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DE  L’AUTEUR  DE  LA  CHYMIE. 


AVERTISSEMENT 


™ C-01S  ProP°^  de  PIafer  à la  tête  du  premier  volume  un  Difcours 
préliminaire,  mais  j ai  penfé  quil  valoir  mieux  le  remettre  à un  autre 
temps , & donner  en  entier  1 article  Acide. 

l'„n  Bré/i.minai,T,  aura  naturellement  deux  objets  principaux-: 

1 un  1 hiftoirt  de  lajcience , 1 autre , la  clef  méthodique  pour  rallier  en  forme 

être  rnnlldéé  ^ l'0rJre  a,Phab«iquc.  Le  premier  peut 

frouv?r  iddcré  comrne1Ifo™antun. ouvrage  à part,ou*on  fera  bien  aile  de 
E?oc  *d  CC“e  collea‘on»  ,mais  qui  n'ell  pas,  tellement  lié  à la  partie 
dogmatique , qu  on  ne  puiffe  jouir  de  celle  - ci  féparément.  Le  dernier 
objet  ne  peut  être  bien  rempli  que  lorfque  le  dictionnaire  fera  entièrement 

cbfnnfT  f U m°'"S  ?rcS:.avan^  : quelques  foins  qu’un  auteur  ait  apportés  à 
d fpofer  fes  matières,  il  nef!  guère  poflible  que  dans  l’exécution  de  fon 
plan  il  ne  découvre  de  nouveaux  objets  à placer,  ou  des  rapports  qu’il 
n avoir  pas  prévus  , & qui  peuvent  en  perfectionner  le  fvftéme.  Ailes  îont 
lans  doute  les  raifons  qui  ont  déterminé  quelques-uns  des  coopérateurs  de 

afinn7C  Opdd‘^dC?lffdrCraum  ,a  publication  de  ce  tableau  méthodique  , 
ahn  de  le  rendre  plus  exact  & plus  utile;  je  fuivrai  d’autant  plus  volon- 

en  fait?rrnXemP  £’  qUC  la,fci(jncct^  je  traite,  déjà  l'une  des  plus  riches 
en  faits,  en  acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  qui  apportent  quelques 
changemens  aux  principes  ou.  fcrvoicnt  à les  enchaîner  , & qui  reculent 
1 T im,'teS  de/cfPace  qu'on  Iui  avoir  autrefois  circonfcrit. 

àntr  |d°nC  a.|Pr1dfcnt.er  ici  de  courtes  réflexions  fur  la  manière 

donc  jaienvifagéle  travail  dont  je  me  fuis  chargé. 

da  ,°id  qUC  mo"  bl,r  devoir  étre  dc  réunir  dans  un  fcul  corps 

toutes  Te,  Sfr*  CS  C°nnoiffan5es  d<=  <a  Chymie  ancienne  & moderne^ 
toutes  les  obfervations  éparfes  dans  les  différons  recueils,  dans  les  écrits 

t JlTj-Z  C ™S  «»  ! * lcs  alTc"’l'lCT  * ™»i*™  à former  à^o- 
* *"5 traitd  futvJ  ’ ou  ,un  répertoire  commode  ; en  un  mot , dc  dire  tout , 

SefurfdefémT  d°UtC  le  P‘US  diffici,,c»  tout  à fa  place , tout  avec  cette 
en  S d dd  qU.'  nC  rcbutc  P3S  Ie  ^eurdéja  inflruit,  & qui  fuflit 

SSêbon  PS  3U  P US  ^ n°mbrC  de  CCUX  qui  chcrchent  une  première 

ticT'e  mon  [jdé«,9ue>  me  fuis  formée  de  la  perfection  dont  cette  Par- 
m’en  ï/t0,t  fufceptible  ; ,e  laifle  à juger  jufqu’à  quel  point  je’ 

rien  n£hPïPn°o  d’  ma'S  °n  mC  rendra  d“  moins  ,a  qvijc  n’ai 

gligé  pour  mettre  cet  ouvrage  au  courant  de  tout  ce  qui  dl  connu, 
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non-feulement  en  France,  mais  par-tout  où  la  Chymie  eft  cultivée  avec 
quelque  fuccès  ; ce  qui,  dans  le  moment  préfcnt,  n’étoit  pa»  une  légère 
entreprife.  < 

Après  avoir  long-temps  emprunté  le  fecours  de  plufieurs  de  mes  con- 
frères , êc  de  quelques  amateurs , qui  ont  bien  voulu  fouiller  pour  moi 
dans  les  langues  étrangères  , je  fuis  parvenu  à me  les  rendre  allez  familières 
pour  y lire  moi-même  ce  qui  étoit  écrit  fur  la  Chymie.  Il  n’y  a guère  d'ar- 
ticles qui  ne  fe  trouvent  enrichis  de  quelques  obfervations  puifées  dans  ces 
ouvrages,  fur-tout  dans  ceux  des  Allemands  , qui,  depuis  plufieurs  années, 
femblent  avoir  pris  à tâche  de  recueillir  fie  de  répandre , avec  les  travaux 
de  leurs  compatriotes,  ceux  des  favans  de  tous  les  pays  dans  les  fciences 
phyfiques.  On  feroit  tenté  de  croire  qu’ils  afpirent  à rendre  leur  langue 
l'organe  de  la  correfpondance  .générale , fie  il  n’eft  pas  difficile  de  prédire 
qu’ils  obtiendront  à leur  tour  cet  avantage,  qu’il  nous  eût  été  fi  facile  de 
conferver.  La  fcience  de  la  nature  eft  univerfelle  comme  la  nature, 
elle  n’a  point  de  type  national , elle  ne  reçoit  point  de  limites  de  la 
convention,  elle  eft  la  même  dans  tous  les  climats  ; ceux  qui  la  cultivent 
font  autant  de  coopérateurs  réunis  par  la  même  ambition,  difperfés  pour 
l’intérêt  commun,  mais  qui  ont  befoin  de  s’entendre  pour  affurer  leurs 

Jirogrès  ; 6c  puifqu’iis  ne  peuvent  pafTer  leur  vie  à étudier  toutes  les  langues, 
eur  choix  fera  bientôt  fait , dès  qu’il  y en  aura  une  en  pofTeffion  de  com- 
muniquer à tous  tout  ce  qu’ils  font  obligés  de  connoître. 

Indépendamment  de- cette  communication  publique,  il  en  eft  une  pri- 
vée , dont  l’amour  de  la  vérité  forme  le  premier  lien,  6c  qui  rapproche 
plus  efficacement  les  hommes  occupés  de  ces  grands  objets  dans  toutes 
les  parties  du  monde:  à peine  ont-ils  vu  luire  quelque  rayon  de  lumière , 
au  lieu  de  ce  fentiment  qui  leur  perfuaderoit  d’en  dérober , au  moins  quel- 
que temps,  la  clarté  à leurs  rivaux  de  gloire,  ils  n’éprouvent  que  l’impa- 
tience de  la  répandre , pour  hâter  le  développement  des  fruits  quelle  doit 
produire.  On  recoruioîtra  aifément  tout  ce  que  je  dois  à cet  efprit  vraiment 
philofophique  de  quelques-uns  des  plus  célèbres  Chymifles  de  Suède, 
d’Angleterre  , d’Allemagne , d’Italie  fie  d’Efpagnc  ; en  m’admettant  à cette 
confidence  intime  ôc  prefque  journalière  de  leurs  travaux  fit  de  leurs  pro« 
jets,  ils  m’ont  appris  à confidérer  les  réfultats  de  mes  propres  opérations, 
fous  des  rapports  moins  circonfcrits  par  l’habitude  , fie  fouvent  ils  m’ont 
mis  à portée  de  devancer  la  publication  de  leurs  découvertes.  Voilà  les 
moyens  que  je  me  fuis  procurés  pour  parvenir  à raffembler  tous  les  faits  - 
qui  dévoient  entrer  dans  le  plan  d’un  corps  complet  de  Chymie. 

Pour  ce  qui  eft  des  opinions  , j’ai  compris  que  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature  elles  ne  dévoient  venir,  pour  ainfi  dire,  qu’en  fécond  ordre,  afin 
de  lui  donner  une  bafe  indépendante  de  la  fortune  de  telle  ou  telle  hypo- 
thèfe  : c’eft  ce  qui  m’eft  devenu  facile  à l’âge  où  j’ai  pris  la  fcience,  entiè- 
rement défabufée  des  préjugés  de  fon  enfance , réconciliée  avec  la  phy-r 
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Tique , remettant  elle-même  en  queftion  fes  traditions  les  plus  refpeflées  , 
ne  marchant  plus  qu’à  la  fuite  de  l’obfervation  , ne  reconnoilTant  pour 
vrai  que  ce  que  l’expérience  a confirmé,  & préférant  le  doute  raifonnablc 
qui  marque  le  but  à de  nouveaux  efforts , à cette  confiance  prématurée 
qui  ne  fert  qu’à  prolonger  l’illufion  ôc  multiplier  les  écarts. 

Je  me  fuis  donc  attaché  à faire  connoître  les  différons  fyftêmes  qui  par- 
tagent encore  les  premiers  Ghymiftcs  fur  quelques  points  importans  de  la 
théorie.  Mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  renoncer  à la  faculté  de  difcuter  les 
preuves  , de  propofer  mes  vues  pour  arriver  à la  pleine  folution  de  ces 
grands  problèmes , & , quand  je  ne  pouvois  faire  mieux , d’indiqyer  du 
moins  de  quel  côté  je  voyois  plus  de  probabilités.  Il  n’y  a que  ceux  qui 
n’ont  jamais  écrit  que  les  penfées  des  autres  qui  ignorent  que  ce  n’eil 
pas  en  amaffant  des  matériaux,  mais  en  les  affemblant,  que  l’cfprit  juge 
plus  sûrement  leur  valeur  ôc  leur  convenance  ; alors  la  penfée  attachée  à 
creufer  profondément  autour  de  fon  fujet,  faifit  des  rapports  qui  lui  avoient 
échappé , des  nuances  qui  ne  pouvoient  devenir  fenfiblcs  que  par  le  rap- 
prochement, & parvient  enfin  à découvrir  le  fort  Ôc  le  foiblc  du  plan  au- 
quel elle  cherche  a les  affortir.  Ainfi  , plus  d’une  fois  , au  milieu  d'un  ar- 
ticle où  je  croyois  n’avoir  qu  a fuivre  la  route  frayée , qu’à  rapporter  des 
obfervations  connues,  la  plume  m’eft  tombée  des  mains,  étonné  de  leur 
incohérence , ou  de  leur  peu  d’accord  avec  les  principes  établis  ; & je  n’ai 
pu  me  réfoudre  à la  reprendre  qu’après  avoir  moi-même  interrogé  la  na- 
ture dans  les  vues  que  me  fourniffoient  les  nouvelles  découvertes.  On  fera 
moins  furpris  , après  cela , que  ce  premier  volume  ait  tardé  fi  long-temps 
à parcître , ôc  on  me  faura  gré  fans  doute  de  l’avoir  employé  à ces  recherches, 
jfi  j’ai  réufii  à mettre  un  peu  plus  d’enfemble  dans  le  fyftême  de  nos  con- 
noiffances  en  Chymie. 

,v  » 

Je  ne  me  difïimule  pas  qu’il  y a une  foule  de  gens  qui  ne  cefient  de  crier, 
des  faits  ! des  faits  ! le  moment  n’cft  pas  venu  de  s’occuper  des  théories  : ce 
langage  n’eft  conforme  ni  à la  raifon , ni  à l’opinion  de  ces  hommes  dont 
notre  fiècle  s’honore  (i).  Un  inftant  de  réflexion  fuffit  pour  faire  comprendre 


( i ) Les  Buÿon , les  Franklin  , les  Macqutr , les  Btrgnan%  les  Pritftlty , les  Lavoifier,  8e c.  8e c.  voilà 
fans  doute  des  noms  faits  pour  rafturer  ceux  qui  pourroient  fe  laifler  furprendre  par  cette  ridicule 
oftentation  de  fagefle.  «On  renouvellera  fans  doute  (dit  le  premier)  l’objeftion  triviale  fi  fouvent 
» répétée  contre  Jes  hypothèfes , en  s’écriant  qu’en  bonne  pnyfique  il  ne  faut  ni  comparaifons , ni 
n fyftèmes.  Cependant  il  eft  aifè  de  fentir  que  nous  ne  connoiüons  rien  que  par  comparaifon  , & que 
« nous  ne  pouvons  juger  des  choies  & de  leurs  rapports , qu’aprés  avoir  fait  une  ordonnance  de  ces 
» mêmes  rapports  , c’eftà-dirc  ,un  fyftême.  ( Hift.  des  minéraux , art.  du  fer.  ) Le  raifonnement  cft  en 
*»  quelque  forte  l’organe  de  la  vue  du  phyfteien.. . . L’expérience  qui  n’cft  pas  dirigée  par  la  théorie  cft 
»»  toujours  un  tâtonnement  aveugle.  ( Macquer%  difeours  fur  la  Chymie.  )»  Bergman  pofe  en  principe,  dans 
fon  beau  difeours  fur  (la  recherche  de  la  vérité,  qu’il  cft  indifpenfable  de  rechercher  l'étiologie  des 
phénomènes , car  on  ne  fait  véritablement  que  ce  qu’on  fait  par  les  caufes.  On  connott  ce  mot  de  M. 
Franklin  , répété  par  le  do&eur.  Prieftley , que  la  facilité  de  faire  & de  rejetter  les  fyftêmes,  fuivant  les 
phénomènes , eft  la  difpofition  la  plus  favorable  à l'avancement  de  la  fcieucc.  Enhn  , M.  Lavoifier 
fait  très  bien  fentir  que  fi  fcfprit  de  fyftcmc  cft  dangereux , il  n’eft  pas  moins  à craindre  quon  n’obf- 
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que  les  faits  ifolés  gliflent  fur  la  mémoire,  & ne  difene  rien  à l’efprit; 
qu’ils  n'acquièrent  quelque  valeur  que  par  la  comparaifon  que  nous  en 
faifons  avec  ceux  qui  font  analogues  ou  différens,  que  parce  qu’ils,  nous 
aident  à généralifer  les  phénomènes  du  même  ordre,  à remonter  vers  les 
caufcs , en  un  mot , que  parce  qu’ils  foutiennent  ou  renverfent  les  idées 
que  notre  intelligence  s’eft  formée  des  caufes  polfibles.  Le  fyftême  eft 
pour  le  phyficien  ce  qu’eft  le  niveau  dans  la  main  de  l’architeôle  ; s’il  lui 
donne  une  confiance  trop  aveugle,  il  manque  la  ligne  ôc  s’égare  d’autant 
plus,  qu’il  en  porte  plus  loin  la  direâion  ; mais  fi  dans  l’efpace  qu’il  par- 
court, il  multiplie  à chaque  pas  les  points  de  vérification  , s’il  fe  fert  ha- 
bilement de  fes  premières  erreurs  pour  corriger  fon  inftrumcnt , il  par- 
vient à le  rendre  fidèle , ôc  l’harmonie  de  fes  opérations  en  démontre  la 
régularité.  Dans  l’étude  de  la  nature , comme  dans  la  pratique  de  l’art , il 
n’cft  pas  donné  à l’homme  d’arriver  au  but  fans  laiffer  des  traces  des  fauffes 
routes  qu’il  a tenues. 

J’avois  annoncé  le  projet  de  refondre  les  matériaux  que  je  trouverois 
dans  l’ancienne  Encyclopédie , & de  fuppléer  feulement  ce  qui  y manquoit; 
mais  je  n’avois  alors  fondé  que  bien  fuperficiellement  cette  mine  ; je  me 
fuis  bientôt  apperçu  qu’il  n’en  réfulteroit  qu’une  lujétion  pénible,  & tout- 
à-fait  contraire  à l’objet  d’utilité  que  je  devois  me  propofer  : le  peu  que 
j’y  ai  pris  jufqu’à  préfent,  quoiqu’avec  l’intention  de  n’y  rien  laiffer,  prou- 
vera fufïifamment  que  l’exécution  de  ce  premier  plan  eût  été  impofliblc.  II 
ne  falloir  pas  moins  que  cette  conviction  pour  me  décider  à entreprendre 
un  ouvrage  abfolument  neuf.  J’efpère  qu’on  ne  me  foupçonnera  pas  pour 
cela  de  vouloir  diminuer  le  mérite  de  ceux  qui  ont  donné  la  Ghymie  dans 
la  première  Encyclopédie  ; la  gloire  qui  relie  attachée  à leurs  noms  leur 
elt  acquifc  bien  légitimement , puifque  de  leur  temps  ils  marchoicnt  les 
premiers  dans  la  carrière  , ôc  que  la  rapidité  des  progrès  dont  ils  n’ont  pu 
être  témoins  ell  en  grande  partie  le  fruit  de  leurs  travaux  ; mais  ils  n’ont 
fourni  que  des  articles  féparés,  aucun  d’eux  ne  s’étoit  chargé  d’y  mettre 
Eenfemble  ôt  la  liaifon,  & puis  la  fciencc  a tant  acquis  depuis,  elle  s’eft 
enrichie  de  découvertes  fi  capitales , que  fi  ces  auteurs  vivoient  aujour- 
d’hui , ils  voudroient  eux-mêmes  retraiter  différemment  prefquc  tout  ce 
qu’ils  ont  écrit.  C’eft  ainfi  que  l’illuftre  Macquer  , qui  avoit  déjà  refait  fes 
élémens  dans  fon  dictionnaire , annonçoit  dans  fa  fécondé  édition  , donnée 
feulement  douze  ans  après  , que  comme  tous  Us  objets  de  la  Chymie  avoient 
entre  eux  beaucoup  de  liaifon  & de  correfpondance , il  n’y  avoit , à proprement 


curciflé  la  fcicnce  en  etitafTant  fan»  ordre  un  grand  nombre  d’expériences;  il  regarde  « tes  fyrtemes  en 
n phyfiqtte  comme  des  méthodes  d'approximation,  comme  des  hyporhéfes  qui  fuccdîivement  modi- 
» fiées,  corrigées , changées  , à mefure  qu’elles  font  démenties  par  l'expérience , doivent  nous  Con- 
» diure  immanquablement  un  jour , à force  d’éliminations , i la  connoiflànce  des  vraies  loi*  de  la  nature. 
[Mcrr..  it  i'jcaJ.  ray.  des  je.  arm.  1777  , pafe  ppa.) 
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parler,  aucun  article  qui  neût  été  retouché ù augmenté  relativement  aux  nou- 
velles découvertes  : c eft  ainfi  qu’il  m’écrivoit  familièrement  au  mois  de  jan- 
vier 1776  , c’efl-à-dire , à une  époque  bien  poftérieure  à la  publication 
de  l’Encyclopédie  : vous  connoijfe\  ce  que  ce  fl  que  laChymie  aauelle,  qui, 
tout  enfant  quelle  était  il  nya  que  deux  jours , Je  trouve  tout  c?  un  coup  dans 
une  crife  de  croiffance  incroyable , & fe  transforme  en  un  colojfe.  La  pofiérité, 
qui  ne  juge  que  fur  les  titres  qui  lui  parviennent,  lui  rendra  fans  doute  la 
juftice  que  les  feflateurs  de  quelques  écoles  particulières  femblent  lui  rc- 
fijfer,  celle  d’avoir  fait  fortir  la  fcicnce  de  l’école  pour  la  produire  fous 
des  dehors  moins  rebutans  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  méritoient  de  la 
connoître  ; d’en  avoir  donné  les  premiers  rudimens  raifonnables  dans  des 
ouvrages  écrits  avec  une  élégante  fimplicité  , penfés  profondément  ôc 
remplis  des  vues  d’une  faine  philofophie  ; en  un  mot,  ae  s’être  placé  au 
rang  de  „ces  hommes  qui , animés  ac  la  noble  ambition  de  porter  la  lu- 
rifière  au-delà  de  ce  qui  les  environnoit,  ont  heureufement  tenté  de  pro- 
feflër,  dan^leurs  livres,  pour  plufteurs  peuples  6c  pour  pluiieurs  géné- 
rations. 

Je  m’étois  flatté  du  moins  que  je  pourrois  prendre  , dans  l’ancienne  En- 
cyclopédie, la  partie  hiftorique  qui , d’autant  plus  sûre  qu’elle  a été  rédi- 
gée dans  un  temps  plus  voifin  des  faits,  ne  doit  plus  être  fujette  à chan- 
ger; la  vérité  eft  que  je  n’y  ai  rien  trouvé.  Il  n'eft  pas  ici  queftion  de  cette 
liifloire  de  la  fcicnce,  qui  ne  confidèrp  en  quelque  forte  que  la  marche  de 
l’efprit  humain,  qui  ne  prend  garde  qu’aux  mafles , comme  monumens 
des  périodes  de  progrès  6c  de  jouifTanccs  ; j’ai  d^ja^  annoncé  que  ce  feroic 
la  matière  d’un  Difcours  préliminaire:  je  parle  ici  de  ces  notions  hifto- 
riques  qui , dans  chaque  article , doivent  fixer  la  date  des  inventions  6c  les 
droits  des  inventeurs.  S’il  eft  vrai  de  dire  que  les  auteurs  Allemands  font 
quelquefois  un  peu  trop  prodigues  de  cette  érudition , on  feroit  peut-être 
suffi  bien  fondé  à reprocher  aux  François  de  l’avoir  totalement  négligée. 
J’ai  cherché  à me  tenir  à cet  égard  dans  de  juftes  bornes  , ôc  j’ai  eu  foin 
d’ifoler  ces  notices  dès  qu’il  y avoit  lieu  à la  moindre  difculfion , pour 
qu’on  pût  ou  les  paffer,  ou  les  retrouver  plus  facilement.  Il  m’a  paru 
que  ce  feroit  un  défaut  effenticl  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  , qu’en 
expofant,  par  exemple,  les  propriétés  de  l’acide v vitriolique , on  laifsât 
encore  ignorer  l’époque  où  l’on  a commencé  d’être  en  poffeffion  de  ce 
grand  infiniment. 

Ilne  me  refte  plus  qu’à  parler  de  la  nomenclature  que  j'ai  adoptée;  on 
trouvera  à l’article  Dénomination  les  principes  d’après  lefquels  je  l’ai  for- 
mée : mais  tout  en  convenant  de  la  néceffité  d’une  réforme  , ôc  peut-être 
de  la  vérité  des  règles  que  j’y  ai  appliquées , quelques  - uns  pourroient 
penfer  que  j’ai  en  effet  prétendu  introduire  , de  mon  autorité,  une  langue 
nouvelle,  6c  ils  ne  manqueroient  pas  de  la  juger  enfuite  peu  fkvorable- 
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ment  d’après  cette  prévention  ; pour  la  difiiper , il  me  fuffira  de  rappelle? 
en  peu  de  mots  ce  qui  s’eft  paflé  avant  que  j’aie  penfé  à la  mettre  en 
ufage  dans  cette  collection. 

Dès  que  j’eus  pris  l’engagement  de  traiter  la  Chymie  dans  toutes  fe4 
parties , j’eus  l’émulation  d’augmenter  l’utilité  de  mon  travail  en  perfec- 
tionnant fa  langue;  mais  je  fentis  en  même-temps  qu’il  n’y  avoit  que  la 
convention  qui  put  fixer  la  valeur  des  termes.  Je  raflcmblai  donc  les  prin- 
cipes qui  me  paroifloient  devoir  guider  dans  cette  réforme  , déjà  appellée 
par  les  vœux  des  plus  célèbres  Chymiftes , exprimés  dans  leurs  ouvrages  ; 
ce  fut  l’objet  d’un  mémoire  qui  parut  dans  le  journal  phyfique  du  mois  de 
mai  1782  ; j’y  joignis  un  tableau  de  nomenclature  méthodique  qui  pouvoit 
faire  juger,  d’un  coup-d’œil,  le  fyflêmc  de  dénomination  de  plus  de  cinq 
cents  fubftances,  6c  je  follicitai , non  les  fuffrages , mais  les  objections  6c 
les  critiques  de  tous  ceux  qui  aimoient  la  fcience  & qui  sintérejfoient  à fis 
progrès,  pour  recueillir  leurs  voix  6c  profiter  de  leurs  lumières.  J’adrciTal 
en  particulier  un  de  ces  tableaux  à M.  Macquer,  qui  avoit  bien  voulu  m’a- 
vouer pour  fon  correfpondant  à l’académie  royale  des  fciences , qui  plu- 
ficurs  fois  avoit  déjà  donné  l'exemple  de  faire  céder  l’ufage  à la  raifon 
& à l’utilité , qui  avoit  enfin  tant  de  droits  d’opiner  fur  cette  matière  : - 
voici  ce  qu’il  m’en  écrivit  le  2$  juillet  1782.  «Votre  nouvelle  nomen- 
*>  clature  chymique  eft  excellente , 6t  en  mon  particulier  je  fuis  tout  prêt 
» à l’adopter  ; mais  je  ne  puis  vous  répondre  de  tout  le  monde , car  vous 
» favez  combien  les  hommes , même  éclairés , font  des  animaux  d’habi- 
» tude.  Ce  ne  fera  qu’avec  le  temps  qu’on  fe  familiarifera  avec  des  noms 
» dont  la  plupart  paraîtront  d’abord  fort  étranges  6r  fort  fauvages  ». 

Peu  de  temps  après,  l’illuflre  comte  de  Buffon  , dont  les  confeils  m’a- 
voient  enhardi  à tenter  cette  grande  entreprife,  me  donna  un  témoignage 
public  6c  bien  flatteur  de  fon  approbation , en  inférant  en  entier  ce  tableau 
de  nomenclature  dans  Je  Tome  II  de  fon  hiftoire  des  minéraux  ( article  des 
fils.)  , 

Le  favant  profefleur  d Upfal  n’a  pas  feulement  approuvé  mon  projet , 
il  m’a  recommandé  de  l’exécuter  avec  courage  : Ne  faites  grâce  à au- 
cune dénomination  impropre  , ceux  qui Javent  déjà  entendront  toujours , ceux 
qui  ne  javent  pas  encore  entendront  plutôt , ce  font  fes  termes  pleins  de 
vérité  6c  d’énergie.  Il  m’a  autorifé  à introduire  cette  langue  dans  la  traduc- 
tion de  fes  œuvres;  il  a fait  plus  encore  : dans  une  difîertation  fur  le  fyf- 
tême  naturel  des  folTUes , il  a développé  les  mêmes  principes  de  nomencla- 
ture , il  a adopté  mes  dénominations , il  a invité  enfin  tous  ceux  qui  avoient 
fincérement  à cœur  les  progrès  de  la  Chymie , de  favorifer  l’exécution  de 
jnon  projet  (t). 


(1)  Quivis  cordât  us  chemicus  propofito  D.  MorvcdU  in  nova  Encyclopédie  tentando  fdices  opure  débet 
fuccefjus  , , , , nomma  ah  fur  J a omnïno  tollenda  pttto.  . • . [alfa  fimiliter  e radie  enda  ; talia  Junt  s JL  Glav~ 
PERI  , SAL  GLASERI  , ARCASUM  DUPUCATUM  , &C.  OLEUSt  VITRIOU  , OLEl/M  T ART  AM  , $AL  T JR* 
T AM  , s l/TT  RU  M ANTlMONfl , 6>c,  Nova  a(la  R,  acad,  upfal,  Tom,  IP, 
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Dans  le  nombre  des  favans  étrangers  qui  ont  applaudi  à cette  réforme  , 
)ç  puis  citer  les  Fontana,  les  Kirwan,  les  Landriani,  6cc.  En  Allemagne, 
lil.  Léonhardi  s'eft  hautement  déclaré  contre  l'impropriété  des  anciennes 
dénominations,  & pour  leur  lubltituer,  à l'exemple  de  üergman,  des  noms 
qui  indiquent  les  parties  conltituantes  des  léls  ( i ).  Le  célèbre  Crell  an- 
nonce les  mêmes  principes  dans  tous  les  écrits  (a). 

Indépendamment  des  (Euvres  de  Bergman,  on  a déjà  publié  en  françois 

Îilulieurs  ouvrages,  dans  lefquels  on  a iuivi  cette  nomenclature  ; tels  lont 
e Manuel  du  minéralogijle  de  M.  l’abbé  Mongez,  la  collection  des  Mé~ 
moires  de  Chymie  de  Al.  Schéele , les  cahiers  JémeJlres  de  I Académie  lë 
Dijon , fie  les  tradudions  d'un  grand  nombre  de  mémoires  importans  de 
ATM.  IVilcke , Fantant i,  K irwan  , Landriani , Crell,  Rinman , IViepleb  , 
Moro^o,  Klaproth,  &c.  &c.  Non  - leulement  cette  innovation  na  point 
paru  déplaire  aux  Chymiltcs , mais  même  on  a pu  remarquer  que  quelques- 
uns  croyoient  déjà  pouvoir  lai  fier  dans  l’oubli  le  nom  ancien  que  j’ai  tou- 
jo  1rs  l’attention  de  rappcller,  ahn  de  prévenir  julques  à*la  réclamation  de 
ceux  qui,  ayant  logé,  par  exemple,  dans  leur  mémoire  le  nom  de  JeldeClau - * 
ber , fans  y attacher  aucune  idée  de  fes  parties  conftituantes,  feroient  em« 
barraffés  de  les  reconnoître  dans  l’expreflion  de  vitriol  de  foude. 

Enfin  M.  de  Fourcroy,  ce  digne  fuccefleur  de  M.  Macquer  au  jardirt 
du  Roi,  m’a  annoncé  qu’il  adoptoit  cette  nomenclature  dans  la  nouvelle 
édition  qu’il  préparoit  de  fes  leçons  élémentaires  d’IIiJloire  Naturelle  & de 
Chymie , pour  fervir  de  réfumé  à fes  cours. 

Ainfi , ce  n’eft  plus  mon  vœu  particulier  , c’efl  le  vœu  général  qui  ap- 
pelle cette  utile  réforme  dans  la  langue  de  Chymie;  elle  s’établit , comme 
je  l’ai  efpéré,  parle  concert  des  premiers  écrivains  de  toutes  les  nations;, 
je  n’ai  pas  à craindre  maintenant  que  l’on  me  reproche  d’avoir  trop  ofé  y 
je  n’ai  plus  qu'à  fouhaiter  que  cet  ouvrage  contribue  encore  à l’aflermir,- 
en  remplifiant  d’ailleurs  les  vues  du  public  éclairé,  en  l’invitant , par  le 
mérite  des  chofes , à fe  familiarifer  avec  quelques  termes  nouveaux.  Le 
leûeur , qui  voit  déjà  que  cette  nomenclature  décide  par  elle -même  le 
rapprochement  d’une  infinité  d’articles  difperfés  précédemment  fous  des 
dénominations  difparates,  conviendra  du  moins  que  ce  nouvel  ordre  eft 
infiniment  plus  commode  & plus  favorable  à l’inftru£ion , & que  c’étoic 
peut-être  la  feule  manière  de  faire  entrer  la  Chymie  dans  le  plan  de  l’En- 
cyclopédie méthodique. 


Ht 


(O  Notes  fur  le  difiionnaire  de  Macqmr,  Tome II,  page  209. 
(O  Voyez  ci-après,  page  330. 
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A A 6ti  Â,  abrcvisr  d \trj  employées  en  j auffi  marquée , ou  du  moins  à ob* 

cbviriie.  Sf  ch  pharmacie,  qui  figninent  parties  i temr  (eparément  ces  principes.  Ih  en  ont  retiré  à U 
égales,  $ç  deux  ou  de  plusieurs  ftsbftaiices  que  l'on  i diHilkion  un  f cerne  qui  aroit  lïcdeur  & le  goût 
jSît  entrer  dans  urc  compofinon  ou  dans  un  me-  | de  la  phnte , mêlé  avec  l’l  tuile  effcntielle,  un  acide 


huige.  Voy<{  An  a. 

A A A,  abréviation  employée  par  les  Chymiftes 
pcu!f  exprimer  un  amalgame  ou  l’opération  d’a- 
nnlgamcr.  boytf  Amalgamation,  Amalgame. 

AÀBAM.f.m.  Quelques  Alchymiilcsic  font  fer  vis 
de  ce  mot  pour  fignilitr  le  pîou.b.  V oye{  Plomb , 
Satvîin  t , ÀCCIL , Al  a b a nie. 

ABAISIR.  f.  m. Quelques  AlcJjyniif.es fc  font  fe r- 
visde  es  mot  pour  üyùGcrJpoJium.  Veye^Spo- 
VWM. 

ABARNÀKAS,  f.  m.  terme  qu'on  trouve  dans 
ticlqucs  Alchymirtcs,  £k  fur  tout  dans  le  Thtavvm 
'kymieum  de  Servien  Zïtdub.  line  paroir  pas  qu'on 
ft;it  encore"  bien  nffurê  de  l'idée  qu’il  y a::achoir. 
Chambers  dit  qu’il  entendoit  par  abamahas  , la 
m me  choie  que  par  plcti  J luna  , ifc  par  plenalana  , 
la  même  chotc  que  par  maenepa^  & par  magnef* , 
la  pierre  philofopiialc.  <%rL>iJâ  bien  des  mots  pour 
rien. 

AB1T.  f.  m.  Quelques-uns  fe  fervent  de  ce  mot 
pour  exprimer  la  câriife.  Foye^  Aboit  , Blanc  OE 
plomb. 

ABLUTION,  f.  f.  l’aélion  de  laver  quelque  choie; 
comme  ce  mot  «exprime  rien  de  plus  que  lotion  , 
dont  i'ufaee  a prévalu , il  doit  être  facriné  à la  né- 
ceffitè  de  aibarr  aller  la  langue  de  la  Chymic  d’une 
infinité  de  termes  inutiles.  PrQyc\  Lotion. 

Ablution  ( ALhymie . ) Les  philofophcs  enten- 
dent par-là  les  eaux  , les  rayons  Sc  la  lueur  de 
leur  leu,  appel !ant  ablution  une  abflcrfion  , un  la- 
vement  de  la  noirceur  , tache  , fouillurc  , puan- 
teur, &c.  de  ta  matière,  par  la  continuation  du 
fécond  degré  du  feu  d’Egypte.  Anonymi  epift.  ad 
nanman.  phvm  diUflvm.  L 'ablution  y en  terme  de 
philolophie  fpagirique , ne  fignifie  donc  pas  l’ac- 
tion de  laver  quelque  chofe  avec  de  l’eau  ou  une 
autre  liqueur,  mais  celle  de  purifier  la  matière  qui 
eft  en  putréfâéfion , au  moyen  d’un  feu  continué 
fans  interruption  , jufqu’à  ce  que  la  matière  noire  j 
devienne  blanche.  Dmtonnjirt  mit  ho- hermétique  de  | 
D . Pemety , Cet  auteur  ajoute  que  les  anciens  ont  t 
caché  cette  ablution  fous  l'énigme  de  la  Salamandre , 
quiis  difent  fe  nourrir  dans  le  feu  ; & du  lin  in- 
combuftiblc  qui  s’y  purifie  6c  s’y  blanchit  fans  s’v 
cotifumer. 

ABOIT.  f.  m.  Quelques-uns  fe  fervent  de  ce  mot 
poi.rfign'qier  lacérufe.  Foy<\  àbit,Cérvs£,  Blanc 
l)E  PLOMB. 

ABSINTHF-V.C  L’amertume  de  cette  plante  l’a  fait 
dîrtingucr  par  les  Chymitles  qui  ont  cherché  à 
découvrir  les  principes  prochains  qui  conAituoicm 
Chymu.  Tom . /, 


«bible,  du  fel  voladl  urineux  & differerts  produits 
d’une  huile  plus  ou  moins  gfûüièrc.  La  même  opé- 
ration ayant  été  faire  lé  paré  ment  fur  les  feuilles 
| 6.  fur  les  font  mi  tés  chargées  de  fleurs  & de  graines , 
on  a cru  pouvoir  conclure  de  la  comparaison  des 
r.  fuirais,  que  les  feuilles  avoient  plus  de  parties 
fuhtiles  & s ola  îles  que  les  fleurs  oc  les  graines  ; 
qu’elles  avoient  beaucoup  moins  de  fel  acide  & 
d'huile  que  les  fom mités.  Foyc{  à l'article  analtt.se 
vrGcTALE  ce  que  l’on  doit  per.fer  de  ces  analyfes 
parle  feu. 

On  a cru  long -temps  que  les  feb  fixes  des  végé- 
taux dévoient  retenir  une  partie  de  leurs  proprié- 
tés; en  confluence  on  a donné  le  nom  de  fel 
i d* .thjînthe  à f : Ikr.îi  qu’on  obtenoit  de  fes  cendres. 

| Voytq  Alt  ali  6c  Sels  fixes. 

Le  fel  ftabfinthe  en  cryfirux  rranfrarens  figurés 
en  croix , dont  il  eft  parle  dans  les  cj/hémérides  des 
curie  l x de  la  nature,  ann'c  167a  , n’étoir  proba- 
blement qu'un  alkalt  purifié  pa?  di  s J (pointions  & 
filt  ations  réitéré: s , S:  qui . pendav.t  la  durée  de  ccs 
différentes  opérations , a voit  et/;  affei  expo  le  à 
l’air  pour  re;  rendre  l’acide  méphitique, dont  l’cxif- 
tcncc  n’étoit  pas  même  alors  soupçonnée. 

Vatfînrht  eft  une  des  plante*  qui  fournir  le  plus 
de  principes  aux  dtffolvans  fpipitueux.  Foye^  Alco- 
HOL. 

Absinthe  ( Pharmacie,  ) L’tifagele  plut  ordinaire 
de  ce  végétal  efi  dans  des  conupofitions  iragiftrales 
extemporanées,  maison  doit  m avoir d’offi  inales; 
clics  icront  indiquées  aux  f nie 'es  Alcohols  , 
Conserves  , Essences  , Exl*raits  , Huiles  dis- 
tillées , Huiles  par  infusion  , Syrops  6c 
Vins. 

ABSORBANT.  L’ufage  que  l’on  a fait  en  mé- 
decine de  la  craie  , des  y eu»  d’écreviffes , de  la  msr 
gnéfie , de  la  corne  de  ccrfc  deinée  6c  autres  ce  res 
lblublcs,  pour  ab forbe  ries  ac'.dcsdcs  premières  voies, 
leur  a fait  donner  le  nom  d'abjorbans  ; les  Chy milles 
l’ont  emprunté  fans  fairr.  atrention  qu’il  ne  dévote 
indiquer  des  cfj>éces  airifi  différentes  que  relative- 
ment à une  feule  propriété  qui  leur  étoit  commune , 
& delà  la  confuuon  que  cette  exprefiion  a portée 
dans  une  fcicnce  gui  a principalement  pour  objet 
de  diffinguer  les  lubftances  qui  différent  par  une 
feule  de  leurs  propriétés  , qui  ne  reconnoit  pour 
identiques  que  celles  qui  ont  toutes  Icursproprié- 
tes  conftammcnt  fcmblables,  & où  il  efth  impor- 
tant de  les  défigner  avecprécUion.  Plu  fieu  n»  Chy- 
mifies  du  premier  ordre  le  font  déjà  plaints  qu  ils 
n’entend  vient  point  le  récit  des  opéra  non  s dans 
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leftpjelle*  oh  parloit  de  terre  abforhante  en  dé- 
terminer l'efpèce  particulière  : t’tn  eft  nffe?  po»ir 
faire  fentir  la  nece  fîîcô  Je  profcrire  ccirc  dénomi- 
nation vague. 

Cependant  un  auteur  moderne  a porté  plus  loin 
cet  abus  des  termes;  il  a fait  de  cette  épithète , rela- 
tive à une  propriété  médicamcntcufc,  le  nom  de  la 
terre  élémentaire , dont  il  fait  dériver  les  autres  ter- 
res, au  moyen  de  quelques  modifications  propres  à 
les  conflitucr  ce  quelles  font  ; ainfi  , fui  van  t lui , 
la  terre  des  os  eft  une  terre  abforhante  ; la  terre  du 
gypfc  cft  une  terre  abforbante  ;\z  magné  fie  cül  une 
terre  abforbanie  modifiée  de  manière  à être  la  bafe 
du  fel  de  lediitz  ; la  terre  alumincùle  efi  une  terre 
abforbanie  modifiée  de  manière  à être  U baji  de  l'alun. 
On  trouvera  à l’article  TERRE  des  principes  bien 
différent  appuyés  fur  des  faits  danalyfc  & de  fyn- 
thèfc , & non  fur  des  hypothéfes  de  modifications  ; 
mais  il  entre  dans  le  plan  de  notre  ouvrage  de  don- 
ner au  moins  des  notions  hifforiques  des  erreurs 
qui  ont  égaré  quelques  cfprits , &.  retardé  par-là  les 
progrès  de  la  vérité. 

Absorbant  ( Pharmacie,  ) On  donne  ce  nom 
aux  terres  qui  font  erFervefcence  avec  les  acides , & 
qu’on  devroit  nommer  effervefeemes.  Un  fyficmc 
enymique  crronnéleuravoit  donné  un  crédit  qu'une 
théorie  plus  faine  a reflreint  dans  de  iiifles  bornes. 
Comme  on  croyoir  que  la  plupart  ües  maladies 
croient  caufces  par  des  fermens  acides,  on  préfu- 
moit  que  les  jbfi'rbans , capables  de  neutraliser  ccs 
acides  , devoient  produire,  dans  la  irtaffe  humorale 
meme,  cette  ncutr  riifarion , & rétablir  les  fondions 
troublées  par  l'aélt.  >n  de  ccs  fermens.  Et  d'après 
ccrre  opinion  on  les  regardoit  comme  cordiaux  , 
alexipharmaques,  aiiti  -ipafmodiques  , diaphoni- 
ques , fudorifiques  5c  diurétiques.  Mais  on  fait  au- 
jourd’hui que  les  tern-5  absorbante  t pénètrent  diffi- 
cilcment  dans  les  veirti’s  laélces,  &.  confequemmcnt 
clans  les  vailTcaux  du  premier  & du  fécond  ordre  ; 
enfin,  qu 'elles fe  borne  nt  à opérer  dans  les  premières 
voies. 

Les  terres  abfirhanus  dont  on  fait  ufage  font  la 
magnifie , le  cake  ou  terre  calcaire,  &.  toutes  les 
fubîtances  dont  clic  cft  la  principale  partie  , telles 
que  la  craie , les  pierre  s à chaux , les  perles  , les 
«cailles  d’huit rc , les  coquilles  de  limaçons,  celle 
d'oeuf,  les  paies  de  crak'cs  &jdccre vides,  les  yeux 
de  celles-ci , l’os  de  fcchv , le  corail , les  mâchoires 
de  brochets,  &c. 

Pour  les  adrainiftrer  avec  avantage  , il  faut 
qu'elles  fuient  néduites  en  poudre  impalpable  & 
Ton  trouvera  au  mot  PRÉPAll  ations  des  drogues 
Amples , la  manière  de  préparer  celle  • ci.  Je  me 
contenterai  de  faire  obfervcr  ici , qu'il  y a une 
grande  différence  entre  les  terres  abjorbantes  pré- 
parées par  la  vorphyriféûon  & par  la  lotion  , ( Poyeç 
ces  mots  ) , « celles  qu’on  a préalablement  fou- 
rni fes  à la  calcination  ; celles  qui  ont  été  précipir 
«es  de  leurs  diiTolitrions  par  un  alkali  pur  ou  par 
un  alkaii  mépiiuilé  ; les  unes  font  des  tels  rnépiii- 
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tiques,  les  autres  ont  perdu  l'acide  méphitique  8c 
ont  reçu  en  échange  l’acide  igné  ou  caufticum  , 
iiîivr.nt  Mever,  ce  la  matière  de  la  chaleur  on 
principe  calorifique,  f.iivant  M.  Schécle.  l'c-  j 
Calce,  Magkimï,  Calorifique,  év  Chau:.- 

TEilREVSES. 

Les  terres  ihfi-h.mti  méphitifées  en  s'unifiant 
aux  acides  contenus  dans  les  premières  voies , 
abandonnent  le  méphitique,  ou  air  fixe;  les  autres 
laifient  échapper  l’acide  igné , & les  effets  quelles 
produifent,  font  relatifs  à la  nature  des  principes 
que  leur  combinaison  avec  les  acides  tend  libres. 

Les  terres  dtjoitdnits  calcinées  par  le  feu  ou 
par  leur  précipitation  il  l'aide  (Sun  allcali  cauftimie , 
lorfque  tes  premières  voies  (ont  remplies  dair , 
augmentent  la  qualité  phlogiftiquc  de  cet  air  6c 
donnent  lieu  1 des  irritations  qui  caufem  des  co- 
liques plus  ou  moitfc  douloureiifes  St  opiniâtres. 
Celles  qui  n’ont  pas  été  privées  de  leur  acide  mé- 
phitique occafionnent  également  des  coliques  par 
l'augmentation  du  volume  d'air  contenu  dans  IV f- 
tomach  S;  dans  les  inteftins , à moins  que  cet  acide 
ne  foit  ahforbé  par  les  matières  putrides  ts  les 
fucs  tendants  à la  putridité.  Dès -lors  on  voit 
avec  quelle  circonfpeélion  l'on  doit  les  employer 
& quelle  attention  l’on  doit  apporter  dans  leur 
choix  relativement  a l’état  des  malades. 

Mais  les  unes  & les  autres  deviendroient  miifi- 
bles  fi  les  premières  voies  ne  contenoiem  pas  des 
acides  capables  de  les  rendre  folubles  : elles  pour- 
raient fe  réunir  St  former  des  concrétions  pier- 
reufes  ; elles  pourraient  à raifon  de  leur  externe 
divifion  , s’introduire  dans  les  vaifieaujt  lad  as,  les 
obftnicr , en  boucher  les  orifices  & cailler  de» 
obfiruétions , des  flux  de  centre  dangereux.  L’c- 
xifience  des  acides  dans  les  premières  voies  eft 
donc  une  condition  nécefiitire  pour  auterifer  à les 
preforirc  ; &.  comme  ccs  terres  feraient  pernicieu- 
fes  , fi  elles  n’ètoient  pas  entièrement  difibutes 
par  les  acides , il  fout  en  proportionner  les  dofes 
à la  quantité  de  ccs  acides , quantité  difficile  a 
évaluer  St  qui  doit  engager  à ne  prêt. rire  ccs 
drogues  qu  i dofes  rompues. 

L'acide  animal  efl  foncent  celui  qu'on  efi  dans 
le  cas  de  chercher  à neuiralif.-r , mais  plus  fouvent 
encore  , c’eil  l’acide  végéta!  dégagé  des  fubfiances 
qui  ont  fermenté  dans  I’cllomach.  Pour  approcher 
amant  qu’il  efi  pofiîble  de  la  proportion  dans  la- 

? ruelle  on  doit  donner  les  terres  atjondiui  , il 
croit  donc  nècefiaire  de  connoitre  quelle  efi  la 
quantité  des  fubfiances  que  ccs  acides  peuvent 
neutralifer. 

Langlus  St  Homberg  ont  fait  d’ap-ès  cette  idée 
des  expériences  dont  ils  ont  conftgné  les  t éfultats 
dans  des  tables.  Mais  n’ayant  employé  que  des 
acides  minéraux , l'un  le-  muriatique  , l'autre  le 
même  acide  Si  le  nitreux  , leur  travail  ne  pté- 
fenre  pas  des  conlêquences  applicables  dans  le 
cas  prêtent.  M.  Lewis  qui  fait  cette  remarque  a 
defiré  qu'on  opérée  avec  des  acides  végétaux,  tels 
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que  ceux  que  U fermentation  développe  & no- 
tammeni  avec  du  lait  aigri.  J'ai  faiii  cette  idée  & 
j’ai  diffims  des  terres  jbforbjntes  dans  les  acides 
acétcux  & citronicn  £>  dans  le  galafliqee  produit 
par  l.i  decompofttion  fpontance  du  lait.  Les  terres 
aue  j’ai  employées , font  les  yeux  d’ccrcvifies 
d'abord  diffous  dans  l’acide  muriatique,  puis  pré- 
cipités par  la  poraffe  méphitifïe  & édulcorés  par 
de  l’eau  diflillce,  & la  ntagnèfie  précipitée  du  vi- 
triol  magnéften  ou  fel  d’cpfom  , par  la  po:affe 
inéphitilt-c  & bien  édulcorée.  J'ai  choifis  la  pre- 
mière pour  exemple  de  la  difiolution  d’un  cafcc  , 
& la  fecor.de  comme  étant  celle  que  dans  l’occa- 
fion  on  doit  donner  par  préférence  , vu  la  pro- 
priété purgative  qu'elle  acquiert  par  fa  combinai- 
fon  as  ce  les  acides  ; propriété  fupéricure  il  celle 
du  calce  rcutralifé  par  un  acide  végétal  , quoique 
cette  fubftancc  procure  suffi  des  felleslorfquelle  eft 
en  l’état  falin. 

J'ai  confiené  le  réfultat  de  mes  expériences 
dans  la  table  fuivanre.  Elle  eft  formée  de  quatre 
• colonnes  verticales  , coupées  à angles  droits  par 
trois  horifontalcs.  L'infpeéiion  de  cette  table  fuf- 
fira  pour  en  faire  f.ifir  l’idée.  Les  acides  employés 
font  placés  dans  1a  première  des  colonnes  verti- 
cales , je  détermine  dans  la  féconde  le  rapport  de 
leur  gravité  fpécifique  à celle  de  Peau  diftillèe. 
La  troifléme  & la  quatrième  indiquent  les  fubf- 
tanccs  fur  lefqttclles  j’ai  opéré  ; & dans  les  cafts , 
que  forme  l’interfefüon  de  ces  deux  colonnes  ver- 
ticales par  les  horifontalcs , on  trouve  la  quantité 
des  terres  abforbces  par  une  quantité  donnée 
d’acide. 


Acides. 

Leur  gravite 
fpècijïque. 

}' eux  J’ccre- 

s ’ifff. 

MjçnéJîe  du 
fel  d’epfom. 

Acétcux, 
too  gr. 

O 

GO 

«7.70  gr. 

'M4  8r- 

Citronica. 
ioo  gr. 

1090,90 

1,12  gr. 

5»5Î  Br-  j 

Galaélique. 
ioo  gr. 

2670,033 

On  voit  par  le  réfultat  de  mes  expériences, 

3u’«n  général  les  acides  qu’on  peut  foupçonner 
ans  les  premières  voies  diflblvcnt  très -peu  de 
terre  abforbam<  ; qu’ainfi  leur  do':  doit  être  très- 
modérée  : & comme  il  ctl  prefijuc  itnpofiibk 
d eftimer  la  quantité  d’acide  à r.cutralifer , il  cil 
prudent  de  donner  à dofes  rompues,  à huit  ou 
dix  grains,  les  fubftances  calcaires  en  les  réitérant 
fuivant  que  l’obfcrvation  de  leurs  effets  le  per- 
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mettra.  On  peut  porter  plus  haut  ct’le*  de  la 
magnéfic , parce  quelle  en  plus  dilTohible.  On  a 
encore  un  autre  motif  pour  la  prététer  prcfque 
en  toutes  occaftons.’  La  calcination  qui  la  prive 
d’acide  méphitique,  ne  la  rend  point  acre  comme 
le  cake  pur , conlèqiicmnient  on  |>eut  l’employer 
en  cet  état  fans  crainte,  & clic  eft  alors  incapa- 
ble de  fournir  ce  gai  méphitique  dont  le  déve'op- 
pcment  à la  fuite  de  l’uliige  du  cake  mépltitilï 
produit  les  accidetw  que  j'ai  cxpolé». 

Mais  une  attention  que  la  prudence  exige,  eft 
de  réunir  toujours  aux  terres  jblo'bantcs , un  pur- 
gatif qui  puiife  eu  aider  l'action  & prévenir  leurs 
mauvais  effet» , ft  elles  ne  trouvoient  pas  fuffitam- 
ment  d'acide  pour  être  portées  i l’état  falin. 

ABSORPTION.  f.  i.  On  a obfcrvé  dans  plttfiettrs 
opérations , que  le  volume  de  quelques  Auides 
diminuoit  fenftblcntcnt  en  s'unifiant  à certaine 
fubflanccs , on  a nommé  cet  effet  ebjbrptien  pour 
le  diffingucr  de  la  diminution  par  condcnlïcton. 
Les  nouvelles  expériences  cltimico  - pneumatique* 
en  fotirniffent  grand  nombre  d’exemples  : l’air  fixe 
ou  acide  méphitique  eft  abforbé  par  l'eau,  par 
l'huile  , par  les  allialis  , par  b chaux , la  magné- 
fie , la  terre  barotique  ; l'air  pur  eft  abforbé  par 
les  madères  qui  brillent,  par  les  métaux  qui  fo 
calcinent , par  les  gas  nitreux  ; le  gas  acide  vi- 
trioliqtte  ablbrbe  le  gas  nitreux  ; l'eau,  la  glace, 
le  charbon  abforbent  le  gas  acide  vitriolique  ; le 
gas  acide  muriatique  eft  abforbé  par  le  gas  ni- 
treux, par  l’eau,  la  glace,  l’huile , Vèther , l'alun, 
le  nitre , le  borax  ; l’eau  abforbé  le  gas  acide 
(luorique  ; le  gas  acétcux  eft  abforbé  par  l'huile  ; 
le  gas  alkalirt  eft  abforbé  par  l’eau , par  la  glace , 
par  l'éther,  par  l’cfprtt-de  vin , l’huile  effentiellc, 
le  charbon,  l'alun  & par  tous  les  acides  ga'fettx 
excepté  le  gas  nitreux  ; enfin  M.  Fontana  a ob- 
ferve  qu'un  charbon  ardent  ablbrboit  entièrement 
pendant  fnn  extinftion,  l’air  contenu  dans  le  vaif- 
feau  où  il  étoit  enfermé. 

Ces  .ibjorptioes  s’opèrent  par  affinité  tout  de 
même  que  la  pénétration  dans  certains  alliages 
métalliques  ; on  en  a une  preuve  bien  fenfible 
cil  ce  que  l '.ibjorption  ceffc  dès  que  le  corps  que 
l’on  confidère  ici  comme  abforbant  eft  ûturé. 

Peur  fe  rendre  compte  de  ce  qui  fe  paffe  dan* 
ces  jbforpuont  , il  faut  remarquer  encore  qu’il  y 
en  a de  cinq  efpéccs  : dans  les  unes  le  corps  afi- 
forbam  s'empare  4»  fluide  aèriforine  tout  entier, 
telle  eft  l 'Morpiian  du  gas  méphitique  pur  par 
l’eau  ; dans  le»  autres  il  ne  prend  qu’une  des  par- 
ties tm: (limantes  du  gas  en  le  dècompofam  par 
une  affinité  fupèriettre , de  forte  qu’il  v a précipi- 
tation, c’eft-idirc  (cpatation  d'une  rrotfiéme  fut  f- 
tance  ; c’eft  ainfi  que  le  gas  aride  fluorique  aban- 
donne la  plus  grande  partie  de  fa  terre  , au  mo- 
ment qu'il  eft  abforbé  par  l'eau  ; quelquefois  c'eft 
le  gas  qui  dècoinpofc  le  corps  abforbatiî  comme 
quand  le  gas  aride  vitriolique  prend  à l’alun  l'on 
eau  de  crilbdiilktion  , quand  les  aikalis  perdent 
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leur  principe  cauftiq.'.'  en  le  combinant  avec  le  diftirgue  du  véritable  acacia,  p?r  fon  acidité  & 

fris  méphitique  ; quelquefois  U décompofiticn  cil  par  fa  couleur.  Il  a à-peu-près  les  mêmes  proptii- 

douhle  ou  réciproque,  comme  quanti  le  gas  ni-  tés,  mris  n’efl  pas  auifi  aflringem  Sc  beaucoup 

trous  fépare  l'air  pur  île  l'air  niiliblc  en  perdant  plus  rafraicliiflant. 

lui  même  une  portion  de  fon  pltlogiftique  ; quel-  On  le  donne  en  fubflance  ou  délayé  dans  de 
quefeis  enfin  ces  abforptiors  exigent  la  prclcncc  l’eau , depuis  un  (crapule  jufqu'à  un  gros, 

d’un  intermède,  airfi  fa  chaux  ne  prerd  le  ps  ACCESSION,  f.  f.  Ce  mot  exprime  l'aâion  fpon- 
méphitiqae  que  par  l'intermède  de  l’eau  , ainfi  tance , fortuite,  ou  même  qnelqucfois  néeefiaire  , 

l’air  ne  le  fixe  dans  h plupart  des  terres  métalli-  par  laquelle  quelques  matières  viennent  fc  mêler 

quex  , qu’aetant  qu’elles  font  tenues  en  difiblu-  ou  s'unir  à d’autres  matières.  Sthail  a cru  que  l’ac- 
tion par  le  feu  ou  la  matière  de  la  chaleur.  ccfiion  des  particules  de  feu  rendoit  les  corps  plus 

Tous  ces  difl'érens  effets  de  F atforption  prou-  légers;  avant  que  l’on  connût  la  fixation  de  l’air, 

vent  encore  qu’elle  nefl  que  le  produit  de  dilfé-  le  P.  Bcrnut  avoit  expliqué  l’augmentation  de 

rentes  affinités  de  coir.pofition  Si  de  dccompofi-  poids  des  chaux  métalliques  par  l’acccflion  des  cor- 

tion.  C.iyrr  Affinité  & Cas.  piifcules  répandus  dans  l’air  ; l’acceffion  des  nu- 

ABSTERSION.  f.  f.  Ce  mot  emprunté  du  latin  tiéres  phloeifiiques  noircit  très  - promptement  l’a- 
abfltrçttt  a été  employé  par  quelques  Alchymifles  eide  vitrioiique  , & c. 

pour  exprimer  une  ablution  sèdte  ou  ablution  par  ACERBE  ad j.  C’cll  une  faveur  quioccafionneure 

le  feu  ; ainfi  il  préfenre  comme  /ut; on,  d::.ipe-  aflriiftion  i la  langue  & aux  lèvres,  comme  lorf- 

rnirt , l'idée  d'une  opération  qui  a pour  objet  de  qu’on  mâche  des  prunelles  fiuivaees  ou  des  coings 

nettoyer  ; mais  il  indique  un  moyen  tout  dilfé-  serds.  M.  Bergman  a remarqué  que  l'alun  de 

rtiu,  & c’en  ell  aller  pour  en  rendre  l'otage  pré-  Bninfivick , nui  tient  un  peu  de  fcl  métallique 

cieux  dans  quelques  occafions.  Ablution,  formé  du  Cobalt,  efl  plus  acerbe  que  l'alun  de 

ABSTRACTION,  f.f.c’eil,  fui vant  M.  Vend,  Rome,  é'qyep  Saveur. 

tinediacrilc  pure, uneopiration  du  genre  des  opéra-  Quelques-uns  donnent  encore  ce  nom  an  prin- 
tions  réfolvantes , qui  s’exécute  par  le  feu , dans  cipc  ttâif  de  la  noix  de  galle , que  d’autres  appel- 

btquclle  le  Chymiflc  a en  vue  d’obtenir  fèparé-  lent  aflringcnt.  f'oyef  Acinr.  GALLIQUF. 

ment  le  liquide  volatil  qui  étoit  uni  thymique-  ACCIL.  11  y en  a qui  fe  font  fervis  de  cè  mot 
ment  i une  autre  fubfianee  ; ainfi  on  retire  par  pour  fignifier  le  plomb,  /oyej  PLO.stn,  SATURNE, 

abjlr.iffioa  l'efprit  de  vin  qui  tenoit  en  diflolution  Alabari  , A \ H S V. 

une  réfine.  J'nyrp  Opération.  ACCR£TION,f.  m.  ce  terme  exprime  une  aug- 

Ce  mot  efl  encore  employé  en  Chymie  pour  mentation  qui  fe  lait  par  juxtn-pofition  , à la  d;f- 

déûguer  la  fépararion  de  quelque  principe  , quoi-  férence  de  l'accroi  Tentent  qui  fe  fiiit  par  intits- 

qu’on  n’ait  réellement  pour  objet  que  de  le  ft-  fufeeption;  il  fet-t  dans  biCnymie  & la  ininétalo- 

ptrer  &.  non  de  le  recueillir,  comme  quand  on  gie  pour  indiquer  , par  exemple,  la  formation  dune 

dit  : l' jbJlrjtlion  du  fluide  aqueux  par  l'évapora-  inatle  cryflalliue  par  la  réunion  fuccelfive  de  plu- 

tion  , force  les  molécules  falincs  à le  rapprocher , ficurs  cryflaux. 

&c.  &e.  ACESCENT,  adj.  qui  tourne  à l’aigre  ou  à l'acide. 

ACACIA  NOSTR  AS,  ou  FAUX  ACACIA,  f.m.  rwq  au  ntot  Savfur  , le  rang  que  cette  qua- 

(Phjrm.  ) Le  fuc  qui  porte  ce  noincftfubflitué  fans  lue  doit  tenir  dans  l'ordre  des  tentations  caraélé- 

inconvénient  i celui  qu'on  nous  apporte  de  l’E-  riftiques  des  propriétés. 

gypte.  /oy<j  Acacia  du  Levant,  mai.  midic,  ACÊTE , f.  m.  c'eille  nom  générique  de  tons  les 
On  lettre  des  fruits  de  l’arbrificau  nommé  par  fels  formés  de  l'acide  acéteux  eu  du  vinaigre, 
Linné  mimofa  uilotica  & vulgairement  prunier  comme  vitriol  efl  le  nom  génétique  de  tous  les 

vagt , prunellier.  Comme  cet  arbrilieau  croit  pref-  fels  formés  de  l’acide  vitriofique.  f'byrj  à l’article 

que  par -tout  en  France,  on  peut  y préparer,  Dénomination  , les  rations  qui  rceeflitent  l’a- 

ainfi  que  dans  tous  les  autres  pays  où  il  efl  in-  doption  de  ce  nouveau  mot. 

tligène,  le  faux  acacia  qu’on  tire  de  l’Allemarne,  lin  général  les  Mires  font  des  fels  neutres  dont 
en  fuivant  la  méthode  employée  pour  le  réduire  la  bafe  n’efl  que  fbiblement  adhérente  à l’acide , 
en  extrait.  parce  que  l’acrion  de  ce  dernier  efl  modifiée  par 

On  prend  les  fruits  de  cet  arbufie  au  moment  ! la  préfence  du  principe  huileux  fpiritueux  qui  lui 
où  ils  approchent  de  leur  maturité , on  les  fait  efl  intimement  uni , tlcfnrte  que  ces  fels  s’appro- 

digércr  dans  de  l’eau  froide  pendant  environ  chcnr  des  compofïs  à trois  parties , dont  la  com- 

quarante  huit  heures,  on  les  écrafe,  on  en  fépare  binaife-n  efl  toujours  plus  lâche  & comme  parta- 

les  noyaux,  on  en  exprime  le  parenchyme  pour  gée.  De -là  vient  que  les  serti  laiflem  aller  leur 

en.  obtenir  le  fuc,  & on  réduit  ce  fuc  en  confif-  acide  fi  facilement  par  la  feule  aélion  du  feu,  & 

tance  d’extrait  de  la  manière  indiquée  au  mot  qu’ils  font  décompjfiis  par  la  plupart  des  autres 

Extrait.  acides. 

Cet  extrait  doit  être  acide  & d'une  couleur  noi-  Ac  t;  aiumintux  . c'efl  un  fcl  compofS  île 
râire , tirant  fur  celle  de  l'extrait  de  réglilîé.  On  le  l'acide  acéteux  uni  a l'alumine  ou  terre  atumi- 
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nciifc.  Pour  faire  rétifTir  cette  combinaison,  on  eft 
obligé  de  tenir  le  vinaigre  au  feu  «le  digeftion  fur 
de  h terre  récemment  précipitée  de  l’alun  par 
l'ai V ali  , & qu'on  a enfuite  édulcorée  ; on  obtient 
par  l’évaporation  de  petits  cryfiaux  en  aiguilles , 
mais  très  - déiiquefcens.  Le  vinaigre  n’attaque  pas 
Vargille,  il  faut  même  qu’il  foit  ti  cs-fort  pour  bien 
diftoudre  le  précipité  d'alun , 6c  M.  Wcftendorf 
af’ure  avoir  obfervé  que  le  vinaigre  fumant  ne 
dilTolvoit  prcfquc  rien  de  ce  précipité. 

Un  célèbre  Chvmifle  Allemand  , M.  Wcnzel , 
ayant  entrepris  de  déterminer  ce  que  le  vinaigre 
prerioit  des  différentes  bafes , commença  par  pré- 
parer tin  vinaigre  très-fort , 6c  même  s’a  mira  par 
plufieurs  exnéricnces  qu’il  tenoit  69  parties  d’a- 
cide pur  , fur  170  ï parties  d’eau.  C’cfi  avec  ce 
vinaigre,  que  j’appellerai  déformais  vinaigre  de 
M.  Wenzel , que  ccc  auteur  a fait  fes  c liais  pour 
en  conclure  la  proportion  de  composition  des 
acltes , Si  il  a obfervé  que  140  grains  de  ce  vi- 
naigre ne  pouvoient  dilfoudre  que  15  grains  de 
terre  d'alun  , meme  avec  l’aide  de  la  chaleur. 
Ainfi  la  proportion  de  l’acide  pur  à la  terre  alur 
mineufe,  cft  ::  240  : 51  * & ü on  fait  dédu&on 
de  l’eau  que  cotte  terre  porte  encore  avec  elle  , 
la  proportion  devient  ::  140  à 20 

A CETE  ammoniacal  , f.  m.Cc  tel  compofë  de 
l'acide  acéreux  faturê  d’ammoniac  ou  alkali  vola- 
til, a été  d’abord  nommé  efprit  de  StinJercrus  ou 
de  Mindertt ; il  a été  mis  au  nombre  dcscfprits  , 
fans  doute  à caufe  de  la  propriété  qu’on  lui  avoit 
trouvée  de  paffer  en  partie  à la  cliflillation  fans 
fe  décompofcr  ; mais  cette  dénomination  n’en  étoit 
pas  moins  impropre  : auffi  la  plupart  des  Chymifies 
lui  ont-ils  déjà  fubftitué  celle  de  fel  acéteux  am- 
moniacal 

L’union  des  deux  principes  fe  fait  avec  effervef- 
ccnce , lorfqti’on  emploie  l’ammoniac  concret  011 
non  cauflique,  parce  que  l’acide  méphitique  cfi  mis 
en  liberté. 

Vacéte ammoniacal  prend  très-difficilement  la  for- 
me concrète  , parce  qu’il  s’élève  prefqu’auflî  facile- 
ment que  l'eau  dans  laquelle  il  eft  diltbus  : cepen- 
dant en  en  facrifiant  une  partie  , on  peut  rappro- 
cher affez  la  liqueur  pour  en  obtenir  par  rerroi- 
diflement  un  fcl  cryfiallifè  en  aiguilles  ; on  fent 
que  la  perte  cfi  moins  confidérable  6c  l’opération 
plus  prompre,  lorfqu’<>n  emploie  tout  de  fuite  du 
vinaigre  très-concentré. 

(Tefi  en  effet  d’après  ce  principe  que  M.  de  Laf- 
fone  a déterminé  le  proccd*  le  plus  avantageux 
pour  obrenir  le  fel  concret , qu’il  a publié  dans  les 
mémoires  de  l’académie  de  1775. 

Ce  Chymirte , après  avoir  éprouvé  par  lui-meme 
toutes  les  difficultés  de  cette  cryfialwation , foit  à 
caufe  de  la  volatilité  des  principes , foit  à cattfe  de 
leur  peu  d'adhérence  , foit  à caufe  de  la  fufibilitè 
de  cccompoféqui  s’oppofe  à fon  dcfféchcmcnt , cf- 
(aya  de  le  produire  par  le  vinaigre  radical , qu’il  re- 
garde comme  ayant  perdu  même  pne  partie  de  fon 
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eau  principe.  La  liqueur  exactement  fantrée  fut  ex- 
pose à une  chaleur  douce  fur  le  feu  de  fable, 6c 
pour  lors  l'évaporation  fe  fit  fans  décompofition  , 
fans  que  la  liqueur  reftar.tc  redevint  acide  , ce 
qu’il  avoit  obfervé  dans  les  préparations  ordinaires  ; 
lorfquil  n’en  refia  plus  que  moitié,  il  s’y  forma  un 
petit  nuage  blanc  ; la  capfulc  fut  vêtir  je  du  ba-n 
de  fable  6c  mife  à refroidir  , 6c  le  lendemain  M. 
de  Laffone  trouva  toute  la  liqueur  transformée  en 
une  maffe  ialîne  concrète,  qui  n’étoir  qu’un  amas 
de  petits  cryfiaux  bien  r irtin&s , difpofcs  en  aiguilles. 

Cependant  ces  cryfiaux  ètoient  encore  imbibés 
6c  comme  fidis  d’une  clpéce  d’eau-mère  : le  favant 
Académicien  qui  paroit  s’étre  impofé  la  loi  de  ter- 
miner tout  ce  qu’il  traite,  s’appliqua  à chercher  un 
procédé  qui  n’eût  pas  le  même  inconvénient , il 
comprit  qu’il  devoir  employer  pour  cela  la  fubli- 
mation , 6c,  après  divers  tatonnemens  fur  lesdo- 
fes , il  réuflit  en  effet  de  la  manière  fuivanre. 

Il  mit  dans  une  cornue  de  verre  à large  col  { once 
de  fel  ammoniac  ordinaire  , ~ once  de  craie  pure  , 
tous  deux  en  poudre  fine  , bien  defféchèsau  feu  6c 
triturés enfcmble; il  rerfadeffus  { onced’acidc  aci* 
teux  , concentre  ou  vinaigre  radical  reélific,  8:  après 
avoir  lutté  le  récipient,  il  difiilla  au  bain  de  fable: 
il  paffa  d'abord  une  liquqir  phlcgmatiqueprcfqu’ino- 
dove;  il  s’éleva  enfuire  une  vapeur  blanche,  qui 
fe  condcnfam  fnr  les  parois  internes  du  col  de  la 
cornue,  forma  plufieurs  couches  de  beaux  cryf- 
taux  aiguillés , concrets , blancs  6c  très-purs , 6c  il 
refia  au  fond  de  la  cornue  un  léger  enduit  noirâ- 
tre. Si  on  ajoute  une  allonge  de  verre  entre  la 
cornue  6f  le  récipient , 1 * otite  ammoniacal  y paffe 
pour  la  plus  grande  partie,  il  fc  condcnfc  d’autant 
mieux  uir  les  parois  quelles  font  moins  cxpolèe-s 
à l’impreffton  d’une  chaleur  vive  ; on  peut  d’ailleurs 
l’en  retirer  plus  facilement. 

M.  de  Laffone  a encore  obfervé  qu’on  pouvoir 
compofer  fur-te-champ  Vacéte  ammoniacal  en  abou- 
chant les  goulots  de  deux  flacons , dont  l’un  con- 
tiendront de  l’ammoniac  fluor  , 6c  l’autre  du  vinai- 
gre radical , tout  de  même  que  l’on  fait  le  murinte 
ammoniacal  par  la  rencontre  des  vapeurs  de  l’acide 
muriatique  avec  celles  de  l’ammoniac  ; mais  ici  la 
petitcfic  du  produit  ne  laiflè  pas  d’efpérance  de  ti- 
rer parti  de  cette  obfervation  dans  la  pratique. 

Vacéte  ammoniacal  attire  promptement  l'humidité 
de  l’air;  il  aune  faveur  très-chauds  6c  très-piquante , 
dans  laquelle  on  peut  diftinguer  le  çoùt  particuver 
de  l’acide  du  vinaigre  Si  celui  de  l’aikali  volatil. 

1 20  parties  d'alkali  volatil  concret  ont  pris  pour 
leur  fani ration  119  - du  vinaigre  de  M.  Wentel; 
& comme  ces  1 20  parties  tiennent , fuivant  l’efti- 
mation  du  même  auteur  , 39  feulement  d’am- 
moniac privé  d’eau  Scdegas , la  proportion  decom- 
prfition  de  l’acide  acéteux  pur  avec  cette  lufeefi 
: ; 240  à 244. 

ÀCîte  ammoniacal  v(  Pharm . ) Ce  remède  eff 
connu  fous  le  nom  d 'efprit  de  Mindertms . Il  fe  pré- 
pare en  verfant  jtifqu'à  faturation  fur  l’alkali  Vo- 
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latil  miuhUfi- , de  l’acide  acétettx  diflilli.  Comme 
te  ft-1  cil  ordinairement  fluor,  6c  que  l’es  proprii- 
tes  médicinales  font  relatives  à la  quantité  de  ma- 
tière filine  que  contient  fa  di  Ablution  , il  cfl  im- 
portant , pour  en  déterminer  la  dofe  , qu'il  foit 
préparé  avec  lin  acide  dont  'a  forte  foir  corflante 
fit  connue  par  la  comparaifon  de  fa  gravité  fpéci- 
fiotie  i telle  de  l’eau  di  Aillée. 

dour  faturcr  ioo  grains  d'alkali  volatil  méphitite 
ou  concret,  il  faut  94  grains  d’acide  radical  ; mais 
demi-once  d’acide  radical  uni  à demi-once  d'eau 
dîAillcc  donne  un  mélange  dont  la  gravité  fpccifi- 
que  cA  à celle  de  l'eau  diflillée,  comme  1028, 
3 : îooo.  Un  acide  acéieu*  dillillé  qui  feroitdans 
ce  rapport  avec  l’eau  diflillée , csigoroit  donc  moi- 
tié moins  d'alkali  volatil  pour  fa  fituration.  Ce  n’cft 
donc  qti' après  s’etre  alluré  de  b concentration  de 
l'acide  par  le  moyen  indiqué  qu'eu  pourra  doter 
Yacitc  ammor.ijcul  ; & en  fuppofitnt  dans  l’acide 
scétcux  la  concentration  défignée  par  1028,  3 la 
dofe  d'-'-v.v  ommcnioc.il  à donner  dans  une  po- 
tion de  quatrconccs , fera  de  deux  gros  1 demi-once. 

L’arélr  ommonioca!  eft  reconnu  pour  un  antifep- 
tique  diurétique  puiflant,  un  fudorinque  nullement 
incendiaire,  & convient  dans  toutes  les  maladies 
putrides. 

O11  peut  en  conferver  de  tour  préparé  dans  les 
boutiques;  mais  il  y suroît  plus  davantage  à le 
préparer  extemporan. Suent,  avec  la  précaution  de 
fermer  labcutcdle  ouon  le  compoferoit,  il'inAant 
où  l’on auroit  mis  l'acide;  il  en  réluhcroit  un  com- 
pote plus  air.ifeptique  Sc  plus  apéritif,  àraifon  de 
la  combinaifon  di  l'acide  méphitique  avcclemenf- 
true  dans  lequel  on  auroit  eu  intention  de  donner 
Vaciie  ( Voy<\  Acéte  de  potasse  & 

Acids  m phitique.  ) 

AcIts  A'-  riMONlAL  efl  le  fcl  formé  de  l'union 
de  l’acide  aeéteuxavec  le  demi-métal  que  nous  nom- 
mons MÛmoint  : cette  union  ne  fe  lait  pas  direc- 
tement , c’eft  à dire  que  l’acide,  meme  concentré  & 
à la  chaleur  de  l'ébullition,  n'attaque  pas  l'anti- 
moine en  état  métallique  , on  s’il  y a cliiTolution , 
comme  M.  Wcigd  paroit  le  croire  , elle  eA  pref- 
que  infenfihle. 

Le  vinaigre  prend  un  peu  plus  d'antimoine  , 
lorfqu'on  le  fait  digérer  fur  b chaux  giife  ou  le 
verre  d'antimoine  pulvèrift  : cependant  laliqueur 
filtrée  & évaporée  n’a  donné  à M.  Monnet  qu’un 
enduit  falin,  au  lieu  de  cryfisitx. 

Le  même  Chimiflc  afliire  qu’il  a traité  fans  fuc- 
ccs  avec  cet  acide  la  chaux  blanche  fie  les  fieurs 
d'antinieine  ; j’avoue  que  cela  m'a  paru  difficile  i 
croire , parce  que  la  terre  métallique  fe  trouve  ici 
dans  un  état  au  moins  égal  de  divifion  , & qu’à 
fiippofer  qu'elle  fût  trop  dépouillée  de  plilogifiiquc 
pour  être  attaquée  , le  vinaigre  lui-méme  devoit 
lui  en  rcAiiuer  une  fuffifuste  quantité  , comme  il 
arrive  dans  les  diflblutions  de  chaux  noire  de  Man- 
canèfe.  J’ai  en  conlïquer.cc  répété  l'expérience  avec 
jgur.  i j ai  fait  bouillir  du  vinaigre  diftillc  lur  de  bel- 
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[ les  Ile  1:  rs  arge  n ti  n es  d'a  tu  i n 1 oi  n e , Sc  j'ai  ohfervé  que 
la  liqueur  filtrée  éioit  troublée  par  lad! Ablution  de 
potafle , qu’elle  prenoit  une  couleurvcrte  rrès-fon- 

I cce  par  l’addition  du  pruffite  de  potafle.  D’où  il  ré- 
fulte  qu  il  y a eu  diliblutioncomme  avec  les  autres 
chaux  or.ttmonioltt. 

t Au  refle , toutes  ces  diflblutions  font  très  - foi- 
hles  & avec  grand  excès  d'acide  ; on  demandera 
fans  doute  d'on  vient  que  l'acide  furabondant  ré- 
fute de  fe  combiner  avec  une  nouvelle  portion  de 
la  «erre  métallique  ? J'cflaierai  d’en  rendre  raifon 
à l'article  Aon  Barotique  , qui  préfente  le  mê- 
me phénomène  , quoique  fufceptiblc  d'une  ncu- 
traüfation  parfaite. 

La  diflblurion  acétcufe  d'antimoine  faite  par  fe 
précipité  a donné  à M.  Wenrcl  de  petits  cryfi- 
taux  ; mais  ayant  fait  évaporer  jttfqua  ficcitè  , il 
cA  reAê  au  fond  de  b capfule  un  enduit  jaunâtre. 

240  grains  du  vinaigre  de  M.  Wcnzel  n’ont  pu 
diflbudre  que  j grain  de  précipité  d’antimoine  bien 
tlcllèché  ; ce  qui  donne  la  proportion  de  compo- 
firion  avec  cette  bâte  ::  240  : 1 {• 

Acéte  antimonial.  (Phonn.)  Ce  n’eA  point  par 
ladigeftiondu  réîulc  d’antimoine  dans  l'acide  acé- 
teux  qu'on  peut  fc  le  prociyer.  Mais  Angélus  Sala,  fie 
depuis  lui  Hoffman  , Schiilfii» , ficc.  fie  plus  récem- 
ment encore  Htixam  & M.  Monnet  ont  reconnu 
que  cet  acide  diflbut  le  verre  de  ce  dcmi-inétal.  J'ai 
répété  les  expériences  qui  pouvoient  m'en  con- 
vaincre , fit  j’ai  trouvé  quedu  vinaigre  dillillé,  dont 
ladcnfitéctolt  à celle  de  l’eau  diflillee  comme  1017  , 
îî  : 1000  , diflolvoit  par  once  3 , 33  gr.  de  verre 
d’antimoine,  mais  fans  être  future  malgré  une  forte 
ébullition  ; fie  comme  ce  verre  eA  un  émétique  i 
la  dote  de  deux  grains  i fix , il  paroit  qu'on  pour- 
rait donner  l a. oc  d’antimoine  liquide  à celle  de 
deux  gros  à une  once  St  demie. 

Cet  nette  évaporé  fit  réduit  à ficcitè  donne  un 
fel  brillant  , rnufsâtre , un  peu  fucré  , St  lai  fiant 
à la  longue,  fur  la  langue  une  impreflion  d’acreté. 

II  fe  diflbut  très-bien  dans  l’eau , à laquelle  il  donne 
une  couleur  de  feuille  morte.  O11  pourrait  em- 
ployer cet  ucétr  d'antimoine  à quatre  grains , étendu 
dans  trois  à quatre  onces  d’eau.  Angélus  Sala  fai- 
foit  ufage  d’un  acéte  d'antimoine  compote  fous  le 
nom  à'oxyfoockone  vomitif.  ( loytç  ce  mot.  ) 

AcÈte  ARSENiCAt.  Ce  nom  appartient  naturel- 
lement à la  combinaifon  dcl'acidc  du  vinaigre  avec 
l'artenic  ; mais  le  principe  conAituant  de  ce  demi- 
métal  étant  lui-même  un  acide  très-caraâérifè , qui , 
en  perdant  la  forme  métallique  , retient  une  por- 
tion de  phlogiAiquc , St  produit  avec  elle  une  ef- 
péce  de  (butte  foluble  dans  l’eau,  au  lieu  d'une 
chaux  rapproché  de  l’état  de  terre  , comme  les  au- 
tres métaux  ; il  n'cA  pas  a'tfè  de  déterminer  ce  qui 
te  pafie  lorfqu'on  traite  enl'cmblc  le  vinaigre  Se 
l'arfenic , d’autant  plusque  l’on  a fort  peu  travaillé 
fur  cette  matière  ; on  n'a  pas  même  encore  eflayé 
convenablement  l'aftion-dii  eéle  du  vinaigre  fur  IV- 
l'cnic  en  régule.  M.  Cadet  fit  les  auteurs  des  Elément 
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de  Chimie  de  l’Académie  de  Dijon  fort  jufqu’à  prè- 
fem  les  feuls  qui  aient  publié  des  expériences  fur 
les  produits  de  l'acide  acétcux  avec  l’arfenic  blanc 
ou  foutre  a-Jenkul. 

M.  Cadet  ayant  pouffé  à la  diftillation  dans  une 
cornue , de  l'ârfenic  blanc  avec  Yjcctc  de  potaffe 
ou  terre  foliée , obtint  une  liqueur  rouge  très-fu- 
mante , d'une  odeur  atroce,  dans  laquelle  il  fe  dé- 
pofa  une  partie  jaunâtre , plus  cpaiffe  , que  M.  Ca- 
dctfoup;onna  de  nature  métallique. 

Les  académiciens  de  Dijon  ont  répété  cette  ex- 
périence d’après  le  mémoire  de  M.  Cadet , impri- 
mé au  tome  111.  des  Savans  étrangers  : ils  ont  ol> 
fervé  que  le  premier  produit  de  la  diflillaf.on , lim- 
pide corame  de  l'eau , avoit  déjà  une  foible  odeur 
d'ail , rougiffoit  cependant  le  fyrop  de  violette  , 
au  lieu  de  le  verdir  comme  l'ârfenic  blanc  ; qu’il 
attaquoit  avec  effervefcence  l'alltali  fixe  & devenoit 
laiteux;  d'où  il  réfulte  qu  'il  contenoit  déjà  de  Yucétc 
arjinicdl,  car  fi  le  vinaigre  eût  tenu  Amplement 
l'aifenic  blanc  endiffolution.à  la  manière  de  l'eau, 
l’alkali  auroit  bien  pu  faire  effervefcence  , mais 
n’auroit  rien  précipité. 

Le  fécond  produit  de  la  difliilation  ctoit  d’un 
rouge  brun  ; il  rempliffoit  le  ballon  d’un  nuage 
épais , &i  cxhaloit  une  odeur  infupportable,  dans 
laquelle  on  ne  diAinguoit  plus  celle  de  l’ail. 

Sur  la  An , il  fc  fublima  au  col  de  la  cornue  une 
poudre  noire  , un  peu  d'arfcnic  qui  paroiffoit  en 
état  de  régule,  & une  matière  qui  hrûloit  comme 
le  foufre , lorfqu’on  1a  préfentoit  à la  Aamtnc  d une 
bougie. 

L’examen  de  la  liqueur  rouge , nommée  par  M. 
Cadet,  liqueur  fumunie  d'arfauc  , a préfenté  aux 
académiciens  de  Dijon  des  phénomènes  encore  plus 
extraordinaires  : cette  liqueur,  après  avoir  été  ren- 
fermée pendant  trois  femaines  dans  un  flacon  , fe 
trouva  encore  au fli  fumante , d’une  odeur  auffi  atro- 
ce , qui  pourtant  n’occafionna  à ceux  qui  la  rcfpi- 
rèrent  d’autre  incommodité  qu’un  crachotement  in- 
volontaire pendant  quelques  jours  ; elle  n'altéra 
point  le  fyrop  de  violette  ; elle  ne  At  avec  l'alltal'i 

3u’unc  tres-foible  effervefcence  ; il  parut  un  peu 
e précipité  jaune  qui  fut  repris  par  la  liqueur. 
Elle  précipita  en  blanc  la  diffolurion  de  muriarc 
mercuriel  corrofif;  ce  que  ni  le  vinaigre  ni  l’anc- 
nic  ne  peuvent  faire  fêparément. 

Cette  liqueur  mife  fur  un  papier  à filtrer  pour 
déparer  la  partieepaiffe , qucM.  Cadet  avoitloup- 
qonnée  métallique  ; àpeinepaffa-til  quelques  gout- 
tes, il  s'éleva  une  fumée  infeâe  , il  y eut  vers  les 
bords  un  mouvement  d'ébullition  . il  en  partit  alors 
une  belle  flamme  couleur  de  rofe  qui  dura  quel- 
ques inflans.  It  n’y  eut  qu'un  des  côtés  du  filtre  de 
. brûlé  , le  refie  fut  Amplement  noirci,  & on  y trouva 
après  l'extinâion  une  matière  de  confiftance  hui- 
leufe , de  couleur  rougeâtre , qui  fe  tondu  fur  les 
charbons,  y donna  une  fiamme  blanche,  fe  bour- 
fouifla  confidérablctncm,  (k  y Laiflu  une  tache  noire , 
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que  l’on  ne  put  faire  difparoitre  qu'en  excitant  le 
feu  par  un  fort  foufflci. 

C eft  en  confcquence  de  cette  infiaeimarion  fpon- 
tancc  que  les  auteurs  cités  ont  nommé  ce  produt 
phcCphort  liquide. 

11  n’eft  pas  aifé  de  rendre  raifon  de  ces  phéno- 
mènes ; mais  on  ne  peut  gueres  douter  qu'ils  ne 
dérivent  immédiatement  des  propriétés  de  Vacéit 
trjemcul,  c’efl-i-dire  de  la  combinaifon  du  vinai- 
gre avec  l’ârfenic  , l’alltali  fixe  de  Yacéee  de  potaffe 
n’ayant  fervi  qu'à  mettre  cet  acide  dans  un  plus 
haut  degré  de  concentration  ; il  efl  tres-probable 
que  ce  ii'eft  pas  l’acide  a rfenteui  pur  qui  entre  dans 
cette  union  , car  le  mélange  des  deux  acide-,  eit 
altéré  les  couleurs  végétales  , & n'citt  pas  été  trou, 
blé  ; nous  ne  pous-ons  expliquer  faction  de  l’air 
fur  cette  liqueur,  qui  l'a  rend  fumante,  qui  décide 
à la  fin  fon  inflammation , que  par  la  grande  affi- 
nité de  l'air  pur  arec  lephlogiflique.  Je  feroix  même 
fort  porté  à croire  qu’une  portion  du  vinaigre  brû- 
lée par  la  violence  du  l'eu  dans  l'opération , «con- 
tribué par  fa  partie  huileufe  à augmenter  ce  phlo- 
giilique  qui  a été  fixé  par  l’ârfenic  ; cette  dernière 
conjeéhtre  efl  encore  appuyée  fur  ce  que  l’alkali 
relié  dans  la  cornue  a donné  des  cryflaux  , &s’eft 
comporté  comme  la  potaffe  méphitifée  ; cet  acide 
méphitique  ( comme  l'ont  remarqué  les  académi- 
ciens de  Dijon  ) n'a  pu  venir  que  de  la  décotn- 
pofirion  d'une  portion  de  vinaigre.  Lorfque  M.  Wei- 
gel  a objeéle  qu'il  pouvoir  être  fourni  par  l’arfe- 
nic , il  n’a  pas  fait  attention  qu’il  a été  ici  porté  en 
état  de  foutre , qui  n'admet  poirt  de  gas  dans  fa 
compofition.  Ce  chimifte  oblerve  avec  ptusderai- 
fon  que  l’alkali  dans  Ydccle  de  potaffe  peut  tenir 
encore  de  l’acide  méphitique , mais  ce  n eft  pas  au 
point  de  paffer  prefque  en  entier  à l’état  de  cryftal- 
iifation  par  une  Ample  évaporation. 

Lorfqu'on  fait  Amplement  bouillir  un  mélange 
de  vinaigre  diftillé  Sc  d'acide  urj'tnical  pur , il  ne 
s’élève  que  des  vapeurs  acéteufes  ; elles  deviennent 
feulement  très-empyreumatiques. 

Le  vinaigre  attaque  directement  le  régule  «Tar- 
fënic  i l'aide  de  la  chaleur  , puifqu’après  cette  di- 
geflion , l'alltali  y occafionne  un  peu  de  précipité. 
M.  de  la  Planche-allure  avoir  obtenu  un  tel  cryf- 
taltifable  en  traitant  farlêric  avec  le  vinaigre  dif- 
riHc  , 6c  un  fcl  (ôyeux  trés-folufcle  , lorfqu’il 
a employé  le  vinaigre  très-concentré  , tel  que  ce- 
lui qu'on  retire  de  l ’ucéte  de  cuivre.  Cependant  M. 
Wcnzel  afTure  que  l'ârfenic  en  état  de  régule  n’a 
aucune  affinité  avec  le  vinaigre,  8c  M.  Bergman, 
dans  fa  differtation  fur  l'ârfenic , regarde  de  même 
le  phlogifiiquc  comme  un  obftaclea  cette  union, 
tellement  que  le  vinaigre  n'etant  pas  a fier  puifi'aut 
pour  l'en  dépouiller,  au  moins  en  partie , il  ne  peut 
y avoir  de  diflblution.  L'ârfenic  blanc  fe  trouvant 
au  contraire  dans  cette  condition  , efl  plus  facile- 
ment attaoui  par  le  vinaigre  ; il  en  réfulte , fui- 
vant  M.  Bergman , des  grains  cryflallùis  peu  lu- 
lubles  dans  l’eau. 
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âcête  barotique,  fel neutre  forme  de  l'acide 
tclttttx  futiiri  (le  b terre  bumique  ou  terre  du 
f:..t  p.-fanr.  Il  y a ctlèrvefccnce  pendant  l'union  du 
u; . deux  p iucipes , lorlquc  1 i rerre  beotiqui  n’a  pas 
été  précédemment  privée  de  (on  gas  ou  acide  mé- 
phitique. 

Si  en  pouffe  au  feu  l’é  .-aporation  de  b liqueur, 
elle  fi  réduit  en  une  el'péce  de  gomme  ou  de  ma- 
tière firupcufe , uar,lp? rente  comme  de  l’eau  ; mais 
li  on  relire  alors  le  v aideau  de  dcf.'us  le  feu,  on 
trouve  le  lendemain  unfel  blanc,  opaque,  formant 
de  pems  tas  f.-parés , 8c  comme  nageantdans  un 

feu  de  liqueur  qui  sert  infcnfiblcmeot (épatée  de 
i matière  gommeuie , car  l'Mcte  ta  -inique  n’cft  pas 
dâiiquelcent;  on  apperqoit  fur  les  parois  de  la  cap- 
ftdc  quelques  portions  de  ce  Ici  cryilallilè  en  très- 
petites  aiguilles  foyeufes , difpofècs  régulièrement 
autour  d'un  centre  commun , d’où  il  clîaile  devoir 
que  ce  fel  ne  paroit  refufer  la  crvftallifation  , que 
parce  qu'il  ell  difficile  de  trouver  le  degré  tTèva- 
poratioi!  qui  lui  convient.  F.li  elle  trop  rapide  r les 
parties  liquides  St  folîdes  relient  imerpofèes  par 
l'effet  fubit  de  ce  rapprochement.  Ol-elle  trop  lente  i 
Us  élément  cryllallins  ne  fe  forment  que  fuccetïi- 
vement  & ne  peuvent  fe  grouper.  L’excès  d'acide 
qui  accompagne  toutes  ces  diifolutions  peut  bien 
aiiflï  coucouiir  à ces  (fiers  , parce  qu'étant  moins 
volatil  que  l’eau,  il  exige,  ou  plus  de  chaleur,  ou 
plus  de  temps  pour  fe  volatiiifer.  11  fera  aile  d'ap- 

frécier  cette  dernière  conjecture  en  recrylbllilant 
aciu  taiolique , débanalîè  de  cet  excès  dacitc  par 
une  première  ctylTallifaiion. 

Cet  excès  d’acide  qui  le  ni.mifcfle  par  une  forte 
altération  du  papier  bleu , mèi  ne  encore  atttmio»  ; 
ij  eH  certain  que  b dilfolution  ne  peur  être  fatu- 
r je , mime  avec  le  recours  de  l'ébullition  ; quelle 
peut  être  la  caufe  de  ce  phénomène?  On  ne  l'a 
point  encore  cherchée  ; mais  il  me  paroit  probable 
quelle  en  dans  b foibleffe  même  de  l’acide  ikfon 
adhérence  »v?c  l’eau,  comme  II  lès  forces,  occu- 
pées à tenir  en  diirolution  le  fcl  déjà  formé , deve- 
naient impuiffames  pour  attaquer  le  furplus  de  la 
terre  qui  lui  cil  offert.  Ce  n’ell  plus  de  l acide  acé- 
teux  pur  , c'eli  de  l’acide  acèteux  tenant  en  dilTo- 
lution  un  fel.  Ajoutons  que  lorfqce  la  terre  ell  unis 
au  gas  méphitique , l’acide  a un  autre  oblbcle  à 
vaincre  t c’eli  pour  cela  que  l'acide  phofphoriquc 
que  l’on  farure  fi  facilement  avec  l’eau  de  chaux  , 
ne  forme  jamais  avec  b terre  calcaire  qu’une  diffo- 
hition  avec  excès  d’acide.  11  y a lieu  de  penfer  qu'on 
liuureroit  de  même  plus  aifément  l’acide  accteux 
en  lui  préfentant  la  terre  baruùque  calcinée.  On  ne 
peut  difeonvenir  qu’il  fe  trouve  une  différence  no- 
table entre  les  deux  fels  que  nous  rapprochons 
fous  ce  point  de  théorie , l’un  étant  trés-foluble  dans 
l’eau,  & l’autre  abfolumem  infoluble  ; mais  cette 
différence  ne  change  que  le  degré  de  l’effet , b caufe 
relie  la  même  ; c’ell  toujours  l’affbiblilTcment  de 
l'acide  par  fon  union  aducllfi  avec  des  fels  neutres. 
V dette  barutique  a une  faveur  vinaigrée  agréable. 
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La  diffolution  de  ce  fel  peut  fervir  de  réaélifau 
lieu  du  murhte  biirotique,  St  doit  cire  préférée  dans 
toutes  les  occafions  où  b ptéfence  de  l’acide  mu- 
riatique pourrait  nuire  à l'objet  qu'on  fe  prcpolè. 
Je  donnerai  ailleurs  la  manière  de  préparer  cctic 
diffolution  avec  le  fpat  pefant  mis  à l’état  tHijp.tr  ; 
j’oblèrverai  feulement  ici  quelle  ma  donné  , par 
l'évaporation  fpontanée  a 1 air  ULrc , des  srrvftaux 
nets  & tranfparens,  en  prifmes longs  8c  déliés , grou- 
pés en  failècaux  di vergers. 

AcÉte  calcaire,  fel  formé  de  l’acide  acèteux 
faturé  de  cake  ou  terre  calcaire.  On  lui  donnoit 
anciennement  les  noms  de  Jel  de  cruie  , Jel  de  co- 
r.iil , fel  d'yeux  d’£:rtvi£es , S-.-,  fuivant  qu’il  ètoit 
préparé  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  matières. 
Crollius  ell  le  premier  qui  en  ait  donné  une  def- 
cription  exafte. 

Le  vinaigre  diffnut  les  fubllances  terreufes  cal- 
caires avec  une  effervefcence  très-marquée , il  en 
rcfulte  un  fel  d'une  faveur  acétcufe  , mêlée  de 
beaucoup  d'amertume.  Lorfque  b terre  calcaire  ell 
pure,  la  diffolution  ell  fans  couleur.  M.  Eau  nié 
a obfervé  que  pendant  1a  laturation  du  vinaigre  , 
il  s’élevoir  une  vapeur  acide  volatile  St  que  b dit 
foltition  nouvellement  faite  altérait  encore  les 
couleurs  bleues  végétales  : pour  expliquer  ces 
effets,  il  a fmipçonné  l’cxillencc  d'un  acide  Ail- 
fureux  végétal  ; mais  on  ell  affuré  aujourd’hui , 
qu'ils  ne  font  dus  qu’à  l’acide  méphitique  des  ma- 
tières calcaires  , lequel  fe  dégage  pendant  l’opéra- 
tion, & dont  b partie  aquculc  du  vinaigre  de- 
meure imprégnée  pendant  quelques  jours , à moins 
que  le  gas  n’ait  été  cliaffî  par  la  chaleur  de  l’ébul- 
htion;  il  y a d’ailleurs,  comme  nous  l’avotts  dit  à 
l’article  Acr.Tr  barotique,  un  excès  d’acide 
acèteux  dont  on  ne  peut  debarraffer  1:  fel  que 
par  1a  cryllallifation. 

140  parties  du  vinaigre  de  M.  Wcnifil  , ont 
dillous  69  1 parties  d’écailles  d'huître , tenant  en- 
viron }6  -J  tic  chaux  pure , d’oii  cet  auteur  con- 
clut la  proportion  de  compolition  de  l'acide  acc- 
teux avec  le  cake  : : 240  : 1 15. 

Ces  diffoluticins  calcaires  donnent,  meme  par 
l'évaporation  fpontanée,  des  crytlaux  en  aiguilles 
foyeufes  qui  grimpent  volontiers  fur  les  parois 
des  vaiffeaux  8c  lorment  de  belles  végétations. 
Lorl’qu'on  poulie  l’évaporation  au  feu,  une  parus 
du  fel  ell  fous  forme  pulvérulente.  Udtcte  cjUd'rt 
fe  laiffb  décompofer  par  le  feu  fans  intermède, 
Ion  acide  s'élève  en  vapeurs  blanches  très  - fptri- 
tueufes , très-inflammables , ayant  l’odeur  de  l'èther 
végétal , mais  empyreumatiques  ; il  blanchit  avec 
l'eau  6t  rougit  b teinture  de  lournefol  ; Hart- 
mann fait  mention  de  ces  obfervations  dans  les 
notes  fur  1a  Chymie  royale  ( Bufiltia  chymica  ) de 
Crollius.  Quelques  Cliymilles  furpris  de  ce  que 
cette  di/lillaiion  ne  donnoit  pas  un  acide  concen- 
tré de  meme  nature  que  celui  qu’on  obtient  de 
l’acéte  de  cuivre  ou  cryllaux  de  verdet , ont  placé 
ce  phénomène  au  nombre  de  ceux  que  l'on  ns 
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peuvoit  expliquer,  il  me  paroit  dépendre  d'une 
feule  circondance  qui  étoit  aifce  à faifir,  c'crt  que 
l'acide  adhère  ici  bien  plus  fortement  à la  bafe, 
il  faut  dès-lors  un  feu  plus  violent  pour  le  déta- 
cher , & ce  feu  le  décompofe  en  partie  ; la  même 
chofe  arrive  dam  la  didillarion  de  l'acéte  de  po- 
nde ou  terre  foliée , & peut-être  que  fi  on  eut 
examiné  les  réftdus  de  diltillntion  de  ces  fels  , on 
auroit  obtenu  une  preuve  complette  de  la  décom- 
pofition  d'une  portion  de  l'acitle  dans  l’état  effer- 
vefeent  de  ces  réftdus,  propriété  qu’ils  n’auroient 
pù  acquérir , comme  nous  l'avons  dit  à l’article 
Acete  arsenical,  qu'en  reprenant  le  pas  mé 
phirique  qui  étoit  une  des  parties  condituantes  de 
l'acide,  f'oyej  l'article  Acide  formicin. 

L'acéte  CJ leain  ne  paroit  éprouver  aucune  al  té 
ration  à l'air , M.  Weigel  le  croit  déliquefeent , 
cependant , je  conferve  depuis  plus  d’un  an  , une 
belle  ramification  foyeufe  de  ce  fel  dans  un  bocal 
fimplemem  «ouvert  de  papier , que  j'ai  même 
lai  dé  découvert  pendant  un  mois  entier,  8c  qui 
i'ed  maintenu  parfaitement  fcc.  M.  Wenzcl  lui 
reconnoit  la  même  propriété.  U ed  également  dif- 
ficile de  croire  avec  M.  Weigel  que  1 excès  d’acide 
puidë  rendre  ce  fel  déliquefeent,  puisqu'il  fe  crif- 
tallife  par  une  évaporation  fpontanéc  , & que 
d’ailleurs  (on  acide  ièul  ed  lui- même  fufceptiblc 
de  s’evaporêr  à la  longue , au  lieu  d'attirer  l'hu- 
midité de  l’air. 

L’uc/tc  cakairt  ed  décompofè  par  tous  les  aci- 
des qui  ont  une  affinité  plus  forte  avec  fa  bafe , 
8 < même  dans  la  voie  feche  par  ceux  qui  quoi- 
que plus  foibles  que  l’acide  acéteux , font  en  état 
de  le  dégager  par  leur  fixité.  Voye{  Calce. 

Il  ed  de  même  décompofè  par  toutes  les  bafes 

Xti  ont  plus  d'affinité  avec  fon  acide.  Voyc^ 
CIDE  ACÉTEUX. 


Lorfqu’on  précipite  la  terre  de  Y.tcéu  cakairt 
par  un  alkali,  il  n’y  a point  tTeffervefcencc  par 
ce  que  le  calce  reprend  f acide  méphitique  à mé- 
fiât, qu’il  fe  dégage  ; cette  terre  blanche  & très- 
rare  , comme  la  plupart  des  précipités , a été  an- 
ciennement décorée  des  beaux  noms  de  magUlirc 
ic  corail.  Je  perles,  Oc.  dans  la  fâuffe  perfuafion 
où  l’on  étoit  que  la  terre  foluble  de  ces  matières 
retenoit  quelques-unes  de  leurs  propriétés  didinc- 
tives. 

Il  cd  indubitable  que  Tacite  calcaire  a auffi  fes 
affinités  comme  compofl , mais  elles  n'ont  point 
encore  été  examinées. 

AcÉTE  calcaire  ( Pharm.  ) Toutes  les  fubf- 
tances  calcaires  peuvent  être  employées  à la  com- 
pofirion  de  ce  fel , mais  celle  que  l’on  combine  le 
plus  fréquemment  avec  l'acide  acéteux  ed  le  co- 
rail rouge.  On  le  fait  diiToudre  dans  le  vinaigre 
didillé,  puis  après  avoir  filtré  la  diffolution , on  la 
fait  évaporer  dans  un  vaiffeau  de  verre  ou  de 
guis  ; lorfquc  la  matière  commence  à s'épaidir  on 
y ajoute  de  l’eau  didillée  , puis  on  poulie  l'éva- 
poration à ficcitc.  Lorfqu'on  ménage  le  feu  fur  la 
Chyme,  Tum,  /, 
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fin  de  l'évaporation , ce  fol  fc  cridallife  en  filets 
foyeux  qui  fe  groupent  fous  la  forme  dcventail. 
Il  contient  au  quintal  50  de  calce. 

On  le  compte  parmi  les  fudoriftques  & les  diu- 
rétiques. Ced  à l’acide  acéteux  qu'il  doit  princi- 
palement fon  efficacité.  On  le  fait  prendre  dans 
des  véhicules  appropriés  , à la  dofe  d’un  feru- 
pule  fit  l’on  peut  la  porter  jufqu’i  un  gros  & 
demi. 

On  peut  obtenir  de  Y. te  été  calcaire  en  diffolvan: 
toutes  les  fubdanccs  où  le  calce  domine , par  l'a- 
cide acéteux,  & tous  les  acétes  qui  feront  le  réful- 
tat  de  l'opération  auront  les  mêmes  propriétés. 

On  peut  avec  avantage  faire  extemporané- 
menr  cette  combinaifon , pour  confêrver  dans  le 
mendruc  qui-  doit  lui  fervir  de  véhicule , l'acide 
méphitique  dégagé  du  calce  méphitifi.  Voye^  fur 
les  précautions  à prendre  dans  cette  préparation 
fie  fur  fon  utilité , Acéte  de  potasse. 

Acéte  d’argent,  fel  formé  de  l’acide  acéteux 
uni  à l'argent  ; cette  combinaifon  ne  peut  fe  faire 
que  par  affinité  difpofïe,  le  vinaigre  le  plus  con- 
centré, même  aidé  de  la  chaleur,  n’attaque  point 
l’argent  tant  qu’il  ed  pourvu  de  1a  quantité  de 
phlogidique  qui  le  met  en  état  de  métal  ; M.  Plu- 
vinet  rapporte  cependant  d’après  le  témoignage 
de  Gebaver , que  fix  onces  de  vinaigre  en  ont 
pris  3 grains  J , mais  un  fait  auffi  nouyeau  doit 
erre  condaré  par  plus  d'une  obfervation  ; quand 
l’argent  a été  précipité  de  l’acide  nitreux  par  ur 
alkali  , il  fe  diffout  très-bien  dans  le  vinaigre  ; 
MM.  Margraff  & Monnet  ont  obfervé  que 
cette  diffoFurion  étoit  accompagnée  rfeffcrvcf- 
cence , le  premier  affine  qu’elle  lui  a fourni  par 
l'évaporation  un  fel  cridallifè  ; M'.  Monnet  au 
contraire  a jugé  quelle  n’étoit  pas  fufceptiblc  de 
fe  cridallifer  ; la  concentration  rapide  , même 
avec  l’alternative  du  réfroidiffement  fubit , ne  lui 
a donné  qu'une  apparence  de  gomme  vers  les 
bords , 8c  l’évaporation  lente  n’a  produit  qu’une 
poufficre  blanche.  Mais  ces  ebfcrvations  ne  me  ' 
paroident  pas  fuffifantes  pour  infirmer  le  témoi- 
gnage de  M.  Margraff,  d autant  plus  qu'il  ed  fou- 
tenu  de  celui  de  MM.  Wedenuorf  8c  Wenzel , 
qui  ont  vû  de  même  des  cridaux  minces  , ohlongs 
fe  former  dans  cette  diffolution  ; elles  ne  peuvent 
donc  fervir  qu’à  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
à l'article  Acéte  barotique  , de  la  difficulté  d» 
rencontrer  le  point  convenable  de  concentration 
de  la  liqueur  pour  laiffcr  «nfuitç  former  fpontané- 
ment  les  cridaux. 

La  combinaifon  de  l’acide  acéteux  avec  l'argent 
fe  fait  encore  très-facilement  par  échange  de  ba- 
fes, lorfqu'on  mêle  la  diffolution  du  nitre  d’ar- 
gent avec  la  diffolution  d'un  fel  acéteux  dont  U 
bafe  a plus  d'affinité  avec  l'acide  nitreux. 

140  parties  du  vinaigre  de  M.  Weniel  en  onf 
pris  37  | de  précipité  d'argent,  qui  répondent 
iuivajq  ce  chiiulâe  i 15  J d argent  réel , d'031  jj 
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a conclu  la  proportion  de  compofiticn  tic  l'acide 
avec  le  métal  ::  240  : 101  \- 

Vacêtc  d'argtnt  fait  une  hnprcITion  piquante  fur 
la  langue  , il  fc  dilTout  facilement  dans  l'eau , Sc 
cette  diiTolution  eft  permanente. 

Ce  fel  fe  docompofc  promptement  au  feu  , il 
fe  botirfouffle  légèrement , & fe  réduit  en  une 
chaux  friable , foluble  dans  tous  les  acides. 

Le  zinc,  le  fer  , le  plomb  , le  cuivre  & le 
mercure  précipitent  l'argent  de  cette  diiTolution 
en  état  de  métal. 

Les  autres  moyens  de  décompofition  font  indi- 
qués par  l’ordre  des  affinités  de  fon  acide  8c  de  fa 
bafe. 

Acètï  d’argfxt.  ( Pharm.  ) Totts  les  précipi- 
tés de  ce  métal  i l’exception  de  celui  qui  cft  pro- 
duit par  une  fubftancc  qui  lui  rend  du  phlogifti- 
que,  peuvent  être  employés  pour  la  préparation 
de  ect  aecte,  mais  je  préfererois  d’opérer  par  dou- 
ble affinité,  en  mettant  dans  une  didolution  ni- 
treufe  d'argent  jufqu’à  faniration,  des  criliaux  cT accu 
de  foude , ou  de  potalTe  ; l'opération  feroit  plus 
prompte , 1a  combinaifon  plus  lîire  , vu  l'état  de 
concentration  de  l’acide  & de  divifion  de  la  terre 
métallique. 

On  pourroit  former  des  pillules  de  ce  fel  par 
la  même  manipulation  employée  à la  formation 
des  pillules  avec  le  nitre  d’argent.  Fbyrj  mitre 
d’argent  , PILLUJ.ES  LUNAIRES. 

Les  propriétés  médicinales  de  cet  actif  ne  font 
pas  connues , mais  s’il  ell  permis  de  raifonneT  en 
médecine  par  analogie , il  femble  qu’on  pourroit 
s'en  fervir  dans  les  mêmes  circonflances  où  l'on 
emploie  le  nitre  d’argent , le  donner  en  pillules 
comme  un  purgatif  hytlragogue  , en  faupoudrer 
les  ulcères  en  qualité  d'efearotique , & vu  le  peu 
de  caufticité  de  l’acide  acéteux , & la  petite  por- 
tion de  phlogiftique  qu’il  aura  rendu  à la  terre 
métallique,  en  porter  la  dofe  en  pillules,  à trois 
eu  quatre  grains. 

Acète  DE  bismuth  , fel  formé  de  l'union  de 
l’acide  acéteux  avec  le  bifmuth.  M.  Gcoffroi  dans 
Les  mémoires  fur  l'analogie  du  bifmuth  & du 
plomb  , le  nomme  fuerc  de  bifmuth, 

■ M.  Monnet  a révoqué  en  doute  b poffibilité 
de  cette  combinaifon,  mais  il  y a lieu  de  croire 
que  fon  acide  n’étoit  pas  fuffifamment  concentré, 
eu  qu’il  n’a  pas  employé  les  moyens  nécelfaires 
pour  la  faire  réuffir  ; Port  affine  précifétnem  #ue 
la  faveur  du  vinaigre  cil  altérée  lorfqu’il  a digéré 
lut  le  bifmuth , & que  l’alkali  y occafionne  un 
précipité  , il  convient  que  cette  diiTolution  fe  cril- 
tallife  difficilement  ; M.  Gellert  reconnoit  de  meme 
qu’il  y a diiTolution , fon  obfcrVation  différé  feu- 
lement de  celle  de  Pott , en  ce  qu’il  rapporte  que 
le  bifinuth  qui  n'eft  point  dilTous  conlcrvc  fon 
éclat  métallique , au  lieu  que  fui  y am  le  dernier  , 
te  bifuiwh  noircit  à U luruce. 
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M.  'Weftcndorf  ayant  tenu  du  bifmuth  en  di- 
geffion  dans  du  vinaigre  concentré  , lui  a trouvé 
après  cela  une  faveur  douceâtre  ; il  cft  difficile 
de  croire,  avec  ce  chimifte,  que  le  vinaigre  atta- 
que ici  principalement  la  partie  phlogiftique  du 
métal , d autant  plus  qu’il  elt  certain  que  fa  chaux 
s’y  tliffout  en  plus  grande  quantité  : fuivant 
M.  Bergman , fi  on  fait  bouillir  une  demie-heure 
le  vinaigre  diftillé  fur  la  chaux  de  bifmuth  , la 
diiTolution  s'annonce  par  le  goût,  elle  cil  précipi- 
tée par  le  pmffite  de  potalTe , elle  cft  décompo- 
sée lcnfiblement  par  les  acides  faccharin,  oxalin, 
tartareux,  phofpborique  & arfcnical. 

Le  régule,  dit  le  même  auteur,  s’y  diflout  éga- 
lement, mais  en  fi  petite  quantité  qu’on  peut  à 
peine  l'y  reconnoître. 

Non-feulement  M.  Wero.el  confirme  la  diflolu- 
bilité  du  régule  dans  le  vinaigre , mais  il  rèfulte 
encore  de  fes  expériences  qu’il  s’y  dWout  en  plus 
grande  quantité  que  le  précipité  de  ce  domi-metal. 
240  parties  de  fon  vinaigre , ont  pris , à l’aide  de 
la  chaleur , 4 j de  limaille  de  bifinuth  j la  diiTo- 
lution  n'a  point  été  troublée  par  l'eau  , cependant 
elle  a donné  de  petits  cryibux,  & lorfqu’elte  a 
été  évaporée  à iiccité  , il  eft  reftè  une  maffe 
jaune  inloluble. 

Ce  chimifte  a traité  de  même  le  bifmuth  préci- 
pité de  fa  diiTolution  par  la  potalTe  , 6t  la  même 
quantité  de  240  parties  de  fon  vinaigre  n’en  a 
oiflbus  qu’une  partie. 

11  fixe  en  confèquence  b proportion  de  compo- 
fttion  de  l’acide  & du  régule  , fuivant  1a  pre- 
mière expérience  ::  240  : 15  J. 

J'ai  penfc  qu’en  procédant  par  voie  d’échange , 
& mêlant  pur  exemple  b diiTolution  nitreufe  de 
bifmuth  avec  b dilîolution  acèteufe  de  potalTe  , 
on  obtiendroit  une  diftohuion  acèteufe  de  bifmuth 
auffi  chargée  qu’il  étoit  poffible  ; le  fuccès  a parte 
mon  attente , t'ai  eu  de  cette  manière  & très-fa- 
cilement un  fel  brillant,  talqueux,  de  coulcift  ar- 
gentine 8c  qui  expofi:  pendant  plus  tfun  mois  à 
Pair  libre  n’a  pas  attiré  l'humidité.  Je  lis  voir  ce 
fel  à l’académie  de  Dijon  le  21  Février  1782  b 
l’occafion  de  b notice  que  l’on  venoit  de  publier 
dans  b gazette  falutaire  d'un  mémoire  de  M.  J. 
Scote  chimifte  d’Edimbourg  qui  indiquoit  le  meme 
procédé  pour  b formation  des  fe ls^  acéteux  , je 
communiquai  en  même  temps  i 1 académie  les 
obfervations  fuivantes  que  j avois  recueillies  de 
mes  expériences  & qui  paroitront  peut-être  plus 
intéreflantes  que  1a  découverte  du  procède  pouf 
produire  cette  combinaifon. 

Ayant  mêlé  de  la  diiTolution  dacéte  de  po- 
taflè  ou  terre  foliée  à la  diiTolution  de  nitre  de 
bifmuth  , je  vis  d’abord  fe  former  un  caillé  blanc 
trés-fenfible,  & ce  caillé  fut  redilfous  pour  la  plus 
grande  partie.  L'affùfion  de  l’eau  y occafionna 
néanmoins  encore  un  précipité  très-abondant. 
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Je  filtrai  alors  la  liqueur  < elle  parta  très-lltn- 

fidc  ; je  la  mis  à évaporer  au  bain  de  fable , mais 
peine  la  capfule  eût-elle  fenti  la  chaleur  que  U 
liqueur  devint  laiteufe  ; je  la  laid  al  cependant  fur 
le  feu  8c  je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  voir  un  inf- 
tant  après  que  cette  même  liqueur  s'ètoit  com- 
plettement  éclaircie,  8c  recouverte  de  petites  la- 
mes latines , brillantes,  talqueufes  comme  le  fel  l'èda- 
tif  & même  un  peu  argentines.  Plufieurs  de  ces 
criftaux  s’êtoiçnr  déjà  précipités  Sc  radëmblès  au 
fond  de  la  cajflne- 

Lorfquc  tout  le  fel  fe  fut  réuni  au  fond,  & 
qu’il  céda  de  s’en  former  de  nouveau  par  les  pro- 
grès de  l'évaporation , je  retirai  la  capfule  & je 
l'inclinai  pour  faire  écouler  la  liqueur. 

J’ai  produit  la  mime  combinaifon  par  le  mé- 
lange de  l’acéte  calcaire  & du  nitre  de  bifmuth  ; 
il  y eût  de  même,  précipité  blanc,  St  il  difparut 
en  entier  par  la  feule  agitation.  Mais  ayant  ajouté 
de  la  didolurion  du  premier  , le  précipité  cette 
fois  ne  put  être  complettement  repris,  ly  ajoutai 
alors  de  l'tuui  pour  voir  fi  elle  troublerait  encore 
la  liqueur  ,®lle  devint  en  effet  laiteufe  èpaifle. 


La  liqueur  filtrée  pafTa  limpide  & fut  encore 
blanchie  par  l'eau  pure  ; j'imaginai  en  ce  moment 
d’y  verfer  du  vinaigre  diftillé,  c’ed-i-dirc  , non 
concentré,  quel  fut  mon  étonnement  lorfque  je 
remarquai  non-feulement  que  la  liqueur  étoit  re- 
devenue limpide,  mais  meme  qu’elle  avoit  perdu 
la  faculté  d’etre  décomposée  par  l’eau  pure.  Que 
l’acide  du  vinaigre  quoique  délayé  ait  pu  prendre , 
fans  Xgeftion  au  feu  Si  fur  le  champ  , la  chaux 
de  bifmuth  qui  s'etoit  précipitée  , qutl  eût  formé 
avec  cette  terre  métallique  un  fel  non  fujet  à fe 
décompofcr  par  l'eau , ces  faits  ne  contrarioient 
«rue  les  idées  que  j'avois  prifes  de  Tindidolubilité 
du  bifmuth  d'après  les  expériences  des  chimiftes. 
Mais  que  le  vinaigre  eût  fait  perdre  au  nitre  de 
bifmuth  reliant  , la  propriété  de  lai  lier  aller  fa 
bafe  quand  on  le  délaie , c’étoit  un  phénomène 
d’autant  plus  important  qu’on  ne  pouvoir  imagi- 
ner que  (acide  acéteux  eut  repris  h terre  métal- 
lique à l'acide  nitreux. 


Je  m'attachai  donc  d’abord  à confirmer  ce  phé- 
nomène, & l’expérience  fuivante  ne  me  laifTa 
aucun  doute  : j'ai  verfé  du  vinaigre  dllKllè  fimple 
non  concentré  8c  même  très-foible  dans  la  diffb- 
lution  nitrettfe  de  bifmuth , le  précipité  a paru,  il 
a été  repris  fur  le  champ,  8c  l'eau  ajoutée  à quel- 
que dofe  que  ce  fut  n'a  pas  précipité  le  mélange. 

Ainfi  il  efl  confiant  que  le  vinaigre  ùte  au  ni- 
tre de  bifmuth  la  propriété  de  fe  laiiTer  decompo- 
fer  par  l'eau  , cela  viendroit-3  de  ce  que  l’acide 
nitreux  fe  porte  fur  le  phlogiftique  du  vinaigre 
8c  le  trouve  par -là  tellement  aftbibli  que  le  vi- 
naigre leitl  lui  enlève  fâ  baie  ou  du  moins  partie 
de  l i bafe  par  une  forte  de  double  affinité  ? Cette 
explication  que  je  ptopofe  par  forme  de  conjec- 
ture nie  parait  mériter  attention. 
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Acén  DE  cobalt,  fel  formé  de  l'acide  acéteux 
uni  au  cobalt  ; le  cobalt  ne  fe  tarife  point  attaquer 
par  le  vinaigre , tant  qu'il  eft  fous  fa  forme  métal- 
lique; mais  quand  le  feu  ou  les  acides  l'ont  privé 
d'une  portion  de  fon  phlogiflique , la  difiblution  fc 
fait  même  à froid , 8c  1a  liqueur  prend  une  cou- 
leur de  rofe  pâle. 

aqo  parties  du  vinaigre  de  M.  Wenzel  ont  dif- 
fous  108  grains  de  précipité  de  cobalt,  qui  ont  lailTc 
échapper  pendant  la  difiblution  58  grains  de  gas 
méphitique,  d’où  il  fuit  que  les  proportions  de  l’a- 
cide 8c  de  la  bafe  métallique  fout  dans  cette  com- 
pofuion  : : i.jo  : 141 

La  difiblution  acéteufe  de  cobalt  eft  d'un  beau 
rouge  ; elle  donne  par  l’évaporation  un  fel  qui  de- 
vient bleu  lorfqu'on  l'expofe^  à la  chaleur , qui  re- 
prend la  couleur  rouge  en  refroidifiant , & qui  at- 
tire infenfdilement  l'humidité  de  l’air.  Ainfi  l'acide 
végétal  peut , comme  l’a  très-bien  obfervè  M.  Ca- 
det , former  une  encre  de  fympathie  avec  le  co- 
balt , de  même  que  les  acides  minéraux. 

Les  autres  propriétés  de  cette  difiblution  n’ont 
point  été  examinées. 

La  table  des  affinités  indique  les  fubftanccs  qui 
peuvent  décompofer  l 'accu  de  cobalt  , en  s’appros 
priant  fon  acide  ou  fa  bafe. 

AcéTide  Cuivre  , fel  formé  de  l’acide  acéteux 
avec  le  cuivre.  On  lui  a donné  les  noms  de  cryf- 
laux  de  Venue , de  verjet  difliUi,  de  ve'det , de  verd 
de  gris , 8c  la  difiblution  a été  nommée  teinture  de 
Vinus.  Nous  ne  retiendrons  déroutes  ces  dénomi- 
nations que  celle  A’acitc  de  cuivre  pour  le  fel  mé- 
tallique dans  l’état  de  faturation  , 8c  celle  de  ver- 
dit pour  le  fel  imparfait  qui  fe  trouve  dans  le  com- 
merce. 


Le  cuivre  fe  difibut  très-facilement  dans  le  dou- 
ble de  fon  poids  de  vinaigre  fur-tout  à l'aide  de 
la  chaleur.  La  difiblution  eft  d’un  verd  foncé  ; il 
s’y  forme  par  l'évaporation  fpontanée  dcscryftaux 
qui  végètent  en  ramifications  très-fines  ; mais  fi 
on  fait  évaporer  la  liqueur  fur  le  feu,  8c  qu'on  la 
place  enfuite  dans  un  lieu  frais,  elle  donne  de  trés- 
Dcaux  cryftaux  rhomboidaux  ou  parallélipipédes 
obüquangles , d’un  verd  bleu  aflêz  (once. 

On  obtient  la  même  difiblution  en  préfentant  a* 
vinaigre , au  lieu  de  cuivre , les  chaux  8c  précipités 
de  ce  métal. 

Mais , pour  la  préparation  en  grand  de  Yacite  de 
cuivre , 8c  même  dans  les  laboratoires  , on  employé 
plus  communément  le  verdet  qui  eft  déjà  un  fel 
acéteux  avec  excès  de  terre  métallique.  ( Voye ç 
V ERDET.  ) On  fait,  bouillir  du  vinaigre  fur  lcvcr- 
det  ; on  filtre  1a  liqueur  , 8c  on  la  fait  crvrtallifer. 
M.  Montet  parle  d'une  fabrique  établie  S Greno- 
ble , où  on  l'avoir  afiùré  que  Tartifte  faifoit  un  fe- 
cret  de  fon  procédé,  8c  qu'il  y avoit  beaucoup  ga- 
gné. Ce  feerçt  n’eft  réellement , comme  tant  d'au- 
ties , qu’une  pratiqtje  perfeâionnéc  dans  des  vueg 
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économiques  pourabréger  le  temps*  la  mainJoeti- 
vre  ou  U confommation  des  matières , mais  je  ne 
pertfe  pas,  comme  M.  Monter,  que  l’évaporation 
fente , fponranée  puiffe  remplir  avantageufoment 
ces  objets,  & la  plupart  des  chimiftes  font  d'accord 
crue  l’on  n’obtient  de  beaux  cryftaux  de  cette  dif- 
folution , que  par  l’évaporation  par  le  feu  & le  re- 
froidiffement. 

L ’acile  Je  cuivre  a une  faveur  métallique  cui- 
vreufe,  défagréable  ; ilfe  diffotit  dans  l’eau  fans 
fe  décompofor  : lorfque  ce  fel  eft  expofè  à un  air 
fec , fa  furface  fe  réduit  en  une  poudre  verd-cé- 
ladon  beaucoup  plus  claire  ; on  ne  voyoit  ancien- 
nement dans  cette  efflorcfcence  que  1 effet  d’une 
évaporation  fpontanée  de  l’eau  de  cryftallifotion  , 

Îiarce  qu'on  ne  connoiffoit  pas  l’aélion  de  l'air  pur 
iir  le  phlogiflique  , mais  cette  aSion  eff  démon- 
trée aujourd'hui  fur  le  vitriol  de  Mars  , & je  ferai 
voir  a lleurs  que  la  couleur  de  la  chaux  de  cuivre 
s'affoiblir  à mcfurc  qu’elle  eff  plus  dépouillée  de 
phlogiflique  ; ces  deux  confidèrations  me  fcmblcnt 
indiquer  ici  la  même  caufe.  ( V aytg-VlTRlOl.  DE 
Mars  8c  Nitre  de  cuivre.  ) 

Suivant  M.  W'enzel , 240  grains  de  fon  vinai- 
,rc  ont  diffous  8?  grains  de  précipité  de  cuivre  par 
alkali , qui  répondent  à 46  * de  métal;  d'où  il  con- 
clut que  l’acide  acéteux  le  plus  concentré  s’unitfu 
cuivre  dans  la  proportion  de  240  1 16  {• 

Comme  l’acide  acéteux  n’adhère  que  foiblement 
su  métal , ce  fel  fe  décompofe  facilement  au  feu 
fans  intermède , & c’eft  un  des  moyens  dont  on 
fc  fert  le  plus  communément  pour  obtenir  l’acide 
acéteux  concentre.  M.  de  LalTonc  a obfervé  qu’il 
fe  dégageoit , pendant  la  diftillarion  de  ce  fel , deux 
«fpécesde  gas  , l'un  qui  éteint  la  flamme  d’une  bou- 
gie, l'autre  entièrement  inflammable,  mais  non 
fulminant  ; & qu’il  y avoit  un  moment  où  il  s’éle- 
voit  au  col  de  la  cornue  quelques  flocons  blancs 
qui  iraient  un  vrai  fel  acéteux  de  cuivre , & qui 
en  paffant  dans  le  récipient,  coloroient  en  verd  la 
liqueur.  s 

L 'acéte  Je  ru/vn  eft  foluble , à un  certain  point , 
dans  l’efprit-dc-vin.  • 

La  table  des  affinités  indique  les  fubffanees  qui 
le  dècompofent  en  s'emparant  de  fon  acide  ou  de 
fa  bafe.  La  diffolution  acéteufe  de  cuivre  eft  placée 
dans  les  tables  de  M.  Achard  au  nombre  de  celles 
qui  font  décompofoes  par  l'eau  chargée  d’acide  mé- 
phitique : ce  mélange  a donné  un  précipité  blanc 
tirant  au  gris. 

Le  zinc , le  fer  , le  plomb  & l’étaîh  précipitent 
le  cuivre  en  état  de  métal  ; le  dernier  exige  un 
temps  très-confidérable , même  avec  le  fecoursde 
la  chaleur. 

Acéte  de  cuivre  , ( Pham.  ) Pour  préparer 
«e  fol  : 

Premi  verdet  réduit  en  poudre  , une  livre; 

\ «aigre  diffillé,  fis  livres. 
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Mettez  le  verdet  dans  une  cuentbite  de  verre  , 
6c  ajoutez  une  portion  de  l'acide  acéteux;  placez 
la  cucurbitc  dans  un  endroit  chaud,  & dès  que  l'a- 
cide a pris  une  nuance  bleue,  dècantez-le  parin- 
clinaifon  ; remphcer.-le  par  de  nouvel  acide  jufqu’à 
ce  que  toute  cette  efpéce  de  chaux  cuivreufo  foit 
di  (Toute. 

Mettez  cette  diffolution  dans  un  vaiffeau  de  cui- 
vre fur  un  réchaud  bien  ardent  ; portcz-la  à l'ébul- 
lition ; ajoutez  fucceflivement  de  nouveau  verdet 
& de  nouveau  vinaigre  , & tiltrff  1a  diffolution 
avant  fon  refroidiffement.  Faites-la  évaporer  en- 
fuite  fur  un  feu  doux  jufqu’à  pellicule,  oc  portez- 
la  alors  dans  un  lieu  frais,  pour  la  faire  cryftalli- 
fer.  Placez  les  cryftaux  entre  deux  papiers  fans 
colle  ; fàites-les  lécher  à une  chaleur  douce. 

L 'acéte  Je  cuivre  n’eft  pas  employé  pour  l’ufage 
interne  à raifon  de  fa  caufticité.  Helvétius  puiné 
le  regardoit  cependant  comme  efficace  contre  la 
maladie  vénérienne  , 8c  le  faifoit  prendre  intérieu-- 
rement;  mais  l’éméticité  violente  de  ce  fel  a en- 

Egê  tous  les  médecins  h le  proferire-  8c  l’on  fc 
me  à en  faire  ufage  cxtéricurcmen" C’eft  un  lé- 
ger efearotique  conv  enable  dans  les  ulcères  rebel- 
les 8c  fanieux  ; on  trempe  des  plumaceaux  dans 
fa  diffolution  dont  on  couvre  les  ulcères. 

On  y trempe  aufli  des  pinceaux  de  linge  dont 
on  touche  les  aphtes  des  lèvres  8c  de  la  bouche  8c 
les  bords  des  ulcères  fanieux.  Le  verdet  eft  em- 
ployé en  poudre  fïir  les  ulcères  de  la  même  cf- 
pèce.  On  le  fait  entrer  dans  l’onguent  égyptiac  8c 
l’emplâtre  divin  ; il  vaudrait  mieux  y mettre*W/« 
cuivreux.  ( Voyc[  Onguent  égyptiac.  Emplâ- 
tre divin.  ) 

On  fe  fervoit  anciennement  de  verd  de  gris  dans 
le  traitement  des  fiftules  ; mais  depuis  que  la  Chi- 
rurgie s’eft  éclairée , l’ufage  des  corroüfs  eft  de- 
venu plus  *rare.  Fallope  détrempoit  du  verdet 
en  poudre  avec  de  la  falive , en  couvrait  des  ten- 
tes qu’il  introduifoit  dans  les  fiftules  , 6c  dérer- 
geant  par  ce  moyen  le  fond  des  clapiers,  il  ûvo- 
rifoit  une  fuppuration  qui  donnoit  lieu  à la  régé- 
nération des  chairs. 

Acéte  de  manganèse  , fol  formé  de  l'acide 
acéteux  6c  db  demi-métal  appelle  m.wg jnife.  Je 
n’ai  pas  trouvé  que  l'on  eût  effayé  l'aflion  di- 
rcéïe  du  vinaigre  fur  le  régule  , mais  il  attaque 
facilement  û chaux  , même  celle  qui  eft  noi- 
re * c’eft -à- dire  dépouillée  de  phlogiflique;  c» 
qui  vient  de  ce  que  le  vinaigre  efl  naturellement 
pourvu  de  ce  principe,  8c  que  la  terre  métallique 
en  reçoit  d’abord  une  fuffifaute  quantité  pour  de- 
venir foluble.  Nous  aurons  oecafion  de  remarquer 
ailleurs  que  ce  phénomène  eft  dû  â la  grande  af- 
finité de  la  terre  de  la  mançanefe  avec  le  phlogif- 
tique. 

Ayant  fait  bouillir  le  vinaigre  fur  la  chaux  noire 
de  mjnçanije , je  n'ai  pu  parvenir  à faturcr  la  d ü- 
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foliition  au  point  qu’elle  ne  rougit  plus  le  papier 
bleu  ; j'en  ai  indiqué  les  raiions  a 1 article  Acéte 
Barotique  : cependant  la  diffolution  étoit  allez 
chargée  pour  donner  un  précipité  abondant  par 
l’affufion  de  l’alkaü  ; le  précipite  étoit  blanc,  par- 
ce que  , comme  ie  l’ai  dit , la  terre  métallique  re- 
prend du  phlogillique  en  fe  combinant  avec  l’a- 
cide. 

Cette  diffolution  fut  également  précipitée  en 
blanc  par  lepruffite  de  potaffe  ; ce  qui  prouve  bien 
que  ce  métal  n’eft  pas  du  fer.  A la  vérité,  la  li- 
queur ainfi  précipitée  paffa  au  verd  au  bout  de 
quelques  heures;  & cette  couleur  annonçoit  la  pré- 
sence d'un  peu  de  fer  dont  la  manganèje  n’cft  en 
effet  jamais  exempte  , mais  le  précipité  refla  blanc. 

M.  Schéele  eft  parvenu  à fatnrer  le  vinaigre  ra- 
dical par  des  diftillations  réitérées  fur  la  manganèfe  ; 
il  a obfervé  que  la  diffolution  évaporée  a ficcité 
attiroit  l’humidité  de  l’air. 

Si  on  laiffe  tomber  quelques  gouttes  d'acide  vi- 
trioliquc  dans  cette  diffolution,  il  fe  fait  un  léger 
précipité  blanc.  On  verra  , à l’article  Manganèse, 
que  ce  n’eft  pas  la  terre  propre  du  demi-métal  qui 
le  produit. 

M,  Buchholz  a publié  dans  le  tome  V des  nou- 
veaux aftes  des  Curieux  de  la  nature,  une  prépa- 
ration de  la  manganèfe  avec  le  vinaigre , qu’il  re- 
garde comme  le  diffolvant  le  plus  puiffant  des  ré- 
Znes , après  l’efprit-de-vin,  Ÿoyt[  RÉSINE. 

Acéte  de  nickel  , fel  formé  de  1’acide  acéteux 
& du  nickel.  Le  vinaigre  n'attaque  pas  le  régule  de 
ce  demi-métal , mais  il  diffout  fort  bien  fa  chaux 
& prend  une  couleur  verte.  Cette  diffolution  four- 
nit par  l’évaporation  des  cryftaux  fpathiques  d'un 
beau  verd.  M.  Monnet  affure  qu’ils  ne  font  pas 
déliquefcens  ; il  compare  leur  laveur  à celle  de  l’a- 
cite  de  plomb  ou  fucre  de  Saturne. 

M.  Wenzel  n’a  pas  déterminé  les  proportions 
de  cette  combinaifon , non  plus  que  de  la  précé- 
dente. 

Acéte  de  platine  , fel  formé  de  l’acide  acé- 
teux 8c  de  la  platine.  Le  vinaigre  n'attaque  point 
la  platine  en  état  de  métal  ; mais  quand  elle  a été 
privée  d’une  partie  de  fon  phlogillique  par  l’eau 

régale  ou  l’acidc  muriatique  dèphlogiffiquè , le  pré- 
cipité de  cette  diffolution  eft  très-foluble  par  le  vi- 
naigre. Il  y a heu  de  croire  qu’il  en  fcroitde  meme 
de  Ta  plattne  calcinée  par  le  nitre  en  fufion , puif- 
qu  elle  fe  laiffe  alors  oiffoudre  par  l’acide  vitrioli- 
que  8c  par  l’eau-forte. 

Il  eft  encore  probableque  la  diffolution  acétenfe  de 
r/u/mr  préfenteroit  le  même  phénomène  que  toutes 
les  autres  diffolutions  de  ce  métal , c'eft-à-oire  que  la 
potaffe  8c  l'ammoniac  n’en  précipitcroient  d’abord  , 
au  lieu  de  chaux , que  de  petits  cryftaux  faüns  , 8c 

Îw  cette  précipitation  auroit  lieu  meme  avec  ces 
:ux  alkalis  la: u i ls  d'avance  par  un  acide  ; ce  qui 
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vient  de  la  formation  d’un  fel  à trois  parties , comme 
on  peut  le  voir  à l’article  Régalte  de  platine. 

Nous  avons  encore  à regretter  ici  que  M.  Wen- 
zel n'ait  point  effâyé  de  détermines  les  proportion* 
de  cette  combinaifon. 

Acéte  de  PLOMB , fel  formé  de  l’acide  acéteux 
8c  du  plomb  : cette  combinaifon  eft  connue  fou* 
les  noms  de  fucre  de  Saturne,  de  fel  de  Saturru, 
de  vinaigre  de  Saturne , 8c  extrait  de  Saturne.  Il  ca 
eft  fait  mention  dans  les  ouvrages  (Tlfaac  le  Hol- 
landois  8c  de  Bafile  Valentin. 

Le  vinaigre  attaque  le  plomb  ; mais  cette  aftion 
fe  borne  à corroder  fa  ftirface , c'eft-à-dire  qu’il  s’y 
forme  une  petite  quantité  de  fel  mêlé  de  beau- 
coup de  chaux  de  plomb  ; c’eft  ce  que  l'on  appelle 
blanc  de  plomb , qui  eft  employé  dans  la  peinture  , 
foit  pur , foit  mêlé  à de  la  craie , comme  dans  1s 
cérufe  du  commerce. 

On  a deux  manières  de  faire  le  blanc  de  plomb: 
dans  la  première , on  réduit  le  plomb  en  lames  min- 
ces qu’on  trempe  dans  de  bon  vinaigre , 8c  qu’on 
gratte  tous  les  jours  pour  enlever  la  chaux  qui  s’eft 
formée  à leur  furface , répétant  cette  opération  juf- 
qu'à  ce  que  tout  le  plomb  ait  été  ainfi  calciné.  Dans 
la  fécondé , on  forme  avec  de  petites  lames  de  plomb 
des  rouleaux  feihblablcs  à des  rouleaux  de  papier , 
en  obfcrvant  feulement  de  laiffer  un  peu  d’efpacc 
entre  chaque  feuille  du  rouleau  ; on  fufpend  ce» 
lames  dans  le  milieu  d’un  pot  de  terre  cuite  en 
grais , au  fond  duquel  il  y a du  vinaigre  ; on  ferme 
exaâement  le  pot  , & on  le  met  pendant  nù 
jours  dans  le  fumier  ; on  trouve  après  cela  les  la- 
mes de  plomb  entièrement  calcinées  ; ou  s’il  refte 
du  métal  dans  l’intérieur  , on  le  remet  dans  le 
même  vaiffeaupour  le  convertir  en  chaux.  On  peut 
fe  fervir  , au  lieu  de  vinaigre,  de  vin  fimplemenr 
difpofc  à la  fermentation  acide  que  l’on  verfe  fur 
des  railles  de  raifm. 

La  chaleur  delà  cdtiche  de  fumier  peut  être  rem- 
placée par  celle  tfun  bain  de  fable  très-doux. 

La  condition  etfentielle  dans  ces  deux  opérations  , 
eft  que  le  métal  préfente  beaucoup  de  furiâce  ; c’eft 
pour  cela  que  l’on  le  réduit  en  lames  minces  ; 
dans  la  dernière , on  a un  autre  avantage  : l'acide 
en  état  de  vapenr  pénètre  plus  profondément.  Oit 
trouvera  à l'article  Blanc  DE  PLOMB,  la  deferip- 
tion  du  travail  en  grand. 

D eft  aifé  de  voir  qu’il  ne  refte  que  bien  peu  d'a- 
cide dans  cette  préparation  ; ce  n’eft  prefquc  qu’une 
chaux  métallique  : aufti  eft-  elle  infbluble  dans  l’eau  , 
8c  cette  propriété  eft  eflèntiellc , du  moins  à un 
certain  point , pour  donner  un  corps  colorant  ; mai» 
cette  matière  n'en  eft  pas  moins  difpofée  à former 
une  vraie  combinaifon  faline  avec  ie  meme  acide 
dans  lequel  elle  f*  diffout  très-facilement  : c’eft 
pour  cela  qne  dans  toutes  les  fabriques  d ‘acéré  de 
plomb  ou  fucre  de  Saturne , on  employé  de  préfé- 
rence le  blanc  de  plomb  ou  cérufe  non  falfthec  par 
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la  craie  ; car  on  a (Turc  qu’il  y a line  antre  efpèce 
de  blanc  de  plomb  qui  le  fait  avec  l'acide  virrio- 
lique,  &qui  ne  pourrait  confèquemment  contrac- 
ter aucune  union  avec  le  vinaigre. 

Pour  mettre  en  état  de  fel  acèteux  le  blanc  de 
plomb  dont  j ai  parlé  précédemment,  on  prend  en 
Hollande  du  vinaigre  de  bierre  que  l’on  diftille  en 
très  grande  quantité  dans  des  alambics  de  cuivre  , 
dont  le  chapiteau  eft  bien  étamé  intérieurement , 
ainft  que  fou  ruyau , & garni  de  fon  réfrigérant , 
on  ditiillc  par  jour  dans  ces  alambics  environ  1 60 
mefures  du  Rhin. 

le  vinaigre  ainfî  dtftillé , on  Je  verlê  dans  une 
chaudière  de  cuivre , & on  le  fait  bouillir  fur  du 
blanc  de  plomb , en  ajoutant  continuellement  du 
vinaigre  jufqu  a ce  qu'une  goutte  de  la  liqueur 
prenne  confillance  fur  une  famé  de  métal  froide. 
On  obferve  de  ne  donner  d’abord  qu'une  très- 
douce  chaleur , & de  remuer  le  mélange  chaque 
fois  que  l’on  ajoute  de  nouveau  vinaigre. 

Quand  on  juge  la  liqueur  fuÆfamment  concen- 
trée , on  laiffe  précipiter  le  blanc  de  plomb  qui 
n’ell  pas  diflous  ; & on  tire  la  diffolution  claire 
dans  des  vaifleaux  de  plomb  quarrés  & fort  éva- 
fés  ; lescryflaux  lé  forment  par  le  rcfroidiflcnient, 
de  on  n'a  plus  qu'à  faire  écouler  la  liqueur  ref- 
tante  pour  les  obtenir  fecs. 

M.  Weber  qui  nous  a donné  la  defeription  de 
cette  opération , remarque  avec  raifon  qu'elle  n'eft 
pas  bien  ordonnée,  & que,  pour  éviter  la  perte 
de  vinaigre  que  l'on  fait  néceuaircment  en  le  met- 
tant tout  de  fuite  avec  le  blanc  de  plomb  dans  une 
chaudière  ouverte , il  faudrait  y adapter  un  cha- 
piteau pour  recueillir  le  vinaigre  qui  fe  volatilife 
avant  <1  être  combiné , ou  encore  mieux , tenir  au- 
paravant le  mélange  en  digeflion  dans  de  grands 
tonneaux  dont  le  couvercle  ferait  percé  pour  brif- 
fer paRcr  un  bâton  avec  lequel  on  agiterait  de 
temps  en  temps  les  matières  ; on  ne  porterait  ainfi 
dans  la  chaudière  que  du  vinaigre  iàturé , qu'il  fe- 
rait facile  de  tirer  par  un  robinet  placé  à une  cer- 
taine diflanrc  du  tond  de  ces  tonneaux. 

Le  procédé  que  donne  M.  dtPMachy  dans  les 
arts  de  l’Académie , Se  qui  parait  être  celui  qu’on 
fuit  dans  la  fabrique  de  Grenoble  , eft  peu  diffé- 
rent de  ce  que  confeille  M,  Weber  ; le  mélange 
fc  fait  dans  une  tonne  ou  jarre  placée  dans  un  en- 
droit chaud  près  des  fourneaux  qui  fervent  à la 
diflillation  tfu  vinaigre  ; on  agite  les  matières  avec 
un  long  bâton,  & après  que  toute  effervcfcence 
a ceflè , que  le  dépôt  s’eft  formé  , on  puifê  la  li- 
queur claire  dans  de  grandes  cuillers  de  bois  pour 
ta  porter  dans  la  chaudière  qui  eft  de  plomb  & 
encadrée  dans  fon  fourneau  comme  les  cuves  des 
teinturiers. 

La  cryftallifation  fe  fait  également  dans  des  vaif- 
fèaux  quarrés , évafes  , que  l'on  appelle  formes , 
mais  ici  elles  font  de  poterie  verniflèe , percées 
vers  le  fond  d'un  trou  que  l’on  bouche  avec  un 
twadoc,  Je  que  l’on  n'ouvre  que  quand  la  cryûal- 
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litation  eft  achevée , pour  écouler  la  liqueur.  Sui- 
vant M.  de  Machy , lorfqu’on  a rempli  ces  for- 
mes, on  les  range  dans  une  étuve,  & on  verfe 
dans  chacune  4 onces  de  forte  eau-de-vie  ou  d’ef- 
prit-de-vin  , qui  fert  à empêcher  l'évaporation. 

M.  Weber  ne  dit  point  ce  que  l’on  fait  en 
Hollande  des  eaux-mères  ; lcsfabriquaus  de  Greno- 
ble les  fàifoient  anciennement  dcflècher  à l'étuve  , 
ce  qui  leur  donnoit  beaucoup  de  fel  jaune  & fale  ; 
ils  les  délayent  aujourd’hui  dans  de  nouveau  vi- 
naigre , ils  les  filtrent  & en  retirent  par  l'éva- 
poration des  cry riaux  qui  ne  font  plus  que  foi- 
nlement  colorés.  Il  cri  très-vraii'cmblable  , comme 
le  dit  M.  de  Machy  , que  ces  eaux-mères  ne 
font  qu'une  diffolution  Surchargée  de  terre  mé- 
tallique ; aurii  font-elles  épaiffes  comme  de  l'huile. 

Au  lieu  de  vinaigre  de  bierre  qui  fert  en  Hol- 
lande & en  Angleterre  pour  cette  fabrication  , 
on  fait  à Grenoble  le  vinaigre  avec  du  vin  & 
des  marcs  de  raifm  ; on  croit  que  les  Holiandois 
en  tirent  aurii  de  ces  marcs , & que  c'eft  pour  cela 
u'ils  les  viennent  chercher  dans  l'Artois  8t  le  Bor- 
elois. 

A défaut  de  blanc  de  plomb  , la  litharge  & les 
autres  chaux  de  ce  métal  peuvent  également  fer- 
vir  à la  préparation  de  ce  fel  ; on  doit  feulement 
préférer  celles  qui  fe  dillblvent  le  plus  facilement 
dans  le  vinaigre.  Or  , fuivant  l'obfervation  de 
M.  de  Machy  , 8 onces  de  vinaigre  dillblvent 
prés  de  a gros  de  blanc  de  plomb  , 1 gros  f de 
litharge , oc  f gros  de  minium.  On  ne  doit  em- 
ployer la  cérulc  qu’ après  s’être  alluré  qu’elle  n’eft 
pas  mêlée  de  craie,  comme  il  s'en  trouve  allez 
Souvent , & Sur  tout  dans  celle  qu’on  tire  de  Hol- 
lande. 340  parties  du  vinaigre  de  M.  Wenzel  ont 
diflous  100  parties  de  précipité  de  plomb  qui  ré- 
pondent a 145  | de  métal  ; d'où  il  conclut  U 
proportion  de  l’acide  à la  baSe  : : 140  : 503. 

L’acéte  Je  plomb  cri  le  plus  communément  cryf. 
tallifé  en  aiguilles  déliées  & confufes;  mais  cette 
forme  n'eft  due  qu'à  l’afHon  mécanique  du  fluide 
évaporable  & à l'adhérence  du  fel  avec  ce  fluide  :* 
car  fi  on  conduit  l’évaporation  lentement  fur  un 
bain  de  fable  , on  obtient  descryftaux  blancs,  en 
parallélipipédes  applatis  , terminés  par  deux  fur-; 
faces  inclinées,  difpofèes  en  bifeau. 

h'jccte  Je  plomb  a une  faveur  fucrée  mêlée  d’un 
peu  tTaftriéüon.  Au  refie,  ce  fel  cri  neutre  , Sc 
n éprotive  à l’air  d'autre  cl  angciilfcnt  que  de  fe 
colorer  quelquefois  en  jaune. 

Il  fe  Gifle  riécompoferpai  l'eau , & donne  avec 
elle  une  liqueur  Jaitei  le  qui  dèpofeune  partie  du 
métal  prclquc  l’état  de  chaux  pure.  Atnfi  . lorf- 
qu'on  veut  dil.oudrc  et  fel , il  faut  mêler  l’c  au  à 
parties  égales  avec  le  vinaigre  pour  prévenir  cette 
décompolition  par  un  exefs  d acide  ; alors  la  dif- 
folution devient  r.flei  permanente  , ce  oui  pour- 
rait engaf  er  à lui  donner  la  préférence  fur  1a  dif- 
folution ùe  nitre  de  plomb , dan»  l’eflâi  des  eaux- 
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thèrts  da  rfitre , fuivant  ma  méthode.  ( Voyex 
EaUX-mIrE*  DU  UlTRï.  ) . 

Vacitt  de  plomb  fe  décompofe  au  feu  , K meme 
éprouve  une  forte  de  combultion.  On  a tiré  parti 
de  cette  propriété  pour  faire  des  cfpéces  de  mèches 
de  longue  durée  : il  fuffir  pour  cela  de  tremper  des 
lames  de  papier  dans  une  diffoiution  acéteufe  de 
plomb  bien  concentrée  : ces  lames  roulées  6c  lé- 
chées prennent  feu  atfèœcnt  , brûlent  très  - lente- 
ment avec  une  forte  de  feintilbtion  , ne  font  pas 
fujettes  à s'éteindre  , & ont  l’avantage  de  ne  don- 
ner ni  chaleur , ni  flamme  incommode  à celui  qui 
les  porte. 

Mais  la  di (filiation  de  Yaoe'te  de  plomb  préfente 
des  phénomènes  encore  plus  intérertans  : une  li- 
vre de  ce  fel  bien  fcc , traité  dans  une  cornue  au 
fourneau  de  réverbère  , a donné  à M.  Baumé 
trois  onces  8c  demie  de  liqueur  qu'il  appelle  ej- 
prit  de  Saturne.  Il  cfl  relié  dans  la  cornue  neuf  i 
dix  onces  de  chaux  de  plomb  de  couleur  noire  , & 
jaune  dans  les  endroits  qui  avoient  reçu  plus  de 


chaleur.  * 

Ce  réfidu  s'enflamme  à l'air  comme  le  pvro- 
phore,  fuivant  l'obfervation  de  M.  Proufl.  Il  fe 
réduit  facilement  en  plomb , même  fans  addition 
de  flux  , parce  que  la  portion  d'acide  qui  s’eft  brû- 
lée lui  fournit  aflec  de  phlogiftiquc 

Suivant  M.  de  LafTonc,  tl  fe  dégage  pendant 
cette  diflillation  un  fluide  claftiquc  qui  éteint  la 
bougie  , 8c  dont  on  ne  peut  féparer  aucune  par- 
tic  inflammable  , même  après  l'avoir  lavé  dans  l’eau. 

La  liqueur  qui  palte  dans  le  récipient  n'efl  pas 
du  vinaigre  concentré  8c  prefque  pur  , comme  on 
auroit  lieu  de  s’y  attendre  d’après  les  produits  de 
la  diflillation  des  autres  fels  acéteux  : cette  liqueur 
tient  un  peu  de  chaux  de  plomb , ou  plutôt  d\r- 
téte  de  plomb  non  decompofi  , qui  sert  élevé  par 
l’aâton  de  la  chaleur , à ù faveur  d'une  grande  af- 
finité , 8c  qui  occafione  les  vapeurs  blanches  que 
l’on  remarque  dans  cette  opération  : c'cfl  un  acide 
foible  d’une  odeur  dcfagréaole  , approchant  de  celle 
du  tartre  brûlé , qui  brûle  en  partie  comme  l’efi- 
prit-de-vin  , 8c  fur  laquelle  oh  diflinguc  quelque- 
fois de  petites  gotittes  d'huile.  Suivant  M.  Baumé , 
elle  contient  un  éther  que  l’on  peut  féparer  en  b 
rediftillam  6c  arrêtant  la  diflillation  , lorfqu’on  en 
a fait  palTcr  b moitié.  M.  Pluvinet  a examiné  le 

Œ’  it  de  cette  reélification , 8c  il  a obfervé  que 
on  de  l'alkali  fixe  lui  donnoit  une  couleur 
jaune,  qu'il  devenoit  laiteux  par  l’addition  de 
«au  , 8c  qu’ils’en  féparoit  de  petites  gouttes  d'huile  ; 
qu»  le  réfidu  de  cette  diftilbtion  étoit  chargé  d’une 
huile  jaunâtre  plus  groflière , 8c  qu’il  avoit  , de 
mime  que  le  produit,  une  trèsinauvaife  odeur. 
Le  produit  ayant  été  reflifié  trois  fois,  avoit  perdu 
prefque  tputc  fon  odeur , il  ne  parut  plus  contenir 
rien  d’huileux , il  ne  fut  pas  troublé  par  l’eau  , & 
fe  mêla  avec  elle  comme  de  l’cfprit  de  vin  : xe- 
pendant  il  fe  trouva  beaucoup  plus  vobril  qtic  l'cf- 
put -de-vin  le  plus  reâifié,  car  il  occaficuuu  dans 
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les  mêmes  ctrconftances  un  plus  grand  froid  par 
fon  évaporation  , quoiqu’un  peu  moindre  que  ce- 
lui qui  fut  produit  p»r  l’éther.  M.  Pluvinet  a de 
plus  obfcrvcque  cette  liqueur  avoit  b mobilité  qui 
eft  p rtimliére  à l’éther , 8c  qu’elle  donnoit  en 
brûlant  une  flamme  blanche  avec  quelques  fuli- 
ginofités  ; d’où  il  conclut  qu’elle  a plus  d’analo- 
gie avec  les  éthers  qu’avec  l’cfprit-de-vin. 

Ce  phénomène  de  b produâion  d’une  liqueur 
éthérée  dans  cette  diflillation  eft  digne  de  toute 
l’attention  des  chimiftes  : nous  verrons  qu’un  éther 
cfl  efiemieltemem  compofé  d’acide  8c  uefprit-de- 
vin  ; il  fuit  donc  de  là  que  le  vinaigre  contient  de 
l’cfprit-de-vin  non  détruit,  non  altéré  par  b fer- 
mentation acide , ou  du  moins  qui  peut  être  fè- 
paré  des  fubftanecs  où  il  étoit  cmb.irrafle  ; mais 
cela  pofé  , pourquoi  le  vinaigre  feul  ne  peut  il  être 
amené  à l’état  d’éther  ? Pourquoi  les  autres  fels 
acctcux  , tels  que  l’jcrrrde  cuivre  , de  zinc,  8cc. 
ne  donnent-ils  pas  le  même  produit  ? Le  plomb  a- 
t-il  fcul  b propriété  de  difpofcr  les  deux  principes 
du  vinaigre  à former  une  combirailbn  du  genre 
des  éthers  ? Quelle  cfl  b manière  d’agir  de  ce 
métal  ? Quel  cil  le  principe  du  vinaigre  fur  lequel 
il  exerce  immédiatement  fon  affinité  ? Ce  font 
auant  de  queftions  imércfTantts  dont  il  faut  cher- 
cher b folution  d’abord  en  traitant  ce  nouvel  éther 
à la  manière  de  M.  Crell,  c’cfl  à dire , en  cfTayant 
de  lui  fubflituer  un  autre  acide  ; 8c  lorfqu'il  aura 
fiibi  cette  épreuve,  8c  qu’on  ne  pourra  plus  dou- 
ter de  la  formation  d'un  vrai  éther  acétcux , il  me 
femblc  que  l’on  fera  naturellement  conduit  à en 
indiquer  1a  caufe  dans  cette  grande  affinité  con- 
nue du  plomb  avec  l’huile  qui  décompofe  une  par- 
tie du  vinaigre  en  s’appropriant  fon  huile  grof* 
fiére  , 8c  rendant  libre  i nulle  éthérée  ou  fpiritucufê 
qu’elle  cnvcloppoit.  On  fent  au  furplus  que  je  ne 
propofe  cette  explication  que  comme  une  conjec- 
ture propre  à fournir  les  s ues  d’expériences  né- 
ceflaires  pour  découvrir  b vérité. 

L ’ucrK  de  plomb  fe  difTout  dans  l’huile  clTcmiellc 
de  thérébeminc  à l'aide  dune  douce  chaleur , on  a 
donné  à cette  compofition  le  nom  de  baume  de  Sa- 
turne : elle  eft  encore  une  preuve  de  l’affinité  du 
plomb  avec  toutes  les  fubflances  huileufes. 

h’ueéte  de  plomb  eft  décompofépar  les  acides  qui 
lui  enlèvent  fa  bafe  , 8c  par  toutes  les  fuhfbncesqiti 
attirent  plus  puifTammcnt  fon  acide.  La  terre  mé- 
tallique précipitée  de  la  diflblution  de  ce  fel  par 
les  alkalis,  a été  nommée  magijlire  de  plomb  ou 
de  Saturne.  M.  Achard  a remarqué  que  la  diflolu- 
tion  acéteufe  de  plomb  n’étoit  point  troublée  par 
fon  mélange  avec  l'eau  chargée  de  gas  méphitique. 

Acétï  dï  plomb,  ( Pkjrm.)  Sous  cet  article 
nous  comprendrons  1a  diflblution  de  plomb  par 
le  vinaigre , b cèntfe , 8c  b pondre  de  iâturne. 

Pour  préparer  ïaeéu  de  plomb. 

Prenez  minium , quatre  livres , 

Vinaigre  rouge  très-fort,  huit  listes  ; 
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Faites  bouillir  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  ac- 
quis de  la  douceur  & une  confiflance  demi-fyru- 
peufe , décamez*8c  filtrez  la  liqueur  encore  chaude , 
elle  pafleroit  difficilement  fi  elle  étoit  réfroidie. 
S'il  refloit  du  minium  non  diffotts , vous  ajouteriez 
de  nouveau  vinaigre  & procéderiez  comme  ci- 
devant. 

Cet  acéte  , dont  Goulard  , célèbre  chirurgien 
de  Montpellier  a vanté  l’efficacité , efl  connu  vul- 
gairement fous  le  nom  S extrait  de  Goulard. 

En  mêlant  deux  gros  de  cet  extrait. 

Demi-once  d'eau  - de  - vie , 

Et  les  étendant  dans  deux  livres  d'eau,  on  a 
une  cfpèce  de  lait  virginal  que  l'on  inventeur 
nommoit , eau  vépéto-mmérale.  La  chaux  de  plomb 
n'y  relie  pas  en  diffolution  & s'y  précipite , maij 
on  redonne  la  blancheur  i cette  eau  par  l'agitation. 

Cet  acéte  précipite  les  mucilages  6c  les  parties 
extraélives  diffoutes  dans  l'eau , ainfi  l’on  ne  doit 
pas  chercher  à le  combiner  avec  les  infufions  ou 
décodions  de  lûbftances  végétales  ou  animales. 

En  fâifant  évaporer  l'extrait  de  Goulard  à la 
chaleur  du  foleil  on  a une  poudre  brune  qui  cil 
un  léger  cfearotique  & que  nous  nommerons  pou- 
dre de  faturne. 

En  combinant  cet  acéte  avec  la  cire  & l'huile, 
on  fait  un  cérat , une  pommade , un  onguent. 
Voyt[  Cérat,  Pommade,  Onguent. 

On  prépare  auffi  des  toiles  avec  le  cérat  de  fa- 
turne que  Goulard  nomme  peau  de  faturne  , Voye^ 
Peau. 

La  cérufe  efl  une  chaux  de  plomb  combinée 
avec  le  moins  d’acide  acéteux  poffible.  l'oye^ 
au  mot  Acéte  de  plomb  , ( Chimie  ) , l’aflion 
de  cet  acide  fur  le  plomb. 

V acéte  de  plomb,  connu  fous  le  nom  de  fucre  de 
faturne  efl  la  crifhllifation  du  plomb  en  état  de 
cérufe  difTous  dans  l'acide  acétcux. 

Toutes  les  préparations  de  plomb  ne  peuvent 
être  employées  fans  danger  pour  l'ufage  interne, 
la  propriété  qu'a  le  plomb  de  donner  de  la  con- 
fiance aux  fubflances  mucitagineufes  fait  que  la 
lymphe  8c  les  griffes  combinées  avec  les  molé- 
cules de  ce  métal  acquiérent  une  denfité  qui  les 
fait  adhérer  aux  parois  des  inteflins  & probable- 
ment à celles  des  canaux  excréteurs  des  glandes. 
Des  coliques  cruelles  connues  fous  le  nom  de  co- 
liques des  peintres  en  font  les  effets  , quand  les 
humeurs  que  ces  molécules  métalliques  ont  alté- 
rées adhérent  aux  inteflins  8c  à l’eflomach , les 
paralyfics , les  fpafmes , les  phtifies , dont  l'ufage 
interne  des  préparations  de.  plomb  a été  fuivi 
& qui  fouyent  ont  eu  lieu  par  leur  application 
fur  les  parties  externes , ont  depuis  long-temps  fait 
proferire  de  la  matière  médicale  interne  toutes 
ces  fortes  de  préparations.  En  vain  Ce  raffureroit- 
on  fur  les  éloges  donnés  au  fucre  de  faturne  par 
plufieurs  médecins  célèbre; , tels  que  Mynficht , 
Dolccus,  Etm  aller  , 8cc.  En  vain  croiroit-on 
pouvoir  lç  donner  avec  des  eorreâifs  comme 
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anti-phtifique  , ami  - aphrodifiaque  îc  comme  ua 
allringent  efficace  dans  les  gonorrhées  8c  les  fleurs 
blanches.  Il  faut  en  croire  Hoffman  , Boerhaave , 
Friller,  8cc. , 8c  regarder  toutes  les  préparation» 
de  plomb  comme  des  poifons  intraitables. 

C’cfl  feulement  à l'extérieur  qu'on  peut  em- 
ployer avec  quelque  confiance  l'a  tête  de  plomb  8c 
les  compofés. 

L'extrait  de  Goulard  pur , peut  fervir  en  qualité 
d'efearotique , peu  âcre , pour  déterger  les  ulcè- 
res de  1a  bouche  8c  de  la  gorge,  accompagné» 
d’inflammation.  On  y trempe  un  pinccati  de  linge 
effilé  dont  on  touche  ces  ulcères.  Mais  il  faut 
avoir  foin  que  les  malades  rejettent  leur  falive  8c 
fe  lavent  la  bouche  après  l'ufage  de  ce  remède. 
Sans  cette  précaution  on  les  expoferoit  aux  mau- 
vais effets  des  préparations  de  plomb  prifes  in- 
térieurement. . 

On  peut  de  même  employer  cet  extrait  fur  de 
vieux  ulcères  dont  les  chairs  font  baveufes , 8c 
fur  les  ulcères  chancreux.  La  chaux  de  plomb  en 
attirant  le  phlogiftique  , calme  la  chaleur  brûlante 
qui  efl  fouveut  insupportable  8c  l’on  foulage  le» 
malades  en  calmant  leurs  douleurs  , fi  l’on  n'cfl 
pas  aflez  heureux  pour  les  guérir. 

La  poudre  de  faturne  produit  les  mêmes  effets.' 

La  diffolution  du  fucre  de  faturne  a les  même* 
propriétés , mais  elle  efl  plus  dèterfive  à raifon  de 
l'acide  plus  à nud  8c  moins  calmante , parce  que  U 
terre  métallique  y efl  moins  abondante. 

L'eau  végèto-minérale  peut  remplir  les  même» 
indications  que  les  préparations  cy  - deffus , mai* 
la  diffolution  de  l'accte  dans  une  grande  quantité 
de  fluide  aqueux  fait  que  fon  action  efl  moine 
énergique , en  fe  portant  fur  de  plus  grandes  fur- 
ftees  à quelle  efl  moins  roborante,  moins  irri- 
tante. C’efl  un  antiphlogifliqiie  très-efficace , un 
réfolutif  modéré , un  répereuffif  doux  , un  cof- 
métique.  Auffi  convient  - elle  dans  les  intla rema- 
rions commençantes,  dans  celles  qui  font  entre- 
tenues par  une  acrimonie  fenfible  , dans  le  com- 
mencement des  èrèfipcles  8c  des  ophtalmies  , dans 
les  pullules  rouges  du  vifage , dans  {a  ceinture  de 
feu , dans  les  dartres  rongeantes , dans  les  ulcère* 
fanieux  8c  fétides,  dans'la  galle,  fur- tout  dans 
l'efpèce  de  celle  dont  les  pullules  font  miliaire» 
8c  accompagnées  de  grandes  démangeaifonx.  Oit 
s'en  fert  alors  pour  laver  tout  le  corps  deux  é 
trois  fois  par  jour. 

La  cérufe  efl  employée  contre  les  mêmes  ma- 
ladies ; mais  elle  eft  plus  defféchante , pins  anti- 
phlogiftiquc  que  l'extrait  de  Goulard  8c  fa  pou- 
dre , à raifon  de  l'efpèce  d’excès  de  chaux  do 
plomb  qui  fe  trouve  dans  cette  drogue,  eft  moins 
roborante,  moins  irritante,  moins  détetfive,  par- 
ce que  l’acide  y eft  en  moindre  quantité. 

On  trouvera  aux  articles , Cataplame  , Cé- 
rat , Onguent  , Pommade  . l’cxpofition  de» 
propriétés  de  «etu  de  ces  remèdes  dans  la  corn- 

pofitio» 
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pofition  defquels  entrent  Iss  préparations  de 
plomb. 

Je  terminerai  celui-ci  en  faifant  obferver  que 
j'ai  préféré  le  minium  à la  litharge  . pour  en 
faire  la  elilTolution  par  l'acule  acéteux  , à raifon 
de  Finipiiretc  fréquente  de  la  lititarga  , parce  que , 
même  en  faifant  ufage '4  l'extérieur  des  acites  Je 
plomb  ainli  que  de  toutes  les  préparations  île  ce 
mét  al , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  qualité  délétère 
du  plomb,&  qu'on  doit  en  redouter  l’application  trop 
long. temps  continuée  fur  les  ulcères  , quand  ils 
ont  beaucoup  de  furface  tk  même  fur  la  peau. 
Boerhaavc  a vu  une  jeune  perfonne  phtifique  dont 
la  maladie,  pouvœt  être  attribuée  à l'ufage  exté- 
rieur du  plomb. 

Al. LTE  de  potasse,  fel  formé  de  l’acide  acé- 
teux & de  l’alkalî  fixe  végétal. 

On  croit  que  ce  fel  a été  connu  de  Pline , parce 
qu'il  recommande,  pour  laguérilbn  des  condylo- 
mes i l'anus,  un  remède  compote  de  vinaigre  St 
de  cendres  de  l'arment  ; Raymond  Ltille  eft  le 
premier  qui  en  ait  donné  une  defeription  claire. 

Il  y a peu  de  fois  qui  aient  reçu  autant  de 
noms , & tous  très-impropres , airsfi  que  MM.  Pott 
& Spielman  l’ont  oblervé  avant  nous.  Ceft  l’ur- 
c.mt  Je  tartre  de  Batile  Valentin  Si  de  Paracclfe , 
la  lent  foliée  de  tartre  tris-feercue  de  Muller , le 
magifiire  purgatif  de  tartre  de  Schrœder,  le  fel  ejfen- 
tiel  du  vin  de  ZxFclfcr  , le  tartre  régénéré  de  Ta- 
chénius  6c  de  Boerhaave,  le  fel  diurétique  de  la 
pharmacopée  de  Londres , & le  fel  Jigefttf  de  Syl- 
vius  de  Wilfon.  Les  dénominations  de  terre  foliée 
& tartre  régénéré  qui  svoienr  prévalu  dans  ces  der- 
niers temps  ne  méritent  pas  moins  que  les  autres 
d'èrrc  Oubliées. 

Le  vinaigre  s'unit  à Palliait  avec  une  vive  effer- 
vefcence  qui  ne  celle  que  quand  il  y a fctu  ration , 
cette  effervefcence  en  quelquefois  accompagnée 
d'un  réfroidi/Tement  fen finie.  ( f'oyeg  Refroidis- 
sement). Si  l'alkali  n'eft  pas  parfaitement  pur,  il 
lé  précipite  un  peu  de  terre  blanche  pendant  l'o- 
pération ; il  ne  faut  gu® c moins  de  ta  a 15 
parties  de  vinaigre  pour  limiter  une  partie  de 
bonne  potalîe , ce  qui  dépend  du  degré  de  con- 
centration de  cer  acide.  Lia  dilTolution  achevée  & 
même  chargée  à deffein  d’un  léger  excès  d'acide, 
on  filtre  la  liqueur  6c  on  ta  lait  évaporer  dans 
des  vaiffeaux  de  verre,  de  g-.; ss  ou  d’argent.  M.  Bau- 
me recommande  avec  r.tiion  de  retirer  fur  les 
bords  du  v aideau  la  pellicule , à mefure  qu’elle  te 
forme  à la  furface,  parce  qu’autremem , la  cha- 
leur néccffaire  pour  foutenir  l’évaporation  pour- 
roit  rôtir  une  portion  du  fel , le  charger  de  cou- 
leur, ou  même  volatilifer  partie  de  l’acide.  On 
achève  de  le  faire  lécher  à une  chaleur  A lice,  & 
on  le  renferme  tout  de  fuite  dans  une  bouteille 
qui  doit  être  bien  bouchée. 

140  parties  du  vinaigre  de  M.  Wcnzcl  ont 
diflous  too  7 de  pot.tile  que  cet  auteur  à elhmè 
tenir  environ  -o  d'alludi  pur  , d'où  ü a tiré 
Ch)  mit.  Tout.  I. 
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les  proportions  d’acide  & de  bafe  dans  celle  u-tn- 
pofition  ::  140  : a. 4 1 |. 

L'ac  te  Je  ptr.tfe  a une-  faveur  piquante  6c 
chaude  , on  y diflingne  le  goût  particulier  du 
vinaigre  & celui  de  l’alkali.  Lorlqu’il  efl  bien 
nci.rralifë  , il  n’a'tére  pas  II-  fyrop  de  violettes. 

Il  cil  très-déliquefcent , St  de- là  vient  que  la 
forme  defes  cryflaux  n’a  pu  être  bien  déterminée; 
l'apparence  lanicUcufe  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  terre  foliée , n’a  lieu,  fuivam  M.  Bau- 
me , que  lorf  que  1:11. nli  n’efi  pas  bien  pur;  M.  Plu- 
vinet  croit  qu’eile  dlpcr.d  de  l’augmentation  de  la 
chaleur  fur  la  fin  de  l'évaporation  , laquelle  refond 
le  fel  6t  le  raréfie  par  l'expanfton  du  peu  d’eau 
qui  y relie.  Cependant  M.  lluquet  a obfcrvé  que 
1 acéré  de  potajfe  diffous  dans  l'efprit-dc-vin  chaud 
fe  cryfullifoit  par  le  réfroidifiemert  en  lames  ou 
en  aiguilles  plus  ou  moins  longues  6c  très-blanches. 

La  faveur  St  la  déli  |uefcence  de  ce  fel  ont 
porté  pluficurs  chimiilcs  a penfer  que  l’union  de 
l’acide  8c  de  la  baie  n’étoit  pas  bien  intime;  mais 
voici  d’autres  circonftauces  qui  annoncent  une 
adhérence  affex  forte  : 1 “.  M.  Bohnius  a remar- 
qué que  Yaçéte  Je  pci  a fit  cto;  fufcepiible  de  s’élè- 
ve; à la  faveur  de  l'eau  qui  le  tenoic  en  diftblu- 
tion,  6c  la  vapeur  même  qui  le  fait  fentir  pendant 
le  mélange  du  vinaigre  St  de  l’alkali  . 6c  qui 
participe  évidemment  de  la  nature  de  ce  fel , fuf- 
fit  pour  prouver  fa  volatilité  ; or  l'alkali  ne  peut 
être  volatilifè  qu’à  raifon  de  ign  adhérence  avec 
l’acide. 

i°.  Ce  fel  traité  fec  à la  diftiliation  , ne  lailTe  al- 
ler  qu’une  portion  de  fofl  acide , ôc  nous  avons  déjà 
remarque,  en  parlant  des  autres fels  acéteux,  que 
cela  ne  pouvoit  dépendre  que  du  degré  d’adhérence 
de  la  bafe. 

U me  femble  que  la  feule  manière  de  concilier 
ces  phénomènes  eft  de  foire  état  & tk  l'affinité  de 
l’alkali  avec  le  principe  huileux  du  vinaigre,  S c 
de  l’affinité  du  gas  méphitique  qui  , quoiqu’infê- 
ricure  à celle  tfu  vinaigre  dans  le  moment  de  la 
diffolution  , peut  néanmoins  à fon  tour  concourir 
à la  fèparation  de  l’alkali , lorfquc  celui-ci  eft  de- 
venu cauftique,  8c  qu’il  fait  partie  d'une  forte  de 
coropofitîon  favonneufe  ; du  moins  eft-i!  bien  cer- 
tain que  Yacéte  de  paraf  e que  l'on  a lailîè  tomber 
en  liqueur  à l'air  , fait  effervefcence  avec  les  aci- 
des minéraux:  il  y a donc  Heu  de  croire  que  le» 
céte  de  potajfe  fedécompofe  ici  comme  un  vrai  hépar 
qui  latlTe  aller  pendant  la  dècompofmon  une  par- 
tie de  fon  phlogiftique  ; car  il  feroit  difficile  de  con- 
cevoir autrement  comment  le  vinaigre  qui  a dé- 
gagé l’acide  méphitique , peut  être  à fon  tour  dé- 
placé par  ce  dernier. 

II  eu  tmpoffible  d’imaginer  combien  de  recher- 
ches, de  tours  de  main,  de  travaux  ont  été  mis  en 
œuvre  par  les  anciens  chymiftcs  pour  obtenir  ce  fel 
bien  feuilleté  6c  parfaitement  blanc  ; on  en  pourr* 
juger  par  ce  qu’en  a rapporté  le  célébré  Pott,  dans 
la  feptiéme  diûêrwtion  de  fon  fécond  volume  : les 
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* uns  préparolent  un  alfoïi  particulier  ; d'autres  la 
faifoient  calciner , puis  redilfoudrc;  ceux-ci  faifoient 
briller  délias  de  refprit  de  vin  à plufieurs  repri- 
fcs;  cctix-’à  précipitoicnt  la  diftolution  avec  l'acide 
vitriolique , 8cc.  &c.  Il  cft  ailé  de  voir  que  tous 
ces  procédés  étoienr  inutiles , dispendieux  ;que  quel- 
ques-uns môme  étoienr  capables  de  changer  akfo- 
himcnt  la  nature  de  cc  Tel. 

On  fait  encore  ufage  aujourd'hui  de  refprit  de 
vin  pour  le  blanchir  ; il  s’y  diflout  facilement  & 
en  quantité;  on  filtre  cette  diftolution  & on  la  fait 
évaporer , comme  auparavant , à une  chaleur  douce 
jufqu’à  ce  que  le  ici  foit  bien  fec.  Mais  on  n’eft 
nullement  d’accord  de  la  néceflîté  de  cette  efpèce 
de  reélification  : fuivant  M.  Cadet , l’clpritdcvin 
enlève  à ce  fel  h partie  huileufe  qui  cft  un  de  fes 
principes  conftituam  ; d’autres  regardent  l'état  fa- 
vonneux  decefel  comme  tellement  important , qu’ils 
préfèrent  môme  celui  qui  l'indique  par  la  matière 
colorante  dont  il  cft  chargé.  Je  n’examinerai  pas 
fi  cette  préférence  cft  fondée  par  rapport  aux  ef- 
fets médicinaux  : j’obfcrvcrai  feulement  que  toute 
matière  impure  6c  imparfaite  ne  peut  jamais  for- 
mer qu’un  remède  infidèle  fans  proportions  fixes 
& déterminées;  aue  le  Médecin  qui  veut  adminif- 
trer  ce  fel  dans  l’état  favonneux , doit  en  preferire 
la  compofition  avec  un  fel  pur  & une  huile  exac- 
tement dofte , au  lieu  de  hafarder  un  mélange  , 
toujours  accidentellement  diftcmblable,  d’huile  rô- 
tie par  le  feu  6c  de  fel  en  partie  décompofé.  Quant 
aux  effets  chymiques « perfonne  ne  révoquera  en 
doute  que  ce  fel  ne  doive  être  amené  à fon  plus 
grmd  état  de  pureté,  & que  dans  l’incertitude  de 
lavoir  fi  l’efprit  de  vin  lui  laifleou  lui  enlève  quel- 
que principe , il  vaut  mieux  fe  borner  à la  première 
préparation  que  j'ai  indiquée  , 6c  qui  le  donne  fuf- 
fifam ment  blanc  : aurefte,  il  cft  certain  que  l'ef- 
prit  de  vin  fert  à blanchir  Tjcc/c  Je  pouffe , même 
celui  qui  auroit  été  bruni  par  une  évaporation  peu 
ménagée,  quoique  M.  Cadet  ait  affuré  qu*il  n’y 
avoitplus  d'autres  moyens  que  de  le  calciner  tout-» 
à-fait  & de  redilToudrc  l’aliudi  dans  de  nouveau 
vinaigre. 

On  recommande  encore,  pour  avoir  ce  fel  plus 
net,  de  n*y  employer  que  la  portion  de  vinaigre 
diftillé  qui  a paffé  la  première  à un  feu  doux , parce 
que  l’on  croit  qu’elle  eft  moins  chargée  d'huile  ; 
ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  de  l’huile  fournie  ac- 
cidentellement par  une  portion  de  vinaigre  décom- 
pofe  par  le  feu  , 6c  non  de  celle  qui  eft  effenticllc 
à cet  acide. 

On  s'eft  occupé  enfin  des  moyens  de  rendre  la 
préparation  de  Ce  fel  plus  economique  : pour  le 
mettre  à portée  de  la  claffc  indigente,  Boerhaavc 
confeilloit  de  faire  bouillir  Amplement  une  partie 
d’alkali  dans  15  parries  de  vinaigre  commun,  de 
filtrer  la  liqueur  6c  de  la  confcrver  ainfi  pourl’u- 
fage.  M.  Cadet  de  Vaux  , dans  fes  notes  fur  la 
Cnymic  de  M.  Spielman , dit  avoir  obtenu  ce  fel 
bien  feuilleté  6c  très-blanc , en  fiiturant  d'abord  1 al- 
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bail  de  vinaigre  hlanc  ordinaire,  calcinant  légère- 
ment le  rendu  de  l 'évaporation  , rcdiftblvanr  en- 
fuite  la  matière  calcinée  dans  le  vinaigre  diftillé , 
filtrant  & évaporant  la  liqueur.  Ce  procédé  peut 
être  avantageux  comme  n’employant  toujoursque 
l’acide  du  vuj  , fans  aurre  mélange;  6c  il  paroit, 
parce  qu’en  dit  M.  Gœttling,  quec’eft  celui  que 
l’on  fuit  en  Allemagne  ; mais , loin  de  difpenfcr 
d’employer  du  vinaigre  diftillé,  il  confomme,prcf- 
qu’en  pure  perte , une  certaine  quantité  de  vinaigre 
commun.  La  méthode  vraiment  économique,  trou- 
vée par  un  apothicaire  de  province , 6*  annoncée 
par  M.  Roux  dans  fes  cours , a été  enfin  publiée 
dans  la  Gazette  de  fan#  en  K782  par  MM.Onoix, 
Jon val  6c  Godefroy , apothicaires  de  l’hotel-dicu 
de  Paris. 

Cette  méthode  confifte  à faire  le  mélange  d’une 
livre  Je  chaux  avec  6 pintes  de  vinaigre  ordinaire  ; 
on  filtre  la  liqueur , on  y ajoute  8 onces  de  belle 
poraiîe , il  fe  fait  un  précipite  lilas  , on  décante  la 
liqueur  claire,  on  la  jette  fur  le  filtre , 6c  on  éprouve 
la  liqueur  filrrée,  ou  par  le  cas  méphitique  , ou  par 
l'acide  vitriolique , ou  par  le  fyrop  violât , pour 
juger  s’il  y relie  de  la  chaux  i quand  on  cft  allu- 
ré qu’elle  n’en  tient  plus , on  évapore  avec  les  mé- 
nngemens  néccffaircs , & on  a 9 onces  de  fel  acc- 
tettx  à bafe  de  potaffe,  un  peu  ambré,  mais  très- 
bon  pour  tous  les  ufages. 

Les  acides  du  fuerc  , de  l'ofciile,  6c  môme 
du  tartre  pourroient  être  fubftitués  dans  l’épreuve 
à l’acide  vitriolique  , comme  des  réa&ifs  plus  fidè- 
les, 6c  même  plus  appropriés.  Nous  dirons  à l’ar- 
ticle Chaux  , comment  clic  agit  dans  cette  opé- 
ration. 

L’acète  de  pouffe  coule  à la  première  impreflion 
de  la  chaleur,  comme  de  la  cire;  mais  nous  avons 
déjà  obfcrvè  que  , lorfqu’oi\  le  traite  au  fen  en 
vaifteaux  fermés , il  ne  laiffe  aller  qu’une  portion 
d’acide  non  décompofé  \ de  forte  que,  lorfqu’on 
veut  obtenir  par  ce  moyen  le  vinaigre  concentré  , 
il  faut  ajouter  dans  la  cornue  une  fubftar.ee  qui 
décompofé  le  fel  avancée  le  vinaigre  ne  foit  clê- 
comporè  lui-même  par  Ta  combuftion.  L’acide  vi- 
triolique  6c  l’acide  du  tartre  remplilïent  très-bien 
ces  vues  par  leur  affinité  fupéricme  avec  l’alkali. 
Je  donneraià  l’article  Acide  ACiTEUX  le  procédé 
que  l'on  fuit  au  laboratoire  de  l’académie  de  Di- 
jon , pour  le  retirer  de  notre  fel  dans  le  plus  haut 
degré  de  concentration  6c  de  pureté. 

L'acètc  de  pouffe  fcul  fournit  à la  diftillation  , 
comme  l’jcé/c  de  plomb , un  efprit  inflammable 
6c  quelques  gouttes  d'huile  ; mais  ccttc  opération 
préfente  déplus  un  phénomène  dés  long-temps  an- 
noncé , 6c  auquel  on  ne  paroit  pas  avoir  fuit  toute 
l’atTcn'ion  qu’il  méritoît  ; c’eft  la  production  d’un 
vrai  ammoniac  ou  alkali  volatil.  Ludovic  6c  Hoff- 
man avoient  déjà  fait  mention  de  cette  circcnf- 
tance  ; quelques-uns  l’orrr  révoquée  en  doute  ; tel 
eft,  entr’autres,  le  traduélcur  de  Pott.  M.  Baumé 
allure  au  contraire  qu’ayant  mis  en  diftillation  8 
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onces  de  terre  foliée  très-pure  & faite  avec  foin  , 
il  avoit  obtenu  d'abord  8 grains  d’acide  végétal  trcs- 
forr  qui  s’ètoit  elevé  en  vapeurs  blanches  ; qu  ayant 
enfuitc  changé  le  récipient , il  avoit  retiré  9 gros 
2 fcrupules  ac  liqueur  alkali  ne  volatile  , dont  un 
quart  étoit  de  l'huile  fétide  fcmblable  à celle  qu’on 
tire  des  matières  animales,  6c  qu’il  s’étoit  fublimé 
6c  attaché  aux  parois  du  ballon  t6  grains  d’alkali 
volatil  concret  en  beaux  cryfiaux. 

Malgré  toute  la  confiance  que  mérite  le  témoi- 

nc  d’un  ihAî  favant  obfervateur , l’importance 
ùr,  le  filcnce  de  quelques-uns  de  nos  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  écrit  poficricurcmcnt  fans  en 
parler , tels  que  MM.  Macquer  , Spiclman , Bu- 
quet , 8cc.  la  réferve  même  avec  laquelle  en  ont 
parlé  MM.  Fourcroy,  Pluvinet,  8cc.  fans  y rien 
ajouter  d’après  leurs  propres  expériences  , ne  me 
permertoient  pas  de  le  configner  ici  avant  que  d’a- 
yoir  cherché  a le  vérifier. 

J’ai  donc  fait  di  Ai  lier  4 onces  Gazite  de  potaffe 
très-pur  dans  une  corpue  de  verre  ; il  s’efl  dégage  , 
pendant  l’opération,  beaucoup  d’air  inflammable  , 
mais  non  détonnant , & qui  nruloit  lentement  en 
donnant  une  flamme  bleue.  La  liqueur  qui  pafia  avoit 
une  odeur  très-empyreumatique , un  peu  piquante , 
mais  plutôt  huilcufe  qu’acide  ; je  vis  alors  très  dif- 
tinélement  un  grand  nombre  de  cryftaux  adhérens 
aux  parois  du  Ballon  ; j’y  mis  un  peu  d’eau  pour 
les  détacher  & les  recueillir  ; ils  furent  bientôt  dif- 
fous,  & le  peu  «Thuilequi  y étoit  reAée  fe  rafTem- 
bla  en  gouttes  à la  furface  : cette  diflblution  blan- 
chit fur  le  champ  avec  l’eau  de  chaux  , mais  je  ne 
fus  pas  peu  furpris  de  voir  qu’elle  n’altéroit,  ni  le 
papier  jaune , ni  le  papier  teint  par  le  fêrnambouc  : 
elle  ne  précipita  ni  ne  troubla  la  diflblution  nirreufe 
(le  mercure  faite  à froid , & lui  communiqua  feu- 
lement une  couleur  vineofe. 

Je  mis  ccttc  liqueur  dans  une  capfulc  fur  le  bain 
de  fable  dans  le  deflein  de  la  concentrer  ; mais 
Fayant  oubliée  un  inAant , je  n’y  retrouvai  plus 
rien , 6c  la  volatilité  de  ce  fcl  concret  ne  me  per- 
mit plus  de  douter  que  ce  ne  fut  réellement  de 
l’alkali  volatil,  que  la  préfence  d’un  peu  d’acide, 
peut-être  même  de  l’huile,  avoit  empêché  de  ma- 
nifefler  fes  propriétés  ordinaires  fur  les  papiers  réac- 
tifs. 

Voilà  donc  une  converfion  d’alkali  fixe  en  al- 
kali volatil  , mi  , pour  mieux  dire  , une  pro- 
du&ion  de  ce  dernier  par  compofition  ; cc  n’eftpas 
le  feul  exemple  que  nous  ayons  à citer  en  faveur 
de  cette  poftibiHré  qui  s’accorde  d’ailleurs  allez  bien 
ici  avec  la  théorie  ; mais  on  ne  fauroit  être  trop 
réfervè  pour  admettre  des  faits  de  cette  nature  , 
ufqu’à  ce  que  la  démonAration  en  ait  été  rendue 
cornfplettc  par  dçj  expériences  in verfes,  c’eAà-dire 
des  aécom  pofitions. 

Une  circonfbnce  de  cette  opération  que  je  ne 
faclte  pas  avoir  été  remarquée , c’cA  que  le  réfidtl 
charbonneux  que  l’on  trouve  dans  la  cornue  n’eA 
pas  un  alkali  pur  ou  cauftique  , mais  au  contraire 
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très-chargé  de  gas  méphitique , au  point  de  foire 
une  vive  eflêrvefcence  avec  l’eau  forte,  même  avec 
le  vinaigre,  6c  cela  au  moment  qu’on  le  tire  du 
vaiflèau  , & avant  qu’il  ait  été  expoft  une  minute 
à l’air.  Quoique  l 'otite  de  pouffe  foit,  comme  je 
l’ai  dit , rarement  exempt  lui-mème  d’une  portion 
d’acide  Méphitique,  il  cA  probable  qu’il  a etc  fourni 
ici , au  mol  ns  en  partie  par  le  vinaigre,  pendant  fa 
dècompofulon.  ( roye^ ci-après  l’article  Acide  for 
MICIN.  ) 

L ’ acéré  de  r piaffe  a beaucoup  cfaétion  fur  les  hui- 
les; ce  oui  b*cA  pas  étonnant,  puifque l’alkali  n’y 
cA  pas  allez  enchaîné  pour  ne  pas  attirer  le  gas 'mé- 
phitique ; on  le  mêle  à l’efprit  de  vin  pour  aider 
la difiolution  des  fubAances  gommeufes  ©c  réfineu- 
fcs.  Boerhaavc  afTure  que  l’cfprit  de  vin  qui  en  efl 
chargé  difibut  entièrement  la  myrrhe , la  laque  , 
la  gomme  de  lierre  8c  autres  femblablcs  ; c’cA , fui- 
vant  Pott,  le  feul  fcl  neutre  qui  ne  précipite  pas 
les  teintures  réfineufes , 6c  il  le  recommande  pour 
la  teinture  de  caAoreum. 

La  table  des  affinités  indique  les  fubAances  qui 
décompofent  Vacète  de  pouffe  en  s'emparant  de  Ion 
acide , ou  de  fa  bafb.  • 

Acétede  potasse.  ( Pharm .)  Ce  fcl  eA  vulgai- 
rement connu  fous  le  nom  de  terre  foliée  de  tartre . 

Le  procédé  à fuivre  pour  fa  compofition  n'a  pas 
moins  varié  que  fon  nom.  L’objet  qu’on  sêA  tou- 
jours propofe  eA  de  combiner  à faturation  la  po- 
tafle  la  plus  pure , ou  alkali  fixe  végétal , avec 
l’acide  acéteux.  Mais  la  potafle  la  plus  pure , tant 
qu’elle  n’cA  pas  cryAafifêe,  contient  une  terre 
quart  zeufe  fouvent  meléc  de  calce,  qui  gène  la 
combinaifon  de  l’acide.  La  dernière  de  ces  terres 
étant  difloluble  par  l’acide  acétcux,  fa  préfcnce 
donne  lieu  à un  mélange  à'acéte  calcaire  à Yacètt 
de  potaffe  ; & pour  parer  à cet  inconvénient , les 
Pharmaciens  ont  imaginé  les  manipulations  qui  font 
varier  les  procédés. 

La  nature  de  l’acide  acétcux  les  a encore  forcés 
à les  diversifier,  6c  l’idée  que  plufieurs  d’entre  tut 
s’étoient  faite  de  la  perfechon  de  ce  fel , eA  la 
caufe  de  b variété  de  ceux  qu’ils  ont  fuivis. 

L'acide  scéreux  le  plus  pur,  le  plus  radical, 
contient  un  principe  huileux  auquel  doivent  être, 
en  grande  partie , attribuées  les  propriétés  médici- 
nales de  l’ acète  de  potaffe . Cette  huile  eA  fufeep- 
tiblc  de  fe  brûler,  de  palier  à l'état  de  charbon  , 
de  donner  au  fel  une  odeur  cmpyrcumatique  , une 
amertume  confidérafcle , 8c  une  couleur  plus  ou 
moins  brune. 

L'adhérence  de  l'acide  aeéceux  à l 'alkali  eA  foible , 
une  chaleur  forte  fuffit  pour  détruire  leur  com- 
binaifon , 8c , mettant  une  portion  de  1 alkali  à nud , 
rendre  Yacetc  de  potaffe  tres-âcrc. 

Ces  confidérations  ont  engagé  d’une  part  à mul- 
tiplier les  dépurations  par  des  diflblutions  6c  dos 
filtrations  réitérées  pour  purifier  la  bafe  de  ce  fel, 
à ménager  le  feu,  remployer  l’acide  acéteux  avec 
excès,  dans  la  crainte  de  manquer  le  point  de 
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faruration  , & à volatiliser  cet  acide  excédent  par  la 
calcination. 

Pluficura  artifles  & plufieurs  médecins  croient 
que  la  blancheur  de  ce  fcl  eft  un  ligne  affurè  de  Sa 
pcrfcâion  : d’antres  -veulent  qu'il  Soit  brun , & tan- 
dis tpe  pour  lui  procurer  la  blancheur,  les  uns 
multiplient  les  diflblutions , les  filtrations  & les 
cryftallifations  , exigent  qu'on  n'emploie  que  du 
vinaigre  diftïllé  ; les  autres  qui  ne  redoutent  pas 
que  ce  Sel  ait  une  couleur  brune , qui  le  délirent 
même  , regardent  ces  dilTolutions  & ces  filtrations 
réitérées  comme  fuperflues , & veulent  qu’on  Ce 
ferr  e de  vinaigre  rouge  exaflement  filtré.  La  dif- 
folution  dans  l'clprit-de-vin  leur  paroit  fiir-totitunc 
précaution  St  une  dépenle  inutiles  qui  rendent  ce 
fel  plus  cher  fans  en  augmenter  les  bonnes  qua- 
lités. 

Ce  cotip-d oeil  jetté  fur  les  motifs  des  différentes 
opinions  des  .irfitlcs  doit  fuflire  pour  faire  appré- 
cier les  différens  procédés  dont  l'expofition  fe 
trouvedans  les  différentes  pharmacopées  ; & , avant 
de  décrire  celui  que  je  crois  convenable  d’adop- 
ter , je  ferai  obferver  qu'il  (croit  à propos  de  faire 
lieux  efpèccs  de  ce  fel  ; que  fa  qualité  favoneufe 
itanr  indubitablement  due  au  principe  huileux  de 
l’acide  acéteux  , il  ell  des  circonrtances  oit  l’on 
peut  déftrer  que  ce  principe  s'y  trouve  dans  la 
plus  grande  quantité  poffible  , & qu’il  en  eft  , où 
n’étant  pas  fi  neceflaire,  il  crt  moins  important 
que  cette  efpéce  d hepar  contienne  beaucoup  de 
principe  huileux  , & même  il  cft  avantageux  qu’il 
y entre  en  moindre  proportion , afin  qu'il  en  foit 
plus  roborant  excitant. 

Les  premières  de  ces  circort fiances  font  celles  où 
les  humeurs  ont  un  degré  de  vifeofité  qui  exige  une 
fubffance  ttés-favoneùfe  pour  en  faciliter  la  diffo- 
lution  ; tels  que  les  engergemens  lymphatiques  & 
bilieux. 

Parmi  les  autres  on  doit  ranger  les  engorgemens 
(ëreux  & laiteux,  dont  la  réfolution  exige  un  agent 
plus  llimulant , plus  capable  de  réveiller  le  jeu  des 
organes  excrétoires  St  ce  procurer  des  évacuations 
par  les  voies  urinaires  & par  les  fclles.^ 

D'après  ces  confidèrations , je  penfe  donc  qu'il 
fiiudroit  avoir  dans  les  boutiques  un  a.ite  Je  po- 
uffe d'un  blanc  légèrement  terne , & un  de  cou- 
leur tirant  fur  le  brun  : mais  comme  il  feroit  éga- 
lement à craindre  que  ce  fcl  fin  trop  blanc , cou- 
leur qu’il  ne  pourroit  acquérir  qu’aux  dépens  de 
fit  douceur , St  qu’il  fût  trop  btun  à raifon  de  la 
combullion  de  fon  huile  ; il  faut,  pour  fe  procurer 
à volonté  l'une  ou  l’autre  de  ces  efpèccs  de  fe! , 
que  tout  dépende  de  la  qualité  de  l'acide  qu’on 
aura  employé , que  le  blanc  foit  le  réfultat  de  la 
comhinaifnn  de  l'acide  acétcux  diffillc  avec  de  la 
potaffe  & lebiun  celui  du  même  acide  non  diftillé. 
La  préférence  que,  pour  cette cfpéce-ci , je  donne  à 
l'acide  acéteux  rouge,  efl  conforme  à l'opinion  de 
M.  Bêcher,  expofee  dans  la  th.êfé  qu'il  a foutcituc 
en  1779  & Gottingue.  Mais  je  ne  crois  pas  pou- 
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voir,  avec  ce  favam  médecin  , donner  aMblument 
Fcxclufion  à l’acidc  acéteux  dl/lîllé  pour  la  compo- 
fition  de  Yacéu  de  potaffe. 

Dès-lors  je  penfe  qu'il  convient  d'employer  pour 
la  compofition  de  cet  acéte  , tantôt  l'acidc  acéteux 
diflillé,  tantôt  l'acidc  acéteux  Amplement  filtré. 

Pour  s'épargner  rembarras  de  fêparcr  de  la  po- 
uffé les  terres  avec  Icfquclles  ce  fel  fe  trouve  affo- 
cié , je  voudrais  qu'on  ne  fe  fervit  que  de  porafle 
méphitifëe , c’eA-à-dire  cry  Aallifce  par  l’acide  mé- 
phitique ou  air  Axe. 

Cette  dépuration  étoit  difficile  & difpendicufe 
avant  b connoiffancc  des  gas  & de  leurs  proprié- 
tés. Oarthcufer  n’y  avoif  réuAi  qu’en  mélangeant 
de  l'alkali  volatil  mephitifê  avec  de  l'alkali  Axe  ; 
mais  on  peut  l'opérer  à peu  de  fiais  à l'aide  de 
l'acidc  méphitique.  Voyt\  Potasse, 

Prene^  donc  potaffe  inéphitifèc  , quantité  fuffi- 
fiune  ; 

Vcrfcz-y  peu  h peu  de  l'acide  acéteux  de  b qua- 
lité convenable  au  fel  que  volts  défirez  avoir  ; agi- 
tez le  mélange  pour  (avorifer  b combinaison  de 
l'acidc  & de  l’alkali  ; menez  même  le  vaiffeau  oît 
fc  fait  l’opération  fur  un  bain  de  fable  un  peu 
chaud.  Il  y aura  beaucoup  d’cflcrvcfcence , fi  l’a- 
cide cA  bien  concentré , &.  fi  l’on  a employé  la 
potafle  méphitifëc , & très-peu  , fi  celle-ci  n’eA  pas 
aérée  & fi  l'acide  eA  diAillo  ou  trés-délayé  ; laiffez- 
fe  calmer  avant  de  verfer  de  nouvel  acide , 
portez  la  quantité  du  diflolvant  jufqu'à  faruration 
parfaite  ; appréciez  cette  faturation  par  les  moyens 
connus  ; filtrez  b diffblurion  , & fàites-li  évaporer 
à un  feu  très- doux  : lorfque  le  fel  commence  à 
paraître  , on  achève  l’évaporation  au  bain-marie  , 
& l'on  a foin  de  remuer  la  rnaffe  faline  à mefurc 
qu’elle  fe  defséchc. 

Ce  Ici  doit  être  doux  au  toucher , favoneux , 
d’une  faveur  légèrement  piquante,  fans  qu’on  y 
démêle  rien  d’âcre  ni  cTcmpyreumatiquc.  Les  cryf- 
taux  ont  ordinairement  la  forme  écailleufe  micacée  ; 
mais  quand  ils  feraient  informes  , i!  ne  faudrait  pas 
en  conclure  qu'ils  feraient  imparfaits  ; cependant , 
comme  on  défire  en  général  cette  configuration 
dans  leurs  CryAaux,  & que  de  cette  figure  il  a pris 
le  nom  de  terre  foliée , on  peut,  pour  h lui  pro- 
curer , employer  le  moyen  imaginé  par  M.  de  b 
Garrayc  pour  1a  cryAaflifation  a0 Tes  fels  eflen- 
ticls  , faifir  le  moment  où  1a  diffblution  paroit  dif- 
pofée  à cryflallifer , la  faire  tomber  fur  des  afliettes 
modérément  échauffées  au  bain-marie , & recueillir 
les  cryfiaux  avec  les  précautions  indiquées  par  M. 
de  la  Garrayc. 

On  renferme  ce  fel  dans  des  bouteilles  exacte- 
ment bouchées , parce  qu’il  cA  très-déliquefcer.f  r 
& lorfqu'on  eA  dans  1e  cas  cfed  pefer , on  doit 
avoir  attention  de  bien  effuyer  le  goulot , pour 
prévenir  l’effet  de  l’humidité  (]ui  pourroit  s'intro- 
duire dans  le  flacon.  Lorfqu'il  eA  tombé  en  déli-» 
qucfcence,on  le  nomme  anan, , ou  Jcl  feent  Jeurrre ^ 
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on  le  trouve  dans  quelques  boutiques  fous  le  nom 
de  liqueur  de  terre  foliée. 

Cet  acéte  de  pouffe  eft  diffoluble  dans  l'caiP& 
dans  l’efprit  de  srin.  Lon  peut  profiter  de  cette 

{iropriète  pour  le  confervcr  en  liqueur  ; l'on  appui- 
era la  dilfolution  iqtwufe , liqueur  d'aire  de pouffe, 
& l'on  donnera  à la  fpiriteufe , le  nom  ttMofiol 
d'acéte  de  pouffe  Nous  donnerons  à l'article  AlKO- 
bol,  la  manière  de  le  préparer.  Voici  la  manière 
de  procéder  à la  formation  de  la  liqueur  aqueufe. 
Prenez  acéte  de  pouffe  bien  defîïché , deux  onces. 
Di(folvez-le  dans  eau  diAiUcc , fix  onces  ; laiffez- 
en  digeflion  lune  chaleur  douce,  & filerez  enfuite 
la  liqueur  que  vous  confervetez. 

Boerhaave  donne  la  formule  d'un  acéte  de  potaffe 
liquide,  qui  diffère  de  celui-ci  par  un  moindre 
degré  de  pureté  , Ci  peut , fans  grand  inconvénient , 
lui  être  lubftitué. 

On  p'end , ceudres  gravelées  , deux  onces  ; 

De  très-fort  acide  acéteux  bouillant  , trente 
onces  ; 

On  verfè  cet  acide  fur  les  cendres  gravelées , 
on  filtre  la  dilfolution  , on  la  fait  épaiffir  par  l’éva- 
poration fur  le  feu , St  on  la  conferve  pour  l'ufoge. 

On  fuit  à-peu-près  le  même  procédé  dans  quel- 
ques hôpitaux  militaires , en  faturant  de  l'acide 
acéteux  blanc  par  la  potaffe  déliquefeente , ou  ce 
qu’on  appelle  dans  le  commerce , huile  de  tarrne  , 
qui  efl  eifetniellement  le  meme  fèl  que  la  cendre 
gravelée. 

L'acéte  de pouffe  cA  , comme  il  a été  dit  ci-dc(fos, 
un  apéritif  lavoncux  ; mais  indépendamment  de  fa 
propriété  diffol vante , il  devient  purgatif , ou  diu- 
rétique , fuivant  la  dofo  à laquelle  il  trt  adminiflré. 

Lorfqu'on  veut  le  donner  comme  un  (impie  al- 
térant , fans  produire  d’évacuation  (ênfible , la  dofe 
cft  de  vingt-quatre  grains  à demi-gros  ; il  cft  diu- 
rétique de  un  gros  à deux  gros , & purgatif  de  deux 
gros  à fix  & même  plus. 

Comme  ce  fel  irrite  peu , on  peut  l’employer 
av^  foccês  , & fans  inquiétude  comme  purgatif 
dans  les  ajfcéfiom  hypocondriaques  & hyftériqucs. 

C'efl  dans. des  bouillons,  dans  des  apozemes, 
dans  des  tifannes  ou  des  potions  qu'oh  donne  Yucéte 
de  cou  Je  ; fa  déliquefcence  empêche  qu'on  ne  le 
fane  entrer  dans  les  préparations  folides  , telles  que 
les  bols  ou  les  opiates. 

La  liqueur  $ acéte  de  pouffé, foit  par  déliquefcence, 
foie  par  dilfolution  dans  ï'eau.diftillée , fc  donne 
dans  les  même  cas  & dans  les  mêmes  proportions, 
fuivant  les  effets  qu'on  attend  de  fon  ufaee  : la  goutte 
de  cette  liqueur  équivaut,  à peu  de  choie  près , à 
un  srain  de  cet  jeete. 

Un  pourrait  avec  avantage  préparer  officinale- 
ment  un  acéie  de  pouffe  , dont  la  vertu  diurétique 
feroit  augmentée  par  la  combinaifon  de  l'acide 
méphitique.  Tout  confifteroit  à foire  la  combinai- 
fon de  h potaffe  & de  l'acide  acéteux  dans  un 
vaifleau  fermé,  & à fovorifer  la  diffolution  de  l’a- 
«idc  méphitique  dans  le  menfirue  aqueux  dont  ou 


ACE  ai 

auroit  fait  choix  pour  ccrc  le  véhicule  de  Yaccte. 
Par  exemple  : 

Pnnc^  quatre  onces  d'eau  di  Aillée  de  pariétaire 
ou  d’une  infufion  de  fleurs  d’orties  ou  de  quelque 
végétal  diurétique  ; remplirez  - en  une  bouteille  ; 
mettez-y , 

Potaffe  méphitifée,  fix  grains; 

Acide  acéteux  di  Aillé , un  gros. 

Fermez  fur  le  champ  la  bouteille  avec  un  bou- 
chon de  liéce  qui  en  rempliiTe  exa&emeM  le  gou- 
lot ; agitcz-là , renverfez-là  fur  fon  bouchon  , 8c 
après  une  heure  environ  de  repos  » vous  aurez  une 
eau  chargée  ét  acéte  de potaffe  8c  d’acide  méphitique , 
8i  qui  réunira  à une  propriété  diurétique  celle  a‘un 
anri-feptique. 

On  peut , en  augmentant  les  dofes  de  ces  ingrc- 
diens  aans  les  memes  proportions , rendre  cette 
potion  plus  a&ivc  ; 8c  c'cA  au  médecin  à les  dofer, 
fuivant  les  indications  qu’il  veut  remplir  , & l’état 
de  fon  malade. 

On  verra  à l’article  Sel  d’absinthe  ,&  Potion 
de  rivière  , que  cette  potion  célèbre  doit  fon  effi- 
cacité à la  meme  combinaifon  d acide  méphirique 
avec  le  citrate  de  potaffe. 

M.  Levis,  dam  fa  pharmacopée,  dit  qne  deux 
gros  de  potaffe  fiturés  d’acide  acéteux  diflillés  &. 
donnés  étendus  dans  une  livre  d'eau , ont  guéri  des 
hydropiques  en  leur  procurant  dix  à douze  telles 
& une  abondante  excrétion  d'urine.  J'ai  effacé 
cette  combinaifon  ; j'ai  trouvé  qite  cette  quantité 
de  potaife  exigeoir , pour  fa  faturation  , deux  onces 
un  gros  & demi  d'acide  acéteux  , 8c  que  les  ma- 
lades ont  eu  d'abondantes  évacuations  par  les  telles 
8c  par  les  voies  urinaires. 

Acéte  de  soude.  Sel  formé  de  l'acidc  acétenx 
8c  de  l’alkali  fixe  minéral.  La  propriété  qui  le  dif- 
férencie le  plus  fenfiblement  de  l’acéte  de  potalTc , 
cA  une  cryitallifation  permanente  ; on  lui  svoit  en 
conséquence  donné  le  nom  de  terre  Joliéc  cryjlal - 
lifte.  L’impropriété  frappante  de  cette  dénomina- 
tion avoit  déjà  engagé  les  auteurs  des  éicmens  de 
Chymie  de  l’académie  de  Dijon,  St  M.  Fourcroy 
à lui  fubflinicr  celle  de  fel  Acéteux  minéral, 

U acéte  de  foude  fe  cryflallifc  ch  prifmcs  Ariés 
affez  femblablcs  au  vitriol  de  foude.  M.  WcAen- 
dorf  a remarqué  que  ce  fel  préparé  avec  l’acide 
très-concentré , qu’il  appelle  vinaigre  fumant , ne 
donnoit  pas  autTi  facilement  des  cryflaux» 

Pour  obtenir  la  cryAallifation  de  l 'acéte  de  foude  y 
on  évapore  la  liqueur  jufqu’à  pellicule , & on  la 
porte  dans  un  lieu  frais.  M.  Baume  recommande 
d’y  laiffer  un  peu  d'alkali  par  excès , parce  qu’au- 
trement  h liqueur  deviendroit  fyrupeufe , oc  ne 
donneroit  pas  de  cryflhix  , meme  dans  l'cfpacc  de 
plufieurs  mois  ; cela  n'empêche  pas  , fuivant  ce 
ChymiAe  , que  ce  fel  cryftallite  dans  une  liqueur 
alkalinc  ne  loit  parfait- «ment  neutre  , lorfqu’il  cA 
bien  égoutté  fur  le  papier  gris.  Enfin  il  attribue  la 
prompte  cryAallilation  par  ce  procédé  à la  pro- 
priété qu'ont  certains  tels  de  fe  précipiter  l'un  par. 


ACE 


ACE 


l'autre.  J’ai  lieu  de  croire  que  M.  Baumè  a tiré  ici 
une  codclufion  trop  générale  d'un  fait  dont  il  n'a- 
voit  pas  apperqu  la  véritable  caufe  : il  cil  bien 
pofftble , fans  doute  , que  certains  fels  en  précipitent 
d'autres  dans  la  diffolution  aqaeufe  , c'ait  une  affi- 
nité dont  nous  donnerons  des  exemples  ; mais  dans 
le  cas  particulier , il  fufiïroit  que  la  liqueur  eût 
une  confiftance  fyrupeuie  , pour  que  l’on  ce  dût 
plus  attendre  de  cryÿhllilation , parce  que  cet  état 
vifqueux  , qui  elt  lui-méiTte  le  produit  d'une  cryf- 
tallilation  confilfe  & précipitée,  empêche  le  mou- 
vement des  particules  lalines,  & fixe  uçe  portion 
du  fluide  qui  y cil  interpolé. 

B a fallu  à M.  Wenzcl  367  ? parties  de  fon 
vinaigre  pour  en  fa  tarer  tîo  d’alkalî  minéral  ex- 
trmporané  , privé  dj  toute  eau  par  le  feu , tenant 
feulement  ï partie  de  terre  Manche  4k  48  de  gas 
méphitique  ; d où  il  a tiré  Ses  proportions  d'acide 
acéteux  & de  bafe  alkaline  dans  cette  compofition  : : 
a<jo:  137  j. 

L 'acétc  Jt  foude  eit  d’une  faveur  piquante  tirant 
b l’amer.  Il  n’efl  ni  délit)  uefccm  ni  efflorefeent. 

.Lorfqu'on  l'expofe  an  leu , il  laide  aller  une  par- 
ée de  fon  eau  de  crvlkllifation , & donne  une  maiTe 
cryflalliite  qui  coule  11  la  chaleur,  & qui  redevient 
lôiide  en  réfroidiffant. 

Pouflè  au  feu  de  diftiliation  dam  une  cornue  , 
il  fe  comporte  comme  l’acéte  de  pot  a do,  néanmoins 
avec  cev différence»  très-remarquables:  i°.  qu’après 
le  flegme  infipide,  on  obtient  un  peu  de  liqueur 
acide , ce  qui  annonce  que  le  vinaigre  n’ett  pas 
anlTi  fortement  retenu  par  la  (onde  que  par  la  po- 
taffe  , quoique  celle-ci  ne  produife  qu'un  fe!  deli- 
quefcent  & lûfceptible  de  fe  décompofer  à l’air. 

i°.  Que  l’on  ne  trouve  point  dans  le  ballon 
d’alkalt  volatil , cc  qui  établit  des  ca ratières  diflinâs 
entre  les  deux  alkaiis  fixes  pour  la  production  de 
l'ammoniac. 

Le  réfidu  de  la  diftittation  e(t  une  made  alkaline 
noircie  par  le  charbon  du  vinaigre  qui  s’eft  brûlé  ; 
la  leflive  de  cc  réfidu  fait  une  vive  efférvefeence 
avec  le»  acides , comme  celle  du  réfidu  de  diftitla- 
tîon  de  l’acéte  de  potaffe. 

Acéti  vi  soude.  ( P/urn .)  Ce  fcl , dont  on 
doit  particuliérement  la  connoiffance  a M.  Baron, 
a été  nommé  anciennement  ttm  foliée  eryflalüpc  ; 
il  ne  diffère  point  de  l'acéte  de  potade,  quant  aux 
propriétés  médicales.  Il  a été  jniqu'ê  ce  jour  trés- 
rarcment  employé,  & mèriteroit  de  l’être  par  une 
qualité  particulière  qui  en  rend  l'ufage  plus  com- 
mode ; 1 u'id  point  déliai  . feent , & peurètre con- 
fervé  fous  la  forme  cryflalline. 

On  le  prépare  fitivam  le  même  [ xédé  que 
l’acéte  de  potaffe,  en  commuant  l’acide  acéteux 
avec  la  fonde  privée  de  fon  quartz  , de  fon  cake 
& de  fa  terre  martiale  par  des  dilïolntions,  filtra- 
tions & crvfUllifations  réitérées.  La  feule  diffé- 
rence . c'ert  qufl  faut  qu’il  y ait  lùrabondance  tfal- 
kali , fiiiv.t.ir  la  remarque  de  M.  Baumé , lorfqu'on 
veut  obtenir  ce  fel  en  beaux  cryftaux. 


Ce  fel  n’étan  t pas  déliquefeent , on  peut  ne  pas 
prendre, pour  le  conferver,  les  mêmes  précautions 

Apourfacctc  de  potade,  il  luffitdele  préferver 

u contaft  de  l’air. 

Comme  je  ne  connois  perfônac  qui  air  employé 
cet  acéte  que  je  n’en  ai  point  fait  ufage  , je  ne 
peux  défignerla  dofe  fous  laquelle  on  doit  le  don- 
ner. Mais  je  crois  quelle  doit  4 ire  moins  forte  que 
celle  de  l'acéte  de  potade. 

Premièrement , parce  que  la  fonde  elt  moi  «s 
fondante  que  la  potade. 

Secondement . parce  que  celui  de  fcude  contient 
(bus  le  meme  volume,  plu»  d'alkali  que  celui  de 
potaffe.  En  effet  , cent  grain»  de  foude  n'exigent , 
pour  leur  faturatîon  qu’une  once,  un  gros  de  deux 
grains  d'acide  acéteux,  dont  la  deniité  eft  à peu  pré* 
égale  à celle  de  l'eau  diftitlée , St  fe pt  gros  quatre 
grains  de  celui  qui  cil  à l’eau  di Itilléc  comme 
totfi.yfii  : 1000,  tandis  que  la  fiuuratiott  de  la  même 
quantité  de  potaffe  n’eft  parfaite  qu'avec  deux  onces, 
un  gros  & cinquante  neuf  grains  du  premier  de  ce» 
acide»  Senne  once  trois  gros , cinquante-huit  grains 
du  fécond. 

Qu’ainû  l’on  pourvoit  donner  celui-ci  au  plus  à 
la  dofe  de  vingt  grains , comme  apéritif. 

A celle  de  foicante-feixe , comme  diurétique,  & 
à demi-once  , en  qualité  de  purgatif. 

Acéte  d'étain.  Sel  formé  de  l'acide  acéteux 
uni  à i’étain.  Lémery  a parlé  de  cette  coinbinaiiôn  ; 
il  recommande  d'employer  de  l’étain  calciné , & 
paroit  même  fuppofer  que  fans  ecrre  calcination  „ 
U n'y  aurait  pas  de  diflolution;  mais  M.  Margraft' 
a fait  voir  que  le  vinaigre  attaquoit  l'étain  en  état 
de  métal.  En  effet , que  l’on  fade  bouillir  du  vi- 
naigre (fi Aillé  fur  de  l'étain  en  limaille  ou  fur  des 
rognures  d’étain  en  feuille , la  liqueur  ne  tardera 
pas  à prendre  cette  couleur  blanchâtre  tiran  t à l'o- 
pale qui  caraâérifc  les  diffblutions  de  ce  métaL 

La  liqueur  filtrée  donnera  un  précipité  blanc  par 
l’addition  «le  l’alkali;  j'ai  reconnu,  ainfi  que  M. 
Weflendorf , qu’elle  déterminoit  le  précipité  ptÉir- 
pre  dans  la  diublution  d’or. 

Suivant  Lérhery  , cette  diffolution  d’étain  eft 
fufceptible  de  donner  des  cryflaux  , lorfqu’après 
l’avoir  évaporée  aux  trois  quarts , on  la  laine  peu- 
dont  trois  ou  quatre  jours  en  repos  dans  un  lien 
frais.  Mais  MM.  Monnet.  Weltendorf  & Weniel 
affurcnt  qu’elle  efl  ipcryftallifable  , & que  lorfque 
l'on  pouffe  l’évaporation  , clic  prend  une  confif- 
tance goiameufe.  M.  Monnet  ajoute  qu'elle  répand 
(ùr  la  fin  une  odeur  défagrtabie , & M.  Vt'enrel 
croit  que  le  réfidu  fec  n’efl  autre  ehofe  que  de  la 
chaux  d’étain. 

Quelque  impofànt  que  lût  le  témoignage  réuni 
de  cc»  troi»  Chymiltes , j‘ai  foupqonné  que  la  dif- 
folution  acétetile  d'étain  pou  Voit  bien  no  leur  avoir 
paru  incryflallifable  ct:c  par  la  difficulté  de  con- 
duire l'évaporation  aile/,  doucement  pour  que  le* 
molécules  cryftallincs  puffcnc  céder  à leur  attrac- 
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tîon  refpeélive , parce  que  nous  verrons  que  eet 
état  gommeux  des  Tels  ne  vient , ou  que  d’une  cryf- 
fallnation  rapide  & confufc , ou  que  d’une  partie 
non  diffoutc  qui  refte  ftifpendue  dans  la  liqueur  ; 
cette  dernière  caufe  peut  concourir  ici  quand  U 
diffolmion  efl  rapproenée  à un  certain  point  ; car 
il  s’en  fèpare  alors  un  peu  de  terre  métallique  ; 
mais  je  pui$  affurer , d’après  ma  propre  expérience , 
que  l’on  parviest  à cryitallifer  l 'jette  d’ étain  ; ayant 
apperçu  quelques  pentes  aiguilles  dans  une  évapo- 
ration où  je  règlois  le  feu  à volonté , en  élevant 
la  capfule  placée  fur  un  rechaut  à l’eforudevin  ; 

{’c  pris  la  rcfolmior»  de  tenter  cette  cryilallif.it ion  i 
’air  libre,  je  mis  la  dilTolurion  dans  une  capfule 
trës-évafée  , & je  trouvai , quatre  jours  après , des 
prifmes  aiguillés , grouppes  en  bouquets  fur  les 
bords. 

M.  Wenzcl  a effayé  de  déterminer  les  quantités 
d'étain  en  métal  & en  chaux  que  pouvoit  difii>u- 
<îre<  et  acide  ; il  a (ait  digérer,  pendant  trois  jours , 
960  grrtrts  de  fon  vinaigre  fur  60 grains  de  limaille 
d'étain  , à la  plus  forte  chaleur  que  puiffent  fuppor- 
r»*r  des  vaiffeaux  fermes  fans  fe  rompre  ; il  l’a  fait 
bouillir  enfuite  pendant  deux  minutes , &.  il  a 
trouvé  que  l'acide  n’en  avoit  pris  que  quatre  grains: 
d où  il  conclut  que  la  proportion  dans  laquelle  l’é- 
raiu  s’unit  avec  le  plus  fort  acide  acctcux  efl  : : 3 
"h  : 240. 

La  meme  quantité  d’acide  n’a  pris,  par  le  même 
procédé  , que-/  grains  de  la  terre  de  ce  métal  pré- 
cipitée par  l’alkah  & bien  édulcorée  ; ce  qui  fc  rap- 
porte à ce  que  dit  M.  Monnet , que  la  diflblurion 
a été  moins  chargée  quand  il  a employé  la  chaux 
det^ln. 

M.  Baume  a obfervé  que  la  diffolution  d’étain 
dépofoit  infenfiblement  le  métal;  cette  inconfiancc 
efi  une  rtouvclltfprcuvc  du  peu  d’adhérence  de  cette 
lubftance  métallique  avec  ce  difiolvant. 

La  plupart  des  métaux  précipitent  l’étain  de  cette 
diffolution  en  état  de  chaux. 

Si  on  verfe  de  l’eau  chargée  d’acide  méphitique 
dans  la  diffolution  acéteufe  d'étain,  elle  y occa- 
fionne  un  peu  de  précipité  blanc  jaunâtre;  cette 
©bfervation  eff  tirée  des  tables  de  M.  Achard.  Elle 
peut  fervir  à expliquer  pourquoi  La  diflolution  acé- 
teufe  d ‘étain  dépote  fpon  fané  ment  ; car  fi  l’eau  ga- 
feufe  b dêcompofc  , le  gas  méphitique  de  l’ath- 
mofidièrc  peut  à la  longue  produire  le  même  effet. 
Il  eft  probable  que  toutes  les  diffolutions  que  l’on 
appelle  non-permanentes  font  dans  le  même  cas  ; 
ceft-à-dire  ac  vraies  précipitations  par  affinité  fu- 
péricurc  du  gas  aérien. 

Acête  ta  E Zinc.  Sel  formé  de  l'acide  acércux  & 
du  zinc  unis  Jufqu'u  fa  ni  ration. 

Glauber , Schvcdem  bourg  & Refpour  ont  parlé 
de  la  combinaifon  du  zinc  avec  le  vinaigre. 

Le  vinaigre,  même  ordinaire , comme  le  dit  M. 
Pott,  attaque  rrès-promptement  le  zinc;  mais  ce 
que  tous  ces  Chymiftcs  n’ent  point  obfervé  , c’cff 
qu'il  fc  dégage, pendant  la  diffolution , une  quantité 
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confidérabîe  de  gas  inftammabe  ; Henclu.1  a feu- 
lement remarqué  qu’elle  répandoic  une  odeur  très- 
agréable  , qu’il  compare  à celle  du  narciffe. 

* La  diffolution  fc  fait  fans  le  fccours  de  la  cha- 
leur ; fi  on  jette  de  la  limaille  de  zinc  dans  un 
flacon  rempli  au  quart  de  vinaigre  di Aille , & qu'on 
laiffe  le  tout  ers  repes  pendant  quelques  heures; 
il  fuffira  de  prifenter  une  chandelle  à l’orifice  du 
façon , au  moment  qu’on  le  débouchera  , pour 
produire  une  détonation  par  l’inflammation  fubire 
d'un  vrai  gas  fulminant, mêlé  à l’air  nttnofphérique 
qui  éteit  renfermé  dans  h partie  vuidc  du  façon. 

Le  vinaigre  difiout  de  même  très  facilement  la 
chaux  , les  fleurs  & les  précipités  de  zinc. 

M.  de  Laffonne  dit  avoir  employé  fix  cros  de 
vinaigre  radical  pour  difioudre  deux  gros  de  limaille 
do  zinc , 5c  eue  cette  diflblurion  fut  accompagnée 
d’une  vive  enervefceocc.  Il  a fallu  à M.  Wenzel 
240  parties  de  fon  Vinaigre  pour  en  diffoudre  57 
parties  ; d'où  il  a rire  la  proportion  de  l’acide  pur 
avec  cette  bafe  métallique  : : 240:  195  J. 

Toutes  ces  diffolutions  font  permanentes,  elles 
ont  une  faveur  métallique  amure  ; clics  donnent, 
par  l’évaporation , un  fel  cry flallifc  en  lames  rliom- 
l>oidales  , quelquefois  en  faines  hexagones  allon- 
gées. Ce  fel  a un  coup  d’ccil  talqueux  ; il  efl  blanc 
quand  le  zinc  efl  pur  ; il  c fi  jaunâtre  lorf qu’il  n’a 
pas  été  privé  de  la  portion  de  fer  qu’il  tient  com- 
munément* 

Vacéie  de  {inc , mis  fur  les  charbons , s’allume  & 
donne  une  flamme  bleue.  B fe  dêcompofc  en  vaif- 
feaux  clos  ; traité  à la  diftillation , il  donne  un  pci:  de 
flegme  à peine  acide,  les  fines  paroiffent  comme 
dans  la  dillillation  de  l’éther,  & il  paffe  un  cfprir 
inflammable  chargé  de  quelques  gouttes  d une 
huile  jaune , qui  s’en  lé  parc  lorfqu i>n  ajoute  de 
l’eau.  SinTa  fin,  il  fc  fublime  dA  fleurs  de  zinc, 
6c  M.  Pluvinet  affure  que  ce  fublimé  cft  moins 
confidérable  quand  ce  ici  a été  préparé  avec  ]<$ 
fleurs  de  zinc , ce  qui  annonce  que  ce  demi  métal 
peut  être  uni  à l’acide  acétcux  avec  plus  ou  moins 
de  pldogiffiquc. 

M.  de  Laffonne  affure  que  Vjce(e  de  {inc  préparé 
avec  le  vinaigre  radical , ex  pôle  fcul  dans  une  cor- 
nue de  verre,  à un  fende  réverbère , fe  fublime  en 
entier  fans  être  akeré  ni  décompofè  , & ne  biffant 
qu’un  peu  de  féaunent  noirâtre  dans  le  fond  du 
vaifleau. 

L'acén  de  {inc  ne  s’effleurit  point  à l'air  & n’en 
• attire  p3S  l'humidité. 

î II  fc  diffout  dans  l’eau  fans  fe  décompofer. 

I La  table  des  affinités  indique  les  fuLfiances  qui 
peuvent  lui  enlever  fon  acide  ou  fa  bafe.  M.  Achard 
plice  la  diffolmion  acéteufe  de  zinc  au  nombre  de 
celles  qfti  ne  font  point  troublées  par  l’eau  chargée 
de  gas  méphitique, 

Acéte  DE  ZINC.  ( Pharm.')  Il  cfi  reconnu  par 
, J expérience  que  le  zinc  pris  intérieurement  en 
. état  métallique  fatigue  leAomach  & , quelquefois 
! même , excite  des  yomiffemens  , quoiqu'il  petite' 
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dofc.  L'ufage  que  j’ai  fait  faire  de  fes  fleurs , m’a 
prouvé  quelles  n'ont  pas  le  même  inconvénient; 
une  équivoque  en  fit  avaler  à une  malade  fore  dèt 
licarc  un  gros,  fans  qu’elle  en  fut  incommodée.  Son 
féjour  dans  l’eftomacn  produifit  feulement  un  foible 
femiment  de  pefanceur  pendant  uniques  minutes. 
JVn  conclus  qu’on  pouvoit  être  plus  hardi  que 
Gaubius  & donner  ces  fleurs  à piuficttrs  grains  à 
la  fois , Si  je  les  ai  portées  fouvent  à ftx  grains  6c 
plus.  Une  autre  confëqucnce  que  je  me  crois  au- 
torité à en  tirer , c’eA  que  la  propriété  vomitive  du 
vitriol  de  zinc  ( gitla  viinoli  ) doit  probablement 
être  attribuée  i l'acide  vitriolique  dont  la  force 
attractive  cft  très-énergique , & qu’il  eftâ  préfumer 
que  Yacètc  de  { inc , dont  l’acide  n’cA  pas  à beaucoup 
prés  aufli  attractif  que  le  vitriolique , pourroit  êtie 
employé  fans  inquiétude  & avec  fuccès  dans  les 
'maladies  hypocondriaques  & hy  Aériques.  Je  nccon- 
nois  point  d'obfervations  qui  puiflent  appuyer  cett.* 
conjecture , ni  d terminer  les  dofes  de  Yucitt  Je  {inc. 
11  eflà  préfuincr  que  M.  de  Laflonne , qui  a beau- 
coup travaillé  fur  le  zinc  en  chy mille  lavant,  ne 
taillera  pas  échapper  les  occafions  de  conftatcr  les 
propriétés  de  Vasste  de  {inc. 

ÀerTE  d’OR,  fel  formé  de  l'acide  acéteux  uni 
à la  terre  métallique  de  for. 

Cette  combinailbn  a été  tentée  par  les  anciens 
Cbymiftes,  Schroeder  & Juncker  en  ont  fait  men- 
tion ; les  uns  diflblvoicnt  for  dans  l’eau  régale , 
l'amalgamoient  avec  le  mercure  , 6c  obtenoient 
en  fuite , par  l'évaporation  à une  douce  chaleur,  une 
* chaux  pourpre  qu’ils  employoient  à cette  diflolu- 
tion  ; les  autres  ajouraient  du  foufre  au  mercure 
pour  la  calcination. 

Le  vinaigre  n’attaque  pas  l’or  en  état  de  métal  ; 
cependant  M.  Plimnet , dans  1a  lavante  diftcrtatîon 
en  forme  de  théfe  Je  ferme nutione  fpirituosa  & ace- 
r«r.i,  dit,  qu’ayant  mis  i grains  d’or  en  feuille 
dans  fix  onces  de  vinaigre  , il  les  trouva  diflous 
au  bout  d’un  mois , & il  renvoie  à une  diflem- 
tion  de  M.  Gebaver , publiée  en  1748,  dont  le 
témoignage  lui  avoir  fans  doute  iofpiré  l’idée  de 
cette  tentative  ; mais  un  fait  de  cette  nature  ne 
peut  être  admis  qu’après  avoir  été  confirmé  par 
plufieurs  expériences  répétées  ûir  des  quantités 
plus  confidérables. 

Pour  préparer  l’acéte  d’or,  on  dilTout  ce  métal 
dans  l’eau  régale , on  le  précipite  par  un  alkali , 
on  édulcore  le  précipité  & on  le  fait  digérer  avec 
le  vinaigre. 

M.  Bergman  a fait  voir  que  la  di Ablution  acéteufe 
d’or,  donnoit  l'or  fulminant  quand  on  la  précipi- 
toit  par  l'alkali  volatil,  ^ 

Au  reAe , on  a peu  examiné  les  propriétés  de  ce 
fel  ; M.  Wenzcl  ni  point  eflaic  de  déterminer  les 
proportions  de  fa  compofition. 

Acéte  magnésien  , fel  formé  de  la  aiagnéfîe 
unie  à l’acide  du  vinaigre.  D n’a  pas  été  connu  des 
anciens  ChymiAes  , on  ne  diitinguoit  point  la 
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! magnifie  du  calce,  avant  les  expériences  de  MM. 

I Black  & MargrafF. 

La  magnifie  fe  difTout , mime  à froid  , dans  le 
: vinaigre , & cette  diminution  eft  accompagnée  d’une 
| cffervcfceace , i moins  que  la  magnifie  n’ait  été 
| calcinée  ou  privée  de  fon  gas  méphitique  par  les 
! acides. 

{ M.  Wenzcl  a diiTous  8d  grains  de  magnifie  dans 
[ i-l o grains  de  vinaigre  très  - concentré  , préparé 
1 pour  fes  eflâis , & en  dédttifant  l’eau  & le  gas  de 
la  magnifie,  il  a trouvé  que  la  proportion  dans 
| laquelle  la  magnifie  pure  s’unifToit  à l’acide  acéteux , 
i ètoit  i-peu-près ; : 113  1 : 240. 

On  n a pù  parvenir  encore  à cryftallifcr  Tacite 
i de  magncfie  , ce  qui  établit  une  différence  bien 
frappante  entre  ce  fel  & Tacite  calcaire  , Sc  peut 
, fervtr  à faire  reconnoirre  la  vraie  magnifie.  La 
i diffolution  poufFée  à l’évaporation  laifle  une  maffe 
j vifqueufe  , qui  devient  folide  en  réfroidiflant , 6c 
1 qui  attire  enfuite  l’humidité  de  l’air.  J’ai  peine  à 
croire  que  cette  déliquefeence  ne  foit  pas  occafjpn* 
née,  du  moius  en  partie , par  l’affinité  fimultanée 
du  g.is  méphitique.  Cependant  M.  Bergman  affitre 
précilcment  que  ce  gas  ne  dècompofe  pas  Tacite 
de  magnifie. 

La  diffolution  acéteufe  de  magnifie  a une  faveur 
fuerce  très  - lcnfible  , dans  laquelle  on  diftingue 
enfuite  quelque  cliofe  d'amer. 

Elle  s étend  dans  Teau  fans  lé  décompofer;  elle 
fc  mile  très -bien  à Tcfprit - de  - vin  ; élit  laifle 
aller  fon  acide  à la  diffillation  ; la  table  de,  affinités 
indique  les  fubftances  qui  lui  prennent  fon  acide  " 
ou  fa  bafe. 

Acéte  magnésien,  ( PLtrm.  ) on  n’a  pas  encore 
fait  itfage  de  ce  fel  en  médecine , du  moins  je 
ne  connois  aucun  auteur  qui  en  ait  parlé  xomme 
l’ayant  emploie;  mais  i juger  par  fon  goût  fucré, 
tirant  à l’amer  , peu  défagréable , par  la  namrc  de 
fes  parties  conftintantcs,  6ç  d’après  l’analogie,  il  fetn- 
bic  qu’on  pourroit  le  donner  comme  apéritif  favo- 
neux,  comme  diurétique  8c  purgati!  , 8c  même 
en  porter  la  dofe  très -loin. 

Acéte  martial  , fel  formé  de  l’union  de  l’acide 
acéteux  avec  le  fer. 

La  limaille  de  fer  fc  difTout  très -bien  dans  le 
vinaigre , il  a mime  un  léger  mouvement  d’effer- 
vefeence  quand  cct  acide  eff  concentré  8c  qu’on 
farorife  fon  aâion  par  la  chaleur  de  ladigeffion; 
cette  cflcrvcfccnce  eft  produite  par  le  gas  inflam- 
mable qui  fe  dégage.  La  diffolution  eft  d’abord 
claire,  mais  elle  paiTe  bientôt  au  rouge  , 8c  avant 
que  la  faturation  foit  parfaite , elle  1 ai  (Te  précipiter 
une  portion  de  terre  métallique  en  forme  de  chaux 
brune. 

(.'ette  diffolution  , laifléc  à l’air  libre , fe  couvre 
d’une  pellicule  épailfe  qui  tombe  infenfiblcment  au 
fond  du  vaifliau , 8c  il  s’en  reforme  bientôt  une 
nouvelle , jufqu’à  ce  que  tout  le  métal  diflous  foit 
ainft  précipité.  Elle  eff  cependant  fufccptible  de 
cryftallifauon,  Juncker  a parié  de  cette  propriété, 

M. 
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M.  Wenzel  en  a obtenu  de  petits  cryflaux  ohlongs 
par  l’évaporation  à une  dateur  douce  ; M.  Monnet 
a obferve  la  même  cry  ftallifation , en  biffant  refroi- 
dir la  liqueur  filtrée  6c  rapprochée  â un  certain 
point  par  l’évaporation.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  la  liqueur  en  toujours  en  confinante  d’extrait. 

Suivant  M.  U'enael  140  grains  de  vinaigre  très- 
concentré  , diffolvent  54  grains  de  limaille  de  fer  ; 
ce  qui  donne  la  proportion  dans  laquelle  ce  inétal 
fe  combine  avec  l’acide  : : 186  • : 240. 

M.  Sclieffer  dit , que  le  vin  du  Rhin  diffout  auffi 
le  ter  & donne  une  teinture  noirâtre. 

Le  vinaigre  diffout  également  les  chaux  & pré- 
cipités de  ter , 8c  même  la  mine  de  fer  fpathique , 
6c  ces  diffolutions  font  d’un  beau  rouge  vineux. 
Mais  il  faut  taire  attention  que  ces  chaux  martiales 
ne  font  attaquées qu’autant  quelles  retiennent  une 
certaine  quantité  de  phlogiltiquc , quoiqu’elle  ne 
foir  pas  (uffifante  pour  leur  confervcr  la  propriété 
magnétique.  La  preuve  en  réfulte  de  ce  que  le  fer 
complcttement  calciné  cil  inattaquable  par  le  vinai- 
gre , 8c  nous  verrons  que  cette  obfervation  fournit 
de  très-bons  procédés  d’analyti  , pour  ftparer , par 
exemple,  le  fer  de  la  manganèfe. 

Les  diffolutions  acéteuics  de  chaux  de  fer  font 
plus  permanentes  & moins  fujettes  à fe  troubler  , 
ce  qui  vient , fins  doute  , de  ce  qu’elles  relient 
avec  excès  d’acide  par  defaut  d’une  quantité  fuffi- 
famé  de  phlogiftique , pour  favorifer  une  faturation 
momentanée. 

L’acéte  martial  eft  d’une  ftypticiré  douceâtre , 
l’e  ig  le  dècompofe  en  partie  , le  feu  chaffe  fon 
acide  8c  il  fc  réduit  fur  les  charbons  en  une  chaux 
de  couleur  de  tabac  tTElpagne,  qui  conferve  ou  qui 
reprend  affez  de  phlogilhque  pour  être  foluble  dans 
les  acides  8c  attirablc  â l’aimant , lorsqu'on  ne  lui  a 
pas  fait  fubir  une  trop  forte  calcination. 

M.  le  duc  cTAyen  a obfervé  que  le  vinaigre 
n’emportoit  aucune  partie  de  fer  à 1a  diftillation , 
c’eft  un  puiffant  motif  de  tenter  la  reâification 
de  l'acide  acèteux  par  ce  procédé , fur-  tout  pour 
l'ufage  intérieur , parce  que  , même  en  fuppofant 
qu’il  eût  pu  monter  quelques  parcelles  de  ter  dans 
une  diffiifation  mal  conduite,  il  n’en  pourroit  rc- 
fulter  aucun  danger.  M.  Geliert  dit  i la  vérité  que 
fi  on  diffille  du  vinaigre  qui  tient  du  fer  en  diffo- 
lution,  on  n’obtient  qu’une  liqueur  aqueufe  très- 
altérée  ; mais  en  traitant  l’acéte  martial  en  cryftaux, 
ou  feulement  la  diffolution  très- rapproché»,  il  y 
a heu  de  croire  qu’on  obtiendrait  un  acide  allez 
fort , 8c  qu'il  ne  ferait  nullement  altéré , fi  on 
avoir  l’attention  d'arrêter  à temps  la  diftillation. 

M.  Achard  a placé  la  diffolution  acéteufc  mar- 
tiale , an  nombre  de  celles  qui  ne  font  pas  troublées 
par  l’eau  chargée  de  gas  méphitique. 

La  table  des  affinités  fera  connoitre  les  moyens 
de  dècompofitiou  de  l'acète  martial.  Ce  fel  eft, 
comme  tant  d'autres  , abfolumcnt  inconnu  en  mé- 
decine. M.  Sclieffer  recommande  cependant  la  diffo- 
lution acéteufe  martiale  contre  les  vers  & dans 
ihymte . Tout.  I, 


ACE 


les  maladies  phlegmatiques  ; j'ai  penfï  qu'on  me 
fauroit  gré  de  placer  ici  ce  confeil  que  nos  méde- 
cins n’iront  finement  pas  chercher  dans  l’ouvrage 
de  ce  lavant  Suédois. 

Nous  verrons  que  la  diffolution  acéteufe  mar- 
tiale, peut  être  employée  très- avantageufement 
dans  la  teinture , ainfi  que  l'ont  annonce  MM.  les 
académiciens  de  Dijon. 

Acéte  martial  , ( Pharm.  ) La  diffolution  du 
fer  par  l'acide  acéteux , offre  un  moyen  de  porter 
dans  le  fang  une  chaux  martiale  trés-divifèe  8c  fuf- 
ceprible  de  fe  combiner  avec  nos  humeurs,  de  s’y 
afnmUcr  8c  de  leur  rendre  la  confiftance  qu’elle* 
ont  dans  l'état  foin.  Le  principe  huileux,  qui  n'a- 
bandonne jamais  entièrement  l'acide  acéteux , rend 
l'acète  martial  un  fel  favoneux  dont  la  qualité 
diffolvante  eft  très-efficace , 8c  le  peu  de  caufticité 
de  cet  acide  en  rend  l’aâivité  peu  redoutable.  Auffi 
devroit  - on  préférer  cette  préparation  de  fer  à la 
plupart  de  celles  qut  font  en  ufage  , 8c  la  donner 
dans  tous  les  cas  où  l'on  pourroit  craindre  de  trop 
exciter  le  jeu  des  folides. 

Ce  remède  eft  encore  très -peu  emploie  , mais 
il  mérite  de  l'être.  On  ponrroit  le  donner  i la  dofe 
d’un  demi  gros  dans  une  livre  d’eau  pure  8c  faire 
de  ce  mélange  une  boiffon  ordinaire. 

Fuller  pffpare  un  acéte  de  fer  par  la  digeftion 
froide  durant  trois  jours , de  limaille  d'acier  une 
once,  acide  acéteux  douze  onces;  il  filtre  la  diffo- 
lution 8c  la  réferve  pour  faire  un  oxymel , ou 
acéte  de  miel  quil  furnomme  Calybé.  Foytj 
Oxymel  martial. 

En  faifant  évaporer  l'acète  de  fer,  on  obtient  un 
magma  qui , porté  i déficcation , donne  un  fel  in- 
forme qu’on  pourroit  employer  dans  les  mêmes 
cas  où  convient  fa  diffolution , 8c  à la  dofe  de  cinf 
J fix  grains,  8c  même  jufqu’â  vingt  8c  plus. 

Les  médecins  de  Lcydc  ont  une  autre  acéte  de 
fer , qu’ils  nomment  acier  préparé  avec  acide  8c  qui 
eft  une  efpèce  de  fàfran  de  mars , où  le  fer  eft 
combiné  avec  une  très  - petite  quantité  d'acide 
acéteux. 

Ils  ordonnent  ifarrofer  de  vinaigre  concentré  de 
la  limaille  d'acier,  8c  de  faire  deffechcr  le  mélange 
au  folcil , 8c  de  réitérer  les  irrorations  8c  les  dclic- 
cacions  jufqu’à  ce  que  le  fer  foit  abfolumcnt  dé* 
compolc  , 8c  enfiiite  de  le  réduire  en  poudre 
impalpable  fur  le  porphyre , en  l’arrofant  d'eau  de 
canelle. 

Schroeder  a imaginé  un  acéte  de  fer  , auquel  il 
donne  le  nom  de  Jel  de  mars  deux , qui  ne  diftère 
pas  cffcntiellemcnt  de  celui  dont  il  vient  d’etre 
queftion,  mais  feulement  par  une  plus  grande  quan- 
tité d’acide  3c  par  fa  forme  cryftaliinc.  Voici  le 
procédé  qu'il  a fuivi. 

Prenez  de  la  bmaille  de  fer , arrofez  la  d’acide 
acéteux  diftillé , jufqu’â  en  former  une  pâte  que 
vous  ferez  defféchcr. 

Vous  réduirez  cette  pâte  en  poudre  après  fa 
déficcation,  puis  vous  l’arroferez  de  nouveau  avec 
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du  vinaigre , & après  plusieurs  fembjabîes  & (uc- 
ctffivc?  irrorarions , dMiccations  & triturations , 
jufqu’à  ce  que  la  ma  (Te  ait  une  couleur  noirâtre 
uniforme,  vous  délayerez  cctrc  maffe  dans  de  l’acide 
acéteux , affaibli  au  point  d’être  à l’eau  difiillée 
comme  1010  : toco.  Vous  ferez  bouillir  la  liqueur 
à rédirftion  de  moitié  , vous  la  filtrerez,  vous 
ferez  évaporer  au  bain-marie  jufqu’à  ficcité,  nuis 
ferez  dig  *rer  le  rèfidu  dans  l’cfprit-de-vin  Si  ferez 
diAiller  ce  mélange  ; vous  trouverez  au  fond  de 
la  cucurbite  le  (cl  que  vous  conferverez  , pour 
l’ufaec,  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Schroeder  allure  que  ce  fcl  cA  un  apéritif  efficace, 
mais  peu  irritant , qui  convient  dans  les  engorge- 
mens  de  b matrice.  & dans  les  obAruftions  des  vif- 
cères.  Je  penfe  comme  loi , par  les  raifons  que  j’ai 
données  en  parlant  de  Yjcéu  martial , qui  ne  diffère 
de  celui-ci  qu'en  ce  qu’il  n’eA  pas  régulièrement 
cryAallifc  ; il  n’en  détermine  pas  la  dofe , mais  il 
eft  à préfiiimer  qu’on  peut  donner  ce  fcl  dans  un 
véhicule  appropria , à la  dofe  de  fix  grains  à vingt- 
quatre. 

Acéte  MERCVRïFt , fcl  formé  de  l’union  du 
mercure  avec  l’acide  acéteux. 

Le  vinaigre  n’attaque  pas  le  mercure  en  état  de 
de  métal , c’cA  un  fait  fur  lequel  tous  \m  ChymiAcs 
font  d’accoid  , cependant  M.  Gebaver,  dans  fa 
differtation  de  a:cro , publiée  à Erland,  en  1748, 
affure  que  fix  onces  de  \ inaigre  peuvent  prendre 
dans  une  longue  digefiion  4 grains  de  Mercure  ; 
je  ne  connois  cet  ouvrage  que  parce  qu’en  r ap- 
porte M.  Piuviner,  il  eA  même  étonnant  qu’il  ne 
fc  trouve  pas  indiqoé  dans  les  catalogues  de  MM. 
Spielman  & Weige).  L’oubli  dans  lequel  il  paroir 
tombé  en  l’Allemagne  cA  une  raifon  de  plus  de 
fiifpcndre  fon  jugement  fur  la  vérité  de  cette  ob- 
servation. 

Les  chaux  & précipités  de  mercure  fe  diffolvcnt 
facilement  dans  le  vinaigre  , Schroedcr  fait  men- 
tion de  cette  combin.ûfon  formée  avec  le  préci- 

Sité  rouge  ou  le  mercure  calciné  par  l'acide  nitreux  ; 

!..  Marcraff  i*a  produite  avec  le  mercure  précipité 
de  l'acide  nitreux  par  l’alkali  ; & M.  Hellot  a le 
premier  obfervé  qu’elle  réuffiffoit  très-bien  avec 
le  précipité  fer  fc  ou  chaux  de  mercure  par  le  feu. 

Enfin,  M.  Keyfcr  cA  parvenu  a produire  b 
même  combinaifon , en  employant  le  mercure  en 
état  métallique  , pat  le  fecours  d'une  préparation 
qui  lui  étoir  particulière;  elle  confiAoir,  fuivant 
M.  Navîcr,  à agiter  violemment  lt  mercure  pen- 
dant plufteurs  jours  dans  une  bouteille  de  verre 
dont  les  -^rcAoient  vuides , le  mercure  fe  chan- 


geoit  par  cette  agitation  en  une  poudre  d’un  rouge 
brun  qui  fc  d;!v*uvoit  facilement  dans  le  vinaigre, 
même  - froid.  Quelques  ChymiAcs  attribuent  ccrtc 
diffolubiliié  à la  grandi  divifiondu  métal,  mais  il 
eft  ailé  de  voir  que  ce  n'cA  pas  ici  une  fimple 
dîvifion  méclunique , la  couleur  mcine  de  b ma- 
tiéie  pulvérulente  indique  une  vraie  calcination, 
pur«e  que, .comme  très -bien-  remarqué  AL.  Plu- 


vînet,  cette  couleur  appartient  aux  chaux  de  mer* 
aire  ; la  divifion  n’eA  donc  réellement  que  le 
moyen  qui  favorife  la  calcination.  Cette  calcination 
n’étant  jamais  bien  complette  , on  ne  peut  guère? 
s’affurer  par  ce  procédé  de  b f.miration  exaâc  du 
vinaigre  , ni  par  confisquent  dofer  en  grand  le 
diffolvant  & le  diffolvenae  ; &.  de-là  vient  que  le* 
pillules  de  Keyfcr  ne  produifoient  pas  conAam- 
ment  les  mêmes  effets  ; on  aura  au  contraire  un 
remède  très- fidèle  lorfqu’on  employera  dans  de 
pareilles  compofitionsracétc  mercuriel  préparé  avec 
le  précipité  ; & à fuppofer  qu’il  y rcAe  quelques 
atomes  du  premier  diffolvant  eu  de  b matière 
précipitame,  cet  inconvénient  fera  infiniment  moin- 
dre, parce  que  b première  qualité  d’un  remède  cA 
d'être  conAamment  identique  dans  les  effets. 

On  met  dans  un  inatras  un  gros  de  mercure  pré- 
cipité de  l’acide  nitreux  par  la  potaffe , on  verfe 
deffus  environ  deux  livres  de  vinaigre  diAillé  or- 
dinaire, on  fait  chauffer  le  mélange  au  bain  de 
fable,  fans  le  faire  bouillir , ayant  foin  de  remuer 
foiivcnt  ; ou  filtre  la  liqueur  tandis  qu’elle  cA  chaude, 
elle  fournit,  en  fe  refroidiffant , un  fel  qui  fc  cryf- 
talH’c  très-promptement,  ces  cryôaux  fomde  petites 
Lines  minces,  brillantes  & argentines.  M.  Piuviner 
les  ayant  examinés  à la  loupe,  a remarqué  qu’ils 
étoient  i criffés  de  pointes  très  - fubtiles. 

Le  précipité  qu  on  a obtenu  par  l’alkati  méphi- 
tifè , fe  diffout  bien  plus  facilement  que  celui  qu'on 
a eu  par  l’alkali  cauAique.  Ce  ne  peut  être  qu  avec 
le  premier  que  M.  Baumé  a vu  1a  diffolurion  s'opé- 
rer très  - rapidement  & avec  vive  cffcrvefccrifcs. 

A mcfurc  que  les  cryAaux  fe  forment , on  dé- 
cante la  diffolution  & on  bit  égouter  le  fel  fur 
le  papier  gris.  La  liqueur  reAantc  ne  donne  , par 
l’évaporation , qu'une  cfpèce  de  poudre  jaune  ou 
turbith. 

M.  Wenzel  a diffous,  dans  140  grains  de  fon 
vinaigre,  74  grains  de  mercure  précipité  de  l’acide 
nitreux  par  la  potaffe,  8c  comme  il  eAime  qu’il 
n’y  a dans  240  grains  de  ce  précipité  que  12$  } 
grains  de  mercure  coulant  , il  conclut  1a  propor- 
tion dans  laquelle  ce  métal  s’unit  au  vinaigre  : : 
240  4 : 240. 

On  a dit , dans  les  élémens  de  Chymie  de  Dijon , 
que  le  vinaigre  agiffoit  également  fur  le  turbith 
minéral,  cependant  M.  WcAendorf  ayant  tenté 
cette  diffolution  , ne  put  en  obtenir  des  cryftaux. 

On  produit  encore  très- bien  Ya:ite  mercuriel  par 
double  affinité  , en  mêlant,  pa*  exemple  , 6 gros 
d’acétc  de  potaffe  avec  J gros  de  diffolution  ni- 
treufe  de  mercure  ; il  y a üécompofitîon  , 8c  1 acete 
mercuriel  fe  cryAallifant  avanr  le  nitre  en  beaux 
feuillets  tnlqueux,.  fc  fepare  aiiémcnt , mais  il  faite 
pour  cela  que  les  liqueurs  foiem  très -concentrées. 

h'acéte  mercuriel  a une  faveur  dél'agréable  mêlée 
d’aAriéHon , qui  excite  le  crachotement. 

Il  fe  Æffout  difficilement  dans  l’eau , ou  plutAt 
il  s’y  décompofc , fuivant  l’obfervarion  de  M.  Mon- 
net, en  dépofant  une  poudre  jaune  ; mais  fi  l’eau. 
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cft  rendue  acide  par  un  peu  de  vinaigre  , 3 iy 
«liflbut  parfaitement 

Ce  Tel  cft  fujct  à roircir  à F air  libre,  ce  qui 
oblige  de  le  tenir  dons  des  vaiflcaux  bien  fermes. 

MK  fur  les  charrons , il  répand  une  odeur  de 
vinaigre  ; & il  le  feu  en  a (Ter  fort  , le  mercure 
fc  volatilife  en  état  de  métal.  Lorfqu'on  le  traite  i 
la  cornue,  le  réfulu  cft  une  cfpèce  de  pyrophere. 

Le  zinc,  lé  fer,  le  plomb  & le  cuivre  précipitent 
le  mercure  de  cette  diftblution  en  état  de  métal. 

La  table  des  affinités  indique  les  fubftances  qui 
lui  enlèvent  fon  acide  ou  fa  bafe.  M.  Achard  ayant 
verfé  de  l'eau  (^targée  de  gas  méphitique  dans  la 
diftblution  acéteufe  de  mercure  , U y eut  un  peu 
de  précipité  bleu  en  flocons. 

AltTE  MERCURIFL.(/V:attn.')QuoiqiiC  Ton  puiftê 
obtenir  cet  acéte  par  la  diftblution  de  toutes  les 
diaux  de  mercure  , Si  que  l’acide  acéteux,  dans 
les  dragées  de  Keyfcr  Ce  foit  probablement  uni  à 
la  terre  mercurielle  , réduite  en  une  efpéce  de 
chaux  par  une  exceftive  agitation , je  crois  que  le 
meilleur  procédé  à fuivre  dans  fa  préparation  eft 
de  verfer  dans  la  diftblution  nitreufe  , des  cryftaux 
(Vacéte  de  fonde , ou  de  potafte , ou  leur  diifolution  , 
la  double  affinité  opère  fur  le  champ  la  cryflalli- 
limon  de  ce  fel  qui  tombe  au  fond  du  vafe  ; on 
tié’cante  la  liqueur  de  laquelle  on  peut  retirer  par 
Tèvaporation  du  nitre  ordinaire  , ou  du  nitre  de 
foude,  on  lave  ce  fel  à grande  ea  , fon  indifle- 
Jiibiluè  empêche  qu’on  nui  faftb  aucune  perte  ; 
on  le  fait  ficher  entre  des  feuilles  de  papier  Cuis 
colle,  & on  le  conferve  dans  des  flacons,  il  prend 
i la  longue  une  couleur  un  peu  jaunètre. 

La  combinaifon  de  l’acide  acéteux  avec  la  terre 
mercurielle,  eft,  par  les  taifora  déduites  à l’article 
acéte  d’argent , la  plus  parfaite  qui  foit  pofiible  , 
snais  la  terre  du  métal  a dù  reprendre  un  peu  de 
tihlogiftique  par  le  principe  huileux  de  l'acide , fit 
te  peu  de  caufticitè  de  celui-ci , contribue  encore 
à rendre  l'acéte  de  mercure  moins  corrofif  & moins 
redoutable  que  tous  les  autres  Tels  mercuriels.  Aufli 
peut  - on  remployer  avec  moins  de  réferve  & plus 
àe  confiance. 

Son  indiflolubUité  ne  permet  pas  d’en  efpcrer 
beaucoup  d’effet  pris  intérieurement , & il  n’agiroit 

guéres  qu'en  qualité  de  purgatif  & avec  moins 
«l’énergie  que  le  muriate  mercuriel  doux.  On  pour- 
roi  r l'eni ; loyer  en  triébons  aftbcic  à quelques  erail- 
lr,  ou  à la  l'alivc,  de  la  meme  manière  que  M.  Clerc, 
chirurgien  de  Londres,  employé  le  muriate  mer- 
curiel doux  ; méthode  approuvée  par  M.  Humer. 
( P* y<i  Muriate  mekcuiuil  doux.) Mais  quel- 

?uc  avantageux  que  paroifle  cet  acéte  de  mercure , 
expérience  n’a  pas  encore  fuftilammcnt  autorifé 
fon  ufage.  Il  cft  à défirer  qu'elle  ne  tarde  pas  à 
prononcer  for  cet  objet,  & qu’elle  détermine  les 
«loi es  f us  lefqueUes  on  peut  l'adminiftrer. 

AC£1  f.UX , ad],  r. n donne  cette  épithète  aux 
fubftances  qui  font  lompofècs  de  l’acide  «lu  vinai- 
gra, ou  qui  participent  de  fa  faveur. 
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La  dénomination  de  fel  acéteux  jointe  à l’ex- 
preflion  de  U bafe  terreufe  ou  métallique , a été 
employée  à défigner  pli  ftetirs  fels  nouvellement 
examines , & même  qucJçucs  fêla  connus  depuis 
long-tcny»  fous  des  noms  très  - impropres  que  Fon 
a jugé  deboir  être  abandonnés.  Nous  les  avon» 
tous  ramenés  à un  fyfléine  uniforme  en  les  nom- 
mant aettes.  l'oytx  Acete  d’argent,  Acéte 

DE«Bru!rTH jAc’  ^C'  & lar,'cl* DÉNOMINATION. 

AUDE , Citi.  fit  adj.  on  eft  convenu , dans  le 
langage  ordinaire,  dappeller  acid '*  toute  fubflance 
qui  excite  fur  la  langue  une  fènfâtion  vive  & pi- 
quante ; mais  dans  le  langage  de  la  feience,  cette 
explication  ne  donnerait  qu’une  idée  bien  impar&ite 
de  ce  qu  on  doit  entendre  par  Je  mot  acide , parce 
oue  cette  faveur  n’eft  qu’un  des  plus  foibles  effet* 
de  1 action  des  acides , quoiqu’elle  dérive  néceflki- 
rement  des  propriétés  Lien  plus  importantes  qui 
font  cflentiellcs  à tous  les  corps  de  cette  clafle. 

La  définition  de  X acide  eft , à vrai  dire,  la  clef 
de  la  Chymie,  non -feulement  parce  que  ce  font 

les  acides  qui  produifent  les  plus  beaux  phéndmé- 
nes  & en  plus  grand  nombre,  parce  qu’ils  font 
les  inftrumens  les  pim  habituels  de  fes  opérations  ; 
mais  encor»  parce  que  ce  font  desagens  vifibles  8c 
palpables  dont  les  effets  frapenr  nos  fins  , à la 
différence  de  quelques  autres  fluides,  peut-être 
plus  puiflans , mais  fi  fubtils  que  nous  ne  pouvons 
les  voir  agir  que  des  yeux  de  l’efprit  ; de  forte 
que  1 on  peur  dire  que  c’eft  1a  Chymie  des  acides 
qui  a ébauché  la  fcience,  & qui  fert  de  bafe  au 
fyftémc  général  de  nos  conttoiffances  dans  cette 
partie  de  l’étude  de  la  nature. 

Cependant  rien  n’eft  plus  embarraffant  pour 
ceux  qui  commencent  cette  étude , que  de  fe  former 
une  jufte  idée  de  1a  vertu  acide , d’autant  plu* 
qu  ils  ont  à la  concilier  avec  celle  d’alkali , qui 
étant  bien  réllement  la  même  dans  le  principe, 
leur  parait  néanmoins  oppofèe  fous  «Taiîtres  rap! 
ports  ; les  comparaifons  d’effets  méchaniques , les 
altérant  11s  de  couleurs , qu’on  a coutume  de  lcûr 
préfenter  comme  des  propriétés  caraâériftique*. 
nuifent  plus  à b vérité  , qu’elles  n’aident  leuJ 
intelligence  , quand  on  n’a  pas  fait  précéder  ces 
obtervations  par  une  définition  cxaâe  ; je  vais 
eflâyer  de  la  donner. 

Il  font  favoir  d’abord  que  tout  fe  fait  dans  la 
Chymie  de  la  nature,  comme  dans  celle  du  labo- 
ratoire, par  diftblution,  8c  que  toute  diftblutioaefl 
le  produit  de  l’attraâion  qu'exercent  refpeôive- 
ment  les  unes  fur  les  autres , les  parties  confti- 
tuantes  de  deux  corps  difiérens.  Ces  principes  font 
développés  aux  articles  Attraction,  Dissolu* 
tion.  Affinité. 

Maintenant,  fi  Ion  demande  ce  que  c'eft  true 
Vaade  je  réponds  ; c’eft  dans  les  fubftances  palpa- 
blcs  le  diflolvant  le  plus  puiftanr  , celui  qui  agit 
fur  un  plus  grand  nombre  d’autres  fubftances  ; c’eft , 
comme  1 a n bien  dit  Neuton , ce  qui  attire  fortement 
te  qui  ejl  finement  attiré,  Ce  grand  homme  a eut. 
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trevtt  l’exiftence  d'une  force  <T nrtraftion  variable  , 
indépendante  de  la  maiTe , 8c  il  étoit  réfervé  à 
nilurtre  Bufon  de  démontrer  les  eaufcs  phyfiques 
& néceflaircs  de  cette  inégalité  de  puifîânce , dans 
les  inégalités  de  di (lance  que  prochnfcnt  les  figures 
des  corps  dans  les  attraflions  prochaines. 

Nous  devons  à l’hiiloire  de  la  icience  , le  précis 
des  erreurs  qui  ont  précédé  les  lumières  que  quel- 
ques  génies  ont  répandues  fur  cette  matière  : lorf- 
qu’on  commença  à abandonner  les  qualités  occul- 
tes , la  plupart  des  Chymifles  regardèrent  1 'acide 
comme  un  fil  compofé  ai  petites  parties  pointues  qui 
fe  faijoient  Jetuir  au  goût , 6*  Calkali^  comme  un  fcl 
vuide  qui  fermentoit  avec  les  acides  ; c'ell  ainfiquen 
parloit  un  médecin  de  Paris , nommé  André , dans 
t ouvrage  qu’il  publia  en  1667 , en  réponfe  aux  ob- 
jeâions  du  célébré  Boylc;  Homberg  expliqueit  de 
même  l'eflervefcence  des  diflolutions  en  fuppo- 
fant  que  la  matière  de  la  lumière  poutToit  les  par* 
ticules  acides  dans  les  pores  des  aikalis  ; Sthal  ne 
tarda  pas  4 combattre  le  fyilème  de  cette  divifion 
purîmenr  méchaniqtte,  8c  fur-tout  dans  fon  traité 
des  fels  ; Keil  avoit  mis  fur  la  voie  de  la  vérité 
dans  fes  théorèmes  fur  les  loix  de  l’attraâion  ; ce- 
pendant Lttnery  n’abandonna  pas  cette  doârinc  ' 
elle  avoit  rellement  faifi  les  efprits  que  le  célè- 
bre médecin  ( de  Senac  ) qui  eut  la  première 
idée  de  rapprocher  Neuton  St  Sthal , fit  encore 
ufage  de  l'analogie  des  pores  pour  rendre  raifon 
del  action  inégale  des  acides  fur  les  di fièrent  corps. 
Quelques  Chymifles,  comme  Vend,  aimèrent 
mieux  revenir  aux  qualités  .fini pathiques  mi  occul- 
tes, que  d'admettre  ni  l’explication  méchanique 
des  pointes , ni  la  diflolution  par  attraction  ; enfin  , 
M.  Marquer  eft  le  premier  qui  ait  réellement  fait 
fervir  les  loix  phyfiques  4 l'cxplicattoo  des  phé- 
nomènes chymiques  ; on  verra  à l’article  Affinité 
tout  ce  que  la  théorie  de  cette  fcience  a acquis 
depuis , & 4 qui  elle  en  eft  redevable. 

Après  avoir  donné  la  vraie  définition  de  ['acide , 
if  faut  indiquer  les  caraflèrcs  , ou  pour  mieux  dire, 
les  propriétés  par  lcfquelles  on  a coutume  de  le 
reconnoitre. 

Vacide  3 unt  faveur  piquante  ; c’elt-à-dire , quil 
exerce  fur  l'organe  du  goût , line  aélion  vive  , ra- 
pide & qu’un  peu  plus  d’intenfité  rendrait  doulou- 
reufe.  Cette  propriété  efl  une  conséquence  nécef- 
faire  de  la  puiflance  que  lui  attribue  notre  défini- 
tion ; car  il  eft  tout  (impie  que  ce  qui  attire  forte- 
ment , ce  qui  tend  4 s’approprier  par  la  combhtai- 
fon  les  parties  du  corps  qu’il  touche,  y produife 
quelque  altération.  Tonte  matière  animale  eft 
comporte  de  principes  fur  lefquels  \ acide  a plus 
ou  moins  d’affinité  ; quand  il  ne  feroit  que  lut  re- 
prendre le  principe  aqueux  dont  il  eft  fort  avide , 
c’en  feroit  allez  pour  concevoir  qu’il  ne  peut  la  tou- 
cher fans  changer  fit  manière  d'être. 

Une  autre  propriété  dont  on  fe  fert  aflez  habi- 
tuellement pour  reconnoitre  1a  préfence  d’un  acide, 
«il  l'altération  en  rouge  des  couleurs  bleues  yégé- 
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taies,  telles  que Tmfufion  de  Tournefol , le  firop 
de  violettes  Sc  autres  dont  il  fera  fait  mention  a 
l’article  Réactifs.  Mais  ce  n’eft,  comme  nous  le 
tirions,  qu'une  propriété  8c  non  un  caraâère  elfcn- 
tiel  : ce  changement  eft  produit  par  une  vraie  affinité 
de  l 'acide  avec  la  matière  colorante , 8c  c’efl  1er 
propre  des  com ports  d'acquérir  des  propriétés  nou- 
velles que  riavoient  pas  les  parties  compoûntes; 
la  propriété  acquife  eft  donc  ici  de  réfléchir  diffé- 
remment la  lumière.  La  preuve  que  la  coulettr  n’eft 
pas  détruite,  comme  on  l’a  cru  long-temps,  ou 
pour  parler  plus  exaâemcnt , quelle  n'eft  détruite 
que  par  compofirien , réfulte  de  ce  que  la  couleur 
bleue  reparoît  dès  que  l’acide  en  ell  iéparé  , fait 
qu’U  s’échappe , par  fa  propre  votarilité , comme  l’a- 
cide méphitique  , foit  qu’il  cède  à l'affinité  pins 
puiflante  d’un  autre  corps,  comme  lorfqu'on  fe- 
utre l’acide  par  l’atkali  ; fi  la  couleur  bleue  avoit  été 
précédemment  changée  en  verd  par  un  alkali , ou  la 
couleur  jaune  du  curcuma  altérée  en  rouge  par  le  mê- 
me moyen,  lafnbftaneequUes  reftinieroit  dans  leur 
premier  état,  en  s’emparant  de  l’alkali  ,donneroic 
un  indice  tout  aufli  certain  de  fa  nature  acide  que  fi 
elle  eût  efteflivement  rougi  le  papier  bleu. 

Ajoutons  que  toutes  les  couleurs  bleues  végé- 
tales ne  font  pas  altérées  par  tous  les  acides  ; 
l'infufion  de  Tournefol  eft  la  feule  fur  laquelle  l’a- 
cide méphitique  fade  une  impreflïon  fenftble,  le 
vinaigre  ne  rougit  pas  le  papier  bleu  qui  enve- 
loppe les  pains  ae  lucre , Si  l’indigo  réfiile  même 
4 lacide  vitriolique  concentré. 

Il  eft  pofltble  enfin , qu'il  exifte  des  acides  qui 
riaient  aucune  affinité  avec  la  matière  cxtraôive 
des  parties  bleues  végétales  , comme  il  y en  a 

3ui  nom  tTaéiion  que  fur  les  couleurs  de  tels  ou 
e tels  végétaux.  L’arfenic  blanc  recelé  bien  (ùre- 
roent  un  acide  qui  n'eft  qu’imparfaitement  faturé  , 
& il  a déjà  perdu  la  propriété  de  produire  cette 
altération.  Lair  pur  St  le  feu  agiffient  comme  les 
acides  fur  une  infinité  de  corps  8c  avec  bien  plus 
d’énergie , 6c  cependant  leur  impreffion  ne  fe  mani- 
feftepas  parunchangement  aufli  rapide  des  couleurs. 

Bornons-nous  donc  4 chercher  dans  ce  phéno- 
mène un  moyen  avantageux  de  s'aflitrer  dans  la 
pratique  de  la  préfence  des  acides , que  l’obfcrva- 
tion  nous  a fait  connoitrc  comme  jouiflant  de 
cette  propriété  , 8c  rien  ferions  pas  un  caractère 
elTenticl  à tout  acide. 

L’eflervefcence  avec  les  aikalis,  les  terres  8c  le* 
métaux  étoit  «ncore  placée  par  les  anciens  Chy- 
mifles au  nombre  dés  lignes  caraftériftiques 
des  acides  : il  eft  bien  vrai  que  pendant  la  plu- 
part des  diflolutions  acides,  il  s’élève  des  gas  qui 
fe  raflemblenf  en  bulles  8c  produifent  nn:  cfpèce 
de  bouillonnement  très -fenftble  , mais  ce  n’eft 
réellement  que  dans  ces  derniers  temps  que  l'on 
4 bien  connu  ce  qui  fe  parloir  dans  ces  opéra- 
tions , 8c  1a  nature  des  fluides  aériformes  qui  fe 
ilégageoient , comme  nous  aurons  occaüon  de  le 
faire  voir  dans  la  fuite , 8c  particulièrement  aux 
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«fliclcS  ACIDF  MÉPHITIQUE  , Effervescence  , 
& Gas  ; il  fuffit  d’avenir  ici  que  U combinai  Ton 
«Ton  acide  peut  Ce  faire  fans  effervefcence  fenfi- 
ble , quand  le  corps  qu’il  attaque  n'eft  {as  aâuel- 
lemcnt  pourvu  de  l’un  de  ces  gas  ; en  effet  les 
alkalis  & les  terres  cauftiques  s’uniffent  aux  acides 
fans  effervefcence  : ce  n'eft  donc  encore  là  qu'une 
circonftancc  accidentelle,  dont  l'obfervation  eft 
fans  doute  utile  dans  la  pratique , mais  qui  eft  in- 
dépendante de  l’aâien  propre  des  acides. 

Ainfi , le  feul  carailérc  effentiel  de  l’acide  eft 
dans  cette  force  diffolvante  qu'il  exerce  fur  la 
plupart  des  fubftantcs  même  les  plus  Solides , qui 
eft  d’autant  plus  puiffaate  qu'il  eu  plus  libre,  qui 
décroit  à mefure  qull  eft  plus  faturé  , qui  dans 
cette  compofition  perd  fes  propriétés  , change 
celles  du  corps  auquel  il  s’unit , produit  ce  qu’on 
appelle  un  Ici  neutre  ou  moyen  , & conferve 
néanmoins  une  tendance  à une  faturation  plus 
complette  dés  qu’on  lui  pféfentera  une  autre  fub- 
ftance  *vec  laquelle  il  aura  plus  d’affiniré.  Or , 
tous  ces  effets  font  renfermés  dans  notre  définition. 


Avant  que  de  palier  à l'examen  des  propriétés 
particulières  anx  différens  acides  , il  importe  de 
lavoir  ce  qu’on  a penfé  de  l'origine  & de  la  for- 
mation des  acides,  & fur-tout  de  déterminer  s’il 
y a réellement  un  acide  primitif  b univerfel  dont 
rotts  les  autres  acides  ne  foient  que  des  modi- 
fications. 

Quelques  Chymiftcs ont  admis  avec  paraeelfe  un 
élément  falin  ou  principe  acide  univerfel  qui 
commtiniquoie  à tous  fes  compcfés , la  faveur  & 
la  diffolubtlité.  Betxher  lit  un  pas  de  plus , il  jugea 
que  quoique  l'acide  dût  être  naturellement  une 
fubftance  des  plus  fimples  , il  n’y  avoit  cepen- 
dant aucune  raifon  de  le  placer  au  nombre  des 
élémens , & le  fuppofa  formé  de  l’union  de  l’eau 
avec  la  terre  vitriafible.  Sthal  regarda  cette  opi- 
nion comme  démontrée  par  la  diftillarion  de  l'a- 
cide vitriolique  avec  une  huile  cffentielle  , il  en- 
feigna  que  cet  acide,  le  plus  puiffant  de  tous,  le 
plus  abondament  répandu  dans  la  nature,  étoit 
en  effet  le  principe  falin  univerfel  ; & cette  doc- 
trine , quoique  véritablement  deftituée  de  preu- 
ves, a été  allez  généralement  adoptée  jufques 
dans  les  derniers  temps. 

Parmi  les  modernes , on  peut  citer  Meyer  qui 
a placé  le  principe  d’acidité  dans  une  fuoftarce 
particulière  qu’il  a nommée  caufitcum  , ou  acide 
gras  ; M.  Sage , qui  regarde  l’acide  pbofphorique 
comme  l’acide  primitif  qui  produit  tous  les  autres 
pu  compofition  , & M.  l'aUerius  qui  foutient 
dans  fon  Traité  Je  l'origine  du  monde , &c.  que 
le  principe  falin  réfulte  de  l’union  de  l’eau  avec 
la  matière  calorifique , & qui  appuie  cette  affer- 
rion  fur  ce  que  Ion  diftillét  expofee  au  foleil 
dans  une  bouteille  bouchée , contraâe  à la  longue 
de  l’acidité.  Mais  ces  hypothélcs  propofèes  dans 
■n  temps  où  l’on  paraît  d'accord  de  rejetter  tous 
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les  fyftèmes  qui  ne  font  pas  fondés  fur  des  expé- 
riences exaâes , ont  trouvé  ]>eu  de  feéhteurs  par- 
mi les  gens  inftruits.  Voici  des  faits  qu'ils  ont  jugé 
plus  dignes  d’attention  & qui  peuvent  en  effet 
fervir  à éclaircir  ce  point  important  de  théorie. 

Les  auteurs  des  élémens  de  Chymie  de  l’acadé- 
mie de  Dijon  , allurés  par  les  belles  expériences  de 
M.  Lavoilier  de  la  préfence  de  l'air  vital  dans  l’a- 
cide nitreux , 8c  ayant  de  plus  obfervé  que  le 
fqtifre  8c  le  phofphore  abforboient  une  quantité 
d’air  en  paffant  à l'état  d’acide , commencèrent  à 
foupçonner  que  ce  fluide  entroit  comme  partis 
conftituante  dont  la  compofition  de  tous  les  acides, 
qu'il  étoit  effemiel  à leur  état  de  combinaifcm 
aqueufe , en  un  mot  qu'il  pourroit  bien  être  le 
vrai  acide  univerfel  , l’élément  acide , au  lieu  do 
l’acide  du  foufre  qui  n’exifte  pas  lui  - même  tout 
formé  dans  le  foufre. 

M.  Lavoifier  a développé  cette  idée  dans  les 
confédérations  générales  fur  ia  nature  des  acides  , 
imprimées  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  fciences  pour  *778 , où  après  avoir  établi  par 
des  expériences  aufîi  ingénieufes  qu 'exaâes,  que 
l’acide  du  fùcre  retenoit  l’air  vital  ou  refpirable 
qui  conftituoit  l'acide  nitreux  employé  à Ci  prépa- 
ration, il  conclut  que  cet  air  eft  le  vrai  principe 
oxigine  ou  acidifiant , 8c  que  lorfqu'il  fe  combine 
avec  un  corps  quelconque , fans  le  décompofer  , 
il  le  convertit  en  un  acide  particulier  , qui  indé- 
pendament  des  caractères  généraux  communs  à 
tous  les  acides , en  a qui  lui  font  propres.  Nous 
aurons  plus  d’une  fois  occafien  de  dire , & parti- 
culiérement aux  articles  Acide  vitriolique  , 
Acide  saccharin  , Phlogistique  , Stc.  &c. 
que  nous  fotnmes  bien  éloignés  d’adopter  en  rfh- 
ticr  l’explication  dans  laqoelle  ce  firvant  Chymifte 
croit  pouvoir  fe  paffer  abfolument  du  phlogifti- 
que;  mais  cela  n’intéreflë  en  aucune  manière  la 
vérité  de  fes  obfervations  8c  des  conféquenccs  né- 
ceflâires  que  nous  venons  de  rapporter.  M.  de 
Buffon , qui  dans  fes  fublimes  méditations  a fi  fou- 
vent  deviné  la  nature , avoit  déjà  annoncé  dans 
le  premier  volume  de  fes  fupplémens , qu’il  re- 
gardoir  comme  démontrée  la  formation  des  acides 
par  U feu  &t  l'air  fixe. 

M.  Landriani  eft  allé  plus  loin  dans  fes  opùfcoli 
fcelti  Stc.  : il  a crû  que  c’ètoit  l’acide  méphitique 

3ui  étoit  l’acide  univerfel  parce  qu’il  a obtenu 
e l’acide  méphitique  en  traitant  pCufieurs  acides 
avec  des  matières  inflammables  ; mais  fes  expé- 
riences très -importantes  pour  éclaircir  la  matière 
des  gas , ne  me  parodient  préfenter  d’autre  confï- 
qtience  néccffaire  , fi  ce  n’eft  qu’il  entre  dans  la 
compofition  de  tous  les  acides  de  l’air  vital  qui 
fe  convertit  en  acide  méphitique  lorfqu’il  vient 
à êrre  furpris  par  le  pblogiftirjuc  dans  l’aâe  de 
fon  dégagement.  On  ne  peut  pas  dire  pour  cela 
que  tous  les  acides  font  convertibles  en  un  fèul, 
puifqu  il  nV  a réellement  qu’une  des  parties  com- 
poûates  de  ces  acides  qui  puiuë  être  convertie 
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en  acide  méphitique.  En  re:  ferrant  ainfi  le»  eon- 
ic-quences  trop  étendues  des  obferva  fions  de 
M.  Landriani , elles  rentrent , comme  l'on  voit, 
abfolument  dans  le  fyflème  de  M.  Lavoificr , elles 
confirment  ce  que  difoit  M.  de  Lafîbne  ( Mim. 
de  I'Acad.  année  i-~(>),en  rendant  compte  de 
les  expériences  fur  l’acide  nitreux , que  d autre* 
acides  poiivoient  au  (B , par  des  altérations  intimes, 
produire  un  gas  aérien  du  même  caraâère,  St 
que , fi  cette  vérité  importante  fe  trouvoit  bien 
établie , on  commencèrent  à mieux  appercevoir 
les  vrais  principes  qui  conftitucnt  & qui  modifient 
les  différeos  acides,  ce*  aeens  du  premier  ordre 
dans  prefque  toutes  les  opérations  de  la  nature. 

Les  propriétés  communes  au  plus  grand  nom- 
bres dès  acides  fiant  : 

i *.  De  maniiéfter  fur  la  tangue  un  goût  piquant. 

5°.  De  rougir  les  couleurs  bleues  végétales. 

3*.  De  remmer  les  couleurs  altérées  par  les 
aikalis. 

4°.  De  s'uni r b l'eau  facilement  , quelquefois 
même  avec  bouillonnement  & chaleur , quand 
ils  font  bien  concentrés. 

Ils  ne  peuvent  agir  par  la  voie  humide, 
qu’autant  qu'ils  font  en  état  de  fluidité.  Quel- 
ques-uns ne  peuvent  être  rendus  concrets  par 
le  téu,  ou  ils  s'élèvent  en  vapeurs,  ou  ils  fe 
décompofcnt,  ou  ils  reprennent  l'humidité  de 
fatmofpliérc  , à mefure  que  la  chaleur  U vo- 
larilife. 

j'.  De  rèfifter  à un  certain  point  b la  congel- 
lation  par  le  froid  ; on  verra  que  l’acide  vi- 
rrioijquc  eft  lui-même  fulceptible  de  cet  état 
de  foùdité. 

6®,  De  produire  différées  g»  lorfqtt’iis  entrent 
, en  certaines  combinaifons. 

7*.  De  s'emparer  d’autant  plus  avidement  du 
phlogifliquc  quV:s  font  plus  (impies. 

8°.  De  former  des  fiels  neutres  ou  moyens  avec 
les  terres,  les  aikatis,  & les  fubllances  mé- 
talliques. 

O®.  De  fermer  des  huiles  éthérées  avec  l'efprit- 
de-vin, 

JO*.  De  précipiter  les  diffolunons  alkalincs. 

II®.  U eft  certain  que  quelques  acides  agiffent 
les  uns  fur  les  autres  ; mais  cette  action  ne  fe 
borne  pas  à former  un  dÜTolvant  nouveau, 
compolè  des  deux  acides , tels  qu'ils  ctoient 
avant  le  mélange;  il  paroit  qu'il  y a dêcom- 
pofuion  de  l’un  des  deux  , toutes  tes  fois  qu'd 
en  reluire  de  nouvelles  affinités. 

*i?.  On  ne  peut  douter  que  les  acides  n'jptTcm 
encore  fur  les  fels  neutres , & particuliére- 
ment  fur  ks  fels  neutres  de  leur  genre , qu'ils 
ne  contrarient  avec  eux  une  véritable  union, 
& que  leur  puilTance  diflolvante  n’en  foit 
fcnfiblement  affoîblie.  Ceft  un  fait  auquel  le, 
Chymiftcs  n’ont  pas  donné , ce  me  fcmblc , 
jufqu’ici  alT«  d’attenùon  ; cependant  tous  le* 
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fels  qu'on  fie  parvient  b rendre  foiubles  que 
par  excès  due/uè , toutes  le  diffolufiors  qu'il 
eft  impoltible  d'amener  au  point  de  fauiratinn  , 
en  fournilTent  jks  exemples.  ! ovrç  Accte 
barotique  , Phosphate  calcaire.  Vi- 
triol BAROTIQUE,  &C. 

Or  , C les  acid  s'unifient  attx  fels  neutre» 
fans  les  décompofer , fi  les  corps  qui  fervent 
de  bafe  aux  acides  exercent  aufti  réciproque- 
ment leurs  aôion»  les  uns  fur  les  autres,  fi 
tes  (ils  neutres  enfin  attaquent  à leur  tour  un 
grand  nombre  de  fubflances , il  me  paroit  dé- 
montré que  tome  matière  fimple,  comtofe, 
ou  fursximpolèe  jouit  d'une  force  diflolvante , 
d’une  puiflânee  d'affinité  ,*&  que  les  acides  n’ont 
ici  d’autre  avantage  que  la  fupériorité, 

13Ï.  H y a bien  quelque  reffemblance  dans  la 
manière  d'agir  de  tous  les  acides  fur  les  diffé- 
rentes bafes;  mais  ÿ marche  des  affinités  n’eft 
pas  la  même , & cette  variété  fait  la  richeffe 
de  la  Chymie  , puilqu'elie  multiplie  %s  inf- 
trumens  & les  produits  de  l’art.  Il  n’eft  pas 
poffible  conféquemment  d'indiquer  ces  affini- 
tés feus  un  titre  commun  ; cependant  |e  crois 
devoir  placer  ici  quelques  obfervations  pour 
donner  une  idée  des  Avers  phénomènes  qui 
peuvent  fe  préfenter  dans  les  tombinaifens 
acides. 

14°.  On  donnoit  autrefois  comme  une  règle 
générale  que  le»  acides  avoient  plus  d’affinité 
avec  les  aikalis  qu’avec  toutes  les  autres  fubi- 
tance» , c’efl  qu  on  ne  dillinguoit  par  les  al- 
kaiis  pursoucaufîiqueides  alkaltsums  à l'acide 
méphitique  ,'aérübmie,  qui  produit  une  double 
affinité.  Nous  verrons  que  les  aikalis  cèdent 
fa  plus  grande  partie  des  acides  à la  terre  cal- 
caire Si  fur-tout  b la  terre  barotique. 

ip®.  les  acides  djfïblvem  les  métaux , mais  ce 
n’eft  jamais  en  état  de  mutai  complurremcnt 
pourvu  de  phlogifliquc  ; il  faut  qu’ils  com- 
mencent par  les  priver  dune  portion  de  ce 
principe  qui  fe  dégage  alors  le  plus  fouvent 
fous  la  forme  de  gas  inflammable.  Lorfque  1» 
phlogiftique  eft  fixé  par  une  affinité  plus  forre 
avec  la  chaux  métallique , il  n’y  a pas  de 
dilTolution.  De -là  vient  que  plufieurs  acides 
s'unifient  très -bien  b une  chaux  métallique 
qu'ils  u’auroient  pu  attaquer  en  érat  de  régule. 

j 6*  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'une  chaux  mé- 
tallique foit  trop  dépouillée  de  phlogiftique 
pour  fe  combiner  ou  même  pour  relier  en 
combinaifon  avec  les  acides  ; le  vinaigre  ne 
diffiout  rien  du  fer  bietj  calciné , ik  le  vitriol 
martial  fe  décompofe  b mefure  que  l'air  lui 
enlève  le  phlogiftique  qui  fervoit  d intermède 
d’union. 

»7*.  Un  métal  peut  êtTe  tenu  en  diffiolution  par 
un  ittcmc  <r  ide  avec  plus  en  moins  de  phlo- 
giftique , fie  ce»  diifoluuons  ont  alors  de»  p;o- 
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prictés  fenfiblement  il;  T.  rentes.  l'oyt\  Nitrî 
MERCURIEL  , NlTRE  DE  CUIVRE,  &C. 

l8°.  Quelquefois  V acide  s'unit  lui-même  ru  phlo- 
giftique  qu'il  dégage  des  métaux , & alors  il 
change  d'état,  l'oytq  Acide  vitriolique 
PHLOGISTIQUÉ  fit  ArSENIATE  MARTIAL. 
Quelquefois  il  n’y  a que  la  partie , bafe  de 
l'acide  qui  s'unit  à ce  principe,  y tytç  Gas 

NITREUX. 

*90.  Souvent  Yacide  ne  fait  que  s'emparer  du 
phlogiftique  du  métal  , fit  ne  retient  qu'une 
rrès-îoible  portion  de  fa  terre  en  diiTolution. 

, Voyeq  Nitre  d'étain.  Vitriol  antimo- 
nial, &c. 

io**  H arrive  enfin  que  lorfqu’on  préfente  à un 
acide  une  terre  métallique  bien  déphlogiftiquèe, 
la  difTolution  s'opère  a la  faveur  du  phlogif- 
tique que  YoiiJc  lui-mème  contient , & qu’il 
eu  forcé  de  céder  à l'affinité  fupérieure  de  la 
chaux  métallique  ; c'eft  ainfi  que  la  chaux 
noire  de  manganéfc  s’unit  à plufieurs  acides 
qui  font  réellement  décompofcs  de  cette  ma- 
nière. Voyc^  fur-tout  Phosphate  de  man- 
ganèse & Acide  muriatique.  La  réduction 
des  chaux  de  mercure  en  globules  métalliques 
par  une  Ample  digeftion  dans  l’acide  fonracin , 
fournit  un  exemple  bien  frappant  de  la  ré- 
duction du  métal , & de  la  dècompoiition  de 
T acide  par  le  jeu  des  affinités,)  ufqucs  dans  la  voie 
humide. 

Après  avoir  rapporté  ce  qu’il  y a de  plus  cer- 
tain, de  mieux  établi  fur  la  nature  & les  proprié- 
tés des  acides  en  général,  nous  allons  nous  occu- 
per de  leur  divifion. 

La  Chymie  n’a  eu , pendant  long-temps , que  ftx 
acides , le  nombre  en  a plus  que  triplé  depuis 
quelques  années  , fie  l’on  ne  doit  pas  dïffimuler 
que  bien  des  gens  ont  reçu  la  nouvelle  de  ces 
découvertes  avec  une  forte  de  chagrin  ; les  uns 
ont  rejetté , par  efprit  de  fyftême , tout  ce  dont 
ils  n’avoient  pas  réfervè  la  place  dans  l'édifice 
de  leurs  connoiftanecs  ; les  autres,  èffrayés  de  ce 
qui  leur  rertoit  à ctudier , ont  cherché  de  vains 
prétextes  pour  avoir  droit  de  le  dédaigner.  Si  l’on 
prend  la  peine  de  lire  notre  article  Axiomes  de 
Chymie  , on  verra  que  bous  ne  différons  que  par 
la  manière  de  raifonner  , & que  les  faits  les 
mettront  bientôt  d’accord  avec  nous  , quand  ils 
auront  une  même  logiqtie.  Hcurcufcmcnt  pour  la 
icience  , leurs  déclamations  n’ont  pas  fait  grande 
imprefiion  , parce  qu'on  a vû  les  vrais  Chytniftcs 
de  tous  les  pays , s'cmprefTcr  do  recueillir  ces  ri- 
chefTcs  nouvelles , & d'en  a/Turer  la  valeur  par 
leurs  propres  obfervations. 

M.  Lavoifrer  a grande  raifon  de  dire  que  le 
nombre  dés  acides  eft  encore  absolument'  indéterminé , 
puifqu’on  ne  connote'  pas  toutes  lé»  fubjlances  qui 
font  fufceptiblcs*  de  ft  combiner  avec  le  principe  aci- 
difiant,. 
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[ MM.  Schéele  6c  Bergman , penfetit  que  Ia  na- 
ture abonde  en  acides  divers , que  les  terres  peu- 
vent être  des  acides  particuliers  rendus  folides 
par  Peau , & les  terres  métalliques  d'autres  acides 
rendus  folides  par  le  phlogiftique , comme  l'acide 
arfènical  qui  acquiert , avec  un  peu  de  phlogifti- 
que , l'apparence  d’une  terre  , & avec  une  plus- 
grande  quantité  la  forme  d’un  régule. 

Les  vues  de  ces  deux  célèbres  Cnymiûes , méri- 
tent bien  que  nous  nous  y arrêtions  un  moment. 
La  première  propofition  eft  vraie  dans  le  fens  le 
plus  étendu  de  la  définition  que  nous  avons  em- 
pruntée de  Newton , car  on  ne  peut  nier  que  1* 
nature  abonde  réellement  «n  matières  diverfes 
qtii  attirent  puifiament  8e  qui  font  puifiâment 
attirées  ; il  me  femble  cependant  qu’il  y auroit 
de  l'inconvénient  à.  fuppoter  que  la  nature  ne 
fait  rien  que  par  les  acides  ; car  nous  avons  vû* 
que  les  fels  neutres  avoient  aufti  leur  aéüon  pro- 
pre. Il  faudrait,  fur -tout  dans  cette  hyporhéfe , 
ne  pas  attacher  exetufivement  l'idée  d'acide  à un' 
fluide  favoureux , qui  rougit  le  bleu  végétal , qui 
forme  des  fels  neutres  Sic. , parce  que  Tes  princi- 
pes plus  fimples , dont  font  compotes  nos  acide» 
grouters  , font  bien  certainement  aufti  aélifs  , 
quoiqu'ils  ne  maniteftent  pas  ccs  propriétés. 

Que  les  terres  aient  etlcs-mèmes  un  acide  pour 
principe,  il  n’y  a fans  doute  rien  d'impolTible ;• 
niais  je  ne  vois  rien  qui  donne , jufqu  a prêtent , 
quelque  probabilité  h cette  conjeâurc,  ni  même 
qui  «fie  concevoir  comment  cet  acide  pourrait' 
être  rendu  folide  par  Teau , qui , fuivant  les  deux 
académiciens  fuédois,  eft  aufti  une  terre  principe,- 
très-liibtile  St  jouiftant  d’une  grande  fufibUité. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  dernière  propo- 
rtion ; s’il  n’eft  pas  prouvé  que  tous  les  métaux 
font  des  acides  particuliers  unis  au  plogiftique 
cette  idée , Tune  des  plus  belles  que  la  Chymie 
ait  enfantée  , fc  trouve  déjà  appuyée  fit  prefque 
vérifiée  par  plufieurs  faits  trés-cencluans , comme 
nous  le  verrons  plus  particulièrement  aux  articles: 
Acide  arsenical,  Acide  molybdiqve,  mé- 
taux , Sic,  En  rapprochant  ce  que  dit  M>  La- 
voifier  , que  quelques  chaux  métalliques  , comme 
Tarfenic  , le  ter,  €r  peut-être  plufieurs  autres  com- 
binées avec  le  principe  acidifiant ,-  acquiérent  les 
propriétés  communes  aux  acides  (Acad,  des  Sci. 
ann.  1778.),  on  voit  avec  fatisfaflion  que  les  ob- 
tervations  qui  dévoient  produire  enfin  cette  gran- 
de vérité,  n’avoient  pas  moins  fait  d’impreftion 
en  France  qu’en  Suède. 

Dans  l'état  afiuel  de  la  feience , nous  n’avons 
cependant  encore  que  vingt-huit  acides  bien  con- 
nus ; nous  allons  les  traiter  lïparémem  dans  leui* 
ordre  alphabétique  , pour  indiquer  les  matières 
dont  on  les  retire,  la  manière  de  les  préparer r 
les  propriétés  particulières  don 0 ils  jouiftënt,  & 
u i' leur  afiureroiettt  un  ? place  dans  Tordre  des 
iflolvans , quand  meme  on  parviendrait  à 1er 
ramener  à l'étu  d’un  autre  acide  plus  (impie , paror 
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que  la  Chymie  embrafte  toutes  les  affinités  & 
tous  les  produits  qui  en  réfuirent , avant  comme 
après  leur  décompofition.  i'  ais  avant  de  finir  cct 
article , il  fera  bon  de  prifenter  ici  la  lifte  de 
tous  ces  acides  rangés  fuivant  la  divifion  naturelle 
des  règnes  auxquels  ils  appartiennent  : 

L’tiffi£iphi“que  ou}Se  ** des  r^nes- 

L'acide  vitrioliquc.  ^ 

U acide vitrioliquc  phlo- 
giftiqué. 

L'acide  nitreux. 

"L'acide  nitreux  phlogif- 
tiqué. 

L'acide  muriatique. 

phJog^quéiql,e  ^ £“’ent  «*»  minéral. 

L'aciJe  regalin. 

L'acide  artènical. 

L'acide  horacin. 

L’acide  fluorique. 

L'acide  molybdique. 

L'acide  karabique. 

L'acide  tungftique.  , 

L’acide  acéteux. 

L’acide  tatjareux. 

L'acide  oxalin. 

L'acide  faccharin, 

L ‘acide  citronien. 

L 'acide  ligniquc. 

L'acide  benzonique. 

L'acide  gallique. 

L'acide  phofphorique. 

L'acide  pruflique. 

L’acide  formtein. 

L’ 'acide  febacé.  , , , , 

L’acide  galaâique.  >Settrem  du  régné  animal. 

L'acide  faccharo-galac-l 
tique , ou  par  ftncçpe  ,1 
Étclaflique.  J 

Lorsqu'on  veut  indiquer  un  des  trois  acides  les 
plus  puiffans  , on  les  comprend  fous  la  dénomi- 
nation générale  S acide  minéraux , qui  ne  s’appli- 
que alors  qu’aux  acides  vitrioliquc  , nitreux  & 
muriatique  ; cette  façon  de  parler  devient  aujour- 
d’hui impropre  6c  même  équivoque , cependant 
il  cft  bon  de  la  connoitre  pour  entendre , ou  du 
moins  pour  deviner  les  auteurs  qui  s'en  fervent. 

M.  Wcigel  fait  encore  état  parmi  les  acides  vé- 
gétaux, de  ceux  qu’on  peut  retirer  des  grofeilles 
rouges,  de  la  graine  de  btricris  ou  épine-vinette, 
& du  géranium  ou  bec  de  grue. 

Mais  il  n'y  a encore  rien  de  conftaté  fur  les 
caraflères  propres  des  acides  que  fournirent  ces 
fubllances , non  plus  que  fur  ceux  des  acides 
qu’on  a retirés  des  calculs  ou  bezoards,  de  ki 


A C I 

foie . 8tc.  comme  nous  le  verrons  lorfqu'il  fera 
quertion  de  leur  analyfe. 

Acide.  ( Pharm, ) On  doit  trouver  dan  les 
boutiques  des  pharmaciens  , les  acides  acéteux  , 
arlcnical,  boracin,  benronique,  karabique  , mu- 
riatique , nitreux , tartareux  de  retzius , vitrioli- 
que , vitrioliquc  phlogiftiqué. 

Le  citronien,  le  galactique  Si  le  méphitique  ne 
pouvant  fe  conlerver  que  difficilement  pendant 
un  cfpacc  de  tetnps  plus  ou  moins  long,  il  fuffira 
de  les  préparer  d’après  l'ordonnance  du  médecin. 

Ceft  dans  le  plus  grand  état  de  pureté  que  l'on 
doit  employer  les  acides.  On  verra  fi  l'article  de 
chacun  d'eux  les  procédés  fi  fuivre  pour  fe  le» 
procurer  & les  rectifier. 

Iæ*  propriétés  médicinales  des  acides , font  en 
général  de  calmer  la  chaleur  & de  corriger  la  pu- 
tridité humorale , pris  intérieurement  ; ot  relever 
le  ton  des  fibres , 8c  fou  vent  de  porter  leur  aéhen 
roborantc  jufqu a devenir  vulnérants,  appliques  à 
l’extérieur. 

On  les  emploie  rarement  feuls  & prefque  tou- 
jours combines  avec  différentes  fubftances  folides 
ou  liquides.  Nous  expoferons  dans  les  articles 
fuivans  leurs  propriétés  particulières , les  combi- 
naifons  fous  icfqiielles  ou  les  adminillrc,  & les 
dofes  auxquelles  on  peut  les  porter. 

Acide  acéteux  , c’eft  ainfi  que  l'on  nomme 
en  Chymie  le  vinaigre  ou  fon  acide  diffillé  , rec- 
tifié , concentré  ; en  un  mot , dans  les  diffèreus 
états  que  l’on  a cherché  i indiquer  par  les  déno- 
minations de  vinaigre  commun  , vinaigre  di fille , 
e/prit  de  venus , verdet  de  fille  & vinaigre  radical. 

Le  vinaigre  eff  connu  depuis  bien  des  fiéclcs, 
cependant , à en  juger  par  la  manière  dont  Pline 
en  parle , les  anciens  n’avoient  que  des  idées 
bien  imparfaites  de  fa  nature , ils  n’y  voyoient 
qu’une  digcnérefcence , qu’une  altération  du  vin, 
qu'ils  confondoiem  mime  avec  la  mucidité  : mu- 
cefcere  aul  in  acetum  verti....  vini  vitium  tranjit  in 
remédia. 

Dans  des"  temps  plus  rapprochés  , on  a regardé 
le  vinaigre  comme  une  modification  de  l'acide 
univerfel,  & Glauber  a crû  avoir  imité  la  com- 
position du  vinaigre  en  mêlant  de  l’acide  vitrioli- 
que , du  tartre  & de  l'eau  ; j’ai  fait  voir , en  trai- 
tant des  acides  en  général,  ce  que  l’on  deroit  pen- 
fer  de  ce  fyrtéme. 

L'on  fait  préfentement  que  le  vinaigre  cft  un 
acide  végétal  fpirhueux  produit  par  le  lecond  de- 
gré de  la  fermentation  des  fubflanccs  muqueufos, 
ou  par  celle  qui'fucccde  i la  fermentation  fpiri- 
tueufe  & que  l’on  nomme  fermentation  acide. 

Je  renvoie  fi  l’article  Fermentation,  tout  ce 
qui  regarde  la  théorie  de  cette  opération,  pour 
ne  pas  défunir  des  principes  qui  fe  fortifient  par 
leur  liaifon  , St  je  rat  bornerai  fi  donner  ici  les 
procédés  employés  pour  obtenir  Yacide  acéteux 
dans  les  diiféretis  états  de  reélification  & de  con- 
centration 


>Se  tirent  du  régne  végétal. 
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centration , Sc  les  propriétés  Chymiques  de  cet 
acide. 

Pour  changer  le  vin  en  vinaigre , on  le  racle 
avec  fa  lie  & fon  tartre,  on  le  place  dans  un 
lieu  dont  la  température  foitaflez  chaude,  comme 
de  dix-huit  à vingt  degrés  ; on  agite  la  liqueur 
& dès-lors  il  s'excite  un  mouvement  allez  vit , ac- 
compagné de  chaleur  que  l’on  arrête  de  temps  en 
temps  , afin  d'empécher  la  fermentation  de  palfer 
le  terme  qui  marque  le  fécond  degré  8c  qui  laide 
l'acide  dans  toute  la  force. 

Le  procède  le  plus  ordinaire  , efl  celui  que 
Boerhaave  a décrit  : on  prend  deux  tonneaux , on 
établit  un  peu  au-delTus  de  leur  fond  , une  claie 
d'ofter  fur  laqu  lie  on  étend  des  branches  de  vi- 
gnes vertes  , des  raffles  , du  marc  de  raifin  & de 
la  lie  lèche  ; on  y vetfe  du  yin  , de  forte  que 
l'un  des  tonneaux  foit  plein  6c  l’autre  à moitié 
vuide  ; c'eft  dans  le  dernier,  que  la  fermentation 
commence,  lorfqu'elle  efl  bien  établie,  on  rem- 
plit  ce  tonneau  avec  le  vin  du  premier  tonneau  ; 
par  ce  moyen  la  fermentation  le  rallentit  dans 
le  tonneau  plein , & s'établit  dans  l'autre  ; lorf- 
qu’ellc  elt  parvenue  à un  certain  point , on  l’ar- 
rétc  de  même  dans  celui-ci,  en  le  remplitïanr  à 
fon  tour.  On  continue  de  transvafer  ainfi  la  li- 
queur d'un  des  tonneaux  dans  l’autre , de  vingt- 
quatre  heures  en  vingt-quatre  heures  , quelquefois 
plus  fouvenc , fuivant  le  progrès,  jufquà  ce  qu'eile 
foit  entièrement  convertie  en  vinaigre,  ce  qui 
arrive  au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  dans  (es 
chaleurs  d'été. 

En  général  le  vin  parte  d’autant  plus  vite  à l'é- 
tat de  vinaigre  que  la  marte  eu  plus  petite, 
u'cllc  cil  plus  en  contaél  avec  l'air  , 6c  qu'eile 
prouve  plus  de  chaleur , pourvu  cejiendant  que 
cette  chaleur  ne  foit  pas  portée  à un  degré  capa- 
ble de  décompofer  6c  de  détruire  plutôt  que  de 
farorifer  le  mouvement  fpontané.  La  pile  de  raf- 
fies  6c  de  rameaux  qui  demeure  expofèe  à l'air 
dans  le  tonneau  à moitié  vuide,  préfente  une 
grande  furface  à ce  fl  ttide  ; la  liqueur  qui  relie 
adhérente  à ces  rameaux , s’en  imprègne  par  ex- 
cès , 8c  de  - là  vient  la  chaleur  qu  elle  éprouve , 
'clic  communique  d'abord  à la  marte  intérieure, 
qui  fe  répartit  enfuite  fur  toute  celle  que  l'on 
y ajoure  quand  on  juge  qu'il  cil  temps  de  rem- 
plir le  tonneau. 

Ces  tonneaux,  ainfi  difpclès,  peuvent  fervtr  trés- 
long-tcmps  Cuis  cire  renouvelles,  on  m'a  artiiré 
que  lorfque  le  vinaigre  ue  s'y  faifoit  plus  aufli 
bien,  il  lurtilbit  pour  le  ranimer  de  verl'er  dans 
ces  cuves  une  ou  deux  chaudières  d'eau  bouil- 
lante ; ce  qui  contribue  , fans  doute,  à rendre  un 
peu  de  mobilité  1 la  matière  du  fond  qui  doit  l'er- 
vir  de  levain  8c  peut-être  à débarrader  la  pile 
d'une  partie  de  ces  tlocons  glaireux  qui  fe  dèpo- 
fent  pendant  la  fermentation. 

En  expofanr  Amplement  à l’ardeur  du  foleil  , 
du  vin  dans  un  barril  dont  les  deux  tiers  relient 
Chimie,  Tom.  /. 
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vntides , 8c  y ajoutant  un  peu  de  bon  vinaigre  , 
on  obtient , au  bout  do  quelques  jours,  un  vinaigre 
très-fort  6c  qui  confère  e quelque  choie  d'aroma- 
tique , parce  que  la  fermentation  a été  moins 
rapide. 

Comme  l'efprir  cil  une  des  parties  conllituantes 
de  Y.  ni  Je  aie  :eu. \ , il  fuit  que , pour  faire  un  bon 
vinaigre,  il  finit  un  vin  généreux,  6c  M.  Car- 
thculer  a éprouvé  qu'on  augmentent  beaucoup  la 
force  du  vinaigre , en  introduifam  dans  le  vin 
une  certaine  quantité  d’eau  - de  ■ vie.  Beccher  à 
donc  eu  raifon  de  foutenir , dans  fa  phylique  fou- 
rerraine,  L.  1.  feâ.  5.  ch.  i.  n.  38,  qu’on  n’ob- 
tenoit  qu'un  vinaigre  foible  6c  imparfait  lorfque 
par  une  coétion  lente  on  faifoit  évaporer  l'cfprit 
du  vin  qu’on  vouloir  changer  en  vinaigre  ; mais 
on  cil  fondé  h douter  du  fuccès  de  l'expérience 
qu’il  apporte  en  preuve , 6c  par  laquelle  il  artlire 
avoir  produit  un  vinaigre  très-fort  oc  propre  à fe 
conferver,  en  faifant  digérer  long-temps  fur  le 
feu , du  vin  enfermé  dans  une  bouteille  fccllés 
hermétiquement  ; fi  cela  arrivoit , il  faudrait  donc 
fuppofer  que  la  matière  de  la  chaleur  en  fe  dé- 
compofant  a pû  fournir  de  l'air  ; car  nous  avons 
vu  que  la  fermentation  acide  exige  le  concours  de 
l’air  , ce  que  j’ai  rapporte  d’après  M.  Lnvoifier 
fur  le  principe  acidifiant  ( Loycf  Acide  ) prouve 
ue  l'air  fe  fixe  réellement  dans  le  nouveau  p ro- 
uit , 6c  en  effet  M.  l’abbé  Rozicr  a obfcrvè  mie 
fi  on  attachoit  une  vertie  pleine  d’air  au  demi» 
d'un  tonneau  dont  le  vin  commençoir  à s’aigrir, 
la  veflîe  fc  trouvoit  bientôt  vuide. 

On  voit  par -là,  à plus  forte  raifon  , ce  tpté 
l’on  doit  penfer  de  l'expérience  cfHomberjg , qui 
arttiroit  avoir  (ait  de  bon  vinaigre , en  Éraflant 
pendant  trois  jours  une  bouteille  de  vin  qu'il 
avoir  attachée  pour  cela  au  cliquet  d’un  moulin, 

M.  Weber, dans  fon  traité  de  la  fermentation, 
a voulu  prouver  au  contraire , que  l’efprit  n’en- 
troit point  dans  la  compofirion  du  vinaigre,  6c  il 
s’eft  appuyé  de  l’expérience  de  M.  Wicgleb , qui 
ayant  ajouté  quelques  onces  sTefprit  de  vin  pen- 
dant la  fermentation  acide , n’a  pas  trouvé  que 
le  vinaigre  qui  en  provenoit  eût  le  moindre 
avantage  fur  celui  qu'avoit  produit  le  même  vin 
(ans  addition  ; mais  cet  auteur  cfl  forcé  de  con- 
venir qu'en  général  le  vinaigre  e<!  d’autant  plus 
fort  que  le  vin  efl  plus  riche  en  efprit , 8c  mô- 
me que  le  vinaigre  que  l'on  fiait  avec  des  ma- 
tières dont  on  a retiré  l'cfprit  par  1a  diilillation  , 
e(l  foible  6c  difpofo  à la  putridité. 

Je  terminerai  cette  difeuflton  par  une  obfèrra- 
tion  du  célèbre  Schéele  qui  me  paraît  ne  devoié 
laitier  aucun  doute  à ce  (ujet.  Il  avoit  foupçonné 
que  l’acide  du  lait,  quoique  fort  approchant  de  la 
nature  du  vinaigre  ne  pouvoir  acquérir  une  entière 
rertemblance,  parce  que  le  lait  n’étoit  point  aflèz 
abondamment  pourvu  du  principe  foiritueux  , il 
mêla  fix  cuillerées  de  bonne  eau-de-vie  à ure 
kanne  (c'eft-à-dire  à-peu-prés  a pintes  J- ) dd 
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lait  * il  garda  ce  mélange  dans  un  endroit  chaud , 
îl  le  déboucha  de  temps  en  temps  pour  donner 
iiTue  au  gas  , & il  trouva,  au  bout  d’un  mois,  le 
Lit  changé  en  très -bon  vinaigre,  qui  après  avoir 
été  pallc  à b chaude,  Te  conferva  très-bien  dans 
des  bouteilles.  ALm.  de  T Acad,  de  S toc  ko  tm , ann, 
47$  o.  me.  Trime  fl  rc. 

Malgré  résidence  du  principe  qui  vient  cTètrc 
établi , on  ne  s'occupe  guère»  oans  la  pratique , de 
rechercher  les  vins  les  pus  généreux,  on  préfère 
ceux  qui  font  à meilleur  marché , on  achète  les 
vins  qui  commencent  à fe  gâter,  & fur-tout  les 
lies  que  l’on  exprime  par  une  toile  forte  8t  ferrée 
avant  de  les  jetter  dans  la  cuve.  Quelques  per- 
fonnes  avoient  même  imaginé,  pour  tirer  parti  de 
leurs  récoltes  dans  tes  années  où  l'abondance  &.  la 
qualité  de  U vendange  leur  faifoit  craindre  que 
leurs  vins  ne  purent  le  conferver  aflez  pour  atten-  j 
dre  la  vente,  de  les  convertir  tout  de  fuite  en  vi- 
naigre; mais  la  plupart  ignoroient  que  la  fer- 
mentation vineufe  devoir  précéder  la  fermentation 
acéreufe  , ils  ne  foupçonnoient  pas  que  le  même 
defaut  qui  leur  infpiroit  de  la  défiance  pour  leurs 
vins,  dévoie  influer  fur  la  qualité  du  vinaigre, 
& il  ne  faut  pas  ctre  étonné  s'ils  n’ont  pas  reuffi 
dans  une  tentative , qui  auroit  exigé  plus  de  eon- 
noiflîuiccs  de  la  part  de  ceux  qui  1a  dirigeoient , 
& dont  il  ne  feroit  peut-être  pas  poflible  de  por- 
ter les  produits  à un  certain  point  de  pcrfeéuon  , 
fans  rendre  l'opération  aufli  difpendieufe  que  par 
la  méthode  ordinaire. 

De  même  que  le  vin  , routes  les  liqueurs  qui 
ont  fubila  fermentation  fpiricueufe , font  fufccpti- 
bîes  de  la  fermentation  acétcnfe;  ainfi  on  peut 
faire  du  vinaigre  avec  le  cidre  , le  poiré,  b bierre , 
les  liqueurs  vineufes  tirées  du  lucre  , du  miel , 
des  rameaux  de  pin , d’un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux , & même,  comme  on  fa  vu,  du  lait  en 
fui  foumiflam  une  plus  grande  dofe  de  fpiricueux. 

Les  Chymiftes  emploient  rarement  le  vinaigre 
en  nature  , ils  le  reâificnt,  ils  le  conccn tient , il 
faut  donc  faire  connoirrc  les  procédés  de  ces  opé- 
rations 8c  les  cara&éres  qui  font  propres  à ces 
différens  états. 

Le  vinaigre  à une  faveur  très-piquante , il  altère 
eneouge  les  couleurs  bleues  végétales , telles  que 
le  fyrop  de  violettes  & l'infiifion  de  Tourncfol, 
il  n’attire  pas  l'humidité  de  l’air , comme  les  aci- 
des minéraux  ; il  fe  mêle  avec  l’eau  fans  produire 
ni  froid,  ni  chaleur,  ni  cffervcfcencc  fcnfibles  ; il 
s’évapore  en  entier , 8c  fournit  un  gas  particulier 
que  Ion  nomme  çjj  accttux ; il  conlervc  une  forte 
d'inflammabilité  , puifque  , fuivant  M.  le  comte  de 
Lauraguais,  il  fumt  de  te  faire  chauffer  dans  une 
capfule  plate , pour  le  djfpoler  à prendre  feu.  Il 
fc  combine  enfin  avec  le»  bafes  terreufes , alkalines 
métalliques  8c  forme  avec  elles  des  Tels  neu- 
tres ou  moyens  de  même  que  les  acides  miné- 
raux. Je  donne  à ces  tels  le  nom  générique  d'a- 
cétes.  Voyt ç ce  mot* 
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Le  vinaigre  ccmmun  efl  toujours  chargé  de  b 
partie  colorante  du  vin , 8c  lors  même  qu'il  a été 
fait  avec  du  vin  blanc , il  a encore  une  nuance 
plus  jaune  , ce  qui  vient  de  b partie  cxwaétive 
qu'il  contient  ; cependant  il  ne  dlpofe  point  de 
tartre  comme  le  vin  ; li  on  fexpofe  à une  chaleur 
douce  , il  s’en  fépare  une  quantité  de  flocons  & 
de  iüamens  muqueux , il  prend  alors  une  odeur 
8c  une  faveur  putride.  Le  vinaigre  récent  fournit 
quelquefois  un  peu  d’efprit  qui  y efl  retenu  fura- 
bondament  ou  qui  n'ell  pas  encore  entièrement 
combiné , 8c  qui  s’élève  au  premier  degré  de  cha- 
leur avant  toute  décompofition. 

On  reftifie  le  vinaigre  par  la  diflillation,  8c  le 
produit  cft  ce  qu’on  nomme  vinaigre  diflillè  : 
pour  cela,  on  remplit  de  bon  vinaigre  une  grande 
cucurbitc  de  grais,, à-peu -prés  aux  trois  quarts  de 
fi  capacité  , on  place  cette  cucurbite  dans  un 
fourneau  de  manière  que  toute  b partie  pleine 
s’y  trouve  enfoncée , on  lutte  le  col  de  b cucur- 
bite  avec  de  la  terre  détrempée,  fur  le  bord  dit 
fourneau  pour  empêcher  le  chapiteau  de  s’échauf- 
fer , on  adapte  à cette  cucurbue  un  chapiteau  de 
verre  ou  encore  mieux  de  rayance,  auquel  on 
ajufle  uu  récipient  8c  on  donne  un  feu  très  - doux 
que  l'on  augmente  par  degrés.  Il  faut  avoir  atten- 
tion de  choifrr  un  chapiteau  dont  le  bec  foit  un 
peu  large,  on  cft  même, quelquefois  obligé  de  le 
refroidir  avec  une  éponge  ou  un  linge  trempé 
dans  l’eau  froide  , lorlqu’on  s’apperçoit  que  la  flil- 
lation  des  gouttes  cfl  interrompue , parce  que  c’cft 
une  preuve  que  les  vapeurs  ne  fc  cundcnfent  pas, 
Sc  ne  pouvant  alors  s’échapper  aufli  promptement 
quelles  fe  forment , elles  ieroient  partir  le  chapi- 
teau & jaillir  la  liqueur.  On  prévient  encore  pim 
fùremcm  ces  accidens , en  ajuflant  fur  le  chapi- 
teau un  réfrigérant  de  fer  blanc , fiât  exprès  pour 
le  toucher  de  toutes  parts , autant  qu'il  efl  poflible 

Je  ne  faurois  trop  infrfler  fur  la  neceflité  abfo- 
lue  d’employer  à certc  opération  une  cucurbite 
de  grais  ou  de  verre , il  n cft  que  trop  ordinaire 
de  trouver  dans  le  commerce  du  vinaigre  diflillè 
dans  des  vaifleaux  de  cuivre,  8c  d'entendre  les 
vinaigriers  eux-mêmes  avouer  fans  miftére  qu’ils 
ne  fc  fervent  pour  cela  que  d’un  alambic  de  cui- 
vre étamé , comme  fi  une  couche  mince  d’étain  , 
uï  lui  même  cfl  attaqué  par  le  vinaigre,  pouvoit 
éfendre  le  cuivre  de  l'aâion  de  cet  acide  bouil- 
lant; il  importe  de  Lire  fenrir  le  danger  d’un  pa- 
reil vinaigre,  ou  même  d’en  interdire  abfolument 
la  vente  , avec  d'autant  plus  de  raifon  , qu’il  ne 
fe  débite  ordinairement  que  pour  confire  deg  fruits 
ou  autres  u faces  intérieurs. 

J’ajoute  quon  ne  feroit  pas  plus  en  fureté  en 
employant  un  chapiteau  d étain  r M.  Dduie  rap- 
porte dans  les  remarques  fur  la  préparation  du 
fi  rop  violât,  inféré  es  dans  la  colleâicn  dés  nouvel- 
les découvertes  en  Chymic  de  M.  Crcll , part.  a. 
page  55  , qu  ayant  diflillè  do  vinaigre  avec  un  cha- 
piteau d étain  d’ Angleterre  portant  un  réfrigérant* 
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il  y aroit  obfervé , après  une  bnnee  de  repos , tin 
précipité  blanc  au  tond  du  vaifleau. 

Le  premier  produit  de  la  distillation  eft  moins 
acide , mais  d'une  odeur  plus  agréable  ; on  retire 
environ  les  cinq  fixièmes  du  vinaigre  fous  la  for- 
me  d’une  liqueur  blanche  , limpide , pénétrante  êc 
toujours  un  peu  empyreumatique  ; il  relie  dans 
La  cucurbite  une  liqueur  très-acide  d’une  confif- 
tance  fyrupeufe  & qui , par  le  réfroidi  dément , 
dépofe  beaucoup  de  crillaux  de  tartre.  Si  on  con- 
stitue l'évaporation  à une  chaleur  douce , on  trouve 
à la  fin  un  extrait  fcc  d’une  faveur  fortement  acide 
qui  attire  puiflamment  l'humidité  de  l’air  & qui . 
fournit  beaucoup  de  pot  a (Te  par  l'incinération. 

L’odeur  empyreumatique  vient  d’une  portion 
de  l’huile  du  vinaigre  qui  a été  rôtie  par  la  cha- 
leur de  la  diftillation , c’ell  pour  diminuer  cet  in- 
convénient , que  l'on  fait  l’opération  dans  un 
alambic,  parce  que  cette  huile  paderoit  bien  plus 
facilement  dans  une  cornue.  Le  vinaigre  perd  à 
la  longue  cet  empyreume  * fnr  - tout  lorfqull  eft 
expole  à l’air  ; il  peut  arriver  cependant  qu’il  en 
conferve  une  partie  lorfque  la  diftillation  a été 
poudée  trop  loin  , ou  lorfqu’on  a employé  un  vi- 
naigre épais  & trop  chargé  ; c’ed  un  défaut  d’au- 
tant plus  fenfible  qu’il  aftefte  à la  fois  l'odorat  6c 
le  goûr. 

C)e  n’cft  pas  fans  raifon  que  j’appelle  cette  opé- 
ration rectification  de  l’acide  acétcux  , puifqu'il  y 
cil  débarraflé  de  la  matière  extraétive  colorante 
qui  lui  ed  abfolument  étrangère.  U ed  vrai  que 
le  vinaigre  didillé  ed  toujours  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  le  vinaigre  qu’on  a employé  , oc  même 
que  la  portion  redéc  dans  la  cucurbite  ed  plus 
éminemment  acide  ; mais  i*.  Il  n'ed  pas  l'urpre- 
«lant  que  la  liqueur  du  récipient  (oit  plus  foiblc 
puifqu  elle  ed  délayée  par  toute  l’eau  du  vinaigre. 
a°.  On  fe  tromperoit  bien  fi  on  croyoit  avec  Li- 
bavius  que  cette  portion  qu’on  laide  dans  la  cu- 
curbite lût  un  vinaigre  radical , un  acide  acéteux 
lus  concentré  ; c’ed  , comme  l’obfcrvc  le  célèbre 
lacqucr  , une  matière  toute  différente  , un  acide 
huileux  & non  fpiritueux , moins  volatil  que  le 
vinaigre  St  même  moins  volatil  que  l’eau.  Ainfi 
quand  MM.  Malouin  St  Spiclman  ont  recom- 
mandé le  vinaigre  naturel  comme  ayant  plus  de 
vertu  que  le  vinaigre  didillé , il  n’ed  pas  poflîble 
qu’ils  aient  entendu  oarlcr  des  vertus  propres  à 
Y acide  acéteux  pur  , « fur -tout  de  fes  propriétés 
chymiques  , ç’eût  été  fuppofer  l’effet  plus  grand 

3ue  la  caufe  ; la  nature  qui  ne  fe  méprend  jamais 
ans  fes  opérations,  nous  démontre  allez  l’identité 
du  principe  aâif  cdcmicl  de  ccs  deux  liqueurs  par 
l'identité  de  leurs  affinités  &.  de  leurs  produits. 

Comme  l’aâion  des  acides  cd  d'autant  plus  foi- 
blc qu’ils  font  tfelaiés  dans  une  plus  grande  quan- 
tité de  fluide  aqueux  , on  a imaginé  plusieurs 
procédés  pour  le  feparer  du  vinaigre  didillé  fît  en 
augmenter  amli  la  concentration  , ce  qui  ctoir 
fautant  plus  difficile  que  le  vinaigre*,  quoiqu’un 
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peu  plus  pefant  que  l’eau  , s’élève  cependant  avec 
elle , fans  doute  parce  que  l’excès  de  pel'anreur 
n’ed  pas  aflét  confid érable  pour  vaincre  la  fores 
d’adhéfion. 

L’un  des  procédés  les  plus  Amples  ed  celui  de 
la  congélation , qui  a été  indiqué  par  Sthal  : on  cx- 
pofe  le  vinaigre  à plufietirs  rcprilcs  à l’air  dans  ut» 
temps  de  gelee  , le  flegme  furabondant  y forme 
des  glaçons  que  l’on  leparc  St  qu’on  fait  égouter 
fur  un  tamis  ; la  liqueur  qui  n’ed  pas  gelée  ed 
un  vinaigre  très -concentré.  Cent  pinte*  de  vinai- 
gre diftilbf,  après  avoir  éprouvé  un  froid  de  dix 
degrés  au-deitous  de  la  glace,  rendent  environ 
quatre  oü  cinq  pintes  d’acide  que  l’on  nomme 
vinaigre  concentré  parla  gelée.  M.  Baumê  a obfervé 
que  lorfqti'on  l’expofoit  dans  des  terrines  évat'ées, 
il  y avoir  une  perte  confidérable  par  évaporation. 
On  a l’attention  de  ne  pas  jetter  les  derniers  gla- 
çons qui  font  comme  neigeux , fît  qui  retiennent 
encore  beaucoup  d'acide  interpolé.  Le  vinaigre 
atnfi  déphlcgmc  prend  une  couleur  un  peu  plus 
obfcurc  par  fe  rapprochement  des  parties  coloran- 
tes ; on  peut  le  foumettre  de  nouveau  à la  diftil- 
lation pour  l'avoir  plus  limpide.  M.  Geoffroy  ed 
parvenu,  par  des  congélations  répétées , à rappro- 
cher Y acide  acéteux  au  point  que  deux  gros  pou- 
voient  prendre  jufqu'à  44  grains  dé  potafle  pour 
leur  faturation , tandis  que  le  même  poids  de  vi- 
naigre, avant  les  congélations , n’exigeoit  pas  plus 
de  fix  grains  du  même  alkali. 

Le  fécond  procédé  pour’ obtenir  Y acide  acéteux 
concentré , eft  de  lui  donner  une  bafe  à la  faveur 
de  laquelle  011  fcparc  aifément  tout  le  phiegme 
fur  abondant , parce  que  les  acides  ne  retiennent, 
dans  leurs  combinations  falines,  que  l’eau  qui  leur 
eft  elTemiellc.  Mais  tous  les  fels  acéteux  ne  font  pas 
également  propres  à donner  par  fimplc  diftillation 
le  vinaigre  radical  ; ceux  dans  lefquels  la  bafe  cd 
trop  adhérente  à l’acide , le  fixent  au  point  qu'il 
faudroit  employer  une  chaleur  qui  ne  manqueront 
pas  de  détruire  ou  de  déeompofer  le  vinaigre  } 
c’cft  ce  qui  arrive  quand  on  traite  fculs  à la  diftiî- 
lation  lacé  te  de  potafle,  l’acétc  de  fonde , l’acétc 
de  plomb  & autres  de  cette  nature  ; celui  qui  a 
le  mieux réufti  jufqu’à préfent  eft  l’acére  de  cuivre, 
ce  qui  a fait  nommer  le  vinaigre  très  - fort  qu’on 
en  retire  ejprit  de  Vénus,  • 

Pour  le  préparer , on  met  l’acéte  de  cuivre  dans 
une  cornue  dont  un  tiers  refte  vuide , on  ajufte 
un  récipient  8:  on  diilille  au  fourneau  de  réver- 
bère. Le  feu  doit  étie  conduit  - doucement 
dans  le  commencement  , il  s’élève  d’abord  urt 
phlcgme  légèrement  acide  que  fou  a foin  de  fé- 
parer , & enfutte  un  vinaigre  très-fort  & trcs-pcnc- 
trant  qui  fort  parti;  en  nuages  blancs  , & parpie  erç 
gouttes. 

M.  le  marquis  de  Courtcnvaux  a fait  des  obfcr- 
vations  tTès-intércflantes  fur  la  concentration  , l’in- 
flammabilité fît  la  congélation  de  cu;e  liqueur  j 
, il  a remarqué  qu'en  ménageant  extrêmement  ïq 
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feu , il  étoit  pofliblc  de  fè  parer  des  produits  dont 
les  p'opùltés  étoicnt  très  - différentes  : de  l'ept 
portion'.  obtenues  fucceflïvetnent , les  premières 
croient  litns  couleur,  il  y avoir  cntr’ellcs  une  gra- 
dation très  - fenfiblc  d'acidité , elles  étoicnt  propor- 
tionnellement plus  pelantes  6c  exigeoient  d'autant 
plus  d'alkali  pour  leur  faturation;  mais  la  dernière 
liqueur  Te  trouva  colorée  d'un  beau  verd;  elle 
fut  reconnue  moins  pefante  quoique  plus  acide  ; 
elle  fut , 1 vrai  dire , la  feule  innam  maluc , puifque 
le  fixième  produit  échauffé  au  degré  de  ^ébullition 
ne  put  donner  quelques  fignes  d'inflammation  que 
dans  l’obfcurité  ; elfe  prefenta  enfin  , le  phéno- 
mène de  la  congélation  , & fur  - tout  après  fa 
rcélîncation  à un  feu  doux,  qui  la  tléharraffa  de 
1a  partie  colorante  & augmenta  encore  fa  concen- 
tration , au  point  qu’elle  prit  dans  le  récipient  la 
forme  d'une  cryftallifation  folidc  en  grandes  la- 
mes 6c  en  aiguilles.  Ce  produit  que  l'on  peut  nom- 
mer vinaifrt  glacial,  ne  fe  liquéfie  que  quand  la 
température  eft  à 13  ou  14  degrés  au-deffus  de 
aèro.  M.  de  Courtcnvaux  foupçonne  que  cette  fo- 
lidité  eft  due  à la  combinaient  de  l’acide  végétal, 
avec  le  phlogiftique  , ce  qui  conflitue  un  efpèce 
de  foufre  ; mais  l’état  de  ce  corps  concret  cryrtal- 
lifable  & même  inflammable , n’etablit  pas  une  ana- 
logie iiiffifant#  pour  faire  admettre  cette  hypothéfe. 

Le  réfidu  de  cette  diftillation  potiffée  jufqu’à 
rougir  le  fond  de  la  cornue , eft  une  poufftère  brune 
qui  a quelquefois  un  peu  du  brillant  métallique  du 
cuivre.  MM.  le  duc  a Ayen  & Prouft,  ont  obfervc 
• qu’il  s’enflammoit  fpontanèment  à l’air  comme  le 
pyrophore  ; il  fe  réduit  facilement  en  métal  à rai- 
fon  du  phlogiftique  huileux  dont  toutes  fes  parties 
font  environnées. 

11  n'eft  pas  douteux  que  le  vinaigre  radical  ne  puiffe, 
par  des  reéiifications , être  rendu  limpide  comme  de 
feau  üccomplettement  dépouillé  de  la  petite  portiou 
de  cni  vre.ou  plutôt  d’acéte  de  cuivrc.qu'il  a enlevé  à 
la  première  dîftiUation , mais  il  ne  feroit  pas  prudent 
de  s’y  fier,  lors  même  que  l'alkali  s'olaul  ne  le 
colore  plus  en  bleu.  11  eft  d’ailleurs  tellement  cauf- 
tique  qu’il  ronge  la  peau  6c  la  cautérife  ;aufli  n’eft- 
il  employé  que  pour  les  expériences  Chymiques. 
Comme  il  a une  odeur  agréable  Sc  très-piquante, 
on  en  humeélc  de  petits  cryftaux  de  vitriol  de 
potaffe , qu’on  débite  fous  le  nom  très-impropre  de 
Jet  volatil  tU  via aigre. 

On  peut  enfin , obtenir  un  vinaigre  très-concen- 
tré des  fels  acèteux , par  l’intermède  d'un  acide  dont 
l’affinité  avec  leurs  bafes  foit  fupérieure  à celle  du 
vinaigre , & ici  l’on  a l’avantage  de  pouvoir  fubf- 
titiier  aux  fels  métalliques  prcfque  toujours  dan- 
gereux , les  fels  terreux  & meme  alkalins  qui  dans 
ce  cas  laiffent  aller  facilement  leur  acide.  Le  tartre 
raffiné  St,  à plus  forte  raifon , l’acide  tartareux 
pur,font  en  état  d’opérer  cette  décompofition  ; mais 
la  facilité  avec  laquelle  l’huile  du  tartre  fe  rôtit, 
fait  que  l’on  préfère  l'acide  vitriolique  , qui  fe  trouve 
d’ailleurs  dans  le  commerce  h un  prix  fort  inférieur. 
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On  met  dans  une  cornue  de  verre  de  Tacéte 
de  potafle , bien  fcc  , on  verfe  dcftiis  à-peu-près 
un  tiers  de  Ton  poids  iT acide  vitriolique  concentré 
8c  très-blanc  , on  diftille  doucement  au  bain  de 
fable  fans  réverbère , 8c  on  trouve  dans  le  récipient 
un  vinaigre  extrêmement  fort , qui  faifit  le  nez  pref- 
que  comme  l’acidc  fulphurcux  , c’cft  ce  que  M. 
Weftendorf  appelle  vinaig'rt  fumant.  Ce  oui  refte 
dans  la  cornue  eft  du  virnol  de  porafle  mêlé  d une 
portion  de  fcl  acétcux  non  décompofé  ; car  on^ 
conçoit  qu'il  importe  de  dofer  l’acide  virriolique 
de  manière  qu’il  le  trouve  plutôt  au-dcftbus  qu’au- 
dclîiis  de  la  proportion  néccfTairc  à la  décompofinon. 

Malgré  cette  précaution , on  ne  peut  empêcher 
qu’il  ne  pafle  toujours  un  peu  d’acide  vitrioliiiue 
avec  le  vinaigre  , & de-là  vient  la  vapeur  funo- 
quante  qui  s’en  exhale  dans  les  premiers  inftans. 
Quelques  Chymiftcs  confeillcnr  de  le  rediftillcr 
fur  le  même  fel  pour  le  purifier  de  ces  parties 
hétérogènes , & ils  aftiirent  que  l’on  parvient  de 
cette  manière  à lui  faire  perdre  jufqu’aux  derniers 
atomes  de  l’acide  vitriolique  qu’il  avoit  entraîné  ; 
mais  l’expérience  m’a  prouvé  que  cette  méthode 
croit  infuflîfante,  il  étoit  même  facile  de  le  pré- 
voir par  la  théorie,  puifqu’il  ne  s'agit  pas  ici  pro- 
prement de  l’acidc  vitriolique  , mais  de  l'acide  vi- 
triolique phlogiftique,  que  l'on  fait  être  plus  volatil 
& moins  adhérent  à la  bafe  alkaline  que  le  vinai- 
gre lui-même,  & qui  fe  farmeroit  toujours  nécef- 
laircmcnt , en  plus  ou  moins  grande  quantité , dans 
l'opération  delà  reflification,  quaua  il  n'y  exifte- 
roit  pas  précédemment. 

Comme  le  degré  extrême  de  concentration  du 
vinaigre  pouvoir  le  rendre  très  • précieux , non- 
feulement  dans  les  expériences  Chymiques,  mais 
encore  pour  renforcer  les  vinaigres  dift  illés,  qui  font 
toujours  foibics  ou  ai  gui  fes  par  des  acides  étrangers, 
fu  fperis , j’ai  cherché  s’il  ne  feroit  pas  pofliblc  de 
le  purifier  complcttemem , & voici  comment  j’y 
fuis  parvenu. 

J’ai  préparé  une  diflblution  tTaccte  barotique 
fuivant  le  procédé  indiqué  à l'article  Bàrote  , pour 
rétircr  cette  terre  du  (pat  pefant , fans  autre  acide 
que  celui  auquel  on  veut  1 unir  ; la  diflblution  fa- 
turée,  je  l’ai  rapprochée  par  l'évaporation,  & j’ai 
verfé  goutte  à goutte  de  cette  diflolution  dans  le 
vinaigre  fumant,  diftillé  quelques  mois  auparavant, 
jufquà  ce  qu'il  n’y  eut  plus  de  précipité  , ni  le 
moindre  nuage  ; il  eft  évident  que  par  ce  moyen 
l'acide  vitriolique  eft  pafle  tout  entier  à l'état  de 
fpat  pefant;  que  ce  fel  étant  abfolumcnt  infolublc , 
il  n'en  refte  point  dans  la  liqueur , enfin  , que  le 
précipitant  ny  laifle  lui-même  que  du  vinaigre  ; 
en  lorte  qu  il  ne  peut  y avoir  de  doute  que 
cet  acide  végétal  ne  fc  trouve  dans  ies  deux  con- 
ditions fi  difficiles  à réunir  de  la  plus  grande  pu- 
reté & d'une  extrême  concentration. 

Le  vinaigre  employé  par  M.  .Wenzel  a fes  ev- 
p>rienccs  , avoit  été  retiré  de  l’acéte  de  potafle 
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luira rir  la  méthode  de  M.  Wèflendorf,  & î «Jtamen 
que  M.  Wenael  a fait  de  fa  concentration , lui  a 
appris  que  fur  140  grains  de  cc  vinaigre,  il  y avoit 
encore  170  5 grains  d’eau  qui  s’en  féparoient  pen- 
dant fa  combinaifon  avec  les  bafes. 

M.  Gcllcrt  a placé  le  phlogiftique  dans  la  co- 
lonne des  affinités  du  vinaigre  , & on  ne  peut 
douter  qu’il  n’y  ait  réellement  quelque  affinité  entre 
ces  fubltances,  puifque  le  vinaigre  ne  dïflbut  le 
fer  qu’autam  qu'il  eft  pourvu  de  ton  phlogiftique  ; 
cependant  il  n’y  a aucun  exemple  de  combinaifon 
direfie , ni  même  que  le  vinaigre  abandonne  une 
bafe  quelconque  pour  s’unir  au  phlogiftique,  M. 
Wcnzel  a diftlllé  lacéte  de  potaffe  très-fec  avec  la 
pouftière  de  charbon , & ayant  poulie  le  feu , il  a 
obtenu  une  liqueur  qui  approenoit  beaucoup  de 
l’huile  fétide  du  tartre  raffiné  ; mais  il  convient 
que  tout  le  fel  oc  pùt-être  dicompofé  de  cette 
manière.  Le  peu  de  difpofidon  que  cet  acide  mon- 
tre à s'unir  au  phlogiftique , vient  fans  doute  de 
ce  qu’il  exiftedéja  dans  facompofttion.  M.Scliéele 
remarque  très-bien  que  ce  principe  lui  adhère  plus 
fortement  qu'aux  autros  acides  végétaux,  pntfqu’il 
ne  le  cède  pas  à la  manganèfe , & qu’il  paftis  fans 
fe  dècotnpofer  lorfqu'on  le  diftille  fur  cette  terre 
métallique. 

M.  Bergman  a reconnu  que  la  chaux  n’enlevoit 
pas  le  vinaigre  à l’alkaU  fixe  ; mais  il  lauToit  à dé- 
cider file  barote  devoit  refter  à ta  tète  de  la  co- 
lonne où  il  l’avoit  placé  par  analogie , j’ai  vérifié 
qu'en  effet,  l'acéte  barotique  n'étoit  dècompofè  ni 
par  l’eau  de  chaux,  ni  par  les  alkalis  lïxes  caufti- 
ques , c’eft-à  dire  , abfolument  privés  de  gas  mé- 
phitique au  point  de  ne  pas  blanchir  Feau  de 
chaux.  l'oy‘t  Alkau  caustique. 

Ainfi  les  affinités  du  vinaigre  avec  les  différentes 
bahrs  par  la  soie  humide,  peuvent -être  indiquées 
dans  l'ordre  fuivant  : le  barote,  la  potaffe,  la  foude  , 
le  cake , la  magnéûe , l'ammoniac , le  âne , la  man- 
ganèfe, le  fer,  le  plomb,  l'étain,  le  cobalt,  le 
cui  vre , le  nickel , l’arfenic , le  bifrnuth , le  mercure, 
l’antimoine , l'argent , la  platine  , l’alumine  & l’eau. 

On  ne  trouve  dans  k tableau  des  affinités  de  cet 
acide  par  la  voie  fechc,  que  le  barore , la  potaffe, 
la  foude  , le  cake  , la  magnifie  , l'ammoniac  & 
Talumine,  parce  que  la  portion  de  vinaigre  qui  fe 
détruit  par  le  feu  , tend  à réduire  les  utbftânces 
métalliques. 

En  général  le  vinaigre  eft  un  des  acides  végé- 
taux les  plus  foibies,  puifque, fuisant l’obfervation 
de  M.  Schéeie , il  fc  biffe  enlever  la  liafe  alka- 
line  par  les  acides  du  citron  6c  du  tamarin. 

Le  vinaigre  fe  combine  encore  avec  l'efprit-dc- 
TUl.  F.THUt  ACtTkVX. 

Le  vinaigre  diftlllé  ordinaire  qui  cft  chargé  de 
bc . ucoup  djeau  , ne  s'unit  que  très  • difficilement 
. en  petite  quantité  aux  huiles  clluitu  Iles  ; de-lé 
vient  que  les  vinaigres  aromatiques  font  toujours 
moins  agréable»  que  le»  akohulsou  k monte»  ipi- 
ntueutts , fie  pout  les  avoir  plus  parfaits , on  eft 
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oMigé  d'y  ajouter , lors  de  la  diftillaHoü,  en  peu  d’ef- 
urit-de-vin , qui  s’empare  de  l’efprit  reékur.  Mais 
les  expériences  ds  MM.  Wcftendort'Sc  Achard  ne 
permettent  pas  de  douter  que  l’.t c/Ve  acetmx  con- 
centré n'ait  une  action  très  - marquée  fur  toutes 
les  huiles  effcnticlles.  Le  premier  eft  parvenu  à 
diffoudre  jufqu'i  80  grains  d'huile  de  romarin  dans 
480  grains  de  vinaigre  concentré  , fuivant  fa  mé- 
thode ; cc  vinaigre  devint  très -volatil,  6c  après 
la  diftillation , pendant  laquelle  il  en  ètoit  parti  cinq 
fixièmes,  il  avoit  un  coup-d’ceil  laiteux  , & on 
vdyoit  quelque»  goûtes  d'huiles  nager  à fa  fur- 
face.  Le  réfiou  donna  par  l’évaporai  ion  16  grains 
de  réfine  d'une  odeur  très  - forte.  Le  même  Chy- 
mifte  ayant  pareillement  diffous  du  camphre  dans 
fon  vinaigre , il  s'eft  enflammé  & a brûlé  pref- 
que  en  totalité.  Cette  diffolution  étoit  décompo- 
se par  l’addition  de  l'eau. 

M.  Achard  a fait  bouillir  le  vinaigre  concentré 
avec  l’huile  empyreumatique  de  corne  de  cerf, 
l’huile  eifentielk  d'anis  & l’huile  ertinticlle  d’an- 
gélquc;  il  y a eu  diffolution  entière  quand  l'acide 
s'eft  trouvé  en  affer  grande  quantité  ; tes  diffolu- 
tions  devenoient  laiteufes  par  l'addition  de  l’eau 
diftülée,  6c  l’alkaii  y occafionnoit  un  précipité  blanc 
abondant. 

Le  vinaigre  n’a  pas,  à beaucoup  près , une  aflioa 
autfi  marquée  fur  les  huiles  grades.  M.  Achard  l’a 
fait  bouillir-avec  l'huile  d’olive  & avec  niuils  d’a- 
mandes: la  première  m'éprouva  aucun  changement, 
la  dernière  sépaiffit  un  peu,  mais  l'affufion  dei'al- 
kali  ne  troubla  pat  l'acide  & n'y  occafionna  aucun 
pi  écipité.  t 

Le  vinaigre  diffout  très-bien  les  gommes,  & c'eft 

fiar-li  qu'il  acquiert  les  propriétés  des  plantes  dont 
es  parties  actives  réfident  dans  le  principe  gom- 
meux. 

Le  vinaigre  faturé  à froid  de  gomme  arabique , 
ou  même  de  la  gomme  indigène  que  l’on  débité 
fous  ce  nom  , forme  un  firop  économique  dont 
l'ufige  peut  devenir  très- avantageux  dans  les  campa- 
gnes pour  fervir  de  hoifibn  aux  malades  qui  font 
hors  d’état  de  fe  procurer  des  citrons  ; le  vinai- 
gre teul , Si  même  le  vinaigre  fucré , auxquels  on  eft 
forcède  recourir , font  k plus  fouvent  contre-indi- 
qués par  la  propriété  qu’ils  ont  de  pouffer  à la  peau  , 
au  lieu  que  1e  vinaigre  uni  à un  principe  aufti  fuf- 
ceptible  de  mucidirè  fe  rapproche  infiniment  delà 
nature  de  l’acide  du  citron. 

La  dùTohiiion  acètt-ufe  de  gomme  fournit  encore 
une  colle  très-commode  , en  ce  quelle  fe  conferve 
fans  altération  fit  dans  l'état  de  fluidité  que  l'on 
délire  pour  pouvoir  l’employer  fur  le  champ. 

Le  vinaigre  ne  paroit  avoir  aucune  action  fur 
les  réfincs  pures,  il  eft  sur  du  moins  qu’il  n'atta- 
que pas  le  caoutchouc , M.  Berniard  l’a  fait  digé- 
rer à froid  & à chaud  fur  ccrte  rértne  élaftique , 
les  morceaux  font  reftés  agglutinés  au  fond  de  la 
liqueur  fans  la  moindre  altération. 

Un  avoit  recommandé  en  dernier  lien  le  yinai- 
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Ere  comme  lé  Ipécifique  le  plus  fur  contre  toutes 
les  vapeurs  malfaifarttes  & même  comme  capable 
de  détruire  les  odeurs  déûgréable* , on  ne  fe  bor- 
noit  pas  à dire  qu'il  pouvoit  être  utile  contre  les 
vapeurs  il  V ali  nés  putrides  ,cc  qui  auroitcu  du  moins 
quei<|t!e  fondement , quoiquà  cet  égard  l’acide 
muriatique  pluspuiffant  6c  plus  volatil , foit  en  cette 
occafton  bien  (upérieur  au  vinaigre  ; on  fuppofoit 
encore  que  cet  acide  devoit  neutralifer  les  vraies 
moufettes  qui  ne  font  elles-mêmes  qu'un  gasacide, 
on  fuppofoit  qu’il  devoit  neutralifer  la  cas  délétère 
tle  rouies  les  folTcs  d'aifanee , même  decellcs  deParis, 
qui  recèlent  un  vrai  hcpar  ou  foie  de  foutre  volatil 
produit  par  la  combinaifon  du  plâtre  avec  l’ammo- 
niac, tandis  que  tous  les  Chyiniffes  favent  que  le  vi- 
naigre ne  fert  qu’à  dégager  l'odeur  hépatique  8c  à 
en  augmenter  fur  le  champ  l’intcnfité.  Cette  pré- 
tendue découvrcte , annoncée  avec  emphafe , avoit 
déjà  faift  les  cfprits,  maigri  les  réclamations  des 
gens  inflruits , dont  on  ne  manque  pas  en  pareil 
cas , de  préfenter  le  témoignage  comme  fufpeél  ; 
maislcprefiige  n’a  duré  que  julqu'à  la  malheureufe 
expérience  dont  les  commiiraircs  réunis  de  la  fociété 
royale  de  médecine  8c  de  l’académie  royale  des 
fcfcnces , dreffèrent  procès  verbal  le  a}  mars  178a , 
8c  qui  a été  publié  par  ordre  du  roi. 

Acioe  ACÉTfUX , ( Pkuna.  ) quoique  tous  les 
végétaux  fulccptibles  de  fermentation  fpiritueufe 
puiuent  fournir  cet  acide , c’ell  celui  eru’on  retire 
du  vin  qui  doit  fe  trouver  dans  les  pharmacies , 
8c  dont  elles  doivent  offrir  quatre  elpéces,  vul- 
gairement connues  fous  le  nom  de  vinaigre , 8c 
qui  font  le  vinaigre  rouge , le  vinaigre  diftillé  , 
le  vinaifre  concentré  à la  gelée  & le  vinaigre  retiré 
parla  diîlillation  de  l'acéte  de  cuivre , qu’on  a nom- 
mé vinaigre  radical.  On  a vu  dans  l'article  précé- 
dent quelle  eft  la  nature  de  ces  differentes  cfpéces 
de  vinaigre , par  quels  procédés  on  fe  les  procure, 
& quelles  font  leurs  propriétés  Chymiqucs  ; il 
ne  fera  queffion  ici  que  de  leurs  qualités  médici- 
nales, 8c  de  la  préférence  à donner  dans  l’ocea- 
ffon  aux  unes  ou  aux  autres  tics  ces  efpèces.  Mais 
compte  il  importe  de  pouvoir,  en  prescrivant  le 
vinaigre , prévoir  fes  effets  par  la  connoiffarcc  de 
fon  aegrc  d’acidité  , je  vais  indiquer  !cj  dàprés 
M.  Geoffroy , une  méthode  capable  de  l’apprécier. 
Celui  qui  parla  gelée  à été  réduit  de  t8partics  à 
6 , abforbant  par  gros  onze  grains  d'alkali  fixe,  bien 
fcc,  le  plus  foible  n’en  diffout  que  deux  ; ainfi  pour 
juger  du  degré  d’acidité  d'un  vinaigre , il  faut  y 
jetter  de  l’alkaü  fixe  cryflallifë , Sceitimer  fa  force 
par  la  quantité  du  fel  diffous.  J'ai  fournis  à cette 
expérience  du  vinaigTe  diftillé , fie  du  vinaigre  ra- 
dical , & j'ai  trouvé  que  100  grains  de  celui-ci, 
avoiem  diffous  13  , 93  de  grain  de  potaffe  mé- 
phitifêe  , 8c  que  pareille  quantité  de  l'autre  avoit 
diffous  14,  38  de  grain  du  même  nlkali. 

l.c  vinaigre  à raifon  de  fon, acidité,  a la  pro- 
priété de  neutralifer  les  humeurs  ou  alkalifécs , ou 
jdkalcfcemcs.  Le  principe  acidifiant  qu’il  contient , 


A C I 

qui  a beaucoup  d’affinité  avec  la  matière  ignée,&  qud 
la  chaleur  animale  exaltée  fuffit  pour  rendre  libre  8c 
capable  de  diminuer  la  Comme  des  molécules  ignées 
développées  dans  la  maiTc  humorale  , le  met  en 
état  de  diiToudre  les  humeurs  que  l'excès  de  ces 
molécules  avoit  condenses , & de  corriger  celles 
qu’une  putridité  commençante , ou  déjà  portée 
à un  degré  conftdérablc , avoir  altérées  ; fi  la  qua- 
lité atraélive  de  fon  acide  en  fait  un  roborant  irri- 
tant des  fibres , le  principe  huileux  qui  entre  dans 
fa  combinaifon  , en  diminuant  fon  énergie , modifie 
fon  a&ion , de  manière  à la  rendre  moins  redou- 
table aue  celles  des  acides  minéraux. 

Par  la  réunion  de  ccs  differentes  propriétés  , le 
vinaigre  eft  un  roborant  modéré , un  corrcâif  édul- 
corant , abforbant  du  feu  , réintégrant  des  humeurs, 
& confequemmcnt  un  rafraichiftant  , un  rafter- 
miflant , un  antifeprique  curatif  & prophiladique  3c 
capable  de  régler  le  ton  des  fibres,  de  rendre  aux 
humeurs  leur  confiftance  naturelle  & de  dépurer 
la  malTe  humorale  en  favorifant  par  la  tranlpira- 
tion  , par  les  fueurs  , par  les  urines , l’évacuation 
de  celles  de  leurs  pairies  qui  ne  font  pas  fufeep- 
tibles  d’étre  réintégrées , 8c  qui  devenues  des  con>s 
étrangers  à l’économie  animale,  ne  pourraient  iè- 
journer  dans  le  corps , fans  troubler  l’harmonie  de 
fes  fondions.  On  n’cmploye  le  vinaigre  radical 
que  pour  les  combinaifons  falines  8c  comme  un 
violent  irritant  capable  do  ranimer  les  forces  vita- 
les en  irritant  les  nerfs  olfaéHfs  : le  vinaigre  con- 
centré par  la  gelée  , 8c  le  vinaigre  diftillé  peuvent 
l’ètre  comme  médicament;  mais  tort  du  rouge  dont 
on  fe  fert  communément  8c  dont  on  fait  ufage , 
tant  à l’extérieur  que  pour  l'intérieur. 

La  propriété  roborantc  du  vinaigre  le  rend  un  ré- 
percuflifcfficacc  à la  fuite  des  contufions, avantageux 
dans  les  inflammations  externescommcnçantcs,  dan- 
ereux  lorfqu’elles  font  a fiez  avancées  pour  que  l’on 
oive  craindre  le  froncement  des  vaifteaux  8c  U 
gangrené  qui  en  ferait  la  fuite  ; cette  meme  pro- 
rièté  fait  du  vinaigre  un  aftringcnt  utile  dans  les 
èmorragics  du  nez , & dans  celles  de  la  matrice 
qui  ont  pour  caufc  l’atonie  de  ce  vifecre  ; un  an- 
ufeptique  externe  dans  les  gangrenés  humides;  un 
déterfif  des  ulcères  avec  chairs  bnveufes  8c  molles. 
Ce  remède  appliqué  extérieurement  eft  encore  par 
fa  oualité  ablorbanrc  de  la  matière  ignée , un  re- 
mède avantageux  contre  les  brûlures  légères;  un 
correâtf  des  acres  dans  les  darircs  6c  dans  les 
éruptions  accompagnées  de  démangeaifons  vives, 
dans  les  niquures  des  abeilles,  des  confins  8c  au- 
tres infeâes  de  cette  clafte;  enfin,  un  reftaurant, 
par  fon  aétîon  fur  les  nerfs  dont  il  réveille  la  fen- 
fibilité. 

L’ufagc  interne  du  vinaigre  eft  encore  favorable 
dans  un  plus  grand  nombre  de  circqpftances  » il 
calme  la  chaleur  animale , il  prévient  l'altération 
où  la  bile , les  levains  putrides  8c  peftilentiels  , 
un  travail  excdfif  dans  des  faifons  brûlantes,  8c  la 
tendance  des  aliments  à la  putridité  pourioiçRl 
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parter  les  humées  ; il  corrige  celles  que  ces  canfes 
ont  altérées  , appaife  la  foil , excite  îe  inodore  les 
fneurs  . augmente  la  fierction  des  urines , arrête 
les  effets  tuneftes  de  l'opium  pris  avec  excès  , 
calme  les  fpafracs  caufés  par  de  trop  fortes  dofes 
des  émétiques  antimoniaux  , diffipc  les  accident 
foporeux  de  l’ivreffe;  & des  obfervations  récentes 
donnent  lieu  tTefpérer  qu’on  pourra  l'adminiflter 
avec  avantage  dans  la  rage  confirmée  parl'ltvdro- 
phobie , & dans  les  cmpoiibnnemens  par  l’irfênic. 

Excepté  les  cas  de  gangrené  externe,  humide  & 
d'ulcères  indolent , fanieux  Sc  recouverts  de  chairs 
baveufes , contre  kfquch  on  employé  le  vinaigre 
à une  température  un  peu  fupéricure  à la  naturcl'c, 
c'efl  toujours  à celle  de  16  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur  & nu-deffous , qu'on  en  fait  ufage  tant 
à l'extérieur  qu’à  l’intérieur. 

On  l’employe  ordinairement  uni  à l'eau  & ce 
mélangcportc  le  nom  d'uxrrrjj;  uni  au  miel  il  prend 
celui  aoximcl  } uni  au  lucre  il  forme  des  firafs. 
Voyr^  les  mou. 

On  a vu , à l’article  des  acétes  , qu’il  Ce  combinoit 
avec  les  terres  effervefeentes  & avec  quelques  ter- 
res métalliques  & formoit  différens  feis.  Oft  verra 
aux  articles  Onguîns , Emplâtres  , qu'il  entre 
dans  la  compolition  de  plufieurs  de  ces  préparations 
& à ceux  AlCOHOLS, qu’on  peut  le  dulcifier  comme 
les  acides  minéraux  ; St  à l'article  Éthf  R acéteux, 
qu’il  s’unit  à l’efprit  de-vin , en  état  d'huile  éthenée. 

Valide  acéteux  eft  employé  à extraire  différens 
principes  des  végétaux , tk  les  compcfirions  qui  en 
réfultenfc,  prennent  difterens  noms  relativement 
aux  efpèces  des  fuhffances  végétales  cxpofècs  U 
fon  action  diffolvante.  Poye^  VINAIGRES  COM- 
POSÉS. 

Cet  acide  eft  le  diffolvant  des  goinmes-réfines. 
yoyi{  PRÉPARATIONS  DES  GOMMES-RÉSINES  & 
leurs  DISSOLUTIONS. 

Il  diffout  auffi  les  graiffes  & forme  avec  elles  des 
efpèces  de  (avons.  Par  cette  propriété  il  cft  un  con- 
diment très-utile  dans  la  préparation  des  alimens  , 
Biais  fon  ufage  excclïif  peut  être  dangereux  , le 
vinaigre  peut  en  tant  que  diffolvant  des  graiffes , 
porter  ceux  qui  en  abufent  à un  état  de  maigreur 
funeffe. 

On  a cru  avoir  tiré  du  vinaigre  un  fel  effen- 
tiel , mais  on  verra  au  mot  Sel  essentiel  , qu’on 
sert  trompé. 

Valide  aciteux  entre  comme  partie  compofintc, 
dans  un  fel  efficace  contre  les  angines  aphteufes, 
& connu  fous  le  nom  de  fil  Phsringicn.  Voyi[ 
ce  mot. 

Acide  animal  , c’eft  te  nom  que  l'on  donne 
en  général  b tout  acide  qui  exifie  dans  quelques 
fubitances  animales , ou  qui  en  eft  tiré.  L’acide  for- 
micin  eviffe  bien  sûrement  dans  les  fourmis,  & 
on  ne  fait  que  le  féparer  par  1a  diliillation  ; l’acide 
fèbacé  au  contraire , nefl  pas  en  état  d’acide  libre 
dans  le  fuif. 

Indépendamment  des  fix  acides  que  nous  avons 
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indiqués  à l’article  acides,  comme  appartenant  à 
ce  régne  , il  y eu  a d’autres  que  Ton  obeient  paT 
la  diflillacton  de  la  chair , du  fang , de  la  graille 
& de  la  plupart  des  matières  animales,  comme  je 
le  fer:*i  remarquer  lorsque  je  m’occuperai  de  leur 
analvfe.  M.  Macquer  propofe  de  les  aéligner  parti- 
culièrement fo us  le  nom  d’acides  animaux  empyreu- 
manques , parce  qu'on  ne  les  obtient  eu  effet , qu'à 
un  degré  d#  feu  qui  rôtit  une  portion  de  l’huile  qui 
les  accompagne , & dont  ils  retiennent  le  goûr. 

Ces  acides  font  ordinairement  allez  (bibles , ce 
que  fon  attribue  à l’huile  qui  entre  dans  leur  com- 
polition ; mais  on  fent  combien  il  ferait  intéref- 
Tant  d’examiner  fi  ccttc  huile  leur  eft  ciîentielle , 
on  parviendrait  peut-être  à la  leparer  comme  on 
parvient  à icparer  la  matière  cxtraâive  colorante 
de  Y acid*  acctcux  \ il  feroit  facile  de  s’aiîurcr  fi 
après  cette  rcftification , ces  acides  feraient  bien 
les  memes  qu* Auparavant , en  comparant  les  pro- 
duits de  leurs  combinaifons  dans  ces  différents  états  ; 
il  pourrait  arriver  que  ces  acides  ainfi  débarraftes 
d'un  mélange  favoneux  qui  mafquoit  leurs  proprié- 
tés , reprendraient  plus  d’énergie  & fe  rapproche- 
raient enfin , de  quelques-uns  des  acides  plus  firn- 
ples  qui  nous  font  déjà  connus;  U eft  par  exem- 

f>le  très  - vraifemblable  que  les  acides  de  toutes 
es  matières  graifieufes  pourraient  être  purifiés  au 
point  de  ne  formerqu’une  fubftance  identique  avec 
l’acide  fébacé. 

Acide  arsenic  a l,  les  anciens  Chymiflcs  avoienc 
bien  reconnu  dans  larfenic  une  qualité  fa  line  Sc 
même  corrofivc  , puifque  Beccher  le  nommoit 
tau  (on*  coagul**  ; mais  ils  étoient  bien  cloigné3 
de  loupconner  qu’on  en  pût  retirer  un  véritable 
acide.  Ce  fut  en  1746  , que  M.  Macqvcr  fit  le 
premier  pas  vers  cette  importante  découverte  r en 
démontrant  la  poflibilité  ae  neutralifer  completrc* 
ment  l'alkali  du  nitre  par  l’arfcnic  ( V*y*\  Ar- 
seniati  de  potasse.)  A la  vérité  M.  Macquer  n’é- 
toit  pas  parvenu  à recueillir  féparément  le  principe 
acide  de  cette  fubftance,  de  manière  à le  combi- 
ner directement  avec  la  bafe  alkalîhe,  mais  fon 
exiftence  n’étoit  pas  moins  prouvée  aux  yeux  de 
ceux  qui , conduits  par  une  faine  logique , ne  fe 
croient  pas  fondé  à nier  la  réalité  d'ün  corps  par 
cela  fcul , qu’on  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de 
l’ifoler  de  toute  baie.  Aufft  les  auteurs  des  clément1 
de  Chymic  de  l’académie  de  Dijon  nliéfitèrent-ils 
pas  de  placer  cenc  fubftance  effentielle  à l’arfenicau 
nombre  des  diffolvans  acides  ; ils  publièrent  dan* 
le  fécond  volume  imprimé  en  1778 , une  fuite  d’ef- 
fais  pour  combiner  ce  nouveau  diffolvant  avec  tou- 
tes les  bafes  terreufes  & métalliques,  loit  par  voie 
d’échange  , foit  en  failant  intervenir , comme  M. 
Macquer , l’acide  nitreux  dans  l'opération  ; ils  an- 
annoncèrent  enfin , qu’il  regardoient  l'ancienne  com- 
pofition  appellée  foie  d'arfenic  commeun  vrai  hépar 
ou  fel  à trois  part  es  qui  différait  du  fel  neutre 
de  M.  Macquer , parce  qu’il  contenoit  du  phto- 
giillque» 
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Il  étoit  réicrvé  au  cclcbre  Schéele  c!e  métré 
cette  vérité  dans  tout  Ion  jour  , en  indiquant  le 
procédé  pour  obtenir  Vacidt  a'fenktl  pur  & privé 
de  cette  portion  de  phlogiflique , qui  malquoit  une 
partie  de  iés  propriétés  ; il  l'annonça  pour  la  pre- 
mière fois  en  1774,  en  publiant  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie  de  Stockolm  , les  belles  expé- 
riences qu'il  avoit  faites  fur  la  manganéfe , d'après 
l'invitation  de  M.  Bergman  ; j'cntrepqis  de  le  dé- 
montrer au  cours  public  de  1 académie  de  Dijon 
en  1779,  fur  la  ftmple  notice  qu’en  avoient  donnée 
quelques  ouvrages  périodiques , & j'eus  dés  la  pre- 
mière opération  le  fuccès  le  plus  complet. (/oem. 
phyf.  tom.  XIII , pag.  47t.  ) voici  en  quoi  elle 
conûile : 

Prenez  une  livre  de  manganéfe  noire , folide  ou 
en  chaux  friable , il  n'importe , celle  qui  cfl  dans 
le  commerce  à l'ufage  des  verriers  & des  potiers 
cil  egalement  bonne.  J'ai  employé  fouvent  celle  de 
Romanech  en  Bourgogne. 

Pulvérifcz-là  exaélement , mettez-là  dans  une 
cornue  de  verre , verfez  delîus  une  livre  & demie 
d'acide  muriatique  i'implc  ou  cfprit-de-icl  non  fu- 
mant, placez  la  cornue  au  fourneau  de  réverbère, 
mettez  dans  un  ballon  4 onces  d'arfenic  blanc 
cryflallin  réduit  en  poudre  line  , verfez  de  l’eau 
dans  le  ballon  jufqua  ce  que  Parfume  en  foit  bien 
humeélé  tk  même  qu’il  y en  ait  une  couche  au- 
dclfusdc  une  ou  deux  lignes;  ajuftez  ce  ballon  en 
forme  de  récipient  à la  cornue  & diflillez  à l’ordi- 
naire en  augmentant  le  feu  par  degrés. 

L'acide  ne  tarde  pas  às'élever  en  vapeurs  qui  rou- 
gilTcnt  le  ballon  ; lorfquc  ces  vapeurs  cclfent , il 
cfl  temps  d’arrêter  la  dillillation. 

Les  v aideaux  refroidis  , ou  délutte , & on  re- 
trouve dans  le  ballon  l’arlènic  blanc , ê-peu-prés 
comme  on  l’y  a mis,  excepté  que  fon  volume  a 
diminué  de  la  portion  diffoute  dans  la  liqueur  qui 
fumage,  de  forte  que  tour  porte  à croire  qu'il  n’a 
réellement  éprouve  aucun  changement  ; mais  la 
vérité  cft  qu'il  cfl  décompcfè , e'eft-à-dire , qu’il 
a perdu  fon  phiogii tique  oc  qu’il  n’en  telle  plus 
que  1a  partie  acide  propre  à cette  fubflance. 

Pour  s’en  convaincre,  on  fait  palier  dans  une 
cornue  tie  verre  tout  ce  qui  cft  dans  le  ballon , & 
on  dillillc  | ufqu a ficcité  au  fourneau  de  réverbère; 
le  produit  de  cette  diftillation  cil  l’acide  muriati- 
que ordinaire  qui  fc  trouve  ainfi  léparé  de  l’ar- 
lenic  ; celui  - ci  relie  dans  le  fond  de  la  cornue 
comme  une  malle  sèche  & fixe  ; ce  ricfl  donc  plus 
l'arfcnic  tel  qu'il  étoit  au  commencement , car  il 
ell  bien  certain  qu’il  fe  ferait  fublimé  au  degré  de 
feu  que  l’on  lui  a fait  fubir;  c'ell  l’acide  pur  de  l'ar- 
fenic , & j'aurai  bientôt  occaûon  d’en  tournir  au- 
tant de  preuves  qu’il  montre  de  propriétés  dif- 
férentes. 

Si  on  examine  la  première  cornue  où  on  avoit 
mis  la  manganéfe  avec  l’acide  muriatique  (impie , 
on  ne  trouve  qu'un  rèftdu  fcc,  qui  ne  parait  pas 
avoir  changé  de  nature  ; mais  lorfqu’on  veriê  dans 
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la  cornue  un  peu  d'eau  chaude  ,Ja  ma/Ic  fc  déta- 
che des  parois,  Si  on  von  fc  former  une  quantité 
de  petits  cryflaux  prit  manques  blancs  qui  le  grou- 
pent en  étoiles  ; c'cft  le  muriate  de  manganéfe. 
f'oyfÇ  ce  mot . 

Pour  bien  comprendre  ce  oui  fepaffe  dans  cette 
operation , l'une  des  plus  belles  qui  aient  jamais 
été  fàires  en  Chymie  , il  faut  réunir  ici  quaire 
points  de  théorie  aufli  neufs  qu'importuns  qui  fe- 
ront développés,  aux  articles  Acide  muriatique 
& Chaux  de  manganèse,  & dont  cette  même 
opération  fournit  l'une  des  preuves  les  plus 
directes  : 

i°.  Pour  que  la  chaux  noire  de  manganéfe  foit 
dinoute  par  les  acides,  il  faut  y porter  des  matiétes 
capables  de  lui  fournir  du  phlogiflique , ou  que  les 
acides  foient  naturellement  phlogilliqués  ; autre- 
ment on  n'obtient  que  des  dillolutions  imparfaites 
& colorées.  Ici  la  diflolution  a été  faturce  & fans 
couleur  , la  manganéfe  a donc  trouve  dans  l'acide 
muriatique  fimpie  l'intermède  néceffaire  à cette 
combinaifon. 

2°.  Les  vapeurs  rouges  qui  fe  font  élevées  , 
qui  fc  font  condenfées  dans  l’eau  du  ballon , ne 
font  plus  de  l'acide  muriatique  ordinaire , mais  de 
l'acide  muriatique  déphtogiiüqué , qui  devient  par- 
là  en  état  d’attaquer  l’or  , fcul  & fans  le  fecours 
d'un  autre  acide.  Voy<{  Acide  muriatique 
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3°.  L'acide  muriatique,  qui  a cédé  à l'affinité  fupé- 
rieure  de  la  manganéfe  le  phlogiflique  qui  entroit 
naturellement  dans  fa  compofmon  , fc  trouve  à 
fon  tour,  en  vertu  d'une  affinité  plus  puiiTanre  , 
capable  de  reprendre  même  à froid  ce  principe  à 
l'arfcnic  blanc,  Sl  l’acide  de  ce  dernier  refie  à nud, 

4°.  L'acide  muriatique  déphloeifliaué  qui  a re- 
pris le  phlogiflique  de  l'arfcnic  oc  qu  on  en  fcpare 
par  la  féconde  diflillation , fe  trouve  en  état  d'acide 
muriatique  ordinaire  ou  recompolc , qui  ne  peut 
plus  attaquer  l'or . 

Telle  cfl  la  théorie  lumineufe  qui  rcfulte  de  cette 
expérience  Sl  qui  fc  trouve  continuée  par  tous  les 
réfultats  correfpondans , foit  dire&s  .foit  invcrfcs.M. 
Schéele  en  eut  la  première  idée,cn  obfervantque  l'ad- 
dition de  l'arfenic  blanc  pulycrife  dans  la  diflelution 
alkaline  de  manganéfe , ou  caméléon  mi/^rol  %dètriii- 
foir  la  couleur  verte , & qu'en  etendaut  la  malle 
dans  l'eau  , il  fe  précipitoit  une  chaux  de  manga- 
ndc  blanche,  c cft -à -dire,  phlogiiliquée.  Dc-là 
il  conclut  que  l’arfcnic  blanc  tenoit  du  phlogiili- 
que  & que  ce  principe  pouvoit  lui  être  enlevé  ; il  fe 
rappella  que  l’acidc  nitreux  fc  phlogifliquoit  en 
effet , lorfqu’on  le  trairait  avec  l'arfcnic  , & il  vit 
la  poflibilitc  de  le  réfoudre  en  fes  parties  confli- 
tuantês. 

Ce  mélange  de  l'arfcnic  blanc  avec  le  caméléon 
minéral  fournit,  co  ni  me  l'on  voit,  un  troifiémc  pro- 
cédé de  feparer  l'acide  arfenical  de  f on  phlogiflique  ; 
mais  il  fait  palier  immédiatement  l’acide  à l'état  de 
Ici  neutre  comme  celui  de  AL  Macqucr , je  vais  en 
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un  quatrième  qui  donne  l'acide  libre , 8c  pour  le- 
quel on  n’a  pas  befoin  de  b mnnganéfe  ; il  efl 
tiré  de  la  diifertation  de  M.  Bergman. 

On  fait  dificudrc  dans  l’acide  muriatique  concen- 
tré, h laide  de  1'  ébullition,  le  tiers  de  fon  poids 
dVfenic  blanc  ; fi  on  bilTe  rèfroidir  la  liqueur,  il 
fc  forme  un  précipité  abondant  qui  efl  un  vrai 
mnriarc  arfenied,  que  l’on  peut  même  obtenir  en 
forme  de  cryflaux  ; mais  fi , pendant  que  la  liqueur 
efl  encore  bouillante  , on  y verfe  peu -à-peu  de 
l’acide  nitreux,  environ  le  double  du  poids  de  i'ar- 
fenic , 6t  qu'on  ûiTe  enfuite  évaporer  toute  la 
liqueur  , le  rtfidu  fera  de  1 * acide  arfenical  libre, 
que  l’on  purifiera  allument  de  tout  acide  étranger  , 
en  le  faifant  calciner  , mfqu’à  ce  qu'il  commence  à 
rougir,  ioo  parties  d’aricnic  blanc  donnent  de 
cette  manière  à-peu-près  80  parties  d’acide  fcc; 
laricnic  étant  très  divifo  au  moyen  de  fa  diflolu- 
tion  , lVicidc  nîtrcuj  s’empare  avec  plus  de  facilité 
de  tout  fon  phlogiflique. 

Atnfi  la  converfion  de  Varfenic  en  acide  n’efl  pas 
reflet  d'une  fubftanccparticulière  & déterminée  que 
l’on  nui  fie  regarder  comme  donnant  un  nouveau 

froduit  par  une  fimple  modification  ; en  général 
ï rfenic  efl  tlêcompOK  par  tous  les  procéd  jsdéphlo- 
gjfliqitans  ; c'cfl-à  dire  , jeu*  tous  les  corps  qui 
attirent  plus  fortement  le  phlogiflique.  M.  Landriam, 
drns  fa  diiFerrarion  fur  la  formation  de  l’air  vital , 
qu'il  appelle  dcphlogifliquè  , remarque  très -bien 
que  puifque  Y acide  arjer.ual  efl  complettement  le 
même , fort  qu’on  le  retire  par  l’intermède  de  l’acide 
nitreux,  de  l'gcide  muriatique,  ou  de  l’acide  ré- 
gaîin  , il  n'cfl  pas  poflïblc  que  les  ac’dcs  minéraux 
entrent  drns  l’a  compofition  ; il  ajoute  à cette 
réflexion  deux  observations  bien  décifives  ; Vu  rte 
que  Yacidi  arfànicjt,nhtenvpzr  l’intermède  de  l’acide 
vi  rrioliq  ue,ne  don  n e j >o  î m d’üd  de  fulfurcux  lorfqu’on 
Je  traite  avec  la  pouflière  de  charlxm  ; Y autre  aue 
l’on  peut  obtenir  YacUt  arfenical  fans  rimerniede 
d’aucun  acide  , en  faifant  ûiblimcr  plusieurs  fois 
rprfenic  blanc  dans  des  vaifleaux  fermes  , pourvu 
qu’on  ait  l'attention  d’y  rcncuveller  l'air , 6c  que 
cet  air  fe  phlogiflique  à mefure  que  l’arfenk  fc 
décompofe;  il  préfume  avec  raifon  que  l’introduc- 
tion de  l’air  vital  dans  Les  vaifleaux,  hâter  oit  eu- 
jeere  cette  décompofition. 

Enfin,  nous  verrons  qu’en  traitant  farfenic  blanc 
avec  le  nitre  ammoniacal,  on' parvient  à recueillir 
Aparément  i’acide  nitreux  phlogifliqué*  l'ammo* 
Jitac  & Yacide  arfenical  pur.  royc{  Akseniate  am- 
moniacal. 

Il  ne  fa  u droit  pourtant  pas  corclure  de  ces  faits 
que  ce  que  nous  anpcllorlt  acide  arfenical  exifle 
tour  forme  dans  l'arfenjc  blanc  6c  avec  routes  Us 
parues  oui  le  conflitucnt  tel  ; la  théorie  que*j’ai 
établie  à l'article  ACIDE  , réfifle  à cette  conféquence: 
Ymidc  arfenical  cfi  . comme  tous  les  autres  acides, 
compote  de  l’air , principe  acidifiant  commun , 6c 
de  la  fubflaisoe  cfientielledc  l’arfcnic , qui,  unie  au 
phlogiflique  en  différences  proportions , produit  le 
thymie.  Tom.  /, 
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régule  en  la  chanx  blanche  d’arfenic ; qui, privée 
de  phlogiflique  & combinée  avec  l'air  acidifiant, 
forme  un  ac.de  d'un  genre  particulier. 

On  ne  fera  pas  emharraifc  d'ir.d'quer  qu'cfl  ce 
qui  fournit  l’air  à la  diaux  blanche  d'arfenic  lorf- 
qu’on  la  traite  avec  le  nitre , ou  avec  l’acide  ni- 
treux; à la  vérité,  il  n’éroit  pas  aufli  bien  vérifié 
avant  cette  expérience , que  l'addc  muriatique  con- 
tint de  mime  une  portion  d’air  acidifiai»  , qiûl 
pût  céder  à l’arfcnic  en  lui  prenant  fou  phlogifti- 
<|ue , en  forte  qu’il  dût  encore  être  placé  au  nom- 
bre de  ces  fubftanccs , déjà  fi  nombreufes , qui 
font  toujours  combinées  avec  l'un  de  ces  princi- 
pes , & qui  ne  quittent  l’un  que  pour  reprendre 
l’autre.  Mais  puifque  1 'acide  <i 'fiaient  obtenu,  par 
ces  divers  procédés  , efl  toujours  identique , il  s'en 
fuit  néceflairement  que  les  différons  intermèdes 
employés  ont  été  en  état  de  lui  fournir  la  matière 
qui  lui  manquoit  pour  fe  montrer  en  cct  état.  J'a- 
joute que  l’exiffence  de  l’air  dans  Yacide  arfenical , 
eff  prouvée  tout  1 la  fois  par  fyntbéfo  & par 
analyfe  : on.  a vu  que  M.  Lamlriani  avoir  produit 
, cét  acide , en  mettant  Amplement  la  chaux  d’ar- 
ftnic  en  contaâ  avec  l’air  commun  ; le  même 
pbyficicn  a retiré  de  l’air  vital  ou  déphlogifliqué 
de  l’arfeniate  calcaire  , de  l’arfeniate  alumineux  3c 
de  l’arfèniate  de  «ne.  * 

L'acide  arfenical  rougit  les  infufions  de  Tourne- 
foi  & de  violettes’,  & les  rétablit , comme  tout  autre 
acide , quand  elles  ont  été  altérées  par  les  alkalix. 

Cet  acide  eff  fixe  au  feu  , mais  s'il  efl  en  con- 
tafl  avec  des  matières  qui  puiffent  lui  fournir  du 
phlogiflique  , il  fe  régénère  de  l’arfenic  blanc  , qui 
étant  plus  vclatil  ne  tarde  pas  i fe  fublimer. 
U en  efl  de  même  lorfoue  l’on  expofe  l'acide  arfe- 
nical à un  feu  pouffe  jufqu’à  rtncandefcence  ; 
M.  Bergman  pente  que  dans  ce  cas  il  décomjiote 
la  matière  calorifique  & en  reçoit  la  quantité  de 
phlogiflique  ncceffaire  à cette  régénération. 

h' acide  arfenical  donne,  ainfi  que  U chaux  blan- 
che , le  régule  d’arfenic , lorfqu’on  le  traite  avec  des 
flux  réductifs  ou  des  matières  charbonneufes  pour 
le  Tanner  complettement  de  phlogiflique.  M.  Pelle- 
tier ayant  fait  paffer  du  gas  inflammable  ( tiré  du 
fer  par  l’acide  vitriolique)  dans  de  l'acide  arfenical 
en  liqueur,  eut  un  précipité  noirâtre , qui  fe  trouva 
avoir  toutes  les  propriétés  du  régule.  Cette  expé- 
rience mgênieufe  nous  donne  un  exemple  d'une 
reduâion  di refie  par  la  voie  humide,  & une  preuve 
nouvelle  de  l’identité  du  gas  inflammable  & au  phlo- 
giflique. be  même  Chymifle  a effaié  la  dccoro- 
pofition  du  foufre  par  cet  acide  , il  a reconnu 
qu'elle  n'a  voit  pas  lieu  par  1a  voie  humide;  mais 
ayant  expofè  au  feu  dans  un  matras  Ç gros*  d’a- 
ctée arfenical  pur  ( retiré  par  déliquefeence  de  U 
décompofition  de  l'arfeniate  ammoniacal)  & pa- 
reille quantité  de  fleurs  de  foufre , il  fe  dégagea  de 
l'acide  fulfurcux  très -vif,  & il  y eut  un  fublimè 
de  très-beau  réalgar;  d’où  il  réfulte  que  l'acide  arfe- 
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nical  s’empare  du  phlogiffique  du  foufre , le  réal- 
gar  étant  le  produit  de  larfenic  régénéré  avec  une 
portion  de  foufre  non  décompofé. 

V acide  arfenical , expol'é  à l'air,  en  attire  l’humi- 
dité & fe  réfout  à la  fin  tout  entier  en  liqueur. 

Il  n’exige  à une  clvaleur  de  it  degrés  du  ther- 
momètre deRéaumur,  que  les  deux  tiers  de  fon 
poids  d'eau  pour  fa  diiTolution  , tandis  qu'à  la  même 
température,  une  partie  d'arfenic  blanc  en  exige 
quatre-vingt  d'eau,  qu'il  en  exige  encore  10  par- 
ties { au  degré  de  l'ébullition,  fuivantM.  Wenzcl , 
& même  15  , fuivant  Teffinintion  de  M.  Bergman. 

Ayant  confcrvc  cet  acide  en  liqueur  dans  un 
flacon  bien  bouché , j'y  trouvai , l’année  fuivantc , 
de  très -beaux  cryffaux  oélaedres  formés  de  deux 
pyramides  quadrangulaircs,  jointes  bafe  à baie  ; ces 
cryffaux  écoientde  la  couleur  de  la  topafc&  toutaufli 
tranfparens.  Jettes  dans  uncreufet  rougi,  ils  s'évapo- 
rèrent (ans  réfidu  en  répandant  lodeur  d'ail  ; ce 
qui  prouve  que  c’étoit  de  l'arfenic  blanc  non  dé- 
compofé , qui  croit  relié  rnclc  avec  l'acide  , faute 
d'un  degré  de  feu  fuffifant  pour  le  volatilifer , &. 
qui  étoit  tenu  en  diiTolution  à 1a  faveur  de 

I acide. 

L "acide  a rfinic al cliiTous  dansTcaii,pcut  être  réduit 
à ficcité  par  l’évaporation  & meme  pouffé  à l’état 
de  verre  tranfparent,fansaucune  altération;  puifqtul 
ne  ceffcpas  d'attirer  l'humidité  de  l’air.  Nous  aurons 
occafion  de  remarquer  que  ce  verre  agit  fortement 
fur  les  creufets. 

Cet  acide  uni  aux  differentes  bafes  terreufes , 
aikalincs  Si  métalliques  , forme  des  Arseniates  , 
Voyt{  ce  mot.  Il  forme  auffi  des  efpéces  d’hépars 
ou  compofés  à trois  parties,  que  je  nomme  tn/u- 
les  arjenicaux , par  les  raifons  expofées  à l’article 
Dénomination. 

M.  Bergman  indique  dans  fa  table  les  affinités 
de  Yacidi  arjèni.al  par  la  voie  humide  dans  Tordre 
fuivant  : la  chaux  , le  barotc,  la  magnefie,  la  po- 
taffe,  la  foude,  l'ammoniac,  le  zinc,  la  manga- 
nèfe  , le  fer , le  plomb , l’étain  , le  cobalt , le  cui- 
vre , le  nickel  , le  bifmuth , le  mercure , l'antimoi- 
ne, l’argent,  Tor,  la  platine  , l’alumine  , la  chaux 
de  fer  Si  l'eau. 

La  table,  imprimée  à la  fuite  des  leçons  de  Chy- 
mie  de  \1.  Scheffer , plaçoit  là  chaux  apres  le  barotc 
& les  deux  alkalis  fixes.  Mais  M.  Bergman  a reconnu 
depuis  que  la  chaux  cnlcvoit  X acide  a 'Je nical  à la 
pouffe. 

On  ne  voit  pas  dans  cette  lifte  le  phlogiffique , 
parce  qu’en  effet , il  n’enlèvc  cer  acide  à aucune 
des  baies  qui  y font  nommées  ; j’ai  fait  paffer  le 
gas  inflammable  dans  une  diiTolution  d’arfeniate 
de  potaffe , & il  n'y  a produit  aucun  changement. 

II  y a lieu  de  croire  cependant,  comme  l'ont  penle 
les  académiciens  de  Dijon,  que  ce  Tel  neutre  n'a 
agi  comme  poifon  ffupéfiant  dans  l’épreuve  qu’ils 
en  ont  faite  fur  un  chien  , que  parce  que  l’acide 
reprenoit  infenfiblement  du  phlogiffique  , mais  il 
eu  également  probable  que  cette  décomposition  n’é- 
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foie  pas  l’effet  d’une  affinité  Ample  ; & fl  Ton 
vouloit  tirer  parti  de  la  propriété  de  l'arfenic  , 
d'abforber  le  pnlogiffiquc  , comme  indiquée  dans  le 
traitement  du  virus  cancéreux  , de  Thydrophobie 
ou  autres  maladies  auffi  cruelles  qui  n'ont  point 
encore  de  remèdes  connus.  ( Voye^  Chaux  d’ar- 
senic , ) le  plus  sûr  feroit  fans  doute  d'effayer  l’a- 
cide lui- même  délaié , & à très-petites  dofes.  L’?f* 
Imité  de  cct  acide  avec  le  phlogiffique  cft  bien  éta- 
blie par  Tobfervation  de  M.  Bergman  dans  l'on 
analyfc  du  fer,  qu'il  ne  fc  dégage  point  de  gas  in- 
flammable pendant  la  diiTolution  de  ce  métal  dans 
Wicide  arfenical  ; ce  qui  ne  peur  venir , comme  il 
le  remarque , que  de  ce  que  le  phlogiffique  qui 
devoir  le  fournir  s'unit  i une  portion  de  l’acide  Si 
régénère  la  chaux  blanche  d’arfenic. 

Par  la  voie  sèche , le  phlogiffique  fe  trouve  au 
premier  degré  d'affinité , viennent  crtfuite  la  chaux , 
le  barote, la  magnifie  , la  potaffe,  la  foude  Si 

l'alumine. 

Acide  benzonique,  c’cff  un  acide  concret, 
volatil , que  Ton  retire  du  benjoin  , efpècc  de 
baume  que  Ton  apporte  du  royaume  de  Siam , Si 
de  l’ile  de  Sumatra  ; on  a cru  qu’il  venoit  de  l’ar- 
bre nommé  par  Linné  Laurus  Denxoinum  ; mais 
M.  Bucquet  affure  que  la  plante  qui  le  fournit  n'eff 
pas  connue. 

Blaife  de  Vigenèrc  eff  un  des  premiers  qui  ait 
parlé  de  ce  fel  acide , dans  fon  traité  du  feu  & du 
fel , imprimé  à Paris,  en  1608;  il  lui  donna  le 
nom  de  fleurs  de  benjoin , parce  qu’il  le  rctiroit  par 
fublimation  ; cc  procédé  a été  long-temps  le  feul 
connu , Si  il  eff  même  encore  aujourd'hui  le  plus 
en  ufage;  cependant  Geoffroy  annonça  en  1738, 
qu'on  pouvoir  l’extraire  par  l'eau. 

Pour  l’obtenir  par  fublimation , 011  met  dans  un 
pot  de  terre , cuite  en  grais , Si  non  vernifféc , 
un  peu  haut  Si  qui  ait  un  rebord  , trois  ou  quatre 
onces  de  benjoin  , bien  net  Si  grofficrcment  pul- 
vérifê  ; on  couvre  le  pot  d'un  cornet  de  carton 
mince , ou  de  papier  blanc  double  & collé , que 
Ton  Lie  fur  le  bord  ; on  place  cct  appareil  fur  les 
cendres  chaudes  ; on  change  le  cornet  de  deux  en 
deux  heures,  pour  que  les  fleurs  s’attachent  plus 
facilement  à fa  furface , Si  afin  de  fèparcr  les  pre- 
mières qui  font  plus  blanches  ; & on  arrête  la  fu- 
I klimation  quand  elles  commencent  à jaunir  , ce 
; qui  vient  d'une  portion  d’huile  qui  s’élève  avec 
elles.  • 

Tel  eff  le  procédé  de  Lemcry  & de  la  plupart 
des  Chymiffes  qui  Tout  fuivi  ; M.  Bucquet  funffi- 
tue  à cet  appareil , &:ux  terrines  vernifiées,  dont 
les  bords  font  ufes , pour  s’adapter  parfaitement , 
& dont  la  jointure  eff  couverte  d’une  bande  de 
papier  collé  ; il  ofclèrve  avec  raitbn  , qu'il  fe  perd 
oeaucoup  de  fel  à travers  le  papier , cc  dont  on  oeut 
juger  par  Totlcur  qui  s’exhale  pendant  Topérarron  j 
il  recommande  , enfin  , de  pratiquer  un  petit  trou 
dans  la  terrine  fupèrieure,  cela  peut  être  néceffaire 
pour  donner  iffuc  à Tair  raréfié,  l'orfqu'on  veut 
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épuifer  le  benjoin , ce  qui  exige  une  chaleur  au 
moins  égale  à celle  de  l'cpi  bouillante  ; mais  on 
peut  négliger  cette  précaution , lorfqu’on  ne  cher- 
che qu’à  recueillir  les  fleurs  dans  toute  leur  pureté. 

■ Pour  extraire  le  Tel  acide  du  benjoin , par  lixi- 
viation , on  le  pulvérife , on  le  fait  digérer  dans 
l’eau  à un  feu  doux , on  filtre  la  liqueur  chaude  , 
le  Tel  s’y  cryftallifc  en  aiguilles  à mcfurc  qu'elle 
fe  réfroidir.  On  en  retire  toujours  beaucoup  moins 
de  cette  manière,  parce  que , comme  l’obferve  M. 
Sdiéele , l’eau  ne  pouvant  pénétrer  la  partie  réfineu- 
fe  , n’agit  qu’à  la  fur  fa  ce  ; d’ailleurs  en  augmentant 
la  chaleur , il  fe  forme  bientôt  une  matTe  goin- 
meufe  qui  retient  le  fel  acide.  • 

La  quantité  du  fel  que  l’on  obtient  varie  encore 
fuivant  la  qualité  du  benjoin , celui  crue  l’on  nomme 
benjoin  amygdaloide  , parce  que  le  baume  y eft 
en  larmes , en  fournit  le  plus , & on  le  préfère 
comme  le  plus  pur  ; M.  Spiclman  allure  avoir  re- 
tiré en  fleurs  le  quart  du  benjoin  qu’il  avoit  em- 
ployé ; il  eft  vrai  qu’il  diftilla  ce  qui  étoit  refté 
apres  la  fublimatlon , & qu’il  fépara  encore  par  cryf- 
tsllifation , une  portion  de  fes  fleurs  , qui  étoient 
montées  à la  diftillation  avec  l’huile  & le  flegme  ; 
mais  malgré  cela  ..  il  eft  permis  de  douter  d'un  pro- 
duit auui  confidcrablc  d’après  le  travail  d’un 
Chymifte  très-exaft,  dont  je  dois  fiiire  connoitre 
ici  en  détail  les  expériences,  puifqu'cllcs  l’ont  con- 
duit à déterminer  le  procède  le  plus  avantageux 
pour  retirer  l'acide  du  benjoin. 

M.  Schéclc  , dans  un  mémoire  qu'il  donna  en 
1776,  à l’académie  royale  de  Stockolm  , rapporte 

3u’ayant  diftillé  à la  cornue  9 6 parties  de  benjoin , 
n avoit  obtenu  après  la  (eparation  complettc  de 
l’huile  empyreumatique , qu  entre  9 & 10  parties 
de  fleurs. 

Il  cftaya  de  faire  bouillir  dans  l’eau  , de  la  craie 
& du  Benjoin  pulvérifés,  il  filtra  la  liqueur  chaude  ; 
elle  ne  donna  point  de  eryftaux  par  le  réfroidifle- 
ment  ; mais  y ayant  verfè  quelques  gouttes  d’acide 
virrolique  , il  y eut  fur  le  enamp , un  précipité  qui 
annonça  que  le  fel  du  benjoin  , s’étoit  uni  à la 
crai^comme  un  acide;  cependant,  il  n’obtint  pas 

f>ar  ce  procédé,  plus  de  fel  de  benjoin  , que  par  la 
ixivianon  ordinaire. 

Il  imagina  qu’il  parviendroit  à féparer  tout  ce 
fel  en  ajoutant  à l'eau  une  lubftance  capable  d’at- 
taquer la  réfinc  ; il  fit  bouillir  en  confiiqucnce 
le  benjoin  avec  de  la  potafte  , il  fatura  cnfiiitc 
la  liqueur  avec  un  acide  , Stobtint  en  effet  un  préci- 
pité de  fel  de  benjoin  ; mais  il  remarqua  que  pen- 
dant l'ébullition  , le  benjoin  fe  réuni  (Toit  & 
furnageoit  comme  une  refîne  épaift’c  , ce  qui  ne 
permettoit  pas  d'elpérer  une  féparation  bien  com- 
porte. 

Il  fit  un  troifième  effai  avec  la  chaux  vive  , 
comme  1 une  des  fubftanccs  les  plus  propres  à rom- 
pre  l’aggrégation  du  benjoin , en  agi  (Tant  fur  fa  partie 
réfineufe  ; il  reconnut  bientôt  que  cet  intermède 
étoit  réellement  le  plus  avantageux , puifque  fur 
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9 6 parties  de  benjoin  , il  obtint  de  13  à 14  par- 
ties de  fel  acide  pur  & privé  de  l’huile  empyreu- 
matique, qui  altère  ordinairement  les  fleurs.  Voici 
comment  il  décrit  fon  procédé.  % 

On  prend  5 onces  , 2 gros  2 fcnipules  de  chaux 
vive , ( Ce  fl  le  poids  que  donne  la  réduction  à la  livre 
de  Paris.  ) on  verfe  dclTus  le  double  de  fon  poids 
d’eau , & quand  le  bouillonnement  a ccflc  , on  y 
ajoute  8 livres  d’eau  ; on  met  alors  dans  une  terrine 
vcrniflcc , une  livre  de  benjoin  réduit  en  poudre  fine; 
on  y verfe  d’abord  environ  8 onces  de  l’eau  de 
chaux  , car  fi  on  verfoit  tout  en  une  fois , le  mélange 
fe  feroit  difficilement,  le  benjoin  pourroit  fe  réu- 
nir ; on  met  le  mélange  fur  un  feu  doux  pendant 
une  demie  heure,  & on  remue  continuellement. 
Après  avoir  retiré  du  feu , on  laifi*e  la  matière  en 
repos  pendant  quelques  heures  pour  quelle  dépofe  ; 
on  décante  la  liqueur  claire  dans  une  terrine , on 
jette  encore  fur  le  réfidu  8 livres  d'eau  ; on  laiffe 
repofer  demie  heure,  on  décante  pareillement  dans 
la  terrine  ; on  a rrofe  encore  le  réfidu  , on  le  fait 
bouillir , comme  auparavant  ; on  répète  ce  lavage 
une  ou  deux  fois , après  quoi  on  jette  ce  réfidu  fur 
un  filtre  , où  on  l’arrofe  ae  nouveau  & à pluficurs 
reprifes  avec  de  l’eau  chaude. 

Dans  cette  opération , la  chaux  s'unit  à l’acide 
du  benjoin  & le  féparc  des  parties  réfineufes;  la 
petite  quantité  que  l’eau  de  chaux  diflout  de  ces 
parties  communique  un  peu  de  couleur  jaune  à la 
liqueur;  on  mélo  toutes  ces  leflives , on  les  ré- 
duit à 2 livres  par  l'ébullition , & on  jette  fur  le 
filtre. 

Cette  réduÔion  eft  néceflaire , parce  qu’une  plus 
grande  quantité  d’eau  tiendroit  en  diftolurion  une 
partie  du  fel  qui  doit  être  précipité  ; il  refte  en 
même-temps  fur  le  filtre  un  peu  de  réfine. 

Quand  les  deux  livres  de  leflivc  réduite  font  ré- 
froidies  ; on  y verfe  goutte-à-goutte  de  l’acide  mu- 
riatique, en  remuant  continuellement  le  mélange, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’occafionne  plus  de  précipité , ou 
que  la  liqueur  ait  un  goût  un  peu  acide.  L’acide 
muriatique  s'empare  de  la  terre  calcaire , en  verru 
d’une  affinité  fupérieure , & l’acide  du  benjoin , qui 
n’eft  foluble  dans  l’eau  qu’en  petite  quantité , fe 
précipite.  I .a  di  Ablution  qui  étoit  peu  odorante  aupa- 
ravant , prend  par  cette  précipitation , une  for;e 
odeur  de  fleurs  de  benjoin. 

On  jette  le  précipité  fur  le  filtre  ; lcrfqu’il  eft 
ép,ouré,on  l’arrofc  pluficurs  fois  d’eau  froide,  pour 
l'édulcorer , & on  le  fait  (cchcr  à une  douce  cha- 
leur. On  évapore  les  eaux  de  lavage  pour  obtenir, 
parcryftallifation , le  fel  de  beu join , dont  elles  ont 
pu  fe  charger. 

Si  l'on  veut  avoit  un  fel  brillant  , il  faut  le 
diflbùdre  dans  fuffifanre  quantité  d’eau  échauffée 
jufqu’à  Une  légère  ébullition , la  verfer  toute  chaude 
fur  une  toile , recevoir  la  liqueur  dans  une  capfule 
qu’on  a fait  chauffer  auparavant , 8c  porter  cette 
diftolurion  en  un  lieu  frais  pour  cryftallifer  ; on 
fcpare  les  eryftaux  par  filtration , & on  fait  éva- 
F x 
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porcr  pour  retrouver  le  furplus  du  Tel.  Cependant 
comme  les  fleurs  de  benjoin  font  difficiles  à pul- 
vériser à caufe  de  leur  légèreté  , il  vaut  mieux 
conformer  ce  fcl  en  état  de  précipité  qui  eft  en 
poudre  très  - fine  , indépendamment  de  ce  qu'il 
s’en  perd  toujours  beaucoup  pendant  cette  cryf- 
rallifation. 

M.  Schécle  recommande  de  Ce  fervir  d’une  toile 
pour  filtrer  la  diflolution  , parce  qu’il  a remarqué 
que  le  fcl  fc  cryftallifoit  Souvent  fur  le  papier  8c 
en  bouchoir  les  porcs.  Il  peufe  meme,  que  l’on 
pourroit  négliger  cette  filtration  ,qui  n’a  d’autre  ob- 
jet que  de  rendre  les  cryftaux  plus  nets  , en  en  fé- 
parant  environ  i grains  de  fubftance  réftneufe. 

M.  G.  R.  Lichtenftcin,  qui  a publié  depuis  en 
Allemagne , de  très  - bonnes  observations  fur  le 
fcl  de  benjoin  , allure  que  le  procédé  de  la  diftilla- 
tton  eft  celui  qui  en  aonne  le  plus  ; que  par  la 
fublimation  dans  le  cône  de  papier , on  l’obtient 
plus  pur,  mais  avec  perte  ; enfin,  que  cette  perte 
eft  encore  plus  confttlérable  avec  l’eau  de  chaux. 
Je  fuis  très -porte  à croire,  avec  M.  Schécle , que 
dans  cette  dernière  opération , le  produit  ne  peut 
diminuer  qu’en  proportion  de  la  reélification , & 
dans  ce  cas , ce  n’eft  pas  une  perte  réelle. 

Le  fcl  de  benjoin  rougit  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales ; il  forme  des  coinbinaifons  avec  les  diffé- 
rentes bafes  ; c’en  eft  aflci  fans  doure  , pour  le  placer 
au  nombre  des  acides.  À la  vérité  ce  n’eft  pas 
un  acide  aufli  fimple  que  l’aciJe  vitriolique  ; il 
cil  certain  qu’il  retient  une  portion  d’huile  ténue , 
qui  le  met  prefque  à l’état  de  fcl  cflcndel , & qui  le 
rend  volatil  ; mais  l’acide  tartareux  n’eft  également 
qu'un  fcl  eflentiel  concret , & la  fublimation  de 
.1  vfenic  blanc,  ne  nous  empêche  pas  d’y  récon- 
noirre  une  fubftance  dilpofee  à produire  un  acide 
parfait , quoique  fes  propriétés  forent  actuellement 
mafquées  en  parric  par  le  phlogiftique  qui  lui  refte 
uni. 

Lorfqu’on  étoit  moins  avancé  dans  la  connoif- 
fance  de  la  formation  des  acides , on  pouvoit  foup- 
çonner  que  les  fets  effenticls , qui  manifeftoient 
quelques  propriétés  acides  , rcceloicnt  en  effet,  un 
ut.*  acides  minéraux  Amplement  modifié  ; mais, 
d’njvés  ce  que  j’ai  expofé  à l’anicle  Aude  , il  n’eft 
plus  rk'ffible  de  défendre  cette  opinion  , & puif- 
que  Ÿacï'u ' ken^ouique  entre  tout  cnrcr  dans  les 
combination.*  falines  , puifqu’il  en  eft  dégagé  tel 
qu’il  étoit  aupa*  ivant,  il  faut  dire  qu’il  exiftt  dans 
le  benjoin  une  fiu.vftancc  capable  de  s’unir  au  prin- 
cipe acidifiant  comm,  m , & de  former  avec  lui , un 
acide  propre,  auffi  eiTe.  ^tellement  différent  de  tous 
les  autres  acides , que  entre  eux  tous  les 

compotes  qui  n’ont  qu’une  partie  fcmblablo.- 
Si  on  parvient  à decomp<  Vr  le  fcl  de  benjoin,  à 
le  dépouiller  d’une  partie  de  fon  h ^ » comme  on  fè- 
pare  celle  du  fucre , il  en  réfultcra , Ûns  doute , un  aci- 
dc  plus  Ample  & plus  puiffant  ; m;  5 cela  n empê- 
chera pas  de  confidérer  encore  les  pi  opnétés  8c  les 
affinités  particulières  de  cet  ’acide  al  oibli  par  la 
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comfcinaifon  phlogiftique,  que  nous  nommerons 
alors  pour  le  diftinguer , WctJc  kai^onique  efTcnticl. 

J’ai  tenté  cette  décompoAticm , en  dî Aillant  l’a- 
cide nitreux  fur  les  fleurs  du  benjoin  ; mais  les 
vapeurs  routes  n’ont  paru  que  fur  b An  , lcrfque 
le  mélange  étoit  prefque  réduit  à Accité  ; une  par- 
tie du  fcl  sert  fublimée  au  meme  inftant , & 
n’eft  rien  refté  au  fond  de  la  cornue  ; ainft  on 
peut  conclure  de  cette  expérience,  que  le  principe 
inflammable  adhère  bien  plus  fortement  dans  le  lel 
de  benjoin  que  dans  le  lucre , 8c  que  l'affinité  de 
l’acide  nitreux  avec  le  phlogiftique  n’eft  pas  ca- 
pable de  rompre  cette  union. 

L'jfi.'r  btnzoniquc  a fort  peu  de  l’odeur  propre 
du  benjoin  ; il  n'cft  pas  acide  au  goût , mais  plu- 
tôt douceâtre  6c  très -irritant;  il  prend  fortement 
à la  gorge. 

Il  ne  caufe  nas  au  Arop  violât  une  altération 
fenfible.  \1.  Lichtenftcin  ayant  mêlé  du  fcl  de  Ben- 
join dans  ce  Arop  étendu  avec  de  l’eau  froide,  la 
couleur  ne  changea  pas  ; il  en  fut  de  même , lorfi* 
qu’il  verfa  dans  le  Arop  une  diflolution  chaude 
ne  fcl  de  benjoin;  il  lui  parut  feulement,  lorfqu’il 
fit  digérer  fur  le  feu  le  mélange  de  fcl  de  benjoin 
6t  de  Arop  délaie , que  la  couleur  tournoit  un  peu 
plus  au  rougeâtre,  & redevenoit  plus  okfcure  en 
réfroidiffant  ; mais  il  eft  pofliblc,  comme  il  le  re- 
marque, que  cette  légère  variation  ne  foit  due  qu’à 
la  diflolution  du  fcl  par  la  chaleur,  & à fa  cryf- 
tali fanon  par  le  réfroidiffement. 

L’aéVion  de  cet  acide  eft  plus  marquée  fur 
rinfufton  de  tournefol  ; A on  étend  cette  teinture 
avec  de  l’eau  diftillce  chaude  , jufqu’à  ce  qu  elle  fe 
trouve  d’un  beau  bleu , 8c  que  Ion  y ajoute  du 
fcl  de  benjoin  , en  agitant  la  liqueur  pour  hâ- 
ter la  diflolution  du  fcl,  on  lui  voit  prendre  une 
belle  couleur  rouge.  Cette  expérience  reuffit  même 
avec  l’eau  froide  ; mais  feffet  eft  plus  lent,  & il 
faut  remuer  plus  longtemps. 

L 'acide  bcnioniqut  le  volatilife  furie  feu,  & ré- 
pand une  odeur  forte  qui  excite  la  toux.  M.  Schécle 
a remarqué  que  l’huile  empyreumatique  q le 
fucre  de  lait  donnoit  à la  diflilbnon  avoir une 
odeur  fort  analogue.  M.  Lichtcnftcin  a obfcrvé  que 
lorfquon  Lexpofoit  au  ûtu  du  chalumeau,  dans  une 
cuiller  d’argent , il  devenoit  fluide  comme  de  l’eau, 
& s'évaporoit  fans  s’enflammer.  Lorfquon  le  laifi- 
foit  réfroidir  après  l’asoir  fondu,  il  fc  durciffoic 
&.  fa  lurface  fc  couvrait  d’une  croûte  rayonnante. 
Il  ne  brûla  que  quand  il  fut  placé  immédiatement 
dans  la  flamme  eu  fur  le  lumignon  , & alors  la 
flamme  en  parut  augmentée.  La  même  choie  arri- 
ve , fi  on  veut  allumer  du  papier  Air  lequel  on  a 
jette  un  peu  de  ce  fcl , 6c  il  ne  biffe  aucun  refidu 
charbonneux.  Sur  le  charbon  ardent  , il  s’élève 
tout  de  fuite  en  vapeurs  blanches , épaiffes , & ne 
donne  point  de  flamme. 

L’air  (ans  la  chaleur  n’a  aucune  aélion  fur  l’a- 
cide concret  du  benjoin.  On  affure , qu’aprés  avoir 
été  confcrvé  peudant  ao  ans  dans  un  yaüTeaii  de 
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verre  négligemment  bouché , à la  vérité  dans  un 
heu  fec,  Tl  ctoit  tout  auflt  pur,  & n’avoit  rien  perdu 
de  fon  poids.  Cependant  le  peu  d’odeur  de  benjoin 

2ui  lui  refte,  fe  diflipe  à l'air  libre,  toujours  fans 
iminution  de  poids.  Cette  odeur  fe  manifefte  de 
nouveau  , dès  qu’il  éprouve  de  la  chaleur. 

L’eau  froide  ne  diiîout  qu’une  quantité  prcfqu’in- 
fcnfible  de  cct  acide  concret  ; l’eau  chaude  le  dif- 
fout  alTez  facilement.  MM.  Wcnzel  & Lichtenftein 
s'accordent  à dire,  que  480  grains  d’eau  diftillée 
bouillante  , en  prennent  20  grains  ; le  dernier 
ajoute  quelle  n’en  retient  qu’un  grain,  lorfqu’cllc 
eft  réfroidie , 6c  que  tout  le  refte  fe  dépole  en  cryf- 
taux.  Quand  le  réfroidilTcment  eft  prompt , ces 
cryftaux  font  de  très  - petites  aiguilles  ; cjuand  il 
fe  fait  lentement,  une  moindre  quantité  de  fcl 
donne  de  beaux  cryftaux,  longs,  minces  , feuil- 
letés & rcflcmblans  à des  barbes  de  plumes.  M. 
Lichtenftein  a lu  tirer  avantage  de  cette  indiflblu- 
bilité  dans  plufifcurs  de  fes  expériences  fur  le  Ici 
de  benjoin , en  ce  qu'en  opérant  à une  chaleur  de 
58  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit , il  éroir 
afliiré  que  la  dilTolution  aqueufe  ne  pouvoir  l’in- 
duire en  erreur. 

Il  a verfe , goutte-à-goutte , de  l’acide  vitriolique 
blanc , concentré  fur  20  grains  de  ce  fcl  , il  s’y 
cil  fondu , fans  chaleur  & fans  bruit  ; l'acide  y a 
4>ris  une  couleur  brune;  mais  il  1s  trouva  tout  aulTi 
acide  qu’auparavant , & fcmblable  à l’acide  vitrio- 
liquc,  noirci  par  le  phlogiftiquc  ; cependant  ce 
mélange  fe  comporta  avec  lcau  d'une  manière  bien 
differente  de  l’acide  vitriolique  brun  ordinaire; 
car  aies  qu'il  y eut  verfé  quelques  gouttes  d'eau, 
le  fel  fe  fèpara  de  l’acide  , 6c  fe  coagula  à la  fur- 
face  de  la  liqueur.  Après  l’édulcoration  de  ce  pré- 
cipité , le  fcl  de  benjoin  fe  trouva  tel  qu’il  étoit 
avant  l’opération.  L'acide  vitriolique , arfoibli  d'une 
demie  partie  d eau , n’a  plus  d’aaion  fur  le  fel  du 
benjoin.  Il  en  cil  de  mime  de  l’acide  vitriolique 
fulfureux. 

M.  Lichtenftein  a pareillement  dilTous  10  grains 
de  fcl  de  benjoin  dans  l'acide  niu^ux  fumant,  la 
dilTolution  s’eft  faite  promptement , mais  tranquil- 
lement ; elle  a pris  une  couleur  jaune  , l'eau  l'a 
décompofée  comme  la  piccédcmc  , & le  fel  retiré 
du  coagulé  n’avoit  éprouvé  aucun  changement;  il 
préfuuie,av€C  rsàfon,  que  c’eft  principalement  ia 
partie  phlogiftiquc  du  fcl  de  benjoin  , qui  décidé 
Vaffiniré  ; mais  c'cft  une  affinité  (impie  de  diflblu- 
tion  & non  de  détompofition , p ml  que  le  ici  n’cft 
point  altéré. 

Suivant  le  même  Cbymilîe , le  fel  Lenzonique 
ne  fe  dilfout  ni  dans  l'acide  muriatique  ordinaire, 
ni  dans  l’acide  muriatique  dcphlogiftiqué. 

L’acide  acétcux  11e  ch  itou  t le  fel  de  Benjoin, que 
que  comme  l’eau,  c’eft-à-dirc,  à l'aide  de  la  cha- 
leur ; & le  fcl  fc  cryftaîlifc  par  le  réfroidiflement. 

Lorfqu'on  mêle  le  tarrre  raffiné  , 6c  le  fel  d’o- 
feillc , avec  parties  égales  d’eau  froide , 6t  de  fel 
de  benjoin  a il  ne  fe  dilfout  rien  de  ce  dernier  , 
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particuliérement  avec  le  fel  (Tofeille.  A U chaleur 
de  la  digeftion  , le  tartre  & le  fcl  cTofeille  fe  dii- 
folvent  les  premiers  ; mais  le  fcl  de  benjoin  a l’a- 
vantage . Torique  Teau  eft  très  - chaude,  & il  fe 
cryftallile  dès  que  U chaleur  diminue,  quoiqu’il 
refte  en  diftolution  du  tarrre  & du  fel  oofeille* 
En  évaporant  la  liqueur , on  retrouve  l’un  & l’au- 
tre de  ccs  fcl  S acides  . auftî  purs  qu’auparavant. 

Les  acides  fébacé  & formicin  , fe  comportent 
avec  le  fel  de  benjoin* à-peu- prés  comme  le  vi- 
naigre ; l’acide  karabique,  comme  les  acides  vé- 
gétaux concrets. 

L'acide  phofphorique  aqtiei:x , le  plus  concentré  , 
n'a  pù  diuoudre  le  ld  de  benjoin. 

I1 

L'acide  concret  itu  benjoin  s'unit  avec  effervef- 
cence  aux  alkalis  6c  aux  terres  pon  cauftiqucs;  les 
fels  réfultant  de  fon  union  avtc  les  differentes 
bafes  prennent  le  nom  générique  de  Binzokes* 
f rcye{  et  mot . 

Nous  n’avons  jufqu  a prefent , pour  déterminer 
les  affinités  de  YjciJe  btn^oniqtte  , que  quelques 
expériences  de  M.  Lichtenftein , dont  on  peut  con- 
clure qu'il  cède  les  alkalis  , la  chaux  , la  majjncfie 
& l’alumine  aux  acides  vitriolique,  nitreux  oc  mu- 
riatique. 

M.  Lichtenftein  , dit  encore  , qu’il  préfère  les 
alkalis  fixes  & même  l’alkali  volaril , à ccs  trois 
terres;  mais  il  11e  paroît  pas  qu'il  ait  opéré  ce» 
décompofitions , par  des  alkalis  cauftiqucs. 

Acide  benzonique  Cet  acide , connu 

en  médecine  fous  le  nom  de  (leurs  de  benjoin , 
eft  retiré  de  la  réfuie  nommée  benjoin  amigda- 
loide  , ou  a JJj  doux  » d y a plusieurs  procédés 
employés  pour  fon  extraction. 

Le  premier  que  Ton  fuit  le  plus  ordinairement, 
St  que  M.  Baume  a perfectionné , conüfte  à vol»-* 
tilifer  les  fleurs  de  benjoin  , par  la  voie  sèche» 
On  met  cette  rcfinc  réduite  en  poudre  groffiére , 
dans  une  cucurbitte  que  Ton  place  fur  un  bain  de 
fable  , modérément  échauffé.  On  recouvroit  autre- 
fois cette  cuciubitc  d'un  cône  de  papier , auquel 
s'attachaient  les  fleurs , St  comme  on  11e  tarda  pas 
à reconnut»  e que  la  porofité  du  papier , caufoit  la 
perte  d’une  portion  de  ces  fleurs,  on  prit  te  parti 
de  l'enduire  d’une  colle  compoféc  de  farine  de  fro- 
ment Si  de  blanc  d’œuf  ; on  y fubftirua  bientôt 
apiès  des  cônes  de  terre  cuite  ; mais  à moins  de 
donner  un  feu  très  - violent , les  fleurs  ne  s’éîe- 
voient  qu’environ  à la  moitié  de  ccs  valus , & une 
chaleur  forte  dccompofcit  le  benjoin  au  peint 
de  volarilifcr  une  grande  partie  de  fon  huile,  qi.i 
jauniifoit  les  fleurs;  d’ailleurs  la  furfluc. du  cône 
n’étoit  point  allez  étendue  pour  favorifcr  l'adhé- 
rence de  fleurs.  Ccs  inconvéniens  ont  engagé  M. 
Baume  à employer  deux  tcnii.es  d'égal  diamètre 
6c  peu  profondes,  dont  les  bords,  ufes  par  le  frot- 
tement, fe  touchent  immédiatement.  On  mer  le 
benjoin  dans  l'intérieur , on  lutte  les  joints  avec 
un  papier  enduit  de  colle , 6c  l'on  donne  uo  feu 
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ménagé.  On  foutient  le  feu  pendant  environ  deux 
heures,  on  lai  fie  refroidir  lentement  les  vaifleaux , 
on  les  dëlute  6c  Ton  trouve  les  fleurs  attachées  à 
la  lurtace  interne  de  la  terrine  fupérieure.  On  les 
détache  avec  la  barbe  d’une  plume.  On  recom- 
mence la  fublimation  du  benjoin , après  l’avoir  de  ' 
nouveau  réduit  en  poudre,  fl  l’on  croit  qu’il  n‘a 
pas  donné  tout  fon  Ici.  M.  Baume  a rètirè  de  trois 
livres  de  benjoin  , trois  onces  fix  gros  de  fleyrs. 

Celles  qu’on  obtient  par  les  dernières  fublima- 
tions , ne  font  point  aufli  blanches  que  les  premiè- 
res; mais  on  peut  leur  rendre  leur  blancheur, par 
les  rcéHfications  dont  il  fera  fait  mention  ci-après. 

Il  eft  important  de  choiflr  des  terrines  très-éva- 
fecs , 6c  de  mettre  au  plus^im  pouce  de  hauteur 
de  benjoin , comme  aufli  d’efeerrer  la  terrine  in- 
ferieure à un  pouce  prés  de  fon  bord.  On  fent  aile- 
inent  les  morits^de  ccs  confcils. 

M.  Geoffroy  a propofé  de  fe  procurer  les  fleurs 
de  benjoin  par  cryflallifation.  Il  falloir  bouillir 
cette  réflne  dans  ae  l’eau  ; filtroit  la  dècofrion 
bouillante  k travers  un  blanchct  humcflé  d’eau , 
pour  arrêter  une  portion  des  matières  Huilcufcs , 
S:  rrouvoit,  par  le  refroidiflement , les  fleurs  cryf- 
tailifècs  & très -blanches.  Il  obferve  que  ce  pro- 
cède donne  prefquc  moitié  moins  de  fleurs  que  1a 
fublimation.  Le  lavant  traducteur  de  la  Pharma- 
copée de  Londres , qui  a répété  cette  opération  , 
a obtenu  réellement  par  fon  moyen  le  fel  efleMtiel 
de  benjoin , mais  en  fl  petite  quantité , qu’il  ne 
croit  pas  qu’on  doive  préférer  ce  procède.  Mais 
quanti  bien  meme  on  en  rctircroit  autant  que  l’af- 
lurc  M.  GcotTroi , la  différence  des  produits  paroit 
fuflire  pour  engager  à lui  préférer  la  fublimation. 

M.  Monnet , par  une  forte  ébullition  du  réfidti 
de  la  fublimation  des  fleurs  de  Benjoin  , par  la 
filtration  & le  réfroidiflement  de  la  déco&ion , a 
rétiré  un  fel  blanc  écailleux  , qui  a tant  d’analogie 
avec  les  fleurs  de  cette  fubflancc  végétale  , que  le 
traduétciir  de  la  Pharmacopée  de  Londres  , prefumè 
avec  railon  que  l’on  pourroit  le  fubfiituer  k ccs 
fleurs. 

M.  Pembcrton  penfe  qu’il  y auroit  de  l’avantage 
à procéder  à l’cxtraéHon  des  fleurs  du  benjoin  , 
par  la  diftillation  dans  une  cornue  de  verre , garnie 
de  fon  ballon  ; mais  les  réflexions  du  fayant  tra- 
duéteur  de  La  Pharmacopée  de  Londres  lotit  trop 
iufles , pour  qu’on  puifle  adopter  l’opinion  du  ce* 
lèbrc  tfoôeur  anglois.  Il  feroir  à craindre  que 
les  fleurs  fublimécs  n’engorgeaflent  le  col  de  la 
cornue,  que  s’y  échauffant  elles  n’y  pcrdilTcnt  leur 
forme , oc  que  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à les 
en  retirer  ; enfin , que  celles  qui  auroient  pafle  clans 
le  récipient,  ne  pûffent  en  être  tirées  qu'en  bri- 
fant  les  vaifleaux  , ce  qui  joint  à la  dépenfe  , Ob- 
jet qui  nefl  jamais  à négliger  , entrameroit  lln- 
convénient  du  mélange  de  quelques  fragemens  de 
verre  avec  les  fleurs , fans  qu’il  fut  facile  de  les 
enlever  çomplettemem.  f 

Leprocédé  que  Trillcr  confcille , d’apres  Lemcry, 
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Cartbeufer  & le  Mort,  6c  qu’il  aflure  devoir  pro* 
curer  facilement  une  très-grande  quantité  de  fleurs 
de  benjoin , paroit  fttjet  à moins  d inconvéniens. 

Il  confiflc  à mêler  égale  quantité  de  Benjoin  en 
poudre  6c  de  fable  fin  , à en  remplir  a moitié 
une  cornue , k placer  cette  cornue  dans  un  bain 
de  fable,  8c  k.pouflcr  le  feu  de  manière  à faire 
paiTer  l’huile  dans  le  récipient. 

On  dèlute  les  vaifleaux  après  les  avoir  laiflè 
réfroidir  ; on  mêle  l'huile  avec  dix  fois  autant 
d’eau  bouillante  ; on  filtre  le  mélange , & les 
fleurs  de  benjoin  fc  cryftallifent  par  le  refroidif* 
ietnent. 

Mais  le  meilleur  de  tous  les  procédés  imaginés 
pour  extraire  les  fleurs  de  benjoin  , feroit  celui 
de  M.  le  comte  de  la  Garraye,  s’il  n’exigeoit  pas 
une  manipulation  longue  6c  difpendicufe,  fur-tout 
pour  obtenir  tout  Y acide  ben^omque , contenu  dans 
cette  fubflancc,  pui  (qu’il  le  donneroit  très-pur  6c 
pourvu  feulement  du  principe  huileux  Intimement 
combiné  avec  l’acide. 

Ce  célèbre  Chymirte  verfoit  cinq  livres  d’eau 
fur  une  demie  livre  de  benjoin , 8c  par  une  triru- 
ratîütfi  continuée  pendant  dix  k douze  heures,  il 
faifoit  une  diflblution  laitcufe  de  benjoin. 

Après  un  moment  de  repos  pour  faciliter  la  fé- 
paration  des  parties  non  di (Toutes  6c  des  corps 
étrangers  , il  filtroit  1a  ditfolution  k traders  un 
tamis  de  crin , couvert  de  deux  toiles  claires,  puis 
la  laifloit  fe  dépurer  encore  par  le  repos  pendant 
une  nuit , dans  un  vafe  de  terre  ou  de  verre  , alors 
elle  étoit  claire.  M.  de  la  Garraye  la  verfoit  le 
le  lendemain , par  inclination,  fur  un  filtre  de  papier 
fans  colle  , faifoit  évaporer  le  coulé  au  bain  de 
vapeurs  jufqu’à  pellicule  , le  portoit  dans  un  lieu 
frais  pour  faciliter  la  cryflallifation  ; féparoit  les 
cryflaux  qu’il  faifoit  égouter  6c  fécher  entre  deux 
papiers,  oc.  cxpolant  la  liqueur  reliante  à la  meme 
évaporation  6c k la  même  cryflallifation,  jufqu’à 
ce  qu’elle  ne  donnât  plus  rien,  il  avoit  un  fel  blanc 
d’un  odeur  très  - fuave. 

L’cxpofè  de  ce  procédé  juAitîe,  k ce  qu’il  nous 
femble,  le  jugement  que  nous  en  avons  porté,  6c 
lorfqu’on  examine  avec  réflexion  tous  ceux  qu’on 
a propofés  pour  l’cxtraétion  des  fleurs  de  benjoin  , 
on  eft  porte  à adopter  celui  de  M.  Baume.  Nous 
favons  fuivi  tous  les  ans  dans  nos  cours  de  Chy- 
mic , 6c  il  nous  a paru  préférable  aux  autres, par 
la  célérité  de  l’opération  6c  par  la  pureté  du  (cl , 
lorfau’on  avoit  eu  l’attention  Je  ménager  le  feu. 

Mais,  de  quelque  manière  qu’on  ait  procédé,  (1 
ces  fleurs  ont  un  cril  jaunâtre , on  peut  les  puri- 
fier par  une  nouvelle  fublimation , ou  par  cryrtal- 
lifarion  dans  l’eau , ou  par  diflblution  dans  Tefprit 
de  vin  6c  précipitation  par  l’eau. 

Dans  le  premier  cas  , on  mêle  ces  fleurs  avec  de 
la  terre  à pipe  ou  de  l'argile  bien  blanche , & on 
les  fait  fublimcr  k un  feu  extrêmement  doux  dans 
l’appareil  de  M.  Baume.  Quelques  artifles  emploient 
le  fable  très-fin  ; mais  comme  il  faut,  pour  facui- 
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ter  la  dépuration , que  le  mélange  des  fleurs  St  de 
hmerméde  foit  trè»-intime , il  cft  évident  que  U 
terre  à pipe  ou  l’argille  Corn  préférables  au  labié, 
quelque  nn  qu’il  foit. 

Dans  le  fécond  on  diflout  les  fleurs  dans  de  l'eau 
bouillante , on  nlrrc  ladiflblution  encore  bouillante , 
on  la  fait  évaporer  en  partie,  & l’on  procède, 
comme  M.  de  la  Garraye , pour  leur  cryAillifation. 
Dans  le  troifième , on  les  diflout  dans  de  î’ef- 

frit-de-vin  trés-rcclifié , on  y verfe  peu  à peu  de 
eau , on  décante  la  liqueur  , & l'on  trouve  les 
fleurs  rrés-blanchcs  au  fond  du  vafe. 

Les  deux  premières  de  ces  méthodes,  & fur-tout 
la  première,  font  préférables  à celle-ci,  parce  quelles 
font  moins  difpcndieufes  ; on  pourroit  cependant 
diminuer  la  dépenfe  de  la  dernière  , en  reaiflillant 
b liqueur  , fa  dillillation  iVti’ant  retrouver  l'efprit- 
cle-vin. 

Ces  fleurs  , bien  dépurées  8t  obtenues  par  la  fu- 
blimation  , font  un  fcl  conipolè  d'un  principe  hui- 
leux & d’un  acide  rrés-penétrant , leur  volatilité 
& leur  a&ivité  font  fi  grandes,  qu’il  eft  nèceflaire 
de  laitier  refroidir  les  vaüTeaux  avant  de  les  délu- 
.tcr  ; fans  cette  précaution,  l’aéKon  des  fleurs  fur 
la  gorge  & les  poumons  feroit  une  impreflion  fl 
vive , qu  elles  exciteroient  uns  toux  fatiguante. 

De  quelque  manière  qu’on  les  ait  obtenues  , clics 
font  d’un  blanc  argentin  & brillant , cryftaHifccs 
en  aiguilles , d’une  laveur  très-acide  & d'une  odeur 
t*és-Tuave. 

Elles  jauniflent  en  vieillitiant , parce  que  l’huile 
ifadhére  pas  alTez  fortement  à l’acide  pour  ne  pas 
s’en  le  parer  à la  longue  : il  faut  les  contervêr  dans 
un  endroit  frais,  pour  que  la  chaleur  ne  hâte  pas 
cette  cfpéce  de  dccompofltion , & il  ne  faut  cou- 
vrir le  vale  de  verre  qui  les  renferme  que  d’un 
papier , afin  que  Pair  puttie  abfobcr  le  principe  hui- 
leux à proportion  qu'il  fc  dégage.  La  preuve  de 
cet  effet  de  Pair  efl  que  le  papier  qui  couvre  le 
bocal  fe  graille  8c  jaunit  à la  longue,  & que  les 
fleurs  de  benjoin  perdent  leur  blancheur  beaucoup 
plutôt  dans  un  flacon  bouché  avec  un  bouchon  de 
verre  que  dans  un  bocal  couvert  de  papier. 

Ces  fleurs  font  un  favon  acide  très- pénétrant , 
un  diflolvant  trés-aélif  des  matières  muqueufes  ; 
mais  clics  ont  en  même  temps  une  énergie  robo- 
rante  fl  confldérable  , qu  elles  irritent  fortement 
les  fibres  8c  que  leur  ufage  efl  conrrindiqué  par 
l’état  pléthorique  & par  la  tenflon  desfolides.  Elles 
lbnt  un  bcchique  incifif , un  diaphonique  8c  un 
diurétique  de  Pefpéce  de  ceux  qu'on  nomme  diu- 
rétiques chauds  ; leur  diflolution  fpiricuculc  cft  un 
cofmétique. 

On  les  donne  dans  les  afthmes  humides , dans 
les  cathan-es  des  vieillards  8c  dans  les  cachexies, 
en  fubftance , à la  doze  de  deux  grains  jufqu  a huit 
& même  dix,  aflbciées  au  jaune  d’oEUttà  des  mu- 
cilagineux , à des  baumes , foit  en  potion  , foit 
en  conferve , foit  en  bol , en  pilules , 6c  meme 
en  dilTolutioo  fpiritueufe  ; elles  entrent  dans  plu* 
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fieurs  cempofitions.  Voyt{  Alcohoi  bentomque. 
Lait  virginal.  Essences,  Pilules  de  Mor- 
ton , &c. 

Acide  Boracin,  c'efl  ainfi  que  j'appelle  l'acide 
du  borax  , parce  que , comme  l’ont  remarqué  la 
plupart  des  Chymilles , & en  dernier  lien  M,  l'our- 
croy , le  nom  de  fel  fédatif  que  Hombcrg  lui  a 
donné , efl  tout-à  fait  impropre,  fii/q  le  mot  DÉ- 
NOMINATION. 

Quoique  le  borax  foit , depuis  long-temps,  d'un 
grand  ufage  dans  les  arts  , St,  par  conféquent , 
très-répandu  dans  le  commerce , on  cft  encore  fort 
peu  inflruit  de  la  nature  des  matières  dont  on  le 
retire,  des  lieux  où  elles  fe  trouvent,  des  prépa- 
rations que  l'on  leur  fait  fubir  , & même  de  la 
manière  dont  on  raffine  ce  fel , fur  laquelle  les 
hollandois  gardent  le  plus  profond  fecret,  pour 
fe  conferver  cxcluftvement  cette  ■ branche  d'in- 
duflrie;  c'eft  là  ce  qui  a donné  lieu  à tant  de  con- 
jeflures  ci iv crics , à tant  de  fy dèmes  oppofès , qu'il 
efl  néccfl'airc  de  rappeller  ici , avant  que  «le  fixer 
fur  cet  objet  le  terme  de  nos  connoiflances  actuelles, 
par  les  oblervatioiis  qui  paroùrcnt  1«  plus  dignes 
de  foi. 

Le  borax  efl  compofè  de  fonde  ou  alkali  minéral 
& d'une  fubflanqeqni  y Bit  fonction  d’acide , putf- 
qu’elle  ncutralife TalltaU  ; c’efl  ce  dont  tous  les  Chy- 
miiles  font  bien  d'accord , quoique  leurs  opinions 
différent  fur  la  nature  de  cette  fubflancc. 

Il  ne  paroit  pas  que  le  borax  ait  été  connu  des 
anciens;  la  chryfocolle,  dont  parlent Diofcoride, 
livre  5,  chapitre  qa,  & Pline,  livre  33,  chapitre 
3 , n’ètoit  qu'une  foudure  préparée  artificiellement; 
cette  foudure  a été  confondue  par  quelques-uns , 
avec  la  chryfocolle  qui  fervoit  pour  les  teintures, 
quoique  Pline  en  laite  très-bien  la  diflinèlion  en 
ces  termes  : Chryfocollam  6-  aurificts  fiki  vmJicant 
acfluunanJo  .luro...  fantemam  vacant , ce  qui  cléfigne 
fuififamment  un  autre  genre.  Suivant  Diofcoritle, 
cette  cliryiocolle  fe  faifoit  par  les  ouvriers  eux- 
mêmes  avec  de  l'urine  d’enfant  & de  la  rouille  de 
cuivre , que  l’on  brovoit  enfemble  dans  un  mortier 
de  cuivre  ; la  compoûtion  cft  la  même  dans  Pline, 
excepté  qu'il  y ajoute  du  nitre. 

Le  nom  de  borax  fe  trouve,  pour  la  première 
fois,  dans  les  ouvrages  de  Gréer,  Chymifle  arabe, 
qui  vivoit  vers  le  milieu  du  dixième  fièclc;  & il 
cil  alfex  piobable  qu’il  delignoit  par  là  le  même 
fcl  qui  a confervè  depuis  cette  dénomination  étran- 
gère , mais  il  ne  dit  rien  qui  puhTc  le  faire  recon- 
noitre. 

Ce  qu'en  dit  Africain  (dt  rt  mttallicâ,  liv.  XI/), 
à l'occafiop  de  la  préparation  du  nitre  en  Egypte, 
prouve  bien , à ce  qu'il  me  paroit , que  l'ufage  du 
borax , dans  la  foudure  des  métaux , étoit  déjà 
commun  de  fon  temps , c’eft-à-dire , au  commen- 
cement du  feizième  ficelé  ; mais  il  efl  évident, 
comme  l'a  remarqué  M.  le  baron  d’Holbach  , que 
cet  auteur  n‘cn  a point  connu  la  compofition , St 
que , ttornpé  par  la  propriété  que  Pline  attribue  à 
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la  cbryf -colle  de  (ouder  l'or,  il  n’a  fait  que  c o-  cette  poirier'  mais  je  dois  recueillir  auparavant 

pier,  prcfque  dans  les  même,  termes,  la  recette  les  connoilfances  que  l’on  a arquifes  dans  ces  der- 

qit’il  a trouvée  dans  ce  philof-phe.  Ce  qu’il  ajoute  nier*  temps  fur  le  pounxa , tink.il  ou  borax  natif, 

que  l'or  faifoit  aufli  une  chryfocolle  avec  de  l'a-  fuit  pour  déterminer  autant  qu’il  cf}  pofTible  1*0- 

lunfofTile&dufcl  ammoniac  , n'a  pas  plus  de  rapport  riainc  de  ce  fel,  foit  parce  quelle'  peuvent  fervir 

au  vrai  borax.  à la  réfolution  de  ce  problème. 

Ce  qu’on  trouve  fur  le  borax  . dans  les  écrits  de  M.  Grill  a publié  en  1775  » dans  le*  mémoire* 
Bâcher  fit  de  S ■’u! , n’efl  plus  équivoque  & s'appli-  de  la  feriété  de  Stockolm , que  fuivant  les  lettre* 

que  très-bien  Ma  ftib/lance  dont  il  cil  ici  qucflicn;  de  ft*o  correfpondant  t'il-Kuo , il  paroiiToit  que  le 

il  efl  même  à remarquer  que  le  dernier  {{ytfiven  pounxa  fc  trouvoit  au  Tliihct  ; que  pour  le  rc- 

be:  ht'iiirum  , part.  1 , fcét  ! & 1 , ) annonce  très-  tirer  il  falloir  creufer  en  terre  de  la  profondeur 

clairement  le  borax  ou  baurach  des  arabes,  comme  de  deux  aunes  ; que  l'on  jugenit  au  goût  de  la  terre 

un  fel  pierreux , feffile,  naturel , venant  des  Indes  la  quantité  qu'elle  en  donnerait  ; qu'il  y en 

Orientales,  & que  l’on  rafinoit  à Venife,  en  cm-  avoit  de  trois  fortes  ; favoir:  1».  Uhou  ponn , gro» 

ployant  principalement  à cette  opération  de  l’alkali  comme  des  grains  de  manne:  s”.  Le  mvpoun , 

trts-catruique.  gros  comme  de  petites  fc-es  blanches:  3".  Le  pn- 

Voili  à peu  prés  tout  co  qt:s  l’on  a fu  pendant  pour?,  ou  pounxa  en  cryflaux  tranfparens  de  la 

It.riv-rempc  de  l’origine  du  bora*  ; quant  à fa  com-  grolTcur  d'une  noix.  Il  ajouta , d'après  ta  même  rc- 

pofjrion , llcccli.-r  le  regardoit  comme  un  fel  formé  larion,  qu’en  général  on  ne  l'obtenoit  pas  par  art, 

aune  terre  vitrifiable  , fubtile,  unie  à un  acide;  ni  par  la  coftion  de  la  terre;  que  pour  le  raffiner, 

Sithal  révoqua  en  doute  l’exiflence  d'un  acide  dans  on  le  jettoit  dans  l'eau  bouillante , où  on  l'agi  toit 

le  borax , lorfqinl  eut  appris  qu’on  le  rafinoit  par  avec  une  fpatulc  de  bois  , jnfqu'à  ce  qu’il  frit  en. 

l'addition  de  l’alkali,  & fur-tout  lorfqu*il  eut  oh-  fièrement  cillons  , & qu'enfuite  on  le  laifToit  ré- 

fervé  que  les  alkalis  n'en  précipitoient  rien.  Il  froidir  dans  un  autre  vaiffeau  dont  on  jettoit  tome 
affijre  même  avoir  formé  dans  fa  jeuneffe  un  vrai  l’eau  qui  furnageoir  comme  pour  le  falpére. 
borax,  en  préparant  un  fafran  d'antimoine  par  l'ai-  M.  f r.çcjî’atm  a donné,  (tins  le  même  volume, 

k ili , & que  le  fel  dont  il  fe  coBvrit  à la  longue  des  obfervations  & des  expitiences  fur  ces  diver- 

étoitdu  borax  efflorefeenr,  qui  en  avoit  la  faveur,  fes  efpèces  de  pounxa  , dont  voici  les  principaux 

quoiqu’un  peu  moins  urineufe,  qui  cryflalüfa  en  réftiltars. 

« rhombes  comme  le  borax,  bouillonna  comme  lui  Tous  ces  cryflaux  font  mêlés  de  plus  ou  moins 
fur  la  chandelle  , & coula  en  un  verre  très-pur  dans  de  terre,  qui  efl  la  terre  nattrel/c  du  pottnxa. 
le  crcufct.  Il  n’efl  pas  befoin  d’avertir  que  ces  Les  cryflaux  de  mypoun  8f  tbouypoun  étoient 
preuves  ne  feraient  pas  aujourd'hui  jugées  fuffifan-  effleuré»  à h furface,  prcfqu’emièrcment  blancs,  & 
tes , & que  je  ne  rapporte  cotre  opinion  que  parce  tranfparens  dans  les  cail’urcs  récentes  ; mais  le  pin- 

Îu'elle  tient  ï llùlloire  de  cette  partie  ae  U /vtmétoit  recouvert  en  plufieurs  endroits  d'un  peu 

ihymie.  de  terre. 

En  1701  ffombrrr  retira  d’un  mélange  de  vitriol  La  forme  de  ces  cryflaux  cf!  rarement  bien  pro- 
dc  fer  calciné  & de  borax  un  fel  qu'il  nomma  fit  noncée  ; ceux  de  mypoun  les  plus  parfaits  font  des 
fedaùf,  pu  Je!  volatil  narcotique  de  vitriol ; parce  prifmes  terminés  pr  deux  pointes  obtufes,  quel- 

qn'il  croyoit  en  effet  que  c’étoit  un  produit  du  vi-  mies-uns  font  quadrilatères,  d'autres  ont  un  nombre 

triol  ; mais  Lcmery  le  fils  découvrit,  peu  de  temps  de  cotés  indéterminé.  Dans  le  pinpoun,  il  ne  fc  trou- 

gprès,  qu’on  pouvoir  retirer  te  même  fel  du  borax,  va  que  trois  cryflaux  dont  le  prifine  fut  marqué, 

non  feulement  par  l'acide  vitriolique  pur , mais  en-  il  avoit  fïx  ou  huit  côtés. 

core  par  les  acides  nitreux  & muriatique  ; ces  Chy-  Les  cryflaux  dans  leur  fraéhtre  rcfTeml  loicnt  du 
mifles  n’avoienr  opéré  que  par  diflillation , ou  borax  raffiné  , mais  ceux  du  pinpoun  préi'entoient 

plutôt  par  fiiblima'ion  , G.ofiroi  obtint  le  fel  féda-  plufieurs  cavités  remplies  de  terre, 

tif  par  cryftallifition , ij  démontra  de  plus  la  pré-  Ce  s trois  e'pèces  ayant  été  difTomes  dans  l’eau , 

fence  de  la  foude  dans  le  borax  ; enfin  II-  nw  par-  il  cft  refté  ‘ur  le  filtre  beaucoup  de  terre , qui  n'é- 
vim  à décompofer  le  borax  meme  par  lcj  acides  toit  autre  cho'e  que  du  borax  provenant  lansdoute 
végétaux,  & fe  fervjt  de  ces  expériences,  non  do l'efflorefcence  des  cryflaux. 
feulement  pour  prouver  l'identité  de  fa  bafe  avec  La  diflblution  du  pinpoun  avoit  un  goût  alkalin  ; 
l’alkaii  minéral , n ais  encore  pour  en  conclure  que  clic  donna , à la  chaleur  de  la  digcflktn  , des  cryflaux 

lucide  dégagé  dans  ces  opérations  étoit  tout  formé  purs  & tran  pareils , comme  ceux  de  mypoun; 

dans  le  borax,  * avec  l’acide  vitriolique , elle  donna  de  l 'acide  bon* 

Le  premier  poirr  n’a  pas  été  «évoqué  en  doute  cin  cortcrèt  & du  vitriol  de  foude  ; elle  changea  eu 

dcDiils  ; il  n’en  pas  été  de  même  dn  fécond,  puif-  verd  le  fyrop  s-iolat  ; clic  fit  efferve  ccnce  avec  les 

qu  il  y a encore  des  Chymifles  qui fonticnnent  que  acides,  éx  précipita  les  métaux  qui  y étoient  dif- 

J’acide  concrèt  aue  l’on  retire  du  borax  efl  com-  fous  ; les  cryflaux  coulèrent  aoément  au  feu  du 

nofé  CO  partie  des  acides  employés  à le  dégager  : chalumeau  en  globules  rraniparcns  ; ils  ne  formè- 

j’ctaminèrii  les  raifons  fur  lcfyucUes  ils  fendent  rem  point  cTUépar  avec  Iç  foufre  : toutes  propriété» 
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miî,  comme  le  remarque. M.  Engeftroeni;  appar- 
tiennent au  vrai  borax. 

Le  mvpoun  &.  Yhouypoun  ( c comportèrent  de  la 
même  manière. 

La  terre  propre  ou  naturelle  du  pounxa  éroit 
d’un  gris  blanc  tirant  au  jaune  , en  (orme  de  pou- 
dre line,  8c  avoir  la  même  faveur  <jue  le  borax. 
Expofèc  au  feu,  elle  fumoir,  & repandoit  une 
forte  odeur  empyreumatique  , & devenoit  un  peu 
noire  : dilfoutc  dans  l’eau  , elle  a iaiffé  beaucoup 
de  terre  fur  le  filtTC  ; U dilTolution  a donné  beau- 
coup de  cryftaux  de  borax.  La  terre  reftée  fur  le 
filtre  , après  auoir  été  bien  édulcorée  , n’avoit  au- 
cune faveur;  elle  s'eft  diflbute  avec  effervefcence 
dans  l’acide  nitreux , elle  en  a été*  précipitée  par 
l'acide  vitriolique.  Cette  terre,  cxpofëc  au  feu  du 
chalumeau  , s’eft  un  peu  durcie,  puis  .a  coulé  fans 
addition  ; avec  le  borax  , elle  serf  fondue  avec  un 
peu  de  bouillonnement  ; le  rcflc  s’eft  diflous  allez 
lentement  comme  la  terre;  d'où  M.  Engcflrocm 
conclut  que  cette  terre  eft  une  marne  mêlée  de 
borax  6c  de  phlogiftique , 5c  qu'elle  tient  plus  de 
borax  que  la  terre  de  la  Chine , quoiqu’elle  fuit 
moins  riche  que  les  cryftaux  de  pounxa. 

Ce  favant  Suédois  a encore  examiné  deux  borax  s 
bruts  qui  lui  avoient  été  donnés  fous  le  nom  de 
Tinkal  ; le  premier  venoit  de  Hollande , il  étoit 
dans  une  terre  femblable  à la  terre  naturelle  de 
pounxa  , 6c  qui  n’en  différoit  que  parce  qu'elle  étoit 
mêlée  de  toutes  fortes  de  pierres , de  fable  6c  de 
racines  d’herbes , ce  qui  pourront  faire  préfumer 
que  le  pounxa  fe  trouve  en  divers  lieux  6c  plus 
ou  moins  pur. 

L’autre  efpècc  de  Tinkal  avoit  été  envoyée  des 
Indes  orientales  à M.  Bfcandt  ; il  étoit  en  cryftaux 
gros  6c  petits  comme  les  précédais;  ils  ctoient 
recouverts  d’une  matière  grafle  comme  du  favon  , 
& qui  avoit  une  forte  odeur  de  graiffe  : au  premier 
coup-cfceil , dit  M!  Engeftrocm , on  feroit  tenté  de 
foupqonner  qu’ils  ont  été  préparés  artificiellement  ; 
il  eft  poffiblc  cependant  que  ce  foit  du  borax 
naturel  , ou  feulement  du  borax  retiré  par  l’é- 
vaporation des  eaux  mcrcs , après  que  l’on  a fèparé 
le  produit  plus  pur  de  la  première  cryftallifation 
dans  l'opération  du  raffinage  ; il  n’y  a trouvé  au 
furplus  aucun  corps  étranger  , fi  ce  n’eft  quelques 
crains  de  poivre  qui  peuvent  y avoir  été  portés  par 

remballage. 

Enfin  M.  Engeftroem  obferve  que  le  pounxa  ra- 
finé  des  Indes  orientales  eft  un  borax  excellent  6c 
pur  ; que  pour  le  rafincr  on  en  fait  une  diftblurion 
très-concentrée  ; que  les  indiens  préfèrent  les  petits 
cireux  comme  contenant  moins  d’eau  de  cryftal- 
liution  : il  préfuinc  que  le  borax  brut  peut  être 
également  pur,  8c  que  c’cft  celui  qu’ils  réfervent 
pour  leur  ufage. 

Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  authentique  Sc 
de  plus  ciffconftancié  fur  le  borax  ; je  ne  parle  pas 
du  kier.  des  chinois  que  le  même  académicien  de 
Suède  a reconnu^  n’étre  autre  chofc  qu’un  aiy-a|i 
Chymic.  Tom,  1 , 
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minéral  natif  rendu  un  peu  favonfietix  par  une 
matière  grafl"c.  Je  fupprime  également  tout  ce  que 
Fott  8c  Model  ont  écrit  d'après  des  relations  qui 
leur  avoient  été  envoyées  de  Trcnqucbar , d’Aftnt- 
c.m  , Sic.  fur  Icfqucllcs  ccs  favans  ( hymifles  ne 
parodient  pas  eux-mêmes  faire  grand  fond  ; je  gaf- 
ferai fous  filence , à plus/orte  raifon  , la  prétendue 
découverte  annoncée  en  1779  de  la  formation  d'un 
borax  à Paris , dans  une  forte  qui  réunirtoit  des  eaux 
de  favon  croupies , & des  c.itix  de  cuifine  ; mais 
on  a publié  à Florence , la  même  année,  une  ob- 
fervation  qui  eft  faite  pour  intérefiiir  les  naturalifte» 
Si  les  Chymiftcs , & qui  réunie  à ce  que  je  viens 
d'expofer , ne  permet  plus  de  douter  que  l'acidc  du 
borax  ne  foit  une  produôion  de  la  nature. 

Cette  obfervation  eft  de  M.  Hocfer , direéletir 
des  pharmacies  de  Tofcane  ; ce  Chymifte  avoit 
entrepris  l’examen  de  l’eau  du  lac  Chtrchiojo , prés 
MonttroronJo , dans  la  province  intérieure  deSicnne. 
Cette  eau  eft  fournie  par  des  fources  qui  jailliflent 
.fur  les  côtés  de  la  montagne  ; elle  eft  fi  chaude  Sc  fi 
bouillante,  qu’elle  brûle  au  feul  taô,  autant  que 
l'eau  réduite  au  pins  grand  degré  de  chaleur  ; il 
s'exhale  en  même  temps  de  ces  ouvertures  une 
fumée  grife  pouffée  dehors  avec  véhémence  8c 
avec  bruit  ; cette  vapeur  remplit  l'air  d’une  dBeur 
de  foufre , 8c  forme  des  dépôts  colorés  fur  les 
pierres  des  environs.  • 

M.  Hoefer  ayant  fait  venir  de  cette  eau  dans 
des  bouteilles  n'y  trouva  d’abord  aucune  faveur 
particulière , elle  n’étoit  imprégnée  d'aucun  gas , 
elle  avoit  un  coup-d'oeil  laiteux  , 6c  formoit  un 
fèdimenr  de  couleur  cendré*  ; la  dilTolution  de  nitre 
mercuriel  y occafionna  un  précipité  qui  paroifloit 
indiquer  quelque  fel  vitriolique  ; le  prurtite  de  po- 
tafle  y démontra  1a  préfcncc  d’un  peu  de  fer. 

Trois  livres  de  ccttc  eau,  ou  i7i8ograins  (poids 
médicinal  de  Vienne  , qui  eft  à la  livre  de  Paris 
comme  1804:  1574)  ayant  été  réduites  par  l’éva- 
poration à deux  onces  ou  960  grains  , lal fièrent  fur 
te  filtre  une  terre  grife  cendrée,  indirtulublc  par 
les  acides  ; la  liqueur  reraife  à évaporer  fournit 
d’abord  74  grains  de  petits  cryftaux  irréguliers  , 
lamelleux  & Ittifâns , dont  quelques-uns  avoient 
la  couleur  de  l’argent,  8c  en  continuant  l’évapora- 
tion , 36  grains  du  même  fel , mais  moins  blanc 
que  le  premier. 

M.  Hoefer  ertiiya  inutilement  de  démafquer  ce 
fel  par  des  dilTolutions  8c  cry  ftallifations  réitérées  ; 
mais  en  ayant  repris  l’examen  lix  mois  apres , 8c 
y fottpqonnant  quelque  matière  grafte , il  imagina 
de  Tarrofer  d’efprit-de-vin  très-reftifié  pour  l'en 
dèbarrartêr , il  vit  avec  aJmirjiion , au  bout  de 
auelqucs  heures  , que  fon  fel  étoit  entièrement 
airtous  ; il  mit  le  feu  ï l’efprit-de-vill , qui  brûl» 
avec  une  flamme  verte;  il  reconnut  enfin  que  ce 
fel  étoit  l’acide  concret  du  borax  natif,-  ou  tinkol 
iofc.tr. , 8c  parvint  effeftivement  à le  convertir  en 
vrai  borax  par  l'addition  de  la  fonde, 

M.  Hoefer  a répété  cette  expérience  plus  en 
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grand,  & no  livres  ou  1440  onces  lui  ont  fourni 
trois  onces  de  cet  acide  concret , & deux  onces 
du  même  fol  moins  pur. 

Ce  n'cft  pas  feulement  l’eau  du  lac  Chercliiaio 
qui  contient  l’acide  du  borax,  le  même  Chymifte 
ayant  fait  évaporer  1VS80  grains  de  l’eau  au  lac 
de  Caflel-Nnovo , en  retirj  1 10  grains  de  cet  acide , 
& ya  grains  de  Clénite  ; & il  prëfume  en  confî- 
quence  que  l'on  en  rrouvcroit  dans  les  eaux  de 
pluficurs  autres  lacs , tels  que  ceux  de  LaJJo , de 
Monte  Çcrbdoni , 9tc. , &c. 

Cette  obfcrvation  importante  nous  conduira  fans 
doute  à la  découverte  de  la  vraie  nature  de  V acide 
boracin  & de  fon  origine  ; elle  nous  met  déjà  fur 
la  voie  de  con;célurer  que  par -tout  où  l’on  ren- 
contre cette  fubftance  , elle  cft  comme  ici  le  pro- 
duit de  l’aftion  des  feux  fouterraJns  , & que  b on 
extrait  réellement  le  borax  tout  formé  dans  les 
Indes,  tandis  que  fon  acide  fc  préfentc  ànuddarts 
les  eaux  des  lacs  tofeans  , cette  différence  ne  dé- 
pend que  de  la  qualité  des  terreins , dont  l’un  fournit 
a la  compofition  une  bafe  qui  ne  fc  rencontre  pas  dans 
l’autre.  En  un  mot , nous  n’avons  plus  à nous  plain- 
dre que  ce  fel  n'exiile  que  dans  un  feul  endroit  du 
. globe  , ce  qui , fuivant  lexprclîion  de  Sthal , auroit 
été  Mës-dur  à croire. 

- Après  avoir  donné  l'hiftoire  de  l 'acide  boracin , 
eu  plutôt  des  matières  qui  le  fournilfent , avec 
toute  l'étendue  qu’elle  m’a  paru  mériter , il  eff  temps 
d’indiquer  les  procédés  par  lcfquels  ou  l’obtient  pur 
sic  le  paré  de  toute  bafe. 

On  retire  l'acide  dti  borax  par  fublimation  & par 
cryftallifation.  _ . 

Pour  le  retirer  par  fublimation,  on  fait  diflôu- 
dre  dans  l’eau  trois  livres  de  vitriol  de  fer  calciné 
au  rouge  ou  colcotar , & deux  onces  de  borax  : 
on  filtre  la  liqueur  , on  la  fait  évaporer  jufqu'à 
pellicule , 6c  on  la  diffille  enfuite  dans  une  cucur- 
bite  de  verre  garnie  de  fon  chapiteau  lutté  avec  une 
bande  de  papier  collée  ; une  partie  de  1 "acide  bora- 
cin pafle  avec  l’eau  dans  le  récipient  ; mais  une 
autre  partie  s'attache  aux  parois  du  chapiteau  , en 
forme  de  lames  minces  & argentines.  Quand  le 
réfuiu  eff  fcc,  on  dilute  avec  précaution  le  cha- 
piteau , on  lait  tomber  le  fel  fublimé  avec  une 
barbe  de  plume , on  reverfe  dans  la  cucurbirc  la 
liqueur  de  récipient , pour  la  dirtiller  de  nouveau; 
on  réitère  enfin  cette  opération , jufqu’à  ce  que 
le  mélange  cefle  de  fournir  de  l’acide  fublimé 
concrét. 

Pour  retirer  l’acide  boracin  par  cryftallifation, 
on  fait  dilfoudrc  le  borax  dans  l'eau  bouillante, 
on  filtre  la  liqueur  toute  chaude  , & on  y verfe 
à pluficurs  itprifes  de  l’acide  vitriolique  jufqu’à 

Sa  lier  le  point  de  faturation , il  s’y  forme , pen- 
inr  le réfroidiffement , de  petites  lames  blanches, 
brillantes  , c’cff  l'acide  boracin  cryffallilâ  ; on  le  lave 
dans  l’eau  froitje , on  le  fait  égoutter  fur  le  papier 
gris,  8c  apres  cela , il  ne  diffère  de  celui  qui  eff 
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fublimé  , qu’en  ce  qu’il  eff  un  peu  moins  léger; 
Le  rraduéleur  de  M.  Spiclman  amire  que  l'on  doit 
retirer  en  cryffaitxplus  de  moitié  du  poids  du  bo- 
rax ; mais  il  faut  pour  cela  employer  le  borax 
connu  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  borax 
de  la  Chine , qui  cft  plus  riche , ou  pour  mieux 
dire  , qui  n’a  pas  été  chargé  lors  de  la  purification  , 
de  la  quantité  de  foude  qu'y  ajoutent  les  Hollan- 
dois. 

M.  Batimé  a fait  voir  qu’en  diffillant  U diiTblu- 
tion  de  y acide  boracin  cryffallilc,  comme  on  dis- 
tille le  mélange  de  colcotar  & de  borax  , on  pou- 
voir fe  procurer  en  peu  de  temps  tyauco.up  de  cet 
acide  fublimé , parce  qu’il  s'élevait  plus  facilement 
lorfqu’il  étoit  léul , & non  cmbarralTé  dans  d'au- 
tre» matières.  Mais  ce  procédé  de  reftification  ne 
lailfe  pas  que  d’ètre  encore  pénible  & difpendieu»; 
les  cucurbites  de  verre  ou  de  grais  font  três-fujeites 
à calTer  fur  la  fin  de  la  diftillation  à ficcité  , qui 
exige  une  chaleur  aifet  confidèrablc , Si  il  lert.it 
imprudent  de  fubftituer  d'autres  vaifTcaux , à moins 
que  ce  ne  lût  une  cucurbùc  d'argent  de  coupelle. 
11  me  femble  que  l’on  peut  s’alTurer  fans  cela  de 
la  pureté  de  Y acide  boracin , fi  après  l’avoir  lavé  dans 
pluficurs  eaux  froides , on  verfe  dans  la  dernière 
eau  quelques  gouttes  de  dilToiution  de  muriate  ba- 
rotique; lorfqu’elle  n'y  occafionncra  aucun  préci- 
pité, on  pourra  conclure  que  la  liqueur,  ni  par 
conlèqucntl’aciif  boracin  ne  tiennent  plus  un  atome 
d'acide  vitriolique , & pour  rendre  l'épreuve  encore 

Elus  sûre , on  peut  employer  de  l’eau  chaude  pour 
1 dernière  lotion. 

L 'acide  boracin  pur  a une  faveur  faléc  fraîche  ; 
il  altère  en  rouge  le  fyrqp  violât  & luifufion  de 
tournefol. 

Il  n'éprouve  aucune  altération  à l’air. 

Une  livre  d’eau  diftiilcc  n'en  a diftbus  que  18; 
grains,  à la  chaleur  de  l'ébullition, 

L‘efprit-de-vin  le  difloat  plus  facilement , & la 
diflolution  brûle  avec  une  belle  flamme  verte. 

Cet  acide,  expofè  au  feu  fous  forme  sèche  , fe 
réduit  en  verre  par  1a  violence  du  feu  plutôt  eue 
de  fe  volatilifer  ; ce  qui  prouve,  fuivant  l’cbfer- 
vation  deM.  Rouelle,  qu'il  ne  fe  fublimé  qu'à  la 
faveur  de  l’eau  avec  laquelle  il  forme  par  confc- 
quent  un  compofé  plus  volatil. 

Le  verre  de  l'acide  boracin  eff  blanc , tranfparent , 
un  peu  plus  pâteux  que  celui  du  borax  , il  n’at- 
tire pas  l'humidité  de  l’air  , & devient  feulement 
lin  peu  plus  opaque  au  bout  de  quelques  jours  ; il 
eff  folnhle  en  entier  dans  l’eau  : fi  on  laifTe  évar 
porer  à l’air  libre  cette  diflolution , elle  fournit  de 
l’a. ide  concret,  en  forme  de  végétation,  furies 
parois  du  vaifleau , 8c  il  refte  au  fond  une  fubftance 
gommeufe  tranfparente , qui  a encore  toutes  les 
propriétés  de  ect  acide. 

J’ai  déjà  annoncé  que  l’on  dégageoit  paiement 
l'acide  du  borax  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux  , 
de  l'acidc  muriatique,  & même  de  l'acide  acéteux; 


* 


A C I 

Cét  acide  ainfi  dégagé  paroi  (Tant  avotr  toute»  le»  pro- 
priétés de  celui  qu'on  obtient  par  l'acide  vitrioli- 
tjiie  , la  plupart  des  Chymiftes  n'ont  pas  hélité  de 
conclure , avec  MM.  liaron  Sc  Baume , que  cet 
acide  exiftoit  tout  formé  dans  le  borax  , qu'il  ne 
participoit  en  rien  de  l’intermède,  de  dccompo- 
fition,  qu'il  n’eu  rctenoit  aucune  partie;  en  un 
mot  , que  c'étoit  un  acide  particulier , de  fon 
genre.  M.Baumés’étoit  m.  me  flatté  d'avoir  prouvé 
cette  propofition  par  fimnèfe,  c’eft-à-dire,  par  la 
compolition  artificielle  de  1 acide  du  borax , lansy 
employer  aucun  antre  acide , & en  laiflant  feule- 
ment ex  noie  à l’air , pendant  un  certain  temps , 
dans  un  lieu  humide  un  mélange  d'argile  grife  , de 
eraiiTc  & de  fiente  de  vache  récente  : mais  M. 
wiégleb  a répété  cette  expérience,  en  obfervant 
toutes  les  conditions  preferites  ; il  a abandonné  de 
pareils  mélanges  au  travail  de  la  nature  pendant 
plus  de  trois  ans  & demi,  8c  n’a  pas  pu,  après  ce  long 
efpacc  de  temps,  y découvrir  le  moindre  atome 
d'acide  boracin. 

Il  ne  nous  relie  donc  toujours  d’autpe  preuve 
de  l’exiftence  de  cet  acide  tout  formé  dans  le  bo- 
rax , que  l'identité  qu’il  prifente  , quelques  foient 
les  inltrtimens  de  aécompofition  , St  il  faut  con- 
vertir que  cette  preuve  fera  feule  fuffifante  tant  que 
le  fait  fur  lequel  elle  s'appuie  ne  pourra  être  révo- 
qué en  doute.  Ceftcequatrés-bierlfenti  M.  Cadet, 
qui  ayant  adopté  l'opinion  contraire , a cherché  à 
établir  nouvellement  que  le  fel  que  I on  féparoit  du 
borax  par  divers  acides , étoit  compofé  de  ces  acides 
& participoit  de  leur  nature;  voici  les  principaux 
réfultats  de  fes  expériences. 

Cet  académicien  a traité  à la  diftillation  l’aride 
boracin  retiré  du  borax  par  le  vinaigre  ; il  l'a  diftillé 
avec  l’efprit  de  vitriol  8c  avec  ) arfenic , 8t  il  a 
obfervé  que  la  liqueur  qui  paffoit  dans  ces  opéra- 
tions, avait  fenfiblemcm  l'odeur  acéteufe. 

L’acide  baratin , qu’il  appelle  nitreux , c’ert-à-dire , 
retiré  du  borax  par  l'avide  nitreux , n'a  point  trou- 
blé les  dilToludons  de  nitre  d argent  6c  de  nitre 
mercuriel;  il  a donné,  par  la  dilfolution  arec  l'a- 
cide vitriolique , des  vapeurs  jaunes , 8c  une  liqueur 
qui  avoit  une  forte  odeur  nitreufe. 

Lucide  boracin  muriatique , même  après  avoir 
été  lavé  dans  l'efprit-de-vin  , a précipité  la  dilfolu- 
tion  d'argent  ; il  a diflbus  l’or  lorfqu  il  a été  réuni 
à l’acide  nitreux , 6c  il  a fait  l’encre  fympatldque  avec 
la  dilfolution  nitreufe  de  cobalt. 

Voilà  à quoi  fe  réditifem  les  preuves  direfles  de 
M.  Cadet  ; quelques  réflexions , & mêmes  les  aveux 

Î[ue  nous  devons  à la  bonne'foi  de  ce  Chymifte  , 
uifiront^ou^établir  qu’il  n’y  a jufques  là  aucun 

î •.  I.  odeur  cfl  un  ligne  trop  équivoque  , elle 
peut  venir  de  quelques  parties  de  la  liqueur  qui 
feront  reliées  adhérentes  au  fel , malgré  les  lotions 
réitérées  , comme  il  arrive  prefque  toujours  ; ce 
ligne  a manque  totalement  par  rappor;  à ï acide  bo- 
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racin  muriatique , qui  ne  s’eft  point  fait  recon- 
, noitrc  à M.  Cadet  par  1 odeur  falranèe. 

a».  Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'acide  boracin  m*- 
riatific  ait  précipite  la  dilfolution  du  nitre  mercu- 
riel , c'en  une  propriété  de  cet  acide  , de  quelque 
manière  qu'il  air  été  retiré  du  borax,  & M.  Cadet 
ne  paroit  pas  s être  afluré  que  ce  précipité  fiât  autre 
choie  que  du  borax  mercuriel. 

3°;  I*  pofiible  que  l'acide  nitreux  , mêlé  à 
\ acide  boracin , attaque  l’or  en  feuille  à l’aide  d'une 
forte  ébullition , fans  qu’il  en  réfulte  néceffairc- 
ment  que  1 acide  boracin  fût  compofé  d'acide  nuiria- 
tique  ; cette confèqucnce  ne  feroit  fondée  qu’autant 
qu  on  auroit  reconnu  qu  il  le  léinit  formé  une  vraie 
eau  régale,  qu  on  auroit  décompoü  par  ce  mot  eu 
une  portion  entière  d’acide  boracin , 8c  qu'on 'au- 
roit  retrouvé  après  cette  décompofmon  l’antre  par- 
tie continuante  de  V acide  boracin  quj  auroit  perdu 
toutes  les  propriétés  de  ce  compofé,  en  perdant 
un  principe  necclfairc  à fa  compofirion  : non  feu- 
lement AL  Cadet  n'a  pofnr  parlé  de  ces  examen* 
ultérieurs  ; mais  il  convient  au  contraire  que  la 
di:;olntion  d’or  lui  a donné  par  l’évaporation  des 
cryflaux  d'acide  boracin  ordinaire  mil  contenoienc 
de  lor,  8c  qui  en  ont  été  dépouillés  par  les  la- 
vages.  v . 

4°.  Enfin  M.  Cadet  avoue  précifiment  que  lorf- 
qu on  fait  palier  à l’état  de  verre  les  dirons  acides  bo- 
racins , Lis  trois  acides  minéraux  paroiffent  changer 
de  nature  Lr  ne  prefentent  qu'un  même  fel;  maisptiif- 
oue  Vaade  boracin  vitrifié  ell  après  cela  fufceptible 
des  mêmes  eomhinaifons , puifqu'il  conferve  les 
mêmes  propriétés , les  acides  minéraux  qui  ont 
fcrvi  à le  dégager  ne  font  donc  pas  effentiels  à fa 
compofirion,  ils  n’y  font  pas  du  moins  eflentiels, 
ct^mme  tels , 8c  actuellement  fournis  aux  affinités 
par  lelquels  M.  Cadet  a voulu  nous  les  faire  re- 
connoure.  Dès-lors  le  travail  de  ce  Chymirte  ne 
préfente  d autre  conlèquence , même  en  admettant 
tous  les  faits , linon  que  l'acide  boracin  ne  peur  être 
entièrement  purifié  de  l'acide  étranger  qui  a fervi 
à le  dégager,  que  par  un  degré  de  feu  capable  de  le 
vitrifier. 

Àinfi  , 1 acide  boracin  doit  demeurer  au  rang  des 
élémens  thymiques,  du  moins  julqu’à  ce  que  M, 
Cadet  ait  fourni  les  nouvelles  preuves  qu'U  a ré- 
fervées  pour  un  autre  mémoire , foit  par  rapport 
aux  différentes  propriétés  de  ce  fel,  fuivant  les 
différens  acides  employés  à le  dégager , foir  fur  les 
parties  conftituantes  du  borax  que  ce  Giymüle 
regarde  comme  un  compofé  de  foude  , de  la 
terre  vitrifiable  du  cuivre,  d'one  autre  fubftance 
métallique , qui  mafque  la  première  , 8c  de  l’aride 
muriatique  qui  les  a primitivement  minéralifées  ; je 
n’ajouterai  qu’une  feule  obfervatioh  , c’eft  que  ta 
découverte  de  l'acide  boracin  libre  dans  les  eaux  du 
lac  Cherchiajo , prés  duquêl  on  n’a  remarqué  ni  mine 
cuivreu  e , ni  foude  native  , ne  laifie  etières  cfpé- 
rer  que  M.  Cadet  puilfe  remplir  la  tâche  qu’il  s'eft 
impolie  de  produire  artificiellement  par  la  combi- 
* G * 
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naifon  do  ces  (ubltanccs  un  borax  abfelument  fem- 
blable  à celui  det  Indes . 

'L’acide  boracin  forme  avec  les  terres,  les  a|ptis 
& les  fub (tances  métalliques  des  combinations  fa- 
lines  qui  prennent  le  nom  générique  de  borax 
auquel  on  joint  le  nom  de  ta  bafe.  (i'mrce  mot 
& l'article  Dénomination.  ) Par  rcljicil  pour 
l’itiage , je  confcrve  au  borax  de  Coude  le  nom  de 
bor.it  commun,  ou  Amplement  borax. 

Cet  acide  eft  un  de  ceux  dont  les  affinités  font 
le  plus  différentes  par  ta  voie  humide  & par  ta 
voie  sèche  , parce  qu’à  raifon  de  (à  grande  fixité, 
U refie  uni  à ta  bafe  qui  quitte  un  acide  plus  fort 
mais  plus  volatil  : c'en  ainfi  qu'U  décompofeéla 
di (filiation  le  nitre  & le  ici  commun  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire , comme  M.  Cadet  paroit  le  lup- 
pofer , qu’il  n’agiffe  dans  ces  décompofitions  que 
comme  le  fable  quameux  dans  l’expérience  de 
M.  Vcillard , fa  tendance  vers  ta  bafe  alkaline  con- 
tribue néccffairemcnt  il  décider  ta  fèparation  de 
l’acide;  cela  eft  démontré,  fur-tout  par  rapporta 
l’acide  muriatique,  puifque  l’on  lait  qu’iLne  Ce 
dccompofe  pas  îcul , oi  avec  le  fable  , par  l’aâion 
du  feu;  nous  verrons  enfin  que  toute  décompofi- 
tîon  par  te  fable  n’efl  elle-même  déterminée  que 
par  fon  affinité  avec  la  bafe  alkaline. 

L’acide  bcra^i  ne  paroit  avoir  aucune  affinité 
avec  le  phlogi(m;ue  ; il  cil  meme  probable  que  ce 
principe  entre  dans  fa  compofition.  M.  de  rour- 
croy  affiire  que  lorfque  l’on  diftillc  l’acide  vitrio- 
Kque  fur  Y acide  boraejn , le  premier  pâlie  à l’état 
d’acide  fulfureux  ; il  a donc  pris  du  (Jhlogiftjque  à 
l’acide  boracin  ; c’cft  la  feule  conféqucnce  cxaéle  que 
Ton  puifie  titer  de  cette  obfervation. 

M.  Bergman  indique  les  affinités  de  l’acide  bo- 
racin dans  l’ordre  fuivant  : i ParlavoiekumiJt, 
le  calce  , le  barote  , ta  magnéfic  , ta  potaile  , la 
« fonde  , Tammontac , je  xinc , le  fer  , le  plomb  , 
l’étain , le  cobalt , le  cuivre , le  nickel , le  mercure 
& l’alumine- 

11  cède  alors  les  atkalis  aux  acides  vitriolique , 
nitreux , muriatique  , arfenical , fluorique , pnof- 
phorique,  faccharin  , oxaün , tartareux,  citronicn, 
formicin  & acéteux. 

Il  en  cil  de  même  pour  le  barote  & l’alumine; 
dltns  ta  colonne  du  calce , cet  acide  eft  placé  avant 
les  acides  arfenical  formicin , & acéteux , & dans 
celle  de  la  magnéfie  avant  les  acides  citronicn , 
formicin  Si  acéteux. 

L’acide  boracin  attaque  difficilement  Tes  métaux  ; 
cette  combinaifon  ne  reuffit  guércs  que  par  affinité 
double , c’eft-à-dire , en  verfant  une  diftblution  mé- 
tallique dans  une  diftôlutlon  de  borax  ; mais  pour 
ne  pas  te  tromper  fur  l’effet , il  faut  que  le  borax 
ne  (oit  pas  avec  excès  d'alkali , comme  il  fe  trouve 
communément  ( Voyes  Borax)  ; alors  il  ne  change 
oint  tes  ditfolutions  dor,  de  platine,  d’argent , de 
ifinuth  St  de  manganèfe. 

S9.  Par  la  raie  ùe/ic , M.  Bergman  place  dans 
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la  colonnedes  affinités  de  ccr  acide  , le  calce  j te 
barote , la  magné  lie , la  porafte , la  foude  & la- 
i luniine  : les  expériences  de  M.  Àchard  prouvent 
que  cette  dernière  doit  être  ici  dans  un  ordre  bien 
inférieur  aux  terres  métalliques. 

Il  ne  cède  les  terres  & les  alkalis  qu'à  l’acide 
phofphorique  /il  doit  cou tèqucm  ment  décoin  peler 
toits  les  Tels  métalliques  formés  «T un  acide  plu* 
volatil. 

M.  Cadet  a reconnu  que  cet  acide  concret  pou- 
voit  fervir  à la  foudure  des  métaux  prefquc  comme 
le  borax  lui-même  , & qu’il  n’en  dinéroit  que  parce 
qu’il  exigeoit  un  peu  plus  de  chaleur.  On  peut 
conclure  de  cette  obfervation , qu’il  n'a  que  bien 
peu  d'aétion  fur  les  métaux,  même  par  la  voie 
sèche , tant  qu’ils  font  en  état  de  métal  ; ce  qui  eft 
très  - conforme  aux  expériences  de  M.  Acnard , 
fuivant  lefquclles  il  n’y  a que  le  fer  qui  foit  réel- 
lement attaqué. 

Cet  acide  diftoiir  au  contraire  très  - facilement 
tomes  les  terres  métalliques  par  la  même  voie  , £4 
forme,  comme  nous  le  verrons,  avec  les  plus  réfrac- 
taires des *boraxs  vitreux  qui  percent  lescreucts. 

L'acide  boracin  ne  diftout  pas  les  refînes. 

Il  paroit  aider  la  diftblution  des  gommo-réfineux. 
L’eau  bouillante  qui  en  cft  faturée , devient  à un 
certain  point  mifciblc  avec  les  huiles  ; le  (âvon  qui 
en  ré  fuite  fe  décompofc  au  bout  d’un  certain  temps 
mais  la  partie  aqueufe  & falinc  retient  toujours  un 
peu  du  principe  huileux  ; on  le  reconnoit  à l’odeur 
oc  à la  faveur  , lorfqu*on  a employé  l’huile  de 
thèrébemine. 

Il  cft  remarquable  que  cet  acide  retarde  plutôt 
qu’il  n’accélère  la  coagulation  du  lait  ; il  n a pas 
plus  de  vertu  pour  empêcher  la  décompofition  pu- 
tride des  chairs  animales. 

Acide  Boracin.  (Pharmacie.}  Hombcrecft  le 
premier  qui  ait  employé  ect  acide  en  médecine. 
On  vient  de  voir  qtfil  a été  l’objet  du  travail*  des 
plus  favans  & des  plus  ingénieux  Chymiftes , qu’il 
eft  toujours  fous  forme  concrète , « qu’on  i ob- 
tient par  fublimation  ou  par  cryftallifation. 

Ce  fd  étant  eftèmielleraent  fe  même , quelque 
foit  le  procédé  par  lequel  on  l’ait  dégagé  du  borax  , 
il  n’y  a aucun  motif  de  donner  la  préférence  au 
fiiblimé  fur  le  cryftalÜfé  , ni  k ce  dernier  fur  le 
premier  : mais  comme  l’acidc  employé  à l’extraire 
du  borax  peut  plus  facilement  relier  uni  au  cryf- 
tallifé  qu’au  fublimé , il  eft  indifpcnfable  d’édul- 
corer le  cryftallifé  par  des  lotions  réitérées  dans 
l’eau  froide.  J’ai  vu  le  défaut  de  cette  précaution 
caufer  des  accidcns  très-graves , & les  Pharmaciens 
ne  peuvent  pas  porter  trop  d’attention  à le  débaraiTcr, 
par  ce  moyen  , de  l’acide  excédent  ; il  en  réfuitera  la 
perte  d une  portion  de  ce  fel , dont  l’eau  fe  char- 
gera , mais  comme  il  eft  rrés-peu  diftoluhJc,  & 
que  l’eau  bouillante  ne  peut  en  diftoudre  que  douze 
grains  par  once , la  perte  fera  trop  peu  confidé râ- 
ble pour  être  de  quelque  conféqucnce  ; on  pourra 
• d ailleurs  la  retrouver  par  l'évaporation  de  l’eau 
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îles  lavagw.  Ceft  par  l'acide  vitrioBque  qu’ori  dé-  1 
gage  le  plus  ordinairement  Yjcidc  bo'actn  de  t'a  bafe 
alkaline,  Sc  il  eft  conleqnemment  très -facile  de 
s’affitrcr  de  fa  pureté  ; il  faudra  feule  ment  en  tri- 
turer quelques  grains  dans  de  l'eau  diftillée , filtrer 
ia  liqueur  & la  précipiter  par  le  muriate  barotique  ; 
il  fc  fera. fur  le  champ  un  précipité,  s’ü  y a de 
l’acide  vitriolique. 

Homberg  employoit  ce  fel  comme  un  calmant 
rafraichiffaiit  dans  les  maladies  aigues  inflamma- 
toires, comme  un  tempérant  (edatif  dans  les  ner-. 
veufes  chroniques,  dans  les  affeôions  hiftériques 
Sc  hypocondriaques.  Charas  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés;  le  préjugé,  plus  que  l’obfcrvatfcn  , a 
perpétué  jufqu  a nous  la  répuration  de  cet  acide 
concret , & le  fait  encore  employer  aujourd’hui 
dans  les  mêmes  maladies;  mais  plufieurs  praticiens 
célèbres  ont  avoué  avec  candeur  qu’ils  n’ont  ja- 
mais apperçu  des  effets  bien  fenfibles  de  la  qualité 
tempérante  de  ce  fel. 

M.  Pemberton  dit  cependant  avoir  reconnu  danj 
te  fel  4111e  vertu  légèrement  purgative . iorlque 
l’érétifme  & la  chaleur  cxceflive  fufpendoient  les 
excrétions  alvines  : je  peux  dire  n’avoir  jamais  eu 
de  preuves  bien  déeifives  de  fon  efficacité. 

C.’étoit  de  6 à 8 grains  qu'Homberg  donnoit  fon 
fel  fédatif  ; on  en  a porté  depuis  la  doue  à 14  grains, 
i 36  & même  à demi-once  , à une  cftice  & plus, 
& je  croit  pouvoir  affairer  qu’on  peut  fans  crainte 
le  donner  à grande  dofe.  # 

La  manière  U plus  ordinaire  eft  de  le  preferire 
dans  des  potions,  dans  des  émulfions,  dans  des 
tifanes  de  différens  genres  & dans  J*  limonade  ; 
mais  il  fe  diffout  très-difficilement  dans  les  émul- 
fions  Sc  la  limonade  ; il  n’y  refte  que  divifi  & fut- 
pendu  , & Couvent  fumage  i’émuliion  ou  fe  préci- 
pite dans  la  limonade.  Ainfi , lorfqu’on  s'eftfervidc 
l'un  ou  de  l’antre  de  ces  excipiens , il  faut  avoir 
foin  d'agiter  la  bouteille  (jour  en  favorifer  la  dif- 
perfton toutes  le*  fois  qu  oa  veut  faire  prendre  ce 
mélange  aux  malades. 

La  difficile  folubilitè  de  ce  fel  fuffiréit  pour  faire 
douter  de  fon  efficacité  ; mais  la  propriété  recon- 
nue du  tartre  raffiné  ou  crème  de  tartre , de  favo- 
rifer la  folution  de  ce  fel , offre  un  moyen  de  l’em- 
ployer avec  plus  d’cfpérance  de  fucces.  Cette  dé- 
couverte de  M.  de  Laffone  cil  d'autant  plus  prè- 
cieufe  , quelle  facilite  également  l’ufage  de  l’acide 
tartareux  concrét  qui  à dofe  convenable , devient 
an  très-bon  purgatif  peu  irritant.  ( Tarthe 
Raffiné.)  Quatre  parties  d'acide  tanareux  con- 
cret & une  îiiciJc  hirjcin  exactement  mêlés  par 
la  trituration,  deviennent  très-folubles , même  dans 
l'eau  froide. 

Mais  fr  Yacidt  taracin  Ce  diffout  très-difficilement 
dans  l'eau , il  s’en  fait  aifement  une  di  Ablution  dans 
l'efprit-de-vin.  f'oyq  AlCOHOL  boracin. 

La  combinaifon  de  l 'acide  boracm  avec  le  mer- 
cure offre  un  moyen  avantageux  de  combattre  le 
srints  vénérien,  t'oyez  Borax  mercuru^. 
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Acfrsï  OTRGNIEN  ; le  jus  de  citron  eft  jufte- 
ment  placé,  par  les  Chymiftes,  au  nombre  des 
acides,  ce  fl  même  l’un  des  acides  les  plus  puiffanra 
du  régné  végétai , fi  on  eonfidere  le  dégrc  d’aci- 
dité qu’il  manifefte  fans  préparation , & par  la  feule 
exprefion.  . " 

Le  jus  de  citron  altère  les  couleurs  bleue» 
végétales,  St  fur-tout  ttnlufion  de  tourncfol  d onc 
manière  auffi  fenfible  que  le  vinaigre  diftillè. 

La  pefanteur  de  cet  acide , dans  fbn  état  naturel , 
varie  ncccffairement  fuivant  la  maturité  du  fruit 
dont  on  te  retire  ; je  l’ai  trouvée  ordinairement  dans 
le  rapport  avec  l’eau  diftillée.  : : 1,060  : t. 

Le  jus  de  citron  contient  une  partie  mucilagineufc , 
qui  affaiblit  & modifie  fon  acide,  & delà  vient  qu'il 
agit  fi  différemment  des  autres  acides  végétaux , 
comme  je  l’ai  dit  à Varticle  Acide  acétivx.  C'cft 
encor»  à raifon  de  ce  mucilage , que  le  jus  de  ci- 
tron eft  fufeeptibe  d'altération  à l’air,  & , qu’aprés 
avoir  été  exprimé  de  l’es  enveloppes,  il  contraâc 
bientôt  la  mucklité , & même  une  aigrear  qui  cft 
.bien  différente  de  fon  acide  propre. 

L’acide  du  citron  ne  tL>it  être,  par  confisquent, 
exprimé  qu'au  moment  oii  l’on  veut  en  faire  ufage  ; 
cependant  M.  Georgius  a annoncé,  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  de  Stockolm  , pour  l’année 
1774,  des  expériences  , dont  il  rélulrc  que  ccr 
acide  peut  être  confgrvé  fans  altération  St  même 
concentré. 

On  avoit  déjà  tenté  de  conferver  cet  acide  T 
foit  en  l’enfermant  flans  une’  bonteille  , dans  la- 
quelle on  avoit  mis  du  fable , foit  en  y ajourent  un 
acide  minerai  ; M.  Georgius  a reconnu  que  le  pre- 
mier procédé  ne  fervoit  qu’à  le  gâter  plus  promp- 
tement ; que  le  fécond  l'empéchoit  bien  de  fe  cor- 
rompre , mais  en  altérant  tes  propriétés.  La  mé- 
thode la  plus  avantagculc  étoit  donc  de  le  garder 
fous  l'huile  , dans  un  vaiffeau  de  verre , percé  pa» 
.le  bas,  pour  pouvoir  en  tirer,  au  befoin,  la  quan- 
tité que  Von  déftrott;  cependant  il  ne  fe  confervoit 
pas  encore  long-temps  de  cette  manière  , il  per- 
doit  peu  à peu  de  fa  tranfparence  , devenoit  âpre 
& contractent  un  goût  huileux  , tellement  qu’il 
n'étoit  plus  poffible  d’en  faire  ufage. 

M.  Georgius  a bien  compris  que  cette  difpoft- 
tion  à s’altérer , venoit  d’nne  abondance  de  muci- 
lage & d’eau  , & qu'il  n’étoit  pas  poffible  de  le» 
féparer,  par  la  (Affiliation,  puifque  l’acide  du  ci- 
tron fe  dccompofoit  au  dégré  de  chaleur  néceffaire 
à cette  opération  , de  forte  qu’on  n’obteneit  qu’ur» 
flegme  inllpide  dans  le  récipient , fit  dans  la  cornue 
un  rélîdp  aèfagréable  ; il  .a  eu  recours. à la  cofl- 
gellation  , pour  dépouiller  l’acide  de  les  parties 
étrangères  & furabondantes  à fon  eflêtitc , St  ce 
moyen  lui  a trfa-bien  réuffi , non  pas  en  faifane 
geler  les  citrons  entiers,  il  a obfervc  an  contraire 
que  dans  ce  cas , tout  l’acide  étoit  perdu,  parce  qu'il 
conrraétoit  un  goût  d’amer  & même  ce  pount, 
pendant  le  dégel  de  la  pulpe  & des  pépins.  Vois! 
fon  procédé-  - ’ . 
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Pour  purifier  d'abord  l'acide  de  cef  extis  de  mu- 
queux , il  remplir  entièrement  une  bouteille  de 
verre  de  bon  jus  de  citron  exprimé,  il  la  boucha 
tout  Amplement  avec  du  liège , (ans  y mettre  de 
l'huile , 6c  la  porta  à la  cave  en  cet  état  ; de  ccttc 
manière , l'âcide  s’eft  confervé  quatre  ans  (ans  le 
corrompre,  il  étoit  même  devenu  aufli  limpide 
que  de  l'eau , plus  pur  & meilleur  que  lorsqu'il 
avoit  été  mis  dans  la  bouteille  ; les  parties  muci- 
lagineuleas’ctoient  prècipitéesen  lloccons , 6c  il  s e- 
toit  formé  fous  le  bouchon,  une  croûte  ("olide. 

Mais  il  refont  a dètlegmer  cet  acide  ; M.  Geor- 
gius  avoit  reconnu  qu’en  coupant  le  citron  en  mor- 
ceaux , 6c  l'cxpofant  à une  douce  gelée , il  en  for- 
toit  un  acide  très-fort , lorfqu’on  le  ptquoit  avec 
une  aiguille , dans  la  partie  charnue  ; il  expofa  de 
même  au  froid  le  jus  exprimé  du  citron , oc  parti- 
culièrement celui  qui  avoit  dépote  à la  longue  la 
partie  mucilagincufe  , 8c  obtint , enfin , un  acide 
très-pur,  très-fort , fans  couleur,  6c  non  altéré. 

M.  Georgius  recommande  de  ne  pas  expofer  le 
jus  de  citron  , à un  froid  trop  vif  ; toute  la  li-  • 
queur  ferait  prife  en  même-temps , St  quoique  la 
partie  acide  put  être  fïparée  , comme  la  première 
a dégeler,  il  y aurait  une  perte  confit)  érable  ; il 
fuffit  donc , que  le  froid  foit  a (Ter-  fort  pour  con- 
geler la  plus  grande  partie  de  l’eau, cerf-  à- dire, 
comme  de  t à ^ degrés  au-deljpus  de  zéro  du  ther- 
momètre fuédois  , ce  qui  répond  i : j Sc  4 ( aufli 
au-deflôns  de  zéro  J de  l'échelle  de  Réaumur.  On 
doit  même  avoir  l'attention  , Ile  fèparer  la  liqueur 
de  la  glace , à mefure  quelle  fe  forme  fur  les  pa- 
rois , en  la  tranfvafaiu  ; & 011  obferve  qup  la  pre- 
mière portion  de  glace  , n'a  abfolument  point  de 
foVeur , au  Heu  que  les  dernières  ont  un  goût  un 
peu  acide.  Cependant  cette  perte  eft  bien  peu  con- 
iîdèrablc , 8t  après  avoit  réduit , par  ce  moyen , 
la  liqueur  à J de  fon  volume , M.  Georgius  3 
vérifié  que  cette  acide  étoit , en  effet , huit  fois 
plus  fort  qu'auparavant  ; il  11’en  fallut  que  deux 
dragmes,  pour  ùt tirer  une dragine  tic putaile,  tan- 
dis qu’avant  la  concentration  , il  en  falloit  plus  de 
deux  onces,  pour  une  pareille  quantité  du  même 
alkali. 

L ‘acide  cirvnim  , ajnfi  purifié  Sc  concentré , fe 
con fer ve  pendant  plufieurs  années , dans  une  bou- 
teille Amplement  bouchée  avec  du  liège  , & il 
fert  très-l  ien  pour  tous  les  ufages,  même  pour  en 
foire  une  limonade  en  poudre  , en  y ajoutant 
fix  parties  de  fucre  rafine. 

Il  ferait  bien  à défirer  que  , dans  l’eflai  des  com- 
binaifons  de  Vocidc  citronicn , en  employât  un  acide 
préparé  à ta  manière  de  M.  Georgius  ; car  il  cfl 
très-probable , que  c'eft  encore  l'abondance  du  mu- 
cilage dans  le  jus  de  cirron  exprinfo , qui  1 rendu 
jufqu’à  prêteur,  ces  combinaifons  imparfaites.  M. 
Wenzel , qui  a elfayé  d'en  déterminer  les  propor- 
tions , allure  en  effet  n'avoir  jamais  obtenu 
que  des  produits  gommeux,  meme  avec  tes  aikatis; 
Cependant  ayant  future  du  jus  de  citron  avec  des 
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cryfhux  de  potafle , & laiflè  à l’air  libre  la  difToluc 

tion , après  l'avoir  filtrée  plufieurs  fois , fv  ai 
trouvé,  au  bout  de  quelque  temps  , un  fel  non  dé- 
liauefeent  & qu’il  étoh  bien  facile  de  difonguer 
d*  la  potafle , qui  aurait  pu  fe  recryflallifer , puif- 
qu’il  étoit  en  petits  grains  opaques. 

Sthal  croyoit  que  l 'acide  du  citron , faturc  d’yeux 
tfécreviflês,  c'eft-à-dire , de  terre  calcaire , & mis 
en  digefiion  avec  un  peu  d'cfprit-dc-vin,  prenoit 
peu  à peu  la  nature  du  vinaigre;  mais  quand  cette 
converfton  eût  été  poflible , ce  que  la  différence 
des  produits  falins  de  ces  deux  fubflances  ne  per- 
met guéres  de  penler,  il  cfl  aifé  de  concevoir  que 
cela  Jrauroit  pu  fe  faire , que  par  fermentation  du 
principe  muqueux, St  les  moyens  indiqués  par  Sthal, 
étoient  plus  propres  à l’arrêter , qu'4  la  produire. 

T ai  diflillé  fur  le  jus  de  citron  , pattie  égale  d’a- 
cide nitreux  pur , reflifi-i  à la  manière  de  Meyer , 
les  vapeurs  rouges  n’ont  paru  que  for  la  fin  de  l’o- 
pération , lorsqu’il  ne  refloit  plus  rien  dans  la  cor- 
nue , 8c  n'ont  duré  qu’un  inftant  ; je  voulois  elfayer 
par  ce  procédé  , de  ramener  cet  acide  à an  ctar 
plus  fimple  , en  lui  ôtant  une  partie  de  fon  plilo- 
gillique  ; mais  le  mélange  a palTi  dans  le  récipient 
avant  cette  dici.mpofition  , & je  n'ai  trouvé  au 
fond  de  la  cornue  qu'un  peu  de  matière  jaune  , 
qui  n 'étoit  qu’une  portion  de  mucilage  altéré  par 
laâion  du  feu  ; d'où  il  réfulte  que  la  partie  hui- 
Icufc  de  cet  acide  lui  cil  très  - adhérente , & tout 
auft  eflèntielle  qu'aux  autres  acides  végétaux. 

Les  produits  des  combinaifbns  de  l 'acide  citro- 
nitn,  doivent  être  nommés  citrates  dans  le  fyflême 
de  nomenclature  analogique.  Voyr{  Ut  mon  Ci- 
trate, Citrate  calcaire,  Citrate  de  potas- 
se , 8cc.  Ces  fels  n'ont  été  que  très-peu  examinés 
jufqu'4  ce  jour. 

M.  Bergman  a indiqué  les  affinités  de  V acide 
citronicn  par  la  voie  humide,  dans  l'ordre  fuivant: 
le  calce , le  barote , la  magnéfie  , la  potafle , la 
foude , l’ammoniac  ; Mais  M.  de  Brefiey  4 commu- 
niqué 4 l'académie  de  Dijon , des  obfcrvations  dont 
il  réfulte  que  le  barote  doit-être  placé  au  premier 
rang,  enfoiie  le  calce,  enfoite  ta  magnéfic,  6c 
enfin , les  alkalis. 

Voici  l'ordre  des  métaux  8t  des  autres  fubftan- 
ces  : le  zinc  , la  manganèfe , le  fer,  le  plomb  , le 
le  cobalt , le  cuivre , l'arfenic , le  mercure  , l'anti- 
moine, l’argent , la  platine  , l’alumine  & l’eau. 

Cet  acide  fc  dècompofe  avant  toute  combinai- 
fon , par  la  voie  sèche. 

On  fait  que  l'acide  du  citron  reprend  le  plomb 
au  vinaigre , puifqu’en  mettant  dans  un  mortier , de 
l’acète  de  plomb  , & y ajoutant  un  poids  égal  de 
jus  de  citron  , il  fc  forme  par  l’agitation  , une  ma- 
tière éptüflê,  que  quelques-uns  ont  nommée  CRf  ME 
de  satvrke  ; il  y a donc  précipitation  , elle  ne 
vient  point  de  la  partie  aqueufe  du  jus  de  citron , 
pnifquc  M.  Georgius  afTure  que  cette  expérience 
léuiut  égaient. m,  &mèmc  mieux,  avec  l’acidf 
concentré,  y - 4 
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■Acide  cÇROnien,  (Phjrm,')  eet  affidé  «pri- 
mé récemment  des  citrons,  nepeut pas  fe  confer- 
ver  long-temps  dans  fon  intégrité  ; parce  (pie  le 
principe  mucilagincux , qui  y en  adhérent , entre  fa- 
cilement en  fermentaBon  & que  ce  mouvement 
le  porte  à la  putréfeôion.  Airfli  a -t-on  cherché 
à Punir  au  fucre  pour  le  conferver  de  manière  à 
pouvoir  l’employer  dans  l’occafion , lorfqqjil  eft 
impofïible  de  fe  procurer  des  citions  frais.  royc^ 
CONSERVE  DE  CITRON,  SyROP  DE  LIMONS.  Mais 
grâces  aux  expériences  de  MM.  J.  C.  Wilcke , C.  J. 
Salberg , J.  C.  Georgius  & L.  Coliin  , citées  par 
Bergius  dans  fe  matière  médicale,  ou  peut  le  con- 
centrer par  la  gréée , de  manière  à le  rendre  inal-  - 
térable  ; & dans  cet  état  , il  peut  - être  employé 
avec  avantage  pour  former  différentes  espèces  rie 
citrates.  Jfoyrf  Citrates  de  potasse  , Ammonia- 
cal, DE  PLOMB,  ET  MAGNÉSIEN.  * 

VociJt  eitmnien , tel  qu’il  eft  exprimé  des  fruits 
frais  , eft  un  tempé-anr  efferrefeent  , qui  réu- 
nit toutes  les  propriétés  raftaichiffarucs , ami  (émi- 
ques , diurétiques  & diapborèriques  des  acides  vé- 
gétaux , & notamment  de  l’acèteux  & de  l oxa'  p. 

Il  poflède  for-tout , la  propriété  de  remédier  à l'ef- 
fet de  l'opium , pris  à très  - grande  dofe , & de 
calmer  l'irritation  Tpafinodique  de  i’eftumac , caufe 
fréquente  des  vomiffemens. 

Il  paroit , fui vam  les  obfervations  de  lind , que 
c'eft  un  des  plus  puiffans  ami-feorbutiques connus, 
& que  même  engagé  dans  fa  pulpe  , il  produit 
de  très  • bons  effets  , non -feulement  pris  intérieu- 
rement , mais  encore  employé  extérieurement  con- 
tre les  ulcères  feorbutiques  des  gencives,  «eux  de 
.la  forface  du  corps , & les  èrèfipelles  entretenues 
par  l'acre  feorbutique  ; il  fait  aufti  avec  foccés 
les  fonâions  d’un  léger  efrarrorique  dans  les  dar- 
tres , & d’un  cofmétique  efficace  dans  les  taches  de 
la  peau. 

Le  jus  de  citron  ÔLdonnc  ordinairement  étendu 
dans  de  l'eau , jufqu’à  agréable  acidité  , fous  le  nom 
de  limonade  ; ou  l'adoucit  avec  du  fucre  ; mais 
cette  addition  n'ajoute  rien  au  mérite  de  la  boiflon. 
Elle  a toutes  les  propriétés  de  Yocide  cirronien,  & en 
facilite  l'ufage.  On  en  fait  la  boiffon  des  malades 
dans  les  fièvre*  bilieufes , dans  la  douleur  defto- 
mac , connue  fous  le  nom  de  Soda  ou  fer  chaud  ; 
.dans  la  maladie  noire  & dans  routes  les  occafions 
où  la  chaleur  animale  exaltée,  mènace  les  humeurs 
d’une  diffolution  alkalcfcentc. 

On  fait  entrer  aufti  ce  fucre  dans  différentes  po- 
tions, notamment  dans  celle  de  Rivière,  voyrj 
Potions  ; dans  quelques  compofttions  officinales  , 
voyt{  Eau  anti- scorbvtique  , & dans  quel- 
ques compofttions  magiftralcs,  voyrç  PUNCH. 

Ce  foc  mêlé  à l'huile  d'olive  , ou  d’amandes 
douces , à parties  égales  , fait  un  remède , que  l’on 
rentrée  comme  rnteimentique. 

L 'acide  citrjnien , concentre  par  la  gelée , pourra 
éjre  employé  dans  Jcs  me  tu  es  maladies  que  celui 
que  l'on  retire  par  funplc  cxprclÉon , mais  à des 
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dofes  modérées  pour  l'intérieur  , h ration  de  fa 
plus  grande  acidité  ; la  différence  entre  celles  de 
cet  acide  & du  jus  de  citron , eft  de  plus  de  moitié  ; 
car  tandis  que  pour  faiurer  une  once  de  jus , il 
ne  faut  que  30. grains  d'alkali  fixe,  une  once  (fa- 
eide  curomen  concentré , en  exige  plus  de  71. 

Ce  dernier  doit  être  préféré , vu  fa  plus  grande 
énergie , pour  l'ufage  extérieur,  contre  les  dar- 
tres & les  maladies  de  la  peau. 

Acide  flvorique  , c'eft  le  nom  qu'il  convient 
de  donner  il’acide  nouvellement  découvert  par  le  cé- 
lèbre Schéele  , que  l'on  rctiredufluor  minéral  te  qui 
exifte  dans  toutes  les  pierrss  de  ce  genre , auxquelles 
on  adonné  les  noms  de  tluf-fpat,  de  fpat- fluor, 
de  fpat  vitreux  . de  (pat  phofpborique , de  fouffe 
àmérhifte , faufTetopafe,  touffe  émeraude , fit  autres 
expreftions  empruntées  d'une  forte  dereftemhlance, 
avec  les  gemmes  , par  des  couleurs  accidentelles. 

Le  fluor  minéral’,  ni  commencé  à être  bien 
connu  > ou  4u  moins  diftingué  des  fpats  peftint  & 
fclcniteux , que  par  l’ohfervarion  du  célèbre  Mary 
graf,  inférée  dam  les  mémoires  tic  l'aézdémie  de 
lie-lin  , pour  l'année  t-i.S.  Ce  Cbymifle  s'étant 
d'abord  affûté  , que  le  fluor  minerai  ne  tenoit 
point  d'acide  vitrioliquc  , qu’il  ne  donnoit  point 
de  virricl  tle  t t.taffe . Inrfqu’on  le  rraitoit  avec  l'aJ- 
lui li  végétal , cffttya  fa  décompofition  par  les  acides; 
i!  mêla  htiit'onces  de  fluor  minéral  blanc  8c  verd , 
calciné  & piihèrift  , avec  preille  quantité  diacide 
vitrioliquc , non  foutant , & y ajouta  trois  onces 
d’eau  : pendant  la  diftillation,  il  s’éleva  un  beau 
fublimé  blanc , non  feulement  dans  le  col  de  la 
cornue,  maiyufques  dans  le  récipient,  & il  refta 
dans  la  cornue  une  maffe  du  poids  de  douze  onces. 
Margraf  Vit  avec  étonnement , que  1a  cornue  étoit 
percet  dt  troua  , comme  fi  l’on  y avoir  rire. avec  de 
la  dragée , que  le  verre  du  récipient  étoit  lui- même 
attaqué  ; & comme  il  trouva  la  plus  grande  par- 
tie au  fublimé  infolnble , il  crut  pouvoir  conclure 
que  c'étoit  le  fluor  même  qui  avoit  été  volaûlifi 
par  l'acide  vitrioViquê;  il  obferva  enfin  que  les 
acides  nitreux , muriatiques , acéteux  & phofphori- 
ques  produifoient  à-peu-près  le  même  effet , lors- 
qu'on les  trairait  à la  diftillation  avec  le  fluor. 

Il  reftoit , comme  l'on  voit , beaucoup  à foire 
pour  découvrir  fes  vraies  parties  cou  (limantes  ; ce 
fut  l’objet  d’un  excellent  mémoire  publié  par  M. 
Schéele , dans  les  aâes  de  l'académie  de  Stockolm 
pour  1771.  ir  y examine  les  propriétés  du  fluor 
minéral  ; la  manière  dont  il  fe  comporte  avec  les 
acides,  les  alkalis  & les  fcls  neutres;  les  proprié- 
tés de  fon  acide  , fon  aâicn  fur  les  terres , les  mé- 
taux & les  diffolutions  folines.  Toutes  ces  ober- 
vations  trouveront  leur  place  lorfque  je  traiterai 
des  fcls  fluoriques  ; il  foffit  d'annoncer  ici  que  M. 
Schéele  prouva  très-bien  que  l’acide  vitrioliquc  en 
degageoit  un  acide  particulier  ; que  cet  acide  uni  h 
la  terre  calcaire  régénérait  le  fluor  ; que  bbafe  de 
ce  minéral  pri  e par  l’acide  vitrioliquc  , fortnoit 
une  vraie  ftlénitè  ; que  le  fluor  décompoft  au  fea 
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par  h potsfle  mqihitifcc , bifloit  de  la  terre  cal- 
caire libre  , & qii’ainfl  il  ètoit  compofc  eflenticlle- 
jiient  d’un  aciiepartictilier  & de  calce,  tenant  ac- 
cidentellement un  peu  U «tuminc  & de  fer. 

Il  faut  unièmement  faire  connoitre  le  procédé 
par  lequel  on  retire  Cet  acide  ; j'expoferai  enfuite 
1er  objeùàpns  que  l'on  a faire' contre  les  qualités 
fpicitiijues  qui  en  font  une  ftibftancc  propre , de 
fin  genre  ; les  difi’érens  fyfiémes  que  l’on  a pro- 
fiofét  fur  la  nature  de  la  terre  qui  le  produit  dans 
cette  opération  , & les  expériences  qui  meparoif- 
lént  dev  oir  trancher  aujourd'hui  toutes  ces  diflkul- 
*é» 

Pour  obtenir  VaciJefinorifut , on  commence  par 
réduire  en  poudre  très-fine  du  fpat  fluor  le  plus 
pur  que  l'on  peut  fe  procurer  ; le  fluor  verd , qui 
n’eft  coloré  que  par  un  peu  de  fer , eft  aufli  bon 
& plus  commun  que  celui  qui  eft  fans  couleur  ; je 
Je  préfèrerois  fur-tout  au  fluor  violer  foncé  , qui 
étant  coloré  par  la  manganélè , pourroit  agir  lue 
la  cornue  & niter  fa  deftntCtion. 

On  puWcrife  plus  aifement  le  fluor  après  l'avoir 
calciné  : cetre  opération  le  fait  en  un  creiifct  cou- 
vert, parce  qu’autrcmcnt  il  s’en  perdroit  beaucoup 
par  la  décrèpitation.  M.  Buccliola  a remarqué  que 
douze  onces  de  fluor  minéral  blanc , feulement  ta- 
ché de  verd , avoient  perdu  t once  { de  leur  poids 
pendant  cette  calcination.  M.  Schéele  dit  au  con- 
traire que  trois  onces  de  fluor  miles  ainfi  à decré- 
piter , n’avoient  pas  éprouvé  une  peite  fenfible; 
mais  ces  deux  obfervations  fc  concilient  tnés-bien , 
en  ce  que  M.  Schéele  avertit  que  le  fluor  qu’il  em- 
ploya à cette  expérience  avoir  été  précédemment 
chauffé , au  point  de  n'ètre  plus  phofphorefcem. 
Le  fluor  calciné  a perdit  à plus  forte  rail’on  toute 
la  phofphorefcence,&  ne  peut  plus  la  recouvrer,  lors 
uîème  qu'il  eft  flratilié  avec  la  potiflière  de  charbon , 
& expolè  au  foleil  ; le  fluor  non  coloré  refte  blanc , 
le  verd  devient  rougeàtTe.  • 

On  met  dans  une  cornue  de  verre  un  peu  cpaiffe 
huit  onces  de  ce  fluor  bien  pùlvérifé  , on  y intro- 
duit, par  le  moyen  d’un  tuyau  de  verre,  pareille 
quantité  d'acide  vitriolique  concentré  ; on  place  la 
cornue  fur  un  bain  de  labié  , on  y ajopte  auflitôr 
un  récipient  dans  lequel  on  a mis  auparavant  huit 
onces  d'eau  diftilléc  ; on  lutte  le  plus  exauçaient 
qu'il  eft  poflible,  & même  on  recouvre  le  lut  de 
Siaux  ou  de  plâtre  délayé  dans  le  blanc  d’œuf,  avec 
une  bande  de  toile , comme  pour  1a  tliftillaiion  de 
l’acide  muriatique. 

On  obfcrve , à l'inftant  même  du  mélange , une 
chaleur  fenfible , les  vapeurs  ne  tardent  pas  à fe 
dégager  ; elles  obfcurciii’cnt  la  cornue  , avant 
quelle  foit  placée  fur  le  feu;  on  fent  une  odeur, 
qui  relfembte  à ce  fie  de  l’acide  muriatique. 

Le  feu  doit  être  conduit  très  •doucement  dans 
cette  opération,  non  - feulement  pour  donner  le 
temps  aux  vapeurs  trés-ctafiiques  de  fe  condenfer  ; 
mais  anfii  parce  qu'en  s'élcéam  rrop  rapidement , 
Cia  vapeurs pourfoleni  emporter  avec  elles , mente 
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jufques  dans  le  récipient,  une  portio^de  fluor  noif 

décompofé. 

Ces  vapeurs  forment  un  gas  acide  dont  nous 
examinerons  ailleurs  les  propriétés.  Voye^  Gas 
ACIDE  FLUORIQUE.  1 | 

*A  mefiirc  que  la  diftillation  avance,  la  cornue 
fc  couvre  intérieurement  d’une  matière  blanche, 
& il  ^*e  forme  une  croûte  pareille  à la  furface  de 
l’eau  dtf  récipient.  On  augmente  le  feu  par  degrés 
jufqua  faire  rougir  obfcurémcnt  le  fond  de  la 
cornue. 

Les  vaifleaux  refroidis , on  trouve  dans  le  réci- 
pient une  ctpûte  terreufe  blanche , on  la  tépare 
de  la  liqueur,  par  le  filtre  , &*  cette  ligueur  eft 
X acide  p'uorique  con denté  & délayé  dans  l'eau  que 
Ton  y a mtfie. 

On  trouve  au  fond  de  la  cornue  une  mafle 
pierreufe , & les  parois  intérieures  de  ce  vai fléau 
font  corrodées  dans  toute  fa  capacité. 

y ai  fuivi  dans  ce  procédé  les  proportions  de  fluor 
&.  d’acide  vitriolique  qu’indiquent  MM.  Schéele  & 
foiccholz;  il  cfl  vrai  que  M.  Bergman  n'emploie  que 
moitié  d'acide  vitriolique,  & qu  ilavcrtitqu’à  quan- 
tités égales,  il  peut  arriver  quil  fc  volatilité  une 
portion  de  fluor  non  décompofé , que  la  cornue 
foit  percée  fi  elle  cfl  mince,  & qu'il  pafledansle 
récipient  un  peu  d’acide  vitriolique  ; mais  M.  Berg- 
man fuppofe  : i°.  que  l’on  traite  le  fluor  fans  l’a- 
voir précédemment  cakiné  ; a°.  que  l'acide  virrio- 
liquc  eft  très-concentré , ce  que  |je  ne  crois  pas  né- 
ccflairc  ; l'acide  au  degré  de  concentration  ordi- 
naire étant  tout  aufli  bon  pour  l'objet  qu'on  fe 
propofe  dans  cette  opération,  pourvu  qu'il  foit 
blanc  & non  phlogiftiqué  : au  refte , on  ne  rifque 
rien  dediminuer  la  dofe  de  l’acide  vitriolique  lorf- 
qu’il  ne  s’agit  que  d’obtenir  X acide  fluorique  pur , dç. 
non  de  dècompofcr  entièrement  le  fluor. 

Les  auteurs  varient  encorq  fur  la  quantité  d’eau 
à mettte  dans  le  récipient.  M*3ucc^ÎO*7-  n‘<n  met 
que  2 onces  , pour  3 onces  de  fluor  , M.  Berg- 
man recommande  d’y  mettre  autant  d'eau  , que 
l’on  a mis  de  fluor  dans  la  cornue  ; on  ne  coit 
pas  héfleer  d'adopter  le  procédé  de  M.  Be  gman , 
parce  qu’il  vaut  mieux  avoir  X acide  fluorique  un 
peu  plus  délayé  & pljus  pur  * nous  verrons  d’ailleurs 
que  l'eau  n’eft  pas  moins  néceflaire  , pour  fervir 
d'excipient  à l'acide  gafeux  , que  pour  précipiter 
la  terre. 

Cette  obfçrvation  a donné  Ueu  kdeux  queflions 
très -importantes  , qu’il  faut  réfoûflre  pour  avoir 
une  entière  connoirfance  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
cette  opération  , & pour  pouvoir  déterminer  1a 
vraie  nature  de  fes  produits. 

i°.  La  première  queftion  eft  de  favoir , /t  la  li- 
queur du  récipient  ejl  "véritablement  un  acide  nou- 
veau , d'un  çenre  particulier.  M.  Schéele  n’avoit  pas 
hcfité  de  l'affirmer,  lorfqifil  eut  vu qu’en  le  com- 
binant avec  les  divcrl’es  bafes  terrciucs,alkalines 
& métalliques , i}  ei*  rifcltoit  des  fcU  très  - diffé* 

rens 
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rem  de  «nu  le»  fets  connu»,  Cependant  ceti  o'«  de  lit*  1e  compte  qu'il  » Uii-même  rendu  de  fe» 

pj»  e ni  péché  deux  Chymiftes  de  Contenir  , l’un  expériences  pour  Ce  convaincre  non  - feulement , 

que  cet  acide  n'étoit  autre  chofe  que  l’acide  muni-  qu'il  n’a  rien  prouvé , mais  même  qu’il  n’a  pas  pria 

tique  intimement  uni  à quelque  fibdance  terreufe;  les  moyens  que  l’art  lui  indlquoit  pour  réfoudre 

l'autre  que  c'ètoit  de  l’acide  vitriolique  volarilifé , les  queftions  qu'il  éle voit,  ainfi  que  M.  Macqucr 

par  le  moyen  d'une  combinaifon  particulière  avec  le  lui  a déjà  rrés-juftement  reproché.  Je  me  gar- 

ie  fpat  fluor.  derai  bien  d’entrer  dans  aucune  difeuflion  à ce  fu- 

La  première  de  ces  opinions  fut  annoncée  dans  jet  , mais  je  dois  coraplerter  les  preuves  de  l’exac- 

un  ouvrage  publié  en  1773  • Asus  no**>  titude  de  l’analyfe  du  Huor;  celles  que  m’offre  M. 

Boulhngcr.  Elle  ètoit  fondée  principalement  fur  SchéeledansfaréponfeàM.Monnet.nelaiffcntrien 
ce  que  l'acidc  fluorique  précipitoit  fargent  & le  à dèûrer.  Pour  n’avoir  pas  à revenir  fur  le  même 
mercure  de  leurs  diffolutions  , qu'il  formait  du  mu-  fujet , j'y  réunirai  quelques  obfervatiosis  relatives  , 
riatc  d’argent  & que  fi  on  traitoitéla  liiblimation  publiées  par  d’autres  Qiymiftes. 
le  précipité  de  la  diffolution  de  mercure,  on  obte-  V acide  fluorique  peut  être  dégagé  de  fa  bafe  par 

noit  un  vrai  muriatc  mercuriel  doux.  M.  Scbéelc  les  acides  nitreux  & muriatique  ; il  jouit  alors  de» 

a donné  la  folution  de  toutes  ces  objections , dans  mêmes  propriétés  que  celui  qui  a été  dégagé  par 

les  aéles  de  l’académie  de  Stodtolm,  pour  1780.  l’acide  vitriolique.ee  dernier  n'efl  donc  pas  eflen- 
Ce  célèbre  Chymifte  ne  nie  pas  que  Yacide  fluori-  tiel  i fa  compofition.  L 'acide  fluonque  eft  à la  vé- 

Îtir ne  précipite  l’argent  & le  mercure;  il  l'avoit  rité  mêlé  dans  cette  opération  d’une  portion  d’a- 

ui-tnème  annoncé  dans  fon  premier  mémoire;  eide  nitreux  ou  muriatique  qui  a pafîi  avec  lui; 
mais  il  foutient  que  cette  précipitation  , toujours  mais  on  ne  peut  les  confondre  avec  l’acide  vitrio- 
très  - peu  confidérable , n'eft  dûe  qu’à  une  portion  lique.  M.  Scnéele  avertit  que  ces  acides  doivent- 
d'acidc  muriatique  qui  s’y  trouve  accidentellement,  être  délayés,  afin  que  l’affinité  de  l'eau  avec  l’acide 
parce  que  le  fluor,  ainfi  que  les  autres  minéraux  du Jfturdecide fadécompofition. M. Bergman recoin* 

formés  de  calce,  récéle  communément  un  peu  de  mande  d'employer  quatre  fois  autant  de  ces  acides 

fol  commun  ; il  Je  prouve  de  la  manière  fuivante  : que  de  fluor.  Le  fluor  donne  le  même  acide  lorfi- 

il  précipite  l’argent  de  fa  diffolution  nitreufe  par  tju’on  le  dècompofe  par  l'acide  arfenical,  & par 
la  potalfe;  ce  précipité  bien  édulcoré  ; il  le  lait  1 acide  phofphoriqtie. 

digérerdans  ["acide  fluorique  fil  filtre  la  liqueur,  qui  Enfin,  M.  Abilgaard  affüre  avoir  retiré  de  la 
eft  une  diffolution  fluorique  d’argent  & fe  fert  de  diflillation  du  fluor  avec  l’acide  boracin  , un  acide 
cette  même  diffolution,  pour  purifier  Yacide  fluorique  abfoiumeni  femblable  à celui  qu’on  en  obtient  par 

de  tout  acide  muriatique  étranger,  de  la  même  ma-  l'acide  vitriolique. 

niérc  que  l'on  fe  fert  de  la  diffolution  nitreufe  d'argent  M.  Schéele  a diftillé  fur  une  once  de  fluor  pulvé- 

pour  obtenir  l'eau  forte  précipitée.  Cela  fait , il  filtre  rifé  3 onces  d’acide  vitriolique  & a pouffé  le  feu 

la  liqueur,  ilia  diflilledans  une  cornue  jufqu'i  fccitè,  jufqu’à  ce  qu'il  ne  paffât  plus  rien  ; il  a fait  bouil- 
l’acide  qui  paffe  dans  le  récipient  ne  donne  plus  lir  le  réfiau  avec  la  quantité  de  potaffe , exaéle- 
les  moindres  traces  d’acide  muriatique.  11  eft  donc  ment  déterminée , que  3 onces  du  même  d’acide  vi- 
bien  démontré  que  cet  acide  eft  if  une  nature  toute  triolique  avoient  exigé  pour  leur  faturation  précife , 
différente,  puifqu’il  ne  faut  qu’une  Ample  rcélifi-  la  liqueur  filtrée  fe  trouva  parfaitement  neutralifée, 
cation  , pour  lui  faire  perdre  tous  les  caraéléres  c’étoit  une  diffolution  de  vitriol  de  potaffé  ; l’acide 

qui  pouvoienr  établir  quelque  reffcmblance.’  vitriolique  n’avoit  donc  pas  fervi  à former  l’acide 

Je  ne  veux  pas  omettre  que  M.  Abilgaard  , qui  avoit  paffé  dans  le  récipient, 

a voit  de  même  annoncé  dans  les  aéles  de  Coppen-  L'acide  fluorique  ne  régénéré  pas  le  fpat  peftnt 

bague  de  1777,  que  Y acide  fluorique , rnclè  à l’a-  dans  les  diffolutions  barotiques , il  ne  trouble  pas  la 
eide  nitreux  pur,  diffolvoit  l’or;  mais  cet  auteur  diffolution  nitreufe  de  plomb;il  ne  donnepointtfhé- 
nc  dit  pas  qu’il  ait  employé  un  acide  fluorique  rtc-  par , lorfqu’on  le  traite  a vec  le  charbon,  aprè,  l'avoir 
lifiè , dés  - lors  fon  obfervation  n’efl  pas  plus  con-  faturé  de  potaffe  ; ce  n’efl  donc  pas  de  l’acide  vi- 
cluamc  que  la  précipitation  de  l'argent  ou  du  mer-  triolique. 

cure  ; il  a même  la  bonne- foi  d'avertir  qu'il  n’y  La  nature  calcaire  de  la  bafe  du  fluor  eft  prou- 
eut  diffolution  que  d'une  petite  quantité  ; il  ne  faut  vée  par  la  telénite  que  l’on  trouve  dans  la  cornue  , 
pas  chercher  d’autre  preuve  que  la  plus  grande  par-  quand  on  l’a  décompofï  par  l'acide  vitriolique  ; 
tic  de  l’acide  obtenu  par  la  diflillation  du  fluor , parce  que  le  fluor  diffous  dans  l’acide  nitreux  donne 
n’eft  pas  de  l’acide  muriatique.  un  précipité  foléniteux  par  l'addition  de  l’acide 

La  fécondé  opinion  a été  défendue  par  MM.  vitriolique , un  précipité  calcaire  par  l’addition  de 
Prieflley , Achard , &c.  Mais  M.  Monnet  eft  le  pre-  l’alsali  fixe  cryftaltifé  ; & par  ce  qu’en  farurant 
nier  qui  Fait  propofëe,  & celui  qui  l’a  le  plus  Y acide  fluorique  de  terre  calcaire,  on  obtient  un 
fortement  appuyée  ; il  ne  fe  borne  pas  à nier  vrai  fluor  minéral  régénéré.  Il  eft  même  facile 
l’exifleiKe  d’un  acide  particulier  dans  le  fluor;  d'en  ftparer  direflement  cette  terre  ; il  fuffit  de  le 
il  révoque  en  doute , jufquà  la  préfcnce  de  la  faire  fondre  dans  un  creufet , avec  4 parties  de 
•erre  calcaire  dans  ce  minéral;  cependant  il  fuffit  potaffe  méphitifoe;  1a  malle  fondue  dans  l’eau  lajffe 
Chymit.  Tom.  I.  H 
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fur  le  filtre  fine  vraie  terre  calcaire  accid«te'!c- 
ment  mêlée  d’un  peu  d’argile  , de  chaux  martiale, 
& peut-être , d une  portion  de  fluor  qui  a échappé 
à la  dccompofition.  On  n’ell  pas  étonne  que  M. 
Monnet  n’ait  pas  rèuffi  en  n'employant  que  partie 
égale  d’alkaii  bien  pur-,  mais  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  l'être,  qu'il  fe  (bit  permis  de  nier  le  re- 
fultat  d'une  expérience  avant  que  de  l’avoir  répétée 
comme  elle  étoit  décrite.  M.  Schéele  avoir  pré- 
cilèmcnt  averti , dans  fon  premier  mémoire  , que 
le  fluor  fe  fondoit  fans  aucun  changement  avec 
l’alkali  catiftiquc,  qu’il  fallait  4 parties  d'alka!i,& 
d'un  alkali  cryjlallyjc , pour  opérer  cette  décom- 
poflrion.  Cette  expérience  a été  répétée  plufieurs 
fois  publiquement  dans  les  féances  du  cours  de  Chy- 
mie  de  l'acad,  mic  de  Dijon  , fur  le  fpat  fluor  verd , 
d'Auvergne , & le  réfultat  a toujours  été  tel  que 
M.  Schéele  l’avoit  annoncé,  parce  que  je  me  con- 
formons exaflcment  à fes  doles  & à fon  procédé. 

Il  n’y  a donc  plus  lieu  de  douter  que  I’j eide 
fluortaut  ne  foit  un  acide  particulier  de  fon  genre, 
& qu il  n’exifle  dans  le  fluor  minéral  combiné  avec 
le  calcc.  Mais  une  analylê  n’efl  sûre  qu’autaxt 
qu’on  en  connoit  bien  tous  les  produits;  nous  avons 
yu  ici  une  croûte  terreufe  fe  former  à la  furfacc 
de  l'eau  du  récipient , cette  croûte  fe  montre  quel- 
que foit  l’acide  decompofant;on  a propofé  des  hy- 
pothèfes  très-  diverfes  pour  l'explication  de  ce  phé- 
nomène , M.  Achard  a même  cherché  à établir 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Berlin  de 
1779,  fluc  c£tte  croûte  n'étoitque  la  terre  particu- 
lière du  fluor  minéral  unie  à l’acide  vitriolique  ; 
il  cil  indifpcnfable  de  fixer  à cet  égard  les  opi- 
nions , l’état  aéhicl  de  nos  connoiflances  me  four- 
nit heureufement  la  folutioncomplcrteduproblème. 

11.  Quelle  ell  U nature  & l’origine  de  la  croûte 
terreufe  ,<jui  couvre  l'eau  du  récipient  dans  l’analyfe 
du  fluor  ? Il  fcmhlc  que  cette  queftion  devoit  ctre 
décidée  par  les  premières  expériences  de  M.Schéele, 
puil  qu’il  reconnut,  l°.  que  ccttc  terre  blanche  étoit 
infoiuhle  dans  i'eau  , infolubic  dans  les  acides  ; 
qu'elle  formolt  avec  la  potafle  la  liqueur  des  cail- 
loux, & qu’elle  préfentoit,  enfin , tous  les  carac- 
tères du  quartz  ; i".  que  le  fluor  régénéré  on  pro- 
duit artificiellement  par  Vacide  fit torique  fiituré  d’eau 
de  diaux , fourniflbit  la  même  croûte  terreufe  lors 
de  fa  diflillatibn  ; }Q.  que  le  verre  étoit  toujours 
fortement  attaqué.  Les  circonftanccs  indiquoient 
a [Te/,  que  cette  croûte  étoit  formée  de  la  propre 
fublhnce  des  vaitîeaux  ; mais  c'cft  une  particula- 
rité bien  digne  de  remarque,  qu’un Chymifle  aufli 
habile  , ait  été  déterminé  à abandonner  ccttc  idée, 
précifément  par  la  même  expérience  qui  en  a four- 
ni depuis  la  démonflration.  M.  Schéele  imagina 
d’employer  des  vaitîeaux  de  métal , il  mit  le  fluor 
pulvérifé,  avec  l'acide  vitriolique,  dans  un  cylin- 
dre de  laiton,  garni  de  fon  couvercle;  ilfufpcndit 
en  même  temps  au-deflus  du  mélange  - une  cheville 
de  fer , & un  charbon  de  bois  ; il  n'apperçut  au- 
cun diangcmcnt  au  bout  de  deux  heures  ; mais 
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les  aÿaftt  trempes  dans  l’eau  , il  trouva  deux  heu- 
res après  un  peu  de  poufliëre  blanche  quartzeufe 
à leur  furface,  qui  avoit  fans  doute  etc  portée 
dans  le  mélange  par  le  tluoi*minéral , 8c  qui  lui  ocr- 
fuada  qu’elle  n 'étoit  pas  feulement  un  produit  cfc  la 
fubftancc  du  verre  , quoiqu'il  (ut  toujours  attaqué* 

M.  Macquer,  à qui  M.  Bergman  avoit  envoyé 
une  petite  quantité  de  cette  terre,  reconnur  qu’elle 
ne  fe  lioit  pas  comme  l'argile  , qu'elle  ufoit  l'acier, 
qu'elle  fondoit  en  verre  avec  l’alkali  , 8c  qu'elle 
redoit  fixe  8c  infufiblc  au  feu  du  miroir  ardent  J 
d’oii  il  conclut  que  c'étoit  véritablement  du  quartz* 

La  nature  de  cette  terre  étant  ainfi  bien  cons- 
tatée , M.  Bergman  s’appliqua  à rechercher  fon 
origine,  & publia  en  1779,  une  diftertation  dans 
laquelle  il  admit,  comme  très  - probable  , quelle 
étoit  le  produit  de  la  coagulation  des  vapeurs  de 
l’ acide  fluet qu< , avec  les  élémens  folides  de  l’eau  , 
d’où  il  rclultoit  que  le  quartz  étoit  un  compote  de 
U nature  des  fcls. 

MM.  Wiegleb  & Buccholz,  ont  fait  depuis  p!u- 
ficurs  expériences  , très-bien  ordonnées,  pour 
prouver  que  cette  terre  venoit  du  verre  des  vaif-. 
féaux.  Le  premier  a diftillé  fur  2 onces  ( ou  960 
grains  ) de  fluor  calciné  , 2 onces  & demie  d’acide 
vitriolique  concentré  ; il  avolt  eu  la  précaution  de 
prendre  le  poids  exaft  de  la  cornue , qui  étoit  de 
1160  grains,  8i  celui  du  récipient  , qui  étoit  de 
1 1 10  grains  , & dans  lequel  il  avoit  ajoute  1 onces 
d'eau.  • 

Après  la  diftillarion,  la  cornue  avec  ce  qui  y 
étoir  refié  ne  pcfoit  plus  que  5 onces  330  grains, 
elle  avoit  donc  perdu  1 once  2 10  grains. 

Le  récipient  avec  le  contenu  pela  5 onces  180 
grains,  il  s’en  falloit  donc  180  grains,  que  l’aug- 
mentation dans  le  récipient  ne  répondit  à ce  que 
la  cornue  avoit  perdu  ; il  conclut  avec  raifon , que 
c et  excèdent  étoit  la  portion  qui  s'étoit  échappée 
en  vapeurs. 

Mais  la  circonfiancc  cflcntiellc  , c’cft  qu’aorës 
avoir  cafte  la  cornue , 8c  retire  avec  foin  , 1 . la 
terre  blanche , adhérente  aux  parois  intérieurs , du 
poids  de  1 80  grains , a°.  le  réfidu  du  poids  de  3 
onces  160  grains,  tous  les  morceaux  de  la  cornue 
exactement  raftemblcs  ne  peférent  plus  que  9^0 
grains  , de  forte  qu’il  y avoit  diminution  réelle 
de  fon  poids  de  310  grains. 

Enfin , ayant  réuni  toutes  les  portions  de  terre 
c'cft-à-dire , celle  qui  étoit  dans  le  col  de  la  cor- 
nue de  180  grains  , celle  qui  furnageoit  la  li- 
queur du  récipient,  de  37  grains,  & celle  qui  étoit 
en  diflolution  dans  WuiJc  fluoriqur;  8c  qui  après 
avoir  etc  précipitée  par  l’alkali  volatil  , pefoit 
1 20  grains  ; clics  donnèrent  toutes  enfembie  le 
poids  de  ^57  grains,  qui  cxcédoit  par  confcquent 
de  47  grains  , ce  qui  avoit  été  enlevé  à la  connut  ; 
mais  cet  excédent  n’étoit  dû  qu'à  un  peu  d'humi- 
dité , ou  peut-être  à un  refte  d’acide,  tyl.  Wie- 
gleb en  tut  la  preuve  , en  c$  que  ces  terres , 
apres  avoir  été  expo  fe  es  dans  un  creufet , à uni 
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Saute  chaleur,  ne  pefoicrtt  plus  truc  49»  grains; 
8c  tomme  il  les  avoit  mifes  dans  des  crcufêts  dif- 
férens  , il  obferva  que  la  croûte  du  récipient  avoit 
perdu  elle  fcule  ^6  grains,  c'cft-à-dire , tirés  des 
deux  tiers  de  fon  poids,  tandis  que  le  fuMimé  de 
U comité  n’avoit  perdu  que  14  grains,  & le  préci- 
pité s grains  feulement. 

. Il  manquoit  alors  18  grains  pour  retrouver  tout 
ce  qui  avoit  été  enlevé  il  la  cornue;  mais  , comme 
le  dit  ce  City  mille,  il  cil  très  - probable  que  cette 
petite  quantité  avoit  été  emportée  par  les  vapeurs 
pendait  t ' l'opération. 

M.  Buccltolz  a répété  cette  expérience , fur  des 
«fu, imités  quadruples;  il  remarqua  que  le  récipient 
avoit  été  attaqué  dans  l'endroit  oit  tomboient  les 

Î jouîtes  de  l’acide  ; mais  au  furplus  les  rèfultats 
tirent  les  mêmes,  je  me  bornerai  à en  préfenter 
ici  le  tableau.  . \ 

A\'jnr  l’opirntim. 

Poids  d%la  cornue  onces,  fros.l 

vuide.  ...  11  6 I onces,  rtos. 


Fluor  calciné  8c 

pulvérifë.  . . 8 y 

Acide  vitriolique.  8 „ 

Poids  du  récipient  j 

-28 

1 

1 

vuide.  . . . i6 
Eau.  ....  2 

•28 

) 

Total.  : : 

ï<> 

6** 

Apres  la  dijlillation. 

Les  morceaux  raf-  ^ 

fcmblés  de  la  onces,  gros./ 

I 

cornue.  •.  . 9 7 f 

onces. 

gros. 

Le  réfidu  dans  la  ) 

cornue.  . . 14  4 i 

Le  fublimé  au  col 

de  la  cornue.  .1  7 

>26 

i 

l 

Le  récipient  avec  ce  qu’il  contenoit.  29 

6 

Total.  ...  56 


Ainfi  , il  y avoit  fur  le  tout  une  diminution  de 
6 gros , qui  avoient  paffé  en  vapeurs , & la  cornue 
avoit  perdu  de  fon  propre  poids  1 onces  7 gros. 

Ces  expériences  répandaient , fans  doute , un  aiTez 
pand  jour  fur  la  véritable  origine  de  cette  croûte  ter- 
reufe  ; mais  M.  Meyer  a fourni  le  complément  de 
la  dèmonitration , en  fubflituant  des  vainaux  de  mé- 
tal aux  vaiiTeaux  de  verre , comme  M.  Schéele  l’avoit 
d'abord  imaginé  ; voici  le  procédé  de  M.  Meyer , 
tel  qu'il  m’a  été  communiqué  par  M.  Bergman 
lui-méme,  pour  l’inférer  dans  la  traduéhon  de  fa 
dilfertation  fur  la  terre  quartieufe , fit  en  m’annon- 
çant avec  la  eandeur  d'un  vrai  philofophe,  ami 
de  la  vérité  , qu’il  abandonnoit  abfolument  l’hy- 
pothéfe  fur  laquelle  il  avoit  fondé  l’explication  de 
ge  phénomène.  • 
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M.  Mcyet  a pris  trois  vaiflêaux  cylindriques 
d’étain  , d’égale  capacité  ; il  a mis  dans  chacun  un 
mélange  de  3 onces  d'acide  vitriolique  & d une 
once  de  fluor  minéral  , qu’il  avoit  eu  l'attention 
de  pulvérifcr  dans  un  mortier  de  métal  ; il  a 
ajouté  dans  le  premier  Ce  ces  mélanges»  une  once  de 
verre  pul  vérité  , dans  le  fécond,  une  once  de  quartz 
en  poudre  ; il  n*a  rien  ajouté  dans  le  irot/ième .• 

Il  a fupendu  une  éponge  imbibée  d’eau  , ait- 
deflixs  de  chacun  de  ccs  mélanges  , & ayant  fermé 
ces  vaifleaux  de  leurs  couvercles;  il  les  aexpoicsà 
une  chaleur  tempérée. 

Une  demie  heure  après , l’éponge  du  cylindre  , 
qui  conccnoit  le  premier  mélange»  fc  trouva  cou- 
verte d'une  croûte  quartzeufe,  le  mélange  croit  lui- 
même  confidérablement  gonflé  ; il  n'y  avoit  au- 
cun changement  dans  les  deux  autres  v ai  fléaux. 

Douze  heures  après,  l’éponge  fufpendue  au-deflhs 
du  fécond  mélange , étoit  aum  chargée  d’une  pouf- 
fière  blanche;  celle  du  tnjifième  ne  montra  pas  U 
plus  légère  trace  de  quartz,  même  au  bout  de 
pluficurs  jours. 

Ainfi , *la  croûte  quartzeufe  produite  dans  ces 
opérations , eft  une  portion  du  verre  qui  eft  at- 
taquée Si  véritablement  difl'oute  par  les  vapeur* 
acides,  qui  fc précipite  en  partie,  lorsqu'elle  viennent 
à rencontrer  l'eau  du  récipient,  parce  que  l’acide 
délayé  ne  peut  tenir  en  difloiution  la  même  quantité 
que  l’acide  en  état  de  gas. 

Ilfcroit  fuperflu,  après  cela,  d’examiner  1 s ex- 
périences multipliées  defquelles  M.  Achard  a cru 
pouvoir  conclure  que  ccttc  terre  qu'il  appelle  fpa- 
üùque  cft  de  toutes  les  fubftances  connues,  cello> 
qui  poflTéde  au  plus  haut  degré  , la  propriété  de 
mettre  en  fufton  ou  de  vitrifier  les  terres  & le* 
chaux  métalliques;  ccttc  propriété  étant  directement 
oppofte  à celle  du  quartz , & cette  terre  étant  bien 
démontrée  de  nature  quartzeufe  , loit  par  fon  ori- 
gine , foit  par  les  témoignages  univoques  de* 
plus  célèbres  Chymifles  de  Suède  , de  France  & 
d’Allemagne  , il  faut  bien  que  le  favant  acadé- 
micien de  Berlin , ait  été  induit  en  erreur,  par  l’im* 
pureté  des  matières  qu'il  aura  employées  ou  par 
quelque  autre  circonstance  de  fes  operations. 

Maintenant  que  noos  connoiflons  1* acide  fluorî * 
nue  pour  un  acide  particulier,  il  eft  intéreflanr  de 
déterminer  fes  propriétés  pour  en  faire  cnluite 
d’utiles  applications. 

Comme  il  attaque  le  verre  Si  le  retient  en 
difloiution  , il  eft  très  - difficile  de  l’obtenir  pur 
& privé  de  toute  matière  quartzeufe.  M.  Schccle 
l’a  diftillé  jufqu’à  trois  fois  pour  le  rc&ificr.  Si  quoi- 
qu'il L’eût  filtre  à chaque  fois , il  trouva  toujours 
de  la  terre  quartzeufe  dans  le  récipient  & dans 
la  cornue.  Non  - feulement  l’efprir-de  * vin  le  plus 
rc&ifîé  ne  précipite  pas  ccttc  terre  ; mais  ràcme 
lorfqu'on  en  met  au  lieu  d’eau  dans  le  récipient , 

[ il  ne  s’y  forme  plus  de  croûte  terreufe,  l'efpriç 
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» unît  à l'acide  fans  le  fèparer  de  fa  bafe.  Quoique 
M.  Mriéglcb  n’ofc  alTurcr  que  des  vaiflêaux  tTor  & 
d’argent  putflent  réfifter  à lonjaâion  , il  me  paroit 
qu'ils  fervircicnt  très -bien  pour  cette  rectification , 
puifque  M.  Schéclc  a obfcrvé  gue  ces  deux  métaux 
n’en  étoient  point  attaques  à la  chaleur  de  l’ébul- 
lition , & il  eff  propable  qu'en  conduifant  le 
feu  très  • doucement  , on  en  auroit  au  moins  une 
partie  libre , parce  que  le  quartz  refleroit  dans  la 
couiue  ; il  neff  nas  befoin  d'avertir  qu'il  faudroit 
toujours  mettre  ue  l’eau  dans  le  récipient , pour 
empêcher  la  difliparion  de  l’acide  en  état  de  gas. 
Mais  jufqu’à  ce  qu’on  foit  aflez  certain  du  fuccés, 
pour  faire  la  dèpenfe  de  ces  vailTeaux  dans  les  labo- 
ratoires, il  y a d'autres  procédés  qui  le  donnent  aflez 
pur , pour  effarer  la  plupart  de  les  combinail'ons. 

L'eau  feule  , en  atToibliflànt  l’acide  , précipite 
déjà,  comme  je  l'ai  dit,  une  grande  partie  de  la 
terre;  M.  Bergman  a reconnu,  qu’il  n’en  tenoit 
plus  que  77;  Je  fon  poids  , lorsqu'il  étoit  délayé 
au  point  que  fa  pclamcur  Ipécifique  ne  fût  plus  à 
celle  de  1 eau , que  : : r ,064 : 1 , 000  : 

La  terre  quartzeufe  peut  d’ailleurs  être  précipitée 
par  lalkali  volaril , foit  avant , foit  après  avoir  dé- 
layé l'acide  ; dans  le  premier  cas  , il  fe  forme  une 
gelée  donr  on  fépare  aifément  le  quartz,  par  l'édul- 
coration. Il  eft  vrai  que  la  liqueur  tient  alors  du 
fluor  ammoniacal  ; mais  la  prcfence  de  cette  bafe 
n’empêche  pas  de  fuivre  le  jeu  des  affinités  dans 
une  infinité  d'occaftons,  & M.  Schéele,  en  a donné 
h preuve  par  les  obfervations  qu’il  a faites  avec  ce 
fel , & dont  je  parlerai  ailleurs. 

Enfin  , lorfgu'on  verfe  un  alkali  fixe  & fur- 
tout  de  la  diffblution  de  potaffe  dans  cet  acide , il 
fe  fait  un  précipité  qui  eft  un  fluor  de  potaffe 
quartzeux , & comme  ce  trifule  a la  propriété  de 
ne  fe  difloudre  que  dans  l’eau  chaude  8c  même 
difficilement,  on  parviendroit  peut-être  de  cette 
manière  à fèparer  le  quartz  du  (urplus  de  la  liqueur 
fans  y former  de  fel  neutre. 

L 'acide  fuonque  altère  très  - fortement  toutes  les 
couleurs  bleues  végétales  ; il  fait  même  impref- 
fion  fur  la  peau , lorfqu’il  eft  un  peu  concentré. 

Ccr  acide  eft  jufqu'à  prefent  le  fcul  qui  dilîolve  le 
quartz  & le  verre.  M.  Macquer  croit  qu’il  doit  être 
pour  cela  en  état  de  gas  fcc,  il  ne  feroit  pas  fur- 
prenant  qu'il  eût  alors  plus  d'aâion  , & même  la 
précijfitation  qui  fc  fait , lorfqu’il  vient  à rencon- 
trer (’eau  en  eft  une  preuve  fuflifante  ; Mais  l’ex- 
périence de  M.  Meyer  prouve  aufli  qu’il  peur  agir 
fur  ces  matières  dans  l’état  de  liqueur , puifque 
d.  ns  fon  procédé  , il  ne  le  touche  qu’avant  là  vola- 
tilifation  ; je  puis  même  ajouter  que  c’eft  toujours 
vers  le  fond  que  les  cornues  dans  lefqucllcs  on 
fai;  les  operations  font  le  plus  attaquées , j'en  ai  vu 
plufieurs  percées  à jour,  dans  la  partie  inférieure, 
tandis  que  la  voûte  & le  col  n 'étoient  que  dépolis. 
Cet  acide  a befoin  fins  doute,  d'être  aidé  de  la 
chaleur , cependant  le  feu  de  chgeflion  fuffit  pour 
rendre  la  dlffoluxion  très  - fcnüblc,  & quoique  la 
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furface  des  flacons  dans  lesquels  on  cottferve  cefl 
acide  , ne  (oit  pas  entièrement  dépolie , l'altération 
qu'elle  éprouve  ne  peut  néanmoins  être  attribuée 
qu’à  un  commencement  de  diifolution , même  à U 
température  ordinaire.  , 

Cet  acide  forme  avec  les  différentes  baies  de* 
Tels,  qui  font  pour  la  plupart  ouinfolubles  ou  gé- 
latineux. Paye j Fluors  ; quelques-uns  cependant, 
donnent  des  cryflaux. 

11  eft  remarquable  qu'il  n'attaque  ni  l'étain,  ni 
le  cobalt  en  état  de  métal , & même  qu'il  n'agit 
fut  le  plomb  que  très-difficilement. 

Il  ne  précipite  pas  la  diflblution  nitreufe  de 
plomb  ; mais  il  précipite  entièrement  la  diflblutioa. 
acéteul'e  de  ce  métal , & il  redilTout  le  précipité , 
lorfqu'on  en  ajoute  une  fuffifante  quantité. 

M.  Bergman  indique  les  affinités  de  l’acide fiuo- 
riqut , dans  l'ordre  fuivant. 

Parla  voit  humide  , le  calcc , le  barotc  , la  ma- 
enéfie  , la  potaffe , la  foude  , l'ammoniac , le  zinc  , 
la  Mangancfc , le  fer,  le  plomb , l’étain , le  cobalt, 
le  cuivre , le  nickel , l’arfenic  , le  bifmuth  , le  mer- 
cure, l'argent,  l'or  , la  platine  & l'eau. 

Par  la  voie  sèche , le  calcc  , le  barote , la  magni- 
fie, la  potalTe,  la  foude,  les  fubilances métalliques  , 
l'ammoniac  & l'alumine. 

Comme  cet  acide  enlève  la  magnifie  à l’acide 
vitriolique,  & ne  lui  enlève  pas  le  cake , M.  Berg- 
man , penfc  qu'elle  pourroit  bien  mériter  ici  Te 
panier  rang;  mais  il  faut  attendre  une  expérience 
direélc  pour  le  décider. 

On  a vu  que  la  potaffe  décompofoit  le  fltfor 
calcaire  ; mais  c'eft  la  potaffe  méphitifee  à raifort 
d une  double  affinité. 

V acide  fiuorique  , s'unit  à l'efprit-de-vin.  Voyt{ 

ÉTHER  FLUOR1QUE. 

Il  paroit  qu'il  n'a  point  d’affinité  avec  l'huile 

§ rafle,  puifque  fi  on  en  mer  à la  place  de  l'ead, 
ans  le  récipient  pendant  la  diflillation  du  fluor 
minéral , avec  l'acide  vitriolique , il  ne  fc  forme 
pas  de  croûte  terreufe  à fa  furface , l’huile  neprouve 
aucun  changement , & fuivant  M.  Sehéele , l’acide 
fiuorique  fe  diflipc  tout  emier , en  état  de  gas  par 
les  jointures. 

Acide  formicin,  ou  des  fournis.  L’acide  de* 
fourmi*  eft  tellement  à nud , pendant  la  vie  meme 
de  c«s  infectes , que  l’on  doit  être  étonné  que  les 
anciens  n’en  aient  pas  fait  mention , & que  leur 
filence  à cet  egard  eft  une  des  plus  fortes  preuve* 
du  peu  de  progrès  qu’il*  avoient  fait  dans  la  Chy- 
mie  des  acides.  Ce  ne  fut  que  fur  la  (in  du  quin- 
ziéme fiècle  que  quelques  botaniftes  observèrent , 
avec  fuiprife  , que  la  fleur  de  chicorée  jettée  dan* 
un  ta*  de  fourmis  devenait  auffi  rouge  que  du  Jang. 

Il  en  eft  fait  mention  dans  les  ouvragas  rie  Lutr- 
ham  , d’Hiensnimus  Tragus  , d’Olhan  Bransfeld , & 
de  Jean  Bauhin. 

M.  Hunerwolf  publia  , en  1688  , dans  les  éphé- 
mérides  tfAHemagnc  , qu'un  foulonnier  fanant 
provifioa  de  fourmis , avoit  été  délivré  d'un  mal 
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(Je  tète  auquel  il  étoir  fujet  depuis  long  temps , & 
que  (es  mains  avoient  été  excoriées  par  1a  liqueur 
acre  de  ces  infèâes.  Mais  Samuel  Fnhtr  eft  le  pre- 
mier qui  ait  véritablement  reconnu  l’acide  des  four- 
mis, en  travaillant  à l'analyfe  des  fubflariccs  ani- 
males par  la  diftillation  ; il  effaya  fon  afüon  fur  le 
plomb  Sc  fur  le  fer;  il  communiqua  fes  obferva- 
tions  à J.  Vray , qui  les  rit  in  érer  dans  les  tranfac- 
tions  philofophiques  de  1670.  Etmuütr  a décrit 
eette  diftilbuion  dans  fes  œuvres  pharmaceutiques. 
Hoffman  difKUa  l’efprit-de-vin  fur  les  fourmis , & 
nomma  le  produit  eau  de  magnanimité.  En  1749)0 
célèbre  Margraff  reprit  cette  matière , & l’enrichit 
d'un  grand  nombre  d’expériences  ; il  combina  cet 
acide  avec  les  terres,  les  alkalis  & les  métaux, 
& conclut  qu’il  avoit  beaucoup  de  rapport  avec 
l'acide  acétcux  , quoiqu'il  ne  lui  rcflTemblat  pas  par- 
faitement, Enfin  MM.  Ardviffan  & Oehm  fe  font 
attachés  à complcttcr  le  lytlème  de  nos  conooif- 
fances  liir  cet  acide  dans  une  excellente  diflertation 
qu’ils  ont  publiée  à Leipfic  en  1777 , & qui  m'a 
principalement  fervi  pour  cet  article , ainfi  que 
pour  tous  les  forniiaics  ou  fels  formés  de  YaciJe 
famk'tn. 

Toutes  les  fourmis  ne  font  pas  également  bonnes 
pour  en  retirer  l'acide , les  petites  fourmis  rouges 
que  nous  voyons  dans  nos  jardins  n'en  donnent 
que  très-peu  ; il  en  eft  de  même  des  efpèccs  que 
Linné  appelle  Herculana  ,fufca , cefpinm  ; l’efpece 
qui  en  fournit  abondamment  cft  une  fourmi  roufle 
une  peu  grofië , f ormica  rufa  JLinn.  qui  habite  com- 
munément dans  les  bois;  je  l'ai  cependant  trouvée 
dans  des  jardins  & des  champs , tout  près  des  villes , 
à la  vérité  dans  des  endroits  un  peu  élevés  8c 
fecs. 

Tous  les  temps  de  l’année  ne  font  pas  également 
Convenables  pour  ramnffer  les  fourmis  ; c’eft  aux 
mois  de  Juin  & de  Juillet  qu’elles  contiennent  le 
plus  d'acide  ; il  fuftit  alors  de  prefTer  une  de  ces 
fourmis  dans  un  morceau  de  papier  teint  en  bleu 
par  le  tournefol , pour  le  faire  pafler  au  rouge  le 
plus  vif,  quelquefois  même  elles  y biffent  des 
taches  de  cette  couleur  , en  le  traverfam  libre- 
ment. Lorfquc  cela  arrive,  on  efl  afïiiré  que  l'ef- 
pèce  8c  b fai  fon  ne  peuvent  être  mieux  choifics. 

Pour  ramaffer  les  fourmis , on  ouvre  la  fourmil- 
lière , on  y couche  de  petit  bâtons  fur  lefquels  elles 
s’attachent  8c  que  l’on  fecoue  dans  un  grand  vaif- 
feau  de  terre  verniffte  rempli  d’eau. 

Il  y a deux  manières  d’en  retirer  l’acide  : b diftil- 
lation 8c  b lixiviation. 

Poar  b dïjlillaùon , après  avoir  nettoyé  les  four- 
mis de  toutes  matières  étrangères , 8c  les  avoir  fait 
fécher  à une  douce  chaleur , on  en  remplit  àmoitiè 
une  cucurbitc  de  verre  que  l'on  garnit  de  ton  cha- 
piteau , on  y adapte  le  récipient , 8c  on  donne d’a- 
Bord  un  feu  très-doux,  que  l’on  augmente  par 
degrés,  ju'qu’i  et  que  tout  l’acide  ait  palTé.  On 
trouve  dans  le  récipient  une  liqueur  très-acide  ; il 
y a toujours  i fa  fur  face  un  peu  d’huile  empyreu- 
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manque , que  Von  féparepar  le  moyen  d*une  chauffe 
qui  a été  auparavant  trempée  dans  Veau.  MM.  Ard- 
viflon  & Oehm  ont  retiré  de  cette  manière , par 
livre  de  fourmis , 7 onces  \ d’un  acide  dont  la 
pefar.tcur  fpécifique , a la  température  de  1 5 degrés 
au-delTus  de  zéro  , étoit  à celle  de  Veau  : : 1,007s  « 
1 ,cboo. 

Cette  opération  rèuffit  également  dans  une  cor- 
nue de  verre  j c’eft  ainfi  que  je  1 ai  pratiquée , à 
l’exemple  de  M.  Spiclman , & de  49  onces  de 
fourmis,  j'ai  obtenu  23  onces  doux  gros  d acide 
aiTcz  fon;  quelques-uns  ajoutent  de  lcau  dans  la 
cornue,  mais  il  cft  évident  quelle  ne  fert  qui 
affaiblir  l’acide. 

1 Le  procédé  par  la  lixiviation  eft  encore  moins 
embarraïïant  : on  lave  les  fourmis  dans  1 eau  froide  , 
on  les  étend  fur  un  linge , & on  verfe  detTus  de 
l’eau  bouillante  ; lorfquc  l'eau  eft  refroidie , on  en- 
lève le  linge  pour  la  faire  écouler  ; on  pafle  une 
fécondé  & une  troifième  fois  de  nouvelle  eau  bouil- 
lante fur  les  fourmis,  que  Von  fépare  de  meme 
lorfqu  elle  eft  froide , & à la  fin  on  tord  le  linge 
pour  exprimer  le  refte  de  la  liqueur  : on  réunit 
toutes  ces  eaux  & on  les  filtre  ; on  obtient  de 
cette  manière  , par  livre  de  fourmis , environ 
une  pinte  d'acide  aufli  fort  que  le  vinaigre,  & qui 
a plus  de  pelantcur  fpécifique.  MM.  Ardvifton  oc 
Oehrn  pcn'ent  que  cet  acide  pourroit  remplacer  le 
vinaigre  dans  les  ufages  économiques. 

Cependant  f»  Von  veut  confcrver  cet  acide , il 
faut  le  débarraffer  de  Vhuile  que  le  filtre  n’a  pu 
féparer  complètement , qui  eft  en  partie  de  1 huile 
grafte  & en  partie  de  Vhuile  efiTcntieile , qui  rendent 
la  liqueur  trouble  & la  difpolcnt  à la  puîré- 
faflion.  Les  mêmes  auteurs  confeillent  de  je  faire 
bouillir  avec  précaution  fit  à plufieurs  repri  es , 6c 
Us  croient  quainfi  purifié  il  feroit  préférable  au 
vinaigre.  # 

Pour  les  expériences  chymiques,  il  eft  mdifpen- 
penfahlc  de  rectifier  cet  acide,  ce  qui  fe  fait  en 
répétant  les  diftiUations  à un  feu  doux , dans  des 
vaidcaux  peu  élevés , jufqu  à ce  quon  n y açpcr- 
çoivc  plus  rien  d’huileux , c’eft -à-dire , jufqit  a ce 
qu’il  ne  foir  plus  co^pré  ; car  il  eft  impofliblc  de  le 
priver  abfolument  des  deuxclpèces  d huile.  Après 
quatre  rétifications , l’huile  grade  fe  manifeftoit 
encore  par  Vodeur  emp>*reumatique , & l’huile  ef- 
fcntielle  par  les  zones  qu’elle  formoit.  L'odeur  em- 
pyrcumatique  fe  perd  lorfqu’on  laiffc  l acide  expofé 
à l’air  ; elle  fe  diflipe  par  l'évaporation , ou  encore 
mieux  par  la  concentration  à la  gelée  ; mais  pour 
J’huile  efientielle , elle  ne  peut  en  être  foparée , & 
paroic  une  des  parties  continuantes  de  cet  acide. 

La  pelantcur  fpécifique  de  Xacide  fomicin  ainfi 
retifié  a été  trouvée  par  MM.  Ardvifton  fie  Oehrn 
::  1,001 1. 

M.  Thouvenel  a annoncé  un  autre  procédé  qu  il 
regarde  comme  plus  facile  pour  recueillir  Xacide 
formkïn  ; il  Confifte  àpréfenter  fur  des  fburmilUèret 
des  linges  imbibés  dalkali  fixe  dont  on  extrait  en- 
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fuite  le  fd  par  lixiviation  ; il  eA  évident  que  ce 
procédé  ne  pourroit  être  avantageux  que  dans  le 
cas  où  l'on  n’auroit  be’.oin  de  l'acide  que  pour  en 
former  tout  de  fuite  un  fol  rentre  à bafe  slkaline. 

Cet  acide  cA  propre  à l'clpèes:  des  fourmes  ; 
Lirtcr  avoir  alTuré  avoir  retiré  un  fçmùlaHc  acide 
des  guêpes  & des  abeilles  ; MM.  Ardvi/Ton  & 
Oeliru  nen  ont  point  obtenu,  de  forte  que  jurqifh 
préfent  il  ne  s'eA  trouvé  dans  aucun  autre  animai. 

L 'acide  formicin  cft  un  acide  particulier  de  fon 
genre.  Margraff , & la  plupart  de  ceux  qui  l’ont 
traité  depuis,  ont  dit  qu’il  avoit  une  grande  ana- 
logie avec  le  vinaigre  : mais  qu’entend :on  par  cette 
analogie  ? Veut-on  dire  par-là  qu'il  a à-peu-près  le 
même  degré  d'acidité  , qu’il  eA  lufccpiiblcdu  même 
degré  de  concentration , qu’il  fe  déduit  de  même 
au  feu  , qu'il  peut  cmin  lui  être  fobftirué  dans  les 
tdages  économiques  ou  médicinaux  lorfqu’on  ne 
cherche  qu’un  acide  de  pareille  intcnfité  ? Tout 
cela  eA  vrai , fans  doute  ; mais  \\jiy  a rien  à c*  con- 
clure; car  en  ce  fens  toutes  les  tubfianccs  onten- 
t relies  de  l'analogie , parce  qu’il  n'en  eA  aucune 
dans  la  nature  qui  fe  diAingue  de  toutes  les  autres 

fiar  toutes  fes  propriétés.  Qui  eA-ce  qui  ne  fait  que 
a plupart  de  ces  rapports  cxiAcnt  dans  tous  les 
acides  qui  admettent  dans  leur  compofrtion  une 
portion  d’Imiie , qui  les  met  à l’état  d'huiles  eflen- 
tielles,  d'acides  tiuides  ou  concrets  ? Il  faudrait  donc, 
dans  ce  lÿffême  , les  regarder  tous  comme  un  feul 
& meme  acide. 

Veut-on  dire  ail  contraire  que  ïeteide  formicin  eA 
exa&crncnr  de  la  meme  nature  que  l’acide  acéteux, 
u’il  en  a toutes  les  propriétés?  Cette  affertion  eA 
émenrjc , comme  on  le  verra , par  les  résultats 
diffcreits  qu’il  donne  dans  les  mêmes  circonflances , 
& en  s'unifiant  avec  les  mêmes  bafes. 

Vcut-on  dire  enfin  que  Y où  Je  firmicin  n’eA  que 
l'acide  acéteux  dégttile  par  une  furcompoittion  ? 
Cela  n’eA  pas  même  probable , puifque  le  furcora- 
pofé  eA  ordinairement  plus  foiolc  , fc  que  l'actif 
formicin  déplace  le  plus  fouvent  l'acide  acéteux  ; 
mais  il  it’eA  pas  ici  qtieftioa  de  probabilités , & 
quand  elles  fe  réuniraient  toutes  en  f3veut.de  cette 
opinion,  elles  feraient  encore  infuütfantes ; ceux 
qui  portent  en  Chymie  les  règles  de  la  faine  in- 
ique penferom  toujours , avec  MM.  ArdvilTon  & 
Jebrn , que  tant  qu'on  ne  fera  point  parvenu  à 
convenir  1 ’jcide  firmicin  en  acide  acéteux , on  doit 
regarder  le  premier  comme  un  acide  de  fon  genre  ; 
c'eA  ainfique  s'expriment  ces  deux  auteurs,  après 
avoir  recherché  avec  beaucoup  de  foin  tout  Ce  qui 
pouvoir  fonder  la  prétendue  analogie. 

Suivant  M.  Tbouvcnel , ce  n’eA  plus  avec  le 
vinaigre,  c'cAavec  l'acide  piio.phorique,  ou,  comme 
il  l'appelle  avec  Yscidt  mkrvcojmiquc , que  l 'acide 
fimicutû  trouve  avoir  beaucoup  de  apport  ; comme 
il  n’a  point  publié  les  expériences  qui  lui  ont  fait 
découvrir  ces  rapports . on  eA  réduit  à les  imagi- 
ner, & j'avoue  que  je  n'en  apjterçois  pyint  d autre 
JjtW  d'appartenir  tous  les  deux  au  régne  animal  ; 
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il  b’v  a peut-être  pas  au  furplus  deux  acides  plu* 
éloignés  de  fe  rcffembler;  le  premier  fument  le 
feu  de  vitrification , & l’aure  fe  détruit  au  feu  de 
diAiilation;  celui  la  forme,  avec  le  calcv.  un  Ici 
infoluble;  celui-ci  un  fcl  cryAallifable  & foluble, 
ièc.  , &c. 

LaiAons-donc  rmircs  ces  opinions  enfantées  fan* 
cloute  par  un  rcAc  de  préocuparion  pour  le  fyAcme 
d'un  acide  univetfel  don;  tous  les  autres  ne  dé- 
voient être  que  des  modifications;  nous  avons  vu 
qu  au  lieu  d’un  acide  univerfel , il  n'y  avoit  réel- 
lement qu'un  principe  acidifiant  commun, qui,  en 
s'unifiant  à des, bats  différentes,  conAiruoir  tous  les 
différons  acides  ; (t'oyer  Acide.  ) ce  Principe  «A, 
1 air,  & il  caille  bien  sûrement  aufTi  dans  lande 
firmicin , il  n*cn  fiuit  d’autre  preuve  que  l’effervef- 
eence  que  donne  le  réfid»  de  la  d ftillation  du  for- 
miatc  de  potaffe.  MargrafF,  qui  le  premier  a ob- 
fervé  ce  phénomène , avant  que  la  théorie  des  gas 
ne  fTit  connue , s’étonnoit , avec  raifon , que  l’acide 
de  fon  fcl  eût  entièrement  difparu  , mf  il  n’eût  laiflt 
qu’un  fel  qui  avoit  toutes  les  propriétés  aikalines , 
qui  faifoit  cifcrvcîcencc  avec  fon  propre  acide. 
Nous  lavons  prefentement  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
cette  opération;  fi  l'acide  n’cft  que  foiblemem  en- 
gagé dans  fa  bafe,  il  fe  dégage;  fi  l’union  efl  plus 
intime,  il  faut  un  degré  de  feu  plus  fort,  ce  feu 
détruit,  par  fa  violence,  la  compofttion  même  de 
l'acide,  & l’air  principe  acidifiant,  affranchi  pour  lors 
de  fes  liens , fe  convertit  en  gas  acide  méphitique  , 
& s’uni  liant  à l'alkali , le  rend  cffervcfccnt.  Voycr^ 
les  inotsACÉTE  CALCAIRE,  AcÊTE  DE  POTASSE. 

On  ne  fauroit  douter  encore  que  l ‘acide  firmicin 
ne  rienne  du  phlogiftiquc,  6c  même  qu*il  n’y  foit 
bien  moins  adhérent  que  dans  le  vinaigre  , puifque 
celui-ci  difl"c.ut  très-bien  la  chaux  de  mercure , au- 
licuquc,  fuivant  lcbfcrvarion  de  MM.  Ardviflbn 
& Oehrn,  V J e ide  firmtein  la  réduit,  c’cfti-dirc  , 
qu’il  eft  obligé  de  te  céder  h l’aftinité  plus  puifTante 
de  la  terre  mercurielle  ; il  te  cède  de  même  à l’acido 
muriatique  déphlogiftiqué. 

Voici  les  propriétés  de  F acide  firmicin  , fuivant 
les  ohfcrvations  de  MM.  ArdvifTon  & Oehrn  : il  re- 
tient l’eau  fi  avidem ment, qu’il  oc  peut  en  être  fcparé 
entièrement  par  la  diftillation  ; lor  qu’il  cft  le  plus 
reâjfié , fa  pefanteur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau 
1/5453  r *»oooo. 

Il  alTecle  le  nez  & les  yeux  d'une  manière  par* 
ticulierc , oui  n’eft  pas  dcfagréablc;  il  a un  goût 
piquant  S:  Drûlam  lorfqu’il  eft  pur  , Si  flatte  le  pa- 
lais lorsqu'il  cft  étendu  dans  l’eau. 

Il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales,  il  altère 
même  le  papier  qui  enveloppe  les  pains  de  fucre, 
& le  fait  palfer  infenftblement  à un  rouge  jaune, 
lorfqtfil  en  un  pou  concentré.  Une  partie  de  tet  acide 
mêlée  à 7s  parties  dcau  diftillée  , rougit  encore,  à 
la  vérité  fotblement , le  fyrop  de  violettes  : étendu 
de  430  punies  d’eau,  d produîr’dcs  taches  rou- 
geâtres fur  le  papier  coloré  par  l'intufton  de  tour- 
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Uefol  ; lorfqu’il  eft  noyé  dans  noO  parties  d'eau,  iaprés  la  digeffien , ou  par  la  diffillation  * n’a  pas 
il  n’altère  plus  que  rinfuüon  de  tournesol*  changé  de  couleur , quoiqu’il  Toit  imprégné  de 

11  s’unit  facilement  aux  autres  acides; il  noircir  l’odeur  tic  ces  huiles,  & qu’aprës  l’évaporation 
lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  l'adder  vitr ioliqoc  ; d laifle  de?  marques  d’un  réudu  ; il  ditTout  cepcn- 
auflïtôt  que  le  mélange  s'échauffe,  il  donne  des  tianr  complettement  l’huile  empyrcumatique  des 
vapeurs  blanches  piquantes  , 3t  quand  il  bour , il  fourmis. 

s’en  élève  un  gas  qui  s’unit  difficilement  é l’eau  A l’aide  de  la  chaleur,  il  attaque  la  fuie  dcchcmi- 
diftillée  8c  à l’eau  de  chaux  ; en  diniiUnt  ce.  mé-  ^née.  prend  une  couleur  fauve  Si  laifle  tomber  en  ré- 
lange , on  retrouve  l 'acide  formicin ,,  mais  en  moin-  h oidiflàat un  fëdimem  brun;  fi  on  diAille  ce  lcdimeur,' 
dre  quantité.  ihpaflc  une  liqueur  d’une  couleur  jaunâtre  , <Fune 

L’acide  nitreux  bouilli  avec  Yjcide  formlcin  donne  odeqr  délagréablc , accompagnée  de  vapeurs  claf- 
des  vapeurs  phiogiftiques , & une  ef’péce  de  ^a$  tiques  ; on  u’obferve  rien  de  fcmhlablc  , lorfqu  on 

qui  trouble  l’eau  de  chaux,  qui  fediRout  difficile-  fait  bouillir  cet  acide  avec  la  pouïïiére  de  charbon, 

ment  & en  petite  quantité  dans  l’eau.  L'acide  Jor-  Acide  galactique.  C’cft  le  nom  que  je  donne 
fn'icïn  efl  entièrement  détruit  dans  cette  operation , à l'acide  libre  6c  dévelopoé  que  contient  le  petit 

fur-tout  lorfqu’on  a employé  une  grande  quantité  lait  ou  la  partie  fereufe  du  lait,  6c  qui]  faut  fc 

d’acide  nitreux  très-concentré.  garder  de  confondre  avec  l’acide  particulier  du  fucre 

L’acidc  muriatique  n altère  pas  Vacide  formicin , de  lait  dont  il  fera  qudlion  i l’article  Acide  SACCH- 
6c  on  les/èparc  ..ans  perte  par  la  diftillation.  .11  lactique.  * 

n’en  eft  pas  de  même  avec  l’acide  muriatique  dé-  Le  petit  lait  Scies  parties  fcnfiblcs  dans  lefqueiles 
phtogidiqué  , il  dccompofê  Vacide  formicin  , en  lui  Ü fe  divife  fpontanéinent,  dévoient  naturellement 

enlevant  fon  phlogiftique.  fixer  la  première  attention  des  hommes  les  plus 

U acide  formicin  ne  paroit  pas  fufceptible  de  for*  groffiers,  8c  Pline  s’étonnoit,  avec  raifon  , crue  le 
mer  une  combinaifon  immédiate  avec  le  phlogif-  tromage  eut  pu  refler  inconnu  pendant  pluiieitrs 
t'que.  Il  forme  , avec  les  autres  hafes , dc^Np  que  fiècles  à quelques  nations  barbares  ; mais  ccs  mcir.es 
j’appelle  formiates.  f'qyrp'ORMiATE  BakWique,  peuples  en  retiroient  déjà  une  liqueur  acide  agréa- 
Formiate  de  potasse  , &c.  hic.  Le  peri^  laiteft  donc  bien  certainement  Tune 

MM.  Ardviffon  & Ochrn  ont  déterminé  fes  des  premières  fubftanccscmployces  comme  aliment 

affinités  dans  l’ordre  fuivant  : le  barote  , la  potalTc , & comme*  remède.  Hyopocrate^Colurntllc^  Dio floride  % 

la  fonde,  le  calce,  la  magnéfie  , l’ammoniac,  le  Pline , en  un i mot  tous  les  anciens  parlent  trés-claire- 

jùbc  , la  manganéfe,  le  fer,  le  plomb,  l'étain  , le  ment  de  lafèrofité  du  lait, de  la  manière  de  la  fcparer 

cobalt , le  cuivre,  le  nickel , le  bii'muth , l’argent,  du  lait  par  l’agitation  , par  la  codion  , par  le  mé- 

l’aluminc  , les  huiles  eflentielles  6c  l’eau.  lange  des  rameaux  de  figuier  , d’un  peu  de  mou 

Cet  acide , quelque  foible  qu’il  parodie , a cepen-  ou  de  vinaigre,  6c  des  propriétés  de  ce  qu’ils  ap- 

'dant  l’avantage  fur  les  acides  acétctix,  boracin  , pelloicnt  oxifala  , 6c  qui  ctoît  préparé  par  l'addi- 
variolique , mtreux  fumant  & méphitique;  il  l cm*  tion  de  quelque  fel,  ou  plus  ftmplcment  par  le 
* porte  même  en  quelques  occafiom  fur  l’acide  ar-  mélange  du  lait  aigri  avec  le  lait  récent. 

fcnieal  auquel  il  enlève  le  nickel  & le  cobalt.  Hoffman , Boethaave  , Homberg  8c  Geoffroy  ont 

On  n’auroit  pas  loupçonné  que  cet  ordre  d'affi»  publié  quelques  expériences  entreprifes  pour  faire 
nités  pût  changer  à un  degré  de  chaleur  incapable  connoitre  la  nature  du  lait  6c  de  fes  parties  conf- 
de  détruire  l’acide  ; cependant  l’acide  boracin  le  rimantes  ; mais  l’analyfe  des  matières  animales étoit  » 

dégage  au  degré  de  l’ébullition , qui  devient  ainfi,  de  leur  temps  encore  fi  imparfaite  , qu’il  n’y  a que 

dans  cette  circonllance , le  terme  différentiel  delà  bien  peu  de  choie  h recueillir  de  leurs  travaux, 

voie  humide  & de  la  voie  sèche.  Le  dernier  a traité  à la  cornue  le  réfidu  de  l’éva- 

M.  Reigman  avolt  placé  dans  fa  table  l'arfenic  poration  du  petit  lait,  il  en  a retiré  du  flegme,  un 
après  le  nickel , l’antimoine  après  le  bifrmith  , 6c  acide  de  couleur  citrine  , puis  de  l’huile  épaiflc;  il 
la  platine  après  l’argent;  mais  les  auteurs  , tant  de  eft  refté  une  matière  charbonncufc  déliqucfcente 
fois  cités  clans  cet  article  ,*  ont  reconnu  que  l’arfe-  à l’air,  dont  l'cxamcn  lui  a prouvé  que  le  petit 

nie  n’étoir  pas  attaque  , que  fa  chaux  ne  fe  dilfol-  lait  contenoit  un  fel  neutre  qu'il  a cru  reconnoitre 

voit  dans  l'acid*  formicin  que  comme  ellcfc  diffiol-  à fa  cryftaUifatioo  pour  du  fel  commun, 
voit  dans  l’eau  ; qu’il  ne  contrafloit  aucune  union  Deux  très-habiles  Chymifles , MM.  Rouelle  & 
ni  avec  l'antimoine  , ni  avec  fa  chaux;  Si  que  la  Baume  ont  tenté  depuis  la  même  analyfe;  fuivant 
petite  portion  de  précipité  de  platine  que  cet  acide  M.  Rouelle  le  petit  lait  ne  contient  que  du  feief- 

Prenoit  d’abord  fe  dèpofoit  bientôt , fur -tout  à fentiel  fort  approchant  du  fucre  candi,  qu on  nomme 
aide  de  la  chaleur,  fous  la  forme  d’une  pouffiére  fucre  de  Liit%  du  fel  de  fylvius,  ou  muriatedepo- 
fer  rugi  neuf c.  ta  fl”e , un  peu  de  muqueux  , une  portion  de  ma* 

Cet  acide  fe  mêle  parfaitement  à l’efprit-dc-vin.  tiére  extraéiive,  Ôt  une  quantité  prclquc  mfenlible 
( fW  Alcohol  formicin  & Ether  formi-  d’alkali  fixe. 

CIN.)  Il  s’unit  difficilement  aux  huiles  greffes  6t  Suivant  M.  Baume,  le  petit  lait  fournit  d’abord 
effcmielles  ; car  l’acidc  quon  retire  de  ces  mélanges  beaucoup  de  fucre  de  lait , qui  lui  parojjt  le  rap* 
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procher  davantage  de  1a  crème  de  tartre  Cm  tartre  cohfiftance  d'on  caille  mou  ; on  le  tfivife  eti  m or- 
ra ff.  né  , excepté  qu'il  n’cft  pas  acide;  enfuite  des  ceaux ,on  jette  le  tout  fur  un  linge  ferré , & oa 
cryflaiix  de  Ici  commun  , une  portion  de  matière  recueille  d'une  part  le  fromage  qui  relie  fur  ce  filtre , 
extraftive  8c  de  l'alkali  fixe  qui  s'obtient  fans  corn-  d'autre  part  toute  la  feroftte  ou  le  petit  lait  qui 
bu  il  ion.  tombe  dans  le  vailfeau  placé  au-deiTous. 

Ainfi  ces  deux  Chymiftes  ne  font  guéres  d’ac-  Les  médecins  diftinguent  des  propriétés  diffé- 
cord  que  fur  la  préfence  du  fucre  de  lait  ; on  verra  rentes  dans  les  laits  des  différons  animaux  ; on  a 
bientôt  quel  eft  celui  qui  a le  mieu*  jugé  la  vraie  même  oblervé  qu’ils  participoient  de  la  nature  de 
nature  de  ces  produits  ; mais  en  attendant , on  leurs  alimens  ; mais  conftdèrcs  chymiqucmcnt  t 
peut  leur  reprocher , à l'un  & à l’autre , d’avoir  leurs  principes  effcnticls  font  conlhmment  idonti- 
inoins  porté  leur  examen  fur  le  petit  lait  en  lui-  ques;  ce  font  de  véritables  èmuifions  animales  dans 
même  que  fur  le  réfidu  de  ftm  évaporation  ; le  lesquelles  le  beurre , qui  eil  une  huile  grade , con- 
célèbre Schécle  a dirigé  fon  rravail  dans  des  vues  crête , cil  mis  dans  l’état  lavonneux  par  l'intermède 
bien  differentes  ; fes  expériences  ingénieufes  me  des  principes  muqueux  & falin. 
ftrvironr  4 dèrerminer  les  caraflères  & les  proprié-  le  petit  lait  exille-t-Sl  dans  le  lait  tel  qu’on  le 
tés  de  iacidt  gtUOiqut,  lorfque  j’aurai  indique  la  trouve  après  la  fèparation  des  autres  parties  conf- 
i manière  de  le  préparer.  tiruantes  ? Ne  manifelle-t-il  des  propriétés  acides 

Onexpofe,  4 une  douce  chaleur  dans  des  vaif-  qu’àrailbn  des  léls  qu’il  tient  en  dilTolution,  comme 
féaux  ouverts,  le  lait  dont  on  veut  retirer  l’acide  ; le  luppofent  toutes  les  analyfes  dont  ps  viens  de 
on  y ajoute  par  pinte  ta  4 tt  grains  de  prtfurt  rendre  compte?  Voilà  deux  queilions importantes 
qu’on  a délayée  auparavant  dans  deux  ou  trois  4 réfoudre,  avant  de  pouvoir  prononcer  rien  de 
cuillerées  d'eau,  A mefure  que  le  lait  s’échauffe  , certain  fur  fa  nature. 

il  fe  caille  ; on  verte  le  tout  fur  une  étamine  , qui  I.  Si  le  petit  lait  exiiloit  dans  le  lait  tel  qu'on 
féparc  le  caillé , & la  liqueur  qui  parte  cil  ce  qu’on  le  tromrc  après  la  Séparation  des  parties  burireafes 
nomme  lèrofité  ou  petit  lait.  La  préfure  qu’on  & cawpfes , il  fuffiroit , pour  reproduire  le  lait , de 
emploie  dans  cette  opération , eft  du  lait  caillé  dans  remèiet  ces  trois  principes  dans  tes  mêmes  pro- 
l’eSlomac  des  veaux  qui  n’ont  pas  encore  mangé,  portions  ; ou  par  une  conséquence  encore  plus  im- 
qui  eft  dcffechè  8c  aftaifonnné  d’un  peu  de  fel  mcdiaie , ces  proportions  ne  changeant  point , le 
commun  pour  le  conferver.  lait  n’éprouveroit  jamais  de  dècompofuion , parce 

Comme  le  petit  lait  retient  encore  beaucoup  de  que , quelque  foible  que  foit  l’union  de  ces  princi- 
parties  caféeul'es  qui  lui  donnent  un  coup -d’œil  pes , elle  dépend  néanmoins  d’une  certaine  affinité, 
blanchâtre,  on  le  purifie  en  y jettant  un  blanc  8c  ne  peut  dès- lors  être  rompue  que  par  une 
d’œuf  que  l’on  a battu  d’avance  avec  une  portion  affinité  nouvelle  ; enfin  parce  que  cette  affinité 
de  la  liqueur , 8c  en  faifant  bouillir  le  rout  pendant  nouvelle  ne  peut  exifter  fans  l'intervention  d’un 
quelques  milans  ; le  blanc  d'œuf  fc  coagule  parla  nouveau  corps  matériel  qui  la  décide  par  fon  coo- 
cuiffon  , il  raftèmble  8c  enveloppe  les  petites  taâ.  La  faine  Chymie  rejette , comme  des  hypo- 
partics  cafécufes  dirteminées  8c  fulpendues  dans  la  théfes  abfurdcs , toutesces  prétendues  modifications 
liqueur  ; on  la  filtre  par  le  papier  gris , 8c  alors  d’un  corps  par  hiirmème  , toutes  ces  rcaftions  fpon- 
cllc  paffe  claire.  tanées  dans  lefqucllcs  ont  veut  que  les  parties  com- 

11  y a bien  d'autres  manières  de  cailler  le  lait  pofantes  demeurant  les  mêmes  exercent  pourtant 
pour  en  le  parer  la  fërofuc;  tous  les  acides,  le  des  affinités  différentes. 

gallium , les  fleurs  d’artichauts  nommées  chardon-  Le  petit  lait  eft  donc  le  produit  d’une  vraie  fer- 
nettes  , 6c  une  infinité  d'autres  fuhftances  ont  4 cet  memation  , commeon  l’avoit  déjà Soupçonné  après 
égard  la  même  vertu  que  la  prefure ; mais  on  fent  avoir  remarqué  que  le  lait  s’aigriffoit  moins 
combien  il  eft  important  de  ne  point  l’altérer  par  promptement  lorfqu’on  l’avoit  fait  bouillir , oitlorf- 
des  mélanges,  lorsqu'on  ledeftine  4 des  expériences;  qu’on  l’avoit  détrempé  dans  une  grande  quantité 
c’eft  pour  cela  qu  il  faut  bien  fe  garder  d'employer  d’eau.  En  effet . dans  ces  deux  cas , en  apparence 
ici  la  crème  de  tartre  qui  eft  indiquée  par  tous  les  fi  contraires , l'affinité  de  la  fubfiance  décomposante 
pharmaciens  pour  la  clarification  plus  exacte  du  eft  également  empêchée,  d’un  côté  par  l’abltraclion 
petit  lait.  I.a  petite  portion  de  ce  fel  qui  relie  en  d'une  portion  de  fluide  nécelfaire  au  mouvement, 

diftblution  dans  la  liqueur  ne  (âuroit  changer  fes  de  l’autre, par  l’excès  de  ce  meme  fluide, qui  occa- 

propriétes médicinales,  elle  feroit  capable  d induire  fionne  une  trop  grande  difpcrlion  des  parties,  c« 

en  erreur  fur  les  propriétés  chyiuiqucs  ; 8c  fous  ce  qui  eft  très-conforme  4 la  marche  de  toute  fermen- 
point  de  vue , il  feroit  encore  plus  sûr  de  fuppri-  ration. 

mer  la  prefure  8c  d'abandonner  le  lait  4 la  décoin-  L’efpèce  de  fermentation  eft  fuffi'ammem  carac- 
pofition  Spontanée  de  fes  principes , aidée  tout  an  térifèc  par  la  nature  du  produit  qui  eft  un  acide, 
plus  d’une  douce  chaleur.  Alors  1a  partie  grade  Ce  n'elt  pas  que  le  lait  ne  foit  auffi  fufceprihlc  de 
vient  fe  placer  4 la  furfacc , c’cft  ce  qu’on  nomme  la  fermentation  Spiritucufe  ; ( t'oyez  Esprit  ar- 
]a  crème , on  l’enlève  avec  précaution  ; le  relie  de  dent.  ) mais  il  eft  probable  que  dans  le  cas  parti- 

la  liqueqr  prend,  au  bout  de  quelques  jours  , la  culier  le  partage  du  premier  degré  au  fécond  eft 

trop 
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trop  rapide  pour  être  fcnfible,  lorfqu'on  ne  s’op- 
Dÿlc  pas  par  un  mouvement  méchanique  à la  de- 
j'union  trêp  fnCÜC  dr  tC-ICî  «3  parties  de  la  maffe. 
Quoiqu’il  en  fcit , on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connoiirc  ici  une  fermcntaiion  abfolument  icn|blable 
i celle  qui  convertit  le  vin  en  vinaigre;  l'agent, 
la  manière  d’agir , les  effets  , tout  eu  pareil  : cet 
agent  eft  l’air  ; il  agit  par  l’affinité  qu’il  exerce  fur 
celui  des  principes  du  lait  qui  doit  entrer  dans  la 
compétition  de  ion  acide  ; cette  fubflancc  fixe  l'air 
que  nous  avons  vu  être  le  principe  acidifiant  com- 
mun, & leur  combinaifon  donne  le  petit  lait  ou 
sciJt  gaUflique.  Ainfi  le  petit  lait  n’exiftoit  pas  dans 
le  lait. 

II.  Si  le  petit  lait  eft  le  produit  d’une  fermenta- 
tion analogue  à la  fermentation  acétcufe,  il  fem- 
ble  que  l’on  pourroit  déjà  en  conclure  que  fes  pro- 
priétés acides  ne  dépendent  pas  uniquement  des  fels 

Su 'il  tient  en  diffolution  ; mais  je  vais  eti  fournir 
es  preuves  plus  direftes  par  le  précis  des  belles 
expériences  de  M.  Schécle. 

Ce  Chymifte  ayant  reconnu  qu’il  n’etoit  pas 
poffible  d’obtenir  l’acide  par  une  fimplc  diftillation , 
parce  qu'il  ne  fupportoit  pas  le  degré  de  chaleur 
neceffaire  pour  le  faire  monter , Si  qu’il  ne  don- 
noit  à un  moindre  degré  qu’une  très-petite  portion 
d'un  vinaigre  très-foible , eut  recours  à des  moyens 
plus  induftrieux  pour  opérer  cette  féparation. 

\1.  Schéele  s’étoit  affuré  de  la  prcfence  d'une 
«erre  animale  dans  le  petit  lait , par  le  précipité  qu’y 
occafionne  l’eau  de  chaux  ou  falkali  volatil  cauf- 
tique  ; le  petit  lait  évaporé  à moitié  , & filtré  pour 
en  lcparer  encore  une  portion  de  matière  caféeufe  , 
lui  avoit  donné  un  précipité  de  tartre  par  l'addi- 
tion de  l’acide  tartircttx  ; il  en  avoit  conclu  que  le 
petit  lait  tenoit  de  l’allcali , ou  plutôt  un  fel  effen- 
tiel  dont  cet  alkali  faifoit  partie,  & cette  obferva- 
tion  s’étoit  encore  vérifiée  , en  ce  que  le  petit  lait 
réduit  en  charbon  lui  avoit  fourni , par  la  lixivia- 
tion , de  l’alkali  mêlé  d’un  peu  de  muriate  de  po- 
taffe , au  lieu  de  fon  fel  qui  s'étoit  détruit  par  la 
combuftion.  Il  faroit  enfin  qu’il  contenoit  du  lucre 
de  lait  & un  peu  de  mucilage  ; il  s’agiffoit  de  l’iffo- 
1er  de  toutes  ces  fubftances  , par  des  procédés  in- 
capables de  l'altérer;  le  fucces  de  fon  opération 
prouve  jufqu'à  quel  point  les  reffourccs  le  multi- 
plient entre  les  mains  de  l’homme  de  génie. 

M.  Schécle  fit  réduire  d’abord  le  petit  lait  au 
huitième  par  l'évaporation , il  le  filtra , ot  il  n'y  relia 
plus  de  parties  caféeufes. 

Il  fatura  la  liqueur  d’eau  de  chaux , & la  terre 
animale  fut  précipitée. 

Cette  liqueur  ayant  été  filtrée  & délayée  avec 
trois  fois  autant  d eau , il  y vetfa  goutte  à goutte 
de  l'acide  faccharin , pour  reprendre  6c  précipiter 
tout  le  calcc  ; il  s’afjtira  , par  l’addition  d’un  peu 
d’eau  de  chaux , qu’il  n’y  reftoit  point  d'acide  fâc- 
chariu. 

U évapora  alors  la  liqueur  jufqu’en  conftftance 
Çhym  'u,  Tom,  l, 
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de  miel , l'acide  épaiffi  fut  rediffous  dans  l’efpnr- 
de-vin  trés-roftifié. 

Le  fucre  de  lait  & toutes  les  autres  fubftances 
étrangères  à l'acidc  qui  n’avoicnr  pas  été  diftoures 
par  1 efprir-dc-vin  relièrent  fur  le  filtre. 

Enfin  après  avoir  redonné  un  peu  d'eau  à l'acidc 
tenu  en  difïolurion  par  l’efprir-de-vin , il  fit  pafler 
ce  dernier  à la  diftillation , & il  trouva  dans  la 
cornue  Y acide  galafliquc  très-pur. 

Je  donnerai , d’après  le  même  auteur , les  pro- 
priétés particulières  de  cet  acide  ainfi  purifié. 

Il  ne  donne  point  de  cryftaux  , lors  même  que 
l’on  le  réduit  en  confiftance  d'extrait,  & fi  on  le 
poufte  h ficcité , il  reprend  l'humidité  de  l’air. 

Lorfqu'on  le  traite  à la  diftillation , il  s’élève 
d’abord  du  flegme , enfuite  un  acide  fcible  qui 
reitemble  à l'eiprit  de  tartre , après  cela  de  l'huile 
empyrcumatique , 6c  une  nouvelle  portion  du  même 
efprit,  du  gas  méphitique  & de  l’air  inflammable. 
Il  refte  enfin  dans  la  cornue  un  peu  de  matière 
charbonncufc. 

Il  donne  des  indices  de  la  préfence  d’un  peu 
d’acide  vitriolique  ; car  lorfqu’on  le  fait  digérer  fur 
le  plomb,  il  fc  forme  dans  la  diftolmion un leger 
fédiment  blanc,  qui  eft  du  vitriol  de  plomb. 

Cet  acide  s’unit  aux  terres , aux  aîkalis  & aux 
métaux;  la  plupart  des  fels  qui  en  réfultent’fom 
déliquefeens  ou  meme  incry  italli  fables , & néan- 
moins folubles  dans  l’rfprit-de-vifi.  f'byr^  G A LACTE 
DE  POTASSE  , G ALACTE  CALCAIRE  * GaLACTE  DE 
ZINC  , &C. 

L’or , l’argent , le  mercure,  l’étain  , l’antimoine, 
le  bifmmh  St  le  cobalt  réfiftent  à cet  acide,  même 
à la  chaleur  de  l'ébullition  ; cependant  lorfqu’on  l’a 
tenu  en  digeftion  fur  l’étain  , il  précipite  en  noir  la 
diiTolution  d’or  dans  l’acide  réealin. 

Les  affinités  de  cet  acide  (vont  pas  encore  été 
déterminées  ; on  a vu  feulement  qu’il  cédoit  la 
chaux  à l’acide  faccharin  , & M.  Schéele  a obfervé 
qu’il  degageoit  l'acidc  de  l’acéte  de  potalTe. 

Il  refaite  de  toutes  ces  expériences  & obfcrva- 
tions , que  le  petit  lait  eft  par  lui-même , & indé- 
pendamment des  fels  qu'il  contient , un  acide  d’une 
nature  particulière.  M.  Schécle  paroit  porté  à croire 
que  s’il  ne  donne  pas  un  vinaigre  parfait , c’eft 
uniquement  parce  qu’il  manque  de  la  matière  qui 
produit  l'eiprit  dans  la  fermentation,  il  ne  doute 
pas  même  qu’une  partie  n’atteigne  ce  degré , & ne 
pafie  à l'état  de  vinaigre  ; il  appuie  ccttc  opinion 
fur  deux  faits  qui  méritent  certainement  la  plus 
grande  attention  ; l 'un,  qu’une  bouteille  remplie  do 
lait,  renverfèe  de  manière  à plonger  dans  la  même 
liqueur,  6c  expnfée  à une  chaleur  un  peu  plus 
forte  que  les  chaleuis  d été  , fournit  un  gas  méphi- 
tique , qui  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , fe  trouve 
avoir  déplacé  tout  le  lait  en  forme  de  caillé  ; ce 
qui  prouve  que  le  lait  peut  fiibir  une  fermentation 
complctte  , quoiqu’il  ne  paroifte  aucune  trace  d'ef- 
prit-dc-vin. 

Loutre , que  fi  on  ajoute  ûx  cuillerées  de  bo« 
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«fprit-de-vin  daas  environ  trois  pintei  de  lait , qtie  | 
Ton  expofe  à la  chaleur  ce  mélange  bien  bouché , 
avec  l'attention  de  donner  de  temps  en  temps  iffue 
au  gas  de  la  fermentation  , le  lait  fe  trouve , au 
bout  d'un  mois , converti  en  très-bon  vinaigre,  que 
Ton  peut  pafler  à travers  un  linge , & confcrver 
dans  des  bouteilles. 

Ces  deux  faits  fervent  très-bien  à prouver  que 
ft  eide  galactique  eft  le  produit  d'une  fermentation 
«lu  fécond  degré,  & même  que  file  lait  étoit  plus 
riche  en  efprit,  le  produit  ne  fa  fermentation  au 
premier  degré  feroit  plus  fcnfiblc  ; mai*  il  me  fcmble 
qu’ils  ne  décident  pas  l’identité  abfoluc  de  V acide 

Î'alaClique  & du  vinaigre  ; il  faudroit  pour  cela  que 
c premier  put  être  ramené  exactement  à l’état  du 
fécond,  parce  qu’on  ne  doit  rcconnoirrc  pour  corps 
femblablcs  que  ceux  qui  ont  toutes  leurs  proprié- 
tés fcmblabies.  Or  M.  Schéele  nous  apprenti  lui- 
même  que  Y acide  galactique  ne  cryfialltie  pas  avec 
la  chaux  ni  avec  la  fonde , qu’il  cryftallife  avec  la 
magnifie,  qu’il  laiflc  aller  ralkali  volatil  à la  dif- 
tillarion  , qu'il  enlève  enfin  la  potafle  au  vinaigre: 
toutes  ccs  circonfiances  annoncent  un  acide  diffé- 
rent du  vinaigre  ; la  dernière  fur-tout  le  démontre , 
& il  y a lieu  de  croire  que  quand  les  affinités  & 
les  combinaifons  de  Y acide  galaét  que  feront  auffi 
connues  que  celles  du  vinaigre  , on  aura  bien 
d'autres  faits  pour  établir  les  caractères  différen- 
tiels. 

Acide  galactique.  ( Pharm .)  Cet  acide  n*a 
pas  encore  été  employé  pur  en  médecine  *,  mais 
il  l’cfi  depuis  un  temps  immémorial  combiné  avec 
le  fèrofite  du  lait  & un  principe  falin  mucilagincux 
dans  une  liqueur  nommée  petit  lait.  Voye ç Petit 
LAIT. 

Acide  Gallique  , ou  de  la  noix  de  galle. 
L’opinion  où  Ton  a etc  fi  longtemps  qu'il  ne  de- 
voit  y avoir  qu'un  feul  acide  dans  la  nature  , 
«voit  tellement  aveuglé  les  Chymiftcs , qu’ils  n'o- 
foient  rapporter  à cette  cia  fie  les  fub  fiances  dont 
les  caractères  acides  croient  les  plus  manifefies , 
& plutôt  que  de  déranger  leur  fyfiôme  ils  fe  con- 
tentoient  de  leur  afligner  une  divifion  particulière, 
déterminée  par  quelque  titre  faux  ou  du  moins 
infignifiant.  Voilé  pourquoi  l 'acide  gallique  , n’a 
été  connu  jufqu’à  ce  jour , que  fous  les  noms  de 
principe  ajlringent  &.  infufion  de  noix  de  galle  ; ce- 
pendant , comme  le  remarque  très-bien  JSL  Schéele, 
les  plantes  que  l’on  appelle  afiringentes , donnent 
toujours  des  fignes  non  équivoques  d’un  acide 
libre,  & la  fuite  de  cette  article  ne  laifièra  aucun 
doute  fur  l’exiftcncc  d'un  acide  particulier  dans 
tous  les  végétaux  de  ccite  dalle. 

Tous  les  végétaux  qui  ont  quelque  vertu  aftrin- 
gente  contiennent  Y acide  gallique  ; leur  nombre 
crt  trés-confidèrablc  , on  diftingue  en  particulier 
le  chêne  y le  joule , Y iris  des  marais , le  frai  fier  , le 
nymphéa , le  quinquina  , l’écorce  & la  fleur"  de  grr- 
nade  9 &c.  6cc.  Niais  il  exific  le  plus  a bondi  m- 
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mefit  dans  Celte  fubfiance  que  Ton  ndmme  îtdpffl* 
prement  noix  de  goile. 

La  noix-  de  galle  n’cft  point  un  fruit , c’eft  une 
excroiflancc  contre  nature , formée  par  le  fuc  ex- 
travaéè  i la  fuite  de  la  piquure  d’un  infeéte  ; le* 
galles  fe  trouvent  fur  des  chênes,  mais  non  fur 
toutes  les  efpèces , de  chênes  ; on  les  recueille 
principalement  fur  celui  qui  cfi  appcllé  robre  ou 
rouvre  , qui  croit  dans  le  levant  , la  pannonie, 
l’iftrie  , la  provence  & la  gafeogne  ; fies  feuilles  , 
fon  gland,  fon  écorce,  font  très  - aflringems.  On 
a remarqué  que  le  meme  arbre  ne  foumifloit  pas 
de  noix  de  galle  dans  les  Ifles  Britanniques  , & 
cela  n’efi  pas  étonnant  puifqu’on  n’y  voit  pas  l’irv 
feéte  qui  leur  donne  naiflancc. 

On  diftingue  dans  le  commerce  les  noix  de  galle 
à'alep  ou  du  Levant , &.  celles  du  pays , les  pre- 
mières font  plus  compares,  plus  pefantes  & meil- 
leurs pour  tous  les  triages. 

La  noix  de  galle  a été  connue  des  anciens 
puifqu’au  rapport  de  Pline,  ils  Icmploycicm  dans 
les  teintures , pour  la  préparation  des  cuirs  , £c 
meme  en  médecine  ; mais  ils  étoient  bien  peu  avan- 
cés dam  la  connoitfancc,  non -feulement  de  Ccs 
propriétés  chy iniques  , mais  de  fon  origine  , puifque 
Pline  dit  précifement  ( Liv.  16.  ) que  tous  les  ar- 
bres qui  portent  du  gland , partent  aufli  des  noix 
de  galle  « par  années  alternatives. 

Ce  n’efi  que  depuis  quelques  années  que  les 
Chymiftes  ont  donné  quelque  attention  à cette  fubf- 
tance;  MM.  Macqucr  & Monnet  fe  font  atta- 
chés à examiner  fa  manière  d’agir  dans  la  prépa- 
ration de  l’encre  ; M.  Cartheufcr  a obfcrvé  les  pré- 
cipités métalliques  qu’elle  occafionnoir  dans  les 
diflolutions  des  métaux  , & le  travail  le  plus  com- 
plet qui  air  été  fait  fur  cette  matière  cfi  elû  à MM. 
les  commilïaires  de  l’académie  de  Dijon  , qui  out 
eflayé  les  combinaifons  de  ce  principe  aûif  avec  les 
acides,  tes  alkalis,  les  terres  & les  métaux.  Je  ne  puis 
nfempcchcT  de  relever  à ce  fujet  la  critique  injufta 
de  M.  Monnet,  qui  leur  reproche,  dans  fon  nou- 
veau fy  firme  minéralogique  imprimé  en  1779  , de  n’a- 
voir pas  connu  l’aôion  dircae  de  la  no»x  de  galle 
fur  le  fer , tandis  qu’ils  en  avoient  donné  l’onfer- 
vation  détaillée  dans  le  troifiéme  volume  de  leurs 
élémens  publié  en  1777,  d’après  leurs  propres  ex- 
périences , & avant  que  la  traduction  ae  l’ouvrage 
de  M.  de  Laval , où  il  en  cfi  également  lait  men- 
tion , eut  paru  en  France. 


Pour  obtenir  l 'acide  gallique  , il  fuffid  de  piilvéri- 
fer  la  noix  de  galle , & tic  la  faire  digérer  dans  l’eau  * 
même  à froid  Une  once  de  noix  de  galle  a donné, 
par  ce  procédé  une  liqueur  afici  chargée , & qui 
après  une  évaporation  lente  a laifle  trois  gros  & 
demi  de  réfidu  trés-fiyptique  , non  deliquefeent , 

3 ni  s’efi  rediflous  prefqu’cmicremccr  dans  l’eau.  La 
itfolution  a prétenté,  à fa  furface  , une  pellicule 
irifee. 

On  peut  de  même  extraire  cct  acide  par  difiii* 
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lation  ; mai»  il  faut  avoir  l’attention  de  ne  donner 
qu'un  feu  très- doux , 8c  d’arrêter  la  diflillation , ou 
ilu  moins  de  changer  le  ballon  , avant  que  l’huile 
jaune  commence  à monter;  on  recueille  alors  tout-à- 
la  fois  le  phlegme  8c  l'acide  qui  cil  auili  volatil 
que  lui.  (.cil  la  meilleure  manière , pour  avoir  cet 
acide  dans  un  plus  grand  degré  de  concentration  , 
8c  cependant  auili  peu  chargé  de  matière  extrac- 
tive qu’il  ell  poflible. 

L'acide  galtique  préparé  par  l’un  ou  l’autre  de  ces 
procédés , a au  furplus  les  mêmes  propriétés  ; il 
eft  clair  8c  limpide  lorfqu’il  eft  récent , mais  il  fe 
colore  bientôt , paffe  rapidement  au  jaune,  au  rouge 
brun  , contracte  de  la  moififlure  , dépofe  des  fila- 
mens  muqueux , fe  dècompofe  enfin  à-peu-près 
comme  l'acide  citronien.  C'eft-là  ce  qui  a engagé 
les  Chymiftesà  fubflitucr  lefprit-dc-vin  , ou  même 
l’eau-dc-vie  à l'eau , lorfqu'ils  veulent  le  conferver 
fans  altération , 8c  cette  méthode  eft  certainement 
préférable  toutes  les  fois  que  l’on  ne  veut  l'employer 
que  dans  des  occafions  où  on  eft  alftiré  d’avance 
que  la  préfencc  de  l’efprit  ardent  ne  pourra  chan- 
ger les  réfulrats.  ( Koyrç  Alcohol  Gallique  8c 
Réactif.)  Mais  lorsqu'il  eft  queftion  d’examiner 
les  propriétés  mêmes  d’un  acide, il  faut  le  prendre 
k plus  limple  qu’il  eft  poftible  , 8c  non  dans  l'état 
d'acidc  dulcifié.  On  par  viendroit  fans  doute  à rendre 
l'acide  gallique  moins  fujet à s'altérer,  en  le  con- 
centrant par  la  gelée  comme  l'acide  citronien;  8c 
comme  il  fondent  beaucoup  mieux  que  ce  dernier 
l’acfion  du  feu , puifque  tous  les  produits  huileux 
de  la  diflillation  de  la  noix  de  galle  précipitent  en- 
core le  fer , on  ponrroit  également  effayer  de  le 
concentrer  par  des  reflificarions. 

L 'acide  galliijue  fe  reconnoît  à une  faveur  très- 
aftringente  qui  lui  eft  particulière , 8c  parce  qu’il 
précipite  le  fer  en  noir  ; propriétés  qui  appartien- 
nent également  à tous  les  végétaux  qui  contiennent 
ce  que  l'on  a nommé , pour  cette  raifon , principe 
■ajlringent. 

Les  carafléres  acides  de  ce  principe  ne  font  pas 
équivoques  ; il  ne  paroit  pas  changer  le  fyrop  vio- 
lât ; mais  il  donne  une  nuance  vineufe  à linfuiion 
de  tournefol  , 8c  rougit  fur  le  champ  le  papier 
bleu  ; il  décompofe  les  émulfions  végétales  « ani- 
males cxaficiucnt  comme  les  acides , il  dècompofe 
les  hépars  ou  foies  de  foudre  terreux  8c  alkalins 
par  l'adion  qu'il  exerce  fur  Ictus  bafes  ; il  précipite 
plufirtirs  métaux  de  leurs  difTohuions  ; il  s'unit  avec 
quelques-uns  même,  par  la  voie  direéle.  Lesréful- 
fats  de  ces  combinaifous,  8c  les  phénomènes  qu’elles 
prèfentent  feront  décrits  à l'article  Galute,  c'cft- 
à-direfel compofé  Ac  V acide  galtiyuc.  y oye{ ce  mot, 
8c  les  dénominations  qui  en  font  formées  par  l'cx- 
preflion  des  différentes  bafes. 

L'acide gaiiiqu t eft , comme  tous  les  autres , com- 
polé  de  l'air,  principe  acidifiant  commun  8c  d'une 
ftibftaoïc  plilcaiftique , ou  plutôt  huileufe,  qui  lui 
fert  de  baie , 8c  qui  produit  fes  caraéféres  particu- 
lier». ün  y démontre  la  prèfimcc  d«  l’air , en  fai- 
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fant  détonner  dans  un  creufer  rougi  un  mélange 
de  noix  de  galle , ou  encore  mieux  du  réfidu  fec 
de  l'acide  galliqtu,  avec  le  double  de  nitre  pulvé- 
rifé.  L’alkali  qui  refte  apres  l’opération  fait  effer- 
vefcence  avec  les  acides  ; il  contient  donc  du  gas 
acide  méphitique , 8c  ce  gas  vient  néccffairement 
de  l'air  acidifiant  converti  comme  dans  les  expé- 
riences de  M.  Lantlriani.  f byqftàciDE. 

La  partie  de  l'acide  galli-iiie^hi  le  met  à l'ctat 
de  fel  effentiel  fluide , eft  peu  adhérente  : on  le  juge 
non  feulement  par  fa  decompofition  fpontanée  , 
comme  celle  de  l'acide  citronien  ; mais  encore  en 
le  traitant  à la  diflillation  mêlé  avec  partie  égale 
d'acide  nitreux  pur , celui-ci  enlève  fon  phlogiftique, 
il  s'élève  beaucoup  de  vapeurs  rouges , oc  fi  oit 
arrête  la  diflillation  aufiîtôt  qu'elles  ont  celle  , on 
trouve  que  ni  la  liqueur  de  la  cornue  , ni  celle  du 
récipient  n'ont  la  propriété  de  précipiter  le  fer  en 
noir , lors  même  que  l'on  a la  précaution  de  re- 
prendre par  de  l'alttali  l'acide  nitreux  qui  s’qppofc* 
roit  naturellement  à cette  précipitation.  L'acide 
gallitjuc  a donc  été  abfclumenr  détruit,  puifqu'il 
n'exirtoir  plus  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
liqueurs.  11  fout  obferver  cependant  qu'elles  étoient 
fort  différentes  ; celle  du  récipient  paroiffoit  n'être 

3ue  de  l'acide  nitreux  pttr  délayé  dans  le  flegme 
c l'acide  gaUiqae  ; elle  n’étoit  point  troublée  par 
l'alkali  8c  ne  troubloit  pas  la  diffolution  de  nitre 
mercuriel.  La  liqueur  reftée  dans  la  cornue  avoir 
une  légère  couleur  ambrée  ; elle  occafionna  un  pré- 
cipité olanc  très-abondant  dans  la  diffolution  de 
nitre  mercuriel  ; l'eau  de  chaux  n’yproduifit  d'abord 
aucun  changement  ; mais  quand  l’acide  en  fut  fo- 
urré, le  mélange  Ce  troubla,  Sc  il  s'y  forma  un 
dépôt  confidérable  : l'alkali  en  fépara  de  même  une 
matière  blanche  en  forme  de  caillé,  qui  prit  une 
nuance  jaunâtre  ; 8c  ce  qu’il  y a de  remarquable  , 
cette  liqueur  'attirée  d'alkali  précipita  conftainment 
en  blanc  la  diffolution  acétcufe  martiale.  Comme 
on  pouvoir  foupçonnerqne  ce  précipité  venoitd’’rirr 
excès  d’alkali,  je  rendis  le  mélange  acide  par  l'ad- 
dition de  vinaigre  diftillé,  qui  n’empéche  pas  l'ac- 
tion de  V acide  çatliq ue  fur  le  fer , 8c  l'effet  fut  le 
même , c’eft-à-dire  qu'il  y eut  un  précipité  blanc. 

Il  reftoit  à déterminer  la  nature  de  cette  fnbf- 
tancc  qui  avoir  été  retenue  par  l’acide  nitreux  , 8c 
qui  eatroit  certainement  dans  la  compofition  de 
l'acide  galüejiie  ; j'ai  repris  pour  cela  le  précipité  oc- 
cafionnè  par  l’alkali  dans  la  liqueur  de  la  cornue  , 
après  l'avoir  fèparépar  la  filtrarioR  8c  bien  édulcoré 
avec  de  l'eau  chaude , il  étoit  d'un  blanc  tirant  lé- 
gèrement au  verd  ; j’en  ai  fait  bouillir  dans  l’eau  ,- 
8c  clic  n'en  a rien  diffous  ; je  l'ai  fait  digérer  dans 
l’efprit-dc-vin , la  liqueur  ne  s'eft  prefque  pas  co- 
lorce  ; mais  l’eau  ajoutée  l'a  rendue  laiteufe.  Ainfi 
cette  fubftance  eft  une  vraie  réfine  qui  ne  s’étoit 
d'abord  difforite  dans  l'eau  que  par  l’intermède  de 
l'autre  partie  compofamc  de  l'acidt  galliijue , dé- 
truite par  l'aâion  de  l'acide  nitreux. 

Pour  affilier  cette  coaclufion , j'ai  continué  la' 
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dilUIUuion  d’une  autre  portion  de  la  liqueur  reliée 
dans  la  cornue  après  la  première  operation  , St  j'ai 
poulie  jufqu’à  ficcité , en  ménageant  toujours  le 
l'eu , l'arrêtant  même  de  temps  en  temps  pour  ob- 
server s’il  ne  le  formeroit  pas  un  Ici  elTemiel  par 
le  réfroidifleinent,  & je  n'ai  apperçu  aucun  Signe 
de  crylhllifation  ; les  vapeurs  rouges  ont  recom- 
mencé Sur  la  fiiMgepimc  je  m’y  attendois;  la  li- 
queur du  rccipi^P'étolt  encore  de  l’acide  nitreux 
pur , & il  relia  dans  la  cornue  une  matière  qui  ètoit 
légèrement  cliarbonnée  vers  le  bas , qui  dans  la  par- 
tie Supérieure  étoit  bourfoufléc  8t  jaunâtre. 

Il  me  paroit  donc  bien  prouvé  que  l'acide  eatli- 
ejue  cil  compolé  d'une  réSinc  qui  lcrt  de  baie  au 
principe  acidifiant , St  qui  lui  eil  unie  lans  doute 
par  l'intermède  d'un  peu  de  muqueux  dont  le  plilo- 
gitlique  donne  prife  à l'acide  nitreux , aidé  de  la 
chaleur  de  la  dilUllation. 

V acide galliquc , lorlqu'il  eft  Simplement  mêlé  aux 
acides,  même  à Vacidc  nitreux,  conferve  l'es  pro- 
priétés dans  ce  mélange  , St  les  manifclle  dans  l’or- 
dre de  Scs  affinités. 

Quelque  foible  que  Soit  l'on  aélion  diffblvante , 
elle  cil  cependant  capable  de  dilputer  les  métaux  aux 
acides  les  plus  ptiiffans. 

Comme  avant  les  expériences  des  académiciens 
de  Dijon,  on  ne  fouçonnoit  pas  qu’il  dut  figurer 
parmi  les  acides , on  ne  s’ert  guères  occupé  de  dé- 
terminer Scs  affinités.  Puilqu'il  revivifie  l'or  en  le 
précipitant,  il  cil  pofliblc  que  le  phlogiftiquc qu’il 
lui  porte  contribue  à le  Séparer  de  Son  diilblvam. 
M.  Carthenfer  a obfervé  que  les  précipités  dans 
les  diiVolutions  métalliques  étoient  d'autant  plus 
coRfidirablcs,  qu'elles  ctoiem  plus  délayées  ou 
affbiblies  arec  de  l'eau. 

M.  Bergman  a obServè  que  l’alkohol  gallique 
verfé  dans  de  l’eau  qui  tenoit  en  ditTolurlon  du 
calce , par  l’intermède  de  l’acide  méphitique , y 
occafionnoit  un  précipité  blanc  tirant  au  jaune  OC 
qui  paiïbit  enfuite  au  verdâtre.  ( Opufc.  tom.  J.  pag. 
i8-f.  ) Cette  observation  indique  une  vraie  décom- 
pofition  par  affinité  Supérieure. 

L 'acide  gallique  cil  d’un  grand  ufage  dans  les 
teintures , & pour  la  préparation  de  lWre.  froyc{ 
ces  mots. 

Acide  karabiquï.  Ceft  ainll  que  je  crois  de- 
voir nommer  l’acide  concret , que  Ion  retire  d’une 
fubllancc  appel]  ce  par  les  minéralogiftes  ambre  jaune, 
karabé , fuccin  ; quoique  cet  acide  Soit  déjà  connu 
des  Chymiffes  fous  le  nom  de  jel  volatil  Je  fuccin, 
parce  que  cette  expreflion  eff  tout  à la  fois  plus 
jufte  8c  plus  commode  pour  en  former  des  déno- 
minations de  genre  8c  Je  compotes , Suivant  les 
règles  de  la  nomenclature  Sulématique.  Voyc{ 
Dénomination. 

Le  fuccin  étoit  très-ellimé  des  anciens  ; il  n’y  a 
pas  tnéme  de  fubllancc  fur  laquelle  l'imagination 
des  poètes  Se  Soit  autant  cxercec  pour  illuflrcr  Son 
origine.  Sophocle  avoit  dit  qu’il  etoit  formé  dans 
l’Inde  par  les  larmes  des  Sueurs  de  Mélèagrc  chan- 
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gées  ên  oi féaux  , & pleurant  leur  frère.  Ovide  le 
ht  naître  des  larmes  des  foturs  de  Phaéton  chan- 
gées en  peupliers.  Pline  n’a  pas  dédaigné  de  rap- 
porter toutes  ces  fables , 6c  oc  les  mêler  à des  tra- 
ditions qui , pour  être  moins  merveilieufes , ne  lut 
paroiffoient  pas  à la  vérité  plus  dignes  de  toi.  Ce 
naturalise  regardeit  comme  très-certain  , qu’il  cou- 
loit  d’un  arbre  de  l'efpécc  des  pins , comme  la 
omme  des  céritîers;  qu’il  fe  durciffoit  pendant 
automne  , & qu'aprës  avoir  été  emporté  par  les 
eaux  de  l’océan  dans  lequel  il  tomboit , il  étoit 
enfuite  repouffè  fur  le  rivage.  On  le  reclicrchoit 
pour  l’ornement , à-peu-prés  comme  les  pierres 
précicufcs.  Calliftratc  lui  attribue  de  grandes  ver- 
tus en  médecine;  on  le  prenoit  en  poudre, ou  broyé 
avec  du  miel,  ou  en  boiffon  avec  le  maftic;  mais 
on  n’avoir  aucune  connoiffance  de  fes  principes , 
ni  même  de  fes  vraies  propriétés  , excepté  celle 
d'attirer  les  corps  légers  lorfqu’il  étoit  frotté. 

Suivant  Pline  , le  nom  de  fuccin  lui  fut  donné  , 
parce  que  c'étoit  réellement  un  fuc  végétal.  Tacite 
dit  que  les  Germains  l’appellèrent  glejfus.  Ce  font 
les  Arabes  qui  l'ont  fait  connoitrc  fous  le  nom  de 
karabé. 

On  s’eft  borné  long-temps  à former  des  compo- 
rtions avec  le  karabé  pour  la  médecine , & pour 
les  arts  , fans  examiner  quels  étoient  fes  principes; 
mais  il  paroit  qu'avant  Hoffman  on  en  avoit  tenté 
l’analyle  par  1a  diAillatîon  , puilque  ce  médecin 
parle  defon  Huile  6c  de  fon  fel  volatil  acide  comme 
déjà  connus  ;Ncuman,  Uourdclin  & Neuforn  font 
fournis  depuis  à dis  criés  expériences  , pour  déter- 
miner la  nature  de  fes  parties  conftituantes  ; mais 
la  differtation  du  célébré  Pott  eft  encore  ce  que  nous 
avons  de  mieux  fur  ce  fujet. 

Pour  obtenir  V acide  Lira  bique , il  faut  décompo- 
fer  le  karahé , 6c  il  fufHt  pour  cela  de  le  diftiller. 

On  prend  du  karabé , ou  ambre  jaune  , que  l’on 
caffe  en  petits  morceaux  ; on  en  remplit  à moitié 
une  cornue  ; on  inet  deffus  un  pouce  d’èpaiffeur 
de  fable  pur  bien  fèchè  ; on  lutte  le  récipient  avec 
de  la  colle  de  farine  , 6c  on  diftillc  au  feu  de  fable, 
en  conduifant  le  feu  avec  attention , pouf  ne  pas 
brûler  le  karabé , 6c  pour  arrêter  l’huile  qui  a un 
feu  plus  fort , diffoucrou  la  plus  grande  partie  du 
fel.  On  ne  doit  pas  même  augmenter  beaucoup 
le  feu  fur  la  fin  , parce  que  l'huile  noire  épaifle 
couvrirait  le  fel  oc  en  reprendrait  encore  une 
partie. 

Dans  cette  opération  , ilpaffc  d’abord  du  flegme 
infipidc,  enfuite  du  flegme  tenant  en  diffolution 
une  petite  portion  de  lel  acide , du  fel  acide  con- 
cret qui  s’attache  au  col  de  la  cornue,  enfin  une 
huile  brune  6c  épaiffe , qui  a une  odeur  acide. 

Le  flegme  emporte  avec  lui  un  peu  d’efprit  rec- 
teur , que  l’cfprir-de-vin  peut  lui  enlever.  Suivant 
M.  Roux , cet  efprit  reâcur  n’cft  pas  le  même  que 
celui  <pie  le  fuccin  entier  donne  à l’efprit-de-vin , 
puifqii  il  n’a  pas  la  même  odeur , 6c  que  f»  on  le 
reâihc  , il  devient  fétide.  En  di&Uanr  l’cfprit-de* 
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rtrf  fur  le  flegme , l'huile  qu'il  contient  monte 
avec  l efprtt , mais  elle  s’en  fcpare  fur  le  clump , 
& tombe  au  fond  du  récipient. 

Le  felconcrèt  retient  toujours  une  portion  d’huile 
à la  première  dtfUllation  : on  le  purifie  en  te  fttbli- 
inant  de  nouveau  après  l'avoir  encore  mêlé  avec 
«lu  fable  , & il  efl  alors  un  peu  moins  jaune , eo 
longues  aïgeilles  difpofïcs  en  forme  de  rayons. 

Tel  efl  le  procédé  indiqué  par  M.  Schetïer  dans 
fies  leçons <ic  Chymie.  M.  Bergman,  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage  allure  que  la  meilleure  manière 
de  purifier  ce  Ici  eft  de  le  mêler  avec  de  l’areîlle 
blanche , exempte  de  toute  matière  calcaire  & Bien 
fichée. 

Les  Chymiftes  Suédois  ne  font  pas  les  premiers 
gui  aient  imaginé  d'ajouter  d’autres  matières  dans 
6 difiilUtion  du  1; arabe  pour  abforbcr l’huile  : Hoff- 
man recommande  prècifément  de  mêler  le  karabé 
avec  partie  égaie  de  fable;  d'autres  ont  employé, 
dans  les  mêmes  vues , le  réfidu  de  la  diftillarion  rie 
ïefprit  de  fel , du  fel  commun , de  la  corne  de  cerf 
brûlée,  de  la  cendre  leffivéc , de  la  potaflè,  des 
es  calcinés,  de  la  brique  pilée,  ou  de  largille  cuite 
& réduite  en  poudre.  Pott  fait  très-bien  femir  l’in- 
convénient de  la  plupart  de  ces  additions , qui  pen- 
sent en  effet  retenir  ou  même  décompofer  le  tel  j 
il  ajoute  : »Que  la  meilleure  dépuration,  oii  on 
» perd  le  moins  eil  celle  qui  fe  lait  quand  on  le 
n diffout  dam  l’eau  chaude  , qu'on  met  d’abord  dans 
« le  filtre  un  peu  de  coton  qui  a été  légèrement 
» hu méfié  avec  l'huile  de  fuccin  , & qu’enfuire  on 
» s'en  fert  pour  filtrer  la  folution,  parce  qu'alors 
* plupart  «les  parties  huiteiifes  s’attachent  au  co- 
» ton  , & que  la  folution  gaffe  plus  pure  à travers 
» le  filtre,  & qu’il  n'y  a plus  qu’à  faire  évaporer 
n la  liqueur  à un  feu  très-doux  pour  obtenir  le  fel 
» en  cryftanx  «. 

Le  même  Chymifte  dit  encore  avoir  obfcrvé , 
gpl  en  diffiliant  ce  fel  acide  concret  avec  l'acide 
muriatique  , H fe  ftiblimoit  d'itn  beau  blanc  & pur, 

farce  que  la  partie  hutleufê  avoir  été  détruite  par 
uCiric  muriatique.  C'cft  d’après  cette  obiervation 
CUC  M.  Spielman  croit  devoir  enlèigner  cette  mé- 
thode de  reélüicr  le  fel  volatil  de  karabé.  Mais 
quoique  Pott  affurc  qu’aprés  cette  opération  il  ne 
Précipita  pas  la  diffolmion  de  plomb  , il  feroit 
bien  difficile  que  ce  fel, s’élevant  en  mcme-ternps 
que  l'acide  muriatique  pafiè  à la  «liilillation,  n'en 
«fie  pas  plus  ou  moins  imprégné. 

Les  lixiviations  réitérées  à la  manière  de  Pott, 
font  donc  réellement  ce  iju’il  y a de  plus  avanta- 
gs  u i . puilqu  clics  u exigent  d'autre,  précautions 
que  d évaporer  les  dilTolutions  à un  fru  trh-doux, 
“ qnc  la  négligence  même  de  cette  précaution 
u o-caltonnoque  lapenc  d'un  peu  «le  Ici.  Au  refte, 
;c  no  vois  aucun  inconvénient  à ajouter  «lu  fable 
dans  lu  diftillation  un  karabé  .lorfgu  on  a principa- 
lement  en  vue  de  recueillir  l'on  Tel  acide , quoique 
auteurs  frai  çois  les  plus  récens  paroiiîent  avoir 
abandonné  ibfoluaiensw  procédé;  & comme  Par- 
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gille,  fur-tout  lorfqu’ellc  n’efi  que  sèche  & non 
cuite  , paraît  avoir  tout  à la  fois  beaucoup  de 
difpofition  à s’unir  aux  matières  grades , St  tres- 
peu  d’affinité  avec  notre  fel,  elle  réunit  toutes  les 
conditions  nèceffaircs  pour  fa  plus  parfaite  tccfill- 
cation. 

Le  produit  de  ces  opérations  varie  beaucoup  : 
Pott  affurc  avoir  obtenu  en  poids  de  fel  bien  cyf- 
tallilé  & égoutté  fur  le  papier  gris  la  trentième 
partie  du  karabé  qu’il  avoir  employé  ; mais  les  Chy- 
milles  font  d’accord  que  cela  ne  va  le  plus  commu- 
nément qu’au  foixantième. 

Ce  fel  eft  préparé  en  grand  à Konigsberg  en 
Pruffe,  avec  les  rognures  des  morceaux  de  karabé 
ou  ambre  jaune  que  l’on  y travaille  ; on  les  difiille 
fans  addition  à feu  nid  ; on  change  feulement  le 
récipient  fur  la  fin , pour  n’avoir  pas  tant  à fépnrcr  ; 
le  fel,  qui  eft  malgré  cela  encore  très-chargé  d'huile , 
eft  mis  à égoutter,  fur  du  papier  gtis , qui  en  ab- 
forbe  a (a  fin  la  plus  grande  partie , & laiffe  le  fel 
zffez  fcc  ; on  exprime  enfuite  l'huile  de  ces  papiers 
pour  la  rcdiftillcr. 

Contme  le  fel  de  karabé  eft  fort  cher  , il  eft 
fottvent  fophiftiqtté , on  emploie  pour  cela  du  fucrc , 
du  tartre  raffiné  , de  l'ammoniac  de  corne  de  cerf, 
du  vitriol  ammoniacal , & quelquefois  un  mélange 
de  tartre  de  potalîé  ou  lel  végétal  diffoits  dans  l’ef- 
ptit  de  karabé , & évaporé  pour  en  obtenir  cotiftt- 
iî  ruent  les  cryftaux. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  toutes  les 
obfervations  des  namraliftes  fur  l'origine  du  karabé; 
les  lieux  oit  il  fe  trouve  , & les  matières  qui  l'en- 
vironnent ; cependant  je  ne  donnerais  qu’une  con- 
noiffimoe  imparfaite  des  produits  chymiques  rie 
certe  fubftancc  , fi  je  n’examinois  à que!  régne  elle 
appartient  réellement , & fur-tout  qu'elle  eft  ta  na- 
ture rie  fort  acide;  je  m'occuperai  donc  de  ces  deux 
queftions  avant  que  d’indiquer  les  caraftéres  «le  cet 
acide,  fon  aâion  & fes  affinités. 

I.  A fuel  rtpit  appartient  le  knrati?  Pour  décider 
cette  queftion  , il  faut  d’abord  favoir  ou  St  com- 
ment il  fc  trouve.  Or  tous  les  naturalifles  font 
«f accord  qu'il  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la 
terre  , Si  fur-tout  dans  la  mer  Baltique , jufqu'à  1a 
profondeur  de  30  h qo  toiles , & fur  les  rives  de 
cette  mer  qui  appartiennent  à la  Pruffe  ducale.  Aux 
endroits  ou  on  le  rencontre,  on  voit  d'abord  à la 
furface  de  la  terre  une  couche  de  fable  , U vient 
'enfuite  une  couche  de  glaife  qui  couvre  une  cou- 
che de  bois  réftneux,  prefque  entièrement  pourri 
Sc  réduit  en  terre , mais  qui  a encore  la  propriété 
de  s’enflammer.  Au-delTous  de  ce  bois  le  trouve 
une  couche  de  terre  alumîneufe  & vitriolique  ; en- 
fin on  rencontre  une  nouvelle  couche  de  fable  où 
le  karabé  eft  répandu  par  mafles  détachées  & en 
morceaux  plus  ou  moins  gros.  M.  Hcllwing  qui  a 
eu  occafion  d’obfervcT  par  lui-même  fa  fttitation 
dans  le  fein  de  la  terre,  remarque  dans  fon  ou- 
! vrage  intitulé  : Lithographia  An  ter-  Brugica  , que 
1 on  trouve  toujours  du  bois  bitumineux  , de  la 
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terre  bituiniaeufe  noire,  & du  gravier  dans  le  voi- 
finage  du  karabé , & que  l’on  y rencontre  aufli  du 
vitriol  & du  fouire  ; d’où  il  cenclud  que  c'eft  un 
bois  foflile  & bitumineux  , qui  eft  U Courte 
du  karabé  tire  du  Ccin  de  la  terre.  11  efl  bien 
certain  que  le  karabé  que  l’on  trouve  dans  la 
mer , n’a  pas  une  origine  différente  : il  y efl  en- 
traîné par  les  eaux,  qui  pouflïes  par  les  vents, 
ont  miné  le  terrein  des  côtes;  8t  ce  qui  le  prouve, 
ce  11  que  le  karabé  ne  Ce  trouve  eu  abondance  dans 
la  mer , qu’à  la  Cuite  des  tempêtes  qui  ont  porté 
les  flots  avec  violence  contre  les  couches  de  terre 
qui  recéloicnt  cette  fubftance. 

Le  karabé  Ce  trouve  aufli  fur  les  bords  de  la 
«ner , près  de  Birkioe  en  Suède , en  Sibérie , 8c 
dans  des  montagnes  de  Provence  ; M.  Georgi  in- 
dique encore  dans  Ces  notes  fur  la  minéralogie  de 
Brunnich  , les  côtes  de  la  mer  glaciale  , Kamenf- 
k<’<  & Jenifey. 

L’nbiervatiott  la  plus  détaillée  à ce  fujet , eft  celle 
qui  a été  publiée  par  extrait  à la  fuite  de  la  tra» 
duftion  françoife  de  la  pyritologie  d'Henckcl , & 
qui  eft  tirée  du  recueil  des  curieux  de  la  nature  : 
elle  nous  apprend  qu'en  i7)t  on  découvrit  une 
mlrte  de  k-rabé  en  Saxe  , dans  le  voifinagc  de 
Pretfch  ; le  terrein  où  Son  lit  cette  découverte  croit 
affez  uni , quoiqu’il  s'y  rencontrât  quelques  inéga- 
lités , il  ètoit  compolè  d'un  Cable  rougeâtre , mêlé 
de  cailloux  & de  galets.  Le  Cible  avoit  environ 
lieux  toifes  tTcpaiffeur,  & couvrolî  une  couche  de 
terre  noire  qui  éioît  elle-même  compl  ice  de  deux 
bancs  ; le  premier  ètoit  un  limon  mêlé  de  Cable  8c 
de  parties  talqueufes , il  avoit  un  goût  de  vitriol , 
il  .tfonnoit  fur  le  feu  une  fumée  épaifle  & une 
odeur  de  bitume  ; le  fécond  banc  ètoit  une  glaife 
«rife , dans  laquelle  on  appercevoit  des  morceaux 
3e  bois  & des  racines  ; elle  ètoit  aufli  vitriolique , 
mais  moins  que  le  hanc  précèdent.  Le  karabé  Ce 
trouvoit  à la  partie  fupèrieurc  du  banc  noir  qui  te». 
fonuoit  aufli  une  fubftance  lcmblable  à du  jayet, 
& différentes  cfpèces  de  bois  bitumineux. 

rajouterai  à ces  tieferiptions  une  obfcrvation  en- 
core plus  décifive  , & qui  m’a  été  certifiée  par  un 
minéralogifte  Allemand  trèfcinftruit,  c'cfl  que  fou 
a vu  dans  le  cabinet  de  AL  Velthcim , confeillcr 
des  mines  de  PntlTc , un  morceau  de  karabé  dans 
une  hématite  qui  venait  de  Adélie. 

Il  cil  donc  démontré  par  tous  les  faits , que  le 
karabé  Ce  trouve  dans  le  régné  minéral  ; cela  ne 
fuir,  t pas  fans  doute  pour  décider  fa  elaffe , s il 
«Vît  reçu  dans  l’intérieur  de  la  terre,  que  comme 
Sin  fruit  qui  eff  tombé  de  l’arbre . & qui  a été  re- 
couvert par  le  fable  ; que  le  karabé  vienne  origi- 
nairement d’urt  végétal , c'eft  ce  dont  il  n’eft  pas 

Îtoflible  non  plus  sic  douter , lorfqu’on  voit  dans 
es  cabinets  des  amateurs  ces  morceaux  qui  renfer- 
ment des  mouches,  des  araignées  & autres  inlcc- 
tes , lorfqu’on  remarque  que  tomes  leups  p.irtics 
Sv  trouvent  développées . prcfque  comme  dans 
Laminai  vivant  ; fit  qu’ainü  ils  n «at  pu  pire  fur- 
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pris  que  par  une  fubftance  aâueîleméfft  luitte  y 
comme  il  arrive  tous  les  jours  aux  infeéics  qui  s'at- 
tachent aux  arbres,  doit  il  découle  des'gommes ou 
des  refînes.  Mais  l'origine  végétale  ne  décide  en- 
core rien  ; autrement  tous  les  bitumes  devraient 
aufli  par  la  même  raifon  être  retranchés  du  fyftè- 
me  minéral  ; le  corps  végétal  a-t  il  reçu  dans  la 
terre  quelque  altération  i ell-il  miocralifé  f Voilà 
le  feul  point  à conftdcrer;  & j’avoue  que  les  ob- 
fervations  ne  font  pas  fuffifantes  pour  lever  ici  tou» 
les  doutes. 

D'un  côté , il  paraît  difficile  de  concevoir  que  le 
karabé  ait  éprouvé  une  fort»  de  minéralifarion  , 
fans  avoir  été  ni  ramolli  , ni  même  comminué» 
au  point  que  les  infeâes  qui  y onr  etc  pris  pen- 
dant l’exiidafton  végétale , aient  été  aufli  bien  con- 
fervès.  Quel  ferait  donc  le  principe  minéralifant 
qui  en  pénétrant  la  maffe  fans  la  déformer  , aurait 
encore  refpeâé  ces  parties  animales  ? 

D'autre  part , il  u’eff  pas  plus  aifé  d’imaginer 
que  le  karabé  ait  pu  relier  fi  long  temps  dans  le 
fcln  de  la  terre , environné  de  matières  pynteufes 
6t  alumineufes , fans  être  altéré  par  ces  fubflance» 
fur  lefquelles  l’eau,  l’air,  les  gas  & les  emanatton* 
phlogiftiques  travaillent  fans  ceffc  , & qui  dans 
leurs  diffcrcns  pillages  travaillent  a leur  tour  fur 
tout  ce  qui  les  touche  , avec  une  force  que  la  du- 
rée rend  prefque  infinie  comme  elle.  Quelle  te- 
rnir donc  la  nature  de  cette  réfine  qui  refifleroit 
fi  long  temps  a de  tels  agens-,  qui  fe  maintiendrait 
fi  conilamment  au  milieu  d’eux  avec  fa  forme  & 
même  fa  couleur  primitives  ? 

Telles  font  les  raifons  qui  peuvent  appuyer  les 
deux  featimens  oppofés,  mais  dans  la  nccemté  d* 
choifur , je  n’hèfitc  pas  de  dire  que  le  karabé  ap- 
partient an  regne  minéral  : cette  conclufion  efl 
fondée,  t°.  fur  ce  que  les  produits  de  fon  analjrfe 
le  rapprochent  très-certainement  d*  tous  les  bitu- 
mes ; a?,  fur  ce  qu'on  n'a  pu  trouver  encore  au- 
cune gomme,  aucune  réllnc,  aucun  haume  qui 
préfentât  les  mêmes  caractères  : c'eftli  piobablc* 
ment  ce  qui  a aufli  (létcnninè  les  plus  célèbres  mù- 
ocralogifles , & en  dernier  lieu  M.  Bergman , dans 
fa  feiaeraphie,  à placer  le  karabé  parmi  les  miné- 
raux , du  moins  jufqu’à  ce  que  l’on  eût  acquis  de 
mmvelles  lumières.  Pour  expliquer  l'état  des  in- 
feéles  entérinés  dans  le  karabé  . je  ne  ferais  pa* 
éloigné  d’admettre  avec  Frédéric  Hoffman  l’cxu- 
dation  de  cette  matière . fous  forme  fluide , poflê- 
ricurcmcnt  à l'époque  où  les  rats  enfouis  auraient 
commencé  de  paficr  a l'état  de  bitume  ; alors  la 
nature  particulière  de  l'arbre  qui  l'aurait  originai- 
rement produit , fufliroir  pci.r  rendre  raifon  des 
caraélères  qui  diflinguenr  le  karabé  des  autres  bi- 
tumes , fojt  que  Keipécc  de  ccs  arbres  n’exifle  plus, 
fuit  que  l'altération  minérale  ne  nous  permette 
plus  de  la  reconnoitre  par  la  reflcroblance  de  tes 
produits.  En  un  mot , ces  e sudations  n’ayant  pu  le 
taire  que  dans  des  cavités  lo.irerraines  , il  ae  fe- 
ruit  pas  étonna»  que  tics  un»3es,  qui  font  fi  unis. 
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Yerfellement  répandu»,  qui  peuplent  tout  les  ef- 
paces  où  l’air  peut  pénétrer , eurent  été  quelque 
fois  iurpris  & enveloppés  dans  ce  fluide.  L’obier* 
varion  que  j’ai  donnée  dans  mes  digreffions  acadé- 
miques d’un  guhr  bitumineux  , que  j’avois  moi- 
métne  recueilli  en  état  de  pâte  d‘un  gris  blanc,  8c 
très-molle  dans  des  mines  de  charbon , & qui  eft 
devenue  dans  mon  cabinet  un  bitume  fcc  d’un 
«loir  jaunâtre  demi-tranfparcnt , inc  paroic  très  pro- 
pre à confirmer  ces  probabilités. 

II.  Qu  il  U cfl  U nature  de  V acide  karabique  ? Les 
opinions  que  l’on  en  a prifes  en  diffèrens  temps  , 
jTonr  pas  été  exemptes  de  l'influence  du  fyftètne 
«lun  acide  univerfel.  Hoffman  a cru  que  ce  n’étoit 
qu’une  huile  condenfée  en  maiTc  réfmcufe  par 
I acide  vitriolique.  Bourdelin  a publié  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  de  174a,  plufieurs  expérien- 
ces , d’après  lefquelles  on  a tenu  aifez  long-temps 
pour  démontré  que  c’ètoit  l’acide  muriatique  ; 
cette  conclufion  ëtoir  fondée  fur  ce  que  le  karabé 
fc  trouvoit  près  de  la  mer , fur  ce  qu’aprés  avoir 
été  complètement  prive  de  fon  huile , par  fa  dé- 
tonation avec  le  nitre,  il  formoit  avec  fa  bafe  un 
fel , dont  la  criftallifation  étoit  prelque  cubique , 
qui  décrcpitoit  fur  les  charbons  qui  donnoit  des  va- 
peurs grifes  par  l’addition  de  l’acide  vitriolique  con- 
centré , & qui  précipitoit  en  blanc  l'argent  8c  le 
mercure  de  leur  diflblurion  nitreufe.  C'en  étoit 
aflez  fans  doute  pour  en  impofer  au  temps  de  cet 
auteur,  mais  il  n’eft  perfonne  aujourd'hui  qui  ne 
juge  ces  preuves  infuffifantes  pour  établir  une 
identité  parfaite  ; fi  au  lieu  de  s’en  tenir  à des  appa- 
rences trompeufes , à de  Amples  expériences  par 
les  réaétifs,  encore  mal  ordonnées , Bourdelin  fc 
fut  applique  à purifier  d’abord  les  matières  de  tout 
méiange  accidentel,  & à en  déterminer  enfuite  la 
nature  par  les  vrais  procédés  ; il  auroit  bientôt  re- 
connu que  ect  acide , même  uni  à la  potafle  pen- 
dant la  détonation  du  nitre,  ne  formoit  point  d’eau 
régale  avec  l’acide  nitreux  , que  cet  acide  ne  dé- 
compofoit  pas  le  nitre  d’argent  par  lui -même, 
mais  feulement  lorfqu’ii  étoit  porté  dans  fa  difïo- 
lution  en  l’état  de  tel  neutre , 8c  à raifon  d’une 
double  affinité  ; qu’il  précipitoit  fcul  le  plomb  de 
l’acide  acétctix , mais  que  le  précipité  n étoit  pas 
du  rauriate  de  plomb  ; il  eût  découvert  bien  d au- 
tres différences  auffi  décifives , s’il  eût  examiné  «vec 
un  peu  de  foin  les  fels  réfultans  de  l'union  de  cet 
•eide  avec  les  principales  bafes. 

Suivant  M.  Bergman  dans  (es  notes  fur  la 
Chymic  de  Scheffer , M.  Schéclc  a obfcrvc  que  la 
liqueur  qui  s'élevoit  pendant  la  diflillation  du 
karabé , le  comporroit  abfo’umenr  comme  le  vinai- 
gre * ce  qui  le  porte  à penfer,  que  fon  origine  eft 
végétale.  La  méthode  exaile  de  ce  célèbre  Giy- 
mifte , ne  permet  pas  de  foupçonner , qu’il  ait  an- 
noncé cette  reflcmblance , avant  que  de  s’en  être 
bien  afluré , par  toutes  les  épreuves  convenables  ; 
je  n'ai  nulle  connoiflance  de  ce  qu’il  a pu  écrire  à 
ce  lu/et  ; mais  fi  le  lait  cfl  prouvé , il  faut  que  la 
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liqueur  qui  parte  dans  la  diflillation  dti  karabé , r» 
foit  plus  (impie  tient  , comme  on  l’a  cru , un 
flègme  charge  d'une  portion  de  fon  fcl  acide  con- 
cret , il  faut  ou  que  le  Karabé  fourniffe  denx 
acides  différentes , ou  fon  acide  puiffe  être  réduit 
par  décompofition  à un  état  qui  produife  cette 
identité  avec  le  vinaigre  , car  d n y a peut-être 
pas  deux  acides  plus  différent  entre  eux  , que  l’a- 
cide acèteux  , & celui  dont  il  a été  julqu’àpré- 
fenr  queftion  dans  ect  article  ; le  premier  fc  détruit 
au  feu  plutôt  que  de  prendre  la  forme  sèche , 8c 
le  fécond  eft  naturellement  concret  ; le  premier 
ne  fupporte  pas  même  le  feu  de  diftilUrion  , quand 
il  efl  hxè  par  un  alkali , le  fécond  réfifte  à l’ac- 
tion du  nitre , il  ne  lui  cède  que  la  portion  de 
phlogiftiqiue  qui  ne  lui  cfl  pas  clVentielle , & neu- 
tralité fa  bafe  au  feu  de  ditonnation  ; remarquons 
en  partant  que  cette  fixité  ferait  bien  étonnante 
dans  un  végétal , qui  rf  jurai:  pas  fubi  l’altération 
minérale  ; tnfin , M.  Bergman  aflure  lni-nième , 
que  l’acide  du  karabé  , précipite  la  dilfolurion 
acéteulè  de  plomb  ; or , il  cfl  impofftble  qu'une 
tliflblution  foit  dècompolcc  par  fon  propre  acide , 
& ce  ferait  mèconnoitrc  les  principes  du  lavant 
proferteur  d’Upfal , que  de  lui  prêter  une  fembla- 
ble  opinion.  Il  faut  donc  tenir  pour  confiant  , 
que  le  fcl  concret  volatil  du  kerabé  , tel  que  nous 
le  connoiffons  & avant  qu’il  foit  réduit  à un 
état  plus  fimple , fuppofe  que  cela  foit  poflible , 
eft  un  acide  propre  de  fon  genre  ; cette  con- 
clufion fera  confirmée  par  l’examen  de  fes  com- 
binaifons  , & elle  ne  peut  plus  étonner  ceux  qui 
auront  adopté  les  principes  que  j’ai  établis  au  mot 
Acide  , ils  comprendront  aifèmcnt  que  le  principe 
acidifiant  commun  peut  trouver  une  fubftanco 
huileufe  de  la  nature  du  pétrole  , & peut-être 
qu’une  analyfe  plus  exaéle  de  tous  les  bitumes  , 
nous  y découvrirait  une  partie  compofante , finon 
abfolumcm  identique  , du  moins  fort  analogue. 
L’cxiftcnce  de  l’air , principe  acidifiant  eft  vérifiée 
ici  par  l’obfervation  de  Potr , que  cet  acide  faturé 
de  potaftè , fe  détruit  pendant  la  diftillation  , & 
laide  un  alkali  effervciccnt. 

Le  célèbre  Chy  mi  rte  de  Berlin,  a traité  cet 
acide  concret  à la  diftillation  avec  les  acides  vitrio- 
tiqiie , nitreux  & muriatique  ; le  fécond  a bien  pro- 
• «luit  quelques  vapeurs  rouges,  mais  il  s’eft  encore 
fnbSimé  un  peu  de  fel  non  altéré , & les  deux 
autres  n’ont  fait  que  tetenir  fon  huile  furabon- 
dante  fans  le  decompofer  ; cc  qui  annonce  que  1. 
phlogiftique  huileux  y eft  affer.  fortement  combiné. 

ISucidc  karaUqut  a un  gout  piquant , fans  être 
corrofif,  & quelque  choie  d'huileux  lors  meme 
qu’il  eft  le  plus  rcêhfiè  S i le  plus  blanc.  Il  n’altère 
que  foiblemcm  le  fyrop  violât , mais  il  rougit  te 
Tournefol,  & reftituc  les  miances  altérés  par  les 
alkalis. 

11  eft  volatil  , mais  ce  n’cft  qu’à  un  degré 
de  chaleur  affez  confidérabic  ; il  ne  s’élève  pas 
à la  chaleur  du  bais  - uiaric , ce  qui  donne , comme 
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Je  dit  Port  , un  tris  - bon  moyen  «le  le  purifier , 
■ans  en  rien  perdre.  Si  on  l’expofe  au  feu  de  fable  , 
•1  coule  d'abord  comme  une  huile  ; il  moutre  un 
peu  d’acide  huileux  , le  fcl  concret  fc  fublimc 
enfin  & fe  condenfe  dans  la  partie  fupérieure 
des  vaiffeaux , partie  fous  l'apparence  d’une  ma- 
tière bmifeufe  jaunâtre  , partie  en  forme  de  plu- 
mes , Gc  le  charbon  qui  relie  prouve  qu'une  portion 
du  lel  a été  détruite  par  l’action  du  leu. 

Cet  acide  fe  diflout  très -difficilement  dans  l’eau 
froide , puifqu’il  en  faut  au  partie»  pour  dilToiidrcunc 
partie  de  ce  lel , au  lieu  qu’il  ne  faut  que  deux  parties 
d'eau  bouillante  ; mais  à mefure  que  l’eau  rél’roi- 
dit , la  plus  grande  partie  fe  dépofe.  M.  Roux 
alTure  cependant,  qu’il  en  refie  plus  en  dilfoluiion 
que  l’eau  froide  n’en  auroit  pu  difioudre.  Si  on 
lait  évaporer  une  dilTolutioil  bien  chargée  de  cet 
acide , il  fecryftallife  en  prifmes  triangulaires  dont 
les  pointes  font  tronquées. 

VaciJe  karakique  s’unit  aux  terres  , aux  alkalis , 
& aux  fubftances  métalliques  , je  ferai  connoitrc 
à l’article  K a habites  , les  fcls  qui  réfultcm  de 
ces  combiiuifons  8c  leurs  propriétés. 

On  a donné  jufqu’à  ce  jour  peu  d’attention  aux 
affinités  particulières  de  cet  acide;  ce  qui  efi  d’au- 
tant plus  étonnant  que  Barchufen  & Boulduc  ont 
démontré  depuis  long-temps,  qu’il  appartenoit  à 
cette  clalfe , & que  jterfonne  n’en  a douté  depuis. 
Cependant  M.  Bergman  ne  l’a  pas  compris  dans 
fa  table  , Sc  M.  Wenzel  ne  s’eft  attaché  qu’à  dé- 
terminer les  proportions  de  compofition  de  les  fels 
fuivanr  le  plan  de  fon  ouvrage. 

J'ai  elfayé  d’y  fupplécr  du  moins  pour  quelques 
points  principaux,  j ai  obfcrvcquelc  Barotc devoit 
occuper  la  première  place  , cnl'uite  le  calcc  ; que 
les  trois  alkalis  prccedoient  la  magnéfte  qui  étoit 
précipitée  de  cet  acide  même , par  l’ammoniac  cauf- 
tique  ; enfin  , que  la  magnèfie  pouvoir  être  placée 
dans  le  ftxlème  ordre  , du  moins  jiifqu'à  ce  que 
l’on  eût  décidé  fon  rang , par  des  expériences  di- 
rcéles  peut-être  même  à l’égard  de  quelques  fubf- 
tanccs  métalliques  qui  pourroient  lui  enlever  cet 
acide. 

On  favoit  déjà  que  cet  acide  cédoit  les  terres 
8c  les  alkalis . à l’acide  vitriolique  ; il  efi  sûr  en- 
core que  l’acide  ficchartn  lui  reprend  la  terre 
calcaire  , mais  il  le  reprend  à fon  tour  à l’acide 
acéteux , 8c  le  karabice  calcaire  ne  fe  Ici  fié  pas 
même  décompofer  par  l’acide  muriatique. 

11  ne  précipite  ni  le  mercure  , ni  l’argent  de 
l’acide  nitreux. 

Il  décompofe  8c  précipite  l’acéte  de  plomb,  je 
ne  puis  imaginer  comment  cette  précipitation  à 
pù  échapper  à Pott  , qui  affine  précilémcnt  le 
contraire. 

Suivant  les  expériences  du  même  CHy mille, 
cet  acide  dégage  l’acide  du  mui  àte  ammoniacal, 
pendant  la  tlilTillation  , c’cfi-à-dire , par  la  voie 
sèche.  M.  Stockar  efi  même  parvenu  à décomjto 
fcx  toute  une  quantité  donnée  de  muifatc  ammo- 
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niacal  , en  ajourant  fuccelfivemtnt  de  nouvel 
•’tide  kjraiiitjut.  Il  l’cmbic  qu’il  décompoferoit  éga- 
lement le  nitre  par  cette  voie,  puifque  Pott  rap- 
porte qu’il  s’éleva  des  vapeurs  rouges  ; mais  la 
d’étonnation  qui  eût  lieu  par  le  contaâ  de  la 
matière  huileufe  de  l’acide  , brifa  les  vailTcaux 
8c  ne  permit  pas  d’achever  l’opération. 

Cet  acide  refufe  de  s'unir  à l'huile  de  térében- 
thine ; il  ne  fe  dilîout  qu’en  très -petite  quantité 
dans  l’cfprit-de-vin  , s’il  n'eft  aidé  de  la  chaleur  , 
8c  la  portion  qu’il  abandonne  en  rèfroidilTam,  cil 
encore  fenfiblcment  jaune. 

Acide  karabiqui.  (Péam.)  Ceft  fous  le  nom 
de  fil  de  faccin  qu’on  emploie  cet  acide  en  méde- 
cine ; il  efi  eflcntiellemeni  compofè  d’un  principe 
huileux,  intimement  combiné  avec  l acide , Sc  l'on 
a lieu  de  croire  que  fes  propriétés  médicinales  font 
relatives  à cette  combinaifon  dans  de  julles  pro- 
portions ; de  forte  que  pour  être  efficace  , ce  fel  ne 
doit  être  ni  trop  enargé , ni  trop  dépouillé  de  ce 
principe  huileux.  Sa  couleur,  d’un  jaune  trop  brun , 
annonce  qu’il  y a excès  de  ce  principe , 8c  lorf- 
qu’clle  approche  d’un  blanc  mat,  l’on  doit  juger 
qu'il  n'eu  pas  uni  en  quantité  futfifantc  à l'acide. 
Le  fel  de  fuccin  que  Ion  doit  préférer , pour  l’u- 
fage  médicinal , efi  celui  qui  efi  d'un  jaune  clair. 

L’artifie  étant  le  maître  de  donner  à ce  fcl  la 
couleur  qu’il  veut,  au  moyen  du  procédé  dercc-i 
tification  , il  doit  adopter  celui  de  M.  Pou,  qui 
confifte  , comme  on  l'a  vu , à dirtillcr  à feu  gradué , 
le  fel  de  fuccin  humeélè  , mélangé  avec  quatre 
parties  d’argille  ou  de  fable  fin, dont  on  forme  une 
pâte  que  l’on  met  dans  une  cucurbite  balle  , fur- 
montée  de  fon  chapiteau , ou  mieux  , de  plufteurs 
aludcls , fuivant  la  remarque  du  traduâcur  de  la 
pharmacopée  de  Londres. 

Ce  fel  fc  ditTout  très- difficilement  dans  l'eau 
froide  ; celle  qui  efi  au  vingtième  degré  de  tem- 
pérature en  peut  difioudre  un  vingtième  de  fon 
jKjids , Sc  lorfqu'cUe  cft  bouillante  , un  treiziéme. 

L’efnritde-vin  cfl  encore  un  difi’olvant  de  ce  fel; 
mais  il  faut  que  fon  aâion  dilTolvantc  foit  aidée  par 
la  chaleur  de  ce  menfirue. 

L'jcidf  kïirabiqat  fe  combine  avec  tous  les  alka- 
lins  ; mais  fa  cotnbijiaifcn  avec  le  volatil  cft  la  feule 
qui  foit  tftrfagt  en  médecine.  Voyt{  Karabite 
AMMONIACAL,  ESPRIT  UE  CORNE  UE  CERF  SUC- 
CINÉ. 

I,e  fel  de  fuccin  efi  une  cfpéce  de  fayon  acide , 
un  roborant  irritant , un  ditl’olvant  raréfiant  8c  con- 
fèquemiucnt  ne  peut  pas  être  employé  dans  tou* 
les  cas  de  pléthore.  On  le  regarde  comme  anti-hif- 
torique , comme  un  apéritif  efficace  dans  les  j»u- 
nilfes,  accompagnées  de  cachexie.  Bocrhaavc  l'a 
furnommè  le  plus  puiffimt  des  diurétiques.  On  le 
! donne  depuis  deux  gouttes  juqfu'à  dix  , 8c  même 
[ quinze,  dans  des  potions  : mais  fa  faveur , qui  efi 
très-défagrèable,  doit  engager  à le  prelcrire  en  fini 
I dans  un  excipient  approprie  au  genre  de  la  maladie , 
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& i l'état  des  malades.  11  entre  dans  U compofi- 
t.on  de  la  thériaque  célefie. 

Ce  fe!  diffoos  dans  le  phlegme  qui  s'eft  élevé 
pendant  la  difiillation  , prend  le  nom  â'e/prii  de 
Ja:em.  Voye\  ce  rr.ot.  On  s’en  fort  dans  les  mimes 
cii confiances  où  Ion  emploie  le  fel  de  fuccin , à la 
dofe  de  huit  gouttes  à vingt  & même  à vingt-cinq  : 
on  le  fait  entrer  dans  le  fyrop  de  karabé.  Voye\ 

Svrop. 

Acide  lignique.  CeA  le  nom  qu'il  convient 
de  donner  à l'acide  du  bois.  11  y a long-temps  que 
l'on  a obfervé  que  la  plupart  des  végétaux  , & 
fur-tout  ceux  qui  ont  une  confifiance  plus  folide, 
donnent , pendant  leur  combufiion  , une  vapeur 
acide  qui  efi  plus  ou  moins  affoiblic  par  le  mélange 
de  l'huile  faligineufc , mais  qui  aficélc  encore  fen- 
fiblement  nos  organes,  & principalement  les  yeux. 
Boerliaave , dans  fa  fécondé  partie  de  la  theorie  Jt 
t'jrt , dit  précifément  que  la  difiillation  des  bois 
pefans  , tels  que  le  buis , le  genièvre , le  gayac  Si 
le  chine  fournifient  un  elprit  acide  comme  le 
vinaigre  ; que  la  rapurc  de  gayac  fur-totir  donne 
à un  feu  doux  une  ligueur  ttis-acidc  &,  a (Ter  vo- 
latile, que  Ton  peut  f.’ parer  de  toute  huile  adlié- 
rente,  en  la  filtrant  Si  la  rcdifiiUam  , & qui  pour 
lors  éteint  le  feu  fur  lequel  on  la  jette , au  lieu  de 
lui  fervir  d'aliment. 

Ces  phénomènes  ont  été  remarqués  par  tous  les 
Chymiiiesqui  ont  traité  pour  difTérens  objets  des 
matières  ligneufcs  à la  difiillation  ; mais  on 
ï’étoit  peu  occupé  de  déterminer  les  propriétés 
particulières  de  leur  acide , lorfquc  M.  Gocttling 
publia  en  177p.  dans  le  recueil  de  M.  Crell  un 
mémoire  fur  l’acide  du  bois  & l'erber  qu'il  peut 
former  ; je  me  fervirai  de  fon  travail  , pour  faire 
Connoitre  la  manière  de  retirer  & de  rcflifier  cer 
acide  avec  d’autant  plus  de  confiance  , que  la  plu- 
part de  fes  expériences  ont  été  répétées  dans  les 
cours  de  l'académie  de  Dijon. 

M.  Gocrrling  remplit  une  cornue  de  fer  tubulée, 
de  morceaux  d’écorce  de  bouleau,  & en  rerira 
r la  difiillation  une  liqueur  acide,  brune , ép.i  fie 
fort  empyrcumatique.  L'ayant  laifièc  en  repos 
pendant  trois  mois  , il  apperçm  quelques  gouttes 
d'huile  qui  vinrent  nager  à la  furface  Si  qu'il  fëpara 
par  le  filtre. 

Il  verfa  dans  la  liqueur  filtrée  de  la  difiolution 
de  potalTc  ; il  y eut  une  vive  effervcfccnce , le 
mélange  devint  rouge  tic  fang,  & teignit  la  baguette 
qui  avoit  ervi  à le  remuer. 

Il  filtra  de  nouveau , 8c  fit  évaporer  dans  une 
poêle  de  fer  ; il  ajouta  de  l'alkali  dans  la  liqueur 
a mefure  qu'elle  fc  rapprochoit,  fit  jufqu'à  ce 
quelle  ne  fit  plus  d'effervefcence  ; il  continua  alors 
la  déficcation  , 8c  obtint  une  matière  falinc  très- 
noire. 

Pour  priver  le  fel  de  la  portion  d'huile  qui  le 
noircifioit,  il  fit  fondre  b mafic  dans  la  même 
poêle  de  fer  à un  feu  allez  fort;  lorfqu'elle  fut  ré- 
ttoidie , il  en  fit  la  difioluucjt  dans  l'eau  froide  » 
Chymu.  Tom.  I. 
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cette  difiolution  laifla  fur  le  filtre  une  matic-e 
charbonneufe , 8c  fournit  par  l’évaporation  un  fol 
beaucoup  moins  chargé  que  la  première  fois. 

M Goettling  craignant  de  ne  pouvoir  purifier 
entièrement  ce  fol  par  la  fufton,  fans  détruire  fon 
acide  , prit  une  autre  partie  du  produit  de  la  difi- 
filiation  du  bouleau,  8c  en  la  reâifiant  dans  une 
cornue  il  un  fou  doux  , obtint  une  liqueur  acide 
allez  limpide  ; le  rèfidu  de  b cornue  fe  trouva  noir 
6c  gluant. 

Cet  acide  rcflifiè,faturé  d'aikali , donna  encore 
une  mafic  faline  brune  ; elle  fut  refondue  8c  redif- 
foute  dans  l'eau  froide  , 8c  b difiolution  filtrée  , il 
en  obtint,  par  l'évaporation,  un  fel  gris-blanc 
qu'il  jugea  fuffifamment  privé  de  parties  nuileufos. 

Ce  fol  (que  je  nomme  lignite  de  pouffe')  fut 
encore  pulvérift , 8c  en  ayant  mis  deux  onces  dan» 
une  cornue , M.  Goettling  verla  defiits  de  l'acide 
vitrioliquc  concentré  ; il  peine  y eu  eut-il  deuxdrag- 
mes,  que  la  cornue  s’échauffa  au  point  d’éclater  ; 
il  répéta  l 'opération  dans  une  cucurbite  baffe  , verfa 
peu  à peu  fur  le  fel  à-peu-près  fix  dragmes  d’acide 
virriolique  , ajufia  le  chapiteau  8c  le  récipient , Se 
difiilla  au  feu  de  fable.  L'acide  pafia  d’abord  très- 
clair,  il  vint  enfuitc  quelques  gouttes  un  peu  lai- 
teufes , mais  loifqu’il  voulut  les  féparer  , clics  fe 
mêlèrent  avec  le  premier  produit , il  fe  forma  alors 
une  liqueur  acide  uniforme , non  empyrcumatique , 
ayant  feulement  une  odeur  d'ail , 8c  qui  pefoit 
fcpt  dragmes. 

Ceft  avec  cet  acide  nie  M.  Goettling  a formé 
la  combmai'on  édictée  dont  je  parlerai  a l’article 
Ether  lignique  ; mais  tomes  ces  operations  ne 
font  pas  néceffaires , lorfqu'on  n'a  en  vue  que 
d'examiner  ce  nouveau  diffolx-am  , ou  d’en  former 
d'autres  compofifions  plus  faciles,  qui  n’exigent 
pas  le  dernier  degré  do  pureté  8c  de  concentration. 
Il  fufiir  alors  de  difiillcr  dans  une  cornue  de  fer 
au  fourneau  de  réverbère  des  petits  morceaux  de 
bois  de  hêtre  bien  foc , 8c  de  rcôifier  enfuitc  le 
produit  par  une  féconde  difiillation  , ou  du  moins 
de  changer  de  récipient  dès  que  la  partie  huileufe 
commence  à monter , ce  que  l’on  apperqoit  faci- 
lement ii  la  couleur  plus  foncée  quelle  donne  à 
l'acide.  Il  y a deux  ans  qu’on  le  prépare  ainfi  pour 
les  dèmonfirations  dans  les  féanccs  publiques  du 
cours  de  ebymiede  l'académie  d«  Dijon  ; ctnqnante- 
cinq  onces  de  copeaux  de  hêtre  bien  fcc  ont  donné 
dix-fcpt  onces  d’acide  refiifié , de  couleur  légère- 
ment ambrée,  mais  nullement  huileux  ni  empy- 
reumafique , dont  b pefomeur  fpécifique  croit  à 
celle  de  l’eau  difliUce  : : 49 : 48. 

Cet  acide  rougit  très-fortement  les  couleurs  blcuej 
végétales , fc  refiitue  les  couleurs  de  curcuma  8c  de 
fernambouc  altérées  par  les  alkalis  ; une  once  de 
cet  acide  a pris  jufqu’à  vingt-trois  onces  Si  demie 
d’eau  de  chaux  pour  fa  faturaiion  complctte. 

On  a vu  quil  foutenoit  affez  bien  le  fou  de 
difiillation.  Si  mime  un  commencement  de fufioa 
lorfqu’il  cil  engagé  dans  une  baie  alkaline  ; mais  i 
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un  tlcgri  plus  fort , il  fc  brûle  comme  toits  les  acides 
végétaux. 

Il  fe  confervc  dans  les  flacons,  fans  altération , 
& même  fans  fournir  aucune  partie  huilcufe  , lorf- 
qu’il  a été  fufbf.iminent  reflifié  ; le  fond  paroit  feu- 
lement teint  d’un  léger  dépôt. 

L 'acide  lignique  diffère  abfolument  de  l'acide  eal- 
lique  , puiitju’il  ne  précipite  pas  en  noir  les  û.lTo- 
lutions  martiales  ; mais  on  efl  encore  en  droit  de 
demander  fi  tous  les  bois  donnent  réellement  le 
même  acide , & le  célèbre  Fontana  , en  me  mar- 
quant fôn  approbation  de  la.  nouvelle  nomencla- 
ture , m’écrivoit,  an  commencement  de  cette  an- 
née 1783 , qu'une  analytè  exafle  du  règne  végétal 
me  forcerait  peut-être  û diflingtter  ce  que  j'appelte 
acide  lifniijiu  en  acide  gaya.in , acide  rhodien  , acide 
aipMuqut,  Stc.  &c.  Dans  les  principes  de  l'an- 
cienne thymie  qui  paroiiTbit  redouter  la  multipli- 
cation des  acides,  ou  n’auroit  pas  hélité  de  répondre 
que  les  acides  de  tous  les  bois  décompofcs  parle  ieu, 
« amenés  à un  degré  égal  de  pureté  dévoient  être 
identiques  ; il  paroit  que  M.  Buquet  n’en  falloir 
aucun  doute , lors  même  quil  comparait  l'analyfe 
du  chêne  avec  celle  du  gayac  , c’efl-i-dire  celle  d'un 
bois  non  rêfuietix,  avec  celle  d'un  bois  très-rcfi- 
neux  , puifqu'il  a ajouté  que  l’cfprit  acide  recueilli 
dans  ces  opérations  appartenoit  en  partie  J U ma- 
tière extradée  , 6-  en  partie  ,1  U rijtne.  Ce  que  j'ai 
dit  du  principe  acidifiant  commun  ( froye{  Acide) 
ne  nous  permet  plus  de  conclure  cette  identité 
par  théorie  ; car  il  efl  trèsopoffible  que  l’air  prin- 
cipe acidifiant  prenne  différentes  bafes  dans  les 
différens  bois  : ces  acides  ne  feront  plus  dès-lors 
les  mêmes , St  fe  feront  recomtoitre  par  quelques 
propriétés  efTentielles  à leur  compofition,  U fau- 
dra bien  leur  afligner  aufli  des  noms  différons , Sc 
je  fuis  prêt  à adopter  la  diflinâion  de  M.  fontana,. 
dès  qu'il  y aura  des  preuves  de  cette  différence  : 
mais  ne  cannoiffanr  jufqu'à  préfent  aucune  obfer- 
vation  qui  puiffe  la  faire  prènimer , trouvant  d'ail- 
leurs dans  le  travail  de  M.  Goettling  une  preuve 
du  contraire,  puifqu'il  a employé  indifféremment 
le  buis  & le  bouleau  pour  en  retirer  l’acide , j'ai 
cru  devoir  conftrvcr  la  dénomination  commune- 
iacidi  Htnûjue , pour  nepasm’expofer  ait  reproche 
d'avoir  fous-divifé  même  les  acides  femblabies. 

Vacide  Rgniqut  diffout  très-bien  les  alkalls,  les 
terres  6c  les  métaux  , il  forme  avec  ces  bafes  des 
fels  nouveaux  auxquels  je  donne  le  nom  généri- 
que de  iiptittt.  ( Voyez  Lic.xite  de  potasse, 
de  soude,  8tc.  ) M.  Goettling  n’avarit  travaillé 
Ihr  cet  acide  que  pour  le  difpofcr  à la  combinai- 
fbn  éthéréc , a biné  beaucoup  à faire  pour  déter- 
miner les  propriétés  de  fes  fels  6c  l'ordre  de  fes 
affinités.  M.  Eloy  Bonrfier  de  Clcrvanx  ,qui  fuivit 
Tannée  dernière  les  cours  de  l'académie  avec  beau- 
coup d'application  , m’a  remis  la  note  de  quelques 
ejT.és  qu  i!  a faits  fur  cet  acide , 6c  qui  me  fervi- 
toot  ici  à indiquer  fes  principales  affinités. 
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Les  ferres  calcaire  & barotique  ne  cèdent  pas 
cct  acide  aux  alkalh  fixes  caufliqucs. 

11  paraît  qu’il  préfère  lecalce  au  barote  , car  fi  on- 
verfj  de  l’eau  de  chaux  dans  la  diflolution  de  lignico 
barocique  jufqu’à  faire  rougir  le  papier  teint  parle 
en  ratifia  , & qu’on  filtre  le  lendemain  la  liqueur 
pour  en  lûparer  la  terre  qui  a été  précipitée  U 
celle  qui  s'eft  raflcmblée  en  pclhculc  a la  lurface  , 
cette  liqueur  ne  dccompofe  plus  le  vitriol  de  foude , 
quoiqu’elle  tienne  encore  allez  de  terre  pour  don- 
ner un  précipité,  par  l’afltifion  de  la  potafle  mé- 
phititèe.  . 

L’ammoniac caufiique  ne  dccompofe  pas  le  lignite 
magnéficn. 

L’aSion  de  Vacide  h "nique  fur  les  fubflances  mé- 
talliques & fur  l’alumine  peut  être  comparée  à 
celle  de  l’acide  acéreux  , & paroit  fuivre  le  même 


ordre.  t 

Il  s’unit  très-bien  à l’cfpm-dc-vin.  f’oye{ Ether 
UC  NIQUE. 

Acide  marin.  Voye^  Acide  muriatique. 

Acide  marin  fumant,  Acide  muria- 
tique PÉPHLOG IST1QUP. 

Acide  méphitique.  Ccft  fur-tout  à l’occafion 
de  cet  acide  que  nous  femmes  bien  forcés  d'avouer 
que  la  rature  fe  joue  de  nos  méthodes  ; voilà  un 
gas  qui  a certainement  les  caraélcres  d’un  acide  » 
quelques  chaux  métalliques  pa  raillent  déjà  le  rap- 
procher de  la  même  nature , & il  ne  manque  peut- 
être  à l’air- vital  que  deux  ou  trois  propriétés  le* 
moins  elTenticllcs  pour  entrer  aufli  dans  cette  elafle. 
Conclurons-nous  dc-là  qu’il  laut  tout  confondre  oc 
abandonner  ces  diftin&ions  ? le  ChymiAe  raifon- 
nabîe  fe  contentera  de  dire  qu’il  faut  s’accoutumer 
à ne  les  pas  confidérer  comme  des  êtres  de  l.r 
nature , à ne  les  apprécier , en  un  mot , que  ce 
qu’elles  valent  ; mais  ce  fera  pour  lui  une  raifon  de 
plus  de  fuivre  confiamment  le  fil  du  fyftèmc  qui 
relie  nos  connoifiânccs , de  Je  rechercher  avec  ap- 
plication , lorfque  de  nouveaux  phénomènes  pa- 
rodient en  interrompre  la  chaîne , puifqu'il  n efl  pas 
donné  à l’homme  «embraflér  la  nature  fans  le  fe- 
cours  d’une  méthode. 

Ces  réflexions  & les  principes  que  j’établis  à 
l’article  Dénomination  m’ont  déterminé  à pré- 
férer l'cxprcfiiou  4? acide  méphitique  , pour  indiquer 
ce  fluide  elaffique  qui  efl  l\*ir  fxe  de  M.  Prieftlcy  , 
Vacide  aérien  de  M.  Bergman,  Vefprit  de  la  craie , 
ou  acide  crayeux  de  Buquet , le  pas  méphitique  dtr 
M.  Macquer , Vacide  g a feux  de  quelques  autres  , 
& c. , 6c  c.  Toutes  ces  dénominations  s’entendent 
fans  doute  , raa:s  il  en  faut  une  qui  devienne  ge- 
nerale ; voici  les  raifons  qui  m’ont  paru  les  plus 
capables  de  décider  l’unanimité  : i°.  Air  fixe  eft 
impropre,  ce  fluide  n’cfl  actuellement  ni  air,  ni 
fixe  ; M.  Black  avoit  lui-meme  déclaré  qu’il  ne- 
diflêroit  de  lui  donner  une  dénomination  plus  ap- 
propriée que  jufqu’à  ce  qu’il  fût  plus  inftrait  de  fa 
nature  8c  de  fes  propriétés  ; i°.  Gas  efl  déjà  ap- 
proprié à tous  les  fluides  aériformes  , il  convient* 
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3e  le  latfler  à cette  deftination  ; 30.  Acide  abien 
nous  prend  un?  '’pithéte  «Tiin  tifage  fréquent,  & 
on  verra  bientôt  que  ce  nom  feroit  trop  fignitka* 
tif  ; 4*.  Efp.it  de  U craie-,  de  même  qu 'acide  crayeux, 
n’indique  qu'une  des  fubflances  qui  fournit  abon- 
damment notre  principe  , & ces  mots  fc  prêteroient 
difficilement  à tonner  des  dérivés  fuivanr  les  rè- 
gles de  la  nomenclature  analogique;  50.  Enfin, 
acide  méphitique  fe  renferme  plus  exactement  dans 
Tidce  d'un  caractère  propre  &.  clTentjcl  ; les  com- 
portas de  ce  genre  feront  des  méphites  ou  des  corps 
mépkitijls  ; les  autres  cas  qui  tuent  les  animaux 
peuvent  être  appelles  Amplement  ças  nui  JJ  h! es  ; ne 
formant  pas  de  clarté  de  e^mpolés  a la  manière  des 
acides , une  épithète  fiifitt  peur  les  qualifier  ; ils 
n’ont  pas  befoin  de  noms  particuliers,  fulceptiblcs 
d’indiquer  divers  états  par  leurs  modes  & leurs 
terminaifons  ; en  un  mot , cette  expreflion  devient 
trës-exaéic  par  fon  oppofition  avec  celle  d'air 
vital. 

La  connoirtance  de  V acide  méphitique  ayant  pro- 
duit dans  la  cbymicunc  révolution  aurti  marquée 
qite  la  découverte  du  phloglftique  de  Stahl , je 
m’attacherai  i°.  à eu  fixer  l'époque  comme  fai- 
fant  une  partie  cflentiellc  de  Ehifloire  de  cette 
fcicnce. 

2?.  J’indiquerai  les  matières  qui  le  fourniffent, 
les  procédés  pour  l’obtenir. 

3°-  T examinerai  fa  nature  Si  fon  origine. 

4 ■ Enfin , je  ferai  connoitre  fes  propriétés  Sc  fe  s 
affinités. 

§.  I.  Précis  hijlorique  de  fa  découverte. 

\dacide  méphitique  n’efl  réellement  connu  que  de- 
puis quelques  années,  & l'on  a peine  à concevoir 
comment  il  a pu  échapper  fi  long-temps  à l’obfer- 
yation  des  phyficiens , lorfqu’on  confxdére  combien 
il  eft  répandu  dans  la  nature  , les  prodiges  qu’il  y 
opère  continuellement , & le  grand  rôle  qu’il  joue 
dans  une  multitude  de  phénomènes  qui  fe  répètent 
tous  les  jours  fous  nos  yeux. 

# Les  anciens  attribuoient  à une  vapeur  peftilen- 
tîclle  fpiruus  lethalis , la  fuffocarion  des  animaux 
dans  les  grottes  du  mont  Saint-Orcftc , du  lac 
Agniano,  de  Charon  , de  Narpaia  (ad  mepkitis 
ades)  & autres  cavc  ncs;  c’eft  ainfî  que  Pline  en 
parle  liv.  a,  chap.  çj.  Ceux  qui  travailloient  aux 
mines  n’avoiem  pas  une  autre  idée  du  fluide  non 
relpirable  qui  fe  raflèmblc  dans  les  profondeurs. 

Paracelfe  Si  Vanhelmont  avoient  oblcrvc  dans 
plufieurs  opérations  le  dégagement  d'un  fluide  élaf- 
tique  qu'ils  avoient  nommé  gas  ; Boylc  le  nomma 
air  artificiel , il  foupconna  que  ce  fluide  pouvoir 
être  trés-diffcrcnt  de  l'air  de  l’athmofplièrc  ; il  vé- 
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rifia  ce  que  Vanhelmont  avoit  annoncé , que  celui 
qui  Te  dégage  des  matières  en  fermentation  cil  tiui- 
fible  aux  animaux. 

Le  célèbre  Haies  admit  l'air  au  nombre  des  prin- 
cipes thymiques , il  vit  qu'il  fe  fixoit  dans  les  corps , 
qu'il  les  rendoit  durs  & pefans  fans  perdre  la  fa- 
culté de  redevenir  clsfiique  ; il  diilingua  les  opé- 
rations où  il  eil  produit  & celles  où  il  eil  abforbé  ; 
il  remarqua  les  propriétés  diifércntes  de  ce  fluide  , 
comme  de  nuire  à la  refpiration  & à la  comfcttilion, 
il  eflaya  de  le  dépouiller  des  principes  qui  le  met- 
toient  en  cet  érat  ; c'eft  lui  qui  a le  premier  ima- 
giné l'appareil  des  diftillations  pneumatiques  que  la 
chymic  moderne  regarde  comme  l'tm  de  fes  plus 
précieux  iiiflrumens  (i),  il  fournit  à ces  épreuves 
prefque  toutes  les  fubflances  connues  ; mais  tout 
ce  travail  ne  fitrvit  qu’à  préparer  la  découverte,  il 
n'imagina  pas  qu’il  y eût  quelque  tlifféicnce  eficn- 
tklle  entre  ces  fluides  aériformes&  l’air  commun. 

Ce  premier  pas  vers  une  vérité  aulTt  neuve , éroit 
fans  doute  bien  difficile  à faire  ; Boerhave  reçut  le 
gas  de  la  craie  fous  un  récipient  purgé  d'air,  il 
crut  avoir  feulement  affranchi  de  fes  liens  celui  qui 
entroit  dans  la  compofnion  de  ce  minéral , & le 
èrn'e  de  ce  grand  homme  fut  arrêté  par  l'habitude 
c ne  confldérer  dans  l'air  que  fes  propriétés  mé- 
caniques. 

L’examen  des  eaux  naturellement  chargées  iTjciJe 
méphitique  , devoir , ce  femble , révéler  depuis 
longtemps  ce  fecret  de  la  nature  ; Hcfjmjn  foutint 
quelles  ne contenoient  aucun  acide  réel  St  fubflan- 
ue! , mais  feulement  une  vapeur  acide, unie  à un 
certain  principe  éthéré , qui  fc  diffipoit  très-facile- 
ment. Scip  regardoit  l'etprit  minéral  comme  un 
acide  volatil  ftilfureux  ; SprinpfelJ  avoit  entrevit 
en  17.48  que  les  fubflances  dont  ces  eaux  ètoient 
chargées  ne  pouvoient  être  tenurs  en  diflelution 
qucparl’air  , puifqu'elles  fe  troubloient  après  l’avoir 
perdu.  Pend  alla  plu»  loin  , il  prouva,  en  1750, 
que  les  eaux  acidulés  de  Selrz  dévoient  leurs  pro- 
priétés à une  certaine  quantité  d’air  ; f qu’il  ne  dif- 
tinguoit  pas  non  plus  de  l’air  atmolphérique  ) il 
parvint  à les  imiter  en  retenant  dans  l’eau  celui 
qui  fe  dégage  pendant  la  diflolution  de  la  foude 
ar  l’acide  muriatique  4 il  explique  très-clairement 
effervefcence  qui  l'accompagne  , enlaconfidérant 
comme  une  précipitation  de  l’air  pendant  l'union 
des  deux  autres  fut) (lances.  Il  jugea  bien  de  la  pof- 
fibilité  de  foumettre  un  jour  les  gas  à l'analyfe  ; 
cependant  il  ccrivoit  encore  en  J757  que  leur  in- 
cocrcibüité  les  fouflrairoit  long-temps  à nos  re- 
cherches . & il  en  donnoit  pour  preuves  les  ten- 
tatives infniétueufes  de  Beccner  pour  recueillir  le 
gas  du  vin,cellesde  l’abbé  Nollct  pour  retoimoitre  la 
nature  de  la  molette  de  la  grotte  du  Chien. 


(il  Voyez  planche  I , ‘ici  appenitt  /v:ir  [es  par , dp.  1 0 2 , Ici  deux  appareils  dont  il  fiifoit  principalement  ufafr. 
Ce*  figures  pruveru  encore  fervir  à Piotelligetlcc  d*uo  grand  nombre  dV- penenecs , & indépendamment  de  ce  motif, 
je  me  icrtm  fait  uac  loi  Je  lu  couler  ver  par  honneur  pour  la  mémoire  de  rinventeux» 
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Enfin  le  célèbre  Black  donna  à ce  principe  le 
nom  S. tir  fixe  , parce  qu’il  découvrit  qu'il  exif- 
toit  dans  tin  état  de  fixité  dans  les  alfcaUs  & dans 
la  craie  : il  démontra  qu'il  rendoit  ces  fubfianres 
douces , qu’elles  devenoient  caufliques  quand  elles 
en  étoient  privées , & fes  expériences  lumineufes 
ont  ouvert  à la  chymie  une  mine  féconde  où  les 
Machride  , les  PriedUy , les  Bergman , les  tesvoi- 
fier,  les  Fontana , & plusieurs  autres  fa  vans  que 
j’aurai  occafion  de  citer  y ont  déjà  puifé  les  plus 
importantes  découvertes. 


§.  H.  Procédés  pour  obtenir  / acide  méphitique. 

Cet  acide  cft  fous  forme  sèche , c’cfl-à-dire  gafeufe 
Bc  aëriforme  , ou  fous  forme  humide , cVi-à-clire 
uni  à l’eau  qui  lui  fert  de  véhicule  , de  même 
«rua  la  plupart  des  autres  acides  ; c’cfli  ce  que 
j appelle  eau  mépliitiféc,  eau  chargée  d'acide  au- 
phit’.que . 

La  nature  nous  préfente  elle-même  cct  acide 
dans  ces  deux  états  & trés-abondamment  ; ou  du 
moins  il  s'offre  à nous  dans  bien  des  opérations 
©ù  nons  n'avons  guère*  pour  but  de  le  chercher. 
Tous  les  corps  qui  ont  de  l'affinité  avec  ce 

Îirincipe  , s'en  chargent  infenfiblement , lorsqu’on 
es  abandonne  à l’air  libre  ; je  ne  dirai  pas  peur 
cela  qu'il  exirte  tout  formé  dans  l’air  commun  , ce 
(eroif  préjuger  une  queflion  qui  mérite  un  tout 
ititre  examen  ; mais  il  eft  certain  i°.  que  le  gas 
méphitique  exifte  en  maffe  dans  les  cavernes  , & 
particulièrement  dans  celle  que  l’on  nomme  la 
grotte  du  Chien  près  de  Naples;  qu'il  s’amaffedans 
les  zalleries  des  mines,  dans  les  puits,  dans  tous 
les  fieux  fouterreins  , & même  quelquefois  dans 
les  caves  de  nos  maîfons,  parce  que  fa  pefanteur , 
plus  grande  que  celle  de  l’air  commun , le  met  en 
état  de  déplacer  ce  flnidc , & le  retient  dans  ces 
profondeurs  comme  dans  le  fond  d'un  vaiffeau  , 
jufqu'à  ce  qu’il  fuit  entraîné  par  un  courant  d'air 
rcnouvcllé , ou  abforbé  par  quelques  matières.  C'cft 
encore  à rai  ton  de  cet  excès  de  pefanteur  qu’il 
prend  fon  niveau  & forme  une  couche  horizon- 
tale au-deffous  du  fluide  plus  léger  ; ce  qui  a fait 
dire  aux  premiers  observateurs  que  la  vapeur  de 
la  grotte  du  Chien  n’éroit  mortelle  que  pour  ces 
animaux , tandis  que  dans  la  vérité  elle  tait  périr 
tous  ceux  qui  y font  plongés  , & que  l’homme  n’a 
pu  fe  croire  à l’abri  de  ce  danger , que  parce  mie 
fa  tète  fe  trouvent  naturellement  placée  nu-dcuus 
de  l’efpacc  qu’elle  occnpoit. 

a°.  Il  y en  a toujours  une  quantité  fenfib le  dans 
Tair  expité  des  poumons  des  animaux. 

3°.  il  fe  dégage  abondamment  de  toutes  les 
fubltances  qui  éprouvent  aéhieilcmenr  la  fermen- 
tation vineufe  ou  du  premier  degré.  Veye{  Fer- 
mentation. 

4®.  11  s’en  dégage  pareillement  detoutesles  ma- 
tières qui  éprouvest  la  fermentation  putride  ou  do 
troifiëme  dégré. 
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f ®.  La  cembuflion  des  matières  animales  Sc  vé- 
gétales en  fournit  toujours  tire  quantité  plus  ou 
moins  conCdérable. 

é’.  Il  en  ell  «le  même  de  la  difiillation  de  ces 
matière;. 

7”.  Il  s’en  dégage  pendant  la  réaflion  de  quel- 
ques fubfia-ices . telle  que  celle  du  gas  nitreux  5c 
de  l’étincelle  élcflrique  fur  l'air  commun  , des  acides 
fur  l'alcohol , &c. 

8 . La  calcination  par  le  feu  en  fait  fortir  une 
prodigieufe  quantité  des  terres  & pierres  calcaires, 
des  mines  fpatiques,  &c. 

9°.  Enfin , ce  fluide  efi  également  déplacé  par 
l'action  des  asides  fur  ces  minéraux. 

L 'acide  méphitique  fc  trouve  naturellement  finie 
firme  humide  : il  y a bien  peu  d’eau  qui  n’en 
Ttcnre  au  moins  une  petite  partie , ce  qui  n'eft  pas 
dilîkfie  à croire , attendu  la  propriété  qu’elle  a de 
l’abforber  ; les  eaux  qui  filtrent  fous  terre  reçoivent 
de  lui  leur  qualité  diflolvante,  les  eaux  médici- 
nales gafeufes  en  font  très-cbargées,  celle  de  pyr» 
mont  en  fournit  jufqu'ù  trente-fept  pouces  cubiques 
par  pinte. 

Après  avoir  indiqué  les  matières  qui  donnent 
fpontanément,  ou  qui  peuvent  fournir  de  V acide 
méphitique  , il  cil  temps  de  faite  connoitre  les  pro- 
cédés par  icfqucls  on  le  retire , & on  le  recueille 
pour  remployer  aux  ufages  Sc  aux  expériences 
thymique;. 

Les  cbymiftet  ont  trois  manières  de  dégager 
V acide  méphitique  : par  le  feu , par  la  fermentation  , 
par  les  acides  plus  puiflans  que  lui  ; ils  le  recueillent 
fuivant  l’objet  de  l’opération  dans  des  veflïcs , dans 
des  vafes  remplis  d’eau , ou  bien  dans  des  vaifleaux 
où  il  ell  contenu  par  le  mercure.  Je  vais  décrire 
avec  foin  toutes  les  circonftnnces  de  ces  divets 
procédés  6c  le;  appareils  nècelfaircs  8c  fuflifans. 
On  a imaginé  depuis  quelques  années  un  grand 
nombre  d'inilrumens  dan;  la  vue  de  perfectionner 
la  manipulation  des  gas , je  me  bornerai  à prèfen- 
ter  ceux  quel’ufage  a fait  reeonnoître  les  pluscom- 
modts  8c  les  plus  Amples  ; le  luxe  des  machines  nuit 
plus  à la  feience  qu"tf  ne  fert. 

Procèdes  pour  dégager  /'acid:  méphitique  par  le  feu . 

I.  Lorfqu'on  a de  l'eau  naturellement  très-cbar- 
gée  de  ce  fluide,  il  fuffit,  pour  le  recueillir,  d’en 
remplir  une  bouteille,  d'attacher  à fon  goulot  une 
vefiîe  bien  lavée  & fouple  , dont  on  a fait  foriir 
tout  l'air  en  la  prelfant  , & de  placer  la  bouteille 
fur  un  feu  de  fable  : on  a dans  les  laboratoi-c-  des 
bouteilles  préparées  pour  cela  , dont  le  bouchon 
eft  tras-erfé  par  un  tuvau  fur  lequel  la  veille  eil 
attachée.  ( Àqyrç  la  figure  j des  appareils  pour  les 
gas.  ) La  veflie  ne  tarde  pas  à s’enfler  ; lorfqu’eüe 
cil  remplie , ou  que  l’eau  ne  fournit  plus  de  eas  , 
on  lie  la  veflie  en  B avec  une  ficelle,  & on  l'en- 
lève de  deflus  la  bouteille. 

Comme  les  eaux  perdent  une  partie  de  leur  gas. 
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Même  à la  température  ordinaire , on  pourroit  le 
recueillir  dans  cet  appareil , fans  le  lecours  du 
feu  , en  agitant  Amplement  la  bouteille , ou  même 
en  la  Initiant  en  repos  dam  un  lieu  tempéré. 
Cétoitainfi  que  l'on  éprouvoit,  dans  le  commen- 
cement , les  eaux  gafeufos  ; mais  il  eft  aifé  de  voir 
qu’il  eft  difficile , par  ce  moyen , d'épuifer  l’eau  de 
tout  fon  gas  , 8i  par  conséquent  d'en  déterminer 
les  proportions.  Cette  méthode  ne  peut  donc  Servir 
qu’à  donner  quelques  pouces  cubes  décide  méphiti- 
que que  l'on  dertine  à d’autres  opérations. 

Pour  recueillir  le  gas  des  eaux  de  manière  à 
pouvoir  déterminer  cxaâcmcnt  la  quantité  qu’elles 
en  tiennent,  on  fe  fert  de  l’appareil  au  mercure 
reprèfonté  /f.  4 des  appartils  pour  Its  pas.  A ctl 
nne  cornue  a bec  long  & étroit  & recourbé  b Son 
extrémité  ; cette  cornue  doit  être  a liez  grande  pour 
que  l’ébullition  ne  puiffe  faire  partir  l’eau  par  le 
col,  & cependant  afiez  proportionnée  pour  qu’il 
ne  relie  pas  un  trop  grand  volume  d'air  au-dertits 
de  l’eau.  CE  ert  un  récipient  de  verte  cylindrique, 

3ue  l’on  remplit  de  mercure  & que  l'on  renverfe 
ans  la  cuvette  D , dans  laquelle  on  a mis  d’avance 
allez  de  mercure  pour  que  le  récipient  puitle  s’y 
enfoncer  de  quelques  lignes»  L’ertinriel  ert  de  re- 
tourner ce  récipient  fans  laiffer  échapper  le  mer- 
cure qui  doit  le  remplir  exaâetuent , ou  ce  qui  eft 
la  meme  choie,  fans  y laifler  entrer  la  moindre 
partie  d’air  commun  ; on  y parviendra  aifément 
fi  on  a eu  la  précaution  de  dreffer  les  bords  du 
récipient  en  l’ufant  avec  le  fable  fur  une  table  de 
fonte,  & de  préparer  un  morceau  de  glace  taillé 
en  rond , du  diamètre  des  bords  extérieurs  du  ré- 
cipient, & que  l'on  nomme  okturtttur  : alors  dés 
qu’on  a rempli  le  cylindre , & avant  de  le  renver- 
ser , on  bouche  l’orifice  avec  cet  obturateur , on  le 
retourne  dans  la  cuvette , & on  n'enlève  le  mor- 
ceau de  glace  que  quand  il  ert  enfoncé  fous  le  mer- 
cure. Ces  vaifleatix  ainft  difpofés  font  placés  fur  la 
tablette  FG.  On  Soulève  le  récipient  ; Soit  en  le 
fufpendant  par  des  cordons,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure , Soit  en  plaçant  fur  le  bord  inférieur 
un  Support  échancré  , afin  de  pouvoir  y introduire 
le  bec  de  la  cornue.  On  afliijettit  également  la 
cornue  par  des  cordons,  fit  on  la  place  fur  le  ré- 
chaut H.  Si  on  n’opéroit  que  pour  eflâi,  6t  fur  une 

fjetite  quantité , on  pourroit  lubrtituer  à ce  réchaut 
a lampe  b efprit-de-vin  dont  j'aurai  occafion  de 
parler  ailleurs  , Si  particuliérement  b l’article  La- 
boratoire. 

Dés  que  l’eau  oommence  b s'échauffer,  l 'acide 
méphitique  fe  dégage  finis  la  forme  île  fluide  clnf- 
ticme,  il  parte  Bâtis  le  récipient,  & déplace  le 
mercure  qui  retombe  dans  la  cuvette.  On  com- 
prend que  \'acidc  méphitique  ert  raélê  dans  toutes 
ces  operations  avec  la  portion  d’air  commun  qui 
cil  rellee  dans  la  cornue  a«-defliis  de  l’eau  ; mais 
£ on  a en  vue  de  déteiminer  avec  cxaâitude  U 
quantité  du  produit,  on  a la  reflource  de  le  faire 
partir  en  éntièPflbds  l’eau  de  chaux,  & de  déduire 
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enfuite  la  portion  qu’elle  n'abforbe  pas  ; fi  l'on  r.e 
cherche  qu'à  obtenir  \ acide  méphitique  pur,  ail 
rifque  d’en  perdre , on  tient  la  cornue  fur  le  ré- 
chaut pendant  quelques  inrtans  , avant  que  d’en- 
gager le  bec  fous  le  récipient,  pour  donner  lo  temps 
au  fluide  gafeux  de  pouffer  dehors  l’air  commun  , 
& de  remplir  lui-même  la  totalité  de  la  partie 
vuide  de  la  cornue. 

L'opération  rèufliroit  également  en  mettant  de 
l'eau  dans  le  récipient  & dans  la  cuvette,  au  lieu 
de  mercure  ; mais  dans  ce  cas  il  faudrait  renoncer 
à dofer  le  produit , parce  que  l’eau  a,  commettons 
le  verrons , la  propriété  d'abforber  cet  acide. 

II.  Lorfqu'on  diftille  les  matières  végétales  & 
animales,  elles  fe  décompofem  b un  certain  dègré 
de  chaleur,  & fourniffent  une  quantité  confidéra- 
bled’ocirtr  méphitique  ; pour  le  recueillir , on  adapte 
b la  cornue  le  ballon  b deux  goulots  reuréfentè  par 
la  figure  J , appareils  pour  Tes  p.n  ) Si  quand  la 
cornue  eu  placée  dans  le  fourneau  , quand  011  a 
lutté  le  ballon  b l'ordinaire , on  approche  du  tuyau 
recourbé  C,  une  cuvette  pareille  b celle  de  la 
figure  2 ou  de  la  figure  4 , dans  laquelle  plonge 
également  un  récipient  rempli  d'eau  ou  de  mer- 
cure; on  foulève  avec  précaution  la  cuvette,  & 
on  l’avance  jufqu’b  ce  que  l’extrémité  du  tuyau 
fe  trouve  fous  le  récipient.  Ce  récipient  & la  cu- 
vette qui  le  contient  doivent  être  d’une  grandeur 
proportionnée  b la  quantité  de  gas  que  Ion  veut 
recueillir  ou  que  peuvenr  fournir  les  matières  de 
la  cornue.  A défaut  d’un  ballon  b double  goulot , 
j’ai  fouvent  fait  ufage  d’un  ballon  ordinaire , en 
introduifant  par  le  trou  que  l’on  y pratique  pour 
donner  iffue  aux  vapeurs , un  fimpte  tuyau  de 
verre  recourbé,  comme  on  le  voit  b la  figure  6 
& que  j'affujetriflbis  en  B , avec  le  lut  gras. 

L acide  méphitique  que  l’on  obtient  daas  ces  opé- 
rations eft  toujours  très-impur;  il  ert  mêlé  non 
feulement  d’air  commun  relié  dans  la  cornue  & 
dans  le  ballon  , mais  encore  de  gas  inflammable , 
qui  fe  dégage  prefqu'en  même  temps  de  ces  ma- 
tières. Audi  ce  procédé  a-t-il  été  adopté  par  les 
Chymiftes  bien  moins  pour  fe  procurer  de  l’a eide 
méphitique , que  pour  ne  rien  perdre  des  produits 
de  leurs  analyfes  , Si  pour  pouvoir  en  examiner 
tous  les  réfultats , comme  on  le  verra  aux  articles 
Analyse  & Distillation. 

Tll.  Le  feu  dégage  V acide  méphitique  des  fubrtan- 
ces  les  plus  folides  , telles  que  les  mines  métalli- 
ques fpatiques,  b pierre  calcaire , le  marbre,  &c. 
M.  Krenger  en  a retiré  du  fpat  fluor  verd  , M, 
Fontana  de  1a  malachite.  Mais  il  faut  le  plus  fort 
degré  de  feu  que  puiflent  foutenir  les  vairteaux  de 
verre  ; en  conftijuence  , ce  procédé  n'eft  guère 
ufité  que  lorfque  le  gas  devient  lui-mème  1 objet 
de  l'expérience,  comme  lorfqull  s'agit  de  recon- 
noitre  fa  nature  , de  conflater  fon  identité  , ou  de 
déterminer  fes  proportions.  On  fe  fort  pour  cela 
de  l’appareil  décrit  ci-dcffus , figure  4.  On  met , par 
exemple,  dans  h cornue' du  (pat  calcaire, ou  du 
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iturbrc  blanc  réduit  en  pondre , fc  on  en  introduit 
le  bec  , comme  il  a été  dit,  fous  le  récipient  rem- 
pli ti’catt , ou  encore  mieux  de  mercure.  I a cornue 
devant  foittcnir  un  allez  grand  coup  de  leu  , il  cil 
ban  de  la  prendre  de  verre  vert  qui  réfifte  beau- 
coup mieux , 6c  M.  Bergman  recommande  de  la 
mettre  dans  un  crcuiet  rempli  de  gypfe  pulvérifé 
qui  lui  forme  une  efpcce  de  bain  capable  de  la 
défendre  tic  la  violence  du  feu  nutl,6c  même  de 
l'cmpéchcr  de  s'amollir,  en  lui  donnant  ,p;r  la  ci- 
mentation , le  caraclérc  de  porcelaine  de  Kéaumur. 

La  cornue  doit  avoir  le  col  très -allongé,  afin 
<]ue  l'appareil  S;  fon  fupport  ne  foient  pas  expo- 
fée  à fouffrir  de  la  chaleur  du  fourneau.  On  peut 
fe  fervir  d'une  cornue  ordinaire  à laquelle  on  lute 
exactement  un  tuyau  de  verre  courbé  a fon  extré- 
mité; le  lut  en  ce  cas  doit  être  recouvert  d une 
bande  de  vcfTte  bien  ficelée. 

On  peut  fc  contenter  enfin  de  l’appareil  plus 
ftpiple  de  M.  Scliéele , qui  11e  ccnfille  qtte  dans 
une  cornue  à long  col  , au  bout  duquel  011  lie 
fortement  une  veine  fouple  & bien  purgée  d'air 
par  l'cxprdtion.  ( foycj  7 , jppa mis  pour  Us 
g‘<) 

On  ne  parvient  que  difficilement  à dégager  tout 
l'acide  de  la  terre  calcnite  , elle  le  retient  très- 
fortement  & exige  un  feu  de  la  dernière  violence, 
au  lieu  que  la  magnéfic  le  laide  aller  dés  quelle 
commence  à fentir  la  chaleur.  On  doit  donc  pré- 
férer cette  dernière,  & même,  fui  tant  le  confcil 
de  M.  Bergman  , n'employer  que  des  viiffcxux 
de  peu  de  capacité , d’autant  plus  que  cette  opé- 
ration ne  fe  lait  jamais  que  dans  des  suies  d'expé- 
riences pour  lefquelles  il  eft  indifférent  que  l'atidc 
foir  tiré  de  la  magnifie  ou  du  cake. 

On  fc  trompèrent  beaucoup,  fi  l’en  penfoit  que 
l’on  peut  fubllituer  ici  une  cornue  de  terre  cuite 
à une  cornue  de  verre  pour  avoir  1a  faculté  d'aug- 
menter le  feu  à volonté  ; il  eft  maintenant  bien 
prouvé  que  les  vaiffeaux  de  terre,  même  cuits  en 
grais,  perdent  & admettent  l'air  Si  le  g.is.  f'ayrf 
Air  Sc  Distillation, 

Prvce'Jés  pour  mirer  V acide  méphitique  par  U 
fermentation. 

Toutes  les  matières  fufccptihlcs  de  fermentation 
donnent  abondamment  (la laciuV tnipksûtjue  au  pre- 
mier & au  troifiéme  degré,  c'eff-à  dire  lcrfqu'elies 
fubiffen:  la  fermentation  vineufe  ou  U fermen- 
tation puuide.  . 

I.  IJ  11'y  s rien  de  fi  aifé  que  de  recueillir  cet 
acide,  lorfqu’on  eft  à ponce  d'une  maffe  un  peu 
confidérablc  de  végétaux  fermentans , comme  d une 
cuve  de  vin  ou  ils  bierre  ; ce  fluide  étant  plus  pe- 
fant  que  l’air , efl  retenu  par  foit  poids  à la  furtacc 
de  la  cuve  » Si  y forme  une  couche  qu'il  eft  a-ifé 
«le  diflingucr  par  la  propriété  qu'elle  a d'éteindre 
la  lumière  que  l'on  y plonge.  Il  fuffit  donc  de 
préfenter  un  vaiffeau  quelconque  au-deffoxs  de  cette 
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couche  ; Pair  ordinaire  qu'il  contient  s'élève  bien- 
tôt  en  verni  de  fa  légèreté  refpe£Hve,  & cède  la 
place  à l’acide , de  forte  qu’en  peu  cfhiAans  ce 
vaiffeau  en  eft  rempli. 

On  fe  fert  d\m  expédient  tout  au CC\  fimplc  pour 
le  recueillir  fur  le  champ  & le  renfermer  dans  des 
bouteilles  ; on  les  introduit  exactement  pleines 
d’eau  dans  i'cfpacc  que  le  gas  occupe  au-deffus  de 
la  cuve , & on  les  verfe  fucccfti veinent  dans  une 
cuvette  qui  y eft  egalement  plongée  , & que  l’on 
a eu  l’attention  d*y  biffer  Ajourner  deux  ou  trois 
minutes  pour  en  faire  fortir  l'air  commun.  Il  eft 
évident  que  le  gis  eft  forcé  d entrer  dans  ces  bou- 
teilles à mefurc  que  Peau  cr.  fort.  Si  on  veut  le 
conferver , on  bouche  les  bouteilles  avec  du  liège , 
&:  on  les  renverfe  fur  leurs  bouclions  ; quelques 
gouttes  d’eau  que  l’on  a foin  d’v  réferver  fuffifent 
pour  empêcher  toute  communication  avec  Pair 
extérieur.  Voilà  les  procédés  les  plus  avantageux 
pour  obtenir  des  grandes  maffes  en  fermentation, 
ï acide  méphitique  Tous  forme  sèche  ; j’aurai  encore 
occaiion  d'en  parler,  lorfqu’il  fera  queftion  d'en 
imprégner  l’eau, 

II.  Quoique  la  fermentation  vineufe  ne  s’établiffe 
guère  a une  manière  tÿcn  fenfible , que  quand  il  y 
a une  maffe  de  matière  un  peu  confidérablc  , le 
Chymifte  peut  néanmoins , fans  grande  dèpenfc  , 
exécuter  cette  opération  dans  fon  laboratoire.  Voici 
le  procédé  qui  m’a  paru  le  plus  Ample  , & qui  eft 
celui  du  célèbre  proteilcur  uUp-ak 

Dans  une  bouteille  AB  (fie;.  8 , appareils  pour 
les  ga.f.)  qui  peut  contenir  350  pouces  cubiques, 
on  met  vingt  onces  de  fucrc , autant  de  bon  fer- 
ment de  bierre,  &.  zoo  pouces  cubiques  d’eau. 
Après  Ax  ou  fept  heures  aune  chaleur  moyenne, 
comme  de  douze  dégrès  au-deftus  de  zéro  de  l’é- 
chcllc  de  Réaumur  , l’air  commun  eft  ordinaire- 
ment lot  il  de  la  bouteille.  On  introduit  alors  Pex- 
t rémi  té  du  tuyau  de  verre  C , fous  un  récipient 
pneumatique  rempli  d’eau  ca  de  mercure, comme 
il  a etc  dit  ci-dcftus,  & les  bulles  commencent  à 
palier.  La  fermentation  fe  feroit  egalement  quand 
on  placerait  tout  de  fuite  le  tuyau  fous  le  réci- 
pient , car  elle  if  exige  pas  le  concours  de  i’air , il 
fuffit  que  le  fluide  clanique  qui  doit  fe  dégager 
trouve  une  iffuc  ; ce  n’cft  donc  que  pour  éviter 
le  mélange  de  Pair  commun  que  Ion  recommande 
de  ne  pas  engager , dés  le  premier  inftant , le 
tuyau  lotis  le  récipient.  On  doit  cependant  avoir 
foin  que  cette  iffuc  foit  facile , & fç  garder  d'em- 
ployer un  tuyau  trop  étroit  ou  trop  long,  parce 
que  la  rcfiftzncc  quil  oppcfcroit  a la  lortie  du 
iluide  qui  recouvre  fon  clafticité , pourroit  à la  An. 
faire  équilibre  à la  puiftànce  qui  la  pouffe  hors 
du  mélange  fermentant , 6c  arrêter  aiuû  la  fer- 
mentation. 

III.  Il  y a un  dernier  dégré  de  fermentation  , 
qui  produit  la  décompofirion  putride  des  fubftanccs 
végétales  & animales,  &.  pendant  ççtte  opération 
fpontanée,  il  fe  dégage  toujours  ^pqquahritéctm- 
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ffdjrable  d 'acide  méphitique  : feize  pouces  cubiques 
de  fang  de  mouton  délayé  d’un  peu  d'eau  , peur  le 
faire  mieux  fermenter , ont  donné  fuivant  l’oblcr- 
vationcb  Haies  quatorze  pouces  de  fluide  airiforme 
en  dix  huit  jours. 

L’acidc  obtenu  par  la  putréfa&ion  des  matières 
animales  cfl  toujours  très-impur;  il  efl  non  feule- 
ment mêle  de  beaucoup  de  gas  inflammable  , mais 
encore  de  ce  que  M.  Prieflley  appelle  effluve 
putride,  & qui  ne  paroit  être  autre  chofc  qu’un 
as  aJkalrn  volatil , ou  ammoniac  ga  feux  , chargé 
'huile  fétide  animale,  comme  je  le  ferai  voir  en 
traitant  de  ce  degré  de  fermentation. 

Lorfqu’o n veut  s’a iTurer  s’il  y a réellement  pro- 
duction $ acide  méphitique  pendant  la  putréfaction , 
on  peut  fc  fervir  de  l’appareil  de  Haies,  {fig.  i , 
pi  J.)  6t.  mettre  tout  Amplement  dans  le  marras  b 
quelques  végétaux  ou  quelques  parties  animales  , 
en  y ajoutant  un  peu  cieau , & plaçant  ces  vaif- 
feaux  dans  un  lieu  chaud  pour  déterminer  la  fer- 
mentation : mais  dans  ce  procédé  la  prcfcncc  de 
l’eau  & de  Pair  commun  jette  ncccfiatremem  quel- 
qu’inccrtiuxb  fur  les  féfultats  ; voici  un  procédé 
qui  n’a  pas  le  même  inconvénient. 

On  place  ces  matières  dans  un  cylindre  de  verre 
ou  récipient  que  l’on  achève  de  remplir  de  mer- 
cure, on  bouche  l’orifice  avec  l’obturateur  de  glace , 
& on  le  retourne  avec  précaution  dans  une  cu- 
vette nufli  remplie  en  partie  de  mercure , comme' 
on  voit  le  récipient  E , dans  la  cuvette  G , {jig.  4) 
après  quoi  on  ote  l’obturateur.  Cela  fait , on  porte 
la  cuvette  dans  une  étuve , ou  bien  on  l’approche  j 
du  feu , pour  qu’elle  éprouve  à-peu-près  une  cha- 
leur de  trente-deux  degrés  du  thermomètre  de  j 
Rcaumur  ; on  voit  bientôt  le. mercure  defeendre  , ] 
prefle  par  le  fluide  élailiquc,  & il  continue  de  : 
s’abaifler  tant  que  dure  la  putrcfa&ion. 

C’efl  en  opérant  de  cette  manière  que  M.  Priefl- 
Tey  a reconnu  que  le  gas  de  la  diffolution  putride 
des  végétaux  ctoit  prefque  tout  méphitique,  & 
qu’aprés  avoir  été  un  ou  deux  jours  dans  ces  cir- 
conrtanccs,  ils  avoient  lâché  a-ncu  prés  tout  le 
fluide  élaftique  qu’on  pouvoir  en  omenir  à ce  degré 
de  chaleur  ; au  lieu  que  le»  lubftasices  animales 
communient  à fournir  des  gas  ou  des  effluves  de 
diffère  mes  efpèccs  pendant  piufleurs  femaines , mais 
fur-tout  de  l 'acide  méphitique  , le  gas  inflammable 
t’épuifant  long  temps  avant  lui.  (Quatre  fcrupules 
de  mufcle  ou  de  chair  maigre  de  mouton  ainii  en- 
fermés fur  le  mercure,  lui  ont  donné  près  de  fix 
pouces  cubiques  d’acide  méphitique , dêdu&on  faite 
de  la  portion  de  gas  inflammable  que  M.  Prieflley 
avoit  féparé  de  la  mafle  acriforme  , en  faifant  ab- 
forber  l’acide  par  l’eau  de  chaux.  Ce  moyen  de 
réparation  indique  a’flez  que  cette  opération  ne  peut 
fervir  qu’à  l’expérience,  & qu’elle  l’eroit  de  toutes 
là  plus  défavantageufe  , s’il  n’etoit  queflion  que 
d’obtenir  eu  quantité  de  1 \scide  méphitique  pur. 


Procédés  pour  retirer  /’acîdc  méphitique  par  les 

acides  plus  puijfjns. 

Lorfqu’un  acide  efl  uni  à une  bafe , fi  on  pré- 
fente à cette  bafe  un  autre  acide  qui  l’attire  plus 
fortement , elle  cède  à fon  attraction , & le  premier 
acide  devient  libre.  Voilà  exactement  ce  qui  fe 
pafle  toutes  les  fois  que  l’on  vefrfe  un  acide  quel- 
conque fur  une  fubflance  qui  recèle  de  Valide 
méphitique  % parce  que  fon  affinité  efl  plus  foible. 
Mais  au  lieu  de  rcftjr  naifibtemcnt  dans  le  mé- 
lange aqueux,  comme  les  autres  acides  dans  ks 
dccom portions  des  Tels  , celui-ci  ne  peut  être 
rendu  libre  qu’il  11e  reprenne  à l’inflant  la  forme 
gafeulè,  & il  produit  en  s’échappant  l’effcrvcfceiicfc 
qui  accompagne  ces  opérations.  Maintenant  que 
nous  Amnoiifons  le  fluide  élaftique  qui  cfl  la 
came  matérielle  de  ce  phénomène  , nous  avons 
peine  à comprendre  comment  elle  a pu  cchapet’ 
fi  long-temps  aux  recherches  des  chymifles,  oû 
plutôt  comment  ils  ont  pu  jufques  dans  ces  der- 
niers temps  fe  contenter  pour  fon  explication  de 
l'hypothéfc  frivole  d’un  choc  & d'une  rcaétioo 
imaginaires  ; mais  l’idcc  d’un  acide  nériforme  n’étoit 
pas  encore  née,  & ce  font  les  idées  qui  ouvrent 
& ferment  les  yeux  des  obfervatcurs. 

Il  y a piufleurs  manières  de  recueillir  ce  gas', 
&.  comme  elles  ne  différent  que  par  quelques 
circonflances  peu  eflcntielles , je  me  bornerai  à in- 
diquer celle  qui  efl  la  plus  Ample  & la  plus  gène* 
râlement  adoptée. 

Dans  un  flacon  AB  r(/g.  9 * appareils  pour  les 
gas)  à deux  goulots  dont  l’un  efl  occupé  par  i;«i 
tuyau  de  verre  courbé  C , on  verfe  d’abord  cifc 
l’eau  diflillée , pour  en  remplir  à-peu-prés  la  moi- 
tié .comme  jutqu’en  B ; on  y ajoute  du  fpat  cal- 
caire rranfparent , grofliércment  pulvérifé  , jiifqu  i 
ce  qu’il  y en  ait  prefque  de  la  hauteur  de  l’eau  ; 
cniiiire  par  le  moyen  de  l’entonnoir  K , mafliqué 
au  goulot  ordinaire  & bouché  imparfaitement  par 
la  baguette  de  verte  L,  on  (bit  tomber  gourre-à- 
goutte  de  l’acide  vitrioîique , qui  fait  jaillir  auflirû: 
une  infinité  de  bulles  des  parties  calcaires. 

On  doit  avoir  l'attention  de  laiffer  libre,  pet*- 
dant  quelques  inflan*,  l’extrémité  du  tuyau  de* 
verre  t , pour  faire  fortir  l’air  commun  refté  dans 
le  flacon  , ainii  que  dans  le  tuyau  ; après  cela 
on  l'introduit  dans  ta  bouteille  renverfée  DE , qui 
efl  fixée  un  peu  au- (J  t flous  de  La  furfacc  de  l’eaa 
de  la  cuvette  HI. 

Tout  étant  difpofe  de  cette  manière, il  pafle  dans 
la  bouteille  une  quantité  de  bulles  qui  fe  laffemblent 
dans  te  haut  & qui  font  baificr  l’eau  ; quand  l’eau  « 
cfl  toute  fortic,  on  retire  le  flphon  du  goulot  D,. 
on  bouche  la  bouteille  v & clic  cfl  pleine  ü'atiJe  * 
méphitique . 

L’entonnoir  , air.fi  que  le  fiphon  , doivent  être 
exactement  fcel’.és , quelques-uns  entourent  le*' 
jointures  d'un  morceau  de  vcilic  ficelée,  d’zuncs- 
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fe  contentent  de  bouchons  de  liège  .percés  pour 
recevoir  l'entonnoir  îc  le  Cphon , ot  qu'ils  en- 
foncent avec  un  peu  de  force  ; tous  ces  procédés 
font  egalement  bons , pourvu  que  le  gas  ne  re- 
chape pas.  On  pourroit  meme  fubftirucr  au  flacon 
à deux  goulots,  une  bouteille  ordinaire,  avec  un 
bouchon  de  liège  qui  porterait  le  fiphon  ; il  n'y 
auroit  d'autre  inconvénient  que  de  biffer  rentrer 
de  l'air  commun  , à chaque  fois  qu’il  faudrait  dé- 
boucher la  bout  ille  pour  y ajouter  des  matières , 
& cct  inconvénient  n'en  eft  pas  un  dans  bien  des 
occaftons  où  ce  mélange  eft  indifférent  à l’objet 
de  l'opération. 

Il  eft  aifè  de  voir  qu’on  recueillerait  également 
l'acide , (bit  en  adaptant  à la  bouteille , dans  la- 
quelle fe  ferait  la  diffolution , la  veffie  de  la  t!f;.  } 
loit  en  introduifant  le  tuyau  recourbé  C , fous 
le  récipient  plein  de  mercure  de  la  fig.  4.  On  au- 
rait ainft  l'avantage  de  ne  pas  perdre  une  partie 
du  gas  méphitique , qui , comme  nous  le  verrons, 
eff  toujours  abforbé  par  l’eau  du  précédent  appa- 
reil ; mais  il  arriverait  fréquemment  que  l’acide 
s itriolique  pafferoit  en  vapeur  avec  le  gas  méphi- 
tique 8c  meme  attaquerait  la  veffie;  on  eff  donc 
bien  dédommagé  de  cette  perte  loeére  par  la  cer- 
titude de  le  recueillir  plus  pur,  fur  des  matières 
& dans  des  vaiffeaux  qui  ne  peuvent  y porter 
aucune  hétérogénéité,  & qui  plus  eft,  déjà  lavé 
par  l'eau  qu'il  a traverse  dans  la  bouteille. 

M.  Schécle  fait  ufage  d’un  appareil  encore  plus 
ftmple.  Il  met  dans  une  veffie  ramollie  A A ( /fg. 
»o,  upr  irr  1 peur  les  gus)  la  craie  dont  il  veut  retirer 
le  gar.il  lie  la  veffie  avec  le  fil  B au-deffusde  la  craie, 
il  verfe  par  deffus  un  acide  délayé  dans  l'eau  , il 
es  prime  I air  de  la  veffie  autant  qu'il  eff  poftible  ;il  la 
fermeen  C,  & détachant  le  fil  B, fait  couler  lacidefur 
la  craie.  Alors  la  veffie  reçoit.en  fe  dilatant.Ie  gas  qui 
fe  dégage.  Cet  appareil  fuffit  fans  doute,  pour  prou- 
ver,aune  manière  fcnfihle,  qu’il  fe  dégage  dans  cette 
opération  un  fluide  élafiiqtic  ; mais  l’acide  agit 
néeeffairement  un  peu  fur  la  veffie  , & M. 
Schécle  ne  diffimiilc  pas  que  le  gas  méphitique , 
p affe  en  quelques  jours  1 travers  fes  porcs , pour 
peu  qu’elle  foit  humide,  ou  qu'il  y ait  d'humidité 
dans  l’air. 

La  méthode  de  faire  paffer  PsciJe  méphitique  dans 
l’eau,  eft  fur -tout  indifpcnfahlc  toutes  les  fois 
qu’on  l’a  dégagé  par  les  acides.  M.  Bergman 
parait  même  deftrer  que  l’on  lave  également  celui 
qu’on  a obtenu  par  le  feu  ou  par  la  fermentation , 
pour  s’affurer  de  fa  pureté.  Ceft  ce  que  l’on  exécute 
trés-aifèment  dans  la  cuve  repréfentèe  {figure  18 
teppj  -eils  pour  les  gjs  ) , on  remplit  d’eau  un  flacon 
b goulot  évafè , C£  après  l'avoir  bouché  avec  l’ob- 
tttrateur , on  le  reaverfe  dans  la  cuve  & on  place 
fon  orifice  fur  un  ‘des  trous  de  la  tablette  a , b. 
Cela  fait , on  plonge  dans  l’eau  de  la  cuve  , toujours 
l’orifice  en  bas , le  vaiffeau  contenant  le  gas  ; on 
le  débouché,  on  le  retourne,  & en  même-temps 
•n  place  fon  orifice  diicclcmcnt  fous  le  trou  de 
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la  tablette.  L'eatidc  la  cuve  entrant  dans  ce  vaille  au 
force  le  gas  k s'élever  , il  palte  par  le  trou  de 
la  tablette  ; il  va  déplacer  k fon  tour  l’eau  du 
flacon  rcnverlè  au-demts,  & fe  purifie  en  la  tra- 
versant.-On  ferait  la  meme  opération,  quoiqu'un 
peu  moins  commodément , dans  h cuvette  de  la 
figure  9,  pourvu  qu'elle  fut  a flez  profonde  pour 
placer  un  entonnoir  de  verre  dans  le  col  ce  la 
bouteilllc  DE , fans  la  fortir  de  l'eau , & en  même- 
temps  pour  pouvoir  retourner  au-deftous  le  vaifleau 
qui  contiendrait  le  gas. 

M.  Bergman  recommande  encore  , arec  rai- 
fon  , d'employer  k cette  expérience  le  fpat  cal- 
caire en  criftaux  tranfparens , il  a reconnu  que  la 
craie  tenoir  prcfque  toujours  un  peu  d'acide  mu- 
riatique, & j’ai  vérifié  que  celle  qui  nous  ycnoit 
de  cliampagne  n'en  étoit  pas  exempte.  Le  marbre 
blatte  tel  que  celui  de  carrare,  peut  être  regardé 
comme  aufli  pur  que  le  fpat.  Au-refte,  ce  choix 
n'cft  néce  flaire  que  dans  un  petit  nombre  docca- 
fions,  il  y en  a une  infinité  d’autres,  où  il  n'efl 
déterminé  que  paf  la  facilité  de  fc  procurer  une 
matière  plutôt  qu’une  autre,  parce  *quc  la  petite 
quantité  de  parties  étrange  res  à laquelle  elle  eft  unie, 
ne  peut  influer  d’une  manière  lcnfible  fur  le 
réfuftat  de  l'opération. 

Il  eft  fouvent  nece  flaire  de  mefurcr  la  quantité 
S a Ue  méphitique  contenu  dans  quelque  f ubftancc  , 
les  proc  <1és  varient  encore  fuivant  l’objet  : en 
voici  quelques  uns  qu'il  importe  principalement 
de  connoitre 

i°.  On  fe  fert  d’une  machine  pneumatique  or- 
dinaire, difpofée  pour  faire  à volonté  des  mélanges 
dans  le  vuide  ; lorfqu’on  a pompé  l’air  autant  qu’il 
étoit  peflibie , on  lait  tomber  l'acide  fur  le  corps 
que  l’on  veut  dilToudre  ; connoifTant  la  capacité  au 
récipient , le  baromètre  qui  eft  placé  deflbus  in- 
dique allez  prétifémem  la  quantité  de  fluide  élas- 
tique qui  ctt  dégage.  Ceft  ainft  que  Boerhaave 
démontrait  qtie  le  cas  produit  pendant  la  diflo- 
lution  d’une  dragme  de  craie  , dans  deux  onces  de 
vinaigre  diftillé,  rcmplifloit  un  cfpacc  de  1 5 1 pouces 
cubiques. 

a°.  On  le  mefure  commodément  en  le  recevant 
dans  l’appareil  au  mercure  fig.  4,  Ceft  pour  ce!» 
qu'on  a tracé  des  lignes  de  aivifion  k fa  fur  face 
extérieure  du  récipient  E ; il  ne  refte  plus  qu’à 
déduire  la  quantité  d'au  commun  qui  étoit  reliée 
dans  les  vaifleaux  ; pour  la  déterminer  on  fait  ab- 
forber  tout  V acide  méphitique  par  l’eau  de  chaux, 
ainft  <jue  je  l’ai  déjà  remarqué , en  rapportant  une 
expérience  fcmblablc  de  M.  Prieftley. 

3*.  Veut-on  rendre  l’effet  très-lendble  en  opé- 
rant fur  une;  quantité  un  peu  confvdcrable  ? il  faut 
fe  fervir  de  1 appareil  imaginé  par  M.  La  voilier  # 
( vcye[  la  fe,  11  , appareils  pour  le  fjs  ) À B eft 
une  platine  de  métal , de  laquelle  s'élève  une  tige 
CD,  qui  porte  une  autre  platine  EF.  On  place 
fur  cette  dernière  le  bocal  Q , 6c  la  phiolc  I fou- 
tenue  dans  fon  diaflis  par  deux  calottes  liétmf- 
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phérique*  qui  funt  à vis  dans  les  montant  du  chaf- 
fis.  Ayant  mis  dans  le  bocal  une  certaine  quantité 
de  craie,  & dans  la  phiolc  l’acide  niceffairc  pour 
la  diffoudre  complcttcment , on  defeend  cet  appa- 
reil dans  un  fceau  de  (ayence  rempli  d’eau , on 
defeend  dans  ce  fceau  le  récipient  de  verre  NN, 
ayant  l'attention  de  faire  fortir  les  deux  cordons  rr , 
attachés  à la  bafcule  de.  la  phiole  ; on  fucc  l’air 
par  le  trou  R pour  faire  monter  l’eau  jufques  en 
Y Y , ou  pour  plus  d'aifance,  on  introduit  fous  ce 
récipient  l’ajutage  recourbé  de  la  pompe  PP , au 
moyen  de  laquelle  on  fait  monter  l’eau  dans  l'in- 
térieur à la  hauteur  que  l’on  délire  ; on  fait  pafTer 
enfin  fous  ce  récipient , par  le  moyen  d’un  enton- 
noir courbé  (/fjg.  12.  ) de  l’huile  qui  vient  fe  placer 
4 la  furface  de  l’eau  & y former  une  coucne  de 
l'épaiffeur  d’une  ou  deux  lignes. 

Tout  étant  ainfi  préparé,  on  tire  le  cordon  r 
qui , pafTant  fur  les  poulies  de  renvoi  /'  M n , incline 
la  phiole  I , & fait  tomber  l'acide  fur  la  craie  ; l’eflcr- 
vefeence  commence  auflitùt,  & l'on  vtMt  Üefcendre 
l’eau  par  la  preflion  du  fluide  élaftique  dégagé. 

Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  verfer  1 acide 
tout  à la  fois , autrement  le  mouvement  de  l'effervef- 
ccnce  pourrait  faire  pafTer  la  liqueur  fur  les  bords 
du  bocal. 

Il  efl  ailé  de  comprendre  qu’ea  marquant  exaâe- 
ment  la  ligne  à la  quelle  1 huile  étoit  arretée  >u 
commencement  de  l'opération,  & la  ligne  à la- 
quelle elle  fe  trouve  au  moment  où  toute  effri  vef- 
cence  ceffe,  & même  un  quart  d'heure  après , pour 
biffer  diffiper  le  peu  de  chaleur  qui  l’accompagne 
ordinairement , on  peut  déterminer  avec  a fier  de 
précifion  la  quantité  d'acide  méphitique  qu’à  fourni 
le  corps  diffous.  M.  Lavoificr  a retiré  de  cette  ma- 
nière aoo  pouces  cubiques  de  4 gros  fit  grains  de 
craie  dcflcchéc  au  degré  du  mercure  bouillant.  Un 
morceau  de  marbre  blanc  d’un  peu  plus  d’un  huitième 
de  pouce  cube,  pefant  1 gros  54  grains  } , m’a 
donné  dans  cet  appareil  94  pouces  cubiques  * de 
gas  méphitique. 

L’huile  que  l’qp  ajoute  a pour  objet  d'empêcher 
Tabforption  de  cet  acide  par  l’eau,  mais  je  ferai 
voir  ailleurs  que  ce  fluide  n’a  ici  d’autre  avantage 
que  de  rendre  l'abforption  plus  lente  ; ce  qui  doit 
engager  à prendre  le  point  a afeenfion  de  la  couche 
d'huile,  immédiatement  après  qv.e  le  fluide  élafliquc 
s efl  remis  à la  température  île  l’air  environnant. 

4“.  On  a enfin  un  moyen  bien  fimple  & bien 
exaâ  danalife  des  fubfbnces  qui  contiennent  de 
lucide  méphitique  ; il  confifle  a mettre  dans  un 
flacon  de  l’acide  trés-dclaiè,  4 en  prendre  le  poids 
jufle  , 4 y jetter  pcu-à-p«u  la  matière  que  l’on  veut 
analifet  oc  dont  on  à également  pris  le  poids , & 
à pefer  de  nouveau  le  flacon  après  la  diffolution. 
Si  un  a n précaution  de  ne  le  remplir  qu’au  tiers , 
même  au  quart , & pour  plus  de  furetc  de  le 
couvtir  imparfaitement,  il  efl  évident  qu'il  n’en 
Wttira  aucune  vapeur  aqueufe,  il  n’y  aura  que  le 
gas  qui  aura  pu  fe  difliper  dans  ces  çireonftances, 
Lr.ynz.c.  Xomt  L 
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parce  qu’il  n’y  a que  peu  d’effervefeenee  à la  foi* 
& point  de  chaleur;  la  diminution  de  poids  in- 
diquera par  conféquent  la  proportion. 

L’acide  nitreux  doit  être  préféré  à l’acide  vitrio* 
Iique  dans  cette  opération,  parce  que  ce  dernier 
formé  avec  les  matières  calcaires  un  fel  peu  fo- 
luble  qui  arrête  b diffolution  des  parties  qu’il 
environne. 

L'acide  méphitique  dégagé  par  tous  les  procédé* 
que  je  viens  d'indiquer  eff  conflamment  le  meme, 
1 orfqu’il  efl  pur  6c  féparé  de  toute  matière  étran- 
gère; on  le  conferve  aufli  long-temps  que  l’on  le 
dcfire , en  le  tenant  renfermé  fur  le  mercure,  ou 
dans  des  bouteilles  renverses  fur  leurs  bouchons  , 
en  y laiffant,  comme  je  l’ai  dit,  quelques  gouttes 
d'eau  pour  entrerenir  l'humidité  du  liège , & fer- 
mer toute  communication  avec  l’air  extérieur. 

Jufqu’iri , je  n’ai  confidéré  cet  acide  que  dans 
l'état  le  plus  fimple  & fous  la  forme  de  gas  ; 
mais  il  s'unit  à l’eau  très-facilement,  il  exifte  dans 

filufleurs  eaux  naturelles  , & les  Chymiflcs  failant 
c plus  fouvent  abftraffion  du  véhicule  aqueux  dans 
leurs  opérations  fur  les  acides,  il  convient  avant, 
d’examiner  celui-ci , de  réunir  aux  procédés  de  fa 
préparation  celui  qui  le  donne  fous  ta  forme  d’un 
fluide  aqueux. 

Procédée  pour  clltnir  /'acide  méphitique  aqueux  ou 
eau  méphitifée. 

J’ai  déjà  eu  occafion  9e  remarquer  que  Peau 
s’uniffoit  ii  t acide  méphitique,  il  fuflit  pour  cela  que 
ces  deux  fluides  foient  en  contaél,  mais  la  néceliité 
de  produire  à volonté  cette  combinaifon  pour  di- 
vers ufâgcs  de  médecine  & de  chymie  a fait  re- 
chercher les  moyens  de  rendre  cette  préparation 
plus  prompte  & plus  parfaite. 

Le  premier  procédé  employé  par  M.  Prieflley 
pour  imprégner  l’eau  d’acide  méphitique  fut  de  con- 
duire , par  le  moyen  d’un  tuyau  de  cuir  on  d’une 
velue , le  gas  qui  fe  dégageoit  dans  un  flacon  , 
pendant  la  diffolution  de  la  craie  par  un  acide, 
fous  l’ouverture  d’une  bouteille  pleine  d’eau  & 
renverffie  dans  une  cuvette.  Cet  appareil  efl  ex-cle- 
ment  le  même  que  celui  qui  a été  ci-devant  décrit 
( fis-  9 ) #*c*pu!  que  le  nphon  de  verre  CT)  efl 
Drue  prés  du  goulot  A , oc  fes  deux  extrémités 
réunies  par  une  v.-ffie  ficelée.  Le  but  de  cette  pra- 
tique efl  de  faciliter  l'agitation , foit  dtl  flacon  A 
pour  ranimer  l’eflfervcfcence , foit  de  b bouteille 
E pour  multiplier  les  points  de  contaâ  du  gas  avec 
l’eau  ; car  cette  condition  efl  effentielle  pour  ob- 
tenir b faturation. 

C’cfl  encore  dans  b même  vue  de  faciliter  cette 
agitation  que  M.  Kergman  a imaginé  de  brifer  le 
fiphon  de  fon  appareil  en  M,  8c  d’en  réunir  Ica 
bouts  par  un  petit  tuyau  de  réfinc  é]aflique. 

Quelques-uns  craignant  que  le  tumulte  de  l’effer- 
▼cfccnce  ne  fit  monter  dans  le  tuyau , de  1a  craie  * 
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de  la  (Menue,  ou  feulement  des  vapeurs  aqueufes 
imprégnées  d'acide  minéral , ont  propolé  u inter- 
rompre le  tuyau  qui  doit  conduire  le  gas  par  une 
petite  phiole  A {fi g.  ij),  deftinée  à recevoir  ces 
matières.  Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  addition  rend 
la  manipulation  un  peu  plus  embarraffanre , mais 
c'eft  en  même-  temps  une  très-bonne  invention  pour 
prévenir  ce  qui  n’arrive  que  trop  fou  vent  entre  les 
mains  de  gens  peu  attentifs  ou  peu  exercés , qui 
verfent  trop  d’acide  à la  fois,  ou  quand  le  flacon 
eft  déjà  trop  plein,  & qui  l’agitent  maladroitement; 
de  forte  qu’au  lieu  d’une  eau  gafeufe  on  a une  eau 
vitriolique  ÔC  (elèniteufe.  U n’y  aura  plus  rien  à 
craindre  avec  cet  appareil,  parce  que  toutes  ces 
matières  pc famés  s’arrêteront  néccflaircmcnt  dans 
la  phiole  intermédiaire , ÔC  qu’il  n’y  aura  que  le 
gas  méphitique  qui  enflera  la  portion  du  tuyau  C 
pour  fe  rendre  dans  la  bouteille.  Ainft  cette  pré- 
caution qui  peut  être  négligée  par  dfr»  Chymiflcs 
confommés,  devient  e demie  lie  quand  on  cft  obligé 
de  confier  le  foin  de  cette  opération  à des  perfonnes 
qui  n’en  ont  ni  la  théorie,  ni  la  pratique. 

M.  le  duéleur  Nooth  a donné  dans  le  foixanre- 
cinquiëme  volume  des  tranfaélions  philofophiqucs  , 
la  conftruétion  d’une  machine  deftinée  à remplir 
plus  commodément  le  même  objet , & qui  a depuis 
porté  le  nom  de  ce  favant , quoiqu’elle  ait  été  cor- 
rigée  8c  perfectionnée  par  MM.  Parker  8c  Magellan. 
EUc  eft  compofée  des  trois  vaiffeaux  À , B , C , {fie. 
i4  , appareils  pour  Us  gas.  ) Le  vaiffeau  A , qui  a la 
•forme  d’un  pied , 8c qui  porte  en  effet  toute  la  ma- 
chine , eft  defliné  à rco*voir  le  mélange  effervef- 
ccnt  ; le  vaifleau  du  milieu  B en  forme  de  globe 
avec  deux  goulots  un  peu  gros  en  Z & en  V,  & 
un  troifiéme  petit  goulot  fur  le  coté  en  n ; c'di 
dans  ce  vaifleau  que  l’on  met  l’eau  que  l’on  veut 
charger  d* acid*  méphitique,  Le  vaifleau  luperieur  eft 


un  globe  un  peu  plus  petit  portant  en / un  goulot 
avec  fon  bouchon  ufè  à l’éméril,  8c  terminé  au 
bas  par  un  tuyau  courbe  g , reffemblant  au  col 
d’une  cornue.  Ce  tuyau  doit  remplir  exactement 
le  goulot  du  fécond  vaifleau  qui  cil  ufè  à l’éméril 
pour  le  recevoir  comme  un  bouchon.  La  pièce*  la 
plus  importante  8c  la  plus  difficile  à exécuter  dans 
cetaprtireil  eft  le  bouenon  de  criftal  V du  vaifleau 
du  milieu , lequel  doit  faire  fonction  de  foupnpc  pour 
retsuir  l’eau  CL  biffer  paffer  le  fias  méphitique  : pour 
cela  on  a compote  ce  bouchon  de  deux  parties 
percées  dans  toute  leur  longueur  de  petits  trous 
formant  des  tuyaux  capillaires; & dans  lefpace  que 
laiffent  entr  elles  ces  deux  parties , on  place  une 
lentille  de  verre  plar.-convèxe,  dont  le  plan  tombe 
fiir  la  partie  inférieure  du  bouchon , 8c  empêche  l’eau 
renfermée  dans  le  vaifleau  B , d’en  fortir  ; qui , fou- 
Ievée  par  Faétion  du  fluide  ébftique , dégagé  par 
lu  diflolution  dé  la  craie  dans  le  vaifleau  À , lui 
livre  pnffage. 

Lorfqu’on  veut  fc  fervir  de  cet  appareil , on 
eommcnce  par  enlever  le  vaifleau  C,  on  remplit 
luau.  le  globe  fi  ».  ai  la  valant  par  Fouvcmue 
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fupérieure , & l'on  replace  auffi-tôt  le  vaifleau  G.*‘ 
comme  le  repréfente  la  figure  ; on  enlève  après 
cela , tout  à la  fois  , les  deux  globes  fupé rieurs  B 
8c  C que  l’on  a pofés  à coté  fur  un  pied  de  bois 
préparé  pour  les  contenir  dans  la  même  fituarion; 
on  met  dans  le  vaifleau  A de  l’acide  vitriolique 
délayé , 8c  de  la  craje , du  fpat , ou  du  martre 
pulvériics,  8c  on  replace  tout  de  fuite  les  deux 
vaiffeaux  fupérieurs. 

On  fe  fert  d’un  entonnoir  pour  introduire  l’acide 
& la  craie , afin  qu’il  ne  relie  rien  au  goulot  qui 
, puifle  empêcher  le  vaifleau  B d’y  entrer  8c  de  le 
fermer  exactement.  11  importe  encore  de  dofer 
convenablement  l’acide  8c  la  matière  calcaire , pour 
que  Feffervefcence  8c  la  diflolution  ne  foiçnt  ni 
, trop  rapides,  ni  trop  lentes.  On  recommande  à 
cet  effet  d’avoir  de  petits  vafes  qui  fervent  de 
mefures. 

On  conçoit  que  tout  étant  ainft  difpofe  , le  gas 
élaftique  qui  fe  dégage  du  mélange  effervefeent 
dans  le  vaifleau  A , foulèvc  la  lentille  qui  fait 
foupape  entre  les  deux  portions  du  bouchon  tu- 
bule  V , 8c  pafle  dans  le  vaifleau  du  milieu.  Ce 
gas  s’élevant  dans  la  partie  ftipérieure  de  ce  vaif- 
ièau , prefle  l’eau  qui  cft  obligée  de  s’élever  par 
le  tuyau  courbé  G dans  le  gloncC  ; enfin  l’air  de 
ce  globe  s'échappe  par  fon  ouverture  fupérieure, 
ou  feulement  par  un  pct’u  canal  que  l’on  a prati- 
que dans  le  bouchon , & qui  fuffit  pour  laitier 
fortir  & rentrer  l’air  atmofpnèriquc  à mcfiire  qu’il 
eft  châtie  par  l’eau  , ou  qu  il  fe  fait  un  vuide  par 
Fabforption. 

Certe  machine  cft  aiifli  ingénietife  qu’élégante,. 
8c  on  ne  peut  difeonvenir  quelle  n’air  de  très- 
grands  avantages  : l’opération  n’exige  aucune  at- 
tention, on  na  point  à fc  mouiller  les  doigts, 
l’air  commun  ne  fe  mêle  point  au  gas  acide , ce 
gas  éprouve  de  la  part  de  l’eau  une  preffion  qui 
en  favori  fe  l'abfbrpiion  ; en  foule  vaut  les  deux 
vaiffeaux  fupéricurs  , on  fait  fortir  la  portion  de 
gas  qui  reftife  de  fe  combiner  ; l’ouverture  en  m 
donne  la  facilité  de  renouvcller  Fetièrvcfcence  par 
l’addition  de  l'acide  8c  de  la  marftre  calcaire,  fans 
rien  déplacer  ; le  bouchon  n fert  de  robinet  pour 
tirer  à volonté  line  quaiuité  d'eau  faturéc  fans  in- 
terrompre l’opération  ; enfin  cette  méthode  peut 
devenir  encore  très-expeditive  , ft  on  ajoute  h cet 
appareil,  fuivant  leconfeil  de  M.  Magellan  , deux 
autres  vaiffeaux  B 8c  C qui  puiflent  également 
s'adapter  au  collet  du  vaiffeau  A,  parce  qu  alors,, 
au  moyen  d’un  ou  deux  pieds  de  bois  pour  les 
porter,  on  a la  facilité  de  tes  fubftituer  les  uns 
aux  autres,  8c  de  les  agiter  fortement  à mefure 
qu’on  les  enlève  de  dcfltis  le  pied  de  verre  ; car 
certe  agitation  eft  toujours  nécctiaire  pour  hâter 
Fabforption  fie  cette  agitation  n cft  pas  poflible 
tant  que  les  trois  vaiffeaux  font  réunis,  parce  qu'elk 
exciteroit  dans  le  vaiffeau  inférieur  une  effervef- 
ccnce  tumuhueufe  qui  feroit  paflcr  l’acide  vitrio- 
lique dans  l'eau.  M.  Magellan  eil  parvenu  de  ceuc 
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manière  à Ce  procurer  en  moins  <fun  qtiart-cTheure 
deux  mafles  c’eau  treÉ’-chargée  , tandis  qu’il  falloit 
auparavant  pu  s de  douze  heures  pour  en  obtenir 
une  dans  cc  meme  appareil. 

M.  Warltire  a obfervé  qu’en  fubflituant  au  bou- 
chon de  cryftal  / un  bouchon  de  liège  portant  un 
tuyau  de  verre  courbé,  dont  l'extrémité  plonge 
dans  un  vafe  rempli  de  mercure , la  conJenfaùon 
favorife  l’abforpîion  au  point  (nie  l’eau  pétille  na- 
turcllement  comme  l’eau  de  fdtt. 

Il  ne  faut  pas  difTmuler  cependant  que  le  prix 
de  cet  appareil , fa  fragilité , & la  difficulté  de 
trouver  des  ouvriers  en  état  de  l’exccuter,  ou 
feulement  de  le  réparer , en  ont  prefque  fait  aban- 
donner l’ufage.  Ceft  ce  qui  me  détermine  à faire 
connoitre  ici  celui  dont  en  fe  fert  au  laboratoire  de 
l’académie  de  Dijon,  qui  cft  beaucoup  plus  Am- 
ple, très-peu  dispendieux  , qui  fuffit  à tout,  & 
dont  une  expérience  habituelle  & prefque  continue 
n’a  fait  que  conflater  les  avantages. 

On  choifit  un  grand  matras  A (/e.  #7,  appa- 
reils pour  Us  pas.  ) de  verre  un  peu  fort , dont  le 
col  ait  environ  dix-huit  pouces  de  longueur , & 
qui  puifTe  contenir  fept  à nuit  pintes  ; l’ayant  rem- 
pli de  l’eau  qu’on  veut  charger  $ acide  méphitique , 
on  met  la  main  à l’extrèmite  de  fon  col , de  ma- 
nière à contenir  l’eau , & on  le  retourne  dans  la 
cuvette  BB.  Cette  cuvette  cft  de  bonne  fayance , 
ou  encorç  mieux  de  poterie  cuite  en  grais , il  fuffit 
u’elle  puifTe  contenir  à peu  près  les  deux  tiers 
u matras.  On  la  place  d’avance  fur  une  table  dans 
l’angle  d’une  chambre  , 8c  on  y verfe  de  l’eau  de 
la  hauteur  de  deux  pouces  pour  recevoir  l’extrémité 
du  col  du  matras , à Tinftant  que  l’on  ôte  la  main,  & 
afin  que  l’air atmofphérique  ne  puifTe  y pénétrer.  Au 
fond  de  la  cuvette  cft  un  morceau  de  bois  C ,qui  n’y 
cft  fixé  que  par  le  poids  même  du  matras.  Cette 
pla»chette,d’un  pouce  d’épaifïcur,  doit  être  de  fapin 
ou  autre  bois  blanc  qui  ne  communique  rien  à 
l’eau  ; elle  eft  crcutëe  dans  le  milieu  d une  bonne 
ligne  de  profondeur  pour  recevoir  le  bout  du  ma- 
rras , & l’empêcher  de  gliiTer  ; enfin  elle  porte  du 
côté  D une  rainure  ou  entaille  de  toute  fon  èpaif- 
feur  , de  quatre  à cinq  lignes  de  largeur , pour 
que  Je  bout  recourbé  du  fiplion  E puiiïe  y couler 
librement , & être  pouffé  jufques  fous  le  col  du 
matras. 

Le  matras  ayant  été  retourné  , comme  je  l’ai 
dit,  dans  l’eau  de  la  cuvette,  on  fait  glifTcrdcf- 
fous  la  planchette,  on  le  laide  pencher  dans  l’an- 
gle , où  il  fe  trouve  fuffifamment  appuyé , & on 
introduit  le  fiphon  recourbé  dans  la  rainure , après 
avoir  mis  dans  le.  flacon  F le  mélange  effervefeent 
à l’ordinaire. 

Cet  appareil , indépendamment  de  fa  Simplicité, 
avanrage  qui  lui  eft  commun  avec  celui  de  M. 
Bergman  ( fig.  9*)  & de  quelques  autres  Chymifles , 
en  a un  qui  lui  cft  particulier,  6c  qui  peut  déci- 
der la  préférence  , c’eft  l’ai  fan  ce  qu’il  donne  pour 
l’agitation  de  l’eau  avec  le  gas  ; oc  l’on  a yu  que 
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cette  agitation  étoit  abfokmcnt  néceflairc,  foit 
pour  hâter  l’abforption , foit  pour  achever  la  faru- 
ration.  Quand  le  fluide  élaftique  a déplacé  l’eau 
d’à-peu-prés  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  boute  du 
matras  , on  l’empoigne  en  C avec  les  deux  mains , 
on  l’éloigne  du  mur  6c  on  le  fecoue  fortement  fans 
déplacer  le  bout  de  deffiis  la  planchette  ; par  ce 
moyen , la  plus  grande  partie  du  gas  eft  promp- 
tement abforbce  , on  en  fait  paffer  de  nouveau , 
en  ajoutant  dans  le  flacon  de  l'acide  & de  la  craie , 

6c  en  quelques  minutes  l’eau-  cfl  faturée.  Si  on  en 
veut  avoir  une pl us  grande quantité.on  remet  dansle 
matras  , par  le  moyen  d’un  entonnoir,  l'eau  de  la 
cuvette  qui  eft  déjà  elle- même  très -chargée,  on 
achève  de  le  remplir  de  nouvelle  eau , & oh  re- 
commence l'opération.  On  peut  ainfi  obtenir  en 
moins  de  trois  heures  iç  ou  18  pintes  d’eau  mé- 
phitifèe. 

Cet  appareil  pourrait  être  placé  dans  l'embrâ- 
fure  d’une  fenêtre  , comme  dans  l’angle  d’un  ap- 
partement ; mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  ne  foi* 
pas  expofe  à l’impreflîon  de  la  lumière  du  foleil  ; 
on  fait  premièrement  qne  l’eau  fe  charge  d’autant 
moins  oc  cet  acide  qu  elle  eft  à une  température 
plus  chaude  ; en-  fécond  lieu , j’ai  obfervé  nombre 
de  fois  que  dans  cette  pofuion  la  cuvette  & même 
la  partie  inferieure  de  la  boule  du  matras  le  tapi F- 
foient  en  tres-peu  de  jours  d’une  moufle  verte  qu 
donnoit  à l'eau  un  coup  d’ccil  défagréable.  Ce 
phénomène  ne  doit  plus  étonner  depuis  les  belles 
expériences  publiées  par  M.  Senncbier  , qui  prou- 
vent que  cette  conferve  végète  avec  d’autant  plus 
de  vigueur  qu’elle  reçoit  plus  facilement,  en  même 
temps,  X acide  méphitique  6c  les  rayons  de  la  lu- 
mière. 

Tous  ces  procédés  pour  imprégner  l’eau  d 'acide 
méphitique  font  à la  main  du  fchymifle  dans  tous 
les  temps  ; il  cti  cft  un  qui  n’a  pas  à la  vérité  le 
même  avantage,  mais  qui  peut  être  utile  dans  bien 
des  occafions , 6c  qui  mérite  par  conféquenc  d’être 
connu. 

On  a vu  qu’il  s’élevoit  des  grandes  maffes  de 
matière  en  fermentation , une  quantité  prodigieufe 
diacide  méphitique  qui  formoit  a leur  nirfacc  une 
couche  di  ftinfte  de  l’air  atmofphérique  , il  étoil 
bien  naturel  que  Ton  cherchât  à en  tirer  parti.  Le 
célèbre  Prieftlcy  prepofa  d’abord  .de  tranfvafer 
pluficurs  fois  de  1 eau  d'un  bocal  dans  un  autre 
îui-dcfliis  d'une  cuve  de  bière , 6c  par  ce  moyen 
l’eau  fe  irouvoit  réellement  imprégnée  à un  cer- 
tain point;  mais  cette  manipulation  étoit  longue,  , 
embarraflâme  , & produifoit  peu.  M.  le  duc  de 
Chaulnes  imagina  d’appliquer  à cette  opération  une 
efpécc  de  motUToir  ; voici  la  defeription  qu*il  donne 
de  cet  appareil. 

On  fait  feier  par  fon  milieu  un  quart  de  muid 
tenant  environ  70  pintes  A (fip.  1 5,  appareils  pour 
les  gas)  , ou  fait  tourner  un  bâton  long  d’environ 
1 pieds,  traver/e  ( à l’une  de  fes  extrémités  8c 
parallèlement  au  fond  du  baquet , fur  la  longneur 
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«fcnviron  » ou  4 pouces  à différentes  hauteurs) 
par  quatre  baguettes  qm  forment  une  étoile  à huit 
rayons.  Ces  rayons  font  eux-mèmes  traverfés  ver- 
ticalement au  fond  du  baquet  par  des  brins  d’ofier 
différemment  inclinés  de  6 pouces  de  longueur. 
Ce  bâton  cft  afTujctti  dans  le  bas  par  une  pièce 
de  bois  fixe  qui  en  reçoit  l'extrémité  en  forme  de 
tourillon  , dans  le  haut  par  te  collet  pratiqué  dans 
la  traverfe  B ; il  cft  terminé  par  une  poignée  de 
bois  C en  forme  de  béquille. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  cet  infiniment,  on 
le  remplit  d’eau , 8t  on  le  ftifpend  par  quatre 
cordes  au-deffus  d’une  cuve  de  bière.  Je  vin,  de 
cidre  , de  poiré , ou  autre  liqueur  en  fermentation  ; 
plus  on  l'approche  de  la  furface,  fie  plus  on  efl 
sûr  de  fe  trouver  dans  la  couche  de  gas  ; il  feroit 
même  avantageux  qu’il  fut  enfoncé  dans  la  liqueur, 
ce  qui  peut  fe  faire  fans  inconvénient  ; alors  on 
tourne  la  poignée  alternativement  à droite  & â 
gauche  avec  beaucoup  de  rapidité,  l’eau  fe  trou- 
yant  ainft  très -divile^ , fe  charge  facilement  de 
gas  méphitique,  que  fon  poids  entraîne  à fa  fur- 
face  ; ce  mouvement  favorife  tellement  l’ahforp- 
rion  qu’il  ne  faut  que  peu  de  minutes  pour  faturcr 
toute  la  mafTe  cylindrique  du  baquet. 

En  fuivant  cette  méthode , il  n y a pas  ît  Crain- 
dre , comme  le  remarque  très-bien  M.  le  duc  de 
Chaulnes,  que  l’eau  foit  altérée  par  l’acide  vitrio- 
lique,  ni  par  la  craie.  Elle  procure  d’ailleurs  une 
uantité  confidèrable  d’eau  gafeufe , & aux  moin- 
res  frais  pofftbles , c’en  efl  affet  pour  la  recom- 
mander toutes  les  fois  qu’on  fe  trouve  à portée 
d’une  brafferie. 

On  peut  encore  charger  l’eau  d’acide  méphitique 
en  le  retenant  dans  la  diffolution  même  oit  il  fe 
dégage  : tel  étoit  le  proccdè  de  M.  Venel  pour 
l’imitation  des  eaux  de  Seltz;  il  introduifoit  dans 
une  pinte  d’eau  deux  gros  de  fel  de  fonde  & pa- 
reille quantité  d’un  acide  muriatique  qu’il  favoit 
devoir  donner,  â cette  dofe,  le  point  de  fatura- 
tion;  il  faifoit  la  combinaifon  dans  on  vafe  à cel 
étroit , il  difpofoit  même  les  matières  en  forte , 
qu’elle  ne  puffent  fc  mêler  qu’après  que  le  flacon 
etoit  exaftentent  bouché  ; fie  forçoit  ainfi  le  gas 
qui  fe  dégageoit  de  la  foude  pendant  fa  combi- 
naifon avec  l’acide  muriatique  , à s’unir  avec 
l’eau. 

Tai  indiqui’dans  les  cours  de  l’académie  de  Di- 
jon, un  proccdè  fort  analogue  pour  obtenir,  fans 
appareils  , une  eau  gafeufe,  martiale  , très-légè- 
rement faline  ; il  confiflc  à mettre  dans  une  pinte 
d’eau  8 grains  de  vitriol  de  fer  bien  pur,  & fur- 
tout  exempt  de  cuivre , & ç grains  de  magnéfie 
mcphitifèc  ; on  agite  la  bouteille , on  la  met  à la 
cave  , renverfïe  fur  fon  bouchorr  pendant  11 
heures , & on  décante  le  lendemain  pour  feparer 
la  terre  ferrugineufe  qui  n’a  pas  été  diffoute.  Il  1 
ne  rcfle  alors  dans  cette  eau  que  9 grains  de  vitriol 
de  magnéfie  ou  fel  d’Epfom,  fit  une  petite  portion 
de  fer  tenu  en  dilfolutioD  par  l’acide  méphitique. 
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Enfin  M.  le  doélcur  Hulme  a publié  à LondrcJ 
en  1--78,  un  nouveau  procédé  fondé  fur  le  méine 
principe  : il  difTout  dans  une  certaine  quantité 
d’eau,  de  la  potafie (fans doute  mcphitifèc  & non 
caufliqtie  ) il  verfe  cette  eau  doucement  dans  une 
égale  quantité  d’eau  dans  laquelle  il  a m.s  autant 
d acide  virriolique  qu'il  cft  néceffaire  pour  fatu- 
rer  toute  la  potafTe  ; l'alkali  & l’acide  très-divifes , 
font  en  fc  rencontrant,  une  cfTcrvcfcence  prefque 
infenfiblc,  & le  gas  qui  fe  dégage,  fe  trouve  fur 
le  champ  intimement  raclé  avec  l’eau. 

11  fàur  obferver,  par  rapport  à ces  trois  der- 
niers procédés,  qu’ils  ne  donnent  jamais  qu’une 
eau  foiblcment  chargée, parce  que,  comme  je  l'ai 
obfervé  d’après  l'expérience  de  M.  Bergman,  la 
diftblution  s’arrête  quand  l'efpace  manque  à un 
certain  point  au  fluide  gafeux  pour  recouvrer  fon 
clafticite  , & qu’il  fc  iliflipc  prefque  inftantanè- 
ment,  fi  les  vaiffeaux  ne  font  pas  fermés.  D’ail- 
leurs une  eau  ainft  préparée,  tient  ncceflaircment 
une  petite  portion  de  fel  neutre , ce  mélange  peut 
être  indifferent , quelquefois  même  utile  pour  les 
ufjges  médicinaux;  mais  la  première  règle  en  chy- 
mic  cft  de  n'opérer  que  fur  des  matières  abfolu- 
ment  pures. 

Après  avoir  décrit  avec  tous  les  détails  nécef- 
faircs  les  procédés  les  plus  avantageux  pour  reti- 
rer l 'acide  méphitique  de  diverfes  matières , fit  le 
recueillir  , foit  en  état  de  gas  , foit  fous  forme 
aqueufe  ; il  efl  temps  d’expliquer  fa  nature  fit  fon 
origine. 

§.  III.  De  la  aalurt  b de  Corigine  Je  l'acide 
méphitique. 

Les  queftions  qu'a  fait  naître  ta  découverte  de 
ce  nouveau  principe  font  aufîi  multipliées  que  dif- 
ficiles â réfoudre  ; elles  ont  ébranlé  un  grand  nom- 
bre d’opinions  reçues  , elles  iméreffent  preüjue 
toutes  les  fcicnces  St  tous  les  arts  , elles  tiennent 
à la  phyfique  de  tous  les  êtres  ; en  un  mot , elles 
ont  fi  fort  aggrasdi  l'efpace  où  l’efprit  humain 
peut  promener  les  ccnjcélures  avec  l’cfpérance 
d’atteindre  à quelque  vérité , qu’elles  femblent  plu- 
tôt appartenir  à l'cnfcmblc  de  la  pbilofophie  na- 
turelle, qu’à  une  de  fes  branches:  mais  la  chymie 
feule  peut  achever  ce  qu'elle  a commencé , ce 
n’eft  que  par  fes  expériences  exafles  que  l’on  peut 
aflceir  fur  une  bafe  folidc,  les  théories  qui  doi- 
vent rcfultcr  de  l’examen  de  ces  grands  problè- 
mes , 8t  ils  rentrent  par-là  dans  fon  domaine. 

Ces  queftions  peuvent  fe  réduire  à cinq  chefs 
principaux  qui  emnrafTent  tous  les  autres  dans  leurs 
divifions.  1 . Ce  flui Je  aérijô-me  ijl-il  véritablement 
un  acide?  1°.  EJI-il  le  principe  acide  univerfel?  r". 
Exifle-l-il  tout  formé  Jam  tous  les  corps  Jont  on  peut 
le  retirer?  4°.  Peut-il  être  décompofé  b ramené  1 un 
état  plus  /impie  ? 50.  Quels  Jont  fes  rapports  nécef- 
fairts  b immédiats  avec  la  theorit  Je  la  calcination  , 
Je  U combufhon,  Je  U végétation , de  la  respiration 
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& it  la  fermentation?  Je  ne  me  diffimule  pas  que 
c’eft  ici  un  des  articles  les  plus  difficiles  de  la  tâche 

S'ai  à remplir  peur  expofer  Tâtât  de  nos  con- 
mees  en  chymie,  que  malgré  les  travaux  des 
Prieflley,  des  Lavoiûer,  des  Bergman,  des  Fon- 
tana  8 c d’un  grand  nombre  d’autres  phyfreiens  cé- 
lébrés, je  pourrai  i peine  raffembler  fur  tant  d'ob- 
jets , quelques  rayons  épars  d’une  lumière  encore 
incertaine , que  je  trouverai  fouvent  les  plus  fortes 
raifons  de  douter  à côté  des  conjcâurcs  les  plus 
probables,  6c  qu’en  ne  me  bornant  pas  à la  ftmple 
fonâion  (Thiftorien  de  leurs  opinions , je  m'engage 
peut-être  témérairement  dans  ce  labyrinthe  que 
leurs  obfervations  favantes  ont  préparé  à la 
curioftté  de  notre  efprit , avant  que  le  til  nous  ait 
été  donné  pour  en  fortir  ; mais  l'intérêt  de  la 
fcience  nous  p relie  de  relier  tous  ces  faits  à un 
fyhème  qui  les  concilie,  8c  la  dilpofition  à l’aban- 
donner à la  première  objeélion  folide  , cil  tout 
ce  qu'exige  de  nous  l'amour  de  la  vérité. 

I.  Le  fluide  élafliquc  que  Ton  peut  recueillir  par 
les  divers  procédés  que  je  viens  d’expofer , eft  vé- 
ritablement un  acide  propre  de  fon  genre  : ce  premier 
point  n'cft  pas  difficile  aujourd'hui  à établir  l'ac- 
cord de  tous  les  Chymtrtes  de  tous  les  pays , a 
vaincu  la  réfiüance  opiniâtre  de  ces  hommes  qui , 
fans  principes  comme  fans  jugement , fe  permettent 
de  mer  tout  ce  qui  fort  de  la  fphére  étroite  de  leurs 
idées  , 8c  qui  fe  chargent  ainfi , à l’époque  de  cha- 
que découverte , de  payer  il  l’humanité  le  tribut 
humiliant  d'une  docilité  aveugle  aux  préjugés  de 
l’ignorance.  Les  preuves  de  l’acidité  de  ce  gas  font 
h nombreufes  8c  fi  décidées , qu’on  ne  fauroit  trop 
s'étonner  qu’elles  n’aient  pas  plutôt  défillé  tous  les 
yeux. 

Ce  gas  eft  conftamment  le  même,  de  quelque 
matière  6c  par  quelque  procédé  qu'il  ait  été  retiré 
lorfqu'il  a été  purifié  ; d eft  le  même  fur-tout , 
lorfqu’on  le  dégage  par  le  feu  fans  acide , ou  par 
les  acides  Cuis  leu , donc  il  n’emprunte  pas  de  ces 
agens,  les  qualités  par  lefquelles  nous  le  jugeons 
cuentiellemènt  acide. 

Uni  i l’eau , il  la  rend  acidulé  & piquante. 

11  altère  en  rouge  l’infufion  de  tournsfol , 8c 
cette  altération  difparoit  à mefure  qu’il  fe  diffipe , 
nouvelle  preuve  que  ce  n’cft  pas  un  acide  étran- 
ger qui  lui  communique  cette  venu  ; la  chymie 
n'en  connoit  point  d’aufti  fugace. 

M.  Bergman  a oblervè  qu  une  partie  d’eau  mé- 
ptrinfèe  pouvoit  rougir  fcnfiblemcnt  50  parties 
dune  infufion  délayée  au  point  de  ne  confervcr 
que  la  teinte  bleue  ; il  remarque  très-bien  que  s'il 
ne  ropgit  pas  aufti  le  papier  coloré  par  cette  in- 
fufion, c'en  que  rien  ne  s'oppofe  à fa  volatilifa- 
tion;  que  s’il  ne  fait  aucune  impreffion  fur  le  fi- 
rop  de  violettes , le  vinaigre  n'en  fait  point  fur  le 
papier  à fucre  , 8c  l'acide  vitriolique  lui-mème  au- 
cune fur  la  fécule  de  l’indigo. 

Ce  gas  attire  puiftàmment  les  aifcalis,  les  fature , 
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leur  ôte  leur  caufticité , les  rend  cryftallifabks  8c 
moins  folublcs. 

Il  conftitue  de  vrais  fcls  avec  les  terres  baro- 
tique,  calcaire  & magnédenne. 

Il  diffout  pludeurs  terres  métalliques. 

11  décompofc  les  hépars  8c  les  d'iffolutions  al- 
kallnes. 

Enfin , dans  ces  différentes  combinaifons.il  garde 
conilainmcnt  cet  ordre  d’affinités  que  nous  nré- 
ientent  les  autres  difolvans  acides. 

Je  ne  lais  qu  indiquer  ici  ces  phénomènes , fur 
lefquets  je  ferai  obligé  de  revenir  ; il  résulte  de 
ccttmümple  expofition , qu’il  réunit  en  effet  les 
principaux  caraéléres  d’un  acide.  La  forme  de  gas, 
ions  laquelle  nous  l’avons  d’abord  obtenu,  ne  peut 
plus  répugner  i l'idce  que  nous  avons  des  pro- 
priétés cliemiclles  des  fuhftances  de  cette  claffe, 
puifque  les  acides  si.rioliquc  8c  muriatique,  peu- 
vent être  réduits  eux-mèmes  en  état  de  gas  : à-la 
vérité,  leur  abfbrption  par  l’eau  eft  beaucoup  plus 
rapide  ; mais  ce  n eft  point  Tintendté  de  l'effet  qui 
décide  la  convenance  de  propriété , ainft  l’objec- 
tion ne  fert  qu’à  confirmer  l'analogie. 

II.  L acide  méphitique  efl-il  le  principe  acide  uni . 
verjel?  Il  cxille  dans  tant  de  corps,  il  eft  f.  abon- 
damment^ répandu  dans  lc-s  trots  régnes  de  la  na- 
ture , qu  il  n eft  pas  furprenanr  que  Ton  ait  été 
porté  à le  confiderer  comme  te  diffolvant  le  plus 
ftmple  8c  le  principe  de  route  acidité  ; d’autant 
plus  que  Ton  commenqoit  à douter  que  l’acide  vi- 
triobque  fût  réellement  l'acide  univerfel,  comme 
on  l’avoit  cru  long  temps  d’après  Stahl , 8c  qu'il 
paroilloit  néceffaire  de  remettre  quelque  chofe  à 
la  place  de  cette  hypothéfe. 

Les  premières  expériences  faites  avec  l'appareil 
pncumato-chymique  fur  ies  acides  végétaux  Sc  ani- 
maux, fembloient  fournir  des  preuves  dircfles  de 
ce  lyftême.  M.  Bertholet  ayant  expofé  à TaéKon 
au  feu  1 acide  tartareux  dégagé  par  l’acide  nitreux 
6c  l'acide  acéteux,  faturé  d’jilkali  végétal,  obtint 
par  la  dècompofirion  de  ces  acides  une  quantité 
conftdérablc  de  gas  méphitique. 

M.  Fontana  examina  en  1778,  plufieurs  fubf- 
tances  animales  6c  végétales,  dans  la  vue  de  r«- 
connoitre  la  nature  de  leur  acide  ; il  trouva  que 
1 acide  formicin  fe  réduifoit  tout  entier  en  gas  mé- 
phitique par  l’aâion  du  feu,  qu’il  en  étoit  de  même 
des  acides  tartareux , acéteux , citronien , faccharin , 
du  lait,  des  fcls  effenticls,  des  gommes,  des  re- 
fînes, 8cc.  Il  conclut  que  les  acides  qui  Je  trou- 
vaient dons  ces  coips  netoient  qu'un  Jeul  6-  même 
acide , 6r  que  cet  acide  n’ùoit  que  du  pur  air  fixe , 
ou  acide  méphitioue  ; n’exceptant  de  cette  conclu- 
fion  que  l’acide  pbofphorique,  parce  qu'il  ru  favoit 
jpas  encore  le’ décomposer.  * 

M.  Prieftley  avoit  obtenu , dés  fes  premiers  ef- 
fais  , une  grande  quantité  de  gas  méphitique  pen- 
dant  la  diffolution  du  fer  dans  l’acide  nitreux , 8c 
du  mélange  de  cet  acide  avec  l’efprit  de  vin;  il 
traita  depuis  à la  difliliation  l’acide  vitriolique  lui- 


%ts  A C I 

meme , Toit  avec  l’efprit  de  vin , foie  avec  l'éther  ' 
déjà  formé  ; la  plus  grande  partie  des  produits  aè- 
riîorines  fût  encore  de  Yacide  méphitique , & il  crut  , 
ne  pouvoir  douter  que  l'acide  vitriolique  aufli  bien 

3ue  l’acide  nitreux  fo  convcrtijfoient  en  cette  efpéce 
e gas. 

Cette  converfion  pouvoit  aufli  bien  être  regardée 
comme  une  compofition  nouvelle  , que  comme 
le  produit  delà  résolution  de  ces  acides  minéraux  en 
leurs  parties  conflituames:  M.  PrieAlcyavoit  adopté 
la  première  opinion,&  formellement  déclaré  que  l\i- 
cide  méphitique  è\  toit  une  fub fiance  faSicefS I.  La  ndrianî 
fuppofa  egalement  que  cet  acide  pouvoit  être  formé 
par  compofition  d’une  fubAance  plus  fimple , telle 
que  l’air  vital  ; mais  ayant  verihé  par  lui -même 
que  les  acides  vitriolique  , nitreux  , muriatique, 
arfcnical  , phofphorique  & acctcux  foumiffoient 
conAammcnt  de  Y acide  méphitique , 8c  en  quantité, 
pepdant  leur  diAilJation  avec  l’erprit-de-vin  , il 
jugea  que  cet  acide  gafeux  étoit  probablement  l’a- 
eide  primitif  élémentaire , en  un  mot , Y acide  uni- 
versel. 

Le  célèbre  Fonrana  eA  revenu  fur  cette  queAion 
importante  dans  quelques-uns  de  fes  derniers  ou- 
vrages : il  a fiure  ( dans  un  opufcule  fur  les  princi- 
pes de  la  folidité  6c  de  la  fluidité  des  dorps  ) que 
ce  gas  contient  du  phlogiAique  6t  un  acide  foirne 
& fubtil  différent  de  tous  les  autres  acides.  Enfin-, 
dans  fa  lettre  au  Dr.  Murrai , il  rappelle  fes  pre- 
mières expériences  fur  plufieurs  acides  végétaux 
& animaux  , que  les  chymifles  croient  tout -à- fait 
différent  entreux , il  s’appuié  fur  - tout  de  celle 
par  laquelle  il  a réduit  entièrement  l'acide  nitreux 
en  air  fimple , & pareil  être  difpofè  à admettre 
comme  une  hypothèfe  très-probable,  que l’*ir  fixe 
ou  gas  méphitique  efl  l'acide  univerfel  tant  cherché 
par  Us  anciens  chymifles , 6c  qu’elle  fera  portée  au 
degré  d’évidence  néceffaire , quand  il  fera  prouvé 
que  tous  les  autres  acides  fc  réduifent  entièrement 
en  air.  • 

Les  principes  aue  j’ai  établis  à l’article  acide 
me  fervirom  ici  a refoudre  cette  queAion  : i’ai  pu 
dire , il  y a quelques  années , en  parlant  de  l’acide 
des  fourmis , qu’il  ne  feroit  pas  furprenar.t  que  l’on 
parvint  A prouver  quil  n'etait  compojc  que  d'air  fixe, 
& d’une  légère  portion  d’huile  animale  ; l’obfervation 
de  Margraff,  que  la  poraffe  fcparèe  de  cet  acide, 
par  le  feu , avoir  fourni  des  cryflaux  non  déliquef- 
cens  , ne  me  raettoit  pas  dans  le  cas  de  porter  mes 
vues  plus  loin.  Mais  iorlque  je  me  fus  affuré  que 
Voir  pur  étoit  partie  conftituante  de  l’acide  nitreux 
en  tant  qu’acide  , que  l'air  étoit  abforbé  & fixé 
par  l'acide  vitriolique  dans  la  combuAiondu  fouir  e, 
que  l’air  fe  fixoit  de  même  & devenoit  partie 
confiituantc  de*  l’acide  phofphorique  pendant  la  t 
combuAion  du  phofphore  ; torique  j’eus  réfléchi 
enfin  que  ccs  combuAions  ne  fc  fai  foient  réelle- 
ment que  par  l’air  pur  ou  dcphlogiAiquè , que  nous 
femmes  cor  venus  d’appcller  aujourdhui  air  vital; 
ce  ne  lût  plus  de  l’air  fixe»  mais  de  l’air  lui- même 
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que  j'ofai  former  la  conjcâurc,  qu’il  entroit  comme' 
partie  confiituantc  dans  ta  compofition  de  tous  Us 
acides  , qu’il  étoit  véritablement  l’acide  univerfel , 
l’élément  acide.  ( Elémcns  de  chymie  de  l’académie, 
de  Dijon  , tome  I , page  } i » ; tome  II , page  îo  ; 
& tome  1ÏI,  page  108.  Notes  fur  les  opulculesde 
M.  Bergman , tome  I , page  ( >6 . 

L’attention  que  j’ai  eue  de  rapporter  l'opinion 
de  M.  Fontana  dans  fes  propres  expreffions,  peut 
faire  juger  que  ce  phyftden  célèbre  n’eA  nulle- 
ment décidé  a attribuer  cette  qualité  d'acide  primitif 
6c  univerfel  , exclufivemcnt  à Yair  fixe , puifqu’il 
lui  fubAituc  affez  fouvent  lexprcfiion  fimple  d’4/>; 
& l’on  verra  dans  la  fuite  de  ce  paragraphe  com- 
bien fes  recherches  ont  répandu  de  lumières  fur  la 
véritable  nature  de  Y acide  méphitique. 

(^ue  l’on  fe  rappelle  préfentement  les  belles 
exjxrricnces  que  j’ai  déjà  citées  de  M.  Lavoificr  , 
6c  on  n’Iiéfitera  pas  de  conclure  avec  lui  que  l’air 
vital  eA  le  vrai  principe  acidifiant  commun  ; dès- 
lors  Y acide  méphitique , loin  d’etre  l'acide  univerfel, 
ne  fera  plus  lui-même  qu’un  être  fecondaire , com- 
pofè  comme  les  autres  de  ce  principe  acidifiant 
commun.  S’il  cA  poffiblc  qu’il  contribue  à la  for- 
mation d’un  acide  différent , ce  ne  fera  plus  lui 
tour  entier  , mais  feulement  fon  principe  acidifiant 
foparé  de  la  baie  qui  le  conAituoit  acide  méphitique . 
*CeA  ainfi  que  l’on  doit  entendre  fans  doute  cette 
propofition  de  M.  Ingen-Hqpfz , que  Y acide  aérien 
ou  air  fixe  peut  fe  changer  en  tout  autre  acide  ; car 
quoiqu’il  ne  foit  pas  démontré  imnoflible  qu’il 
exiAe  un  furcompofé  acide  , qui  admettrait  à la 
fois  & la  bafe  aéhiclle  du  principe  acidifiant  dans 
Y acide  méphitique , & une  troificmc  lubAancc  qui 
en  changerait  toutes  les  propriétés,  je  ncvoisjut- 
qu’a  prêtent  aucune  preuve  d’une  pareille  i'urcom- 
pofition. 

Je  pourrois  au  contraire  réunir  ici  plufieurs 
autres  faits  qui  tendent  à confirmer  ce  point  de 
théorie  que  Y acide  méphitique  cA  formé  de  l’air 
vital , comme  principe  acidifiant  ; mais  ces  fairs 
appartiennent  plus  eifentiellcment  à d’autres  quef- 
tions  qui  méritent  un  examen  particulier  ; le  lcôeur 
finira  bien  les  rapprocher , 6c  il  ne  lui  échappera 
pas  que  cet  accord , dans  les  rc  fol  niions  de  pro- 
blèmes fi  différons , eA  un  des  lignes  les  moins  équi- 
voques de  la  vérité. 

111.  L’acide  méphitique  cxifle-t-il  tout  formé  dans 
les  corps  dont  on  le  retire?  Il  y a certainement  un 
grand  nombre  de  fubAances  dans  lesquelles  il  exiAe 
aâucllement  dans  le  même  état  de  compofition  , 
pourvu  des  memes  propriétés  que  nous  avons  re- 
connues dans  le  fluide  aériforme  recueilli  fous  les 
recipiens  de  nos  appareils  ; de  forte  que  l’on  ne 
lait  réellement  que  le  dégager , que  le  remettre 
en  liberté,  comme  on  féparc  tout  autre  acide  com- 
plet de  la  baie  à laquelle  il  étoit  uni,  en  préfentant 
a cette  bafe  une  fubAance  avec  laquelle  elle  ait  plus 
d'affinité. 

[ 11  faut  d'abord  mettre  dans  cette  claffe  Veau  que 
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nous  dlfbns  abforbcr  ce  gas , qui  ne  s'unit  à lui 
que  parce  qu'ils  fediflolvent  réciproquement,  dans 
la  rigueur  de  l'expreffion  chymique  ; qui  le  laide 
enfuiie  aller  tel  quelle  l’a  reçu , lorsqu'on  l'expo fc 
à l’aâion  de  la  chaleur , lorifqu’elle  paflfe  il  I état 
iolidc  de  la  congélation , ou  feulement  lorfquc  par 
la  collation  de  la  prefTion  de  l'air  athmofpheiique, 
la  volatilité  de  ce  gas  acquiert  une  force  capable 
de  vaincre  la  force  avec  laquelle  il  ell  attiré  par 
l'eau. 

On  ne  petit  encore  révoquer  en  doute  qu’il 
n’exirtc  tout  formé  dans  la  terre  cakairc  & les 
alkalis  cryfiaiiics  ; quand  on  fait  palier  cet  acide 
en  gas  dans  l'eau  de  chaux  , ou  qu'on  y verfe  de 
l'eau  méphitifée , il  fe  forme  fur  le  champ  un  pré- 
cipité qui  n'eft  plus  difloluble  dans  l’eau  pure,  qui 
a acquis  la  propriété  qu'il  n'avoit  pas  auparavant 
de  fournir  le  même  gas  acide,  lorfqn'on  le  decom- 
pofera  par  un  acide  plus  fort  ; on  n'a  donc  fait  dans 
la  première  opération  que  procurer  la  combinaifon 
de  l'acide  galeux  avec  une  bafe  ; on  ne  fait  dans 
la  fécondé  que  romprccctte  union,  & remettre  en 
liberté  ect  acide , tel  qu’il  étoit  avant  la  combinai- 
fon ; Ces  phénomènes  font  exaâcmcnt  les  mêmes 
que  ceux  que  préfentent  tous  les  autres  acides 
avec*  les  mêmes  bafes.  Pour  pouvoir  méconnoitre 
ici  cette  marche  commune  à tous  les  Tels  neutres , 
il  faudroit  donc  d'abord  imaginer  une  hypothéfe 
nouvelle  qui  expliquerait  d une  manière  différente 
pourquoi  l’aflion  de  ces  deux  principes  fe  trouve 
ïi  fort  èmouflïc , pourquoi  leurs  propriétés  fc  trou- 
vent changées  précilèment  Comme  celles  de  toute 
autre  matière  (aline  dans  l’aflc  de  la  ncutralifation  ; 
il  faudroit  fuppofer  encore  qu'i)  fe  recompofe  tou- 
jours a l'inftant  du  dégagement , de  quelque  nature 
que  foit  l'agent  qu’on  emploie  pour  le  produire  : 
il  ij’y  a julqu'à  préfent  ni  preuve  ni  probabilité 
d'aucune  de  ces  fuppofuions  , on  ne  doit  donc  pas 
hé  fi  ter  d’admettre  comme  une  vérité  inconteftable 
que  l'acide  exifie  tout  formé  , foit  dans  la  terre 
calcaire  naturelle  , foit  dans  celle  que  l'on  a régé- 
nérée après  fa  calcination,  par  l’addition  de  ce  même 
acide. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  cake  s'applique  éga- 
lement au  barote , Il  la  mapttfte  & aux  trois  alkaus , 
qui  éprouvent  les  mêmes  changemcus  en  s'unifiant 
à cet  acide , & à qui  on  peut  l'enlever  à volonté 
tel  que  l'on  leur  a donné. 

Il  y a plus  de  difficulté  par  rapport  aux  chaux 
métalliques  : piuficurs  de  ces  chaux  s'unifient  très- 
bien  à cet  acide , d'autres  fc  refufent  abfolument 
à cette  combinaifon  ; il  y en  a , telles  que  ies  chaux 
de  plomb,  de  aine  , &c.  qui  n'en  fburniffcm  pas 
un  atome  pendant  leur  diffolution  dans  les  acides , 
quand  elles  font  Rentes , qui  , après  avoir  été 
expofées  il  l’air , annoncent  fa  préfence  par  une 
effervefeence  très-Cenftbic  ; il  y en  a enfin  , comme 
la  chaux  de  mercure , & peut-être  de  tous  les  mé- 
taux parfaits  , qui  ne  font  fufceptibles  de  donner 
le  gas  méphitique  que  pat  certains  procédés,  dans 
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de  certaines  conditions,  hors  defquelles  files  ne 
donnent  que  de  l'air  vital.  En  rèflechillânt  fur  ces 
faits  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici , parce  qu'ils 
feront  développes  ailleurs,  on  fentira  que  la  pre- 
mière conféquencc  néccflaire  à en  tirer  clique  le 
cas  acide  méphitique  n’eft  nullement  eflentiel  à l'état 
de  ccs  chaux,  comme  il  l'cft  au  caîcc  8c  aux  alka- 
lis  dulcifiés  ou  non  cauftiques.  On  en  conclura  en 
fcconj  lieu  que  celles  de  ccs  chaux  qui  fontcft'cr- 
vefccncc  avec  les  acides , en  tiennent  actuellement 
de  tout  formé  ; do  quelque  manière  qu’elles  l'aient 
reçu.  Quant  à celles  qui  n'en  fournilîcnt  que  par 
certains  procédés  , on  fera  fans  doute  porté  à 
croire  qu  il  n'exiftoir  pas  tout  formé  , qu’il  a été 
produit  dans  l'afle  du  dégagement  ; cette  opinion 
acquerra  déjà  une  allez  grande  vraifcmblance  , 
lorfque  Ton  confidèrera  en  même  temps  qu'il  eft 
bien  difficile  que  le  tas  méphitique  fc  malque,  quand 
la  bafe  où  on  le  luppofe  engagé  eft  reprife  par 
un  autre  acide  ; que  les  métaux  ne  fe  calcinent  pas 
dans  le  gas  méphitique  ; que  les  terres  métalliques r 
ayant  une  analogie  marquée  avec  les  acides  , ne 
peuvent  recevoir  comme  eux  que  de  l’air  vital  le 
caraflére  qui  les  rapproche;  en  un  mot,  que  ccs 
chaux  ne  pouvant  être  préfumées  tenir  à la  fois  l’air 
vital  & le  gas  méphitique,  ni  fournir  exclusivement 
l'un  des  deux  , fuivant  les  divers  procédés  de  dé- 
gagement , on  feroit  conduit  naturellement  à fup- 
polcr  avec  bien  moins  de  fondement  la  convcrfton 
de  l 'acide  méphitique  en  air  vital.  Ne  nous  prêtions 
pas  cependant  d'adopter  une  conclufion  autii  im- 
portante que  cette  formation  de  l'acide  méphitique  , 
julqu’à  ce  que  nous  ayons  vu  s'il  n’y  a pas  d’autres 
phénomènes  qui  tendent  à l'établir. 

Après  les  chaux  métalliques  viennent  les  acides 
que  nous  devons  à leur  tour  confidérer  fous  ce 
nouveau  point  de  vue:  ce  ne  font  pas  feulement 
les  acides  végétaux  & animaux  qui  fe  converritient 
en  acide  mephuique  ; les  acides  minéraux  en  donnent 
egalement  lorfqu’on  les  traite  avec  1’efprit-de-vin 
ou  l’étber  , il  n eft  pas  poffiblc  de  foupçonner  qu’il 
exifte  tout  formé  dans  la  compofition  de  ces  deux 
fluides.  M.  Font*»  a a converti  l'acide  nitreux  lui— 
même  tout  entier  en  gas  méphitique , & c’cft 
celui  dont  on  peut  affirmer  avec  plus  de  confiance 
qu’il  tient  actuellement  de  l'air  vital , parce  que 
1 aflion  feule  du  feu  le  dégage  du  nirre  ; M.  Lari- 
driani  a fait  voir  que  l'acide  arlenical  traité  avec 
la  chaux,  les  fleurs  de  zinc,  &c.  donnoit  de  l’air 
vital  aulT»  pur  que  l'acide  nitreux  ; & ce  même' 
acide  a lubi  comme  les  autres  la  converfion  en  gas 
méphitique  dans  le  procédé  de  l’Ether:  voiia  d<'Tt© 
cette  fois  la  formation  de  méphitique  iutfi- 

fa  mm  cm  prouvée  , on  peut  donc  le  retirer  des- 
corps où  il  n'exiftoir  pas , il  peut  fe  compofer  enfin 
dans  l‘a&e  du  dégagement r lorfquil  fe  rencontre  à. 
la  fois  de  l'air  vital  principe  acidifiant  commun  w 
& un  autre  principe  que  je  nomme  bafe  aàdifiable 
du  gas  méphitique  , lorfquc  l’un  ou  lautrc  ne  font: 
pas  forcés  de  céwcr  à une  affinité  ffipcricare  „ & 


que  toutes  les  circonftances  concourent  à favorifer 
cette  combinai  Ion.  Cette  vérité , dont  le  célèbre 
Fonta.u  a eu  la  première  idée,  dont  1a  probabi- 
lité m'avoit  frappe  long  temps  avant  qu’on  eut  raf- 
lemblé  tous  les  faits  qui  l'établilTent , devient  une 
clef  importante  pour  arriver  à la  folutlon  des  phé- 
nomènes les  plus  difficiles. 

11  me  relie  à examiner  préfentement  fi  l 'acide 
méphitique  caille  ou  non  tout  formé  dans  1 ’.T.'r  com- 
mun. L'eau  de  chaux , expofée  par-tout  à l'air  libre, 
fournit  de  la  crème  de  chaux  ; la  chaux  elle-même 
s’y  éteint  8c  devient  infoluble , les  alkalis  y per- 
dent leur  caufiicitè  , y recouvrent  la  propriété  de 
faire  cffervelccnce  avec  les  acides  ; & ces  effets  fe 
produisant  en  tout  temps,  en  touslicux.il  femble 
«pie  l'on  ne  puiffe  s'empêcher  d’en  conclure  avec 
M.  Bergman  qu'il  y a toujours  dans  l’attnofphère 
une  grande  quantité  A'acide  mirhitique  libre  , ou 
du  moins,  comme  il  le  dit  ailleurs  , que  1 'acide 
méphitique  eft  un  des  principes  prochains  de  l'air 
atmofpncriqitc. Une  expérience  trés-ingénieufedeM. 
Prieftley  paroit  encore  appuyer  cette  conclufion  : il 
remplit  de  mercure  un  tube  de  verre  courbé  en 
arc , le  retourne  dans  deux  vafes  auffi  remplis  de 
mercure,  de  manière  que  les  extrémités  des  deux 
branches  plongent  dans  ce  fluide , & il  fait  paffer 
dans  ce  tube  de  l'air  commun  8c  quelques  gouttes 
d'infufion  de  tournefo!  qui  s’élèvent  dans  la  partie 
fupérieure , 6c  déplacent  le  'mercure  : tout  étant 
ainfi  difoofé  . il  fait  communiquer  le  mercure  d'une 
dcsbranchesàucondufleur  d'une  machine élcélrique, 
& chargeant  ce  condu&cur,  produit  de  fortes  étin- 
celles dans  la  partie  du  tube  occupée  par  l'air  com- 
mun : après  quelques  minutes  la  liqueur  s’élève  un 
peu  dans  chacune  des  branches  , 5c  prend  une 
nuance  rouge  /qui  «Lfparoit  à l’air  libre.  Si  au  lieu 
d'infufion  de  tournefol  on  y met  de  l'eau  de  chaux , 
elle  fc  trouble  fit  donne  un  précipité  qui  fait 
effervefcence  avec  les  acides.  L'air  qui  refie  éteint 
le  feu  , tue  les  animaux  , n’eft  point  diminué  par 
le  gas  nitreux , c’ert-à-dirc  qu’il  a les  caraflères  de 
ce  que  nous  appelions  airnuifible  ou  phlogifliqué. 

Pour  vérifier  fi  ces  phénomènes  étoient  dus  à 
la  feule  déflagration  au  fluide  éleâtique  , M. 
Prieftley  a tranfporté  cet  appareil  fous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  , il  a dilaté  la  bulle 
d'air  enfermée  dans  le  tube  jufqu'à  ce  qu’elle  eût 
fait  fortir  toute  l'infûfion  de  tournefol  qui  avoit 
été  altérée  en  rouge , il  a remis  enfuite  de  nou- 
velle infufion  à la  même  hauteur  qu'auparavant , 
& pour  lors  elle  n’a  reçu  aucune  altération  des  plus 
fortes  décharges  clcftriqucs.  Delà  le  célèbre  phy- 
ficicn  anglois  a tiré  la  confëcpience  que  l'étincelle 
éleâriqtic  ne  faifoit  dans  ces  circonftances  que  dé- 
compofer  l'air  commun , 8c  précipiter  YaciJe  mé- 
phitique qu'il  contcnoit  cffcntiellemtnt. 

J’ai  annoncé , dans  mes  notes  fur  la  première 
diflertation  de  M.  Bergman , que  je  ne  regardois 
point  cette  conféquence  comme  neceffaire  , qu'il 
réfui  toit  feulement  de  l'expcrience  quille  produi- 


foit  de  YaciJe  méphitique  par  la  déflagration  élec- 
trique dans  l'air  commun  , de  même  que  par  la 
combuflion  , Sc  que  lorfqu’une  quantité  d'air  dé- 
terminée avoir  été  une  fois  expolèe  à cette  défla- 
gration , le  fluide  aériforme  qui  refloit  n'etoit  plus 
liifccptible  de  produire  le  gas  acide  par  le  moyen 
de  nouvelles  étincelles  éleétriques.  En  effet  ,fi  on 
confidère  l'air  commun  comme  un  compofé  d'air 
vital , d’air  nuifible  Si  A' acide  méphitique  , il  eft  évi- 
dent qu'il  n’y  a pas  dans  cette  expérience  une 
fimplc  rèlolution  du  compofé  en  les  parties , pu'if- 
que  l’air  vital  n'y  exifte  plus.  Qu’eft  donc  devenue 
cette  portion  de  Vair  atmofphérique  qui  étoit  ref- 
pirable , qui  auroit  été  fufceptible  de  diminution 
avec  le  gas  nitreux  avant  cette  opération  ? il  faut 
bien  qu’elle  ait  perdu  fes  propriétés  par  quelque 
comblnaifon.  Il  eft  déjà  très  - probable  que  c eft 
cette  combinaifon  nouvelle  qui  a produit  l 'acide 
méphitique  , puisqu'on  n'avoit  auparavant  aucune 
indice  de  fa  préfence  aâuclle  dans  l'air  commun  , 
ptiifqu'il  ne  le  manifeftoit  par  aucune  de  fes  pro- 
priétés, puifqu'enlin  il  fuffit  que  l’air  commun  foit 
privé  de  tout  air  vital  pour  qu'il  ne  fe  forme  plus 
A' acide  méphitique , toutes  les  autres  circonftances 
de  l'expérience  reliant  les  mêmes.  % 

On  voit  que  cette  explication  portoit  fur  deux 
baies,  i°.  la  difparution  de  la  portion  d’air  vital, 
exrftant  néceflairement  dans  l’air  atmofphérique , 
c'ètoit  un  fait  avoué  : î°.  la  converfion  de  cet  air 
vital  en  acide  méphitique.  Ce  fécond  point  n’étoir 
encore  que  vraifemblable,  parce  qu'il  ctoit  poffible 
que  cet  air  vital  n'eût  fait  que  d'augmenter  la 
portion  d’air  nuiliblc , & que  dans  cette  fuppcli- 
tion  les  partifans  du  fyftème  de  M.  Prieftley  fe 
trouvoient  tout  auffi  fondés  à fotitenir  que  ces 
déflagrations  éleétriques  n’avoicm  celle  de  produire 
de  YaciJe  méphitique  , que  parce  que  la  nulle  d’air 
en  avoit  été  coiuplettcmcnt  epuilee  par  la  pre- 
mière précipitation.  H s’agïffoit  donc , pour  écarter 
tous  tes  doutes  , de  prouver  que  dans  cette  opé- 
ration l'air  vital  concouroit  matériellement  à la 
produfiion  de  YaciJe  méphitique  , je  vis  qu’il  feroit 
facile  de  s‘cn  affurer  en  faifant  des  décharges  èlcc- 
tritjues  dans  l’air  vital  pur,  au  lieu  d’air  atmofphè- 
rique , 8t  j’indiquai  cette  expé  icnce  comme  devant 

firoduirc  la  lumière  que  l’on  défiroit  pour  la  réfo- 
ution  de  ce  grand  problème. 

Cette  expérience  a été  faite  par  M.'  Landriani, 
elle  n’a  point  trompé  mes  cfpérances  ; avant  que 
d'en  faire  connoitre  les  rèfultats,  je  donnerai  la  def- 
cription  de  fon  appareil  plus  fimplc  & beaucoup 
plus  commode  que  celui  de  XVI.  Pileflley. 

Il  prend  un  tuyau  de  verre  AC  (/e.  17  Jet 
appareils  pou r les  g,is  ) ouvert  aux  deux  bouts  ; il 
maftique , à tune  de  ces  extrlfciités  , une  boule  de 
métal  B ponce  par  un  gros  fil  de  fer  dont  une 
partie  entre  dans  la  cavité  cylindrique  ; il  remplit 
ce  tuyau  de  mercure  par  l’ouverture  C,  8c  met- 
tant le  doigt  deffus , il  la  retourne  «lans  la  cuvette  D 
également  remplie  de  mercure  fit  l’enfonce  quel- 
que* 
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t^iesligne*  au-c'effous  de  fon  niveau.  On  le  main, 
fient  facilement  dans  cette  pofition  , en  l'attachant 
■fur  le  petit  mentant  de  bois  E qui  eft  fixé  dans  le 
fuppert  de  la  cuvette,  6c  crcufe  en  rainure  fur  la 
face  qui  s'avance  vers  le  milieu  de  la  cuvette.  C.’eft 
■dans  ce  tube  que  M.  Landriani  introduit  l'air  dans 
leijucl  il  veut  faire  paffer  l’éleélricité , de  manière 
qu  il  fâffc  defeendrt  le  mercure  , par  exemple , juf- 
qu’en  F;  alors  il  dt charge  pluficurs  fois  de  fuite 
suie  grofie  bouteille  l'e  leyde  à travers  cette  couche 
'd’air.  Cela  fait , il  btuche  de  nouveau  l'orifice  C 
du  tuyau  avec  le  doigt , il  le  porte  ainfi  bouché 
dans  'Veau  de  chaux  ou  dans  l’infufion  de  tourne- 
fol  ; en  retirant  un  peu  le  doigt  , il  laiffe  tomber 
«juelques  globules  de  mercure , & ces  liqueurs 
s'élèvent  à Pinflant  dans  le  tuyau  k la  hauteur  où 
étoit  le  mercure. 

Ceft  dans  cet  appareil  que  M.  Landriani  a 
«xpofè  à l’aâion  du  feu  élech-ique  l’air  vital  tiré 
du  précipité  rouge  ; il  y a enlùite  introduit  de  l’eau 
de  chaux  qui  eft  devenue  laiteufe,  de  l'infufioh 
de  Tsumefol , qui  n paflè  au  rouge.  L'effet  a été 
le  même  lorfqu’il  a employé  l'air  vital  retiré  du 
turbith  minéral  lavé , celui  qu’on  obtient  du  mer- 
cure précipité  de  couleur  dj  btique,  de  la  préci- 
pitation du  muriate  mercuriel  ccrrofifpar  lalkali 
caiiftiquc  , l'air  vital  dégagé  des  fleurs  de  Zinc 
faturées  d'acide  arféuical , 6c  celui  que  fournit  l’a- 
céte  mercuriel. 

Un  de  mes  confrères  de  I’aeadtmie  de  Dijon 
( M.  l’abbé  Bertrand  ) , a bien  voulu  répéter  encore 
cette  expérience  à ma  prière,  avec  une  très -forte 
machine  éleflrique,  6c  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions poffibles  pour  en  affurer  le  résultat  ; il 
s’eft  fervi  d’air  vital  tiré  du  nirre  8c  lavé  plulîeurs 
fois  dans  l'eau  de  chaux  , pour  qu’on  ne  pût  foup- 
çonner  qu’il  y eût  la  moindre  partie  déicide  mé- 
phitique; à #haque  décharge  , l’intérieur  du  tube 
fe  tapiffoit  dune  chaux  de  mercure,  dont  la  calci- 
nation produite  par  l’intenfité  du  feu  éleflrique  étoit 
encore  favorifée  par  la  préfence  de  l'air  vital , 8c 
après  un  certain  nombre  de  déflagrations,  l'eau  <1* 
chaux  & 1’infufion  de  Tournerai  introduites  dans 
cet  air  vital , manifeflèrent  par  leur  altération  la 
produâion  de  l 'acide  méphitique. 

Cette  expérience  fournit  donc  !•  preuve  démonf- 
trativc  nue  l’air  vital  eft  partie  conftituante  de  l’j- 
cuée  méphitique  , qu’il  eft  réellement  converti  en  cet 
acide  dans  des  opérations  où  on  n'emploie  pas  d’air 
commun  ; il  n’jr  a dès-lors  aucune  raifon  de  croir; 
que  cet  acide  exifte  tout  formé  dans  l’air  commun. 

Ce  n’eft  pas  cependant  le  feul  fait  qui  puiffe 
servir  à appuyer  cette  conclufton.  M.  La  voilier  a 
traité  i once  de  précipité  per  ft  avec  48  grains 
de  charbon , 8c  au  lieu  d'air  vital , il  en  a retiré 
■n  gas  qui  avoir  tontes  les  propriétés  de  X acide 
méphitique.  M.  Prieftley  ayant  perfifté  h foutenir 
que  cette  expérience  ne  prou  voit  pas  la  éonverfion  de 
1 air  vital  en  acide mtphutque.p:ucc  qu’il  n'y  avoitdans 
leprodui  tq ne  la  portion  d’acide  méphitique  quedevoit 
Chymie.  Tom,  /,  - 
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ranrrelletn'nt  fournir  le  charbon  , M.  Landriani  a 
répété  cette  expérience  avec  la  précaution  de  déter ■ 
miner  d’abord  ce  que  la  quantité  de  charbon  em- 
ployée pouvoit  produire  feule  par  l'aâion  d’un  feu 
violent , 8c  il  a reconnu  que  le  gas  acide  produit 
par  le  charbon  fcul , ne  falloir  pas  la  feptième  par- 
tie de  celui  qu'il  donnoit  avec  la  chaux  de  mer- 
cure , d’où  il  conclut  qu’une  portion  d'air  vital  a 
été  faifie  par  le  phlogiftiquc  aans  le  moment  de 
fa  formation  8c  s'efteonvertie  en  acide  méphitique. 

Si  on  agite  du  plomb  & du  mercure  dans  une 
phiole  remplie  d'air  vital , il  y aura  une  diminu- 
tion très-  fcnfible;  une  partie  du  plomb  fe  calci- 
nera pendant  que  le  furplus  paffera  à l’état  d’amal- 
game, 8c  on  pourra  dégager  de  cette  chaux  ,une 
quantité  d 'acide  méphitique , qui  fera  formée  néccf- 
laircment  de  l'air  vital , puisqu'il  n'y  en  a ni  dans 
le  mercure  ni  dans  le  plomb.  Si  l'on  fait  cette  ex- 
périence dans  l’air  commun , il  y a encore  dimi- 
nution de  ; de  la  maffe  d’air  ; j’ai  obfcrvé  la  même 
diminution  en  faifam  paffer  des  éteincclles  élec- 
triques dans  un  vafe  rempli  ifair  commun  , & 
enduit  intérieurement  de  l’alkali  cauftique  , pour 
le  Étire  cryftallifer  à la  manière  de  M.  le  Comte 
de  la  Cépéde  : il  faudroit  donc  qu'il  y eût  un  quart 
d’acide  méphitique  dans  l’air  commun,  6c  le  célè- 
bre Kirxran  prouve  très  - bien  que  cela  n’eft  pas 
poffible.  i".  Si  cela  étoit,  les  \ reftans  feroient 
de  l’air  vital , 8c  alors  le  poids  abfolu  d’un  mélange 
de  j;  d'air  vital  6c  de  j u’acide  méphitique  devrait 
égaler  à - peu  - près  le  poids  abfolu  d'un  pareil  vo- 
lume (F air  commun  ; or,  dans  le  fait,  il  s’on  faut 
beaucoup  que  cela  fe  rencontre  : quatre  pouces  d'air 
commun  ne  pèfent  que  1,54  grains, 8c  le  mélange  de 
3 pouces  d'air  vital , 8c  d'un  pouce  d’acide  méphitique , 
péfe  1,83  grains,  a®.  M.  Kirsvan  a mêlé,  en  vaiffeaux 
clos,  une  partie  d’acide  méphitique  avec  vingt  parties 
d'air  vital,  l'acide  s’eft  manifeftè  fur  le  champ  par 
le  précipité  qu’il  aoccafionnc  dans  l'eau  de  chaux; 
il  en  a été  de  même  lorfqu’il  a fubftitué  de  l’air 
nuiliUe  ou  phlogiftiquè  à l'air  viral , St  l'air  com- 
mun n’a  pas  produit  le  moindre  nuage.  30.  Ce 
phyficien  a ajouté  fucccflivemcnt  fix  mefures  de 
gas  nitreux  à deux  mefures  d’air  vital  tiré  de  la 
chaux  de  mercure  par  le  feu  , ou  précipité  fier  fe, 
après  chaque  addition  il  apaffè  le  mélange  à 1 eau  de 
chaux  nouvellement  faite  . 8t  chaque  fois  il  a trou- 
vé la  chaux  précipitée  , jufqu’à  ce  que  tout  l'air  eût  '* 
été  rèduk  à je  ne  puis  adopter  abfolument  la 
conséquence  qu'il  en  tire , qu'il  y a eu  de  l'air 
vital  converti  en  acide  méphitique , parce  que  je 
forai  voir  ailleurs  qu’une  partie  de  cet  air  a con- 
tribué k régénérer  l'acide  nitreux  ; mais  la  précipi- 
tation de  l'eau  de  chaux  ne  laiffe  aucun  doute  fur 
la  formation  d'une  portion  d’acide  méphitique,  qui  ne 
préexiftoit  ni  dans  l'air  vital  ni  dans  le  gas  nitreux. 

Remarquons  que  M.  Prieftlty  parait  lui-même 
donner  aujourd'hui  moins  de  confianceà  l'hypothéle 
de  U féparation  de  l’acide  méphitique  de  latr  com- 
munyj  car,  après  avoir  annoncé  dans  le  troifiém* 
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volume  de  (et  nouvelles obfervatîonj  l'on  ponr3 
roit  évaluer,  d’après  quelques  expériences,  l’air 
fixe  naturellement  contenu  dans  ialmofphère  à un  cin- 
quième de  U maffc  entière  , il  convient  que  dans 
à autres  procédés  phlogiffiques , tels  que  U rèaétion 
humide  du  foufre  fur  le  fer , le  mélange  d’air  com- 
mun & d’air  imflammable  mis  en  feu  , 6cc.  la  dimi- 
nution de  l’air  commun  étoit  aufli  considérable 
fans  nucune  apparence  d’air  fixe  ; ÔC  dans  fon  réfu- 
mé des  propriétés  des  airs , il  ne  fe  fert  plus  que 
de  ces  expreflîons  : l’air  fixe  fcrr.ble  être  précipité 
de  l’air  commun  par  la  combuffion  des  fubffances 
inflammables  ; remarquons  que  le  favant  profef- 
fejtr  d’Upfal  n’cft  plus  éloigné  d’admettre  que 
Y acide  aerien  s’engendre  d'air  vital  & de  plilogii* 
tique  , depuis  qu'il  efl  inffruit  que  M.  Prieffley  en 
a retiré  $ du  précipité  per  fe  , en  ajoutant  dans 
l’opération  de  la  limaille  de  fer  ; rappelions  enfin  , 
ue  le  célèbre  Fontana  avoit  dés  long-temps  écrit 
ans  fes  recherches  fur  l’air  nitreux  , que  l’air  fixe 
ou  acide  méphitique  nMtoit  autre  clic  je  dans  fon 
cripne  que  l’air  commun  dénaturé  par  le  phlogiftiquei 
6c  n’hêfirons  plus  de  regarder  comme  un  principe 
appuyé  fur  des  faits  decififs,  & qui  ne  peut  man- 
quer d'être  bientôt  généralement  accordé  , qu’il 
n’exifle  pas  clTemielicrucnt  de  Y acide  méphitique  tout 
formé  dans  l’air  commun , que  la  partie  refpira- 
hle  de  cet  air  contribue  à fa  production , ainli  que 
de  tous  les  a utres  acides , en unmot,  qu'il  fe  compofe 
par  l’union  de  cet  air  pur  , avec  nue  bafephlo- 
giflique  a:\difiahle  fonmîc  par  les  autres  fubffances. 

Cela  pofé , il  n’y  a plus  de  difficulté  à expli- 
quer ce  qui  fe  pane  dans  le  grand  nombre  d’opé- 
rations où  l’air  commun  eff  diminué  Sc  Y acide  mé- 
phitique produit  en  quantité.  Si  on  expofe  à l’air 
libre  de  1a  chaut , ou  un  alkaÜ  catiffiquc  , il  pourra 
arriver , fans  doute , que  cet  air  tienne  acciden- 
tellement de  V acide  méphitique  tout  forme,  & ces 
fubffances  s’en  empareront,  en  vertu  de  l'affinité 
quelles  ont  avec  ce  fluide  j mais  fi  l’air  n’en  tient 
pas  une  quantité  fuffifante  pour  éteindre  eomplet- 
tement  la  chaux  , pour  laturer  les  alkalis  , ce 
qui  efl  le  cas  le  plus  ordinaire , alors  la  partie  pure 
ou  refpirable  de  cet  air  fe  convertira  à la  longue 
en  acide  méphitique , en  s’unifiant  au  phlogiffique 
que  lui  céderont  ces  terres  6c  Tels  cauffiqucs.  Nous 
verrons  que  le  même  effet  a lieu  , foit  dans  la 
combuflion  , foit  dans  la  calcination  des  métaux , 
avec  cette  différence  , que  ces  deux  opérations  font 
plutôt  arrêtées  que  favorises  par  Y acide  méphiti- 
que exiffant  accidentellement  dans  rathmofphère , 
& que  dans  la  dernière,  c’eft  Pair  vital  lui-même 
qui  fe  fixe  6t  refle  en  combinaifon  avec  les  terres 
métalliques  pour  ne  prendre  la  forme  d 'acide  mé- 
phitique que  dans  l’aâe  du  dégagement. 

Au  furplus  toutes  ces  opérations  fe  rapprochent 
encore  en  un  point  important,  c’cff  que  cescom- 
po  fit  ion  s 6c  décompofitions  ne  s’effefhient  qu’au- 
tant  qu’il  fc  trouve  une  fubffance  difpofëe  à rece- 
voir le  phlogiffique  furabondam  i c’cff  pour  cela 
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[ que  la  chaux  ne  s’éteint  pas  dans  Y acide  méphm 
tique  pur , que  les  métaux  ne  s’y  calcinent  pas  , 
quoique  leurs  terres  fohnt  en  général  très-fufeep- 
tibles  de  s'unir  à ce  principe;  ainfi  la  préfcnce  de 
l’air  vital  eff  toujours  néceflaire,  6c  l’échange  de 
bafes  réfultant  de  deux  affinités  fimulranées  , de* 
vient  ici , comme  en  tant  d’amres  occafions,  la 
caufe  déterminante  des  principaux  phénomènes. 

IV.  Pour  completter  cette  difcuffion  fur  la  na* 
ture  6c  l’origine  de  Y acide  méphitique  , il  faut  exa* 
miner  encore  s’il  peut  être  décompojc  6*  ramené  à un 
! état  plus  J impie . ♦ 

Quand  on  eff  parvenu  à connoitrc  b compofi* 
tion  dun  corps  , à fuivre  aufli  diffinétement  fa 
formation  par  divers  procédés  , il  eff  bien  difficile 
d’imaginer  qu'une  fois  formé  , fes  élémens  l'oient 
enchaînés  pour  toujours , de  forte  que  la  nature, 
qui  le  produit  journellement,  n’ait  aucun  moyen 
capable  de  faire  ceffer  l’union  de  fes  principes. 
D autre  part , nous  avons  vu  que  Yacide  méphitique 
Ce  formoit  à la  manière  dts  autres  acides  ; il  doit 
donc  fe  décompofcr  comme  eux  , & reproduire  » 
en  certaines  cir  confiances,  l’air  qui  lui  fervit  tk 
principe  acidifiaur , en  état  d’air  vital  ; mais  jufqucs* 
là  ce  ne  font  encore  que  des  analogies  : ciîayons 
d'établir  fur  des  faits  ce  qu'elles  nous  font  entrevoir 
comme  probable.  » 

En  décrivant  les  procédés  pour  combiner  le  gas 
acide  avec  l'eau , j’ai  eu  occafion  de  parler  d’une 
portion  de  fluide  dégagé  qui  fe  reftifoit  à cette 
combinaifon , 6c  que  Ion  étoit  obligé  de  faire  for- 
tir  des  rccipiens.  Cette  portion , que  Ton  nomme 
le  réfidu  du  gas  méphitique,  eff  un  air  nuifible  ou 
pltlogiftiquè  qui  éteint  le  feu  6c  fait  périr  les  r.ni* 
maux  , mais  qui  recouvre  les  propriétés  de  l’air 
refpirable  , loriqu’on  l’agite  dans  l’eau.  (Foyq  Am 
nuisible.  ) On  a d'abord  peu  fait  attention  à ce 
refidu  , parce  qu’il  étoit  naturel  dc^penfcr  qu’il 
n’ètoit  qu’accidentellemcnt  mêlé  au  gas  acide  , 6c 
qu'il  pouvoit  avoir  été  fourni  par  d’autres  matières  ; 
mais  M.  Cavendish  obferva  qu’il  faifoit  conflua* 
ment  un  fixiéme  du  gas  que  l’on  dègagcoit  ; M. 
Priefflcy  voulut  éprouver  en  cor.fequcncc  fi  le  gas 
qui  auroit  été  abforbc  une  fois  par  l’eau  , en  avait 
été  enfuite  ch  allé  par  la  chaleur,  fcrcit  cnticre- 
raent  abforbé,  ou  s’il  y auroit  encore  un  réfidu, 
& cette  expérience  répétée  plufieurs  fois  arec 
toutes  les  précautions  poffibles,  même  en  employant 
de  l'eau  de  pluie  purgée  d'air  par  l'ébullition  , lut 
prouva  qu’il  y avoit  en  effet  une  portion  confidé- 
rable  qui  avoir  perdu  la  propriété  de  s’unir  à l’eau  ; 
6c  ce  réfidu  fut  conffamment  de  l’air  peu  inférieur 
en  falubritéà  l’air  commun  , c’eff-à-dire  légèrement 
phlogiffique.  Voilà  donc  déjà  un  exemple  d'une 
vraie  décompo  Ci  tion  de  Yacide  méphitique , pttifqu’il 
dtn  fépare  de  l’air  refpirable , ou  qui  peut  èLre 
rendu  tel. 

Un  fécond  exempte  eff  l’altération  que  Yacide 
méphitique  reçoit  de  l’érincelle  éleôriqûe;  MMa 
Prieffley  6c  Fontana  ont  reconnu  que  lorfquou 
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l'affinité  «Tune  fubftance  qui  lui  enlève  fa  h fc 
phlo^iAiquc  acidiiiablc. 

M.  le  comte  Morozzo , dans  une  lettre  ad  eft*éc 
à M.  Marquer , fait  mention  d'un  autre  procède  de 
décompofirion  de  Y ac  ide  méphitique  par  la  calcina- 
tion du  mercure  ; j'aurai  occasion  de  revenir  fur  ce 
phénomène  en  parlant  de  la  calcination.  » 

Enfin  M.  Sennebier  penfe  qu’il  fc  fait  continuel- 
lement une  compofition  alternative  du  gas  acide 
méphitique  dans  l'aâe  de  la  végétation  , en  ce  que 
les  plantes  iourniflent  de  l’air  pur  , qui , s’unifiant 
au  phlogifiiquc , devient  acide  méphitique  , qui  étant 
enluite  abforbé  par  l’eau  , & rendu  aux'  plantes  par 
cet  intermède , eft  de  nouveau  ramené  à l’état  d’air 
vital  par  l’élaboration  végétale. 

Mais  ne  nous  prcflbns  pas  d'admettre  les  faits 
qui  tiennent  à cette  grande  théorie  ; il  eft  d’ailleurs 
luffifamment  établi  que  Y acide  méphitique  formé 
d’air  vital  peut  être  ramené  à ce  premier  état  ; 

?[u*on  en  retire  par  quelques  procédés  une  autre 
ubftance  qui  manifefte  les  propriétés  du  phlogif- 
tique,  6c  qu’il  y a en  confeqttence  pofiibilitè  de 
le  réfoudre  en  fes  parties  con  (limantes.  Il  eft  temps 
d'cfTaycr  de  concilier  cette  dodrine  avec  l'expli- 
cation des  divers  phénomènes  dont  Y acide  ^phi- 
tique  eft  la  caille  ou  l’effet,  puifque  ccd  de  cet 
accord  que  doit  l éfulter  la  lumière  que  nous  cher- 
chons. 
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tu  {oit  paffer  l’étincelle  élcfirique  dans  ce  gas  acide , 
Us  trois  quarts  étoient  rendus  i niolublcs  dans  l eau , 
que  la  totalité  pouvoit  être  ainfi  altérée , fi  l’opé- 
ration étoir  continuée  affer  long-temps , St  que  ce 
réiidu  infolublc  étoit  de  l’air  nuifiblc  ou  phlogifti- 
qué  fufceptible  d'acquérir  une  pureté  prefqu'égale 
à celle  de  l'air  commun  , en  l'agitant  dans  de  1 eau 
dont  la  furfàcc  cft  expofëe  11  I atmofphère. 

On  peut  rapporter  ici , comme  un  troiiiemc  fait 
analogue , l'obfervation  de  M.  Prieflley , que  le 
mélange  de  foutre  & de  limaille  de  1er , humeclé 
d’un  peu  d’eau  , St  enfermé  par  le  mercure  fous 
un  récipient  rempli  d 'acide  méphitique , le  rend  en 
partie  immifcible  à l'eau. 

Suivant  M.  Kirwan  , ces  ■changemens  réfultcnt 
de  ce  que  l 'acide  méphitique , même  dans  fon  état 
d’claflicitè , peut  prendre  un  excès  de  phlogiftique , 
quand  ce  dernier  fe  fépare  infenublement  do 
quelque  fubftance , tout  ae  même  que  M.  Prieft- 
icy  a fait  voir  que  le  gas  acide  vitriolique  fc  coa- 
vertilToit  en  fon  {Ve  par  le  phlogifiiquc  qui  s’ex- 
haloit  graduellement  d'une  diflolution  de  ce  gas 
dans  l’eau.  Quelque  ingénieufe  que  foit  cette  hy- 
pothéfe , je  ne  diflimulerai  pas  qu’il  s’en  faut  en- 
core beaucoup  qu’elle  foit  à l’abri  de  toute  objec- 
tion ; car  fi  c'eft  un  excès  de  phlogiftique  qui  conlfi- 
tuecct  air  nuîfible,  il  doit  donc  d'abord  pafier  à l’état 
tf acide  méphitique  pour  arriver  à ce  degré  te  la- 
turation  ; il  reliera  à expliquer  pourquoi  celui  qui 
cit  plus  chargé  de  ce  principe  eft  rétabli  plus  ai- 
ftment  par  l'eau  que  celui  qui  en  contient  moins  ; 
on  demandera  encore  la  raifon  pour  laquelle  cet 
excès  de  phlogiftique  oc  fe  partage  pas  dans  tant 
ti' Décalions  ou  il  fe  produit  a la  fois  de  Variée  mé- 
pMtique  St  de  l'air  phlogilliqué  ; on  aura  peine  à 
concevoir  enfin  qu'une  ûmple  quantité  addition- 
«elle  d'un  des  principes  engendre  des  propriétés 
auffi  diverfes  , fans  qu’il  y ait  aucune  matière  qui 
borne  ou  qui  fàvorife  dans  l’un  ou  dans  l'autre  de 
ces  fluides  l'affinité  de  compofition.  Mais  ce  n’efl 
pas  ici  le  lieu  d’examiner  la  vraie  nature  de  l’air 
nuilibl%  on  phlogilliqué  ; nous  ne  cherchons  que 
Us  preuves  de  tait  de  la  résolution  de  Variée  mé- 
phitique en  lie,  parties  conflituantes,  & à cet  égard 
les  trois  exemples  que  j’ai  cités  ne  peuvent  être 
révoqués  eu  doute. 

MM.  Achard  & Cavallo  ont  fait  paffer  le  gas 
«triée  méphitique  fur  le  nitre  en  fufion  , & il  a été 
améliore  au  point  cfétre  diminué  par  le  gas  nitreux  ; 
il  a donc  foulfert  une  vraie  décompofuion  , en  fe 
rapprochant  de  la  falubrité  de  l’air  commun. 

MM.  Schcclc  & Bergman  ont  bien  prouvé  que 
la  chaux  noir  de  itlanganéfe  •n’étoit  foluble  que 
dans  les  acides  phlogifliques  , que  les  dilfolutions 
ne  donnoicnt  un  précipité  blanc  que  quand  l’acide 
avoh  cédé  une  portion  de  fon  phlogilliqué  à ce 
minéral  : le  premier  a vérifié  que  Variée  méphi- 
tique tiiilolvoitla  chaux  noire  de  manganèfc  , qu  elle 
étoit  précipitée  de  cette  diflolution  en  blanc. 
Variée  méphitique  peut  donc  être  décompofs  par 


§.  V.  Quels  font  les  rapports  nicejfaires  (r  immlJiau 
ée  /'acide  méphitique , avec  Ut  théorie  Je  la  cal- 
cination , ée  la  eomoujlion , eU  la  ntfpi  ration  , Je  la 
végétation  & ée  la  fermentation  ? 

I.  La  calcination  des  terres  calcaire,  magnéfienne 
& barotique  , pe  fait  autre  chofe  que  dégager  par 
l'aâion  de  la  chaleur  le  gas  acide  méphitique  qui  y 
étoit  tout  formé. 

11  en  eft  de  même  des  alkalis , ce  n’eft  encore 
u’une  fépararion  du  principe  qui  faifbit  fonélion 
acide  dans  la  compofition  de  l’alkali  cryftallifé  , 
ou  pour  mieux  dire  neutralifè , autant  que  le  com- 
porte la  puiffance  du  dilTulvant  ; & la  preuve  ré- 
fulte  de  ce  que  ces  feU  font  de  même  que  les  terres 
capables  de  s’unir  fur  le  champ  dircâcmem  à Variée 
méphitique  fans  le  dccompofcr. 

Les  chofes  fe  paffent  différemment  dans  la  cal- 
cination tics  métaux;  nous  verrons  qu’elle  n’a  lieu 
que  dans  l’air  vital,  ou  dans  l’air  commun  en  pro- 
portion de  ce  qu'il  contient  de  l'air  vital.  11  cft 
facile  d’en  affigner  1a  raifon  dans  les  principes  que 
j’ai  établis  : les  métaux  ne  peuvent  paffer  h l’état 
de  chaux  qu'en  perdant  une  partie  du  phlogilliqué 
auquel  Us  font  unis;  ce  phlogilliqué  ne  s'en  fépare 
que  par  voix  d’échange , c'eft-a-dire,  quand  il  trouve 
une  fubftance  qui  fe  l’approprie  : or  cette  fubftance 
eft  pfècifément  l’air  vital  ; les  autres  gas  nuiubles 
font  eux-mémes  trop  chargés  du  principe  inflam- 
mable pour  l’attirer  avec  une  force  capable  d'opé- 
rer cette  iëparation  ; tandis  qu'une  partie  de  iair 
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vital  k (a turc  de  ce  principe , une  autre  partie  du 
même  air  fe  fixe  réellement  dans  la  terre  métalli- 
que , en  augmente  la  pefanteur  & la  rapproche  de 
létat  d'acide. 

On  demandera  fans  doute  pourquoi  les  chaux 
métalliques  ne  recevant  réellement  que  de  l'air 
Vital  dans  la  calcination , il  s’en  trouve  cependant 
qui  fourniflent  abondamment  de  V acide  méphitique , 
lorfqu'on  les  traite  au  feu  ou  dans  les  acides  : je 
réponds  que  cela  peut  arriver  de  deux  manières  ; 
dans  le  premier  cas  , la  terre  métallique  ne  rete- 
nant que  faiblement  le  phlogiftiqtte , l'air  qu'on  en 
chaffe  par  la  chaleur  en  prend  une  partie  , & de- 
vient acide  méphitique  dans  l'afle  même  du  déga- 
gement , tout  de  même'quc  l’air  principe  acidifiant 
te  convertit  en  .ir iJe  méphitique  dans  la  formation 
des  éthers  ; aufli  n’oblerve-t  on  ce  phénomène 
qu’avec  les  chaux  des  métaux  imparfaits , ou  lorf- 
qu'on fait  entrer  des  matières  phlogifiiques  par  fur- 
abondance  dans  le  procédé  réduâif  de  la  chaux  d’un 
métal  parfait. 

Dans  le  fécond  cas , V acide  méphitique  exifte  réel- 
lement tout  formé  dans  hydianx  métallique,  & 
Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  en  foit  dégagé  par  le 
feu  vu  pendant  fa  diffolution  dans  les  acides  ; mais 
ce  qu’il  importe  de  remarquer  , c’eft  qu’il  n’y  exil- 
toit  qu’accidentellement  & n’étoit  nullement  eflcn- 
ticl  à fon  état.  La  chaux  récente  de  aine  , comme 
le  dit  le  célèbre  Bergman  , ne  donne  pas  un  atome 
A' acide  méphitique  , lorfqu’on  la  difiout  dans  les 
acides  vitriolique  ou  nitreux  ; celle  qui  a été  long- 
temps expofèe  à l’air  en  fournit  en  quantité.  Les 
chaux  métalliques,  colles  fur-tout  des  métaux  im- 
parfaits , font  donc  il  cet  égard  précïfèmcnt  dans 
la  meme  condition  nue  les  chaux  terreufês  ; elles 
ont , avec  V acide  mephitiqu* , une  affinité  très-mar- 
quée qui  détermine  une  compofition  toutes  les  fois 
qu'elles  fe  trouvent  en contaél avec'ce  fluide;  lors 
même  quelles  ne  le  rencontrent  pas  tout  formé, 
cils»  font , comme  les  chaux  terreufes , capables  de 
le  produire  avec  l’air  vital , qui  commence  égale- 
ment par  leur  enlever  une  portion  de  leur 
principe  caufiique  , & qui-  s’y  fixe  enfuitc  dans 
l’ctat  qu'il  a acquis  par  coetc  combinaifon , & qui 
le  conftitue  acid*  méphitique.  Je  n'olèrois  pourtant 
affirmer  qu’il  n’y  eût  réellement  aucune  différence, & 

?u’nne  chaux  terreufe  on  métallique,  ditloutepar 
eau  raturée  du  gas  méphitique,  a la  manière  des 
acides,  fut  parfaitement  identique  avec  la  même 
chaux  , qui  ne  s’eft  chargée  de  ce  gas  qu’.en  cédant 
à l'air  viral  une  portion  de  fon  principe  caufiique. 
Tel  efi  le  degré  de  perütflion  auquel  la  Chymie  a 
été  portée  dans-ecs  derniers  temps  , qu’une  théo- 
rie n’efi  exacte  que  quand  elle  tient  compte  de 
toutes  les  parties  conftituantes  fans,  exception, 
l/analogie  nous  conduit  à foupçonner  que  les  dif- 
lo Unions  par  Y acide  méphitique  font  fufceptibles, 
comme  les  diffoliitions  par  les  autres  acides,  de 
retenir  plus  ou  moins  de  phlogifiique  , & peut- 
ùhiç.  trouvera-t-on  dans  la  vérification  de.  cette. 
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conjeâurela  caufede  quelques  phénomènes ’qm  nè 
font  pas  encore  fuffifamment  éclaircis. 

Au  refie , cette  réflexion  n’efi  ici  placée  que 
peur  indiquer  des  recherches  ultérieure-,  ; elle  ne 
nous  empêche  pas  de  conclure  que  jufqucs-li  il 
n’y  a aucune  difficulté  , & que  les  faits  viennent  fé 

f lacer  naturellement  dans  le  fyficme  qui  nous  fert 
les  expliquer  : mais  en  voici  un  qui  jparoît  dé- 
mentir une  de  ces  vérités  que  tous  les  Chymiftes 
avoient  regardée  comme  démontrée  ; c’eft  l’expé- 
rience de  M.  le  comte  Morozxo  , que  j’ai  déjà  eu 
occafion  d'annoncer. 

Ce  favant  la  décrit  ainfi  dans  fa  lettre  à M. 
Macquer  du  $ mai  1785  , dont  il  a eu  la  bonté  de 
me  faire  remettre  un  exemplaire  : «L’ai  mis  une 
» once  de  mercure  bien  purgé  dans  un  petit  ma? 
» iras , auquel  j'ai  adapté  une  veltic  année  de  fou 
•>  robinet , remplie  de  gas  méphitique  ou  air  fixe 
» que  j'ai  retiré  de  la  craie  avec  l'huile  de  vitriol  ; 
» je  lui  ai  fait  prendre  une  chaleur  à pouvoir  cn- 
>>  tretenir  le  mercure  au  degré  de  l'ébullition  ; j’ai 
» reconnu  qu’après  dix  heures  de  feu  la  furface  du 
” mercure  s’étoit  calcinée  , fa  couleur  étoit  ternie , 
» briauctée  en  quelques  endroits , généralement 
•>  violette  ; mais  le  fond  du  matras  étoit  d'un  rouge 
» vif  en  forme  écailleufe , comme  le  précipité  per 
» fe.  La  vcfîïe  qui  étoit  remplie  de  quatre  pintes 
» environ  de  gas  devint  flafqtte  ; il  n’en  rerta , après 
» ce  temps,  que  la  quatrième  partie  environ,  de 
» manière  que  les  trois  quarts  ont  été  abforbés 
» par  le  mercure.  Ce  gas  examiné  ne  fc  trouve 
» plus  méphitique  ; une  bougie  introduite  y brûle 
» aufli  bien , meme  avec  plus  de  vivacité  que  dans 
» le  meilleur  air  atmofphérique  ».  . 

On  aurait  pu  foupçonner  que  l'amélioration  de 
l’air  étoit  duc  à l'air  atmofphérique  refté  dans  le 
matras  ; mais  M.  le  comte  de  Morozxo  a répété 
cette  expérience,  en  obfcrvant  de  remplir  le  ma- 
tras de  même  gas  méphitique , & l'effet  a été  le 
même  ; l’air  s’eft  trouve  également  amélioré  toutes 
les  fois  que  la  veflie  11'a  été  fèparéc  du  matras  que 
torique  ce  gas  étoit  réduit  au  dixiéme  deion  vo- 
lume. Enfin , en  adaptant  au  col  du  matras  deux 
veflies , l'une  vuidc , l'autre  pleine  de  ce  gas , & 
les  preffant  alternativement  pour  établir  un  cou- 
rant à la  furface  du.  mercure  , M.  de  Morozxo  efi 
parvenu  à augmenter  fenfibiement  le  produit  de 
chaux  mercurielle. 

H s'opère  donc  une  calcinaticn  dam  le  gas  mé- 
phitique : voilà  la  conféquence  que  prefenrent  na- 
turellement ccs  réfultats  , & il  n’y  auron  pas  à 
héfiter  de  l'admettre , fi  le  gas  ne  fouffroit  point 
de  décompofttion  dans  ces  opérations,  fi  la  portion 
qui  refle  fous  forme  élafiique  confervoit  les  memes 
propriétés , fi  la  portion  qui  fe  fixe  dans  la  terre  _ 
métallique  en  étoit  enfuite  dégagée  en  état  de  gas 
méphitique  ; mais  l’auteur  a foin  de  nous  avertir 
que  la  bougie  brûloit  dans  l’air  réfidu , que  la  chaux 
de.  mercure  a donné  comme  à l'ordinaire  de  i'atg. 
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Vital  ou  déphlogiftiqué  ; fie-là  il  fuit  que  YaàJt 
méphitique  a été  déccirpofé , St  on  ne  peut  afleoir 
aucune  confèquencc  certaine  qu'on  n'ait  déterminé 
l’agent  St  même  l’in  liant  de  cette  dccompofition. 
Si  le  procédé  admettoit  une  portion  quelconque 
d’air  vital  ou  feulement  ntmofphérique  renfermé 
dans  le  matras , je  ferais  fort  porté  à croire  qu’il 
s’cfl  fait  d'abord  une  calcination  proportionnelle  à 
cette  quantité,  que  l’application  continuée  d’un  feu 
violent  a réduit  cette  chaux  ; que  par  cette  réduc- 
tion le  fluide  galeux  a été  doublement  amélioré , 
foit  parce  qu’il  s’cfl  dégagé  de  l’air  vital , foit  parce 
qpe  la  terre  métallique  a repris  au  gas  méphitique, 
avec  lequel  elle  étoit  en  contaéi,  le  principe  phlo- 
giflique  révivifiant , que  cct  air  amélioré  a contri- 
bue a former  de  nouvelle  chaux  qui  a décompofè 
à fon  tour  une  nouvelle  quantité  de  gas , & qu’ainfl 
cette  calcination  progrefiivc  ne  s’eft  opérée,  comme 
toutes  les  autres,  qu’à  la  faveur  de  l’air  vital.  Mais 
j’avoue  qu’il  cfl  fort  difficile  d’expliquer  la  forma- 
tion de  cette  première  chaux , en  fuppofant , comme 
dans  le  dernier  procédé  de  M.  le  comte  de  Mo- 
rozzo , que  le  matras  lui-mcme  fût  aufli  rempli  de 
gas  méphitique , à moins  que  l’on  ne  veuille  penfer 
que  le  mercure,  comme  métal  parfait,  peut,  à 
1 aide  de  la  chaleur , attirer  le  phlogiflique  Je  Y acide 
méphitique.  Au  refle,  la  facilité  avec  laquelle  le 
mercure  fc  calcine  te  fe  réduit  dans  une  même 
opération,  eft  bien  connue  des  Cbymiftes  par  la 
difpute  élevée  entre  M.  Cadet  & M.  Baume , fur 
la  fublimation  du  précipité  per  fe , ou  chaux  de 
mercure , en  cryflaux  üc  fans  reduélion  ; ce  qui  fait 
dire  àM.  Macqucr,  h l’oceafion  de  ces  calcinations 
te  réuuâions  alternatives , que  l’air  6c  la  matière 
du  feu  ont  probablement  une  affinité  prefqu’égale 
avec  la  terre  du  mercure. 

Indépendamment  de  la  calcination  par  le  feu , 
ou  par  les  acides , quelques  métaux  imparfaits  c-.i 
éprouvent  encore  une  fpontance  à leurfurface, 
que  l’on  nomme  rouille  ; elle  eft  bien  fùrement 
1 effet  de  l’aâion  de  l’air  atmofphcrique  ; mais  nous 
lavons  que  cct  air  n’efl  pas  homogène  : eft -ce  la 
partie  dair  pur  ou  air  vital  qui  agit  ici  en  vertu 
de  la  grande  affinité  qu'il  a avec  Te  phlogiflique  ? 
Cela  leroit  très-probable , fi  les  métaux  fe  rouil- 
loicnt  dans  un  air  fec,  & nous  ne  ferions  pas  cm- 
barralTés  d'expliquer  comment  les  chaux  métalli- 
ques formées  par  la  rouille  foumiflent  cependant 
du  gas  aiitle  méphitique , puifqut  nous  avons  vu 
qu’il  fe  formoit  très-facilement  de  l’air  vital  8c  du 
phlogiftique.  Mais  il  eft  certain  que  le  concours  de 
l’humidité  eft  ncceftâirc  ; il  y a donc  lieu  de  croire 

Î|ue  la  rouille  eft  produite  par  l'acide  méphitique  tout 
ormé  qui  fe  rencontre  accidentellement  dans  l’air 
commun  , & qui  étant  recueilli  & porté  par  la  va- 
peur aqueufe  a la  fttrface  du  métal  imparfait , l’at- 
taque préciftmem  comme  l'eju  méphitique  attaque 
le  fer  que  l’on  y met  pour  imiter  les  eaux  aci- 
dulés martiales.  Le  célèbre  Schéele  a obfervé  que 
fer  qui  fe  teuilloit  fpontanémeat  dccompoloit 
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une  portion  de  fel  marin  par  la  double  affinité  rc- 
fultante  de  l’aétion  de  l'acide  méphitique  fur  la  foude  ; 
cet  acide  y exiflc  donc  tout  formé  au  moment  de 
l’altération  du  métal. 

De  U ccmU.ffcn. 

Je  fuppofe  ici  ce  qui  fe  trouve  établi  ailleurs 
pour  la  théorie  de  1a  combuftion  , qu'elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  l'air  vital  8c  à proportion  de  ce 
que  l'air  commun  en  contient  ; mais  la  queftion 
qui  a rapport  à notre  fujet  eft  île  lavoir  s’il  le  forme 
réellement  de  l'acide  méphitique  pendant  la  combuf- 
tion , 8c  comment  il'fc  compofe. 

L’air  dans  lequel  on  a fait  briller  une  chandelle, 
du  charbon , ou  tout  autre  combuftible , étant  paflé 
par  l’eau  de  chaux  , la  trouble  8c  démontre  ainû 
la  préfence  d'une  portion  d'acide  méphitique.  m 

Les  phyficiens  avoient  d’abord  foupqonné  que 
le  gas  acide  méphitique  cxiflanc  naturellement  dans 
l'air  commun  étoit  Amplement  rendu  libre  ou  pré- 
cipité dans  l’aâc  de  la  combuftion  , par  quelque 
principe  qui  fe  dégageoit  du  corps  brûlant  8c  qui 
avoit  plus  d'affinité  avec  les  autres  parties  confti- 
tuantes  de  l’air  atmofphériquc.  ( Priejllcy  , tome  i , 
page  jd , 6-  tome  q de  fa  nouvelles  observations  , 
page  yp8.)  Mais  les  faits  que  j’ai  précédemment 
rapportés , 8c  fur-tout  l'expérience  de  M Landriani. 
fur  la  production  de  l'acide  méphitique  pendant  là 
déflagration  èleélnque  dans  l’air  vital , prouvent 
affez  que  ce  gas  acide  eft  produit  au  contraire  par 
compofirion. 

I.a  détonnation  du  nitre  avec  les  matières  phlo- 
giftiques , qui  eft  une  vraie  combuftion  excitée  par 
î air  vital  qui  fe  dégage  de  ce  fel , en  fournit  un 
autre  exemple  bien  frappant;  car  l'aikali  qui  refte 
eft  à un  certain  point  eflcrvefcent  avec  les  acides  ; 
il  tient  du  gas  méphitique , 8c  il  ne  peut  l'avoir 
reçu  que  de  l'acide  nitreux  lui-mcme , dont  le  prin- 
cipe acidifiant  commun  a formé  ce  compofé  nou- 
veau en  s’unifiant  à une  partie  du  phlogiftique  du 1 
charbon. 

Un  autre  fait  bien  plus  familier  aurait  dû  , dés 
long-temps , nous  mettre  fur  la  voie  de  découvrir 
cette  converfion  de  l’air  vital  en  acide  méphitique 
pendant  la  combuftion  : la  cendre  de  nos  foyers - 
fait  une  vive  effervcfccncc  avec  les  acides  ; je  ne 
parle  pas  de  celle  qu’on  a laiflfè  refroidir  8c  ièjour- 
ner  à l’air  libre , cela  n’amoitrien  de  ftirprenant , 
on  fait  quelle  n'cft,  pour  la  plus  grande  partie  , 
que  de  la  terre  calcaire  ; il  ferait  donc  tout  lïmple 
qu’après  avoir  été  mife  en  état  cauftique  par  le 
feu  , elle  reprit,  comme  la  chaux  vive , l'acide  mé- 
phitique à l’air  libre.  M.  Prieftley,  a fait  voir  que  • 
la  cendre  de  bois  étoit  en  effet  dans  le  mêm*  cas, 
8c  fourniffoit  ce  cas  à plulTeurs  reptiles  apres  en  - 
avoir  été  dépouillée  par  la.  calcination.  Mets  la, 
cendre  même  encore  chaude  qui  vient  de  fe  fer- 
mer au  feu  le  plus  violent , comme  celle  qui  tombée 
de  la  grille  du  fourneau  de  M M acquêt  ,,  <av>- 
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•tinée  fur  le  clmnp  , fournit  nn  cinquième  d«  fon 
■poids  de  gas  acide  méphitique.  Quand  il  feroit  pof- 
lîble  d'admettre  dans  l'air  commun  une  quantité  de 
ec  gas  qui  répondit  à ce  produit , il  refteroit  encore 
à concevoir  comment  il  auroit  pu  fc  fixer  dans 
l'alkali  8c  dans  la  terre  calcaire , à un  degré  de  cha- 
leur capable  de  le  dégager  s’il  eût  exillé  précé- 
demment dans  ces  corps  ; au  lieu  que  l'air  vital 
étant  par  lui-même  l'agent  néceflaire  de  la  com- 
bu  filon  qui  ne  s’opère  que  par  l'a  combinaifon  avec 
la  matière  réftduelle  du  combuftiMe  , il  eft  tout 
fi m pie  qu’il  s’y  arrête  & qu'il  y demeure  ; quelque 
foit  l’inilant  oit  il  acquiert  les  propriétés  b acide 
méphitique  , il  cft  déjà  fixé  par  une  affinité  qui  le 
met  en  état  de  réfifler  à la  elûleur  qu'il  a lui-même 
'occaftonnèc. 

La  vérité  de  ces  principes  a été  mife  dans  le 

Tins  grand  jour  par  une  belle  expérience  de  MM. 

avoifier  8c  de  la  Place.  Ces  académiciens  ont  en- 
fermé fous  une  cloche  de  verre  plongée  dans  le 
mercure  101,3  5 pouces  cubes  d’air  vital;ils  y avoient 
mis  dans  un  petit  vailfeau  particulier  du  charbon 
bien  fec  privé  de  tout  gas  inflammable  par  une 
forte  chaleur  ; ils  allumèrent  ce  charbon  , en  por- 
tant rapidement  à travers  le  mercure  un  fer  rouge 
fur  une  petite  molécule  de  phofphore,  qui  étoit 
elle-mémc  placée  fur  un  petit  morceau  d'amadou. 
Après  la  combuftion  , qui  dura  io  à 13  minutes , 
l’a'r  fe  trouva  réduit  à 170,39  pouces,  dont  l’ai- 
kali  fixe  cattfliqtie  abforba  96,66  pouces , 8c  il  n’y 
«voit  eu  que  dix  huit  grains  de  charbon  confommés  ; 
d’où  ces  favans  ont  tiré , par  le  calcul , que  une 
once  de  charbon  en  brûlant , confommoit  3,3167 
onces  ou  4037,4901  pouces  cubes  d’air  vital , 6c 
'praduifoit  3,671 3 onces  ou  3 163,9771  pouce»  cubes 
de  gas  acide  méphitique.  Ils  ne  fe  font  pas  diflîmulé 
qu’une  détermination  aufli  délicate  exigeoit  que 
1 expérience  fût  répésrèe  plulîeurs  fois  ; mais  on  ne 
peut  guère  fe  flatter  d’atteindre  à pin»  de  préeifion , 
lorfqu’on  voit  toutes  les  précautions  qu’ils  ont 
prifes , & l’cxaftintde  avec  laquelle  ils  ont  fait  état 
de  la  température  , de  la  preflton  de  l’armofphèrc, 
de  Celle  occaftonnée  dans  la  cloche  de  verre  par 
le  poids  du  mercure  & de  routes  les  circonflanccs 
qui  pou  voient  influer  fur  les  réfulrars. 

Cette  expérience  fort  non-feulement  à prouver 
qu'il  fe  produit  réellement  de  V acide  mephitique 
pendant  la  combuftion,  8c  qu’il  cft  formé,  comme 
mous  l’avons  déjà  dit,  d’air  viral  8c  de  phtogiftique  ; 
mais  elle  nous  conduit  encore  à déterminer  les 
dofes  de  ces  parties  conftituantes.  Les  célèbres  aca- 
démiciens que  je  viens  de  citer  , cftiment  que  fur 
dix  parties  de  ce  gas,  il  y a environ  neuf  perdes 
d’air  vital , 8c  une  patrie  d’un  principe  fourni  par 
le  charbon  , & qui  eft  la  bafe  de  V acide  méphi- 
tique. 

Cette  cftimarion  ne  fe  rapporte  pas  entièrement 
à celle  de  M.  Kirwart  : ce  célèbre phyftdcn  a éta- 
bli fon  calcul  fur  cette  obfcrvation  de  M.  Prieftley , 
que  le  gas  nitreux  abandonne  amant  de  pblogifii- 
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que  k l’air  commun  que  lui  en  abandonne  lui  v»* 
lume  égal  de  gas  inflammable , qu'il  regarde  comme 
le  pur  phlogiftique,  quand  il  brûle  dans  la  meme 
proportion  que  l'air  commun  ; ce  qui  l’a  conduit  à 
admettre  que  cent  grains  d 'acide  méphitique  conte- 
noicm  83,339  d'air  viral  , 6c  14,661  de  phlogifti- 
que ; que  cent  pouces  cubiques  d'air  viral  étoiem 
convertis  en  gas  acide  méphitique  par  7,1163 
grains  de  phlogiftique  ; & fe  trouvoient  alors  ré- 
duits à un  volume  de  86,34  pouces  cubiques  ; enfin 
que  cent  pouces  cubiques  de  gas  méphitique  de- 
vroient  fournir , par  leur  dccompofttion  complette  , 
113,811  pouces  cubiques  d’air  vital , & 7,1163 
grains  de  phlogiftique. 

A ne  cottftdérer  ces  calculs  que  comme  des  ap- 
proximations , elles  annonccroicnt  déjà , dans  la 
Chymie  moderne  , une  perlé  filon  d’analyfe  à la- 
quelle la  Chymie  ancienne  n'auroit  pas  mêmeofè 
afpirer  ; mais  il  fiutdroir  réfifler  à l’évidence  des 
faits , pour  contefter  le  principe  qui  leur  fert  de 
baie,  qui  eft  la  formation  de  Y acide  mtphitique  dans 
l'afie  de  la  con;buftion. 


Ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  la  chaleur 
produite  par  la  combuftion  eft  ftparéede  l’air  vital 
pendant  la  combinaifon  pour  devenir  gas  méphi- 
tique, comme  le  conjefntre  M.  Lavoifier,  ou  fi 
au  contraire  il  ne  fort  qu’à  dégager  U matière  ca- 
lorifique qui  exifie  dans  les  corps  combuftiblcs. 
Voyeq  AlR  VITAL  , CALORIFIQUE  , PHLOGISTI- 
QÜe.  Mais  il  y a une  autre  qtteftion  qui  a un  rap- 
port plus  direct  avec  la  compofition  au  gas  acide 
méphitique , qui  eft  de  favoir  pourquoi  il  ne  s’en 
forme  pas  pendant  la  combuftion  du  gas  inflam- 
mable avec  l'air  vital. 

M.  Prieftley  ayant  allumé  plufteurs  fois  , par  la 
moyen  de  l'cxplofion  éleârique  , un  mélange  d'air 
Commun  & de  gas  inflammable  fous  un  récipient 
plongé  dans  le  mercure , obferva  conftamment  que 
la  diminution  étoit  inftantanéc , que  l’eau  de  chaux 
qu’il  y introduifoit  fur  le  champ  n'ètoit  pas  trou- 
blée , ni  même  lorfqu’clle  y avoir  été  mife  avant 
l’inflammation.  ( Continuation  des  expériences  fur 
l'air,  6rc.  tom.  j , pag.  tfj.)  Il  n'y  a donc  point  eu 
dans  ces  circonflanccs  d 'acide  mephitique  produit  3 
M.  Warltire  avoit  éprouvé  la  meme  chofe,  & n'a- 
voir  trouvé  que  de  l’air  nuifible  après  la  diminu- 
tion , 8c  un  léger  précipité  de  poudre  blanche.  Ceft 
un  phénomène  dont  il  n’cft  pas  facile  de  rendre 
raifon.  M.  Kirwan  remarque  très-bien  qu’il  n’a 
lieu  qu’avec  le  gas  inflammable  des  métaux  , que 
tous  les  autres  gas  inflammables  qui  font  en  effet 
fpècifiquemcnt  plus  pefans  , donnent  réellement  du 
gas  acide  méphitique , lorfqu’on  les  allume  par  l’é- 
tincelle élefirique  ; ce  favant  conjeéhtre  que  peut- 
être  cet  acide  cft  abforbè  par  la  chaux  métallique 
obfervée  par  M.  Warltire  , on  bien  qu’il  eft  peut- 
être  néceflaire  pour  la  produfltou  du  gas  méphi- 
tique, que  le  pnlogiftiqtic  foit  condcnlé  à un  cer- 
tain point , 6c quelorfqtul  eft  trop  raréfié  /comme 
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abus  le  gas  inflammable  des  métaux  , il  Carme 
qsiclqu’autre  compofè  encore  inconnu. 

La  dernière  de  ces  hypothèfes  me  paroit  la  plus 
vraifcmblablc , 8e  je  ferois  fort  porté  a croire  que 
c'eft  l’abondance  au  calorifique  ou  matière  de  la 
chaleur  qui , s’emparant  en  quelque  forte  cxclufi- 
ventent  du  phlogiilique , le  rend  perméable  aux 
v aideaux , Se  s’oppofe  ainfi  à la  combinaifion  nécef- 
faire  à la  produftion  du  gas  acide  méphitique.  Je 
puis  appuyer  cette  probabilité  d’une  expérience 
du  célèbre  Bergman  : que  l’on  fafle  fondre , dans 
un  vaifiëau  fermé , l'alliage  de  plomb , d'étain  Si 
de  bifmuth  qui  coule  au  degré  de  l’eau  bouillante, 
fi  l’air  renfermé  eft  de  l’air  vital  pur , le  métal  eft 
calciné  à un  certain  point , & tout  fluide  aétiforme 
a difparu.  A 1a  vérité  M.  Bergman  ne  paroir'pas 
faire  état  de  la  quantité  d’air  abiotbéc  par  la  chaux 
métallique;  mats  fi  elle  ne  répond  pas  exactement 
à la  perte  de  poids  par  diminution  de  l'air , on  lent 
qu’il  en  réfulte  une  preuve  bien  forte  de  fa  difli- 
pation  au  travers  des  vaificaux  en  état  de  calori- 
fique. Je  ne  diflimulcrai  pas  cependant  que  l’on 
pourrait  répondre  avec  autant  de  probabilité  que 
dans  ce  cas  il  pe  fe  produit  point  d'acide  méphi- 
tique , parce  que  le  phlogiilique  y cil  au  contraire 
trop  pur  , trop  à nud  ; car , quoique  nous  foyons 
trés-afiitrés  que  c’efl  une  matière  phlogiilique  qui 
conflitue  la  bafe  acidifiablc  du  gas  acide  méphitique, 
il  n’cfl  pas  encore  bien  prouvé  que  ce  foir  le  plilo- 
giftique  abfolument  pur , comme  on  peut  croire 
qu'il  cxific  dans  le  gas  inflammable  des  métaux. 

Mais  avant  que  d adopter  aucune  explication  de 
ce  phénomène,  il  faut  avoir  examiné  les  preuves 
d'un  autre  fyfléinc  fur  le  produic  de  la  combinai- 
fon  du  gas  inflammable  & de  l’air  vital , pendant 
la  combuflion.  Air  vital.  Eau  , Phlo- 

GISTIQUE.  ) 11  luflit  ici  d’avoir  prouvé  que  l'acide 
méphitiqueeA  réellement  produit  parla  combuflion, 
d’avoir  circonfcrit  les  circonflances  dans  lefquelles 
s'opère  cette  compofition  , & indiqué  les  cas  qui 
font  exception  à cette  règle  générale. 

De  la  re/pi  ration. 

La  refpiration  préfente  des  phénomènes  fi  ana- 
logues à ceux  de  la  combuflion , que  MM.  Lavoi- 
fier  fie  de  la  Place  n'héfitent  pas  de  dire  quelle eft 
une  combuflion  J la  vérité  fort  tenu  , maie  d'ailleurs 
parfaitement  femblable  à telle  du  chadron.  11  cil  ac- 
quispar  une  foule  d’expériences  que  tous  les  fluides 
aérilormes  ne  font  pas  propres  à la  refpiradon; 
que  l’air  vital  eft  le  feul  qui  convienne  abfolument 
à l’entretien  de  cette  fiméhon  animale  ; que  l’air 
commun  ou  atmofphénque  n’efl  lui-mème  falubre 
que  parce  qu’il  rient  une  portion  de  cet  air , & en 
proportion  de  ce  qu’il  en  tient;  enfin  que  le  même 
air  ne  peut  fervir  long-temps  & deviens  nuifible 
lorfqu’ii  a été  refpiré.  Mais  fe  produit-il  réellement 
du  gas  acide  méphitique  dans  rafle  de  la  refpira- 
ttoa  ? Comment  s'opère  cette  produél.on  ? Quelles  font 
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' les  matières  qui  s'y  combinent?  En  un  mot , quels  font 
les  effets  de  cette  combinaifon  ? Voilà  les  qtteftions 
que  je  dois  examiner  ici , pour  achei  er  d éclaircir 
l'origine  , la  compofition  fie  les  propriétés  de  cet 
acide  aériforme. 

Dés  que  l’on  eut  commencé  à faire  des  expé- 
riences fur  les  gas , on  ne  tarda  pas  à rcconnottre 
que  l’air  rcfpiré  par  les  animaux  étoit  diminué 
comme  par  tous  les  autres  procédés  phlogiftiques , 
& que  l'air  réfidu  étoit  phlogifliquè  & troubloit 
l’eau  de  chaux  ; mais  on  navoit  pas  encore  des  idées 
bien  diftinclcs  de  la  nature  particulier^  de  l’air 
nuifible  fie  du  gas  acide  méphitique  ; on  étoit  d'au- 
tant plus  porté  à les  confondre  , que  l’on  favoit 
que  l'air  nuifible  ou  phlogifliquè , après  avoir  été 
rendu  refpirable  par  fon  agitation  dans  l’eau , four- 
niflbit , par  les  procédés  phlogiftiques,  une  nouvelle 
portion  de  gas  acide  qui  troubloit  l’eau  de  cluux 
fie  étoit  abl'orbé  par  l’eau.  D’ailleurs  , en  n’opérant 
qu’avec  l’air  commun , on  pouvoir  foup^onner  que 
le  gas  acide  méphitique  obfervé  dans  1 air  refpiré 
n’étoit  que  féparé  de  cet  air.  M.  Priefllcy , dans  le 
treifiéme  volume  de  la  continuation  de  fes  obfer- 
vations  fur  l’air , paroit  fc  plaindre  de  ce  qu’on 
continue  de  lui  attribuer  l’opinion  que  l'air  ce  ru- 
men déviera  acide  méphitique  par  l’addition  du  phlo- 
gifli-juc , tandis  que , linvant  lui,  cette  portion , qui 
le  montre  quand  l'air  commun  eft  phlogifliquè  , 
ne  peut  venir  que  de  l'acide  méphitique  préexiflanr , 
foir  incorporé  dans  cet  air  comme  partie  conflir 
tuante , foit  Amplement  répandu  dans  fa  mafle. 

D’autre  part,  les  deux  favans  Suédois  (Berg- 
man fit  Scheele , ) auteursde  llngénlcufe hypothéfc 
de  la  matière  calorifique  , foutcnoieni  que  l'air 
étoit  plutôt  dépouillé  que  charge  de  phlogiilique 
dans  rafle  de  la  refpiradon,  qu’il  n’etoit  point  di- 
minué par  la  refpiration  ni  par  fon  agitation  avec 
le  fang , 8;  que  le  gas  inflammable  pouvant  être 
refpire  julqu’à  trente  fois  de  fuite  impunément , 
le  phlogiilique,  au  moins  dans  certaine  corabinai» 
fon , pouvoit  être  utile  fie  meme  nécefl'aire  à l’éco- 
nomie animale. 

Le  célèbre  Fontana  , qui  le  premier  avoir  an- 
noncé que  l’acide  méphitique  paruiftoit  être  de  l'aie 
refpirable  imprégné  de  phlogifliquè  , a défendu 
cette  opinion  avec  force  dans  une  lettre  au  doc- 
teur Murray  ( Joum.  phyf.  tom.  aa  , pag.  447.  ) , 
où  il  examine  fie  discute  la  théorie  des  deux 
favans  Suédois , où  il  appuie  le  fyftcmc  contraire 
fur  des  faits  fie  des  expériences  qui  méritent  toute 
l'attention  des  phy  ficiens  , Se  que  je  ferai  connoître 
dans  un  inftant.  " 

Suivant  le  doélcur  Crawford , l’air  refpiré  prend 
le  phlogiilique  du  fang,  eu  même-temps  qu'il  lui 
cède  fa  chaleur. 

Un  autre  (avant , dont  le  fuffrage  eft  devenu 
d'un  grand  poids  en  cette  matière,  M.  Kirwan, 
admet  non-letdement  la  phlogirtlcation  de  l’air  par 
la  refpiration , mais  il  déclare  que  ledofleur  Pricft- 
ley  a approuvé  fes  obfervations , fie  l'a  autorisé  à 
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en  faire  mention , maigri  ce  qu’il  avoit  avancé  de 
contraire  dans  fes  derniers  ouvrages.  ( Joum.  phyj. 
tom.  if , paf.  24.  ) 

Quoique  M.  Lavoifter  explique  d’une  manière 
differente  1a  confervation  de  la  chaleur  animale  , 
il  admet  cependant  la  converfion  de  l'air  en  acide 
méphitique  par  la  refpiration  , & ajoute  fes  expé- 
riences aux  preuves  de  cette  doârine. 

Enfin  , fi  on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  rapporté  pré- 
cédemment (§.  1 , n.  111.  ) des  difpofuions  du  fa- 
vant  profelTeur  d’Upfai  à admettre  la  produâion 
de  l 'acide  méphitique  par  compofition , on  verra  que 
j’ai  aujourd’hui  l'avantage  de  pouvoir  établir  , pref- 

Î[uc  d’accord  avec  les  plus  grands  phyficiens  , & 
nr  des  expériences  décifircs,  ce  point  de  fait  fi 
important  à la  théorie  des  gas  & à l’économie  ani- 
male , i-peu-près  dans  les  memes  termes  que  je 
l’avois  annoncé  dans  les  Elémens  de  Chymie  de 
l'acadcmic  de  Dijon. 

En  comparant  toutes  les  expériences  faites  fur 
la  refpiration  des  animaux , on  peut  prendre  pour 
fcafe  celles  qui  ont  été  publiées  en  dernier  lieu  par 
M.  le  comte  Morozzo,  Bt  qui  parodient  avoir  été 
faites  avec  beaucoup  de  foin.  U a mis  un  moineau 
adulte  fous  une  cloche  de  verre  oui  plongeoir  dans 
l'eau , pour  cfiimer  la  durée  de  fa  vie  dans  cet  air 
non  renouvellé  ; l'animal  mort,  il  y en  a introduit 
un  fécond  de  même  efpéce  & de  meme  forte;  après 
la  mort  de  celui-ci  un  troifiéme  , toujours  fans 
changer  l'air , 8t  voici  ce  qu’il  a obfervé. 

Dans  Pair  atmofphénqtet. 

Le  premier  moineau  a vécu 


environ 3 htura 

Le  fécond  eft  mort  dans  3 minurn. 

Le  troifiéme  n’a  pas  vécu 1 


L’eau  eft  montée  dans  la  cloche  de  huit  lignes 
pendant  la  vie  du  premier,  de  quatre  lignes  pen- 
dant la  vie  du  fécond  ; le  troifiéme  n'a  produit  au- 
cune abforption. 

On  fait  que  dans  ces  eirconftances  i'air  réfidu  ne 
peut  fervir  à la  combuftion , & que  la  bougie  s'y 
éteint  fur  le  champ. 

Dans  l'air  vital. 


Le  premier  moineau  a vécu  . 3 13 

Le  fécond - . a.,  to 

Le  troifiéme  ........  1 . . 30 

Le  quatrième  1..  10 

Le  cinquième 30 

Le  fixiéme 4 y 

Le  feptiéme  37 

Le  huitième 30 

Le  neuvième ai 

Le  dixième ai 


Al.  le  comte  de  Morozzo  eifaya  alors  de  hâter 
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la  dépravation  de  l'air  qui  reftoit , en  y imrodut- 
fant  à la  fois  deux  oifeaux  ; l’un  d’eux  mourut  au 
bout  de  vingt  minutes  , l'autre  vivoit  encore  une 
heure  après,  ce  qui  lui  fit  perdre  l'efpérancc  de 
l'altérer  davantage. 

On  (cm  combien  il  y a de  eirconftances  étran- 
gères qui  peuvent  influer  fur  les  réfulcats  de  ces 
expériences,  & de -U  le  peu  d’accord  des  auteurs  ; 
mais  Ie.  la  progrefiion  a été  bien  marquée  jufqu'i 
l'introduâion  £1  fixiéme  animal  ; i°.  l’abforpuon 
ou  diminution  a été  plus  Confidcrable  dans  cet  air 
aue  dans  l’air  commun  , elle  a fuivi  la  proportion 
de  ia  durée  de  la  vie  des  animaux , clic  a été  plus 
forte  pour  les  premiers,  moindre  pour  iesfuivans 
8c  .prefquègale  depuis  le  cinquième;  3°.  une  bou- 
gie introduite  dans  l’air  rcfpirè  par  les  douze  ani- 
maux y adonné  un;  flamme  vive,  prefque  comme 
dans  i air  vital  ordinaire. 

M.  Fontana  a enfermé  des  Tours.,  des  oifeaux , 
des  cochons  d'inde  , de  petits  lapins , fous  des  rè- 
cipiens  remplis  d’air  commun  au  d'air  vital , il  y 
a toujours  eu  diminution  fur  l’eau , parce  qu'elle  a 
abforbé  le  gas  acide  méphitique;  quelquefois  le  vo- 
lume d air  n’a  pas  change  fur  le  mercure  ou  mjpie 
il  a été  un  peu  augmenté  ; mais  cette  augmenta- 
tion difparoiflbtt  lorfqu'on  repreitoit  facile  méphi- 
tique,St  avec  elle  une  portion  du  volume  primitif; 
en  général  la  diminution  peut  aller  à un  quan  du 
total  dans  l’air  vital  & même  plus  loin. 

M.  Fontana  remarque  très -bien  que  l’auemenra- 
tion  de  volume  que  l'on  cbfcrve  ou  qui  fait  illu- 
fion  en  réparant  ce  qui  eft  diminué , peut  venir  de 
ce  qu'on  enferme  l’animal  au  moment  de  l'infpi- 
ration,  de  cc  qu’il  fon  de  l'air  du  corps  de  l’ani- 
mal après  fa  mort , ou  enfin  de  l’air  qui  s’attache 
aux  plumes  des  oifeaux  , aux  poils  des  animaux  , 
& qu'on  ne  réuftit  pas  toujours  i féparcr  entière- 
ment , même  en  les  partant  dans  le  mercure. 

Cette  dernière  circonftance  n’a  pas  échappé  à 
MM.  Lavoifier  & de  la  Place , & les  faits  établis 
par  ces  deux  académiciens  méritent  d'autant  plus 
de  confiance  , qu’ils  ont  jugé  d’avance  avec  plus  de 
fagacité  les  accidens  qui  pouvoient  troubler  les  ré- 
fuïtats-  Ils  ont  renfermé  un  cochon  d’inde  fous  une 
cloche  de  verre  de  la  capacité  de  148,01  pouces 
cubes,  remplie  d’air  vital , & plongée  dans  le  mer- 
cure. Cet  animal  y eft  refté  une  heure  & un  quart, 
le  volume  a été  un  peu  diminué  & réduit  h 140,13 
pouces  ; après  avoir  abforbé  Vacide  méphitique  par 
l'alkaii  cauflique,  il  eft  rc fié  100,36  pouces  d’air  ; 
ainfi  il  y avoit  eu  46,61  pouces  d’air  altéré  , 8c 
37,36  de  gas  acide  méphitique  produit. 

La  même  produâion  a eu  lieu  dans  l’air  armof- 
phérique , avec  la  différence  que  V acide  méphitique 
abforbé , l’air  réfidu  ne  pouvoir  plus  être  ni  retpi- 
rable,  ni  propre  à la  combuftion  , parce  qu’il  ne- 
toit  réellement  que  l’air  nuifible  ou  phtogifliqué 
préexiftant  dans  l'air  atmofphérique  & feulement 
l'éparé  par  la  refpiration. 

Cette  différence  eft  une  preuve  finis  réplique 

que. 
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«,  comme  le  dit  M.  Lavoifler,  le  dt argument 
l’air  vital  en  acide  méphitique  cil  l'effet  U plus 
coetfidérable  de  la  rcfpiration  fur  l'air , à fuppofer 
qu’il  ne  foit  pas  le  feul. 

Lllluftre  Bergman  fondoit  une  de  fes  principales 
objeâions,  contre  la  phlogiftication  de  l'air  parla 
rcfpiration,  fur  ce  que  le  fang  nouvellement  tiré 
8c  agité  dans  Pair  vital  ne  diminuoit  pas  fon  vo- 
lume , & qu’il  le  rendoit  feulement  moins  propre 
à entretenir  la  combnflion.  M.  Fontana  a cru  de- 
voir s'attacher  à vérifier  un  fait  aufli  important , 
par  l’analogie  qu’il  préfentoit  avec  ce  qui  fe  paffe 
réellement  daml’aétede  la  refpiration  , & il  a re- 
connu que  le  fang  fortant  des  carotides  d'un  mou- 
ton , agité  dans  l’air  vital , fur  le  mercure , puis 
tranfportéfur  l’eau  , avoit  exaftement  diminué  fon 
volume  d’un  quart  en  trois  minutes.  Cet  air  lui 
avoit  donné  à l’eudiométre  avant  l’opération  70 , 
33  , ai,  113  : il  donna  après  l’opération  70, 

3 a , 66,  166  ; il  avoit  donc  été  fenfibleinent  vicié 
en  même  temps  que  diminué.  Par  le  fimplc  con- 
tafl , l’air  vital  a été  un  peu  gâté  au  bout  de  trois 
minutes,  quoique  très- peu  diminué.  L’air  com- 
mun , dans  les  mêmes  circonflances , a toujours 
été  altéré;  il  y a eu  quelquefois  accroiffement  de 
volume,  avant  l’abforption  de  Vacide  méphitique, 
au  lieu  de  diminution  ; cette  augmentation  a été 
obfervée  par  M.  Fontana  même  avec  l’air  vital  : 
fut  pouces  cubiques  de  cet  air  mis  avec  précaution 
en  contait  avec  le  fang,  pendant  trois  minutes, 
dans  un  vafe  81  fur  du  mercure  au  degré  de  la 
chaleur  du  fang  , ont  été  trouvés  à l’eudiométrc 
très-altérès  ; le  volume  étoit  augmenté  de  plus 
d’un  cinquième;  mais  agité  enfiiite  dans  l'eau,  il 
diminua  non  feulement  de  ce  cinquième  qu’il  avoit 
acquis , mais  encore  d'un  leptième  de  la  quantité 
primitive. 

Ce  phénomène  peut  fervir  à nous  rendre  raifon 
de  la  différence  des  réfuitats  dans  ces  expériences 
d’ailleurs  fi  délicates. 

Maintenant  nous  pouvons  conclure,  fins  héfi- 
ter,  fit  indépendamment  de  toute  théorie  hypothé- 
tique , qu’il  y a toujours  produélion  d'acide  méphi- 
tique pendant  la  refpiration  des  animaux  , foit  dans 
l’air  vital , foit  dans  l’air  commun.  Je  n'infiflerai 
pas  fur  l’accord  que  préfente  ce  nouveau  fait  avec 
tous  ceux  que  j’ai  établis  ailleurs  fur  la  compofuion 
des  acides  en  général , fur  la  compofttion  St  la 
décompofition  particulière  de  l'acide  méphitique  , fur 
ce  qui  f.paffcdans  tous  les  procédés phloeilliquans, 
8t  principalement  fur  la  dèplüogirtication  fi  évi- 
dente du  gas  nitreux  par  l’air  vital.  ( V ’oyer  Gas 
KITBhjx.  J Je  me  bornerai  à rappeller  quelques- 
unes  des  circonflances  qui  tiennent  le  plus  direc- 
tement à cette  produélion  de  l'acide  méphitique, 
pour  faire  voir  avec  quelle  facilité  elles  s’expliquent 
& fe  concilient  parce  principe. 

Le  réfidu  de  l’air  vital  refpiré  fur  l’eau  , efl  h 
très- pen-près  aufli  propre  à la  refpiration  & i la 
fombuflion , parce  qujl  peut  être  employé  en  en- 
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tier  à cette  fonftion  , &.  que  l’eiu  al'forbe  l'acide 
méphitique  produit. 

Le  réfidu  de  l’air  commun  refpiré  efl  compoft 
de  l'acide  méphitique  qu’ii  tenoit  auparavant  fit  que 
hL  Prieftley  croit  maintenant  ne  pas  excéder  uo 
cinquante  deuxième  de  l'on  volume,  de  la  portion 
de  cet  acide  qui  s’efl  formée  par  le  phlogiflique  de* 
poumons  St  de  l’air  nuifible  qui  en  efl  féparé  , 
parce  qu'il  n’y  a toujours  que  la  portion  d’air  vital 
qui  ferve  à cette  fonflion. 

Si  un  animal  peut  vivre  dans  l’air  commun  vicié 
par  la  Gamme  , fie  où  une  lumière  l’éteint , c’eût  » 
comme  le  dit  M.  Fontana , que  la  vie  efl  plus  te- 
nace que  la  flamme  ; il  n’y  a pas  uiuins  diminu- 
tion en  proportion  de  la  refpiration,  fit  qui  fe  ma- 
nifefle  aulfi-bien  par  l'cudiomètre  que  par  la  durée 
de  la  vie  des  animaux  dans  cet  air  , fit  dans  un  égal 
volume  d’air  non  altéré. 

S’il  y a quelquefois  augmentation  de  volume  de 
l’air  refpiré  par  les  animaux , malgré  la  conden- 
fation  qui  doit  s'opérer  nèceffairemcnt  par  lacorr— 
pofuion  de  l'acide  méphitique  plus  pefanr , elle  visnt 
d'une  portion  d'acide  méphitique  ex crémentniel  fourni 
par  le  poumon  , indépendamment  de  celui  qui  fe 
produit  par  le  phlogillique  pulmonaire  ; à plus  forte 
raifon  peut-elle  compenfer  la  diminution.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  l’air  vital  lui -même  empiré  da- 
leau de  chaux  , la  trouble  , ne  peut  cire  attribuée 
qu'à  cette  fccrétion.  Cependant  elle  peut  venir  aufli 
en  partie  de  l'air  refpiré  précédemment . & qui 
ayant  féjourné  dans  le  poumon  , a pu  y fubiruue 
altération  plus  confidérable. 

Il  efl  polTibie  de  refpircr  impunément  jufqu’à 
vingt  St  trente  fois  le  gas  inflammable  , puifque 
U rcfpiration  peut  être  fufpendue  fans  danger  pen- 
dant environ  deux  minutes,  lie  que  l’on  refpiré 
ordinairement  de  feize  à dix  huit  fois  on  une  mi- 
nute. Cela  efl  encore  moins  furprenant , quand  U 
y a dans  le  poumon  de  l’air  précédemment  inflt 
pire,  ou  que  l’animal  n’étant  pas  enfermé  dans  le 
gas , on  peut  foupqonner  quelque  accefîion  de  l’air 
extérieur  par  le  nez  ou  par  les  appareils. 

U n'eff  pas  bien  vérifie  que  le  gas  inflammable 
perde  cette  propriété  par  la  refpiration:  M.  Fon- 
tana a vu  s’allumer  un  mélange  d'air  commun  fie 
de  gas  inflammable , dans  lequel  il  avoit  tenu  dos 
animaux  jufqu’a  les  y tailler  mourir;  il  a rnis  eu 
as  en  contact  avec  le  fang  , il  a été  diminué  fur 
eau  d’un  vingtième  de  fun  volume  ; ü s’eû  es- 
fuite  allumé  avec  explofion.  11  peut  arriver  que 
la  préfence  de  l'acide  méphitique  s’oppofe  à l'in- 
flammation de  ce  gas  ; mais  quand  il  feroit  vrai 
qu’une  fubfiance  plus  riche  en  phlogiflique  que  le 
fang , pût  lui  en  céder , il  ne  s'enlutvroii  pas  que 
l’air  vital,  qui  en  a beaucoup  moins  que  le  fang, 
»ne  puiffe  lui  en  enlever  une  partie  : ce  fait  11e 
feroit  donc  point  encore  inconciliable  avec  le 
principe.  . * 

Les  animaux  à trachées  , comme  les  infeâes,’ 
ré&ftent , à b vérité  , plus  long  temps  dans  l'aride 
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méphitique,  8c  même  fuivant  le  doâenr  Prléftleÿ, 
dans  l’air  infeâé  par  les  effluves  putrides;  mais  ils 
convertirent  l’air  vital  en  acide  méphitique  comme 
les  animaux  à poumon.  C’eft  un  fait  fur  lequel 
WM.  Schéele  & Bergman  font  d’accord  avec  tous 
les  phyGciens  : ainG  dans  notre  théorie  cette  fonc- 
tion eft  uniforme  pour  tous  les  animaux  ; elle  a 
le  même  objet  pour  tous  d’entretenir  la  vie  , en 
portant  dans  le  fang  ce  qui  lui  eft  utile  , en  lui 
enlevant  cc  qui  lui  eft  nuiftble  ; il  eft  donc  nécef- 
iaire  que  l’opération  chymique  , ou  par  affinité , 
«'exécute  de  même  , quoique  par  des  organes  di- 
•verfement  placés  , diverfement  configurés  ; fouie 
•des  poi  fions  , & les  fiigmates  nombreux  de  la 
mouche  fie  du  ver  ne  feront  réellement  que  des 
infirtimens  appropriés  à recevoir  l'air  vital,  à le 
.mettre  en  contaâ  prefquc immédiat  avec  le  fang, 
comme  dans  les  poumons.  Cette  belle  uniformité 
de  de  île  in  conciliée  avec  la  variété  des  formes , 
n’cft  pas  un  foible  argument  aux  yeux  du  philo- 
sophe accoutumé  à fuivre  la  marche  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  que  le  fang , meme  après  avoir 
été  tiré  du  corps  animal,  avoit  une  aélion  marquée 
fur  l’air  : j’ajouterai  ici  quelques  obfervations  im- 
portantes pour  déterminer  l'effet  de  cette  aflion , 
fie  en  établir  l’identité  dans  la  rcfpiration  de  tous 
les  animaux  dont  le  fang  efi  de  la  même  couleur. 

Le  fang  examiné  dans  un  verre  paroit  rouge  à 
ia  furface  & noir  à fa  partie  inférieure  ; on  a cru 
■d'abord  que  les  particules  noires  fe  dépofoient  à 
caufe  de  leur  plus  grande  pciantcur , M.  Cigna  a 
éprouve  que  les  couches  inférieures  paiToicnt  du 
-«loir  au  rouge , lorfqu'on  les  expofoit  à l'air.  Le 
■célébré  académicien  de  Turin  a couvert  du  fane 
«vec  de  l’huile , Sc  il  cfi  refte  noir  dans  toute  la 
mafie.  ( C’eft  ainfi  fans  doute  que  l’on  fait  périr 
fur  le  champ  un  infe&e , en  bouchant  fes  ftigmates 
■avec  un  peu  d’huile.  ) s 

M.  Beccaria  a mis  du  fang  dans  le  vuide , il 
y eft  refté  noir  ; expofé  de  nouveau  à l'air , il  eft  re- 
devenu rouge. 

M.  Hcwfon  dit,  dans  fes  Recherches  expénmen- 
4ales  furies  propriétés  du  fang,  qu'une  diffolution  de 
«litre  le  fait  paficr  du  noir  au  plus  beau  rouge  ; il 
compare  cette  a&ion  à celle  de  l’air  fur  le  fang  hors 
du  corps  ; 8c  ne  pouvant  encore  foupçonner  la  vraie 
manière  d’agir  de  ce  fluide  , il  préfume  cependant 
■eue  le  changement  remarquable  dans  la  couleur  du 
iang  veineux  fie  artériel , s’opère  ainfi  dans  les  pou- 
mons , parce  qu’il  eft  certain  que  toute  la  inane  du 
fang  y arrive  fuccefiivcment , parce  qu’il  a obfcrvc 
cjuc  le  fang  étoit  d’un  rouge  plus  vermeil  dans 
1 oreillette  gauche  du  cœur  que  dans  l’oreillette 
droite. 

M.  Fontana  a ouvert  des  grenouilles  après  les 
avoir  fait  périr  dans  la  mofette  artificielle,  & il  a 
trouvé  le  fang  brunâtre  8c  raflcmblc  dans  les  oreil 
Jettes. 

' Le  célèbre  Fricfdey  nous  fournit  encore  ici  des 
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expériences  bien  décifives  ; il  a fait  paffer  fu ceef- 
ftvement  le  fang  d'un  mouron  dans  l’air  vital , dans 
l’air  commun,  dans  l’air  nuiftble,  dans  l 'acide  mé- 
phitique , dans  le  gas  inflammable  8c  dans  le  gas 
nitreux  ; il  a trouvé  conftamment  que  les  parties 
les  plus  noires  prenoient  une  couleur  rouge  dans 
l’air  refpirable , que  cette  couleur  étoit  plus  ver- 
meille clans  l’air  vital , 8c  que  le  même  fang  devenait 
alternativement  noir  6*  rouge  en  pajfant  de  l'air  phlo* 
gi piqué  dans\  l'air  déphlogijliouë  , 6*  réciproquement . 

AinG  les  obfervations  phy fiques , anatomiques 
8c  chymiques  concourent  à établir  l’identité  de 
fonction  de  l’air  dans  tous  les  animaux  qui  refpi- 
rent , fie  il  ne  peut  plus  y avoir  de  doute  que  l 'acide 
méphitique  ne  fc  forme  continuellement , par  com- 
poiition , de  l'air  vital  retpiré. 

On  ne  doit  plus  être  étonné  maintenant  que  les 
animaux  plongés  dans  le  gas  acide  méphitique  pé- 
riffent  fur  le  champ,  il  fuffit  pour  cela  qu’il  ne 
puiffe  fervir  à la  rcfpiration , qu’il  ne  foit  pas  de 
l’air , ou  du  moins  qu'il  n’en  contienne  plus  dans 
l'état  de  liberté  qui  le  conftitue  air  refpirable. 
Cependant  on  pourroit  en  dire  autant  de  l'air  nui- 
Gble  fie  du  gas  inflammable  qui  font  auffi  périr  les 
animaux,  fie  M.  Fontana  croit  devoir  mettre  cn- 
tr'eux  une  grande  différence.  Suivant  ce  grand 
phyficien , ces  gas  phlogiftiques  font  par  eux-memts 
innocens,  au  lieu  que  l'acide  méphitique  tue  comme 
un  fluide  mal-faifant , comme  unpoifon  capable  d'al- 
térer l’économie  animale  , quoiqu'il  foit  uni  à beau* 
coup  d'air  commun  , même  d'air  vital , O que  le  phlo* 
giflique  du  pàumon  puiffe  fe  dégager  librement. 
Je  ne  ferois  pas  éloigné  d’admettre  que  la  combi- 
naifon  phlogiftique  qui  conftitue  l'acide  méphitique 
eût  réellement  quelque  propriété  particulière  qui 
le  rendit  plus  dangereux  à rcfpirer,  par  exemple, 
en  s’oppofant  davantage  à la  fecrétion  de  ce  fluide 
cxcrémentiricl  de  même  nature , que  nous  avons 
vu  qui  accompagnoit  l'expiration  , 8c  furchargcant 
ainG  le  fang  d'une  matière  dont  il  cherche  à fe 
débarralTer.  Mais  la  principale  caufe  de  mort  me 
paroit  toujours  la  ceffarion  d'une  fonélion  abfolu- 
ment  ncccffairc  à la  vie  , du  moins  jul'qu’a  cc  qu'il 
foit  bien  prouvé  qu’une  petite  quantité  de  gas  méphi- 
tique introduit  dans  le  poumonavec  allez  d’air  vital 
pour  fournir  à la  rcfpiration,  produit  néanmoins 
des  effets  délétères.  Or  il  y a grand  nombre  de 
faits  contraires  à cette  afiertion  : M.  le  comte  de 
Morozzo  a vu  un  moineau  vivre  trente-huit  mi- 
nutes dans  un  mélange  à parties  égales  diacide  ms - 
phitique  St  d’air  vital  ; un  autre  a vécu  treize  mi- 
nutes dans  un  mê’angc  de  deux  parties  d’acide 
méphitique  8i  d’une  partie  d’air  vital  ; un  troifième 
a vécu  4 - minutes , le  mélange  étant  aux  £ diacide 
méphitique  ; un  quatrième  a vécu  encore  i j minute, 
le  mélange  étant  à $ ; tandis  qu’un  oifeau  de  même 
efréce  expira  en  ‘ minute  dans  V acide  méphitique 
pur.  ( Joum.  phyj.  tonu  XXI'.  pag.  i:8.  ) Les  afphy- 
xics  (croient  bien  autrement  fréquentes  dans  les 
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«ffemblées  nombreufcs , fi  1 ’aeiie  méphitique  mêlé 
à pair  rcfpirablc  exerqoit  fon  aâion  malfaifante, 
comme  tout  autre  poifon  mêlé  aux  alimcns.  Au 
mois  d'oâobre  1783  , je  me  trouvai  au  fond  d’une 
mine  où  le  mêphitifme  étoit  au  point , que  trois 
lumières  s’éteignirent  à la  "fois  dans  mes  mains , 
& je  n’éprouvai  qu’une  refpiration  un  peu  plus 
difficile. 

On  a encore  fort  agité  la  queilion  de  favoir  fi 
les  animaux  plongés  dans  le  gas  acide  méphitique 
meurent  par  excès  ou  par  défaut  d'irritabiTité  du  cecur. 
La  dernière  opinion  me  paroit  fondée  fur  un  fait 
bien  dècifif,qui  cil  que  l’élcâricité  reconnue  comme 
le  plus  grand  irritant,  puifqu'elle  continue  à pro- 
duire des  mouvement  dans  les  parties  animales 
trois  jours  après  que  fous  les  autres  ftimulans  font 
fans  effet,  fe  trouve  être  auffi  le  meilleur  anti- 
afphyxique.  ( Notes  fur  les  opufcules  de  M.  Berg- 
man, tom.  1,  pag.  y j.  ) L'illuftc  chymifle  d’Upfal 
nffure  pofitivement  qu  ayant  tiré  le  cœur  d’un  ani- 
mal mort  dans  Yacide  méphitique  avant  qu’il  fut  ré- 
froidi , il  n’avoit  pu  y exciter  aucun  mouvement , 
même  par  l’acide  vitriolique  concentré.  Cette  opi- 
nion en  suffi  celle  du  célèbre  Fontana  ; il  cil  vrai 
u’cllc  a été  combattue  par  M.  Tiffot , fur  le  Con- 
cluent qu’il  n’y  avoit  point  de  voie  par  laquelle 
Laâion  des  gas  nuifibles  pût  fc  porter  direftement 
fur  le  cœur , 8c  fur  ce  que  Yacide  méphitique , ap- 
pliqué en  lavement  fur  les  fibres  mufculaires  des 
imeflins  , excitoit  leur  irritabilité  au  lieu  de  la  dé- 
truire. Mais  M.  Fontana  a répondu  à ce  favant 
médecin , i“.  qu’il  y avoit  une  communication  im- 
médiate entre  le  poumon  & l’air  refpiré  , & que 
le  poumon  recevant  le  fang  du  cœur  , & le  re- 
portant au  cœur  même , il  n’y  avoit  point  de  rai- 
fon  de  regarder  comme  impoffible  la  communica. 
tion  ou  plutôt  l’aflion  du  gas  méphitique  fur  le 
cœur;  a®,  que  rien  n'étoit  plus  commun  en  mé- 
decine que  de  trouver  des  fubrtances  qui  appliquées 
fur  certaines  parties  de  l'animal , étoient  capables 
de  le  guérir , au  lieu  qu’elles  lui  occafionçoient  des 
maladies  8c  même  la  mort , fi  on  les  appliquoit 
fur  d’autres  parties  3 3®.  qu'il  étoit  bien  certain  que 
l'élcélricité  donnoit  la  mort  en  ôtant  l'irritabilité  au 
cœur  & à la  fibre  charnue,  8c  néanmoins  que  cette 
meme  éleflricité  rendoit  la  vie  „ en  excitant  l’ir- 
ritabilité aux  mêmes  animaux  dans  lefquellcs  clic 
l'avoit  détruite  auparavant  ; 4°.  enfin  que  Yacide 
méphitique  introduit  dans  les  inteffins  agiffoit  bien 
différemment  que  lorfqu'il  étoit  refpiré , que  dans 
le  premier  cas  Ion  aélion  étoit  immédiate,  que  dans 
le  fécond  il  avoit  befoin  du  fang  pour  porter  fon 
énergie  au  cœur,  qu’ainfi  fes  effets pouvoient bien 
être  différons  dans  ces  deux  circonftanccs.  ( Traité 
fur  le  venin  de  la  vipère  , des  poifon< , 6>c.  tom.  1 , 
pag.  7f  0 fuiv.  ) Je  ne  diffunulcrai  pas  cependant 
que  pluficurs  favans  foutiennent  la  thèfe  contraire. 
1*1.  le  comte  Morozzo  a publié,  en  dernier  lieu, 
des  expéricuces  faites  en  pecicqce  de  M.  le  doc- 
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tour  Gêna,  defqoclles  il  rcfulte  que  dans  les  ani- 
maux afpliyxiés  fc  cœur  donne , plufieurs  heures 
après  leur, mort,  des  marques  de  mouvement  & 
d'irritabilité.  t/oum.  phvf  tom.  if,  pag.  112.)  J’ob- 
ferve  néanmoins  que  l’académicien  de  Turin  ne  dit 

fias  qu'aucun  de  ces  animaux  eût  été  plongé  dans 
e gas  acide  méphitique , mais  feulement  dans  l’air 
vicié  par  la  mort  d'un  autre  animal. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  cette  queffion  J 
qui  eft  bien  plus  aureffort  desphyfiologiftesjil  fuffit 
ici  d’indiquer  les  différens  fyftcmes  qui  ont  quel- 
que trait  aux  propriétés  de  Yacide  méphitique  : U 
néceflirc  de  ce  plan  nous  adéja  entrainés  dans  une 
affez  longue  difeuffion  fur  la  refpiration  , comme 
caufe  produélrice  organique  de  cet  acide.  On  pour-» 
roit  demander  encore  fi  pendant  cette  fonéfion  ani- 
male l'air  fe  charge  de  quelques  exhalaifons  , fi  ccr 
air  fert  à entretenir  ou  à modérer  la  chaleur, 6c 
comment  il  remplit  l’un  ou  l'autre  objet  : mais  cet 
examen  appartient  plus  particuliérement  aux  arti- 
cles Air  vital.  Calorifique,  Phlogistique. 
f'oyrp  ces  mots.  Je  me  bornerai  à ajouter  un  court 
éclairciffcmcnr,  fur  ce  que  j’ai  dit  de  la  refpiration 
des  infeéles , afin  qn’on  ne  me  foupçonne  pas  d’avoir 
cherché  à généralifcr  le  fyftêmu  de  cette  fonâicn, 
diffimulant  ce  qui  pouvoit  r être  contraire. 

J’ai  remarque  que  les  infeéles  réfifloient  davan- 
tage au  gas  acide  méphitique  & même  dans  l’air 
vicié  par  la  putréfaftion  ; il  n’y  auroit  rien  d’é- 
tonnant  û ces  animaux  , comme  le  penfent  quel- 
ques auteurs , avoient  rée'lement  la  faculté  de  vivre 
tin  certain  temps  fans  rcfpirer  ; mais  une  obferva- 
tion  plus  récente  de  MM.  Fontana  8c  Jngenhoufz,’ 
fitmblc  nous  préparer  une  autre  explication  de  ce 
phénomène.  Ces  deux  célèbres  phyficiens  s'accor- 
dent h regarder  comme  des  animaux  ces  petits 
corps  organiques  verds  qui  fe  trouvent  dans  l’eau 
8c  qui  donnent  de  l’air  vital  lorfqu’ils  font  expo- 
fes  au  foleil.  Suivant  M.  Fontana , ce  n'eft  pas  feu- 
lement la  tremella  , ce  font  encore  d’autres  efpèces 
dont  la  nature  animale  eft  bien  moins  équivoque. 
Le  doffeur  Jngenhoufz  a découvert  les  mêmes  in- 
feéles dans  le  fédiment  muqueux  que  M.  Prieftlejr 
avoit  mis  au  rang  des  végétaux  , 8c  claffé  parmi 
les  conferves.  ( Joum . phyf.  tom.  aj  , pag.  ipa,  6c 
tom.  af , pag.  f (r  fuiv.)  S’il  eft  vrai  que  ces  ani- 
maux produifent  en  quantité  de  l’air  pur,  comme 
les  plantes  8c  dans  les  mêmes  conditions,  il  fera 
très-probable  auffi  qu’ils  doivent  fe  trouver  comme 
les  végétaux , plus  à leur  aife  dans  l’air  nuiftble 
que  dans  l'air  fain.  Une  exception  auffi  marquée  à 
la  loi  générale , qui  tombe  préciflment  fur  des 
êtres  microfcopiques , dont  on  ne  peut  conféquem- 
ment  connoitre  affez  la  ftruâure  organique  inté- 
rieure pour  effayer  de  la  concilier  avec  un  phéno- 
mène auffi  étrange  , exige  fans  doute  que  l'on  fuf- 
pende  encore  fon  jugement  ; mais  dans  une  ma- 
tière où  nous  n’avons  que  les  faits  pour  bouffole , 
je  n’ai  pas  cru  devoir  en  omettre  un  de  cette  im- 
portance , annoncé  par  deux  obfervateurs  qui  ont 
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acquit  autant  de  droits  à 1a  confiance  des  ù- 
vuta. 

Dr  la  vtgétjtiai. 

M.  Schécle  ayant  mis  des  pois  dans  nn  grand 
marras , & les  ayant  couverts  à moitié  d’eau , il 
lu  vit  germer  êk  pouffer  des  racines:  comme  ils 
ne  promoient  plus  au  bout  de  quinze  jours , il 
examina  l’air  renferme  dans  ce  vaifTeau , il  n’ètoir 
augmenté  ni  diminué,  mais  l’eau  de  chaux  en  ab- 
forha  un  quart , & le  réfidu  éteignit  la  flamme. 
M.  Schéele  jugea  que  ce  devoir  être  b partie  d’air 
vital  contenue  dans  Pair  atmofplicriquc  qui  avoit 
été  convertie  par  la  végétation  en  acide  méphitique, 
&<  pour  s*en  afiurer , il  répéta  cettccxpcr  ence  dans 
un  mè  ange  d’uo  quart  d’air  vital,  & de  trois  quarts 
de  l’air  rendu  de  b première , qui  lui  donna  en  effet 
1*  même  résultat. 

Suivant  M.  Jngenhoufe  , U qualité  7 ne  l'air  con- 
tra fie  par  la  préfe/xc  des  fruits  , des  fieurj,  en  tout 
temps  , b*  des  feuilles  à l'ambre  6*  pend<wt  la  nuit , 
a beaucoup  d'analogie  avec  la  qualité  qu'il  acquiert 
par  la  ref pi  ration  des  animaux. 

M.  Scnnehier  regarde  comme  démontré  , « que 
*>  les  feuilles  des  plantes  fotirniiTcnr  beaucoup  d'air  ; 
st  que  cet  air  , en  fe  mêlant  dans  ratmofpnére  au 
st  phlogi Arque  qni  y eft  contenu , en  précipitr  une 
» a fiez  grande  quantité  d 'acide  méphitique  ou  air 

s*  fixe que  cet  air  fixe  efi  lui* même  abforbé 

s*  par  les  plantes  qui  le  foutirent  de  t’armofpbére 
» avec  l’humidité  dans  laquelle  il  efi  difioits  ». 

Ce  phyficicn  ayant  obfervé  auc  les  plantes  vé- 
gètent bien  dans  1 air  vicié  ou  phlogifiiquè  , qu'elles 
Janguiifent  dans  Y acide  méphitique  , qu'il  y a tou- 
jours une  diminution  dans  l’air  où  clics  ont  végété, 
que  l’eau  difiillcc  ou  bouillie  ne  devient  propre 
à faire  rerdre  de  l’air  aux  plantes  exposées  au  fo- 
kil , qu’en  niifon  de  Y acide  méphitique  qu’elle  a dif- 
fous , il  lui  paroit  très-probable  que  les  plantes  ne 
reçoivent  de  l’air  que  par  l’eau  qu’elles  fuccnt , 
qu’dus  ont  befoin  de  l’a&ion  de  l’eau  fur  lucide 
méphitique  pour  pouvoir  le  décompofcr,  qu’elles 
ne  rirent  point  à elles  directement  le  phlogifiiquè 
de  ratmofphèrc , quelles  s'en  emparent  feulement 
par  1e  moyen  de  l acide  méphitique  qui  le  leur  com- 
rn urique  , en  le  décompofimt  dans  leurs  vaificaux 
par  Talion  de  la  végétation. 

A ces  explications  empruntées  des  phyficiens, 
qui  fe  l'ont  particuliérement  appliqués  à éclaircir 
cette  branche  de  la  fcience  des  gas  , par  des  ex- 
périences ingir.ieufcs  & tres-multipliées,  ajoutons 
rn  fait  généralement  avoué,  que  tous  les  végétaux 
donnent , par  leur  dècompofition  de  Yacide  méphi- 
tique ( Voye { Analyse  végétale.  ) , & on  jugera 
peut-être  avoir  réuni  afltz  de  preuves  pour  con- 
clure que  Yacidc  méphitique  efi  également  compote 
& produit  par  l'a&ion  végétative , comme  par  la 
rcfpi ration  animale , & que  l’air  vital  que  les  plantes 
fournirent  dans  certaines  ci r confiances  cft  1e  ré- 
fuîrit  d'une  élaboration  différante  qui  rc  déco  mpofe 
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ce  qu’une  tÛion  alternative  & tout  auffi  habituelle 
du  végétal  avoit  formé. 

Cependant  ccttc  théorie  fi  fimpîc  en  apparence 
efi  bien  loin  de  fatislaire  à tout  , & ne  iouticot 
pas  même  un  examen. approfondi. 

Ie.  L’analyfc  ne  prouve  rien  depuis  que  nous 
favons  que  c*cft  le  plus  fouvent  dans  l’aÔe  du  dé* 

1 gageaient  que  fe  forme  Y acide  méphitique  que  nous 
tirons  de  diverfes  fubfianccs. 

i°.  M.  Kirwan  obfervc  que  dans  l’expérience  de 
M.  Schécte , Y acide  méphitique  paroit  venir , en 
partie , de  la  fermentation  des  pois  qui  précède 
toujours  leur  accroiflêment t en  partie,  du  phlo- 
gtfiiquc  qui  fe  dégage  pendant  la  fermentation. 

30.  M.  Jngenhoufz  dorme  à 1a  vérité  le  nom 
d’air  méphitique  à l’air  que  les  plantes  exhalent 
pendant  la  miit;  il  convient  bien  qu'elles  abjorbtnt 
réellement  une  quantité  de  l'air  dont  elles  (ont  entou- 
rées ; mais  il  n’achnet  pas  pour  cela  qu  elles  con- 
verti fient  l’air  vital  en  acide  méphitique  ou  air  fixe: 
tout  L’air  qu’il  a fait  fortir  des  plantes  par  exprefiîoa 
n'a  point  été  abforbé  par  l'eau , c’étoit  de  l’air  at- 
molphcrique  ou  d'une  nature  peu  différente  \ il  ne 
le  croit  convertible  en  acide  méphitique  que  par  b 
fermentation  ; & , foivaiu  lui , dans  fobjeurité de  la 
nuit , ce  n’cft  pas  non  plus  dit  gas  acide  méphitique 
que  fournitfent  tes  végétaux  , mais  une  efpcce  par- 
ticulière d’air  empoifonné , qu’il  paroit  diilingucr  de 
l'air  nuilible  ou  phlogifiiquè- 

4°.  Dans  le  fyftèmc  de  M.  Scnnebier , où  le 
as  acide  méphitique  joue  le  rôle  le  plus  important 
la  végétation  , il  ne  vient  que  comme  un  ali- 
ment nécefijtre  aux  plantes , qu’elles  abforbent  5c 
décompofentÿ  elles  le  prennent  tout  fermé  dan# 
l'eau  qui  en  efi  chargée  ; & fi  elles  contribuent  à 
fa  formation  , ce  n'efi  qu'en  refiituant  à l’atmof- 
phère  l’air  vital  dégage  de  cette  compofition  tic 
de  Aine  à s'unir  de  nouveau  au  pfalogiluquc. 

30.  Fnfin  le  célèbre  Prie filey  établit  au  contraire 
que  les  plantes  s’approprient  feulement  l’air  nuilible 
ou  phlogifiiquè,  & rendent  par  les  pores  de  leuflt 
feuilles  une  portion  de  ce  fluide  dépnlogifiiquè  oa 
en  état  d’air  vital. 

Il  fuit  de  là  qu’il  n*y  a encore  rien  de  certain  , 
fi  ce  n’efi  que  tes  végétaux  vicient  l’air  dans  l’obf- 
curité  & fournttfem  de  l’air  vital  lorfqu’on  les  ex- 
pofe  dans  l’eau  à la  lumière  do  foleil  ; c’efi  ce  qui  m’a 
engagé  à pincer  l’examen  de  ces  faits  6c  des  consé- 
quences qu’ils préfc meut  à l’nrfclc  Air  vital. Ony 
verra  le  peu  d’accord  desphyficiens  fur  les  principaux 
ni  fuirais,  & combien  cette  matière  a befoin  d’ètrc 
éclaircie  par  de  nouvelles  expériences.  M.  Fontana 
afiùrc  que  fi  dans  l’expofitton  des  plantes  au  foleil 
on  change  une  feule  circcpfiancc , qui  les  rappnx  he 
encore  pins  de  Citai  naturel , l’air  fe  trouve  n. ulcé- 
reux U nuifible  ( Jvum.  phyj . /cm.  23 , pop  tpi  ) ; 
& M.  Jnetnhoulz  n’a  cru  pouvoir  expliquer  la 
manière  «ont  elles  prennent  la  quantité  inéptiifable 
d’air  qu’elles  ftouniifieut,  qu’en  fuppofant  quelles 
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p?]pJtn!  la  faculté  de  changer  Veau  en  air  à l'aide  du 

JolciL  ( Ibid,  tom.  2f , paç.  12.) 

De  la  fermentation . 

Noot  avons  donné  au  commence rr.fnt  de  cer  article 
les  procédés  pour  recueillir  le  gas  acide  méphitique 
qui  fe  dégage  pendant  la  fennenrariun  ; tour  ce  qui 
concerne  la  théorie  de  cette  grande  operation  de 
la  nature  fe  trouve  réuni  à l’article  FüRMfcNTA- 
Xi ON  : il  ne  peut  donc  être  ici  ouellion  que  de 
failîr  quelques  rapports  capables  d’tcuircir  la  nature 
& les  propriétés  de  notre  acide. 

Des  trois  degrés  de  la  fermentation  , il  n'y  a que 
le  premier  & le  dernier  qui  produifent  du  gas 
acide  méphitique  ; le  fécond, qui  convertit  le  fpiri- 
taieux  en  aceteox  , au  lieu  de  perdre  , acquiert  lair 
vital  ou  principe  acidifianr.  0 

L'aride  méphitique  exifte-t-il  tout  formé  dans  les 
végétaux  (ufcepiibles  de  la  fermemationfpiritueufe  î 
On  eft  porté  à le  croire,  lorfque  l'on  fait  que  ces 
Jiibftiflces  enfermées  dans  les  vaifleaux  à riiftiller, 
avant  toute  fermentation  , fourniffent  une  quantité 
trèft-confidérable  de  ce  même  gas.  Mais  nous  avons 
déjà  cbfervé  qu'il  fe  for m oit  fouvent  dans  l'alla  du 
dégagement  ; cela  ne  prouve  donc  autre  chofe  que 
l’exinence  de  l'air  qui  peut  devenir  partie  confti- 
taante  de  cet  acide  , fans  décider  dans  quel  état 
il  étoit  dans  le  végétal  avant  fa  diftillation.  Ici  le 
compofé  eft  détruit  par  le  feu  , & réfous  en  fes 
parties  constituâmes  , U il  left  par  ce  mouvement 
que  nous  appelions  fponrané  , parce  que  nous  n'a- 
tous  pas  une  idée  bien  nette  de  l'affinité  qui  le 
détermine  ; que  ce  foie  l’aétion  de  l'air  extérieur 
(que  quelques-uns  regardent  comme  inutile  au  pre- 
mier degre)  ou  la  matière  calorifique,  ou  fi  l’on 
veut , la  fimple  ceftation  du  mouvement  organique 
qui  abandonne  la  matière  à une  tendance  qui  étoit 
lufpendue,  il  n'importe  , il  n'en  réfulte  pas  moins 
une  féparation  de  principes;  8c  tour  ce  que  l'on  peut 
«Curer , ce  fl  que  les  matières  qui  concourent  à la 
formation  de  l acide  méphitique  ont  été  mifes  en 
même  temps  en  liberté. 

On  ne  peut  douter  que , du  moins  dans  certaines 
circonflances  , les  plantes  ne  donnent  réellement  de 
l’air  vital , 8c  on  fient  quelle  force  notre  hvporhèfe 
acquiert  par  le  rapprochement  de  ce  fait.  À la 
vérité  oe  font  les  fruits  qui  parciCent  tenir  le  pre- 
mier rang  parmi  les  corps  fermentai» , 8c  les  fruits 
i 1a  lumière,  comme  dans  l’ombre,  vicient  l'air  au 
lieu  de  l’améliorer  ; mais  l'air  rendu  nuifible  ou 
phlogifliqué  n’eft  point  rie  l’acide  méphitique , & ne 
peut  le  devenir  fans  qu’il  y ait  en  jeu  quelque  nou- 
velle affinité. 

A plus  forre  raifort  ne  doir-on  pas  affirmer  que 
] 'acide  méphitique  exifte  tout  forme  dans  les  corps 
qui  fubiflent  la  fermentation  putride  , puifqu'il  y 
a encore  des  lignes  moins  équivoques  d'une  décom- 
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> nn  certain  point  les  fubftanccs  putréfié»* , i!  s'ea 
faut  beaucoup  que  cette  circonflarice  prouve  que  ce 
pis  acide  pricxifloit  comme  te!  dans  le  tiiTu  anima! , 
car  celui  qu’on  y porieroit  n'auroit , dan»  celte  fup- 
pofition,  pis  plus  de  vertu  que  celui  qui  briferoit 
lés  liens-,  le  IjmpiAme  du  mal  &.  la  matière  cu- 
raiive  fe  trouveroient  un  corpa  identique  , ce  qu'il 
n'ert  pas  poffiblc  d'admettre.  Ainfi  tout  concourt  k 
établir  que  «et  acide  n’exiüe  que  quand  la  putré- 
fiction  commence  , qu'il  s'échappe  auliitôt  qu'il  eft 
formé,  5e  même  qu'il  ne  peut  fe  furiner  que  par -le 
contai)  de  l’air  extérieur. 

Nous  pouvons  donc  conclure  , avec  le  doelenr 
Jneenhoufa  , que  « lorfqu'on  décide  qu'une  telle 
» fubltance  contient  un  tel  air,  parce  qu'il  en  a 
» été  extrait  par  la  f'ermentsuion , par  le  feu,  ou 
* par  quelque  autre  moyen , on  parle  peu  correc- 
» rement  ». 

Mais  ce»  cnmpolitions  & décompofitions  alter- 
natives & fi  fréquentes  de  l'acide  méphitique  nous 
font  encore  mieux  fentir  l'influence  continuelle  de 
ce  nouvel  être  dans  toutes  les  opérations  de  I» 
nature  Si  de  l’art  : eflàyons  donc  de  déterminer  fes 
affinités  chy inique:  , puifque  ce  n’eftque  par  cette 
connoiflance  que  nous  pouvons  apprécier  mainte- 
nant les  plus  (ublimes  théorie? , & noua  rendre  maî- 
tres de  cet  infiniment  fi  puiifanr. 

§.  VI.  Des  propriétés  & des  tfjuùtis  de  /acide 
méphitique. 

Les  propriétés  de  cet  acide  peuvent  être  faci- 
lement dénuites  de  tour  ce  qui  précédé  , je  vais  le» 
réfumer  en  peu  de  mots. 

Cet  acide  eft  parfaitement  identique  lorfqu’il  eiî 
pur. 

En  état  de  gas  il  n’a  ni  couleur  , ni  odeur  ni 
farebr  fenftble. 

Dan»  l’état  aqueux  il  a une  faveur  piquante, 
rougit  la  teinture  de  tournefel  , rétablit  les  cou- 
leurs altérées  par  les  aikatis  , comme  un  réaélif 
acide. 

Sa  pefanteur  fpécifique  efl  à celle  de  l’air  com- 
mun , fuivant  M.  roman»  : : ■ : i ; fuivant  M. 

Cavrndish  ::  1,57:1;  fuivant  M.  Bergman  ;; 
c.ob  18 : 0,001a.  M.  Lavoifier  eilime  qu’un  pouce 
cubique  de  ce  gas  pèfe  à très-peu-près  Jé  Je  gr,,n 
à dix  degrés  de  température  &.  h la  pretfion  de  a8 
pouces  du  baromètre.  M,  Kirwan  a entrepris  de 
déterminer  la  pefanteur  que  ce  gas  pottvoit  acqué- 
rir , en  fe  fixant  par  exemple  dans  le  marbre , Si 
il  a trouvé  que  la  pefanteur  fpécifique  du  marbre 
étant  a, 71 7,  celle  du  gas  méphitique  en  état  de 
fixité  étoit  18,5a.  Cavalio , part,  j,  eh.  j. 

Sa  chaleur  fpécifique  n'a  point  encore  été  déter- 
minée, ce  qui  fevoir  néanmoins  très  important  Us 
pourroit  répandre  de  grandes  lumières  fur  fes  autre» 
propriétés.  Le  célèbre  Kirw  an  penfe  qu’au  moment 
qu'il  eft  dégagé  de  la  craie , il  s'empare  du  calo- 
riStjueou  matière  de  la  riialeurquclaitfe  aller  l’autre 
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«eide  plus  putffjnt , fit  que  c’efl  ce  principe  qui  le 
met  en  état  gafeux. 

Ce  gas  tenu  par  AI.  Prieflley  un  jour  entier  k 
la  chaleur  du  bain  de  fable  dans  un  tube  de  verre 
bien  fermé  , n'a  éprouvé  aucune  altération. 

Il  n’eprouve  non  plus  aucun  changement  lorf- 
qu'il  eft  enfermé  , quelque  temps  que  ce  foie,  avec 
le  cas  inflammable. 

fl  efl  abforbé  par  le  charbon  ardent  introduit 
dans  un  tube  de  verre  placé  fur  le  mercure.  M.  le 
comte  Morozzo  a obfervé  que  l'abforption  étoit  to- 
tale , lorfque  le  tube  n’avoit  que  dix  pouces  , qu'elle 
étoit  de  ii  pouces  dans  un  tube  de  ia  pouces. 

Suivant  M.  Fontana  , il  n’a  aucune  affinité  avec 
le  phlogiftique.  Cependant  l'analyfe  queM.  Schéele 
a donnée  de  b plombagine  , tend  à faire  admettre 
l’exiflence  d’un  compofc  d 'acide  méphitique  fit  de 
phlogilique  , ou  foulfre  méphitique.  Voye^  ACIDE 
JUoi.ybdiquB)  Charbon  fit  Plombagine. 

il  a une  grande  affinité  avec  l’air,  car  fans  cela 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  s'élèveroit  de  l’eau  à 
laquelle  il  elt  une  fois  uni.  Al.  Bergman  a éprouvé 
cctre  affinité  d’une  manière  encore  plus  directe , il 
a rempli  de  ce  £as  une  bouteille,  & l'ayant  bif- 
fée débouchée  , il  n’y  trouva  , au  bout  de  quelques 
jours  , que  de  l'air  atmofphérique.  Sa  pefameur  n'a 
pu  erre  vaincue  que  par  affinité. 

Il  efl  bien  prouvé  qu’il  ne  peut  remplacer  l’air, 
qu’il  fait  périr  les  animaux  qui  le  reipirenr , fit 
qu’il  éteint  le  feu.  Cependant  M.  Bergman  allure 
qu  il  n’empêche  point  rexplofion  de  l’or  fulminant. 

L’eau  s'unit  très-facilement  à ce  gas  acide , fit 
la  réduction  prodigieufe  du  volume  prouve  bien 
qu’il  y a combinait  m par  affinité.  La  chaleur  s’op- 
pofe  à un  certain  point  à cette  combinaifon  : à quatre 
degrés  au-defTus  de  zéro  du  thermomètre  de  Réau- 
mur  , l’eau  en  prend  un  peu  plus  que  fon  volume  ; 
à huit  degrés , le  volume  eft  à peine  égal.  Ce|>en- 
penJanc  Si.  Prieflley  a obfervé  que  b glace  n’ab- 
fjrboit  pas  ce  gas  , & qu'en  failant  geler  l'eau  qui 
en  étoit  chargée,  il  fc  dégageoit  fur  le  champ;  ce 
qui  fcmblc  annoncer  que  le  principe  calorifique  efl 
ici unintermède  nécefbire,putfquel  union  cefleauffi- 
tôt  que  l’eau  en  efl  privée  au  point  de  devenir  folide. 

M.  Bergman  a trouvé  que  la  pefanteur  fpécifi- 
ue  de  l’eau  méphitifée , bien  faturce , étoit  à celle 
e l’eau  di Aillée  ::  1,015  : 1,000,  le  thermomètre 
étant  k 1 ,6  degré». 

La  chaleur  dégage  facilement  b plus  grande  par- 
tie de  ce  gas  , mais  b derniere  portion  y adhère 
tellement  , qu’elle  ne  peut  être  féparée  que  par 
l'cbullition  continuée  un  certain  temps. 

L 'acid:  méphitique  s’unir  aux  terres,  aux  alkalis, 
aux  métaux  , fit  forme  des  fels  que  nous  nommons 
mèphucs.  Voyez  Mephîte  Calcaire  , Mephîte 
DE  potasse,  Mephîte  de  ZINC  , fitc. 

L’acide  méphitique  a-t-il  quelque  action  fur  la  terre 
. * qtutrtqmfe  ? 

Cettç  queftion  mérite  une  difcufïion  particulière 
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qui  ne  peut  être  miVux  placée  que  dans  b feélion 
où  il  s’agit  de  déterminer  les  affinités  de  ce  diffoU 
vant. 

M.  Magellan  fit  voir  il  y a quelques  années  à 
l’académie  royale  des  fcienccs  de  Paris  un  enflai 
d’une  grande  dureté,  d’une  belle  eau,  refTemblane 
beaucoup  au  cryftal  de  roche,  de  neuf  k dix  lignes 
de  longueur  fur  deux  ou  trois  de  largeur,  fit  qu’il 
alfura  avoir  été  produit  artificiellement  par  M.  Achard 
de  l'académie  de  Berlin. 

M.  Achard  publia  eflèélivement  le  procédé  dans 
un  leerre  adreffec  au  prince  de  Gallitzin  ; ( Joumé 
phyf  1778.  pag.  il-  ) il  l’a  depuis  encore  plus  dé- 
taillé à b fuite  de  fon  analyfe  des  pierres  precieufes. 
J'emprunterai  cette  defeription  de  b traduction  que  v 
M.  Dubois  a donnée  de  cet  ouvrage. 

abc  d (fig.  iç , appareils  pour  Us  gas.)  efl  un 
cylindre  de  verre  un  peu  fort , d’un  pied  fit  demi 
de  haut  , fit  de  quatre  à cinq  pouces  de  large; 
e f g h efl  un  cylindre  du  même  diamètre  , mais  qui 
n’a  que  quatre  à cinq  pouces  de  haut  ; ef  elt  un 
anneau  de  laiton  mafliqué autour  du  cylindre  e fgh> 
qui  efl  pourvu  , à fa  partie  fupérieure  , de  pas  de 
vis  qui  emboîtent  b mère  vis , laquelle  fe  trouve 
dans  l’anneau  c , d,  cimenté  au  bout  du  cylindre 
abc  d , de  manière  que  les  cylindres  abc  d éc  efg  k 
peuvent  fc  vifTer  l'un  à l’autre  par  le  moyen  du  ces 
anneaux.  A l’anneau  c J efl  un  petit  bord  d’un  quart  de 
pouce  de  largeur  fur  lequel  on  met  un  cuir,  fit  fur  ce 
cuir  une  brique  cuite  en  forme  de  plaque  faite  avec  de 
l’argile  fit  du  fable  ( L'auteur , dans  fa  lettre  au  prince 
de  Gallitfin  , indique  Us  proportions  d'une  partie  d‘ar- 
giUe  6»  deux  de  fable  ) , de  manière  qu’avec  b vis 
qui  efl  à l'anneau  e f\  on  preflîe  la  plaque  d’argille 
fur  le  cuir,  afin  qu’il  ne  puiffe  paflèr  ni  eau  ni 
air  à l’endroit  où  elle  efl  fur  le  bord  de  l'anneau 
c d.  Cette  plaque  peut  avoir  un  demi  pouce  d’é- 
paitfeur;  gh  eft  un  anneau  de  laiton  qui  efl  mafli- 
qué au  cylindre  efgh  , qui  , à l’aide  des  trois  pe- 
tites plaques  de  laiton  , dedinées  àtins  h dix-neuvième 
figure , peut  fe  vifTer  à un  trépied  ; ce  trépied  lui- 
même  efl  aflujctti  avec  des  vis  fur  b planche  k ilmi 
A l’anneau  g h , efl  un  bord  comme  à l'anneau  cdt 
fur  lequel  on  mec  un  anneau  de  cuir  , fit  fur  cec 
anneau  de  cuir  une  plaque  d’argillefit  de  fable  con- 
vexe en  bas  ; entre  celle-ci  fit  le  trépied  , on  mec 
encore  un  anneau  de  cuir  , de  manière  que  b pla- 
que foie  bien  prelfée,  quand  on  vilfe  le  cylindre 
au  trépied  , fit  qu’il  ne  puiffe  paflèr  ni  eau  ni  air 
à l'endroit  où  elle  pôle  fur  le  bord  de  l’anneau.  La 
partie  fupériourc  du  cylindre  a b c d efl  fermée  par 
un  couvercle  de  laiton  qui  y efl  cimenté  , fit  qui 
efl  dcflînq  à part , fig.  20  ; * <3  efl  une  ouverture 
pouvant  fe  fermer  exactement  avec  un  couvercle 
qoi  efl  vifTé,  en  plaçant  un  cuir  entre  les  deux; 
y i repréfente  une  foupape  preuve  par  un  refiorC 
d’acit-r,  qu’on  ne  peut  ouvrir  qu’en  appuyant  aflez 
fortement  , fit  que  b force  du  reflbrt  y*  ferme 
très-proraptement , dès  qu’on  crfie  d'appuyer.  A 
quelques  pouces  de  diflauce  de  l’extrémité  c d du 
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cylindre  abcd , font,  aux  deux  endroit»  défignés 
fur  la  figure  , deux  trou»  ronds  d’un  quart  de  pouce 
de  diamètre  , fit  fur  cette  partie  du  cylindre  efl 
cimenté  un  anneau  de  laiton  no  auquel,  dans  les 
deux  endroits  où  le  cylindre  efl  percé,  s'adaptent 
deux  cylindres  de  laiton  , dans  lefquels  fe  trouve 
une  mere  vis  , fit  dont  un  fe  trouve  deifinc  à part 
avec  une  partie  de  l’anneau  dans  la  fig.  ai.  PP  font 
deux  flacons  dont  chacun  tient  deux  quartes  $ ils 
peuvent  être  bouchés  très  - exactement  par  deux 
louchons  de  verre  poli;  le  fond  de  ces  flacons  efl 
cimenté  fur  un  plateau  de  laiton  qui  , comme  on 
le  voit  fig.  iç  , le  rifle  à la  planche  kilm,  afin 
qu’ils  puiffent  demeurer  immobiles  avec  la  liqueur 
qu’ils  contiennent.  Aux  deux  extrémités  de  la  planche 
kilm  font  adaptés  les  deux  montans  QR,  aux- 
quels font  attachés  deux  bras  de  fer  mobiles  oui 
peuvent  porter  fur  les  bouchons  des  flacons  fie  les 
prefler  par  le  moyeB  des  reflorts  x u bien  tendus, 
La  partie  fupérieure  des  montans  Q R efl  pourvue 
d’une  barre  de  boisyç,  au  milieu  de  laquelle  fe 
trouve  un  anneau  qui  embrafle  le  cy  lindre  abcd,  &. 
fert  à affermir  toute  la  machine.  La  partie  fupé- 
rieure des  flacons  P efl  deflinée  à part  dans  la  fig. 
12  , pour  plus  grande  clarté  : on  fait  dans  le  verre  un 
trou  d’un  quart  de  pouce  de  diamètre  , Ül  l’un  ci* 
mente  un  anneau  de  laiton  ABCD  au  col  du  flacon  , 
auquel  efl  foudé  un  cylindre  de  laiton  EFAC  avec 
une  jris  qui  fe  rapporte  au  trou  fait  dans  le  col  du 
flacon.  Dans  l’ouverture  G du  cylindre  EFAC  , 
dont  l’épaifleur  de  laiton  doit  avoir  au  moins  un 
quart  de  pouce  , va  l’extrémité  H d’un  autre  cy- 
lindre LH  auquel  efl  foudé  un  cercle  de  laiton , 
dont  l’épaitfeur  KJ  efl  égale  À l'épaiflcur  EF  du 
cylindre  EFAC , fie  quand  on  met  le  cylindre 
H dans  l'ouverture  G , il  Je  rapporte  exactement 
au  bord  EF  : entre  le  cercle  J K fi:  le  bord 
EF,  on  place  un  cuir  huilé.  M efl  une  tige 
de  laiton  que  l’on  rifle  au  cylindre  EFAC,  à tra- 
vers laquelle  pa(Te  le  cylindre  L , fit.  qui  fert  à bien 
prefler  le  cercle  KJ  aunordEF  du  cylindre  EFAC , 
afin  qu’il  ne  forte  pas  d’air  par  cet  endroit.  Au 
cylindre  L efl  cimenté  un  cylindre  ou  tuyau  courbé 
de  verre , defliné  fig.  ip  , dont  l’autre  extrémité  efl 
cimentée  à une  tige  de  laiton  percée  , qu’on  peut 
vifTer  au  cylindre  de  la  fig.  21  , qui  efl  foudé  à l’an- 
neau n 0 du  cylindre  a b c d de  la  fig.  /p  , & on  em- 
pêche , par  un  cuir  mis  entre  les  deux,  qu'il  ne  parte 
ni  eau  ni  air  à l’endroit  où  ils  font  joints.  A la  par- 
tie de  la  tige  , fig.  23 , qui  efl  viflée  au  cylindre, 
fig.  ai  t on  attache  une  veflie  , fi:  l'on  fait’ par  - là 
une  fonpape  qui  s’ouvre  au  dehors  du  cylindre  abcd , 
fie  que  chaque  prefl» on  referme  vers  le  cylindre! 
cette  fou  pape  efl  entièrement  femblable  àccile  qu'on 
fait  aux  pompes  à vent. 

Pour  le  fervir  de  cet  infiniment , on  remplit  le 
cylindre  c fghtfig.  /p,fic  conféqucmment  tout  l’ef- 
ace  entre  les  deux  plaques  d’argillc,  de  fable  blanc 
royé  tiès-fin  ; fi:  quand  on  a raflemblé  toutes  les 
pièces  décrites  ci-deflùs , ou  remplit  le  cylindre 
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d’eau  tiïftillée  aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  , fit  l’on 
y met  toutes  les  terres  alkalines  dont  les  cryflaux 
doivent  être  compofés  , fui  van  c l’efpèce  que  l’on 
defire , ce  qui  fe  fait  facilement  par  l'ouverture  * fi 
faite  au  couvercle  du  cylindre,  que  l’on  vifle  en- 
fuite  très -foigneufemtnt  ; aufli-tôe  en  retire  de 
côté  le  bras  fit,  fig.  >p,  on  met  dans  le  flacon  P 
un  peu  de  craie  groflièremem  écrafée , fur  laquelle 
on  jette  de  l’efprit  de  vitriol , on  referme  le  fla- 
con aufli  vite  que  pofhble , & l'on  prefle  le  bou- 
chon avec  le  bras  fit , afin  que  Y acide  méphitique  qui 
fe  dégage  de  la  craie  ne  purfle  fortir,  & qu’il  foi  t 
forcé  par  la  preflicn  de  le  faire  une  iflue  par  la 
foupape  de  la  tige  , fig.  23,  fit  d’entrer  dans  le  cy- 
lindre abcd , duquel  il  peut  fortir  par  la  feupape 
* fi  du  couvercle  du  cylindre  , lorf qu’il  y efl  en  fi 
grande  quantité  qu’en  auroit  a craindre  la  rupture 
du  vafe.  L'eau  conrenue  dans  le  cylindre  fe  charge 
d' acide  méphitique  , dont  elle  prend  une  portion  ccn- 
fidérable  par  rapport  à la  grande  prelfion  qu’elle 
éprouve  à fa  furfacc  ; elle  eirtbut  conféqucmment 
les  terres  alkalines  qui  font  dans  le  cylindre  , elle 
fe  filtre  à travers  le  fable  fit  les  deux  plaques  ri’ar- 
gille  , fit  fe  met  en  forme  de  gouttes  fur  la  plaque 
dargille  inférieure , un  peu  voûtée , où  fe  forment 
les  cryflaux. 

Ces  plaques  doivent  être  fi  fortement  cuites,  fit 
leurs  interflices  fi  étroits,qu’il  ne  puifle  tomber  qu’une 
goutte  de  la  plaque  inférieure  , toutes  les  quinre  ou 
vingt  minutes  : il  feroir  même  avantageux  que  l’eau 
fe  filtrât  encore  plus  lentement.  Quand  l’eau  efl  une 
fois  bien  chargée  de  pas  acide,  il  fuffit  d’y  ramener 
de  nouvel  acide  méphitique  toutes  les  vingt-quatre 
heures , en  remettant  dans  le  flacon  de  la  craie  fit 
de  l’efprit  de  vitriol.  Les  deux  flacons  ne  fervent 
que  pour  la  commodité;  quand  l’un  efl  rempli  de 
craie,  on  peut  employer  l’autre;  mais  on  pourroic 
fe  contenter  d’un  leul  flacon  , parce  que , fans  dé- 
ranger l’opération  , on  peut , lorfqu’il  efl  plein  , le 
féparer  du  relie  de  la  machine , en  dévirtant  la  tige 
M . fig.  22,  & le  remettre  qband  il  efl  nettoyé. 

C’eil  avec  cet  appareil  que  le  célèbre  académi- 
cien de  Berlin  artère  avoir  formé  des  en  Baux  de 
difierente  dureté  & diverfement  colorés;  ils  étoient 
blancs  fit  médiocrement  durs,  quand  il  n’avoit  mis 
que  de  la  terre  calcaire  dans  l’eau  du  cy  lindre  ; 
ces  cryflaux  étoient  blancs,  tranfparensfi:  très-durs 
quand  il  n'avoic  mis  qu’un  peu  de  terre  calcaire  fit 
beaucoup  de  terre  alumineule  ; quand  il  avott  ajouté 
de  la  terre  martiale  à la  terre  alumineufe  fi:  à la 
terre  calcaire, les  cryflaux  avoieot  la- couleur  du  rubis. 

L'importance  de  cette  découverte  décida  l’aca- 
démie royale  des  faïences  de  Pans  à charger  qud- 
ques-uns  de  fes  membres  d’en  répéter  les  expérien- 
ces ; il  paroîc , parleur  rapport  du  as  janvier  1780  , 
qu’ils  n’apperçurent  aucune  cryflallifation  iur  la 
partie  convexe  extérieure  du  diaphragme  de  terre 
cuite  , quoique  la  flillation  fe  fût  faite  avec  la  len- 
teur defirée , fie  que  ces  appareils  enflent  été  ali- 
mentés d 'acide  méphitique  pépiant  treize  mois  en* 
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tiers  , au  lieo  que  fuivant  M.  Aehird  l’opération 
n’exigeoir  que  dix  femaines. 

Cette  expérience  fut  répétée  dans  le  même  temps 
par  plufieurs  autres  phyficiens  à Paris  ; & à Dijon  , 
par  M.  Tartelin , an  laboratoire  de  l'académie , & 
toujours  fans  fuccès. 

Dans  cas  circonftances  , il  efl  fage  fans  doure 
de  fufpendre  fon  jugement  jufqu’a  ce  que  l’auteur 
qui  parole  avoir  obferré  plus  d’une  fois  ce  phéno- 
mène , foit  parvenu  à déterminer  les  vraies  circonf- 
tances  qui  le  produifent  , de  forte  que  rous  les 
Chymiftes  puiuent  le  réalifer  fous  leurs  yeux.  Ce- 
pendant je  crois  pouvoir  préfenter  quelques  obfer- 
vations  à l’appui  de  l’étiologie  qui  a conduit  l’aca- 
démicien de  Berlin. 

Je  ne  dirai  pas  avec  lui  que  les  pierres  précieofes 
étant  indilTolubles  , il  faut  abfolument  que  le  dif- 
folvant  abandonne  la  fubflance  difloute  dans  l’inf- 
tant  où  la  cryftallifation  fc  forme  ; cette  fupoofirion 
efl  contraire  aux  vraies  principes  des  diflulutions, 
fuivanc  lefquels  une  portion  du  diflbîvant  , quel 

Ïiu'il  foit , relie  néceflairement  avec  le  corps  dil— 
ous.  ( Voyi{  Dissolution.  ) Audi  fillullre  Berg- 
man , après  avoir  propofé  la  queflion  fi  le  calce 
entre  pur  ou  méphitifé  dans  les  gemmes,  incline  à 
penfer  que  le  c.ilce  y efl  réellement  en  état  de  fatu - 
ration  par  le  gas  méphitique  , d’autant  plus  qu'il  a 
trouve  dans  fes  anafyfes  une  perte  qu’il  ne  pou- 
voir attribuer  qu’à  fa  volatilifaiion  , \Opuf.  rom  a, 
vag.  ioj  , édit,  franç.  Les  gemmes  étant  îndiflolu- 
blc.t  , quand  elles  ont  une  fois  parte  à 1 état  con- 
iret , M.  Achard  a penfé  que  l’on  devoir  fippofer 
que  tout  le  dirtolvant  s'en  étoit  réparé  ; mais  cette 
conféquence  ne  me  paroît  pas  fondée  ; il  y a une 
foulo  d’exemples  que  je  pourrois  citer  de  1 indiflo- 
lubilité  d'un  composé  par  l’une  des  fubftances  dif- 
fulvantes  qui  entrent  dans  fa  compofition , je  m'ar- 
rêterai à un  feul  dont  l’analogie  efl  frappante  : on 
fait  que  le  fpat  calcaire  tient  une  portion  d'eau 
afl'ezconlidérable  , & cependant  il  efl  mfoluble  dans 
l’eau  , même  à la  faveur  de  Y acide  méphitique , qui 
ell  de  même  un  de  fes  principes.  L’indifTolubilité 
vient  donc  du  defaut  de  proportions  , comme  celle 
de  l’alliage  d’or  & d’argent  dans  l’acide  nitreux  , 
quoique  tous  les  points  de  Valliage  présentent  cer- 
tainement une  portion  quelconque  de  métal  foluble 
dans  cet  acide.  Auffi  ne  peut-on  douter  que  quand 
on  aura  trouvé  le  vrai  dirtolvant  dos  gemmes  , il 
fervira  non -feulement  à les  compofer  en  agirtanr 
fur  leurs  divers  matériaux  , mais  il  agira  encore  fur 
ces  corps  tout  formés,  &.  aura  U propriété  de  les 
remettre  au  même  point  de  diflolution  où  ils  ont 
été  dans  l’origine  & avant  toute  cry/lallifarion. 

L’autre  partie  de  la  Théorie  de  M.  Achard  porte 
fur  des  baies  plus  folides. 

Les  natutalirtcs  font  bien  convaincus  aujourd'hui 
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que  les  cryrtaux  de  roche  &.  le  quart!  crvflaîüflÊ 
le  forment  par  la  voie  humide  -,  il  n’y  a pas  de  col- 
leélion  où  l’on  ne  voie  de  ces  cryfuux  enfermé1» 
dans  lefchille  , dans  le  fpat  pefant,  pofés  fur  le  fpat 
fluor  , <5:  même  quelquefois  placés  oc  comme  mou- 
lés fur  la  mine  de  fer  fparique  , routes  marières  qui 
excluent  abfolumeiu  l idée  de  la  production  par  le 
feu  ; on  peut  tirer  la  même  induétion  de  Périt  dan» 
lequel  on  trouve  dans  ces  cnftiux  du  fchorl,  de 
l’amiante,  du  fpat  pefant , de  fa  pyrite  d’antimoi  tep 
dcc.  ; ils  ont  n ceflairement  été  en  état  de  d Ab- 
lution avant  de  fe  cryflalliler  , ils  ont  donc  eu  pour 
dirtolvant  un  fluide  aqueux. 

Ayant  eu  occafion  d’obferver,fur  les  lieux  même», 
des  rognons  de  filex  dans  des  maires  de  craie  , dans 
des  bancs  de  falaife  de  plufieurs  lieues,  des  filons 
de  quartz  perpendiculaires  rempliflant  des  fiflùres 
de  granit  fans  lui  être  adhérens,  & fur-tour  des 
cryfljux  fenditl-s , carié»  » rou  liés  & vifiblemene 
attaqués  par  quelque  autre  caufe  que  le  frottement  p 
je  ne  pus  m'empccher  de  commencer  à foupçonner 
qu’il  y avoit  rcellemenr  un  fluide  qui  travailloic 
continuellement  cette  matière,  qui  la  portoit  plus 
ou  moins  pure,  plus  ou  moins  alliée  à travers  1rs 
fubifanccs  plus  poreufes  dans  les  fiflùres  , les  geodes 
& les  fours  à rryllaux  (qui  ne  font  que  de  grandes 
géodes  ) , où  l’évaporation  infiniment  lente  d’une 

ftortion  furabondanre  du  dirtolvant  lui  donnoir  enfin 
a forme  cryilalline  déterminée  par  la  forme  gé- 
nératrice de  fes  élémens  , abfolument  comme  fe 
forment  , mais  dans  un  temps  plus  court,  les  Ha- 
bilites calcaires  dans  les  grottes , & même  fous  les 
voùres  non  couvertes. 

En  confidérant  après  cria  !a  nature  des  fubflancet 
qtii  env  ronnent  certe  production , fur-tout  les 
martes  de  craie,  les  falaife»  des  côtes  de  h mer, 
& même  des  carrières  de  pierre  calcaire,  telle  que 
celle  qui  a été  obfcrvée  en  dernier  lieu  à Cbampi- 
gny  par  M.  Monnet.  ( Journ . phyf,  tom.  ay.  pag,  py.) 
Il  efl  difficile  de  fe  refufer  a 1a  prèfompeion  , que 
c’efl  Y acide  méphitique , ou  du  moins  l'eau  roéphi- 
tifée  qui  a été  le  principal  agent  de  ces  dirtclutions , 
puifqu’il  efl  impofhble  d’indiquer  aucun  autre  fluide  v 
à portée  des  lieux  où  elles  s'opèrent,  ni  même  A 
un  grand  éloignement , & que  le  quartz  qui  en  fait 
la  bafe  étoit  précédemment  difleminé  dans  ces 
martes. 

Je  dis  le  principal  agent , & non  le  dijfolvant  l 
parce  que  I eau  méphitifée  n’a  en  eflet  aucune 
aélicn  fur  le  quartz  , & que  la  faine  Chymie  oe 
permet  pas  d’admettre  dans  les  forces  de  fa  nature 
une  riifiindion  purement  relative  au  lieu  on  elle 
opère  , comme  fi , toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , 
les  affinités  pouvoient  être  différentes  dans  les  ca- 
I vîtes  foutertaines  de  dans  nos  laboratoires  (»)-,  mais 
| il  faut  convenir  auffi  que  la  Cbymic  eft  bien  peu. 


( i ) M.  Bergman  dit  \ la  vérité  que  Pesa  qui  n'attaque  en  aucune  façon  le  fiiex  dam  nos  lahoçatoârta  , le  tient  néan- 
moins ça  difluliLÛun  , à Gcffçt,  ça  HUade,  Ht  que  cette  eau  qui  jaillit  de  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  fur  dlx- 

avaocee 
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rrsneée  dans  1i  connoiffanee  de»  tEffoJssûS  eompo- 
fés;  or  je  ne  fais  aucun  doute  que  celui  que  nous 
cherchons  ici  ne  fait  réellement  de  cette  nature. 
0(1  un  fait  qui  me  parole  établi  fur  la  compofi- 
Ti.m  des  gemmes  ; ces  pierre»  ont  été  analyfées  par 
MM.  Bergman  fit  Acbard , par  de»  procédés  diffé- 
ren»  ; leurs  réfulta» , comme  on  devoir  s'y  attendre, 
ont  un  peu  vjrië  pour  le»  proportion»  , mai»  i!»  en 
ont  l’un  & l'autre  extrait  les  mêmes  principe»  , 
«’eft-à-dije  beaucoup  d’alumine,  beaucoup  de  quartz, 
«a  peu  de  terre  calcaire,  & un  peu  de  terre 
martiale. 

Il  ell  bien  connu  que  l 'acide  méphitique  agit  fur 
trois  de  ces  principes  ; mai»  quand  il  cil  uni  avec 
les  uns  ou  les  autres , ou  même  avec  plufieurs , 
n'aequirrt-il  pat  , comme  diriclvant  compofé,  des 
propriétés  nouvelles  , de»  affinités  différentes , & 
peut  être  la  force  d'attaquer  Je  quartz  ! Voilà  la 
queflion  que  je  me  fuis  faite  & que  je  ne  crains 
pas  de  répéter  ici.  11  y a déjà  quelques  exemple» 
en  Chj mie  d’une  vertu  diffolvante  produite  par  la 
réunion  de  deux  fuhftances  par  elles-mêmes  impuif- 
fanres.  L'acide  nitreux  ne  touche  pas  à la  platine  , 
l’alkaii  encore  moins,  8c  lenitre  lui  enlève  leprin- 
tripe  métallifanr.  Le  fouffte  , ni  l’alkali  fépares  ni 
peuvent  rien  fur  l’or  & l'hépar  le  diffout.  C’en  eft 
affez  pour  nous  avertir  de  ne  pas  juger  toujours 
fur  des  analogie»  qui  nous  ont  fi  (ouvent  irompé. 

Les  plus  petits  faits  donnent  quelquefois  de 
grandes  inflruéUon»  au  philofophe  qui  tait  les  en- 
vifager  fout  de  nouveaux  rapports  ; cette  confidé- 
ritien  me  détermine  à rappelter  ici  l’adhérence  de 
la  chaux  avec  le  quartz  dans  les  mortier»,  l'adhé- 
rence opiniâtre  des  taches  que  latrie  l’eau  de  chaux 
fur  le  cryfLI , fur  le  verre  qui  eft  formé  en  grande 
partie  de  quartx  ; & qu’eft-ce  que  cette  adhérence  I 
«non  l'effet  £une  attraélion  qui  approche  de  l’at- 
traélion  d'affinité.  ê'èyrg  Adhésion. 

Je  rappellerai  encore  une  obfervation  tout  auffi 
familière,  c’eft  i'extftecce  du  quartz  dans  l’eau  .-il 
y a des  eaux  qui  incru  dent  les  vaiffeaux  domefti- 
es , la  croûte  qu  elles  y laiflent  tient , fuivant 
. Bergman  , -J  - de  parties  qnartzeufes  , 8c  cet 
illuftre  Chymifte  aflure  avoir  trouvé  jufqu’à  un  grain 
it  pouffière  de  Silex  dans  une  kanne  ( ou  deux  pintes 
trois  quarts  de  Pari»  ) d une  eau  de  puits.  ( Opufc. 
wm.  i,  f* g.  i7j , Mit.  franç.  ) 11  eff  poifible  fans 
doute  que  des  molécules  tiés-fubtilrs  relient  quel- 
que temps  fufpendues  dan»  l’eau  , après  y avoir  été 
portées  par  l’agitation  ; mais  qu’elles  perfiftent  dans 
le  repos , quelles  ne  foient  pas  même  féparées  par 
le  filtre , { car  l’auteur  ne  nous  tarife  pas  dans  le 
doute  fur  cette  cireoaftance)  je  ne  puis  croire  avec 
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lui  que  ce  nefoit  là  qu'une  fufjjenfion  méchanique 
prolongée  par  la  teriftance  des  frottemens  ; & quand 
ion  analyfe  me  découvre  dans  les  mêmes  eaux  le 
roéphite  calcaire  rrés-abondant , je  me  fens  porté 
h conclue  qu'il  y » affinité. 

Il  nous  refle  cependant  un. argument  plus  pu  if- 
fin  r & fi  direél  , qu’on  eft  preCque  étonne  que  l'on 
n'ait  pas  penfé  plutôt  il  en  faite  l'application.  La 
terre  calcaire  diribut  les  quant  par  la  voie  seche  , 
ou  pour  mieux  dire  , ces  deux  fubftances  fc  dif- 
férent réciproquement  ; il  y a donc  affinité  entre 
elles.  On  peut  d'auunt  moins  en  douter  que  la 
chaleur  feule  eft  par  eUe-même  inefficace.  La  con- 
féquence  de  l’affinité  par  1a  voie  sèche  i l'affinité 
par  la  voie  humide , eft  fondée  fur  une  analogis 
confiante  ; cette  analogie  fe  retronve  dans  des  opé- 
rations fur  le  quartz  qui  i ouchent  de  bien  près  an 
thème  de  laqueftion  ; l’alkali  fixe  diffout  suffi  cetta 
terre  à l'aide  de  la  chalet):  , il  la  tient  en  diflblurioo 
parla  voie  humide  dans  la  liqueur  des  cailloux  ; je  ne 
vois  pas  pourquoi  le  caken’aurûitd'sèlioaque  quand 
la  condition  de  la  fluidité  ferait  remplie  par  le  fen 
aétuel  ; & peut-être  que  fi  i'e*u  de  chaux  pauvoit 
être  un  peu  plus  concentrée  , elle  pourrait  auffi 
faire  une  liqueur  des  cailloux,  8c  retenir  le  quarts 
diffous  de  même  que  l'alkili. 

C'tfl  apres  avoir  long  - temps  pefé  toute»  ce» 
or  confiances  & envifag:  tous  leurs  rapports  , que 
malgré  le  peu  de  fuccès  des  tentatives  multipliée» 
pour  répéter  l’expérience  de  M.  Achard,  j'y  ai  re- 
pris affez  de  confiance  pour  entreprendre  de  la  faire 
réuffij  avec  de  légers  changement  dans  les  prépa- 
rations , eonféquens  à la  théorie  un  peu  differente 
que  j’en  avois  conçue,  & qui  vont  être  décrit». 

J’ai  chargé  , autant  qu’il  m’a  été  poffible,  de  ga» 
acidt  méphitique  de  l’eau  de  pluie  bien  filtrée , j’ai 

(iris  pour  cela  un  jour  où  le  thermomètre  étoir  feu- 
rrrtent  à trois  dégrés  au  - deffus  de  zéro.  Ayant 
d’autre  part  préparé  de  l’eau  de  chaux , auffi  avec 
de  l’eau  de  pluie  , j’en  ai  fait  le  mélange  en  tétant 
les  proportions  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  devenue 
limpide, contînt  tout  le  cake  méphitile  qu  elle  pou- 
voit  tenir  en  ditfolution.  Cette  liqueur  a été  mife 
tout  de  fuite  dans  un  flacon  , avec  fept  fragmens  d* 
Cryftal  de  roche  bien  nets  .d’une  caffure  récent; , 
& exa élément  pefes.  Ce  flacon  bouché  fimplement 
avec  du  liège  , mais  recouvert  d’une  veffie  ficelée, 
a été  marqué  A & placé  renverfé  fur  fo«  bouchon 
dans  un  lieu  tranquille. 

Dans  un  flacon  pareil  marqué  B , j’ai  s mis  de 
l’eau  faturée  au  même  point  de  gas  tetie  méphitique 
8c.  de  çalce  méphitifé , j ai  rois  fix  fragmens  de  même 
cryftal  Sc  quatre  gros  d’alumine  ou  terre  alumüaeaf* 


neuf  de  diamètre  , depofe  tout  le»  huit»  une  quantité  de  matière  quaruetife , qui  produisit  à la  fin  des  m&nêa  é nonnes» 
Mais  le  fanant  profelleur  d’Upfal  a bien  ferti  que  teste  nouvelle  afinité  ne  pouvoir  être  déterminée  que  par  ta  pré*- 
feace  d’une  auue  matière  qui  augmentât  la  finie  diflblvaote  de  l'eau  ; it  fuppofe  que  e’eft  la  matière  de  la  chaleur, 
S v*IS  eft  dièkite  en  effet  d’aceumuler  au  même  point  dan»  no»  laboratoire»  , a motus  qu’on  n'p  applique  U di|cit»8Z 
« Paria  , comme  il  le  corneille  pou  vérifier  fs  qonicffiuc.  ( Opufc,  tom.  3 , dife n.  31 , *•  XI,  ) 

Çhyme,  7om,  /,  w 
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précipitée  exprès  de  l'dui)  par  l'alkali  volatil , qui 
efl  , comme  on  le  verra  ailleurs  , le  feul  moyen  de 
l'obtenir  pure.  Ce  flacon  a été  bouché  & renverfé 
comme  le  premier  & placé  à côté. 

Dans  un  troifième  flacon  marqué  C,  j’ais  mis  de 
l*eau  chargée  de  gas  acide  méphitique  , neuf  frag- 
mêns  de  même  enflai  de  roche , aufli  exactement 
pefes  , 8c  ûn  lingot  de  fer  de  cinq  pouces  de  lon- 
eur  , de  trois  lignes  8c  demie  de  toute  face,  limé 
neuf  de  tous  côtés , excepté  aux  deux  bouts  dont 
la  caflure  étoit  récente  , & qui  furent  laiffirs  exprès 
en  cer  état.  Ce  flacon  a été  placé  près  des  autres. 

Enfin  dans  un  quatrième  flacon  marqué  D , rem- 
pli de  même  eau  chargée  d * acide  méphitique  8c  de 
calce  méphitifé , j'ajoutai  deux  onces  de  fable  quart- 
xeux  cryflallin  , non  lavé  8c  tel  qu’on  le  tire  1 
Bretigny  , à deux  lieues  de  Dijon  ; 8c  ce  flacon 
fut  abandonné  prés  des  autres  dans  la  même  ütua- 
tion. 

Au  bout  de  neuf  mois  & quelques  jours  ces  fla- 
cons ont  été  ouverts  , 8c  ceux  marques  B 8c  D ne 
m'ont  préfenté  aucune  obfervation  importante,  fi 
ce  n’eff  que  le  thermomètre  étant  alors  à treize 
degrés  , le  gas  acide  méphitique  a fait , au  moment 
de  l'ouverture  une  éruption  violente , qui  annon- 
fait  qu’il  avoit  été  bien  contenu  par  les  bouchons, 
malgré  la  rarcfaélion  occaiionncc  par  les  chaleurs 
de  1 été.  Au  refle  , ayant  filtré  8c  évaporé  la  liqueur  , 
il  m’a  paru  que  le  réftdu  a été  entièrement  diflbus 
dans  l'acide  nitreux,&  le  cryftal  de  roche  du  flacon  B 
p 'avoit  éprouvé  aucune  diminution  fenfible.  Je 
m’attendois  du  moins  à trouver  quelques-uns  de 
ces  cryflaux  dont  a parlé  M.  Prieflley  * ( Nouvelles 
ubftrvaùons  , bc.  tom.  z , pap.  22$ , td'n.  franq.  ) 8c 

3ui  font  compofés.  À' acide  méphitique  8c  de  terre 
'alun,  mais  je  ne  vis  rien  de  femblable. 

Le  cryftal  de  roche  du. flacon  A paroi  (Toit  avoir 
perdu  \ de  grain  de  fon  poids  ; mais  ce  réfulrat  eft 
trop  foible  à.  en  même  temps  trop  équivoque  pour 
mériter  attenticc. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  du  flacon  C , le  fer  avoic 
«té  tellement  attaqué , que  l’eau  filtrée  a dépoféà 
l’ait  libre  près  de  deux  grains  de  terre  martiale,  ce 
qui  eft  fans  doute  allez  considérable  pour  un  flacon 

Îui  tient  i peine  la  pinte  de  Paris  ; cette  terre  ne 
lutoit  pas  à l'aimant , mais  quand  on  le  promenoit 
deflus , fes  angles  en  rapportaient  des  parcelles  ; 
l’acide  nitreux  verfë  deflus  , n’y  a produit  aucune 
«tfervcfcence  fenfible,  dit,  il  y a eu  très^peu  de  diflo- 
luiion» . 

Les  neuf  fragmens  de  crylhl  de  roche  qui , avant 
l’opération , pefoient  rrès-jufle  vingt-fept  grains  £ 
ne  pefoient  plus  que  vingt-fept  grains  , quoiqu’ils 
fufltmf  partie  couverts  d'une  pellicule  martiale 
„ en  fëchant , étoit  devenue  un  peu  adhérente. 
4li*lilrfila|  ils  n’étoieot  pas  fenfiblement  dépolis. 
Le -lingot  de  (tt4  étoit  couvert  de  quille , u 
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lavé  , c’ert-a-dire  pafTë  avec  ménagement  dans  l’eam 
diftillée  , peur  enlever  tout  ce  qui  pouvoir  s’ett 
détacher  par  l’agitation,  & je  le  laiflai  freher  àl'air 
libre.  Quelque?  jours  après  , en  voulant  examiner 
fa  furface  a la  loupe  pour  y chercher  des  trace» 
régulières  de  la  diftolution  , je  fus  agréablement 
furpris  d’appcrcevoir  un  point  vitreux  à l'angle  d'un 
de  fes  côtes  , & qui  étoit  comme  retenu  par  une 
cfpècc  de  bourrelet  fai  liant  qui  fe  prolongeoic  fur 
cette  arrête  , 8c  qui  éroit  formé  par  la  cljpux  mar- 
tiale. L’extrême  petitefle1  de  ce  cryftal  ne  m’a  pas 
permis  d'en  diftinguer  parfaitement  la  figure  , mais 
je  crois  pouvoir  afîiirer , d’après  un  grand  nombre 
d’obferrations  8c  le  témoignage  de  pluficurs  per- 
funnes  que  j'ai  priées  de  l'examiner  , qu'il  paroît 
formé  de  plans  réguliers  qui  fc  terminent  en  pyra- 
mides, qu'il  efl  pofé  parallèlement  au  prifmc  qui 
fenible  aulfi  former  une  pyramide  plus  allongée  ; 
que  vu  d'un  certain  fens , il  a une  apparence  , quoi- 
que très-foible  de  rubiffe  , ce  qui  peut  très- bien 
cependant  n’avoir  d’autre  caufe  que  quelqu»  pelli- 
cule martiale,  ou  même  un  reflet  des  parties  con- 
tiguës. Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  même  côté 
du  lingot  de  fer  préfentoit  encore  quelques  point» 
cryflailins  plus  blancs  8c  moins  brilians,  mais  d’ail- 
leuis  fi  petits,  que  l'œil  armé  des  plus  fortes  len- 
tilles ne  peuroit  en  déterminer  la  figure. 

Ce  ne  font  pas  là  fans  doute  des  cryflaux  de  dix 
lignes  de  longueur,  & je  conviens  que  quoique  le 
volume  n’ajoute  réellement  rien  à i'exirtence  , il 
contribue  beaucoup  à nous  raflurcr  contre  l'illufioa 
des  fens  qui  en  depofent  ; aufli  je  ne  prétends  j>as 
donner  cttte  expérience  comme  abfolumcnc  deci-* 
five  ; mais  le  procédé  en  eft  fi  fimple  , il  exige  (i. 
peu  de  foins  , l'objet  en  efl  fi  inttreUant , la  théorie 
que  j’en  ai  donnée  me  paroît  tellement  faite  pour 
difpofer  à la  confiance  , que  je  ne  doute  pas  que 
les  Chymiftcs  ne  s'emprefrent  de  la  répéter , 8c 
j'efpere  qu’ils  obtiendront  des  effets  plus  pronon- 
cé* , des  produirs  que  l'on  pourra  foumettre  à des 
épreuves  décifives.  J'ai  Amplement  pafle  le  lingot 
de  fer  dans  l’acide  nitreux,  8c  mon  atome  cryf- 
ta!l<n  n’a  pas  été  détroit , 8l  je  n’aiapperçu  aucune 
effervefcence  ; voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  fans, 
rifquer  d'anéantir  un  monument  qui  peut  avoir  quel- 
que prix  tant  qu'il  fera  unique. 

Si  on  parvient  à en  produire  de  plus  confidéra— 
blés , il  ne  fera  pas  difficile  d'afligner  la  condition 
qui  a fait  réuffir  l'expérience  de  M.  Achard  , fans 
qu’il  ait  foupçonné  fon  influence  , 8c  la  condition 
qui  a manqué  dans  les  procédés  de  ceux  qui  ont 
cherché  à la  vérifier.  On  aura  la  folution  d un  de»; 
problèmes  les  plus  impertans  8c  les  plus  difficiles, 
de  ceux  qui  tiennent  à' la  fois  à la  Chyraie  8c  à 
l'hiftoire  naturelle , 8c  j'aurai  la  farisiaélion  d'y 
avoir  contribué  par  1a  marche  que  m’a  fait  prendre 
la  méditation  oes  phénomènes  analogues  qui  fe* 
préfen tent  tout  les  jours  i nos  yeux  dans  le  labo- 
ratoire du  Chymifte  comme  dans  les  grands  atteiien 
de  la  future,. 
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Uffinités  de  /'ici de  méphitique  avec  Us  autres 
bajes, 

L'illuftre  Bergman  a placé  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  fa  table  des  attrapions  élePives,1es  fubf- 
tances  qui  s'unifient  à cet  acide  , comme  il  fuit  : 

Le  barote  ou  terre  du  fpat  pefanc. 

Le  calce  ou  terre  calcaire  pure. 

La  porafie. 

La  loude. 

La  magne  fie. 

L'ammoniac  ou  alkali  volatil. 

L'alumine  ou  terre  de  l'alun, 
de  zinc, 
de  fer. 

de  manganèfe; 
de  cobalt , 
de  nickel, 
de  plomb, 
de  tain. 

Le»  chaux  { de  cuivre. 

de  bifrauth. 
d'antimoine» 
d’arfenic. 
de  mercure, 
d'argent, 
d’or. 

de  platine. 

L’ean. 

L’efprir  de  vin. 

L'huile  eflentielle. 

L’huile  grafie. 

On  voit , dans  les  tables  queM.  Achard  a publiées 
fur  les  affinités  de  Y acide  méphitique , que  l’alkali 
fixe  & mêmf  l’alkali  volatil  en  liqueur  précipitent 
la  diflolution  de  terre  calcaire  par  l’eau  méphitifée  , 
& on  pourroit  être  tenté  d’en  conclure  que  les 
alkalis  ont  plus  d’affinité  avec  cet  acide  ; mais  M. 
Bergman  a très-bien  explique  cette  anomalie  : le 
mephite  calcaire  n’eft  foluble  que  dans  l’excès  de 
fon  acide,  les  alkalis  le  précipitent  donc  en  repre- 
nant cet  excès  ; mais  il  fe  précipite  en  état  efler- 
vefeenc  & par  conféquent  faturé.  11  en  ert  de  même 
de  la  magneiie  par  rapport  à l’alkali  volatil  cauf- 
lique. 

M.  Bergman  croit  que  cent  parties  d 'acide  méphi- 
tique  peuvent  en  difioudre  trente  de  ce  qu'il  appelle 
argille  pure,  & que  nous  nommons  alumine  y h cela 
étoit , il  n’y  auroit  rien  de  furprenant  dans  la  cryf- 
tallifarion  obfervée  par  M.  Prieftley,  «Si  dont  nous 
avons  déjà  eu  occanon  de  parler  ; mais  ce  grand 
phyficien  fe  borne  à décrire  la  forme  de  ces  cryf- 
taux  compofës  de  deux  pyramides  héxaédres  unies 
bafe  à bafe,  il  ne  paroi  t pas  s’êrre  afluré  de  leur 
nature  par  aucune  épreuve  cbymique  ; en  un  mot 
ce  n’clt  que  Fur  la  laveur  alumincufe  qu'il  leur  a 
trouvée  qu’il  préfume  que  cette  fubfiance  faline  étoit 
produite  par  le  gas  acide  méphitique  faturé  d’alumine  ; 
éfc  ii  eÜ  pofiibl* , même  probable  , que  ces  cryf- 
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taux  avoient  reçu  leur  forme  & leur  faveur  des  feîs 
adhérens  au  précipité  terreux. 

M.  Bergman  cite  deux  autres  faits  en  preuve  de 
fon  opinion  : la  première  , que  l’argiile  de  Colo- 
gne donne  à un  leu  violent  une  quantité  de  gas 
acide  méphitique  qui  excède  plufieurs  fois  fon  vo- 
lume , je  fuis  bien  éloigné  de  fufpeéler  le  témoi- 
gnage d’un  Chymifte  aufii  exaél  ; mais  il  avoue 
qu'il  fe  dégage  au  commencement  du  gas  inflam- 
mable ; elle  contient  donc  de»  matières  phlogifti- 
ques , Si  ces  matières , en  fe  brûlant , ont  pu  fournit 


le  gas  acide  méphitique. 


fécond  lait  indiqué  par  M.  Bergman , efi  que 
lorfqu’on  précipite  l’alumine  par  le  méphite  de 
potafie  , la  liqueur  qui  pafie  limpide  par  le  filtre 
le  trouble  & dépofe  un  peu  de  terre  quand  elle  a 
été  quelques  jours  expofee  à l’air  libre.  J ’obferverai 
d'abord  que  cette  évaporation  fpontanée  du  gas 
fuppoferoit  une  bien  foible  adhérence  ; mais  nous 
verrons  que  les  alkalis  cauftiques  font  parottre  & 
difparoitre  à un  certain  point  le  précipité  d'alun; 
ils  peuvent  donc  difioudre  une  portion  de  cette 
terre  , & dès-lors  robfervation  du  favant  profefleur 
d’Upfalert  fufceptible  d’  une  autre  explication  ,•  en  ce 
qu'il  eft  également  probable  que  c’t  ft  l'alkali  privé 
de  gas  par  l'acide  vitriolique  qui  a retenu  cette  por- 
tion de  terre,  & qui  reprenant  infcnlîblement  le 
gas  méphitique  à l'air  libre  , laide  aller  l'alumine 
avec  leqnelle  il  a encore  moius  d’affinité. 

J’infme  d'autant  plus  fur  ces  raifons  de  douter 
que  quelques  Chy  milles  rapportent  des  expériences 

Îrui  lemblent  démentir  cette  affinité.  M.  NVenzel  a 
■it  difioudre  une  demie  once  de  terre  d'alun  dans 
l'acide  vitriolique , en  obfervant  de  fe  fervir  d’un 
vaille  a u à long  col  , & de  tenir  nore  des  poids  avant 
& après  la  difiblution  , il  n'y  a eu  aucune  diminu- 
tion. ( Traité  des  affinités  9 &c.  publié  en  allemand,  ) 
La  terre  alumineule  ne  tenoit  donc  aucune  portion 
de  gas  méphitique  ; car  il  eft  évident  qu’il  auroic 
été  dégagé  par  l’acide  plus  puîlîant. 

Le  même  auteur  allure  que  les  précipités  métal- 
liques privés  d’air,  c’efl-i-dire  d’air  fixe  ou  acide 
méphitique , l’enlèvent  k l’alkali  volatil  & aux  deux 
alkalis  fixes  difibus  dans  l'eau  , Icirfqu’on  les  met 
dans  cette  difiblution  ; mais  il  ne  dit  pas  par  quels 
movens  il  s’eft  convaincu  que  ces  alkalis  étoienc 
réellement  devenus  caufiiques  & les  chaux  mé- 
phirifees;  <$t  M.  Bergman  établit  le  fait  contraire, 
puifqn’ayant  précipité  le  fer  , le  zinc  Si  la  man- 
ganèfe  difibus  dans  l’eau  méphitifée  par  l’alkali  cauf- 
tique,  il  a reconnu  que  ces  chaux  métalliques  étoient 
féparées  dans  l'état  cauflique  ( Voyt{  opufe.  tom,  i , 
pap.  j8.  ) Je  pourrois  ajouter  que  Al.  Achard  a pa- 
reillement obi’ervé  que  le  fer  étoit  précipité  de  fa 
difiblution  méphitique  , comme  de  toute  autre  diffio- 
lurion  acide  par  l’alkali  cauflique , Si  non  par  I al— 
kali  faturé  de  gas  acide  méphitique  ; cependant  il  ne 
dit  pas  avoir  examiné  l'état  du  précipité,  & fin» 
cela  robfervation  ne  conclut  nen  , parce  que  la 
précipitation  peut  n'être  occaûonnéc  que  par  la 
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privation  de  l’acide  furabondjnt  à l’état  de  fatu- 
ration , & nécc/faire  feulement  pour  la  diffolubi- 
Üté. 

Une  remarque  importante  fur  ces  diffolutions 
méphitiques  des  métaux,  eft  que,  de  même  que 
dans  toutes  les  autres  dillolurions  acides,  le  métal 
ne  peut  entrer  en  combinaifon  , fans  perdre  une 
partie  de  fon  phlogiflique , fans  recevoir  en  échange 
une  portion  ou  principe  acidifiant , & probablement 
un  peu  de  matière  calorifique  ; V acide  méphitique  tll 
cfonc  en  eut  d’exercer  cette  aélion  , de  fournir  ces 
principes  , & il  fouffre  la  décompofition  partielle 
néceflairc  A cet  effet. 


Par  rapport  à l’ordre  d’affinité  des  métaux  entre 
eux,  M.  Bergman  convient  qu’il  ne  l’a  jugé  que 

Ï»ar  analogie  , & fur  ce  qu’il  ne  voyoit  aucune  rai- 
on  de  s’écarter  de  la  marche  ordinaire  des  autres 
acides , parce  qu’on  ne  peut  guéres  efpérer  de  pro- 
portionner les  quantités  de  cet  acide  , de  manière 
qu’il  n’v  en  ait  que  pour  un  des  métaux , 8c  que 
soutes  les  fois  que  le  même  difiolvant  retient  à la 
fois  plufieurs  fubftances  , il  n'y  a plus  ni  précipita- 
tion ni  excluûonàobferver.  11  paroic  d'ailleurs  porté 
à penfer  que  fi  la  limaille  de  rinc  jettée  dans  la 
difiblution  méphitique  de  fer  n’y  occafionne  pas  de 
précipité,  quoique  le  zinc  foit  réellement  attaqué; 
c’efl  que  les  méphites  métalliques  peu  folubles  dans 
l’eau , quand  ils  font  feuls  , s’y  aiffolfent  en  plus 
grande  quantité  quand  ils  font  réunis,  comme  il 
arrive  à plufieurs  autres  fels,  ( Voye^  Eau  } cequi 
confirme  ce  que  j’ai  dit  précédenunent  de  la  puif- 
iaoce  des  diffolvans  compofés. 


MM.  Berg  man  8c  Wenzel  fe  font  appliqués  à 
déterminer  la  quantité  de  gas  acide  méphitique  que 
pouvoient  prendre  les  chaux  métalliques,  ils  ont 
jugé  l’un  8c  l’autre  que  l’expérience  feroit  plus  fa- 
cile 8c  plus  (are  par  voie  de  double  affinité  , c’eft- 
i-dire  en  précipitant  le  métal  de  fa  difiblution  acide 
par  un  alkali  faturé  d 'acide  méphitique . ils  ont  fuivi 
au  fond  le  même  procédé  qui  contifte  à redifToudre 
le  méphite  métallique  dans  un  acide  plus  puiffanr , 
& à eftimer  par  la  perte  de  poids  la  quantité  ce 
gas  que  la  chaux  avoit  retenue  8c  qui  s’eft  volati- 
lifée  pendant  la  fécondé  diffolution;  il  paroît  enfin 
que  ces  deux  habiles  Chymiftes  ont  pris  les  mêmes 
précautions  pour  purifier  les  matières  , pour  ne  pas 
excéder  le  point  de  faturation  dans  la  précipitation 
par  l’alkali , 8l  pour  empêcher  qu’il  ny  eut  , pen- 
dant la  fécondé  difiblution  , d'autre  volatilifation 
que  celle  du  gas  ; ce  que  I’«n  prévient  facilement 
en  employant  un  ballon  à long  col , 8c  ne  promet- 
tant que  fuccefiî  ventent  les  matières  pefées  davance. 
11  ne  peut  qu’être  avantageux  de  comparer  les 
réfulrars  de  leur  travail  ; c’efi  ee  qui  me  décide  à 
les  préfenter  ici  raffemblés  , au  lieu  de  les  ren- 
voyer A chacun  des  articles  auxquels  ils  parodient 
appartenir. 
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100  parties  ( précipitées  ONT  DONNÉ 
par  l'alLUi  future  J acide  de  précipité  fcc  9 

méphitique . ) fuivant  M.  luivailt  M.  * 

Bergman  , Wenzel  , 
de  zinc..  ........  100,930  ....  100,774 

de  fer *00,250  ....  108, c6j 

de  manganèfe ioo,8uo 

de  cobalt 100,600 

de  nickel 100,350 

de  plomb . 100,320  ► . ; . 100,304 

detain  100,310  ....  100,345 

de  cuivre 1:0940  ....  100,884 

de  bifmuth 100,300  . . . . 100,224 

d’antimoine. 100,400  ....  100,395 

de  mercure 100,100  ....  1 oc, 06a 

d'argent ioo,2ço  ....  100,288 

d’or 100,060  ....  100,326 


Je  n’ai  pas  fait  mention  de  la  platine  dans  cette 
table  , parce  que  Al.  Bergman  a obfervé  qu'elle 
refioit  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  liquctqr 
fous  forme  de  iel  triple;  &.il  y a lieu  de  croire 
que  c’efi  l’incertitude  occafionnée  par  la  folubilité 
de  l’arfenic  qui  l’a  empêché  d'indiquer  la  quantité 
de  précipité  que  donne  ce  demi  métal. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  faire  obfervcr  jufqu'à  quel 
point  ces  réfultats  font  différens,  & combien  cette 
différence  annonce  de  difficultés  lorfqu’il  s’agit  de  do- 
fer  ou  de  déterminer  les  proportions.  Ilcfivrai  que  le 
degré  de  déification  peut  varier,  quoiqu’il  foit  fa- 
cile de  lui  donner  un  terme  comparable.  ( Voyez 
Dessication.  ) D’ailleurs  M.  Bergman  s’efi  fervi 
de  l’alkali  minéral,  & M.  Wenzel  de  l'alkali  vé- 
gétal : mais  ces  deux  caufes  réunies  font  bien  éloi- 
gnées de  rendre  compte  de  la  prodigieufe  diffé- 
rence des  produits  , lur-tout  les  deux  alkalis  étant 
fuppofés  purs  8c  eomplettemeac  faturés  de  gas  acide 
méphitique . 

Au  refie  , ces  Chymiftes  s'accordent  fur  deux 
points  importans  : l’un  que  l’eau  adhérente  au  pré- 
cipité, même  après  fa  déification  , contribue  à 
l’augmentation  de  poids  , l'autre  qu’il  y a une  por- 
tion de  cette  augmentation  indépendante  du  poids 
de  l’eau  8c  de  celui  du  gas  réunis.  Ce  n'tn  p« 
ici  le  lieu  de  s’arrêter  à cette  feccnde  propofiticu  9 
( Voyei  Chaux  Métallique.  ) mais  il  efl  bon 
de  fuivre  le  travail  de  ces  auteurs  pour  déterminer 
maintenant  par  voie  d’analyfe  la  quantité  de  gas 
qui  s’étoit  réellement  uni  A ces  précipités. 

Al.  Bergman  fe  borne  à en  donner  l’exemple  par 
rapport  au  plomb  ; des  132  livres  de  précipitépro- 
duit  de  cent  litres  de  ce  métal,  il  en  aliigneai 
livres  pt^ur  le  poids  de  l’acide  gafeux  , parce  que 
ce  précipité  ayant  été  rediffous  avec  précaution 
dans  l'acide  nitreux , il  y a eu  précifement  déchec 
de  cette  quantité  fur  roptes  les  matières  ; il  eftime 
qu'il  rient  huit  livres  d’eau  , parce  qu’il  les  a fé- 
parées  parla  difiülation  ; mais  nous  verrons  ailleurs 
que  1 3,2  parties  de  même  précipité  retiennent  dix 
d augmentation  à un  ita  bien  plus  violent , ce  qui 
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ne  peut  s’expliquer  , que  parce  qu’une  portion  du 
tb  gas  acide  mtphitiaue  dégagé  penuant  la  diftolution, 
refte  tous  forme  a air  vital,  principe  acidifiant  dans 
la  calcination. 

M.  Wenzel  a porté  plus  loin  ces  expériences , 
il  a de  même  rediffous  tous  fes  précipites  ,<$ t voici 
la  table  des  déchets  obfervés  pendant  ces  diffolu- 
tioos  : 

Le  précipité  de  zinc  a perdu  de  fon  poids . . 0,157 


de  fer.  . . . , . 0,009 

de  cobalt 0,552 

de  plomb 0,157 

d'étain 0,000 

de  cuivre  ...» . 0,174 

de  bifmuth  0,050 

d'antimoine 0,000 

de  mercure . . 0,058 

d’argent.  0,158 

d'or 0,144 


Ceft  un  phénomène  bien  digne  de  remarque , 
que  ni  l'étain  ni  l'antimoine  n’aient  éprouvé  aucune 
perte  en  fe  combinant  avec  leurs  diffolvans , qui 
etoient  pour  le  premier  l'acide  muriatique  , & pour 
le  fécond  l’acide  régalin.  On  ne  peut  pas  pré luiner 
que  l'augmentation  que  ces  métaux  avoient  pris 
lors  de  la  précipitation  leur  refte  adhérente  dans 
cette  nouvelle  compofition  , dans  l'état  de  gas  acide 
méphitique  , ni  même  qu’une  aufti  grande  quantité 
de  ce  gas  ait  été  abforbée  par  l’eau  des  nouveaux 
diftolvans  : voilà  donc  encore  un  motif  de  conjec- 
turer que  quelques  fubflances  métalliques  ont  la 
faculté  de  s’approprier  le  gas  méphitique  en  état 
d'air  vital,  de  le  conferver  ainfi  dans  leur  union 
avec  d’autres  acides  , de  le  conferver  trême  au  feu 
le  plus  violent  ; car  le  même  Oiymifté  nous  apprend 
que  240  grains  de  ce  précipite  d'étain  n'ont  perdu 
en  quatre  heures  de  calcination  fous  la  mouffle  , que 
feize  grains,  c’eft-à-dite  à peu  près  l'eau  qu’il  avoit 
retenu. 

Dans  cette  hypothèfe  , on  ne  fera  plus  aufti  fur- 
pris  de  la  difficulté  de  déterminer  les  proportions 
d’un  principe  à la  fois  fugace  & variable,  tantôt 
volatil,  tantôt  fixe,  & du  peu  d’accord  8c  même 
d’analogie  apparente  dans  les  réfultats  : mais  en  per- 
dant l’efpérance  de  conciler  ces  calculs  établis 
d'après  nos  idées  aétuelles  , noos  Tommes  forcés 
d'envifager  les  objets  fous  une  autre  face , & nous 
acquérons  ainii  de  nouvelles  vues  théoriques. 

M.  Achard  a publié  en  allemand  une  favante 
diâertation  ( Chymijch  pkyfifche  fckriften  ) fur  l’eau 
faturée  de  gas  acide  méphitique  comme  tfiftolvam  des 
alkalis  des  ten-es  8c  des  métaux  , 8c  fur  fes  affi- 
nités, tant  avec  ces  fuhftances  que  relativement 
aux  autres  acides.  Ce  Chymiiîe  commence  par  éta- 
blir des  principes  aufli  nouveaux  qu'importans  fur 
la  manière  de  confidérer  ce  qui  réfui  te  des  effais 
de  décr>jnpoûiioa  par  affinité  double , d'après  fef- 
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quels  il  détermine  quatre-vingt  cas  différent,  8c 
en  donne  les  formules  : on  trouvera  à l'article 
Affinité  l’expofition  de  ces  vues  générales,  je 
me  borne  à extraire  ici  ce  qui  peut  compleuer  le 
fyftème  des  affinités  de  notre  acide. 

Après  l’idée  que  l'on  a prife  d'abord  , que  quel- 
ques-uns confinent  encore  aujourd'hui , du  peu 
de  puiiTance  d'un  acide  , prefque  habituellement 
répandu  dans  l'air  , qui  eft  lui- même  de  fa  nature 
8c  eftèmiellement  fluide  aériforrae  , lorfqu'il  eft 
libre  ; on  a peine  à concevoir  qu'il  puiffe  être  le 
principal  agent  de  la  diftolution  du  cryftal  de  roche, 
de  cette  matière  qui  réfifte  aux  acides  minéraux  ; 
c’eft  que  quand  les  principes  nous  manquent , nous 
raifonnons  par  préjugés  : l’image  des  effets  violons 
que  produifent  lur  nous  ces  fubflances  corrofives , 
fe  préfente  à notre  efprit  8c  nous  fert  de  sncfure 
de  la  force  des  diftolvans  ; mais  tous  ces  effets  ne 
rcconnoiftént  non  plus  d'autre  caufe  que  le  degré 
d'affinité  , 8c  la  nature  ne  nous  a-t-elle  pas  déjà 
fourni  alfez  d’exemples  dans  lefquels  il  eft  indépen- 
dant de  nos  fenfations  l En  voici  un  qui  achèvera 
fans  doute  de  détruire  cette  prévention  ; nous  allons 
voir  que  l’acide  gafeux  peut  enlever  des  baies , même 
aux  acides  minéraux. 

M.  Achard  a vetfé  de  î’eau  chargée  acide  mé- 
phitique dans  les  dijfolutions  vitrioliques  d’étain  8c 
de  zinc  , dans  les  dijfolutions  niireufes  d’argent , de 
plomb  8c  de  bifmuth  , dans  les  dijfolutions  régalines 
d’antimoine  8c  de  cobalt , dans  les  dijfolutions  acé- 
teufes  de  mercure  , de  cuivre  & d étain  ; il  y a eu 
précipitation  d’une  partie  plus  ou  moins  coofidé- 
rable  de  ces  métaux.  M.  Lavoifier  avoit  bien  ob- 
fervé  que  l’eau  mëphitifée  troubloit  un  peu  la  dif- 
folution  d’argent  par  l’acide  nitreux  ; mais  il  foup- 
çonnoit  que  cette  précipitation  pouvoir  être  occa- 
sionnée par  une  portion  d’acide  muriatique  dégagée 
de  la  craie  lors  de  l’extraéVion  de  Vaàde  méphitique \ 
8c  ce  foupçon  n’éroit  pas  fans  fondement , pui  fa  u’il 
eft  bien  vérifié  que  toutes  les  craies  tiennent  effec- 
tivement un  peu  de  fel  commun.  ( Opufc,  de  Berg- 
man . tem.  1 , pag.  7 , édit . franc.  ) Cependant  les 
expériences  multipliées  de  Al.  Achard  s’accordent 
fi  pen  avec  cette  fuppofition  , qu’elles  nous  forcent 
-de  recourir  à une  autre  explication  ; en  effet  l’acide 
muriatique  fuppoféne  devroit  précipiter  ni  le  cuivre, 
ni  l'étain  , ni  Je  zinc,  8c  bien  moins  encore  l'anti- 
moine 8c  le  cobalt  tenus  en  difTolution  par  l’eau 
régale.  Quelle  peut  donc  être  la  caufe  de  la  décom- 
pofition  de  ces  fcls  ? Les  circonftancrs  nous  l’in- 
diquent , c’eft  l’affinité  , c’efl  l’airraélion  éleéfive 
que  Yacide  méphitique  introduit  dans  ces  diffolutions, 
exerce  fur  leurs  bafes  métalliques  ; il  les  enlève  aux 
acides  minéraux  tout  de  même  que  les  acides  gal- 
lique  , prufiique,  &c.  quoique  d’un  ordre  de  puif- 
fance  trcs-inferieur,leur  enlèvent  pourtant  ces  bafes; 
en  fe  les  appropriant , il  en  forme  comme  eux  , des 
Tels  peu  folubles  qui  deviennent  vifibles;  8c  peut- 
être  que  toutes  les  fois  que  la  précipitation  n’cft 
pas  complette  , que  le  précipité  eft  peu  abondant , 
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ce  n’eft  pas  q*'»l  n*y  ait  décomposition  totale,  miis 
uniquement  parce  qu’il  relie  clans  la  liqueur  plus 
ou  moins  de  ces  nouveaux  fc's  inégalement  fo- 
Jubtes. 

11  fera  facile  de  vérifier  cette  hypothèfe  par 
Texamen  de  l’état  des  précipités  ; fi  ce  font  réelle- 
ment des  méphites  métalliques  , elle  fera  démon- 
trée ; 8c  on  ne  peur  s’empêcher  de  regretter  que 
M.  Achard  n’ait  pas  fenti  que  l’objet  de  (es  recher- 
ches le  conduifoit  naturellement  à acquérir  encore 
cetre  certitude. 

Ces  affinités  une  fois  établies , j’en  vois  naître 
l'explication  d’un  phénomène  qui  a jufqu'à  préfent 
fort  embarraffé  les  Chymiftes  : il  y a des  diflblu- 
tions  qu’ils  nomment  non-permanentes  , parce  qu’elles 
dëpofenc  à la  longue  une  partie  de  leurs  bafes,  8c 
ce  font  précifémenc  des  bafes  métalliques  ; on  ne 
favoit  à quoi  attribuer  cette  décompohtion  fponra- 
nee;  les  ly  Hématiques , à leur  ordinaire  , fe  payoient 
de  mors  , au  lieu  de  chofes  ; les  Chymiftes  exacts 
fentoiem  bien  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  de  change- 
ment fans  acceffion  ou  diffipation  de  matière  quel- 
conque , mais  ils  n'en  voy oient  point  de  traces  ; 
on  trouvera  probablement  que  les  dépôts  qui  fe 
forment  dans  ces  difTolutions  font  de  vrais  fels 
méphitiques  ; on  obfervera  peut-être  que  cette  affi- 
nité de  l’acide  gafeux  augmente  ou  diminue  fuivant 
que  le  métal  retient  , dans  fa  première  combinai- 
son plus  ou  moins  de  phlogiftique  ; 8c  on  conclura 
que  c’eft  l'acceffion  de  cet  acide  répandu  dans 
l’atmofphère  qui  décide  infenfiblement  ces  précipi- 
tés , comme  elle  change  peu  à peu  la  nature  des 
alkalis  cauftiques. 

M.  Achard  a encore  eflayé  d’autres  décompofi- 
fions  par  double  affinité;  il  a préparé  pour  cela  des 
difTolutions  méphitiques  d’argent , d'étain  , de  plomb, 
de  cuivre , de  fer , de  mercure  , de  zinc  , de  bif- 
vnuth,  d’antimoine,  de  cobalt;  il  a verfe  dans  ces 
difTolutions  des  difTolutions  métalliques  par  les  au- 
tres acides  minéraux  8c  végétaux  , il  a noté  les 
changemens  que  produisit  ce  mélange  8c  a drefle 
dix  tables  de  ces  réfulrats.  En  voici  quelques-uns 
des  plus  remarquables. 

Si  on  mêle  les  difTolutions  méphitiques  d'argent 
& de  cuivre , il  y a précipité  jaune  , 8c  c’elt  le 
cuivre  qui  fe  lepare. 

Si  on  mêle  les  dîlTolutioiis  méphitiques  d 'argent 
& de  fer  , le  fer  eft  abondamment  précipite  en 
noir. 

La  diflolution  méphitique  d'argent  étant  mêlée  à 
la  diflolution  vitriolique  d'étain,  c’eft  IVminqui  fc 
précipite  en  poudre  jaune. 

La  diflolution  méphitique  d'argent  étant  mêlée  à 
la  difTolurkm  acétcuk*  de  fer,  le  jèr  tft  abondam- 
ment précipité  «n  brun. 

Il  en  eft  de  même  quand  on  y mêle  les  dhTolu- 
tions  nitreufe  & acéteufe  de  zinc  , ce  A le  {inc 
qui  eft  précipité. 

La  diflolution  méphitique  <T étain  verfée  dans  les 
düTolntians  méphitiques  de  fer*  de  cuivre , de  mer- 
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cure  9l  d 'antimoine  fait  précipiter  ces  métaux  , tm- 
dis  qu'elle  ne  produit  aucun  changement  dans  les 
diflolutions  méphitiques  de  plomb,  de  line  & de 
cobalt. 

La  diflolution  méphitique  d'étain  précipite  le  {inc 
de  fa  diflolution  nitreufe  , 8c  non  de  fa  diflolution 
muriatique , ni  de  fa  diflolution  acéteufe  ; elle  pré- 
cipite V antimoine  de  fa  diflolution  par  l’eau  régale, 
& le  cobalt  de  lès  diflolutions  nitreufe,  muriatique 
6c  régaline. 

Dans  le  mélange  de  la  difjvlution  méphitique  de 
plomb  , avec  les  difTolutions  méphitiques  de  cuivre  , 
de  mercure  , de  bifmuth  8c  d’antimoine  , ces  quatre 
métaux  font  précipités  ; avec  la  diflolution  méphi- 
tique de  fert  il  n’y  a aucun  changement  ; avec  celle 
de  cobalt , c’eft  le  plomb  qui  eft  précipité. 

Voici  préfentement  ce  qui  fe  pafie  lors  dn  mé- 
lange de  la  diflolution  méphitique  du  plomb  avec 
les  difTolutions  métalliques  par  d’autres  acides. 

Elle  n’occafionne  aucun  changeaient  dans  les 
diflolutions  : 

Vitriolique  s [ nitreufes  \muriatiques  | régalines  | acéteufigl 

d'étain, 
de  fer. 
de  zinc. 


File  ne  fait  que  troubler  inflarttanément  la  diflo- 
lution  nitreufe  du  biftnuih. 

Elle  précipite  au  contraire  les  diflolutions  : 

Nitreufes  | muriatiques  \ régalincs  | acéteufe  s. 

d’argenr.  d'étain.  de  zinc,  d'etain. 
de  cobalt.  danriir.  de  mercure. 

de  cobal r. 

C’en  eft  aflez  pour  donner  une  idée  de  l’immenfité 
du  travail  de  M.  Achard  , & de  intérêt  de  cet 
obfervations  , d’autant  plus  qu’il  y •ha  qui  deman- 
deroient  peut-être  à être  revues  avant  que  d’en 
rechercher  la  caufjp;  il  eft  difficile  , par  exemple, 
de  concevoir  comment  il  peur  rcfulter  une  préci- 
pitation du  mélange  de  deux  diflolutions  faites  par 
le  même  diflclran:,  par  l^'inême  eau  faturée  de 
gas  acide  méphitique , puifqu’il  ne  peut  y avoir  ni 
échange  , ni  diminurion  de  folubilité. 

Cependant  le  célébré  académicien  de  Berlin  tire 
de  ces  obfervations  des  confequences  qui  changent 
abfolument  l’ordre  des  affininites  de  notre  acide  éta- 
blies par  l’illuilreEergman.  11  n’eft  plus  ici  queflion  des 
alkalis  8c  des  terres , j’ai  déjà  fait  voir  ce  qui  avoit 
induit  en  erreur  M.  Achard:  la  fupériorité  d’attrac- 
tion des  terres  barotique  8c  calcaire  eft  bien  déci- 
dée par  la  propriété  qu’elks  ont  de  rendre  les  *i- 


uecuir.  oe  cuivre,  a or. 


d’étain,  de  fer. 
de  fer.  de  zinc, 
de  merc. 
de-  zinc. 


de  cuiv. 
d’étain, 
de  fer. 
de  zinc, 
d’antim. 
de  cob. 
(Tarfén. 


UC  CUIT. 

de  fer. 
de  lise. 
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kilis  eaufliques  ; que  ce  Toit  une  affinité  fimple  on 
un  échange  déterminé  par  l'tâion  fimultanee  du 
principe  calorifique  , il  n’eft  pas  moins  vrai  que 
Yacide  méphitique  quitte  l'alkaii  pour  s*unir  a ces 
terres. 

Par  rapport  aux  métaux , M'.  Achard  les  place 
dans  l’ordre  fuivant  : le  cobalt,  le  {inc,  V étain , le 
plomb , V argent , le  cuivre , le  mercure  , le  fer,*  le 
bifmuth  Sc  1 antimoine.  11  va  même  jufqu  a penfer  que 
l'affinité  de  I acide  méphitique  avec  le*  quatre  premiers 
ell  a tres-peu  prés,  ou  même  entièrement  égalé  à 
l'affinité  de  cet  acide  avec  les  terres  calcaire  & 
siagnëficnne. 

On  jugera  fans  doute  que  ce  nouvel  ordre  n'ert 
pas  établi  fur  des  expériences  afiëx  directes  , mais 
c etoic  un  motif  de  plus  de  les  faire  connoitre  ; 
elles  ne  ferviront  pas  feulement  à diriger  les  re- 
cherches que  cette  matière  exige, elles  ndus  mon- 
trent encore  des  phénomènes  qui  , quoiqu  etrangers 
à 1a  doctrine  des  affinités  fimples  de  notre  acide  , 
ne  méritent  pas  moins  notre  attention  , fi  nous 
vou Ions  acquérir  la.  pleine  connoilTance  de  fes  pro- 
priétés. 

Les  liqueurs  inflammables  abforbent  avidement* 
le  gas  acide-  méphitique. 

M.  Bergman  a obfervé  : que  lorfqu’on  renverfoit 
dans  l'efprit -de-vin  une  bouteille  remplie  de  ce 
gas  , il  en  sbforboit  le  double  de  fon  volume  à 
une  température  de  huit  degrés  au-deffus  de  zéro. 

Que  l’huile  d’olive  en  prenoit  , par  le  même 
procédé,  un  volume  égal  au  fien  , que  lorfqu'on  le 
dépgeoir  enfui  te  par  le  feu  , il  étoit  altéré  au  point 
qu  il  croit  fufceptible  de  s'enflammer  Si  prefquc 
immifcible  i l'eau. 

Que  l’huile  de  thérébemine  en  abforboit  pref- 
que  le  double  de  fon  volume  , Sc  avec  une  telle 
avidité,  que  cela  alloit  a environ  un  quart  du i(Jut 
dans  la  première  heure. 

Que  l'éther  ne  diminuoit  point  ce  gas  , qu'il  lui 
faifoitiu  contraire  occuper  un  efpace  double;  mais 
qu’en  faifant  repaffer  ce  fluide  clans  l'eau  , il  re- 
couvroit  fon  premier  volume  &.  toutes  fes  pro- 
priétés. 

J’ai  annoncé,  il  y a long-temps  , que  la  poraffe 
caufliquc  fe  cryllallifoit  à la  longue  fous  les  huiles 
grades  & effeniielles  , de  même  qu’au. fond  d’un 
▼aie  rempli  d’t au  ; ce  qui  prouve,  ou  que  malgré 
l’affinité  de  l’air  arec  l 'acide  méphitique , ces  fluides 
tien  imprègnent  & le  traufmettent  à l'alkaii  ; ou 
qu'ils  lui  portent  de  l'air  vital  dont  il  s'approprie 
une  partie , en  communiquant  à l’autre  la  matière 
calorifique. 

M-  Henry  a communiqué  à M.  Prieftlev  des  ex- 
périences defquelles  il  rëfulre  que  la  falive  peut 
ab  for  ber  trois  foi»  fon  volume  de  gas  acide  méphu 
tique . 

Le  même  académicien  eft  parvenu  i diffoudre 
là  aunpjin;  daos  de  l’eau  qu'il  coBtiauoû  de  cb*- 
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ger  d 'acide  méphitique , & à l’aide  d’un  peu  "d’agi- 
I tation. 

On  atrribue  à ce  gas  la  propriété  de  conferver 
les  fruits  & les  chairs  animales  qui  y font  plon- 
gés; cc  qu’il  n’opère  qu’en  formant  autour  de  ces 
lubflanccs  une  atmofphtre  de  matière  inerte  , & 
qui  les  défend  abfoJument  du  ccntaéb  d’un  fluide- 
plus  aélif,  dont  l’affinité  avec  quelques-uns  de  leurs* 
principes,  travaillerait  fans  cela  à en1  déforganilèr 
la  combinaifon. 

On  a cru  que  X acide  méphitique  pouvoit  dilîbodre 
les  pierres  de  la  vefhe.  M.  Prieffley  a public  des 
obfervations  de  MM.  Hulme , Perçival  & Saundcrs, 
qui  font  très-favorables  à certe  opinion.  Le  dernier 
affaire  qu’ayant  mis  dix  grains  de  ces  pierres  dans 
deux  onces  d’eau  difiiüée  , H n’y  eut  aucune  dimi- 
nution de  poids,  mais  que  dix  grains  placé*  dans 
une  pareille  quantité  d'eau  faturee  ù’acide  méphi- 
tique, ont  perdu  trois  grains  cri  quelques  heures. 
D’autre  part  , M.  Achard  rapporte  qu’une  pierre 
du  poids  de  3 onces  19  grains  qu’il  avoit  biffée 
pluheurs  jours  dans  une  quarte  d eau  hiurée  à’acidc- 
méphitique  , a pefé  , après  avoir  été  féchée  , 3 onces 
26  grains  7^.  D’où  il  conclut  que  ce  difTolvanc  ne 
peut-être  d un  grand  fecours , fi  tomes  les- pierres 
font  de  la  même  qualité.  Mais  depuis  la  belle  ana- 
lyfe  que  MM.  Sehëele  & Bergman  ont  donné  de 
ce  bezoard  animal  dans  les  mermiires  de  l'académie* 
de  Scockolm  , il  n'efl  plus  poffible  de  fuppofer  au- 
cune affinité  de  X acide  méphitique  avec  cette  fubf- 
tance.  ( Voye{  Acide  Bf.zoahdiql'E  , additions? 
à la  fuite  des  articles  ACIDES.  ) S’il  eft  vrai  que  l'eau 
méphicifee  ait  procuré  quelque  foulagenient  dans* 
•ccrre  maladie , il  ne  peut  être  attribué  qu'à  l’aélion 
dilfolvante  de  l’eau  elle-même  adminiflrée  en  quan  - 
tité , & l 'acide  méphitique  aufa  pu  fervit  feulement.' 
à prévenir  d’autres  effets  nuifibles  de  cette  exceffive 

?|uanrité  d’eau  , en  lui  communiquant  fa  renu  ami — 
èptiqne. 

AI.  Priefilcy  a bien  retiré  de  X acide 'méphitique  de1 
l’urine  récente  , à peu  près  le  cinquième  de  fon  vo- 
lume ; mais  il  convient  qu’il  eut  b e.- foin  pour  celâ J 
de  la  chaleur,  même  continuée  pendant  quelques' 
heures  : ce  qui  ell  bien  éloigné  de  ce  que  plufieurs  ' 
admettent  que  ce  gas  contenu  dans  les  alimens  pnffe 
jufques  dans  la  veflie  : le  doifleur  Perciral  a même 
publié  dans  le  Lcndon  médical  journal , qu'en  buvant' 
abondamment  de  l’eau  méphitifée,  l'urine  peutêrre 
prefque  faturée  de  gas  méphitique  ; j’ai  tout  lieu* 
de  croire  qu’il  a été  trompé  par  l’acide  phofpho-* 
rique  libre  qui  fe  trouve  dans  l’urine,  ainfi-qucM.. 
Berthollet  l’a  démontré.  ( Mah.  de  Cacad.  rcy.  des  * 
fcicnc.  ann.  1780.)  J’eus  cccafion  au  mois  de  no-* 
vembre  1783  d’en  faire  l’épreuve,  je  prenois  ré- 
gulièrement les  eaux  de  feltz  artificiel!»  s ; avant: 
verfé  de  l’eau  de  cbaiu  dans  l’urine  que  je  rendis,, 
aprè?  avoir  b»  une  bouteille  entière  de-  ^ eue  tau  , , 
je  vis  en  effet  un  piécrpité  fi  abondant  , que  je? 
commençois  à être  petfuadé  de  la  vérité  de  l’opta* 
nion  du  doéUut  Pet civaî , /nais  ce  ofécipjié  fikté- , 
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féchéj  même  abandonné  à l'air  pendant  plu»  d'un 
mois , n’a  fait  aucune  cflervefcencc  avec  les  acides; 
ai n fi  l’eau  de  chaux  navoit  trouvé  que  de  l'acide 
phofphorique.  L’eau  méphitifée  auroic-elle  la  pro- 
priété d’augmenter  la  fecrétion  de  cet  acide  animal  ! 
C eft  une  queftion  que  (abandonne  à l’examen  des 
médecins. 

Telles  font  nos  connoiflances  aCIuelles  fur  un 
principe  dont  le  nom  même  n’exifte  pas  dans  la 
première  édition  du  dictionnaire  de  Chymie  de 
î’illuflre  Macqucr , qui  ne  regardoit  alors  les  gas  , 
les  mofettes  de  tout  genre , que  comme  de  l'air  , 
des  vapeurs  fulphuretrfes  ou  du  phlogiftique  pur. 
On  peut  juger  par-là  des  progrès  vraiment  étonnans 
que  la  Ch) mie  a fait  depuis  cette  époque;  c’efl- 
à-dire^  depuis  dix  - huit  ans,  & qui  font  dus  aux 
travaux  réunis , à l’émulation  des  la  vans  de  toutes 
les  nations  , pour  interroger  1a  nature  par  des  ex- 
périences direCtes , pour  mettre  à profit  le  nouvel 
art  d'en  faire  furies  fubflances  invifibles,  pourfuivre 
les  rapports  infinis  que  préfente  cette  grande  dé- 
couverte. Malgré  ]’étendae  de  cet  article  & l’ap- 
plication que  j’ai  donnée  pour  n’y  rien  omettre 
d’important , je  n’ofe  me  flatter  d avoir  réufli  à y 
comprendre  exaClement  tout  ce  qui  eft  a t ce  flaire 
pour  corapletter  le  fyflèroe  général  des  propriétés 
de  ce  gas  acide  ; mais  ces  mêmes  rapports  qu’il 
préfente  avec  toutes  les  grandes  théories  chy ini- 
ques , me  fourniront  naturellement  l’occafion  d’y 
revenir,  f'eyrç  fur-tout  AIR  vital,  CALORIFI- 
QUE , Chaux  métalliques,  Mephites  & 
Phlogistique. 

Acide  méphitique.  {PhamA  Dès  que  cet 
acide  eut  été  découvert  , la  médecine  s'occupa 
d’en  enrichir  U matière  médicale.  Les  propriétés 
eue  la  Chymie  reconnut  dans  cet  acide,  des  ré- 
flexions fur  les  circonflances  dans  lefqueUes  il  fe 
dégageoit  des  fubflances  animales , firent  concevoir 
l’emcrance  de  l’employer  avec  avantage. 

Un  voyoit  que  toutes  les  fubflances  animales 
perdoient  cet  acide  lorsqu'elles  éprouvoient  la  dé- 
compofition  putride  , que  les  corps  les  plus  folides 
étoient  ceux  qui  en  contenoient  le  plus. 

On  voyoit  que  cet  acide  en  état  gafeux  étoit 
réabforbé  par  les  fubflances  que  la  pmréfaClion  en 
avoit  privées , &.  que  l’eau  le  diffolvoit  avec  faci- 
lité de  acquéroit  la  propriété  de  difloudre  le  calce  ; 
on  en  conclut  que  cet  acide  étoit  capable  de  ré- 
tablir l’intégrité  des  fubflances  altérées  par  la  pu- 
tréfaction , de  rendre  folubles  , dans  les  humeurs , 
les  particules  calcaires  , concrètes  ou  dilpofées  à la 
concrétion  , de  difloudre  même  lesaggregats  de  ces 
particules  arrêtées  dans  les  reins  ou  dépofes  dans 
la  veflîe  , ou  dans  les  follicules  de  quelques 
glandes. 

Comme  cet  acide  adouciflhit  les  alkalis , au 
point  de  diminuer  confidérablement  leur  acrimonie  , 
on  efpéra  que  fon  ufage  pourroit  édulcorer  la  mafle 
humorale  , en  arrêtant  les  progrès  de  fon  alkalef- 


ceace;  dt  fa  faveur  piquante  aigrelette  indiquait 
un  roborant  irritant  modéré , on  femit  qu'il  pou- 
voie  , en  relevant  le  ton  des  fibres  , faire  les  fonc- 
tions d’un  apéritif,  d’un  déeerfif,  d’un  léger  ef- 
carrotique. 

La  préfence  de  cet  acide , dans  la  plupart  des 
eaux  minérales , dont  les  propriétés  diflbfvantes  , 
édulcorantes  de  apéritives , étoient  reconnues , de- 
puis un  temps  immémorial  ; 1rs  effets  de  différent 
remèdes  qui  , lors  de  leur  décompofirion  , lichoienc 
cet  acide  , & defquels  il  s’en  élevoit  une  grande 
quantité  pendant  U combinaifon  des  principes  qui 
dévoient  les  compofer,  vinrent  fortifier  les  con- 
jectures qu’on  fe  voyoit  autorifés  à former , de 
décidèrent  les  efTais  tentés  par  MM.  Macbride  , de 
Boiflieu  , Pcrcival , Black  , Magellan , Hey , White, 
Withering  , Marigucs,  dtc. , &c. 

On  fenrit  : qu’on  pouvoir  fe  rendre  raifon  de 
l'effet  des  eaux  gafeufes  acidulés  , en  confidérant 
les  propriétés  de  l’acide  , qui  en  étoit  le  principe 
ad  if  ; que  la  perfection  de  la  digellion  dépendoit 
du  développement  de  ce  gas  dans  i’cftomach , par 
la  décompofition  des  fubflances  fufcrpribles  de  U 
fermentation , de  par  fa  réforption  qu’opéroient  les 
fubflances  portées  à l’état  d’une  putréuétion  com- 
mençante. 

Qu’on  pouvoit  favorifer  cette  édulcoration  d« 
chyle  & aes  humeurs , par  le  choix  des  fubflances 
les  plus  difpofées  à fournir  cet  acide , & que  l’ap- 
plication extérieure  de  ces  mêmes  fubflances  pou- 
voir également  corriger  l'acrimonie  des  humeurs 

3ui  abreu  voient  les  ulcères  & arrêter  les  progrès 
e la  gangrène. 

Que  l’emploi  de  cet  acide  recueilli  dans  des 
veflies , au  moment  de  fon  dégagement  des  fubf- 
tances  fermentantes  ou  effervefcenies , pouvoit  être 
également  avantageux  ; de  l’expérience  a juftifié 
les  induétions  que  la  réflexion  avoit  engagé  k 
tirer. 

On  verra  aux  articles  DIGESTION,  RÉGIME 
VEGETAL,  ART!- SCORBUTIQUES,  ANTI-SEP- 
TIQUES , les  avantages  que  l’on  peut  retirer  de 
l’ufage  de  V acide  méphitique. 

Nous  ferons  connoitre  fous  les  motsEAUX  MI- 
NERALES factices,  Mélangés  fermentans. 
Mélangés  effervescens  , Potion  de  ri- 
vière , ceux  que  cet  acide  eft  en  état  de  procu- 
rer lors  de  fon  dégagement  ; nous  allons  nous  borner 
à confidérer  futilité  de  fon  ufage  , tant  interne 
qu’externe,  fous  forme  gafeufe. 

On  a vu  dans  l’article  CHYMIE  , relatif  à cet 
acide,  comment  on  peut  fe  le  procurer  en  état 
gafeux. 

On  en  chargera  une  veflîe  par  un  des  moyens 
indiqués  & , ou  l’on  introduira  ce  gas , ou  l’on  en 
dirigera  les  jets  à volonté  à l’aide  d’une  canule , 
de  par  une  légère  preifion  de  la  veflîe. 

Mais  comme  il  n’eft  pas  impoflîble  que  pendant 
refféxvefcence  quelques  molécules  d'acide  vi trio- 
liane  & de  craie  fe  foienc  élevées  à mèlees  à 

l'atiïf 
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Y acide  méphitique , on  peut,  pour  prévenir  cet  in- 
convénient , employer  un  bocal  très-haut , ou  rem- 
ilir  la  veflie  d'eau , la  tenir  plongée  le  goulot  en 
ias  dans  une  caplule  egalement  remplie  d'eau  , & 
y diriger  le  jet  d 'acide  méphitique  par  un  tuyau  à 
double  corbure  , dont  une  extrémité  traverferoit  le 
bouchon,  tandis  que  l’autre,  plongée  dans  l'eau 
du  vafe  , aboutiroit  à la  rellic.  On  pourrait  encore , 
dans  le  cas  où  l'on  aurait  d'abord  recueilli  cet  acide 
dans  la  re/lie  dire  élément  au  fortir  du  bocal,  le 
laser , en  le  tranfvalant  à travers  de  l'eau , dans 
une  autre  veflie  pleine  de  ce  même  fluide. 

line  cuve  de  vin  ou  de  bière  en  fermentation 
offre  un  autre  moyen  de  fe  procurer  ce  même  acide 
fansfonpçon  du  vltriolique  : il  faut  alors  que  la  cuve 
foit  bouchée  , St  qu'i  un  trou  percé  dans  fon  cou- 
vercle foit  adapté , ou  une  veflie  préparée  comme 
il  a cté  dit  ei-deflus  , ou  un  liphon  capable  de  di- 
riger ce  gis  dans  cette  veflie.  Mais  fuivant  les  re- 
marques de  dom  le  Gentil , prieur  de  Fontenai  , 
ordre  de  Citeaux  , remarques  qu'il  a communiquées 
à l’académie  de  Dijon  , le  gas  qui  s’élève  des  eut  es 
lorfque  la  fermentation  eft  déjà  avancée  , n'cfl  point 
de  Y acide  méphitique  pur,  parce  qu'il  eft  mélangé  à de 
l'alkohol  ou  cfpnt-de-vin  vaporifé.  Nous  avons  fait 
la  même  remarque  ; 8t  dans  le  cas  où  l'on  vou- 
droit  fe  fervir  de  l 'acide  méphitique  recueilli  fur  les 
cuves  en  fermentation  , il  faudrait  ne  pas  employer 
celui  que  rendraient  ces  cuves  fur  la  fin  de  leur 
travail. 

Les  phtifies  , les  maux  de  gorge  gangreneux , les 
aphtes  de  la  bouche  & de  Ta  gorge  , les  fievres 
putrides  , malignes,  les  ulcères  chancreux  font  les 
maladies  contre  lefqnelles  on  a effayé  l 'acide  méphi- 
tique idious  dans  de  l’eau.  Si  lefuccèsdes  tentatives 
que  l'on  a faites  n'a  pas  été  complet  , (on  ufage  a 
été  évidemment  avantageux  dans  plufleurs  occaltons 
& a toujours  foulagé  les  malades. 

Le  doéleur  AVithering,  St  d'après  lui  le  doéleur 
Percival , St  M.  Whit , ont  introduit  le  gas  mé- 

Ehitique  dans  les  poumons  de  plufleurs  phtiftques. 

in  feul , des  malades  auxquels  ces  médecins  ont 
adminiflré  ce  remède  , a été  guéri  ; plufleurs  ont 
éprouvé  du  foulagement , 3e.  la  toux  d'un  feul  a paru 
augmenter. 

MM.  Percival  Se.  Hey  ont  donné  le  gas  méphi- 
tique en  lavemens  à douze  malades  de  fièvre  pu- 
tride , en  même  temps  qu’ils  leur  faifoient  boire 
abondamment  de  Peau  tres-chargée  de  cet  acide  , 
& ont  reconnu  , par  l’expérience , que  ce  remède 
éroit  un  puiflant  anti-feptique. 

Celui  que  ces  célèbres  praticiens  ont  employé 
pour  les  phtifiques  , avoit  été  dégagé  de  la  craie  , 
& quelquefois  de  la  potaffe  méphitifée,  par  l’acide 
acétcux.  Celui  qu'ils  ont  adminiftré  en  boiflôn  & 
en  lavemens  l'avoir  été  de  la  même  terre  calcaire 
par  l'acide  vitrioliqoe. 

Nous  n'avons  pas  fait  donner  en  lavement  iegas 
acide  méphitique,  ni  injedler  ce  cas  dans  ta  bouche 
St.  dans  la  gorge  , pour  déterger  les  ulcères  de  ces 
C'hymtc.  Tom,  1, 
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fiarties  comme  l'a  fait  M.  Whit  ; mais  nous  nous 
ommes  ferais  ,arec  beaucoup  de  fucces , de  I eau 
méphitifée  en  gargarifme , dans  ces  maladies  , dans 
les  maux  de  gorge  gangréneux  , St  en  boiflon  , en 
lavemens  , dans  les  fievres  nerveufes  putrides. 

Nous  avons  eu  des  preuves  décifives  de  l'effica- 
cité du  gas  acide  méphitique  contre  les  ulcères  chan- 
creux. Parmi  les  faits  qui  forment  ces  preuves , 
nous  en  citerons  deux  , dont  l'un  a été  conflaté  par 
un  procès-verbal  ordonné  par  notre  académie.  Ce- 
lui-ci n'offre  pas  une  gncrilon  complaire.  Les  pré- 
jugés parvinrent  à inlpirer  au  malade  une  défiance 
qui  l'empêcha  de  profiter  de  ce  fecours  ; maisl'auitc 
préfente  une  guérifon  compiette  qui  s'eff  foute- 
e. 

M.  Enaux , un  des  chirurgiens  majors  de  l'hôpi- 
tal de  cette  ville  , & membre  de  l'academie  , an- 
nonça à cette  compagnie  , que  parmi  les  malades 
confiés  à fes  foins , ètoit  un  malheureux  dont  une 
tumeur cancéreufc  ulcérée  meraçoit  les  jours,  St 
qu'il  defiroit  faire  ufage  pour  lui  du  gas  acide  mé- 
phitique. L'académie  l'engagea  à fuivre  fon  projet; 
elle  donna  ordre  de  lui  fournir  du  laboratoire  tour 
celui  dont  il  aurait  befoin  , Si  nomma  plufleurs 
académiciens  pour  conftater  l'état  du  malade,  & 
fuivre  les  progrès  du  traitement. 

La  tumeur  placée  fur  la  joue,  près  de  l'oreille, 
s'étendoit  fur  le  msflcter  , & defeendoit  jufqu'ati 
deffbus  de  la  mlchoire  ; fa  bafe  croit  large  , ad- 
hérente , avec  engorgement  du  tiffu  cellulaire  dans 
tout  fon  pourtour  ; de  'forte  que  les  paupières  du 
côté  malade  étoient  fermées , & que  la  déglutition 
ètoit  difficile  : elle  avoit,  dans  fon  grand  diamètre, 
environ  fix  pouces  & i peu  près  trois  dans  le  petit; 
fon  centre  ètoit  ulcéré  St  1 effet  des  cauftiques  ap- 
pliqués fur  une  loupe  du  genre  des  lipomes  que  le 
malade  portoit  depuis  (renie  ans  : on  y voyou  des 
fungus  : il  en  decouloit  une  fanic  tres-abundame 
& fi  foetide , que  ce  malade  infeéloit  la  faite , & 
qu'on  fut  obligé  d'abandonner  les  lits  qui  appro- 
cheront le  fien  : les  douleurs  étoienr  lancinantes 
St  fi  vives  , fi  continues,  que  le  malade  ne  dormoit 
ni  jour  ni  nuit  : il  n'avott  aucun  appétic  & une 
fievre  continue , lente  , avec  des  redoublemens  ir- 
réguliers le  minoir. 

Tel  étoit  l'état  du  malade , lorfque  M.  Enaux 
commença  i faire  ufage  du  gas  acide  méphitique  ; 
celui  qu'il  employa  étoit  dégagé  de  la  craie  par 
l'acide  vitriolique,  & renferme  dans  une  veflie  , 
fuivant  la  méthode  expofée  ci-defliis  ; ce  chirur- 

§ien  panfoit  l'ulccre  avec  de  la  charpie  trempee 
ans  de  l’eau  chargée  d'air  fixe.  Il  dirigea  deux  foit 
par  jour  le  jet  de  ce  gas  furla  furface  de  l'ulcère 
St  les  chairs  frappées  de  ce  jet  prenoient  une  cou- 
leur ardoifée  prrfque  dans  le  même  inftsnr.  Une 
légère  chaleur  fe  faifoit  lentir  pendant  rinfufiaiion; 
mais  une  fraîcheur  agréable  la  fuivoit  de  près. 

Dés  les  premiers  jours  Te  malade  recouvra  fou 
fommeil,  l'appétit  revint , la  fievre  lente  > affaiblit  ; 
la  fanie  fe  changea  en  pus  un  peu  épais,  l’odeur 
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diminua  , 8c  bientôt  on  put  approcher  le  malade 
fans  être  frappé  par  la  fcrtidité  , elle  n’étoit  fen- 
üble  qu 'alors  que  l'ulcère  étoit  découvert. 

Un  fungus  fe  détacha  ; le  pus  s’amelioroit  de 
jour  en  jour  , l’ulcère  n’avoit  plus  de  foeriditc  an 
bout  d'un  mois  ; mais  ce  calme  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  les  douleurs  revinrent;  la  fanic  recommença 
à couler  : on  fufpendit  l'ufage  du  gas  acide  méphi- 
tique ; on  y fublticua  celui  du  quinquina  : le  mal  fit 
des  progrès  , & le  malade  , fécluit  par  des  promdies 
illusoires , quitta  l'hôpital. 

Il  elt  év  ident  que  Variât  méphitique  avoir  produit 
fur  ce  malade  un  effet  fatisfaifant.  Peut-être  qu’en 
revenant  au  même  moyen  avec  des  alternatives  8c 
en  variant  la  méthode , en  lui  affociant  l’ufage  in- 
terne de  cet  acide  diffous  dans  de  l'eau  &.  quelques 
autres  remèdes  à celui-ci , on  auroit  obtenu  la  gué- 
rifon  complexe. 

L’art  né  toit  pas  encore  aflez  éclaire  à cette 
époque  fur  l'action  de  ce  remède,  pour  en  tirer  tout 
le  parti  qu’on  avoit  lieu  d'en  attendre.  Une  Remar- 
que faite  par  M.  Enaux  mérite  d'être  citée , parce 
qu’elle  peut  fervir  à perfectionner  la  méthode  à 
Juivre. 

11  s’apperçut  que  fi  le  gas  étoic  employé  peu 
de  temps  après  Ion  dégagement,  de  tandis  que  b 
veflîe  étoit  encore  chaude.  L'impredion  du  jet  étoit 
douloureufe  : il  fe  réforma , 8c  obferva  que  cette  im- 
preihon  étoit  moins  vive.  Cette  obfervation  le 
guida  dans  le  traitement  du  fccond  malade , dont 
nous  avons  promis  l’hifloiro  , 8c  a probablement 
contribué  à fa  guérifon. 

C’ctoit  une  fille  âgée  de  quarante  ans  : il  lui  étoit 
venu  , deux  ans  auparavant  , une  tumeur  dans  la 
paume  de  la  main , d'abord  peu  confidérable  , mais 
dont  le  volume  augmenta  rapidement.  Ln  chirur- 
gien crut  y feniir  un  fluide  épanché  : il  l’ouvrit , 
& l il  n'en  lortit  qu’une  matière  fsnguinolente;  les 
bords  de  la  plaie  devinrent  quelques  jours  après 
durs  & calleux.  L'inutilité  d'un  traitement , déjà 
très-long  , détermina  la  malade  à fe  confier  à une 
femme  qfii  lui  appliqua  un  emplâtre,  dont  l’effet  , 
difuit-elle,  étoit  de  ronger  les  chairs.  Celui  qu’il 
produifit  fut  d'agrandir  l’ulcère  , d’augmenter  la 
callofité  de  fes  bords  ; la  fu  pu  rat  ion  étoit  ichoreufe; 
la  malade  éprouvoit  des  douleurs  lancinantes  & un 
fentiment  de  chaleur  fi  vive  , qu'il  lui  fembloi. 
qu'on  lui  brûloir  la  partie  malade  ; fon  ulcère  ré- 
pandoit  l'odeur  fceiide  particulière  aux  cancers.  Ce 
fut  en  cet  état  qu’elle  fut  admife  à l'hôpital , où 
M.  Enaux  commença  à la  traiter. 

On  ne  pouvoit  méconnaître  un  ulcère  chancreux. 
Le  premier  remède  qu'employa  le  chirurgien  fut 
le  quinquina  en  poudre  dunt  il  couvrit  l’ulcère , & 
les  paufemens  furent  faits  deux  fois  chaque  jour  ; 
mais  comme  les  accidens  refloient  toujours  les 
mêmes  , M.  Enaux  eut  recours,  le  cinquième  jour 
du  traitement  , au  gas  acide  méphitique , &.  s'en 
fervit  de  la  même  manière  que  pour  le  premier 
malade. 
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Dès  le  fécond  jour  de  l’ufage  de  ce  gas,  l'odeur 
ceffa  de  manière  à frjppcr  d'étonnement  les  reli- 
cifufes  hofpitalières  provenues  contre  ce  remède. 
Lts  douleurs  diminuèrent  8c  progrefftvement  cef- 
ferent.  L ulcère  , au  bout  d’enriron  un  mois  , avoit 
change  de  caradére  , & pris  celui  ad'un  ulcéré  or- 
dinaire. La  cicatrice  fut  retardée,  pafee qu’il  y avoir 
eu  une  déperdition  confidérable  de  la  peau  , parce 
qu'il  s'éleva  de  petits  tubercules  fupurans  fur  le  côté 
de  la  main  qui  iouiient  le  petit  doigt , 8c  furie  poi- 
gnet; parce  que  les  circcnllances  ayant  fait  prépofer 
un  autre  chirurgien  au  traitement  de  la  malade  , U 
méthode  fut  changée  ; mais  la  guérifon  a été  com- 
plexe , 8c  l’ulcère  étant  réellement  chancreux  , il 
eft  démontré  que  le  gas  acide  méphitique  a contribué 
â guérir  une  maladie  contre  laquelle  les  remèdes 
cannas  échouoienc  ordinairement  : qu’ainfi  cc  gas 
ell  une  reffource  préctcufe  dans  une  maladie  regar- 
dée jufqu’a  préftni  comme  incurable. 

M.  Soucelîer  , médecin  à Nuitz  , a fait  part  à 
l'académie  de  la  guérifon  d’un  ulcère  du  même 
genre  par  le  même  mo)en.  11  s’ell  vu  autorifè  par 
le  fuccès  , à faire  honneur  , au  même  remède,  de  la 
cure  d'une  phtifie  & de  celle  d'un  mal  de  gorge 
gangreneux. 

Des  injeélions  de  gas  acide  méphitique  dans  le 
vagin  d'une  malade  attaquée  d'un  cancer  à la  ma- 
trice, faites  par  le  confeil  de  M.  le  doéleur  Du- 
rande  , n’ont  point  guéri  la  malade  , mais  l’ont  con- 
fidérablemenc  foui âgée,  & ont  fcnliblement  diffipé 
l’odeur  fœtide  de  l'ichor  qui  s’écoulait  par  les  par- 
ties naturelles. 

i\ous  pourrions  citer  plufieurs  faits  de  chancres 
au  vifago,  dans  la  gorge  , dans  la  bouche  , & fur 
d’autres  parties  du  corps  qui  attellent  la  propriété 
calmante  , déterfive  & correélive  de  ce  gas  : mais 
ceux  que  nous  avons  rapportés  fuffifent  pour  ap- 
puyer les  affertions  de  A1M.  Withering,  Percivai , 
Hey  , 8cc.  pour  engager  à recourir  à ce  remède 
dans  les  maladies  cancéreufcs.  Il  «il  certain  qu'il 
ne  réuffira  pas  toujours  ; c’ell  le  fort  des  remèdes 
les  mieux  indiqués  8c  les  plus  efficaces.  Mais  fe 
refufer  à le  tenter  dans  des  maladies  con;re  lef- 

Î [utiles  il  n’y  a aucun  remède  efficace  connu  , ce 
eroir  manquer  d'humanité.  D’ailleurs  fon  efficacité 
dtpend  peut-être  de  quelques  attentions  dont  l’ex- 
périence peut  feule  prouver  la  néceffité.  M.  Ma- 
gellan a guéri  un  ulcère  chancreux  à la  mamelle, 
en  tenanr  ecr  ulcère  dans  un  bain  cootinuel  de  gas 
acide  méphitique ; il  avoit  ouvert  la  veffie  de  ma- 
nière qu  elle  embraffoit  toute  la  mamelle  , & que 
les  bords  eoduirs  d’un  emplâtre  aggiutinarif  & col- 
lés à la  peau  . s’oppofoienr  k levafiondu  gas  qu’elle 
renfermoic.  Peut-être  auroit-on  eu  le  même  fuccè» 
dans  le  premier  cas  que  nous  avons  cité,  fi  l'on 
eut  pris  ou  pu  prendre  la  même  précaution. 

L effet  de  ce  gas  eut  été  peut-être  plus  marqué, 
s'il  n’eût  été  employé  que  long-temps  après  fon 
dégagement  &c  fon  réfroidiffement , s’il  eût  été  lavé 
auparavant  qu’en  en  fit  ufagé ; peut-être  falloit-il 
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fucceffivement  donner  la  préférence  i celai  que 
l’on  auroit  dégagé  de  la  potafle  mcphiiifée  par 
l’acide  acéteux.  On  fait  que  l air  inflammable  extraie 
par  la  dilfolucion  du  fer  dans  l’acide  vitriolique, 
diffère  beaucoup  de  celui  qui  efl  dégagé  par  les 
autres  acides  minéraux  & végétaux  , & ae  celui 
qui  s'élève  des  marais  , &c.  On  fait  que  tous  les 
corps  précipités  ou  volatilifés  participent  des  qua- 
lités des  Publiantes  précipitantes  : on  fait  que  l’acide 
acéteux  eft  moins  énergique  que  le  vitriolique , & 
qu’un  principe  huileux  s’y  trouve  en  combinaifon 
avec  l’acide.  Il  eft  donc  poflible  que  le  gas  acide 
•méphitique  obtenu  par  cet  acide  végétal  l'oit  afièz 
différent-  de  celui  que  dégage  le  vitriolique  pour 
produire  un  effet  moins  irritant.  Nous  pourrions 
même  ajourer  que  cela  eft  probable  : qu’ainiî  la 
prudence  exige  qu’on  varie  les  moyens  de  fc  pro- 
curer le  gas  méphitique  dont  on  fera  ufage  , & que 
tantôt  on  emploie  celui  qu'auront  donne  les  diflb- 
lutions  de  la  craie  ou  de  la  potaife  méphitifée  par 
les  acides  minéraux  ou  végétaux , tantôt  celui  qu’au- 
ront fourni  la  fermentation  ou  la  calcination  des 
fubftances  calcaires  ou  magnéliennes  ; qu’ainfi,  pour 
s'affurer  du  degré  de  confiance  que  mérite  le  gas 
acide  méphitique , il  faut  multiplier  & varier  les 
épreuves.  On  le  peut  avec  d’autant  plus  de  fécu- 
rite  , que  les  maladies  conrre  lefquelics  on  doit  y 
avoir  recours  font , ou  évidemment  rébelles  à tous 
les  remèdes  connus  , ou  cèdent  difficilement  à ceux 
pour  lefquelles  l’obfervation  infpire  le  plus  de 
anfiance, 

M.  Hulme  a crû  avoir  flirtons  une  pierre  dans 
la  veffie  , en  procurant  le  dégagement  de  ce  gas 
dans  les  premières  voies  p|r  la  boiflon  fucceffive 
d’une  diflolution  alkaline  oc  d’un  acide  très-délayé. 
La  fortie  de  ptufieurs  fragmens  de  cette  pierre  , 
la  diminution  des  douleurs  qu'éprouvoit  le  malade 
paroifToient  faites  pour  le  lui  perfuader.  Si  l’ou- 
verture du  corps  de  ce  malade  mort  d’une  autre 
maladie  quelque  temps  après  cette  guérifon  appa- 
rente , a prouvé  que  la  pierre  n’a  voit  pas  été  to- 
talement d idoine  , eft-ce  uo  motif  pour  prononcer 
que  le  gas  acide  méphitique  Toit  incapable  d’en  opé- 
rer la  oifTolution  ? Cet  exemple  ne  doit-il  pas  au 
contraire  encourager  à faire  des  tentatives  du  même 
genre  dans  le  commencement  des  maladies  calcu- 
leufeS , à les  varier , à chercher  , comme  l’a  ima- 

Êiné  M.  de  M or  veau  , à opérer  ce  dégagement  dans 
i vçrtîe  même,  avec  les  précautions  relatives  à la 
nature  du  calcul , & à la  fenlîbilité  de  l’organe  dans 
lequel  il  efl  dépofe. 

M.  Achard  vient  tout  récemment  d’ourrrr  une 
nouvelle  route  à ce  gas  : il  l’a  introduit  daos  le 


tiflii  cellulaire  par  l’infuflation  entre  cuir  & chair, 
& a reconnu  qu  il  étoit  promptement  abforbé.  L’em- 
phyfeme  artificiel  ne  leroit  un  mal  réel  que  dans 
le  cas  où  l’air  incarcéré  dans  les  loges  du  tirtu  cel- 
lulaire , ne  pourroit  en  être  expulfe.  L’abforption 
prompte  du  gas  acide  méphitique  obfervée  par  M. 
Acfurd , ne  donne  pas  Ueu  de  redouter  cet  évé- 
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nement.  Ce  gas  eft  un  anti-feprique  reconnu.  O* 
peur  donc  elpérer  , avec  le  célébré  Chy  mille  de 
Berlin  , que  l'on  introduction  dans  le  tifTu  cellu- 
laire fera  un  nouveau  moyen  de  combattre  les 
maladies  putrides  , relies  que  le  feorbue  pouffé 
au  dernier  degré , &.  les  fievres  nerveufes  putrides, 
peut-être  même  de  difliper  les  rhumatifmcs  chro- 
niques toujours  caufés  par  une  humeur  âcre  pu- 
tride , & de  calmer  les  douleurs  occaficnnées  par 
Ton  acrimonie.  Tout  ceci  efl  bien  conjectural , mais 
ne  nous  parole  pas  artez  peu  vraifemblable  pour  ne 
pas  mériter  quelque  attention. 

Nous  nousfommes  fort  étendus  dans  cet  article, 
parce  que  la  médecine  n’a  pas  encore  artez  de 
refTources  efficaces  dans  les  maladies  , fur-tout  dans 
les  malignes  & les  chroniques  . pour  que  le  méde- 
cin ne  cherche  pas  aies  multiplier;  parce  que  fi, 
fui  van  c la  réflexion  précédente  de  M.  Macquer  , 
il  ell  à craindre  que  1 enthoufiafme  n’infpire  trop  du 
confiance,  pour  les  remèdes  nouveaux  ; il  ne  l’eft 
pas  moins  que  des  épreuves  ifolées , inconfidcrécs 
faites  fans  artez  de  précautions , n’éloignent  de  l’u- 
fage  d’un  remède,  dont  l’emploi  varié  & combiné, 
d’après  dt?S  vues  faines  £c  profondes  , auroit  pu 
enrichir  l’art  de  guérir. 

ACIDE  MÉTALLIQUE.  C’efl  îe  nom  que  l’illurtre 
Bergman  donne  à quelques  acides  qui,  relative- 
ment à leur  origine,  méritent  en  effet  d'être  con- 
fidérés  fous  des  rapports  communs  , & de  former 
par  conféquent  une  clarté  nouvelle. 

Ces  acides  font  tirés  des  métaux , & font  fufeep- 
tîbles  de  reprendre  l’état  métallique  complet  ; ils 
partent  enfin  par  l’état  intermédiaire  de  chaux  mé- 
tallique. Voilà  des  caractères  bien  marqués  , &.  qu’ii 
n’eft  pas  poflible  de  révoquer  en  doute  , puisqu'on 
les  voit  fucceffivement  neutraliser  les  alkalis  , s’al- 
lier aux  métaux,  & teindre  les  flux  vitreux. 

Il  i i’y  a encore  que  quatre  acides  métalliques  bien 
connus,  qui  font:  I’Acide  arsenical  ou  de  l’ar- 
fenîc  , 1* Acide  MOLïbdique  ou  de  la  molybdène , 
I’ Acide  syderitiqueou  du  fyderotete,  l’ActDE 
TUNGSTIQL'E  ou  de  la  tungflène.  ces  mots. 

Suivant  M.  Bergman  , ( Opufc.  tom.  qydiffert,  28.) 
c’eft  la  préfence  ou  l'abfence  du  phlogiflique  qui 
produit  tous  ces  changemens  ; dans  l’arfénic  , par 
exemple,  il  y a une  terre  radicale  eflèmiellemenc 
acide , qui  quand  elle  efl  pure,  en  manifefle  tous 
les  caractères;  eft-elle  pourvue  d’une  certaine  quan- 
tité de  phlogiflique  ? les  caractères  acides  s’artoi- 
bliflent , c’efl  une  chaux  métallique  ; eft-el!e  fatu- 
rée  de  phlogiflique  J c’efl  complettement  un  métal. 
J’ai  fait  voir  à l’article  Acide  que  cette  cooditiou 
unique  de  l’addition  ou  de  la  fouflraélion  du  phlo 
giflique  ne  fuffifoit  pas  pour  expliquer  tous  les  phé- 
nomènes , & que  1 air  vital  étoit  une  partie  conf- 
tituante  effentielle  de  cous  les  acides. 

Ainfi  nous  confidérons  dans  l’arfenic  une  fpbf- 
tance  primitive  , fimple  , un  élément  chimique  , 
qui  n’efl  par  lui-même  ni  acide,  ni  métal , mais  qui 
efl  à la  fois  ac'idifiable , & fi  j’e  l’ofc  dire  , méulli - 
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fable,  L«  grande  affinité  de  cette  matière  arec  ces 
deux  fluides  fi  univerfelleroent  répandus  , eû  caufe 
que  nous  ne  pouvons  la  faifir  dans  fon  état  de 
pureté;  elle  eft  donc  toujours  unie  ou  à l'air  vital 
ou  au  phlogiftique , ou  à l’un  ou  à l'autre  en  même 
temps , dans  certaines  proportions.  Avec  l’air  vital 
ou  principe  acidifiant  commun  , c’eft  un  acide  dans 
toute  la  rigueur  de  l’acception  ; avec  le  principe 
raétallifant  commun , c'eft  un  métal  complpt  ; re- 
tenant partie  de  l’un  & prenant  partie  de  l'autre , 
c'eft  une  chaux  métallique  : il  y a même  lieu  de 
croire  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  privation  de 
phlogiftique  foit  abfolue  pour  produire  l’acide. 

Cette  théorie  eft  à p relent  trop  bien  prouvée , 
pour  qu’on  puifle  la  regarder  comme  une  fimple 
nypothèfe.  Non-feulement  elle  embrafle  toutes  les 
vues  que  le  lavant  Suédois  développe  â ce  fujet 
fur  l'acide  radical  des  métaux;  mais  elle  les  géné- 
ralité encore,  en  établiflant  une  analogie  entre  tous 
les  métaux  & tous  les  acides.  Tous  ces  êtres  ne 
font  dans  l’origine  que  des  bafes  difpofées  à fubir 
les  mêmes  chaogemens  par  des  affinités  femblables  ; 
les  métaux  font  des  foufres  vnnins  inflammables  & 
plus  duéliles  , les  foufres  font  des  métaux  moins 
dutfibles  & plus  inflammables  ; ainfi  après  avoir 
marché  long- temps  de  conjcélures  en  conjectures , 
l’homme  eit  parvenu  à lever  une  partie  du  voile  . 
& il  commence  à reconnoitre  la  marche  de  la  na- 
ture à fa  fimplicité.  J’ëtois  loin  de  prévoir  une  auffi 
grande  révolution  dans  le  fyftème  de  la  partie  la 
plus  ancienne  de  la  Chymie  , lorfque  j’ëcrivois  en 
1776  que  l’air  vital  étoit  l’élément  acide  de  celui 
qu’on  retiroit  du  foufre  de  Stahl  , comme  M.  Ls- 
voifier  avoir  démontré  qu’il  étoit  partie  conflituante 
eflentielle  de  l'acide  nitreux.  Foyeç  Acide  & Acide 
MEPHITIQUE,  §.  III. 

C’eft  aux  Chymiftes  à diriger  maintenant  leurs 
recherches  dans  cette  nouvelle  carrière.  Ils  ne 
doivent  pas  défefpérer,  dit  M.  Bergman,  de  dé- 
couvrir encore  de  nouveaux  exemples  de  cetre 
admirable  tranfmutation  , c’eft-à-dire  de  retirer 
l’acide  de  quelqu’autre  fubflance  métallique  ; il  re- 
commande fur-tout  à leur  examen  les  chaux  mé- 
talliques blanches  , celle  de  zinc , qui  paroi t éprou- 
ver quelqu’aétion  de  la  part  des  dëphiogiftiquans , 
puifqu’eRe  noircit  dans  i acide  muriatique  déphlo- 
giftiqué  , &qui  s’unit  auxalkalis  ; celle  d’antimoine, 
qui , indépendamment  de  cette  propriété  , montre 
encore  une  apparence  de  diflblubilicé  ; en  un  mot 
toutes  celles  dont  les  alkalis  fechargent  facilement. 
Il  efl  bien  cerrain  que  ce  caraélère  , comme  l’a 
déjà  obfervé  M.  Lavoifier  , les  rapproche  fingultè- 
rement  des  acides  , & je  ne  doute  pas  que  quand 
cette  partie  de  la  Chymie  aura  été  un  peu  plus 
approfondie  d'après  ces  vues  nouvelles,  toutes  ces 
combinaifons  , que  nous  confidérions  comme  des 
diiTolutions  de  chaux  métalliques  par  des  alkalis  , 
ne  foient  rangées  parmi  les  diflblutions  opérées  par 
des  acides  métalliques  plus  ou  moins  déphlogiftiqués , 
c’eft-JKdire  plus  ou  moias  avancés  à 1 état  d’acide. 


& pourtant  agiflant  déjà  fur  les  alkalis  comme 
bafes» 

Après  les  demi-métaux  que  je  viens  de  nommer, 
le  cuivre  &.  l’étain  me  paroiflent , pirmi  les  mé- 
taux imparfaits , ceux  que  l’on  peut  foumettre  avec 
plus  de  confiance  à des  eflais  de  décompofition. 
La  chaux  de  cuivre  forme,  avec  l’alkalt  volatil , un  fel 
très-roifin  dé  l'état  dcftl  neutie  ; l’étain  abandonne 
fi  facilement  fon  phlogiftique  â la  première  aétioa 
de  l’acide  nitreux  , qu’il  ne  lui  en  refte  pas  allez 
pour  être  tenu  en  difloluiion  ; & peut-être  qu'c» 
traitant  quatre  fois  cette  chaux  avec  cinq  parties 
de  nouvel  acide  nitreux,  & l’évaporant  à ficcité  ,• 
comme  on  le  pratique  pour  la  molybdène,  on 
appercevroit  quelque  progrès  de  déphlogiftication. 
Je  ferai  voir  à l’article  POURPRE  MINERAL  que  la 
précipitation  de  l’or  par  l’étain  ne  peut  être  expli- 
quée qu’en  confidérant  l'étain  comme  faifant  fon- 
ction d'acide  au  moyen  de  la  dêphlopiftication  qu'il 
a fubi  dans  l'eau  regale , & que  1 or  lui  - même 
achève. 

Par  rapport  aux  métaux  parfaits , cette  déphlo- 
giftication  fera  fans  doute  bien  plus  difficile  , puif- 
que  c'eft  précisément  leur  affinité  avec  le  phlogif- 
tique  qui  conftitue  leur  caractère  différentiel,  il  y 
aura  cependant  même  probabilité  qu'ils  font  auffi 
formés  d'une  terre  particulière  qui  peut  s’unir  au 
principe  acidifiant , en  perdant  de  fon  phlogiftique, 
puifque  nous  les  mettons  en  état  de  chaux.  Voytç 
Chaux  métalliques  & Métaux. 

Quel  eft  cette  terre  , élément  propre  à chatjie 
métal  ? C’eft  ce  qui  nous  eft  encore  abfolumcnt  in- 
connu ; mais  les  adeptes  qui  s'en  occupent  exclue 
fi  veinent,  ne  devroi?u|rils  pas  reconnoitre  ici  toute 
l'illufion  de  leur  cabale  myftérieufe  , puifque  c’eft 
a la  Chymie  exacte  qu’ils  doivent  le  premier  rayon 
de  lumière  fur  la  compofition  de  ces  mêmes  mé- 
taux , qu’ils  ont  vainement  tourmentés  pendant  tant 
de  fiècles. 


Acide  minéral  , eft  proprement  un  acide  tiré 
d'une  des  fubftances  qui  appartiennent  au  règne 
minéral.  La  Chymie  en  compte  aduellement  dix, 
fans  distinguer  les  différens  états  que  quelques-uns 
prennent , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  pour- 
vus de  phlogiftique  , & fans  y comprendre  1 acide 
méphitique  qui  appartient  aux  trois  règnes.  Ce  font 
les  acides  arfenical , boracin  , fluorique  , karabique  , 
molybdique  , muriatique  , nitreux , fyd critique  , 
tungftique  & vitriolique. 

Quelques  obfervations  annoncent  que  l’acide 
pholphoriquc , & meme  l’acide  pruflique  , peuvent 
le  rencontrer  dans  des  matières  faillies  ; mais  il  eft 
probable  qu'ils  y ont  été  perrés  tout  formés  , & par 
conféquent  qu'ils  ne  celient  pas  pour  cela  d'être 
d'origine  animale. 

Lorfqu’on  parle  de  l’un  des  trois  acides  minéraux  ; 
cette  exprelfion  ne  doit  s’entendre  que  des  acides 
vitriolique  , nitreux  & muriatique.  On  eft  porté  à 
croire  que  les  acides  tirés  du  règne  minéral  font 
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les  plus  puiffans  ; cela  pf-u#  être  vrai,  fous  quelques 
rapports  , fur-tout  pour  les  trois  que  l’on  déugne 
plus  particuliérement  fous  ce  nom  , qui  en  effet 
•ont  moins  huileux,  & confequemment  moins fu- 
jets  à être  détruits  par  l'action  de  la  chaleur  ; mais 
il  faut  bien  fe  garder  d'en  faire  une  règle  générale 
d’affinité  ; les  acides  faccharin  , gallique,  &c.  en- 
lèvent des  bafes , même  à l’acide  vitriolique. 

Acide  MOLYBüiQUE.  Je  nomme  ainfi  l’acide 
que  l’on  retire  de  la  molybdène. 

Avant  le  travail  du  célèbre  Schcele , les  natu- 
ralises , & même  les  Chymiflts  confondoient  ab- 
iolument  des  fubdanccs  très -différentes  fous  les 
noms  de  plomb  de  mer , mine  de  plomb  noir,  plomb 
minéral , galène  jlèrile  & plombagine. 

Pott  remarque  avec  raifon  que  la  molybdène,  qui 
en  grec  lignine  plomb  , & le  plumbago  des  latins, 
qui  exprime  une  forte.de  rouille  de  plomb  , n’ont 
point  été  employés  par  les  anciens  pour  dëfigner 
ce  minéral  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  crayons 
noirs.  Diofcoride  en  donne  une  defeription  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  une  préparation  de  plomb,  ou 
même  à la  litharge  , & ce  que  Pline  en  dit,dèfigne 
également  la  feorie  des  fourneaux  , où  on  traite  le 
plomb  & l'argent  , & une  chaux  jaune  de  plomb 
ou  maffteot  natif,  friable  & médiocrement  pelant. 

Les  noms  de  molybdène  & de  plombagine  ont 
été  appropriés  par  les  modernes  à un  minerai  fria- 
ble , léger,  peu  dur  , s'entamant  facilement  au  cou- 
teau , <f*un  gris  cendré,  gras  au  toucher,  & même 
tachant  les  doigts.  Mais  ils  nefoupçonnoiem  même 
pas  que  fous  ces  apparences  , il  put  y avoir  réelle- 
ment deux  fubllances  d'une  nature  tout  à fait 
différente  ; & leurs  expériences  n'ayant  pas  été 
affez  heureufement  dirigées  pour  découvrir  leurs 
principes  conflicuans  , il  eft  quelquefois  difficile  de 
reconnoitre  laquelle  des  deux  en  faifoit  le  fujet. 

Le  crayon  noir,  fuivant  Pott,  donne  à la  diftil- 
lationun  peu  d'acide  \itriolique,  & colore  en  jaune 
les  acides  nitreux  & muriatique  ; l'alkali  précipite 
de  ces  diffolutions  un  peu  de  fer;  il  décompofe  à 
la  diAtllaticn  le  fel  commun  ; il  détonne  fur  la  An 
avec  le  nitre  , & la  maffe  reliante  n'tft  pas  altérée  ; 
le  fel  ammoniac  en  emporte  à b fublimation  quel- 
ques parties  martiales  ; mais  le  réfidu  con ferre  fon 
onéluofué  &.  fa  couleur  ; d'où  ce  Chymiile  conclut 
quefes  parties  continuantes  font  une  terre  talqueufe 
pie  le  jeu  ni  Us  diJTblvans  n'attaquent  point , un  peu 
.de  terre  martiale  , & encore  moins  d'acide  vitriolique. 
Mous  verrons  bientôt  que  ces  expériences  indiquent 
& excluent  tour-i-tour  la  molybdène  & la  plom- 
bagine ; de  forte  qu’on  efl  fondé  à préfumer  que 
les  morceaux  qui  ont  fervi  à fes  ellais  n'apparte- 
soient  pas  à la  même  efgèce. 

L’UluOre  Macquer  a fait  mention , dans  la  fécondé 
édition  de  fon  dictionnaire , de  plu  fieu  rs  expériences 
fur  la  Molybdène  communiquées  à l'académie  par 
14.  de  l'ifle  ; eu  voici  les  principaux  réfultats  : 
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I*.  La  molybdène  diflillée  dans  une  cornue  , à 
laquelle  droit  adapté  un  récipient  contenant  un  peu 
de  potaffe  en  liqueur , n'a  pas  perdu  fcnfiblement 
de  Ton  poids  ; mais  l'alkali  crj  flallifé  en  cubes  a 
annoncé  qu'il  s'étoit  dégage  un  acide  Tolatil  & pro- 
bablement l'acide  galeux. 

a".  Expo  fée  à un  feu  très-violent  dans  un  creufee 
pendant  deux  heures,  fon  poids  n'a  pas  diminué 
ïenfiblement  ; mife  en  poudre  fur  le  fond  d'une 
mouille  chauffée  à blanc,  elle  n’a  laiffé  qu’une  poudre 
d'un  brun  rougeâtre  attirable  à l'aimant.  Le  déchet 
a été  de  -fa  pour  la  molybdène  tendre  , de  -J;  pour 
la  molybdène  dure. 

Les  réfidus  de  ces  torréfaélions  ont  fourni,  par 
la  reduélion  , pour  le  quintal  de  molybdène  tendre , 
deux  livres  quatre  onces  de  fer  trés-attirable  à l'ai- 
mant , Si  pour  le  quintal  de  molybdène  dure , trois 
livres  cinq  onces  d'un  fer  qui  n’etoit  pas  bien  fen- 
fible  à i'aClion  de  l'aimant. 

3°.  Deux  parties  d'acide  vitriolique  diflillée*  fur 
une  partie  de  molybdène , ont  donné  des  vapeurs 
blanches  & de  l'acide  vitriolique  phlogitliqué  très- 
fumant;  après  vingt-quatre  cohobations  , l'acide  a 
pris  enfin  une  belle  couleur  verte  ; il  a fourni  par 
l'évaporation  un  précipité  ochreux,  comme  toutes 
les  diffolutions  de  vitriol  martial , puis  une  félé- 
nite  feuilletée  & brillante  , 8c  enfin  des  cryfiaux 
d’alun.  La  molybdène  , après  tant  de  cohobations  , 
seft  encore  trouvée  noire  & onélueufe. 

4°,  Parties  égales  de  molybdène  8c  de  fel  am- 
moniac , ont  donné  à la  fublimation  des  fleurs  dé- 
cidément martiales  ; en  réitérant  ces  fublimations 
fur  la  même  mohbdcne , !a  couleur  des  fleurs  am- 
moniacales s’eft  affoiblie  i chaque  fois  , & à la  fia 
étoient  toutes  blanches.  La  mol)bdène  n’avoitreçtx 
aucune  altération  dans  fa  couleur  ni  dans  fa  tex- 
ture ; feulement  le  fond  des  vaiflêaux  étoit  fenfi- 
blemenc  irifé. 

5*.  Le  nitre  mêlé  à parties  égales  avec  ce  mi- 
néral , a détonné  fans  que  le  réfidu  ait  perdu  fa 
couleur  noire.  Le  même  mélange  traité  à la  cornue, 
a fourni  d’abord  des  vapeurs  d’acide  nitreux;  mais 
quand  le  fond  de  la  cornue  a commencé  à rougir , 
il  s'eft  fait  une  détonnation  qui  a beifé  les  \ ai  tir  aux 
avec  explofion. 

Telles  font  les  expériences  que  M.  MacqueT  a 
tirées  du  mémoire  de  M.  de  l'ifle.  J'obferverai  en 
partant  , que  ce  n'eft  pas  M.  de  Rome  de  l'ifle, 
auteur  de  la  cryftallcgraphie  ; celui-ci , dan»  fa  der- 
nière édition  , place  dans  le  genre  des  pierres  argil- 
leufes  la  plomioginc  ou  molyhJlne , comme  une 
même  fubflanee  , comme  le  refsfltat  d’une  combi- 
naifon  falino-pierreufe,  identique,  qui  la  détermine, 
ainfi  que  le  mica  8c  la  fléatite  , a cryffallifer  en 
feuillets  minces  hexagones. 

Je  penfe  ; comme  M.  Soopoli  dans  fes  notes  fur 
le  diéticnnaire  de  M.  Macquer , que  la  molybdène 
défi,  de  l'ille  étoit  une  plombagine;  plufiêurs  ale 
■*  « 
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fes  réfuliats  lui  conviennent  cxclufl  veinent,  quoi- 
qu’ils n'en  dévoilent  pas  entièrement  la  nature  ; mais 
1 auteur  paroît  marcher  fur  les  traces  de  Puit , 6c  il 
eft  rare  que  dans  ce  cas  on  foie  tenté  d aller  plus 
ltin  que  ion  guide. 

Il  eft  temps  d’indiquer  les  caractères  propres  des 
deux  efpèces  auxquelles  nous  coflfrrvons  les  noms 
diftinéts  de  molybdène  & de  plombagine  : ils  ont 
été  très-bien  présentés  par  M.  l'abbé  Mongez  dans 
fes  additions  a la  feiagraphie  de  llUuftrc  Bergman. 

La  molybdène  eft  compoféc  de  particules  écail- 
leufes  plus  ou  moins  grandes,  peu  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ; elle  eft  douce  & grafle  au  tou- 
cher , tache  les  doigts,  laifle  des  traces  d'un  gris 
de  cendre  -,  fa  poufliére  eft  bleuâtre  *,  elle  fe  coupe 
au  couteau,  elle  fe  volatilife  prefque  toute  enriere 
à feu  ouvert , Sc  exhale  une  odeur  de  foufre  ; 
quand  le  foufre  eft  ditfipé  , il  ne  refte  qu’une  terre 
blanche  ; l’acide  nitreux  &.  l’acide  arfenical  font  les 
feuls  qui  attaquent  ce  minéral  ; il  fe  diflout  avec 
eflervefcence  dans  la  foude  au  feu  du  chalumeau  , 
& produit  avec  elle  un  hépar  de  foufre  vitriolique; 
il  tait  détonner  le  nitre  t &.  laUHe  une  maiTc  rou- 
geâtre ; expolé  à la  flamme  du  chalumeau  dans  une 
cuiller,  il  y dépofe  une  fumée  blanche.  C’eft  le 
blyert{  ou  molybdène  des  Suédois  , le  poielot  de  M. 
Daubenton.  Il  fe  trouve  à Bifpberg  en  Suède , à 
Altemberg  en  Saxe,  &c. 

La  plombagine  eft  également  d’un  pis  cendré , 
fe  coupant  au  couteau  , faliflam  les  doigts  , douce 
au  toucher , feulement  un  peu  moins  grafle , plus 
grenue  , compofée  de  petites  molécules  biillames  ; 
expofée  fous  la  mouille  , elle  perd  environ  , 
fans  donner  de  fumée  viftble , <Sc  le  réfidu  eft  une 
terre  martiale  ; elle  peut  être  unie  accidentellement 
à une  portion  de  pyrite , alors  il  s’en  dégage  , pen- 
dant la  calcination,  une  odeur  fulphureufe.  Elle 
ne  donne  point  de  fumée  blanche  au  feu  du  cha- 
lumeau ; elle  ne  forme  point  d'hépar  avec  les  al- 
kalis  ; elle  ne  fe  laifle  attaquer  par  aucun  acide.  On 
voit , par  une  note  de  la  nouvelle  édition  de  la 
minéralogie  de  Cronftodc , que  les  Suédois  font 
convenus  de  la  diftinguer  aujourd’hui  fous  le  nom 
de  p lumbago  ; car  quoiqu’il  paroilfe  par  la  feiagra- 
phie de  M.  Bergman , que  M Cronftedt  en  falloir 
deux  genres  diflv rens  , puifqu’il  renvoie  aux  §§.  145 
& 1 54.  de  fon  fy  ftême , c’eft  une  faute  typographi- 
que de  l'édition  latine  ; il  n’en  parle  que  dans  un 
feul  endroit , où  il  réunit  la  molybdène  & la  plom- 
bagine , blyert^ , Wajfer-bley.  Les  Allemands  la 
pomment  au/fi  reisbley.  La  plus  belle  plombagine  ou 
mine  de  plomb  dont  on  lait  les  crayons  d’Angle- 
terre fe  trouve  à ReiAvich  dans  le  duché  de  Cum- 
berland, où  , füivjnr  M.  Plott  , elle  fe  nomme 
fullou.  Le  célèbre  Kirwan  la  diftingue  fous  le  nom 
de  p lumbago , & ne  parle  pas  au  farplus  des  lieux 
pù  elle  fe  trouve.  Celle  dont  on  fait  des  creufets 
& autres  vrai  fléaux  à Ypfe , eft  plus  grofliére  , & 
probablement  plus  ferrugineufe.  J’en  ai  vu  fur  une 
toierrt  maraeufe  trouvée  aux  environs  de  J^ijop , 
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d:  j’ai  obfervé  quM  s’en/ormoit  tous  les  jours  dans 
un  grand  nombre  d'opérations  ( Mém.  de  Vacad.  de 
Dijon , an.  1783 , premier  J'èm.  ) 

Après  cela  il  ne  fera  plus  permis  fans  doute  à me 
mineralogiftes  de  confondre  ces  deux  matières  , bien 
moins  encore  aux  Chymiftes  , à qui  il  ne  fuffit  pas 
de  les  connoitre  , qui  douent  encore  les  travailler 
pour  recueillir  féparément  leurs  principes  , & ea 
découvrir  les  affinités.  Ce  rapprochement  de  carac- 
tères étoic  néct  flaire  pour  faire  znLux  feniir  les 
difconvcnances , pour  déterminer  une  fois  l’appro» 
priation  des  noms  par  lefquels  on  indiqueroit  1 une 
ou  l'autre  de  ccs  fubflanccs  , comme  fujet  d’expé- 
riences. Je  ne  m’occuperai  plus  ici  que  de  la  pre- 
mière qui  donne  lieu  à cet  article  par  l'acide  par- 
ticul:er  quelle  fournit  ; je  renvoie  tout  ce  que  j'ai 
à ajouter  concernant  la  féconde  à l’article  rLOM- 
BAGINE. 

L'acide  que  l’on  retire  de  la  molybdène  appar- 
tient au  règne  minéral  & au  genre  des  acides  mé- 
talliques, puifque  l’on  peut  le  mettre  en  état  de 
métgl.  Voye{ Molybdenf..  Cet  acide  exifte  natu- 
rellement combiné  avec  le  foufre  ; M.  Kirwan 
eftime  que  les  proportions  font  de  cinquante-cin^ 
livres  de  foufre  par  quintal  , & de  quarante-cinq 
livres  de  molybdène,  le  fer  ne  s’y  trouvant  qu’acci- 
dentcllement.  Ce  foflile  doit  donc  êrre  confédéré 
comme  uae  véritable  pyrite  , & prendre  , avahc  fa 
réduction  , la  dénomination  de  mine  de  molybdène , 
Voici  les  procédés  par  lefquels  M.  Schéele  nous 
a appris  à retirer  l'acide  métallique  de  cette  mine. 

Lorsqu'on  traite  au  feu  la  mine  de  molybdène 
feule  dans  des  raifleaux  ouverts , elle  fe  volatilife 
prefque  toute  entière  ; mais  fi  on  en  préfente  un 
fragment  fur  une  lame  d’argent  à la  flamme  du 
chalumeau  , on  voit  une  fumée  blanche  s'attacher 
fur  la  lame  comme  une  petite  écaille  brillante , 
dans  la  même  direction  que  la  flamme  a ctépouf- 
fée.  Cette  efpèce  de  fublimé  eft  veritablgjffent  de 
l’acide  molybdique  féparé  du  foufre  qui  s’eft  brûlé. 
Voilà  un  premier  procédé  pour  avoir  cet  acide;  mais 
qui  ne  peut  en  donner  en  fuflifante  quantité  t <5c 
qui  ne  fert  en  effet  qu'à  faire  recounoiire  cette 
rniffe. 

Le  fécond  procédé  confifte  à diftiller  l’acide  arfe- 
nical fur  la  mine  de  molybdène  ; tant  qu'il  refte  de 
l’humidité , l’acide  n’a  aucune  action  ; mais  quand 
toute  l’eau  a pafl’c;  fi  on  augmente  un  peu  la  cha- 
leur, il  fe  fublimé  de  l’arfenic  au  col  de  la  cornue; 
fur  la  fin  ce  fublimé  eft  jaune  ; on  trouve  dans  le 
récipient  de  l’acide  vitriolique  phlogifliqué , & le 
rélidu  contient  une  portion  d 'acide  molybdique  con- 
cret , féparé  de  fon  foufre  qui  a été  en  partie  dé-* 
compote  , en  partie  fublimé  avec  l’arfenic. 

L ucide  nitreux  a encore  uue  aéti  a plus  mar- 
quée fur  la  mine  de  la  molybdène  ; c’eft  J agent  que 
l’on  emploie  dans  le  troijieme  procédé , & qui  donne 
l’acide  libre  dans  l'eiat  le  plus  pur  ^ 6c  en  plus 
grande  quantité, 
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M.  Schéele  ayant  fait  la  première  fois  on  mé- 
lange de  dtux  parties  d’acide  nitreux  ptilogiftiqué  , 
& d’une  partie  de  mine  de  molybdène  pulvérifée, 
à peine  la  cornue  fut  elle  échauffée  , tout  paffa 
rnieoible  en  une  feule  fois  dans  le  récipient , avec 
forte  chaleur  6c  tapeurs  obfcurëmcnt  rouges  ; il  ne 
douta  point  que  la  matière  ne  fe  fût  enflammée,  fi 
«lie  eue  été  en  quantité  un  peu  confidcrable , & prit 
Je  parti  d’employer  de  l'acidc  nitreux  délayé. 

On  met  dans  une  cornue  de  verre  , allez  grande 
pour  qu  elle  ne  l'oie  remplie  qu’à  moitié,  deux  onces 
de  mine  de  molybdène  en  poudte  , on  verfe  delfus 
dix  onces  d’acide  nitreux  ordinaire  , même  atfuibli 
d’un  quart  d’eau  ; on  lutte  le  récipient,  6c  on  dif- 
tiiie  au  bain  de  fable.  Quand  la  liqueur  commence 
à bouillir,  l’acide  nitreux  s’élève  en  vapeurs  rouges 
rrès-elaftiques  , avec  une  forte  écume  ; on  conti- 
nue la  diltiilatiun  jufqu’j  liccité,  & il  refie  dans 
la  cornue  une  mature  de  couleur  cendrée. 

On  recommence  cette  opération  jufqu  a trois  ou 
quatre  fois  , en  mettant  toujours  dix  onces  de  nou- 
vel acide  fur  le  même  réfidu , 6c  dillillam  toujours 
jufqu’à  liccité.  On  obferve  les  mêmes  phénomènes  , 
excepté  que  les  vapeurs  rouges  font  moins  vive* 
&.  moins  abondantes , & que  la  couleur  du  réfidu 
s'affaiblit  de  plus  en  plus  ; il  fe  trouve  a la  fin 
blanc  comme  de  la  craie , c’eft  l 'acide  molybdique 
concret. 

Cet  acide  retient  encore  des  parties  hétérogènes  ; 
ma  s comme  elles  font  bien  plus  folub!es*que  lui , 
on  les  fèparo  aifément  par  l’eau  ; on  l'edulcore 
donc  avec  de  l’eau  chaude,  jufqu’ 3 ce  qu’on  n’ap- 

fierçoive  plus  de  traces  d'un  acide  étranger  ; on 
e biffe  alors  fécher  doucement  , 6c  on  trouve  en- 
viron une  once  6c  vingt-quatre  grains  d 'acide  mo- 
lybdique pur. 

Les  eaux  qui  ont  fervi  à l’édulcoration  font  claires 
& fans  couleur;  fi  on  les  réduit  par  l'évaporation 
à cinq  oïl  fix  gros  , la  liqueur  prend  une  belle 
couleur  bleue,  elle  contient  un  peu  de  fer,  6c 
pour  la  plus  grande  partie  de  l’acide  vitriolique  ; 
en  l’etendant  avec  de  l'eau  , la  couleur  difparoît. 

Il  y a un  quatrième  procédé  pour  retirer  l’acide  de 
la  mine  de  U molybdène  , nuis  qui  ne  le  donne 
qu’en  état  de  fel  neutre  «Sc  combiné  avec  une 
bafe  alkaline.  Il  ne  fuffir  pas  pour  cela  de  traiter 
cette  pyrite  avec  les  alkalis  même  caufliques , par 
la  voie  humide;  ils  ne  l'attaquent  pas  : mais  fi  on 
fait  détonner  dans  un  creufec  bien  rouge  quatre 
onces  de  nitre  pur  , de  une  once  de  mine  de  mo- 
lybdène réduite  en  poudre , on  trouve  une  mafle 
rougeâtre  ; fa  diflolution  dans  l'eau  eil  limpide  6c 
fans  couleur;  elle  laiffe  fur  le  filtre  une  pouffière 
rouge  q*  i n'eft  autre  choie  que  la  chaux  martiale, 
& qui  péfe  environ  dix  à douze  grains  lorfqu'elle 
eft  sèche.  Li.  diflolution  fournit  par  l’évaporation 
des  cryflaux  de  nirre  non  décompofé  de  de  vitriol 
de  poraffè  ; il  en  reflc  une  portion  conlidèrahlc  qui 
refufe  de  fe  cryftallifcr , il  faut  l'étendre  arec  un 
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peu  d’eau  froide,  y verfer,  goutte  à goutte,  de  l’acide 
variolique  affuibli , jufqu  a ce  qu'il  n’occafionne  plus 
de  précipitation  fenfible  ; (les  acides  nitreux  & 
muriatique  produiroient  le  même  effet  ) on  édulcore 
le  précipité,  toujours  dans  l'eau  froide  , de  on  le  fait 
fecher  doucement  ; c’eft,  comme  nous  le  verrons, 
du  molybde  de  potafTe.  Si  l'opération  eft  bien  faite  , 
que  l’on  ait  laide  refroidir  fa  diffolution  avant  de 
tenter  la  précipitation,  & que  l’on  u’ait  pas  outre* 
paflë  la  aofe  d’acide  , qui  dans  ce  cas  refliffoudroit 
I*.  précipité  , on  obtient  environ  trois  gros  de  ce 
fel. 

Dans  tous  ces  procédés , on  retrouve  les  condi- 
tions que  nous  avons  reconnues  eflentielles  à la 
formation  des  acides , 6c  qui  nous  dévoilent  leur 
nature. 

La  pyrite  de  molybdène  contient , comme  le 
réalgar  ou  p> rite  d’arftnic  , une  terre  particulière 
ou  bafe  qui  eil  rout-à-la-fois  acidifiable  d:  metalli- 
fable.  (faytf  Acide  métallique.)  Cette  terre 
n’eft  peint  actuellement  acide , parce  que  le  prin- 
cipe acidifiant  lui  manque  ; elle  eil  au  contraire 
plus  rapprochée  de  l'etat  de  métal,  puifqu'elle eil 
combinée  avec  le  foufre  , de  elle  ne  peut  entrer 
dans  cette  combinaifon  qui  , dans  notre  théorie  , 
approche  fort  o’un  alliage  , qui  dans  le  fait  s’en  rap- 
proche encore  par  la  préfence  d’une  portion  de  fer, 
qu’autanr  qu'elle  retient  un  peu  de  phlogiflique  ou 
du  moins  qu’elle  efldifpofëe  à partager  1 aifiniië  de 
celui  du  foufre;  il  faut  donc  tout-i-la-fois  de  par 
un  aéle  fimulrané  , rompre  cette  aifinité  avec  Je 
principe  métallifant  , d:  lui  fournir  l’air  vital  prin- 
cipe  acidifiant.  Ce  il  ce  qui  arrive  ici  bien  claire- 
ment. 

A la  flamme  du  chalumeau  , cette  pyrite  fe  brûle 
exaélemenc  comme  le  foufre  , ce  qui  ne  peut  fe 
faire  fans  air  viral  d:  fans  qu'il  s'en  fixe  une  portion 
dans  le  réfidu  de  ces  matières  combuftibles. 

L’acide  arfcnical  , dans  le  fécond  procédé  , eft 
régénéré  en  arfenic , il  peid  donc  l'air  vital  qui  le 
conllituoit  acide  ; ce  principe  eft  repris  en  partie 
par  la  bafe  du  foufre  , en  partie  par  celle  de  la 
molybdène. 

Lacide  nitreux  contient  abondamment  de  l’air 
vital,  & il  elt  fort  avide  de  phlogiflique  ; il  doic 
donc  , i l’aide  de  la  chaleur , s’emparer  du  phlo- 

f;iflique  de  cette  pyrite,  détruire  la  couleur , s’e- 
ever  enfuite  en  état  d’acide  nitreux  phlogiflique, 
biffer  en  échange  une  portion  de  fon  air  vital  à la 
bafe  du  foufre  oc  à la  bafe  de  la  molybdène.  11  eft 
facile  de  fuivre  cette  progreifion  d'effets  dans  le  troi- 
fiëme  procédé. 

On  fait  enfin  que  le  nitre  qui  s'alkalife  produit 
de  l’air  vital  ; il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  la  balé 
de  la  molybdène  fe  foir  trouvée  en  état  de  neu- 
trajifer  une  portion  de  la  potalTe  à 1a  manière  du* 
acides.  ^ 

acide  motybdique  concret , préparé  comme  nous 
l’avons  dit , cil  blanc  ; il  laiiie  iur  la  langue  une 
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fa^e-tr  fenûblement  acide  , & en  même  temps  mé- 
tallique. 

Sa  pefanteur  fpécifique  eft  , fui  vint  M.  Berg- 
man , à celle  de  l’eau  diftiilée  : : 3,460  : 1,000,  c’eït- 
i-dire  un  peu  au-detfous  de  celle  de  l'arfenic  blanc 
qui  eft  de  3,750. 

11  n’éprouve  aucune  altération  à l’air. 

Expole  au  feu  dans  une  cornue  de  verre  juf- 
qu’à  ce  qu’il  commence  à fondre , il  n’éprouve 
aucune  altération  ; on  trouve  feulement  quelquefois 
dans  le  récipient  un  peu  d’odeur  d’acide  vitrioli- 
que  phlogiftiqué  qui  pouvoit  lui  être  relié  adhérent 
malgré  les  lavages.  Si  on  le  met  dans  un  creufet 
au  plus  grand  feu  , il  demeure  rixe  tant  que  le 
creufet  eft  bien  bouché  ; mais  à l’in  liant  qu’on  le 
débouche , il  s’en  élève  une  fumée  blanche  que 
l’on  peut  recueillir, en  lui  prefentant  une  lame  de  fer 
froide  fur  laquelle  elle  s'attache  , &qui  ell  encore 
de  l’acide  non  altéré.  En  replaçant  le  couvercle  ou 
un  creufet  renverfé , ccrtc  fumée  celle  fur  le  champ, 
& on  ne  trouve  point  de  fublimé  dans  le  creulct 
fupérieur. 

Expofé  à la  flamme  du  chalumeau  fur  le  char- 
bon , il  eft  bientôt  abforbé  ; il  fe  fond  fur  la  cuiller 
& donne  une  fumée  blanche  ; il  colore  d’un  beau 
verd  le  phofphate  natif  ; le  borax  qui  en  eft  légè- 
rement chargé  paroît  cendré , lorfqu’on  le  voit  par 
réflexion  ; vu  par  réfraftion  , il  eft  d’une  couleur 
violacée  obfcure. 

Si  on  le  traite  à la  diftillation  avec  trois  parties 
de  foufre  , on  obtient  la  pyrite  artificielle  ou 
mine  de  molybdène  régénérée  , ce  qui  démontre 
bien  que  le  fer  n'y  exifte  qu’accidcntellcment.  Il 
parte  en  même  temps  de  l’acide  vitriolique  phlo- 
giftiqué  dans  le  récipient  , nouvelle  preuve  de  l’air 
vital  rendu  libie  , & du  phlogillique  fixé  par  la 
nouvelle  combinaifon. 

Cet  acide  fe  diflout  daas  570  parties  d’eau  à une 
température  moyenne  ; la  dilTolution  rougit  l’inlu- 
fion  de  tournefol , précipite  l’hépar  de  Foufre  & 
décompofe  le  favoo. 

Le  pruflite  de  po rafle  & l’acide  galliquc  occa- 
fionnent  dans  cette  dilTolution  un  précipite  roux 
obfcur  , ce  qui  confirme  ce  que  j’ai  ait  de  fa  naure 
métallique. 

Le  peu  de  folubilité  de  cet  acide  concret  peut 
faire  penfer  qu’il  eft  à-fjeu-près  dans  le  même  état 
que  larfenic  blanc , qu’il  fe  rapproche  autant  des 
chaux  métalliques  que  des  acides  , en  un  mot  qu’il 
n’cft  pas  complettement  déphlogiftiqué  ; c’eft  l’o- 

? inion  de  M.  Bergman  ; cependant  fon  partage  à 
acidité  eft  plus  avancé,  fon  atfion  fur  les  bafes 
eft  plus  marquée  que  celle  de  l’arfenic  blanc  , & 
il  ne  paroi t plus  fufceptible  d’aucune  altération  par 
les  autres  acides  même  les  plus  puirtans  : l'acide 
nitreux  ne  le  diftbut  pas  , les  acides  vitrioliques 
& muriatiques  ne  le  dirtolvent  qu’à  l’aide  de  la 
chaleur. 

L’acide  vitriolique  concentré  en  diftbut  une 
grande  quantité  ; 1a  diflolution  prend  une  belle  cou- 
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leur  bleue  & devient  épaiffc  en  réfroidilTant,  cettt 
couleur  difparoit  à 1a  chaleur  & revient  quand  U' 
liqueur  fe  refroidit. 

Lucide  muriatique  en  diflout  aufli  une  quantité 
confidérable  à l’aide  de  l'ébullition.  Si  on  dillille 
la  liqueur  à ficcité  , on  trouve  un  rélidu  d’un  bleu 
obfcur;  en  augmentant  la  chaleur,  il  s'élève  des 
fleurs  blanches  &.  un  peu  de  fublimé  bleu  ; ce  qui 
pafle  dans  le  récipient  eft  de  l’acidc  muriatique 
fumant.  Le  fublimé  & les  fleurs  attirent  l'humidité 
de  l’air  ; fi  on  en  met  fur  des  métaux , ils  fe  co- 
lorent en  bleu  , & ce  n’eft  autre  chofe  que  Y acide 
molybdique  volatilifé  par  l’acide  muriatique. 

La  couleur  bleue  le  manilefte  même  en  traitant 
la  mine  de  molybdène  au  chalumeau  ; car  lorf- 
qu’on  porte  la  poinre  intérieure  de  la  flamme  fur 
lafumee  blanche  , elle  paroit  bleue , & cette  cou- 
leur s'éteint  également  dès  qu'on  l’éloigne.  Ces 
phénomènes  prouvent,  comme  le  remarque  M. 
Schéels , une  grande  difpofiticn  de  cec  acide  à at- 
tirer le  phlogillique , fuit  par  la  voie  sèche,  foie  par 
la  voie  humide. 

Pour  fe  procurer  une  diflolution  un  peu  plus 
chargée  de  cet  acide  , le  même  Chymifte  a imaginé 
d’ajouter  à Peau  une  très-petite  portion  d’alkali  , 
alors  il  s’y  eft  diflous  en  plus  grande  quantité  à 
l’aide  de  la  chaleur.  La  liqueur  encore  chaude  donne 
des  lignes  non  équivoques  de  fon  acidité  , elle 
rougit  forcement  le  toumd'ul  , elle  fait  dfervef- 
cence  avfC  le  calce  & la  magnélîe.  En  refroidi f- 
fant  elle  dépofe  de  petits  cryftaux  irréguliers , qui 
prouvent  qu'il  faut  bien  peud’alkali  pour  fixer  cet 
acide , puisqu'ils  ne  fe  volatilifent  pas  lorsqu'on  les 
traite  à feu  ouvert. 

La  même  dilTolution  forme  avec  les  alkalis  des 
fels  neutres  cryftallifahles  ; avec  les  terres  des  Tels 
peu  folubles  ; elle  attaque  auflï  les  métaux.  Voyt^ 
1M0LYBDE  DE  POTASSE,  MOLYBDE  CALCAIRE, 
$LC. 

Elle  précipite  l’argent , le  mercure  & le  plomb 
diflous  dois  l’acide  nitreux  ; elle  précipite  aufli  le 
plomb  diflous  dans  l’acide  muriatique  , mais  non 
les  autres  métaux  , ni  même  le  muriate  mercuriel 
corroûf. 

C’eft  une  chofe  remarquable  que  cet  acide  en- 
lève la  terre  barotique  aux  acides  nitreux  &.  mu- 
riatique. 

Par  la  voie  sèche , il  décompofe  le  nitre  & le  fel 
commun , & leurs  acides  partent  en  état  d’acides 
fumans  ; il  dégage  même  à la  diftillation  un  peu 
d’acide  vitriolique  du  vitriol  de  porafle. 

11  nous  manque  encore  fans  aoure  beaucoup  de 
faits  pour  completter  le  fyftême  des  affinité»  de  cet 
acide  ; mais  loin  d’en  faire  un  reproche  au  célèbre 
Chymifte  qui  nous  l’a  fait  connaître , on  ne  peut 
qu'être  étonné  du  grand  nombre  d’obfervations  im- 
portantes qu'il  a réunies  dans  fon  mémoire , du 
degré  de  perfeftion , & pour  ainfi  dire  de  maturité 
auquel  il  a porté  cette  découverre  au  moment  même 
de  fa  publication. 

Acide 
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AçTDE  MtTUATIQL’E  , acide  maria,  efpril  de  fel. 
De  tous  ce»  noms  je  préfère  le  premier  comme 
le  plus  conforme  aux  vrais  principes  de  dénomi- 
nation. 11  eft  le  troifième  ce  ceux  auxquels  on 
applique  particuliérement  la  qualification  d’acide 
minéral,  pour  défigner  leur  puiffance;  on  le  retire 
du  fel  commun  ou  fel  de  cuifine.  On  ne  connoif- 
foit  anciennement  Y acide  muriatique  que  dans  un 
feul  état , on  ne  le  croyoit  fufceptible  que  d'une 
plue  ou  moins  grande  concentration , on  ne  foup- 
çonnoic  pas  que  fa  compofition  pût  changer  au 
poinr  qu  il  en  réfultât  d'autres  affinités,  ou  fi  on 
îemplojoit  dans  deux  états  diflérens , on  ignoroit 
abfolumeot  ce  qui  fe  pafloit  dans  ccs  opérations. 
Nous  pouvons  démontrer  aujourd'hui  , par  les  belles 
expériences  de  MM.  Schéele  & Bergman  , que 
Xacide  muriatique  , communément  pourvu  d'une 
certaine  quantité  dephlcgiftique  , peut  en  être  privé, 
6c  acquiert  par-là  des  propriétés  nouvelles  ; nous 
diflinguerons  donc  Vactde  muriatique  ordinaire  & 
V acide  muriatique  déphlogifliqué.  Il  paroi troit  peut- 
être  plus  naturel  de  traiter  d'abord  du  dernier  comme 
la  fuoftince  la  plus  fimple  ; mais  le  premier  eft  le 
plus  anciennement  connu , il  eft  le  produit  des 
operations  les  plus  familières  ; il  y a tout  lieu  de 
croire  que  la  nature  nous  le  donne  le  plus  abon- 
damment en  cet  état , 8c  qu’il  le  conferve  dans  le 
plus  grand  nombre  de  fe  s coxnbinaifons  ; en  un  mot, 
•il  n eft  pas  décidé  qu’en  perdant  de  fon  phlogifti- 
que , il  n'acquiert  pas  une  nouvelle  dofe  du  prin- 
cipe acidifiant , 8c  qu'il  ne  le  compofe  ainfi  d’une 
autre  manière  : ces  raifons  paraîtront  fans  doute 
fuffifantes  pour  juftifier  le  rang  que  je  lui  donne. 
Je  ne  m’interdirai  pas  pour  cela  la  faculté  de  le 
nommer  quelquefois  , avec  plus  d'exaéticude , acide 
muriatique  phlopjliqui  ; on  verra  due  cela  devient 
fur-tout  indifpenfable  en  parlant  des  affinités  dou- 
bles , où  celte  partie  phlogiftique  joue  un  rôle 
important. 

L'acide  muriatique  exifte  tout  formé  dans  un 
|rand  nomhre  de  fubftances  naturelles,  mais  tou- 
jours engagé  à quelque  bafe  alkaline,  terreufe  ou 
métallique.  Il  fe  trouve  dans  le  fel  gemme  , qu'on 
extrait  en  maffe  des  mines  de  Hongrie , de  Po- 
logne, deMofcovie,  8cc. , 8lc.  dans  I e fil  commun 
quon  retire  par  évaporation  des  eaux  de  la  mer  , 
oe  quelques  lacs  8c  d'un  grand  nombre  de  fon- 
taines , dans  le  fel  ammoniac  qui  fe  dépofe  à la 
bouche  des  volcans  & dans  les  environs  ; il  y a 
peu  d’eau  qui  ne  tienne  cet  acide  uni  ou  à la  foude , 
ou  i la  potaffe , ou  au  calce , ou  à la  magnéfie  ; 
il  exifte  enfin , ns^is  plus  rarement  8c  toujours  en 
petite  quantité  , uni  comme  minéral ifateur  à quel- 
ques métaux,  tels  que  l'argent,  le  mercure  8c  le 
cuivre  quil*met  en  état  de  métaux  cornés  ou  ma- 
riâtes métalliques  natifs. 

Pour  obtenir  l’acide  , il  fiiut  détruire  ces  corn* 
binaifons  ; on  y parviendrait  aifément,  fi  l’on  avoit 
en  abondance  du  muriate  calcaire  ; il  fuffiroit  de  le 
nuicer  au  feu  de  diftiUatioü  ; mais  çe  fel  ût  fe 
Chymic»  Tomt  /, 
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trouve  qu’en  petite  quantité , 6c  toujours  mêlé  : 1rs 
autres  baîes  adhérent  très-fortement  à l’acide,  6c 
il  volatilife  même  les  fubftances  métalliques  par 
l’aétion  de  la  chaleur , plutôt  que  de  s’en  féparer. 
Il  a donc  fallu  chercher  des  intermèdes,  ou  plutôe 
des  agens  de  décompofition , &.  on  a porté  ce  tra- 
vail lur  le  fel  commua  , comme  celui  qu’il  eft  le 
plus  facile  de  fe  procurer. 

Keller , Agricoîa,  Lefebvre , Schroeder,  Béguin  , 
Bohn  , Henckel  , Neuman  , & prefque  tous  lea 
anciens  Chymiftes,  ont  cru  que  le  fel  commun 
traité  au  feu  pouvoit  donner  fon  acide  fans  inter- 
mède: c’eft  une  erreur  dans  laquelle  ils  font  tom- 
bés , pour  ne  s’être  pas  aflurés  , avant  l’opération  , 
de  la  pureté  du  fel  qu’ils  employoient  : une  pinte 
d’eau  de  mer , prife  à loixante  brades , tient , fui  va  ne 
l’analyfe  de  M.  Bergman  , 589  grains  de  fel  com- 
mun, 160  de  muriate  magnéfien  , 8c  19  de  vitriol 
calcaire.  Il  eft  évident  que  cette  eau  évaporée  laide 
un  fel  mêlé,  à peu  de  chofe  près,  dans  les  mêmes 

Proportions  : or  il  doit  arriver  à la  diftillation  que 
acide,  qui  n’eft  engagé  qu’avec  la  magnéfie  , s’é- 
lève à l’aide  de  la  chaleur  ; il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant qu’ils  aient  obtenu  dans  ces  diftillarions  un 
peu  d 'acide  muriatique.  Le  célèbre  Pott  n’étoit 
point  éloigné  de  cette  opinion  , quoiqu’il  eût  vé- 
rifié par  lui-même  que  le  fel  commun  fe  volatili- 
foit  au  feu  fans  fe  décompofer,  & il  affure  que 
l’eau-mère  du  fel  marin  aonne  abondamment  Sc 
fans  intermède  fon  acide  , 6c  continue  d’en  fournir 
à différentes  reprifes , en  l’expofant  à chaque  fois 
à l’humidité  de  l’air,  ou  bien  en  diffolvani  le  ré- 
fidu  dans  l’eau  6c  le  faifant  évaporer.  Je  n’ai  pas 
cru  devoir  omettre  cette  obfervanon , parce  qu’elle 
concourt  à faire  loupçonner  que  les  mariâtes  ter- 
reux ne  laiflênt  eux-mèmes  aller  leur  acidè  qu’au- 
tant  qu’il  y a un  véhicule  aqueux. 

Les  Chymiftes  ont  enfin  appris  que  la  nature  ne 
leur  donnoit  prefque  aucune  fubftance  absolument 
pure , 8c  que  les  expériences  ne  décidoient  rien 
quand  on  ne  connoiuoit  pas  d*avance  les  matières 
fur  lesquelles  on  opérait  ; nous  verrons  à l’article 
Muriate  de  soude  comment  on  parvient  à pu- 
rifier le  fel  commun  , 8c  combien  cette  purification 
eft  néceffaire,  lorfqu’il  s’agit  de  déterminer  fes 
propriétés. 

Les  Chymiftes  ont  tenté  une  autre  voie  de  dé- 
compofirion  du  fel  commun , qui  ne  leur  a pas 
mieux  réufli  ; ils  imaginoient  qu’en  le  traitant  avec 
le  charbon,  foa  acide  fe  chargerait  de  phlogiftique, 
<Sc  *pafleroit  à la  diftillation  en  eut  d’efprit  de  fel , 
ou  même  de  phofphore  , fuivant  l’opinion  de  ce 
temps-là  , accréditée  par  qucïquespaflages  de  Stahl , 
que  Yacide  muriatique  fe  convertilïoit  en  acide  phof- 
phorique  , par  fa  combinaifon  avec  le  phlogiftique. 
Pott  a répété  toutes  les  expériences  indiquées  a ce 
fujet  par  Hartman  , Schroeder  , Manget , 8cc.  Il  a 
diftWlé  le  fel  mêlé  avec  le  charbon  en  différentes 
pr  oporrions;  il  a jetté  le  charbon  en  poudre  dans 
le  fej  eariiiioa;  il  g répandu  le  fel  fur  W charbons 
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ardens  pour  en  recueillir  la  vapeur  dans  un  tuyau 
incliné  à la  manière  de  Glauber  ; il  n’a  jamais  ob- 
tenu que  du  flegme , quelquefois  acidulé  par  la 
décompofuion  des  matières  étrangères  unies  au  Tel. 
On  peut  déjà  Soupçonner  la  cauie  du  peu  de  Succès 
de  ces  tentatives , par  la  diftinclion  que  j'ai  annon- 
cée de  \' acide  muriatique  ordinaire  , & de  l’acide 
muriatique  déphlogiftiqué. 

Je  ferai  connoître  ailleurs  un  procédé  plus  Sûr 
pour  parvenir  à la  décompofuion  de  ce  Sel  , qui  a 
été  apperçj  il  y a long-temps  par  Cohauft-n,  au- 
quel les  Chymiftes  ont  Sait  peu  d'attention.,  &, 
qui  a été  depuis  retrouvé  par  le  célèbre  Schéele  ; 
je  ne  dois  m'occuper  ici  que  des  opérations  qui 
ont  pour  objet  de  Séparer  & de  recueillir  Son 
acide. 

M.  Venel  diftinguoit  ces  opérations  par  la  na- 
ture des  intermèdes  : il  appelfoit  intermèdes  faux, 
le  Sable  , l’argille  , le  mica  , l’ochre,  les  boU , les 
briques  pilées,  8lc.  que  l'on  mêle  en  effet  au  Sel 
commun  pour  en  retirer  l'acide  ; il  nommoit  in- 
termèdes vrais , ou  efficaces , les  acides  variolique, 
nitreux  ôc  phofphorique , comme  agifTant  par  une 
affinité  plus  Sorte  Sur  la  bafe.  Si  l'on  en  excepte 
le  dernier , qui  eft  d’un  prix  trop  haut , ce  font 
en  effet  les  intermèdes  que  l’on  emploie  aujour- 
d’hui  ; & comme  \ acide  muriatique  Se  prépare  en 
grand  pour  le  commerce , on  trouvera  dans  la  partie 
des  Arts  et  métiers,  article  Eaux  fortes, 
la  description  des  atteliers  , des  vaüTeaux,  lapta- 
tique  & les  recettes  des  diftillateurs  pour  cette 
fabrication;  je  me  garderai  donc  de  revenir  Sur 
ces  objets  ; mais  il  y a des  points  de  théorie  qui 
méritent  d’être  approfondis , & l'acide  du  commerce 
étant  rarement  au  degré  de  pureté  que  le  Chy- 
mifte  exige  pour  Ses  expériences , j ç ne  puis  me 
difpenfer  d’indiquer  ici  la  manière  de  le  préparer 
pour  l'ufage  des  laboratoires, 

La  diftinclion  propofée  par  M.  Vend  n’eft  point 
oxacle  : i«.  le  fable  quartzeux  ne  décorapofc  pas 
le  Sel  commun  même  au  feu  vitrification  ; a9,  s’il 
le  décompofoit , comme  il  décompofe  le  nitre,i! 
eft  évident  qu'il  ne  déciderûit  la  Séparation  de 
l’acide  que  par  faction  qu'il  exerceroir  Sur  Sa  bafe  , 
que  parce  qu’il  la  fixercic  par  Son  affinité  au  mo- 
ment où  la  chaleur  tend  à volatilifer  l’acide  : ce 
feroit  donc  un  intermède  efficace  & du  même 

fenre  que  M.  Venel  a voulu  claiTer  Séparément , 
expreflion  à' intermède  faux  ne  lui  conviendroit  pas 
davantage,  & je  doute  que  l’on  puiffe  trouver  un 
exemple  en  Chymie  où  cette  expicffion  , qui  fup- 
pofe  une  aélion  pure  mcchanique , puiffe  recevoir 
une  i ufte  application. 

30/  Nous  allons  voir  que  cette  expreffion  convient 
encore  moins  aux  fubftances  argilleufes. 

Que  l’on  mette  dans  une  cornue  de  verre  un 
mélange  de  douze  onces  d'argille  , & une  once  de 
fel  commun  bien  pulvérifé  ; qu'on  diftille  au  feu 
Sable  après  avoir  ajuflé  le  récipient,  il  paffrra 
4ôd»rd  quelques  gouttes  de  flegme  pur , & Sur  la 
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fin  de  la  diftillation , le  produit  Sera  de  plus  e* 
plus  acide  & plus  concentré. 

J'indique  la  quantité  de  douze  parties  d'argille  , 
afin  de  multiplier  les  points  de  conuél  du  Sel  ; 
Lemery  n’en  metroit  que  Six , Stahl  recommandent 
dix  parties  d’ochre  , de  bol  ou  d’argille  , & M. 
Venel  penfoit  que  l’on  pouvoir , Sans  inconvénient, 
porter  cette  quantité  même  au-dcfTus  de  douze. 

Les  uns  veulent  qu’on  Salle  d'abord  décrépiter  le 
fel , les  autres  le  Sont  Simplement  Sécher  ; Lcroery 
formoir  une  pâte  de  ce  mélange  en  le  détrempant 
avec  de  l'eau  , puis  le  iaifToii  Sécher  avant  de  le 
diftiller.  Ces  manipulations  ont  pour  objet  de  ren- 
dre le  mélange  plus  intime  , <k  d'évaporer  une 

Partie  de  l’humidité  pour  avoir  un  acide  plus  Sort. 

I Saut  Seulement  obftner  de  ne  pas  pouffer  trop 
loin  la  déification , on  verra  bientôt  quelle  feroïc 
manquer  abfolument  le  but  de  l’opération. 

Quoique  ce  procédé  foit  affez  ancien  , on  n’eft 
cependant  pas  encore  bien  d’accord  de  la  manière 
d’agir  de  fargille  , je  dis  de  VargiUc  t car  on  ne 
doit  pas  douter,  par  exemple  , que  la.  terre  mar- 
tiale de  l’ochre  &.  des  bols  ne  foit  inutile  ou  même 
contraire  à l’objet  de  l’opération,  puisqu'il  eft  cer- 
tain que  la  bafe  du  vitriol  maniai  Suffit  pour  retenir 
\ ' acide  muriatique. 

Suivant  M.  Venel , c’eft  une  opinion  insoutena- 
ble , que  celle  qui  Sait  dépendre  la  propriété  des 
terres  argilleufes  dans  cette  diftillation  de  préten— • 
dues  matières  vitrioliques.  M.  Bergman , dans  Ses 
notes  Sur  la  Chymie  de  Scheffer , n’eft  pas  éloigné 
de  croire  qu’elles  ne  fervent  que  comme  toute  autre 
matière  qui  empêcheroit  la  fufion,  qui  arrèteroit 
le  Sel  k un  plus  grand  degré  de  chaleur  ; & M. 
Baume  affure  qu’elles  ne  dégagent  l’acide  du  fel  que 
par  l’acide  vitriolique  qu’elles  contiennent.  M étant 
occupé , il  y a que'ques  années  , de  la  décompo- 
sition du  fel  commun  , il  ne  m croit  pas  poffible  de 
biffer  cette  queflion  indécife  ; les  expériences  Sui- 
vantes Sont  partie  d’un  mémoire  addreffé  au  mi- 
niftre  en  février  178a  , 8c.  qui  Sut  remis  peu  de 
temps  après  à M.  Macquer. 

L'eau  diftillée , bouillie  Sur  routes  les  argilles- 
grofficres  & colorées  8c  enfuire  filtrée  , a donné  plus, 
ou  moins  de  précipité  par  l’addition  de  muriate 
barotique , & ce  précipité  ètoit  du  fpat  pefant  ré- 
généré, elles  tenoient  donc  de  l'acide  vitriolique 
même  libre  ; cette  conféqut  nce  ne  peut  être  révo-^ 
quée  en  douxe.  Voyez  Réactifs. 

Je  fis  bouillir  de  l’eau  diftillée  Sur  la  terre  ar- 
gitleufe  blanche,  de  poifot , exactement  Séparée  de 
tout  mélange  accidentel  étrange  r;  cette  eau  filtrée  ne 
fut  nullement  troublée  par  le  muriate  barotique; 
elle  ne  comenoic  donc  point  d’acide  vitriolique,  ou 
fi  elle  en  contenoit,  il  y étoit  dans  \m  état  de 
combinaifon  qui  conflitucit  effemiellement  fargille, 
& qui  ne  pouvoit  être  rompue,  meme  par  l’affinité 
de  la  terre  barorique. 

D’un  autre  côté,  je  précipitai  une  bonne  quan-- 
' cité  d'alumine  ou  terre  bafe  de  f alun  par  k méphite» 
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A*  poufe  en  slkili  végécil  cryflallifé,  j'c<3»kar»t 
ce  précipité  dans  l'eau  bouillante  , jufqu'à  ce  que 
la  leffive  ne  fût  plus  troublée  par  le  mutiïte  b.i- 
rotique  , ou  du  moins  que  l'altériuun  fût  infenli- 
bîe  , et  que  je  n'obtius  qu'aprés  une  prodigieuft 
quantité  de  lavages. 

C'cft  fur  ces  deux  terres  que  j'établis  r empila- 
it ventent  mon  opération  je  lésai  traitées  jufqu'à 
cinq  lois  de  fuite  à la  diftillaticn  avec  le  fel  com- 
mun dans  des  cornue-  de  verre,  obfervmt  ce  pou  lit  r 
le  teu  fur  la  lin  , jufqu'à  faire  roc  rit  les  vnfleaux  , 
éc  de  délaver , après  chaque  diilillaticn  , le  rtiidu 
dans  uue  i'uffifante  quantité  tl'eau  diflillée  ; j'ai  eu 
i chaque  fois  de  YaetJc  muriatique  , & même  plus  , 
en  proportion  , du  mélange  fait  area  l’alumine , 

Îiuoique  le  fel  qui  y était  mêlé  eût  été  auparavant 
ur-faturé  de  foude. 

Le  produit  de  la  dernière  diflïllation  du  mélange 
avec  l argille  de  poifor  , ayant  à peine  l'odeur  pro- 

Îre  à l'aride  muriatique , & ne  rougifiant  que  fol- 
lement le  papier  temt  par  le  toomeful  , quoique 
le  leu  eût  été  plus  fort  que  dans  les  diflillai iota* 

Îfécédeme»  , je  me  déterminai  à laver  les  rélidus 
ans  l'eau  diflillée.  Celui  de  l’alumine  avoit  cou- 
ferve  toute  fa  blancheur,  au  lieq  que  celui  del'ar- 
güle  de  poifot  avoit  pris  la  couleur  rougeâtre  du 
ciment  que  les  paveurs  achètent  des  diiUUateurs 
d'eaux  fortes  (l'oyeq  EaUX  FORTES  dans  le  difl. 
-des  arts  &■  métiers.)  Ces  leffives  turent  troublées 
trés-fcnfiblement  par  l'addition  du  muriate  baroti- 
que  , & donnèrent  du  fpat  pefant  régénéré. 

Il  refaite  de  ces  expériences,  que  l'argille  la 

S dus  pure  , même  l'alumine  réparée  de  l'alun  tienr 
e l'acide  vitriohque  , 4c  que  c'eft  àraifon  de  cec 
acide  que  ces  terres  décompofent  une  portion  de 
fel  commun  ; il  en  réfulte  encore  que  cette  dé- 
coœpolnion  n'a  pas  lieu  , ni  quand  le  mélange  eft 
trop  délayé,  ni  quand  il  efl  rrop  fec  ; dans  le  pre- 
mier cas,  la  chaleur  ne  peut-être  aflèc  conliderable 
pour  donner  à l 'acide  muriatique  ce  degré  de  ten- 
dance à la  s olatilité  qui  doit  être  ajoute  à la  fomme 
des  affinités  pour  les  rendre  efficace»  ; dans  le  fé- 
cond cas,  la  dècrampofition  s'arrête  entièrement  , 
parce  que  le  fluide  aqueux  manque  pour  favorifer 
la  vol.üiiifation  de  i'acide  , fans  doute  parce  que 
cet  acide  a moins  d'affinité  avec  l'air  qu'avec  l'eau  , 
ou  peut-être  parce  ce  que  fon  affinité  avec  la  bafe 
àlkaline  devient  plus  forte  quand  il  efl  plus  fec. 
La  condition  néceffaire  eft  donc  la  réuniun  meme 
de  ces  circonftances , St  on  doit  d'autant  ntoin» 
en  être  furpris , que  fuivane  l’obfi-rvahon  de  M. 
fiaumé  , le  muriate  calcaire  ne  laiffe  lui -même 
aller  tout  fon  acide , qu’autant  qu’on  lui  rend  fuc- 
celîlvement  l’eau  néceffaire  pour  le  faire  monter. 

On  peut  conclure  des  mêmes  obfervations , que 
1 alun  ft  rviroit  également  à décompof’er  le  fel  com- 
mun, & le  produit  fercut  d’autant  plus  eonfidéra- 
ble  , qu’il  le  _ ferait  dans  lu  premier  inftant  un 
échange  de  baie  -,  de  forte  qu'en  mêlant  trois  par- 
ties d'alun  à deux  partiel  de  fel,  l'acide  ne  fe 
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trouveroit  plus  engagé  que  dans  la  terre  alumi- 
neufe. 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  reus  les  feb  vario- 
liques : le  vitriol  de  mars , qui  dégage  (i  facilement 
l’acide  du  nitre,  ne  decoropofe  qu’une  très-foib!e 
quantité  de  fel  commun  , parce  que*  , comme  le  dit 
Si.  Macquer,  fon  acide  adhère  bien  plus  fortement 
aux  chaux  métalliques  ; & il  me  paroît  certain  que 
le  véhicule  aqueux  n'eft  pas  moins  néceftaire  ici 
que  dans  la  diftillation  du  muriate  calcaire , de  forte 
que  le  vitriol  martial  rrop  calciné  donneroit  , 
meme  à un  plus  grand  ieu , beaucoup  moins 
d’acide. 

11  n’y  a rien  à attendre  du  vitriol  calcaire , puif- 
que  quand  on  mêle  les  diftblutions  de  vitriol  de 
foude  «St  de  muriate  calcaire  , il  fe  précipite  de  la 
félénitc. 

On  a propofé  le  vitriol  de  magnéfie  ou  fel 
d’Epfom;  mais  je  ne  penfe  pas  que  ce  procédé  puifte 
devenir  économique  : C la  magnéfie  a moins  d’affi- 
nité avec  V acide  muriatique  que  la  terre  calcaire  â 
il  efl  bien  certain  qu’elle  adhère  à cet  acide  au  moins 
autant  que  la  chaux  de  fer  ; on  n’aura  donc  encore 
qu'une  décompofition  partielle  , 8c  qui  ceflera  dés 
que  le  mélange  fera  completcemenc  de  fie  c hé. 

M.  Weber  allure  avoir  retiré  fans  feu  huit  livres 
S acide  muriatique  aiï*ez  fort , en  verfant  peu  à peu 
une  livre  d’acide  vitriolique  affaibli  d’une  pinte 
d’eau  dans  cinq  livres  d'eau-mère  du  fel , & cou- 
vrant immédiatement  le  vaiffeau  pour  empêcher  fa 
diffipation.  Maisonfent  combien  cet  acide  doit  être 
impur.  1°.  Cet  autesr  fuppofe  que  l’on  peut  d’abord 
fëparer  de  l’eau-mère  tous  les  fois  cryftallifables , 
tels  que  le  fel  commun  8c  le  vitriol  magnéfien  : 
or  les  Chymiftes  favent  que  les  eaux-mères  retien- 
nent toujours  opiniâtrement  une  partie  de  ces  fels  : 
i9.  le  filtre  de  toile  dont  fe  fert  M.  Weber,  8c 
qu’il  porte  enfuite  fous  une  prelTe  de  bois , doit 
lailTer  paCer  beaucoup  de  félénite  indépendamment 
de  celle  qui  refte  en  diffalution  dans  l’acide  même  ; 
3*.  les  eaux-mères  du  fel  contiennent  beaucoup  de 
muriate  magnéfien  , & la  magnéfie  formant  un  fe! 
foluble  avec  l’acide  vitriolique  refle  nëceflairement 
dans  la  liqueur;  auffi  M.  Weber  confeille-t-il  de 
la  diftiller  fi  l’on  veut  débarraffer  l’acide  de  ce  vi- 
triol magnéfien  ; mais  dans  ce  cas-,  il  me  paroit 
au’il  y a u roi t bien  plus  davantage  à diftiller  touc 
de  fuite  f eau-mère,  comme  le  ait  M.  de  Machy* 
fans  addition.  . 

1!  n’y  a donc  que  les  acides  libres  capables  de 
retenir  b bafe  du  fel  commun  qui  puiftent  donner 
fon  acide  un  peu  concentré  8c  en  abondance. 

Six  acides  font  en  état  d’opérer  fa  décompofition 
complctte  , ce  font  les  acides  phafphorique , ou  ré- 
tique  , boracin  , arfenical , vitriolique  8c  nitreux  ; 
les  quatre  premiers  ne  l’opèrent  que  par  la  voie 
sèch*;  8c  raifort  de  leur  nxilé  , les  deux  derniers 
par  une  plus  grande  affinité  avec  la  bafe.  Les  quatre 
premiers  font  trop  chers  pour  eue  employés  comme 
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inftrumens  de  fabrication  , on  ne  s’en  fert  que  poer 
des  expériences  appropriées.  L'acide  nitreux  étant 
lui-même  volatil , il  en  paffe  une  partie  avec  1* acide 
muriatique , ce  qui  forme  une  eau  régale  ( Voyc^ 
ACIDE  REgaliK  ) \ il  ne  refte  donc  que  l’acide 
vitriolique. 

Pour  obtenir  Y acide  muriatique  concentré  par  le 
moyen  de  l’acide  vitriolique  , on  commence  par 
faire  deflecher  le  fel  commun,  on  le  met  dans  une 
cornue  tubulée , on  y adapte  un  récipient  & des  bal- 
lons enfilés  , tout  de  même  que  pour  l'acide  nitreux 
fumant.  (Pqyéç  ACIDE  NITREUX.)  On  procède  avec 
les  mêmes  précautions  ; on  lutte  encore  plus  exae- 
t ornent  les  jointures  des  vaiffeaux  , parce  que  les 
vapeurs  font  plus  élaffiques  5c  plus  corrofives  ; il 
eil  même  difficile  d’empêcher  qu’elles  n'attaquent 
les  ferrures  de  l’endroit  où  on  diflillc  cet  acide. 
Quand  la  cornue  efl  placée  fur  le  bain  de  fable , 
on  introduit  peu  à peu  l’acide  vitriolique  par  la 
tubulure.  L’opération  commence  fans  feu  par  la 
feule  a&ion  ne  l’acide  vitriolique  concentré , on 
ne  met  quelques  charbons  dans  le  fourneau  que 
lorfqu’i!  ne  diflille  plus  rien  ; on  augmente  peu  à 
peu  la  chaleur , 5c  l'opération  eff  achevée  avant 
qu'on  l’ait  porté  au  point  de  faire  rougir  la 
cornue. 

Avec  un  très-grand  récipient  on  peut  fe  paffer 
des  ballons  enfilés  , mais  il  faut  au  moins  qu’il  foit 
percé  d’un  petit  trou  , pour  donner  iflùe  aux  va- 
peurs fi  elles  deviennent  trop  fortes.  On  a auffi  la 
reffource  d'appliquer  fur  le  récipient  des  linges 
trempés  dans  Veau  froide  potir  hâter  la  condensa- 
tion. Lorfqu’on  ne  fe  propofe  pas  d’avoir  l’acide 
au  plus  haut  degré  de  concentration,  on  fe  garde 
bien  de  deflecher  le  fel , ce  qui  rend  l’opération  i 
bien  plus  laborieufe  ; car , comme  le  dit  M.  Mac- 
quer  , fi  les  luts  viennent  à manquer , il  eft  prefque 
impoÆble  de  les  réparer.  Quelques  - uns  même  | 
aiFoibliflent  l’acide  vitriolique  avec  de  l’eau  , alors 
la  diffillation  fe  fait  plus  tranquillement , & il  le 
(jidipe  beaucoup  moins  d’acide  en  état  de  gag. 

Glauber  , qui  le  premier  a décrit  ce  procédé  , 
employoic  une  partie  d’acide  vitriolique  concentré 
pour  deux  parties  de  fel  commun  ; c’eft  encore  la 
proportion  que  l’on  fuit  communément.  En  fe  ré- 
glant fur  la  table  de  compofition  des  fels  de  Al. 
Bergman  , il  faudroit  trois  parties  d’acide  pour  quatre 
de  tel  ; celle  de  Al  Wenzel  n’en  exigeroit  guères 
moins , 5c  fuivant  l’cilimation  de  M.  Kirwan  , trente- 
deux  parties  d’acide  vitriolique  doivent  fufiîre  pour 
faturer  toute  la  foude  d’un  quinral  de  fe!  commun. 
Çes  différences  viennent  de  l’état  de  concentration 
dans  lequel  ces  favans  ont  confidéié  l’acide  , 5c 
rouvent  combien  il  efl  difficile  de  parvenir  à une 
étermination  exafte.  Au  refle  , il  fuffic  ici  que 
tout  le  fel  foit  décompo fé , & il  vaut  mieux  en 
mettre  un  peu  plus  qu’un  peu  moios. 

L’acide  que  l’on  retire  de  cetre  manière  , & 
quand  on  n'ajoute  pas  d’eau  ni  dans  la  cornue  ni 
dans  le  récipient , eft  ce  qu'on  nomme  acide  mu- 
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ri  a tique fumant  ; il  faut  ufer  de  précautions  oonr  fe 
tranfvafer  fans  danger  des  ballons  dans  des  flacons  : 
elles  confident  i fe  placer  dans  des  courans  d’air, 

& à tenir  les  vaiffeaux  fort  élevés  pour  ne  pas 
refpirer  1a  vapeur  qui  feroit  capable  de  funo- 
quer. 

L'acide  muriatique  , obtenu  par  ces  diftillation»  , 
foit  avec  les  terres , foit  avec  des  fels , foit  avec 
des  acides  libres , peut  bien  fervir  à diffërens  ar- 
tiffes , mais  on  eft  obligé  de  le  reftifier  pour  les 
ufages  chymiques.  Cela  fe  fait  en  le  rediflillant  fur 
du  fel  commun  qui  retient  la  portion  d'acide  \i- 
triolique,  qui  avoir  pu  s'élever  a la  première  difliî- 
lation  , en  lui  préfentant,  dans  nne  infinité  de  point* 
de  contafts,  une  bafe  capable  de  le  fixer  ; 5c.  la  terre 
martiale  que  le  gas  avoit  emportée  i la  faveur  d’une 
diftillation  tumultueufe  , relie  dans  la  cornue  à une 
diftillation  plus  tranquille. 

Cependant  un  CHymifte  exaft  ne  s’en  tiendra 
pas  à cette  reélification  ; il  fait  qu’un  peu  de  phlo- 
giflique  ou  de  matière  grafT?  rencontrant  l’acide 
vitriolique  peut  le  faire  monter  à la  fécondé  difld- 
lation  comme  à la  première;  il  fait  qne  l’acide 
vitriolique  tient  aflex  fou  vent  de  l’acide  nitreux  a 
dont  une  portion  échappcroit  toujours  par  fa  vo- 
latilité, ou  pour  mieux  dire  par  fon  union  avec 
Y acide  muriatique  5c  letat  d'acide  phlogifliqué  qu’il 
acquiert  dans  ces  circonflances.  Il  prend  lé  parti 
de  préparer  lui-même  l’acide  deftiné  aux  expérien- 
ces 5c  qui  ne  fait  jamais  un  objet  confidérable.  H 
commence  par  faturer  complettement  de  foude 
pure  une  certaine  quantité  de  fe!  commun,  il  fait 
cryflalüfirr  la  diflolution  après  l’avoir  filtrée  , il 
mêle  ce  fel  avec  douze  parties  d’argille  blanche  , 
il  traite  ce  mélange  à la  diftillation  dans  des  vaif- 
feaux  de  verre , en  obfcrvant  d'arrêter  l'opération 
quand  il  eff  absolument  fec , de  biffer  refroidir  5c. 
ac  recommencer  après  avoir  ajouré  de  l'eau  diflil- 
lée  : il  efiaie  enfin  le  produit  par  l’addition  du 
muriate  barotique  qui  précipite  1 acide  vitriolique 
qui  pourroit  s'y  rencontrer , 5c  qui  n’y  laifle  aucun 
acide  étranger. 

Oh  trouvera  ce  procédé  un  peu  long , mais  ce 
n’eft  pas  le  temps  qu’on  paffe  à affnrer  fes  expé- 
riences qu’il  faut  regretter , c’cff  celui  qu’on  perd 
à en  faire  avec  des  matières  impures  5c  dont  les 
réfulrats  ne  peuvent  fervir  qu  a induire  en  erreur. 
Que  de  Chymiftes  faits  pour  enrichir  la  fcience  pax 
leur  génie  5c  leur  aélivtté  ne  bifferont  après  eux  , 
faute  de  cette  précaution  , que  l’incertirude  de 
favoir  quel  mélange  accidentel  a pu  produire  les 
phénomènes  qu’ils  ont  décrits  [ 

Examinons  présentement  les  propriétés  de  cet 
àcide. 

L 'acide  muriatique  pur  eff  toujours  fous  forme 
fluide,  il  a une  odeur  particulière  qui  tient  de  celle 
du  faffran  , il  efl  très-volatil  5c  fournit  fpontané- 
ment  des  vapeurs  blanches  ou  qui  ne  fe  rendent 
vifibles  qu’à  l'air  libre , qui  font  très-élafliques  5c 
caufem  fur  1a  peau  une  fcalauoa  de  chaleur;  il  a 
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tarte  faveur  tiolemmenracide  fans  arrière-pofit.  11 
diffère  donc  fenfiblement  de  l'acide  virriolique  pur 
qui  eft  fixe  de  inodore;  il  diffère  de  l'acide  nitreux 
pur  par  l'odeur  & la  faveur  ; il  diffère  de  l'acide 
ftirreux  phlogifiique  , en  ce  que  cc  dernier  efiplus 
rouge  & donne  des  vapeurs  de  même  couleur , que 
l’on  apperçoit  jufques  dans  les  flacons  bouchés  ; & 
cela  indépendamment  des  différences  bien  plus  con- 
fidérables  qui  réfultent  de  leurs  affini tés  comparées. 
Au  refie,  1 ’ acide  muriatique  altère  en  rouge  les  cou- 
leurs bleues  végétales,  prefque  aufii  puiffamment 
que  les  deux  autres. 

On  avoit  cru  que  V acide  muriatique  concentré 
étoit  naturellement  jaune  ; M.  Prieitley  a fait  voir 
que  cette  couleur  ne  lui  étoit  point  effentielle  , 
qu’elle  ne  dépendoit  pas  de  quelques  madères  phlo- 
gitliques  , comme  celle  de  l'acide  nitreux  , qu  elle 
n 'étoit  point  produite  par  la  chaleur , qu'elle  n’éroit 
enfin  que  le  refultat  accidentel  d'une  imprégnation 
de  terre  martiale;  de  forte  qu’il  étoit  pofiibfc  d’ob- 
tenir cet  acide  fans  couleur  dans  le  plus  haut  degré 
de  concentration. 

Les  anciens  Chvmifies  ont  eu  différentes  opinions 
fur  la  nature  de  l ‘acide  muriatique . 

Yanhclmont  penfoit  qu'il  étoit-  l'acide  primitif 
& lavraiebafede  tous  les  autres  ; Bccher  le  croyoit 
compofé  de  l’acîde  virriolique  modifié  par  ce  prin- 
cipe , qu’il  appelloit  rerre  mercurielle  ou  aine  des 
métaux  ; & ce  fyftême  qu’il  avoir  lié  à fa  théorie 
fondamentale  de  l’influence  de  ce  principe,  comme 
caufe  matérielle  de  la  volatilité  , a tu  pendant  long- 
temps beaucoup  de  feétateurs,  parce  qu’on  remar- 
uoit  en  effet  que  cet  acide  poffédoit,  à l'exclu  - 
on  des  autres  , la  propriété  fingulière  de  rendre 
volatiles  toutes  les  fubitances  métalliques. 

A la  place  de  ces  hypothèfes  , la  Chymie  mo- 
derne met  une  doétrine  moins  brillante  , mais  ap- 
puyée fur  une  bafe  plus  folide.  L * acide  muriatique 
n’eft  autre  chofe  que  de  l’eau  chargée  de  gas  acide 
muriatique  ( ï'oye{  article')  , Ôc  je  dirai  dans  un 
infiant  comment  le  célébré  Kirwan  a été  conduit 

f>ar  cette  obfervation  à déterminer  dans  cette  liqueur 
es  proportions  d’acide  fec  & d’eau , fuivant  fa 
pefanteur  fpécifique. 

L 'acide  muriatique  tient  du  phlogifiique  , il  en 
communique  à la  chaux  noire  de  manganèfe  pour 
la  rendre  foluble  ; il  en  prend  i la  chaux  blanche 
d'aifenic  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  fe  rétablir 
en  l’état  d'acide  muriatique  ordinaire  , tel  que  nous 
le  confierons  préfentement  ; il  en  cède  une  por- 
tion au  minium  qu’il  réduit,  à l’acide  nitreux  qui 
devient  ainfi  cas  nitreux.  Ces  preuves  feront  dé- 
veloppéès  à 1 article  ACJDF.  MURIATIQUE  DE- 
PHLOG1ST1QUÉ.  J’ajouterai  ici  une  obfervation  qui 
ne  me  paroît  pas  moins  décifivè.  Les  phyficiens 
favenr  que  le  pouvoir  réfringent  ne  fuit  pas  la  den- 
fité  ; les  réfultats  comparés  de  leurs  expériences 
les  portent  à penfer  qu  il  y a quelque  matière  plus 
éminemment  douce  Je  cette  puiffance  , fans  doute 
par  foa  affinité  avec  la  lumière,  & que  cette  ma- 
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tiére  eft  le  phlogifiique.  Or  M.  Briffbn  a trouvé 
qu’une  lentille  à liqueur  remplie  d’acide  muriatique 
■délayé  i 11,940  de  denfité  ne  donnait  de  longueur 
au  foyer* tftae  de  plus  que  la  même  lentille  rem- 
lie  d'acide  variolique  concentré  à 18,408  de 
enfité. 

La  quantité  de  phlogifiique  varie  fuivant  les  diffé- 
rens  états  de  cet  acide  ; on  peut  voir  à l'article 
Gàs  aCIDE  muriatique  la  méthode  par  laquelle 
le  célèbre  Kirwan  a effayé  -de  déterminer  ce  que 
cent  pouces  cubiques  de  ce  gas  pouvoient  conte- 
nir de  phlogifiique. 

L 'acide  muriatique  tient  de  l’air  vira!  principe 
acidifiant  commun  ; cc  n'efi  pas  feulement  fur  1 a- 
nalogie  que  j’appuie  cette  conclufîon , quoiqu’une 
analogie  établie  fur  tant  de  faits , circonfcrite  par 
tant-  d'applications  direéles  dans  la  forirarian  de 
tous  les  acides  , puiffe  peut-être  faire  admettre 
une  fois  une  probabilité , malgré  l’abus  que  l’on 
en  fait  journellement.  Il  fuffit  d’obferxer  attenti- 
vement ce  qui  fc  paffe  dans  quelques  opérations , 
pour  voir  changer  cette  probabilité  en  certitude. 
iw.  Cet  acide  diffout  les  métaux,  & tes  alkalis 
caufiiques  les  précipitent  de  ces  d.Iiolutions  en  état 
de  chaux  ; ils  ont  donc  reçu  de  l'acide  , en  échange 
de  leur  phlogifiique,  la  portion  d'air  vital  néceffaire 
à cet  état.  29.  La  chaux  blanche  d’arfenic  ne  de- 
vient feide  qu’en  recevant  une  nouvelle  dofe  du 
principe  acidifiant  ; dans  ce  pafîage  elle  n’eft  en 
contaél  qu’avec  V acide  muriatique  , & même  fans 
chaleur  ; il  n’y  a donc  que  lui  qui  puiffe  le  lu» 
fournir.  ( Voye{  ACIDE  arsenical.)  Enfin  % 
fuivant  l’obiervation  de  M.  Landriani  , cet  acide, 
en  entrant  dans  la  compofition  de  l'éther,  produit , 
comme  tous  les  autres  acides,  une  quantité  con- 
fidérable  de  gas  acide  méphitique  qui  efi  formé  de 
fon  air  viral , principe  acidifiant  ; & s’il  rient  à être 
dégagé  de  la  combinaifan  éthérée,  il  reprend  cc 
même  principe  en  état  d’air  vital  à l’acide  qui  le 
déplace.  Voye^  Acide  MEPHITIQUE  & ErHLR. 

11  ne  nous  refle  donc  plus  qu’à  connoitre  one 
quatrième  fubfiance  pour  avoir  l’analyfe  entière  de 
1 'acide  muriatique . A cet  égard  nous  ne  pouvons 
dire  autre  chofe  , finon  que  c’efi  une  bafe  acidi • 
fiable  de  fon  genre  , & probablement  une  des  plus 
Jimples  qui  exifie  dans  la  nature.  Quelles  font  fes 
propriétés  comme  corps  fimple  ? L’art  parviendra- 
t-il  à la  failir  dans  cette  fimplicité  l f-fi-elle  fuf- 
cepriblc  d’un  autre  genre  de  compcfiticn  que  celie 
qui  la  conflitue  ou  acide  , ou  fel  . ou  éther  i Les 
bons  efprits  verront  avec  fatisfa &ion  que  Ton  ait 
déjà  pu  porter  jufques-là  la  lumière  ; ils  attendront 
du  temps  de  nouveaux  fecours  pour  pénétrer  plus 
loin , & abandonneront  ces  quefitens  à ceux  qui 
goûtent  plus  de  plaifir  à marquer  le  terme  de  nos 
connoiffances  qu’à  en  recueillir  les  fruits  , ou  qui 
aiment  a promener  leur  imagination  dans  le  vague 
•de  l’cfpice. 

La  comwffance  de  la  compofition  des  fels  étant 
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aujourd’hui  une  des  bafes  les  plus  importantes  des 
recherches  de  la  Chymie  fublrme  , le  premier  pas 
à faire  dans  cette  carrière  difficile  étoit  de  décou- 
vrir ce  qui  fe  fixe  d ‘acide  réel  dans  ce^êbmbinai- 
fons  , indépendamment  de  l’eau  qui  lui  ell  toujours 
unie , & d'établir  des  rapports  de  pefanteur  fpé- 
eifique  qui  puffent  fervir  à taire  connoitre  cette 
quantité  , en  même  temps  qu’ils  détermineroient 
le  degré  de  concentration.  Il  faut  expofer  à ce 
fujet  les  belles  expériences  de  M.  Kirwan  , d’au- 
tant plus  qu’elles  forment  la  première  donnée  d’un 
fyflême  ingénieux  qui  embrafTe  tous  les  acides  de 
tous  les  Tels. 

« Lorfque  je  tus , pour  la  première  fois , ( dit  cet 
v académicien  ) les  expériences  du  doéleur  Priell- 
y ley  fur  l’air  ( fource  inépuisable  de  découvertes 
y futures  ) , le  changement  de  l 'acide  muriatique 
« en  gas , & la  régénération  d’une  liqueur  en  tout 
y femblable  à l’acide  muriatique  par  la  réunion  de 
y ce  gas  à l’eau  , me  fit  concevoir  la  poffibilité  de 
fi  découvrir  la  quantité  exatfe  d’acide  contenu  dans  ( 
y de  1 'acide  muriatique , dont  la  pefanteur  fpéci- 
v fique  feroit  donnée , &.  par  ce  moyen  celle  de 
y toute  autre  liqueur  acide  y. 

M.  Kirwan  prit  en  conféquence  deux  bouteilles 
qu’il  remplit  avec  foin  d'eau  diftillée  jufqu’au  gou- 
lot , & qui  en  ccntenoient  en  tout  1399,0  grains  ; 
il  les  mit  fous  deux  cloches  de  verre  pleines  de 
gas  acide  muriatique  retiré  du  fiel  commun  par  le 
moyen  de  l’acide  vitrioliqûe  aidé  de  la  chaleur , 
& avec  l’appareil  au  mercure  : il  renouvella  ce 
procédé  julqu'a  ce  que  l’eau  en  fût  chargée  ; elle 
prit  en  huit  jours  704  pouces  cubiques  de  gas  , 
le  thermomètre  & le  baromètre  n’avoient  point 
varié  fenfibiement  ; l'eau  , ou  plutôt  la  liqueur  acide 
pefoit  alors  1920  grains  , c’ell-à-dire  520,1  grains 
de  plus  qu'auparavanr , 6 c qui  étoient  par  confé- 
quent  le  poids  du  gas  qu’elle  avoit  abforbé  ; fa  pe- 
fanteur fpécifique  fut  trouvée  1,2*5  » ^ur^u°i  M. 
Kirwan  établit  ce  calcul  : 

Perte  de  poids  de  l'acide  dans  l'eau , ou 

poids  d’un  volume  égal  • 

d’eau...  1567,346  grains. 

Ôtant. . . 1 399,900  poids  de  la  quantité  réelle  de  P eau . 
relie....  167,446  pour  U perte  éprouvée  parle  gas . 

Nous  avons  nu  que  le  poids  de  ce  gas  étolt  de 
520,1  grains  , il  ne  s’agit  donc  plus  que  dedivifer 
Cette  quantité  par  la  perte  de  poids  qu’elle  a éprou- 
vée , & on  a 3,106  qui  eft  la  pefanteur 

fpécifique  du  gas  acide  muriatique  dans  l’état  de 
condenlârion  où  il  fe  trouve  quand  il  eft  uni  à 
l’eau. 

M.  Kirwan  ne  préfeme  ces  réfultats  qu’avec  la 
louable  circonfpeCtion  d'un  pbyficien  qui  lent  com- 
bien la  prëctfion  ell  difficile  en  pareille  matière  & 
qui  avertit  le  premier  des  accidens  qui  peuvent  en 
écarter;  cependant  il  s’efl  alluré  par  l'expérience 


que  la  denfité  acquife  étok  celle  du  gas  acide  , & 
ne  provenoit  pas  en  partie  de  l’attradlien  qu’il 
exerçoit  fur  l'eau , puifque  ayant  expofé  pendant 
cinq  jours  1440  grains  de  cette  liqueur  acide  à 
de  nouveau  gas , il  trouva  quelle  pefoit , au  bout 
de  ce  temps  , 122  grains  de  plus,  & que  la  po- 
inteur fpécifique  de  cette  liqueur  étoit  alors 
*,ajj  , ce  qui  étoit  abfolument  conforme  au 
cacul. 

Suivant  M.  Baumé,  la  pefanteur  fpécifique  de 
l'acide  muriatique  le  plus  fort  ell  1,187  î M.  Berg- 
man la  porte  a 1,190;  cependant  Hombcrg  afiu- 
roic  en  avoir  obtenu  par  la  dillillation  dont  la 
pefanteur  fpécifique  étoit  de  1,300  ; de  M.  Kirwan 
penfe  que  celui  dont  parle  te  dodeur  Prieflley  de- 
voit  être  d'À-peu-pros  i,^co\  il  en  a fait  en  con- 
féquence le  premier  terme  de  la  table  fui  van  te  9 
au  moyen  de  laquelle  , connoifTant  la*  pefanteur 
fpécifique  d’un  acide  muriatique , on  juge  au  pre- 
mier coup-d’œil  ce  qu’il  tient  d’acide  réel  & 
d’eau. 
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d'acide  réel,  j d'eau. 
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5° 
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90 
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48,7 
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«.M1 
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iiMJ 

240 

1,127 

250 

1,122 

î6c 

1,1  iS 

’7° 

.1,1 14 

2 do 

1,110 

2<;0 

i.icâ 

3 co 

1,1*5 

510 

1,100 

5:0 

'■°97 

M° 

1,091 

Mo 

1,089 

Mo 

i,oS6 

1 

}6o 

1,084 
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PESANTEUR 

fpécifique. 

- " 

d’acide  réel. 

d'eau. 

370 

I,c8a 

. 38° 

1,080 

4^7 

39° 

1,078 

400 

1,076 

41° 

*.°74 

Suivant  l'auteur  de  cette  table , X acide  muriatique  , 
dont  !j  pefanteur  fpécifique  cil  i,î6j  & au-deflous, 
n’a  que  peu  ou  point  d'auratlion  avec  l’eau  , n'at- 
tire rien  de  l'air  , fia  ne  peut  produire  de  chaleur 
capable  de  faire  monter  un  thermomètre  dont 
on  y plonge  la  boule,  comme  le  l'ont  les  acides 
vimolique  fia  nitreux. 

Cette  obfervation  vient  à l’appui  de  la  conjec- 
ture que  j'ai  déjà  eu  plus  d'une  lois  occafioit  de 
p topofer  , qui  efl  que  les  acides  aériformes  tiennent 
une  portion  plus  conftdérable  de  matière  calorifi- 
que, qui  peut  être  rendue  libre  dans  leur  union 
avec  l'eau.  Ce  feroit  donc  un  nouvel  élément  dont 
il  faudroit  tenir  compte  dans  la  détermination  ri- 
goureufe  du  rapport  de  volume  à la  quantité  de 
matière  contenue  dans  la  liqueur  acide  ; mais  il 
faudroit  auparavant  que  l'exiflence  de  ce  nouveau 
principe  dans  le  gas  acide  fût  bien  conltaiee , que 
1a  dole  en  fût  fixée  ; fie  comme  fa  pefanteur  efl 
évidemment  nulle  dans  l'air  commun  , on  fent 
t cut-i-la-fois  la  difficulté  de  le  faire  entrer  dans 
le  calcul , fi:  le  peu  de  changement  qui  en  réful- 
teroit.  La  table  ce  M.  Kinaan  peut  donc  être  re- 
gatdee  , même  dans  cette  hvpothèfe  , comme  fuffi- 
lamment  exaCle  pour  tous  les  cas  où  l'on  aura  be- 
foin  de  la  confulter  ; Si  je  ne  fais  cette  remarque , 
que  parce  qu'il  importe  de  recueillir  jufqu'aux 
indices  de  la  plus  toible  partie  continuante  d’un 
corps , puifque  cette  connoiffance  efl  néceflaire  à 
fon  anal)  fe  St  peut  fervir  à l'explication  d’autres 
phénomènes. 

La  chaleur  fpécifique  de  Vac'tde  muriatique  fu- 
mant , fa  denfite  étant  : : i.tat,  a été  trouvée  de 
0,680,  c'ell-à-direde  0,320  moins  que  celle  de  l’eau 
au  terme  de  la  glace,  fit  0,104  plus  qu'un  acide 
nitreux  fumant,  dont  la  denfité  étoit  ::  1,353. 
fm  Calorifique. 

Il  v a quelques  opérations  dans  lefquelles  il  efl 
néceffaire  d'employer  de  Vacide  muriatique  étendu 
ou  dilayé;  pour  aue  cette  expreflion  ne  fiait  pas 
trop  arbitraire,  on  doit  entendre,  avec  M.  Berg- 
man , un  acide  dont  la  pefanteur  fpécifique.  foit  un 
peu  au-deffousde  1,100. 

'L'acide  muriatique  agit  puifiammentfurles  terres , 
lesalkalis  fit  les  métaux.  Les  produits  de  fes  com- 
binations ont  reçu  des  dénominations  au  lit  lauffes 

que  difpautca,  su  du  motos  incommodes  fit  peu 
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propre*  à fculager  la  mémoire  , telles  que  fel  murin 
à bafe  de  terre  pefuntc  , fel  de  fylvlus , lune  cornée  , 
précipité  blanc  , fublirr.é  correjîf , beurre  d'antimoine  , 
bc.  Nous  donnons  a tous  ces  fuis  le  tiom  généri- 
que de  muriate  , fuivi  de  l'exprefliou  de  la  bafe, 
Ainii  c’eft  au  mot  MiKIATK.  qu'il  faut  chercher 
leur  préparation,  leurs  propriétés  & l'aélion  qu’il* 
exercent  eux-memes  fut  d'autres  l’ubflances  ; nous 
nous  bornerons  à pre l'enter  ici  quelques  conlidi- 
rations  générales  fur  lis  produits  de  notre  acide, 
comme  pouvant  fervir  a faire  mieux  connoiirc  fa 
nature  particulière. 

Les  dilfolunons  par  l'acide  muriatique  ne  font  pas 
accompagnées  d’autant  de  chaleur  que  celles  pût  les 
acides  vimolique  & nitreux. 

Y.' acide  muriatique  ordinaire  n’a  point  d'adtion  fur 
le  foufre. 

Il  forme  des  Tels  cryflallifables,  permanens  avec 
les  mêmes  terres  qui  en  donnent  avec  l'acide  ni- 
treux ; il  diffout  un  pen  de  vitriol  calcaire  & de 
fluor  minéral  fans  lc£  décompofer.  Suivant  l’obft  r- 
vation  de  M.  Schéele , il  diifout  l arfeniare  mer- 
curiel qui  n’eft  pas  attaqué  fenftblement  par  l’acide 
nitreux  , ni  même  par  l'acide  vimolique. 

11  n’a  aucune  action  fur  la  terre  quartzeufe.  AL 
Prieflley  rapporte  que  l 'acide  muriatique  enfermé 
dans  des  tubes  de  verre  de  différente  qualité,  icel- 
les hermétiquement  , & expofés  long-temps  à la 
chaleur  du  bain  de  fable,  y a produit  une  matière 
faline  ; mais  ce  phylicien  exact  ne  laiife  pas  même 
foupçonner  que  la  partie  vkrihable  ait  été  réelle- 
ment attaquée  ; lorfqu’il  employa  du  iîint-glaff,  cette 
matière  étoit  un  muriate  de  plomb-,  loriqu’Ü  fe 
femée  de  verre  noir  ou  verd , c 'étoit  du  muriate 
calcaire  ; l'un  «Sc  Kauire  de  ces  fels  croient  mêlés 
de  terre  non  foluble  , comme  il  arrive  à tous  les 
verres  expoies  à iséüon  d’un  acide  pu i liant , quand 
le  fondant  y cil  trop  à nud. 

Quoiqu’il  foit  bien  reconnu  que  YaciJe  muriati- 
que a moins  d'affinité  a\ec  les  alkalis  que  les  acides 
nitreux  & vimolique,  neanmoins  il  décompofeâ> 
la  cornue  les  nitres  6c  les  vitriols  à bafe  alkaiine  : 
ces  faits  obfervcs  d’abord  par  MM.  Mareràff  & 
Baume  , ont  été  de  nouveau  examinés  par  Aï.  Cor- 
nette (Mém.  de  l'acad,  1778.)  Cet  académicien  mit 
dans  un  matras  une  demie  once  de  vitriol  de  po- 
taffe pulvcrifé,  une  once  & demie  d' acid*  mu/iatique 
fumant  reélifié  fur  le  fel  commun  , dont  la  pe- 
fanjeur  ipécifique  étoit  1,177;  àc  ayant  fait  bouil- 
lir cc  mélange,. il  obtint  , par  la  cryllallifation , 
du. muriate  de  potaffe  , auquel  une  feule  difiUurir  a • 
enleva  la  portion  d'acide  qui  fe  trouvoit  engagée 
dans  les  cryllaux.  Il  a obfervé  qu'avec  de  l‘aciJ<r 
muriatique  plus  foible , ou  affoibli  par  l'eau  de  dif- 
folution  de  vitriol  de  potaffe  , il  n'y  avoit  point  de.* 
decompofuion. 

11  réfulte  encore  des  expériences  de  AI.  Cornette 
que  la  décompofition  du  vitriol  de  foude  s'opère 
encore  plus  .promptement  , plus  facilement , &y. 
avec  00  c ùde  muriaûqqe  plus  foible  ou  p)usaifulU*4 


12$  A C I 

par  l'eto  de  cryftallifation  que  ce  vitriol  retient  en 
abondance. 

Que  Vacide  muriatique  âécompofc  , par  le  môme 
procédé  , Tes  ni  très  a bafe  d'afkali  fixe  ; que  U 
décompofition  du  nitre  de  foude  ert  aum  plus 
prompte  &.  plus  completre  avec  la  même  dofe  ; 
quille  dégage,  pendant  ces  opérations,  des  va- 
peurs rouffes  , pénétrantes , ayant  abfolument  l’o- 
deur de  l'eau  régale  ; que  les  eaux-mères  reliantes 
apiès  la  cryftalufation  des  mariâtes  di (Toi vent  l’or 
comme  l’eau  régale. 

Que  V acide  muriatique  agit  encore  d’une  manière 
plus  marquée  fur  les  vitriols  tic  nitres  à bafe  am- 
moniacale. 

Enfin  , qu’à  l'infant  de  la  diffolucion  de  tons 
ces  Tels  neutres  par  Y acide  muriatique,  il  y a tou- 
jours un  réfroidiucinent  très-fenfiblc  , ou  quantité 
de  chaleur  abforbée  , déterminée  par  l'abai/Icment 
du  mercure  dans  le  iherraomèixe , depuis  fix  juf- 
qu’à  deux  degrés. 

Cette  décompofition  des  vitriols  Si  des  nitres 
a H;  al  ins  par  V acide  muriatique  , préfente  une  ano- 
malie qui  a fort  embarralîe  jufqu’à  préfenr  tous  les 
Chymiftes;  M.  Cornette  paroit  même  difpofé  à la 
regarder  comme  une  exception  aux  loix  générales 
des  affinités;  mais  il  eft  facile  de  la  concilier  avec 
ces  loix  , maintenant  que  l’on  fait  que  YaciJe  mu - 
riatique  tient  une  portion  de  pMogillique  ; car  , 
comme  le  dit  très-bien  l'illudre  Bergman  , l’acide 
du  nitre  s'empare  de  cette  portion  de  phlogiftique 
à l'aide  de  la  chaleur  , tic  devenant  alors  plus  fai- 
ble, cède  fa  bafe  alkaline  à l 'acide  muriatique.  On 
en  a une  preuve  bien  fenlible  dans  les  vapeurs 
d'eau  régale  qui  s'élèvent  dans  ces  decompofiticfbs  , 
tic  qui  annoncent  la  préfence  de Y acide  muriatique 
déphJoeiftiqué  : on  en  aura  une  fécondé  preuve 
ptus  dccifive,  fi  on  fait  attention  que  l’acide  acé- 
reux  cfi  lui-mèmo  capable  de  décompofer  le  nitre 
qui  a été  expofe  feul  au  feu  pendant  quelque  temps. 
(rayei  Acide  nitreux  tic  Nitre.)  U faut 
donc  confidérer  ici  quatre  fubllances  au  lieu  de 
trois  , tic  pour  lors  tout  rentre  dans  l’ordre  , il  eft 
facile  de  concevoir  le  jeu  de  cette  double  affinité. 
Quoique  le  vitriol  de  pouffe  ne  fait  pas  abfolument 
dans  le  même  cas  que  le  nitre , puifque  la  chaleur 
feule  ne  reliche  pas  l’union  de  fes  parties, il n’eft 
pas  moins  certain  qu'il  a auffi  une  tres-grande  affi- 
nité avec  le  phlogifiique,  laquelle  , ajoutée  à î'affi- 
niréde  Y acide  muriatique  avec  la  bafe  alkaline,  fait  de 
deux  fouîmes  refpeélivement  impuiffantes  une  fem- 
me de  forces fuffifantes  pour  déterminer  lechange. 

Ceft  par  le  même  principe  que  le  favanc  pro- 
feffeur  d Lpf.il  a expliqué  très-clairement  les  dou- 
bles décompofi lions  des  vitriols  alkalins  par  le 
muriate  calcaire.  Stahl,  Pott  tic  MargralF  avoient 
parlé ‘de  ces  phénomènes  ; Bout  due  parole  encore 
leur  avoir  doané  plus  d’attention;  mais  ils  ont  été  de- 
puis beaucoup  mieux  décrits  tic  circonfiinciés  par 
M-  Cornette , dans  ua  mémoire  fai  faut fuite  a celui 
que  j'ai  déjà  cité* 
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Î1  a reconnu  que  lorfqu'on  mêloit  le  muriate  cal- 
caire en  liqueur  à la  diffblution  de  vitriol  de  po- 
taffe  , de  même  qu'à  la  ditfolution  de  vitriol  de 
foude , le  mélange  fe  troubloit  3c  qu’il  fe  dépofoit 
du  vitriol  calcaire  , dont  partie  etoit  en  crylhux 
foyeux  ; que  le  muriate  magnéfien  decompoloit  les 
virriols  alkalins,  de  même  que  le  muriate  calcaire; 
enfin  que  le  vitriol  magnéfien* étoit  également  dé- 
co mpofé  par  le  muriate  calcaire.  Ces  décomposi- 
tions annoncent , fuivant  Al.  Cornette  , que  l'acidc 
vitriotique  cherche  plutôt  à fe  combiner  avec  les 
terres  qu’avec  les  afkalis,  tic  il  les  regarde  en  con- 
fequence  comme  fanant  autant  d’exceptbns  à la 
table  dts  affinités  ; mais  la  loi  de  cette  table  fub- 
li  fie  des  qu’il  cil  reconnu  que  les  terres,  même  cauf- 
tiques,  ne  décompofcnr  point  les  vitriols  alkalins; 
il  faut  donc  que  dans  notre  hyputhtfe  il  y ait  une 
caufe  nouvelle  tic  indépendante  de  cette  attraction 
direéle;  pour  la  trouver,  il  n’y  a qu’à  appliquer  le 
calcul  , à l’exemple  de  l’illufire  Bergman  tic  fuivant 
fes  principes;  c’efi  ce  qu’a  fait  M.  Fourcroy  dans 
un  mémoire  dont  nous  tirerons  la  folution  de  ce 
problème. 

11  a fuppofé  l'affinité  de  Y acide  vit  riatique : 

Avec  l’alkali  =a  8. 

Avec  la  chaux  ==  6. 
L'affinité  de  Y acide  muriatique  avec  l'alkali  — 6. 

Avec  la  chaux  ==  3. 

8 3 famme  des  affinités  confpirantes  pour 

maintenir  les  deux  compofés  dans  l’etat  où  on  en 
lait  le  mélange  , étant  plus  petite  que  6 -+-  6 Comme 
des  affinités  qui  tendent  à les  détruire , il  doit  j 
avoir  échange  des  bafes.  Voye^  AFFINITE. 

L’acide  muriatique  s’unit  très-facilement  à tonte# 
les  chaux  métalliques , tic  forme  des  fels  qui  fe 
cryfiallifenc  plus  aifément  que  les  diffolurions  ni-» 
treufes. 

Lorfqu’on  lui  préfente  ces  fubllances  en  état  de 
métal , il  y en  a plulieurs  qu’il  n’attaque  pas,  même 
à la  chaleur  de  la  digellion  : tels  font  1 or  , la  pla- 
tine , l'argent  tic  le  mercure.  Cette  négation  ap- 
parente a affinité  a fort  embarraffe  les  Chymiftes 
jufques  dans  ces  derniers  temps,  fur-tout  par  rap- 
port à l'argent  «St  au  mercure  qu'ils  voyoient  quit- 
ter l’acide  nitreux  pour  s’unir  à cet  acide  tic  lui 
adhérer  fortement  ; la  raifon  de  ces  phénomènes  fe 
préfente  aujourd'hui  tout  naturellement  : ces  mé- 
taux ont  plus  d’affinité  avec  lui  ; mais  la  force  avec 
laquelle  ils  retiennent  le  phlogifiique  eft  fupérieure 
à celle  que  l’acide  exerce  fur  le  même  principe; 
d’où  il  fuit  qu’il  ne  peut  les  mettre  dans  cet  état 
de  déphlogilficarion , fans  lequel  il  n’y  a point  de 
diffblution  métallique.  Ont-ils  été  privés  de  cette 
portion  par  un  autre  agent  quelconque  f l’affinité 
de  l’acide  avec  la  chaux  métallique  s'exerce  dans 
tonte  fon  énergie. 

Les  diffolurions  des  autres  métaux  par  cet  acide, 
de  ceux-mème  qu'il  attaque  le  plus  facilement . 
font  moins  rire» , moins  tumuitueufes  qu’aveç 

l'acid# 
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lucide  nitreux  , parce  que  Ton  aol  ion  fe  borne  à 
déplacer  le  phlogiflique  , 8c  qu’il  ne  /orme  pas 
avec  lui  un  nouveau  compofë  plus  cffcntiellemem 
galeux  ; parce  qu'il  ne  fait  que  partager  fuccefü- 
vemenc  Ton  principe  acidifiant  avec  La  terre  mé- 
tallique , fans  la  lui  abandonner  prefque  tout  d'un 
Æoup  , en  échange  du  principe  métallifanr. 

Lprfqu'on  lui  préfente  des  chaux  métalliques,  il 
les  diffout  facilement , il  attaque  même  celles  qui 
font  affez  dëphloeifliquées  pour  rëfifler  aux  autres 
audes , parce  qu  H eu  en  état  de  leur  reflituer  la 
portion  de  ce  principe  néceffaire  à la  diirolution. 
C elt  ainfi  qu’il  diffout  la  chaux  noire  de  manganèfe, 
qu  il  fe  colore  fur  le  champ  fur  la  chaux  de  fer  la 
p.us  appauvrie  de  phlogiflique  -,  c’eff  par  cette  raîfon 
enfin  qu  il  ftre  fi  efficacement  à enlever  les  taches 
de  rouille  qui  5 attachent  aux  vaUTcaux  de  verre, 
ol  qui  éludent  laélion  de  tout  autre  dilfolvant  , 
comme  la  obftrvé  le  célèbre  Prieflley. 

Une  fois  uni  aux  terres  métalliques,  il  leur  ad- 
hère allez  fortement  pour  volarilifer , avec  lui, 
même  les  plus  fixes  ( Foye^  Ml’RUTE  d'arc.f.NT  , 

1 MERCURIEL),  pour  les  faire  palfer  i 

la  diflillatioii , & les  mettre  prefque  en  état  de  cas. 

f 'oyei  Muriate  d’étain. 

Plufîeurs  Chymifles  regardent  encore  l'affinité 
plus  puiffante  de  \ acide  muriatique  fur  quelques 
métaux  ; tels  que  1 argent,  l’étain  , le  plomb,  &c 
comme  une  propriété  particulière  qui  peutferrirà 
dévoiler  la  nature  de  cet  acide,  8c  k fonder  la  dif- 
îmdion  des  métaux  blancs  ou  lunaires  & des  mé- 
; mais  un  coup  d’œil  fur  nos  tables  * 
V affinités  Lait  bientôt  juger  de  la  futilité  de  ces 
hjpotnèfcs,  puifque  toutes  les  terres  métalliques 
gardent  le  même  ordre  avec  tous  les  acides;  que 
par  rapport  à ! argent , 1 ’ acide  muriatique  partage 
cette  propriété  avec  fix  autres  acides  qui  l’enlèvent 
nuili  à 1 acide  nitreux , dé  que  Yacide  muriatique  ne 
fe  trouve  lui-même  qu’au  troifiéme  rang  dans  la 
colonne  de  1 éuin , & au  neuvième  dans  celle  du 
plomb. 

Pendant  la  diffolution  des  métaux  par  Yacide  mu- 
rhuique,  il  fe  dégage  une  odeur  qui  a quelque  rap- 
port 3 celle  de  1 ail  8c  de  l'arfenic  , mais  qui  ne 
dépend , comme  toute  autre  odeur,  que  de  fa  ma- 
niéré dont  l’organe  ert  alFeélé  par  les  matières  Am- 
ples ou  compofees  qui  y font  apportées  par  quelque  I 
agent  volatil , & d’où  il  peut  refulter  une  fenfation 
dont  la  différence  foit  infenfible , fans  quelle  an- 
nonce pour  cela  un  principe  identique. 

L acide  muriatique  dégage  du  g as  inflammable 
trc»-pur  en  fe  combinant  avec  les  métaux  pourvus 
de  leur  phlogiflique  ; il  efl  remarquable  que  l’on  n’a 
pu  encore  parvenir  à retirer  de  l’air  vital  de  fes 
combinaifons  falines  raéralliqves.  La  facilité  avec 
laquelle  il  yolatilife  les  chaux  les  plus  fixes  , efl 
vrailemblablement  le  principal  objlacle  à la  decom- 
pofinon  neceffaire  3 cet  effet. 

C efl  une  opinion  affei  générale  que  les  mariâtes 
métalliques  font  plus  corrofifs  que  les  vitriols  8c 
ÇhymUp  Tom , /. 
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, les  nitres  métalliques , 8l  il  faut  convenir  qu'elle 
n’eft  pas  fans  fondement  ; cependant  je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  fait  une  comparaifon  allez  fui- 
vie  de  l'aélion  de  ces  fels  fur  les  matiètes  animales, 
dans  un  degré  égal  de  neucralifaiion,  8c  même  de 
concentration  , pour  admettre  ce  principe  fans  ré- 
ferve.  Le  muriatc  d’argenr , même  coulé  au  feu  , eft 
bien  éloigné  de  produire  les  mêmes  effets  que  le 
nitre  d’argent  dans  l’état  de  fuficn  qui  le  confliiue 
pierre  infernale  ; la  combinaifon  de  i 'acide  muriatique 
avec  le  mercure  préfente  elle-même  des  différences 
trèî-marquées  k cet  égard  , fuivant  la  proportion 
de  phlogiflique  qui  y entre  ; en  un  mot  la  qualité 
corrofive  dépend  , comme  nous  le  verrons,  de  plu-* 
fieurs  eau  Tes  encore  peu  déterminées  » mais  dont 
il  n’y  en  a aucune  qui  paroiffe  devoir  appartenir 
privativement  à Yacide  muriatique . 

En  traitant  des  murutes  métalliques  , je  ferai 
connoirre  plus  particulièrement  les  phénomènes 
que  préfente  la  décompofition  de  ces  fels  par  double 
affinité;  en  voici  un  exemple  que  je  choifis  pour 
confirmer  ce  que  j’ai  dit  pim  haut  de  la  nécefhté 
de  tenir  compte  du  phlogidique  dans  le  nombre 
des  fu  bilan  ces  qui  ag  if  lent  cefpeélivement  les  fines 
fut  les  autres  ; Yacide  muriatique  n’attaque  pas lan- 
jtjmoinc  en  régule,  & cependant  ce  demi-mér*l 
enlève  cet  acide  au  mercure  , 8c  décompofe  le 
muriate  mercuriel  corrofif  ; cela  vient  , comme 
Tobierve  rilluflrc  Bergman  , de  ce  que  la  chaux  de 
mercure  reprend  d'abord  à l’antimoine  une  portion 
de  fon  phlogiflique  , &.  fe  révivifie  de  cette  ma- 
nière prefque  inflantanément , ou  du  moins  à un 
degré  de  coaleur  bien  inférieur  i celui  où  il  pour- 
roit  fe  réduire  feul  comme  métal  parfait. 

Stahl  avoir  avancé  que  Yacide  muriatique  uni  ait 
fer  acquerroit  les  propriétés  de  l’acide  nitreux  ; 
toutes  les  tentatives  qu’on  a faites  à ce  fujet  ont 
été  infruclueufes.  Cependant  elles  ont  préfemé  i 
M.  le  duc  d’Ayen  des  obfervaricns  importantes  fur 
l’adhérence  de  cet  acide  k la  terre  martiale  , la  fubli- 
madon  8c  les  differens  états  du  fel  qui  en  réfulte  , 
comme  on  peut  le  voir  à l'article  MURIATE 
MARTIAL. 

M.  Schéele  a bien  remarqué  que  Yacide  muria- 
tique mis  en  digefiion  fur  1a  mine  noire  de  man- 
ganèfe avoit  une  odeur  nitreufe  , & qu'après  l’avoir 
perdue  en  réfroidiffanr , la  liqueur  1a  reprenoit  dès 
qu’on  1a  faifoit  chauffer.  C'en  fans  doute  fur  quel- 
que indice  pareil  que  les  anciens  Chymifles  onc 
affirmé  la  poffibilité  de  la  converfian.  Le  célèbre 
académicien  de  Stockolm  , en  faifant  mention  de 
cette  circonilance , l’apprécie  à fa  jufte  valeur. 

La  table  des  affinités  de  Geoffroy  donne  celles 
de  Yacide  muriatiaue  avec  les  métaux  dans  l’ordre 
fuivaut  : l'étain , I antimoine  , le  cuivre,  l’argent 
le  mercure. 

La  table  de  Gellert  indique  d’abord  le  phlogïfli- 
que  ; c’étoit  alors  l’opinion  des  Chymifles  que  les 
trois  acides  minéraux  dévoient  fe  reffembler  i un 
certain  point,  par  U propriété  de  s’emparer  de  ce 
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principe  , par  préférence  à toute  autre  fubftance  ; 
6c  l’illuftre  Macquer  regardoit  lui -même  comme 
certain  que  Y acide  muriatique  n'étoit  difpofé  à une 
facile  combfnaifon  avec  1 efprit-de-vin , à donner 
lether  muriatique , que  parce  qu’i/  fe  chargeait  d’une 
partie  du  principe  inflammable  des  métaux , avec  lef- 
quels  on  l’avoit  d’abord  uni.  ( Voyci  MURIATE 
D’ÉTAIN  & Ether  muriatique.)  Mais  nous 
favons  préfentement  que  cet  acide,  dans  1 état  que 
nous  le  confierons  , ne  peut  en  être  fort  avide  , 
puifqu'il  en  cft  en  quelque  forte  faturé  ; qu’il  peut 
en  céder  lui-mème  à la  chaux  de  mercure  , au  point 
de  la  revivifier  , pendant  la  digeftion  ; aux  chaux 
de  fer  , de  manganèfe , 6cc.  pour  les  rendre  folu- 
bles  , fié  qu’il  eft  fufceptible  de  prendre  la  forme 
gafeufe  par  facccifion  feule  de  la  chaleur,  fans 
addition  de  phlogiftique , à la  différence  des  acides 
vitriolique  6c  nitreux. 

GelUrt  s'écartait  déjà,  pour  les  métaux,  de  l’ordre 
indiqué  par  la  table  de  Geoffroy , puifqu'il  mettoit 
le  cuivre  avant  l'étain  & l'antimoine.  M.  Bergman  , 
après  avoir  recueilli , comparé  6c  vérifié  les  obfer- 
rations,  a vu  qu’ils  dévoient  ici  garder  abfolumenc 
le  même  ordre  qu’avec  tous  les  autres  acides , en 
confidéranc,  comme  on  le  doit  , plutôt  les  chaux 
métalliques  que  les  métaux  eux-mêmes.  (Poyei 
AFFINITÉ.  ) Voici  le  rang  qu’il  aliîgne  à toutes  les 
bafes  par  rapport  k Y acide  muriatique. 

Le  barote. 

La  potafFe. 

La  foude. 

Le  calce. 

La  magnéfie. 

L’ammùniac. 

L'alumine. 


Subflances 

Métalliques. 


Le  zinc. 

Le  fer. 

La  mangar.èfe. 

ILe  cobalt. 

Le  nickel. 

!.c  plomb. 
L’étain. 

Le  cuivre. 

\L°  bifmuth. 

'antimoine. 
iL’arfenic. 
f i e mercure. 
L’argent. 

L’or. 

• La  platine. 


L’eau. 

L’efprit  de  vin. 
Le  phlogiftique. 


De  l’a&ion  de  cet  acide  fur  ks  huiles. 

On  a cru  long-temps  que  Vacide  muriatique  n*a- 
▼oit  aucune  afition  fur  les  huiles  ; M.  Achard  foup- 
çonne  que  cette  erreur  vient  de  ce  qu’on  n’a  pas 
employé  cet  acide  a (Tec  concentré. 

de  Ch)  mille  a obier vé  que  les  huiles  elfendelles 
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6c  les  huiles  empyreumatiques  fe  diflblvoient  en 
entier  dans  Y acide  muriatique  , pourvu  qu'il  fût 
alfez  concentré  , en  alTex  grande  quantité  , & aidé 
de  la  chaleur.  ( Joum.  phyf  tom,  XV II , pag.  nq.) 
Ayant  fait  bouillir  Vacide  muriatique  fumant  avec 
Y huile  effentielle  d’anis , elle  devint  noire  fit  épailTe  , 
fié  ne  fe  congela  plus  par  le  réffoidilTcment  ; Vacide 
muriatique  avoir  pris  une  couleur  de  dilfolution 
d’or  ; il  ëtoit  encore  Aimant  , mais  fon  odeur  ap- 
prochoir  de  celle  de  l'acide  vitriolique  phlogiftique. 
L’addition  de  l’alkali  y occafionna  un  précipité 
blanc  abondant , qui  n’etoit  que  l’huile  elfentielle 
d'anis  précédemment  tenue  en  dilfolution , fié  qui 
redifparoifloit  fi  on  ajoutoit  de  falkali  au-delà  du 
point  de  faturation  de  l'acide , fit  en  fuffifante 
quantité  pour  mettre  l'huile  en  état  de  fa  von.  Cec 
acide  a pris  une  couleur  brune  avec  Y huile  de 
gayac  , une  couleur  rouge  avec  Y huile  de  cire. 
Ces  huiles  font  elles -mêmes  devenues  plus  colo- 
rées fie  plus  épailTes  , fie  ont  été  de  même  pré- 
cipitées par  falkali.  L * huile  d’amandes  douces  te- 
nue en  digeftion  pendant  quelques  jours  dans  Vacide 
muriatique  fumant,  a feulement  pris  un  peu  plus 
de  conlillance  fié  perdu  de  fa  tranfparrncc. 

Nousavonsdéja  obfervé  ( V*ye{  Acide  vitrïo- 
LIQUE.)  que  M.  Cornette  s'etoit  appliqué  , dans 
le  même  temps  que  M.  Achard  , à déterminer 
1’afilion  des  acides  fur  les  huiles  ; il  réfulte  du 
travail  de  cet  académicien  , que  fi  Vacide  muriatique 
parcit  avoir  moins  d’aflion  fur  ces  fubrtances  que 
¥ l’acide  vitriolique , c’eft  qu’il  eft  toujours  moins 
concentré  , mais  qu’il  les  attaquerait  plus  puilfim- 
ment  s’il  pouvoit  contenir  autant  de  mîtière  fa- 
line  fous  le  même  volume.  L’attenrion  qu’il  a eue 
de  tenir  note  de  la  chaleur  produite , de  clafler  ks 
huiles  , de  fe  fervir  d 'acide  muriatique  copcentré 
à diflerens  degrés  , fié  d’examiner  les  propriétés  des 
produits , rend  fes  expériences  très-interefTantes. 

il  employa  d’abord  de  Vacide  muriatique  fumant 
reélitié  lur  le  fel  commun,  dont  la  pefanteurfpé- 
cifique  écoit  1,169.  Voici  les  réfultats  de  fes  ob- 
servations. 

Cet  acide  agit  aflez  vivement  fur  Y huile  effen- 
tielle de  thtrébentine  y il  la  colora  fur-le  champ  en 
jaune  , elle  devint  prcfque  noire  par  l'agitation  ; 
il  s’excita  une  chaleur  capable  de  faire  monter  le 
thermomètre  de  fix  à douze  degrés.  Ayant  fait 
bouillir  le  mélange , la  couleur  de  l’huile  fe  fonça 
davantage  , l’acide , au  contraire  , perdit  de  fa  cou- 
leur. Après  le  refroidi  fie  ment  , l’huile  fe  trouva 
plus  épaifle,  l’acide  étoit  feulement  un  peu  jaune, 
il  avoir  fodeur  de  l’huile , fie  en  tenoit  quelques 
gouttes  en  diiTolution  ; mais  il  oe  devint  pas  lai- 
teux en  fe  mêlant  avec  l’eau.  L’alkali  en  fépara 
l’huile  en  globules.  ( Mém . de  l'acad.  roy.  des 
fcienc . arm . 1780  , pag.  ido.) 

L' huile  de  lavande  fe  comporta  à-peu-près  de 
même , excepté  qu’il  y eut  moins  ce  chaleur  à 
finftant  du  mélange,  fi c que  l’acide  prit , par  la 
fimple  digeftion  , une  couleur  rouge  plus  foncée. 
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Deux  onces  de  cette  huile  ayant  été  trairées  1 la 
diflillarion  dans  une  cornue  de  verre  avec  pareille  j 
quantité  du  même  acide , il  parta  d'abord  an  peu 
d’acide  légèrement  coloré,  enfuite  une  portion 
d*huile  jaune-orangé  ; l'huile  trouvée  dans  le  réci- 
pient «voit  perdu  l’odeur  de  lavande,  fit  en  avoir 
ris  une  qui  fe  rapprochoit  beaucoup  de  celle  du 
3rabé  ou  fuccin  , & on  auroic  pris  l’acide  lui- 
même  pour  de  l'acide  karabique  ou  efprit  volatil 
de  fuccin. 

L ‘huile  de  lin  ^ choifie  pour  exemple  dans  la 
clade  des  huiles  ficcatives  , fut  noircie  très-promp- 
tement, mais  non  réduite  à l’état  favonneux  ; 
l’cfprit  de  vin  reéVific  s'empara  , par  la  feule  agi- 
tation , de  toute  la  partie  colorante  de  cette  huile , 
qui  , après  avoir  rendu  quelque  temps  la  liqueur 
laiteufe , fe  raffembla  au  fond  du  marras  . ayant 
perdu  toute  fa  couleur.  La  même  huile  foutnife 

Îtlufieurs  fois  k ce  procédé  eft  devenue  entièrement 
bluble  dans  l’efprit  de  vin  , ce  qui  fait  croire  à 
M.  Cornette  que  dans  ces  cohobacions  elie  a été 
fuccellivement  réduite  à l’état  réfincux. 

L.' huile  d'olive  > parmi  les  huiles  grattes , fe  mêle 
avec  l'acide  fans  chaleur  : tenue  long  - temps  en 
digeftion  fur  le  fable  chaud  , elle  fe  noircit,  elle 
devient  en  partie  foluble  dans  l'efprit  de  vin  reétifié, 
mais  au  bout  d*  quelque  temps  une  portion  de 
l’huile  dilfoute  fe  précipite  fit  ne  peut  le  dilToodre 
de  nouveau. 

M.  Cornette  a répété  ces  expérience*  arec  Y acide 
muriatique  leparé  du  muriare  mercuriel  corrofif  par 
l'étain  ou  efprit  de  fel  fumant  , à la  manière  de 
Libayius  ( Voye^  MüRIATE  D’ETAIN  ) ; les  phé- 
nomènes ont  été  un  peu  different. 

L’huile  de  thérébentine  agitée  avec  le  double  de 
fon  poids  de  cetre  liqueur  fumante  de  Libavius 
occahonna  une  ébullition  fi  confidérable  , que  tout 
fortit  de  la  fiole.  Le  mélange  de  quatre  gros  de 
cette  liqueur  fit  de  deux  gros  à* huile  de  thérêbtn- 
tine  dans  une  grande  capfule  , occaficnnrune  effer- 
vefcencc  confidérable  , accompagnée  de  vapeurs 
irès-épaifles  , mais  qui  ne  s’enflammèrent  point, 
même  par  l'addition  d’une  nouvelle  portion  de  li- 

Jueur  acide.  Les  vapeurs  ayant  effleuré  le  fable 
ur  lequel  pofoic  U capfule , il  fut  teint  en  cct 
endroit  d’un  beau  rouge  pourpre.  Il  relia  dans  la 
capfule  une  matière  noire  , caftante,  qui  navoit 
point  de  liant , qui  fe  liquéfia  à une  douce  cha- 
leur, fit  fournit  alors  beaucoup  de  vapeurs  acides, 
oui  n’éroit  que  tres-foiblcment  foluble  dans  l'eau  , 
fit  qui  ne  forma  point  de  favon.  Il  en  fut  de  même 
de  Y huile  de  lavande . 

Uhuile  de  Un  ne  lut  pas  attaquée  auffi  vivement, 
il  y eut  moins  de  chaleur  fit  d'ébullition  , cepen- 
dant I huile  sVpaiffu  fit  prit  une  couleur  d’un  brun 
foncé  ; quelque  temps  après  elle  fe  trouva  conver- 
tie en  une  marte  folide  très-volumineufe , dont  les 
parties  «voient  entre  elles  un  peu  d’adhérence,  fit 
qui  fe  laîfloit  brifer  facilement;  mife  dans  l’eau, 
elle  fe  couvrit  d abord  d’une  poudre  blanche , fia 
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en  moins  de  huit  jours  toute  la  marte  fut  préci- 
pitée en  petits  grumeaux  d’un  blanc  file.  Li  li- 
queur étoit  laiteufe  fit  tenoit  un  peu  ë’hnile  eu 
dilToluc ion  à la  faveur  de  l'acide. 

M.  Cornette  a obfcrvé  que  toutes  les  huiles 
eflentielles  & ficcatives  fou  mife  s à l’aéVion  de  cette 
liqueur  acide  acquéraient  de  la  confiftance , fe  dé- 
layoienr.dans  l’eau  fit  s’y  précipitoient  en  floccons 
blancs  ; qu’en  cet  état  elles  étoient  fblubles  dans 
l’efprit  de  vin  , fit  qu'elles  extgeoient  pour  leur 
liquéfaélion  une  bien  plus  grande  chaleur  qu'aupa- 
ravaot.  < 

Pendant  le  mélange  de  Y huit , d'olive , il  n g 
eut  ni  chaleur  ni  mouvement  apparent , pas  même 
de  vapeurs  fenfibles  ; cependant  l’huile  fe  colora 
fur-le-champ  j elle  prie  infenfiblcment  la  couleur 
du  baume  de  Canada  ; elle  lut  alors  foluble  dans 
l’efprit  de  vin  ; digérée  dans  l’eau  , elle  fe  conver- 
tit , comme  les  autres , en  poudre  blanche  fufeep- 
tible  de  fe  liquéfier  au  feu  ; l’eau  dans  laquelle  die 
avoir  été  delayée  fe  trouva  un  p^i  laiteufe.  M. 
Cornette  ertaya  d'enflammer  cette  huile  par  1 acide 
nitreux , de  même  que  les  huiles  grades  attaquées 
par  l'acide  vicriolique  ; mais  il  n’y  eut  qu'un  léger 
bouillonnement  qui  biffa  l’hurle  décolorée  ; il  pré- 
furac  que  l’expérience  réu  (Bruit  en  opérant  fur  de 
plus  grandes  quantités. 

Ces  obfervations  de  M.  Cornette  ne  permettent 
plus  de  douter  que  Y acide  muriatique  n’ait  une  action 
lur  les  fubllances  huileufes  ; car  quoique  la  liqueur 
fumante  de  Libavius  tienne  toujours  une  certaine 
portion  d'érain , fie  qu’aînfi  l’on  ne  puifle  b regar- 
der comme  de  Yacide  muriatique  pur , cependant 
le*  effets  de  cette  liqueur  fit  de  Yacide  muriatique 
fumant  ordinaire  fe  correfpondenc  a rte*  pour  laire 
penfer  que  le  peu  de  fel  métallique  qui  exiffe  dan* 
fa  première  n’y  contribue  pour  rien  , fit  quetoure 
b aifférence  vient  effetlivemenc  de  b plus  grande 
concentration. 

11  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  la  manière  d’agir  de 
cet  acide;  comme  il  ne  paroît  éprouver  lui- même 
aucun  changement  , il  eft  rrès-vraifembbble  qu’il 
ne  perd  ni  ne  prend  de  phloçftique  ; mais  on  ne  peut 

fias  dire  non  plus  qu'il  diuout  ces  huiles,  en  leur 
aidant  toutes  leurs  parties  conftiiuantes  , de  la 
même  manière  que  les  acides  acéteux  fit  tartareux 
di doivent  les  huiles  empyreumatiques  , puisqu'elle* 
relient  altérées  après  leur  féparation  , qu’elles  ne 
peuvent  plus  reprendre  la  même  fluidité , fit  que 
l’huile  grade  devient  en  partie  foluble  dans  l’efprit 
de  vin.  La  chaleur  qui  fe  dégage  pendant  les  mé- 
langes annonce  , à la  vérité  , qu  il  y a perte  réelle 
d’une  portion  de  calorifique  ; cette  perte  fe  fait 
fans  doute  par  celui  des  deux  corps  qui  éprouve 
un  changement  fenfible  : la  difficulté  avec  laquelle 
ces  huile*  altérées  fe  liquéfient  , même  à l’aide  du 
feu  , eft  un  nouvel  indice  de  cette  perte;  fit  Its 
quantités refpeélives  de  chaleur  fpécifique  des  huile* 
effentielle*  , ficcativcs  fit  grades  s’accordent  affez 
' bien  avec  les  phénomène*  qui  viennent  d’être  dé-. 
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*fûs  , püifqu  «IJei  font  : : 473  : 528  : 710  , & que  dans  une  autre  égliie  ; on  avoît  déjà  fait  un?- 

Ion  retrouve  à-peu-près  la  même  gradation  dans  cotifommation  très-coniidérablc,  à différentes  re- 
leurs difp<;fiticR5  à palier  à l’état  réfineux.  priées,  d'aromates  , de  vinaigre»  de  nitre  , pour 

Mais  j’avoue  qu'il  refie  toujours  nne  difficulté;  cfTayer  de  détruire  l’odeur  cauavércufe,  & totjnur* 

c’efl  de  favoir  pourquoi  cette  altération  fubfifle  fans  fuccès  , lorfquc  le  chapitre  me  fit  demander 

après  U réparation  de  l’acide.  11  ne  fallu  pas  de  fi  je  ne  connoiflbis  pas  de  moyen  plus  efficace, 

dire  que  cet  état  refaite  d*une  modification  parti-  Je  fis  réflexion  que  l’odeur  putride  ne  pouvoir  erre- 

euficre  , la  Çhymie  exaile  ne  reçoit  plus  de  telles  campofée  que  de  l’alkali  volatil  qui  le  dégag*  en 

explications  , qui , fi  elles  ne  font  tout-à-fait  vuides  abondance  dans  la  putréfailion  , & de  l'huile  ani- 

de  fens  , fuppofent  au  moins  , contre  toute  vrai-  male  acre  dont  il  étoit  fouillé  , 6c  qui  affadoic 

iembîance,  que  les  affinités  peuvent  changer , les  particuliérement  l'organe  de  l’odorat . Cette  huit* 

matières  reliant  les  mêmes.  Il  faut  donc  que  l’huile  érant  par  elle-même  allé*  pefintc  , je  confidirak 

ait  acquis  ou  [*rdu , dans  ces  opérations , quel-  l'alkali  volatil  comme  un  oiftau  dont  les  ailes- 

que  autre  fubflance  , dont  la  préfence  ou  la  priva-  trempées  dans  la  liqueur  ichoreufe  «'«voient  juf- 

tion  l’empèchc  actuellement  d’exercer  l’affinité  qua  nous  cette  nue  ère  fixe  , & qu’il  n’éroit  quef- 

qu’elle  avoit  précédemment  peur  prendre  «Se.  pour  tion  que  d’arrêter  fon  vol  pour  rendre  l’huile  fa- 

reeenir  la  même  dofe  de  calorifique.  Seroit-ceune  tide  à fon  inertie.  L’acide  ikriolique  dégagé  ois 

portion  de  Yacide  muriatique  lui-même  qui  lui  fe-  plutôt  formé  par  Ucombuflion  du  fou  lire  , auroic 

roit  unie  comme  l’alkali  dans  le  favon  ? Si  cela  étoit , rempli  , à un  certain  point,  cet  objet  3 mais  iT 

il  femble  que  l’on  de v roit  audi  reftituer  à l’huile  s’élève  peu  , il  retombe  dés  qu’il  a perdu  fa  eha- 

fa  première  fluidité  , en  lui  enlevant  cet  acide  par  leur,  dès  qu’il  a faifi  la  vapeur  humide  dont  iE 

les  alkalis  : or,  nous  avons  vu  que  l’huile  de  thé-  s’empare  avec  beaucoup  d’avidité,  & il  falloir  por- 

rébentine  traitée  feulement  avec  Yacide  muriatique  ter  latent  mut  ralliant  dans  toutes  les  parties  d'un 

fumant , ordinaire  , 6c  féparée  par  l'alkali , etoit  dt  ja  ttè>va!lc  vailfeau  , je  propofai  Yacide  muriatique, 

plus  épailfe  , qu<  ique  furnageant  encore  la  liqueur  Je  préparai  un  bain  de  cendres  dans  une  chau- 
en  ferme  de  globules.  diére  ce  fer,  fur  un  grand  réchaut  ; je  plaçai  fuc 

C’efl  ce  qui  me  porte  à penfer  que  l'acide  agit  ce  bain  une  grande  cloche  de  verre  en  forme  de 

plutôt  par  fon  principe  acidifiant  ; qu'il  ne  fait  capfule  ; je  mis  dans  cute  capfule  lix  livres  de 

que  procurer  inflanunément  , à la  faveur  de  la  fal  commun  ',  plutôt  un  pru  humide  que  dcflt-chf  J 

diffoluticn  , le  même  effet  que  le  temps  produit  fur  je  verfai  fur  le  fel  deux  livres  d’acide  \itriolique 

les  huiles  qui  s'approchent  en  vieilliffant  de  l’état  ccnceniré  au  degié  du  commerce  , & je  me  re- 

iciîncux;  que  c*elt  3 faélion  bien  connue  de  ce  tirai  promptement.  A petite  étois-je  à quatre  pas». 

f principe  acidifiant  fur  le  phlogiflique  que  font  dues  la  colonne  de  vapeurs  touchait  la  voûte;  deux 

es  tapeurs  qui  s'é'évent  dans  le  mélange  , & la  dé-  heures  apres  elles  fe  faifoienc  femir  à travers  1* 

coloration  qui  fuccéde  à cette  cfFervefceüce  ; enfin  tr<nt  de  la  ferrure  de  la  porte  la  plus  éloigme.. 

que  li  Yacide  muriatique  ne  p aroit  pas  avoir  Ai  b 1 aucun  Les  portes  ayant  été  tenues  fermées  pendant  en- 

ehangermnt  , cela  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  viron  douze  heures  , on  les  ouvrit  toutes  pourc'ta- 

fa  bafe  aeidihable  reprend  dans  l’air  ambiant  le  blir  des  courans  dMc  6c  balayer  airtfi  celui  qu» 

principe  acidifiant  qui  s ’gn  eil  féoaré  au  moment  pouvoir  être  encore  charge  d’acide  ; mais  il  n’y  avoit 

oc  fa  combiiiaifo'i  avec  l’huile.  Au  relie , je  ne  pins  aucune  trace  d'odeur  puüicîe.  (Joum.  phyf.  fetn, 

donne  pas  cette  théorie  comme  dément rée,  je  la  l tp  ag,  4jd.) 

propofe  comme  probable,  6c  parce  qu’elle  peur  L'annee  suivante  on  fit  une  faconde  épreuve 
finir  à diriger  des  expériences  utiles  a la  folution  du  même  procédé  dans  les  prifors  de  la  mèn  e 
de  ce  problème.  ville  , 6c  qui  ntt  un  luccès  encore  plus  marqué.. 

L’effet  que  produit  Yacide  muriatique  fur  les  Trente-un  prifonnurs  étaient  morts  en  moins  de 

fab  fiances  végétales  tient  néce  flaire  ment  a la  même  trois  mois  de  la  maladie  ptflilentielle  appellée  fret  re 

eaufe.  de  priions  : on  avoit  inutilement  eflaye  de  détruire 

Codeur  cadavéreufe  par  le  feu , en  brûlant  de  lai 
Ç.  DeYa&ion  de  cet  acide  fur  les  miafmts  putrides . paille  fous  la  voûte  (les  cachots  , elle  étoit  irfap- 

portahle  j douze  heures  apres  l’opéiation  , on  pou- 
La  propriété  que  nous  avons  annoncée  de  Yacide  voit  y coucher  fans  danger  & même  fans  répugnance;. 

muriatique  , de  prendre  la  ferme  gafeufe  avffircc  de  ce  moment  l'épidémie  cefla  entièrement.  ( Joum , 

qu'on  le  dégage  re  fes  combinaifnos  , & fans  perdre  ffyf  t0m~  /// , puç.  77.)  L*ellimable  auteur  de 

Ion  caractère  ac  de  , fans  que  fon  energie  foit  feu-  cette  colieélion  a été  induit  en  erreur  , lorfqu’il  * 

Iement  diminuée,  rend  fon  ufage  précieux  pour  dit  que  ce  procédé  fervoit  à purifier  l'air  mèphïti - 

définfeéfer  une  malle  d’air  chargée  de  vapeurs  que  r ou  plutôt  il  n’a  employé  cette  expreflion  que 

putrides.  dans  le  fens  trop  vague  qu’on  a voulu  lui  donnée 

Au  mois  de  mars  1773  , l’églife  cathédrale  de  pendanr  quelque  temps  pour  indiquer  tout  air  nui- 
Dijon  fe  trouves  infectée  par  des  exhumatiors-,  fibh*.  Je  ne  fais  cette  obfemtion  que  parce  qu’on* 

au  point  que  L’oa  fut  obligé  de  ui&ces  a publié  eu  ttlet  quelques  ouvrages  fur  le  meph*- 
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tlfrae  dont  Us  auteurs  ne  parciifloient  pas  featir  que 
les  niiafmcs  aikalefcens  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  vraie  mofette  ou  gas  acide  méphitique,  & que 
les  premiers  principes  ne  pcrmettoicnt  pasd'elpëier 
que  l’on  pue  combattre  avec  (accès  un  acide  par 
un  acide.  • 

Les  favans  ,qui  fo  font  occupés  des  moyens  de 
purifier  les  lieux  inftéhs  à la  fuite  des  épidémies 
& des  épizooties  , & qui  tous  ont  recommandé  ce 
procédé , en  ont  mieux  faili  la  théorie , & l'ont 
rendue  à fa  vraie  deftinarion.  La  mention  qu’en 
Ont  fait  en  dernier  lieu  MM.  les  Commi  fiai  rts  de 
l’académie  royale  des  fcicnces  de  Paris,  dans  leur 
rapport  fur  les  priions  , m’efi  trop  honorable  pour 
la  pjftèr  fous  fuence , & c’ell  mettre  un  nouveau 
prix  à un  confeil  faim  aire  que  d’y  ajouter  des  lé- 
rqoignages  capables  de  décider  à le  iunre  ; je  ne 
puis  donc  mieux  terminer  cet  article  , qu'en  rap- 
portant leurs  expreiüons. 

« Une  autre  précaution  , que  nous  croyons  de- 
p voir  recommander , & qui  contribuera  plus  qu’au- 
p eu  ne  autre  à la  falubrité  des  priions  , cil  de  les 
p définfecler  une  fois  par  an  par  la  méthode  em- 
p plovêe  avefc  fucces  par  M.  de  Morvcau  ; elle 
p coruiile  i dégager  dans  les  lieux  qu’on  fe  pro 
p pofe  de  purifier  une  grande  quantité  d'acide 

» marin  dans  l’état  de  vapeur y.  Après  U 

description  du  procède  , MM.  Us  Commiffairu  ajou- 
tent : <t  L'acidc  vitriolique  , par  fon  action  fur  le 
» fel  marin  , en  dégage  l'acide  , -5c  ce  dernier  s’é-  j 
y>  lève  fous  la  forme  de  vapeurs  blanches  qui  fc 
y répandent  dans  toute  La  chambie,  & en  neutra- 
rt  lilent  les  miafmes  putrides  : lorfque  ces  vapeurs 
p font  pafiees,  on  ouvre  la  chambre,  on  la  laiJTe 
p deux  ou  trois  jours  fans  être  habitée , afin  que 
p ta  légère  odeur  de  ft-l  marin  qui  pourroit  y nller 
» fe  dilfipe  entièrement  ; après  quoi  elle  tll  par- 
» faitement  faine  & peut  être  habitée  fans  danger  y. 

( Mém.  de  i’académ.  toy.  des  fcienc . ann.  1780  , pag . 
42/.  ) 

Acide  muriatique  dethlogistiqué.  La 
con no; fiance  de  cet  acide  & de  les  propriétés  n’efi 
pat  la  moins  importante  des  nombre:if?s  decou- 
vertes que  la  Chymie  moderne  doit  à M.  Schétrle, 
Ce  n’efi  pas  en  travaillant  fur  V acide  muriatique  lui- 
mé  ne  qu’il  commença  à foupçonner  la  poihbilité 
de  le  dicompofer,  il  l'appliquoic  alors,  comme 
inllrurneift  , a l’examen  de  la  manganefe  ; nuis  un 
génie  exercé  i interroger  la  nature  ctnbralfe  de  la 
meme  attention  tous  h s effets  qui  réfulitnt  tic  fes 
opérations  ; un  changement  de  couleur  devient  r 
pour  le  philofophe  de  Kcepine  , un  trait  de  lu- 
mière qui  le  met  fur  la  voie  ce  reconnoitre  &,  de 
démontrer  un  nouvel  ordre  d’a&nire»  <jo  l’un  des 
plus  anciens  diflolvins. 

M.  Schéele  ayar.t  misdaas  un  m liras  une  once  d'a- 
cide muriatique  ordinaire, dé  une  demie  once  de  mine  - 
noire  de  manganefe  pulverifce , après  une  heure  ! 
de  digefion  à froid  , la  liqueur  piit  une  couleur  | 
brune  obicure,  pareille  à celle  qu'il  a\ok  obi  cm  « j 


dans  tontes  les  difloluiions  de  la  manganefe  parles 
acides  non  phiogijiiqucs.  Mais  ayant  fait  chauffer  le 
mélange  dans  un  vailicau  ouvert  , il  y eut  efTt-rvef- 
cence , il  répandit  une  odeur  d’eau  régale  , la  li- 
queur devint  blanche  en  moins  d’un  quart-d’heure  , 
& fournit  une  difiolution  fans  couleur , dent  la  man- 
ganèfe  fut  précipitée  en  blanc  par  hallali; ce  qu’il 
n’a  voit  encore  obtenu  qu'avec  Us  acides  phlcgifli - 
qués  y ou  en  portant  des  matières  phlogilliquf  s dan» 
la  di/folu  ion.  ( Mém.  deCacad,  roy . de  Stoc! holm 
ann.  1774,  pag-  94-) 

Pour  d (.couvrir  plus  (Virement  ce  qui  Te  pafli  it 
dans  cette  operaiion  , ce  célèbre  Chymifte  mit  un 
pareil  mélange d'acide  muriatique  & de  manganefe 
dans  une  cornue,  au  bec  de  laquelle  il  lia  une 
veliie  abfolumem  purgée  d'air , & la  fit  chauffer  au 
bain  de  fable  ; il  y eut  de  même  effervtfcence  , 
qui  ne  ceffa  que  quand  la  diffoluticn  fut  fat  urée  ; 
la  veffie  fe  trouva  remplie  d'un  gas  acide  qui  l'avoir 
coloree  en  jaune , comme  (i  c'eût  été  de  l’eau  forte , 
qui  n'avoir  aucun  des  caractères  de  l’acide  mé- 
phitique , mais  une  odeur  très- marquée  d'eau  ré- 
gale chauie. 

Ce  netoir  peint  la  chaleur  qui  avoit  fourni  Is 
phlogiflique  A la  manganefe,  M,  Schéele  sVn  ctoic 
alluré  , puifqu'il  avoit  de  même  obtenu  une  diifo- 
lution  limpide,  fans  le  feceurs  de  la  chaleur,  &. 
par  une  (impie  digeflion  froide  de  quelques  heures 
à l'air  libre  : il  jugea  donc  que  la  chaux  noire  de 
manganefe  n’avoit  pu  prendre  qu'à  l'acide  lui-même 
le  phlogiflique  néce flaire  à fa  diffoluticn  parfaite , 
& que  te  gas  de  la  scffie  étoit  la  portion d’acule 
qui  avoit  luuflert  cette  decompcfition.  tn  effajant 
le  premier  jugement  par  tous  les  moyens  que  lui 
fuggeroient  fts  vafles  connoiflinces  , il  eti  parvenu 
à raffemblcr  tous  1rs  faits  ntctllairt»  pour  com- 
plener  cette  belle  théorie;  je  m’en  fen irai  pour 
taire  connoitre  les  prrpriuts  & les  affinitéade  ce 
nouvel  acide,  lotfque  j'aurai  indiqué  la  manière  de 
l'obtenir. 

On  décompolc  lacide  muriatique  en  le  mêlant 
Amplement  avec  l'acide  nitreux , parce  que  ce  der- 
nier lui  prend  fon  phlogiflique-,  en  vtrtu  d'une  plu» 
grande  affinité, &il  en  réfukeun  véritable  aci  Je  mûrit* 
tique  JêphlogijliquJ  -rnuisi\  rtfle  unià  une poi tioitd'a— 
eide  nitreux  qui  peut  influer  fur  les  rrfuitais  de  fes 
combinaifons  , de  ce  diffolvanc  compote  étant  connu 
fous  le  nom  d'eau  régale  ou  ACID!  REGALIN.c'eft 
fous  rc  mot  qu'il  faut  chercher  ce  qui  regarde  la 
préparation  fi  fes  diffolu  lions. 

La  mine  de  manganefe  en  chaux  noire  eft  le 
meilleur  intermède  de  cette  dtcompofition  pour 
recueillir  l'acide  feul.  - 

On  met  dans  une  cornue  de  verre  une  partie' 
de  cette  mine  réduite  en  poudre  fubtile,  & deux 
parties  d’acide  muriatique  ordinaire  ; on  place  cette 
cornue  au  bain  de  fable , de  manière  que  la  liqueur 
qui  s'élève  dans  le  col  retombe  fans  ctlfe  dans  le 
ioad  de  oe  vailfeau  ; on  adapte  au  beede  cette 
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cornue  , an  lien  de  ballon  . un  petit  flacon  dans 
lequel  on  a mis  d'avance  à-peu-ptès  deux  gros  d’eau 
diliillée,  fit  que  l’on  lutte  fimplement  avec  une 
bande  de  papier  gris. 

Au  bout  d’un  quart- d’heure  on  s'jpperçoit  que 
l'air  du  flacon  devient  jaune;  il  faut  1 enlever  pour 
en  mettre  un  autre;  fi  !a  bande  de  papier  a bien 
tenu , à l’inftant  qu’on  la  lève  , la  vapeur  s’échappe 
avec  violence;  on  bouche  promptement  le  flacon , 1 
fit  on  garnit  de  même  d’une  bande  de  papier,  * 
la  jointure,  celui  qu’on  fubflicuc  à fa  place,  fit 
dans  lequel  on  a mis  la  même  quantité  d'eau  que 
dans  le  premier.  On  continue  de  cette  manière 
jtifqu’à  la  fin  de  l’opération  , c’eft-à  dire  jufqu’à  ce 
qu'il  celle  de  palier  des  vapeurs  jaunts , ou  jufqu’à 
ce  qu'on  ait  rempli  fuccdbvcment  tous  les  flacons 
que  l’on  a préparés. 

L’eau  que  l’on  mer  dans  ces  vaifleaux  fert  k fa- 
vorifer  la  condenfation  des  vapeurs.  On  fe  fert  de 
flacons,  en  place  de  récipient,  pour  avoir  la  fa- 
cilité de  boucher  ces  vaifleaux  riè*  qu’on  1rs  dé- 
tache de  la  cornue , fit  parce  qu’on  perdrait  les 
trois  quarts  du  produit  en  tranfvafam.  On  prend 
pluiieurs  peurs  flacons  , au  lieu  d'un  ^rand  , pour 
n’avoir  pas  a diflüler  cer  acide  chaque  fois  que  I on 
en  veut  faire  ufage  ; car  comme  il  s'altère  en  repre- 
nant du  phlogiflique  , dés  qu’il  efl  mis  en  contait 
avec  l’air , ce  qui  refteroic  dans  un  flacon  qui  au- 
rait été  débouché  pluiieurs  fois  ne  pourrait  plus 
ferrir  comme  acide  déphlogiftiqué.  M.  Schéele  fe 
ferc  de  flacons  qui  tiennent  environ  douze  onces 
d’eau. 

On  recommande  de  ne  lutter  qu'avec  du  papier, 
parce  que  le  contact  des  luts  huileux  auroir  bienrAt 
xeftirué  à l'acide  la  portion  de  phlogiflique  dont 
on  l'a  privé  , fit  par  la  même  ration  on  doit  éviter 
de  boucher  les  vaifleaux  qui  la  contiennent  avec 
des  matières  qui  foient  en  état  de  lui  en  fournir, 
iur-tout  lorsqu'on  veut  le  garder. 

Stahl  avoir  annoncé  que  le  phlogiflique  étoit  une 
des  parties  conflituantes  de  l'acide  nirreux  , fit 
jufqu’à  préfent  il  ny  en  a d'autre  preuve  , fi  ce 
fi’cit  qu’il  s’en  empare  avec  beaucoup  d’avidité  ,*  fit  , 
comme  le  dit  M.  tefffman , de  qui  j’emprunte  cette 
réflexion  , le  prétendu  axiome  qu'une  fubflance  a 
d’autant  plus  d'affinité  avec  un  principe  qu’il  en 
entre  déjà  plus  dans  fa  compofition  , efl  tret-fou- 
venc  démenti  par  les  faits,  rerfonne  au  contraire 
n’avoit  foupçonné  l’exiftence  du  principe  inflam- 
mable dans  l’acide  muriatique,  fit  la  voilà  aujour- 
d’hui bien  démontrée  par  les  expériences  de  M. 
Schéele. 

L * acide  muriatique  dlphlopifliqué  donne  une  va- 
peur qui  ell  légèrement  roufi'eatre  , lorfqn’on  en 
obferve  une  maffe  un  peu  confidlrable.  Sun  odeur 
approche  beaucoup  de  celle  de  l’eau  régale 
chaude. 

il  s’unit  difficilement  à l’eau  , fit  la  rend  à peine 
acide  , lorfqu'il  ue  fait  que  la  traverfer  en  état  de 
vapeur. 
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L^rfqu’on  le  met  en  contai)  avec  Teau  , dans  «n 
vailJeau  bouché,  pendant  douze  heures,  elle  en 
abforbe  les  quatre  cinq»,  émes  , fit  ce  qui  relie  efl 
de  l'air  cnmmun.  C’efl  nnü  que  l’on  pcor  fe  pro- 
curer l 'acide  muriatique  dèphlvpfliquè  tons  forme  de 
fluide  aqueux  \ mais  quoique  cette  liqueur  foit  réel- 
lement chargée  d’une  portion  de  vapeur  élaflique  , 
la  plus  grande  partie  de  l’acide  qu’elle  contient  n’eft 
que  de  l’acide  muriatique  ordinaire  ; il  faut  donc  , 
pour  jouir  de  foutes  (es  propriétés  , l’employer  en 
état  de  pis.  Il  conferve  bien  la  puiffance  diil  ilvante 
apres  avoir  traverfé  l’eau  , mais  elle  efl  plus  efficace 
quand  il  n’a  pas  été  lavé. 

Dl  li  , on  pourrait  foupçonner  que  I * acide  mu- 
riatique déphlogiftiqué  n’eft  réellement  que  l’acide 
muriatique  ordinaire  en  état  de  gas  ; mais  M Berg- 
man en  fait  très  bien  femir  3a  différence  : le  pre- 
mier n’eft  abforbé  que  lentement  par  l’eau  ; il  ne 
devient  pas  inflammable  en  dépouillant  peu  à peu 
le  pbofphore , il  l’attaque  fur  le  champ,  le  réfeur 
en  vapeurs  blanches  , fit  fe  régénère  en  acide  mu- 
riatique ordinaire  ; il  ne  fond  pas  la  glace , il  ne 
liquéfie  pas  le  camphre  ; il  n’a  pointée  prife  fur  le 
nitre  , non  plus  que  fur  l’alun. 

La  vapeur  qui  s’élève  dans  le  commencement  du 
mélange  d’acide  muriatique  fit  de  manganêfe . lorf- 
que  la  liqueur  bouillonne  doucement,  fit  qu'on  feot 
une  odeur  diftmDc  d’eau  régale,  contient  environ 
-L  d'air  commun  ; mais  fur  la  fin  de  l’opération  elle 
en  conriepr  à peine 

L * acide  muriatique  dcphlopftiqué  attire  puiflamment 
le  phlogiflique  , fit  de  ;à  vien: , comme  nous  le  ver- 
rons dans  un  m fiant  , la  faculté  qui  lui  uft  propre 
en  cet  é:at  d’attaquer  les  métaux  parfaits  qui  re- 
tiennent le  plus  opiniâtrement  ce  principe.  Cepen- 
dant il  ne  décompofe  pas  le  foutre  , fit  M.  Berg- 
man a obfervé  que  l'air  nuifible  ou  phlogiftiqué 
nVtoit  pas  fenfiblement  diminué  par  le  gas  nitreux, 
après  avoir  été  mêle  avec  cet  acide;  ce  qui  an- 
nonce une  affinité  plus  fore  de  la  part  de  l'air, 
fuppofé  que  ce  foit  une  fimple  compofition  phîo- 
giltrque. 

Lorfque  M.  Schéele  a voulu  effayer  la  force  dif- 
fusante de  cer  acide  , il  l'a  pris  en  état  élaflique  , 
il  en  a rempli  des  cylindres  de  verre,  & il  lésa 
bouchés  avec  du  liège  , auquel  il  a fufjpendu  les 
marères  qu’il  croyoit  devoir  fonmettre  à (on  ad  ion. 
Voici  les  réfulcats  de  fes  obfervations. 

Le  liege  a été  jauni  comme  par  l’eau  forte. 

Le  papier  teint  par  l’infufion  de  tournefol  ell 
devenu  prefque  blanc. 

Les  fleurs  bleues  fil  jaunes  ont  aufli  perdu  en 
rrés-peu  de  temps  leur  couleur  ; il  en  a été  de 
même  des  plantes  vertes  ; fit  aptes  cela  l’eau  qui 
éroit  dans  les  cylindres  de  verre  a été  changée  en 
un  acide  muriatique  ordinaire  foible.  La  couleur  c*s 
fleurs  fit  des  plvntes  n’a  pu  être  rétablie  ni  par  le* 
aikaiis  , ni  par  les  acides. 

Il  fait  fur  le  vitriol  de  Mars  le  même  effet  que 
l'air  vital  ; il  lui  donne  une  couleur  rouge  fie  le 
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rend  déliquefcent  ; ce  qu'il  ne  peut  de  même  upé-  Schéele  a annoncé  que  l’or  précipité  de  cette  cilTo- 
rer  que  par  l'télion  qu'il  exerce  fur  le  phlogiftique  lution  par  l’alkali  volatil  ëtoit  fulminant, 
que  le  fer  retient  dans  ce  fel,  fi  qui  elt  néceffaire  Cette  propriété  de  difloudre  l’or  en  état  d« 
à la  faturation  de  l'acide  vitriolique  par  la  chaux  métal  étant  une  fois  reconnue  pour  le  caractère  le 

martiale,  puifqu’il  ne  produit  aucun  changement  fur  plus  happant , le  moins  équivoque  de  la  nature 

les  combinaifoiis  analogues , où  ce  principe  cil  plus  particulière  de  cet  acide  , on  s'en  fert  utilement 

adhérent  , tels  que  les  vitriols  de  z ne  St  de  cuivre.  pour  découvrir  quelles  font  les  fubllances  capables 

L'acide  muriatique  Jéphlogtfliqué  ditfout  les  terres  de  lui  enlever  fon  phlogiftique,  & déterminer  les 

fit  lés  alkalis , fit  il  faut  bien  qu’en  s'unifTam  à ces  circonftfuices  néceflaires  pour  operer  cette  décom- 

bafes  , il  recouvre  d'une  ou  d’autre  manière  le  polition.  C'ell  ainft  qu'on  cft  parvenu  à expliquer 

phlogiftique  qu'il  avoit  perdu  , puifqu'il  n'a  pas  clairement  la  manière  d'agir  de  l’eau  régale  fur 

encore  été  poliible  de  découvrir  la  plus  légère  diné-  l’or , en  conlidérant  dans  cette  liqueur  l'acide  mu- 

rence  des  fels  qui  réfultent  de  fa  faturation  avec  riatique  comme  étant  aélucllement  déphlogifliqué 

ceux  que  forme  l'acide  muriatique  ordinaire.  Arec  par  l'acide  nitreux.  C'ell  ainli  que  M.  Schéele  a 

la  foude  il  régénère  du  fel  commun  qui  décrépite  fur  obfervé  «rue  lorfqu'on  faifoit  digérer  l’acide  muria- 

lescharbons.fi:  ne  donne  aucun  ligne  de  détonnation.  tique  ordinaire  dans  un  vaiffeau  où  l'on  avoit  mis 

Si  on  met  quelques  gouttes  d alkali  volatil , pré-  en  même  temps  des  feuilles  d’or  fit  de  la  manga- 

paré  par  la  chaux  , fur  les  parois  intérieures  du  nèfe  noire  pulvérifée  , la  liqueur  tenoit  de  l'or  ea 

cylindre  de  verre  rempli  de  cet  acide  dcphlogif-  dilfolution  ; que  l'acide  muriatique  que  l’on  faic 

tiqué  , il  fe  forme  un  nuage  blanc  par  la  rencontre  bouillir  fur  le  minium  acquiert  la  même  propriété 

des  deux  vapeurs,  tout  de  même  que  quand  on  que  celui  qui  a bouilli  fur  la  mangaiièfe,  puifqu’il 

place  fous  une  meme  cloche  de  verre  de  l'ammo-  aiffuut  l'or. 

niac  fi:  de  l’acide  muriatique  ordinaire  ; mais  il  y On  trouve  dans  les  nouvelles  découvertes  en 

a de  plus  ici  un  phénomène  bien  important  : on  Chimie  de  M.  Crell  ( pan . 2,  pjg.  41  ),  une  ob- 

voit  des  bulles  dair  qui  s'échappent  des  gouttes  fmationde  Al.  Storr,  qui  paroit  aucorifer  ce  fav 

d'ammoniac  caullique  , fi:  cet  air  eft  un  gas  par-  vant  à indiquer  un  nouveau  moyen  de  déphlogifti- 

ticulier,  abfolument  femblable  à celui  que  donne  quer  l'acide  muriatique.  M.  Storr  ayant  traite  i la 

l'ammoniac  traité  avec  la  chaux  noire  de  manga-  Aiblimation  des  feuilles  d'or  avec  du  fel  ammoniac 

nèfe , c'eft-à-dire  un  Ras  dégagé  ou  produit  lors  de  a trouvé  au  c^l  du  vaiffeau  une  matière  améthiüe 

la  dëcompofition  de  l'ammoniac  par  une  fubllance  tirant  au  pourpre  ; cette  matière  s’efl  diffoute  dans  * 

capable  de  lui  enlever  fon  phlogillique  en  vertu  l’eau,  fis  lui  a communiqué  , une  couleur  rougeâtre 

d’une  affinité  plus  puifTante.  {Vay  rq  Ai.  SALI  vu-  quoiqu'afloiblie;  la  diffolution  a laiffé  fur  le  filtre  une 

LATIL&GASAMMJNIACAI.DEPH1.0G1ST1QI'E.)  poulliére  pourpre;  mais  la  liqueur  filtrée  a encore 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  dans  ce  ca»  dépofe  inlenfiblement  un  précipité  de  même  cou- 

notre  acide  régénère  un  vrai  fel  ammoniac  ordi-  leur  , fi:  à la  fin  elle  a perdu  toute  fa  nuance  acte- 

naire  avec  une  partie  de  l'alkali  volatil,  puifque  chiffe , fit  efl  devenue  jaunâtre. 

la  décompofition  de  l’autre  partie  de  cet  alkali  lui  On  ell  forcé  de  reconnoitre  , avec  M.  Storr 

a reflitué  le  principe  dont  il  avoit  été  privé.  qu'il  y a réellement  ici  déphlogifiication  fit  mèmè 

diffolution  de  l’or  : mais  cela  vient-il  , comme  il 
L 'acide  muriatique  déphlogifliqué  attaque  direéle-  le  foupçonne  , de  ce  que  l’alkali  volatil  s'approprie 

ment  tous  les  métaux,  ce  qui,  pour  le  dire  en  une  partie  du  phlogillique  de  l’acide,  fi:  le  met 

paffant,  fournit  une  preuve  bien  complexe  de  la  ainfien  état  de  le  reprendre  à l'or!  Je  ne  vois  rien 

vérité  du  principe  que  nous  avons  établi  fur  la  qui  appuie  cette  conjcéhire.  L'obfervation  que  ce 

diffolution  des  métaux  par  les  acides  (f'qycg  ACIDE);  favant  rappelle  à ce  fujet,  que  l'argent  en  feuilles 

qu’ils  ne  pouvoient  entrer  dans  ces  combinaifoiis  traité  à la  fublimation  avec  le  fel  ammoniac  prend 

falines  qu’ils  n'euflent  été  privés  d’abord  d'une  por-  une  couleur  dorée  , cft  plus  contraire  que  favorable 

lion  de  phlogillique,  foit  par  l'acide  lui-même,  s'il  à fon  hypothèfe,  puifqu  il  en  réfultc  que  l'alkali 

a avec  ce  principe  une  alfcz  grande  affinité,  foit  volatil , ou  fi  l’on  veut,  le  muriare  ammoniacal, 

par  une  autre  opération  préalable.  peut  céder  une  porrion  de  phlogiftique,  fit  non  pas 

Cet  acide  diüout  l’or;  ce  fait  important  a été  que  l'alkali  volatil  peut  s'approprier  celui  d’un  autre 

démontré  il  y a trois  ans  par  M.  Maret  , dansmne  corps. 

fëance  du  cours  de  l'académie  de  Dijon:  cetaca-  Je  regarde  donc  ici  la  diffolution  de  l'or  comme 
démicien  n'employa  pas  même  pour  cela  l'acide  l'effet  de  l'aélion  du  fel  neutre  lui-même  à la  ia- 
e n eut  élaflique  : il  diflilla  de  l'acide  muriatique  veur  de  la  chaleur  fit  de  l’étal  de  vapeur  de  ce 
tres-pur  fur  fa  chaux  noire  de  manganèfe  ; il  fit  fel  : la  précipitation  fpontanée  de  la  chaux  tr.éial- 
adapter  un  récipient  au  fond  duquel  il  y avoir  un  tique  ne  permet  pas  de  croire  quelle  foit  tenue  en 

peu  d’eau;  trois  cornets  d'or  de  départ  furent  diffolution  de  la  même  manière  que  dans  une  eau 

placés  tout  li triplement  dans  ce  récipient , fi.  il  y régale  faite  avec  l’acide  nitreux  fi  le  fel  ammoniac; 

eut  diffolution  fuffifanie  pour  donner  avec  l'étain  ! mais  ce  phénomène  n’ell  pas  moins  important  pour 
un  précipité  trèsfenûble  de  pourpre  minéral.  M.  j nous  mettre  fur  la  voie  d'abfener  laotien  des  fels 
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neutres.  Voytq  Dissolvant  , Mumatf.  ammo- 
niacal &i  Sel  neutre. 

Il  pùr  )lt  que  la  chaux  d’or  fulminante  peut  dé- 
pWogilliqtk'r  l’acide  muriatique  , puisqu'il  y a pref- 
qne  toujours  une  portion  de  cette  chaux  qui  fc 
réduit  par  l’évaporation  de  la  dilfolution  ; & ce  qui 
fert  à appuyer  cette  conjedure  , c’eft  que  l'or 
fulminant  ell  difious , fan»  être  décompoié , par 
l’acide  muriatique  ordinaire  ; puifqu'cn  le  précipi- 
tant par  lalkali  fixe,  il  fe  trouve  encore  fulmi- 
nant. Mais  j’aurai  bientôt  occadon  de  parler  de  la 
réduction  de  la  chaux  de  mercure  pendant  fa  di- 
geftion  dans  le  même  acide  , & les  motifs  qui 
m’empêchent  d’en  conclure  la  drcompofition  de  cet 
acide,  avant  qu’elle  foit  décidée  par  des  expé- 
riences exaltes  , s'appliquent  à plus  forte  raii’on 
au  phénomène  dont  il  s’agit. 

La  pl M‘mc  pure  & féparée  de  tout  fer  eft  atta- 
quée , fui  van  t M.  Brrgmm,  par  V acide  muriatique 
déphloglfliqui , lors  même  quelle  ell  en  régule  mal- 
Jé.able. 

Dans  une  fuite  d’expériences  fur  la  platine  , pu- 
bliées djns  le  recueil  de  l’académie  royale  des 
feiences  de  Paris  pour  1779  , M.  Tillet  a recueilli 
pluficursobfervation*,  foit  AtrlaClion  qu’elle  éprouve 
de  la  part  de  cet  acide,  foie  fur  les  conditions  qui 
paroiflent  déterminer  les  propriétés  de  ce  diflol- 
vant  ; l’exaélicude  bien  connue  de  ce  favant  acadé- 
micien leur  doone  trop  de  poids  pour  que  je  n’en 
fafle  pas  état  dans  cet  article  , quelles  qu’en  foienc 
les  confluences  pour  la  théorie  que  j’ai  cru  devoir 
adopter. 

Suivant  M.  Tillet , la  platine  qui  , dans  fon 
alliage  avec  l'or  & l'argent , & par  conséquent  en 
état  de  métal , fe  laide  attaquer  par  l'acide  nitreux 
feul , réfute  plus  que  l’or  à V acide  muriatique  di- 
phlogifliqué  par  fa  diftillatiun  fur  la  manganéfe , 
put  f que  V acide  ainfi  préparé  attaque  for  pur  très - 
fenftblement , le  corrode  à fa  furface  , lui  enlève  par 
conséquent  tout  fon  brillant  métallique  , lui  fait  pe'Jre 
ut  douzième  , b dans  certaines  ci 'confiances  jufqu'à 
«7  fixisme  de  J on  poids  , tandis  qu'une  lame  de  pla- 
tine t ductile  au  point  de  palier  par  le  laminoir, 
tanferv e fon  état  métallique , refis  prefque  intaSe  au 
m lieu  de  ce  même  acide  déphlogifilqué  en  ébullition  , 
& ne  perd  (dans  une  proportion  aÜca  coollamment 
la  même)  que  7^7  de  ion  poids. 

Le  même  académicien  ayant  reconnu , comme 


je  l'ai  annoncé  d'après  les  Chy  milles  fuédois , que 
la  partie  d’acide  qui  paffe  à u diftillation  & qu  on 
recuciHe  dans  le  récipient  eft  touojurs  très-foiblc, 
il  a cherché  à l'obtenir  dans  un  plus  haut  degré 
de  concentration;  pour  y parvenir  il  a elfayé  de 
dégager  par  l’acide  vitriolique  celui  qui  reitoir  dans 
la  cornue  uni  à la  manganéfe  , alors  la  liqueur  du 
récipient  étoit  plus  concentrée  , & fon  action  fur 
ces  métaux  lui  parut  plus  efficace.  Cependant  elle 
fe  trouvoic  mêlée  d’acide  vitrioliqoe  j &.  comme  fa 
puiffancc  dilTol vante  éprouvoit  quelques  variations, 
ji  foupçonna  que  la  préfeuce  de  ce  dernier  acide 
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étoït  néee  flaire  , mais  dam  de  certaines  propor-l 
rions  que  l’on  ne  pouvoir  déterminer  exactement 
dans  la  diittllation  : il  prit  donc  le  parti  d’ajouter 
a l'acide  muriatique  Amplement  diftulé  fur  la  man- 
ganéfe  une  portion  d'acide  vitriolique  concentré; 
il  fie  divers  effiiis  pour  dofer  cette  portion  , il 
éprouva  que  l’acide  vitriolique  mêlé  à partie  égale, 
en  volume , avec  l'acide  muriatique  arretoit  U 
diflolution  ; qu’un  tiers  du  premier  ne  1a  permet- 
toit  encore  que  jufqu’à  un  certain  point  , 3e.  que 
la  proportion  la  plus  convcnabl  ; étoit  d’un  fixi'emt 
d’acide  vitriolique  concentré  fur  cinq fixïemes  u acide 
muriatique  déphlogifliqué. 

M.  Tillet  s’alfura  d'abord  par  pluftcurs  expérien- 
ces que  ce  mélange  enlevait  à l'or  fin  , réduit  en  lames 
minces  ,p!us  de  la  moitié  de  fon  poids  , qu'il  pouvait 
le  dijfoudre  en  total , fi  on  expo/oit  de  nouveau  la 
portion  d’or  qui  refioit  à l'aflion  du  même  dijjolvant  ; 

>1  avoir  vu  d ailleurs  que  l’acide  muriatique  dégagé 
de  la  manginèi'c  n’a  voit  attaqué  l’or  qu'a  la  faveur 
de  l’acide  viriolique  qui  étoit  monté  avec  lui  ; il 
a voit  éprouvé  enfin  que  la  portion  d’acide  muria- 
tique déphlogiltiqué  qui  paffoit  dans  le  ballon  fans 
l'intermède  de  t acide  vitriolique  n avait  prcjque  point 
d'aélicn  fur  Cor  ; il  conclut  de  la  réunion  de  ces 
faits  que  l'énergie  de  Yacide  muriatique  dcphlogtfii- 
qué  étoit  due  à fon  mélange  avec  un  peu  d’acide 
vitriolique,  au  moyen  duquel  il  acqutroit  la  pro- 
priété de  l'eau  rtgalc. 

Telles  font  les  ohfervations  3c  les  idées  de  ce 
célébré  académicien  ; il  ne  s’ell  pas  diffimulé  qu'elles 
s’écartoicnt  beaucoup  de  ce  qui  avoit  été  établi 
par  M.  Schéele  fur  la  nature  & les  propriétés  de 
ce  d drivant  ; it  paroit  délirer  que  l'on  travaille  À 
éclaircir  les  difficultés  que  prélente  cette  matière  ; 
ce  fera  donc  entrer  dans  les  vues  que  de  propofer 
ici  qaelques  réflexion}  qui  peuvent  ramener  à l' uni- 
formité des  principes  des  rtfultats  en  apparence  fl 
contraires. 

i°.  La  platine  laminée  n’eft  pas  abfolument 
indilfohthle  daas  Yacide  munctique  déphlogiflique  , 
puifqu’clle  y perd  conflaminent  une  certaine  quan- 
tité de  fon  poids,  quoique  très-foible  ; or  il  d'j 
auroit  que  rintlilToluhilité  abfolue  qui  pourroit  être 
regardc-e  ici  comme  un  phénomène , comme  un 
fait  hors  de  l’ordre.  La  quantité  d'eau  régale,  & 
les  cohobations  répétées  qu’exige  la  difluhirion  de 
la  platine  crue  , ou  en  grains  , nous  avoient  déjà 
convaincus  que  ce  métal  fingulier  réfifloit  plus  que 
l'or  a ce  diflblvant  ;il  eftpoffible  encore  quel  ecrouif- 
fement  produit  par  le  laminoir  ajoute  à cette  ré- 
iitlance , qu’il  ) ajoute  dans  une  proportion  qui 
excède  de  beaucoup  celle  que  l’or  acquiert  dans  les 
mêmes  circonftanccs  ; l’anomalie  peut  s’expliquer 
encore  par  la  fuppofirion  rrésvraifemblable  que  la 
d.jiolution  de  la  platine  exige  plus  de  chaleur  que 
celle  de  l’or , & que  Yacide  muriatique  déphlogifii * 
que,  qui  n’eft  retenu  que  par  le  véhicule  aqueux, 
iouiicnt  difficilement  ce  degré  ; ne  pourroit-cn  pas 
dire  enfla  que  M.  Tillet  n’a  pas  mis  la  platine  la-» 
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inînée  dans  les  circonflances  les  plus  favorables 
pour  juger  de  toute  la  puiffance  du  ditfolvant , 
puifqu'il  ne  l’a  pas  employé  dans  l’état  gafeux,où 
il  jouit,  comme  je  l’ai  dit , de  fa  plus  grande  éner- 
gie ; puifqu'il  n’a  pas*eflayé  de  mettre  la  platine 
en  contait  avec  la  manganèfe  même  , dans  la  cor- 
nue; puifque  , comme  le  remarque  l’illullre  Berg- 
man, Veau  des  récipiens-n’eft  le  plus  fouvent  ren- 
due acide  que  par  celui  qui  paffe  avant  que  d’avoir 
été  décompofé  par  la  manganèfe,&qu'elle  ne  tient 
qu’une  infiniment  petite  portion  de  gas  acide 
déphlogifliqué  l Au  relie  ces  expériences  n’en  ont 

J>as  moins  une  utilité  réelle  pour  completccr  le 
vflème  des  propriétés  particulières  de  la  platine; 
ob  n 'aurait  pas  foupçonné  que  ce  méral , même 
précipité  de  La  diffolution  par  l'acide  nitreux  & réduit 
à un  état  pulvérulent  , eut  rélifté  à un  diffolvant 
quelconque  capable  de  dilfoudre  des  lames  d'or  fin. 

i*.  M.  Wenzel  a bien  effayé  d augmenter  la 
force  d’un  diffolvant  acide  , en  le  combinant  avec 
un  autre , 8c  principalement  avec  l’acide  vitrioli- 
qne  ( Foye^  Acide  VITRIOLIQCE  MIXTE  ) ; mais 
M.  Tiilet  ne  nous  laide  pas  dans  le  doute  fur  le 
p;>inc  de  favoir  fi  la  force  diffnlvante  eu  réelle- 
ment produite  ici  par  la&ion  combinée  des  deux 
acides  vitriolique  oc  muriatique  , comme  on  ex- 
pliquoit  anciennement  lenergie  de  l’eau  régale  , 
ou  même  par  l’altion  que  l’un  d^  acides  exerce 
fur  l’autre  , comme  celle  de  l’ftide  nitreux  fur 
l’acide  muriatique. 

Il  a tenté  de  faire  arjaquer  l’or  fin  par  un  mé- 
lange d’un  fixième  d’acide  vitriolique  concentré , 
8c  de  cinq  fixièmes  d’acide  muriatique  dans  fon  état 
ordinaire  , pourvu  de  fon  phlogiftiqne , 8c  taré  du 
même  flacon  duquel  étoit  foru  celui  qu’il  avoit 
diflillé  fur  la  manganèfe;  for  n'a  pas  fouffert  le 
moindre  déchet.  L’expérience  a été  répétée  avec  un 
acide  muriatique  fumant  très-concentré  , 8c  qui , au 
moment  de  fon  mélange  avec  un  fixième  d’acide 
vitriolique  , efi  entré  dans  une  fi  grande  effervef- 
ceace , qu’une  portion  de  la  liqueur  a jailli  avec 
impétuofité  hors  du  vafe  : il  ne  fi  réfulté  aucun  in- 
dice fenjiblt  de  diffolution . 

On  pourroit  croire  qie  ce  défaut  de  puiflance 
du  mélange  vciloit  de  ce  que  l’acide  vitriolique  y 
étoit  en  trop  petite  quantité;  mais  on  feroitbien 
dans  l’erreur , puifque  M.  Tiilet  aflure  au  contraire 
qu’on  ne  court  aucuu  rifque  de  n’employer  de  ce 
dernier , qu’un  neuvième  en  volume  , ou  même  un 
douzième  , 8c  que  la  dijfolution  a lieu  conftamment , 
quand  on  fait  entrer  dans  ce  mélange  Yacide  mu- 
riatique déplogifiiqué  parfaitement.  f 

A propos  de  cette  déplogiflication  parfaite , l’au- 
teur ajoute  quelques  remarques  qui , en  même  temps 
qu  elles  préparent  la  réfolution  de  la  queffion , 
peuvent  ibrvir  à éclairer  la  pratique  des  manipu- 
lations pour  préparer  , & pour  opéretjJLScc  ce 
diffolvant.  11  faut  que  l’acide  muriatiquc^Jue  l’on 
veut  déphlogiftiquer  foit  très-pur  8c  dépouillé  de 
toute  fubftance  capable  de  paflèr  avec  lui  à La  diflil- 
Çhymie.  Tom . /. 
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lition  , 8l  par  fa  narurc , de  rendre  inutile  l’ellec 
qu?  produit  lur  lui  la  manganèfe;  fans  quoi  l’acide 
que  l’on  obtient  n'a  guères  plus  d’aélion  fur  l’or 
que  s'il  eût  été  employé  dans  fon  état  ordinaire  , 
8c  avanr que  d’avoir  reçu  ccne  préparation.  L’acide 
muriatique  qui , après  cette  diflillaticn  , a une  odeur 
vive  & piquante , qui  prend  enfuite  une  légère 
teinte  de  couleur  brune , n’a  pas  acquis , ou  n’â 
que  très-foibltmcnr  la  propriété  de  dilfoudre  l’or. 
On  eft  plus  certain  qu'il  a acquis  cette  propriété 
lorfqu’il  fort  dç  cette  .opération  , blanc  comme  de 
l'eau  difiillée  , 8c  exhalant  une  'odeur  douce  ajfer 
agréable. 

Il  faut  donc  déjà  tenir  pour  certain  que  l’acide 
vitriolique  ^ne  difpofe  pas  V acide  muriatique  À atta- 
quer l’or  , que  le  mélange  de  ces  deux  ccides  eft 
par  lui-même  Inefficace;  en  un  mot  que  l adiondô 
la  manganèfe  fur  Yacide  muriatique  eft  abfolumene 
neceffaire.  Que  manque  - 1 - il  préfenu  ment  pour 
compleuer  les  preuves  de  la  théorie  que  j’ai  cx- 
pofée  au  commencement  de  cet  article  1 rien  autre 
lans  doute  que  la  diffolution  d’une  portion  d’oc 
quelconque  par  Yacide  muriatique  traité  feul  avec 
la  manganèfe , 8c  fans  l'intervention  de  l’acide  vi- 
triolique.  Mais  M.  Tiilet  ne  nie  pas  précifement 
ce  fait , puifqu'il  fe  borne  à dire  que  (‘acide  ainü 
préparé  n'a  prefque  point  d’allion  fur  l'or  ; 8c  fi  on 
fait  attention  qu’il  n’a  pas  employé  cet  acide  dans 
les  circonflances  les  plus  favorables  , pour  juger  de 
fon  énergie  ; qu’il  n’a  ni  mêlé  l’or  à la  manganèfe  , 
ni  préfénté  ce  méral  à l'acide  en  état  de  gas  ; 

?u'il  l’a  pris  fous  forme  aqueufe , où  il  efl  toujours 
uiblc  ; qu’il  lui  a appliqué  la  chaleur  à laquelle 
il  fe  diffipe  fi  facilement  ; en  un  mot  que  cet  acide 
n’avoit  peut-être  pas  été  diflillé  pour  chaque  opé- 
ration , 8c  avoir  pu  être  en  contait  plufieurs  fois 
avec  l’air  ambrant,  ce  qui  fuffit  pour  lui  reflituer 
du  phlogiflique;  on  ne  fera  plus  furpris  qu’il  n’a:e 
pas  obtenu  une  diffolution  auffi  marquée  que  celle 
qui  a été  obfèrvée  par  MM.  Schéele  8c  Bergman, 
que  celle  que  j’ai  vu  moi-même  au  laboratoire  de 
I académie  de  Dijon  t où  les  cornets  d’er  de  dé- 
part furent  placés  dans  le  récipient  pendant  la 
diitillinon  de  l'acide  fur  la  manganèfe.  Le  princi- 
pal objet  des  recherches  de  M.  Tiilet  étant  d’ap- 
proprier ce  nouveau  dtf/dlvant  à fart  des  eflais , il 
a du  fans  doutarie  prendre  dans  l’etar  qui  lui  pro 
mettoit  une  manipulation  plus  commode,  unecom- 
paraifon  plus  facile  ; mais  de  ce  qu’il  ne  fe  prête 
pas  à remplir  ces  conditions  , on  n’en  doit  rien 
conclure  contre  une  théorie  érab'ie  fur  la  concor- 
dance de  tant  de  phénomènes  , 8c  que  l’on  regar- 
dera peur  être  , après  cette  difcufhon  , comme  une 
des  vérités  les  mieux  démontrées  que  nous  offre  U 
Chymie  moderne. 

Il  relie  cependant  encore  à favoir  comment  dans 
toutes  les  expériences  de  M.  Tiilet  l'acide  vitric- 
lique  a du  moins  fenfiblement  influé  fur  les  réfut- 
tats , & augmenté  réellement  les  quantités  de 
matière  diiloute  , les  autres  circonflances  reflans 


les  mêmes.  Je  ne  ferois  point' éloigné  de  penfqf 
que  l’acide  vitriolique  peut  produire  ces  effets , foit 
en  s’appropriant  l’eau  trop  abondante , foit  en 
changeant  par  le  Ample  mélange  le  fyflème  d’équi- 
pondcrance  du  fluide , foie  en  mettant  l’acide  mu- 
riatique , par  fou  union  avec  lui  , en  état  de  réfifter 
un  peu  plus  à la  volatilifarion  parla  chaleur  de  l’ébul- 
lition , foit  à la  faveur  d’une  double  affinité  ; mais  on 
peut  le  confidérer encore  comme  agiffant  d’une  autre 
manière.  Lacide  muriatique  déphlogifliqué , (amplement 
condenfé  dans  le  fluide  aqueux , ne  peut-être  expofé 
un  inflant  au  contait  de  l’air  qu  'il  ne  le  diffipe  avec  lui , 
ou  qu’il  ne  lui  dérobe  affex  de  phlogiflique  pour  fe 
régénérer  en  acide  muriatique  ordinaire  ; & voilà 
pourquoi  M.  Schéele  recommande  de  le  tenir  dans 
de  petits  flacons  que  l’on  n ouvre  que  pour  em- 
ployer fur  le  champ  ce  qu’ils  contiennent  : or  il 
efl  pollinie  que  l’acide  vitriolique  le  défende  plus 
efficacement  que. Veau  de  ce  contait  de  l'air*  Au 
relie  , quelque  foit  la  caufe  de  ce  phénomène , il 
offre  à la  Cbyraie  un  moyen  de  plus  pour  manier 
ce  diffolvant  pu i flanc , & l’objet  de  M.  Tillec  fe 
trouve  rempli. 

L'argent,  ou  plutôt  la  chaux  de  ce  métal,  a, 
tomme  je  l’ai  dit , une  très-grande  affinité  avec 
l’acide  muriatique;  mais  lorfqu’ils font  tous  les  deux 
(àturés  de  phlogiflique  , ils  n’cxercent  aucune  ac- 
tion l'un  fur  l'autre,  & il  n’y  a pas  de  diffolution; 
elle  s’opère  tres-facilement , même  à froid  , dès 
que  l’un  ou  l’autre  ont  perdu  une  portion  de  ce 
principe  ; ainli  V acide  muriatique  déphlogifliqué  atta- 
que l’argent  en  état  de  métal  complet.  M.  Schéele 
a obfervé  que  lorfqu’on  t'ai  foit  digérer  à froid  de 
l’argent  précipité  de  fa  diffolution  nitreufe  par  le 
cuivre  (c’eft-à-dire  en  état  de  métal),  dans  un 
mélange  d’acide  muriatique  ordinaire , & d’acide 
arfénical , on  trouvoit  au  bout  de  quelques  jours 
du  muriate  d’argent.  Comme  l'acide  arfénical  feul 
n’attaque  pas  plus  l’argent  que  l’acide  muriatique 
ordinaire  , on  pourroit  être  tenté  de  croire  que 
l'acide  muriatique  efl  d’abord  privé  de  foo  phlo- 
giflique par  l'acide  arfénical , a autant  plus  que  fl 
on  traite  à la  difliiiation  la  liqueur  , il  s’élève  une 
chaux  blanche  arfénicale  régénérée  ; mais  nous 
▼errons  bientôc  que  l’acide  muriatique  prend  le 
phlogiflique  qui  lui  manque  à l'acide  arfénical , au 
lieu  de  le  lui  céder.  Le  célébré  Chymifle  fuédois 
donne  de  ce  phénomène  une  explication  bien  plus 
fatisfaifante , fondée  fur  le  jeu  des  doubles  affini- 
tés : les  deux  allions  limultanées  de  l’acide  arfé- 
nical fur  le  phlogiflique  de  l’argent , & de  l’acide 
muriatique  fur  la  terre  métallique , par  elles-mêmes 
féparément  impuiffantes  , forment  unefomme  d’at- 
t radian  fupérîeure  à celle  qui  unit  la  chaux  d’ar- 
gent au  phlogiflique  , àc  ce  métal  efl  décompofé. 

Non-feulement  l'acide  muriatique  déphlogifliqué 
attaque  le  mercure  coulant  ; mais  il  prend  fa  terre 
au  fouflre  6c  décompofé  le  cinabre  ; ce  que  ni  l’acide 
vitriolique , ai  l’acide  nitreux  ne  peuvent  faire,  Au 


lieu  d’appliquer  l'acide  déphlogifliqué  en  état  d« 
gas  , M.  Bergman  confeille  de  faire  bouillir  Ample- 
ment l’acide  muriatique  ordinaire  fur  le  cinabre , 
en  y ajoutant  un  dixième  de  fon  poids  de  chaux 
noire  de  manganèfe.  La  même  décompofit ion  ayant 
lieu  dans  l'eau  régale  , on  a ici  une  nouvelle  preuve 
bien  fenflble  de  l’identité  d’effet  que  produifem  lur 
l’acide  muriatique  ces  deux  préparations  fl  diffé- 
rentes. 

La  même  théorie  fe  trouve  confirmée  par  l’ac- 
tion de  notre  acide  fur  une  autre  combinaifon 
mercurielle:  il  ne  caufe  (dit  M.  Schéele)  aucune 
altération  au  muriate  mercuriel  corrofif  , parce 
qu'il  ne  peut  lui  reprendre  du  phlogiflique  : mais 
fl  on  traite  avec  lui , à 1a  difliilaticn , le  muriate 
mercuriel  doux  , celui-ci  fe  fublime  en  état  de 
muriate  métairie!  corrofif,  parce  que  notre  acide 
le  dépouillé  de  la  portion  de  phlogiflique  , qui 
neutralifoit  fon  principe  cauflique  ; & en  effet  on 
ne  rrouve  dans  fe-  récipient , que  de  l’acide  mu- 
riatique ordinaire. 

La  chaux  de  mercure  fe  revivifie  pendant  la 
digeflion  de  l’acide  muriatique  ordinaire  , & il 
femble  d’abord  que  cela  s’explique  tout  naturelle- 
ment par  la  dephlogiflication  de  l'acide  ; mais , 
comme  le  remarque  l’illuflre  Bergman  , il  efl  bien 
difficile  de  croire  que  la  rédudion  s’opère  de  cette 
manière  , lorfqu’on  voit  d’autre  part  que  l’acide  qui 
a été  auparavarft déphlogilliqué  parla  manganèie* 
reprend  lui-même  ie  phlcgmiqoe  au  mercure  cou- 
lant. Cependant  plus  ces  faits  paroiffent  inconci- 
liables , plus  il  devient  "iméreffant  de  vérifier  fi 
réellement  l’acide  efl  déphlogifliqué  après  la  réduc- 
tion du  mercure,  pour  chercher  enfuite  la  vraie  caufe 
de  cette  anomalie  apparente.  Si  l’acide  ne  fort  pas 
déphiogifliqué  de  cette  opération  , il  n’y  a plus 
d’embarras  pour  l'ordre  des  affinités;  mais  on  aura 
acquis  la  preuve  d’un  autre  phénomène  autli  impor- 
tant t je  veux  dire , la  revivification  de  la  chaux  de 
mercure  par  la  chaleur  de  la  (impie  digeflicn  dans 
un  fluide  ; car  il  feroit  impolie  d’indiquer  un# 
autre  caufe. 

J’ai  penfé  que  pour  développer  ces  principes 
encore  peu  connus,  il  convcnric  d'inflller  princi- 
palement fur  les  diffolutions  des  métaux  parfaits  y 
qui  ne  fe  laiffenc  point  attaquer  par  l’acidc  muria- 
tique ordinaire  ; je  pafferai  plus  rapidement  fur  les 
diffolutions  des  métaux  imparfaits  6c  demi  métaux , 
par  cet  acide  déphlogifliqué;  ou  pour  mieux  dire, 
je  ne  ferai  qu’indiquer  les  phénomènes  particuliers 
que  préfentent  ces  combinaifons. 

Nous  avons  vu  que  lès  munîtes  terreux  ou  al- 
kalins  qui  réfultent  de  l’union  de  notre  acide  avec 
ces  baies,  ne  différoient  pas  des  feul  s neutres  for- 
més avec  les  mêmes  bâtes  & l’acide  muriatique 
ordinal»^  on  fera  encore  moins  étonné  de  cette 
rtffemmBice  abfolue  par  rapport  aux  muriates  mé- 
talliques formés  de  l’un  ou  de  l’autre  acide  ; puifque 
ces  baie;  j même  eu  éuc  de  chaux  , retiennent 
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toujours  une  porrion  de  phlogiftique  , 6c  qu'il  eft 
aintî  bien  plus  facile  de  concevoir  comment  Y acide 
muriatique  diphlogijliquê  a recouvré  ce  principe , 
pour  fe  régénérer  en  acide  muriatique  ordinaire. 

La  chaux  jaune  de  plomb  fe  diffout  bien  dans 
Y acide  muriatique  diphlogijliquê  , ainli  que  dans  leS 
acides  non-phlogiftiqués,  tels  que  l'acide  nitreux  pur 
6c  l’acide  vitriolique , mais  la  chaux  rouge  ou  mi- 
nium ne  s’y  dilfout  qu’en  partie  ; il  relie  une  poudre 
noire  infoluble  dans  les  acides  non-phlogiftiqués  , 
à moins  qu’on  n’y  ajoute  un  peu  de  fucre.  Cette 
poudre  noire  eft  donc  dans  le  mt'me  état  de  dc- 
phlogirtication  que  la  chaux  noire  de  minganèlè  , 
elle  fe  diffout  dans  l’acide  muriatique  ordinaire  , 
lui  donne  l'odeur  d’eau  régale  , en  un  mot  le  met 
en  état  d’acide  muriatique  dephlogifiqui , 

M.  Schéelc  ayant  expofe  , fuivant  fa  méthode  , 
de  la  limaille  de  fer  à l’aéVion  de  Y acide  muriatique 
diphlogifUqui , elle  a été  diffoute  ; il  a lai:  évapo- 
rer la  ailiblution  à ficcité , & a traite  le  reûdu  , à 
la  diftillation  , avec  l’acide  vitriolique  , pour  efiayer 
d’en  dégager  Y acide  muriatique  dephlogijhqui  ; ïtu-s 
la  liqueur  qui  a paffé  dans  le  réarment  n’étoit  que 
de  l'acide  muriatique  ordinaire , qui  n’a  eu  aucuue 
ad  ion  fur  l’or. 

L 'acide  muriatique  diphlogijliquê  n’attaque  pas 
feulement  Vafinic  en  état  de  régule , ou  même  en 
état  de  chaux  , pour  fe  combiner  avec  elle  ; il  la 
décocnpofe  réellement , en  lui  prenant  fon  phlo- 
giflique  , 6c  lui  laiiTant  en  échange  une  portion 
d'air  vital  principe  acidifiant  ; d’où  il  réfultc  un 
nouvel  acide  fixe , qui  a pour  bafe  acidifiée  la 
terre  propre  de  l'arfénic.  Cette  découverte  ouvre 
à la  Chymie  une  nouvelle  route  pour  pénétrer  dans 
la  connoiffance  plus  intime  des  méraux,  Voyeç  1 
Acide  métallique  & Acide  arsenical. 

L'acide  muriatique  qui  relie  uni  à la  manganèfe 
forme  un  muriate  de  manganèfe,  qui,  d’api  es  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  , ne  doit  pas  dif- 
férer de  la  même  combinaifon  faite  avec  l’acide 
phlogiftique  ou  avec  la  chaux  blanche  de  ce  demi- 
métal  ; cependant  comme  #il  n’y  a ici  que  la  dofe 
de  phlogiftique  néceflaire  à b dilfolution  , que  cette 
portion  Ml  fournie  à la  bafe  aux  dépends  de  l’acide, 
6c  que  cette  bafe  l’attire  plus  fortement,  il  parait 
qu’en  engageant  l'acide  muriatique  de  cette  com- 
binaifon par  l’acide  vitriolique  pur , on  doit  obte- 
nir de  l ‘acide  muriatique  diphlogi Jîiqui ; tout  de  même 
ue  M.  Schéelc  a obfervé  que  l'acide  vitriolique 
égageoit  de  l’acide  nitreux  fimple , non  coloré , 
d’un  nitre  de  manganèfe  préparé  avec  de  l’acide 
nitreux  phlogiftiquc.  Mais  je  me  garderai  bien  de 
conclure  la  vérité  du  fait , d'apiè»  tttte  feule  ana- 
logie , parce  que  l’affinité  plus  puiftante  de  l’acide 
muriatique  fur  le  phlogiftique  qu’il  a perdu , peut 
apporter  une  grande  différence  dans  les  réfulrats; 
de  forte  qu’il  peut  arriver  què  l’acide  vitriolique 
refte  preique  fans  àtffion  fur  le  fel  déjà  formé,  ou 
du  moins  qu’il  ne  diffolve  de  la  chaux  de  manganèfe 
que  ce  qu’il  en  aurait  pris  feul , faute  de  pouvoir 
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s'approprier  le  phlogiftiquc  de  l’acide  muriatique , 

6c  ne  trouvant  pas  ailleurs  cet  interxr.é Je  néceflaire 
d’union.  k 

Les  expériences  de  M.  Tilletfemblent  faites  pour 
confirmer  cette  ccnjcélure  ; non-feulement  parce 
u’il  n’a  obtenu,  pv  l’addition  de  l’acide  vitriolique 
ans  la  cornue  , qu’une  liqueur  qui  avoir  peu  d’ac- 
tion fur  l’or;  mais,  ce  qui  cil  encore  plus  déctfif, 
parce  qu’il  a trouvé  dans  le  prodyie  de  i'acide  vi- 
triolique. Comme  il  eft  bien  certain  que  ccr  acide 
n’a  pu  s'elever  qu’à  la  faveur  d’un  peu  de  phlo- 
gtfiique  , il  n’eft  pas  étonnant  que  l’acide  muriati- 
que qui  a paffé  avec  lui  ait  été  aufti  phlogifHqué , 
puifqu'il  elt  en  état  de  reprendre  ce  principe  à l’acide 
vitriolique  , à moins  que  ce  dernier  ne  foie  privé  de 
tqut  air  vital,  comme  dans  le  foufire. 

m.  Kirwan  dit,  à b vérité,  que  fi  l'on  diflout: 
de  la  manganèfe  dans  l’acide  muriatique  ordinaire 
qui  eft  plüogifHque , 6c  qu’enfuice  on  l’en  dégage 
par  l’acide  vitriolique  , on  le  trouvera  déphlogifli- 
qué  ( Joum.  phyftque , tom . XXV  y pag . 23.)  Maii 
ce  célèbre  phyficien  n’en  parle  pas  comme  d’une 
obfervarion  qu’il  ait  lui-même  vérifiée;  il  ne  s'en 
occupe  que  pour  établir  uue  parité  d’après  une 
analogie , qui  eft  en  effet  poftîble  6c  même  proba- 
ble , mais  qui  jufqu’i  l’événement  doit  demeurer 
d-..ü  les  termes  d'une  fimple  probabilité. 

Il  importe  donc  de  vérifier  ce  fait  par  des  ex- 
périe.ïce*  exaéles  ; mais  pour  cela  il  faut  préparer 
d’abord  du  muriate  de  manganèfe  très-pur , féparé 
de  toute  chaux  non  diffoute  , oc  le  traiter  à la  dif- 
tillation  avec  l’acide  vitriolique  concentré  à une 
cfuleur  très-douce . Sans  ces  deux  conditions  le  ré- 
fultat  pourrait  encore  être  équivoque;  car  on  fait 
itf.  que  la  chaux  r.oire  de  manganèfe  fournit  elle- 
même  aux  acides  une  portion  de  phlogiftique  qui 
les  mec  en  état  d'en  aiffoudre  une  partie  ; a°.  que 
par  le  moyen  d’une  chaleur  violente  l’acide  vitrio- 
iique  diliout  toute  une  quantité  donnée  de  chaux 
noire  de  manganèfe  ; ce  qui  ne  peut  arriver  , que 
parce  qu’elle  reçoit  du  phlogiftiquc  de  b matière 
même  de  b chaleur. 

M.  Wiegleb , en  rapportant  les  expériences  du 
célèbre  Scbéele , dans  ion  manuel  de  Chymie  , £. 

83a  , parait-  difpofé  à croire  que  l’acide  muriati- 
que diüillé  fur  U manganèfe  eft  plutôt  phlogiftiquc 
que  déphlogilhqué ; pour'ecarter  ce  doute,  je  ne 
rappellerai  pas  tous  les  faits  qui  démontrent  b 
dephlogiftication  *par  analyfe  6c  par  fynthèfe , 
n’ajouterai  qu'une  feule  obfervarion  qui  me  parj^p 
décifive;  fi  pondant  b diftillarion  de  l’acide  fur 
la  chaux  noire  de  manganèfe , on  jette  dans  b 
cornue  du  fucre , du  miel , de  b gomme  , ou  autre 
matière  capable  de  fournir  du  phlogiftique  , on 
n’obtient  plus  d’acide  déphlogilhqué.  Réciproque- 
ment, le  fucre  que  l’on  emploie , par  exemple , 
pour  fasorifçr  b dilfolution  de  1a  enaux  noire  de 
manganèfe  par  un  acide  non  phlogiftiquc , ne  paffe 
plus  à l’état  charbonneux  après  cette  operation; il 
y a donc  biffé  Ion  phlogiftiquc. 
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La  table  des  affinité*  de  M.  Bergman  indique, 
pour  Y acide  muriatique  Jichlogijliqué , les  baies  dans 
le  même  ordre  que  pour!  acide  muriatique  ordinaire 
©u  phlogiffiqué  ci-devant , pag,  ijc),  tic 

cela  , tant  pour  les  terres  tic  les  alkalis , que  pour 
1rs  métaux  ; il  préfume  , avec  raifon  , que  ces 
derniers  doivent  s’unir  d'autant  plus  facilement, 
qu’ils  retiennent  plus  foiblement  leur  phlogiffiqué; 
mais  il  nediflimulc  pas  que  cet  ordre  ne  peut  être 
bien  décidé  que  ^>ar  des  expériences  appropriées. 

La  volatilité  de  cet  acide  ne  permet  pas  de 
déterminer  fon  action  par  la  voie  sèche. 

Cet  acide  paroît  agir  fur  les  huiles  d’une  ma- 
nière plus  marquée  , 6c  fur-tout  plus  prompte  que 
l’acide  muriatique  phlogiffiqué  , puifque  ians  le 
fecours  de  la  chaleur,  & en  état  a cri  forme , il  les 
épaifiit  fur  le  champ,  fuivant  les  expériences  fle* 
M.  Schéele,  & leur  donne  en  peu*  de  temps  la 
tonfîlîance  de  la  terebentine  ; il  en  eff  de  même  des 
grailles  animales. 

J’ai  déjà  annoncé  la  facilité  avec  laquelle  il  dé- 
truirait toutes  les  couleurs  végétales. 

AI.  Hageman  a obfervé  qu’il  diffolvoic  très-fa- 
cilement le  foufée  ; les  circonllances  de  cette  expé- 
rience font  intéreffantes;  voici  comme  on  l’a  trouve 
décrire  dans  le  recueil  de  M.  Crell  : ayant  mis 
dans  un  vai tf’eau  de  verre  de  la  capacité  de  deux 
onces  d’eau  de  l'acide  muriatique  ordinaire  tic  de 
la  manganéfe  calcinée,  il  dirigea  les  vapeurs  dans 
un  autre  vafe  de  huit  onces- de  capacité,  par  le 
moyen  d’un  fiphon  de  verre  courbé;  il  avoir  mis 
d’avance  , dans  ce  vaifleau,  \ gros  de  Ibufre  pul- 
vérifé.  Le  foufre  devint  bientôt  fluide,  «St  formai 
la  fin  une  dirtolution  claire,  d'un  brun  rouge , pc- 
fanc  jufie  un  gros  : mais  le  foufre  nYtoit  réelle- 
ment que  ailfous  & non  dé  corn  pôle  ; puifqu’ilfut 
fur  le  champ  tic  complettement  précipité  par  l’ad- 
dition de  l'eau. 

Cet  atide  décompofe  inflantanément  le  phof- 
phore , en  dégag»  une  fumée  blanche,  & , s’em- 
parant de  fon  phiogilliquc , fc  régénère  en  acide 
muriatique  ordinaire  aériforme. 

Je  ne  dois  point  terminer  cet  article  fans  faire 
mention  du  travail  de  M.  Frcd.  André  Galfish,  & 
des  vues  d’expériences  que  nous  a laiffees  ce  mé- 
decin, dont  la  more  prématurée  a été  regardée  en 
jk  Allemagne  comme  une  vraie  perre  pour  h Chyrnie. 

Nouvelles  découvertes  ,&c.  recueillies  par  M.  Crell , 
Xj  pjg.  262  tir  26$.  ) 

M.  Gallish  a éprouvé  que  l’eau  ne  fe  chargeoit 
jamais  que  d’une  très-petite  quantité  de  cet  acide, 
même  par  l'agitation. 

Il  penfoit  que  l’on  pourroîc  peut-être  parvenir  à 
le  concemrf-r  en  liqueur  par  le  froid. 

11  a obfervé  que  l’acide  diitillc  fur  la  mangar;éfe 
emporcoit  avec  lui  un  peu  de  cette  terre  métalli- 
que qu'il  JaiiTcit  précipiter  par  l’addition  de 
l'alkali. 

il  a effayé  la  diflillatîon  de  l’acide  muriatique  fur 
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les  fleurs  de  zinc,  & il  a obtenu  un  acide  déphl*- 
gifliqué  qui  a diflbus  l’or,  la  platine,  l'argent  , le 
mercure  & le  plomb , comme  celui  qui  a été  dif- 
tillé  fur  la  manganéfe. 

Il  a rempli  des  flacons  à* acide  muriatiqêe  de'phlo- 

fii que  , fuivant  la  méthode  de  M.  Schéele,  oc  en 
ayant  fait  forrir  l’eau  avec  précaution  , l’a  remplacée 
par  de  l’efprit  de  vin  très-reltifié  ; les  flacons  onr 
été  rebou»  hes  fur  le  champ,  tic  après  avoir  été 
fortement  agit»  s,  ils  ont  donne,  k l’ouverture 
d’abord  une  odeur  d’alcohol  muriatique  ou  efpric 
de  fel  dulcifié,  tic  enfuite  une  odeur  fraîche  ap- 
prochant de  celle  de  l’ether  muriatique.  Il  fe  pro- 
poi’oit  d’tflayer  fi  l’on  ne  pourvoir  pas  préparer  en 
effet  cet  et  lier , en  diilillant  l’cfprit  devin  tenu 
long- temps  en  contait  avec  le  gas  muriatique  dé- 
phlogiiliqué. 

Ce  Chymifle  concluoic  encore  de  fes  expériences 
que  l'aciae  muriatique  ordinaire  , bien  rectifié  fur 
le  fel  commun,  exempt  de  toure  terre  martiale  * 
atraquoit  l’or,  la  platine,  l’argent  & le  meycure , 
à la  faveur  d’une  digeflicn  de  quelques  jours:  mais 
ces  faits  font  fi  contraires  à ce  qui  a été  obfervé  pat 
les  autres  Chymifles,  qu’il  neft  pas  putfible  de 
douter  que  M.  Gallish  a été  trompé  à cet  égard  par 
quelque  circonffance. 

ACIDE  ML’RUTIQÜÊ  PHL0GIST1QUÈ  tic 
DÉPHLOGisriQLÊ.  ( Pharmacie .)  La  différence 
que  la  prtiènee  du  phlogiffiqué , ou  fon  abfence 
met  dans  les  propriétés  de  cet  acide  doit  engager 
à leconfidérer  en  médecine,  divife  en  deux  dpéceg 
differentes , en  acide  muriatique  phlogifiiquê , tic, 
acide  muriatique  déphlogifiiquê . 

Tous  deux  font  neutraliians  & correltifs  édul- 
corans  des  fubflances  alkalines  «5c  alkalefcentes  ; 
fous  deux  , à raifon  de  leur  énergie  artraltivç , font 
capable»  d’irriter  les  fibres,  d’exciter  kur  jeu,  de 
forcer  leurs  démens  à un  contait  plus  immédiat , 
tic  même  d’opérer  leur  décompofmon  par  la  fupt- 
riorité  de  leur  affinité  avec  quelques-unes  des  parties 
copflituantes  des  fibres  ; tous  deux  , par  leur  action 
fur  les  molécules  humorales  , les  modifient  nécef- 
fairemenr , en  coagulant  les  unes,  en  diflclvant  les 
autres;  tous  deux  enfin  peuvent  être  robotans , 
altringens  & vulnérans  , efcarronques , minurifs, 
actenuans  , raréfians  , condcnfans  , edulccr im  , in- 
férans  tic  anri-feptiques. 

Mais  le  plus  ou  moins  d avidité  du  phlogifliqo© 
relative  , à la  proportion  de  ce  principe  combiné 
avec  eux  , apporte  une  grande  différence  dans  l’ac- 
tion qu’ils  exercent  l’un  tic  l’autre  fur  les  fultdes  tic 
fur  les  fluides  de  nos  corps. 

Le  phlogifliqué  ell  moins  irritant , moins  afliin- 
genr  , moins  #ulnerant , moins  difloîvant,  moinf 
condenfant,  moins  anci-feptique,  moins  rafraichif- 
faiit  que  le  dephlogiflique , parce  que  celui-ci  , ta 
s’emparant  du  principe  qui  lui  manque  , Ôc  -dont 
nos  humeurs  8c  nos  libres  font  pourvues , modifie 
ou  dt-compofc  plus  efficacement  celles-ci,  atténue 
ou  condenfe  plus  énergiquement  les  dpeces  des 
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autres , que  U privation  du  phlogiftiqué  rend  dif- 
foutes  ou  concrètes. 

Dès  lors  on  voir  que  s'il  eft  des  indications  que 
les  deux  efpèces  d * acide  muriatique  peuvent  rem- 
plir , il  en  ell  auxquels  on  fadsfera  beaucoup  mieux 
par  l’une  que  par  l’autre  ; qu’ainfi  l’on  doit  exiger 
que  les  pharmaciens  aient  dans  leurs  boutiques  de 
Yacide  muriatique  phlogilliqué  & du  déphlogifliqué , 
& que  tous  deux  aient  été  également  rectifiés fur 
du  muriate  de  fonde  ou  Tel  commun  , aün  que  le 
mélange  de  cet  acide,  avec  le  vitriolique  ou  le* 
nitreux  , ne  donne  pas  lieu  à des  effets  diffërens  de 
ceux  que  le  médecin  attend  de  fon  ufage  ; mais  il 
faut  <iufli  que  le  pharmacien  renouvelle  fouvent  fa 
proviiion  d * acide  muriatique  dèphlogifliqué  , parce 
<jue  cet  acide,  par  la  feule  communication  avec 
l'air  , fe  phlogiÜique  en  peu  de  temps. 

On  emploie  rarement  Y acide  muriatiaue  feul;  & 

fins  fouvent  en  combinaifon  avec  1 alcohol  ou 
efprit  de  vin , fous  le  nom  d’efprit  de  fel  dulcifié 
de  Bazile  Valentin , & dont  il  fera  fait  mention  à 
l’article  ÀLCOHOL  MlRlATIQUE. 

L “acide  muriatique  non  combiné  fe  donne  inté- 
rieurement comme  ami-fep tique  dans  les  fièvres 
putrides  malignes,  comme  neutrâlifant  des  hu- 
meurs alkalefcentes  , & rafraichiftint  dans  les  fiè- 
vres ardentes  & bilieufes  , comme  un  roborant 
refftrrant  apéritif,  Su  un  diurétique  rafrairhiffanc 
dans  Ie.5  ^chexies  & dans  la  dyfurie.  Boerhaave , 
qui  failoit  beaucoup  d©.  cas  de  la  venu  and-fepti- 
que  de  Yacide  muriatique , confeille  de  le  joindre 
aux  lavemens  de  bouillons  à la  viande  , lorfque  des 
vomiflemens  continuels  forcent  à recourir  à ce 
moyen  Dour  nourrir  les  malades.  11  penfoit  que  par 
cetee  addition  ces  bouillons  pafferoitnt  moins  faci- 
lement à fêtât  putride  vers  lequel  ils  ont  beau- 
coup de  tendance,  & que  la  chaleur  des  entrailles 
favori  foi  r. 

Mais , d '.après  les  réflexions  que  nous  avons 
faites  ci-dt  flus  , on  ftnt  que  les  dificrens  degrés  de 
relâchement  des  folides  , d'epaifliflement , de  phlo- 
gifticaiion  des  fluides  , doivent  faire  preferire,  »an- 
tôt  1 acide  muriatique phlogijliquè t tantôt  le  dêpklo - 
gi pique' , & que  l ufage  de  ce  remède  doit  être  di- 
rige par  un  médecin  éclairé  par  l’expérience  fur 
les  fignes  de  ces  états  de  nos  fibres  Su  de  nos  hu- 
meurs. 

On  peut  donner  cet  acide , dans  des  potions 
appropriées  , à la  doze  de  deux  à quatre  courtes  du 
dcphlogiftiquë  , de  trois  à fix  du  phîogifliqué;  «Si 
celui-ci  jufqu  a agréable  accidité  dans  des  tiiannts; 
inais  .comme  il  feroit  à craindre  d’en  outrer  les 
dotes  ; il  faudra  ne  porter  les  tifannes  qu’à  une 
accidité  rrés-ïégère. 

Le  prieur  de  Cabrièrcs  étoit  parvenu  à mettre  en 
vogue , dans  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Louis  XIV  , un  remède  contre  les  hernies  , qui 
fut  fort  en  Crédit  pendant  la  vie  de  ce  monarque. 
Le  foi  lui-même  > auquel  cet  empirique  en  a voit 
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Confié  le  fecret , jvec  promeffe  de  ne  U révéler 
qu’aprés  fa  mort , prinoit  la  peine  de  le  compofer  : 
mais  dés  que  la  préparation  en  eut  été  rendue 
publique,  il  tut  apprécié  à (a  jufte  valeur  St  aban- 
donné. 

L'auteur  de  ce  fecret  avoit  trouvé  le  véritable 
moyen  d'accéditer  fou  remède  : il  ordonnoit  à les. 
malades  de  porter  jour  & nuit  fur  l'endroit , par 
ou  fortoit  1 intefiin  , un  bandage  bien  (erré , St  il 
faifoit  placer  fous  la  pelotte  de  ce  bandage  un  em- 
lâtre  allongent.  Ce  toit- là  le  véritable  remède;  il 
evoit  nécelfairement  opérer  le  plus  fouvent  la 
guérifon  , St  celui  que  vendoit  ce  charlatan  n'étoit 
qu’illufoire. 

11  confilloit  en  trois  ou  quatre  gouttes  d "acide 
muriatique  mêlées  i.deux  ou  trois  cuillerées  de  vin 
rouge  , &.  données  tous  les  matins  à jeun  pendant 
vingt-un  jouis  : on  augmentoit  fuccetlivemenr  la 
dofe  & fuivant  la  force  , ou  l’état  des  malades , 
& on  la  portoit  quelquefois  jufqu  a vingt  St  vingt- 
cinq,  avec  augmentation  proportionnelle  du  véhi- 
cule. Tout  homme  inilruit  voit  le  peu  de  rapport 
qu’il  y a enrre  la  vertu  du  remède  , & l'effet  qu’on 
enjpromettoir. 

On  débite  à Paris , fous  le  nom  d’eau  de  Bcl- 
lofle , un  autre  remède  qui  mérite  encore  moins 
de  confiance,  St  dont  le  charlatanifme  St  l’igno- 
rance ont  pu  feuls  propofer  St  accréditer  lutage. 
Nous  en  parlerons  a l’article  Eau  de  Beeloste. 

L 'acide  muriatique  eft  employé  à l’extérieur 
comme  déterfif  ; tantôt  mélangé  à la  dofe  de  demi 
gros  dans  une  once  de  miel  rofat,  tantôt  jufqu ’à 
agréable  accidité  dans  des  gargariftms  déterfifs.  On 
trempe  dans  le  premier  de  ces  mélanges  des  pin- 
ceaux de  linge  effilé  , doqt  on  touche  les  ulcères 
gangreneux  de  la  gorge  St  de  la  bouche;  quelque- 
foison  porte  dans  cette  mixture  la  dofe  de  l’uct*  mu- 
riatique à un  gros  & plus  ; quelquefois  même  en 
fe  lert , pour  déierger  ces  ulcères  de  cet  acide  pur 
& fans  mélange. 

• I-cs  gargarif’mes  , eô  entre  cet  acide  , font  em- 
ployés dans  les  maux  de  gorge  gangréneux  , St 
contre  l’altétaticn  putride  ries  gencives  dans  le 
feorbut  : mais  comme  cet  acide  peut  attaquer  I e- 
mail  des  dents,  il  faut  avoir  foin  de  fe  laver  la 
bouche  avec  de  l’eau  tiède  après  s’en  être  frrvi. 

On  fait  encore  ufage  de  cet  acide  , comme 
anti-feptique  , & vulnérant  efearrotique , dans  les 
cas  de  gangrène  humide  ; on  en  touche  les  efca- 
ries  , jour  acheter  la  deftruélion  des  lames  offtufes 
altérées  par  la  carie,  St  en  favorifer  l'exfoliation. 

Dans  toutes  les  cirtonflances  où  l’on  emploie  i 
l’extérieur  l 'acide  muriatique  , il  faut  toujours  pré- 
férer le  déphlogifliqué  au  phlogilliqué. 

AciDF.  nitreux.  Lorfque  la  vérité  a enfin 
remplacé  l’erreur  dans  l’opinion  générale , lâTcience 
qui  enfeigne  cette  vérité  dédaigne  l’analyfe  qui  y 
a conduit;  elle  préfente  ayec  confiance  des  prin- 
cipes que  l'on  u’ofe  pas  contredire , St  les  preuve» 
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ne  viennent  que  din»  l'ordre  des  eonféquences 
Ainli , quand  la  Ohymie  aura  achevé  la  révolntion 
quelle  a fi  heurculement  commencée,  que  fa  lu- 
mière aura  pénétré  avec  le  temps  jufque  dans  ces 
laboratoires  , joù  l'on  ne  connoit  encore  que  les 
formules  des  anciens , la  marche  de  celui  qui  vou- 
dra expliquer  la  nature  , &.  développer  les  proprié- 
tés de  Yacidc  nitreux  fera  moins  timide  & moins 
incertaine. 

Il  fixera  d'abord  l'attention  fur  le  principe  le  plus 
fimple  , quoique  déjà  d'un  ordre  de  compolirion 
très-avancé  ; c'ell  la  bafe  acidifiable  , ou  peut  mieux 
dire  le  principe  radical  de  Yacidc  nitreux  , & il  le 
fuivra  dans  toutes  fes  furcompolitions. 

11  confidércra  fuccelfivement  fes  combinaifons 
les  plus  etfentielles , & en  formera  le  tableau  fui- 
vant  : 

LcrtJiul  niircMxvvi  au  phlojiftiqu*  voiuw  It g*t  nitreux. 


{fik  finit  \ 

l*«au.  J 

{l*»ïr  vital.  ^ 

l’eau.  V 

le  ph!o|iuiqu«.  J 

{l'air  %iul.  1 

l’eau.  > 

la  poulie  J 

t l’ait  vitiL 
, J l’eau.  f 

* j la  po talTe.  g 

C te  phlo^tAi^ue.  J 


r*tid*  nitrtHX 


Fit  IU  mltreuM 


U » un. 


h mitre  f blo- 
gifiifmé. 


Et  de  cette  fimple  expofition  naîtra  l'explication 
de  tous  les  phénomènes  que  préfente  ce  principe 
modifie  par  les  diverfes  compofitions. 

Mais  cette  fyntbtTe  pourrait  être  prife  par  quel- 
ques-uns pour  un  de  ces  romans  pnyfiques  , qui 
dans  ce  hècle  philofophe  ne  peuvent  fervir  qu'à 
amufer  ceux  pour  qui  croire  eft  autant  que  favoir  , 
&.  qui  apportent  plus  de  foi  que  de  jugement  à 
l’école  de  celui  qu’ils  ont  pris  pour  guiae.  Laif- 
fons  donc  au  lecteur  la  liberté  de  revenir  de  lui- 
même  à ce  tableau , après  qu’il  aura  faifi  la  liaifon 
des  faits  qui  en  forment  la  bafe , & reprenons  la 
méthode  analytique. 

§,  1.  Du  temps  où  cct  acide  a iti  connu. 

V acide  nitreux , que  l’on  nomme  aufli  eau  forte  , 
efprit  de  nitre,  a été  placé  parmi  les  acide^miné- 
raux . après  l'acide  vitriolique;  c’eft  à-dire  le  fécond 
dans  l’ordre  de  puiffance  : on  le  tire  du  nitre  ou 
falpêtre . 

On  n’a  pas  toujonrs  été  d’accord  fur  ta  queftion 
de  favoir  fi  le  nitre  a été  connu  des  anciens  : 

filufieuu  ont  foutenu  que  le  nitrum  de  Pline  étoit 
e meme  fel  que  notre  falpêtre  ; mais  M.  Michæli 
a fait  voir  que  ce  n'étoit  qu’un  alkali  minéral  plus 
ou  moins  groffier  , & en  effet  il  futfit  de  jetter  un 
% oup-d’otil  fur  la  defcriptioit  qu’en  lait  ce  natura- 
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lifte  ponr  juger  qu’elle  ne  peut  convenir  au  nitre 
des  moderne»  ; il  n'en  faut  pas  d’autre  preuve  que 
les  deux  pjfligc-s  fuivans  : Untur  in  teflJ  opertum  ne 
exfultet , alias  igni  non  exfdit  nitrum  ....  fol  ni - 
irum  fulphuri  concoflum  in  lapidem  vertiiur  {Pline, 
Itv . 2i.  ) Ce  qui  a pu  fonder  la  première  opinion  , 
c'eft  que  Pline  parle  auifi  d’un  nitre  travaille , qui 
venoit  des  ni  mères  • d’Egypte  : Nitriaruc  Egypte 
cire  a naucratim  6*  Memphim , Hl  qu'il  elt  rres-certain 
que  le  nitre  fe  trouve  en  pluiîeurs  endroits  de 
VEgypte  , tant  dans  les  lieux  fecs  où  U NU  n'arrive 
pas , (dit  M.  Galland,  journ.  des  Pavons,  1685, 
pag.  177.  ) que  dans  ceux  où  il  arrive  par  fes  inon- 
dations ; de  forte  que  non-feulement  il  ne  ferait 
pas  étonnant  que  le  ftl  tranfporte  des  nitrières 
d’Egypte  eût  été  du  vrai  nitre,  comme  celui  donc 
on  lait  aujourd'hui  la  poudre  à canon;  mais  même 
que  l’on  doit  êire  furpnsque  ce  fel,  qui  fe  lormoit 
alors  comme  aujourd’hui  , qui  blancbiffoit  la  terre 
par  fon  eilloreicence , à la  faveur  de»  féchereffe* 
continues  de  ce  climat , ne  le  foit  pas  fait  diftin- 
guer  par  quelques-unes  de  fe»  propriétés  caraèlé- 
riltiqucs.  Cependant  comme  Pline  ajoute  en  par- 
lant du  fel  même  de  ces  ■icrières  ; Factum  ex  hU 
vaja  , nec  non  fequenter  liquatum  cum  Julphure  ce- 
tj u cr.us  in  carbontbus , tout  ce  que  l*on  peut  juger 
de  ce  récit , c’eft  qu'il  n'a  pas  connu  le  vrai  nitre, 
& qu’il  n’a  parle  de  ces  (els  venant  de  l’Egypte 
que  d'après  des  rapports  aulli  peu  exath  que  ceux 
que  nos  livres  de  Chy mie  ont  long  temps  copié  fur 
le  borax  venant  des  Indes. 

Ce  qu’en  dit  Agricola  n'eft  pas  plus  clair  ; il  co- 
pie les  partages  de  Pane  dans  Ion  livre  de  la  nature 
des  foftilcs;  dans  fon  traité  de»  métaux,  il  trace 
d'imagination  lesnitritrcs  du  Nil  à-peu-près  comme 
nos  marais  falans , taies  ejfe  conjicio  ; & en  parlant 
dcsfcls  employés  pour  la  vitrification , il  le  mec 
lur  le  même  rang  que  le  fel  blanc  fertile  tranfpa- 
rent  & le  fel  des  cendres  ; ce  qui  femble  indiquer 
plutôt  le  rutron  que  le  falpêtre.  On  iie  peut  voir 
fans  étonnement  la  coniuiion  de  ces  fels  dans  un 
auteur  qui  éerivoir  au  commencement  du  feizièrae 
fiècle , puisqu'on  affure  que  Bartholde  ScAu'jrrç  avoit 
enfeigne  aux  Vénitiens  , en  1380,  la  compofition 
de  la  poudre  à canon;  puifquedans  les  regillres  de 
la  chambre  des  comptes  de  Paris  en  1338,1!  eft 
fait  mention  de  fommes  paffées  dans  le  compte  de 
Barthélémy  Drach,  tréforier  des  guerres  pour  le* 
poudres  nécejfaires  aux  canons  ( Ducange , au  root 
bombarde  ) , & même  que  des  l'an  16a  1 Roger  Bacon 
avoir  écrit  que  l'on  pouvoir  imiter  le  tonnerre  par 
un  mélange  de  nitre  , de  foufre  & de  charbon.  C eft 
ainli  qu'avant  l’invention  de  l’imprimerie,  il  falloir 
des  ficelés  pour  répandre  la  connoiffance  des  faits 
les  plus  propres  à produire  fur  les  fcn«  une  impref- 
fion  ineffaçable. 

On  faic  honneur  à Bafyle  Valentin  de  la  pre- 
mière diftillation  de  Y acide  nitreux , auquel  cepen- 
dant il  ne  donna  que  le  nom  d’eau  du  nitre , quoi- 
qu’il l'eût  retiré  , en  mettant  dans  la  cornue  un 
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jnèlange  de  ce  fel , ayec  trois  parties  de  terre  à 
potier.  Cependant  Raymond  Lulle  avoit  fait  , long- 
temps auparavant , cette  opération.  Glauber  eft  le 
premier  qui  ait  employé  l’acide  vitriolique  pour 
obtenir  cet  acide  plus  concentré. 

Toutes  les  fois  que  la  Chymie  eft  parvenue  à 
recueillir  féparémeoc  un  des  principes  de  quelque 
compofé  , on  n’a  pas  manque  de  dire  que  c etoit 
un  produit  dej’art  ; Schelhamer  foutenoit  encore 
en  1709  ( de  nitro  cum  veterum  tùm  noRro  commcn- 
-tatio  ) que  Vacide nitreux  n'exiiloit  pas  dans  le  nitre , 
que  l’analyfe  chymique  par  laquelle  on  le  retiroit 
de  ce  fel , Je  produifoit  par  l'aétion  de  la  violence 
du  feu.  Plufieurs  difent  la  même  chofe  aujourd'hui 
des  acides  faccharia  , febacé , &c. , de  quand  on  < 
n’ofera  plus  le  dire  de  ceux-ci , parce  que  l’iden- 
tité du  principe  prééxiflant  aura  cnfiif  été  rendue 
trop  palpable  par  la  variété  des  procèdes  appliqué^ 
pour  le  rendre  libre , on  tiendra  le  même  langage 
à propos  de  quelque  découverte  plus  récente.  11 
femble  que  ceux  qui  ne  peuvent  fuivre  les  autres 
dans  la  carrière,  jettent  des  doutes  pour rallentir 
leur  marche  ; s'il  eft  quelquefois  ratfonnable  de 
douter , le  doute  n’t-ft  aulli  le  plus  fouvent  qu'une 
manière  de  paroitre  lavant , qui  concilie  les  inté- 
rêts de  l’amour-propre  & ceux  de  la  pareffe. 

Après  avoir  jette  un  coup- d'oeil  fur  l’hiftoire  de 
la  decouverte  de  Vacide  nitreux  , je  patte  a l’ekpo- 
fition  des  procèdes  que  l’on  emploie  aujourd'hui 
pour  l’obtenir. 

Le  nitre  fe  trouvant  abondamment  dans  le  com- 
merce, ce  fel  eft  la  matière  première  de  l’opération  ; 
maïs  il  convient  d’indiquer  ici  la  manière  dont  on  le 
prépare  pour  mettre  fur  la  voie  de  juger  de  l’on 
origine  6c  de  fa  qualité. 

§.  II.  Des  lieux  où  fe  trouve  U nitr ^ 

Le  nitre  que  l’on  tire  encore  aujourd'hui  des 
Indes  en  fi  grande  quantité  , fe  trouve  probable- 
ment raffemblé  par  la  nature  jm  plus  grande  matte , 
6c  exige  moins  d’art  6c  de  mmail  que  celui  qu’on 
fabrique  en  Europe.  Schelhamer  attitré  qu’en  1706 
la  flotte  de  la  compagnie  des  Indes  en  apporta  , 
en  Hollande,  *175870  livres.  Si  on  en  croit  qucl- 
ues  voyageurs , les  Indiens  n’emploient  jamais 
e cendres  dans  leur  fabrication  ; ce  qui  annonce 
un  nitre  tout  fermé  à baie  alkaline,  pareil  à celui 

Îjue  nous  trouvons  autti , mais  moins  abondamment , 
ous  la  forme  d’une  eftlorefcence  cryftalline,  6c 
que  Ion  nomme  nitre  de  houjjage.  On  l’apperçoit 
à b furface  des  terres  en  frichts  comme  au  givre 
ou  une  neige  légère.  Les  naturels  du  pa^s  détrem- 
pent ces  terres  dans  des  fottes  où  iis  attirent  l’eau  ; 
quand  ils  la  jugent  allez  chargée , ils  la  tranfpor- 
tent  dans  une  autre  fotte  où  ils  la  laiflem  fe  con- 
centrer; ils  la  font  enfuite  bouillir  <Hhs  des  chau- 
dières, $c  b mettent  dans  des  pots  de  terre  où 
fe  forment  les  cryilaux. 
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Il  n’y  a pas  long-temps  que  M.  Dombey  a ob- 
ier». , fur  les  côtes  de  U mer  pacifique  prés  de 
Lima , fur  les  terres  qui  fervent  de  pâturage,  Sl 
qui  se  produifent  que  des  graminées , une  grande 
quantité  Je  falpe'tre  que  l’on  aumit  pu  ramaÿer  avec 
la  pelle.  Ce  naturalille  remarque  à ce  fujet  qu'il  ne 
pleut  jamais  à Lima.  (/orra.  pkyf.  tom.  XV , p. 

*1*  )■  _ 

M.  Talbot  Dmon  rapporte  dans  fou  voyage 
d’Efpagne  que  le  tiers  de  toutes  les  terres  , & dans 
les  provinces  méridionales , toute  la  pouflière  des 
chemins  contiennent  du  fajpètte  tout  forme  ; que 
pour  l’obtenir,  les  habit  ans  labourentla  terre  près 
des  villages , deux  ou  trois  fois  pendant  l'hyver  6c 
dans  le  printemps  ; qu’au  mois  d août  ils  la  mettenc 
en  tas  de  vingt  ou  trente  pieds  de  haut,  qu’ils  en 
remplirent  enfuite  une  rangée  de  vaiflVaux  de 
forifle  conique  6c  percés  au  fond , dont  ils  couvrent 
l’ouverture  avec  ae  l’herbe , afin  que  l’eau  qu’ils 
y verfent  filtre  plus  lentement  ; qu’ils  font  éva- 
porer ces  leflives  dans  des  chaudières  , 6c  les  pla- 
cent dans  des  baquets  pour  la  cryftallifation  , après 
qu’ils  en  ont  féparé  environ  de  fel  commun 
précipité  pendant  lebulilidon  ; quelquefois  ils  cou- 
\rcnt  la|rs  vafes  coniques  d’un  peu  de  cendres, 
mai*  le  plus  fouvent  ils  n’en  emploient  point  ; ce 
qui  fait  dire  à ce  voyageur , ainfi  qu'à  M.  Bowlcs  , 
cjue  l’Efpagne  feule  pourroic  fournir  le  falpètre  à 
1 univers  fans  le  fecours  d’aucun  alkali. 

Le  nitre  une  fois  formé , étant  en  état  de  refif* 
ter  à la  décompofition  tout  suffi  bien  que  le  fel. 
commun,  il  femble  qu’il  devroits’en  trouver  plus 
fréquemment , 6c  même  affez  abondamment , dans 
les  eaux  qui  ont  lavé  6c  traverfé  des  terrés  falpê- 
trées;  la  vérité  eft  cependant  que  jufqu’à  prêtent 
ce  fel  ne  s'y  eft  rencontré  qu’en  très-petite  quan* 
cité.  M.  Scopoli , dan»  fes  notes  fur  lediélionnairo 
deM.Macquer  , (article  nitre)  cite  unefonraine, 
lituée  au  pied  de  la  montagne  fur  laquelle  eft  bâti 
le  château  de  Budc  en  Hongrie , qui  jette  par  heuro 
cent  livres  de  nitre  tout  formé.  Quand  ce  fait, 
qui  n’ert  encore  connu  qûe  par  l’analyfe  que  l’on 
a publie  de  ces  eaux,  feroit  parfaitement  vérifié; 
ce  phénomène  unique  ne  fuffiroit  pas  pour  démentir 
l'obi'ervation  générale. 

Le  nitre  que  l'on  fabrique  en  France , fe  tire 
des  terres  que  l'on  cherche  dans  I«s  lieux  cou- 
verts un  peu  humides  , voifins  de  l'habitation  des 
hommes  6c  des  animaux,  où  l'on  juge  que  le  nitre 
a pu  fe  former  , 8c  fur-tout  qu’il  n’a  pu  être  redif- 
lous  8c  entraîné  par  les  eaux.  Quand  il  eft  un  peu 
abondant,  il  s'annonce  toujours  par  une  légère 
eiilotelcence.  On  reconnoit  aulli  les  terres  falpê- 
trëes  à la  faveur  falëe  fraîche  qu'elles  font  fur  la 
langue. 

Les  mafles  calcaires  poreufes  8c  peu  compares 
fe  chargent  volontiers  ae  ce  fel  ; M.  le  duc  de  la 
Rochefoucault  l'a  trouvé  dans  les  montagnes  de 
craie  de  la  Rochcguyon  entre  Mantes  6c  Vemun, 
mais  feulement  dans  les  cavius  ou  à b furbcc  ; 
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il  s’eft  afin  ré  que  l'intérieur  qui  n'avoit  pas  été 
expefé  aux  impreiîions  de  l'air  n'en  content 
point. 


Indépendamment  de  ces  matières  où  l’on  aban- 
donne à la  nature  la  formation  du  falpêtre  , l’art 
cherche  auift  à en  augmenter  la  production , en  fai- 
Tant  des  amas  de  terres,  ou  neiges , ou  déjà  lefô- 
vécs,  en  y portant  les  mater*  x que  l’un  croit 
les  plus  propres  à fournir  fes  principes  par  leur 
dccompohtion  putride  , en  les  entretenant  dans  un 
degrc  a humidité  convenable , 1 les  difpofant  enfin 
de  manière  que  l'air  puitfe  pénétrer  la  mafle.  Voyt\ 
Nitbiêre. 

Il  paroi  t que  c'eft  en  Suède  8c  en  P ru  (Te  qu'on 
a commencé  à faire  des  couches  à falpêtre  en  forme 
de  murs  ou  de  monceaux  , compotes  de  chaux, 
de  cendres , de  terres  de  prés  & de  chaume  ftrâtitié 
alternativement  avec  les  autres  fubilances  délayées 
auparavant  avec  de  l’urine  & des  eaux-mères.  On 
détend  ces  couches  de  la  pluie  par  un  toit  en 
bruyères , & on  les  arrofe  de  temps  en  temps  avec 
des  eaux  de  fumier  ou  de  l’urine. 

M.  W.  Coxe  décrit  d’une  manière  très-intéref- 
finte,  dans  fes  lettres  fur  la  SuilTe  , d^efpèces 
de  nirrières  que  ferment  à peu  de  frais  les  ber* 
«rî  des  cantons  à'Appen\el  6c  de  G Unis , 6c  qui 
fuffifent  pour  les  mettre  en  étac  de  faire  un  com- 
merce allez  coniidérable  de  lalpètre.  * Les  étables 
* de  leurs  beftiaux  (dit-il)  contînmes  générale- 
v ment  fur  la  pente  des  montagnes  , ne  iont  de 
y plein  pied  que  d’un  côté  ; la  face  du  bâtiment 
y t ppoiee  à fen  entrée  ell  élevée  au  deffus  du  fol 
» d environ  deux  ou  trois  pieds,  8c  fupporrée  à 
» chaque  angle  par  un  fort  pieu  , en  forte  que 
y l'efpacc  qui  fe  trouve  entre  le  plancher  de  le- 
» table  6c  la  terre,  eft  entièrement  expofé  à l'air, 
y Dans  cet  efpace  on  creufe  un  fofle  qui  l’occupe 
y en  entier  , 6c  dont  la  profondeur  ell  d’environ 
v trois  pieds.  La  terre  qu'on  en  tire,  qui  eft  or- 
v dinairement  noire  & griffe , ou  même  abfolu- 
» ment  argillcufe,  eft  Ycmplacée  par  une  terre 
y choifie  de  l’efpèce  des  fablonncufes , que  l'on  a 
y foin  d’y  comprimer  très-peu.  Cette  terre  né- 
w ceiTarrement  très-poreufe  , s'imbibe  de  l’urine 
v des  beHiûUX , fe  prête  à l’évaporation  de  fa  par- 
ut tie  purement  humide.  & favorife  la  formation 
y du  nitre  , à laquelle  le  conraCl  de  l'air  eft  ab- 
y folument  néceflâire.  Lorfque  l’étable  a été  habi- 
v tée  deux  ou  trois  ans , le  falpêtre  ell  déjà  for- 
f>  mé  en  allez  grande  quantité  . pour  que  la  foire 
y puilTe  être  vuidee  & fa  terre  fedivée,  ce  qui  fe 
y fait  à la  manière  ordinaire  ; après  quoi  cette 
*>  même  terre  ell  féchée  i l’air  libre , 8c  rèmife 
y dans  la  fofle.  On  a remarqué  qu 'après  avoir  été 
•j  une  fois  employée , elle  devient  plus  propre  à 
y hi  crylhUifation  du  falpêtre,  qu’elle  peut  être 
y Hhvte  plutôt.  8c  qu’elle  fournir  en  proportion 
y une  j :s  grande  quantité  de  ce  fel.  Ordinairc- 
w lûcy.Ja  première  récolte  faite , on  peut  recueil- 
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♦ ïîr  tous  les  ans , 8c  il  n’eft  pas  rare  de  voir  de* 
y lelbves  produire  un  millier  pefant  de  falpêtre 
y dans  une  habitation  médiocrement  peuplée.  L’ex- 
y polition  des  montagnes,  relativement  aufoleil, 
» influe  confidërablemenc  fur  l'abondance  de  ce 
y produit  ; la  plus  favorable  ell  celle  du  Nord  , 
y parce  que  la  partie  la  plus  découverte  de  la  folTe 
y tll  exoofée  à un  air  vif  qui  hâte  l'évaporation 
y 8c  n’elt  point  échauffée  par  l aideur  du  foleil  , 
y qui  trouble  la  formation  du  fel , en  volarilifant 
y quelques-unes  des  parties  qui  entrent  dans  fa 
y com  poli  non  y. 

En  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne  les  habi- 
tans  font  obligés  d’ëlevcr  des  murs  de  terre  mêh  e 
de  paille  , qui  su  bout  d'un  certain  temps  , fuivanc 
la  qualité  des  matières  8c  la  fituation,  fe  trouvent 
imprégnés  de  falpêtre. 

' L’Angleterre  s’ell  aufli  occupée  , en  différens 
temps , des  moyens  de  fe  procurer  chez  elle  du 
falpêtre  pour  le  mettre  à 1 abri  des  variations  de 
prix  auxquelles  celui  des  Indes  ell  expofe  , fur- 
tour  quand  la  guerre  le  rend  plus  néceflâire.  En 
16x7  il  fut  ordonné  à toutes  perfonnes  de  garder 
l’urine  de  leurs  familles  ,8c  autant  qu’ils  pourraient 
de  leur  bétail  , pour  être  enlevées  en  été  toutes 
les  vingt-quatre  heures , en  hyter  toutes  les  qua- 
rante-huit heures  , parles  prépefés  de  Jean Brooke , 
8c  Thomas  Ruffel  , privilégias  pour  faire  du  fal- 
pêtre par  une  nouvelle  invention.  M.  Watfon  , qni 
rapporte  ce  fait  dans  fes  efïais  de  Chymie  , dit 
que  ce  n'écoit  pas  une  petite  incommodité,  mais 
pourtant  moins  confidérable  , que  la  permirtion  qui 
fut  donnée  enfuite  aux  falpêrriers  de  fouiller  les 
aires  des  colombiers , des  écuries , &c. , ce  qui  ne 
fut  révoqué  qu’en  1656.  Suivant  cet  auteur  , on 
a formé  divers  projets  ; la  fociéié  , pour  le*  en- 
courage mens , a propofé , depuis  1756  jufqti'en 
1764, .des  prix  qui  n’ont  pas  été  feclamés  : des 
particuliers  avoient  confirait  â grands  frais  une  ni- 
trière  qu’ils  ont  été  obligé*  d'abandonner , parce 
que  le  falpêtre  leur  coùtoit  près  de  quatre  fois 
plus  que  celui  qu’o^j  apporte  des  Indes  ; de  forte 
qu'il  n’exitle  préfe^ment  aucune  falpêtrière  en 
Angleterre  , toutes  les  tentatives  de  cegenrt  ayant 
fucceÆvement  échoué,  ce  qu’il  attribue  à la  cherté 
de  la  maio- d’œuvre , à la  nature  du  climat,  8c 
fur-tout  à la  difette  des  cendres  de  bois  que  l’on 
fait  entrer  dans  cette  fabrication. 

Il  y a quelques  années  que  le  gouvernement  de 
France  s’occupe  à favorifer  les  établifTemens  des 
nirrières  artificielles , dans  la  vue  bienfatfante  de 
rédimer  les  peuples  de  l'incommodité  de  la  fouille 
des  terres  dans  leurs  maifons , 8c  qu’il  a d»  ja  fait 
relier  dans  les  lieux  d'habitation  perfonnelle.  La 
Regie  a répandu  , par  fes  ordres  , une  inltruélion 
fur  la  manière  de  c<  nflruire  de  s nitrieres , 8c  d’en 
tirer  parti  ; le  roi  chargea  l’académie  des  fciences , 
en  *775  > dÊ  propofer  , pour  le  fujet  d’un  prix 
extraordinaire  , de  trouver  les  moyens  les  plus  prompts 
6*  Us  plus  économiques  de  procurer  en  France  un* 

production 
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produffion  te  mm  ricollt  de [alpétre  plus  abondante. 
rfufieurc  particuliers  fe  font  emprefles  de  faire 
jouir  leur  patrie  des  avantages  attachas  à ces  éta- 
blifTemens,  les  uns  par  pure  émulation,  d'aurres 
auifi  dans  des  vues  defpeculation.  Lescommence- 
mens  ont  été  tfftz  floriftiiu,  fur-tout  dans  les 
endroits  où  on  a été  à portée  de  fe  procurer  en 
quantité  des  terres  anciennement  falpftrées  ; mais 
il  faut  en  convenir  , & je  puis  le  dire  d’après  ma 
propre  expérience , quelques  moyens  que  Ton  ait 
employé  jufqu’ici,  pour  hiter  la  nitrification,  elle 
eft  beaucoup  plus  lente  que  Ton  ne  l’avoit  efpéré, 
& les  propriétaires  des  nitrières  qui  fubfiSent  ont 
grand  befoin  que  de  nouvelles  lumières  viennent 
les  mettre  en  état  de  foutenir  cette  exploitation 
avec  plus  davantage. 

Le  prix  propofé  par  le  roi  a été  décerné  il  y a 
deux  ans;  il  n’a  encore  paru  qu’tin  extrait  du  mé- 
moire couronné  ; j’aurai  occafion  d’en  parler  , ainfi 
que  des  mémoires  qui  ont  eu  les  féconds  prix , 
lorfque  je  traiterai  la  partie  théorique,  c’eft-a-dire 
amant  que  je  puis  les  connoitre  par  ce  que  les 
journaux  en  ont  annoncé  : on  en  attend  la  publi- 
catinnavec  impatience,  Scelle  eft  d’autant  plus  na- 
turelle, que  1 académie,  en  proclamant  ces  prix, 
a déclaré  que  quoique  le  mémoire  couronné  iaijf.it 
quelque  choft  J deftrer  relativement  à l'application  de 
“ théorie  à la  pratique , il  ferait  néanmoins  facile, 
d’après  les  expériences  qu’il  contenoit , de  ramener 
A des  principes  certains  la  conduite  des  nitrières  ; 
qu’elle  le  propofoit  de  fuppléer  A ee  qui  itoil  échappé 
aux  concurrent , cojBkl'analyfe  du  pas  putride , Sc 
de  donner  des  vue^pncrales  fur  la  formation  du 
/alpétre  6>  fur  la  conduits  des  nitrières.  {Journ.  des 
/avons , décembre  1782.  ) 

§.  III.  De  la  manière  de  retirer  le  nitre  des  terres. 

Mon  objet  eft  bien  moins  de  décrire  ici  en  dé- 
tail un  travail  trés-connu , que  d’indiquer  les  prin- 
cipes de  ces  opérations , Sc  de  recueillir  encore 
quelques  obfervarions  qui  peuvent  fournir  des  lu- 
mières fur  l’origine  de  ce  fel. 

Lnrfqu’on  a des  terres  fàlpètrées  , foie  par  le 
travail  feul  de  la  nature,  foit  à l’aide  des  mélanges 
que  l’on  a formés  dans  les  nitrières  , on  en  retire 
le  falpêtre  par  Télixarion.  Pour  cela  on  en  remplit 
des  tonneaux  pofés  verticalement  Sc  percés  par 
leur  fond  ; on  y jette  une  grande  quantité  d’eau , 
que  Ton  laitrepalfer  fucceffirement  fur  de  nouvelles 
terres , pour  la  charger  de  plus  en  plus  & quand 
lepèfe  ■ liqueur  des  fels  le  foutient  à-peu-prés  à 
dnuze  degrés  dans  cette  eau  , c’efl-à-dire  qo il  in- 
dique  de  matière  faline , on  la  porte  dans  la 
chaudière  pour  la  faire  bouillir  , Sc  recueillir  le  fel 
qui  fe  forme  en  ciyrflaux  par  l'évaporation  Sc  Je 
refroid  iflemem. 

On  a déjà  remarqué  que  Vaeide  nitreux  ne  fe 
rrouvoit  pas  toujours  uni  à la  bafe  alkaline  ; qu’il 
y en  a voit  feuvem  une  partie , quelquefois  même 
Chymîe.  Tom . /. 
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la  plus  confidéraMe,  qui  n’avoit  pour  bafe  qu'une 
terre  ; c’eft  un  fait  biet,  reconnu  par  ceux  mêmes 
qui  paroiffent  difpofës  à croire  que  cet  alkah  peut 
k>  former  des  memes  matériaux  que  Tacide,  Sc 
fans  le  concours  d'aucune  fublhnce  végétale; 
Sc  il  réfulte  des  obfervations  de  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucault  , fur  les  craies  de  la  Rocheguvon , 
que  le  falpêtre  efl  à bafe  calcaire  dans  tous  les  lieux 
éloignés  des  habitations  , tandis  qu’il  eft  à bafe 
d’aikali  végétal  dans  le  voifinage  des  lieux  habités. 

Pour  fuppléer  cette  bafe  alkaline , on  mêle  aux 
terres,  avant  de  les  leiîiver,  une  certaine  quantité 
de  cendres  , ou  , ce  qui  vaut  mieux  , on  porte 
dans  la  leftive  des  terres  le  fel  alkalin  que  l’on 
a féparément  extraie  des  cendres,  ou^que  l’on  a 
pris  dans  le  commerce  , où  il  fe  vend  fous  le  nom 
de  jHuaJJe  impure,  vedajfe  ou  falin. 

Les  eaux  de  leftive  ne  font  portées  à la  chau- 
dière que  lorsqu’elles  font  chargées  à un  certain 
point  & eflayées  au  pèfc-liqueur  , parce  qu  autre- 
ment toute  la  confommation  de  combuftible  em- 
ployé pour  les  amener  à ce  point  de  concentra- 
tion feroit  en  pure  perte.  Pour  diminuer  encore 
cette  confommation, qui  eft  un  objet  conftdérable, 
on  pratique  , un  peu  au-delTus  du  fourneau  de  la 
chaudière,  une  cheminée  hori  font  ale  qui  porte  une 
grande  caiffe  de  cuivre  rouge  de  neuf  à dix  pieds 
de  longueur,  que  l’on  nomme  bajftn  d'évaporation  * 
c’eft  la  que  l’on  met  les  eaux  deliinëes  i palier 
fuccefli veinent  dans  la  chaudière  ; elles  y font  en- 
tretenues 4 un  degré  de  chaleur  de  cinquante  à 
foixante  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  qui 
fuffit  par  conféquent  pour  procurer  à la  longue  une 
évaporation  affex  fenuble,  & qui  donne  de  plu» 
la  facilité  de  placer  un  robinet  qui  verfe  continuel- 
lement dans  la  chaudière  une  leftive  déjà  échauffée 
Sc  non  fujette  i arrêter  le  bouillon.  C’eft  ainii  que 
M.  Chimpy  a fait  conftruire  , il  y a plufteurs  an- 
nées , fes  fourneaux , d'après  la  correction  que  j’avoi» 
propofée  au  fourneau  de  M.  Macquer  {Joum.  phyfm 
tom.  VIII , page  117),  & qui  ont  été  établis  fus 
ceux  de  notre  nitrière. 

Les  leftives  de  terres  falpéuées  étant  toujours 
chargées  de  beaucoup  de  fèls  diifërens  , il  faut  fé- 
parer  les  uns  , décompofer  les  autres  , foie  pour 
obtenir  le  nitre  pur,  Toit  pour  tirer  de  ces  eaux 
tout  le  parti  pomble  ; il  s’y  trouve  quelquefois  juf- 
qu’à  treize  principes  diffërens  fufceptibles  de  di- 
rerfes  combinaifons , fans  compter  la  partie  ex- 
traétive  , Sc  peut-être  encore  d’autrçs  matières  que 
l’on  n’y  apas  loupçonnées  , parce  que  leur  influence 
fur  les  réfultats  eft  mains  fenüble.  Ces  principes 
fon  t : 


L’acide  vitriolîque. 
L'acide  nitreux . 
L’acide  muriatique. 
L’acide  méphitique. 
La  potaiTe, 

La  fou  de. 
L’iuzimooiic. 
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Le  ealce. 

La  magnéfie. 

Le  barote. 

L'alumine. 

Le  fer. 

La  manganèfe. 

À la  Y^rité  quelques-unes  de  ces  fabftances  n’y 
exiftent  qu’en  très-petite  quantité  , telles  que  l’am- 
moniac , l'alumine,  le  barote  & lamanganèfc  (nous 
▼errons  que  les  deux  dernières  fe  rencontrent  dam 
tous  les  débris  de  végétaux);  mais  leur  préfence 
n’altère  pas  moins  la  pureté,  ne  produit  pas  moins 
des  affinités  qui  doivent  être  comptées  dans  la 
fomme  des  actions  réciproques. 

S’il  étoit  vrai , comme  l'ont  cm  les  anciens  chv- 
mifles  , que  les  acides  euffent  toujours  plus  d'affi- 
nité avec  les  alkalis  qu’avec  les  terres  , que  l'acide 
lus  fort  enlevât  touj  wrs  à l'acide  plus  foible  la 
afe  alkaline  , il  fuffiroit , pour  fe  ûébarrafler  de 
toures  ces  matières  étrangères  , de  porter  dans  les 
leffives  ce  qui  manque  de  notaire  pour  achever 
la  faturation  des  acides  vitriolique  & nitreux  ; on 
auroit  tout  le  nitre  , & même  fans  perte  d’alkali , 
puifque  le  peu  d'acide  vitriolique  qui  s’v  trouve- 
roit  auroit  pris  d’avance  fa  part  de  cette  bafe.  Mais 
les  décompolirions  par  double  affinité  fui  vent  une 
marche  toute  différente , au  point  que  l'aride  vi- 
triolique lui-même  biffe  aller  la  bâfe  alkaline  à 
l'acide  du  nitre  calcaire.  Voici  la  manière  dont  on 
procède  pour  retirer  le  nitre  de  ce  chaos. 

Pendant  l'ébullition , une  partie  de  la  matière 
favonneufe  s’élève  en  écume  , que  l’on  a foin  de  ie- 
parer , & qui  emporte  avec  elle  une  portion  de 
terre  allez  considérable , fur-tout  de  b magnéfie, 
qui  efl  plus  légère  , & qui  n etoit  tenue  en  dilfolu- 
tion  que  par  l’eau. 

Le  fel  commun  oit  muriate  de  foude  , qui  a la 
propriété  de  fe  cryitallifer  par  l'évaporation  , fe 
pixcipire  au  fond  de  la  chaudière  en  forme  de  pe- 
tits cryilaux  cubiques  ; on  le  re  tire  fucceifivement 
avec  de  grandes  cuillers  ou  dans  un  panier  que 
l’on  tient  fufpendu  au  milieu  de  la  chaudière  ; c efl 
ce  que  les  ouvriers  appellent  le  grain. 

Quand  la  liqueur  elt  affez  concentrée  (ce  qu’on 
juge  en  en  prenant  dans  une  petite  cuiller  que 
l’on  met  au  trais , & qui  doit  au  bout  de  quelques 
inflans  donner  des  cryflaux) , on  vuide  la  chaudière 
en  tranfvafant  la  liqueur  dans  de  grands  vaifleaux 
que  l'on  mer  refroidir.  Le  nitre  qui  fe  cryfhllife 
par  refroidiffenient,  s’attache  en  aiguilles  aux  pa- 
rois de  ces  vaiffeaux  *,  on  verfe  la  liqueur  dans 
d’autres  vaiffeaux  & on  déf%che  les  cryflaux,  que 
l’on  fait  égoutter  dans  un  panier. 

La  liqueur  tient  encore  du  nitre  ; on  la  fait  de 
nouveau  tv.iporer  & refroidir  pour  obtenir  les  der- 
niers cryflaux  qu’elle  peut  fournir  par  ce  procédé. 

il  relie  enfin  une  liqueur  incry  flallifable.à  laquelle 
on  a donné  le  nom  à'eau-mère , comme  ameutes 
les  eaux  dont  on  a relire  les  fels  qui  peuvent  être 
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recueillis  fo05  forme  folide  ( Voyt ç Eau  - MÈRE). 
Cette  liqueur  , que  les  anciens  falpètriers  jettoienc 
comme  inutile , tient  encore  une  grande  quantité 
d 'acide  nitreux  tout  formé , qui  ne  demande  qu'une 
bafe  alkaline  pour  donner  du  nitre  parfait  ; on  la 
recueille  donc  avec  foin  préfenrement  pour  la  dé- 
compofer  ; mais  la  manière  de  ta  traiter  n’efl  pas 
à beaucoup  près  aulfi  avanrageufe  que  l'on  peut  le 
délirer  , ni  même  foumife  à des  principes  allez  fùrs. 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  à MM.  fi  s Renifleurs,  dans 
l'infiruclinn  qu'ils  ont  publiée  par  ordre  du  roi  en 
*777»  ’il  «croit  important  de  trouver  un  moyen  de 
/épurer  dans  feau- mère  le  fa! père  à bafe  terreufe  du 
jel  murin  à bufe  calcaire  , put  fou' on  éviterait  partie 
de  la  dépenfe  qu'on  efl  oblige  de  faire  en  pota/fepour 
changer  la  bufe  de  ces  deux  fels  , dont  Cun  abfolu- 
ment  inutile , efl  même  nui  foie  dans  les  travaux  du 
• falpitre. 

Il  faut  ?j  urer  à cetre  première  confidération  , 
que  fi  le  muriate  de  potalle  ell  extrêmement  em- 
barraflant  , en  ce  qu  il  fe  cryflallifc  aufli  par  re- 
froidiflrmem  , & même  le  plus  fou  vent  après  le 
[ nitre  dont  il  charge  les  cryflaux  , dont  il  rend  par 
conféquent  la  purification  plus  difficile  ; le  muriate 
de  foude  ou  ftl  commun  , qui  fe  trouve  toujours  fi 
abondamment  dans  fis  leffives  , qui  ne  fe  fcpare 
jamais  que  très  - imparfaitement  par  la  première 
cryflallilation , ne  prefente  pas  moins  de  difficultés  , 
en  ce  qu’il  ne  fe  lailfe  point  décompofer  comme 
le  premier  par  le  nitre  calcaire. 

Voilà  donc  deux  problèmes  à réfoudre  ; l’un , 
pour  trouver  le  jufte  point^^conomie  de  la  po- 
talTe  à employer  dans  le  trjfln  des  taux -mères 
du  nirre;  l’autre,  pour  fe  débarraffer  fans  perte, 
ou  même,  s’il  efl  poÆble,  d’une  manière  avanta- 
gée des  muriates  alkalins  : les  lumières  aduelles 
de  la  Chymie  me  paroiffent  fournir  des  réponlè* 
fatisfaifantes  à ces  deux  queflions. 

I.  Dans  le  mémoire  que  j’ai  préfenté  à l’acadé- 
mie de  Dijon  , Sl  qui  a été  imprime  dans  fon  re- 
cueil (<ww.  ij$2  , deuxième  fcmtjlre  ) , je  fuis  parti 
de  ce  principe,  que  pour  éviter  d’une  part  la  perte 
de  la  potaffe , d’autre  part  la  formation  du  muriate 
de  potalTe  , il  fuffifoit  de  dofer  exactement  l'alkali, 
de  manière  qu’il  y en  eut  affez  pour  la  faturation 
de  l'acide  propre  du  falpêtre  , & qu’il  n’y  en  eut 
que  pour  lui  ; parce  qu  alors  il  n’y  auroit  que  les 
filtres  terreux  décompofés , f acide  muriatique  ref- 
tant  en  état  de  fel  terreux  incry  flallifable  , même 
celui  qui  auroit  la  magmfie  pour  bafe,  parce  que 
l’expérience  avoir  prouvé  que  le  muriate  magné- 
ficn  , quoique  crvflallifable  par  loi-même , ne  fe 
cryflallifoit  pas  quand  il  Ttoit  uni  à d’autres  fels 
terreux. 

Mais  pour  parvenir  à déterminer  la  quantité  de 
potaffe  néceflairc  à la  faturation  de  V acide  nitreux, 
il  faut  pouvoir  juger  d’avance  la  quantité  de  cet 
acide  contenu  dans  une  tau-mère  , il  faut  trouver 
des  moyens  fixr.plcs  & peu  d.fpendicux  pour  ceuc 
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opération  préliminaire  : la  méthode  que  j'ai  pro- 
pose me  paroît  remplir  ces  conditions. 

Elle  eft  fondée  fur  l'affinité  de  l’acide  muriati- 
ue  avec  le  plomb  , telle  que  ce  métal  tenu  en 
ifiolurion  par  Yacide  nitreux , rencontrant  l'acide 
muriatique,  s'en  empare  & forme  un  fel  peu  fo- 
luble  qui  fe  précipite.  On  peut  donc  , parce  moyen  , 
féparer  1a  plus  grande  partie  de  l’acide  muriatique 
de  l'eau-mere,  ou  d'une  portion  de  cette  liqueur 
deftinee  à l'efTai  ; & fi  on  farure  après  cela  cette 
portion  avec  un  alkali  végétal  quelconque  , en  dé- 
falquant de  cette  quantité  d'alkali  celle  qui  aura 
fervi  à la  faturation  de  Yacide  nitreux  porté  dans  i 
la  liqueur  par  la  difioiution  de  plomb , & qui  doit 
être  déterminée  par  le  poids  de  la  difioiution  ni- 
treufe  de  plomb  que  1 on  a employée  , ce  qui 
refiera  après  cette  foufiraétion  fera  la  dofe  du 
même  alkali  néceflaireâ  la  faturation  complette  de  ; 
Yacide  nitreux  exiftam  dans  une  quantité  d'eau-mère 
& dans  toute  autre  quantité  de  pareille  eau-mère, 
en  proportion  , foit  du  poids , foit  du  volume. 

1 elle  fut  ma  première  idée  *,  & cette  méthode 
d'efiai  ayant  été  appliquée  à un  travail  de  près 
de  mille  livres  d’eau-mère,  le  fuccès  fut  aufiï  com- 
plet que  l'on  pouvoir  le  defirer  ; on  parvint  à 
remplir  les  trois  grands  objets  de  cette  opération  : 
tout  Yacide  nitreux  fut  faturé  , & il  ne  fe  forma 
point  de  muriate  de  potafie  ; enfin  on  n’employa 
pas  plus  d'alkali  qu'il  n*en  falloir  pour  obtenir  tout 
Je  niire  que  l'eau -mère  pouvoir  donner  ; on  trouva, 
par  le  calcul  , qu'il  y avoir  eu  épargné  réelle  d’un 

Îuarc  du  total , ou  de  cent  vingt  livres  de  védajfe 
ur  la  quantité  qu'on  auroit  confommée  pour  dé- 
compofj? r tous  les  fels  de  l’eau-mère  , comme  on  le 
pratiquoit  ordinairement , & comme  on  étoit  obligé 
de  le  faire,  dès  qu'on  n'avoit  aucune  manière  de 
connoitre  le  terme  auquel  on  devoit  s'arrêter. 

Cependant  il  y avoit  dans  cet  efiai  des  manipu- 
lations qui  paroiu’oient  un  peu  délicates  pour  être 
confiées  à des  ouvriers  : fai  trouvé  le  moyen  de 
les  réduire  & de  les  Amplifier  , en  érablifiant  une 
fois  pour  toutes  le  rapport  de  la  quantité  de  plomb 
portée  dans  l'eau-mèrv  , jufqu  a et*  qu’il  cefie  d'y 
occafionner  un  précipité  , avec  la  quantité  d’acide 
muriatique.  Je  me  fuis  fervi  pour  cela  du  travail 
de  M.  Wenzel , favant  Ch)  mille  allemand  , qui  a 
donne  une  application  particuîièw  à déterminer 
avec  exactitude  les  proportions  de  toutes  les  di Ab- 
lutions dans  tous  les  acides.  Il  réfulte  de  fes  ex- 
périences , que  le  même  acide  muriatique  qui  exige 
pour  fa  faturation  44c  £ parties  de  potaife  pure 
prend  640  parties  de  plomb  : ce  rapport , en  négli- 
geant la  fraction  , peut  fe  réduire  à l’expreflion  plus 
Jimple  de  11 : 16,  & il  n’y  a plus  de  calculs  em- 
barraffans. 

La  feule  condition  eflentiellc  eft  donc  préfente- 
ment  de  conncitre  la  quantité  de  plomb  qu'il  faut 
porter  dans  l’eau-mère  d’épreuve  , & on  y parvient 
facilement , en  faifant  difloudre  dans  de  Yacide  ni - 
jreux  pur  une  quantité  donnée  de  ce  métal,  & 
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renant , avant  & après  l'opération,  le  poids  de  la 
iftolution.  Peu  importe  que  cette  difioiution  foie 
fat  urée  ou  avec  un  léger  excès  d'acide  *,  on  eft 
même  quelquefois  obligé  d'en  ajouter  pour  repren- 
dre la  terre  métallique  qui  eft  fujerte  à fe  préci- 
piter fpontanémenc  après  un  certain  temps  ; mais 
cet  acide  furabondant  n'empêche  pas  l'aétion  du 
plomb  fur  l'acide  muriatique  de  l’eau-mère. 

Pour  achever  de  faire  connoitre  les  principes  de 
cette  méthode , & diriger  en  même  temps  fa  pra- 
tique de  ceux  qui  voudroient  en  recueillir  les  avan- 
tages , il  fuffira  de  rapporter  ici  le  réfumé  de  toutes 
les  opérations  progre/nves , tel  que  je  l'ai  placé  k 
la  fuite  de  mon  mémoire  fur  ce  fujet.  La  longueur 
de  cette  inftruétion  effraiera  peut-être  ceux  qui 
la  jugeront  à vue  d'œil  ; en  la  lifant  , on  recon- 
noîtra  bientôt  que  les  trois  quarts  des  chofes 
qu’elle  renferme  font  plus  longues  à apprendre  qu’à 
exécuter.  - 

Suite  des  opérations  pour  fejfai  des  eaux^m'eres  du 
nitre . 

i°.  Les  eaux-mères  ayant  été  réunies  & mêlées 
quelques  jours  auparavant  dans  une  même  cuve , 
on  en  prendra  deux  fois  la  même  mefure  dans  une 
phioleaunc  capacité  donnée , comme  de  trois  pouces 
cubiques , 6c  on  vérifiera  encore  par  le  poids  l'é- 
galité de  ces  meftires. 

a°.  On  fera  diffoudre,  dans  une  livre  d'eau, 
quatre  onces  de  la  potafie  deftinée  à la  faturation 
de  l’eau -mère  *,  cette  difioiution  filtrée,  on  fera  note 
de  Ton  poids. 

3°.  L’une  des  mefurcs d’eau-mère,  que  j’appelle 
mefure  d'épreuve  des  deux  acides , fera  ver  feu  dans 
un  grand  verre , 6c  étendue  de  quatre  parties  d’eau  ; 
on  y plongera  deux  lames  de  papier,  l'une  teinte 
parle  fcrnambouc  , l’autre  par  le  curcuma,  après 
quoi  on  y ajoutera  peu  à peu  de  la  lelfive  alkaline 
du  n®.  2 , jufqu 'à  ce  que  les  papiers  colorés  mar- 
quent que  l’on  a atteint  le  point  de  faturation. 

Lorfqu’on  fera  un  peu  exercé  dans  cette  prati- 
que , on  n'aura  pas  bdbin  de  faire  palier  au  rouge 
la  teinture  de  curcuma  , on  s’arrêtera  à la  première 
nuance  violacée  que  prendra  le  femambouc  ; 6c 
dans  ce  cas , l’excédent  du  point  de  faturation  fera 
I un  infiniment  petir. 

. 11  eft  indifpenfable  de  délayer  l’ean-mère , fans 
quoi  la  décompofition  ne  feteroir  qu’en  partie  , & 
il  réfulteroit  oe  fon  mélange  avec  la  ligueur  alka- 
line une  mafie  prefque  folide  ; c’cft  ceqm  on  nomme 
Miracle  chvmiqüe.  Foye^  ce  mot, 

^°.  On  pefera  le  refiant  de  la  difioiution  depo- 
tafle , qui  fera  connoitre  la  quantité  employée;  8c 
en  déduifant  de  cette  quantité  ^ pour  1 eau  de 
difioiution  , on  aura  le  poids  exact  de  la  quantité 
de  cet  alkali  ncceflaire  à la  faturation  complette 
des  deux  acides  de  cette  eau  - mère  : première  bafe 
qu'il  falloir  acquérir. 

la  fecoûde  mefure  d’eau-mère , que  j'appeUe 
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mcfure  d épreuve  de  P acide  muriatique , fera  mite 
également  dans  un  grand  verre , & étendue  de  deux 
parties  d’eau , pour  empêcher  que  le  précipité  de 
aiuriare  de  plomb  ne  demeure  fufpendu  au-deffus 
de  la  liqueur,  ce  qui  arriveroit  b elle  écoic  trop 
foncentrce.  Ici , comme  dans  tout  le  refte  du  pro- 
cédé , on  ne  doit  plus  faire  ufage  que  d’eau  de 
pluie. 

6®.  On  pefera  la  diffolution  nitreufe  de  plomb , 
qui  aura  été  prépare  d’avance  avec  foin  , pour  con- 
jugue la  quantité  de  plomb  d iffou te  on  prendra 
note  de  fon  poids. 

On  ne  doit  employer,  pour  cette  diffolution  , 
que  de  Y aride  nitreux  pur , autrement  il  y auroit 
erreur  dans  leitimation  de  la  quantité  diffame  par 
le  poids  du  métal  reliant.  II  efl  bon  d’avertir  en- 
core que  Yacide  nitreux  affaibli  agit  mieux  fur  le 
plomb  que  lorfqu’il  efl  concentré.  M.  Wenzel  em- 
ploie un  acide  nitreux  étendu  de  neuf  parties  d'eau 
diflillée  , & il  allure  qu’ayant  porté  une  fembTable 
diffolution  au  point  de  faturation  , il  y laifla,  pen- 
dant une  femaine  entier© , une  lame  de  fer , fans 
que  le  plomb  fût  précipité  en  aucune  manière,  de 
fans  que  le  fer  fût  attaqué.  On  peut  aider  cette 
diffolution  par  la  chaleur  ; mais  il  faut  fe  garder  d’y 
ajouter  de  l’eau  froide  lorfqu'elle  efl  chaude  , parce 
qu’elle  fe  troubltroit  fur  le  champ  : on  prévient 
facilement  cette  décompofition , en  y portant  en 
même  temps  un  peu  d’acide  furabondanr  ; & j'ai 
déjà  annoncé  que  cet  excès  d’acide  ne  pouvoir  pro- 
duire ici  aucun  inconvénient , qu’il  droit  même 
utile  pour  rendre  la  diffolution  plus  permanente. 

7°.  On  verfera  peu  à peu  de  cette  diffolution 
nitreufe  de  plomb  dans  Peau-mère  du  nfl.  5 , juf- 
qu’à  ce  que  l’on  s’apperçoive  qu’elle  ne  la  trouble 
plus;  ce  que  l*on  reconnoltra  rrès-aifément,  en 
mettant  fur  la  fin  affei  d’intervalle  entre  les  gouttes 
pour  laiffer  éclaircir  le  mélange. 

8°.  On  repefera  alors  le  flacon  de  la  diffolution 
de  plomb,  pour  juger , par  la  diminution  de  poids } 
de  la  quantité  de  mttal  qui  a été  pris  par  l’acide 
muriatique  de  Peau-mère. 

Ce  terme  formant  la  fécondé  baft  de  l’opération  , 
0 ne  reliera  plus  qu'à  déduire  de  la  fomme  entière 
d’alkali  du  n . a une  quantité  qui  foit  au  plomb 
rouriatifë  dans  leau-mtre , comme  11  efl  à 16; 
le  produit  de  cette  fouftraclion  fera  la  vraie  dofç 
d’alkali  qui  convenoir  à la  mefure  d 'épreuve  pour 
dëcompofer  complètement  les  nitres  terreux  , ou 
pour  ne  dëcompofer  qu’eux.  La  proportion  du  poids 
ou  du  Toiume  , Amant  que  l’on  le  jugera  plus 
commode  , donnera  enfin  la  vraie  dofe  de  ce  mèflie 
alkali , qu'il  faut  employer  pour  traiter  avec  le 
même  avantage  toute  la  maffe  d'eau-mère  de  la 
cuve. 

II.  Le  fécond  problème  concernant  la  décom- 
pofirion  des  muriates  alkalins  qui  fe  trouvent  dans 
les  eaux-mères  # ne  peut  eue  rèfalu  que  par 


A c 1 

les  principes  des  doubles  affinités  : pour  les  faifir  , 
pofons  d'abord  la  queflion. 

Il  eil  bien  certain  que  Yacide  nitreux  efl  plu* 
puiffant  que  l'acide  muriatique  , & tous  les  (feux 
quittent  les  baies  terreufes  pour  s’unir  aux  bafes 
alkalines  ; d’où  il  femble  que  l’on  peut  conclure 
que  le  nitre  calcaire  doit  dccompofer  les  muriates 
alkalins;  mais  cette  concluûon  générale  ne  feroit 
pas  fondée  : le  nitre  calcaire  decompofe  bien  le 
muriate  de  pouffe  , mais  il  ne  peut  prendre  1a  bafe 
au  muriate  de  foude  ; l’académie  royale  desfciencet 
1 a pofitivement  déclaré  lors  de  la  proclamation  du 
prix  de  178a  ( Joum.  des  favans  , décembre  y pag» 
£74);  ce  qui  forme  , comme  l’on  voit,  une  des 
anomalies  les  plus  frappantes  qui  puiffe  fe  ren- 
contrer, puifque  l'acide  muriatique  attirant  plus 
fortement  la  potaffe  que  la. foude , il  s’enfuit  na* 
turellement  que  le  même  fel  devroir  Ini  enlever 
encore  plus  facilement  la  dernière  bafe  que  la  pre- 
mière. 

Cette  difficulté,  dont  je  ne  crois  pis  que  per-* 
fonce  ait  encore  renté  l’explication  , fe  rëfout  par 
les  principes  que  j’ai  établis  d’après  l’illullre  Berg- 
man , à l'article  AFFINITE.  L’application  eue  j’en 
vais  faire  ici  ne  mérite  pas  moins  d’attention  par 
les  confequences  qui  en  rëfultent  pour  la  théonc , 
que  par  fon  objet. 

Les  Chymifles  favent  que  Yacide  nitreux  attire 
la  potaffe  plus  que  la  foude,  & la  foude  plus  que 
le  cake  ; je  puis  donc  demander  qu'on  fe  prête  à 
la  fuppofîtioB  fui  vante  : 

Soit  l'affinité  de  Yacide  nitreux  avec  la  potaffe  = 19, 
Avec  la  foude  =25. 
Avec  le  calc$x=.ix. 

Il  efl  également  certain  que  l’acide  muriatique 
garde  le  même  ordre  d’affinité  avec  ces  trois  bafes # 
c'efl-à-dire  qu’il  attire  lafoude  moins  que  la  potaffe , 
& le  cake  moins  que  la  foude  : mais  on  fait  en 
même  temps  que  toutes  ces  attrapions  font  ref- 
peéli  veinent  moins  puiffames  que  celles  de  V ac'tdc 
nitreux  \ c’eft  pourquoi  je  dis  : 

Soit  l'affinité  de  ¥ acide  muriatique  ire  c la  potaJJe=s  1 6. 

• Avec  \àfoudc-=.  14. 
Avec  le  calce=  10. 

11  efl  aifé  d^fuger  que  ces  nombres  gardent  tou* 
les  rapports  que  nous  fourniffent  le*  obfervûtinns 
connues , tant  à l’égard  de  la  puiffance  refpePive 
des  deux  acides  , que  de  leur  aPion  fur  ces  trois, 
bafes  : or,  ces  rapports  une  foisadmis  comme  pro- 
bables , comme  approchant  feulement  de  la  réalité,, 
on  en  tire,  par  le  calcul,  l’explication  Ample  de* 
deux  cas  en  apparence  contraires.  Pour  qu’on  puiffe 
la  faitir  plus  aifement,  je  placerai  ces  chiffres  dans 
le  lymbofa  , ainfi  (ue  l’a  propofé  le  doPeur  Elliot 
dans  fes  Eléments  of  naeural  phylofophy  , publiés  à 
Londres  en  178-  J’en  écrirai  même  ici  la  démonf- 
tra  ;on  , pour  la  commodité  de  ceux  qui  font  moins 
familiartfe*  avec  les  Agnes;  on  U retrouvera  avf 
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nombre  des  cas  ajoutés  k b table  des  fymbolcs  d'af- 
finités de  M.  Bergman. 

Dtcompofition  du  muriate  d*  poiajfe  par  le  nitre 
calcaire , 

t 

. Nitre  de  potadé. 


Nirre 

calcaire. 


Muriate 

de 

potaiTe. 


Acide  nitreux  zg  potaflé 

22  -H  16338 

calce  acide 

^ muriatique 

Muriate  calcaire. 


29-4-  10  = 39  Tomme  des  forces  confpirantes 
pour  rechange  de  baTes  étant  plus  grande  que 
32-t- 16=  38  Tomme  des  Torces  confpirantes  pour 
maintenir  la  compolition  actuelle , il  doit  y avoir 
dccompofirion. 

Non- décompofuion  du  muriate  de  foude  par  le  nitre 
calcaire . 


1 Acide  nitreux  15 


acide 

muriatique 


Muriate 

de 

Toude. 


25  -4-  10  = 35  Tomme  des  Torces  conTpirantes 
pour  décider  l'échangé  des  bafes  écinr  plus  petite 
que  22  -4-  14  = 36  fomme  des  Torces  conTpirantes 
pour  maintenir  la  compofirion  actuelle  , on  ne 
«oit  plus  être  étonné  qu’il  n'y  ait  point  de  dé- 
cotnpoiirion. 

Le  problème  ainfi  réTolu  , on  a tous  les  prin- 
cipes néceftaires  pour  guider  les  opérations  dans 
l'analyfe  ; de.  même  clans  le  Travail  en  grand  des 
leifives  de  terres  TaJpèrrées.  En  y jettant  toute  la 
quantité  de  potaiTe  neceftaire  pour  la  Taturation  des 
acides  nitreux  &.  muriarique  , toutes  les  terres  Tout 
précipitées , il  ne  relie  plus  dans  la  liqueur  que 
du  nitre  de  potaiTe  & de  la  Toude  cauftique:  cetre 
liqueur  , év apurée 6c  miTe  au  Trais  , donnera  les  Tels 
neutres  en  cryftaux,  & en  n’aura,  au  lieu  d’une 
eau-raère  , que  de  U Toude  en  liqueur.  Si  l’on 
craignoit  qu  une  partie  de  cette  Toude neût  repris 
aflez  de  gas  acide  méphitique  poux  mêler  quçlques-  î 
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«ns  de  Tes  cryftaux  k ceux  des  Tels  , il  Tuftroit , 
pour  prévenir  cet  inconvénient , de  jetter  Tur  la 
ton  de  l’évaporation  un  morceau  de  chaux  vive  dans 
la  chaudière, 

On  Tera  d'abord  Turpris  que  je  confeatle  une 
■ opération  qui  augmente  d'une  part  la  confomma- 
mation  de  la  potaiTe  , & de  l'autre  la  formation  du 
muriate  de  potaiTe  , c’eft-à-dire  de  celui  des  Tels 
dont  œ redoute  le  plus  la  preTence  dans  b crvlhi- 
lifation  du  nitre  ; mais  Tl  l’on  Tait  attention  que  ce 
n’eB-la  qu’une  opération  préliminaire,  qu’en  faifant 
redifloudre  les  deux  tels  neutres  dans  une  nouvelle 
leifive  de  terre,  où  le  nitre  calcaire  eli  toujours  en 
abondance , il  reprendra  Tur  le  champ  la  potaiTe  à 
l’acide  muriarique  , on  iera  Icrcé  de  reconnoine  que 
cette  quantité  d’alluili  végétal  n’a  eré  réellement 
que  prêtée  à l'acide  muriarique  pour  lui  enlever  b 
ioude;  qu’à  la  bu  route  la  potade  doit  former  du 


nitre  ; tout  l’acide  muriatique  pafler  dans  les  Tels 
terreux  , incapables  de  troubler  la  cry  liai  Itfa  tien  ; en 
un  mot,  que  Ja  Toude  que  l'on  obtient  prefque  pure 


peut  indemnifer  , & au-delà  , des  Trais  de  l’évapora- 
tion préliminaire.  Tel  eft  le  procédé  dont  lu  pre- 
mière idee  a été  communiquée  à l’académie  de  Dijon , 

Î>ar  M.  Cbampy , en  lui  préTemant  de  la  Toude  ainfi 
éparée  en  état  cauftique , & qui , abandonnée  en- 
Tuiceàl’air  libre,  s'étoit  Tonnée  en  beaux  cryftaux. 

De  la  purification  du  nitre . 

Le  «irre  qui  Te  en  ftallife  dans  les  premières  leT- 
fiyes , ainli  que  dans  fes  eaux-mères  précipitées,  lors 
même  qu’il  cft  en  prifmcs  d'un  certain  volume , n'cll 
pas  encore  bien  pur  j il  cft  jauni  par  une  portion 
de  matière  gradé  ; il  ëft  toujours  chargé  de  quelques 
Tels  étrangers  ; on  le  nomme  nitre  de  première  cuite 
ou  falpetre  brut. 

Pour  le  purifier , on  le  Tait  diflbudre  dans  IVatt 
& cryftallifer  de  nouveau  par  le  refroidi  dément. 
La  proportion  des  Tels  étrangers  étant  infiniment 
moins  contidérable  que  lors  de  la.  première  évapo- 
ration , b liqueur  Te  trouve  au  degré  convenable 
pour  la  cryftallifation  long* temps  avanr  que  ces  Tels 
piaillent  fournir  des  cryitaux;  le  nitre  eft  en  consé- 
quence plus  bbnc  &.  plus  pur , c'eû  celui  de  féconda 
cuite,  dont  Te  fervent  le»  aiffillateurs  d’eaux-fortes. 

On  purifie  le  nitre  par  une  troifiime  cuite  ; mais 
pour  b médecine  & les  expériences  exaltes  de 
thymie , on  eft  encore  oblige  de  le  redidoudre  dans 
l’eau  diftillee , ou  du  moins  dans  l’eau  de  pluie , de 
filtrer  la  dtdblution  , de  de  cryftallifer  une  quatrième 
fois  dans  des  vaidèaux  de  veree  , de  grais  ou  de 
porcelaine. 

§•  IV.  De  U manière  de  retirer  t acide  du  nit& 

Le  nitre  eft  un  Tel  neutre  dont  il  faut  féparev 
b baie  pour  obtenir  Ton  acide. 

On  peut  voir  dans  le  dictionnaire  des  arts  <5 c 
tué  tiers,  article  EàUX-FORTES,  les  matières  de  Us 
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procédés  qu'emploient  les  difiillateurs  d'eaux-fortes 
pour  préparer  en  grand  cet  acide  , ainli  que  b def- 
criprion  de  leurs  acieliers,  fourneaux  & uficnfiles. 
Je  ne  m’occuperai  ici  que  des  opérations  que  le 
Chymifte  doit  connoiire  & exécuter  lui-même  pour 
afiùrtr  fes  expériences , & des  obfervations  qui  in- 
terre fient  la  théorie. 

On  diflingue  dans  le  commerce  Y acide  nitreux 
obtenu  du  falpètre  par  l'argille , fous  le  nom  d 'eau- 
forte  , celui  qui  efl  retiré  du  nitre  di Aillé  avec  le 
vitriol  de  mars  , fous  le  nom  d efprit  de  nitre  ; celui 

3ui  efi  dégagé  par  l'acide  vitriolique,  fous  le  nom 
’ efprit  de  nitre  fumant  ; celui  dant  on  a féparé  les 
acides  vitriolique  & muriatique  par  la  difiillation 
nitreufe  d'argent , fous  le  nom  à" eau  forte  précipitée. 
ou  eau  forte  de  départ  ; celui  qui  efi  très-deUyé  & 
impur , l'ous  le  nom  cfout  fécondé . 

Il  fuffir  aux  Chymirtt  s de  dillinguer  Yacide  nitreux 
pur,  c’eft  celui  dont  il  fera  principalement  quefiion 
dans  cet  article,  & l'acide  NITREUX  PHLOr.ls- 
TIQUÊ  dont  je  m’occuperai  dans  un  aurre  article. 
Les  noms  à' eau- forte  de  Meyer,  d * eau  forte  de  Schéeîe, 
que  je  donne  quelquefois  à i 'acide  nitreux  reélifié  à 
la  manière  de  ces  Chymiftes,  peuvent  êire  miles  pour 
fupplcer  des  détails  de  préparation  d’expériences, 
quand  ces  circonftances  doivent  infiucr  fcnlîblerm  nt 
furies  réfulîats;  mais  ils  «'expriment  toujours  qu’un 
acide  dont  ces  procédés  garamiflent  le  degré  de 
pureté  Quant  à la  concentration  , fes  degrés  font 
trop  variables  pour  qu’on  puifle  leur  appliquer  des 
dénominations  particulières  , qui  ne  difpenferoient 
pas  d'une  rxpreilion  plus  exacte  , lorlquMs  font  une 
condition  du  phénomène. 

Le  nitre  efi  un  des  fris  neurres  dont  on  fépare 
le  plus  facilement  la  bafe  alkaline  ; mais  les  pro- 
céaés  dans  lefquels  on  emploie  le  phlogifiique  n’o- 
pèrent  cette  f paration  qu’en  détruifant , ou  , pour 
parler  plus  exactement,  en  decompofan:  réellement 
ion  acide:  or,  il  s'agit  ici  de  le  recueillir  tout  entier. 

On  fc  ferc  d’argille  dans  la  difiillation  de  Yacide 
nitreux , comme  dans  la  difiillation  de  l’acide  mu- 
riatique; mais  les  Chymifies  ne  font  point  d'accord 
de  la  manière  d’agir  de  cet  intermède  pour  la  de- 
compofnion  du  nitre  &.  du  fel  commun  ; les  uns 
foutenani  avec  M.  Venel , que  les  terres  n’agiflent 
que  méchaniquement  dans  ces  opérations,  pourquoi 
il  les  appelle  des  intermèdes  inefficaces  ; les 
autres  penfant  avec  M Baume , que  les  argilies 
tiennent  de  l’acide  vitriolique  qui  s’unit  à la  bafe 
alkaline  de  ces  fels  pendant  la  difiilhtion;  d’autres 
enfin  rejetiant  cette  hvpothèfe,  appuyés  de  l'auto- 
torité  des  Schéele  & des  Macquer. 

Four  prendre  une  jufie  idée  de  la  quefiion  , il 
faut  d’abord  difliogucr  la  cfécompofition  du  nitre  de 
ccjj"  du  fel  commun  , puifqu’il  efi  bien  certain  que 
la  première  fe  fait  beaucoupplus  facilement,  &.  a 
lieu  dans  tous  les  cas  où  le  ici  commun  refit:  tout 
entier.  On  fait,  par  exemple,  que  le  fel  commun 
n’eft  point  décompofé  par  le  fable  pur  , c’eft-â-dire 
par  la  terre  quartzeufe,  même  au  creufet,  taudis 
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qu’elle  décompofé  le  nitre  au  feu  de  difiillation.  M. 
Macquer  cire  à ce  fujet  les  expériences  rrès-exaéles 
de  M.  le  Veillard,  détaillées  dans  un  mémoire  qa'il 
a communiqué  à l'académie  des  fciences:  après  cela 
il  nef  pas  étonnant , comme  le  dit  M Macquer,  que 
la  porcelaine  des  Indes  broyée , mêlée  6»  diflillée  avec  U 
nitre , occafionnt  la  dicompofition  de  ce  fel.  Cette  d il'— 
tinclion  établie,  je  renvoie  a Y article  Acide  MURIA- 
TIQUE ce  qui  concerne  la  décomposition  du  fel 
commun  , & je  ne  m'occuperai  ici  que  de  la  décora- 
pofition  du  nitre. 

Quoique  l’on  ne  puifie  dire  que  le  quartz  par 
fafie  dans  cette  opération  la  fonction  d’un  acide 
plus  puilTanr  pour  de gager  Y acide  nitreux , il  ne  feroit 
pas  moins  contre  les  principes  de  le  regarder  comme 
un  pur  agent  mechanique,  &.  à plus  forte  raifon  de 
lui  conferver  le  nom  Cinicrmcde  inefficace.  11  y a réel- 
lement une  affinité  entre  le  quart/.  & la  potaflequi 
fait  la  bafe  du  nitre  : cette  aifinité  étant  moindre  que 
celle  de  Yacide  nitreux  avec  cette  bafe , elle  ne  peut 
produire  aucun  eilet  fenlible  tant  qu’elle  efi  réduite 
à fa  propre  énergie,  c’efi  le  cas  de  l’affinité  Ample; 
mais  fi  cette  tendance  qui  s’exerce  au  moment  du 
contaél,  qui  fubfifie  quoique  impuifiànte  , vient  à 
être  aider  par  la  tendance  fimultanée  d’un  nouveau 
principe  à s’approprier  l’autre  partie  compofanre  , 
il  en  réfulte  une  force  compose  des  deux  attrac- 
tions qui  confpirenc  pour  rompre  ou  pour  maintenir 
l'union  ; c’efi  le  cas  de  l'affinité  double  dont  on  a 
déjà  tant  vu  d’exemples,  dont  il  y en  a un  bien 
frappant  dans  le  paragraphe  precedent. 

Nous  favuns  ici  que  Yacide  nitreux  attire  très- 
puifiament  le  phlogifiique  ; nous  lavons  qu’il  peut 
en  recevoir  de  la  chaleur,  au  point  d’en  être  dé* 
compofë  comme  par  le  contaél  des  matières  char- 
bonneufes  ; que  long-temps  avant  cette  deftruclion, 
fon  adhérence  à fa  bafe  peut  être  afiez  diminuée 
pour  qu’il  la  cède  à un  autre  acide  même  végétal;  nous 
ne  devons  pas  être  étonnés  que  dans  ces  circonf- 
tanccs,  l'affinité  du  quartz  reprenne  la  fupériorité 
& décide  la  fëparation  d’autant  plus  facilement, 
qu’indëpendammentdu  phlogifiique  communiqué  par 
la  chaleur,  on  doit  encore  faire  état  de  la  matière 
même  de  la  chaleur  qui  , par  l’aétion  différente 
qu’elle  exerce  fur  deux  principes  unis,  augmente  b 
volatilité  de  l’un  dans  une  proportion  bien  plus  con- 
fidërable  que  celle  de  l'autre  , & porte  ainli  un 
nouvel  élément  dans  le  calcul  de  forces  actraélives, 

Voyei  Affinité  £ Calorifique. 

Pour  ce  qui  efi  de  Yargille , il  efi  tout  fimple  qu'elle 
ferve  auffi  à dégager  Yacide  nitreux  à la  difiillation, 
pyifque  M.  Bergman  allure  qu’il  y a toujours  trouvé 
une  portion  confidcrable  de  quartz,  8c  fouvent  au- 
delà  de  moitié.  Mais  Ya/umine  , ou  terre  pure  de 
l'alun,  décompofé  aufii  le  nitre,  8c  même,  comme 
on  le  verra,  le  fel  commun,  ce  qui  efi  encore  moins 
équivoque:  or,  fon  affinité  avec  1rs  bafes  alkalincs 
étant  fûrement  beaucoup  plus  foible  que  celle  dit 
quartz,  il  femble  que,  même  à l'égard  du  nitreâ 
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Cette  affinité  ne  peut  fuffire  à expliquer  la  décom- 
pofition. 

Cette  explication  eft  facile  dans  le  fyftème  de 
M.  Baumé.  Suivant  ce  Chymifte,  Fargille  tient  effen- 
tiellement  de  l'acide  virriolique  , elle  n'eft  rëelle- 
meiit  qu'un  alun  furfaturé  de  la  terre  , 6c  ies  réfidus 
de  la  diftillation  du  nitre  & du  fel  commun  avec 
largille  la  plus  pure,  fourniffent  toujours  par  le- 
ïixation  des  vitriols  à bafe  alkaline.  La  dernière 
circonllance  formeroir  feule  une  preuve  decifive , 
fi  la  quantité  de  vitriol  alkalin  que  Ion  retire  de 
ees  rélidus  étoit  toujours  à peu  piès  égalé  , b elle 
avoir  quelque  proportion  a\ec  la  quantité  du  nitre 
décompofé  ; on  auroit  du  moins  un  fort  argument 
en  faveurde  cette  hypothèfe,  fi  la  terre  qui  afervi 
à ces  diflillations  fe  rrouvoit  en  effet  avoir  perdu 
quelques-unes  de  les  propriétés  ; mais  toutes  ces 

£ reines  manquent , comme  le  remarque  très-bien 
I Macquer  : le  vitriol  de  potaffe  que  l'on  obtient 
varie  fuivanc  les  argilles,  il  eft  toujours  en  très- 
petite  quantité. 

A cej  rétlexions  très  - concluantes  d’un  grand 
Chym  lle,  ajoutons  les  expériences  du  célébré 
Schéde,  par  lefquelles  il  s'ell  affurë  que  Fargille 
pure  traitee  de  toutes  les  manières  avec  l'aikali  nr 
donnoir  pas  un  atome  de  vitriol  de  pmaffe  ( Col- 
lection de  /es  mémoires , édit»  franç . art.  V.)  ; àc  on 
regardera  comme  fuffiiàmmenr  prouvé , que  l’alu- 
mine ne  tient  point  d'acide  vitriolique  : cependant 
mes  expériences  particulières  me  forcent  encore  à 
fufpendrt'  mon  jugement. 

J’ai  cherché  à découvriras  traces  de  cet  acide  , 
par  le  moyen  de  la  terre  barotique  que  M.  Schée'e 
lui-même  nous  a fait  connoitre,  qu'il  donne,  ainli 
que  l’illullre  Bergman  , pour  le  réaéftif  le  plus  fur  , 
lorfqu'il  s’agit  de  rendre  lenfible  l’acide  vitriolique  , 
à quelque  b;:fe  qu’il  foit  uni  ; toutes  les  diffoliuion» 
de  terre  barotique  ont  conftamment  troublé  les  lef- 
ftves  des  relidus  de  toures  les  diflillations  des  acides 
nitreux  6l  muriatique  par  Fargille,  lors  même  que 
cette  opération  étoit  répétée  fur  la  même  argille 
ou  avec  la  terre  bafe  de  l’alun,  f^oye^  Acide  MU- 
RIATIQUE. 

Il  feroitî  donc  poiliblc  qu’il  cxiflit  dans  l’argille 
U plus  pure,  ainfi  que  dan»  l'alumine , une  portion 
d'acide  vitriolique  dans  un  tel  état  de  combinaîfon 
6c  de  faturation , que  le  fcl  qui  en  réfultcroit  fût 
infoluble  ; que  l’aikali  n y trouvât  pas  prife  pour 
exercer  fon  affinité  6c  précipiter  la  terre  ; que  cet 
acide  fcr> le  néanmoins  a dégager  l'acide  du  nitre, 
& fur-tout  du  muriate  ; qu'après  la  diftillation,  le 
vitriol  alkalin  qui  fe  feroic  formé  fut  tellement  en- 
veloppé, que  l'eau  bouillante  ne  put  Fen  feparer 
que  difficilement,  que  fuccelîivemeni  , qu'a  la  fa- 
veur d'un  excès  d'alkali,  comme  M.  Baume  l'a 
confeillé  ; enfin  que  le  barote  en  diffolution  , par 
un  acide  quelconque  , eut  la  propriété  de  mxnHèfter 
ces  ft*U  jufques  dan»  les  dernières  lefiives  de  ces 
réfidus.  Je  ne  diüimulc  point  que  voilà  bien  des. 
•o&diÜQBS  • suis  fi  on  fe  rappelle  uciait  uts  aua- 
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logue , obfervé  par  'M.  Schéele  , que  la  terre  de 
Falun  reprend  à l’eau  le  vitriol  calcaire  ( 
Aluminf.);  fi  Fon  fait  attention  que  nous  avons 
befoin  d’un  principe  pour  donner  une  explication 
fatistaifante  de  la  maniéré  d’apir  de  Fargille  dans 
ces  diftiilations  , on  ne  fe  preffera  pas  de  rejetter 
ce$  probabilités;  on  s’en  tiendra  du  moins  à la 
conclufion  que  cette  matière  exige  de  nouvelles 
recherches. 

On  explique  plus  facilement  l'aftion  des  autres 
fubftanccs  qui  peuvent  fervir  à la  decompofuiop  du 
nitre. 

L’acide  virriolique  lui  prend  fa  bafe,  parce  qu  i! 
l’attire  plus  puiffamment. 

Dans  le  vitriol  de  mars  calciné,  une  partie 
du  même  acide  tftà  nu,  celle  qui  eft  encore  en- 
eagée  force  l'acide  nitreux  à Fechange  de  baie , 6c, 
te  peu  de  philogiiiique  que  retient  la  terre  du  fer 
concourt  à cette  double  lepaiation  , d’un  côté  , en 
relâchant  la  combjpaifon  de  l’acide  nitreux  avec 
Falkali  , de  Faurre  , rn  laiffant  le  fer  «ans  un  eiac 
de  dcphlogiftication  qui  le  rend  infoluble  ;de  la  vient 
que  cette  dillillaticn  rëuiiu  trè»- bien  avec  le  vitriol 
de  mars  calciné  , à fa  différence  de  la  dilt liai  ion 
de  I acide  muriatique  qui  étant  naïur»  llemen*  phlo- 
gilliqué,  adhère  beaucoup  plus  a la  chaux  de  1er: 
M.  Macquer  a été  obligé  d'employer  un  feu  de  la 
dernière  violence  , 6c  n'a  obtenu  , par  cet  inter- 
mède , qu'une  trcs-foiblc  quantité  d'acide  muriati- 
que. 

Il  eft  aifé  de  juger  par-là  que  quand  le  vitriol 
de  mars  ne  feroit  pas  le  moins  cher  6c  le  plus 
commun , il  feroit  encore  le  plus  avantageux  pour 
cette  opération.  Le  vrriol  de  zinc  6c  les  autres 
vitriols  métalliques  ne  laiflènt  pas  aller  auff;  facile- 
ment le  phlogiftique  , à la  faveur  duquel  ils  retien- 
nent la  terre  métallique. 

i Sthal  6c  Kunckcl  ont  parlé  d’une  eau-forte  très- 
pénétrante  , de  couleur  bleue  , obtenue  par  la  diftal- 
lation  du  nitre  avec  Farfenic  : le  premier  employott 
Farfénic  feul , le  fécond  un  compolc  à parties  éga- 
lés d'arfénic  , d’antimoine  6c  de  foutre  , que  l’on  a 
nommé  lapis  pirmifon  , ou  lapis  de  tribus  ; mais  Far- 
fénic  étoit  toujours  ly  principal  agent,  parce  qu’en 
cédant  fon  phiogiftique  a l’acide  nitreux  , fon  acide 
propre  devient  capable  de  retenir  la  baft*  alkaline 
(Foyq  ACIDE  arsenical),  ou  même  dpdrcom- 
polèr  le  nitre  par  la  voie  lèche,  à raifon  de  fa  fixité, 
ainfi  que  les  acides  buracin  , phofphorique  6c  ou- 
. re  tique. 

frous  verrons  bientôt  que  le  nitie  calcaire  dé- 
compofe  le  vitriol  calcaire  à le  vitriol  m.tgnrfien  ; 
c’en  eft  affez  pour  faire  juger  que  ces  tels  ne  font 
pas  de  bons  intermèdes  pour  la  diflillanon  de  Va- 
eide  nitreux,  qu’ils  ne  peuvent  agir  fur  le  nitre  que 
par  U voie  lèche  , & quand  le  pijlogiftiqtie  a di- 
minué l'adhérence  de  1 acide  nitreux  r fa  bâte*.  Ce- 
pendant un  (bvmifte  allemand,  M.  Weber,  rc- 
* commande  Tafape  dit  (ci  d’Eufom  nu  vitriol  ma- 
gnifiai ; maiJïea  douiunti  le  même  conte»!  pour  U 
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diftillation  de  l’acide  muriatique  , il  prouve  afêz 
qu'il  n'a  point  confulté  l’expérience  , 8c  même  qu’il 
n'avoit  pas  préfens  à la  mémoire  tous  les  faits  qui 
devoienr  éclairer  fa  théorie. 

M.  Bowles  rapporte , dans  fon  introduction  à 
l'hiâoire  naturelle  d’Efpagne  , que  l'on  y décompofe 
le  nitre  par  le  feMl  intermède  du  fel  gemme  de 
cordona , 8c  que  toute  l'eau  forte  qu’on  emploie  à 
Madrid  fe  prépare  de  cette  manière.  Mais  M. 
Macquer , qui  a donné  dans  le  journal  des  fas  ans 
l'extrait  de  cet  ouvrage  de  M.  Bowles , obfcrve 
très-bien  que  quand  cet  auteur  fe  feroic  a duré  par 
une  analyle  exaéle , que  le  fel  gemme  ne  contient 
point  de  fel  vitriolioue  , ni  même  aucune  fubftance 
terreufe  qui  put  favorifer  le  dégagement  de  l’acide 
par  l interpoficion  de  fes  parties  (ou  plutôt  par  une 
véritable  aflinité  que  la  volatilité  de  l 'acide  nitreux 
phlogiitiqué  rend  affez  puilfante  ) , il  n’auroit  pas 
encore  été  fondé  à dire  que  ce  phénomène  cbran- 
loit  toute  la  théorie  des  trois  #acides , parce  que 
cette  théorie  n’eft  qu’une  fuite  d'obfervations , 8c 
que  des  faits  bien  couftatés  ne  peuvent  pas  être 
détruits  par  d’autres  faits  qui  paroiifent  contraires. 
S'il  eft  vrai  que  cette  décomposition  ait  lieu  avec 
du  fel  commun  bien  pur  , exempt  de  toute  fubf- 
tance  terreufe,  8c  même  de  muriate  calcaire  ou 
magnéiien  ; je  ne  ferois  point  éloigné  de  l’expli- 
quer par  la  ûmple  adhérence  qui  peut  exifter  entre 
un  fel  neutre  & un  alkali  ; & ce  feroit  une  preuve 
bien  fenfible  de  la  facilité  avec  laquelle  Y acide  ni- 
treux cède  fa  bafe  à la  chaleur  de  la  diftillation. 


L 'acide  nitreux  du  commerce  étant  très-impur  , 
le  Chymifte  eft  quelquefois  obligé  de  le  préparer 
lui-même , & dans  tous  les  cas  de  le  purifier. 

Pour  le  préparer , on  prend  du  nirre  ae  la  troi- 
ficme  cuite  , on  le  pulvérife  , on  le  met  dans  une 
cornue  de  verre  , & on  verfe  deffus  le  tiers  de  fon 

Ïioids  d’acide  vitriolique  concentré.  Comme  dans 
es  laboratoires  on  cherche  plus  U pureté  que  la 
quantité  du  produit , il  vaut  mieux  mettre  moins 
d’acide  vitriolique  , parce  que  tout  l’inconvénient 
eft  qu'il  refte  un  peu  de  nitre  non  décompofe , 8c 
qu'on  eft  d'autant  plus  alluré  <jue  l’acide  vitriolique 
n'a  pu  paffer  dans  le  récipient.  En  introduifant  ces 
matières  dans  la  cornue , ona  foin  qu’il  n’en  refte 
point  dan$  1*?  col , on  le  garnit  de  papier  pour  em- 
pêcher que  le  fel  ne  s’y  attache  , 8c  on  porte  l'a- 
cide jufques  dans  le  ventre  de  la  cornue  par  un 
tuyau  de  verre  que  l’on  retire  avec  précaution , 
après  quoi  on  enlève  auffi  le  papier.  Le  mélange 
/échauffe  de  lui-même,  les  vapeurs  rouges  com- 
mencent à paroitre , 8c  il  diftille  quelques  gouttes 
avant  même  que  les  vaiffeaux  foient  placés  dans  le 
fourneau.  Le  feu  doit  être  très-modéré  dans  les 
commencemens  , parce  que  l'acide  étant  libre  , fon 
jkétion  eft  allez  rapide. 

Dans  cette  opération , il  eft  indifpenfable  de  luter 
U jointure  du  ballon  i la  cornue  avec  le  lut  gras 
ççmpofé  d’argiUe  blanche  détrempée  avec  l'huile  dej 
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lin  cuite  ; on  l’affujectit  avec  des  bandes  de  veffie, 
ou  du  linge  enduit  de  colle  de  farine,  ou  d’un  autre 
lut  fait  avec  le  blanc  d’œuf  8c  la  chaux , pour  ne 
laiftcr  aucun  partage  aux  vapeurs  qui  feroient  dan- 
gereuses ; on  referve  un  petit  trou  dans  le  récipient, 
que  l’on  bouche  pareillement  avec  du  lut  gras , 8c 
qui  fert  à donner  de  temps  en  temps  iuue  aux 
vapeurs , quand  elles  fe  fuccédenr  trop  rapidement , 
pour  prévenir  la  rupture  des  vaîffeaux.  M.  Weigel , 
dans  les  obfervations  de  Chymie  , recommande  l'u- 
fage  d’un  lut  fait  avec  l’huale  de  lin  <5t  1a  ftéatito 
pulvérifée. 

Quelques-uns  fe  fervent , pour  cette  diftillation, 
de  même  que  pour  la  diftillation  de  l'acide  muria- 
tique , de  l'appareil  des  ballons  enflés  adaptés  à 
une  cornue  tabulée.  Cet  appareil  étant  compofé  de 
pluüieurs  ballons  ajoutés  8c  lûtes  à la  fuite  les  uns 
des  autres  ( Foye^  DISTILLA  riON  6»  Vxissf  AUX.) , 
on  conçoit  qu’il  y a bien  pluj  d’rfpace  pour  rece- 
voir les  vapeurs , cela  n’empêche  pas  que  l’on  ne 
doive  encore  quelquefois  en  favorifer  la  condenfa- 
tion , par  l’application  d’éponges  imbibées,  pu  tout 
fimplement  de  linges  mouilles. 

M.  Wcigel  a publié  la  defeription  d'un  refrigé- 
rantqu’il  emploie  dans  ces  fortes  de  diftillations , 
& au  moyen  duquel  il  reçoit  l’efprir  le  plus  fu- 
mant dans  un  ftmpie  ballon  de  médiocre  capacité. 
Ce  réfrigérant  eft  formé  d'un  tuyau  qui  recouvre 
l'allonge  fur  une  longueur  d’environ  quinze  pouces  , 
8c  dans  lequel  il  parte  continuellement  de  l'eau 
froide.  On  en  trouvera  la  defeription  à l’article 
Vaisseaux. 

Lorfqu’on  n'a  pas  befoin  que  l'acide  foit  bien 
; concentré,  on  met  un  peu  d'eau  dans  le  récipient; 
mais  dans  ce  cas,  il  eft  plus  avantageux  de  diililler 
un  ftmpie  mélange  d’une  partie  de  nitre  avec  cinq 
parties  d’argille  blanche , légèrement  féchéc.  Le 
produit  de  cette  diftiftarion , toujours  plus  exempt 
; d'acide  vitriolique  8e.  de  matières  phlogifliques  , 

, eft , comme  nous  le  verrons  bientôt , celui  qui 
convient  U mieux  dans  la  plupart  des  expériences, 
ou  du  mains  qu’il  eft  le  plus  facile  d’amener  au 
! degré  de  pureté  néce faire. 

Pour  avoir  Yacide  nitreux  dans  le  plus  haut  degré 
de  concentration  , on  traire  à la  diftillation  le  nitre 
bien  fec  avec  partie  égale  de  vitriol  de  mars  que 
l'on  a fait  calciner  jufqu'au  jaune  orangé , pour  lui 
enlever  toute  fon  eau  de  cryftallifation.  L’acide 
vitriolique  fe  trouvant  encore  plus  déphlegmé  dans 
ce  fel  calciné  que  lorfqu’il  eft  en  liqueur  , l’opé- 
ration exige  , à plus  forte  raifon  , les  précaution» 
que  j'ai  indiquées  pour  la  diftillation  par  l’acide 
vitriolique  ; cependant  on  la  pratique  auffi  avec 
un  feul  récipient,  un  peu  gros  8c  percé  d’un  petit 
trou.  M.  Baume  place  la  cornue  fur  une  artiette  de 
terre  remplie  de  fable  pour  qu’elle  s’échauffe  plu» 
lentement,  8c  il  défend  le  récipient  de  la  chaleur 
du  fourneau , en  élevant  entre  deux  un  petit  mur 
de  briques. 

Le  récipient  eft  bicatôt  rempli  de  vapeurs  rouget- 

4 très- 
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très-élaftiques  que  Ton  nomme  aufli  rutilantes , fit 
qui  fe  condenfenr  infenfiblement  dans  le  peu  de 
liqueur  acide  qui  diftille  goutte  à goutte  ; on  poufle 
la  diflillation  jufqu'à  ce  que  la  cornue  étant  rouge, 
il  ne  parte  plus  rien. 

On  JaifTe  refroidir  les  vaiffeaux , on  délu  te  avec 
précaution  , fi:  on  tranfvafe  prorapterttent  la  liqueur 
dans  un  flacon , en  fe  plaçant  pour  cela  dans  un 
courant  d air , afin  d'éviter  les  vapeurs  très-expan- 
fîbles  , fit  prenant  le  deffus  du  vent.  Le  récipient 
parolt  rouge  pluüeurs  heures  après  qu’on  l’a  vuidé 
entièrement,  fit  on  eft  obligé  de  le  couvrir  pour 
que  I odeur  qu’il  exhale  s’écoule  plus  infenfiblement. 
On  choifît  pour  contenir  cet  acide  les  flacons  qui 
bouchent  le  plus  exactement  ; on  fixe  deffus  le 
bouchon  de  cryfta!  par  une  coêffe  de  peau  , fit 
malgré  tout  cela  , il  elt  très- rare  que  les  vapeurs 
fubriles  n'en  fortent  ; la  peau  , au  bout  de  quelque 
temps  , fe  trouve  détruite  fit  comme  brûlée  , fit 
j ai  fouvent  remarqué  que  le  goulot  renverfé  des 
flacons,  qui  forme  une  efpècedc  petit  va  fe  autour 
ou  bouchon  de  en  flai , étoit  rempli  d’une  liqueur 
femblable  à l’eau  force  affoiblie.  Nous  ne  tarderons 
pas  à indiquer  la  caufe  de  ces  phénomènes. 

Le  réfidu  de  lx  diflillatinn  eit  une  mafle  qui 
contient  du  virriwde  porartc  fie  une  chaux  rouge 
de  fer  connue  fous  le  nom  de  colcotar,  fit  qui , étant 
fuffifamraent  lavée,  prend  celui  de  terre  douce  de  vi- 
triol. On  s'en  fert  pour  polir  les  glaces. 

Quoique  M.  Macquer  n'ait  pas  précifément  dif- 
tingué  Vacide  nitreux  fimple  fit  l'acide  nitreux 
phlogifliqué , la  différence  de  ces  deux  êtres  n 'avoir 
pas  échappé  à cet  iiluflre  Chymifte  : « 11  paroît 
v (dit-il)  que  la  parti?  la  plus  fubrile , la  plus 
v volatile  des  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  U diftil- 
»>  lation  de  Vacide  nitreux  concentré , par  le  vitriol 

de  mars , s’approche  beaucoup  du  gas  qui  s’élève 
v pendant  la  dirtblution  des  métaux  par  Vacide  ni- 

» treux C eft  probablement  la  furcharge  du  prin- 

^ cipe  phlogifliqué  qui  donne  ces  propriétés  à Va- 
» eide  nitreux  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’en 
• pouffant  la  concentration  de  cet  acide  au  dernier 
v point  dans  fa  dirtillation , par  l’intermède  du  vi- 
y triol  martial  , on  obtient  ( outre  les  vapeurs  in- 
y condeofables  , fans  le  mélange  de  l’air  fit  de 
v J eau  ) deux  acides  en  liqueurs  qui  ne  fe  mêlent 
v pas , & donc  l'un  qui  eft  probablement  le  plus 
y phlogifliqué , fumage  l'autre , comme  de  l’éther 
y fit  de  l’huile  , qui  iurnagent  l’eau  ; MM.  Baumé  , 
y Rouelle , Bucquet  fit  autres  bons  Chymiftes  ont 
y eu  occafion  d’obferver  ce  phénomène  un  ère  fiant. 

De  U unification  de  /'acide  nitreux. 

Nous  difli nouerons  ici  , quant  à l’objet , deux 
fortes  de  rectifications  de  cet  acide,  l'une  qui  tend 
à le  debarrafier  de  tout  acide  étranger,  l’autre  par 
laquelle  on  le  réduit  à l’état  d’acide  Ample  en  le 
dt-pouillanr  de  phlogiftityie. 

1.  On  reftifie  I W<  nitriux  en  le  rediflülint 
Çhymu.Tm.I, 
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fur  da  nitre  pur  : la  petite  portion  d'acide  vitrior 
Lique  couchant  alors  à une  grande  quantité  dt  bafe 
alkaline  eft  forcée  de  s'y  engager , fit  1 * acide  nitreux 
monte  feul  ; mais  il  faut , pour  que  le  produit  de 
cette  reélificauon  foit  absolument  pur,  i*.  qu’il 
n’y  ait  point  d'acide  muriatique  mêlé  à l 'acide  ni- 
treux qu'on  veut  rectifier  , car  le  premier  palferoit 
encore  avec  le  fécond  ; a0,  que  fe  nitre  ne  tienne 
point  de  fel  commun  dont  une  portion  feroic  dé- 
compofée  par  Vacide  nitreux  , St  fournirait  encore 
de  1 eau  régale  ; a*,  que  le  nitre  foit  exempt  de 
1 toute  matière  grane  qui  occafionneroit  la  formatioir 
d’un  peu  d'acide  vitriolique  phlogifliqué,  fit  par  con- 
féquenc  volatil  : il  eft  très-difficile  de  réunir  toutes 
ces  conditions. 

On  a propofé  de  purifier  l’eau-forte  en  la  diftil- 
lant  fur  du  mercure  comme  devant  fixer  en  même- 
temps  les  acides  vitriolique  fit  muriatique.  Je  doute 
que  l’on  eût  recommandé  ce  procédé , fi  on  en 
avoir  fait  l’expérience  , parce  que  le  mercure  étant 
nécefla  ire  ment  calciné  avant  que  d’être  difleus , le 
phlogifliqué  qu’il  lâche  doit  s'unir  au  moins  en 
partie  avec  l'acide  vitriolique,  fit  s'élever  avec  lui 
dans  le  récipient , avant  que  Vacide  nitreux  puifle 
en  dépouiller  entièrement  l’acide  vitriolique.  Au 
refte  il  aifé  de  s’affurer,  p3r  l’addition  d’un  peu  de 
nitre  barou'que , fi  la  liqueur  du  récipient  ne  con- 
tient réellement  pas  un  atôme  d’acide  vitriolique  ; 
alors  cette  méthode  ferait  réellement  avanrageufe  * 
puifqu'dle  retiendrait  en  même -temps  les  deux 
acides. 

Jufqu'à  préfent  on  n’a  pas  cru  devoir  fe  borner 
à ces  rectifications  , même  dans  l’ufage  de  quelques 
arts  , fi:  fur-tout  pour  le  départ  ; on  y emploie  ce 
qu'on  appelle  eau-forte  précipitée. 

Cette  purification  s'opère  par  La  propriété  qu’a 
l'argent  aactirer  plus  puiffamment  les  acides  vitrio- 
lique fit  muriatique  , de  former  avec  eux  des  fêla 
très-peu  folubles , qui  fe  précipitent  en  conféquence 
prefque  fur-le-ehamp.  Le  plomb  fit  le  mercure 
s’empareraient  bien  auffi  de  ces  acides,  mais  leurs 
fels  étant  plus  folubles , il  en  refleroit  davantage 
dans  la  liqueur. 

Lorfqu’on  veut  précipiter  l’eau-forte  , on  y laide 
tomber  quelques  gouttes  de  diflolurion  nitreufe 
d'argent  ; la  terre  de  ce  métal  s'unit  auifi-rôt  aux 
acides  vitriolique  fit  muriatique  , la  liqueur  deviens 
trouble  fit  laiteufe  à raifon  de  l’infolubilité  des  fels 
qui  fe  forment , elle  s’éclaircit  en  quelques  heures  ; 
on  y verfe  encore  une  goutte  de  la  meme  diffolu- 
tion  d’argent , fit  on  laifle  dépofer  les  fels  ; on  re- 
commence cette  opération  jufqu’à  ce  qu’une  nou- 
velle addition  n'y  prodaife  plus  le  moindre  nuage  , 
fit  pour  lors  l'eau-torie  eft  précipitée  : on  la  décante 
avec  précaution,  fit  on  trouve  an  fond  du  vafedu 
vitriol  d’argent,  ou  du  muriate  d’argent,  ou  un 
mélange  de  ces  deux  fels. 

L’eau-forte  ainfi  précipitée  fert  très -bien  dans 
les  opérations  d’affinage;  mais  il  eft  fur  quelle  remue 
toujours  une  portion  des  fels  métalliques  qui  peut 
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changer  les  réfulrats  dans  des  expériences  délicates  ; 
c’ert  ce  qu’a  très-bien  vu  M.  Meyer,  qui  recom- 
mande en  conféquence  de  rediftiller  l’eau- forte  ainfi 
précipitée  pour  la  débarrafler  de  ces  fels  (FJfais 
fur  la  chaux  , 5 -c.  tom.  /,  chap.  a.  ).  Je  lui  donne 
yolonriers  le  nom  A' eau  farte  reélifiée  à la  manière 
Je  Meyer , parce  qu’il  eft  fouvent  néceOaire  de  dé- 
terminer le  degré  de  pureté  de  l’acide  qu’on  a em- 
ployé , & que  le  nom  de  ce  Chyraifte  peut  fup- 
pléer  commodément  à la  defeription  de  ce  pro- 
cédé. 

II.  L’acide  nitreux  , reélifié  par  la  méthode  que 
je  siens  d’indiquer,  peut  être  regardé  comme  pur 
dans  beaucoup  d’opérations  & même  d’expériences  ; 
cependant  il  n’eft  encore  exempt  que  d’acides  St 
de  Tels  étrangers  ; il  relie  uni  à une  portion  de  phlo- 
giflique  qui  ne  lui  eft  pas  eUemielk',  que  l'on  peut 
lui  enlever,  & qui  fe  rend  très-feniible  dans  quel- 
ques produits.  11  cil  donc  néceftàire  de  le  priver 
de  cette  fubftancc  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
réduire  les  effets  à l’aélion  qui  lui  eft  propre , & 
obfcrver  exactement  les  phénomène?  qu  il  préfeme 
lorfqu'il  eft  dans  l'état  le  plus  (impie.  C'eft  à M. 
Scheelc  que  l’on  doit  la  manière  de  l'amener  à ce 
dernier  degré  de  pureté. 

L’acide  nitreux , pour  être  dans  cette  condition, 
doit  être  abfolument  fans  couleur  : en  prend  donc 
cet  acide  déjà  reélifié , comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
fuivanc  la  méthode  de  Meyer , mais  d’ailleurs  le 
plus  concentré  qu’il  eft  poflible;  on  ledillille  très- 
lentement,  jufqu’à  ce  que  ce  qui  rtfte  dans  la  cornue 
foit  fans  couleur  comme  de  l'eau,  & donne,  au  moyen 
de  la  chaleur,  des  vapeurs  blanches  ( Mim.  de 
Chymie  de  M.  Schéele  , édit,  franç.  pag.  43.  ).  Ce 
Chymiftc  recommande,  ainfi  que  M.  Bergman,  de 
eonferver  cet  acide  dans  des  flacons  dont  les  bou- 
chons foient  ufés  à l'émeri  & placés  i l’ombre  ; les 
rayons  du  foleil  fuffiroient  pour  le  jaunir  , & il  ne 
tarderait  pas  à exhaler  des  vapeurs  rouflês. 

La  théorie  de  cette  nouvelle  reâification  eft  fa- 
cile i faifir;  à l'aide  d’une  très-douce  chaleur  la 
partie  phlogirtiquée  s'élève  la  première  en  vapeur  , 
tandis  que  l’autre  eft  un  peu  plus  fixe  : il  relie  donc 
i la  fin  une  portion  d’acide  entièrement  privé  de 
pblogiïlique , & par  conféquent  pur  dans  le  fens  que 
je  viens  d'indiquer.  Je  lui  donnerai  le  nom  d’raa- 
firtc  de  Schiele  lorfqu'il  fera  queftion  de  quelques 
phénomènes  que  l 'acide  nitreux  ne  peut  produire 
qu'en  cet  étât. 


§.  V.  De  U nature  6*  des  propriétés  de  /'acide 
nitreux» 


phère  étoit  le  magahn  de  V acide  nitreux , qu’il  fe 
dépofoit  de  l’air  dans  les  terres  calcaires  & autres 
matières  alkalincs  qu'il  trou  voit  a fa  pouce  ; ils 
fc  fondoieni  principalement  fur  ce  qy’nn  ne  trou 
Toit  point  de  falpêtre  dans  les  te»res  & pierres, 
à moins  quelle»  n’eufièni  éprouvé  pendant  long- 
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temps  l’iélion  8c  le  contai!  d'un  air  tranquille; 
mais , comme  le  renurquoient  les  favans  rédaéleurs 
du  programme  de  l'académie  en  1775  , les  mêmes 
terres  & pierres  qui  fe  falpêrrent  abondamment 
dans  les  habitations  des  hommes  8c  des  animaux 
ne  produifen:  point  du  tout  de  falpêtre  dans  leurs 
carrières , lors  même  qu'elles  s’v  trouvent  placées 
de  manière  qu’elles  foient  accelltbles  à l’air , pré- 
cifément  comme  dans  les  mdffons  Si  autres  lieux 
habités.  L’air  contribue  fans  doute  à la  produélion 
de  cet  acide  , mais  il  n’eft  peint  le  réceptacle  ni 
le  véhicule  de  1* acide  nitreux  tout  formé. 

Stahl  a propofé  un  autre  fyftème  : n’admettant  , 
avec  Becchcr,  qu’un  feul  acide  primitif,  principe 
de  tous  les  autres,  farcir  l'acide  viirioiique,  il  a 
cru  que  Y acide  nitreux  n’étoit  que  ce  mime  acide 
univerfel  tranfmué  par  fon  union  intime  avec  un 
principe  inflammable  qui  fe  féparoit  des  fubflances 
végétales  8c  animales , 8c  même  de  l’alkali  vola- 
til, dans  la  décotnpofition  que  la  putiéfaélion  leur 
faifôit  éprouver.  Ce  grand  Chymifte  a encore  avancé 
dans  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  que  l'acide 
du  fel  commun  pouvoit  auffi  fe  tranlmueren  acide 
nitreux  dans  certaines  circonftauces.  M.  Schéele 
foupçonne  , avec  afTez  de  vraifeq||>lance  , qu’il  a pu 
être  trompé  par  l’odeur  d’eau  réunie  qu’exhale  1 a- 
cide  muriatique  déphlogiftiqué  ( A lém.  fur  la  mon* 
Çan'efe).  Au  refte,  l’acide  muriatique  n’érant  lui- 
même  dans  les  principes  de  Stahl  que  fon  acide 
vitrkilique  primitif,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  ait 
admis  facilement  qu'un  acide  formé  de  l’acide  vi- 
triolique  pouvoit  fournir  cet  élément  à une  nouvelle 
compofition  acide. 

En  1717,  Lemery  le  fils  entreprit  de  prouver,, 
dans  deux  mémoires  imprimés  dans  le  recueil  de 
l’academie , que  le  nitre  étoit  un  produit  de  la  vé- 
gétation , qu  i!  fe  formoit  habituellement  dans  les 
plantes  vivantes,  d’où  il  paffoitdans  les  animaux  , 
Si  que  ü ce  nirrt  ne  fe  manifeiloit  point , finon  en 
tres-petitc  quantité  dans  les  analyfes  ordinaires  de$ 
fubflances  végétales  8c  animales,  c’eff  qu’il  étoit 
einbarrafTé  8c  mafqué  par  les  autres  principes  de 
ces  mixtes  , ou  détruit  par  l'aé!ion  du  feu , mais 
que  la  putréfaélion  étoit  le  moyen  que  la  nature 
employoit  pour  le  développer  8c  le  feparer.  IJ  ne 
manque  pas  de  fe  prévaloir  de  l’obfervation  de  M. 
Reirons  , qu’une  grande  quantité  de  plantes  cnnte- 
noit  du  nitre  tout  formé  qui  fufoit  fur  les  charbons, 
& fe  manifeiloit  de  cette  manière  avant  la  pturé- 
faéJion , 8c  même  avant  toute  analyfe.  Il  établit 
donc  deux  fourees  produîlives  du  nitre  , l’une  dans 
le  règne  animal , où  il  n’avoit  gueres  pour  bafe  que 
l’alkati  volatil,  & qui  ne  fe  féparoit  des  partie» 
huileufes  que  par  la  fermtntation  infeniible  que 
l’air  y excitoit  , l’autre  dans  le  règne  ve^.-taî , où 
il  prenoit  tout  de  fuite  la  bafe  aikaline  fixe,  fi:  qui 
la  fourniffoit  abondamment , même  dans  les  lieux 
éloignés  de  l'habitation  des  animaux  comme  dans 
l'Inde. 

M.  Fieifch , dans  une  diiftiutioa  qui  remporu 
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fc  prix  de  l’académie  de  Berlin  en  1749  fur  la  gé- 
nération du  nitre , fe  déclara  en  faveur  du  fyftème 
de  Subi  i mais  quoiqu'il  eut  annoncé  qu’il  n’avan- 
ceroit  rien  qui  ne  fût  prouvé  par  des  expériences , 
celles  qu’il  rapporte  ne  prouvent  que  le  peu  de 
fond  que  l’on  doit  faire  fur  la  manière  d'opérer  de 
ce  temps -là.  Il  crut  avoir  formé  un  vrai  baume 
de  foutre  avec  l'efpric  de  nitre  & l’huile  de  thé- 
rébentine  ; l'efpric  de  foufre  obtenu  d’un  mé- 
lange de  nitre.  crud  avec  l’acide  vitriolique 
lui  parolt  démontrer  la  préfence  de  l’acide  tétrio 
liquc  dans  le  nitre  ; de  1 exillence  d'un  fel  urineux 
dans  le  nitre  crud  ( reconnu  par  l’altération  du 
enivre  en  bleu  ) , il  conclut  que  le  principe  inflam- 
mable aft  une  des  parties  conflitittives  de  l'acide 
du  nitre  ; il  afluroit  enfin  avoir  retiré  du  véritable 
nitre  d’un  mélange  d *efprit  de  v'uriol  de  terre  cal- 
caire, placé  dan,  un  vafe  arrofe  d 'urine  & de  toute 
autre  matière  capable  de  fournir  du  fel  volatil  par  la 
putréfaH'ton , & rtgardoit  cette  expérience  infailli-  j 
b!e  comme  une  demonftratiop  de  fon  fyftème  f 
c’eft-i-dire  de  la  converlionde  l'acide  viirioliqueen 
acide  nitreux . 

Al,  de  Vannes , dans  un  mémoire  couronné  en 
j 766  par  l'academie  de  Beinnçon , chercha  à con- 
cilier les  principes  de  Stahl  , de  Glauber  6l  de 
Lemery.  il  établit  que  1* acide  nitreux  etoit  l’ouvrage 
de  la  végétation  , que  l'acide  vitriolique  , en  payant 

f>ar  les  filières  des  végétaux , s’y  combinoit  avec 
e phlogiftique  , & prenoit  le  caraélère  de  I “acide 
nitreux.  11  donna  en  preuve  l’obfervation  que  quel- 
ques plantes , telles  que  les  topinambous , les  bu- 
fflofcs  , 8c  fur-tout  le  grand  foleil , tenoient  abon- 
damment du  nitre  tout  formé  , il  prétendit  même 
que  toutes  les  plantes  en  centcooienc  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , que  l’on  pouvoir  y décou- 
vrir en  les  jetant  féches  fur  les  charbons  ou  en 
en  crvftallilant  le  fuc  clarifié  avec  addition  de  po- 
uffe. te  nitre , fuivant  cet  auteur , ne  fe  trouve 
dans  le  règne  animal  que  parce  qu’il  y eft  porté 
par  les  ahmens  végétaux  ; les  fels  natifs  de  lutine 
ne  font  que  du  nitre  dèguifë , & cependant  il  con- 
feilloit  d ajouter  du  vitriol  de  mars  avec  l’urine 
dans  les  terres  deûinees  à la  production  du  fàl- 
pèrre. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  de  tous  ces  fyflêmes,  de 
tous  les  travaux  de  ces  Chymiftes  pour  les  établir , 
il  refte  à peine  aujourd'hui  quelques  obfervations 
exaéles  qui  tendent  à prqpver  que  quoique  Y acide 
nitreux  ne  fe  forme  réellement  que  dans  une  ma- 
trice minérale , c’eft-à-dire  de  terre  ou  de  pierre , 
cependant  il  tire  quelque  principe  eflëntiel  de  la 

Ïitttrëfaétion , 8c  que  les  plantes  qui  croifTent  dans 
es  terres  falpétrées  peuvent  s’en  chargera  un  cer- 
tain point  fans  le  décompofer.  Les  travaux  des  mo- 
dernes qu’il  me  refte  à faire  connoîtrê  fur  ce  fuje* 
Ont  été  plus  heureux. 

11.  L * acide  nitreux  contient  , comme  partie 
conftituinte  , une  quantité  d’air  très-conlidérable  ; 
c’eft  un  des  faits  les  mieux  prouvés  , une  des  bafes 
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les  plus  importantes  de  la  Chymie-phyfique,  puif- 
<jue  c’eft  U ce  qui  nous  a conduit  à reconnoître 
lair  vital  comme  principe  acidifiant  commun  à 
tous  les  acides.  Je  vais  tracer  en  peu  de  mots 
l'hiûoire  des  progrès  de  cette  grande  découverte. 

Le  célèbre  Haies  ayant  retire  par  la  chaleur  90 
pouces  cubiques  d'air  d’un  demi-pouce  cubique 
de  nitre , en  conclut  que  le  poids  de  l’air  dans  um 
quantité  quelconque  de  nitre  etoit  environ  une  huitième 
partie , & que  cet  air  contribuait  plus  que  tout  le 
refte  à fa  force  exploftve.  Mais  il  n'alla  pas  plus  loin 
8c  ne  foupçonna  pas  que  cet  air  pût  différer  en 
quelque  chofe  de  i’atr  atmofphérique.  Ce  phyficien 
obferva  un  autre  phénomène  qui  feifibloit  devoir 
l'approcher  encore  plus  de  la  décompofition  de 
1 ’ acide  nitreux  : en  faifant  des  expériences  fur  As 
pyrite  de  IP slton , il  vit  que  ce  minéral , avec  au- 
tant d’ejprii  de  nitre  quf  Seau  , produifoit  de  l'air 
qui  avoit  la  qualité  d’abforber  l'air  frais  quon  fai- 
foit  entrer  dans  le  vaijfeau . ( Statique  , expér.  96  , 
append . expér,  y.) 

M.  Priellley  nediriimule  pas  que  ce  fut  la  des- 
cription de  ce  phénomène  qui  l’engagea  en  177*  » 
à faire  les  expériences  qni  l’ont  conduit  à la  dé- 
couverte de  Y air  nitreux  \ il  n’efpéroit  pas  d’abord 
qu’il  fût  pofîible  de  le  reproduire  fans  employer  U 
même  pyrite;  mais  il  eJTaya,  par  le  confeil  de 
M.  Cavendish , de  faire  fervir  à fa  place  les  métaux 
qui  fe  diftolvem  dans  V acide  nitreux , 8c  il  obtint 
ce  fluide  aériforme  qui  a la  propriété  d’abforber 
l’air  pur  de  l’air  athmofphérique.  ( Voyt{  Gà$ 
nitreux). 

La -découverte  tout  auffi  importante  que  fit  le 
même  lavant  en  1774  de  Voir  déphlopûiqué  que 
nous  nommons  preiemement  air  vital  , donni 
bientôt  de  nouvelles  lumières  fur  la  portion  d'air 
atmofphérique  qui  étoit  abforbëc  par  le  gas  nitreux • 

D’autre  part,  M.  Lavoifier  avoit  obfervé  qu’un© 
quantité  d'air  non-renouvellé  ne  pouvoit  fervir  qu’à 
la  cambuftionxTune  quantité  limitée  de  phofphcre , 
& que  par  l’effet  de  cette  combuftion , il  y avoir 
conftamment  une  abforption  d’un  cinquième  de 
l’air , 8c  une  augmentation  correfpondante  dans  le 
poids  de  l’acide  phofphorique.  Armé  de  ces  con- 
noiflances  , ce  grand  Chymifle  crut  entrevoir  que 
tous  les  acides  étaient  compofcs  en  grande  partie  d'air, 
delà  portion  la  plus  pure  de  leur,  il  dirigea  fes 
expériences  dans  la  vue  de  vérifier  cette  conjec- 
ture, & publia  en  1 776  fa  belle  analyfe  de  Y acide 
nitreux . • 

M.  Lavoifier  ayant  rais  dans  un  matras  deux  onces 
d'acide  nitreux  fur  dix-feçt  gros  de  mercure , 8c 
reçu  l’air  qui  fe  dégageoir  pendant  la  diflblutioi» 
dans  un  appareil  pneumatique , il  obtint  cent  foi- 
xanre-douze  pouces  cubiques  de  gas  nitreux.  En 
continuant  l'opération,  après  avoir  changé  de  réci- 
pient , le  fel  mercuriel  qui  a’étoic  formé  donna 
quelques  vapeurs  rouges  résultant  de  la  combinaifon 
d’un  peu  de  gas  nitreux  qui  s’élevoit  encore  avec 
l’air  vital  qui  commençoic  à fe  dégager,  dont  Üv 
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reffa  douze  pouces  cubiques  d’air  un  peu  meilleur 
que  l’air  commun  ; le  (cl  mercuriel  pafTa  alors  du 
blanc  au  rouge,  & le  récipient  pneumatique  ayant 
été  encore  changé , & la  diflblution  continuée  pen- 
dant fept  heures  , ce  précipité  rouge  fournit  deux 
cents  trente-quatre  pouces  cubiques  d'air  pareil  i 
celui  qu’on  rerire  du  précipité  per  fe , eu  chaux  de 
mercure  par  le  feu,  c’eft-à-dire , de  véritable  air 
vital;  le  mercure  s’étant  revivifié  pendant  la  der- 
nière opération , fortit  de  cette  expérience  comme 
il  y étoit  entré,  fans  altération  ni  dans  fa  qualité 
ni  dans  fon  poids . 

Conlidérant  les  douze  pouces  d'air  commun 
comme  le  produit  du  mélange  de  vingt  - quatre 
pouces  de  pas  nitreux  avec  vingt  - quatre  pouces 
cubiques  d'air  vital  ; fuppofant  d’autre  côté  le 
poids  de  l'air  vital  =0,55  grains , le  pouce 
cube  & le  poids  d'un  potlce  cube  de  gas  nitreux 
as  0,40,  Ai-  Lavoifier  a trouvé  par  le  calcul  qu'une 
livre  a acide  nitreux  pareil  à celui  qu’il  a voit  employé 
(dont  le  poids  étoit  à celui  de  leau  diftillée  dans 
le  rapport  de  131607  à xcoooo  ) étoit  compoféc 
comme  il  fuit  : 

Gas  nitreux.  . . . . . 1 once  gros  51  grains 
Air  vital.  .......  1 7 a J. 

Lau  commune.  ...  13  18 


Total 16 


Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à la  démonflration , 
le  même  lavant  a confirmé  l’analy  fe  par  la  fynthèfe: 
le  gas  nitreux  n’eft  plus  un  acide  Gas 

NITREUX),  l'air  vital  n’a  aucune  des  propriétés 
des  acides;  cependant  fi  on  fait  paffer  d’abord  fous 
une  cloche  de  verre  remplie  d’eau  ou  de  mercure, 
avec  quelques  gouttes  d eau  , 7 -f  mefures  de  gas 
nitreux,  6c  que  l'on  y introduire  enfuite  quatre  me- 
fures d'air  vital,  il  y a abforption  fubite  de  de 
i'efpace  occupé  par  les  deux  fluides  Jériformes  ; il 
fe  régénère  en  même  * temps  du  véritable  acide 
nitreux,  très  - délayé  dans  le  premier  cas  , parce 

Îju’il  fe  mêle  avec  l’eau;  très  - concentré  dans  le 
econd  cas , & agi/Lnt  en  conféquence  fur  le  mer- 
cure au  point  de  reproduire  du  gas  nitreux,  fi  on 
se  retire  très-promptement  la  couche  d'eau  qui  cil 
devenue  de  l'acide  fumant. 

Ainfi  Y acide  nitreux  efl  réellement  régénéré  dans 
Veau  par  les  deux  fluides.  A la  vérité,  lorfqu'on 
fait  attention  qu'il  faut  7 f parties,  en  volume,  de 
gaj  nitreux  pour  la  faturauon  exalte  de  quatTe  par- 
ties d'air  vital , tandis  que  l 'acide  nitreux  employé 
dans  l’analyfe  fournit  au  contraire  deux  cents  qua- 
rante-fix  du  fécond  pour  cent  quatre-vingts-feize 
du  premier , on  fent  qu’il  eft  impoÆble  de  repro- 
duire la  même  quantité  en  recombinant  les  mêmes 
matériaux,  6c  qu’il  fe  trouve  fur  Je  gas  nitreux  un 
déficit  de  près  de  moitié: 

A quoi  tient  cette  circonflance  ? M-  Lavoifier 
avoue  qu'il  l'ignore  : il  rae  fembJc  que  l’on  pou*- 
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roit  foupçonfter  avec  allez  de  vraisemblance  que 
i 'action  de  la  chaleur  que  l’on  efl  obligé  d’employer, 
foir  ftÿ  la  fin  de  la  difTolution , foit  lorfque  le  Tel 
mercuriel  efl  formé,  fuffit  pour  détruire  une  partie 
du  principe  radical  propre  à V acide  nitreux  ; noua 
verrons  bientôt  qui!  efl  tellement  incoercible, 
qu'il  n’a  pas  été  poffible  jafqu’i  préfent  de  décou* 
vrir  les  moindres  traces  de  (a  defiruêlien.  Un  fait 
qui  meparoic  devoir  donner  beaucoup  de  probabilité 
à cette  explication  , efl  l’expérience  trop  peu 
rem#quée  du  célèbre  Prieftley,  par  laquelle  i! 
a retiré , jufqu’à  fix  fois  de  fuite , de  l'air  vital  des 
cailloux  cdlcinésf  en  les  arrofant  de  nouvel  cf- 
prit  de  nitre.  L’air  vital  étoit,  à la  vérité,  pré- 
cédé à chaque  fois  d’un  peu  d'air  nuifible  ou  phlo- 
giftiqué  , que  M.  Fortana  attribue  au  phlogiilique 
de  l'acide  relié  dans  les  cailloux , qui  me  parole 
venir  plutôt  du  phlogiilique  apporté  par  le  nouvel 
acide  ; mais  dans  aucun  temps  de  ces  opérations 
il  ne  s'efl  élevé  de  gas  nitreux.  Voilà  donc  un  cas 
où  l’acide  réfout  en  fes  parties  continuantes  ne 
donne  qu'un  de»  fluides  neceffaires  à fa  recompo- 
fition , où  il  n y a pas  feulement  drfproportioil  f 
mais  difpartion  totale  de  l’autre  principe. 

11  efl  bon  d’oblerver  que  M.  Lavoifier  parot^ 
n’avoir  jugé  l’impoffibilité  de  I*  régénération  corn* 

f dette  de  fon  acide  qu'en  comparant  les  dotes  que 
es  deux  fluides  exigeoient  pour  leur  farurarioa 
refpedive  : or  , ne  pourroit  - il  pas  arriver  quelle 
gas  nitreux  ou  le  radical <\xn\  contient  neut  fouffert 
aucune  perte,  qu’il  fc  retrouvât  en  quantité  fuffi- 
fan  te  pour  recontliruer  la  même  quantité  du  même 
acide , & que  ce  fut  la  quantité  d’air  vital  qui  fût 
augmentée  ? C’efl  un  deute  que  je  propofe  ; il 
n’etl  pas  absolument  impotfible  de  le  vérifier  en 
recompofant  tout  l’acide  que  peuvent  fournir  les 
cent  quatre-vingt  - feize  pouces  cubiques  de  gas 
nitreux  avec  cent  fept  pouces  cubiques  de 
l'air  vital  obtenu  del’analyfe;  on  verra  b l’article 
Calorifique  que  fi  l’on  retroovoit  ainii  b même 
quantité  d’acide,  ce  fait  deviendroit  une  des  bafes 
les  plus  folides  de  la  théorie  de  M Schéele  , puifque 
les  cent  trente-neuf  pouces  d’air  vital  excéoans  ne 
pourraient  guéres  être  attribués  qu’à  la  décompo- 
fition  de  la  matière  de  la  chaleur  pendant  la  revivi- 
fication du  mercure. 

Mais,quel)e  que  puÜTe  être  la  canfe  deceete  difpro- 
portion  dans  les  produits  de  l’analyfe , h recom- 
potition  de  Tacicfe  par  «la  combinaifon  des  deux 
fluides  aériformes  n’en  eft  pas  moins  une  preuve 
décifive  de  l’exiftence  de  l’air  viral  comme  principe 
continuant  de  cet  acide.  Il  ferait  fans  doute  très- 
important  de  pouvoir  déterminer  encore  la  quantité 
precife  de  ce  principe  pour  en  tirer  enfuite  des 
conféquences  plus  certaines;  les  travaux  que  d’autres 
phyfieiens  ont  faits  fur  la  décompofirion  du  hicre 
même,  c’eft-à-dire,  de  l’acide  engagé  dans  fa  bife 
alkaltne,  me  paroifTent  très-propres  à répandre  fur 
ce  fu jet  quelques  lumières. 

M,  Prieftley  eft  le  premier  qui  ait  retiré  l’air  vital 
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du  nitre  ; mus  il  ne  pouffa  pas  cette  décompôfirion 
jufgu’où  elle  pouvoit  aller,  parce  que,  comme  il 
le  dit  dans  Tes  dernières  obfervations , il  ne  lui 
appliqua  pas  un  degré  de  chaleur  fuffifant. 

M.  Schéele,  ne  traitant  également  le  nitre  que 
pour  en  retirer  l’air  viral  dont  il  avoitbefoin,  fans 
cherchera  l'épuifer  de  ce  fluide , n a porté  ce  produit 
ju’à  un  volume  égal  à celui  de  cinquante  onces 
’eau  pour  une  once  de  nitre. 

M.  Fontana  a fait  cette  expérience  fur  quatre 
onces  de  nitre  de  quatrième  cryftallifarion  j il  a 
entretenu  le  feu  tant  qu’il  eft  forti  de  Pair , ce  qui 
a duré  quatre  heures  *,  il  a reçu  dans  différées  réci- 
piens  Vair  qui  fe  dégageoit , dont  la  quantité  totale 
s’eft  trouvée  de  deux  mille  trois  cents  vingt  pouces 
cubiques  (/uum.  de  Phyf,  tom . XI l , p.  3^3  ;•  Cet 
air  étoic  de  Pair  vital  ou  déphlogiftiqué , quoiqu’il 
y eût  quelque  différence  dans  la  qualité,  de  que 
celui  du  fécond  récipient , par  exemple , fe  trouvât 
bien  meilleur  que  celui  du  dernier  ; la  matière 
reliant  dans  la  cornue  étoit  de  deux  onces  deux 
gros  , & il  pouvoir  en  être  relié  attaché  à la  cornue 
environ  un  gros  ou  peut-être  davantage. 

Il  paroît , par  ce  qu’ajoute  ce  célèbre  phyficien  , 

re  Ion  peut  efpérer  de  retirer  jufqu  à fept  ou 
it  cents  pouces  cubiques  d’une  once  de  nitre  par 
le  moyen  d’un  feu  violent;  je  ne  m'arrête  pas  à 
cette  eliimation , quî  peut  être  exagérée , comme  la 
remarque' M.  Berthollet;  mais  à s en  tenir  à 1 ex- 
périence que  je  viens  de  rapporter , il  eft  déjà 
aifé  de  voir  que  U Comme  des  matières  trouvées 
après  la  décompofition  excède  fenfiblement  le 
poids  du  compofé  fournis  à l’opération.  En  effet , 
lui  van  t l’eftimation  la  plus  rigoureufe,  un  pouce 
cubique  d’air  vital , à la  température  moyenne  & 
le  baromètre  étant  à vingt-huit  pouces  , péfe 
0,47 j l7  gra'ns  : Ie*  232©  pouces  ont  donc  dû  pefer 
â-peu-près  1097,71440  ou  uae  once  fept 

gros  dix- fept  grains  trois  quarts.  Or , réunifiant 
«tate  quantité  aux  deux  onces  deux  gros  de  réûdu 
trouvé  dans  la  cornue,  il  y a déjà  un  total  de 
quatre  onces  un  gros  dix- fept  grains,  c’eft-à- 
dire  quatre  - vingt  - neuf  grains  au  - delà  du  poids 
du  nitre  employé,  & cela  fans  faire  état  de  1 gros  de 
matière  qui  eft  reliée  adhérente  à la  cornue,  ni 
de  la  portion  d’acide  qui  fe  dégage  fous  fa  forme 
naturelle  & non  dëcompofée , & qu’il  porte  à un 
huitième. 

En  préfemant  ce  calcul,  je  fuis  bien  éloigné 
de  vouloir  faire  la  critique  d’un  phyficien  à qui 
nous  devons  tant  de  découvertes  importantes , n» 
même  de  faire  fufpeélei*dcs  réfuhats  qu’il  paroît 
avoir  obfervé  plus  d'une  fois  , de  avec  le  plus  grand 
foin  ; mon  intention  eft  feulement  de  taire  ternir 
h néceffité  de  répéter  une  expérience  dont  les 
confequences  iroient  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne 
penfe;  car  enfin  , s’il  eft  bien  conftaté  qu'on  retire 
dans  cette  operation  plus  d’air  vital  qu’il  n’en 
exifle  dans  Y acide  nitreux  employé,  il  faudra  cher- 
cher ta  caufede  ce  phénomène , & peut-être  nous 
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ramenen»-t-i!  par  une  autre  route  k lTiypothèfe  du 
philofophe  de  Kceping,  fur  la  décompofition  du 
calorifique.  Je  vais  rapprocher  encore  fous  ce  point 
de  vue  les  obfervations  d’un  de  nos  plus  favans 
Chymiftçs. 

M.  Berthollet,  qui  s’étoit  occtnié  de  la  déccns- 
pofiyion  du  nitre,  même  avant  M.  Fontana,  vient  de 
reprendre  le  même  travail,  & a publié  à ce  fujet , 
dans  le  recueil  de  l'académie  pour  1781,  des  expé- 
riences rrès-intéreffantes. 

<t  Lorfque  l'opération  réuffit  bien  , dit  cer  aea- 
» dêmicicn,  je  retire  par  once  de  nitre  environ 
s «Cinq  cents  quatre  vingts  pouces  cubiques  d’air; 
v fi  cet  air  eft  divifé  en  huit  parties , la  première 
» eft  moins  pure  que  les  fuivantes , & elle  trouble 
» l’eau  de  chaux  ; les  fix  parties  fuivantes  ne  m’ont 
v pas  paru  différer  de  l’air  retiré  du  précipité  rouge , 
» mais  la  dernière  partie  a moins  de  pureté  ; elle 
» m’a  paru  tenir  le  milieu  entre  l’air  très-déphlo- 
* giflique  & l’air  atmofphërique  ordinaire». 

En  eftimant , comme  je  l*ai  fait  ci-devant  avec 
MM.  Lavoilier  & de  la  Place,  le  pouce  cubique 
d’air  vital  0,47317  grains,  en  négligeant 4’augmen- 
tation  de  poitls  que  donneroit , Juivant  les  mêmes 
académiciens  , la  porricn  du  premier  récipient 
qui  s’eft  trouvée  convertie  en  acide  méphitique 

( Voye{  Acide  m ê ph iti  q ue , §.  V.  } & 

qui  fait  fûrement  plus  que  compenfation  avec 
le  moins  de  pefanteur  de  l'air  nuilible  mêlé  dans 
le  dernier  récipient , je  trouve  que  les  cinq  cents 
quatre-vingts  pouces  cubiques  d’air  obtenu  pèfeac 
274,4386  grains.  Or , fi  cette  fomme  excède  le 
poids  total  de  Y acide  nitreux  contenu  dans  une  once 
de  nitre , même  fans  faire  déduélion  de  l’eau  unie 
à cette  acide,  je  ferai  encore  dans  le  cas  d’en  con- 
clure qu’il  y a ici  un  produit  d’air  vital  qui  ne  vient 
pas  du  nitre  , qui  a été  fourni  d'ailleurs  , fans  doute 
a la  faveur  de  quelques-unes  des  parties  dans  les- 
quelles il  a été  réfous  pendant  l’opération. 

H ne  s’agit  donc  plusque  de  déterminerla  quantité 
d'acide  nitreux  pur  qui  exifte  dans  une  once  de 
nitre , puifqu’il  eft  bien  certain  que  ce  n’eft  pas  la 
bafe  al ka line  qui  produit  la  moindre  partie  d’air 
vital. 

Les  Chymifles  fa  vent  combien  il  eft  difficile  que 
ces  eftimationsdes  parties  d’un  compofé  fc  rapportent 
L exactement , & combien  il  peut  y avoir  de  caufes  & 
^mème  d'accidens  quî  augmentent  ou  diminuent  les 
réfultats:  pour  qu’on  ne  me  reproche  pas  de  m’en 
tenir  à celle  qui  leroit  la  plus  favorable  à mon  calcul , 
je  vais  rapporter  toutes  celles  qui  ont  été  données 
jufqu’à  préfent. 

Suivant  M.  Kirwan , qui  a donné  nnc  application 
particulière  à cet  objet  , une  once  de  nitre  tient 
172,8  grains  d'acide  pur. 

M.  Bergman  porte  cette  quantité  à 190,08 
grains. 

M.  Wenzel  la  fixe  à 298,8  grains  wmzis  il  faut 
faire  attention  qu'il  établit  ces  proportions  pour 
le  nitre  fondu  ou  q-yftal  minerai  qui  a perdu  L* 
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eau  de  cryflallifation , c’eft-i-dire , on  huitième  de 
fon  poids,  ce  qui  réduit  cette  eflimation  *261,45 
grains  pour  le  nitre  ordinaire. 

Enfin  M M.  Lavoifier  &•  delaPlaeecroycnt  qu'une 
once  de  nitre  renferme  environ  crois  gros  deux  tiers 
ou  deux  cents  foixame-quatre  grains  $ acide  nitreux. 

En  s'arrêtant  à cette  dernière  eilimation,  la  plus 
forte  de  toutes,  il  ell  encore  évident  que  M.  Éer- 
thollrr  a retiré  d'une  once  de  nitre  un  volume  d'air 
vital  dont  le  poids  exccde  de  dix  grains  le  poids 
entier  de  Y acide  nitreux  décompolë.  On  ne  fera 
pas  tenté  d'objecter  ici  la  petite  diminution  de 
ids  de  l'air  vital  qu'a  pu  occalionner  fon  ex patron 
un  degré  de  chaleur  fupérieure  à celui  de  la 
température  moyenne , iorfqu’on  fera  attention  que 
je  ne  tiens  compte  dans  ce  calcul  ni  de  l'eau , 
principe  de  l'aciae , ni  de  la  portion  de  cet  acide 
non  décompolë  , qui  a mis  l'eau  du  récipient  en 
érat  de  rougir  faiblement  l’infulion  de  tournefol , 
ni  enfin  de  la  portion  de  nitre  élevée  par  laclion  du 
feu  , & qui , lui  van  c l’obfcrvarioafde  M.  Berthollct, 
avoir  pâlie  en  aiguilles  julques  dans  le  récipient, 

?ui  formoit  une  couche,  a la  vérité  très -légère, 
ur  une  partie  de  la  furface  intérieure,  de  même 
que  dans  le  col  de  la  cornue. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  énorme  difpro- 
porcion  ait  échappé  à M.  Berthollet  : ce  Chymiüe 
a trouvé  qu’une  livre  d acide  nitreux  concentré 
formoit  dix-huit  onces  de  nitre,  & comme  dix- 
huit  onces  de  nitre  fournilTcnc  dix  mille  quatre 
cents  quarante  pouces  cubiques  d'air  vital,  il  a conclu 
avec  raifon  que  le  produit  en  poids  d’air  vital,  à n’ef- 
tirner  le  pouce  cube  qu'un  demi -grain,  ieroir  de 
neuf  onces  trente-fix  grains  par  livre  d’acide,  c’eft- 
. à-dire  près  de  cinq  fois  autant  que  la  quantité 
indiquée  par  le  calcul  que  M.  Lavoifier  a établi 
fur  fa  recompuiïtion.  Apres  avoir  rapproché  ces 
calculs,  il  eil  bon  de  rappelier  cette  ci rconllance  fi 
importante  : ce  n’ell  pas  l’air  vital , c’efl  le  gas 
nitreux  qui  a manqué  à M.  Lavoifier  pour  que  la 
recom polir  ion  abforbi  trous  les  produits  de  l'analyfe. 

On  verra  bientôt  que  je  n’adopte  point  la  con- 
clufion  de  M.  BeqfholJet,  que  tour  l'acide  nitreux 
puilTe  être  réduit  en  air  vital , qu'il  ny  a gueres  de 
différence  entd eux  que  V état  flajzique , que  C air  doit 
probablement  au  principe  de  la  chaleur.  Les  faits  que 
je  viens  de  rapporter  prelenteat  à mon  avis  d au-^ 
très  conséquences  qui  trouveront  leur  place  ailleurs-, 
une  feule  doit  m'occuper  ici  : l'air  vital  efl  une  des 
parties  conflituantes  de  V acide  nitreux  ; ce  n’eff  point 
un  fyfiême , c’cfl  une  vérité  démontrée.  Il  s’agit 
maintenant  de  favoir  qu’elle  eil  la  fubflance  qui  , 
par  fon  union  avec  le  principe  acidifiant  commun 
fait  le  caraélère  propre  de  Yacide  nitreux  ; ce  qui 
donne  lieu  à deux  autres  queilioos  dont  l'examen 
n’efl  pas  moins  important. 

III  Efl-cc  le  gas  nitreux  tout  entier  qui  entre  dans 
h compofitwi  de  cet  acide?  Cette  queltioa  ne  pré- 
fente  aucune  difficulté  pour  le  ulus  grand  nombre 
des  ChymiAes , qui  admet  le  phlogiflique  de  Swhl  ; 
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elle  n’en  aura  pas  davantage  pour  ceux  qui  admet- 
tront avec  nous  le  fvrtème  qui  concilie  cette  théo- 
rie avec  la  très-belle  idée  de  M.  Crawford  fur  l’exif- 
tence  du  calorifique  dans  l’air  vital;  il  n’en  eil  pat 
de  même  pour  les  Chymilles  ( s’il  en  efl  ) qui  , 
tirant  déjà  des  conséquences  d'une  hypothcle  que 
M.  Lavoifier  n’a  lui-même  donnée  jufqu’à  préfene 
que  comme  probable,  oferoient  affirmer  que  U 
théorie  du  phlogiflique  efl  renverfëe. 

Ceux  qui  admettent  le  phlogiflique  n'héfitentpas 
de  répondre  que  le  gas  nitreux  efl  compofé  ( in- 
dépendamment de  la  matière  de  la  chaleur  , né- 
cetfaire  fans  doute  pour  mettre  un  corps  quelcon- 

J[ue  en  état  aériforme  ) de  deux  autres  fubflances  , 
avoir , le  phlogiflique  du  métal  di flous  , & la  bafe 
acidifiable  ou  principe  radical  nitreux  ; que  le  phlo- 
giflique & l'air  vital  ne  le  rencontrant  que  pour 
mettre  en  jeu  une  affinité  qui  décompofe  le  der- 
nier, il  efl  impoflible  qu’ils  co-exiflent  eflenrielle- 
ment  dans  V acide  nitreux  pur  ; que  dés-lor»  il  11 V a 
que  le  radical  nitreux  qui  entre  en  combinaison 
avec  l’air  vital  principe  acidifiant  pour  régénérer 
l’acide;  que  lenervelcence  , la  chaleur,  la  couleur 
rouge  qu'occafionne  le  mélange  des  deux  fluides 
atteflent  la  décompofition  réciproque. 

Remarquousque  cetteexplicationa  déjà  l’avantage 
de  n’emprunter  d'autres  fuppofitions , d’autres  prin- 
cipes que  ces  vérités  auxqueùotnous  femmes  perpé- 
tuellement ramenés  par  tous  les  phénomènes  chymi- 
ques, qui  nous  font  voir  dans  tous  les  acides,dans  tous 
lesmetaix , dans  tous  les  foufres,  un  radical  particu- 
lier , mais  affiijetti  à une  marche  analogue  oc  conf- 
iante, fuivant  laquelle  il  ne  quitte  l’air  vital  que 
pour  s’unir  au  phlogiflique  de  réciproquement , de 
forte  que  nous  ne  T'obtenons  jamais  que  combiné 
avec  l’un  ou  avec  l’autre. 

On  ne  s’attend  pas  fans  doute  à trouver  ici  les 
preuves  réunies  de  l'exiftence  du  phlogiflique, 
mais  fans  perdre  de  vue  le  fujet  de  cet  article, 
je  puis  en  offrir  deux  qui  paroitront  allez  décifive». 

ia.  J’ai  déjà  remarqué  , avec  M.  Prieflley,  qu’en 
traitant  au  feu  Yacide  nitrtux  avec  les  cailloux  cal- 
cinés, on  obtenoi^  de  l'air  vital  de  point  de  gas 
nitreux  ; il  fuffit  au  contraire  de  verler  cet  acide 
fur  un  métal  pour  obtenir  fur-le-champ  du  gas 
nitreux.  Dans  les  deux  cas  l'acide  efl  décompofe , 
Sc  cependant  les  produits  de  l'aualyfe  font  diffé- 
rens  : il  y a donc  une  des  parues  compofantes  qui, 
dans  l'une  des  opérations  , efl  modifiée  par  fa  cora- 
binaifon  avec  une  autre  fubflance  ; cette  matière  n a 
pu  être,  fournie  que  par  celui  des  corps  qui  a fubi 
une  altération  dans  l’opétation,  & puitque  cela  ne 
convient  qu’au  métal , il  fuit  évidemment  que  c’eft 
lui  qui  a fourni  le  principe  nécefTaire  à cette  mo- 
dification. Si  j'aveis  mis  a la  place  du  premier  cas 
l’opération  fur  le  nitre  même , on  auroir  pu  dire 
que» l'autre  parue  continuante  de  l’acide  refloitunie 
à l’alkali , à la  manière  des  hépars  , quoiqu’il  fuit 
facile  de  prouver  que  c’efl  alors  de  Yacide  nitreux 
phlogiflique,  & non  du  gas  nitreux  pur  qui  forme 
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ce  (cl  triple;  mais  H iTeft  pas  moyen  appliquer 
cfcttç  fuppotition  i U terre  vimfiablt , qui  n’éprouve 
aucun  changement  dans  Tes  propriétés , 6c  qui  au- 
roic  toujours  moins  d’affinité  que  la  terre  métalli- 
que avec  le  radical  nitreux , ii  cette  dernière  ne 
lui  cédoit  réellement  un  principe  dont  il  eH  plus 
âvide  , & avec  lequel  il  s élève  en  état  de  fluide 
galeux.  * 

2°.  Je  tire  la  fécondé  preuve  du  beau  travail  de 
W.  Kirwan , par  lequel  ce  célèbre  phyfirien  dé- 
montre rion-ftu!emeni  l’exillence  du  pfilegiftique 
dans  le  gas  njtreûx,  mais  encore  détermine  la  quan- 
tité en  poidî  de  ee  principe.  On  fait  déjà  qu’il  le 
regarde  comme  identique  avec  le  gas  inflammable 
pur.  Je  réduirai  toutes  les  quantités  aux  mefures  & 
poids  3c  France , pour  que  l’on  puiÜTe  fuivre  glus 
facilement  ces  calculs. 

ico  grains  de  limaille  de  fer  donnent , pendant 
leur difloîti don  dins  l’acide  vitrîoliqae  déb)é,  130,5 
pouces  cubiqücs  de  gas  inflammable  qui  pèfent  4,46 
grains,  le  thermomètre  étant  ent0  oix  & douze 
degrés  au-deflus  de  zéro  , & le  baromètre  à *9,5 
pouces  anglcis,  ou  vingt-fept  pouces  11,5a  lignes 
de  France. 

D’autre  part,  ico  grains  de  fér  «tonnent > pen- 
dant leur  diffolmion  dans  V acide  nitreux  pur  70,78 
pouces  cubiques  de  gas  nitreux  pefant  27,5  34  grains, 
& le  ter  fe  trouve  réduit  au  même  état  de  cal- 
cination que  s’il  eue  été  attaqué  par  un  autre  acide; 
èe  métal  a donc  éprouvé  la  même  perte  de  la  même 
matière , & cette  inatièrt  doit  le  trouver  comme 
partie  compofmtc  du  nouveau  pas  que  Pén  recueille 
ici  à la  place  du  gis  inflammable  , & qui , quoique 
d*un  moindre  volume,  efl  en  effèc  beaucoup  plus 
confidérable  en  poids. 

Ce  n’tft  pas  aflez  de  dire  qre  le  métal  fe  trouve 
réduit  au  même  point  de  calcination,  on  fait  que 
VaciJc  nitreux  enleve  aux  métaux,  plus  complète- 
ment mie  les  autres  acides , le  principe  qui  leur 
donne  la  forme  métallique;  & M.  Kirran  a éprtîuvé 
que  ico  grains  de  vitriol  de  mars,  calciné  au  point 
de  n'avoir  plus  de  faveur,  donnaient  encore  , aved 
Vacide  nitreux,  2,63  pouces  cubiques  de  gas  nitreux* 
Or, en  évaluant  dans  la  même  proportion  h quan- 
tité de  matière  que  Vacidc  nitreux  a pris  de  plus 
au  métal,  on  voit  que  les  70,78  pouces  cubiques 
de  gas  nitreux  ont  dû  contenir  5,48  de  phlogif- 
tique. 

Àinfi,  fuivant  ce  calcul,  que  l‘on  peut  regarder 
comme  exacl  à l’évaluation  prés  de  la  petite  quan- 
tité qui  peut  relier  dans  la  chaux  métallique,  ico 
pouces  cubiques  de  g3s  nitreux  pelant  je^^rains 
font  compotes  de  6,53  grains  de  phlogiflique  , & 
de  32,37  grains  de  ce  que  j’ai  cru  devoir  nommer 
le  radical  nitreux,  ou  , ce  qui  ell  la  mêmechofe, 
ico  grains  de  ce  gas  contiennent  16,792  grains  de 
phlo^fl.4jue  & 83,208  de  radical  nitreux. 

J’avoue  que  je  n’imagine  même  pis  ce  que 
Ton  peut  meitre  à la  place  d’une  Explication  qui 
U relie  û bieu  avec  tous  les  faits,  ai  comment 
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ceux  qui  nient  l'exifteétce  du  phlogiftique  de  Stahl 
peuvent  rendre  raifon  de  tous  ces  phénomènes  , 
fans  admettre  un  être  quelconque  qui  tonmiffe  la 
matière  du  gas  inflammable  dans  la  diffolution  vi- 
triolique , qui , dans  la  dilfbiution  nitieufe  , modifie 
ta  baie  acinifiable  de  l 'acide  nitreux , qui  ne  la  no* 
difie  de  telle  manière  que  quand  la  oécompolitiois 
,'opt‘re  par  une  certaine  efpéce  de  corps  quelle 
rend  analogues  ; qui , dans  la  régénération  de  cet 
acide,  détermine  une  forte  de  combuftion , une  affi- 
nité de  décorapnfition  de  l'air  vital.  Si  on  efl  obligé 
d’appeller  i fon  fecours  un  être  matériel  pour  pro- 
duire ccs  effets , que  l'on  lui  donne  les  noms  de 
principe  combuftible,  de  principe  métailifant,  de 
ga;  inflammable  , ou  tel  autre  que  l’on  voudra  , ce 
n'eft  plus  qn'une  queflion  de  mots. 

Concluons  donc  que  le  gas  nitreux  efl  un  véri- 
table foufre  nitreux  , qu’il  ne  fert  à former  cet 
acide  que  Comme  le  foufre  viirioliquc  fert  à former 
l’acide  vitriolique  , comme  les  foufres  phofphori- 
que , arfenical , &c.  ferrent  à former  les  acide» 
phofphoriquè  & arfenical  par  une  combuftion  plu» 
ou  moins  vlfible  ; que  de  même  que  dans  toute 
combuftion,  41  y a ici  tiéceffaircment  échange  de 
bafe , fixation  du  ne  partie  d'air  viral , dégagement 
du  phlogiftique , & parccnftqucntque  le  gas  nitreux 
n'entre  pas  tout  entier  dans  la  régénération  de  cet 
acide. 

IV.  Quelle  t/l  maintenant  celle  fuhHuncc  fui  dont 
U gas  nitreux  fe  trouve  unie  au  phlogifliftte  ? On  a 
déjà  remarqué  qu'il  y avoir  des  corps  que  nous  ne 
connoiflions  que  par  les  compofitions  dans  lefquelles 
ils  entraient  &1e»  propriétés  qu'ils  leur  donnoient, 
que  itou,  népouvions  recueillir  féparés  de  tout  autre 
corps  , & qui , q».«a  non*  parviendrions  i les  ifa. 
1er,  feroiedt encore  pour  nous  des  élémens  chy- 
miques.  Cette  vérité  s'applique  fur-tout  aux  prin- 
cipes radicaux  des  acides  *,  des  métaux  ; il  femble 
donc  que  nous  n’ayons  qu  a répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  des  autres  principes  abfolument  analogues , 
que  e'eft  une  fubüance  propre  , de  fon  etnre , for- 
mant tel  acide  arec  l’air  vital , tel  foufre  avec  le 
phlogiflique  : voilà  en  effet  tout  ce  que  nous  favon, 
des  radicaux  des  acides , & il  efl  raifonnable  de 
s'arrêter  où  finit  la  lumière. 

Cependant  notre  curiofiré  s'obftine  à pénétrer 
plus  avant  par  rapport  au  radical  nitreux  , & il  faut 
avouer  qu'elle  eft  excitée  par  deux  puiffans  motifs  : 
d’une  part , on  cherche  à comprendre  commenr  ce 
principe  matériel  paroit  s'anéantir  dans  l'expiofinn 
faas  laiffer  aucunes  traces  fenfibles  ni  de  lui  , ni  de 
fes  propriétés  ; d'autre  part , le  nitre  eft  devenu  un 
objet  de  confommation  , & on  a jugé  que  pour 
augmenter  à volonté  la  produéiion  de  ce  fei,  il 
falloit  acquérir  uhe  pleine  connoiflanre  des  partie» 
continuantes  de  fon  acide.  Voyons  donc  jufqu'l 
quel  point  ont  réulfi  les  recherches  qui  ont  été 
faites  dans  ces  vues, 

Ces  premiers  Chymiftes  qui  ont  donné  quoique 
attenuoaàl'operatiouduCLrsSUS  de  nitre  ( 
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c*  mot.  ) n’y  chcrchoient  que  la  preuve  de  l’opi- 
nion où  ils  ecoient  que  le  principe  falin  effentiel 
le  réfolvoit  en  eau  & en  terre , 6c  ils  croyoient 
lavoir  obtenu , parce  qu’ils  trouvoient  une  vapeur 
aqucuL*  dans  les  récipiens  adaptés  aux  vaifteaux 
dans  lefquels  ils  avoient  fait  détonner  le  nitre,  6c 
que  le  réfidu  alkalin  lailfoit  réparer  un  peu  de  terre 

Îiar  1 ’é  fixation  , ce  qui  ne  paroi tra  pas  étonnant . 
ur-cout  lorfqu’on  fera  attention  que  ces  détonna- 
tions  fe  faifoient  ordinairement  dans  des  cornues 
de  grès. 

M.  Alacquer  avoit  bien  fenti  la  néceflité  de  ré- 
péter cette  opération  de  manière  à recueillir  plus 
exactement  les  débris  , il  deliroit  particuliérement 
que  l'on  appliquât  les  appareils  pour  recueillir  les 
g«« 

M.Prieftley  eft  le  premier  qui  s’en  foit  occupé  : 
il  fit  détonner  du  nitre,  foit  avec  le  foufre , ioit 
avec  le  charbon  ; l’air  produit  par  le  clyffùs  avec  le 
foufre  contenoit  un  vingtième  d'acide  méphitique 
ou  air  fixe , troublant  l’eau  de  chiux  , le  relie  écoit 
de  l'air  phlogilliqué  ; l'air  produit  par  le  clyifus  avec 
le  charbon  contenoit  feulement  un  vingtième  d’air 
fixe  , le  refie  étoit  de  l'air  très-peu  phlogilliqué. 

M.  Wenzel  a auih  donné  une  attention  particu- 
lière à cet  objet  dans  /on  traité  des  affinités  pu- 
blié en  allemand  en  178a  ;îl  décrit  de  la  maniéré 
lui  van  te  le  rélultat  de  fes  expériences, 
i,  <*  On  fit  détonner  p^u  à peu  deux  onces  ( poids 
P de  Nuremberg  ou  toaa  grains  de  France ) de  nitre 
-*  dans  un  vaiiièau  rougi , garni  d'un  chapiteau  tu- 
» bulé  , on  adapta  au  bec  deux  ballons  enfilés, 
v 6c  au  dernier  un  fiphoo  de  verre  engagé  fous 
> un  récipient  rempli  d'eau  de  chaux;  on  vit  dés 
> le  commencement  de  l'opéra*"»"*  ,’w-u  de  chaux 
* fe  troubler  ; on  trouva  dans  les  deux  ballons  de 
t>  l’alkali  volatil  avec  environ  92,44  grains  d'eau, 
y il  refia  au  fond  de  1a  curbubite  595,119  grains 
y d’alkali  fixe,  & de  cet  alkali  on  pouvoit  dégager 
y par  un  acide  163,25  grains  de  gas  acide  méphi- 
y tique  , «indépendamment  de  celui  qui  remplilToit 
y les  ballons , &c  de  celui  qui  avoit  précipité  la 
» chaux  ». 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à la  conférence  qu’en  tire 
ce  célèbre  Chymifievque  i \ acide  nitreux  contient  de 
l’air  fixe  ou  acide  méphit  ique , j’ai  fufüfammene  établi 
ailleurs  que  ce  gas  acide  fe  formoit  lui-même  de 
l'air  vital  ( Voye[  Acide  MEPHITIQUE  ) , 6c  s'il 
en  étoit  befoin  , ce  qui  me  refle  a dire  en  four- 
oiroic  de  nouvelles  preuves  bien  décifivcs. 

Si  on  applique  le  calcul  à l’opération  de  M. 
Wenzel , on  voit  qu’en  deduifant  du  poids  total  du 
nitre  l’eau  & l'alkali  dans  fon  état  cauilique  , il 
refte  précifément  497,62  grains  pour  le  poids  des 
gas  & des  matières  qui  n onr  pas  laide  de  réfidu 
fenfible  : or,  en  fuppofant , d’après  l'expérience  de 
M.  BerthoUet,  que  576gralns  de  nitre  donnent  en 
effet  580  pouces  cubiques  d’air  vital , lorfque  ce 
fel  efi  décompofc  fans  intermède  phlogilliqué  , les 
leaa  grains  ont  dû  donner  1029,(97  pouces , c‘efl- 
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1-dire , fuivant  l'évaluation  en  poids  que  nous  avons 
donnée  précédemment,  486,937  grains;  d’où  il  ré- 
fulte  que,  même  en  ne  tenant  point  compte  de 
l'air  nuilible  ou  phlogilliqué , ni  de  l’acide  méphi- 
tique qu'a  dù  fournir  le  charbon  , il  y a encore  dans 
cette  opération  10,685  gr*>DS  de  matière  qui  ont 
difparu  , à la  différence  de  celle  de  M.  Berthollet , 
où  il  y a accroiffement  ; n‘efi-ce  pas  parce  que 
la  dêtunnation  s'efi  laite  ici  par  le  phlogilliqué  du 
charbon  , fans  avoir  befoin  de  décompofer  la  ma-, 
tière  de  la  chaleur  1 Je  ae  voit  pas  qu'on  puiiTe  en 
affigner  une  autre  caufe. 

M.  Wenzel  n'ayant  pas  indiqué  le  poids  de  l'ai- 
hall  volatil , il  y a lieu  de  penl’er  ou  qu’il  étoit  ea 
trop  petite  quantité  pour  le  déterminer,  ou  qu’il 
a été  compris  avec  celui  de  la  liqueur  des  récipiens  , 
6c  qu'il  & efi  feulement  manifelié  par  l'odeur  quf 
lui  efi  propre  ; mais  cette  obfervation  d’un  Chy- 
mille  tres-exad  n'en  eft  pas  moins  importante, 
puifqu’elle  fournit  par  l’analyfe  une  preuve  de  ce 
que  la  fynchèfk  fait  naturellement  foupçonner,  que 
l'alkali  volatiflks  matières  en  putréfaction  peut 
entrer  comme  partie  cooftituante  dans  la  compofi- 
tion  du  radical  nitreux.  MM.  Schcele  6c  Bergman 
ayant  bien  prouvé  que  l'alkali  volatil  fe  réfol  voit 
lui-même  en  un  gas  particulier  lorfqu’il  étoit  forcé 
de  céder  fon  phlogilliqué  aux  fubftances  qui  l’at- 
tirent puifiammenc,  telles  que  les  chaux  d'or,  de 
mercure,  de  manganéfe , il  eft  tres-probable  qu  i! 
eft  en  effet  décompofé  dans  la  plupart  dts  de  ton- 
nations  par  l’affinité  de  l'air  vital  à l'aide  de  la  cha- 
leur ; que  fon  phlogilliqué  contribue  à la  conver- 
fion  de  cet  air  en  acide  méphitique,  ou  du  moins 
eu  ah  uuiiible;  que  c’eft  pour  cela  qu'on  ne  l’ob- 
tient pas  en  nature,  & que  celui  qu'a  trouvé  M» 
Wenzel  n’avoit  échappé  à cette  décompoficion  qu’à 
la  faveur  des  circonitances  de  fon  operation  , & 
parce  que  l’air  vital  du  nitre  trouvoit  dans  la  ma- 
tière charbouneufe  du  phlogilliqué  plus  facile  à 
faifir. 

Les  Chyzniftes  qui  font  allez  avancés  pour  fentir 
toutes  les  difficultés , tout  l'intérêt  de  ces  recher- 
ches , ne  feront  point  étonnés  de  me  voir  inlill* 
fur  ces  probabilités  ; ils  favent  que  l'on  n’aura  ane 
analyfe  complette  de  1 * acide  nitreux  que  loriqu’on 
connoitra  la  lubftancc  qui  le  caraClérilè  effentielle- 
ment  acide  nitreux  , qui  foit  par  confequent  dif- 
tinele  de  l’air  vital , du  phlogilliqué,  du  calorifique* 
puilque  celles-ci  entrent  aulfi  dans  la  compofiticri 
des  autres  acides , 6c  qu’il  eft  très-difficile , peur 
ne  pas  dire  impolfible , de  f«r  perfuader  quune 
fimplç  différence  dans  les  proportions  puiffe  pro- 
duire des  propriétés  aufti  invariables,  qui  fubfiflene 
fufqu’à  l'entière  défunton  des  principes , 6c  ne 
laiffem  jamais  appercevoir  aucunes  traces  de  paffage 
i une  autre  efpece  du  même  genre. 


M.  Berthollet  a lui  même  donné  une  application 
particulière  aux  phénomènes  de  la  détonnation  du 
nitre  ; le  volume  de  l’académie  de  1781  , dans 
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lequel  fon  mémoire  doit  erre  publié  n'a  point  en-  | 
cure  paru  au  moment  où  j’écris  ; mais  je  dois  à l’at- 
tention bien  (lattetife  de  ce  (avant  de  me  lavoir 
Communiqué.  Il  a effayé  la  détonnarion  du  nitre 
mêlé  en  différentes  quantités  avec  le  charbon  , le 
foufre  & les  métaux  imparfaits  ; il  en  a recueilli 
& examiné  les  produits  & les  réfidus:  on  frnt  de 
quelle  importance-ces  expériences  doivent  être  pour 
notre  Tu  jet,  . • 

Le  charbon  dont  s’eft  fervi  M. «BerthoUet  avoit 
été  expofé  d'avance  à une  chaleur  capable  de  dé- 
gager tous  les  fluides  aérif'ormes  qu’il  peut  fournir 
en  vailfeaux  clos , opération  dans  laquelle  il  perd 
un  quart  de  fon  poids , en  confervanc  d'ailleurs 
toutes  fes  propriétés.  Voyc^  CHARBON. 

Ayant  mis  trois  grains  de  ce  charbon  avec  un 
^ros  de  nitre  dans  une  petite  cornue  de  grès  adap- 
tée à un  appareil  pneumatique , il  fe  fit  une  légère 
expiofioa,  le  gas  qui  fe  dégagea  dans  les  premiers 
inttans  contenoit  un  peu  d’acide  méphitique,  c’étoit 
pour  ia  plus  grande  partie  de  l’air  qui  avoit  à-peu-prés 
le  degré  de  pureté  de  l’air  atmofphériqne  ; celui  qui 
fe  dégagea  fur  la  fin  étoit  plus  pur. 

Six  grains  de  ce  charbon  ont  produit  une  quan- 
tité affez  confidérable  d’acide  méphitique*,  le  refte 
-étoit  de  l’air  d’une  foible  qualité  qui  piroifToit 
prefque  tout  converti  en  air  nuifible  ou  phlogif* 
tiqué. 

• M.  BerthoUet  a remarqué  qu’à  la  dofe  de  fix 
grains  de  charbon  il  y a une  détonnatioa  accom- 
pagnée d’une  petire  flamme  , &.  qu’en  augmentant 
un  peu  la  -quantité  de  charbon  , la  flamme  & la 
tlétonnation  étoient  beaucoup  plus  confidérables. 
D’après  cela  , il  vit  la  néceffité  de  changer  fon  ap- 
pareil; il  y fubffitua  un  canon  de  fufil,  auquel  il 
.adapta  une  veflie  vuide  ; & ayant  fait  entrer  dans 
le  mélange  une  plus  grande  quantité  de  charbon , 
il  reconnut  que  la  detonnation  chaffoit  toujours 
une  partie  du  nitre  & du  charbon , fans  qu’ils  euffent 
éprouvé  de  dècompofiiion  ; le  gas  qui  fe  dégagea 
étoit  environ  un  tters  d’acide  méphitique  , le  refle 
étoit  de  l’air  phlogiiliqué , jamais  il  ne  parut  de  -gas 
nitreux . a 

La  poudre  *irer  a donné  les  mêmes  produits  ; 
feulement  la  quantité  de  gas  a toujours  été  plus 
confidérable  , ce  que  M.  BerthoUet  croit  devoir  at- 
tribuer à la  décompofition  plus  inffantanée  dn  nitre 
©ccafionnée  par  l'action  de  l’acide  fur  l'alkali.  M. 
Wcnzel  en  donne  une  autre  aaifon  qui  paroîtra 
peut-être  plus  directe  , ou  du  moins  oui  s’applique 
plus  néceffoirement  à une  partie  de  l’eKer  , c eft  que 
l'alkali  refiant  dans  un  état  de  combinaifon  avgc 
l’acide  vitriolique  ou  le  foufre , ne  peut  fixer  une 
portion  de  gas. 

Ayanfreconnu  , après  plufieurs  épreuves  , que  la 
quantité  de  foufre  oui  decompofoit  entièrement  le 
nitre  fans  faire  explosion  , étoit  le  quart  de  fon 
poids,  M,  BerthoUet  difiilla deux  gros  de  nitre  avec 
un  demi  gros  de  fleurs  de  foufre  ; il  retira  environ 
quatre-vingt- fix  pouces  cubiques  de  gas  nitreux, à 
Chytnic,  Tom*  L 
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quoi  ajoutant  quatre  pouces  cubiques  pour  la  por- 
tion qui  avoit  pu  être  abforbëe  par  l'air  de  l’appa- 
reil & par  l'eau  , la  fomme  totale  pouvoit  être  éva- 
luée à quatre-vingt-dix  pouces  cubiques,  c’eft-à-dirc, 
fuivant  l'eftimation  indiquée  jufqua  préfent  comme 
la  plus  exalte,  35,01  grains. 

En  augmentant  1&  propt»rtion  de  foufre,  il  y a 
de  petires  -détonnations  , & on  retire  moins  de 
gas  nitreux.  # 

Enfin  M.  BerthoUet  a fait  détonner  !e  nitre  avec 
les  fubffances  métalliques,  & il  a éprouvé  ici  des 
différences  bien  importantes. 

Il  a diffillé  une  demi  once  de  nitre , & autant 
de  chaux  d'arfenic,  & il  a retiré  à peu-prés  autant 
de  gas  nitreux  que  de  deux  gros  de  nitre  & un 
demi  gros  de  fleurs  de  foufre;il  ne  s’eft  fublimé 
qu’une  petite  portion  d'arfenic , & l’-eau  du  récipient 
contenoit  de  V acide  nitreux. 

Le  mélange  d’une  demi  once  de  nitre  avec  une 
demi  once  de  limaille  d’acier  lui  a donné  environ 
375  pouces  cubiques  de  gas  ; les  premières  portions 
n’ont  pas  troublé  fenfiblement  l’eau  de  chaux  , c’étcrt 
de  l’air  pareil  à l’air  commun  , les  dernières  por- 
tions fe  rapprochoient  plus  de  l’air  viral,  il  n’y  a 
eu  aucun  indice  de  gas  nitreux ; H a fallu  , dans  le 
commencement,  moins  de  chaleur  que  lorfque  le 
nitre  étoit  feuh;  le  réfidu  a fait  etfervefcence  avec 
les  acides,  fi 'oublions  pas  de  remarquer  ici  en 
paffant  une  confirmation  bien  précife  de  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  d'une prodüllion  de  fluide  aéritorme 
qui  excède  en  poids  la  quantité  que  Ton  peut  fup- 
pofer  préexiffante  dans  le  nitre  : une  demie  once 
ne  peut  donner,  fuivant  M.  BerthoUet , que  ago 
pouces  cubes  ou  118,6  grains  d’air  vital;  or,  voilà 
375  pouces  cabcs  d'air  un  peu  meilleur  que  l’air 
commun  qui , en  obfervanr  la  différence  de  poids, 
doit  pefer  encore  au  moins  141  grains , c'eft-â-dire 
12,4  grains  de  plus , non  compris  la  portion  qui  a 
contribué  à former  l’acide  méphitique  uni  à l'alkali 
dans  ce  procédé  , & dont  il  nVfl  pas  queftioo  dans 
la  decompofition  du  nitre  feul. 

L’expérience  répétée  avec  un  mélange  à parties 
égales  de  nitre  , a donné  à une  moindre  chaleur,  de 
Pair  nuifible  ou  phlogifliqué  , mêlé  à très-peu  d’air 
pur  ; le  réfidu  alkalin  faifoit  grande  effervefcence  , 
mais  toujours  pas  la  plus  petite  odettr  de  gas  nitreux . 
La  detonnation  de  quatre  gros  de  limaille  , & de  ux 
gros  de  mire  a produit  du  gas  qui  s'elt  abforbé  dans 
Peau  de  chaux  & l'a  précipitée. 

Le  mélange  de  deux  gros  de  nitre  avec  un  gros  de 
zinc  a fourni , pendant  Ta  detonnation  , un  gas  qui , 
reçu  dans  un  appareil  tenant  trois  à quatre  pintes 
d’eau  de  chaux,  la  entièrement  troublée;  la  por- 
tion non  abforbée  étoit  de  l'air  commun  foiblr. 

Le  mélange  d’une  once  de  limaille  de  cuivre 
avec  une  demi  once  de  nitre  n’a  pas  détonne  ; 
la  première  portion  de  gas  qui  s’eft  degagee  a une 
chaleur  médiocre  a été  abforbée  en  grande  partie 
par  l’eau  de  chaux , le  celle  étoit  de  Pair  commua 
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f'oible  ; h fécondé  portion  étoit  de  même  nature  , 
la  rroifièrae  , de  .l’air  phlogilliqué. 

Le  nitre  mêlé  à demi-partie  d’écain  a donné  de 
l’air  vital  peu  différent  de  celui  qu'on  retire  du 
nitre  feul,  avec  partie  égale  d étain  , de  l’air  à-peu- 
près  pareil  à l’air  commun  ; avec  deux  parties  d'é- 
tain , i)  y a eu  vive  détonnation  , flamme  brillante; 
l’étain  sett  difperfé  en  poudre  blanche  , le  produit 
galeux  ne  contenoit  que  très-peu  d’acide  méphi- 
tique , beaucoup  d'air  phlogilliqué  & un  peu  d’air 
commun. 

Le  paffage  de  la  dècompofition  j impie  du  nitre  à 
r inflammation  & à la  détonnation  eit  , comme  le 
dit  ce  favant  académicien  , une  circnntlance  très- 
propre  à faire  connoirre  ce  qui  fe  p.ffle  dans  ces 
operations , fit  c’cll  fans  contredit  avoir  faifi  un  point 
de  vue  auffi  neuf  qu’utile  , que  d’avoir  fait  ces  pre- 
miers ellais  pour  déterminer  le  terme  précis  auquel 
l'inflammation  commence  , fui  va  ni  la  nature  & les 
do'es  des  matières  employées  dans  ccs  clufiys.  Il 
rend  raifon  de  cette  inflammation  , en  difant  qu’/7 
fe  dégage  alors  trop  de  phlogiflique  pour  que  le  gas 
nitreux  le  prenne  en  entier  dans  fa  camkinaijon  ; que  { 
s'en  trouvant  Jurçhargè , il  s'enflamme , & qu’il  efl  j 
décompofe  par  cette  déflagration  ; il  ajoute  que  s'il  ; 
étoit  poffible  de  recueillir  les  produits  ,lorfqu'une  plus 
grande  partie  de  foufre  détonne  avec  le  mrr  , on  ne 
retrouverait  fans  doute  plus  de  gaj  nitreux , mais  de 
l'acide  fulfureux . 

II  cil  bien  évident  que  toutes  les  fois  que  l’on 
ne  trouve  plus  le  gas  nitreux  , il  a été  détruit,  ou 
plutôt  le  radical  nitreux  oui  le  confikue  tel  par  j 
une  vraie  combuftion;  il  elt  certain  encore  quelle 
eff  déterminée  par  l’excès  de  phlogilliqué  : mais 
efl-il  bien  décidé  que  ce  foit  le  phlogiflique  qui 
s’enflamme  ! Quoique  je  fois  d'accord  avec  tous  les 
Stahliens  fur  tous  les  principaux  points  de  leur 
doélrine  \ je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe  fe  con- 
tenter aujourd'hui  de  cette  raifon  ; car  ü le  gas  ni- 
treux ne  peut  être  détruit  que  par  cnmbuflion  , li 
la  combuîlicn  n’a  lieu  que  par  le  phlogilliqué  des 
mélange»,  que  devient  donc  le  radical  nitreux,  fit 
pourquoi  n’en  recueille-t-on  point  quand  on  traite 
le  nitre  feul  à la  dillillation  l Pourquoi  n’en  obtient- 
on  jamais  dans  le  ely  ffusavec  le  charbon  , avec  le  fer, 
ficc  l Je  ne  vois  qu'une  manière  d'expliquer  ces 
phénomènes,  fit  qui  nous  ramène  à rhypothéfe  de 
Al.  Crawlord  , à celle  deM.  Lavoifier  , réconciliée 
avec  le  phlogifiique  de  Stahl  , ainfi  que  le  doéleur 
1111; ot  en  a lait  un  des  premiers  l’application  à la 
détonnation  du  nitre  , pour  expliqua  r la  chaleur 
qu  elle  produit . Eléments  oj the  branches  ofnatural 
phylofophy.  ) 

il  me  paroît  donc  que  le  phlogilliqué  des  mé- 
langes ne  produit  l’inflammation  que  par  l'affinité 
u’il  exerce  fur  l'air  vital , principe  acidifiant  , fit 
ont  la  dècompofition  met  en  liberté  une  grande 
quantité  de  calorifique  ou  matière  de  la  chaleur: 
quand  on  n’a  mêlé  au  nitre  que  peu  de  phlogiili- 
que , il  oe  fe  dégage  à-la-fois  que  la  quantité  de 
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chaleur  néceffaire  pour  mettre  le  radical  nîrreu* 
phlogilliqué  en  état  de  gas  nitreux  ; quand  on  mêle 
au  nitre  beaucoup  de  phlogilliqué  , la  chaleur  pro- 
duite inllantanément  atteint  le  degré  que  nous 
nommons  inflammation  , fit  qui  détruit  le  radical 
nitreux. 

Mais  ce  radical  eff  auffi  détruit  dans  la  diflilla- 
tion  du  nitre  feul  ; il  l’eft , comme  nous  l’a  fait 
voir  M.  Jîerthollet , dans  la  dècompofition  fimple 
du  nitre  par  le  .charbon  à petite  defe  , de  même 
que  par  le  1er , le  cuivre  & l’étain  : je  dis  , dans 
U premier  cas , qup  c’efi  la  chaleur  du  dehors  , 
celle  qu'on  applique  aux  vaiffeaux  qui  ccnfume  le 
radical  nitreux,  ou,  pour  parler  plus  chy  inique- 
ment , qui  le  refout  en  fes  éléme ns  incoercibles, 
pendant  la  dècompofition  du  nitre,  fit  tandis  qu’il 
ell  encore  retenu  par  fon  adhefion  à la  bafe  alka- 
line  ; dtcompofirion  qui  ne  s’opère  elle -même 
que  par  le  phlogilliqué  de  la  chaleur  ; auffi  exige- 
t-elle  un  feu  bien  plus  violent  ; auffi  fournit-elle 
une  portion  d'air  vital  qui  ne  paraît  plus  appartenir 
à l’analyfe  du  nitre  , fie  dont  la  produélion  ell  li  fa- 
vorable i l’hypotl-é.V  de  M.  Schëele. 

Je  dis , dans  le  fécond  cas  , que  comme  il  n’y  a 
inconreltablement  d'autre  différence  dans  la  décom- 
pofnion  fimple  du  nitre  par  le  charbon  ou  par  le 
foufre  , que  celle  qu'y  apporte  la  nature  propre 
de  ces  madères  phlogifiiques,  c’ell  dans  cette  dif- 
férence qu'il  faut  trouver  la  raifon  des  produits 
différé  ns  ; or  , étant  bien  démontré  que  Je  nitre 
peut  être  décompofc  par  le  phlogilliqué  fans  in- 
flammation fie  fans  qu'on  recueille  du  gas  nitreux, 
j’en  conclus  que  le  phlogilliqué  feul  n’eff  pas  un 
mo^en  fuffifant  d’analyfe  du  nitre  dans  le  procédé 
dont  il  s’agit,  fi£  qu'il  faut  encore  avec  le  phlogif- 
eique  une  fubfiance  capable  de  dégager  de  la  bafe 
alkaline  le  radical  nitreux  prefque  fubitement , ou 
du  moins  avant  qu’il  y*  ait  éprouvé  une  chaleur 
capable  de  le  détruire  ; c’eft  précisément  ce  qui  ne 
fe  rencontre  point  dans  le  charbon,  même  en  y 
admettant  l’acide  méphitique  tout  formé , puifqu’il  * 
ne  dccompofe  pas  le  nicre  phlogiffiqué , puiique 
les  affinités  font  fi  foibles  par  lajujie  fèche  , c’eft 
ce  oui  ne  fe  rencontre  pas  non  pras  dans  les  chaux 
de  fer,  de  cuivre,  d’étain,  qui  n’ont  pas  un  ca- 
raélère  acide  afiez  marqué  , qui  n’agi  fient  par  con- 
fequent  que  foiblement  fur  la  bafe  alkaline  ; cette 
fubfiance  au  contraire  exifie  manifeftement  dans  le 
foufre  fit  dans  U chaux  arfenicale  : les  effet»  cor- 
refpondent  donc  parfaitement  avec  l’explication 
propofée , fit  on  voit  affez  clairement  pourquoi  le 
charbon  fit  les  autres  métaux  ne  donnent  jamais 
de  gas  nitreux  en  décompofant  le  nitre  par  la  voie 
fèche , quoiqu’il  foit  bien  certain  qu’ils  en  donnent 
par  la  voie  humide  avec  Yacidt  nitreux t 

Lorfqu’on  confidère  feparemeut  ces  queftions  , 
on  ne  peut  difeonvenir  que  les  travaux  des  mo- 
dernes n'aient  déjà  répandu  de  grandes  lumières 
fur  ce  fujet;  mais  lorsqu'on  veut  en  raffembler  les 
rayons  pour  définir  le  principe  qui  caraélérife  l'acid* 
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nitreux  , on  ne  tarde  pas  à s'appercevoir  que  l'élé- 
ment effentielde  cette  compoiiiion  cil  encore  dans 
lej  ténèbres  : tout  ce  que  que  l’on  peut  conclure 
de  ce  qui  précède  , c’eft  que  le  radical  nitreux  eft 
une  fubllance  qui  a U propriété  de  s'unir  au  phlo- 
giftique  & k Pair  vital,  qu’elle  ne  quitte  l'un  que 
pour  s’unir  à l'autre , qu  elle  fe  détruit  à un  cer- 
tain degré  de  chaleur  & fe  réfour  en  élémens 
infenfibles,  qu'elle  fe  rapproche  par  ce  caractère 
des  matières  organifées , dont  elle  rire  probablement 
fon  origine  , peut-être  qu'elle  admet  l'alkali 
volatil  dans  fa  compofirion.  Ce  dernier  fait,  qui  a 
été  apperçu  par  :M.  Wenzel , me  paroit  mériter 
l'attention  des  Chymtftes  , d’autant  plus  que  M. 
Schéele  a fait  voir  que  l'alkali  volatil  fe  réfolvoit 
lui-même  en  gas  ( Voyez  .VLKALi  volatil).  Je 
ne  fuis  pas  étonné  que  M.  Berthollet  n'en  ait  pas 
fait  mention  , le  bot  de  fe  s expériences  ït  forçoît 
d'opérer  fur  des  quantités  trop  foi  blés  pour  que  ce 
produit  fe  rendît  fenfible. 

Puifque  les  recherches  par  la  voie  d'analyfe  n’ont 
pu  jufqu’à  préfent  fatisfaire  complettement  notre 
curiolîté  , voyons  fi  celles  qui  ont  été  dirigées  par 
fynthéfe  ou  dans  la  vue  de  produire  Y acide  nitreux 
ont  été  plus  heureufes. 

Tel  étoit  fans  doute  l’objet  que  dévoient  fepro- 
pofer  les  afpirans  au  prix  de  1 académie  , puilqu’il 
étoit  d'ailleurs  fuffifamment  acquis  , comme  nous 
l'avons  va  , que  l’air  vital  entrait  matériellement 
dans  la  compofuion  de  Yacide  nitreux  , 8c  que  pour 
fe  rendre  maître  de  hâter  fa  production  , il  ne  ref- 
toit  plus  qu  a déterminer  1a  nature  de  l’autre  par- 
tie concluante.  Le  mémoire  couronné  n’eft  encore 
connu  qde  par  un  extrait;  je  vais  en  tirer  ce  qui  a 
trait  à la  queftion. 

« On  lavoit  depuis  long-temps  que  le  falpétre 
v ne  pouvoic  fe  former  fans  le  contact  de  l’air, 
9 dit  d’un  autre  côté  , que  U fermentation  putride 
9 des  matières  végétales  8c  animales  favonfoir  fa 
♦ formation  v.  ( Extrait  du  mémoire  de  Ai,  Thouve - 
nel , bc.  ) 

M.  Thouvenel  a mis  dans  difTérens  vafes  de  l’air 
dégagé  des  matières  en  pntréfaétion  avec  les  divers 
fluides  aériformes  , il  a placé  dans  ces  vaifleaux  des 
alkalis  & des  terres  , dans  la  vue  de  fixer  par  leur 
moyen  les  particules  d'acide  nitreux  qui  pourroient 
fe  former  , & il  a obfervé  , 

l9.  Qu’au  bout  de  qutlques  mois  il  y a eu  du 
falpétre  dans  l’appareil  contenant  le  mélange  d’air 
vital  ou  atmofphériqtie  avec  l’air  dégagé  des  ma- 
tières qui  fe  putréfioient,  & qu’il  ne  s’eneflformé 
que  dan»  ce  feul  mélange. 

a°.  Que  la  craie  expofee  dans  ce  mélange  a 
contaminent  donné  du  falpétre  , que  les  aurres 
terres  folubles  de  les  alkalis  en  donnent  rare- 
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î®-  Que  le  fang  eft  de  toutes  les  matières  ani- 
males celle  qui  fournit  le  plus  long-temps  8c  le  plus 
abondamment  l efpéce  d’air  propre  à la  formation 
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du  falpétre  , que  l’urine  n’eft  bonne  que  dans  les 
derniers  temps. 

Kunckel  , Vieuflens  8c  Hotnberj»  a voient  déjà 
remarqué  que  le  fang  putréfié , defleché  & expolé 
à l'air  donnoit  du  nitre.  Juncker  rapporte  alnli  le 
procédé  de  Kunckel  : a 11  faifoit  putréfier  du  fan£ 
» jufqu’à  ce  qu’il  fut  réduit  en  terre , il  le  lefli- 
9 voit , il  faifoit  évaporer  la  leflive  jufqu'i  pelli- 
» cule , 6c  il  obtenoit  des  cryftaux  de  vrai  nitre* 
v ioo  livres  de  fang  lui  ont  donné  un  peu  plus 
9 de  cinq  livres  de  nitre  v. 

Mais  l’expérience  la  plus  fimple , la  plusdireéle, 
8c  qui  mérite  le  plus  de  confiance  , eft  celle  qui 
a été  faite  par  MM,  les  commiftaires  de  l'acadé- 
mie , 8c  qui  eft  décrite  dans  l'extrait  du  mémoire 
de  M.  Thouvenel,  en  ces  termes  : 

* Ils  ont  mis  de  la  craie  , préalablement  bien 
» leftïvée  à l’eau  bouillante  , dans  des  paniers  à 
» claire  voie  , qu’ils  ont  expofés  k I*  vapeur  dut 
v fang  de  bœuf  en  putréfaction.  Il  y avoir  envi- 
9 ron  deux  pieds  de  diftance  entre  la  furface  du 
9 fang  de  bœuf  8c  la  craie , 8c  cette  dernière  étoic 
9 fufpendue  de  manière  que  le  falpétre  n’y  pou- 
9 voit  parvenir  par  voie  de  communication.  Aw 
9 bout  de  quelques  mois  la  craie  s'eft  trouvé  con- 
9 tenir  quatre  ou  cinq  onces  de  falpétre  par 
9 quintal  v.  * 

Les  favans  académiciens  font  donc  fondés  à 
conclure  que  V acide  nitreux  fe  forme  en  vapeurs  par 
la  réunion  des*  deux  airs  p c’eft-â-dire  de  l'air  vital 
8c  de  l'air  putride  ; que  dès  qu’il  eft  forme  , il  eft 
fai  fi  par  la  terre  calcaire  qui  fe  trouve  «i  fa  proxi- 
mité , pourvu  que  ces  matières  foient  dans  un  mi- 
lieu ftapiant  b tranquille  , dans  lequel  /*  air  fe  renou- 
velle y mais  lentement  b peu  à peu. 

Les  expériences  que  j’ai  faites  moi-même  pen- 
dant plulieurs  années  fur  la  nitrification  , me  met- 
tent dans  le  dbs  d'appuyer  fur  cette  confequence, 
que  te  fang  a un  grand  avantage  fur  les  autres 
matières  animales  pour  en  hâter  les  produits  ; 
celle  que  jç  vais  rapporter  fuffira  peur  en  faire 
juger. 

J'ai  mis  dans  un  très-grand  bocal  de  verre  quatre 
onces  de  chair  de  bœuf  maigre  8c  coupée  en  mor* 
ceaux.  Dans  ce  bocal , j’en  ai  enfermé  un  autre 
beaucoup  plus  petit  rempli  k moitié  de  chaux 
éteinte  a l’air,  légèrement  humeélée;  le  grand  bo- 
cal a été  bouché  avec  du  liège  trempé  dans  la  cire; 
ce  liège  étoit  rraverfé  par  deux  tuyaux  au  bout 
defquels  étaient  attachée^ en  dehors  du  bocal  deux 
très-grofles  vtfties , l’une  vuide  , l'autre  remplie 
d'air  commun.  Par  I-  moyen  de  ces  deux  veflies, 
8c  en  les  preffant  alternativement , je  commun!- 
quois  de  temps  en  temps  un  peu  de  mouvement 
aux  fluides  aériformes  renfermés  dans  cefappareil, 
qui  devenoit  par-là  très- propre  k confervtr  tous  les 
roduits,  tous  les  réfithis  des  produits  , 8c  fur-tcut 
prévenir  tous  les  accidens  qui  auroient  pu  induire 
en  erreur  fur  la  manière  dont  la  nature  compafe 
réellement  1 ’ acide  nitreux , 
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La  putréfaction  s'eft  frite  prefqoe  au/fi  promp- 
tement & de  U même  manière  que  fi  le  bocal  eût 
été  découvert  { cette  expérience  fut  faite  au  mois 
de  juin);  au  bout  de  quelques  jours  h chair  étoit 
dans  uu  état  de  diifolution  (a meule,  verdâtre,  dont 
Todeur  très-fétide  tranfpiroit  à travers  les  porcs 
des  deux  veffies  lorsqu'on  les  exprimait. 

Environ  trois  mois  après,  les  deux  veffies  fu- 
rent attaquées  par  les  rats  , & même  coupées 
près  des  tuyaux  fur  lefquels  elles  étoient  attachées  ; 
d'autres  occupations  ne  m'ayant  p3s  permis  pour 
lors  d'examiner  rérat  des  matières  , cet  appareil 
ell  relié  cinq  ans  6c  demi  dans  cet  état  fur  une 
planche,  dans  une  chambre  rfon  habitée , dont  les 
fenêtres  étoienc  au  nord.  Au  bout  de  ce  temps  , 
j ouvris  l'appareil , la  partie  inferieure  du  bouchon 
étoit  couverte  d'une  légère  mouillure  blanchâtre, 
la  chair  baignoit  encore  dans  une  liqueur  ichoreufe 
dont  l’odeur  ne  toit  plus  Que  fade  ; l’air  ayant  dû 
lé  renouveller , du  moins  à un  certain  point , dans 
l’intérieur,  à la  faveur  des  deux  tuyaux  ouverrs  , 
ne  fut-ce  que  par  les  alternatives  de  r a réfaction 
fit  de  condensation  , j’étois  ttès  - perfuatlé  que  la 
terre;  calcaire  feroit  imprégnée  de  qqclque  peu  de 
nitre  ; je  la  fis  bouillir  dans  l’eau  diflillée , & la 
leiiive  filtrée  ne  donna  à l’évaporation  qu’un  peu  de 
terre  calcaire  qui  n’attira  pas  même  l'humidité  de 
l’air , & qui  provenoit  d’une  portion  de  chaux  vive 
qui  refte  toujours  dans  la  chaux  étqinte , quelque 
temps  qu'on  l’expofe  à l’air,  quelque  précaution 
qu'on  prenne  pour  en  meure  toutes  les  parties  en 
contact  avec  ce  fluide. 

J’imaginai  pour  lors  de  jeter  de  la  craie  lefîi- 
▼ée  dans  la  liqueur  du  grand  bocal , pour  eflayer 
fi  cette  matière  animale  putréfiée  à la  longue  juf- 
qu'au  point  de  ne  plus  donner  que  l'odeur  fade , 
recéleroit  encore  le  principe  radical  nitreux , & 
fi  elle  feroit  difpofée  à le  rranfmeure  plus  inflan- 
fanément  à la  terre  calcaire  ; je  la  îeinvj!  fur-le- 
champ  avec  de  feau  tiède  , mais  la  leiTive  évaporée 
ne'  lai  (Ta  qu’une  matière  extraélive  jaunâtre  , qui 
une  fois  deflechée  , n’attira  pas  même  l'humidité 
de  l’air. 

A côté  de  l’appareil  qui  vient  d’être  décrit  , 
j'avois  placé  dans  les  mêmes  vues  fept  grands  bo- 
caux remplis  de  différent  fluides  aériformes,  dam 
chacun  defqucls  j'avois  fufpendu  une  once  de  pa  • 
xeille  chair  maigre  de  bœuf , qui  * avant  été  cou- 
verts d’une  veme  mouillée  bien  ficelée  , n’ont  été 
de  même  ouverts  qu'anrés  plus  de  cinq  ans  ; j’ex- 
trairai ici  , en  peu  ae  mots , de  mes  obfcrva- 
tions , ce  qui  peut  être  fufceptible  de  quelque  ap- 
plication utile. 

Dans  l'«ir  vkaJ , l’odeur  putride  a-  fubfifté  plus 
Ion  g- temps,  ou  du  moins  s’eft  rendue  plus  fenfible 
à travers  U veffie  que  dans  tous  les  autres  fluides; 
elle  étoit  encore  très-forte  après  deux  mois,  tan- 
dis. qu’à»  U réfersuî  du  pocal  plein  diair  commun  , 
ii.  Q£  s'cxhalûii  grcfquj  glus  riea  <fc&  a iv  re  s* 
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L'once  de  chair  s’eft  trouvé  réduire,  favoîr  : 

Dans  l'air  vital,  i 136  grains. 

Dans  l’air  commun  , à 149 

Dans  le  gas  acide  méphitique,  à ..157 

Dans  le  gas  inflammable  , à 163 

Dans  le  gas  nitreux,  à 155 

Dans  le  gas  ammoniacal  ,i 2+2 

Dans  le  gas  putride,  à 1C8 


On  voit  que  l’air  vital  <5t  l’air  commun  ont  icÜ 
un  avantage  bien  fenfible  , & même  dans  des  pro- 
portions qui  peuvent  correfpondre  i leur  «nature 
déterminée  par  d’autres  propriétés  ; ce  qui  eft  d’au- 
tant plus  remarquable  , que  la  putrefaélion  ne 

fiouvoit  s’opérer  que  par  l’air  lui- même,  chargé 
culement  ou  peu  d'humidité  qui  étoit  rtfte  dan» 
les  bocaux  en  tranfvafant  les  gas , ou  qui  avoit  pu 
y être  [ferré  par  les  vt  flics  , «&.  que  tous  les  ap- 
pareils croient  à cet  égard  dans  la  même  condi- 
tion. 

A l'ouverture  des  appareils,  toutes  ces  chairs  oui 
encore  donné  un  peu  d’odeur,  à l'exception  de 
celle  qui  avoit  été  mife  fans  le  cas  nirrtUK  ; celle 
de  l'acide  méphitique  étoit  la  plus  fétide,  enfuit* 
celle  du  gas  inflammable,  en  fuite  celle  de  l’air 
commun. 


Toutes  ces  chairs  étoient  fcches,  & tirant  plu» 
ou  moins  au  noir  ; la  plus  avancée  vers  cette 
coflleur  étoit  celle  de  Voir  vital , fur  laquelle  on 
rcmarquoit  de  petits  points  jiunitres  irréguliers  qui 
avoient  une  apparence  falme;  celle  de  Voir  cem - 
mun  étoit  beaucoup  plus  rouge  & couverte  feule- 
ment de  petits  tubercules  blancs  ; dans  le  gas  in- 
flammable , elle  éroit  devenue  plus  noire  & pré- 
fentoit  les  mêmes  points  blancs  ; dans  l’acide  mé* 
phi  tique  ces  points  blancs  étoient  accompagnés 
cime  moififTurejplus  fenfible  , ainfi  que  dans  lfc 
gas  ammoniacal  & dans  le  gas  putride  ; le»  chair» 
de  ccs  derniers  différoient  néanmoins  en  ce  qu'elles 
paroiffoient  fur  les  bords  comme  une  gommt  jau- 
nâtre demi  rranfparente. 

L'humidité  qui  dans  tous  les  bocaux  s’étoir  raf- 
femblée  au  fond  , avoit  pris  dans  le»  premiers 
jours  une  nuance  rougeâtre  dans  l'air  vital , jau- 
nâtre dans  la  plupart  des  autres  vaiffeaux,  excepté 
dans  celui  du  gas  putride,  où  la.  chair  fe  conferva 
manifeftement  le  plus  long  temps  fans  altération. 
Lors  de  l’ouverture,  elle  ne  furmuit  qu'une  tache 
de  même  couleur  plus  ou  moins  épaiffe  , & de 
conûflance  d’extrait  prtfque  fec.  Le  bocal  du  gas 
nitreux  fut  le  feul  qui  préfenra  quelques  petites 
aiguille»  de  nitre  , & non  feulement  des  cryflaux 
ifolés  , mais  suffi  l'extrait  jaune  qui  couvroit  une 
partie  du  fond,  fufércst  fsnfiblcracnr  fur  les  char- 
bons. Dtins  le  bocal  du  gas  ammoniacal , il  y a 
bien  eu  aulfi  quelques  périt»  crvftacx  en  aiguilles 
très  - fines-,  mai»  il»  font  reftés  fur  le  charbon  faux- 
duAnrr.  le  moindre  ligne  de  dtflagiaiioo.. 


» 
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On  ne  fera  pas  étonné  qu'il  y ait  eu  de  Y acide 
nitreux  dans  le  bocal  du  gas  nitreux  , puif- 
que  fon  radical  y exifloit  déjà  , 8c  qu'il  ne 
iui  falloir  que  de  l'air  commun  pour  le  régé- 
nérer acide  ; mais  eù  avoit-il  retrouvé  la  bafe 
alkaline  I C’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  aifé  d'expliquer, 
ce  boeul  étant  toujours  refté  couvert  d’une  vefiie 
bien  ficelée.  M.  Thouvenel , qui  paroîr  avoir  ob- 
fervé  un  phénomène  analogue , admet  une  époque 
6'alkalefcenee  dans  ta  putrefaélion  aptes  celle  d\*- 
cefcence  ; mats  fans  révoquer  en  doute  la  poffibilité 
de  la  production  d'un  alkali  fixe  par  la  dècompo- 
fition  des  matières  animales,  il  me  femble  que  la 
communication  continuelle  qui  fe  fait  entre  les 
deux  régnes  doit  rendre  bien  difficile  fur  les  preu- 
ves de  ce  phénomène , fur-tout  depuis  qu'on  fait 
nue  l’alkali  volir  il , qui  eft  propre  au  régne  animal , 
le  détruit  fans  laitier  aucune  trace  d’alkali  fixe 

Ainfi  y malgré  toutes  les  expériences  , malgré 
tous  les  travaux  entrepris  pour  furprendre  le  fe- 
cret  de  la  nature  , nous  ne  fommes  réellement 
guéres  plus  avancés  ; nous  favons  qu’il  faut , pour 
L prodnélion  du  nitre,  de  l’air  vital  6c  des  effluves 
putrides,  mais  nous  ne  favons  rien  de  plus  ; &, 
comme  l’ont  très-bien  remarqué  les  favans  acadé- 
miciens , commiffai  res  pour  le  jugement  du  prix  de 
178a  , il  refit  maintenant  t pour  obtenir  des  idées  plus 
exactes  encore  fur  la  compofit.on  du  falpitre , À déter- 
miner la  nature  de  l'air  putride  qui  fe  combine  avec 
l'air  vital  pour  le  former . 

M.  Thouvenel  eft  porté  ! croire  qu'une  portion 
de  gas  acide  méphitique  ou  air  fixe  eft  nect  Caire 
à cette  opération , parce  qu'il  a remarqué  que  l’air 
putride  qui  avoit  paffié  à travers  l'eau  de  chaux  , 
n'etoit  plus  propre  à la  nitrification  -,  la  conféquence 
ne  fera  fondée  qu'autant  qu’il  fe  fera  afl’uré  en 
même  temps  que  l’eau  de  chaux  n’avok  effeélive- 
ment  d'autre  aélion  fur  le  gas  putride  , qu'il  n’ar- 
taquoit  aucun  autre  de  fes  principes  ; car  fi  on 
fuppcfe  par  exemple  (ce  qui  me  paroîc  très-vrai- 
femblable  ) cjue  ce  gas  rient  néceffairemcnc  une 

Fort  ion  de  l'huile  animale  fétide  volatilifée  par 
alkali  volatil,  6l  que  cette  huile  entre  dans  la 
compofition  du  raaical  nitreux  avec  l’alkali  ou 
fans  Kalkali , il  fera  faciîe  de  concevoir  que  Peau 
de  chaux  retenant  ce  principe  effenriel  , il  ne  doit 
point  fe  former  de^itre , ot  que  l’abforption  du 
gas  méphitique  n’eft  plus  dans  ce  cas  qu  une  cir- 
conflance  accidentelle & étrangère,  lîpourroir  arri- 
ver, en  un  mot,  que  le  gas  méphitique  qui  fe  dégage 
en  effet  dans  toutes  les  diflolutions  putrides  1er- 
vît  ici  par  fon  affinité,  foit  à décompofer  le  favoa. 
ammoniacaf,  foit  à dégager  d'autres  combinaifons^ 
des  parties  qui  ne  peuvent  s'unir  qu'après 
avoir  été  miles  en  liberté,  fans  en* rer  peur  cela 
xnatf  ricllement  dans  Ta  compofition  du  nitre. 

Mais  fi  nous  Gammes  forcés  d'avouer  qu'il  refle 
encore  bien  des  recherches  à faite  pour  déterminer 
ta.  uaïuie  du  principe  que  le  gas  puuude  fournit,  a 
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Y acide  nitreux,  6c  diriger  en  conféquence  le  tra- 
vail de  la  nitrification , nous  pouvons  du  moins 
recueillir  déjà  cette  vérité  importante,  qu'il  exif- 
te  dans  cct  acide  , comme  dans  tous  les  autres , 
une  bafe  acidifiablc  qui  lui  eft  propre,  qui  le 
conftirue  tel  r & qu’il  oc  peut  recevoir  que  de 
certaines  matières  qui  la  recèlent.  Ainfi  onr  ne 
fera  plus  tenté  de  regarder  le  gas  nitreux  ni  comme 
un  acide  complet  mafqué  par  le  phlogiflique,  ni 
comme  un  être  fimple  qui  ne  perde  rien  en  rece- 
vant le  principe  acidifiant  ; on  ne  croira  plus  fur- 
tout,  que  cet  acide  ne  foit  qu'une  modification 
d’un  autre  acide  dont  le  radical  eft  fi  diiierenr, 
& on  fera  fatisfait  fans  doute  de  retrouver  ici 
de  nouvelles  preuves  de  cetie  théorie  litmineufe 
qui  embraffe  le  fylitrr.c  général  des  acides. 

V.  Indépendamenr  de  l’air  acidifianr  8c  du  ra- 
dical nitreux,  cet  acide  tient  encore  efjéntiellement 
de  rçau  , du  moins,  jufqua  prtfenc,  n'a-t-il  pas 
été  poffible  de  l’obtenir  pur  fous  un  autre  forme, 
M.  Fontana  a obferv^  que  lorfqu’il  a perdu  une 
portion  d'air  commun  qui  ne  lui  eft  uni  que  comme 
il  l’eft  à l’ean,  le  fcti  te  plus  fort  ne  peut  en  déga- 
ger aucun  air  permanent , mais  qu'il  fe  volatilité 
comme  feau,  & conferve  toutes  fispropriétés  dans 
cet  état  de  vapeurs.  De  là  on  a conclu  qu’uno 
fois  privé  d’eau  8c  de  phlogiftique  , 6c  combiné 
avec  une  fuffifanre  quantité  de  la  matière  de  1b 
chaleur,  il  ceffoit  d être  acide  8c  devenoit  air 
vital;  mais  nous  venons  de  voir  qu’il  avoit  né- 
ccffairement  un  principe  caraétériftique  , différent: 
du  principe  acidifiant  commun  : il  n’y  a donc 
d’autre  conféquence  à tirer  de  cette  obftrvation  , 
fi  ce  n’eit  que  le  radical  eft  détruit  ou  décompofé 
par  l’aftion  de  la  chaleur,  toutes  les  fois  que  ? acide 
nitreux  ne  fournit  plus  que  de  l'air  vital. 

L'eau  entre  effemiellement  dans  la  compofition 
de  V acide  nitreux ; la  preuve  en  réfulte  non-feule- 
ment de  ce  qu’il  ne  peut  en  être  entièrement  pri- 
vé fans  fe  décompofer , mais  encore  de  c*  qu’elle 
< ft  néceffaire  pour  le  régénérer  lors  d#  mélange 
du  gas  nitreux  8c  de  l’air  viral;  comme  il  eft,  d'au- 
tre part,  évident  que 'le  fluide  aqueux  ne  conftitue 
pas  par  lui-même  le  caraélère  acide,  on  pourroit. 
luppofer  qu’il  contribue  a rompre  l'union  des 
deux  fluides  diadiques  avec  la  matière  de  la  cha- 
leur ; au  refte , que  ce  foit  de  cette  manière  ou 
de  telie  autre  que  l’on  voudra  , il  eft  du  moins  très- 
certain  qu'il  fert  à décider  , peut-être  même  à 
entretenir  la  combinaifon  qui  produit  l’acide , & 
que  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  peut  exifter  fans  eau,. 

Ce  fait  une  fois  établi , quelque  en  fût  l’expli- 
cation , il  n’<  toit  pas  moim  impôrtant  de  déterminer 
là  quantité  d’eau  que  cct  acide  retenoif  effenrieN 
^cment , afin  de  pouvoir  juger  fon  dernier  degr£ 
ae  concentration  , & de  fe  tenir  enfuite  de  cette 
concciftàncc  pour  donner  l’analyfe  exaéle  de  te» 
feU  ni  unes  -ceft  ce  qu’à  Gau  fe  célèbre  KirWaoj 
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dans  un  très-beau  mémoire  publié  dans  les  tran- 
faélions  philofophiqucs  donc  je  tirerai  la  folution 
de  ce  problème. 

Avant  les  recherches  de  l'académicien  de  Lon- 
dres, M.  Baumé  avoir  établi  le  rapport  de  pefan- 
teur  fpécifique  de  Y acide  nitreux  le  plus  fort  avec 
celle  de  l’eau  diflillée  ::  1500  : 1000  ou  x,  5 : 1 ; 
M.  Bergman  l'avoic  porté  à i,  5 86,  mais  il  reftoit 
à découvrir  1a  quantité  d’acide  pur  ou  réel  dans 
ces  acides  concentrés. 

L'acide  nitreux  ne  pouvant  être  réduit  en  gas  , 
M.  Kirwan  n’avoit  pas  ici  la  meme  reffource  que 
pour  l'acide  muriatique  ; il  s’y  prie  d'une  autre 
manière,  il  foi  vit  la  même  méthode  que  pour 
l’acide  vitriolique  ; comme  elle  eft  abfolument 
neuve  & quelle  a fait  découvrir  à M.  Kirwan  plu- 
fieurs  propriétés  de  Yacide  nitreux  que  l'on  ti  auroit 
pas  foupçonnées,  il  ne  fera  pas  inutile  d'en  rap- 
porter ici  tous  les  principes,  toutes  les  opérations, 
en  fupprimant  cependant  *les  premiers  réfultats 

?;ue  ce  pin  ficién  a cru  devoir  abandonner  dans  la 
uite  de  (on  travail,  ou  du  moins  en  n'en  faifant 
mention  qu'autanr  qu’il  fera  néceffaire  pour  indi- 
quer la  (ourcc  des  erreurs  qu’il  eil  parvenu  à 
rtélifier. 

La  première  bare  à acquérir  étoit  la  pefanteur 
fpécifique  de  l’acide  nitreux  etendu  d’eau  en  diffé- 
rentes proportions  pour  en  conclure  F augmentation 
de  denfité. 

Lors  de  fes  premières  expériences  , M.  Kir  wan 
ivoit  penfé  qu’il  fuflifoit  de  biffer  refroidir  le  mé- 
lange à la  température  actuelle,  & qu’alors  il  dé- 
voie avoir  toute  la  denfité  qu’il  étoit  fufceptible 
d’acquérir;  mais  il  s’apperçut , au  bout  de  quelques 
mois  , que  plufieurs  de  fes  mélanges  étoient  plus 
denfes  que  I or  (qu’il  les  «voit  examinés;  il  prit  la 
réfolmion  de  les  recommencer , en  obfervant  de 
n’en  prendre  la  pefanteur  fpécifique  que  plus  de 
dou/.e  heures  apres  , pour  être  allure  qu’ils  «voient 
a»  rein  t 1#  maximum  de  denfité. 

D’autre  parc  , £L  Kirwan  reconnut  que  le  de- 
gré de  la  température  aéluelle  n’étoit  pas  indiffé- 
rent , à caufe  de  la  dilatabilité  confidérable  de 
Yacide  nitreux,  8c  non  feulement  il  vit  la  néceffité 
d’entretenir  le  même  degré  t!e  chaleur , mais  il 
prit  de  1a  occaiion  de  rechercher  la  loi  de  cette 
dilatation.  Voici  fes  obfervstions  rapportées  à i’é- 
chelle  du  thermomètre  de  Réaumur. 


Le  même  acide 

nitreux  a donné  : 

Ptgrù  du 

Degrés  de 

Pefanteur 

Firrnhtk, 

Réaumur. 

fpicifiqu*. 

C î° 

. 0,88  — 0 . : . 

. . 1,4650.* 

3 46 

. 6,21  ■+■  0 . . . 

• • *>4587- 

* J 86 

• • *4 

. • MP*- 

C 120  . , . . . 

• 

a c 1 


Un  autre  acide  nitreux  a donné  : 


Degrés  de 
Farenheit. 


Degrés  de  Pefanteur 

Réaumur.  fpécifique  ^ 

0,884-0  • . ; . , 1*4750. 

7*55 1*4^53- 

52,44  .....  . 1,3792* 


De  li , il  conclut  i°  que  les  dilatations  font  à- 
peu-près  proportionnelles  aux  degrés  de  chaleur, 
car  la  différence  du  calcul  à l’obfervation  n’eft , dans 
la  première  expérience,  que  de  0,0021  » &.  dans  la 
fécondé  que  de  0,0026  ; différence  qui  ne  mérite  pas 
attention  & qui  peut  provenir  du  réfioidjffemenc 
occaiion  né  par  les  inllrumcns. 


2*.  Que  plus  Yacide  nitreux  eft  fort,  plus  il  eft 
expan  finie  au  même  degré  de  chaleur  ; car  (i  la 
dilatation  de  b fécondé  expérience  eut  été  pro- 
portionnelle à celle  de  la  première,  les  51*56  de- 
grés de  chaleur  n’auroient  donné  que  0,0679 , au 
ueu  qu’ils  ont  donné  0,0958. 


3*.  Que  la  dilatation  de  Yacide  nitreux  eft  beau* 
coup  plus  grande  que  celle  de  l’eau  au  meme  de- 
gré de  chaleur , que  par  conftquent  fa  plus  grande 
dilatabilité  n’eft  due  qu'à  la  partie  acide. 


4®.  Qu’en  ayant  égard  à l’accroiffemene  de  den- 
fué  que  produit  l'attraction  mutuelle  de  l’acide  8c 
de  l’eau,  on  peut  confidérer  la  dilatation  de  l’acide 
nitreux  comme  égal é aux  dilatations  des  quantités 
d’eau  6*  d’acide  qu  il  contient , moins  la  de n fié  qu'ils 
acquiérent  par  leur  attraffion  mutuelle. 

Partant  de  ces  principes,  M.  Kirwan  a pris  100 
grains  tfacide  nitreux  (font  la  pefanteur  fpécifique 
étoit  1,474  a 55  degrés  de  Farenheit  (ou  10,22  de 
Réaumur),  il  l’a  etendu  de  ico  grains  d'eau  , 
obfervant  de  donner  au  mélange  le  temps  néceffaire 
pour  acquérir  toute  fa  denfité  (ic  d’entretenir  la 
même  température,  & la  gravité  fpécihque  s'eft 
trouvée  1,448.  Il  y a encore  ajouté,  avec  Us  mêmes 
précautions,  too  grains  d’eau;  1a  pelamvur  fpé- 
cifique a été  1,423. 

11  s’agiffoit  maintenant  de  déterminer  combien 
11  y «voit  d’acide  réel  dans  une  quantité  donnée  de 
cet  acide.  M.  Kirwan  a d’abord  fuppofé  (on  verra 
dans  la  fuite  comment  il  prouve  la  vérité  de  cette 
fuppofition)  que  le  même  poids  d’un  acide  quel- 
conque peut  (attirer  une  quanrité  donnée  d'alkali 
fixe  ; or , il  avoir  vérifié  précédemment  que  2j 
grains  d'acide  muriatique  ordinaire,  à 1,098  de 
denfité  tenant,  3,55  d’acide  réel  prenoie  100 
grains  d’une  diffolution  alkaline  à 1097  de  denfité 
( Voyeç  acide  muriatique):  it  faura  donc 
avec  précaution  une  portion  de  chacun  des  mé- 
langes û’ acide  nitreux  ; 8c  avant  obfervé  ce  qu’ils 
exigeoient  de  cet  alkali,  pour  leur  faturation  pré- 
cife,  le  calcul  de  ces  obfervations  rapportées  à des 
termes  moyens  lui  donna  3,93  pour  la  quantité 
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i’aeiJe  réel  contenu  dans  il  grains  $ acide  nitreux à 
1.448  de  deniite:  les  7,07  grains  leflaos  etoient 
donc  de  l'eau  pure. 

Si  la  denfué  de  l’acide  & de  l'eau  n'avoit  pas 
tic  augmentée  par  lenr  union,  la  pefanteur  fpé- 
cifique  de  l 'acide  nitreux  réel  feroit  comme  fon 

Soids  abfolu , divifê  par  fa  perte  de  poids  dans  l'eau , 
c cette  perte  feroit  comme  la  perte  totale  des  1 1 
grains  moins  la  portion  d'eau  pure.  Ainfi  on  au- 
roit  7^=7, 596 pour  la  perte  totale,  & 7,596 — 
7,07—0,516  pour  la  perte  de  poidsde  l'acide  réel; 
par  confequent  la  pelante»  fpécifique  de  la  partie 
acide  feroit  ^=7,471. 

Mais  on  fait  que  la  denfité  de  1 * acide  nitreux  , 
comme  celle  de  l’acide  vitriolique,  augmente  par 
fon  union  avec  l’eau.  La  perte  de  poids  fuppofée 
dans  le  calcul  précédent  n’eft  donc  pas  aufli  grande 
qu’elle  le  feroit  avec  l’acide  pur;  la  pefanteur  fpé- 
cifique  qui  en  a été  conclue  eft  plus  forte  que  la 
ptfameur  fpécifique  réelle , Se.  il  faut  déduire  cette 
augmentation  de  denfité  pour  avoir  la  pefanteur 
(pacifique  mathématique  de  l 'acide  nitreux  dans  fon 
état  naturel. 

Pour  déterminer  cette  quantité  à déduire  7 M. 
Kirwan  eflaya  d'abord  de  mêler  diverfe»  portions 
d’acide  & d eau,  6c  d'obferver  les  diminutions  de 
volumes;  mais  n’ayant  pu  obtenir  un  degré  de  pre- 
cifion  fatistaifant , il  préféra  la  méthode  fuivante. 

Puifque  douze  grains  d 'acide  nitreux  à 1,423  de 
denfite  contiennent  ( fuivant  l’expérience  ci-deuils) 
1,93  Pur  » « la  pefanteur  fpécifique  de 

l'acide  pur  étoit  7,471,  la  pefanteur  fpécifique  du 
compote  d’acide  oc  d'eau  feroit  i<*388  ; caria  perte 
de  3,93  d’acide  étant  0,516,  celle  de  l’eau  8,07,  la 
femme  de  ces  pertes  8,596,  onauroic  — 1,388. 
Mais  on  a vu  que  la  pefanteur  fpécifique  avoir  été 
trouvée  de?  1,4^3  ; la  différence  eft  0,035  * 8UC  l*on 
peut  regarder  comme  une  très-grande  approximation 
de  l’augmentation  de  denfité  que  les  3,93  crains 
d’acide  réel  prennent  par  leur  union  avec  8,07  d'eau  ; 
déduifant  maintenant  la  fomme  de  la  dilférence 
o,  3 j de  1,448  , le  refte  1,413  eft  également  très-près 
de  la  pefanieur  fpécifique  de  feue  proportion  d’a- 
cide & d’eau. 

Mais  fi  onze  grains  de  cet  acide  nitreux  contien- 
nent 3,93  d’acide  réel  8l  7,07  d'eau,  fa  perte  de 
poids  devoir  être  7,780  ; étant  de  cette 


À C I 167 

fomme  Ii  partie  aqueufe  7,07,  le  refte  0,710  eft 
la  perte  qu'ont  éprouvé  les  5,93  grains  d’acide. 

Donc  la  véritable  pefanteur  de  V acide  nitreux  pur 

eft  ^’o=5*î3°- 

Cela  pofé , on  trouve  facilement  par  le  même 
calcul  la  pefanteur  fpécifique  mathématique  & tac - 
c rot Jf entent  de  denfité  de  tous  les  mélanges.  Par 
exemple  , U pefanteur  fpécifique  mathématique  de 
treize  grains  a acide  nitreux  qui  , par  l’expérience 
auront  donné  une  pefanteur  fpécifique  de  1,394,  v 
fera  de  *,329,  en  luppofant  qu’ils  contiennent 
3,93  d’acide  réel , & 9,07  d’eau  j car  la  perte  de 
ces  3,93  grains  d’acide  eft  ——*=0,71,  celle  de 
l’eau  9,07  , 8c  le  total  9,78  ; or  1,329  » & 

lUecroiïïcmenr  de  denfité eft  i,  3 94—  1, 319ms 0,(5» 

C’eft  d’après  ces  expériences  Sl  ces  calculs  que 
M.  Kirwan  a conftfuit  une  table  très  - commode 
pour  déterminer  les  degrés  de  denfité  de  V acide 
nitreux , Sl  découvrir  les  proportions  des  fels  qui 
en  font  formés  ; mais  avant  que  de  la  préfenter , 
je  dois  encore  taire  voir  comment  ü a vérifié  la 
fuppofition  que  chaque  portion  de  fes  mélanges 
contenoit  en  effet  3,93  grains  d’acide  pur. 

11  a vu  que  fi  la  pefanteur  fpécifique  mathéma- 
tique du  premier  mélange  d’acide  Sl  d’eau , qu’il 
afoit  fait  en  quantité  confidérable  , étoit  abfolu- 
ment  la  même  que  celle  fuppofee  dans  les  portion» 
employées , il  auroit  le  droit  d’en  conclure  que 
les  proportions  d’acide  & d’eau  déterminées  dan» 
chacune  de  ces  portions  étoient  jufles  ; en  confé- 
quence  il  a opéré  fur  des  quantités  de  plus  de 
quatre  onces  (de  France),  il  a étendu  C%t  acide 
d’environ  un  onzième  de  fon  poids  d’eau  , il.a  dé- 
termine à chaque  fois  la  quantité  d’acide  pur  par 
la  règle  de  proportion  d’apres  l’hypothèfe  11 : 3,93  r 
Sl  en  ayant  tiré  la  pefanteur  spécifique  mathéma- 
tique , « lie  a indiqué  exactement  la  même  quan- 
tité d’acide  qui  avoit  été  fuppofée  dans  les  por- 
tions employées.  Il  a continué  ces  mélanges  juf- 
qu’à  faire  co-incider  la  pefanteur  fpécifique  mathé- 
matique 6c  celle  donnée  par  l’expérience. 

M Kirvran  a ajouté  à fa  première  table  une  co- 
lonne de  l'attraction  de  l’acide  6c  de  l’eau  , je  Je 
rapporterai  fur  celle  qu’il  a publiée  après  fes  cor- 
rections , en  obfervanr , comme  il  l’avoit  fait  , de 
ne  la  porter  que  jufqu’où  elle  marche  avec  l’ac- 
croifiemenc  de  denfité,  la  loi  qu’elle  fuit  au- delà 
n’étant  pas  connue. 
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TABLE  DES  DENSITÉS  DE  L’ACIDE  NITREUX. 
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Pour  trouver  les  quantités  d’acide  & d'eau  que 
Contient  un  efprit  de  nitre  donc  la  pefanteur  fpé- 
cflîqne  a été  déterminée  à des  degrés  de  tempé- 
rature différent  de  ceux  pour  lefquels  cette  table 
a été  conftruite  , il  faut , ait  M.  Kirwan  , chercher 
combien  cet  acide  nitreux  ei\  raréfié  ou  condenféà 
un  plus  grand  ou  k un  plus  foible  degré  de  cha- 
leur ; on  trouve  enfuire  , par  une  règle  de  propor- 
tion , quelle  feroit  fa  denfué  à cinquante-cinq  de- 
grés de  rarenheit  (io.aa  de  Réaumur);  fi  l'on  ne 
veut  faire  cette  expérience , on  approchera  très- 
près  de  la  vérité , en  prenant  pour  quinze 
degrés  de  Firenheit  (o,66  de  Reaumur)  , au- 
deiliis  ou  au-deCous  de  cette  température  moyenne, 
quand  la  pefanteur  fpécifique  eft  entre  1,400  5c 
1*500 , & yHt  quand  elle  eft  entre  1,400  5c 
*.JOO.  ♦ 

Je  ne  puis  que  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  k 
l’article  acide  vitriolique,  qu'il  feroic  bien  à defirer 
[ue  Ton  eût  un  aréomètre  ou  pèfe-Üqueur  confiruit 
ur  des  principes  exaéls,  & qui  étant  Amplement 
plongé  dans  I acide , pût  indiquer  commodément, 
& avec  une  certaine  précîfion , fa  pefanreur  fpéci- 
fique  phylique  ; mais  j ai  fait  voir  que  cet  infiniment 
nous  manquoit  encore.  Lorfque  j'ai  voulu  y appliquer 
Je  péle-liqueur  de  M.  Baume  , comme  celui  qui  pa- 
roifibit  devoir  donner  des  rapports  plus  uniformes  , 
qui  eft  le  plus  connu  & même  fouvent  emplové 
par  les  Chymiftes . les  Efiayeurs,  &c.  pour  prendre 
le  degré  de  leurs  eaux  fortes , j’ai  bientôt  reconnu 
qu’il  n’étoit  pas  même  polfible  d'obtenir  par  ce 
moyen  une  approximation  fuffifante;  par  exemple, 
un  acide  nitreux  dont  j'avois  déterminé  la  pefanteur 
fpécifique  à 14,535,  avec  le  pèfe  - liqueur  k la 
manière  de  Farenheit,  dont  j'ai  parlé  à l'article 
acide  vitriolique , m’a  donné  quarante-trois  degrés 
ù un  péle-liqueur  de  M.  Baume,  confiruit  par  un 
des  plus  habiles  artifies  (le  fieur  Perica),  & 
quarante -cinq  degrés  &.  demi  à un  péle-liqueur 
qu’un  amateur  avoit  fait  exécuter  fous  fes  yeux, 
«U  fuivant  le  plus  fcrupuleufement  poffible  les 
principes  de  M.  Baume.  On  ne  fera  pas  furpris 
de  cette  différence  après  ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet. 
( Voye{  Acide  vitriolique). 


?; 
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La  chaleur  fpécifique  de  l 'acide  nitreux  rutilant 
(à  1,355  de  denfité)  eft,  fuivant  la  table  de 
M.  Crawford  , 0,576;  celle  de  Y acide  nitreux  fans 
couleur , 0,844-  Ces  quantités  s'éloignent  très- 
peu  de  celles  qui  ont  été  déterminées  depuis  par 
MM.  Lavoifier  & de  la  Place,  dans  le  mémoire 
qu’ils  ont  lu  k l’Académie  en  1783 , & qui  fe 
trouve  dans  le  recueil  de  1780.  Il  réfulte  des 
•expériences  de  ces  Divans  académiciens,  qu’une 
livre  d'acide  nitreux  non-fumant  à 1,299  denfité 
peut,  en  fe  reiroidiflant de foixante  degrés,  fondre 
0,661  livres  de  glace  dans  leur  appareil,  & en 
faifant  la  dédudion  de  la  quantité  qui  a été  fournie 
par  le  vailTeau  de  verre  qui  concenoit  cet  acide  ; 

Çhymie.  Tant,  /. 
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d’où  il  fuit  que  la  chaleur  fpécifique  de  cet  acide 
eft  o,66i.  ( Foyer  Calorifique). 

11  eft  tout  fimple  que  l’acide  plus  délayé  ait  une 
plus  grande  capacité  de  chaleur  , puifque  c’eft  l’eau 
qui  a ici  l’avantage  fur  l’acide.  Il  faut  même  que 
l’eau  , en  entrant  encombioaifon  avec  l’acide , perde 
une  portion  de  fa  chaleur  fpécifique , puifque  fi 
elle  laconfervoit , elle  donneroit  feule  une  quantité 
plus  grande  que  celle  qu’on  obtient  du  compofé 
acide;  il  eft  probable  que  cette  portion  , qui 
devient  fenfible  lorfqu’elle  eft  mife  en  liberté  à 
l’inflant  du  mélange , correfpond  à l’accroiftement 
de  denfité. 

On  voit  encore  par  les  expériences  de  MM.  La- 
voifier & de  la  Place  , que  la  capacité  de  chaleur 
de  Yacide  nitreux  doit  être  plus  foible  que  celle  de 
l’acide  vitriolique,  ou  du  moins  que  l’eau  doit 
perdre  beaucoup  plus  de  fa  capacité  propre  avec 
le  premier  qu'avec  le  dernier  ; car  , fuivant  l’efti- 
mation  de  M.  Kîi  wan,  un  acide  nitreux  à 1,229 
de  denfité  ne  contient  que  -^^-defon  poids  d'acide 
réel,  au  lieu  que  de  l'acide  vitriolique  à 1,261  de 
denfité,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe , de  l’acide 
vitriolique  à 1,870  de  denfité,  mêlé  à l’eau  dans 
le  rapport  de  quatre  à cinq  , tel  que  ces  phyficiens 
l’ont  employé,  contient  encore  de  fon  poids 
d’acide  réel  ; d’où  il  fuit  évidemment  que  fi  leur 
capacité  de  chaleur  étoit  égale,  le  mélange  où 
l’acide  réel  eft  en  quantité  plus  foible,  où  l’eau 
eft  en  plus  grande  abondance  , devroit  prendre 
aufti  plus  de  chaleur  dans  un  nombre  égal  de  degrés, 

& fondre  aufti  plus  de  glace  en  refroidiiiant  : 
cependant  les  chaleurs  fpccifiques  de  ces  deux 
mélanges  ont  été  trouvées  par  MM.  Lavoifier  & 
delà  Place;  favoir,  pour  le  premier  0,661391 , 4 
& pour  le  fécond  0,663101,  c’eft- à-dire,  à-peu- 
préf  pareilles  ; & fi  l’on  veut  faire  état  de  la 
différence,  elle  eft  encore  en  faveur  de  1a  con- 
clusion. m 

Il  feroit  curieux  fans  doute  de  chercher  dans 
les  rapports.de  ces  chaleurs  fpécifiques  la  raifon 
pour  laquelle  Yacide  nitreux  ne  peur  paffer  lui- 
même  à l’état  de  glace,  tandis  que  1 acide  vitriolique 
concentré  acquiert  cette  folidité  à un  froid  médiocre; 
mais  nous  n’avons  pas  encore  aflex  d'obfervations 
pour  en  généralifer  les  conféquences.  On  n’a  pas 
même  eflaj  é de  déterminer  le  degré  de  froid  auquel 
un  acide  nitreux  affbibli  laifteroit  l’eau  fe  feparer 
& former  de  la  glace, 

§.  VI.  Des  affinités  de  T acide  nitreux. 

J’ai  déjà  eu  occafion  de  rapporter  un  grand 
nombre  de  phénomènes  qui  dépendent  réellement 
des  affinités  de  cet  acide,  foit  en  par'ant  de  1a 
préparation  du  nitre , de  la  manière  de  le  retirer 
des  eaux-mères  , d'obtenir  fon  acide  & de  le 
reélifier,  foit  en  rapportant  ce  que  l’on  connoît 
jufqu’ici  de  fa  nature  : je  ne  ferai  que  les  rappeller 
à leur  ordre. 
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Les  affinités  de  Y acide  nitreux  font,  fuivant  la 
table  de  Geoffroi , le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
Je  mercure  fie  l'argent;  & fuivant  Gellert,  le 
uhlogiltique , le  zinc,  le  fer,  le  cobalt,  le  cuivre  , 
le  bifmuth,  le  plomb,  le  mercure,  l'antimoine , 
l'argent,  l'arfcmc , l’étain:  l’auteur  ajoute  , pour 
ce  dernier  en  partie , par  U ration  fans  doute, 
comme  le  dit  1 illullre  Macquer  , qu’il  fe  fait  une 
précipitation  abondante  (le  la  terre  de  l'étain  , le- 
quel eft  plutôt  cal  dite  que  diffous  par  Y acide 
nitreux.  - 

La  table  de  M.  Bergman  eft  plus  compîette, 
elle  s’applique  fpécialemenc  à Yaeide  nitreux  pur, 
non  phlogilliqué , le  feul  donc  il  loit  ici  quellion  , 
diftincliun  importante  quia  échappé  aux  Ciymiiles 
qui  l'ont  pcécëdé;  il  n’y  confuîère  enfin  les  terres 
que  féparées  de  l'acide  méphitique  , les  métaux 
que  dans  l'état  de  déphlcgillication  qui  les  rend 
iolubles,  feule  manière  de  faire  dii'pnroître  la 
confufion,  & de  mettre  quelque  accord  dans  le 
rapprochement  de  ces  faits.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  il  place  les  fubftances  fur  lcfquelles  Yaeide 
nitreux  exerce  fa  puiffance  par  la  voie  humide. 

Le  barote* 

La  potaff* 

La  foude. 

Le  calce. 

La  magnéfiè. 

L'alumine. 

. Le  zinc. 

Le  fer. 

La  manganèfe.-. 

1 Le  cobalt. 

^Le  nickel. 

Le  plomb. 

‘/étain. 

^Le  cuivre. 

ILe  bifmuth. 

L’antimoine.. 

L’arfenic. . 

Le  mercure. 

Largen(, 

L'or. 

La  platine* 

L’eau. 

L efprit  de  vin. 

Le  phlogilliqué. 


Sbblhnces 

métalliques. 


Par  la  voie  sèche , le  phlogiftique  reprend  le  pre- 
mier rang  , fit  le  place  même  avant  le  barote  *,  c’eft 
un  caractère  qui  paroit  appartenir  erclufivement 
aux  trois  grands  acides  , que  l'on  nomme  minéraux , 
à l’acide  ariVnical  & probablement  à cous  les  acides 
métalliques  ‘y  au  relie  , c’eft  la  feule  différence  que 
i'ôB'.  ait  obfervée  jufqua  préfent. 

1/ acide  nitreux  enlève  avec  une  très  - grande 
fecillré  aux  métaux  la  portion  d&  phlogiftique  qui 
feit  obllade  à leur  diffohition,  quelquefois  même 
ÜJlesdéphlogiftiqueau  points  qu'il!  ne  font  plus 
4ittbfe^,^.^feur&ch&ux.fe  précipitent  ^connna- 
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il  arrive  dans  les  diffoluiions  nitreufes  d'étain 
d'antimoine  ; 6c  voilà  ce  qui  a fait  croire 
avoit  plus  d’affinité  avec  le  phlogilliqué  qu’avec 
ces  terres;  mais  M.  Bergman  remarque  très-bierf 
qu’il  n’y  a pas  d'exemple  que  cet  acide  faturè 
d’une  terre  métallique  l’ait  quittée , dans  une  opé- 
ration par  la  voie  humide  , peur  s'unir  avec  le 
phlogiftique  d’un  métal  avec  lequel  il  auroic  moins 
d’affinité.  Je  crois  devoir  ajouter  à ce  fujet  une 
réflexion  encore  plus  décilive  «St  fondée  fur  une- 
expérience  familière  ; c’eft  qu’tn  fuppofant  que 
cet  acide  attire  plus  puiffammenc  le  phlogilliqué 
que  les  terres  métalliques , le  phlogiftique  du  cuit  ret, 
par  exemple , lorsqu'il  <ll  attaqué  dans  une  dif- 
iolution  nitreufe  de  mercure , détroit  être  pris 
par  Yaeide  nitreux , jjt  l'on  voit  tout  le  contraire  t 
puifque  le  raercur^R-  revivifie. 

Mais  ceux  qui  entendent  la  doélrine  des  affiniré-r- 
n'ont  pas  beloin  de  cette  fuppolîtion  pour  expli- 
quer pourquoi  Yaeide  nitreux  attaque  avec  plus  de» 
vivacité  que  les  autres  les  métaux  & les  matières 
phlogilüques  : il  a réellement  plus  d’affioité  avec, 
le  phlogiftique,  fit  cette  affinité  n’ell  point  oifivc  , 
li  jofe  ine  fervir  de  cette  expreffion;  car  comme 
! tout  le  ditfolvant  ne  peut  être  inftantaiiément  en: 
contact avec  la  fubftancc  qu’il  préfère,  une  pirtie 
doit  exercer  Ion  action  fur  celle  qui  doit  être 
féparée , «St  la  décompoiition  s’opère  d’autant  plus, 
rapidement.  C’eft  un  cas  que  je  ne  crois  pas  que 
l’on  ait  encore  conftdéré,  quoiqu’il  loit  allez  fré- 
quent, & qui  eft  pourtant  affez  remarquable,, 
puifque,  avec  trois  fubftances , il  produit  une  efpèce 
d’affinité  double,  ou  pour  mieux  dire  , une  aftiuité. 
Ample , qui  a l’énergie  d’une  affinité  double , à. 
railon  des  deux  actions  fimultanées  du  diffolvant. 

Bar  rapport  aux  métaux,  qui,  comme  l’étain  Sc. 
l’antimoine  , relient  plutôt  calcinés  que  diffous  pax' 
cet  acide , il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qi/it 
abandonne  leurs  terres  uniquement  parce  qu’il’ 
s’unit  avec  leur  phlogiftique.il  y en  aune  autre  calife:: 
tandis  qu’une  portion  de  l’acide  attaque  le  principe 
inflammable , la  chaux  métallique  tend  à déconi- 
pofer  cette  portion  de  l’acide  en  s’appropriant  font 
principe  acidifiant  ; Yaeide  nitreux  devient  doacga&i 
nitreux,  fit  la  chaux  fe  rapproche  de  letat  d'acide 
métallique  qui  la  rend  ainli  moins  foluble:  l’aug- 
mentation de  poids  des  chaux,  la  production  eu.- 
gas  nitreux,  les  diflclurions  plus  ou  moins  per- 
manentes, fuivant  qu’eJIes  fe  font  faites  plus  ou. 
moins  tranquillement,  fonr  autant  de  preuves  d«r 
la  vérité  de  cette  explication.  C’eft  à cecre  pro-- 
priétç’de  Yaeide  nitreux , de  perdre  fun  aîr  addininr,, 
que  font  dus-  plulieurs  phénomènes  analogues  : eir. 
effet,  le  foutre  fit  le  phofphore  fe  convertiffenr. 
en  acide  par  l’aélion  de  Yaeide  nitreux  , comme  par 
la  combuftion.  Toute  la  différence , dit  trè$-bieat 
M.  BerfcholletV  ceft  que  dans  ce  cas,  au  lieu  de.* 
llamme,  il  y a production  de  pas  nitreux,  fit  que; 
là  chaleur  eft-  moios  confidérable. 

IL  eaelL  aunemefle  par  U:  voice  sèche.  ;;  Y audit 
\ 
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mirreux  quitte  les  terres  St  les  alkalis  pour  s’unir 
•au  phlogitlique,  parce  que  l’abondance  de  1a  nu- 
■liérede  la  chaleur  augmente  là  volatilité,  St  relâche 
«n  conféquence  fon  adhérence  à la  bafe  fixe;  fi 
l’acide  n’cil  pas  déeompofé , ilenréfulte,  comme 
mous  le  verrons , un  acide  nitreux  phlogiliiqué. 

L 'acide  nitreux  a plus  d'affinité  avec  le  phlogif- 
aique  que  l’acide  vitriolique  même  : celui  qui  en 
domeroit  ( dit  M.  Bergman  dans  fa  differtation 
des  précipités  métalliques  ) , n'auroit  qu'i  faire 
bouillir  doucement  l 'acide  nitreux  fur  le  foufre, 
il  trouve  roi  t h la  fin  qu’il  auroit  pris  tout  le  phlo- 

Î illique,  St  que  l’acide  vitriolique  relleroit  i nud. 

I faut  néanmoins  faire  attention  que  ce  n’eft  pas 
ici  une  fimple  combinaifon  de  Y aride  nitreux  tout 
entier  & du  phlugilbqae,  ni  une  fimple  féparation 
fiu  phlogiAique  <k  de  l'acide  vitriolique;  nous 
avons  vu  que  ce  dernier  n’exifloit  pas  tout  formé 
•dans  le  foutre , qu'il  n'y  avoir  que  le  radical  de  cet 
acide  ; il  faut  donc  que  pour  devenir  acide  complet, 
il  trouve  quelque  part  de  l'air  vital  ; dans  le  cas 

Sréfent  H ne  peut  le  recevoir  que  de  l'acide  nitreux; 

où  il  réfulte  que  cet  acide  cft  néceflàirement 
-déeompofé  dans  une  proportion  qui  correfpond  i 
’ia  quantité  d'acide  vitriolique  revivifié. 

La  même  chofe  arrive  â plus  forte  raifon  avec 
y pbofphor*  St  la  chaux  blanche  d’arfenic,  qui 
font  auffi  des  foufres,  qui  lardent  aufli  des  acides. 
Ces  opérations,  qui  font  de  vraies  combattions 
par  la  voie  humide , par  échange  de  bafes  , en  un 
mot  faas  air  en  état  élattiqae , confirment  roer- 
■veilleufement  l'exillence , St  la  théorie  de  l'air  vital 
St  du  phlogitlique  comme  les  deux  principes  les 
plus  aétifs  qui  le  déplacent  St  fe  fuccèdent  dans 
une  mfinite  de  corps. 

II  peut  arriver  cependant  que  dans  ces  eombuf- 
rwnt  nitreufes  humides  on  ne  recueille  que  très- 
peu  de  gas  nitreux , fur-tout  lorsqu'elles  font 
tré,'v’ve5i  St  quelqu’un  pourra  être  tenté  d’en 
•conclure  que  cette  obfervation  etl  contraire  à notre 
bypothèfe,  fuivant  laquelle  l'échange  de  bafe  doit 
jproduire  un  nouveau  compofé  formé  en  effet  du 
radical  nitreux  St  du  phlogitlique.  A cela  je 
répons  que  Yacide  nitreux  n'eu  eâ  pas  moins  dé- 
•compofe , puifqu'on  ne  le  retrouve  plus  ; il  n’efl 
pas  difficile  d indiquer  la  circonllance  qui  change 
ses  réfultats,  c’efl  l'accumulation  inflaatanée  de 
Ja  chaleur  quWuffit  pour  détruire  le  radical  nitreux, 
■qui  peut  le  détruire  même  par  la  voie  humide  , 
puifque  M.  Becthollet  a obfervé  que  quand  la 
diffolution  du  fer  St  du  zinc  fe  falfoit  rapidement 
St  avec  grande  chaleur  dans  Yacide  nitreux , on 
ne  recVe>l*oit  prefque  que  de  l’air  nuilible  ou 
phlogiliiqué, St  très-peu  de  gas  nitreux.  ( Recueil 
V Acad,  four  1781,  tmijîime  Mcm. ) Ce  favaut 
Académicien  etl  difpoféà  croire  que  le  phlogitlique 
etl  alors  changé  en  matière  de  chaleur  ; mais  il 
îl  y a une  conféquence  plus  directe  , plus  nécef- 
faire , c etl  que  le  radical  nitreux  etl  détruit  par 
la  chaleur  que  le  phlogitlique  abondant  St  peu 
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adhérent  met  tout-à-coup  en  liberté.  Nous  retrou- 
vons donc  ici  une  nouvelle  preuve  de  la  facilité 
avec  laquelle  fe  détruit  le  radical  nitreux. 

Il  etl  remarquable  que  Yacide  nitreux  ne  forme 
point  de  gas  hépatique  avec  le  foufre  , comme  les 
acides  vitriolique  St  muriatique  ; ce  phénomène 
tient  encore  à la  même  étiologie,  car,  dans  le 

f;a*  hépatique,  le  foufre  cxille  touc  entitr , au 
ieu  que  notre  acide  le  dtcompofe. 

C'efl  à raifon  de  fa  grande  affinité  avec  le  phlo- 
gilbque,  que  Yacide  nitreux  blanchit  l'acide  ut  trio- 
tique  noirci  par  quelques  matières  griffes,  St  que 
quand  il  etl  concentré,  il  enlève  fur-le-champ  la 
couleur  rouge  au  réalgar. 

Quelque  affinité  que  Yaeide  nitreux  ait  avec  le 
phlogiliiqué,  il  le  cède  i Yair.  Les  Chymiftrs  qui 
regardent  le  gas  nitreux  comme  un  acide  mafqué 
par  le  phlogiliiqué , en  donnent  pour  preuve  U 
décompofition  de  ce  gai  par  l'air  vital;  mais  noua 
avons  vu  que  Yacide  nitreux  n'y  exifloit  pas  tout 
entier.  Ce  qui  me  perfuade  que  l'air  pur  peut 
reprendre  à cet  acide  le  phlogiliiqué , même  fans 
double  affinité , c'eil  que  Yacide  nitreux  ne  prend 
du  phlogitlique  qu'en  paffant  à l’état  de  gas  nitreux; 
il  faut  donc  le  confiderer  réellement  comme  un 
acidenjfeux  complet,  tenant  une  portion  de  radical 
nitreux  privé  d'air  acidifiant  4t  pourvu  de  phlo- 
giflique;  il  n’eflpas  étonnant  nue  ce  gas  fe  trouvant 
en  contait  avec  l'air  laiffe  aller  le  phlogitlique  Sc 
régénéré  de  l'acide.  Delà  vient,  comme  je  l'ai 
déjà  obfervé  , que  les  vapeurs  de  Yacide  nitreux 
rutilant  paroiifeat  attirer  l'humidité  de  l’atmof- 
phère. 

Nous  nous  fonimes  fuffifamment  étendus  fur 
l'affinité  de  Yacide  nilreux  avec  l'eau,  en  expofant 
le  beau  travail  de  M.  Kirwan  pour  déterminer 
racccoiffement  de  denfité  qu'acquiert  le  mélange; 
mais  il  ne  feroit  pas  moins  important  de  chercher 
à déterminer  encore  arec  plus  de  précifum  l’af- 
finité de  cet  acide  avec  l'eau,  fuivant  les  vues 
ue  MM.  Lavojfier  & de  la  Place  ont  préfentées 
ans  leur  excellent  mémoire  fur  la  chaleur , c’efl- 
à-dire,  en  mêlanc  l’acide  avec  la  glace  jufqu'à  ce 
qu’il  ceffe  de  la  fondre,  ou  l’expofant  allbibli  à 
un  froid  capable  d'en  réparer  l'eau  en  glace,  de 
manière  à déterminer  le  point  où  les  parties  de 
l'eau  font  plus  anirées  parcelles  - mêmes  que  par 
l’acide. 

L'eau  qui  ne  tait  pas  partie  effentielle  de  Yacide 
nitreux  en  etl  féparée  par  toutes  les  fubtlances 
terreufes , alkalines  St  métalliques  fufceptibles  de 
s’unir  avec  lui , ce  qui  détermine  fuffifamment  fox 
rang  dans  la  colonne  de  fes  attractions  éleélives. 

M.  Bergman  obfervé  très-bien  que  l'eau  paroit 
empêcher  en  quelque  forte  Yacide  nitreux  de  fe 
charger  de  phlogitlique  ( Difficn.  fur  les  affinités . 

§ XlV)-.  n’agiroit-elle  pas  ici  de  la  même  manière 
que  dans  les  diffolutions  vitrioliques , où  elle 
empêche  auffi  la  formation  du  foufre  avec  le  phlo- 
giitique  des  métaux  ! L'analogie  qui  fe  trouve  entre 
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le  foufre  & le  gis  nitreux,  & les  preuves  que 
£ j'ai  données  que  l'acide  nitreux  ne  reçoit  le 
ç hlogillique  qu'en  état  de  gas  nitreux , rendent 
cette  conjeélure  très-probable  ; mais  nous  n'avons 
pas  encore  d'expériences  aflee  dirtftrs  pour  l'ad- 
mettre fans  referve.  Le  mélange  de  deux  onces 
d'acide  nitreux  très-concentré  avec  pareille  quantité 
d’eau,  a produit,  fuivant  l’obfervation  de  Al.  Baumé, 
une  chaleur  de  quarante  degrés. 

L ‘acide  nitreux  n'a  aucune  aétion  fur  la  terre 
quart{eufe;  à la  faveur  d'une  longue  digellion  , 
l'uivie  de  l'ébullition,  il  attaque  les  gemmes  de 
même  que  les  acides  vitriolique  8c  muriatique  ; 
mais  , comme  le  remarque  M.  Bergman , à qui  on 
doit  cette  obfervation  , il  n’en  extrait  qu’un  peu 
de  fer  8c  de  terre  calcaire  ; la  propriété  quil  a 
de  déphloeifliquer  le  fer,  fur-tout  a l'aide  de  la 
chaleur,  le  rend  moins  propre  à cette  opération 
que  l'acide  muriatique , qui  *n  retient  davantage 
en  diffoludon. 

Cet  acide  forme  , avec  les  alkalit  8c  les  terre t, 
des  fels  qui  ont  leurs  caraélères  diftinélifs  8c  des 
' propriétés  très-importantes.  V oyer^  NlT R Ê , Mitre 
BAROTIQL'E  , NlTRE  CALCAIRE  , &C.  Alt  Dijon- 
val  a fait  voir  qu’il  donnoit  avec  la  magnéfie  un 
fel  cryflallifable , non  déliquefeent. 

M.  Bergman  avoue  que  la  place  de  l'alumine 
ou  terre  argilleufe  pure  n'eft  pas  encore  fufüiam- 
ment  déterminée. 

L'acide  nitreux  diffout  très- bien  l'or  précipité 
de  l'eau  régale  par  un  alkali.  K*y<{  h I T R E 
D'OR. 

11  y a peu  d'années  que  les  Chymiftes  étoient 
d’accord  que  l'acide  nitreux  feul  n'avoit  aucune 
action  fur  l'or  en  état  de  métal  complet  : en  174.3 
M.  Brandt  faifant  le  départ  d'un  alliage  de  trente 
marcs  , dans  la  proportion  de  feiae  parties  d'argeot 
8c  trois  d'or,  s apperçtit  que  l'acide  nitreux  con- 
centré qu'il  avoit  employé  fur  la  fin,  & qu'il  avoit  fait 
bouillir  fur  l’or  précédemment  dépouillé  d'argent 
par  une  eau  forte  plus  foible,  avoit  pris  une 
couleur  jaune-,  que  lorfqu’on  lui  préfentoit  de 
l’argent,  il  s’y  formoit  un  précipite  en  floccons  , 
qui  édulcoré  Sc  rougi , étoit  de  l’or;  il  crut  pou- 
voir en  conclure  que  l'acide  nitreux  diflolvoit  l'or. 
Cette  expérience  fut  répétée  le  ç mars  dq  cette 
année,  en  préfence  du  roi  de  Suède  8c  de  l'aca- 
démie de  Stockholm. 

Un  procès-verbal  suffi  authentique  paroiffoit  ne 
devoir  liiAire  aucun  doute  fur  la  vérité  du  fait , 
MM.  Scheffer  & Bergman  te  confignèrent  dans 
leurs  écrits  , 8c  la  publicité  que  M.  Sage  lui 
donna  en  France  excita  l'attention  du  Gouver- 
nement , qui  chargea  l’Académie  d'examiner  juf- 
qu’i  quel  point  il  pouvoit  influer  fur  la  fureté  de 
l'opération  du  départ-,  nous  verrons  à cet  article 
que  les  circonltances  aeceffaires  k U production 
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de  ce  phénomène  font  abfolumenr  étrangères  à 
l’opération  des  eflâis,  aintà  que  les  iix  Commilfaires 
le  conclurent  apiès  les  expériences  les  plus  feru- 
puleufes.  Je  ne  m’en  occupe  ici  que  pour  déter- 
miner les  düTolutions  qui  peuvent  s'opérer  par 
Y acide  nitreux . 

M.  Tillec  s’étoit  déjà  occupé  à répéter  l’expé- 
rience de  M.  Brandt , &.  le  mémoire  qu’il  avoit 
rédigé  fur  cette  matière  le  mettoit  en  état  de 
répondre  aux  quefliens  propofées  par  l’Adminif- 
trarion , li  fon  importance  n’eût  engagé  ce  Savant 
à demander  lui -même  que  l’Académie  fut  ccn- 
fultée;  c’eft  de  ce  mémoire,  qui  fait  partie  du 
recueil  de  l’Académie  pour  1780,  que  je  tirerai 
la  foltttion  de  ce  problème,  devenu  très-inté- 
reflant  pour  U théorie  chimique  , indépendamment 
de  fes  rapports  avec  l’arc  de  l’Eflayeur. 

Ce  favant  Académicien  rapporte  qu’ayant  fait  un 
départ  aux  affinages  de  la  monnoie  , donc  les 
matières  écoieni  trois  cents  quatre-vingt-dix-huit 
marcs  d’argenc,  & quarante-fix  marcs  d’or,  lorf- 
qu’on eut  uécanté  l’eau-forte  chargée  d’argent , on 
vcifa  fur  les  quarante- iix  marcs  de  chaux  ttor  (c’eft 
ainli  que  l’on  nomme,  en  termes  de  l’art,  l'or  qui 
fe  précipité  dans  ces  opérations,  quoiqu'il  ne  foie 
pas  calciné)  feue  livres  A' acide  nitreux,  concentré 
à quarante-cinq  degrés  de  l'aréomé-ie  deM.  Baumé 
(à- peu- près  1,4^33  de  pefanteur  fpécifique  ).  On 
ht  bouillir  cet  acide  pendant  feize  à dix-huit  heures; 
il  fe  trouva  alors  réduit  i quatre  livres  cinq  onces 
deux  gros  ; après  l’avoir  biffé  quatre  jours  en 
repos , on  prit  une  livre  de  cet  acide , on  y fit 
1 diffioudre  quatre  gros  d’argent,  en  plaçant  le  matras 
fur  des  charbons  un  peu  éteints  : l’or  ne  tarda 
pas  à fe  raffembler , il  fc  forma  un  floccon  qui 
le  précipita  au  fond  du  matras  lorfque  l'ébullition 
eut  ceffé. 

Après  avoir  décanté  Y acide  nitreux  ainfi  dépouillé 
de  1 or  qu’il  receloit , on  verfa  de  nouvel  acide 
très-concentré  fur  le  floccon  d’or  ; malgré  la  grande 
ébullition  , il  refta  intaél , conferva  fa  forme  de 
aucune  partie  ne  s’en  fépara. 

Ce  floccon  d’or  étoit  d’un  volume  très-confidera- 
ble  relativement  à fon  poids  ; lorfqu’il  eut  été  recuit 
il  pefa  environ  cinq  grains  ; de  forte  qu’en  fuppofant 
que  le  furplus  de  T 'acide  nitreux  en  recelât  dans 
la  même  proportion,  il  en  réfultcroit  que  la 
totalité  de  l’acide  n’auroit  pris  que  la  9216e  partie 
des  quarante -fix  marcs  d’or  fur  lefquels  il  avoit 
bouilli. 

Une  circonftance  que  M.  Tillet  a remarquée  # 
c’efl  qu’aprés  un  fimple  recuit  qui  n'avoit  pu  que 
rapprocher  les  parties  juxta-polees  fans  les  réunir 
par  la  fulion  , ce  floccon  étoit  du&ile  & s’étendoit 
tous  le  marteau  fans  éprouver  de  gerçures  , tandis 
ue  les  corners  d’effai  & la  maffe  de  chaux  d’or 
es  affinages  font  très  - friables,  fe  reduifent  en 
poudre  , ot  ne  reprennent  leur  duélilité  que  lorf- 
qu’ils  ont  été  fondus.  Il  a fait  U même  obiervaüon 
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fur  tous  les  floccons  d’or  précipités  de  l'eau-forte 
de  la  même  manière. 

Si  l’on  fe  contente  de  deflecber  ces  floccons  d’or 
dans  un  creufet,  & qu’on  les  examine  au  microfcope, 
ils  ^paroiiiem  compofcs  de  feuillets  comme  l'ar- 

Une  autre  expérience  de  M.  Tillet  préfente  des 
faits  qui  ne  méritent  nas  moins  d’attention. 

Ayant  mis  dans  un  flacon  une  certaine  quantité 
d 'acide  nitreux  concentré , qui,  quoique  très-clair 
6c  très  - tranfparent,  contenoit  certainement  de 
J'or,  il  divifa  en  parties  égales  la  liqueur  de  ce 
flacon,  il  verfa  l’une  dans  un  matras,  y fie  dif- 
foudre  un  peu  d'argent  fln  6c  obtint  un  floccon 
d'or.  Avant  que  de  faire  la  même  opération  fur 
l’autre  partie,  il  la  filtra  Fans  l’étendre  dans  l’eau, 
à travers  un  papier  gris  plié  en  quatre , 6c  propre 
. par-là  à rendre  la  filtration  plus  lente.  Lorfqu’cl le 
lut  achevée  , il  remarqua  que  la  première  feuille 
du  filtre  étoit  teinte  d'une  belle  couleur  de  pourpre , 
que  les  trois  autres  feuilles  tenoienc  de  la  même 
couleur,  mais  un  peu  moins  que  la  première, 
6c  proportionnellement  au  rang  qu’elles  avoient 
occupé.  11  fit  ditfoudre  de  l’argent  dans  V acide 
nitreux  ainfi  filtré;  lorfque  l’ébullition  eut  ceflé, 
il  n’apperçut  point  de  floccon  d’or,  1a  liqueur 
étoit  feulement  un  peu  trouble,  6c  avoit  une 
teinte  noirâtre  , occafionnée  par  un  peu  de  cuivre 
Jiès-divifé,  nui  fe  dépofa  après  le  refroidiflement. 
Le  papier  du  filtre  fut  réduit  en  cendres,  la 
cendre  coupellée  avec  le  plomb,  le  bouton  de  la 
coupelle  fournis*  à l’opération  du  départ  pour  en 
fëparer  l'argent  qui  s’étoit  arrêté  fur  le  filtre 
en  état  de  lel , 6c  il  fe  retrouva  à la  fin  la  même 
quantité  d’or  en  poids  que  le  floccon  précipité 
dans  l’autre  portion  d’acide. 

M.  Tillet  a encore  eflayé  de  faire  évaporer 
lentement  l'acide  nitreux  tenant  or  ; il  a vu  les 
particules  d’or  recouvrir  de  petits  filets  ifolés  de 
nitre  d’argent  ; il  a apperçu  dillinélement  quelques- 
unes  de  ces  particules  ayant  tout  Viciât  métallique, 
6c  reffemblant  à des  parcelles  de  feuilles  d’or 
battu,  voltiger  long -temps  dans  la  liqueur  , fe 
rapprocher  les  unes  des  autres,  contracter  use 
certaine  adhérence,  former  un  floccon,  6 c fe 
dépoter  enfin  au  fond  du  matras  fans  fe  divifer. 

En  laiflant  repofer  pendant  quelque  temps  dans 
un  flacon  de  V acide  nitreux  qui  a bouilli  6c  s’efl 
beaucoup  réduit  fur  la  chaux  d’or  des  affinages, 
une  partie  de  l’or  que  contient  cet  acide  fe  précipite 
au  tond  du  vafe  , 6c  une  autre  plus  légère  fuma g; 
la  liqueur;  cet  or  eft  dans  fon  état  métallique, 
& if  a la  couleur  du  tabac  d’Efpagne  , comme  la 
chaux  d'or  des  affinages. 

En  mettant  fur  le  porte-objet  de  glace  une 
goutte  de  cette  liqueur  , on  voit  diftindtexnent , à 
l aide  du  microfcope,  des  particules  d’or  qui  ont 
l'éclat  métallique. 

Si  on  fait  bouillir  de  l'acide  nitreux  concentré 
dans  une  coroue , fur  un  ou  plufieurs  cornets  d’or 
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fin , jufqu'à  ce  qu’il  ne  refte  qu'une  petite  portion 
de  liqueur,  5c  qu’on  la  verfe  dans  un  flacon  , 
quoiqu'il  foit  bien  bouché  6c.  en  repos,  les  par- 
ticules d’or  dont  il  peut  être  chargé  le  précipitent 
en  partie  , «St  s'élèvent  en  partie  à la  furfacc;  çes 
dernières  ont  le  plus  grand  éclat  & reffemblent 
exactement  à des  parcelles  de  feuilles  d’or  battu , 
au  lieu  que  celles  qui  flottent  au-deffus  de  V acide 
nitreux  bouilli  fur  la  qÿaux  d’or  font  rarement  auifi 
brillantes. 

Si  on  pouffe  cette  diflillation  de  X acide  nitreux 
fur  des  cornets  d’or  à ficcitc,  l’or  qui  en  eft  détaché 
refle  adhérent  en  forme  de  pellicule  , 6c  fouvenc 
en  petites  portions  fë parées  au  fond  de  la  cornue, 
quelques-unes  même  font  adhérentes  aux  cornets, 
5c  toutes  confervent  après  l’opération  leur  éclat 
métallique. 

Toutes  les  particules  enlevées  à ccs  cornets  d’or, 
foit  celles  dépofées  dans  les  flacons , foit  celles 
trouvées  dans  la  cornue  après  la  diflillation  à ficcité , 
font  enfuite  inattaquables  par  V acide  nitreux  le 
plus  concentré  6c  avec  la  plus  forte  ébullition,- 
tout  de  même  que  les  floccons  d’or  -précipités 
par  l’argent  dans  V acide  nitreux  bouilli  fur  la  chaux 
d’or;  de  forte  qu’il  faut  employer  l'eau  régale  poux 
enlever  les  pellicules  qui  adhèrent  aux  flacons. 

Tels  font  les  faits  obfervés  par  M.  Tillet , dont 
le  rapprochement  m'a  paru  nteeffaire  pour  cir- 
confcnre  6c  déterminer  les  conditions  de  ce  phé- 
nomène important  : ce  favant  Académicien  en 
tire  cette  conclufion  : a II  eft  certain  que  l’or  pur 
w en  lame  6c  duélile  peut  être  attaqué  jufqu’à  un 
» certain  point  par  V acide  tÿtreux  concentré , dans 
» une  operation  forcée  & très-long-temps  fou- 
» tenue , mais  qu’il  n’efl  jamais  dilîous  veritable- 
« ment,  ni  en  tout,  ni  en  partie  par  ce  même 
9 acide  feul , quelque  concentré  qu’on  le  fuppofe  •. 
Ainfi,  le  favant  Académicien  établit  une  diflmclion 
neuve  entre  attaque  6l  dijfous , 6c  il  diflingue  encore , 
pour  le  premier  effet,  deux  cas  différens,  l’un 
qu’il  nomme  fufpenfion , qui  n’exige  pas  à beau* 
coup  près  une  ébullition  fi  forte,  quand  les  par- 
ticules détachées  de^i  cfiaux  d’or  dans  l’opération 
du  départ  demeurenc^P^endues  dans  le  fluide  à caufe 
de  leur  extrême  ténuité  6c  de  la  réfiibnee  qu’é- 
prouve leur  précipitation,  comme  il  arrive  quelque- 
fois dans  les  lavages  des  chaux  d’or  dont  on  voit 
des  parcelles  furnager  même  l’eau  de  rivière  ; l’autre 
qu’il  nomme  irofion , 5c  qui  a lieu  quand  l’or  eft 
expofé  en  cornets  ou  en  lames  à l’ébullition  violente 
6c  long-temps  continuée  de  l 'acide  nitreux. 

Ny  a-t-il  réellement  ici  qu'une  attion  mécanique? 
tous  les  faits  fe  prêtent  ils  à cette  fuppofition?  nie 
a~t-il  pas  de  moyen  de  les  concilier?  Voilà  des  quef- 
lions  qui  intérelfent  trop  effentiellemenr  la  théorie 
chymiquc  pour  ne  pas  chercher  à les  approfondir; 
je  m'engagerai  d’autant  plus  volontiers  dans  cet 
examen,  que  loin  de  rien  diminuer  de  i’eflime 
due  au  célébré  auteur  du  mémoire  dont  on  vient 
de  lire  l’extrait,  on  verra  que  je  ne  marcherai 
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dans  cette  route  difficile  qu’à  la  faveur  de  la  lumière 
que*  fes  obfervations  y ont  portée  , autant  par  U 
iagacité  avec  laquelle  il  a varié  les  moyens  d'in- 
terroger l’expérience,  que  par  cette  candeur  rare 
avec  laquelle  il  a décrit  les  réfultata. 

On  ne  peut,  à mon  avis,  regarder  le  déchet  de 
l’or  comme  l'effet  d’une  fimple  aèlion  mécanique: 
i#.  Si  celaétoit,  l'ébullition  violente  fit  long-temps 
continuée  d’un  autre  duide^uffi  denfe , produiroit 
le  même  déchet  fur  les  cornets  d'or,  ou  du  moins 
dur  ta  cluax  d’or  des  EfTayeurs  ; c'eft  ce  qui  n’arrive 
pas,  quelque  énergie  que  M.  Tillec  ait  tâché  de 
donner  <i  l acide  vitriolique  il  n'a  aperçu  aucun 

tjfet  ftnfible;  cependant  l'ërofion  fie  la  fufpenlion 
dévoient  être  bien  plus  confidérables , fi:  en  pro- 
portion de  la  plus  grande  denfite  de  cet  acide  fii 
de  celle  qu’il  acquiert  par  l'ébullition  à caufe  de 
fa  fixité.  A la  vérité,  MM.  Tillct  fil  Darcet  ont 
reconnu  qu’en  employant  une  partie  d'acide  rttrio- 
lique  avec  deux  parties  d 'acide  nitreux , l'érofion 
devenoit  plus  marquée  fit  fourmffbit  une  limaille  d'or 
que  l’on  dillinguoit  i l'œil  fimple  fur  les  cornets , 
portant  toujours  le  mèmecaraélére  métallique  avec 
ion  éclat  naturel,  mais  je  nepenfe  pas  qu'on  pui/Teen 
tirer  d'autre  conféqence  que  celle  que  ces  Savans  ont 
exprimée  en  ces  termes  : que  V acide  nitreux  acquéroit 
flus  de  force  par  fa  combinai fon  avec  C acide  vitriolique: 
or  , s'il  faut  toujours  de  1 acide  nitreux  , fi  c'eft  tou- 
jours lui  qui  agit  f s'il  eft  julques  dans  ce  mélange 
le  feul  infiniment , il  ne  peut  être  un  pur  inftrin- 
menc  mëctunique  , cette  condition  apparciendroic 
iudivifiblement  à touc  le  lluide. 

2a.  Si  c’étoit  une  (impie  action  méchanique,  elle 
feroic  confiante  toutes  Tes  fois  que  l’or  préfentrroic 
la  même  furface  , que  l’acide  feroic  auffi  concentré, 
auffi  bouillant,  c'eu  ce  qui  ne  s'accorde  pas  encore 
avec  robfervation  ; nous  avons  vu  que  les  fioccoos 
d'or  précipités  de  l'acide  nitreux  par  l’argent  fit  les 
pellicules  dépofées  fpontanément , ne  le  laifToleat 
plus  entamer  par  cet  acide , même  à l’aide  de  la 
plus  forte  ébullition.  On  peut  imaginer  que  la 
forme  lamellenfe  que  prennent  ces  précipités  & 
la  duélilité  dont  ils  fe  trouvent  pourvus  avant  route 
fufron  , annoncent  un  état  dfl^regation  plus  folide , 
plus  difficile  à rompre  , fit  eue  c'eft  pour  cela  qu’ils 
ne  font  pas  attaqués;  mais  voici  d’auires  faits  qui , 
n'étant  pas  fufceptibles  de  cette  explication , 1 aident 
l'argument  dams  toute  fa  force.  M.  Tiliet  imagina 
de  taire  fervir  plufienrs  fois  le  même  acide  nitreux ; 
il  en  mit  d'abord  fix  onces  dans  un  petit  alambic 
de  verre  fur  un  cornet  d’or  fin  très- mince,  du 
poids  de  24  grains  7}  > il  diftilla  lentement  au  feu 
de  fable,  ayant  foin  cependant  d’entrenir  toujours 
l’acide  dans  une  légère  ébullition  ; lorfqu’il  n'en 
relia  plus  que  quelques  gtos  , il  arrêta  J’opc- 
raiion  ; la  teinte  un  peu  jaune  de  la  liqueur  de 
l'alambic  annonça  que  l'or  avoir  été  attaqué  , il 
avoit  en  effet  perdu  quelques  trente-deuxièmes. 

V acide  nitreux  qui  avoit  pafTé  dans  le  récipient* 
fut  remis  fur  le  même  cornet , fit  l’at laqua  de 
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nouveau , mais  plus  foiblemcnt  ; il  fen  it  de  cette 
manière  jufqu’à  huit  fois , fi:  le  poids  du  cornet 
vérifié  à chaque  épreuve , fit  voir  que  les  altérations 
derenoientplusfeiblcs  à mefure  que  les  diiiillations 
fe  mulriplioient.  A la  fe p dème  opération , 1a  perte 
fe  réduiloit  i un  cent  vingc-huiiieme  de  grain  ;elle 
fur  infenfible  à la  huitième  , auffi  le  réfidu  de  cette 
dernière  difiillation  fe  trouva-t-il  blanc  comme  de 
l'ean  diftillée.  Enfin  M.  Cornette  ayant  remis  à 
M.  Tiliet  de  Variât  nitreux  provenant  d'un  travail 
entrepris  pour  l’obtenir  dans  toute  fa  pureté,  il 
n’a  point  attaqué  l'or,  quoiqu'il  eût  bouilli  long- 
temps fur  un  cornet , fie  qu'il  s'v  fût  réduit  k 
une  très-petite  quantité  de  liqueur.  La  conféquence 
immédiate  de  ces  faits,  du  dernier  fur-tout,  n’a 
point  échappé  à M.  Tiliet;  je  ne  puis  mieux  la 
rendre  que  dans  fes  propres  exprelficns  : Si  la 
faculté  d'entamer  tôt  croit  inhérente  à cet  acide + 
elle  ne  s' évanouirait  point  par  de  fimple  s refti fie  aûons.^ 
elle  ne  fe  perdroit  pas  entièrement , tandis  que  l’acide 

conferveroit  toute  fa  force la  pojfibilitè  de  priver 

t acide  de  cette  faculté  paroit  prouver  qu'il  agit  dam 
cette  circonfiance  par  une  force  â laquelle  contribue 
une  fubfiance  qui  efi  étrangère  à t acide . Je  ne  ferai 
que  prévenir  le  jugement  du  lecteur  en  ajoutant  : 
ce  neft  donc  pas  Feifct  d’une  fimple  aétion  mé- 
canique. 

3°.  La  couleur  pourpre  que  laiffe  fur  le  filtre 
Y acide  nitreux  bouilli  fur  l’or,  fit  qui  pénètre  le* 
quatre  plis  du  papier,  fit  celle  dont  le  charge  fi 
feuille  d'êtaia  qu’on  y plonge  avant  la  filtration, 
me  paroiftent  encore  des  indices  certains  d’une 
vraie  diftolution  ; car  cette  couleur  eft  propre  à 
la  chaux  d’or , c’eil-à-dire  à l’or  privé  de  partie 
de  fon  phlogillique  ; je  ne  connois  aucune  obser- 
vation qui  prouve  qu'il,  pu  i fie  paffer  i cet  état 
fans  rien  perdre  du  principe  métallifiint,  tandis 
que  tous  les  phénomènes  les  mieux  confiâtes  con- 
c eurent  à établir  qu’il  ne  perd  le  brillant  métallique 
que  par  l'atflion  de  quelque  fubllance  qui  exerce 
lur  ce  principe  une  affinité  quelconque.  Je  ne 
rappelerai  ici  qu’un  feul  fait  qui  me  paroît  dècifif, 
11  n'y  a fans  doute  point  de  divilica  mechanique 
qui  approche  de  celle  que  l’or  éprouve  lorfqu’il 
ell  élevé  en  vapeurs  par  la  violence  de  la  cbaleuc 
au  foyer  du  verre  ardent , fit  cependant  cette  vapeur , 

J lui,  comme  le  dit  l’illuflre  Macqucr , eft  préci- 
ément  la  portion  qui  échappe  à la  calcination 
qui  nefl  compojce  que  des  particules  infiniment  di - 
vifées  de  ce  métal  non-aitérè , ne  donne  aucune  trace 
de  couleur  pourpre  , elle  s'attache  à u*e  lame 
d'argent  fous  forme  d’une  poujfùre  jaunâtre  d * une 
finejfe  extrême , qui  n’a  aucun  brillant  métallique  * 
meme  vue  à la  loupe , mais  qui  le  recouvre  fur- 
ie-champ à l'aide  du  brtuiiffbir. 

4°.  Lne  dernière  circonfiance  qui  vient  à l'appui 
de  ceue  opinion , efi  la  teinte  jaune  que  prend 
Y acide  nitreux  chargé  d’or , qu’il  perd  quand  ce 
métal  en  efi  fëpare  par  la  filtration  ou  par  tout 
autre  moyen.  Cette  teinté  uniforme  ne  peut  rc fultcj 
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que  d'une  dîvifion  chymique  , de  Féquîpondérance 
des  parties,  de  l'attraction  qui  les  unit  chacune  à 
chacune.  11  n’y  a jufqu’à  prélent  aucun  phénomène 
connu  qui  puiffe  nous  faire  concevoir  fans  ces  con- 
ditions & par  l’effet  de  la  feule  fufpenfion,  le 
pa  liage  d'un  fluiddlà  une  couleur  limplc,  tranfpa- 
rente  , homogène  dans  toute  fa  mafie,  & qui 
fubfrite  aufti  long- temps  dans  le  repos. 

Si  ces  faits  rapprochés  paroi fient  ne  laiffer  aucun 
doute  fur  l’exifitnce  d’un  vrai  diffolvanr , je  ne  me 
diffimule  pas  qu'//  y en  a d'autres  qu'il  ejl  difficile 
de  concilier  avec  cette  opinion.  Je  ne  parle  pas  de 
la  pente  quantité  du  métal  diffous,  ni  de  la  nécef- 
fiie  d'une  ébullition  violente  ; la  plus  petite  quantité 
eft  un  effet , il  y a bien  d’autres  exemples  où 
l’aélion  du  difiolvant  eft  aufii  bornée,  cù  elle  exige 
le  le  cours  de  la  chaleur , 6c  où  la  dilfolution  cil 
certaine. 

Je  mets  de  meme  au  rang  des  objections  dont 
la  foluttc  n n’eft  pas  impolhble , celle  que  M.  Tillet 
a fondée  fur  ce  que  «éther  vitriolique  qui  tient 
du  mercure  à la  faveur  d’un  excès  a acide  nitreux 
natoque  pas  l’or,  tandis  qu’il  attaque  le  cuivre-, 
la  facilité  avec  laquelle  ce  dernier  cède  fon  phlo- 
giftique,  fon  affinité  avec  cet  acide,  plus  grande 
que  celle  du  mercure,  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  l’or,  en  un  mot  l'état  de  combinaison 
actuelle  plus  ou  moins  avancée,  dans  lequel  fe 
trouve  l’acide,  puifqu’il  eft  intermède  néceffaire, 
condiment  autant  de  différences  dont  une  feule 
fuffiroit  pour  écarter  toute  conféquence  la 
comparaison  des  rélultats. 

La  diminution  orogreffive  de  TaClion  de  cet 
acide,  lorfqu’il  eft  cohobé  plufteurs  fois  de  fuite 
fur  le  même  cornet  d’or,  celle  d’étonner  lorfqu’on 
fe  prête  à la  fuppofitioa  vraifemblable  qu’il  faut 
une  très -grande  quantité  de  ce  difiolvant  pour 
diffoudre  une  très-petite  partie  de  ce  métal  ; fi 
en  ne  juge  pas  cette  raifon  fatisfaifante , on  peut 
ftippofer  qu  à chaque  diltillation  l'acide  perd  une 
portion  de  quelque  principe  qui  ajoutoit  à fon 
enereie;  mais  il  cil  évidfet  que  cette  circonftance 
eft  plus  contraire  que  favorable  à l’hypothèfe  de 
l'action  méchaniquc. 

Ne  peut-on  pas  en  dire  amant  de  la  duétilité 
extraordinaire  que  l'or  féparé  de  cet  acide  acquière 
par  un  fimple  recuit , de  la  propriété  qu’il  ma* 
nifefie  après  cette  féparation  d’éluder  toute  aétion 
du  même  acide.*  Il  n’eft  pas  plus  facile  d’expliquer 
ccs  phénomènes  dans  l’idée  d’une  divifion  purement 
mëchanique,.  que  dans  celle  d*Une  vraie  dilTolution. 
L’effet  ne  prouve  rien  que  conféquemmenr  à 1» 
caufe  qui  Je  détermine  immédiatement  ; cette 
caufe  reliant  inconnue  , onne  peut  en  tirer  aucune 
induction  fùrc„ 

Les  faits  qui  combattent  Te  fyfième  de  Ta  diffo- 
llition  fe  réduifent  donc  à la  féparation  du  mécab 
par  le  filtre,  à fai  précipitation  fpontanée  en  état* 
aLLtaliique  y mai»,  on.  ne.  doit.  les.  regarder  comme--  , 
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faits  contraires  qu’autant  qu’ils  s’excluent  absolu- 
ment & dans  tous  les  temps  fucctffifs,  qu’autant 
qu’ils  fe  correfpondent  dans  des  degrés  égaux  défiée 
ou  de  produit  , qu’aurant  qu’ils  ne  peuvent  fe  con- 
cilier dans  aucune  fuppofition  poilible  $ encore 
n’efi-cc  bien  fouvent  que  par  defaut  de  connoif- 
fance^  que  nous  fommes  conduits  à nier  la  peffi- 
bilite  de  les  rapprocher  ; fouvent  aufii  l’habitude 
de  conlidérer  les  effets  comme  abfolus  nous  trompe  ; 
orv  ne  foupçonnoit  pas , il  y a peu  d’années , qu’une 
meme  quantité  de  métal  put  être  tenue  en  diffo- 
lution  de  deux  manières  différentes  dans  le  même 
acide,  qu’il  y eut  un  degré  de  dilfolution  au-dcIA 
de  celui  qui  rend  la  terre  métallique  fufceptible 
depaffer  par  le  filtre  ; que  le  métal  put  retenir 
dans  ces  diffolutions  plus  eu  moins  de  phlogifii- 
que  , &c.  On  faic  aujourd'hui  que  b chaux  de 
manganèfe  qui  colore  fon  difiolvant  n’eft  point  dans 
un  état  de  diffolution  parfaite , que  la  diffolutica 
niteeufe  de  cuirre  qui  cl!  bleue  retient  plus  de 
phlogiftique  que  celle  qui  eft  verte , &c.  ( Voytqy 
Phosphore  de  manganèse,  nitre  de  c li- 
vre, Njtre  MERCURIEL,  &c. ). *Appuyés  de 
ces  exemples  , abandonnons  un  moment  l'habitude 
de  chercher  toujours  les  effets  les  plus  familiers,, 
de  ne  vouloir  juger  que  d’après  eux,  &.  peut-être 
découvrirons-nous  la  vraie  caufe  du  phénomène 
dans  quelqu'une  des  hypothèfes  qui  peuvent  fervic 
à en  concilier  toutes  les  circonflances. 

L'acide  nitreux  ne  diffout  pas  l’or , parce  qu’il 
ne  peut  lui  enlever  le  phlogiftique  , àt  que  c’cft 
une  condition  effentielle  à toute  diffolution  métal- 


lique ; avant  les  expériences  de  lilluftre  Macqucr  , 
on  doutort  que  la  chaleur  put  déphlogiftiquer  l’or 
avec  le  concours  dq  l’air , un  degré  plus  confidé- 
rable  produit  par  la  réunion  des  rayons  fohires  en 
a démontré  la  poffibilité  : pourquoi  o'adrccttrions- 
nous  pas  ici  ce  que  nous  voyons  en  tant  d’autres 
occafions , un  effet  inefpéré  produit  par  fe  con- 
cours de  plufieurs  forces  par  elles-mêmes  impuif- 
fantes?  Si  un  métal  ne  devient  foluble  que  lorf- 
qu’il  a fi^c  échange  d’une  portion  de  fon  phlo- 
giftique pour  une  portion  d’air  vital,  & fans  douce 
bien  plutôt  b raifon  de  ce  qu’il  acquiert  que  de 
ce  qu  il  perd  , les  circonflances  de  notre  operation 
ne  peuvent  manquer  d’être  très-favorables  à cet 
échange  ; car  on  ne  peut  tenir  Y acide  nitreux  àt 
un  certain  degré  de  chaleur , qu’il  ne  fe  forme  un 
peu  de  gas  nitreux  , & ce  gas  nitreux  ne  peut  fe 
former  que  par  la  décompolition  d’une  portion  de 
l’acide  même,  qui  met  en  liberté  une  quantité  pro- 
portionnelle d’air  vital  ; voilà  donc  une  iroiüéme 
fubftance  , & la  plus  néceffaire  à Ja  déphlogiftication» 
oui , agiffant  pour  ainfi  dire  plus  en  maffe  que 
dans  la  calcination  ordinaire  , peut  féconder  l’aétion* 
des  deux  autres  fluides,  6c  le  rendre  à un  ceitaim 
point  efficace. 

Je  dis  à un  certain  point  % 6c  de  cette  condition*,, 
que  l’on  ne  peut  plus  regarder  comme  impofiible,. 
puiique.  mm*  coiuioiffqns  déj?  des?  diffolutions  glu.* 
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ou  moins  avancées  vers  l’état  de  diflolution  par- 
faite , dépendront  les  phénomènes  de  la  décom- 
position par  le  filtre  & de  la  précipiration  Spon- 
tanée ; if  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  de 
l'état  métallique  de  ces  précipités  , la  chaleur  cef- 
fanc  de  favorifer  faélion  de  1 acide,  l'or,  en  vertu 
de  fa  plus  grande  affinité  lui  reprendra  infanfible- 
ment  le  phlogiftique  dont  il  fe  fera  chargé  pen- 
dant l'ébullition  , comme  il  le  reprend  imenhble- 
ment  à l’arfeniaic  de  potafle  ou  Sel  neutre  arfepi- 
cal , & à l’acide  gallique  ou  principe  aftringent , 
lorfqu’il  a été  précipité  de  l’eau  regale  par  ces 
fels  , quoiqu’il  ait  été  bien  certainement  en  état  de 
chaux  au  moment  du  mélange  des  liqueurs. 

M.  Deyeux  a annoncé  des  expériences  qui  prou- 
vent que  c’eft  le  cas  de  Y acide  nitreux  qui  favo- 
rife  la  dilToltinon  de  l’or  par  cet  acide  , de  qu’il 
n’en  diflout  rien  lorfqu’il  eft  pur  & privé  de  ce 
gas  : je  ne  connois  les  observations,  que  par  ce 
qui  en  a été  dit  dans  le  journal  de  Pans  1781 
| n°‘  ai  & 24)  , & qui  eft  beaucoup  trop  fuccint 

J)our  me  mettre  à portée  de  juger  de  la  folidice  de 
es  preuves?  J’obferverai  feulement  qu’il  eft  diffi- 
cile de  croire  que  ce  foit  un  gas  phlogiftique  qui 
augmente  ici  l'energie  du  diflolvanr  , puilque  le 
premier  effet  de  la  dilTolution  doit  être  dedephlo- 
giftiquer  l’or , puifque  l’acide  muriatique  ne  devient 
affez  puitfant  pour  opérer  cette  .diflolution  que 
lorfqu  il  a été  au  contraire  privé  de  fon  phlogifti- 
que. D’ailleurs,  fi  cela  étoit,  il  femble  que  vu  la 
facilité  avec  laquelle  l 'acide  nitreux  reprend  du 
phlogiftique  par  la  feule  imprettion  de  la  chaleur, 
& la  quantité  de  gas  nitreux  qui  fe  forme  nécef- 
fairement  pendant  qu’il  attaque  l’argent , l’aétion  de 
cet  acide  lur  l’or  devroit  être  plus  confiance  , beau- 
cotm  plus  marquée  , & meme  qu’il  feroit  très- 
di  mcile  de  produire  les  circoniUnces  où  il  doit 
cefler  d'agir  abfolumenr. 

Au  relie  , que  ce  Toit  le  ps  nitreux , ou  l’ac- 
cumulation de  la  chaleur,  ou  1 abondance  d'air  vital , 
ou  plufieurs  de  ces  Huides  réunis  & agilTant  limul- 
tanèmenr , qui  augmentent  la  puilfance.de  V acide 
nitreux,  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que  cet  acide , 
qui  ne  peut  rien  fur  l'or,  lorfqu'il  eft  feul,  lors- 
qu'il eft  pur,  & dans  les  conditions  où  nous  ju- 
geons ordinairement  qu'un  acide  diftout  un  métal, 
le  trouve  dans  ces  circoniUnces  en  état  de  diifol- 
vant  compofé  , capable  de  diftbudre une  foible  por- 
tion d’or,  de  lui  faire  éprouver  à un  certain  point 
la  calcination  néceflaire  à cet  effet  ,de  la  tenir, 
non  pas  feulement  divifée  &.  fufpendue , miis  vé- 
ritablement dilToute  par  attraélion  & équipondé- 
rance  actuelle,  à la  manière  de  tous  les  dinolrans 


chimiques. 

Cetce  conclufion  ne  s'éloigne  nullement , comme 
Ton  voit,  de  celle  de  M.  Tillet,  pour  tout  ce  qui 
a rapport  à l'arc  & à la  pratique  des  affinages  , & 
fur-tout  des  eifais  ; elle  ne  s'en  écarte  que  par 
quelques  cxprelfions  qui  n'intéreifent  que  la  théo- 
rie générale  des  diflbfutions  ; mais  cette  théorie  eft 
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le  flambeau  de  la  fcience  ; un  feul  phénomène  qui 
exigeroir  réellement  d'autres  principes  , fuffiroit 
pour  obfcurcir  cette  lumière  : d’après  cette  réfle- 
xion, oc  ne  trouvera  pas  fans  doute  que  j’aie  donné 
trop  d'attention  a celui  de  la  fufpenfion  d’un  métal 
dans  un  acide,  fans  diflolution. 4, 

La  platine  précipitée  de  l’eau  régale  fe  diflout 
très-bien  dans  Yaade  nitreux , mais  il  ne  l’attaque 
pas  en  état  de  métal , même  à la  faveur  de  la  plus 
forte  ébullition , ce  qui  doit  s'entendre  de  la  pla- 
tine pure  & exempte  de  tout  fer  \ car  quoique 
Y acide  nitreux  foit  moins  propre  que  l’*cioe  mu- 
riatique à prendre  le  fer  qui  fe  trouve  ordinaire- 
ment mêlé  à la  platine  , il  en  retient  toujours  une 

fiortion , foit  par  l’intermède  du  phlogittique  qu’il 
ui  laitte  , foit  parce  que  l’acide  lui-même  fe  phlo- 
gittique par  la  chaleur. 

Cette  indittblubilité  de  la  platine  dans  l 'acide 
nitreux  bouillant  femble  lui  donner  ici  un  avantage 
fur  l’or,  & prouver  quelle  retient  plus  fortement 
fon  phlogittique  ; mais  ellç,  ne  foutient  pas  long- 
temps cette  comparaifon  *,  les  expériences  que  j’ai 
publiées  dans  les  Elémens  de  Chvmie  de  l'acade- 
mie de  Dijon  ne  permettent  pas  de  douter  qu’elle 
ne  foit  atiaqut-e  par  le  nitre  en  fufion  , tandis  que 
ce  fel  neutre  n’a  aucune  action  fur  l’or.  Voy*\ 

Nitre. 

M.  Tillet  a donné  depuis , dans  les  mémoire* 
de  l’académie  pour  1779 , des  obfervations  bien 
intere  flan  tes  fur  la  dillolubilite  de  la  platine  dans 
Yaêtde  nitreux  lorfqu’clle  eft  alliée  à d’autres  mé- 
taux. 

Si  on  mêle  Y argent  fin  & la  platine  (dit  ce  fa- 
van  t académicien  ),  la  liqueur dillol vante  le  trouble, 
devient  noire  & n'acquiert  point  de  tranlparence  , 
quelque  temps  qu'on  la  rafle  bouillir  fur  le  feu  , 
même  après  le  refroidiflement  , & quoiqu'on  ait 
l’attention  de  la  laÜTer  allez  long-temps  dans  le 
repos.  Le  précipité  noir  qu'on  trouve  au  fond  du 
marras,  après  avoir  été  lavé  & recuit,  a la  couleur 
& toutes  les  apparences  de  véritable  platine. 

Le  fait  réduit  à ces  ^confiances  pourroit  en- 
core paroitre  incertain  ; mais  M.  Tillet  a filtré  la 
liqueur  à travers  un  papier  plié  en  quatre , *il  a 
mts  dans  la  liqueur  ültree  oc  étendue  de  beau- 
coup d’eau  une  plaque  de  cuivre  qui  a précipité 
l’argent , & avec  lui  la  platine  qui  étoit  reliée  'en 
diflolution.  La  préfence  de  ce  dernier  métal  n'etoit 
pas  équivoque , il  donnoit  au  précipité  d’argent 
revivifié  une  forme  de  ramification  brillante  tout- 
à-fait  extraordinaire  ( ce  qui  arrive  aulii  dans  la 
fufion  de  l’argent  avec  la  platine),  d’ailleurs  l'ar- 
gent fut  bientôt  couvert  d'une  poudre  brune  ; cette 
poudre  étoit  de  la  platine  altérée , & même  à ifn 

{dus  haut  degré  que  celle  qui  s'étoit  dépofée  dans 
a diflolution  avant  la  filtration.  Cette  altération 
eft  analogue  à celle  que  lui  fait  éprouver  le  nirre 
en  fufion  , en  rend  à chaque  fois  une  portion 
* irréductible. 
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Lorfque  * par  le  moyen  d’une  fufion  parfaite , on 
mêle  une  certaine  quantité  à‘or  fin  , d'argent  fin 
5c  de  platine  pure,  ou  même  devenue  ductile  par 
les  procédés  de  M.  le  baron  de  Sickingen,  le  phé- 
nomène efi  encore  plus  marqué  , alors  la  platine 
eft  parfaitement  dïffoluble  dans  iefprit  de  nitre  pur 
& dépouillé  de  tout  acide  marin  , la  liqueur  devient 
tranlparente,  même  fur  le  feu , de  l’or  refie  au  fond 
du  macras. 

Si  on  n’a  fait  entrer  la  platine  dans  cet  alliage 
que  pour  ~ de  l*or  , de  qu'on  ait  mis  environ  trois 
parties  d'argent  pour  une  partie  d’or , on  peut 
parvenir  à dépouiller  totalement  les  corntts  d'or  du 
peu  de  platine  qu'ils  contiennent ; ce  métal  fi  rebelle , 
quand  il  ejl  feul , aux  plus  vives  attaques  de  l'ac'tâc 
nirrcux  , cède  facilement  à ce  même  acide  quand  il 
fe  trouve  combiné  avec  Por  & Parlent.  Cette  di Ab- 
lution confiante,  b plus  parfaite  peut-être  que  celle  de 
la  platine  feule  par  Peau  régale , n'a  lieu  qu’à  la  fa- 
veur d'une  exalte  combinaifon  des  trois  métaux. 

Si  la  platine  efi  en  plus  grande  proportion  dans 
l’alliage,  les  cornets  de  départ  fe  trouvent  tou- 
jours avec  fur  charge  qui  vient  d’une  portion  de 
platine  qui  n*a  pas  été  dilfoute  ; ainfi  un  alliage 
cfune  once  d’or,  deux  gros  de  platine  , & deux 
cnces  fix  gros  d’argent  ont  laifie  après  le  départ, 
à la  manière  ordinaire , les  cornets  avec  furcharge 
de  vingt-quatre  grains;  nuis  cet  excédent  de  poids 
p?ot  être  enlevé  par  une  féconde  operation , 5c 
d’autant  plus  facilement  , que  cet  excédent  efi 
plus  foible  relativement  k la  quantité  d'or  des 
cornets. 

La  liqueur  tenant  l’argent  5c  la  platine  a été 
fbimife  par  M.  Tillec  à civerfes  épreuves.  i°.  Il 
Fa  précipitée  par  le  cuivre  comme  celle,  dont  il  a 
d ja  été  fait  mention , & il  a eu  les  memes  ré- 
futais. 

ao.  11  l’a  précipitée  par  Yacide  muriatique , après 
favoir  étendue  de  partie  égale  d’eau  difiillée  : 
lorfque  cèt  acide  n'en  a plus  rien  précipité,  il 
l’a  laifice  en  repos  pendant  quelques  jours  ; & 
l’ayant  décantée,  il  a reconnu  que  le  précipice 
étoit  l'argent  pur  uni  à l'acide  muriatique,  5c 
dépouillé  de  toute  platine. 

3 *.  La  liqueur  qui  «voit  été  décantée  , 5c  qui 
ttnoit  la  platine  en  difiblution  , fut  faturée  de 
purifie,  6c  filtrée  pour  recueillir  le  précipité  de 
platine  ] mais  quelques  précautions  que  prit  M.  Tillet 
pour  rendre  la  précipitation  complette  5c  pour 
revivifier  la  platine  précipitée,  en  fa  traitant,  foit 
ave  c le  minium  , foit  avec  le  cuivre  5c  le  flux 
rédoétif,  il  ne  rerrouva  jamais  dans  le  plomb  5c 
dans  le  cuivre  réduits  qu’une  fi  petite  portion  de 
platine,  qu'il  n’y  auroit  pas  fait  attention,  fi  fon 
objet  n'iùt  pas  été  de  J’y  chercher.  On  voit  par- 
la que  ce  favant  Académicien  n’éroit  pas  prévenu 
de  la  propriété  qu'a  la  platine  , fuivant  l’obfer- 
▼ation  de  l’illuflre  Bergman,  de  former  un  fel 
triple  avec  l’acide  & i'alkali  végétal  ; mais  M.  Tillet 
9t  lu  le  mettre  k l’abri  de  Teneur  qui  pouvoit  venir 
Ch)  mie,  Tom , J, 
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de  cette  propriété,  en  variant  les  procédés,  Si 
cherchant  la  confirmation  du  même  réfultat  par 
l’expérience  Bavante. 

4‘.  11  chercha  1a  platine,  tant  dans  ledépêtque 
dans  la  liqueur  qui  l avcit  fourni  ; pour  cela  ij 
précipita  d’abord  , par  l’acide  muriatique,  tour 
gent  d une  di Ablution  mtreufe  de  plarine  faite  par 
le  moyen  de  l'alliage  , 5c  qu’il  favoir  tenir  faisante 
grains  de  ce  métal,  il  fatura  la  liqueur  décantée 
d'alkali  fixe  végétal,  Sc  la  fit  évaporer  lentement 
au  feu  de  fable  , en  obfervant  de  remèler  à La 
liqueur  le  fel  qui  s’attachoit  aux  parois,  pour  réanir 
le  tout  en  une  feule  malle.  Cetre  maffe,  diftlee 
en  pluÇeurs  parties  pour  être  traitée  à la  rédt/Oion 
par  le  flux  noir,  avec  addition  de  fuffilànte  quantité 
de  cuivre  pour  s'empirer  de  la  platine  revivifiée, 
a donné , dans  toutes  les  opérations  , un  culot  qui , 
éprouvé  par  Yacide  nitreux , ne  ttnoit  que  le  tiers 
de  la  quantité  de  platine  qui  txifioit  dans  le  rtfidt» 
de  la  difiblution. 

5°.  La  perte  a été  moiqs  confidérable  en  faifant 
évaporer  la  difiblution  nbreufe  de  platin»  immé-  ' 
diatement  après  la  précipitation  de  l’argent,  Sa 
fans  faturer  la  liqueur  décantée  par  Talkali  ; cepen- 
dant le  réfidu  de  l’évaporation  traité  à la  réduction 
avec  quatre  fois  fon  poids  de  cuivre  n’a  encore 
laifie  dans  le  bouton  métallique  que  moitié  de  la 
pla  fi  ne  qui  devoit  s’y  trouver. 

Le  cuivre  paruît  auflï  favorifer  la  difiblution  de 
la  platine  dans  Yacide  nitreux  ; un  alliage  de  cin- 
quantc-fix  grains  de  cuivre  5c  rie  deux  grains  de 
platine  n’a  laifie,  après  avoir  été  traité  dans  cet 
acide  aidé  de  Têbullirion,  qu'un  précipité  qui, 
lavé  5c  recuit,  pefoic  feulement  un  grain  trois, 
quans.  La  portion  refiée  dans  l'acide  n’a  pu  être 
réduite  en  métal. 

Enfin,  M.  Tillet  a obfervé  que  lorfqu’onpréfcntcie 
à Yacide  nitreux  cet  alliage  de  cuivre  8c  de  platine: 
dans  les  proportions  ci- defiiis,  5c  dans  la  forme 
d'une  lame  très-mince  ,la  platine  confervoit , aprèï 
la  difiblution  totaledu  cuivre  , exactement  la  meme 
forme  arec  les  arrêtes  aufii  vives  5c  le  morfil  encore 
vifible  que  1 e ci  foire  avoir  occafionné  , n'ayant 
éprouvé  qu'une  retraite  dans  toutes  fes  dimenfions. 
Lne  plaque  de  cet  alliage  , de  fept  lignes  deux 
tiers  de  longueur  , fur  trois  lignes  trois  quarts  de 
largeur,  fe  trouva  réduire  après  la  difiblution  du 
cuivre. à trois  lignes  un  tiers  de  longueur  5c  deux 
lignes  un  quart  de  largeur,  5c  le  recuit  qui  fut 
donné  enfuitc  k cetre  petite  feuille  ne  produifit 
aucun  changement  fenbhle  dans  fes  dimenfions. 

Voilà  fans  doute  des  faits  bien  extraordinaires  î 
un  métal  rendu  foluble  à la  faveur  d'un  alliage 
dans  un  acide  qui  ne  l’attaque  pas  lorfqu’il  elt 
feul;  un  métal  qu’on  a cru  auflï  parfait  que  l’or, 
réfiflant  comme  lui  à la  coupellation,  5c  qui  paraît 
fe  décompofer  5c  en  quelque  forte  fe  cérruirc; 

1 une  retraite  de  près  de  moitié,  qui  s’opère  fur 
j une  fubfiance  métallique  fans  fufion , fans  recuiç 
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t:  pendant  la  dùîulutioa  des  parties  alliées  I Tels  (ont 
les  phénomènes  que  préfemeat  les  obfervations  de 
M.  Tillct,  ik  dont  il  n’eft  pas  polîiblcde  douter, 
lorfqu’on  a fuivi,  dans  le  mémoire  de  ce  célébré 
Académicien,  rouies  les  précautions  qu'il  a priles, 
urcs  les  preuves  qu'il  a réunies  pour  en  cooftater 
réalité. 

Si  nous  n’avions  à expliquer  que  le  premier  de 
ces  phénomènes , on  pourroir  croire  qu’il  le  forme 
ici  un  dilfolvant  compofe  de  l’acide  & de  la  chaux 
métallique;  j’ai  dtji  remarqué  que  nous  n’avions 
pas  donné  julqu  apréfent  affez  d’application  à cette 
efr.Lïc  de  dillolvans  pour  juger  toute  leur  puiflance  ; 
cette  hypothèfe  ne  rae  paroit  répugner  i aucun 
des  principes  établis , elle  acquiert  même  quelque 
vrailemblance,  lorfqu'on  confidère  que  le  métal  de 
l'alliage  , qui  perd  le  premier  une  portion  de 
fon  phlogiSique , fe  rapproche  par  cela  même  de 
l’état  d’acide  ( Voy'i  ACIDE  METALLIQUE  ) , que 
du  moins  il  conlerve  une  tendance  à reprendre 
cette  portion  de  phlogiliique  qui  ajoute  infailli- 
blement à la  fonime  des  lorces  qui  exilient  dans 
le  mélange  , pour  dépblogitliquer  à fon  tour  le 
métal  plus  rclirtant.  Ainfi,  on  concevrait,  par 
exemple  , que  dans  le  premier  inllant  l’argent  ftul 
eft  attaqué  ; le  phlogiliique  qu’il  perd  fort  du  mé- 
lange fous  forme  de  gas  nitreux , il  n’en  relie  donc 
plus  dans  la  liqueur  que  ce  qui  ell  n;’ reflaire  à la  fa- 
turation  des  deux  terres  métalliques;  s’il  n’y  avoir 
pas  d’acide  excédent , toute  aélion  cefleroir  fans 
doute  , mais  l'affinité  , par  elle-même  impuidame  , 
de  cet  acide  furabondant  fur  le  phlogiliique  de  la 
platine  venant  à être  aidée  par  l'aclion  fimultanée , 
tutoiqu’également  impuiflante  de  la  chaux  d argent 
pour  fe  revivifier  aux  dépens  de  la  platine,  une 
portion  de  cette  dernière  peut  être  obligée  de 
céder  fon  phlogiliique  qui,  une  fois  dégagé,  ell 
bientôt  transformé  en  gas  nitreux,  S:  il  n'ell  plus 
étonnant  que  la  chsux  de  platine  qui  a fouffert 
cette  perte  fuit  tenue  en  diflidutiou  avec  la  chaux 
d'argent , s'il  y a pour  cela  une  quantité  fulfifante 
d’acide. 

Cependant  le  fait  de  la  diflblubilité  de  la  platine 
ell  tellement  lié  avec  les  deux  autres  phénomènes, 
qpe  ce  n’eft  qu'avec  la  plus  grande  réferve  que 
j'ofe  propofercetee  explication,  uniquement  fondre 
l'yr  la  théorie  générale , & qui  ne  fe  relie  en 
aucune  manière  à la  circonllance  de  l’altération 
que  la  platine  parait  éprouver  dans  route  fa  lubf- 
rance.  Au  relie  j’ai  déjà  annoncé  que  le  nitre 
foui  en  ftifion  étoit  une  épreuve  aulfi  terrible  que 
celle  rie  M.  Tillet  pour  ce  métal , que  l'on  nomme 
pjrfttie.  Ce  moyen  , qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  diffolution  à la  faveur  de  l'alliage,  concourt  ici 
à fortifier  la  probabilité  de  mon  hypothèfe,  puifque 
les  doux  enets  peuvent  être  féparés;  comme  il 
ell  plus  limple  , je  m'en  fervirai  ailleurs  pour  dt  ter- 
miner, autant  qu’il  fera  poffible,  la  vérité  Æc  le» 
progrès  de  l’altération  de  la  platine  dans  fa  fubllance 
clTcnüciie. 
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Lorfqu'on  fait  difToudrc  dans  Yacide  nitreux  One 
fubflance  qui  tient  du  phlogiliique,  il  fe  dégagé 
toujours  du  gas  nitreux  :or  nous  avons  vu  que  ce 
gas  étoit  formé  du  radical  nitreux  , & pouvoir 
reproduire  l'acide  par  l'addition  de  l'air  vital  ; d’où 
il  rcfulte  que  dans  toutes  ces  diflblutions , il  y 
a toujours  une  porrion  de  l’acide  décompufée  ; 
cette  portion  ell  moins  confidcrable  quand  la  dif- 
folution ell  plus  lente  6c  moins  accompagnée  de 
vapeurs  rutilantes;  mais  comme  il  eft  necelfaiie 
que  le  métal  perde  de  fon  phlogiliique  pour  entrer 
en  combination  avec  l’acide,  il  doit  fe  former 
aulfj  à la  longue  un  peu  de  gas  nitreux,  qui  fe 
dilfipe  plus  infenfiblement.  Il  ne  paroit  pas  que 
M.  Wenzel  ait  fait  état  de  cette  perte  nécelTaire 
de  l'acide  dans  fes  expériences  pour  déterminer  U 
quantité  d'acide  nitreux  qu'exigent  les  differens 
métaux  pour  leur  difiolution,  6c  cette  circonllance 
ne  peut  manquer  de  jetter  de  l’incertitude  fur  fes 
réiultats,  parce  qu'il  n'v  a aucune  raifon  de  croire 
que  cette  perte  fe  falfe  toujours  dans  la  même 
proportion. 

J’ai  déjà  annoncé  que,  fuivant  la  rapidité  ou  la 
lenteur  de  la  ditfiilution , elle  retenait  plus  ou 
moins  de  phlogiliique  ; on  en  trouvera  des  exem- 
ples frappans  aux  articles  nitre  mercuriel , nitre  de 
cuivre , àcc. 

Quand  Yacide  nitreux  déjà  engagé  dans  une  bafe 
fe  trouve  dans  un  mélange  fluide  en  contaél  avec 
un  autre  fel  neutre,  les  doubles  affinités,  ou  le* 
produits  de  l'aélion  fimultanée  de  quatre  lu  bilan  ces, 
déterminent  des  effets  que  l’on  a regardés  long- 
temps comme  faifant  exception  aux  loix  generale* 
des  affinités , mais  qui  n'en  font  réellement  que 
des  confluences,  ainfi  que  l’a  fait  voir  l'illuttre 
Bergman. 

C’ell  ainfi  que  le  nitre  calcaire  décompofe  le 
vitriol  de  porallë  6c  le  vitriol  de  foude. 

M.  Cornette,  qui  s’ell  appliqué  à vérifier  ce* 
faits  dt  ja  obfervés  par  MM.  Margraff  & Baume, 
allure  qu'il  en  ell  de  même  du  nitre  magnêfien  f 
c’eft-è-dire  , qu'il  y a échange  de  bafes  entre  les 
deux  acides,  lorsqu'il  eA  mis  en  contaél  dans  un 
fluide  avec  le  \rriol  dt*  potafle  ou  le  vitriol  de 
foude  , quoiqu'il  ne  s’annonce  par  aucun  précipité 
fenfible,  parce  que  le  vitriol  magnêfien  qui  fe 
forme,  relte  en  diffolution  dans  la  liqueur.  ( Acad , 
royale  des  Sciences , ann,  1780  , paç.  338»  ) 

Le  même  Académicien  place  au  nombre  de  ce* 
faits  la  dtcompofuion  du  vitriol  magmften  par  le 
vitriol  calcaire:  mais  il  n’y  a dans  ce  cas  aucune 
anomalie  apparente,  puifqu’il  efl  tout  Ample  que 
l'acide  le  plus  puiffant  s'empare  de  la  bafe  calcaire 
avec  laquelle  il  a plus  daffiniré , &c  que  Yacide 
nitreux , forcé  de  la  lui  céder , reprenne  la  magnéfie 
qui  fe  trouve  libre. 

On  a vu  au  commencement  de  cet  article  (§,  j, 
n°.  11.)  un  problème  du  même  genre,  dont  la 
folution  paroitfoh  bien  plut  difficile  , puifquc  Yacide 


Digitized  by  G 


A C I 


AGI 


nitreux , quoique  le  plu»  tore  t laifle  dan»  ce  cil 
Il  bafe  aUuline  à l'acide  muriatique  plus  foible , 
Sc  refte  uni  à la  terre  calcaire  , & cependant  , à 
l’aide  d’un  Ample  calcul , ce  phénomène  rentre 
dans  l’ordre.  L’explication  affez  étendue  que  j’en 
ai  donnée  s’applique  tout  naturellement  aux 
anomalies  que  je  viens  d’indiquer.  C’eft  par  la 
même  raifon  que  l’acide  muriatique  ou  un  acide 
encore  inférieur  en  puiffance  , enlève  dans  ctr- 
taines  circonflances , les  bafes  alkalines  à l'acide 
nitreux.  Foyt{  ACIDE  MURIATIQl'F.  , A' 
NITREUX  PH  LOGISTIQUE,^  AFFINITE 
DOUBLE. 

M.  Baume  a obferré  que  Yacide  nitreux  traité  à 
la  dillillaiion  fur  le  vitriol  de  pouffe  dégageoit 
l'acide  vitriolique,  & prenant  fa  place,  formoit 
du  nitre  ; Sc  comme  il  étoit  d’ailleurs  très-certain 
que  l’acide  vitriolique  décompofoic  abfolument  le 
nitre,  les  Chymiitts  admettoienc  une  affinité 
réciproque  pour  l’explication  de  ces  phénomènes; 
mais  M.  Bergman  a reconnu  que  certe  décom- 
pofitiun  prétendue  réciproque  avoit  un  terme  par 
rapport  à l’aclion  de  V acide  nitreux,  Sc  qu’el!e  ne 
s’opéroit  qu’à  la  faveur  de  la  propriété  du  v rriol 
de  potaffe,  de  prendre  un  excès  d’acide.  Voyc\ 

Acide  vitriolique. 

Le  b.irote , ou  terre  du  fpat  pefant , cft  de  toutes 
Tes  bafes  connues  celle  que  préféré  Y acide  nitreux  ; 
cependant  il  la  cède  à l’acide  oxalin  , lorfque 
éelui-ci  lui  porte  tn  échange  l’alkali  volatil. 

Au  contraire , Yacide  nitreux  ne  ctde  pas  la 
bafe  ammoniacale  à l'acide  vitriolique,  lurfqoe 
celui-ci  eft  faturé  de  mercure. 

L'illuflre  Bergman  remarque  très-bien  que  les 
précipitations  métalliques  dans  les  acides  ne 
s'opèrent  jamais  que  par  affinité  double  ; ainfi , la 
chaux  de  cuivre  ne  dccompofe  pas  le  nitre  d’argent , 
il  faut  que  le  phlogirtique  intervienne  comme 
quatrième  principe. 

Il  eft  bien  connu  que  Yacide  nitreux  laide  aller 
à l’acide  muriatique  les  chaux  d’argent , de  mercure, 
de  plomb,  d’étain  Sc  d’antimoine , qui,  a raifon 
de  crtte  propriété , ont  été  nommés  métaux  blancs 
eu  lunaires . 

M.  Cornette  a entrepris  de  prouver  qu’il  en 
étoit  de  même  du  cuivre  , du  fer , du  cobalt , Scc. 
U cad.  des  Sc.  anr..  1779.  pag.  4S7.)  Sc  fes  expé- 
riences s’accordent  avec  les  oblèrvarions  qui  ont 
déterminé  le  rang  dans  lequel  les  indique  la  table 
de  M.  Bergman,  ce  qui  montre  de  plus  en  plus 
la  futilité  de  cette  dillinétion  de  métaux  lunaires 
&.  métaux  folaircs  ; mais  je  ne  puis  adopter  la 
conféquence  qu’en  tire  M.  Cornette , que  l’acide 
muriatique  eft  plus  puiffant,  parce  qu’en  admettant 
ce  fait  comme  une  preuve  de  fupériorité,  il 
faudroit  placer  avant  lui  des  acides  végétaux  qui 
lui  difputcnt  6c  lui  enlèvent , ainfi  qu'à  l'acide 
vitriolique , ces  mêmes  bafes  métalliques.  Voye ç 
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g.  VII.  Ve  1* j dion  de  /'acide  nitreux  fur  tes 

huiles. 


C’ert  une  propriété  remarquable  de  Y acide  nitreui 
d’enflammer  les  huüci.  Borrichius  &.  Sare  font 
les  premiers  qui  en  aient  fait  l'obfervaiion  ; HofTn-nn 
affiure  avoir  produit  ce  phénomène  avec  l'huile  de 
girofle  , fans  avoir  eu  aucune  connoifi'aiicc  de  ce 
que  H >mberg  en  avoit  communiqué  à Slare.  L'opé- 
ration fe  fait  dans  un  petit  vaiffeau  évafe;  on  y 
met  une  once  d’huile*  efTentielle  de  thérébeniinc , 
de  gavac,  &c.  on  verfe  dtfTtis  pareille  quantité 
A' acide  nitreux , donr  la  prfanteur  fpécifique  foie 
â-peu-prés  1,^35;  la  projeélion  fe  fait  en  diux 
fois  , c’eft-à-dire  , d’abord  fles  deux  tiers  environ, 

Si  fautre  tiers  fur  la  parrie  qui  patoit  la  plut 
épaiffe  ; on  a la  pr;  caution  d’ajouter  un  long  manche 
au  vafe  qui  contient  l’acide,  pour  n’erre  pas 
expofé  à recevoir  lt  s jets  que  la  reaclion  det 
liqueurs  porre  quelquefois  très-loin.  Certe  inflam- 
mation laifle  un  charbon  noir , celle  de  l’huile 
empyreumatique  de  gayac  le  donne  d’un  volume 
très  confidcrable  , qui  n’efl  toujours  néanmoins  que 
la  parrie  la  plus  épaifle  de  l'huile  qui  a été  em- 
portée par  la  vivacité  de  la  flamme , Sc  qui  cft  pro- 
digieufement  raréfiée. 

Les  huiles  douce*  ficcatives  peuvent  être  enfîanr* 
mées  de  la  même  manière;  mais  pour  les  huile* 
graffes,  on  efl  obligé  d’y  porter,  avec  Yacide  nitreux  % 
de  l'acide  vitriolique  très -concentré.  Suivant  M, 
Macquer,  l’acide  vitriolique  fert  ici  à deflegmer 
tout  a la  toi»  Yacide  nitreux  Sc  l’huile  ; d’autre  côté^ 

M.  Baume  croit  que  l’acide  vitriolique  chance  U 
natufe  de  l'huile  , la  rapproche  de  l'état  de  réfine, 
fépare  fes  principes  raucilagineux  Sc  aaueux  , Sc  la 
réduit  enfin  à la  nature  d’une  huile  ficcarive  qui 
s'enflamme  par  Yacide  nitreux  feul.  M.  Prouft  s é- 
carte  de  ce»  deux  opinions , ou  plutôt  il  reftreitrt 
la  première  à la  concentration  de  Yacide  nitre mÉUk 
par  l’acide  vitriolique  , ainfi  que  M.  Rouelle  I arc^^^ 
d’abord  propofée,  Sc  il  rapporté  pluficurs  expé- 
riences qui  l’autorifrnt  à^onclure  , i°.  que  ponr 
peu  que  l'acide  vitriolique  deflegme  les  huiles,  ou 
qu’il  précédé  feulement  l'aélion  de  Yacide  nitreux  * 
il  les  met  dans  le  cas  d’cluder  le  pouvoir,  de  ce 
dernier  ; a°.  que  IVfTence  de  thérébentine  portée 
à l’état  réfineux  par  l’acide  vitriolique  ne  s enflamme 
ni  par  Yacide  nitreux  feul  , ni  par  l'acide  mêlé 
à 1 acide  vitriolique.  ( Joum . phyftq.  tom . XI Ik  , 
pag.  441.  ) 

Ce  mémoire  de  M Prouft  contient  un  gran« 
nombre  d’autres  faits  qui  ne  font  pas  moins  im- 
portans  à la  théorie  de  ces  inflammations  fponta- 
nées  de  Yacide  nitreux , que  pour  déterminer  les 
fubflances  qui  peuvent  fervir  à la  produdion  de 
ce  phénomène  , Sc  qui  deviennent  congénères  fou* 
ce  point  de  vue. 

MM.  Macquer  Sc  Bewlv  avoient  annoncé  que 
Yacide  nitreux,  vérfe  Tue  lé  charbon  fcc  ,•  mêura 
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chaud  , ne  donnoit  aucune  marque  d'inflammation  : 
M Proulî  tft  revenu  fur  cette  expérience;  il  a 
verfé  de  l ‘acide  nitreux  concentré  fur  le  charbon 
de  la  matière  extractive  de  l’urine  , calciné  & re- 
froidi , fur  un  charbon  d’extrait  de  Carthame  , fur 
un  charbon  d'huile  de  corne  de  cerf,  fur  le  réftdu 
de  la  diftillation  de  cette  fubftancc  animale  , fur  le 
charbon  de  terre  , fur  du  poir  de  fumée,  fur  du 
charbon  de  bois  ordinaire  ; & l'inflammation  rendit 
«onflammenc  lorfque  ces  matières  charbonneufes 
avoienr  été  calcinées  8c  pulvérifées.  L’expérience 
fur  le  charbon  devenoit  capitale  , parce  qu  on  avoic 
penfé  jufqnes-la  que  Yacide  nitreux  non  combiné 
Zi’étoit  pas  inflammable  par  le  contact  des  matières 
phlogiftiques  ; ce  fut  ce  qui  engagea  les  comnii  fiai  tes 
de  l'Académie  de  Dijon  k la  répéter  le  zt  avril 
*779,  à la  féance  du  cours  de  chvmie:  nous  ob- 
f rvâmes  , commele  recommande  Al.  Proufl , d’em- 
ployer le  charbon  avant  qu’il  eût  eu  le  temps  de 
reprendre  de  l’humidité  ; on  l’avoit  mis  en  poudre 
dans  le  creufet  où  il  devoir  fecher , éc  on  avoic 
retiré  le  creufet  du  fourneau  trois  heures  aupara- 
vant , pour  qu’il  fût  absolument  refroidi  à la  tem- 
pérature de  i’athmofphère  ; on  verfa  deffus  Vacide  ni- 
treux 9 8c  au  lieu  de  le  porter  dans  le  milieu , on 
Je  laifla  couler  fur  le  bord  de  la  capfule  oû  étoit 
la  poudre  de  charbon  ; l'inflammation  fut  fubite  8c 
totale,  accompagnée  d'une  gerbe  d’étincelles. 

On  ne  fera  pas  furpris  que  M.  Prouft  ait  réuffi  à 
enflammer  de  même  les  refidus  charbonneux  des 
(hftillacions  de  l’acètedecuivreou  verdec , de  l’acéie 
de  plomb  oufucre  de  Saturne  , les  pyrophores  im- 

Ï>arfait$  ou  qui  ont  perdu  leur  vertu  , le  foutre  , 
e réalgar  fondus  , l’hépar  de  foufre  au  moment  où 
il  vient  d’étre  coulé,  oc  l’hépar  ammoniacal  ou  li- 
queur de  Boyle  : mais  ce  qui  me  paroît  mériter 
une  attention  particulière,  c’ert  l'inflammation  que 
cet  acide  occailonne  lorfqu’il  eft  verfé  fur  le  bif- 
muth , l’étain  8c  le  zinc  en  fuflon  , fur  les  avan- 
jjjjÉgrincs  de  cuivre  rouge  pouffe  es  feulement  au  bleu  , 
IHpt  la  limaille  d’acier  8l  le  (airan  de  Mars  légë- 
^Temenc  échauffés. 

M.  Cornette  a confirmé , par  de  nouvelles  ex- 

rériences,  la  plupart  de#obfervations  de  M.  Prouft 
Ménty  de  Y Acad,  roy . des  Sc . J 7 80 , pag,  777  ).  Il 
y a trouvé  de  nouvelles  preuves  de  la  différence 
qu’il  avbit  précédemment  établie  entre  les  huiles 
gradés  8c  les  huiles  ftccatives;  ces  dernières  s’en- 
flamment très-facilement  , au  lieu  qu’il  n’efl  pas 
pofhble  d’obtenir  cette  inflammation  avec  les  huiles 
graffej.  M.  Cornette  a effayé  de  verfer  l’acide  tu-  j 
mant  fur  de  l’huile  d’olive  échauffée  à 55  degrés, 
d’employer  l’acide  k un  égal  degré  de  chaleur,  de 
faire  bouillir  l'huile  fur  la  poraffe  (tche  , de  prendre 
l’huile  fé parée  du  favon  décompofé  par  l’alun, de 
la  diftiller  fur  la  craie  8c  fur  la  potaffe  fèchc , de 
la  faire  altérer  par  le  feu  jufqu’à  devenir  noire,  de 
la  tenir  d’abord  en  digeftion  avec  l’acide , de  la 
diftiller  tout  de  fuite  avec  Yacide  nitreux;  toutes 
ftf*  manipulation*  ont  été  ut  utile* , quelques-unes 
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ont  produit  une  effervefccnce  plus  vive,  on  fconü» 
lonnement  plus  confidcrable , mais  jamais  d 'inflam- 
mation ; lors  même  qu  a l’exemple  d’Hoffman , M. 
Cornette  a mêlé  l'huile  d’olive  à l’huile  de  théré- 
benrine,  cette  dernière  feule  s’eft  enflammée  , une 
partie  de  l’huile  graffe  a été  lancée  hors  du  vaif- 
i'eau  , 8c  ce  qui  en  rcftaavoit  acquis  une  confiflance 
épaifle. 

Quelques  Chyraiftes  ont  penfé  que  c’étoît  le 
mucilage  de  ces  huiles  qui  les  mettoit  en  état  de 
réfîfler  à l’aétion  de  V acide  nitreux ; M.  Cornette 
eft  plus  difpofé  à croire  que  cette  différence  vient 
de  ce  qu’elles  contiennent  moins  de  phlogiftique. 
L’obfervation  fuivante  me  paroît  prouver  en  effet 
que  ce  n’eft  point  l’abondance  de  la  partie  inuci- 
lagineufe  qui  s’oppofe  k l’inflammation. 

Je  faifois  évaporer,  il  y a quelques  années,  fur 
le  feu  de  fable  , dans  une  cafferole  de  porcelaine,  ua 
mélange  d'acide  nitreux  8c  de  bouillon  fait  avec  lei 
os  dans  le  digefteur  de  Papin  ; lorfque  la  liqueur 
fut  réduite  au  point  de  couvri?  à peine  le  fond  plat 
de  la  cafferole,  elle  s’enflamma  fnbi  cernent  , 8c 
laiffa  un  charbon  au  fit  léger  8c  prtfque  auffi  volu- 
mineux que  celui  que  l’on  trouve  après  l’in  fl  anima- 
tion de  l’huile  dçgayac. 

Puifque  le  phénomène  a lien  avec  des  fubftaaces 
métalliques  dans  lefquelks  le  phlogiftique  eft  pur, 
& ne  peut  être  foupçonné  dans  l'état  huileux,  il 
ne  peut  plus  refter  de  doute  fur  fa  véritable  caufe , 
elle  eft  uniforme  dans  toutes  tes  circonftances  : ce 
n’eft  pas  l'huile  qui  s'enflamme  , c’eft  bien  moins 
encore  l’huile  épaiflie  en  confiftance  réfiniforme  , 
mais  le  charbon  formé  de  ces  fubftaaces  ; auffi , 
comme  le  remarque  M.  Proufl , les  Chymifles  qui 
fe  font  occupés  de  ces  expériences  favent-ils  de- 
puis long-temps  que  même  avec  l’huile  effenrielie 
il  faut  opérer  en  deux  temps;  qu’il  faut  commen- 
cer par  ea  noircir  une  portion  par  Y acide  nitreux , 
qu  alors  on  eft  arrivé  au  terme  le  plus  voitin  de 
1 inflammation  , 8c  que  pour  l'obtenir  , il  fuflvt  de 
verfer  quelques  gouttes  fur  cette  même  portion 
noire,  (!e  Chymille  a ajouté  aux  preuves  de  cette 
vérité,  en  eflayant  d'enlever  à chaque  fois  l’efpèce 
de  champignon  produit  par  le  premier  jet  de  l'a- 
cide ; de  cette  manière,  il  eft  parvenu  à convertir 
fucceflïvement  toute  une  quantité  donnée  d'huile 
de  gayac  en  pareils  charbons  fpongieux  , fans  qu’il 
y ait  eu  inflammation;  & a\ant  verfé  de  Yacide 
nitreux  fur  ces  charbons  raifemblés , ils  ont  été 
fur-le-champ  embrafés  fans  flamme  ni  fumée.  Ainû 
les  huiles  effencielles  ne  s'enflamment  plus  facile- 
ment, que  parce  quelles  rcfiftent  moins  à la  pre- 
mière aétion  de  l'acide  , que  parce  qu’elles  fe  laiiient 
pénétrer  plus  intimement , 8c  font  par-là  plus  dif- 
pofées  k paffer  à l’état  charbonneux  , ainli  l’acide 
vitriolique  ne  favorife  rrès  - certainement  l’inflam- 
mation des  huiles  griffes  , qu’en  augmtn  ant  fac- 
tion qui  doit  brifer  leur  tiffu  plus  folide  , 8c  le* 
porter  auth  à l'erat  charbonneux  ; mais  comme  cette 
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ItAioA  peut  è:re  augmentée  par  la  prëfenee  de 

1 acide  vitrioliqoe,  indépendamment  dn  degré  de 
concentration  qu’il  donne  à 1* acide  nitreux  en  loi 

f renam  fon  eau  furabondantc  , je  ne  punie  pas  que 
on  puiffe  affirmer  qu’il  fe  borne  à ce  dernier  effet, 
même  en  admettant  pour  condition  eflentielle  de 
l'inflammation  qu’il  fuit  mêlé  avec  1 acide  nitreux , 
& ne  précède  p;s  l’on  action  fur  l’huile. 

Le  phénomène  réduit  à fes  Traies  cirronflances  , 
(bn  explication  ultérieure  découle  des  principes  que 
nous  avons  établis  jutqu'à  préfent  \ il  fuffit  de  pré- 
fenter  i Y acide  nitreux  concentré  une  matière  qui 
tienne  beaucoup  de  phlogiftique  , où  ce  phJogim- 
que  Toit  à nud  , où  il  le  rencontre  en  même  temps 
eu  une  infinité  de  points , relie  que  le  charbon  fcc 
en  poudre,  un  métal  très-divifé , Sic.  Cet  acide dt 
0 auffi-rôt  decompofé,  parce  qu’il  ne  peut  s’unir  au 
phlng.ltique , aintî  que  l’air  vital  dont  il  clt  lormé  , 
fans  mettre  en  liberté  la  matière  de  la  chaleur  ; 
&.  cette  matière  accumulée  instantanément  en  cer- 
taine quantité,  elt  précisément  ce  que  nous  appel- 
ions inflammation. 

Quelque*  Chymiftes  expliquent  ce  phénomène 
par  la  formation  fubite  d'un  foutre  particulier  qui 
a ta  propriété  de  s’enflammer  ; mais  nous  ne  con- 
noiffns  point  d’autre  foufre  nitreux  que  celui  que 
nous  appelions  gas  nitreux , qui  eft  absolument  ana- 
logue aux  foufres  vitriolique  Sl  pholphorique  , qui , 
comme  eux , ne  contient  que  le  radical  de  l’acide  , 
ui  peut  brûler  plus  ou  moins  lentement , Si  pro- 
inire  de  la  chaleur,  en  mettant  en  liberté  celle 
de  l’air  qui  fert  â fa  combuftion  , mais  dont  il  n’efl 
pas  plus  pollible  de  concevoir  l’inflammation  fpon- 
tanée  fans  accumulation  de  ce  principe  de  ta  cha- 
leur ( Calorifique  ).  S'il  y a quelque  diffé- 
rence entre  ces  foufres,  elle  me  paroic  venir  uni- 
quement de  ta  propriété  du  radical  nitreux  de  fe 
occompofcr  à un  certain  degré  de  chaleur,  Si  de 
ce  que  ne  fe  retrouvant  plus  , comme  les  radicaux 
vitriolique  Si  pholphorique  , pour  enchaîner, le 
principe  acidifiant , l’état  de  liberté  qu’il  recfbivre 
augmente  les  qffers  ordinaires  de  la  combuftion. 

II.  L % acide  nitrtux  eft,  de  même  que  les  aurres 
acides , fufeeptible  de  former  , avec  les  huiles  , des 
Combihaifons  plus  tranquilles  , qu'il  convient  en- 
core d’examiner  , Si  qui  ont  donné  lieu  àün  grand 
nombre  de  recherches  Si  d'obfervations  de  MM. 
Achard,  Cornette  Si  Haffe. 

M Achard  a traité  d’abord  , avec  Y acide  nitrtux  , 
les  huiles  grades , dans  la  vue  de  les  porter,  s’il 
é'oit  poffbfc , à l'état  de  favons  acides.  {Journ.  phyf. 
itm.  XI II , page  1 07.) 

Il  a fait  digérer  deux  onces  S'huile  de  lin  avec 
quatre  onces  d 'acide  nitreux  fumant  , affaibli  avec 
autant  d’eau  qu’il  en  falloit  pour  lui  ûter  la  pro- 
priété de  s’exhaler  en  vapeurs  rouges  ; au  bout  de 
quelques  jours  , l’huile  s’étoic  épaiihe  Si  changée 
en  une  maffe  blanche  de  ta  confiîtance  du  beurre  , 
qui  fe  fondait  par  la  chaleur , qui  cidevcocut  lu- 
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lide  ptr  1c  rc.froidiffement  *,  mais  qui  n’aroic  aucun 
caractère  fa  von  ne  ux. 

Il  en  a été  de  même  de  Yhuite  d'olive  Si  de 

Y huile  d'amandes  douces . 

Le  mélange  de  Vhuile  de  lin  bouillante  avec 
l 'acide  nitreux  fumant  a donné,  par  une  longue 
trituration  , une  maffe  jaunâtre,  épaiffe  également 
indiffoluble  dans  l’eau , Si  confervint  tous  les  ca- 
ractères de  l'huile. 

L'alteration  de  1* huile  d’olive  n’a  pis  été  plu* 
confidérable , lorsqu'elle  a de  meme  été  mêlée 
bouillante  Si  triturée  dans  un  mortier  de  verre  avec 

Y acide  nitreux  fumant  ; ce  n’étoit  encore  que  de 
l’huile  Agée. 

Cette  huile  figée  , traitée  à la  diftillation  dans 
une  cornue  de  verre,  il  paffa  d’abord  quelques 
gouttes  d'acide  , qui  n’étoit  que  Yacide  nitreux 
chargé  de  quelques  parties  huileufes  qui  s’en  fepa- 
réreuc  en  floccons  blancs  par  l'addition  de  falkali  ; 
à une  chaleur  plus  forte,  il  vint  une  huile  jaune 
qui  ne  fe  congela  pas  , il  refta  dans  la  cornue 
une  matière  réhneule  noire. 

L 'huile  d'amandes  douces  9 épaiffe  par  ta  digef- 
tion  avec  Yacide  nitreux  , donna  les  même#  pro- 
duits à ta  diftillation  ; en  changeant  de  récipient 
pour  recueillir  féparémem  l'huile  fluide , M.  Achat  d 
remarqua  une  otieur  très-forte  , Si  qui  reffembloit 
tellement  à celle  qui  s’exhale  pendant  ta  diftilla- 
tion des  graiffes  animales  , qu’il  fut  tenté  de  foup- 
çonner  que  Yacide  nitreux  avoit  donné  ce  carac- 
tère à l'huile  d’amandes  douces. 

L'huile  de  larabc  s’eft  Amplement  épaiffe  par 
la  digeftion  avec  Yacide  nitreux  ; mais  le  mélange 
ayant  été  chauffé  julqu'a  l’ébullition  , l'huile  a pris 
1a  confiflance  de  la  thérébentine , Si  avoit  alors 
tous  les  caractères  d’une  véritable  réfine.  L’acide 
avoit  pris  une  couleur  jaune , l'addition  de  l’alkalî 
en  précipita  une  matière  blanche  en  floccons  ; en 
ajoutant  de  l’alluli  par  excès  , cette  matière  difpa- 
roiffoit  Si  paffoit  à l’état  de  favon. 

M.  Achard  a obfervé  les  mêmes  phénomènes 
avec  les  huiles  ejfentielles  de  thérébentine , de  camo- 
mille y de  faffafras , d ’angcliqut  t d’aneth  Si  de 
fenouil. 

L’huile  effentitlle  d’anis  a été  auffi  convertie  en 
réflne , mais  avec  des  circonftances  qui  méritent 
de  trouver  place  ici  : Yacide  nitreux  ayant  bouilli 
fur  certe  huile  près  de  quatre  heures,  avoit  pris 
une  couleur  jaune,  Sc  il  laiffa  dépofer , en  refroi- 
diffant.unê  matière  blanche,  cr^itaiüfce  comme  des 
floccons  de  neige , ce  qui  n’arrive  pas  avec  lej  autres 
acides.  M.  Acnaid  ayant  féparé  ce  dépût , Vf rf* 
l'acide  fur  l’huita  d’anis  avec  laquelle  il  avoit  déjà 
bouilli  , Sl  le  fit  bouillir  une  fécondé  fois  ; il  s'y 
forma  eucore,  parle  refroid  iffemen  t , une  matière 
blanche  cryflalline  ; en  répétant  plufieurs  fois  cette 
opération  , l’huile  fut  entièrement  diffoute , Si  s’en 
fepara  en  partie  par  le  refroidil’Vmenr. 

Cette  matière  cryflalline  édulcorée  Si  traitée  à 
ta  diiUltauou  dus  uoe  curcubûc  de  verre  garnie 
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de  l'on  chapiteau  , s’ell  fubiimée  en  entier  en  ai- 
guilles longues,  brillantes  & très -blanches ; elle 
étoit  indiffoluble  dans  l'eau , foluble  dans  l'èfprit- 
de-vin , dans  l'éther  8c  dans  tous  les  acides  , & 
formoii  des  favonsavec  les  alkalis.  D'où  M.  Ach»rd 
conclut  que  la  matière  cryftalline  produite  dans 
cette  opération  a des  propriétés  communes  , ou 
plutôt  moyennes  entre  le  camphre  8c  les  rëûncs. 

M.  Cornette  a également  compris  , dans  Ton 
travail  fur  les  comhinaifons  des  acides  avec  les 
Mlles  , l’examt  n d rion  que  leur  caufoit 

Vacide  nitreux  ( Mém.  de  f Académ . roy . des  Scienc, 
ann.  1780,  pag.  f6y  ) , il  n’a  pas  cru  devoir  em- 
ployer cet  acide  très  - concentré , pour  que  fon 
aèlion  ne  fût  pas  trop  vive  ; il  l'a  pris  à 1,3125 
de  pef&nteur  (pécifique  , au  furplus  précipite  par 
la  diffotucion  d'argent  6e.  rediltillé,  c'efl-à-uire , de 
l'cau-forte  de  Meyer. 

Une  once  de  cet  acide  .verfé  fur  une  demi-once 
à* huile  de  therébentine , nouvellement  reélifiée  , n'a 
point  occationné  de  chaleur;  le  mélange  avant  été 
mis  fur  le  feu  8c  at^ite  , l’acide  qui  avoit  pris  une 
coulein-  jaune  devint  clair,  8c  l’huile  fe  colora;  il 
y eut  , quelque  temps  après  , un  bouillonnement 
confidétable  , accompagne  de  beaucoup  de  vapeurs 
rutilantes;  l'huile  acquit  la  conliftance  de  lathé- 
rébentine  ordinaire , & l’acide  relié  dans  la  cap- 
fule  n'avoir  qu'une  couleur  ambrée. 

Les  huiles  cffentielles  de  romarin  , de  genièvre  , 
de  marjolaine , de  thym  , de  rue  8c  de  fabine  fe 
comportèrent  à peu-pres  de  la  même  manière  ; 
celle  de  lavande  fournit  des  vapeurs  blanches  qui 
s'élevoient  à peine  , & oui  avoient  une  odeur  dé- 
fagréable  êc  très-  naufé abonde  ; elle  ne  s'évapora 
point  comme  l’huile  de  therébentine  ; la  portion 
qui  relia  étoit  épailTe  8c  tenace  , fe  ramolliffoit 
par  la  chaleur  , reprenoit , en  refroidi  liant,  la  con- 
f)  (lance  rctineufe,  8c  confervoit,  en  cet  état,  une 
grande  partie  de  fon  odeur  ; ce  qui  efl  contraire  à 
Vobfervation  d’Hoffman , qui  allure  quelle  la  perd 
abfolumtnt  dans  cette  operation. 

Si  on  arrête  cette  opération  précifément  à l’inf- 
Y anr  où  üaeide  cil  encore  trouble  8c  coloré , 8c  qu'on 
en  fépare  l’huile  , l'acide  ne  rend  pas  l’eau  laiteufe; 
cependant  il  tient  de  l'huile  en  diffolution , puifque 
fl  on  le  fait  évaporer  à ficcité , il  relie  une  matière 
craffe  d'un  rouge  affea  foncé,  qui,  délayée  clans 
feau,  la  furnage  8c  paroit  comme  de  l'huile  à fa 
furface. 

M.  Cornette  a fend  qu’il  étoit  important  de 
ConnoirVe  la  nature  des  vapeurs  qui  fc  dégagé  oient 
pendant  le  bouillonnement  confidérable  de  ces 
mélanges , il  les  a reçues  dans  un  appareil  pneu- 
matique ; 8c  quoiqu'une  partie  de  la  matière  ait 
paffé  daus  le  ùphon  , il  a obtenu  cinquante- cinq 
pouces  cubiques  de  fluide  aeriforme  qui  étoit  en 
grande  partie  du  gas  nitreux. 

Les  huiles  de  un  f de  noix  , de  nax'ttte  ont  pris 
avec  V acide  nitreux , par  le  même  procédé , une 


a c 1 

couleur  très-foncée;  elles  ont  acquis  une  eonfifbnce 
folide , c'etoic  une  traie  rHine , foluble  dans  lef- 
prit-de-vin  ; ce  qui  vient  encore  ï l'appui  de  l’o- 
pinion de  M.  Cornette,  que  les  huiles  Jiccatives  fe. 
rapprochent  des  huiles  cffentielles.  Au  relie , elle* 
n’ont  jamais  donné  de  fa  von  acide. 

Pour  les  huiles  grajfes  de  la  nature  de  celles 
d'olive  &c  di  been , b plus  loncue  digellion  avec 
Vacide  nitreux  n’a  pu  leur  faire  contraCler  aucune 
couleur , elles  ont  acquis  un  peu  plus  de  conhflance, 

8c  dans  cet  état  d’e pat IlilTe ment  , elles  étoient  pref- 
qu’entiérement  foluble»  dans  le  (prit -de- vin  , ainli 
que  l’avoicnc  obfervé  MM.  Geoffroy  8c  Macquer; 
mais  au  bout  de  quelque  temps , la  plus  grande 
partit  de  l'huile  s’ell  féparêe  fpontanement , 8c 
refufoit  de  fc  dilToudre  de  nouveau.  M.  Cornette 
avertit  que  l'on  ne  doit  pas  regarder  le  mouve-  4 I 
ment  qui  s’excite  fur  le  feu  dans  le  mélange  de 
ces  huiles  avec  1 ’ acide  nitreux  , comme  une  fuite 
de  î’aélion  , qu’il  n’efl  dû  au  contraire  qu'dit  défaut 
de  mifeibilité , 8c  à l'effort  impétueux  que  fait  l’acide 
pour  écarter  l'huile  nageant  a fa  furface  , 8c  qui 
s’oppofe  à fon  expanlion  ; la  preuve  de  cette  vé- 
rité ell  qu'en  remuant  le  mélange  on  arrête  cette 
raréfaélion. 

Les  rélultarsont  été  abfolument  femblables  a\ec 
les  autres  huiles  du  même  genre,  comme  l'huile 
à* œillet , celle  d* amandes  douces  , & avec  U graijfe 
de  porc  , le  fuif  de  mouton  8c  le  beurre  de  cacao  ; 
les  feules  différences  qu’ait  obfervéesM.  Girnette  , 
c'eft  que  l'axonee  de  porc  a fourni  beaucoup  de 
bulles  d’air  & le  fuif  très-peu  ; que  le  fuif  avoic 
acquis  plus  de  mollcffc , & l axonge  plus  de  foli- 
dité  ; au  relie  , tous  les  deux  étoient  également  fo- 
lubles  dans  l'efprit-de-vin. 

L 'acide  nitreux  affoibii  a blanchi , en  une  demi- 
heure  , la  cire  jaune , à l’aide  d’une  légère  ébulli- 
tion , 8c  fans  lui  caufer  d’autre  altération. 

Enfin  , cc  fav.int  académicien  a obfervé  que  le 
karabé  ou  fuccin  digéré  daos  V acide  nitreux  affaibli  t 
detc%nit  pin*  foluble  dans  l’efprit-de-vin.  Voye ç 
Alkohol  xarabique. 

• 

Avant  de  rapprocher  les  conféquence*  de  ccs 
faits , j'en  recueillerai  encore  quelques-uns  dans  le 
mémoire  de  M.  Halle,  pub'xé  dans  le  recueil  de 
M.  Crell.  ( Ncvcjlcn  entdeckungen  in  der  chemïe  9 
part . IX.  ) 

M.  Hatfe  a été  conduit  à ccs  recherches  par 
l'oblèrvation  du  célèbre  Margraff,  que  1 * acide  ni - 
treux  , en  s'uniflânr  au  k arabe  ou  fuccin  , en  for- 
moit  une  réfine  particulière  qui  avoir  l’odeur 
d'ambre.  Il  a porté  fes  expériences  fur  les  bau- 
mes fluides  , les  huiles  effentielle*  de  les  huile* 
g rafle*. 

Ayant  mis  dans  une  capfule  de  porcelaine  foî- 
xante  grains  de  baume  de  copahu  , il  jr  ajouta  peu- 
à-peu  . 8c  avec  précaution  , 120  grains  d'acide  ni* 
treux  fumant  ; à chaque  projeélion , il  y eut  une 
violente  effet? dernee  , accompagnée  de  vapeur» 
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fulfoquantcs , la  liqueur  prie  une  couleur  brune. 
Quand  tout  le  mélange  (ut  lait,  il  ajouta  de  l'eau 
dittillée , par  le  moyen  de  laquelle  il  lèlépara  tout 
de  fuite  une  matière  réfineufe  qui  , lavée  dans 
pluûeurs  eaux»  avoit  une  belle  couleur  d'or,  une 
odeur  encore  approchant  de  celle  du  baume  , & qui 
pefoit  vingt-un  grains. 

Vingt  grains  de  cette  réfine  furent  dirtbusàune 
chaleur  douce  dans  iao  grains  d'efprit-de-vin ; 
cette  diiiolution  étoit  d'un  brun  rouge,  6t  formoit 
■n  très-bon  vernis  * elle  avoit  encore  un  goùcera- 
pyreuma tique  allez  fort  ; l'eau  précipita  cette  reûne 
idas  perte  de  poids. 

La  thérébentine  fe  comporta  de  la  meme  manière , 
elle  parut  fe  précipiter  en  poudre  ; mais  après 
avoir  été  lavée,  elle  fe  laiiToit  paitrir,  elle  avoit 
l’odeur  & le  goût  de  la  rhérèbeminc  cuite. 

L 'huile  blanche  de  pàrole  s'eft  unie  à l'acide  fans 
aucun  mouvement  d efferv efcence  , le  mélange  ell 
devenu  laiteux  par  l'addition  de  l'eau  ; il  s’eft  élevé, 
à la  furfacc  , une  matière  refineufe  molle  , qui  avoit 
une  faveur  très-piquante  Se,  une  odeur  d’ambre. 
Cette  odeur  a été  auÆ  remarquée  par  M.  Schon- 
wJd  , fuivant  la  note  de  M.  Leonbardi , dans  les 
notes  fur  le  dictionnaire  de  M.  Macqucr. 

Soixante  grains  d’huile  d'afphalte  rtflifiée  ontma- 
rifellé  une  action  vive  en  s’unilTant  à n<9  grains 
d’acide  nitreux  fumant , 6c  ont  formé  fur-le- champ 
une  réline  molle  de  couleur  brune , qui , après  avoir 
été  lavée  plu  heurs  fois  dans  l'eau  , pefoit  100  grains , 
& qui  avoit  l'odeur  6c  la  faveur  de  l’ambre.  Sa 
dilTalution  dans  l’efprit-de-vin  a donné  un  très-bon 
vernis  abfolument  femblahle  à celui  qui  fe  lait 
avec  le  karabé  ou  fuccin. 

Les  huiles  ejfenticlles  fe  font  unies  à Y acide  ni- 
treux avec  plus  ou  moins  d’efferv efcence  , plus 
©u  moins  de  vapeurs  ; l’addition  de  l’eau  diflilke 
en  a précipité  des  rétines  quelquefois  un  peu  molles, 
Je  plus  fouvent  folides.  Celles  de  laurier  Se.  d’écorce 
de  citron  avoient  pris  une  odeur  particulière  , les 
autres  confenoient , ou à-ptu-près  , celle  de  l'huile 
qui  les  avoit  produites.  Mais  tous  ces  précipités 
réfmeux  fe  font  trouvés,  avec  un  excès  de  poids, 
prefque  en  proportion  de  l'aétion  que  les  deux 
lubftances  avoient  marquées  l’une  fur  l’autre  , 6c 
qui  n’a  pas  été  emporte  par  des  lotions  repétées. 
Ce  phénomène  ell  trop,  important  pour  ne  pas 
donner  ici  la  table  de  ces  augmentations  de 
poids. 

Soixante  grains  ON  T DO  N N É 

D’huile  de  galbanum 

d’oîiban * . • . 

de  gomme  animé.  • . 

de  rofes 

d'anis 

de  cumin 

d’écorce  de  citron.  . . . 
de  cardamome.  7 • . ' . 


de  réfine  lavée , 

• . 90  grains. 

• • 9° 

. . 90 
. . 90 

• ■ r 

• . do 

V 5° 

. . 90 
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Soixante  grains  O N T DO  N N É 

D’huile  tfe  laurier 

de  coriandre 

de  cubebe? 

d’acorus 


lE* 

de  réfine  lavée • 

■ • 90  graiaa. 
. . 90 
. 120 
. JOO 


L'huile  dt  benjoin  reÆfiée  fe  mêla  aflez  tria, 
quillcinent  avec  l'acide , l'eau  rendit  le  mélange 
laiteux,  il  s'en  fcparade  l'huile  épailfic , mais  point 
de  réfine.  r 

Les  huiles  de  mujlic  , de  fenouil  & de  thuya  ne 
donnèrent  tpi  a - peu- près  vingt  grains  ou  j de 
leurs  poids  de  produit  rthneux.  La  première  prit 
une  odeur  particulière  , qui  la  failoit  diftinguec 
de  toutes  les  autres. 

L’huile  cryflalline  de  per/il,  celles  de  [ufiafroe 
& de  muf-ade  s'enflammèrent  malgré  routes  le» 
précautions  ; mais  en  obfervant  de  ne  pas  mettre 
[a  quantité  d'acide  fuflifame  , ou  d'éteindre  fur-le- 
chatnp  la  flamme  avec  de  l'eau  , on  obtint  de  cha- 
cune de  ces  huiles  un  peu  de  refine  colorée  en 
jaune  ou  en  brun. 

f L'huile  animale  de  Jippe!  reélifice  fe  mêla  \ 
l'acide  1KC  grande  eifervefcence  Si  chaleur  ccn* 
fiderablc  , l'eau  en  feparj  une  rtline  brune  qui  avoit 
l'odeur  de  l’huile.  Al.  Hifl'e  a obfervé  que  cette 
réfine , après  avoir  été  bien  lavée  St  lattfee  dms 
l'eau  .fouroiffoit,  long-tc  ps  après,  une  quantité 
de  petites  bulles  , qu'il  fuupçonne  produites  par 
l'adlion  continuée  de  l'acide  fur  l'alhali  volatil  en- 
veloppe dans  cette  fubfl.ancc  , mais  il  ne  s’tll  point 
allure  de  la  formation  d'un  nitre  ammoniacal  , St 
il  ell  bien  difficile  de  croire  que  cette  huile  reéli- 
fié  retienne  encore  de  l'alkali  volatil  , fur- tou» 
dans  l'état  de  combinailon  avec  le  gas  méphiiique 
qui  feroit  néceflaire  pour  produire  l'efFervefcence. 

L huile  de  cire  a éprouvé  d’abotd  peu  de  chan- 
gement; mais  l'acide  ayant  été  mêlé  par  l'agi- 
tation .elle  bouillonna  St  fournit  beaucoup  de 
vapeufgMpau  en  fépara  une  matière  de  la  con- 
cire  molle,  fe  laifiànt  paitrir  uan» 
les  qui  funupeoit.  Lorfqu'elle  eur  été 

bien  lavée  dans  1 eau  !ruide,eile  avoit  l'apparence 
du  jaune  d'œuf,  & pefoit  un  tiers  de  plus  qu'au- 
paravam. 

M.  HafTe  ne  paroit  faire  aucune  diflinélierr 
entre  les  huiles  profits  ; mais  la  différence  des' 
réfultats  que  lui  ont  donnés  celles  de  ces  huile» 

Sue  l'on  nomme  Jiccarives , eft  très  propre  à con- 
rmer  l'idée  qu'en  a prife  M.  Cornette. 

Le»  huiles  de  lin , de  clunevis  St  de  pavot  fe 
font  mêlées  à l'acide  avec  bruit , bouillonnemenc 
St  vapeurs  fcnfibles  ; la  matière  féparée  par  l'eau 
s cfl  trouioe  un  peu  plus  folide,  un  peu  plus 
fèche,  quoique  fans  odeur;  le  produit  des  (finis 
premières  a été  de  90  grains , comme  pour  le 
plus  grand  nombre  des  huiles  tfjfVmielIes; celui  de 
la  dernière  pefoit  tco  grains. 

L'huile  iastsandes  douce a & l'huile  d'olive  a ont 
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éprouve  d'abord  aucun  changement  : fur  la  fin 
il  y a eu  un  peu  deffervefcence  & quelques  vapeurs; 

ii  matière  qui  en  a été  féparée  par  l’eau  étoit 
glutineufe,  Jans  odeur,  & reffembloit  moins  à une 
réline  qu’a  de  la  cire.  Le  bouillonnement  a été 
plus  marqué  & plus  prompt  avec  l'huile  de 
jupjuiame  ; la  mariere  griffe  que  l’eau  a féparée 
du  mélange  pcfoit  les  f de  l'huile  employée,  & 
avoit  une  odeur  particulière. 

On  voit  par-là  qu’indépenclamment  de  la  pro- 
priété d'enflammer  les  huiles  effemielles  & licca- 
tives , Y acide  nitreux : exerce  fur  toutes  les  fubrtances 
huileufrs  une  aélioii  qu’il  importe  de  conuoitre  , 
foie  pour  en  tirer  des  contcquences  fur  leur 
nature  particulière , fuit  pour  tn  faire  d’utiles 
applications  dans  les  art?.  Il  eft  remarquable 
u il  ne  peut  les  mettre  en  état  de  favon  foluble 
ans  l’eau  , & peut-être  en  trouvcra-t-on  la  raifon 
dans  La  décompofuion  qu’il  éprouve*  lui-même  , 
aLnli  que  nous  le  dirons  dans  un  inlianc;  mais  il 
leur  donne  plus  de  confiftance,  il  difpofe  avan- 
tageufemenc  les  huiles  effentielles  à entrer  en 
combinaifon  avec  les  alkalis,  il  rend  les  huiles 
grades  folubles  i un  certain  point  dans  l'efprît- 
ce-rin;  je  dis  i un  cerrain  point,  parce  que  ce 
n’efl  réellement  qu’à  1a  faveur  & par  l'intermède 
de  l'acide  qu’elles  ont  retenu  , & qui,  une  fois 
féparé,  les  laide  dans  la  même  condition  d’indilfo- 
lubilité  dans  ce  menffrue  quelles  avoienc  aupa- 
ravant. 

Hoffman  ayant  reriré  r.ne  véritable  refine  de 
l'hujle  de  lavande,  en  li  faifant  digérer  avec  l 'acide 
nitreux , en  conclut  très-bien  que  les  réfints  n‘é- 
toitnt  autre  chofe  que  des  huiles  faillies  coagulées 
par  le  mélange  d'un  acide  ; mais  la  Chymie  n croit 
pas  a/rés  avancée,  il  y a q.o  ans,  pour  expliquer 
clairement  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  opérations  : 
le  point  de  théorie  néceflaire  à cette  explication 
n’a  point  écbapé  à M.  Cornette,  puifqu^ras  avoir 
rapporté  les  preuves  de  l’ëtar  rciin^^Hki  avoir 
prif^Thuile  de  lin  dans  une  femblable«|Htion, 
il  ajoute  : il  parait  que  dans  cette  refîne  t acmOTnitrcux 
s ef  en  grande  partie  détruit , & qu'une  portion  de  fen 
air  dèphlogifiujui  s'eji  combiné  avec  elle.  Voilà 
exactement  ce  qui  le  paffe;  ce  n’eft  pas  Y acide 
nitreux  tout  entier  qui  le  fixe,  le  principe  radical 
nitreux  s'unit  à une  portion  du  pblogilkquc  de 
l’huile,  & s’élève  en  état  de  gas  nitreux  ; mais  toutes 
les  fois  que  cette  décora  polirion  a lieu,  il  y a 
une  quantité  carrcTpondame  d’air  vital  rendue 
libre;  s’il  fe  dégageoir,  s’il  fortoit  réellement  du 
mêlangcfaus  prendre  denouveaux  liens,  M. Cornette 
n 'aurait  pu  manquer  de  le  reconnoître,  de  le 
juger  du  moins  à 1 efpace  qu’il  auroit  occupé  dans 
l’on  expérience  fous  l’appareil  pneumatique  ; s'il 
ell  refté  dans  le  mélange , il  y a donc  trouvé  une 
baie  qui  la  enchaîné  au  même  inllant,  Ce  cette 
hafe  analogue  aux  bafes  acidifublcs  a donné  lieu 
à la  formation  d'ua  compofé  acide  par  U réunion 
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de  l'air  principe  acidifiant.  Ainfi  J 'acide  nitreux 
agit  fur  ces  huiles  précisément  comme  il  agit 
fur  le  fou  Ire , fur  le  phofphore,  fur  l'arfcnic, 
fur  les  métaux,  fur  le  lucre,  &c. 

Indépendamment  de  la  confiance  qu'infpiie 
naturellement  une  théorie  oui  lie  tant  de  phéno- 
mènes divers  par  une  caule  fi  fimple , nous  en 
trouvons  ici  une  preuve  dircdle  dans  les  expé- 
riences de  M.  Halle;  la  preuve  feroit  complerte 
!i  ce  Chymiüe  eût  fait  lubir  à tous  fes  produits 
réfmeux,  ou  du  moins  i ceux  qui  avoient  acquis 
une  augmentation  de  poids  conlidérable,  la  même 
épreuve  de  la  djtfblution  dans  l’efp rit- de-vin  & 
de  précipitation  par  l'eau  fans  perte  ce  poids , 
à laquelle  il  a fournis  les  ao  grains  provenans 
du  baume  de  conahu;  mais  ces  accroiffcmcns  de 
poids  n 'étant  nullement  conflans  pour  toutes  les 
huiles,  dans  les  mêmes  ci r confiances,  fe  trouvant 
dans  des  proportions  inégales  & en  quelque  forte 
correfponaantes  aux  figues  extérieurs  de  réa&ioA , 
fubfiftant  en  un  mot  Uns  déchet , malgré  tous  Tes 
lavages,  il  eft  impofliblc  de  concevoir  qu’ils  forent' 
dus  entièrement  à la  préfence  de  Y acide  nitreux 
non  décompofé;  il  faudroit  admettre  pour  ce!* 
que  l’eau  qui  a précipité  la  réfine  dilluute  dans 
l'acide  ne  peut  pas  reprendre  l’acide  à la  réline, 
ce  quTïmpiique  contradiction  ; dts-lor»  l'augmen- 
tation de  poids  ne  peut  plus  avoir  d'autre  caufe 
que  la  combinaifon  aune  portion  d’air  vital,  prin- 
cipe acidifiant , & fi  je  ne  me  trompe  , nous  avons 
fait  un  pas  de  plus  dans  la  connoilfance  de  ta  na- 
ture des  réfines,  qui  peut  devenir  bien  important 
par  les  moyens  que  nous  offre  la  Chymie  moderne 
de  vérifier  & d’approfondir  ces  principes, 

II  me  refte  à indiquer  l’aélton  de  l 'acide  nitreux 
fur  le  camphre , qui  eft  une  huile  effi  nrielle  d une 
efpèce  particulière;  cet  acide  le  dilfout  tranquil- 
lement, cëft-à-dire  fans  fe  décompofer,  & après 
cela,  on  ne  doit  pas  être  furprit  que  le  camphre 
nYprouve  lui-même  aucune  altération;  auili  eil-il 
précipité  par  l’eau  pure,  rel  qu’il  étoit  auparavant; 
& dès  qu'il  y a une  fu  fit  lame  quantité  dVau 
pour  lui  enlever  tout  l'acide,  il  ne  tarde  pas  à 
s'élever  à la  furface  de  la  liqueur.  Cette  préci- 
pitation par  l’eau  femb!  * le  rapprocher  des  produits 
réfine»  x dont  il  a été  queftion  dans  ce  paragraphe  ; 
mais  nous  verrons  qu’il  s'en  éloigne  par  deux 
caraélcrcs  très  marqués , puifqu’il  refte  en  diffo- 
lutiondanslëfprit-de-vin , malgré  l’addition  de  l'eau* 
& qu’il  élude  l'action  des  alkalis. 

Nous  devons  à M.  Achard  plufieurs  expérience» 
intérefl'ames  pour  déterminer  laélion  de  l'uric/c 
nitreux  fur  le  caoutchouc  ou  rèfint  élajlique  de 
Cayenne.  ( Chymifch  Phyfifche  Scriften.) 

L 'acide  nitreux  concentré,  mais  non  fumant, 
tenu  en  digeftion  fur  un  morceau  de  cette  réfine, 
a paru  l’atïaquer  à fa  furface  , & la  rendre  fragile; 
mais, au  furplus,  elle n'a\ oit  éprouvé  aucun  chan- 
gement , & çenfervoit  fa  propriété  thilique. 

Les 
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Les  téfulrats  ont  été  diflerens  avec  Y acide  nitreux 
très  fumant  : 960  grains  de  cet  acide  ont  diflous 
fucceriivemenc  150  grains  de  cette  réfioe  ; la 
diflolution  s'efl  faite  rapidement»  avec  chaleur  & 
bouillonnement  ; elle  étoit  tranfparente  8c  d’un 
jaune  obfcur,  l’eau  en  a précipité  fur-lc-champ 
des  floccons  jaunes,  qui , édulcorés  8c  fechés,  ont 
donne  une  refîne  foluble  dans  1’efprit-de-vin , 
lolublc  dans  tous  les  acides»  non  foluble  dans  les 
huiles  eflentielles , formant  très-facilement  des 
favons  avec  tous  les  alkalis  , 8c  s'enflammant  fpon- 
unément  à une  chaleur  même  inférieure  à celle 
de  l’eau  bouillante. 

L’huile  fluide  obtenue  du  caoutchouc  par  la 
diflillation , s’eft  comportée  avec  Y acide  nitreux 
comme  les  huiles  eflentielles;  l'acide  foible  en  a 
diflous  une  portion  , & le  refle  a acquis  ulus  de 
eonfiflance;  l’acide  nitreux  fumant  l'a  enflammée 
fur-le-champ , & il  n'eft  reflé  qu’une  mafic  fpon- 
gicufe  très  raréfiée. 

Cette  dernière  obfertation  prouve  bien  la  vérité 
de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que  ce 
n’étoic  qu’à  raifon  de  leur  tiflu  moins  perméable 
«pie  certains  corps  huileux  réfiftoient  à l’inflamma- 
tion par  l 'acide  nitreux  , puifqu'il  n’a  fallu  à «elui- 
ci  que  1a  chaleur  de  la  diflillation  pour  Je  difpofer 
à fouflrir  cette  decompofition  inflantanée. 

L’acide  nitreux  diflillé  fur  la  gomme  arabique  la 
décompofe  en  lui  prenant  fon  phlogiftique , 8c  y 
laifle  lui  même  le  principe  acidifiant,  d'où  il  re- 
faite un  véritable  acide  faccharin. 

Jufqu'à  préfent  , nous  avons  confidéré  Yacide 
nitreux  comme  pur,  ou  du  moins  en  faifant  abflrac- 
tion  du  phlogiflique  qui  s’y  trouve  fi  fouvent  8c 
o’il  reprend  avec  tant  de  facilité  lorfqu’il  en  a 
té  privé,  qu’il  retrouve  même  néceuairement 
dans  le  plus  grand  nombre  des  opérations  où  en 
remploie;  nous  nous  occuperons  dans  un  article 
(eparé  de  quelques  phénomènes  qui  dépendent  des 
propriétés  qu'il  acquiert  dans  cette  combinaifon. 
Voyci  Acide  nitreux  phlogistiquê. 

# Acidf.  nitreux  Fumant.  On  appelle  aînfi 
Yacide  nitreux  diflillé  à la  maniéré  de  Glauber,  c’efl 
à-dire  , dégagé  par  l'acide  vitriolique  pur , qui  cfl 
par  conféquent  très-concentré  , de  couleur  jaune 
tirant  au  rouge , 8c  exhalant  des  vapeurs  viûbles 
de  même  couleur  qui  remplirent  la  partie  vuide 
des  flacons,  phénomène  qui  efl  dû  à la  portion 
de  gas  nitreux  qui  s’en  fépare  par  le  contaét  de 
l’air.  Lorfqu'on  diflillé  cet  acide  à un  feu  doux , 
ce  qui  refle  dans  la  cornue  efl  de  l'acide  blanc 
8c  fans  couleur  comme  de  l’eau.  M.  Bergman  a 
cbfervé  que  cet  acide  affoibli  d’un  quart  d'eau 

f>renoit  une  couleur  verte,  qu’il  devenoit  bleu 
orfqu'on  faifoit  le  mélange  à parties  égales,  & 
qu'avec  trois  ou  quatre  parties  d’eau,  il  perdoit 
abfolument  fa  couleur.  Il  en  efl  de  même  de  la 
nuance  que  donne  à l’eau  du  récipient  Yacide 
nitreux  dégagé  par  l'arfenic  à la  diiÜUation. 
Cfymie,  Tenu  1. 
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Acide  mitkeux  glacial.  M.  Bernhardt 
diflill.n t un  jour  un  mélange  de  io  livres  de 
nitre  de  auiant  de  vitriol  calciné,  autant  mil  dani 
le  récipient  une  égale  quantité  d eau  , trouva , 
indépendamment  d'une  bonne  eau-forte  très-con- 
centrée, beaucoup  de  fel  cryflallin  blanc,  très- 
volatil  , qui  fumoit  à l'air  8l  répandeit  des  vapeur* 
rouges  ( Chem.  vers.  bc.  Uipfic  , tj6j  ) \ ce  fel 
réduifoit  en  charbon  le  bois,  la  plume,  le  linçe 
fur  lequel  on  le  pofoit , tout  de  même  que  1 acide 
vitriolique  ; 8c  s’il  en  tomboit  une  goutte  en 
uelque  endroit , il  s’en  élevoit  des  vapeurs  rouge» 
e fang,  jufqu'à  ce  qu’il  fût  tout-i-fait  évaporé. 
340  grains  de  ces  cryflaux  jettes  dans  l’eau  y 
oc  canon  nèrent  un  bruit  pareil  à celui  qu  auroit 
donné  un  fer  rouge , 8c  en  firent  une  eau-forte  verte. 
Ce  fel  fe  diflipa  entièrement  dans  un  flaconqui  n étoit 
pas  bouché  exactement;  c’efl  ainfi  que  M.  Bernhardt 
décrit  la  fubflancc  concrète  qu’il  a cru  devoir 
nommer  acide  nitreux  glacial  ou  Cryjlallifè. 

M.  Spielman,  8c  avec  lui  le  plus  grand  nombre 
des  Chymifles  , ont  révoqué  en  doute  lexirtence 
de  cet  acide  concret;  mais,  comme  le  remarque 
le  favant  Lconhardi , dans  fes  notes  fur  le  diétion- 
naire  de  M.  Macquer , elle  efl  bien  confirmée  par 
les  expériences  publiées  en  dernier  lieu  par  AL 
Prieftley. 

Ce  célèbre  Phyficien  , qui  n'avoit  aucune  con- 
noiflance  de  l’ouvrage  de  M.  Bernhardt,  avoit  eflajé 
en  1777  d'imprégner  l’acide  vitriolique  de  gas 
nitreux , 8c  il  avoit  feulement  obfetvé  que  fix 
parties  d’acide  vitriolique  «voient  abforbé  une 
partie  de  gas  nitreux;  qu’il  avoit  fallu  pour  cela 
autant  d’agitation  que  pour  le  faire  abforber  dans 
l'eau  ; que  l’acide,  qui  étoit  auparavant  fans  couleur, 
avoit  pris  une  belle  teinte  pourpre  ; que  l’eau 
faturée  de  gas  acide  vitriolique  avoit  abforbé  plus 
facilement  8c  fans  agitation  le  gas  nitreux  ; que 
ces  liqueurs  avoient  diflous  l’argent  8c  le  mercure, 
& qu'elles  n’avoient  eu  aucune  aétion  fur  1 or 
(exp.  fi*  obfcrv.  icm.  IV,  pag.  120  , 2J4  » trad. 
Jr.  );  mais  ayant  gardé  le  rertam  de  ces  acides 
ainfi  imprégnés  de  gas  nitreux  dans  des  flacons 
à bouchon  de  cryflal,  il  s'apperçut,  environ  nx 
mois  après  , que  prvfque  la  totalité  étoit  cryflallijce , 
8c  qu’il  ne  reftoit  de  liquide  qu’une  très  petite 
portion  de  ce  que  contenqit  le  flacon. 

Les  cryflaux  rcflembloient  exactement  à de 
la  glace;  un  morceau  de  cette  glace  mis  dans 
l'eau  pure  y occafionna  une  violente  efFervefccnce , 
elle  devint  verte , 8c  commença  à pétiller  en  pri>- 
duifant  fpontanement  une  grande  abondance  a air. 
A l’aide  d’un  peu  de  chaleur,  cette  production 
d’air  fut  fi  grande  quelle  monta  à plus  de  cene 
fois  le  volume  de  la  glace  qui  avoit  été  difloute, 
& c'étoit  du  gas  nitreux  le  plus  pur. 

La  glace  expofee  à la  chaleur  répandit  une  épaifle 
fumée  rouge  ; une  portion  échauffée  dans  une  cap- 
fule  de  verre  fur  la  flamme  d’une  bougie  fe  fondit 
fur -le -champ,  en  produifant  des  bulles  ; lorfqu  che 
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d peu  pris  au  degré  de  la  chaleur  animale t M.  Cornette  à Ton  mémoire,  pour  conferfer  k 

elle  fe  rçcryftallifa  (ubiteipent  ; dans  cette  fécondé  fes  confrères  l’honneur  de  leur  découverte;  mais 

congélation , elle  étoit  pluâ  opaque  & plus  denfe  ‘il  y en  a afiet  pour  faire  voir  que  l'état  de  con- 
que dans  la  première  ; pendant  qu'elle  fe  fondoit  , gefiation  de  ce  produit  ne  provenoit  pas  unique- 
à la  chaleur,  la  vapeur  qu'elle  répandait  n’étoit  ment  de  U concentration  de  F acide  vitriolique  pur, 

pas  rouge,  mais  blanche  8c  cxccfinemcnt  épaiffe,  qu’il  a un  rapport  évident  avec  celui  dont  a parlé 

comme  de  l’acjde  vîtrjoÜque  réduit  en  vapeurs.  M.  Berohardt,  qui  a précifémem  opéré  de  la  même 
Lorfqu’elfe  eut  été  tenue  en  diflolution  pendant  ( manière , arec  les  mêmes  fubftances,  6c  que  ce 
qnejque  temps  à la  chaleur  de  l'ébullition,  elle  . font  par  conféquent  deux  témoignages  authentiques 
n$  crvdallifa  plus  dans  la  fuite,  mais  demeura  à réunir  à ceux  qui  confirment  déjà  fon  observation, 
fluide  cfc  tranfparente,  ( Continuation  du  observations  Le  procédé  de  M.  Cornette  eft  un  peu  diffé- 
fur  ta\r  &c.  tom.  i,  pag.  39,  édit  franq.  ) rent,  ny  1 fait  entrer  une  troifième  lubftance; 

.Al.  Priefiley  ne  s’en  eil  pas  tenu  À ce  premiw  mais  le  rôle  qu’elle  y joue,  loin  de  compliquer 

apperçu:  un  ‘flacon  dont  il  foupçonnoit  que  la  le  phénomène , peut  fervir  à déterminer  fes  vraies 
liqueur  n’étoit  que  faiblement  imprégnée  de  vapeur  circonflances  : voici  la  defeription  qu'il  tn  donne  , 
nitreufe,  & qui  n'avoit  pas  donné  de  cryflaux  Sc  dont  il  m’a  paru  important  de  conferrcr  tous 

dans  l'efpace  d'un  an,  fc  remplit  en  vingt-quatre  les  détails. 

heures  de  tçès-beaux  cryflaux  après  avoir  été  « Je  mis  dans  une  cornue  de  verre  un  gros 
fimplement  débauché  Se.  rebouche  tout  de  fuite.  » de  charbon  préparé  ( c*e(i~à-dire  très  fie  & même 

Ces  cryflaux  formoient  des  batbes  de  plume  qui  „ » pulvèrifè  tordis  qu'il  étoit  encore  embrafi  ),  fur 

faiioient  erttr’ellés  des  angles  d’environ  cent  foi-  ■»  lequel  je  verfai  une  once  d’acide  nitreux  fumant 

Xante  degrés , Se  chacune  des  fibrés  particulières  » ( obtenu  fuivant  la  méthode  de  Glauber  ) : ce 

qui  compofoient  la  plume , & qui  croient  unies  » mélange  s’échauffa  beaucoup , & lit  monter  le 

par  la  même  fubftancc  plus  fine  8c  plus  tranfpa-  9 thermomètre  de  vingt-cinq  degrés  au-deffus  de 

rente , faifoient , avec  la  tige  dont  elles  partoient,  9 la  |lice,  la  température  étant  ce  jour-là  à dix; 

un  angle  d a peu-près  quarante-cinq  degrés.  La  t je  plaçil  cetre  cornue  fur  un  bain  de  fable , 

liqueur  dans  laquelle  ces  cryflaux  étoient  plongés,  » au  col  de  laquelle  j'ajuftai  une  allonge  ou  cilindre 

ayant  été  décantée  au  bout  de  quelques  jours,  » de  verre  dont  l’extrémité  entroit  dans  un  réci- 

ils  remplirent  le  flacon  de  vapeurs  rouges , comme  » pient  qui  pouvoic  contenir  environ  dix  pintes 

fi  c’eût  été  de  l’acide  nitreux  fumant.  » d’eau;  je  Jaifiai  ce  mélange  en  digefiion  eu  foir 

Un  autre  flacon  d'acide  vitriolique  en  partie  9 au  matin  , pour  que  le  charbon  fut  mienx  pénétré 

imprégné  de  gas  nitreux  ne  donna  que  des  cry  flaux  » par  l’acide  ; pendant  ce  court  efpace  de  temps, 

confus  au  fond  de  la  liqueur.  9 ce  dernier  s étoit  un  peu  coloré  6c  avoir  diflous 

Le  même  phyfiçien  euaya  d'imprégner  de  ce  gas  9 une  petite  portion  de  charbon^  je  procédai 

trois  quantités  égales  d’acide  vitriolique  à differens  » enfuite  à la  difiillation  par  une  chalear  fort 

degrés  de  concentration  ; quinze  jours  après , celui  9 douce,  il  fe  dégagea  prtfqu'auflitôt  beaucoup 

dont  la  concentration  tenoit  le  milieu  commença  9 de  vapeurs  rutilantes , qui  obfcurcirent  les  vaif- 

à cry  flallifer  ; au  bout  de  trois  mois  tous  les  9 féaux  ; je  conduifis  le  feu  avec  beaucoup  de 

flacons  étoient  remplis  de  cryflaux,  1a  plufpart  » ménagement,  afin  de  mieux  examiner  ce  qui 

eu  ma  fies  folides,  quelques-uns  figurés  en  plume.  9 fe  pafieroit  pendant  certe  diftillarion;  lorfque 

11  eft  remarquable  que  la  chaleur  paroit  accé-  9 l’acide  fut  pafie entièrement,  ce  que  je  reconnus, 

lérer  cette  cryuailifatipn;  une  liqueur  de  même  » facilement  par  l’éclaircifiement  de  l’allonge  , 

nature,  qui  étoit  demeurée  un  temps  confidérablc  9 j'apperçus  qu’il  s’élevoit  du  fond  de  la  cornue 

fias  cryilallüer , fut  mife  dans  un  tube  de  verre,  9 une  poudre  blanche  très-fine  & très-fubiile , 

Si,  ce  tube  approché  du  feu,  l'acide  jetta  une  9 qui,  en  s’attachant  à fes  parois,  formoit  la 

vapeur  rouge  qui  remplit  le  tube  comme  fi  c'eût  v cryjlaUifation  la  plus  belle  & la  plus  agréable  qu'on 

été  de  Y acide  nitreux , Bt  après  le  réfroidifTemcnt  9 ptujfivoir;  une  partie  étoit  difpofée  en  longues 

on  vit  beaucoup  de  cryflaux  fur  les  parois  du  9 aiguilles  , Sc  l'autre  repréfentoit  des  rinfeaux 

tube  de  à U furface  de  la  liqueur.  9 charmans  par  leur  arrangement  : je  me  hâtai 

MM.  Lavoifter  & Bucquet  ayant  préfenté  à 9 dedéluter  les  vaifieaux,  parce  que  je  commençois 

l’académie  royale  des  fciences  en  1779,  un  flacon  » à si’appercevoir,  à la  vérité  un  ptu  trop  tard, 

d'huile  de  vitriol  glaciale  retirée  à un  grand  fin  9 que  cette  matière  fe  liquéfioic  facilement  par 

de  la  décompofiûon  du  n'ure  par  le  ccUcotar,  M.  9 la  chaleur  plus  forte  que  j’avois  donnée  , 8c 

Cornette  crut  devoir  lui  communiquer  quelques  » au’elle  fe  confandoit  avec  la  liqueur  contenue 

jours  après  des  expériences  qui,  quoique  faites  9 dans  le  récipient  ; je  recueillis  de  cette  fubftance, 

d’une  manière  différence,  paroiuoieni  fc  rapprocher  9 à l’aide  d'un  tube  de  verre,  le  plus  qu’il  me 

beaucoup  de  celle  de  ccs  académiciens.  (Âfé/n.  de  9 fut  poftible,  que  je  renfermai  dans  un  flacon 

ï*cad%  ann.  177^  , pag . 47p.  ) t très-fec , car  autrement  elle  fe  farcit  convertie 

Je  ne  connois  encore  le  pfocédé  de  MM.  La-  9 en  liqueur  ; je  paflai  de  l’eau  diflillée  fur  l’autre 

\o iûer  & Bpcquet  que  par  cette  note  ajoutée  par  9 t portion  qui  étoit  reliée  (Uns  l'allonge,  & que 
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•.je  n’avois  pu  détacher,  il  fe  fit  anfli-têf 
y bouillonnement  aflez  conftdérable,  avecdégage- 
» ment  de  vapeurs  d'acide  nitreux,  «St  cette  diflo- 
y lution,  laite  dans  de  fartes  proporrions,  rendit 

* fur-le-champ  l’eau  <f  une  telle  couleur  bleue , 
» comme  celle  qui  réfulce  d'un  mélange  d'acide 
9 nitreux  & d'eau  ; je  fis  évaporer , dans  une 
9 capfule  de  verre,  la  portion  qui  avoû  été  dif- 
9 Joute,  elle  laiJTa  dégager,  dans  les  premiers 
y momens,  une  forte  odeur  d'acide  nitreux,  mais 
y il  me  parut  que  cet  acide  y adhéroit  fort  peu , 
y puifqu  4 peine  la  liqueur  fût-elle  bien  échauffée 

• qu'il  ne  s'en  dégagea  plus  aucune.  Je  continuai 
y l’évaporation  juiqu’4  la  confomption  prtfque 
y totale  de  l'humidité,  il  me  rerta  au  plus  cinq 
y ou  fix  gouttes  de  liqueur  très- acide,  fans  odeur, 
y que  je  reconnus  pour  de  l'acide  virrioÜque,  par 
y la  combinaifon  que  j’en  fis  avec  les  cryrtaux 
y de  foude  : cet  acide  glacial  contenu  dans  le 
y flacon  fe  liquéfie  très-facilement  à une  douce 
y chaleur  6t  offre  un  fpeétacle  affez  agréable  ; le 
V flacon  , qui  eft  clair  6c  tranfnarant , fe  remplît 
y âurti-r6c  de  râpe  un  rouges,  6c  les  vapeurs  dif- 
y parodient  prelqu'entiérement  lorfque  cette  fub- 

y fiance  a repris  fa  folidité cet  acide  glacial 

» expofé  fur  les  charbons  ardens  fe  difRpe  en 
y vapeurs  blanches , s’échauffe  à bouillonne  avec 
y l’eau,  & fi  on  le  combine  dans  cet  état  de 
y ficcité  avec  l'alkali  fixe,  on  en  retire  bien  k la 
» vérité  du  tartre  vitriolé  f vitriol  de  potaffe  ),  mais 
y il  fe  trouve  toujours  mêlé  avec  un  peu  de  nitre  y, 

1!  n'ert  plus  portible  maintenant  de  révoquer  en 
doute  l’exiftcnce  de  cet  acide  glacial,  puifqu'i!  a 
été  vu  6c  obfervé  quatre  fois  par  des  Chy  milles 
qui  paroifTenc  n’avoir  eu  refoeétivemem  aucune 
connoifTance  de  leur  travail,  &.  dont  quelques-uns 
ont  varié  les  procédés  ; M.  Cornette  , après  avoir 
rendu  témoin  de  fon  expérience  M.  de  Laflone  , 
l’a  repétée  avec  le  même  fuccés  en  préfence  de 
M le  comte  de  Alilly. 

Ce  phénomène  > encore  été  spperçu  en  dernier 
lieu  pir  M.  Dehne.qui  en  a donné  la  defeription 
djns  la  huitième  partie  du  recueil  des  nouvelles 
découvertes  de  Al.  Crell.  Ce  Chymifle  «voit  mis 
dans  une  cornue  huit  onces  de  nitre  purifié  & 
uatre  onces  d'acide  ritriolique  ( huile  de  virriol 
e Nonhauftn , tirée  du  colcorar  dont  la  pefanteur 
Spécifique  eft , Tuivant  M.  Vefgel,  1,898):  fur  la 
fin  de  la  distillation  il  vit  des  crvflaux  dans  le 
récipient , & lur- tout  du  coté  du  bec  de  la  cornue, 
oà  les  gouttes  fe  congeloient  i mefure  quelles 
lumboient;  mais  ayant  augmenté  le  l'eu,  la  plus 
grande  partie  fut  rediflbufe,  & il  n’en  retrouva 
le  Irndemain  qu  a-peu-prés  une  dragme.  L'aciJe 
nitreux  qu'il  recuillit  de  cette  opération  éroit  très- 
fort,  de  paffa  au  bleu  St  an  verd , fui  van  t les 
quantités  d'eau  dont  il  fut  étendu. 

En  rapprochant  toutes  ees  obfervations , il  eft 
aifé  de  juger  qu’il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  fimple 
congellation  de  l'acide  vitrioliquc  concentré  pa- 
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féttle  \ celles  que  j’ai  décrites  b ISftlcïê  aêîdé 
vhrmliqiféy  qui  ne  s'opèrent  que  par  le  frôîd,  qui 
laifTent  (tes  Cryflaux  dont  Je  fen  lui  même  fie  dégage 
eif  aucun  temps  des  vapeurs  rouges. 

Le  procédé  le  plus  fimple,  le  pfo*  dlrêft,1é 
plus  tacite  eft,  comme  le  dit  très  bien  M. 
Leonhardi , celui  do  doreur  Prieftley,  cYft-i-dfré 
l’Imprégnation  de  l'acide  vnriolfque  avec  le  gaji 
nitreux;  cette  condition,  là  feule  efftbtiéllè,!? 
retrouve  dans  Fes  opérations  de  MM.  Birnhardt, 
Lavoificr  6c  Bucqnet  ; car  il  n’y  a point  de  Chy- 
mifle  qui  ignore  que  le  vitriol  ae  fur  calciné  lient 
encore  affez  de  phlogirtiquc  pour  forrtier  du  gai 
nitreux,  6c  que  îé  t As -grand  feu  fufïîroit  pour 
convenir  en  gas  nitreux  une  portion  à* acide  nitreux 
pur;  cette  condition  exifte  encore  dans  l’exptriehce 
de  M.  Coéhettc;  ht  préfence  de  l'acidé  vitrioliquc 
y crt  démontrée  par  la  formation  du  Vhriol  de 
potafle , 6c  le  phlogirtiquc  du  charbon  ne  peut 
manquer  de  former  du  gas  nitreux;  cllfc  exifle 
enfin  dans  l’opération  de  M.  Dehne  , oû  i!  eft 
probable  qued’acide  virfiôlique  n'étoit  pas  exempt 
de  matière  phlogiftique. 

On  retire  de  ces  cryftanx  de  Y acide  nitreux; 
M.  Cornette  P*  reconnu  k la  couleur  bleue  de 
leur  diflolurion , k la  formation  d'une  portion  de 
nitre;  M.  Prieftley  en  fournit  une  preuve  d'un 
autre  genre,  mais  qui  n’eft  pas  moins  folide; 
ayant  décanté  la  -liqueur  dans  une  de  fes  expé- 
rience*, 6c  expofé  les  cryftaux  à la  chaleur,  ils 
donnèrent  des  vapeurs  rouges.  Il  eft  vrai  que  ce 
phyficien  s’éfl  alluré  d’autre  cAté  que  la  liqueur 
fnrnsgcant  leS  cryftaux  n’éttit  prefqüe  que  de 
Y acide  nitreux  , puifque  pendant  la  dim  lution  du 
fer  elle  n’a  produit  que  du  gss  nitreux,  au  lieu 
que  fi  elle  eût  tenu  de  l’acide  vitrioliquc,  on 
anroit  recueilli  fur  1a  fin  du  cas  inflammable  ; mais 
cela  prouve  feulement  que  l’acide  vitrioliquc  refle 
dans  les  cryftaux. 

M.  Leon  hardi  fuppofe  que  la  ciy  ftallifation  de 
l’acide  vitriolique  eft  déterminée  dans  le  cas  par- 
ticulier , par  l'affinité  plus  puifTante  que  Y acide  nitreux 
exerce  fur  l’eau,  mais  cette  explication  ne  me 
parrît  pas  fatisfaifame:  i°.  fi  cela  étoit,  toute  la 
marte  de  Y acide  nitreux  exerçant  en  même-temps 
une  égale  affinité  fur  ce  principe , devroit  fe  fo- 
parer  k la  fois  de  l'acide  concret,  6c  nen  fe 
oivifer:  or  il  éfl  prouvé  qu'il  en  refle  une  portion. 

i°.  Dans  cette  fuppontion  , les  cryftaux  féparés 
de  la  liqueur,  après  avoir  été  rendus  fluides  par 
le  feu  , devraient  reparaître  par  le  refroidiflement 
jufqu  à ce  qu’on  leur  eût  rendu  l’eau  néceflaire  b 
l'état  fluide , 6fc  c’eft  ce  qui  n'arrive  plus  quand  la 
chaleur  a été  portée  au  point  de  volatiliiitr  tout 
le  gas  nitreux  , 6c  que  le  réfidu  ne  fournit  plut 
que  des  vapeurs  blanches. 

j°.  Cè  ne  feroit  pas  ici  Yacide  nitreux  qui 
excrcerôit  celte  affinité,  mais  le  gas  nitreux,  qui 
eft  , comme  nous  l'avons  vu,  un  être  bien  différent , 
6c  qui,  jufqu’â  préfent  ,n’a  pas  montré  1 beaucoup 
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près  une  pareille  difpofirion  à fe  combiner  me 
le  principe  squenx.  Je  dit  que  c'eft  le  gaj  nitreux  ; 
les  expériences  de  M Prieflley  prouvent  iuvinci- 
blement  qu'il  fuffit  à l’effet  ; d autre  part , ftl. 
Cornette  a eflâyé  d'obtenir  l’acide  glacial  en  diftil- 
lant  quatre  gros  d'acide  nitreux  fumant  & autant 
d’acide  vitrioîique  concentré;  les  Tapeurs  rutilantes 
durent  bien  abforHes  far  t 'acide  vitrialiqut , mais  il 
ne  fe  fit  cette  fois  aucune  fiablimation  aux  parois 
de  l'allonge,  fans  doute  parce  que  le  gas  nitreux 
«'avoir  pas  été  affez  abondant , faute  du  contxél 
immédiat  de  quelque  matière  phlogiftiquc  pour 
déeompofer  l’acide. 

Dans  le  nombre  des  faits  que  j’ai  rapportés,  il 
y en  a réellement  qui  pourraient  faire  pt  nfer  que 
ce  n’eft  pas  feulement  te  gas  ni  reux , mais  l 'acide 
nitreux  lui-même  qui  eft  uni  à l'acide  vitrioîique; 
mais  pour  les  concilier,  il  fuffic  de  diflinguer  les 
temps  : ce  n'eft  d'abord  que  du  gas  nitreux  qui 
cuire  en  combinaifon  avec  l'acide  vitriulique,  qui 
fe  fixe  avec  lui  en  état  concret;  fi  la  liqueur  qui 
furnage  laiffc  échapper  une  portion  Je  ce  gas,  fi 
les  cryftiux  liqnêfirs  par  la  chaleur  font  quelque 
temps  expofés  à l’air,  il  eft  tout  Ample  qu’il  Te 
régénère  de  l 'acide  nitreux  par  la  renconrre  de* 
deux  fluide*;  la  preuve  que  cela  fe  pâlie  ainfi 
téfulte  de  ce  qu’on  retrouve  de  l'acuü  nitreux  auüâ 
bien  dan*  les  operation*  où  l’on  n’a  employé  que 
le  gas , que  dan*  celle  où  on  a porté  l’acide  même  ; 
la  liqueur  décantée  par  .M.  Prieflley  de  deffus  le* 
crylhux  a attaqué  le  fer  comme  l’eau-forte. 

Suivant  M Cimette,  c'eft  du  gas  qui  fs  dégage 
du  charbon , & même  de  celui  contenu  dans  l'acide 
nitreux , que  dépend  la  forme  concrète  que  prend  V acide 
vitrioîique  ; mais  quelaue  vraifembUuice  que  ce 
C ym.fte  aie  cherché  a donner  à fon  opinion,  en 
failant  voir  que  le*  autres  matières  phlogiftiquc* 
ne  pouroicQt  remplacer  le  charbon , de  que  Y acide 
nitreux  d. Aillé  fur  le  foufre,  ne  donnoit  qu'une 
portion  d'acide  vitrioîique  phlogiftiqué  & point 
d’acide  glacial  , il  eft  bien  acquis  préfeotement  que 
le  gas  du  charbon  n’y  entre  pour  rien,  puifqut/D 
obtient  fans  lui  le  même  effet. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  que  cet  acide 
glacial  n'efl  pas  de  l’acide  vitrioîique  pur,  & bien 
moins  encore  de  Y acide  nitreux  pur,  mai*  effen- 
tiellefflem  un  compofe  d’aciJe  vitrioîique  & de 
gas  nitreux  Comment  ce  compofe  acquiert-il  la 
propriété  de  fe  montrer  fous  forme  folide  au  dtgre 
de  la  chaleur  animale  ? J’avoue  qu’il  eft  difficile 
de  donner  une  folutioû  de  ce  problème  qui  foit 
à l'abri  de  toute  objection.  Il  eft  bien  certain  que 
le  palfage  de  l’éiM  de  fluidité  à 1 état  concret  pour 
les  fubuaitces  falines  peut  dépendre  ou  de  la  pri- 
vation d’une  certaine  quantité  de  matière  de  la 
chaleur,  ou  de  la  privation  d'une  portion  de  fluide 
aqueux  , ou  du  concours  d#*  ce*  deux  caufes  ; ce 
n’elt  pas  une  pure  abftraCtion  de  chaleur  > l’effet 
en  feroit  plus  fuMr,  plus  momentané,  il  fe  dé- 
trniroit  au  lieu  de  fe  produire  avec  le  temps; 
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aime-r-on  mieux  fuppofer  que  l'acide  vi  trioliyae 
eft  privé  d'une  partie  d'eau  effemielle  à fon  éut 
fluide  1 il  faut  donc  fuppofer  aufli  qu'il  fe  régénère , 
même  dans  le  mélange , de  l’acide  nitreux  par 
l'aâion  que  le  gaa  nitreux  exerce  fur  l'air  vital 
principe  acidifiant  de  l'acide  vitrioîique  , 8c  que 
cet  acide  régénéré  exige  pour  fa  fluidité  plua 
d'eau  que  la  portion  d'acide  vitrioîique  décompofée  j 
Si  avec  cela  on  fera  encore  embarraflé  d'expliquer 
pourquoi  dans  les  expériences  comparées  de  M. 
Priefllry , ce  n’efl  pas  l’acide  vitrioliqur  le  ptua 
concemrc  qui  a commencé  le  premier  à donner 
des  cr)  llaux.  On  eft  donc  force  de  convenir  qu’il 
nous  manque  encore  quelque  donnée  pour  affeoir 
la  théorie  exaéle  de  ce  phenomene,  8c  pour  ne 
point  aller  au-delà  de  ce  qui  eft  réellement  connu , 
il  faut  fe  borner  à dire  que  la  futftance  concrète 
que  M.  Errnhardt  à nommée  acide  nitreux  glacial  eft 
un  compofe  falin  d une  efpèce  particulière,  dans  le- 
quel l’acide  vitrioîique  & le  gas  nitreux  font  intime- 
ment combinés,  qui  fe  cr) flallife  par  rtfroidiff-  ment 
dans  l’acide  nitreux  avec  lequel  il  a été  diftillé, 
qui  ne  fe  fond  qu'à  un  degré  de  cha'eur  tres-con- 
fidérable , qui  redevient  folide  en  retroidiflant , qui 
ne  perd  enfin  cette  propriété  que  qaand  il  a et é 
décompofé , e'eft-i  dire  quand  le  feu  en  a dégagé 
abfolument  tout  le  gas  nitreux.  Après  ce'a  on 
n'aura  plus  lieu  de  s'étonner  que  l'acide  vitrioîique 
reliant  demeure  fluide,  quoiqu'il  foii  bien  certai- 
nement plut  concentré  après  l'ébullition , qu'au 
momtnt  où  il  aécéféparéde  la  liqueur  fous  forme 
concrète,  parce  que  ce  n'eft  pas  lui  qui  a eeu. 
propriété. 

Ceci  confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  , que 
cej-e  cryflallifarion  étoit  bitn  différente  de  la  con- 
gellation  de  l'acide  vitrioîique  pur  par  le  froid 
naturel  ou  artificiel. 

Dans  le  temps  que  je  rédigeois  cet  article, 
je  voulua  cbfervrr  pat  moi-même  ce  phénomène; 
j’opérai  à la  manière  de  Al.  Prieflley , c'eft  à dire 
que  je  fis  abfnrber  le  gas  nitreux  par  I acid*  vitrio- 
lique.  Cet  acide  étoit  très-blanc  & trés-cor.ceniré; 
lorfqu'il  en  fut  bien  chargé , il  prit  une  belle  cou- 
leur pourpre,  ce  qni  ne  méionna  pas,  puifquc  M, 
Prieflley  fait  precifémem  mentit. n de  cette  cir- 
conflanct.  Au  bout  de  qurlquea  jours,  n'y  apper- 
cevant  aucun  commencement  de  congélation , 
j'effayai  de  hile:  ce  phénomène  , en  débouchant 
& agitant  légèrement  le  flacon;  à peine  fut-il 
débouché,  il  s'rlera  de  la  liqueur  une  vapeur 
rouge  rrès-épaiffe  ; je  le  rebouchai  promptemeot, 
St  Je  vi»  à linllant  fe  former  fur  les  parois  inté- 
rieurs du  fia  cou  , au  diffus  de  la  liqueur,  un 
cercle  de  peiits  glaçons  groupés  en  aigrettes , 
quelques  uns  de  ces  groupes  etoient  parfaitement 
ronds,  8c  leurs  cr)  ftaux , dépofts  régulit  rement  en 
rayons  autour  d'un  même  centre,  reffembiolent  à 
des  folcils.  Je  ne  retrouvai  plus  ces  cryflsux  le 
lendemain  & il  n’en  a point  reparu  depuis.  L* 
couleur  pourpre  s'ell  effacée  par  degrés,  ou  plutôt 
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par  «eiiches,  ctr  le  deffus  étoit  déjà  ftai  cou- 
leur , que  U nuance  étoit  très-forte  dus  U ptrtie 
inférieure. 

Acide  NITREUX  FHLOGISTIQUÉ.  Comme  il 
eft  difficile  d’obtenir,  6c  même  de  conferver  de 
V acide  nitreux  pur  & non  phlogifliqué,  6c  que  d'autre 
part  cette  condition  peut  être  regardée  comme 
indifférente  dans  un  grand  nombre  d’opérations, 

Î”ai  cru  devoir  réunir  dans  le  même  article , tous 
es  phénomènes  où  Y acide  nitreux  eft  confidéré 
comme  s'il  étoit  pur , & il  ne  me  refte  par  confé- 
quenr  é traiter  ici  que  de  ceux  qui  aépendent 
effentielleaent  de  la  préfeace  du  phlogifliqué  dans 
cet  Icide. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  la  minière  de 
phlogifliquer  Y Acide  nitreux,  puifqu’il  fe  préfente 
habituellement  dans  cet  état , dt  qu’il  faut  au  con- 
traire des  procédés  approprias  pour  le  purifier. 
D'ailleurs,  loWqu'on  eft  dans  le  cas  de  delirlr  qu’il 
loic  auffi  charge  de  ce  principe  qu'il  en  peut 
recevoir  il  fuffit  d’y  jetter  du  fucre , ou  autre 
matière  phlogifliqué  qui  y biffe  le  moins  qu'il  eft 
poffibie  de  matière  étrangère. 

L’acide  nitreux  eft  d’autant  plus  avide  de  phlo- 
giftique,  qu'il  eft  plus  concentre,  6c  voilà  pourquoi 
nous  avons  fouvent  fait  ufage  dans  le  premier 
article  de  l’expreffion  d acide  nitreux  fumant , pour 
indiquer  feulement  le  degre  de  concentration  ; 
lès  changemens  de  couleur  du  jaune  au  rouge  , au 
bleu  & au  verd  , dont  il  a été  queftion  dans 
rarticlc  ACIDE  NiTftFUX  fumant,  dépendent 
du  principe  inflammable.  Ce  n'eft  pas  cependant 
que  l’on  ne  puiffe  avoir  de  Y acide  nitreux  pur 
prefque  aufli  concentré , on  l’obtient  aifement  en 
diflillanr,  comme  nous  l’avons  dit , à un  feu  doux, 
de  I ’ acide  nitreux  fumant;  la  portion  qui  refte  dans 
la  cornue  eft  bns  couleur,  6c  privée  de  phlogif- 
tique;  mais  il  ne  faut  pas  fe  flatter  de  le  garder 
long  temps  en  cet  état. 

Suivant  robfervation  de  M.  Schécfe , la  lumière 
feule  lui  reftitue  bientôt  la  couleur  jaune  , 6c  avec 
elle  la  propriété  d’exhaler  des  vapeurs  rouftàtres. 

M Pi  ieftley  a expo fé  à la  chaleur  de  Yacide 
nitreux  jjune  dans  un  tube  de  verre  fcellé  hermé- 
tiquement , il  y a pris  une  couleur  plus  foncée. 
Le  verd  Si  le  bleu  y font  devenus  jaunes . ôl 
uand  ils  avoient  éprouvé  affex  long  temps  l’aéiion 
u feu , ils  confervoient , même  après  le  refroi- 
diftement , la  nuance  qu’ils  y avoient  prife.  La 
matière  colorante  de  ces  acides  peut  en  être 
chaffée  par  laéfion  du  feu , 6c  s’élever  au-deffus 
en  forme  de  vapeurs  rouges,  de  manière  qu’ils 
foienr  abfolumenr  fans  couleur  ; mars  ces  vapeurs 
fe  renfilent  à b liqueur  lorfqu’elle  refroidit , à 
moins  que  U chaleur  n’ait  été  affex  forte  pour 
détruire  la  couleur  même  de  la  vapeur  , c*efl-à- 
dirc  , pour  décompofer  le  radical  nitreux  qui  n’étoit 
combiné  qu'avec  le  phlogifliqué  : je  ne  crois  pas 
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<?»<  l'on  p ai  (Te  donner  ane  antre  explication  de 
ce  phénomène. 

Comme  Yacide  nitreux  efl  fort  avide  de  plilo- 
giftique  , on  en  a concrn  que  ce  principe  entroit 
eflenrieilement  dans  là  compofirion  ; mais  j'ai  déjà 
remarqué  pluficurs  foi»  , avec  l'illufire  Bergman  , 

ue  certe  manière  de  raisonner  n’étoit  nullement 

accord  avec  Ici  faits  j s'il  efl  vrai  qu'il  y ait 
du  phlogifliqué  dans  cet  acide , ce  qui  ne  leroit 
pas  étonnant , puifqu'il  vient  des  matières  snimales , 
ce  phlogifliqué  en  dsns  un  état  de  combinaifon 
intime,  comme  celui  qui  fait  .partie  cuaflituante 
de  l’alkali  volatil,  & peut-être  n'y  faille-  t-il 
réellement  que  dans  cet  état  de  compolttion.  Ce 
n'eft  donc  pas  là  le  phlogifliqué  dont  il  efl  qut-fliott 
dans  cet  article , puifque  c’eft  au  contraire  un 
phlogifliqué  étranger , St  en  quelque  forte  addi- 
tionnel, qui  change  fes  propriétés  eflestielles. 

Mais  comment  ce  phlogifliqué  acditionotl  fe 
trouve-t-il  dans  Yacide  nitreux  ? y efl-il  uni  pât 
affinité  diredlg?  n’y  refte  t-il  au  contraire  qu’a  la 
faveur  de  quelque  tnrennède  ? je  ne  fâche  pas 
que  prrfonne  ait  encore  entrepris  d éclaircir  ces 
quefliens. 

M.  Prieftley  eft  le  feul  qui  ait  affalé  de  met* 
tre  en  comatt  Yacide  nitreux  6c  le  gas  inflam- 
mable ; il  ne  foupccnAoit  pas  encore  que  ce  fluide 
acriforme  fût  en  effet  le  phlogifliqué  pur , mis  ta 
état  gafeux  par  la  matière  de  la  chaleur  , mais  Ü 
le  coniidéroit  déjà  comme  très-chargé  de  phlogif- 
tique,&  c’en  étoit  afiez  pour  lui  fournir  une  vue  d'ex- 
périence in'ércffanie  en  le  prêter  tan.  à un  diffolvant 
qui  en  eft  fi  avide  ; il  fit  donc  paffèr  du  gas  inflam- 
mable dans  l'efprit  de  nitre  ,&  les  tint  enfermés 
quelque  temps  dans  le  même  \aiffeau,  mais  il  n’y 
eut  aucune  altération  fenjible.  ( Exp.  b tom.  i , pag. 
84  , trad  fr . );  il  obferva  ftulement  que  le  gas 
inflammable  mêlé  avec  les  vapeurs  de  l'efurit  de 
nitre  fumant  s epuifoit  en  une  feule  explofion  ,, 
exaélemtnt  comme  un  mélange  de  moitié  d'air 
commun,  & moitié  de  gas  inflammable. 

AL  Prieftley  eft  revenu  fur  cette  expérience 
dans  fon  quatrième  volume  ( page  s 77  ) , 6c  il  a 
ajouté  , a que  l’efprit  de  nirre,  en  recevant  le 
9 phlogiftque  de  Pair  inflammable,  devenoit  d’une 
9 couleur  plus  foncée;  que  lorfqu’il  étoit  foible 
9 6c  phlogifliqué  , comme  lorfqu’il  étoit  bleu  oa 
» verd  , U l’on  agit  ois  de  l’air  inflammable  dans 
v cet  acide , cet  air  deVenoit  femblable  i un 
» mélange  d air  nitrrux  & d'air  inflammable  ; que 
9 lorfque  fefprit  de  nitre  étoit  fort  & trèvpur, 
• l’air  inflammable  qu'on  y agi  toit  détosnoit  (Te  la 
9 même  manière  que  lorf qu’il  ëtoit  joint  à l’air 
v de  phlogifliqué  ; enfin,  ce  qui  nVft  pas  moiss 
9 remarquable,  que  cet  effet  de  Yacide  nitreux  n'ëtoit 
9 pas  de  longue  durée....  de  forte  que  fi  Pair 
9 inflammable  etuit  refte  long  tempsdans  la  vapeur 
9 de  IV /prit  de  nitre,  on  le  retrouvait  tel  qu’il  «*ioic 
n auparavant  fi  on  l’y  allumoit , même  fans  Tavotr 
« miré qu'il  laiftii  p labeur  s petites  explo- 
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y fiqof*.,. . brûloit  avec  une  ftarrmpe  verdâtre  à 
* l'orifice  du  flacon  , 5cqu'immédiatemeat  après  on 
v v o voie  urc  flamme  rive  defeendre  fubitement 
» dans  l'intérieur  t. 

Nous  avons  donné  plufieurs  exemples  où 
Yacide  nitreux  détermine  comme  l'air  une  con- 
buflion  vive  ou  lente  t ainfi  en  ne  doit  pas  être 
étonné  de  le  voir  ici  faire  fond  ion  de  ce  fluide, 
ou  plutôt  le  fournir  réellement  à l’inflammation 
fubiie  8c  totale,  avec  exploita  du  gis  phlogiflique. 

Le  fait  le  plus  important  au  fujet  qui  nous 
occupe  eft  donc  Cincenfité  de  couleur  que  prend 
l'acide  lorfqn’on  l'agite  arec  le  gis  inflammable  ; 
ü ce  phénomène  répondoic  à la  quantité  des  ma- 
tières mifes  en  contait , s'il  ne  s’jrrècoic  que  quand 
tout  le  gas  inflammable  feroit  abforbé , ou  du  moins 
quand  l'acide  en  aurait  pris  tout  ce  qu'il  en  peur 
prendre , il  ne  feroit  pas  poflible  de  douter  qu’il 
o’y  eût  entre  eux  une  affinité  direéle  Ample;  mais 
il  s'en  fane  bien  que  cela  fott  ainfi  : 1 altération 
de  l'acide  eft  A peu  confidérabte  , qu'elle  a échappé 
la  première  fois  à l’œil  de  l'oblervateur , elle  n’a 
été  fenfibls  que  lorfqu’il  a employé  V acide  nitreux 
jaune,  5c  même  qu'a  près  avoir  brûlé  plufieurs  fois 
à ftr  furface  du  gas  inflammable;  lorfqu'il  fe  fervit 
d’efprit  de  oirre  foiWe  ou  phlogiftiqué,  il  fcmbloit 
plutôt  donner  que  recevoir  un  jurenit  déphlogiflique 
& par-là  convertir  en  partie  le  gas  inflammable 
en  gas  nitreux  ; enfin  l'altération  qu'en  reçoit  le  gas 
inflammable  n'eft  elle-  même  que  momentanée, l’effet 
ne  fe  produit  que  par  l’agitation  , 8c  fe  détruit  par 
1*  repoa  : ce  n’eft  donc  pas  une  combinaifon  intime , 
ni  une  vraie  diffoliition , mais  plutôt  une  fimpfo 
imprégnation  du  gas  par  Y acide  nitreux  qui  détermine 
l'expia  lion  t 5c,  pour  me  fervir  des  termes  du  tra- 
doéteurde  M.  PriefHey , aucun  ingrédient  apparte- 
nant à P acide  /Centre,  pour  ainfi  dire  ajjiç  avant  dans 
lü  confHtution  dé  l'air  inflammable  , pour  y demeurer 
combiné. 

De  là  je  tire  cette  conféquencc , à laquelle  l’ana- 
logie aurait  peut-être  déjà  du  nous  conduire,  que 
l 'acide  nitreux  ne  fe  charge  , du  moins  à un  certain 
point,  de  phlogiflique  que  par  affinité  double, 
décompolition  & échange  de  bafe  ; de  manière 
qu’il  n’y  a réellement  que  le  radical  nitreux  qui 
s’unit  au  phlogiflique , & qu'il  ne  s’y  unit  complet- 
tement  oc  dans  ces  proportions  correfpondantcs 
aüx  quantités  de  matière  , qu’aucant  que  l’air  vital, 
principe  acidifiant,  eft  en  même-temps  attiré  par 
une  quatrième  fubftance  capable  de  le  retenir , 
comme  il  arrive  dans  les  décompofttions  dos  fou- 
fées  » des  métaux  , des  Tels  effentiels  , des  huiles  , 
eu  un  mot  dans  toutes  les  diiTolutions  nitreufesdes 
fubftancesqui  tiennent  du  phlogiflique. 

Mais  qu'elle  fera  dans  ceue  hypochèfe  la  corn- 
pohtion  de  ce  gue  nous  nommons  acide  nitreux  nhlo- 
gifiquê  ? La  lolution  de  cette  qucflion  n'eft  pas 
difficile  8c,  me  paroic  devoir  répandre  un  nouveau 
jqgr  fur  cette  matière.  Ceil  encore  dans  le  treibr 
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des  expériences  de  l’illuAre  PriefUey  que  je  trouf » 

les  faits  qui  lui  fervent  de  preuves. 

Après  avoir  rempli  de  fortefprit  de  nirre,  d’un 
jaune  pile,  une  phiole  qui  tenoit  exactement 
quatre  deniers  d’eau  ( 117,091  grains  defrance), 
elle  fut  couverte  d'un  giaod  récipient,  pofé  dans 
l'eau , 8c  de  manière  que  l’orifice  de  la  phiole  fut 
appliqué  au  fommet  du  récipient  ;on  en  fit  fortir 

Srefque  tour  l’air  commun,  oc  on  le  remplit  en  fui  te 
e gas  nitreux.  A mefure  que  ce  gas  étoit  abforbé  t 
on  en  faifoit  paifer  de  nouveau , de  ea  moins  de 
deux  jours  l’acide  en  eut  complu  teemenr  abforbé 
ijo  mefures  ( c’efl-à-dire  aeç  pouces  cubique# 

J de  france  ). 

Dès  le  commencement  ( ajoute  M.  PriefWey  ) 
la  furface  de  l'acide  prit  une  couleur  orangée  foncée  ; 
lorfqu'il  y eut  environ  quarante  pouces  cubiques 
abforbés,  il  commença  d’être  fenfiblemcnt  verd  à fa 
furface,  8c  cette  couleur  continua  de  defeendre 
par  degrés  jufqu’i  ce  qu'elle  atteignit  le  fond  de 
la  phiole.  Vers  la  fin  du  procédé , on  s’jpprrce- 
voit  que  l’évaporation  de  l’acide  étoit  très-grande; 

8c  après  avoir  été  retiré  , il  fe  trouva  exactement 
réduit  à la  moitié.  Ce  procédé  8e.  en  même- temps 
l’évaporation  l'avaient  rendu  extrêmement  faible , 

5c  fa  couleur  droit  plutôt  far  le  bleu  que  fur  U 
vert/ . 

Si  l’on  deftroic  encore  de  nouvelles  preuves  que 
Yacide  nitreux  ne  paffe  pas  tout  entier  dans  le  gas 
nitreux,  on  en  trouvèrent  ici  one  bien  fatisfaifantc , 
puifque  l'acide  chargé  de  toute  cette  quantité  de 
gas  s’efl  trouvé  plus  fnible;  M.  Prieftley  a même 
obfervé  que  fon  pouvoir  de  diffoudre  les  métaux  étoit 
diminué. 

Mais  la  conféqnence  principale  que  nous  devons 
tirer  de  ces  faits  , eft  l'amnité  de  Yacide  nitreux  avec 
le  gas  nitreux, affinité  démontrée  non-feulement  par 
la  quantité  prodigieufe  de  ce  gas  qui  eft  abforbé, 
mais  encore  par  la  manière  dont  fe  fait  cette  abforp- 
tion  , fponranément , par  le  feul  contaél  5c  fans 
qu'il  foit  befoin  de  la  favorifer  par  l'agiration.  Le 
phyficien  exail  à qui  nous  devons  ces  obfervations 
ne  borne  même  pas  la  poifibilité  de  r»bforption 
aux  proportions  que  j’ai  rapportées , il  avertit  au 
contraire  quelle  ne  fut  pas  portée  jufqu'où  elle 
pouvoic  aller  ; d’où  on  peut  inférer  que  l’abforp-  • 

tion  ne  s’arrêteroit  en  effet  que  lorfque  tout  l’acide 
en  liqueur  fe  trouverait  converti  par  ce  moyen  en 
gas  acide  nitreux  , 5c  que  ce  ferait  là  le  vrai  point 
de  fa  curation  de  cette  finguliére  affinité.  Mais  en 
ne  préfemant  ceci  que  comme  une  conjecture , 
quoique  très-probable, ces  faits  me  paroi fient  éta- 
blir iuffiiàmraenc  que  Yacide  nitreux  phlogiflique 
n'eft  pas  , comme  on  l’a  penfé  de  Yacide  nitreux 
pur,  fini  plement  chargé  de  phlogiflique  pur , mais 
bien  de  l'acide  nitreux  chargé  de  gas  nitreux  , c’eft- 
à-dire  de  phlogiflique  uai  au  radical  nitreux , 5c 
formant  avec  ce  compofé  un  diffolvai^r  nouveau. 

J’en  tirerai  encore  cette  conlequçnce  pratique 
que  1a  meilleure  manière  de  préparés  ce  diffolvanc. 
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fuis  y porter  aucune  matière  étrangère  , eft  de 
charger  en  effet  l'acide  de  gas  nitreux  par  le  moyen 
d’un  appareil  pneumatique  Semblable  à celui  de  M. 
PrieÛtey  : pour  être  convaincu  qu'il  aura  toutes  1rs 
qualités  rcquifes  , il  Suffit  de  rapeller  le  procédé 
que  l’illuftre  Schéele  a lui  même  employé:  ce 
Chymifte  mettoic  dans  une  cornu eV  acide  nitreux 
ordinaire  avec  de  la  limaille  de  fer,  il  y adaptoic 
un  grand  ballon , dans  lequel  il  avoit  mis  la 
matière  à diffoudre  avec  un  peu  d'eau.  C’eft  aiufi 
qu’il  l’a  indiqué  dans  fon  mémoire  fur  la  manganefe 
( §.  V ).  11  eft  aifé  de  voir  qu'il  réunit  absolu- 
ment les  mêmes  conditions  , & que  1a  liqueur 
du  récipient  n'éeoitaufti,  dans  ces  circonftances , que 
de  Y acide  nitreux  chargé  de  gas  nitreux. 

Après  avoir  fuivi la  compoluion  de  V acide  nitreux 
phlogiftiqué  , on  ne  fera  plus  étonné  que  pendant 
la  décomposition  , foit  fpontanée , foit  a l'aide 
de  la  chaleur , les  vapeurs  qui  s'en  élevent  occu- 

Îient  un  efpace  dix  fois  plus  considérable  que  la 
iqueur  qui  les  fournir.  Il  faut  remarquer  que  les 
vapeurs  ne  font  pas  Amplement  du  gas  nitreux  , 
cette  féparation  fpomarée  par  évaporation  ne  fe 
concilierait  pas  avec  l'affinité  fi  manifefle  de3  deux 
fubftances;  auffi  ces  vapeurs  font  elles  du  gas 
acide  nitreux , c’eft-à-dire  une  portion  de  gas  Saturée 
d’acide  & qui  lui  communique  affez  de  volatilité 

Ïiour  le  mettre  à l’état  aériforme  {ufqu'à  ce  qu'il 
e trouve  en  contaél  avec  l’eau.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  le  gas  nitreux  ne  fouffre  point  de  céconu 
pofition  en  entrant  dav  l’acide. 

Suivant  la  règle  générale  pour  les  fels  à trois 
parties  , les  combina  ifons  que  Y acide  nitreux  phlo- 
giftiqué forme  avec  les  terres , les  alkaüs  & les 
métaux  font  beaucoup  plus  foibles  que  celle  de 
l'acide  nitreux  pur. 

Si  on  expofe  du  nitre  ordinaire  pendant  une 
heure  ou  deux  à une  forte  chaleur,  le  fel  reliant 
dans  le  creufet  fe  trouvera  encore  complètement 
neutre , & on  conclura  ( dit  M.  Bergman  ) que 
tout  l’acide  yeft  demeuré  ; mais  il  fera  tellement 
phlogiftiqué  & affoibli,  qu’il  fe  biffera  déplacer, 
même  parle  vinaigre  concentré  ( des  attrapions  élec- 
tives, §.  VI).  La  même  chofe  arrive  Iorfqu’on  verfe 
de  l’acide  muriatique  fur  du  nitre;  à l’aide  de  la 
chaleur,  l’acide  nitreux  s’empare  du  phlogiftiqué 
de  l’acide  muriatique,  ou  plutôt  fon  radical  Forme, 
avec  le  phlogiftiqué  qu’il  enlève  à cet  acide,  une 
portion  de  gas  nitreux  qui , reflant  uni  à Y acide 
nitreux,  relâche  fa  combinaison  avec  la  bafe  alita- 
line. 

M.  Berthollet  a également  vu  que  lorfqu’on 
décomppfoit  le  nitre  par  l’aélion  de  1a  chaleur  dans 
un  appareil  pneumatique,  il  s'attachoit  au  tube 
que  1 on  adaptoic  au  col  de  1a  cornue  un  fublimé 
jaunâtre  plus  ou  moins  abondant , & qui  étoit 
entièrement  du  nitre  phlogiftiqué  qui  tomboic 
en  déliquefcencc  à l’air,  6t  qui  étoit  décompofé  par 
l’acide  tpuriatique  en  donnant  des  vapeurs  rouges. 
Mais  ce  Tarant  académicien  allure  (mém.  del’acad. 
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arn.  178t.)  avoir  éprouvé  fur  le  réfidu  du  nitre 

impar.'aiccment  décompofé , quç  l’acide  acéteux 
n’en  chaficit  point  Y acide  nitreux  phlogiftiqué  ,. qu'il 
ne  s'en  dëtacbpic  que  quelques  bulles  qtii  n 'avaient 
oint  l’odeur  du  gas  nirreux  v & qui  étoit  prob*- 
lement  de  1 acide  méphitique;  ce  qui  le  porte  è 
enfer  qu'il  y a inexactitude  dans  l’expreftion  de 
e M.  Bergman. 

C’eft  à l'expcrience  à prononcer  entre  ces  deux 
habiles  manipulateurs  ; en  attendant,  je  dois  obfer- 
ver,  i°.  que  le  témoignage  de  M.  Bergman  por- 
tant fur  un  fait  politif,  il  ne  peut  être  anéanti  par 
le  defaut  de  fuccès  dans  b répétition  de  l'expé- 
rience , qui  peut  venir  de  quelque  canfe  acciden- 
telle ; 29.  que  le  déplacement  de  Y acide  nitreux 
phlogiftiqué  par  un  acide  végétal  avoit  été  attelle  au- 
paravant, par  M.  Schéele,  dans  fâ  diflêriation  fur  la 
manganèfe  : voici  le  paffagede  ce  dernier.  « Si  l'on 
v expofe  au  feu  une  perirc  cornue  de  verre  rem- 
9 plie  de  nitre  jufqu’a  ce  qu’il  devienne  rouge 
» & fluide  , & qu’on  1a  tienne  une  demie-heure 
9 à ce  degré  de  chaleur , on  trouve  après  lerefror- 
9 drffement  qu’il  a pris  do  phlogiftiqué , puif- 
9 qu'en  le  pilant  avec  du  tamarin,  il  répand  une 
9 vive  odeur  d’eau-forte,  £ qu’iJ  devient  humide 
9 à l’air , quoiqu’on  ne  puilfe  pas  y trouver  un 
9 atôme  d'alkaii  libre  ».  Edition  franc . de  fes  ment . 
PaS-  SP* 

Ayant  traité  le  nitre  très-pur  dans  une  cornue  de 
grais  pour  en  retirer  l’air  vital , je  profitai  de  cette 
occafion  pour  effayer  de  dégager  du  réfidu  i 'acide 
nitreux  phlogiftiqué  par  l’acide  végétal  ; je  caffai 
pour  cela  1a  cornue  ,&  je  trouvai  au  fond  ont 
matière  brune  rcès-folide  , très-adhérente  aux  parois 
du  vaiffeau  , & qui  préfemoit  dans  le  milieu  une 
forte  de  cryftallifaiion  en  aiguilles  confufes  ; au- 
deffus  de  cette  maSTe  était  un  cercle  verd  très- 
marqué  qui  annonçoit  que  le  nitre  avoit  rencontré 
de  1a  manganefe  dans  b terre  martiale  de  l’argille 
de  b cornue.  Je  jugeai  d'abord  que  cette  appa- 
rence de  cryftallifation  intérieure  de  la  maffe  ne 
pouvoit  êire  que  du  nitre  phlogiftiqué  ; j’en  pufvé- 
rifai  une  partie  fur  laquelle  je  veriai  du  vinaigre 
radical , je  verfai  fur  une  autre  partie  du  vinaigre 
diftillé  ordinaire,  pour  que  fon  odeur  moins  vive 
me  biffât  mieux  diftinguer  l’odeur  de  l'eau-forte  ; 
une  troisième  partie  fut  pulvérlfée  avec  le  tartre 
raffiné  , d’abord  i fec  , enfuite  avec  un  peu  d’eau, 
& dans  aucune  de  ccs  opérations  je  ne  pus  diflin- 
guer  b moindre  trace  de  vapeurs  nitreules.  Je  me 
garderai  bien  cependant  de  préfenter  cette  expé- 
rience comme  décifive  ; je  reconnus  bientôt  que 
Y acide  nitreux  avoit  été  totalement  détruit,  4 le 
réfidu  tellement  alkalifé , que  Tacide  muriatique 
n'en  dégageoic  pas  plus  d'odeur  nitreufe , & qu’une 
portion  de  ce  réfidu  jetté  en  poudre  fur  les  char- 
bons n’y  donnoitpas  la  moindre  apparence  de  défla- 
gration , &.  fe  fondoit  comme  de  l’alkali  pur  ; 
ainfi  il  étoit  dans  une  condition  abfolument  diffé- 
rente de  ceUê  qu'indiquent  II  M,  Scbécle  & B etg* 
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Ruo,&doot  on  ne  doit  pas  s’écarter  pour  juger 
de  U vérité  de  leur  observation. 

Si  le  nitre  phlogifliqué  refte  expofé  pendant 
quelque  temps  à l’air , ce  fluide  s’empare  peu-a- 
ueu  du  gai  nitreux  qui  étoit  uai  à l’acide  , 6c  qui 
le  conftituoit  acide  nitreux  phlogifliqué;  il  Te  régé- 
nère de  V acide  nitreux  ordinaire,  précisément  comme 
dans  l'eudiomètre,  8c  on  retrouve  du  nitre  non  phlo- 
giftiqué. 

La  diflolution  de  mercure  dans  V acide  nitreux , 
faite  lentement  8c  à froid , donne  très  aifement 
des  cryllaux  , de  l’alkali  volatil  cauflique  la  préci- 
pite en  noir,  fouvent  même  avec  une  pellicule  qui 
a le  brillant  métallique  : celle  qui  eft  faite  rapide- 
ment, à l’aide  de  la  chaleur  , avec  vapeurs  ruti- 
lantes , eft  d’une  faveur  plus  âcre,  Ce  crjflallife 
plus  difficilement,  & l'alkali  volatil  la  précipite 
en  blanc*  Il  efl  aifé  de  voir  que  dans  la  première 
il  ne  fe  fépare  de  phlogifliqué  que  ce  oui  eû 
néceflaire  pour  que  le  métal  devienne  foluble , 
tandis  que  dans  la  fécondé  les  vapeurs  rouges 
annoncent  qu'il  s’en  efl  diffipé  une  bien  plus 
grande  quantité.  11  en  efl  de  même  des  diflolu- 
Jutions  nitreufes  de  plomb,  de  fer  &c.  qui  font 
d’amant  plus  permanentes  que  le  métal  a été  moins 
déphlogiitiqué.  M.  Bergman  fe  ferc  très-bien  de 
ces  exemples  pour  prouver  qu'une  diflolution  métal- 
lique peut  retenii*  plus  ou  moins  de  phlogiftique  ; 
mais  il  les  rappelle  auffi  au  nombre  des  phéno- 
mènes appartenant  h l 'acide  nitreux  phlogifliqué  ; 
& d’après  ce  que  j’ai  expofé  ci-devant  de  ut  nature 
de  ce  diflolvatie,  cette  opinion  me  paroit  difficile  à 
établir , car  auaud  on  fuppoferoit  que  dans  la  diflo- 
lution  paifible  le  gas  nitreux  efl  abforbé  par 
l'acide  , à mefure  qu’il  fe  forme  , il  faudroit  admet- 
tre auffi  que  la  terre  métallique  décompofe  ce  gas 
en  lui  reprenant  feulement  le  phlogifliqué  ; ce  ne 
feroit  donc  toujours  qu’un  métal  moins  calciné  uni 
à l’acide  pur , & non  du  véritable  acide  nitreux 
phlogifliqué  uni  à une  chaux  métallique.  Ce  qui 
suit  en  fournit  la  preuve. 

U acide  nitreux  phlogifliqué  diflout  la  chaux  noire 
de  manganéfe  bien  plus  complètement  que  1 'acide 
nitreux  ordinaire  ; il  donne  avec  elle  une  diflo- 
lution  auffi  chargée  , auffi  peu  colorée  que  fl  on  l'eût 
fait  attaquer  par  Y acide  nitreux  pur , en  y ajoutant 
du  fucre  ou  autre  matière  phlogifliqué  , 8c  la 
diflolution  eft  de  même  précipité®  en  blanc  par 
l'alkali.  La  raifon  de  ces  phénomènes  n’efl  pas 
difficile  à indiquer  après  les  découvertes  de  MM. 
Schéele  8c  Bergman  : la  chaux  noire  de  maga- 
néfe  efl  dans  un  état  de  déphîogiftication  qui  la 
rend  inattaquable  par  les  acides  qui  ne  font  pas 
en  état  de  lui  rendre  le  principe  néceflaire  à cette 
combinaifon  ; quand  elle  a repris  une  certaine 
portion  de  ce  principe , elle  s'y  diflout  facilement  ; 
8c  fl  on  la  précipite  par  un  alkali , elle  reparaît 
fous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  qui  efl  l'état 
ordinaire  de  la  chaux  de  manganéfe  pourvue  de  la 
quantité  de  phlogifliqué  néceflaire  àia  di Ablation 
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(fani  les  acide*.  J'ai  donc  eu  raifon  de  dire 
qu'il  y avoir  dans  ce  c»  une  décompofition  du 
gas  nitreux  par  U chaux  même  de  manganéfe; 
car  ii  c'eût  été  le  gis  nitreux  tout  entier  qui  eut 
fervi  d'intermède  à U diflolution , la  chaux  - de 
manganéfe  aurait  été  précipitée  dans  le  même  état 
qu  auparavant. 

On  n'a  point  fait  d'expériences  pour  détef- 
miner  l'ordre  des  affinités  ne  l'acide  nitreux  phlo- 
gifliqué; il  efl  très-vraifemblable,  comme  ledit 
M.  Bergman  , qu'il  eft  le  même  que  pour  V acide  ni- 
treux ordinaire. 

Acide  nitreux  rutilant.  C’eft  la  même 
chofe  que  l'acide  nitreux  fumant  : on  lui  a donné 
ce  nom  h caufe  des  vapeurs  rouges  qu'il  produit. 
Voye{  ACIDE  NITREUX  FUMANT  fi-  ACIDE 
NITREUX  PHLOGUT1QUE. 

Acide  nitreux  ( Pharmacie  ) Quoique  cet 
acide  Sic  ncceflairement  des  propriétés  un  peu 
différentes  lorfquM  eft  fumant  ac  chargé  de  phlogif- 
tique , & lorsqu'il  n'eftpas  fumant , fit  conféqucm- 
mtnt  moins  pourvu  dece  principe , cette  différence 
n’en  apporte  pas  d'affec  marquées  dans  fon  aétion 
fur  le  corps  animal  pour  qu'on  doive  le  confidérer 
fous  ces  deux  points  de  vue,  ainû  que  les  acide* 
muriatique  & vttriolique. 

Le  nitre  eft  fi  prodigieufement  avide  de  phlo- 
giftique, même  lorfquM  eft  le  plus  phlogifliqué, 
u 'il  eft  un  corroflf  intraitable  quand  il  n'eft  pas 
ans  un  état  de  combinaifon  qui  modère  fou  éner- 
gie , & qu'il  n'eft  pas  poffible  de  remployer  pour 
i'ufage  interne  dans  fon  état  de  fimplicite.  On  ne 
le  donne  11  l'intérieur  qu'après  l'avoir  dulcifié  par 
l’efprit-de-vin.  Voy.  Alkohol  nitreux. 

On  trouve  dans  le*  pharmacopées  de  Brande- 
bourg , de  Prague,  de  Strasbourg  , de  Vienne  & 
de  Wïrtemberg  , différentes  préparations  d'alkohol 
nitreux  que  l'un  décrira  fous  le  motALIOHOLS 
NITREUX  COMPOSÉS. 

L'ufage  de  cet  acide  non  combiné  efl  borné  aux 
maladies  externes  ; on  s’tn  fert  comme  d'uncor- 
rofif , d'un  cauAique  puiffant  pour  détruire  les 
callefttés  des  ulcères , cautérifer  les  os  cariés  Si 
en  faciliter  l'exfoliation  ; pour  brûler  les  verrue* 
Sc  déterger  le*  apthes  gangreneufes.  Mais.de  même 
que  tous  les  cauftiques  liquides , celui-ci  fe  répand 
avec  facilité  fur  les  parties  voihnes,  & peur  porter 
fon  aétion  plus  loin  qu'il  n'eft  néceflaire  : cet 
inconvénient  exige  une  grande  attention  dan* 
fon  ufage. 

On  peut  diffoudre  les  réfines  avec  cet  acide,  6c 
l’on  prépare  par  fon  moyen  une  teinture  de  cam- 
phre , qu'on  nomme  HUILE  DE  CAMPHRE  Voy. 
ce  mot. 

Acide  ourètique.  C'ell  à M.  Proufl  que 
l’on  doit  la  connoiffance  de  cet  acide  particulier 
du  règne  animal,  qui  avoir  étécoufondu  avec  l'acide 
pholphorique.  M.  Bergman  lui  a dunuc  pincé  dans 
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1»  table  de«  attraélions  éleflii  es,  fous  le  nom  d 'acide 
du  fiel  per!t\  mai»  il  avoue  en  même-temps  qu'il 
faut  lui  en  chercher  un  plus  convenable:  j ai  cru, 
foirant  nos  règles  de  dénomination,  devoir  le  tirer 
de  la  racine  étiraologique  de  l'urine,  qui  eft  la 
matière  qui  l’a  produit  la  première,  St  qui  ell 
jufqu'i  préfent  celle  qui  le  fournit  le  plus  abon- 
damment. 

En  1740,  M.  Haupt  découvrit  dans  l'urine  hu- 
maine un  lel  qu'il  nomma  fil  perlé  admirable , &. 
dont  il  donna  la  defeription  dans  une  did'erution 
imprimée  la  même  année  à Konigsberg , fous  le 
titre  de  diatribe  chemica  de  fille  urinec  pcrlato  mi- 
rabili.  Ce  Chy. mille  le  tiroit  de  l'urine  putréfiée  ; 
c'ell  .i  lui  que  l'on  fait  honneur  de  t'avoir  le  pre- 
mier diflingué  du  véritable  phofphare  natif  de 
Lutine  ou  fel  microcofinique  ; mais  il  eB  certain 
que  d’autres  avant  lui  avoien:  déjà  remarqué  quel- 
que différence  entre  ces  Tels.  On  voit  dans  les 
mémoires  de  l'académie  de  1757,  que  le  célèbre  M. 
Hcllot  avoir  retiré,  foit  de  l'urine  putréfiée,  foit 
du  réfidu  de  l'opération  du  pbol'phorr , des  cryftaux 
priftnatiques  Si  quarrés  qu’il  regardoit  comme  fé- 
lénitiques. 

L’illullre  A/j rgraffi,  dans  un  mémoire  imprimé 
dans  le  recueil  de  l'académie  de  Berlin,  pour  1745  , 
difiiitgua  encore  notre  fel  d’une  manière  plus 
précité , en  indiquant  fa  forme  en  cryjlaux  longs 
4"  cubiques,  Si  recommandant  expreflement  de  le 
lé  parer  du  vrai  fel  fufible  de  l'urine  qui  cryfiallife 
le  premier:  ce  Chymifie  exari  critiqua  M.  Haupt 
d'avoir  procédé  par  la  fufion  1 la  purification  des 
fcls  de  V urine , oc  itfuri  poficivemenr  que  ce  qu’il 
«voie  nommé  fai  mirabile  perlatum  n'avoir  aucune 
des  propriétés  du  vrai  fel  fufible , 5c  que  fi  on  le 
traitoic  à la  diftiilation  avec  du  phlogiftiquc , il  ne 
donnât  point  de  phofphorc. 

k M.  Pott  s’ell  au jli  occupé  de  ce  Tel  dans  fa  dif- 
fertation  furie  fel  fufible  microcofmique , publiée 
en  1757:  il  a vu,  comme  M.  MargraJf,  que  diftillé 
au  feu  le  plus  fort  avec  la  fuie  de  fapin  il  ne 
donnait  qu'une  vapeur  blanche  6»  rien  qui  tînt  du 
phofphore ; il  paroh  d'ailleurs  n’avoir  point  connu 
fa  vraie  nature,  quoiqu’il  l’eût  fournis  à divers 
eflais.  Le  compte  qu’il  en  rend  prouve  que  fes 
expériences  n’etoient  pas  ordonnées  de  manière  à 
fournir  quelque  conféquence  fûre.  Il  y en  a,  dit -il, 
ft/i  le  prennent  pour  un  fel  alkali  y d'autres  pour  un  fel 
commun  pur , plus  gras  5*  plus  tendre  % & quelques-uns 
n'y  mettent  point  de  différence  avec  le  premier  fel  fu~ 
fiole ^ pour  lui,  il  penfoic  qu’il  s* y trouv oit  renfermé 
quelque  ckofe  de  C acide  vhriolique  , & qu'il  devoit 
s'y  engendrer  quelque  fel  alkali. 

Cette  matière  a été  retraitée  depuis  bien  plus 
heureufemenc  par  le  célèbre  Rouelle  le  jeune  ( journal 
de  médecine , juillet  1776  ) \ fie  quoiqu’il  n’ait,  pas 
. founçenné  la  nature  particulière  de  l’acide  du  fel 
perlé,  qu’il  appelle  fel  fufible  à baft  de  natrum , il 
a fi  bien  déterminé  le  procédé  pour  le  féparer  de 
toutmêlange  étranger,  il  a démontré  d’une  manière 
Chym.it . Tom.  /. 
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fi  claire  fes  propriétés  Si  la  nature  de  fa  bafe , que 
fes  expériences  fe  relient  naturellement  avec  les 
conncilTances  acquifos  pofierttmremem.  Ccft  le 
caraélère  de  toutes  les  expériences  faites  avec 
candeur  Si  fagacité , de  ne  rien  perdre  .de  leur 
intérêt , mèmt  aptés  les  découvertes  qui  en  mo- 
difient les  confcquences. 

Après  avoir  donné  la  manière  de  retirer  tout  le 
pholphate  ammoniacal  ou  fil  fis/ible  i bafe  d' alkali 
volatil,  en  employant  la  chauffe  à l'exemple  de 
ScMoJTer,  Si  en  reilituant  l'alhali  volatil  qui  fe  diffpe 
dans  les  évaporations,  pour  qu'il  ne  relie  point 
d'acide  phofphorique  à nu,  M.  Rouelle  olferve 
que  lorlqu'on  cryfttallil'e  le  fol  fufible  déjà  purifié , 
on  i-oit  fie  former  communément  en  pins  ou  moins 
grande  quantité  un  autre  fiel  qui  en  diffère  beaucoup 
par  la  forme  6r  lagntffeur  de  fies  eryfiaux,  qui  prt- 
fientenl  des  gmuppes  ae  la  plus  grande  beauté. 

a La  forme  de  ces  en  (taux , dit  et  Chymifie, 
y eftunprifme  tétraèdre  allongé,  tres-compriic  ou 
y applati  & irrégulier,  dont  un  des  bouts  tft  dièdre, 
y compofé  de  deux  rhomboïdes  taillés  en  fens 
y contraires , Sc  l'autre  ell  adhérent  i la  bafe.  Lei 
y quatre  côtés  du  folide  font  deux  pentagones 
» irréguliers  Si  alternes  oppofés,  Si  deux  rhom- 
y boules  allongés  & railles  en  bifoao. 

» Ce  fel  cryllalhTe  communément  après  & par- 
y deffus  le  fel  fufible.  Quand  ils  font  tous  deux 
y nouvellement  cryflallifés  , ils  font  tranfparens  ; 
y mais  la  différence  de  leurs  figures  les  fait  bientôt 
y diltinguer.L'ndeicaractèresprincipauxdu  premier 
y ell  l’ertlorefcencc  qu'il  comraéle  à l'air.  On  le 
y connoit  encore  par  la  propriété  qu'il  a de  former 
y une  maffe  opaque  & blanche  lorfqu'il  ell  fondu 
y au  grand  feu  , tandis  que  le  fel  iufible  pur  fait 
y un  verre  de  la  plus  belle  rranfojrence  Si  donr.e 
y de  l'alkali  volatil  dans  la  ditlillarion  ; Parure  au 
> contraire,  s'il  efl  pur  , n’y  donne  que  de  l'eau  y. 

M.  Rouelle  ayant  féparc  tout  ce  fol  du  fel  l«- 
fible  pur , foit  par  la  cry  Hallifation , foit  en  le  laiffaur 
tomber  en  elllorefcence  à l'air,  a déterminé  fes 
propriétés  pat  des  expériences  que  je  crois  devoir 
rapporter  ici  dans  fes  propres  termes. 

i°.  La  diffolution  de  ce  fol  dans  l eva  diilillée 
verdit  le  firop  de  violettes. 

j°.  Si  on  mêle  i ce  fel  en  poudre  de  l'acide 
vitiiolique  bien  concentré,  il  ne  fe  fait  aucun 
mouvement  apparent. 

i*.  L'acide  nitreux  n'a  aucune  aélion  fur  ce  ' 
fel. 

4S.  Soumis  au  grand  feu,  il  entre  en  fufion,  Sc 
forme  une  maffe  blanche  opaque. 

50.  En  ajoutant  tic  la  diffolution  de  mercure 
par  l'acide  nitreux  à celle  du  fol  fufible  i bafe 
de  natrum  dans  l'eau  diilillée,  ilfe  fait  fur-le-champ 
un  précipité  blanc  affez  abondant.  On  s’a  .turc 
autant  qu'il  ell  poffible  du  point  de  faturation  ; 
tandis  ^ue  l'on  fait  cette  précipitation  , on  ne  font 
point  1 odeur  d'acide  nitreux , comme  dans  l'opé- 
ration du  mercure  précipité  blanc. 

Eb 
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6°.  Ce  précipité  féparé  de  la  liqueur  qui  le  fur- 
nage  , édulcoré  avec  1 eau  diftillée,  ne  paroît  pas 
y être  aurti  foluble  que  le  mercure  précipité  blanc. 

7®.  Si  l’on  fournée  ce  précipité  féche  à la  dis- 
tillation dans  une  cornue  de  verre  lutée,  &.  qu'on 
donne  le  feu  par  degrés  jufqu'au  point  de  tenir 
la  cornue  rouge  pendant  une  heure  6c  demie  à 
peu-prés,  il  parte  d'abord  une  légère  vapeur  d’a- 
cide niueux  ; il  fe  fublime  enfui  te  dans  le  col  de 
la  cornue  une  fubflance  feniblable  à un  précipité 
rouge  trop  calciné,  & mêlé  de  beaucoup  de 
mercure  coulant. 

8°.  On  trouve  dans  le  fond  de  la  cornue  une 
marte  blanche  qui  paroic  avoir  été  bien  fondue,  6c 
qui  eft  fort  pelante.  Elle  agit  fur  le  verre  de  la 
cornue,  qu'elle  eft  Couvent  prête  à percer;  ce  qui 

rrouve  que  cette  matière  mercurielle  contient 
acide  phofphorique,  qui,  comme  on  fait,  a la 
propriété  d'agir  fur  le  verre  expofé  au  grand  feu. 

9®.  Une  portion  de  cette  fubftance  faüne  mife 
en  poudre  6c  tenue  en  ébullition  avec  un  peu 
d'eau  &c  de  l’alkali  fixe  dans  un  petit  marras,  fe 
change  en  une  poudre  d'un  beau  rouge  de  brique 
fort  vif. 

io°.  Un  morceau  de  cuivre  frotté  avec  cette 
liqueur  6c  le  précipité,  devient  blanc;  preuve  que 
l’acide  animal  ou  phofphorique  eft  uni  au  mercure. 

ii°.  La  liqueur  que  l’on  a décantée  de  deffiis 
le  précipité  n*.  6,  évaporée  au  point  convenable 
pour  la  cryftallifation  , donne  un  nitre  quadran- 
eulairc  qui  démontre  que  ce  fel  a le  tuurum  pour 
bafe. 

ia°.  Si  on  mêle  au  fel  fufiblcàbafe^c  natrum , 
dirtous  dans  l'eau  diftillée,  une  diflbluiion  de  nitre 
à bafe  terreufe,  il  fe  fait  fur-le-champ  un  précipité 
blanc  abondant.  Le  point  de  faturation  trouvé, 
en  lai  rte  dépofer  le  précipité,  on  décante  la  liqueur, 
que  l’on  met  à part,  6c  on  lave  le  précipité. 

130.  Le  précipité  fcché  eft  pulvérulent  comme 
Une  craie  ou  magnéfie,  fans  aucune  forme  faüne 
apparente  à la  vue;  ce  précipité  n'a  donc  aucune 
feflemblance  avec  la  félénite. 

140.  Ce  même  précipité  ou  fel  à bafe  terreufe 
ne  fait  etfervefccnce  avec  aucun  des  acides.  Il 
fe  dirtout  totalement  dans  l'acide  nitreux  6c  dans 
l'acide  du  fel  marin.  On  voit  par-là  que  loin  d 'être 
une  terre  abforbante , il  a les  propriétés  des  terres 
animales  telles  que  les  os. 

150.  On  fait  de  la  félénite  avec  ce  précipité 
cantine  avec  la  terre  animale. 

1 6°.  Enfin  la  liqueur  qui  a été  décantée  de 
de  (Tu  s le  précipité  n°.  il,  évaporée  convenable- 
ment pour  cryil.rtfifer  , donne  des  cryfiaux  de  nitre 
quadrangulaire  ; nouvelle  preuve  que  ce  fel  a pour 
bafe  le  natrum . 

Il  y a peu  de  chofe  i ajouter  au  travail  de  ce 
pand  Chymille  pour  compietter  le  fyfiême  dea 
propriétés  de  notre  fel,  & il  n'y  a rieu  à en  re- 
toucher , û ce  n'ert  riaducUoo  qu'il  tire  des  an. 
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• 8,  10  & 14,  que  fon  acide  eft  le  même  que  l'acide 

phofphorique;  encore  M.  Proufl;  lui  a t-il  fait  hon- 
neur de  lui  avoir  infpiré  le  dclfein  de  s’en  atfuicr 
par  de  nouvelles  recherches,  6c  de  l’avoir  dirigé 
dans  le  travail  par  lequel  il  eft  parvenu  à en  dé- 
montrer la  différence;  il  eft  temps  de  le  faire  cou* 
noitre. 

M.  Proufl  ayant  remarqué  que  l’acide  phofpho- 
rique  à l'état  de  verre  n’avoit  pis  une  faveur 
marquée,  qu’une  once  de  ce  verre  traitée  à la 
ûiftiilation  avec  beaucoup  plus  de  charbon  qu'il 
n’en  falloir,  ne  donnoit  guère  plus  d'un  gros  de 
phcfphore;  il  en  conclut  qu’il  contenoir  quelque 
fubflance  qui  n’éroit  pas  attirée  par  le  phlogiftique. 
Journ . phyf.  tom  Xl'IJjpag.  iqB.  Four  s’en  a durer, 
il  verfa  de  l'eau  diftillée  fur  le  rëlidu  de  l'opération 
du  phofphoie  trouvé  dans  la  cornue,  la  liqueur 
filtrée  6c  évaporée  lui  donna  depu-s  cinq  jufqu’à 
fix  gros  par  once  de  cryflaux  paialeîlogramme* 
d'un  pouce  de  longueur , couchés  horifontalement 
les  uns  fur  les  autres  6c  entre-rroifës.  Il  reconnue 
bientôt  que  cette  fubftance  faüne  ctoit  la  même 
que  le  fel  perlé  de  Haupt,  6c  le  fi  l foliole  à bafe 
de  natrum  retiré  de  l’urine  par  M.  Rouelle,  5c  qui 
ne  contenoir  point  d’acide  phofphorique , puisqu'elle 
ue  donnoit  point  de  phofphore  avec  le  cl  arbon. 

Les  acides  minéraux  v criés  dans  la  diiJolutioii 
de  ce  lel  n’y  occafionnèunt  aucun  changement  ; 
mais  M.  Proufl  ne  s en  lairta  point  impofer  par 
ces  apparences,  il  vit  qu’il  étoit  décompofë  même 
par  le  vinaigre,  qui  lui  enlevoit  fa  bafe,  6c  qui,  par 
des  évaporations  répétées , fourniffoit  de  lacete de 
foude  ( terre  foliée  à bafe  de  natrum  ). 

Il  sagifloit  de  féparer  les  dernières  portions  de 
fel  neutre  de  F tau-mère  de  ces  crydallifations, 
pour  obtenir  pure  la  fubftance  qui  neurraiifoic 
auparavant  la  foude;  M.  Proufl  y eft  parvenu  ea 
employant  l’efprit-de-vin.  Ayant  fait  cryfial’tifer 
la  plus  grande  partie  de  Facete  de  foude,  il  vcifii 
fur  l'eau-mcre  huit  ou  dix  fois  fon  poids  d'efprit- 
de-vin  chaud;  il  agita  fortement  le  mélange,  tout 
le  fel  acéteux  fut  diffous,  6c  il  fe  raftcmbla  au 
fond  du  vafe  une  matière  épiirtc  en  forme  de 
magma. 

Lette  matière  fut  lavée  dans  de  nouvel  efpric-de- 
vin  chaud,  elle  fut  enfuite  dirtoute  dans  l'eau 
diftillée,  & donna  par  l'évaporation  à l'air  libre 
des  cryfiaux  femblables  à ceux  qo’avoit  fournis  le 
réfidu  du  Dhofphore. 

7 elle  eft  la  fubflance  à laquelle  M.  Proufl  affgne 
avec  raifon  un  rang  parmi  Us  (fis  /impies , qu’il 
dit  j voir,  comme  eux,  ft*s  tttraÛiom  particulières 
6c  tous  les  caraéUres  d’un  corps  fui  genens , que 
M.  Bergman  a admis  au  nombre  des  acides  , 6c 
que  j’appellerai  déformais  acide  oureûque. 

Cette  fubflance  n’efl  point  un  acidt*  libre  , puis- 
qu'elle verdit  le  firop  de  violettes,  6c  qu'elle  ne 
fe  dirtout  pas  dans  Vefprit -de-vin  ; mais  il  n*t  ft 
pas  moins  certain  que  cet  acide  y éxifte,  quoiqu’on 
n’ait  pas  encore  trouve  k moyen  de  le  mctuc  i 
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un;  elle  fait  fonction  d'acide,  puifqu'elle  s'unit 
1 différentes  bafes,  &.  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  qu’elle  doit  c erre  comptée  au  nombre  des 
des  dtffolvans  acides;  on  n’a  pas  toujours  connu 
les  procédés  pour  ramener  le  tartre  purifié  à l'état 
d'acide  abfolument  limple,  & cependant  on  ne  lui 
a jamais  rcfufé  la  qualité  d'acide  propie  de  fon' 
enre;  auffi  M.  Proufl  n'héfite  pis  de  le  comparer 
l'aride  boracin  ( felfedatif  J , auquel  il  reffemble 
en  effet  par  quelques  propriétés,  quoiqu'il  en  ait 
d'autres  qui  forment  des  caraéléres  effenriellcment 
ditferens. 

•M.  Bergman  croit  que  c’efl  l'alltali  minéral  qui 
nlafque  fes  propriétés  arides,  & il  en  juge  par  la 
crylhlliterion  , la  faveur  & l’efllorefcence  : cette 
dernière  circonlbuce  efl  la  feule  qui  puiffe  fonder 
une  conjeélure , encore  n'efl  il  pas  impofltble  que 
cette  propriété  appartienne  à des  fels  qui  aient 
une  autre  bafe  : il  efl  même  difficile  de  concevoir 
qu'un  acide  puiffe  céder  une  partie  de  la  même 
bafe,  & retenir  l'autre  avec  tant  d'opiDiitrerë  ; 
cependant  je  ne  dillimulcrai  pis  que  le  vitriol  de 
potaflë  en  fournir  un  exemple,  f’qyrg  Acide 
viTRtor.iQUE  , Affinité  6>  Vitbiol  de 
potasse. 

Ne  parviendra-t-on  pas  1 enlever  cette  bafe 
& Yaeidt  ourétique?  Les  expériences  qui  ont  été 
faites  jufqu  à prêtent  p.iroiffent  indiquer  qu'aucune 
fubflanee  n’en  efl  capable  par  affinité  Ample,  mais 
les  affinités  doubles  offrtnt  des  tellourccs  qui 
n'ont  pas  encore  été  épuifées  à beaucoup  près. 
Leur  fucccs  pour  la  décompofition  du  tel  d'oleille 
efl  bien  fait  pour  engager  à en  tenter  ici  l'appli- 
cation. Voytÿ  Acide  oxalin. 

Si  l'on  rcullit  à obtenir  cet  acide  dans  toute  te 
pureté,  noua  dülinguerons  alors,  par  des  dénomi- 
nations appropriées , tes  diffèrens  états  Si  fes  tels 
doubles  on  triples,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
les  acides  oxalin  de  tanareux. 

Ce.  u'cft  pas  feulement  dans  le  phofphate  natif 
de  l'urine  que  cet  acide  te  rencontre,  MM.  Proufl 
& Bergman  afl'urent  qu'il  fe  trouve  suffi  dans 
1rs  os  avec  l'acide  phofphorique.  J'ai  en  effet 
obtervé  que  le  réfidu  de  l'opération  du  phofphore 
par  les  os  donnoic  fur  les  charbons  une  flamme 
verte  , ce  qui  efl  un  des  caraélétes  de  notre  acide. 
J'ai  bien  efteyé  de  le  retirer  par  diffolution , 
mais  je  n'ai  pu  en  venir  à bout,  fans  doute  parce 
que  la  vitrification  étoit  trop  avancée  , qu'il  n'y 
avoir  pis  eu  jffrz  de  poultiere  de  charbon  pour 
l’empêcher,  qu'il  avoit  attaqué  la  bafe  de  la 
cornue  de  giès,  Si  fur-tout  parce  que  ce  verre 
ouietique  étoit  chargé  de  beaucoup  de  terre  cal- 
caire provenant  de  la  félénite  reliée  dans  la  dif- 
folution des  os.  Je  mêlai  une  portion  de  ce  réfidu 
■vcc  partie  égale  de  nitre,  & je  ne  parvins  pas 
même  à le  mettre  en  état  piteux;  il  me  paroic 
cependant  que  c'efl  le  plus  fur  moyen,  en  augmen- 
tant beaucoup  la  proportion  du  nitre. 

Je  luis  porté  i croire  que  cet  acide  n'exiffe  pas 
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dans  Ta  chair  animale,  parce  que  l’acide  phofpho- 
rique qu'on  en  relire  coule  tour  de  fuiie  en  un 
verre  iranfparenr.  Au  rifle  , nous  verrons  que 
fondu  avec  l'acide  phofphorique  il  conferve  aulii 
fa  tranfparence. 

L'analogie  ne  prrmrt  pas  de  douter  que  ert 
acide  n’admette  , comme  tous  les  autres,  dans  fa 
compolition  une  portion  d'air  vital,  principe  acidi- 
fiant, Si  puifque  l'on  recueille  le  tel  qui  en  eft 
formé  par  (impie  évaporation  de  l'urine,  Si  avant 
qu'il  ait  pu  recevoir  ce  principe  par  échange  ou 
autrement , on  doit  conclure  que  l'acide  tout  lorme 
exifle  dans  le  régne  anima1. 

On  pourroit  être  tenté  d'imaginer  que  cet  acide 
efl  le  même  que  celui  qui  a été  découvert  par  AIM. 
Schéele  Si  Bergman  dans  les  calculs  de  la  veffte; 
mais  pour  écarter  ce  foupçon.il  fuffit  de  con- 
(idérer  que  ce  dernier  altère  en  rouge  l'infufioti 
de  tournefol , & qu’il  fe  diflout  facilement  'dans 
l’efprit-de-vin.  Foye^  Acide  bezoaadiql’E  dans 
le  Juppltment , J f articlt  xci Je. 

L acide  ourciique  teparé , autant  qu’il  eff  poffible, 
de  toute  bâte  , par  le  procédé  de  M Ptoult , a une 
faveur  légèrement  alkaline  , Si  verdit  le  firop  de 
violettes.  M.  Fend  dit , dans  la  première  édition 
de  l'encyclopédie , que  le  tel  perlé,  au  lieu  dt 
rafraîchir  la  Un  fut , Fiehauffe  ceimme  un  charton 
a'Jent,  cependant  fans  mal  ni  douleur;  cette  obter- 
vatinn  efl  d'autant  plus  ftngulidre  , qu’elle  ne  s'ap- 
plique qu'au  tel  neutie  (attiré  de  toute  la  fouets 
qui  l’accompagne  ordinairement , Si  non  à l’acide 
ft  paré  d’une  partie  de  fa  baie,  lequel  n'a  pas  été 
connu  de  ce  Chymifle,  qui  reprend  au  contraire 
Margrafl  d’avoir  dit  qu'il  n'avoit  point  de  rapport 
avec  le  tel  micrtocofmtque. 

Cet  acide  fe  fond  au  feu  avec  bouillonnement , 
4:  laiffe  une  mafte  vitreufe  mai  efl  tranfparente 
tant  qu'elle  efl  chaude",  qui  devient  Opaque  en 
rrfroidiflint;  il  ne  donne  point  de  phofphore  avec 
les  matières  phlogifliques.  Si  on  le  ticnr  long- 
temps au  feu,  il  attaque  le  creutet  & perd  de  te 
friabilité  dans  l'eau  en  raifon  de  la  quantité  qu'il 
en  2 diffous.  Si  on  le  verfe  fur  les  charbons  pen- 
dant qu'il  cil  en  fuiîon,  il  colore  leur  flamme 
en  verd. 

Cet  acide  concret  tombe  facilement  en  effloref- 
ccnce  à l’air. 

line  once,  d'eau  chaude  peut  diffoudre  jufqu'i 
cinq  gros  de  cet  acide  en  cryflaux,  Si  la  difi'oli|- 
tion  donne,  par  l'évaporation  à l'air  libre , les  mêmes 
cryflaux,  c'cfl-à-dire  ablinlument  fembtables  à ceux 
ui  ont  été  précédemment  décrits , Si  qui  avoienc 
té  retirés  du  réfidu  de  l'opération  du  phofphore. 

Ces  cryflaux  fe  diffolvenr  tranquillement  dan* 
1rs  acides  minéraux,  & partagent  leur  eau  de  dif- 
folution , mais  ils  ne  les  neutralifent  pas,  ils  ne 
leur  enlèvent  pas  même  la  faveur,  & ne  contradenc 
aucune  union  avec  eux;  aulfi  cet  acide  concrec 
peut-il  être  féparé  par  l'efprit-de-vin  qui  rediffout 
cet  acides.  Ceci  fournit  une  preuve  fana  répliqué 
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que  cette  fubftaacc  n'eft  point  de  «tare  > Mutine. 

Cependant  l'acide  phofphorique  paroit  faire 
exception  ; cet  acide  pur , même  celai  qu’on  obtient 
de  la  combufiion  lente  du  phcfphore  «'unit  à l'acide 
ourétique  par  la  voie  fièche  & par  la  voie  humide 
dans  tontes  proportions.  Si  on  les  fond  enfemble 
dans  un  creulet , l’acide  ourétique  partage  la 
tranfparence  de  l'acide  phofphorique,  & la  conferve 
*P  .rès  le  refroidi/Temcnt.  « Dans  cette  union  ( dit 
M Prouft),  l'acide  phofphorique  perd  fa  faveur 
» acide  , & régénère  le  verre  clair  & tranfparent 
» qui  frf  de  bafe  au  fel  natif;  ce  nouveau  verre 
» artificiel  fature  l'alkali  volatil,  verdit  le  firop 
n de  violettes , donne  du  fel  natif  régénéré,  & a 
v la  même  lolubili'e  , la  même  faveur  que  l'aride , 
» bafe  du  fel  natif.  Ce  veire  donne  du  phofphore 
» avec  la  pondre  de  charbon , &.  laide  en  réfidu 
V notrefubliancecapablederéformerdescryrtaux  ». 

Le  même  Chymifte  conclut  de  ces  obfervations 
que  le  phofphare  natif  ( fel  cfientiel  de  l’urine  ) 
n'eft  point  immédiatement  compole  d’acide  p h o i- 
phorique  St  d’alkali  volatil,  mais  un  vrai  jel  à 
trais  parties  .dans  lequel  les  deux  acides  & l'alkali 
volatil  tendent  d’une  force  égale  j les  uns  vers  les 
autres , phénomène  dont  il  y a déjà  plufieurs  exem- 
ples en  Chymie.  Voye^  Acjde  phosphorique. 

L'acide  ourétique  étant  fufceptible  de  t'unir 
aux  différentes  baffes  terreufes , alkalines  & mé- 
salliques,  nous  nommerons  ourites  les  Tels  qui 
réfultcront  de  ces  combinaifoas , fuivant  les  règles 
de  nomenclature  analogique,  Si  nous  les  dillin- 
gucrons  par  l’expreffion  de  la  baffr.  Voytç  OURETF. 
CALCAIRE  , OtlRETE  DE  SOUDE,  OURETE 
MERCURIEL,  6/c. 

Ces  fels  font  encore  peu  connut,  mais  ils  ont 
des  rapports  trop  éridens  avec  l’analyfe  animale 
pour  que  l'on  en  néglige  plus  long-temps  l'examen. 

Cet  acide  décompole  i la  diffillation  le  nitre  & 
le  fel  commun , ce  qu'il  ne  peut  faire  que  par  fa 
fixité,  puifque  les  acides  de  ces  fels  lui  prennent 
par  la  voie  humide  la  pocafle  de  la  ioude,  du 
moins  la  portion  de  ces  bafes  qui  peut  en  être 
féparée. 

Les  Tels  terreux  & métalliques  décompofent 
l’ourête  de  fonde;  le  nitre  calcaire  y occafionne 
un  précipité , qui  eft  de  l'ouréte  calcaire  ou  fel 
formé  de  l'union  de  l'acide  ourétique  de  de  la 
terre  calcaire  ; la  liqueur  qui  fumage  tient  du  nitre 
de  foude.  L’eau  de  chaux  produit  la  même  com- 
biuaifoo,  mais  pour  lors  l’alkali  minéral  relie  libre 
en  état  cauffique. 

Si  l’on  verfe  dans  la  diffolution  de  l'ouréte  de 
foude  une  diffolution  de  nitre  mercuriel,  la  liqueur 
fe  trouble  de  biffe  dépofer  un  précipité  blanc  , 
qui  el)  de  l’ouréte  mercuriel , St  qui  régénère  de 
l'ouréte  de  fonde  lorfqu'un  le  fait  bouillir  dans 
une  diffolution  de  cet  alkali.  J'ai  déjà  obferté, 
•d'apiès  M.  Rcueile,  que  lorfqu'on  traitoit  ce  pré- 
cipité i U cornue,  le  mer  cuit  padou  à la  diilil- 


larion,  St  qu’il  reftoit  une  marière  opaque  ritreuf* 
apffoit  fortement  fur  la  cornue.  Cette  action  plus 
marquée  remble  annoncer  qu’à  la  faveur  de  la 
double  affinité,  l'acide  nitreux  avoit  réduit  l'acide 
ourétique  à un  état  plus  fimple  ; c'cft  en  effet 
dans  de  femblables  opérations  que  l'on  doit  cher- 
cher le  moyen  de  le  prirer  de  toute  bafe. 

Que  l'on  prenne , par  exemple , l'acide  ourétique 
traité  avec  le  vinaigre  St  précipité  par  IV Cpri t— ef e— 
rin  , à la  manière  de  M,  Proull,  s’il  décompofe 
également  la  diffolution  de  nitre  mercuriel,  il  eft 
probable  qu'en  s'unifiant  i la  terre  métallique  il 
aura  cède  en  même-temps  la  bafe  qu'il  avoit  à 
l'acide  nitreux;  il  fera  lacile  de  s'en  affurer  par 
I évaporation  de  la  liqueur.  Après  cela  on  pourra 
peut-être  réuffir  i retrouver  l'acide  feul,  en  fa- 
vorifanr  la  réduélion  du  mercure  par  une  addition 
de  ma n été  charbonneufc , en  forte  qu'on  ne  fût 
pas  obligé  de  poufièr  l’acide  au  degré  de  chaleur 
qui  le  met  dans  un  état  de  terre  infoluble. 

M.  Bergman  indique  les  affinités  de  cet  acide 
par  la  voie  humide  dans  l’ordre  fuivant; 


Le  calce. 

Le  barote. 
La  magnéfie. 
La  pot  a fie. 
La  foude. 
L'ammoniac. 
L'alumine. 


Subffances 

métalliques. 


L'eau. 


' Le  tint. 

Le  fer. 

La  manganèfe. 
k Le  cobalt. 

|!.e  nickel. 

Le  plomb. 
/L'étain. 

)Le  cuivre. 

Le  blfmuth. 
L'antimoine. 
Le  mercure. 
L'argent 
L'or. 

, La  platine. 
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Il  n'eft  pas  queftion  ici  de  refprit-d#-vi*  ni  du 
phlogiftique,  parce  que  jufquÜ  préfenr  cet  acide 
a retufé  de  former  aucune  combination  avec  eux. 

La  table  de  M Bergman  indique  le  même 
ordre  pour  les  affinités  de  eet  acide  par  la  voie 
fiche,  excepté  que  l’ammoniac  vient  après  les  chaux 
métalliques,  St  pourtant  encore  avant  la  terre 
alumineufe. 

Acide  oxalik,  acide  de  l'ofeille  ( oxalis 
acciofclla  Linn . ) fel  i'ofeille.  Nous  avons  à confi- 
dérer  ici  deux  fubllacces  falines  qui  reçoivent 
leurs  propriétés caraélérifliques  du  même  principe: 
i'uoe,  qui  eft  un  acide  libre , l’autre,  où  ce  même 


Digitized  by  ( 


àoogle 


A C I 

acide  eft  en  partie  fatoré  fit  qui  fait  néanmoins 
tond  ion  d’acide.  Le  plus  embaraffant  eft  d'appli- 
quer à ce*  fubftances  des  dénominations  qui  le* 
indiquent  fpëcifiquement  fit  fan*  confuhon,  non- 
feulement  lorsqu'elle  font  feuies  , mais  encore 
dans  1rs  combinaifons  où  elles  entrent,  fit  qui 
participent  néceffairement  de  leurs  diverfes  pro- 
priétés; c*eft  avec  peine  que  je  me  détermine  à 
emprunter  encore  deux  termes  nouveaux  pour 
faire  ccffcr  toute  équivoque  ; je  ne  me  di/finiule 
pas  tous  les  reproches  auxquels  je  m’expofe  de 
la  parc  de  ceux  pour  qui  la  fcience  exifte  toute 
entière  dans  quelques  mots  dont  ils  ont  chargé 
leur  mémoire,  ils  auroient  au  moins  préféré  que, 
pour  les  combinaifons  de  l’une  de  ces  fubflancei, 
j’euffe  conferyé  l’expreffion  périphrafée  de  fil 
d' o fiille  à bafe  de , &c,  mais  le  véritable  intérêt  de 
la  Chymic  l’emporte  fur  ces  considérations. 

Je  nommerai  donc  avec  M.  Bergman  acide 
oxalin  l'acide  pur,  féparé  de  toute  bafe,  fit  fuivant 
les  principes  de  la  nomenclature  méthodique  (fVyeç 
DÉNOMINATION),  j'appellerai  oxaltes  les  lèls 
formés  de  cet  acide.  Pour  cette  autre  fubflance 
dans  laquelle  les  propriétés  acides  font  affaiblies 
en  proportion  de  l'alkali  qui  entre  dans  fa  com- 
position, il  me  paroît  convenable  de  la  nommer 
acidulé  oxalin , fit  oxaltes  tri  fuie  s les  fels  qui  ad- 
mettent une  nouvelle  bafe,  fans  exclure  celle  qui 
Y étoir  auparavant,  puifqu'en  effet  ce  font  des 
fels  à trois  parties.  Si  l'on  imagine  quelque  chofe 
de  plus  Ample,  je  fuis  prêts  à l’adopter  ;mais  tout 
homme  fenfé  conviendra  que  ce  feroit  une  ab- 
furdicé  de  s’obftiner  1 conferver  les  mêmes  noms 
à des  compofés  diffarens. 

Le  fel  d’ofeille  du  commerce  eft  la  matière 
première  que  le  Chymifte  emploie  k ces  opérations  ; 
il  faut  donc  commencer  par  faire  connoîcre  ce  que 
c’eft,  d’où  fit  comment  on  le  tire  ; nous  donnerons 
enfuice  la  manière  d'en  féparer  l’acide  pur , nous 
examinerons  enfin  les  propriétés  fit  les  affinités 
de  ce  diffolvant,  fait  dans  l’état  de  fa  plus  grande  I 
/implicite , c’eft-à-dire  d’acide  libre  , fait  dans 
1 état  de  fel  acidulé. 

§ I.  Sel  d' o fitUe  du  commerce. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l’académie 
royale  des  fciences  pour  1668,  un  mémoire  de 
M.  Duclos,  où  il  eft  fait  mention  du  fel  effentiel 
d'ofeille , obtenu  du  fuc  de  cette  plante  rapproché 
fit  abandonné  à la  cryftailifaiion  dans  un  lieu 

Juncker  en  parle  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes;  Boerhaave  en  a un  peu  mieux  décrit  la 

naration  dans  fa  chymie , tom , 2 , procédé  7 , où 
t qu  i!  faut  prendre  une  quantité  très-confi- 
dérable  d ofcille  ( acetofa  ho  rien  fis  latifolia , Ris  me x 
ace  lofa  , Linn.  ) t la  laver,  en  exprimer  le  fuc,  le 
Aliter  par  un  Unge,  en  y ajoutant  fix  fais  fan  poids 
d’eau  de  pluie,  évaporer  la  liqueur  jufqu’en  con- 
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fifteuce  de  crème,  fit  l’expofer  enfui  te  , couverte 
d’une  légère  couche  d’huile  d’olive,  pendant  huit 
mois  à la  cave:  au  moyen  de  l’huile  , qui  empêché 
la  fermentation  & la  production  du  principe  muqueux  » 
la  liqueur  qui , dans  cet  état,  eft  très-acide,  donne 
au  fond  des  vaiffeaux  un  fel  qui  a quelque  reffem- 
blaace  avec  le  tartre. 

Le  célèbre  Margraff  ( dans  fa  djffertation  fur 
l’alkali  fixe  que  l’on  peut  féparer  du  tartre  de  vin  ), 
rapporte  au/n  des  expériences  faites  avec  le  même 
fucccs  fur  le  fel  d'ofeille , dont  il  a de  même  fé- 
paré de  l'alkali  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux, 
a la  vérité  beaucoup  plus  difficilement  que  du 
tartre  raffiné  ou  aciuule  tartareux.  Enfin  M. 
SchefTer  en  parle  dans  fes  leçons  de  Chymic,  §.  67 , 
à peu-prés  comme  Boerhaave. 

Cependant  les  opinions  fur  la  nature  de  ce  fel 
étoient  encore  fi  incertaines , que  M.  de  l’ille  écri- 
voit  en  1 77a,  dans  la  premièie  édition  de  fa  cr>f- 
tallographie,  « que  le  fel  d’ofeille  des  boutique* 
» étoit  un  feul  acide  concret  qui  venoit  d’Alle- 
v magne,  qu'on  ignoroit  abfolumenc  d'où  on  le 
» tiroir  fit  comment  on  le  faifait , mais  qu’il  pa- 
ît roi  doit  bien  différent  du  véritable  fel  effenriel 
* acide  qu’on  tiroit  du  fuc  de  l'ofeille,  celui  ci 
v étant  infiniment  plus  terreux  fit  moins  acide  ». 
Et  il  ajontoit  par  forme  de  correélion,  k la  fin  de 
ce  volume  : « On  fait  actuellement  que  ce  fel  n’eft 
» autre  chofe  que  du  tartre  vitriolé  ( vitriol  de 
x potalfe  ) avec  excès  d’acide  ». 

1)  eft  probable  qu’il  s’étoit  réellement  introduit 
un  fel  d’ofeille  faphiftiquë,  fit  que  de  là  étoit  venue 
la  prévention  contre  tous  les  fels  que  l*on  envoyoit 
fous  ce  nom  de  Suiffe  fit  d’Allemagne  ; car  il  paroît 
par  une  lettre  de  M.  Bayen>  imprimée  dans  le 
journal  phyfique  du  mois  d’oéfabre  1773,  que 
c’étoit  en  France  l’opinion  générale.  Mais  ce  favant 
Chymifte  annonça  avec  éloge  la  differtation  que 
venoit  de  publier  à ce  fujet  M.  Savary^ü  a été 
enrichi  depuis  des  obfenations  fit  expériences  de 
MM.  Jf'en^el  fit  IPiegleb',  c'eft  dans  leurs  ouvraget 
que  je  puitèrai  principalement  les  matériaux  né- 
ceffaires  pour  la  compoiition  de  cet  article. 

Le  fel  d'ofeille  eft  préparé  en  grande  quantité 
en  Suiffe,  au  Hartz  , dans  les  fbrêts  de  Thuringe, 
fit  encore,  fuivant  M.  Spidman,  en  Souabe;  en  le 
le  tire  du  fuc  de  l’ofeille  connue  des  Botaniftes 
fous  les  noms  d *oxitnpkill/tm  9 d acetofa,  d’oxalis 
acetofella,  fit  qu’on  appelle  en  françois  alléluia  , fit 
de  l’ofeille  à feuilles  étroites,  Rumtxfoliis  lanceolaùs . 
M.  Bayen  a comparé  ce  fel  avec  celui  qu’il  «voit 
lui-même  préparé  avec  l’ofeille,  potagère,  acetofa 
rotundi  - folia  ho  rt  en  fis  y fit  il  a reconnu  qu’il  ny 
avoit  absolument  aucune  différence.  On  eft  fâché 
de  voir  qu’après  dçs  expériences  bien  faîtes , 
publiées  par  des  favans  de  ce  mérite,  on  s’obftine 
encore  à retarder  les  progrès  de  la  confiance  fit 
de  la  vérité  par  de  fimcles  opinions  destituées  de 
toute  objeCtioa  de  fait, oc  même  de  raifonaemem : 
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c’eiî  ce  que  vient  de  faire  M.  de  rifle  dans  la  nou- 
velle édition  de  fa  cryftailographic. 

Lei  Chy  milles  ( dit  M.  Wiegleb  ) ne  font  nulle 
part  en  état  de  travailler  ce  fel  au  même  prix 
pour  lequel  le  commerce  le  leur  apporte,  parce 
qu’il  y a trèî-peu  d'endroits  où  l'ofeille  fe  trouve 
affez  abondamment,  & quefuivanr,  les  expériences 
de  M.  Savary,  cinquante  livres  de  ceue  plante,  qui 
fournirent  par  expreifion  vingt-cinq  livres  de  fuc  , 
ne  donnent  pas  plus  de  deux  onces  & demie  de 
fel  pur. 

Le  fel  d'ofeillc  qui  fe  faic  en  Suifle  a fur  tous 
les  autres  l’avan’age  d erre  parfaitement  blanc,  en 
cryilaux  alfez  gros  & très-beaux  ; celui  qui  vient 
des  forêts  de  Thurinee  eft  jaunâtre  & en  plus 
petits  cryilaux.  M.  Wiegleb  les  a fournis  à des 
expériences  comparées,  & il  rtfulte  de  fes  obfer- 
va lions  : 

i*.  Qu’un  gros  de  fel  de  Su  ffi  ne  peut  être 
difious  tjue  dans  fix  gros  d'eau  bouillante,  & que 
malgré  l addition  de  (ix  gros  d'eau  , il  fe  cryllallife 
de  nouveau  par  le  retroidiflcmcnr. 

a®,  Qu'un  gros  de  fel  de  Thuringe  exigea 
douze  gros  d’eau  bouillante  pour  fa  dilfolution 
compleue,  & qu’il  s’en  recryftailifa  une  moitié  par 
le  refroidi  dément» 

3».  Que  deux  gros  de  chacun  de  ces  fcîs  dif- 
fous  à l’aide  de  U chaleur  dans  deux  onces  d’a- 
cide vitrioiique  , & laiffes  dans  un  lieu  frais  , don- 
nèrent des  cryffiux  minces  avec  de  longues  pointes , 
& qui  avoient  uue  faveur  extrêmement  acide. 

4°.  Que  l’un  6e.  l’autre  fel  diifous  en  pareille 
quantité  dans  l’acide  nirreux  dtiayé,  à l’aide  de 
la  chaleur,  donnèrent  en  même-temps  des  cryflaux 
difftrens;  le  fel  de  Su  ffi  en  petits  cryfaux  feuil- 
letés, le  fel  de  Thuringe  en  cryilaux  prifmariques 
«fiez  gros,  mais  au  lurplus  de  la  même  nature, 
çell-à-dire  fans  qu’il  y eut  encore  du  vrai  nitre. 

5°.  Que  quatre  gros  de  fel  de  Suffi  exigèrent 
pour  leur  faturarion  quatre  gros  y d’alkali  fixe  ou 
méphicc  de  potaffe;  & quatre  gros  de  fel  de  Thu • 
ringe  ne  prirent  que  trois  gros  J du  même  alkali , 
ce  qui  annonçoir  que  le  dernier  contcnoit  réel- 
lement moins  d’acide. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  la  forme  de  ce  fel  varie 
à un  certain  point,  fuivant  le  degré  de  pureté,  & 
suih  fuivant  les  procèdes  de  la  fabrication;  mais 
fa  cryflallifacion  régulière  n’a  pas  encore  été  bien 
déterminée  , quoiqu’elle  ait  été  dès  long-temps 
gravée  d’apres  les  obftrvations  microfcopiques  de 
Capeller  6e  de  Ledcrmulkr.  M.  Savary  repi*'fentc 
fes  cryilaux  comme,  des  colonnes  minces,  longues 
de  deux  lignes,  réunies  par  une  de  leurs  extrê- 
mes } & prelentant  à l’autre  txrrémtré  une  furface 
plus  îjrge.  Suivant  M.  Wiegleb, ce  font  des  rhuæbes 
allongés,  feuilletés  & pofes  les  uns  fur  les  autres. 
Ces  lames  ont  paru  à M.  de  l ifle  des  parallélépipèdes 
fort  allonges.  On  peut  en  effet  rapporter  à ce  type 
les  figures  que  j ai  le  plus  contaminent  obfervees 
fUa*  le  fel  d’ofeillc  blanc  que  j'ai  pris  chez  les 
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droguîfîes,  Sc  fa  cryftallifation  fpomanée  dans  frf 
diffolutions  étoit  exaélement,  comme  le  dit  M. 
Savary,  un  faifeeau  de  prifme»,  ou  plutôt  de  feuillets 
longs  6c  minces,  alfcmblej  par  un  bout  d:  s'écartant 
de  l’autre  bout. 

Le  fel  d’ofeiite  efl  plus  foluble  que  l’acidulé 
tartareux  ou  crème  de  tartre,  & il  a une  faveur 
acide  bien  plus  marquée. 

A ces  caraéleres  il  efl  déjà  facile  de  diilinguer 
le  vrai  fel  d’ofeillc,  nous  en  indiquerais  d'autres 
en  examinant  fes  propriétés  comme  dilfolvant  aci- 
dulé; mais  avant  de  terminer  ce  paragraphe , il  ne 
fera  pas  inutile  de  donner  une  méthode  prompte 
& commode,  pour  ne  pas  être  dupe  des  fraudes 
du  commerce.  Cette  méthode  confille  à faire 
diffoiidre  dans  l’eau  un  peu  de  ce  fel,  & de  verfer 
la  diffolution  dans  l'eau  féletineufe;  fi  elle  ne  la 
trouble  pas  en  décompofant  le  vitriol  calcaire  , 
ce  n’efi  point  du  vrai  fel  d’ofeille  ; fi  elle  la  trouble, 
on  efl  iûr  de  n’être  pas  trompé,  car  il  n’y  a que 
les  acides  oxalin  & facchatin  qui  enlèvent  le  cilce 
à l’acide  vitriolique,  &.  il  nty  à pas  a craindre  que 
l’on  vende  de  l’acide  du  lucre  pour  du  fel  d o- 
fciîle,  puif'que  le  premier  eft  encore  beaucoup 
plus  cher. 


§.  IL  De  l'acide  oxalin. 

L 'acide  oxalin  fe  tire  du  fel  d’ofcille  en  I© 
féparant  de  la  portic  n de  potalie , à laquelle  il  fo 
trouve  naturellement  uni. 

M Margraff  avait  très-bien  vu  qu’en  traitant  le 
fel  d’ofeille  avec  l’acide  nitreux,  on  obitnoic  du 
vrai  nitre,  & que  par  conféquem  on  en  feparoic 
de  l’alkali  végétal  ; niais  ce  célèbre  Ch}  mille 
avoir  reconnu  en  même  temps  que  h-  fel  d’cftille 
fe  laifiotc  dtcompofer  bien  plus  difficilement  que 
l'acidulé  tartareux  ou  crime  de  tartre  ; qu’en  le 
traitant  avec  partie  égale  d’acide  nitreux , la  pre- 
mière cryllalhfarion  ne  donnoit  encore  que  du  fel 
d’ofciile  non  dfcompofé;  que  ce  n'étoit  qua  la 
feccnde  cryllallifationqu’ou  obtenoit  du  vrai  nitre, 
&.  en  fort  petite  quantité;  enfin  qu’il  falloit  em- 
ployer jufqu'à  fix  parties  d’acide  nitreux  pour  avoir 
une  dreompofition  un  peu  plus  marquée.  Ainfi, 
dans  cette  opération , l'acide  oxalin  n’eil  pas  com- 
pletienitnt  mis  à nu;  quand  on  y parviendroit , 
cet  acide  refieroit  mêlé  arec  l'acide  nitreux  fura- 
bondant:  elle  ne  peut  donc  fervir  qu’a  démontrer 
l’exHUnce  de  l’alkali  tout  formé  dans  le  fel  d’o- 
feilîe. 

La  décompofuion  de  ce  fel  par  les  autres  acides 
a de  même  l’inconvénient  de  laifier  l 'acide  oxalin 
mêlé  avec  ces  acides,  donc  il  ell  enfuite  tres- 
difficile  de  le  débarraflèr  complètement. 

La  terre  calcaire  ayant  plus  d'affinité  avec  cet 
acide  que  les  alkalis,  elle  peut  être  employé# 
pour  en  leparer  la  potaffe,  comme  on  le  pratique 
pour  le  tartre,  ioo  parties  de  craie  décompofent 
parfaitement  ceut  treme-fepi  parties  de  fti  u o- 
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feille  en  s'empirant  tant  de  l'acide  uni  i la  Bafe 
alkaline  que  de  l’acide  furabundant;  il  fe  forme 
un  précipité  d’oxalte  calcaire  qui , après  avoir  été 
1 ave  5c  kché,  pèfe  cent foixanie-quinze , 5c  la  li- 
queur qui  fumage  lient  trente-deux  de  méphite  de 
pouffe  , c’ert-à-dire  à peu-près  autant  qu’on  en 
obtient  par  la  décompofition  du  fel  par  le  feu. 

Mais  M.  Bergman  remarque  très-bien  que  ce 
procédé  ne  peut  lervir  à retirer  l’acide  libre  comme 

Four  le  tartre,  parce  qu’il  y a cette  différence  que 
acide  vitriolique  ne  peut  reprendre  la  bafe  calcaire 
a cet  acide. 

MM.  Savary  & Wiegleb  ont  effayé  d’obtenir 
l’acide  pur  en  traitant  le  fel  d’ofeille  à la  dillillation , 
foit  feul , foie  avec  un  acide  capable  de  retenir 
fa  bafe. 

Une  once  ( 480  grains  ) de  fel  d’ofeille  blanc 
ayant  etc  diltillee  à feu  nu  dans  une  petite  cor- 
nue , avec  l’attention  d’augmenter  le  feu  par  degrés, 
il  s’cll  élevé  en  vapeurs  très-fubtiles  une  liqueur 
claire  comme  de  l'eau,  qui  avoit  un  goût  plus  fort 
que  celui  de  l’acide  acéteux,mais  dont  l’odeur 
n’avoit  cependant  rien  d’acide,  5c  qui  pefoit  150 
grains , il  ny  eut  aucune  trace  d’huile.  On  trouva 
un  refidu  d'un  gris  clair  , du  poids  de  160  grains, 
qui  s échauffa  confidérablement  avec  l’eau  dillillée, 
qui  , pendant  fa  diffolution.  laiffa  précipiter  deux 
grains  de  terre  brune , & qui  fournit  par  l’évapo- 
ration 1 56  grains  d'alkali.  Pendant  l’opération,  il 
fe  fublima  au  col  de  la  cornue  environ  quatre 
grains  d’un  fel  concret  fort  acide  qui  y forma  comme 
des  cercles.  ‘ 

Le  produit  de  cette  diflillarion  eft  de  Yacide 
oxalin  pur  ; mais  M.  Wiegleb  vit  bien  que  la  quantité 
de  ce  produit  ne  répondoic  pas  à la  quantité  de 
cet  acide  contenue  dans  le  fel  d'ofeille , puifqu’il 
y avoit  fur  les  poids  un  déchet  de  1 66  grains, 
malgré  toute  l'attention  qu’il  avoit  apportée  pour 
qu’:l  ne  put  rien  fe  diffiper.  Au  lieu  d’en  conclure 
comme  M.  Savary,  que  l’acide  qui  manquoit  aveit 
été  converti  en  alkali,  il  jugea  « que  l'acide  qui 
» avoit  paffé  à la  diftillaiicn  ne  venoit  que  de  la 
» portion  qui  étoit  dans  le  fel  au-delà  du  point 
» de  faturation  de  l’alkali  ; 5c  que  la  quantité  qui 
» fervoit  proprement  à cette  faturation,  5c  qui 
* étoir  fans  doute  la  plus  conûderable,  n avoit  pu 
* être  féparée  de  la  même  manière,  & par  confié- 
» quent  avoit  été  détruite  par  le  feu , comme  il 
» arrive  à tout  acide  végétal  uni  a une  bafe  alka- 
» line  ». 

Pjur  s’en  affurer,  M.  Wiegleb  effara  de  dé- 
gager cette  portion  d’acide  par  un  acide  plus  puif- 
lant;  il  verfa  120  grains  d’acide  vitriolique  fur 
480  grain»  de  fol  d’ofeille,  & il  difiilla  à feu  nu 
«î*ns  une  cornue  bien  luttée  avec  fon  récipient  ; 
il  n’obtint  cependant  encore  que  zoo  grains  de 
liqueur,  à la  vérité  plus  chargée  d’acide  que  le 
produit  de  la  précédente  dillillation  , 5c  dans  la- 
quelle il  affure  n’avoir  pu  découvrir  aucune  trace 
d’acide  vkriuliqut.  Il  répéta  l'opération  en  doublant 
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la  dofe  d'acide  vitriolique,  5c  le  produit  ne  fut  pa# 

Plus  eonfidérable , au  même  degré  de  feu  ; ea 
augmentant  fur  la  fin , il  recueillit  encore  trente 

Srains  de  liqueur,  mais  pour  lors  très-chargée 
'acide  vitriolique;  le  rendu  de  ces  diftillation» 
étoit  du  vitriol  de  poraffe. 

Il  paroît  que  M.  Wiegleb  n'a  jugé  de  la  pureté 
des  premiers  produits  de  ces  opérations  que  parce 
que  le  précipité  qu'il  occafionnoit  dans  les  diffo- 
lutions  de  plomb  étoit  foluble  dans  l’acide  nitreux t 
5c  en  fuppofant  que  le  vitriol  de  plomb  efi  in- 
foluble  dans  cet  acide  ; mais  M.  Bergman  qui , le 
premier, a indiqué  cette  épreuve,  a depuis  averti 
qu’elle  n’étoit  pas  fùre.  li  n’y  aura  plus  d’incer- 
titude quand  cette  liqueur  aura  été  effayée  par 
une  diffolution  de  terre  barotique  ,qui  ell  leréaélif 
le  plus  infaillible  pour  découvrir  l’acide  vitriolique. 
On  pourroit  même,  fi  on  le  vouloir  , dépouiller 
complètement  les  produits  de  ces  diflillations  de 
tout  acide  vitriolique,  fans  y porter  aucune  fubflance 
étrangère,  en  les  précipitant  par  une  diilolutioa 
d’oxalte  barotique  par  excès  d'acide. 

Voilà  donc  déjà  des  procédés  pour  obtenir  V acide 
oxalin  libre  5c  pur,  mais  il  me  relie  à en  faire 
connoitre  un  autre  qui  ell  dû  au  célèbre  Schéele, 
qui  ell  encore  plus  expéditif,  5c  dans  lequel  il 
parole  qu'il  doit  y avoir  moins  de  perte. 

Il  confiée  à faturer  l'acide  furabendant  du  fel 
d'ofeille  par  l’alkali  volatil,  5c  à verfer  dans  la 
liqueur  une  diffolution  de  nitre  barotique;  il  fe 
fait  fur-le-champ  échange  de  bafes  par  le  moyen 
d’une  double  affinité;  l'acidc  nitreux  s'empare  des 
deux  alkalis,  5c  la  terre  barotique  forme  avec  l 'acide 
oxalin  un  fel  peu  foluble  qui  fe  précipite  au  fond 
de  la  liqueur.  Cet  oxalte  larotlque  ell  à fon  tour 
décompofé  par  l’acide  vitriolique  en  vertu  de 
l'affinité  plus  puiffante  qu’il  exerce  fur  cette  bafe; 
5c  comme  il  regénère  avec  elle  le  vitriol  barotique, 
ou  fpat  pefant,  abfolument  infoluble,  on  trouve 
dans  la  liqueur  l'acidc  pur,  que  l’on  fépare  du 
précipité  par  décantation.  On  doit  feulement  avoir 
l’attention  de  ne  pas  mettre  plus  d’acide  vitrioli- 
que qu'il  n’en  faut,  5c  fi  cela  étoit  arrivé,  de  le 
reprendre,  en  ajoutant  de  l’oxaice  barotique  diffon» 
dans  l’eau  bouillante,  ou  même  en  état  concret. 

Cet  acide  pur,  dit  M.  Bergman,  n'a  pas  encore 
été  fuffifamment  examiné,  il  paroit  s'approcher 
d’avantage  de  celui  du  fucre  que  de  celui  du  tartre; 
il  cil  cependant  différent  de  l’un  5c  de  l’autre  , 
car  l’oxalte  de  potaffe  décrépite  au  feu,  s’y  fend, 
noircit  peu,  5c  le  laiffe  décompofir  par  le  méphite 
de  potaffe,  ce  qui  ne  convient  pas  au  tartre  de 
potaffe  ; 5c  le  laccharte  de  poraffe  ne  relfcmble 
nullement  aux  fels  formés  de  l'union  des  acide» 
tartareux  5c  oxalin  avec  cet  alkali. 

Cela  n’a  pas  empêché  quelque  s Chymiftes,  & en 
particulier  M.  WefirumlP,  de  regarder  l’acide  du 
lucre  comme  le  principe  acide  identique  du  tartre, 
du  fol  d’ofeille  & c.  Nous  examinerons  ailleurs  le» 
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râlions  fur  lefquclles  ils  fondent  cette  opinion. 

Acide  saccharin. 

Les  expériences  de  MM.  Savary  8c  Wiegleb 
confirment  les  caractères  fpécifiques  de  l 'acide 
oxalin  pur  , & établi  fient  comme  il  fuit  le  fyflême 
de  fes  propriétés. 

i9.  Par  l'évaporation  à un  feu  doux,  il  donne  un 
fel  concret  en  aiguilles  qui  a une  faveur  fort 
acide. 

2q.  Expofé  au  feu,  il  fe  voîatilife  en  entier, 
ou  plutôt,  comme  le  dit  M.  Bergman , il  fe  détruit, 
nuis  il  fe  bourfouffle  moins  que  l'acide  tartareux, 
èt  ne  noircit  pas  comme  lui. 

3°.  La  dirtillarion  de  ces  cryftatnt  rougit  for- 
tement les  couleurs  bleues  végétales. 

4®.  Traité  à la  difiblution,  il  donne  un  phlegme 
beaucoup  plus  acide  que  celui  qu'on  obtient  de 
l’acide  t.irtareux,  5c  fans  aucune  trace  d’huile. 

5°.  Il  ne  paruir  avoir  aucune  affinité  avec  le 
phiogifiique;  & lorfquon  le  traite  avec  le  noir 
de  fumée  ou  la  poufficrc  de  charbon,  il  ne  donne 
aucune  odeur  d'hépar. 

6°.  Il  difiout  avec  eflervefcence  le*  méphites 
terreux  8c  alkalins,  5c  forme  avec  eux  des  fels 
neutres.  Veye\  OXALTE  CALCAIRE,  OXALTE 
DE  POTASSE,  &£. 

7°.  11  n’attaque  point  l’or,  ni  l’argent,  ni  le 
cuivre , ni  le  bil'muth. 

8°.  Il  diflbut  l’argent  précipité  de  l’acide  nitreux 
par  l’alkali  volatil. 

9°.  11  corrode  le  plomb  fins  le  difioudre. 

ig®.  11  attaque  dircéleraent  le  fer,  l'étain,  l’an- 
timoine 8c  le  zinc  , Voye { les  propriétés  de  ces  fels 
aux  articles  oxalte  de  fer>  oxaltz  de  zinc, 
5cc. 

ii8.  Suivant  M.  Savary,  il  donne  avec  refpric- 
de-vin une  liqueur  étherée.  Voye^  Ether  OXALIN. 

M.  Bergman  donne  les  affinités  de  cet  acide 
dans  l’ordre  qui  fuit,  en  avertrfiant  feulement 

3ue  le  rang  de  la  magnélie  n'efi  pas  encore  bien 
étermine. 


Le  calce. 

Le  barote. 

La  magnéfie. 
La  porafle. 
La  fnude. 
L’ammoniac. 
L'alumine. 


Chaux 


( De  xinc. 

De  fer. 

De  manganèfe. 
De  cobalt. 

De  nickel. 


métallique?/  De  plomb. 

| D’étain. 

I De  cuivre, 

I De  bifmutji, 
! D'antimoine, 
\D‘arfenic. 
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L’eau. 


\ 


De  mercure. 

D'argent. 

D’or. 

De  platine.  • 


L’efprit-de-vin. 
Le  phiogifiique. 


Cet  acide  décompofe  le  vitriol  calcaire  8c  trouble 
la  liqueur  à raifon  du  nouveau  fel  peu  foluble  qui  s ’y 
forme;  ce  qui  le  rend  propre  à fervirde  réaélif  pour 
les  eaux  félénireufes. 

Il  décompofe  de  même  le  muriate  calcaire. 

11  enlève  r argent , lemercu*  5c  le  plomb  à l’acide 
nitreux. 

Il  ne  trouble  pas  la  difiblution  de  muriate  mercu- 
riel corofif. 

11  décompofe  l’acète  de  plcmb. 

M.  Faeken  , dans  fa  dilfertatton  de  /aie  acide 
effent.  tartan , rapporte  que  fi  on  verfe  dans  la  d ffo- 
lurion  d’argent  ou  de  mercure,  de  I * acide  oxalin 
la  ru  ré  d'alkali  fixe  végétal  ou  oxalte  de  potafie  en 
liqueur  , la  terre  mécanique  forme  un  précipité  faim 

2ui  efi  fulminant , lorfqu’on  l’expofc  a un  grand  feu. 
iette  expérience  a été  répétée  au  cours  de  Chy- 
mie  de  l'Académie  de  Dijon  : le  précipité  a été  mis 
dans  une  cuiller  de  fer  fur  des  charbons  ardens  ; à 
peine  A-t-il  feu  ti  la  chaleur,  qu’il  s’efi  difpeifé  avec 
bruit. 


§.  111.  De  V acidulé  oxalin . 

Le  fel  d’ofeilie  imparfaitement  faturé  eft  lui— 
mèmefufceptible , comme  nous  l’avons  dit,  d’exer- 
cer, fans  fe  décompofer,  une  action  fur  plufieurf 
fubtbnces  ; il  constitue  par  coniéquent  un  viai  dif- 
folvanr,  que  nous  nommerons  déformais  acidulé 
oxalin  , pour  le  difiinguer  de  l’acide  oxalin  libre. 

Pour,  avoir  l’acidule  oxalin  bien  pur  , il  faut  le 
difioudre,  filtrer  la  difTolution  froide , la  rapprocher 
tnfuite  par  l’évaporation , 5c  la  faire  cryflallifer  par 
refroidilfemenr.  Le  fel  du  commerce  préparé  en 
grand  n’cft  jamais  exempt  d’impuretés  : M.  Bergman 
a même  obfervé  que  la  proportion  de  fes  principes 
confiituans  varioit  conhdërablement.  Quelquefois 
cent  parties  de  ce  fel  lui  onr  donné,  par  la  com- 
buftion  5c  l’élixation , trente-une  parties  de  potafie , 
5c.  la  faturation  de  l’acide  furabondant  exigeoit 
naÿ  d’alkali  végétal;  un  autre  fel  a laide  au  feu 
■jli  de  potafie,  Sc  il  n’en  falloir  que  quatre-vintg- 
fept  pour  fature r l'excès  de  fon  acide.  D’où  il  re- 
fuite que  dans  le  premier  l'acide  furabondant  étoic 
à l’acide  faturé  : : 7 : 2 , 5c  dans  le  fécond  : : 7:1. 
M.  Bergman  croit  que  cette  différence  peut  venir 
de  1a  nature  du  fol  où  la  plante  a végété , ou  du 
procédé  de  la  fabrication  ; au  refie , l’acide  libre 
forme  toujours  la  portion  la  plus  considérable,  5 c 
de  U vient  que  fon  acidité  efi  plus  fenfible  que  celle 
de  l'acidule  tartareux. 

li  efi  évident  que  1a  folubüité  de  ce  fel  doit  va- 

riêx 
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fier  en  raifort  de  U proportion  de  fc-s  principe*. 
Suivant  M.  Wenzel,  g6o  parties  d’eau  boui Hante 
prennent  675  de  ce  fel  , ce  qui  eft  fort  différent 
de  ce  que  nous  avons  rapporté  des  obfervatîonsde 
WM.  Savary 61  Wieglcb. .Comme  on  fait  que  l’acide 
pur  eft  très-foluble  , que  l’acide  compleitemcnt 
raturé  fe  diffout  également  en  beaucoup  plus  grande 

Îiuantité  , il  ferait  intéreffant  de  déterminer  quelles 
ont  les  proportions  d'acide  & d’alkali  qui  donnent 
le  compofé  le  moins  foluble. 

L'acidule  oxalin  rougit  très-fenfiblementrinfufion 
de  tournefol  t M.  Wenzel  s’eft  fervi  de  cette  pro- 
priété pour  déterminer  le  point  de  faturation  , dans 
les  expériences  fur  la  combinaifon  de  ce  fcl  avec 
les  differentes  bafes. 

L’oxalte  de  potaffe  peut  être  préparé  diredleraent 
par  l’acidule  oxalin  , en  achevant  de  facurer  l’acide 
avec  le  même  alkali.  M.  Wenzel  dit  que  594  grains 
d'acidule  oxalin  prennent  120  grains  de  potaffe 
flèche,  obtenue  par  U détonnation  du  nitre;  mais 
on  fent  que  ces  proportions  doivent  varier  fuivanc 
la  qualité  du  fel  d'oleille  qu’on  emploie. 

L'acidule  oxalin  uni  aux  autres  bafes  forme  , 
Comme  je  l’ai  dit , des  feU  à trois  parties  , que 
nous  nommons , pour  les  diftinguer,  oxaltes  trifules. 
( Voye^  Oxalte  Tris u le  calcaire.  Baro- 
tique  , &c.  Suivant  l'obfervation  de  M.  Wenzel, 
la  diffolution  des  terres  fat  urées  d’acide  méphitique 
ê'opère  avec  une  vive  effervefetnee. 

Suivant  M.  Savarv , l’acidule  oxalin  diffout  le  fer 
&.  le  zinc,  attaque  l'étain  & l'antimoine  , corrode 
feulement  la  fuface  du  plomb  , & 11e  fe  charge 
des  autres  métaux  que  lorsqu'ils  ont  été  auparavant 
privés  d’une  partie  de  leur  phlogiftique.  Il  cil  re- 
marquable qu’il  donne  avec  la  plupart  des  terres 
métalliques  des  fels  cryftalli  fables  & rton  déliquef- 
cens.  (fWtf  Ox  ALTE  TRISULE  d'argent,  de  cuivre , 
Le  1er  n’eft  point  précipité  de  cette  diffolution 
par  l’alkali , c’ell-à  dire,  qu  il  relie  en  combinaifon 
avec  l’oxahe  de  potaffe. 

Les  affinirés  fle  l’acidule  oxalin  fuivent  le  même 
ordre  que  celles  de  l’acide  oxalin  pur,  du  moins 
u a-t-on  pas  encore  apperçu  de  différence;  mais 
il  ell  évident  que  toutes  les  fois  que  ce  fel  double 
n'efl  pas  décompofé  par  la  nouvelle  bafe  qu’on  lui 
préfence  , fes  affinités  doivent  être  dans  un  degré 
inférieur  de  puiffance , préci ferment  comme  le  vitriol 
de  potaffe, n’attire  plus  auffi  puiffamment  la  portion 
d’alkali,  fans  laquelle  il  peut  e xi  fier  en  état  de  fel 
neutre , & le  biffe  aller  facilement  à l'acide  nitreux, 
quoique  plus  loible. 

Ce  fel  acidulé  décompofé  à la  diftillarion  le  nitre 
& même  le  fel  commun  ; ce  qu’il  ne  peut  faire , 
que  parce  qu'il  a une  plus  grande  fixité  que  les 
acides  nitreux  & muriatique  ; cependant  ces  acides 
emportent  toujours  avec  eux  un  peu  d’acide  oxalia 
libre. 

11  enlève  la  terre  calcaire  aux  acides  vitriolique 
& muriatique. 

11  trouble  la  diffolution  d’argent. 

Çhymic , Tom,  /, 
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II  précipité  en  blanc  la  diffolution  de  nitre  mer» 
curief.  » 

Il  ne  décompofé  pas  le  muriate  mercuriel  cor* 
rofif. 

11  précipité  abondamment  la  diffolution  acéteufe 
de  plomb. 

Dans  ces  opérations  , on  ne  doit  pas  négliger  de 
faire  étar  de  la  bafe  alkaline  que  ce  fel  porte  avec 
lui  : par  exemple  , lors  de  la  dccompofition  du  nitre 
mercuriel  , M.  Bayen  a fait  voir  qu’il  fe  formoic 
du  véritable  nitre  ; ces  phénomènes  doivent  alors 
être  confidérés  comme  dépendans  d’une  double 
affinité. 

AcIDE  OXALIN  ( Pharmacie  \ On  n’a  pas  en* 
core  fait  ufage  e* médecine  de  X acide  oxalin  pur» 
mais  feulement  de  l’acidule  oxalin  , connu  fous  le 
nom  de  fel  d’acctofelle  , fel  d'ofeille.  Les  Suiffes  » 
qui  font  un  objet  de  commerce  de  ce  fel , le  ment 
indiftmélement  de l’acetofelle  ou  alléluia , de  l'ofeille 
des  jardins  & de  l’ofeille  fauvage  , furnoromëe 
ronde.  Comine  ce  fel  nediffère  pas  effenciellemenr» 
quel  que  foie  celui  de  ces  végétaux  dont  il  a été  ex- 
trait , il  importe  peu  qiAon  1 ait  retiré  de  l’un  ou  do 
l'autre. 

Mais  ce  fel  eft  cher,  & fa  cherté  engage  fou- 
vent  à lui  fubftiruer  du  vitriol  de  potaffe  ou  tartre 
vitriolé  avec  excès  d’acide.  Cette  fraude , eu  égard 
aux  propriétés  de  l’acide  vitriolique  & du  tartre 
vitriolé  ( voyc{  les  articles  de  ces  fubftances  falines), 
eft  delà  plus  grande  conféquencr.  La  crainte  d'em- 
ployer , peur  acide  oxalin  véritable  , un  fel  fi  dit'— 
lérenr,  exige  que  tous  les  pharmaciens  s’affurenc, 
par  des  épreuves  décifives  , de  la  qualité  de  celui 
qffils  tiennent  dans  leurs  boutiques. 

M.  Schéele,  qui  s’eft  convaincu  par  des  expé- 
riences de  la  réalité  de  cette  fupcrcherie , nous  a 
fourni  les  moyens  de  la  reconnoître.  Nous  aven» 
répété  fes  expériences, qui  nous  ont  donné  les  même» 
rélulcats.  Nous  y avons  joint  quelques  obfervations 
qui  viennent  à l’appui  des  conféquences  qu’ondoie 
en  tirer,  & „ncus  allons  les  expofer  ici  les  unes 
& les  autres  , afin  qu’on  puiffe  , par  leur  fecours, 
saifurer  de  la  qualité  du  fel  vendu  fous  le  nom  de  fel 
d’acétofelie. 

4 Le  véritable  acide  oxalin  concret,  félon  Bergius, 
fe  cryftallife  en  groupes  formés  de  cr)  ftaux  figurés 
en  coins  obtus  a faces  planes  , raffemblées  paral- 
lèlement , & qui  font  dun  verd  obfcur  avant  qu’ils 
n’aient  été  purifiés.  Mais  par  fa  purification  , ce  fel 
prend  une  couleur  d’un  blanc  cendré,  fes  cryftaux 
font  en  prifmcs,  dont  les  faces  font  un  peu  ccn- 
vèxes,  & quife  terminent  en  pointe  fine. 

Ceux  du  faux  acide  oxalin , quoiqu’extrèmemene 
petits , ont  la  forme  des  cryftaux  de  vitriol  de  po- 
taffe terminés  en  pyramides  trièdres. 

L’un  & l’autre  de  ces  fels  ont  une  faveur  très- 
acide  ; mais  le  véritable,  étendu  fur  du  linge  &• 
un  peu  humeélé , n’en  altère  pas  le  tiffu;  l'autre  brûle 
& détruit  l'endroit  qu’il  touche. 

Ce 
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En  mettant  fur  une  fp-jtuie  de  fer  rougte  in  fext 
quelques  cryflaux  du  véritable  acidulé  oxalin  , il  y 
a une  très-légère  decrépitition  ; il  fe  fond , bouil- 
lonne , ne  donne  que  très-peu  de  tapeurs  6c  prrf- 

Ïru'infenûbles  à la  tue  6c  à l'odorat  ; il  relie  far  la 
parule  une  fubflance  blanchâtre  que  les  épreuves 
ordinaires  démontrent  être  de  la  potaffe. 

La  même  expérience  faite  avec  le  fel  fufpeél 
donne  une  vapeur  fulphureufe  très  - remarquable  , 
ne  fe  fond  point , ne  bouillonne  pas  , décrépite 
avec  violence,  fe  difpcrfe  par  la  décrépitation  , 6c 
les  fragmens  reliés  fur  la  Jpatule  font  encore  un 
fel  neutre. 

Ces  deux  Tels  fe  di doivent  dans  l’eau , mais  le 
véritable  à la  dofe  de  quarante  grains  de  plus  par 
once  , l’autre  à celle  de  douze  irtreize. 

L 'acidulé  oxalin  pur  efl  diffolublc  dans  l'efprit- 
de-vin  à feize  grains  par  once.  Le  faux,  ainli  que 
JM.  Macqucr  l'a  obfervé  du  vitriol  de  potaffe , ne 
s’v  diffout  qu’en  quantité  inappréciable. 

Enfin  , fi  dans  une  didblution  du  véritable  acide 
oxalin  on  verfe  de  l’acète  de  plomb  en  liqueur, 
il  y a fur-le-champ  un  précipité  blanc  , qu’une 
addition  d’acide  nitreux  faiediiparcitre , en  rendant 
au  mélange  fa  première  limpidité. 

Mtis  la  même  expérience,  tentée  fur  1»  didb- 
lution du  faux  fel  d ofeille  t n’a  pas  le  même  ré- 
fultac,  le  précipité  blanc  n’efl  pas  rediflous  par 
l'acide  nitreux  , parce  que  l'affinité  de  cet  acide 
avec  le  plomb  ed  inférieure  à celle  du  vitriolique 
avec  le  même  métal. 

M.  Schéele,  auquel,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  nous  fommes  redevables  de  laconnoif- 
iance  de  (a  plupart  des  faits  que  nous  venons  d’ex- 
pofer,  ne  sert  pas  borné  à ces  expériences  pour 
confluer  la  nature  du  fel , qu’avec  raifon  il  fufpec- 
toir.  11  l’a  fournis  À l'anal  y fe  , 6c  il  l'a  imité  par  la 
fynthéfe. 

La  première  de  ces  opérations  lui  a donné,  dans 
le  récipient,  de  l'acide  vitriolique  , &c  dans  la  cor- 
nue , du  vitriol  de  porafl'e. 

Il  a fut  difloudre  de  cette  efpèce  «Je  vitriol  dans 
de  l’acide  vitriolique  9 6c  l’a  fait  cryflallifcr,  6c  il 
a eu  un  fel  en  tout  femblable  à l'acidule  oxalin 
faélice. 

O.t  peut  fe  difpenfer  d’apprécier,  par  l’analyfe, 
l'acidule  oxalin  concret , ou  fel  d’ofeille  du  com- 
merce, les  épreuves  indiquées  fuffifent  pour  dé- 
mafquer  la  fraude  lorfqu’elle  a lieu  , 6c  il  eft  du 
devoir  de  tout  apothicaire  d«  prendre  ce  parti. 

La  difficulté  de  le  procurer  un  acidiHe  exalin  qui 
mrrirât  de  la  confiance  , a empêché  jufqu’à  pré- 
fent  de  mulriplier  les  expériences  capables  de  conf- 
tater  les  propriétés  médicinales  de  ce  fel.  On  fait 
feulement  qu'il  eil  neutralisant  des  acres  bilieux 
&.  alkalefcens  , un  léger  roborant , un  anti-fepttquc  , 
ami-phlogiflique  . 6c  conféquemment  un  ralraîchif- 
fanr,  un  doux  apéritif,  un  tempérant , un  diurétique 
froid. 

On  l’emploie  à raifon  de  ces  differentes  pro- 
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priétés  en  potions,  en  ulanes , en  garrzrifmcs; 
dans  les  premières  , a la  dofe  de  douze  grains  à 
demi  gros  ; clans  les  autres,  a celle  d’un  grcs  6c 
demi  6c  plus  par  livre  d’infufion  appropriée. 

Celel,  a cette  dernière  dofe  , dans  c e IVau  fu- 
crée , donne  une  limonnade  lort  agréable  ( voyeç 
LlMONNADF.s):  on  en  forme  des  tablettes , con- 
nues fous  le  nom  de  paftitles  de  citron  , de  limon- 
na rie  sèche.  LiMunnades,  Pastilles. 

L'analogie  de  ce  lel  avec  l’acidule  tartareux  , 
nomme  crème  de  tartre  , doit  faire  prefumer  qu’o® 
pourroit  le  lubllituer  avec  avantagea  ce  dernier, 
fur-tout  vu  fa  diflolubilité , qui  en  rend  l’ufage 
plus  commode. 

Comme  dans  l’un  6c  dam  l'autre  fl  y a un  fel 
neutre  de  potaflè  avec  excès  d'acide  , 6c  que  c’rft 
à ce  fel  quon  doit  attribuer  la  qualité  purgative 
de  l'acidule  tartareux  concret,ou  crème  de  lartre,  il 
eft  probable  que  l’acidule  oxalin  concret  pourroit 
autii  être  employé  comme  purgatif. 

On  peut  obtenir  V acide  oxalin  dégagé  de  toute 
bafe  par  le  procédé  ci-devant  indique  d’après  M. 
Schéele.  La  méthode  de  M.  Hetzius  ne  convient 
pas  ici  , parce  que  l’acide  vitriolique  ne  décompofo 
pas  l'oxalte  calcaire  ; nous  en  avons  fait  uiage 
pour  déterminer  la  proportion  des  principes  dans 
le  fel  dofeille  de  nos  boutiques , &.  nous  avons  vu 
par-là  qu'il  concenoir  treize  onces  6c  demie  d’acide 
pur , 6c  deux  onces  6c  demie  de  po  rafle. 

L 'acide  oxalin  pur  auroit  probablement  des  pro- 
pretés médicinales  analogues  à celle  de  fon  fel , 
mais  feroit  plus  ncutralilant , plus  rafraichîflant , 
plus  roborant , aftfingtnt , 6c  fes  propriétés  fe  rap- 
procheroient  beaucoup  de  celles  de  l'acide  act  teux  ; 
là  rareté  ne  permet  pas  de  multiplier  les  épreuves, 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive  en  avoir 
beaucoup  de  regret , vu  que  l’acide  acéteux  , infini- 
ment moins  cher,  aura  drs  effets  encore  plus  avan- 
tageux, à raifon  du  principe  huileux  qui  entre  dans 
fa  compofirion. 

On  nt  conni  it  pas  encore  les  effets  de  fes  com- 
binations avec  dirierentcs  bafes  , mais  on  peut  pré* 
fumer  qu’ils  ne  différeront  pas  beaucoup  de  ceux  de# 
acétes  & des  tartres.  Mous  tâcherons  de  les  appré- 
cier, 6c  nous  ferons  mention  des  réfultars  de  nos 
expériences.  Voye\  ÜXALTKS, 

L’acidule  oxalin  a une  propriété  inréreffame  à 
con:io;tre  , qui  eft  d’enlever  les  taches  d'encre  de 
deffus  le  linge.  On  lait  que  tous  les  acides , en 
rediffolvant  le  1er  précipite  par  la  noix  de  galle  , 
6c  d’où  dépend  la  couleur  noire  de  l’encre  , font 
difparoîtrc  cette  couleur;  mais  les  acides  minéraux 
brûlent  le  linge  par  leur  force  attraélive  ; celui-ci  ne 
produit  pas  cet  effet  : pour  s’en  fervir  , on  en  met 
uelques  grains  fur  la  tache , 6c  on  l'humeéle  avec 
c l’eau  , ou  bien  ou  verfe  fur  la  tache  quelques 
gouttes  de  fa  diffolution. 

Acide  fiiosphorique.  Cet  acide  a éré  auffi 
nommé,  par  quclques-uus , acide  de  iurine,  parce 
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t^oe  Ton  n’a  longtemps  retiré  le  phofphore  tple  de 
f urine;  aujourdhuî  cette  dénomination  doit  être 
abandonnée , Toit  parce  que  Y acide  phofphoûque  Te 
trouve  auffi  dans  d'autres  matières  animales,  foit 
parce  que  l'urine  contient  encore  un  acide  tout 
différent  qu'il  convient  de  diftinguer,  & auquel 
nous  avons  cru  devoir  appliquer  plus  fpécialemcnt 
le  nom  d'acide  ourétique  4 du  de  1’urine. 

§.  I.  Précis  hijhrique  de  fa  découverte. 

L'acide  phofphonque  n’a  pas  etc  connu  des  an- 
ciens, ni  aucun  des  Tels  qui  en  font  formés;  à peine 
trouve- r-on  dans  leurs  ouvrages  des  traces  de  quel- 
ques oblerxariont  de  l'effet  de  l'urine  fur  les  mé- 
taux , ou  de  fon  ulage  dans  des  médicamens;  il  n'a 
commencé  à être  foupçonné  par  les  Chy  mi  fies  que 
depuis  la  découverte  du  pholphate  natif  de  l’urine 
{ fri  fufible,  fel  mîcrocofmique)  , & du  phofphore. 
H ell  même  étonnajit  que  l'on  ait  autant  tardé  à 
porter  quelque  attention  fur  la  première  de  ces 
fukftauces  , quife  montre  fpontanement  dans  leré- 
fidu  de  l'urine  évaporée.  Suivant  M.  Spielman  , 
Schockvitr  eft  le  premier  qui  ait  décrit  ce  fel  dans 
une  thêle  foucenue  à Hall  en  1699,  fous  la  préla— 
dejire  d’Hoffman.  À la  vérité  , M.  Pott  fait  remon- 
ter bien  plus  haut  fa  découverte  , puifqu'il  cite  à ce 
fujer  Raymond  Lulle  , Paracelje  , ifaac  le  Hollandais 
de  Vanhelmont  ; mais  il  convient  qu’on  n'en  trouve, 
dans  leurs  écrits , que  des  traces  obfcures  , & c’ell 
principalement  d’après  les  manulcritsde  Jurneiffer 
&.  d'autres  Àtchymiftes  qui  écoienc  tombes  entre 
fes  mains  , qu’il  porte  la  connoiffance  de.  ce  fel 
i plus  de  deux  ficelés.  11  eft  bien  certain  que  c’eft 
fans  fondement  qu’on  en  a fait  honneur  a Boer- 
haave,  qui  en  parle  comme  d'une  fubilance  déjà 
connue  des  adeptes  , qui  s'en  prometiotent  de  mer- 
veilleux effets  fur  les  métaux , &.  d’ailleurs  Schockwitz 
&,  Lemort  avoient  décrit  avant  lui  fa  préparation 
d’une  minière  non  équivoque. 

En  laiffknt  dans  l’oubli  , comme  elle  le  mérite  , 
l’opinion  de  quelques  cnthoufiafles  qui  ont  cru  pou- 
voir appliquer  au  phofphore  quelques  exprellions  du 
fécond  livre  des  Machabées,il  y a moins  d incertitude 
fur  l’époque  de  fa  découverte.  Leibnitz,  qui  en  étoît 
bien  inllruit,  enadonnéThiftoire  dans  les  mélanges 
de  Berlin  , de  1710  ; il  y rapporte  que  le  phofphore 
fut  trouvé  par  Brandi , Chymifle  allemand,  de  Ham- 
bourg , vers  l'an  1667,  peu  de  temps  après  que 
Baudoin  eut  trouvé  la  propriété  phofpboriqia*  de  la 
pierre  de  Boulogne*  Braodr  fit  cette  découverte,  en 
travaillant  fur  l'urine  humaine,  pour  en  tirer  une 
liqueur  propre  à convertir  l’argent  en  or , fuivant 
un  procédé  qu’il  avoir  lu  dans  l’ouvrage  de  quelque 
adepte.  11  fit  part  de  fa  découverte  a Kraft  & à 
Kunckel , tous  les  deux  attachés  à l’ëleéieur  de 
Saxe,  & qui  fç  rendirent  i Hambourg  pour  y voir 
la  préparation  du  nouveau  pholphore.  Quelque 
temps  après.  Kraft  paffanc  par  Hanovre , montra 
ce  phénomène  à Leibnitz  9 & de  U étant  allé  en 
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Angleterre,//  ne  manqua  pas  de  le  communiquer  à Pib 
lujfre  Boy  le.  Leibnitz  fit  venir  de  Hambourg  le  pre- 
mier inventeur  par  ordre  du  duc  d’Hanovie  , & 
l’ayant  fait  travailler  devant  lui  ,*ipprit  toutes  les 
circonffances  de  l’opération.  11  allure  avoir  faie 
connaître  le  premier  ce  phofphore  en  France  , par 
l'échantillon  qu’il  envoya  à Hyghens , qui  le  fit 
voir  à l’académie  royale  des  fciences  , &,  parce  qu'il 
en  oommunjqua  le  procédé  i Tfchirnaufen,  lorfqu'il 
retournait  à Paris, 

Quoique  Leibnitz  ne  paroide  affirmer  dans  ce 
récit  que  les  faits  gui  étoient  de  fa  connoiffance 
particulière,  il  a été  relevé  fur  plusieurs  circonf- 
rances  importantes  : il  eft  bien  vrai  que  Kraft  & 
Kunckel  s'étoient  d'abord  affoo'és  pour  faire  l’ac- 
quifition  du  lècret  de  firandt  ; mais  Kraft  l'ayant 
acquis  pour  lui  feul , Kunckel  fc  mit  à travailler  pour 
le  retrouver , quoiqu’il  ne  fut  autre  chofe  du  pro- 
cédé, finon  que  l’on  y employoit  l’urine,  & il  y 
réuffit;  c'eff  ce  dont  on  ne  peut  douter,  en  lifanc 
ce  que  Kunckel  en  a écrit  dans  fon  laboratoire  chy - 
nuque , & ce  que  S thaï  en  dit  dans  fes  trois  cents 
expériences , «Sic.  Ce  fuccés  n'etant  plus  cette  foi* 
l'effet  du  bafard,  mai*  le  fruit  de  les  recherches  , 
les  Chy  milles  ont  cru  devoir  lui  faire  honneur  de 
l'invention  de  ce  phofphore , en  le  nommant  encore 
aujourd’hui  phofphore  de  Kunckel . 

On  ne  croit  pas  non  plus  , comme  le  fuppofe 
Leibnitz  , que  Kraft  ait  communiqué  à Boy  te  le 
procédé  du  phofphore  : ce  célébré  phy  fi  cien  le  remit 
lous  cachet,  en  1680,  au  fecrétaire  de  la  fociétc 
royale  de  Londres,  & il  ne  fut  ouvert  qu’anrès  fa 
morr , en  fôo;  (n°.  ipj  des  tranfaélions  ).  Il  n’eft 
pas  vrai  fem  b labié  qu’un  favanc , joui  (fa ne  de  la  ré- 
putation la  mieux  établie , eût  voulu  s’approprier 
ainfi  la  découverte  d’autrui  , s’il  ne  lui  en  avoie 
point  coûté  de  recherches  pour  s’en  mettre  en 
puffeiiicn  ; il  e/l  plus  naturel  de  penfer  que  Kraft  ne 
ut  léellement  que  lui  montrer  le  produit  de  l’opé- 
ration , &.  lui  indiquer  peut-être  la  matière  princi- 
pale. Quoique  Kraft  aie  pofitivement  affurë  a Sihal 
qu'il  lui  en  avoie  explique  tout  le  procédé,  M.  Mac- 
quer  a raifoo  de  dire  que  ce  témoignage  d’un  bro- 
canteur de  fecrets  ne  mérite  pas  grande  confiance. 

Kunckel  & un  Chymifle  allemand,  Godefred 
Hatwhr,  qui  erarailloit  dans  le  laboratoire  de  Boy  le, 
furent  long-temps  les  feu  U occupés  i préparer  en 
grand  le  phofphore  j c’eft  parce  que  ce  dernier  en 
foumiffoit  à cous  les  phyficiens  d’Europe  qu’il  avoie 
reçu  le  nom  de  phofpore  <C  Angleterre.  Quoique  le 
procédé  eut  été  publie  par  Kraft,  dans  le  traité  des 
phofphores  de  l’abbé  de  Commièrcs  , imprimé  dans 
le  mercure  palan:  du  mots  de  juin  i68j  , que  le  jour- 
nal des  fa  vans  du  mois  de  mars  de  la  même  année 
eût  publié  quelques  expériences  du  deéleur  Slare 
fur  cette  lubllance,en  annonçant  précisément  qu’elle 
était  tirée  de  l’urine,  qu  Albinos  en  eut  indiqué  U 
préparation  dans  une  tbefe  imprimée  à Francfort 
en  1689  , qu  elle  eut  été  décrite  dans  les  mémoires 
de  l’académie  de  169* , par  tiomber ^ , qui  l’avoit  vu 
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faire  par  Kunckel  ; quoique  Kunckel  enfin  eût  pü-  . Ï780Ï  pag.  10).  Ce  (avant  académicien  penfe  qne 
blié  lui-même  fon  procédé  dans  fon  laboratoire  chy-  cet  acide  fe  farure  enfuite  de  l’alkali  volatil  qui  fe 

mique , il  s'en  falloir  beaucoup  que  tous  les  Chy-  forme  par  la  putréfaction  6c  par  laclion  du  Au, 

mules  fn  fient  eiî  état  d«  répéter  l’opération;  elle  ce  qui  peut  être  adçfis  fans  exclure  pour  cela  une 

fut  faite  pour  la  première  fois  en  France,  en  17)7,  portion  faturée  d’avance  de  la  même  bafc.  Au  rcfle, 

au  jardin  royal  des  plantes,  en  préfence  de  MM  M.  Berthollet  remarque  très-bien  que  lorfqu’on  verfe 
Hellot , Dufay  9 Geojfroi  6c  Duhamel  y 6c  fous  la  de  l’eau  de  chaux  dans  l’urine  récente,  elles’cm- 

direction  d’un  étranger,  qui  avoit  répondu  au  Mi-  pare  non  - feulement  de  l’acide  non  combiné,  mai* 

jriftre  de  la  faire  réuffir.  ( Mem,dc  CAcad . roy\  des  encore  de  celui  qui  elt  uni  à une  bafe  alkaline,  à 

Sciences  t a nn.  1777),  raifoa  de  fa  plus  grande  affinité  avec  la  terre  cal- 

Depuis  cette  époque  même  , les  progrès  des  cou-  caire. 

Iioiffances  fur  cette  partie  de  ja  Cnymie  n’ont  pas 

été  plus  rapides  ; il  faut  l’attribuer  lins  doute  a la  L * acide  phofphorique  fe  trouve  dans  l'urine  uni  \ 
nature  des  opérations  , au  travail  long  , difficile  , l’alkali  volatil  ; ôc  comme  il  ell  facile  de  le  réparer 

rebutant,  qu  elles  exigeoient , foit  pour  l’cxtraélion  de  cette  baie,  en  IVxpolant  feulement  à la  cha-v 

du  fel  de  l’urine,  foit  pour  la  production  du  phof-  leur,  il  femble  d’abord  que  l’on  n’a  pas  befoin  de 

phore,  6c  au  prix  exceffif  qu’il  mettoit  à ces  ma*  chercher  un  procédé  plus  (impie  pour  l’obtenir; 

Tières  ; mais  la  découverte  que  MM.  Gahn  5c  Sckéel*  mais  l’urine  contient  en  même- temps  , indépen- 

ent  faite  il  y a quelque»  années  de  X acide  phofpho-  damment  de  la  matière  extraélive , une  telle  quan- 

rique  dans  les  os  , 5c  de  la  polïibilité  d’en  retirer  le  tité  d'autres  principes  falim,  également  fixes  ; que 

phofphore , parole  avoir  levé  tous  ces  obrtacles , par  ce  n'eft  que  dans  ces  derniers  temps  que  l'on  a 

la  facilité  qu  elle  donne  de  fe  le  procurer.  Pour  reu-  commencé  à les  diftinguer  6c  à voir  la  poffibilité 

uir  ici  tout  ce  qu'il  importe  de  lavoir  à ce  fujer,je  d’établir  fur  leurs  propriétés  les  moyens  de  le* 

donnerai  d’abord  la  manière  de  retirer  le  fel  phof-  départir. 

phorique  de  l’urine,  je  rapporterai  enfuite  l’ancien  Boe>h.iavecü  le  premier  qui  ait  décrit  le  procédé 
procédé  pour  la  préparation  du  phofphore,  je  paf-  pour  obtenir  le  fel  phofphorique  natif  de  l’urine 

ferai  de  là  à celui  qui  eft  préfentement  en  ufage  , \Part»  a , proc . pS)  : il  recommandoit  de  prendre 

je  donnerai  la  manière  d’en  féparer  l’acide  pur , ce  l’urine  très-récente  , de  la  dernière  drgeftion  , 

j'examinerai  fa  nature  & fes  propriétés  , j’indique-  d’un  homme  fain,  de  la  faire  évaporer  rout  de  fuite 

rai  enfin  fes  principales  combinaiions  5c  fes  affinités,  à un  feu  foucenu  à deux  cents  degrés  (de  Fahren- 
heit ) , jufqu  a ce  quelle  fût  en ccmfiflance  de  crème 
g,  11.  Du  phofphate  natif  y du  fel  phofphorique  de  de  lair,  de  la  paner  toute  chaude  par  la  chauffe, 

V urine,  6c  de  la  lai  (Ter  pendant  un  an  dans  un  lieu  frais, 

en  repos  , (impie ment  couverte  d'un  papier  ficelé. 
h' acide  phofphorique  exiffe  tout  formé  dans  l’urine  Le  fel,  dit-il,  fe  trouve  alors  ralfeinble  au  fond 

(fies  animaux  , 6c  même  en  differens  états.  en  une  mafle  folide  , demi-tranfparcnte  , 5c  féptré 

Il  y exifte  libre  j on  peut  aifémenc  s’en  con-  pir  ce  moyen  de  la  liqueur  gratte  , épaiffe  5c  noire 

vaincre  , en  verfant  de  I eau  de  chaux  dans  l’uriue  qui  le  furnageoir.  Après  avoir  lavé  ce  fel  dans  plu- 

récente;  elle  fe  trouble  , 6c  il  fe  dépofe  une  poudre  (leurs  eaux  froides,  on  le  fait  diffoudre  dans  l’eau 

blanche  pulvérulente  qui  a trompe  ceux  qui  n’ont  chaude  , 6c  la  diffolution  filtrée  , évaporée  jufqu’à 
examine,  par  ceréadif , que  les  urines  des  malades  pellicule  6c  mile  au  frais,  donne  enfin  ce  fel  afiex 
qui  avoient  fait  ufage  de*  eaux  chargées  de  gas  pur. 

«eide  méphitique,  en  leur  perfuadant  que  c’ctoit  Vanheîmcnt  a prétendu  que  le  fel  de  l’urine  de 
l'effet  ordinaire  de  ces  eaux;  mais  il  eft  certain  que  l’homme  n'étoir  pas  le  même  que  celui  destitues 

cVft  un  vrai  fel  phofphorique  calcaire , je  m’en  fuis  des  bêtts  de  fomme;  mais  la  manière  dont  il  en 

adoré  par  ma  propre  expérience  ; elle  m'a  feule-  parle  annonce  que  fes  connoifiànces  fe  bornoitne 

ment  porté  à conclure  que  l’ufage des  eaux  gafeufes  a le  diftinguer  des  Tels  minéraux;  on  ne  voit  pa* 

Îa  roi  doit  rendre  la  fécréüonde  Y acide  phofphorique  même  qu’il  ait  fait  aucune  expérience  pour  établir 

ibre  plus  abondante , ce  qui  peut  fournir  à la  me-  cette  différence. 

«lecine  des  vues  ut  îles.  Voye^  AciDÉ  MEPHITIQUE.  Suivant  quelques-uns,  le  choix  de  l’urine  n*efl  pas 

M.  Rouelle  le  jeune  avoit  bien  obfervé  que  dans  indifférent:  Henckel  veut,  ainfi  que  Boerhaave  , 
«ncenain  temps  auiprécedoit  la  putréfaêlionjl’urine  que  l’on  la  prenne  des  perfonnes  faines;  d’aunes 
altcroit  en  rouge  le  fyrop  de  violettes  , 6c  M.  Mac-  préfèrent  celle  des  en  fans  ; d’autres  celle  des  per- 

quer  avoit  éprouvé  que  l’urine  des  perfonnes  qui  tonnes  qui  ne  boivent  que  du  vin  ou  de  la  biere; 

digéroient  mal  rougilfoit  l'infufion  de  toumefol  ; d’aurres  enfin  exigent  que  cette  urine  ait  été  re- 
niais M.  Berthollet  a porté  plus  loin  ces  expériences,  cueillie  dans  les  mois  de  mars,  avril  6c  mai.  Il  eft 

6c  i’eft  a duré  que  l’urine  des  peifonnes  qui  jouif-  très-polfible  fans  doute  que  les  urines  fuient  plu* 

foient  de  la  meilleure  fanté  , avoit  cette  propriété  , ou  moins  chargées  de  lel,  Amant  la  qualité  de* 

6c  quelle  dépend  oit  d’un  acide  phofphorique  non  alimens;  il  cft  bien  évident  que  le  dérangement  de» 

combine  ( Mem.  de  f Acad,  roy,  des  Sciences y ann,  fondions  animales  doit  à un  certain  point  influer 
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ftfr  îa  flïturé  de  ces  fecréiions  ; maïs  pour  Vordi- 
naire,  comme  le  dit  très-bien  le  célèbre  Pott9  il 
.n'eft  pas  befoin  d'être  ii  fcrupuleux  dans  le  choix  , 
puifque  toutes  les  urines  indiftinélement  donnent 
une  quantité  affez  confidérable  de  fel. 

Les  Chymiftes  ont  été  long-temps  partagés  fur 
la  queftion  de  favoir  s'il  étoit  plus  avantageux  d'em- 
çlpyer  lurine  récente  ou  putréfiée.  Henckel  pen- 
sent à cet  égard  comme  Boerhaave  ; mais  Haupt  (St 
Alargrajf  \ ont  donné  la  préférence  à l’urine  qui  cora- 
mençoit  à fe  corrompre  ; le  dernier  étoit  dans  l’opi- 
nion , que  rout  le  fel  commun  qui  exiftoit  dans 
1 urine  fe  changeoit , dans  l’efpace  de  fix  mois  , en 
fellufible.  Potr,  qui  critiqua  avec  raifon  cette affer- 
tion , qui  lui  oppola  fa  propre  expérience  , conve- 
fioit  cependant  que  l’urine  ainfi  traitée rendoit  quelque 
*Jtofe  de  p!us%  ce  qui  a été  adopté  par  Vtne\y  VU» 
lenno[  &.  plulieurs  autres. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  font  occupés  de 
cette  queftion  , il  ne  faut  pas  omettre  Sihloffer  , 
qui  entreprit  de  b réfoudie  par  une  expérience 
comparée  avec  celle  de  Margraff  ( DiJj,  de  fait 
urina  nativo  lugd.  bat.  tjtf.  On  en  trouve  la  tra- 
duèlion  Joum.phyJ . tom.XHI ).  Ce  Chymille  ayant 
£ak  évaporer  cinquante  onces  d’urine , jufqua  ce 
qu’elle  fût  réduite  à rrs  ou  tf  de  fon  poids  , 6t 
1 ayant  mis  à crylblliitr  iuivant  la  méthode  , con- 
clut des  produits  de  fon  opération,  que  cenc  vingt 
pinces  d’urine  récente  dévoient  fournir  fix  onces  fix 
gros  de  fel  d’urine,  tandis  que  la  même  quantité 
l»  avoir  donné  à Margralf  que  trois  ou  quatre  onces 
du  même  fel  ; ii  eft  vrai  que  Port  fait  à ce  fujet 
une  réflexion  importante  , c'eft  que  Margralf  n’a 
tenu  compte  que  des  cryflaux  qui  fe  forment  tour 
de  fuite,  6c  qui  peuvent  fervir  au  phofphore,  remet- 
tant les  autres  comme  très-inférieurs,  tandis  que 
SchlolTer  a recueilli  tous  les  Tels  que  l’urine  peut 
donner  par  des  évaporations  6c  ctylhllifation* 
répétées 

Margraff  avoir  déjà  forr  abrégé  la  duree  de  l’o- 
pération, puifqu’au  lieu  d’un  an,  il  ne  demande 
qu  un  mois  de  repos  pour  la  réparation  des  cryftaux  ; 
mais  SchlolTer  a été  encore  plus  heureux  ; il  allure 
que  par  fa  méthode  cette  crvflaUifaticn  s’opère  en 
une  nuit . Tout  dépend  , iuivant  lui , de  la  manière 
de  conduire  le  feu  pendant  l'évaporation*  io.  ]| 
veut  que  l’on  commence  par  donner  un  degré  de 
feu  modéré  , que  l'on  l’augmente  peu-à-peu  , afin 
que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  plus  difficilement  à 
mefure  que  la  quantité  d’eau  diminue , s’exhalent 
toujours  uniformément.  2°.  Il  recommande  d'ob- 
lerver  1 écume  comme  le  ligne  dts  progrès  6c  de 
Lt  fin  de  l’ooération  : fi  le  feu  eft  bien  réglé  , il  fe 
forme  vers  |es  parois  du  vailfeau  une  écume  légère 
qui  augmente  infenfibltrmnt  6c  couvre  enfin  toute 
)a  fur  lace  de  la  liqueur,  c’ell  le  moment  ce  la  fil- 
trer pendant  qu’elle  eft  encore  chaude  ; fi  le  degré 
de  ciuleur  ell  trop  foible , l'écume  ne  fe  montre 
pas,  ou  elle  fe  forme  imparfaitement,  la  liqueur 
ie  couvre  d’une  pellicule,  6c  une  parue  du  Ici  le 
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précipite  fous  forme  pulvérulente;  fi  le  feu  cil 
trop  vif,  l’écume  paroit  avant  que  la  liqueur  ft  ic 
affez rapprochée,  elle  s’épaiffit,  devient  vilqueufe, 
arrête  toute  évaporation  , s'élève  au-dcuus  des 
bords  des  vaiffeaux  , 6c  force  le  Ida  le  précipiter. 

Les  travaux  de  MM.  Rouelle  le  jeune  6c  rroujl 
i fur  cette  matière  y ont  répandu  de  nouvelles  Ju- 
' mières , d'après  le  1 quelles  on  peut  mettre  enfin 
i des  principes  à la  place  des  târonnemenf* 

Le  premier  de  ces  Chy  milles  a nés -bien  vu  que  , 

| foi r par  la  putréfaction  , feit  par  l'ebullition,  i!  fe 
dégageoit  de  l’urine  une  quantité  d'aMiah  volatil , 
qui,  biffant  l’acide  fans  baie  , retarcoit  6c  di;nin::oit 
le  produit  des  cryflaux;  mais  il  a fu  tirer  parti  de 
cette  circonftance  pour  déterminer  une  réparation 
plus  complette  du  fel  commun  qui  fe  trouve  dans 
l'urine  ; eu  coniéquence  , il  confeilîe  de  la  faire 
evaporer  d'abord  jufqu'â  confiftance  de  fy rop  , de 
.la  palier  toute  chaude  dans  un  linge  double,  en  y 
ajoutant  à Tin  liant  même  la  quantité  d’eau  nécel- 
faire  pour  que  la  liqueur  ne  crytiallifc  pas.  Le  peu 
de  fel  phofphorique  qui  refie  fur  le  filtre  avec  le 
fel  commun  6c  la  félénite  eft  facilement  repris  par 
l’eau  froide  que  l'on  y verfe  à plulieurs  fois,  6c 
que  l’on  réunit  enfuite  à la  liqueur  filtrée.  On  éva- 
pore doucement  fur  le  feu  cette  liqueur,  Ii  on  ne 
la  juge  pas  affez  rapprochée  , 6c  quand  clic  eft 
froide  , on  y ajoute  de  l’alkali  volatil , 6c  np  ob- 
tient abondamment  des  cryftaux  (Journal  de  me  J, 
juillet  1776').  Cette  addition  eft  toujours  accom- 
pagnée d une  effcrvefcence  plus  ou  moins  forte  ; 
on  peut  fa  ciftèrer  jufqu'apres»  la  première  cryua’- 
lifation.  M.  Rouelle  preféroit  l'évaporation  fpouta- 
née  à l’air  libre  ; mais  pour  cela  il  choififfeir  la 
faifon  , parce  qu'il  a voit  obferré  que  les  urines  miles 
en  évaporation  pendant  l'été  , atriroient  itrllt  ment 
I humidité  de  l'air  pendant  l'automne  quelles  paf- 
foient  quelquefois  par-delTus  les  terrines.  Cette 
évaporation  à l'air  eft  le  meilleur  moyen  dVpuifcr 
le  kl  de  l'urine;  cependant  on  y parvient  difficile- 
ment,  des  réfidus  cor  fer  v es  en  ont  encore  chüiré 
à M.  Rouelle  au  bout  de  quatre  ans  ; d’où  il  tiroir 
la  conféquence  que  b quantité  de  fel  que  l’urine 
pouvoir  fournir  n'avoit  pas  encore  été  bien  déter- 
minée, 6c  fe  trouvok  iort  au-deftbus  de*  b réalité . 

Quelque  procédé  qu’on  ait  fuîvi , le  fel  phofpho- 
rique  d’urine  de  première  crylbllifarion  nVll  jamais 
pur  : il  eft  fali  par  b matière  extraélive  , il  retient 
toujours  un  peu  de  fel  commun;  enfin,  il  eft  uni 
à un  fel  d’une  nature  différente  , que  quelques  uns 
ont  pris  pour  du  vitriol  de  foude  ou  fel  de  Gl.uber, 
que  M.  Rouelle  a dillingué  fous  le  nom  de  fel  fu* 
ftbl*  à bafe  de  natrvm  f mais  qui  n'a  été  Lien  connu 
que  par  les  expériences  de  M.  Prouft , & qui  eft 
forme  d'un  acide  particulier.  Poye[  ACIDE  ot'RE- 
TIQi'E. 

Pour  purifier  ces  premiers  cryflaux  , on  1r  s fait 
difluudre  dans  cinq  eu  fix  parties  d’eau  diftillée  à 
une  douce  chaleur,  6c  on  bitte  la  liqueur  au  pi- 
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pîer  eu  i 1*  chauffa,  « Si  on  évapore  Cette  liqueur 
p (dit  M.  Rouelle  S dam  une  badine  dont  une 
» ►.randa  partie  relie  vuide,  Toit  que  la  liqueur 
t»  bouille  ou  non,  il  fe  difiipe  d’abord  non-feule- 
» ment  de  l'alkali  volatil  , comme  l’a  obfervé 
v Margrafl*,  mais  encore  une  affex  grande  quantité 
v de  ftl  phofphorique  ; toute  la  partie  de  la  badine 
v qui  cil  vuide  & au-dtd'us  de  h liqueur  fe  couvre 
» pcti-à-peu  de  petits  points  blancs , qui  fe  mul- 
» liplienc  tellement,  qu’ils  forment  par- tout  une 
v croûte  à lames  continues.  Ces  lames  s’étendent 
i>  même  jufques  fur  les  bords  du  fourneau,  lorfque 
» la  badine  fe  trouve  à fon  niveau,  C'eft  à l’alkali 
v volatil  Si  à l’eau  qui  fe  didipenr  qu’efi  dfte  cette 
9 évaporation  du  ftl  fufible  , puifque  V acide  phofi 
v ph  j ri  que  cil  de  la  dernière  fixité  au  feu.  Si  on 
v tait  promener  la  liqueur  fur  tcute  cette  lamefa- 
» line,  il  fe  fait  une  cftervcfcence  allez  fenfible, 

* qui  dêmonrre  que  c'eft  du  fel  fufible  qui  a perdu 
» la  plus  grande  partie  de  fon  alkali  volatil , & 
v que  celui  qui  fe  dégage  continuellement  de  la 
» liqueur  , lorfqu’on  la  tait  palfer  fur  cette  lame 
» fait  ne , eft  la  caufe  de  l'ctfenrefcence  qu'on  y 

* remarque.  Cela  eft  fi  vrai,  qu’on  peut  produire 
»»  le  même  effet , en  appliquant,  avec  une  paille, 
» de  l’alkali  volatil  en  liqueur  fur  la  croûte  fai  ne  v. 

Suivant  le  même  Chymifle , on  ne  peut  guère* 
détenu iner  le  point  de  l’évaporation,  & quoique 
le  phofphate  natif  ne  demande  pas  beaucoup  d'eau 
pour  être  tenu  en  diflclut ion  , on  ne  doit  pas  at- 
tendre, peur  porter  au  frais  la  liqueur  , quelle  faffe 
pellicule. 

L'évaporation  à l’air  libre  feroit  la  plus  aranta- 
geufe  , 1 caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  ce  fel 
*c  dilnpe, 

Lorfqu'on  évapore  au  feu  , il  eft  indifpenfable 
d'ajouter  de  l'alkali  volatil  dans  la  liqueur;  quand 
el  c eft  au  point  de  cryfhllifation  «Si  prefque  froide , 
on  la  lâture  encore  ut*  cet  alkali , même  avec  un 
peu  d’excès . pour  maintenir  , auranr  qu’il  efl  pof- 
Jible,  le  fcf  dans  l'état  neutre,  fars  quoi  Y acide 
phofphorique  acquiert  la  confilbnce  d’un  fyrop. 

Après  avoir  obtenu  les  premiers  cryfiaux , on 
évapore  de  noureau  la  liqueur,  on  la  faturecncore 
d'alkali  volatil  , & on  remet  à cryftallîfcr;  on  con- 
tinue ces  opérations,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  éputfé 
les  fe!s,  & pour  les  avoir  plus  purs,  on  réitère  ces 
diHolmions  & cryftallifatioR?» 

C'eft  par  le  moyeu  de  ces  cryftallifations  que 
l'cn  parvient  à féparcr  le  vrai  fel  phofphorique  ou 
phofphate  ammoniacal,  natif  de  l'urine,  d’une  autre 
fubrtùncc  faline  Abfo!umentdifFércnre,qui  eft  l’acide 
ourériq  *e  uni  à la  fonde.  Quoique  ce  dernirr  fel  ne 
fe  crynallife  qu'après  le  phofphare  «St  fur  lui , il  re 
feroit  pas  facile  oc  les  recueillir  fé parement,  mais 
pn  y parvient  de  deux  autres  manières. 

La  première  ell  fondée  fur  la  connoiffancc  delà 
figura  propre  des  cryfiaux  de  ces  felr.  L’on rè te  de 
fonde  le  cnftaHife  en  cubes  ou  parallélipjpèdes 
getUngl  s allonges,  f oyer  ACIUL  Ot^nfiqUL 
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Tous  les  QtymlAes  contiennent  que  la  figure  des 
cryfiaux  de  phofphare  natif  efi  d'une  différence 
cife  à faifir  , quctqu’ellc  n’ait  pas  encore  été  déter- 
minée d'une  manière  bien  sûre.  Suivant  Linné,  c'eft 
un  tétraèdre.  Hellot  dit  que  ce  fel  fe  eryftallife  en 
pyramides  ; Fou  parle  aufli  de  peintes  allongées  ; 
M.  Broçniart  ayant  concentré  de  l’urine  à la  gelée, 
& l'ayant  lait  enluite  évaporer  à une  chaleur  futi- 
lement de  uvn*e-deux  degrés,  obtint  un  fel  cryfi 
tallifi  en  forme  d'oftMres  tronqués.  Il  eft  aiféde  voir 
que  les  degtr  $ diil-  rens  de  purification  de  ce  fel  ont 
irfliië  fur  cet  descriptions  ; hetireifemeut  M.  de 
l J fie  nova  en  a donné  une  laite  fur  des  cryfiaux  qui 
lui  avoient  été  remis  par  M.  Routlle,  Si  qui  parois 
en  confëquer.ce  devoir  fixer  les  opinions. 

« Ce  fi  I ( dit  M,  de  l'Ille  ) n’ofire  que  des  prifmes 
v tétraèdres  rhomboidaux  , très-colflprimés  , fou- 
» vent  tronqués  fuivanr  leur  longueur  dans  les  deux 
v bords  aigus,  d’où  réfui  t en  c d<  s prifmes  héxagone* 
» à-peu-prés  comme  dans  le  (el  de  feignette  (tartre 

* ttilule  de  foudt  ).  Il  n'ell  pas  rare  de  trouver  des 
v fegmens  longitudinaux  de  ces  prifmes.  La  face 

* qui  pofoit  fur  la  capfule  eft  plus  large  Si  plus 
9 lilfe  que  les  autres  , un  peu  rhombotdale  Si  ailée 

* à leonnoiire  par  deux  lignes  diagonales  qui  fe 
9 c roi  fin  t dans  leur  milieu  v.  ( Vuytt  la  planche 
des  cryfiaux  des  fels  ). 

La  féconde  manière  de  féparer  ces  fels  eft  encore 
plus  1ère  , puifque  c’eft  la  naïur^,  qui  ne  fe  trompe 
pas,  qui  en  fait,  pour  ainfidire,  le  triage.  L«*  phof- 
phate ammoniacal  eft  un  fel  qui  n'éprouve  aucun 
changement  à l’air , au  lieu  que  I'ourcre  de  foude 
tombe  en  e (Horefcence  : il  fullit  donc  de  lailTer  ce* 
fels  expofes  à l’air  pendant  un  certain  temps  , & 
après  cela  il  eft  facile  de  diftinguer  le  fel  qt  i a 
confcrvé  fa  forme  cryftalline  de  celqi  qui  eft  réduit 
en  poufiiere. 

Tant  de  manipulations  fur  des  matières  fi  infeéïe* 
pour  recueillir  fi  peu  de  produit,  ëtoient  bien  fairrf 
pour  rendre  ce  fel  cher  Si  même  rare,  fironn'tft 
plus  étonné  que  peu  de  Chymiftes  aient  eu  le  cou- 
lage de  le  traiter  en  grand*.  Mais  on  verra  dans  le 
paragraphe  fulrant  un  procédé  pour  former  ce 
même  fel , en  traitant  les  os  de*  animaux  , & pour 
l’obtenir  tout  de  fuite  bien  plus  net  qu'il  ne  peut 
l’êrre  après  tout  le  travail  que  je  viens  d’indiquer 
, fur  l’urine,  qui  eft  cependant  encore  aujourd'hui , 
autant  que  je  puis  le  lavoir,  la  feule  méthode  eu 
ufage, 

Lorfqu'on  a du  phofphare  natif  de  l’urine  ou  fi  l 
fufible  bien  j ur  , on  en  chaffe  facilement  la  bafe 
volatile  par  faction  de  la  chaleur,  a Lorfque  le 
*>  fel  fufible  eft  privé  de  tout  autre  fel  neutre  (dit 
» encore  M.  Rouelle),  fi  on  met  la  liqueur  dans 
9 un  creufct  de  porcelaine,  ou  dans  tout  autre 
•»  vaifftau  propre  à l’évaporation,  qu’on  place  a leu 
» m»d , ou  au  bain  de  labié  ; li  on  delfcche  la  li- 
» queur  avec  précaution  , Si  qu’on  donne  fur  la 
n tm  un  feu  fulhiant  pour  fondre  Y acide  phofphorique , 
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r on  l’obtient  d’une  tranfparence  aufli  parfaite  que  1 
x celle  du  plus  beau  cryftal  ». 

Voilà  donc  déjà  un  procédé  pour  obtenir  Variât 
phofphorique  , c’rft  celui  gue  quelques  Chy milles 
appellent  aride  bafe  du  J el  natif  : mais  cette  fubf- 
tance  réduite  en  état  de  verre  par  le  feu  mérite'  i 
t elle  véritablement  le  nom  d’acide  ! Eft-cc  du  moins 
lin  acide  bien  pur  1 Ces  questions  auroient  peu  d'in- 
térêt , s’il  ne  s’agifloit  que  du  choix  du  procédé 
pour  fe  procurer  de  Variât  phofphorique , puisqu'il 
rft  certain  qu'il  y en  a aujourd’hui  de  plus  avan- 
tageux ; mais  elles  font  liées  à la  connoiiTance  des 
proprit  tes  de  cet  acide  , elles  touchent  à un  point 
de  théorie  important  , c'en  eil  aûez  pour  ne  pas 
en  négliger  l’examen. 

i°.  il  ne  faut  pas  perdre  de  rue  gue  Variât phof- 
phorique natif  non  faturé  par  une  bafe  , ou  qui  a 
été  privé  de  la  bafe  ammoniacale  par  la  chaleur  de 
l'évaporation  , conlerve  toutes  les  propriétés  acides 
tant  qu'il  n’eft  pas  réduit  en  état  de  verre;  on  en 
a la  preuve  dans  les  obfervations  de  M.  Benhollet 
fur  1 altération  du  papier  bit  u dans  l'urine  récente, 
fur  la  précipitation  de  phofphate  calcaire  que  l’eau 
de  chaux  y occafionne,  & dans  les  obfervations  j 
que  nous  devons  à M.  Rouelle  de  J’tflèrvefcence 
que  cet  acide  fait  avecl’alk-ili  vo’atilque  l'on  ajoute 
i l'urine  pendant  fon  évaporation. 

Lorfque  l’acide  du  fel  natif  cft  à l’état  de 
verre,  il  n'a  plus  ni  la  folubilité , ni  la  faveur  des 
acides;  &,  Juivant  la  remarque  de  M.  P.ouit , il 
paroit  déroger  à la  loi  generale  6c  confiante  qu’un 
être  fi  m pie  & j.mi  fiant  de  toute  f.r  puifTance  d’afii- 
nité  , doit  avoir  aulb  la  laveur  pour  ligne  de  cette 
pusfîan.c. 

M,  Bergman  , dans  fa  diflertation  fur  le  chah;-  . 
meau  (/cm.  2 ât  fes  Opufcults , trad.  franq.  p,  4^4  ), 
regarde  le  pholphatt  natif  comme  un  fel  a trois 
arries  ; fa  voir  , Variât  phofphorique , la  foude  & 
a’kali  volatil  : il  y ajouie  une  ma.iére  graffe  ge'-la- 
tineufe  ; niais  comme  elle  fe  dilfipe  par  l'action  du 
feu , on  ne  doit  pas  en  faire  état  dans  l'examen 
du  verre  qui  rrlle  fixe.  Dans  cetrc  hvporlèfe,  ce 
verre  cft  dooc  de  Variât  phofphorique  qui  a perdu 
la  bafe  volatile  , qui  n’eft  plus  faruré  qu'imparfai- 
te ment  pvr  l’alkali  minéral , & c’eft  à caufe  de  cet 
cxcè^  d’acide  ( dit  cet  îlluOre  Chjrmifte  ) qu’il  attire 
lari'emenr  l’humidité  de  Pair. 

M Prouft  , à qui  nous  devons  la  connoiflance  de 
cette  Publiante  particu'iere  qui  fe  trouve  toujours 
dans  l’urine,  qui  cil  tout-à  lait  étrangère  au  phof- 
phore  , que  ni.  Bergman  appelle  aride  du  fel 
perlé , 6c  que  j’ai  cru  devoir  nommer  aride  ouretique , 
cft  dans  l'opinion  quecVll  cette  Publiante  qui  future 
Variât  phofphorique  dans  le  verre  infoluble  du  fel 
na'if,  6c  M.  Bergman  paroit  adoprer  ceue  hypo- 
thèfe  dans  la  nouvelle  édition  de  la  dilTertatiofl  fur 
les  affinités.  ( Tom.  qdefes  Optt feules , §.  qq  ). 

J’avoue  que  je  ne  puis  comprendre  co  v.rn.rm  un 
acide  Pâture  un  acide  , comment  il  ne  le  future  que 
dans  J’étac  de  lie  ci  té,  tandis  que  dans  Peut  de 
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fluide  aqueux  11  le  laiiTe  jouir  de  routes  les  j.ro- 

riétés  d’un  acide  libre.  Il  cft  bien  vrai  que  M. 

roull  ne  donne  pas  àcettefubfiance  le  nom  d’acide  p 
6c  qu’il  fait  remarquer  qu'elle  verdi:  le  fyrop  de 
violettes  ; mais  i!  convient,  ou  pour  mieux  dire, 
il  établit  qu’elle  fait  fontlion  d’acide  , quelle  agit 
fur  les  alkalis  comme  les  acides  : en  adoptant  Ij  . 
comparaifon  qu’il  propofe  de  cette  fubfUnce  avec 
l'acine  boracin  concret  ou  ftl  fedatif,  on  pourra 
imaginer  qu’elle  paffè  facilement  elle-même  a l’état 
de  verre;  que  fe  trouvant  en  quantité,  elle  recouvre 
6c  défend  Variât  phofphorique  moins  abondant  du 
contait  de  toute  matière  qui  peut  agir  fur  lai  par  ^ 
la  voie  humide;  on  pourra  fuppofer  encore  que 
Variât  phofphorique  fera  en  partie  Pâturé  de  b foude 
que  porte  toujours  avec  lui  l'acide  ourt tique  , & 

ue  ce  dernier  , comme  plus  faible , aura  été  obligé 

e lui  céder,  ou  peut-trre  de  partager  avec  lui 
pendant  la  vitrification  ; mais  quelque  probabilité 
que  cette  comparaifon  , ces  fuppofitions  donnent 
au  fyfléme  de  M.  Proull,  il  tombe  nécefiairemem, 
fi  Variât  phofphorique  pur,  exempt  de  toute  fubf- 
tance  ourctique  , ifolé  de  toute  bafe  , fe  rrouve 
perdre  aufli  ,du  moins  à un  certain  point,  les  ca- 
ractères acides  , lorfqu’il  eft  poulie  à l’état  Ce 
verre,  6c  l'on  fera  forcé  d’avouer  que  les  deux  1 flets 
dépeodent  d’une  même  caufe  qui  n’a  pas  encore 
été  indiquée.  Rappelions  donc  ce  que  j’ai  déjà  eu 
plus  d'une  fois  occafion  de  répéter,  que  cVfl  pré- 
cifément  quand  les  phénomènes  contrarient  nos 
analogies , qu’ils  nous  mènent  plus  fûremenr  àlder 
nouvelles  vérités  : commençons  par  circonfctire' 
les  faits , 6c  nous  en  examinerons  enfui  te  les  cou- 
lëquences. 

L’acide  que  l’on  retire  du  phofphcrc  efl  le  plus- 
pur  , de  l’aveu  de  tous  les  Ch v milles.  C’eft  celui  q ie 
M Prouft  nomme  eu: de  phofphorique  par  excelle: i.e  ‘r 
nous  verrons  dans  la  fuite  de  cet  article  comment 
on  lVorient  libre. 

Quelques  auteurs  ent  écrit  que  le  verre  formé, 
de  cet  acide  confervoit  coure  fa  faveur  6c  fj  fclu- 
tilicé;  c’eft  ce  qu'a  dure  particuliérement  M.  Prouft 
dans  le  mémoire  cité,  où  il  dit  que  cet  acide  en 
liqueur  concentre  à la  cornue , jufqu'à  lui  faire  prends 
h conf. fiance  vitreufe  , attire  fortement  V humidité  r 
s'échauffe  avec  l'eau  , rougit  la  couleur  bleue  des  vé- 
gétaux t Oc,  Les  expériences  que  j’ai  fuites  me 
portent  à croire  qu’on  ne  conferve  ces  propriété? 
a Variât  phofphorique , que  lorfqu’on  ne  b pouffe 
qu’a  un  certain  degré  de  vitrification,  qu’à  Ce  degré 
qui  mériteroir  plutôt  le  nom  de  magma  fcc  que  de 
verre,  qui  cft  en  effet  le  feu! qu’on  pu. fie  obtenir 
dans  une  cornue  de  verre  ; 6c  dans  ce  cas,  Variât 
bafe  du  fel  natif , quoique  fjrement  mêlé  à 1 acide* 
ourctique  , attire  aufti  l'humidité  de  Pair;  M.  Berg- 
man la  obfqrvé  même  fur  le  glubulc  de  phofp’izts 
natil , auquel  i)  a;  oit  donné  l’apparence  liitreufir-ait 
feu  du  chalumeau. 

J ai  ptis  de  Variât  phofphorique  très  pur,  retiré 
du  pho'pborepar  combuliion  lente > je  l’ai  fait  ffeffc- 
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cher  par  une  évaporation  douce  ; je  l'a!  mis  pour 
lors  dans  un  creuiet  de  Helfe  au  fourneau  de  fu- 
fion  , ayant  eu  la  précaution  de  renverfer  deffiis  un 
autre  creufet  , pour  qu’il  ne  pût  s’y  introduire  au- 
cune matière  étrangère , j' ai  obtenu  un  beau  verre 
tranfparent.  Ce  verre  , abandonne  plusieurs  mois 
à l’air  , ne  s’efl  pas  réfous  en  liqueur , n’a  pas  même 
attiré  fenfiblement  l’humidité.  Ayant  fait  bouillir 
delfus de  l’eau  difliilée,  elles  rougi  très-foiblement 
le  papier  bleu  ; cette  première  eau  décantée,  celle 
que  j’ai  remife  delfus  le  même  verre  acide  n’aplus 
altéré  le  tournefol,  & il  n’y  a eu  aucune  diflolu- 
é lion  , quoique  j’aie  fait  bouillir  plufieurs  heures  de 
Ame  ce  verre  en  grande  eau. 

Voilà  donc  un  acide phofphorique  vitrifoeme  , dont 
les  propriétés  acides  ont  preique  totalement  dif- 
paru  , fins  que  l’on  puifle  dire  qu’elles  font  Ici 
marquées  par  la  fubftance  découverte  par  M.  Prouft, 
fans  qu’on  puiffie  f'uppülèr  aucune  fa  tu  ration.  Ce  verre 
peut  cependant  revenir  à l’ctat  d’acide.  11  fuflit  , 
pour  cela  , de  le  faire  palier  par  l'état  de  phof- 
phore  ou  de  foufre  phofphoriquc , en  le  combinant 
avec.  le  phlogiilique , 8c  de  lailTer  enfui  te  brûler  ce 
phofphore  ; le  rendu  de  la  combuftion  fera  l’acide 
rep  ncre.  Que  l’on  demande  maintenant  aux  Chy- 
v milles  quel  efl  le  principe  qui  s’y  réunit  dans  l’acte 
de  cette  combuflicn  vive  ou  lente  ; ils  répondront 
fans  doute  que  c’cfl  l’air  vital*  n'eft-ce  pas  avouer 
qu’il  n’ell  acide  que  quand  il  efl  uni  à ce  principe } 
Et  pourquoi  ne  conclurions  nous  pas  ici  récipro- 
quement que  c’eft  l’abfence  de  ce  principe  qui  laitfe 
le  verre  phofphorique  dans  un  état  d’inertie  qui 
fomble  exclure  la  qualité  acide  ! 

Jufqu  apnlYnt  nous  avons  vu  les  radicaux  des 
acides  palier  fucceifivemcnt  & à notre  volonté  de 
Ja  combinaifon  phlogiilique  à la  combinaifon  acidi- 
fièe  8c  réciproquement;  mais  nous  n’avons  vu  ces 
jadicaux  que  des  yeux  de  l’efprit  ; il  ne  nous  a pas 
été  donne  de  les  tenir  purs  oc  ifolts  , il  nous  étoit 
plus  facile  de  le-' détruire,  que  de  les  faifir  dans  ce 
paffàge  ; de  U s’eft  formé  un  préjuge  qui  nous  a em- 
pêché de  recorncûre  ceux  qui  s offraient  à nous 
dans  cette  {implicite,  Telle  eft , ii  je  ne  me  trompe, 
Ja  vraie  explication  des  diifërens  caraéléres  que 
pré-fonte  l'acide  phofphorique  dans  fa  diffolution 
aqueufe  8c  dans  IVtat  de  verre.  Il  y a des  baies 
acid i lubies  que  la  moindre  chaleur  dëcornpofe  ; il 
y en  a qui  rëfillent  au  ftu  le  plus  violent,  ou  qui 
ne  cèdent  à fon  aélion  que  pour  s'évaporer  en  éut 
d’acides  complets;  V acide  phofphorique  nous  donne 
un  exemple  d’uue  efpèce  nouvelle  qui , foit  à caufo 
Oc  fon  étonnante  fixité , fuit  à raifon  d'une  moindre 
adhéreoco  à Pair  vital , le  lai  fie  aller  6c  n’éprouve 
d'autre  changement  de  la  plus  grande  intenfité  du 
feu  , fi  ce  n’eft  peut-être  de  demeurer  unie  à une 
Certaine  quantité  de  matière  de  la  chaleur. 

Cela  pofé,  l’infolubilité  de  l’acide  retiré  du  fel 
d'urine  . lorfqu’il  a été  poufle  à l'état  de  verre  , n’efl 
pas  par  elle -meme  une  preuve  de  l’impureté  de 
CCI  ?cide } pi  qu’j  fuit  uni  a quelqu’aiitre  (ubllaccc  ; 
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8c  d'après  'es  obfcrvations  univoques  des  fvftcmef 
de  cryftallilatioii  dilFéren*  qu’affeclcnt  l’ourète  de 
foude  6l  le  phofphare  ammoniacal , on  peut  ad- 
mettre la  poflibilité  de  fë parer  allez  comppttement 
ces  fels  j mais  j’ai  déjà  annoncé  que  le  procédé  du 
phofphore  étoit  encore  plus  avantageux  pour  ob- 
tenir notre  acide , il  efl  temps  de  le  décrire. 

J.  III.  Procédé  pour  retirer  le  phofphore  de  t urinel 

C'eft  i M.  Margrajf  que  l*on  a l’obligation  d’a- 
voir alluré  la  rèuliite  de  cette  opération  laborieufe  ; 
quoiqu'elle*  eût  été  faite  en  France  avec  fuccès  dèi 
j'annee  1757  , & que  M.  Hellot  en  eût  décrit  p 
dans  le  plus  grand  détail , toute  la  préparation  , M. 
Macquer  nous  apprend  quelle  manqua  encore,  par 
le  défaut  de  la  cornue  , la  première  fois  que  M. 
Rouelle  l’aîné  voulut  la  répéter  dans  fes  cours.  M. 
Rouelle  fur  plus  heureux  dans  la  fuite;  mais  M. 
MargralF ayant  publié  en  1745  une  méthode  nou- 
velle 8c  plus  facile,  tous  les  Chymiftes  l’ont  adop- 
tée & fuivie  , jufqu'à  ce  qu’on  ait  penfé  à tirer  le 
phofphore  d’autres  matières  : voici  fon  procédé. 

On  commence  par  réduire  l'urine  en  extrait  qui 
ait  la  confiflance  du  mie!.  M-  Boumé  a obfervé 
qu’il  étoit  indiffèrent  qu’elle  tut  putréfiée  ou  ré- 
cente; ii  en  faut  près  de  trois  muids  pour  une  once 
de  phofphore.  On  jette  quelques  onces  de  fuif  dan* 
la  chaudière  pour  arrêttr  le  gonflement  que  la  cha- 
leur *occafionne  pendant  l’évaporation. 

On  prépare  enfuite  du  muriate  de  plomb  *ott 
plomb  corné , en  traitant  à la  diilillation  un  mêl^igo 
de  quatre  livres  de  minium  avec  deux  livres  de  le! 
ammoniac  pulrérifé;  il  pafle  dans  le  récipient  de 
l’alkaii  volatil  cauftiquc  , l'acide  muriatique  s'unit 
au  plomb  6c  relie  avec  lui  dans  la  cornue  , fous  la 
forme  d'une  malfo*  brunâtre  peu  foluble. 

On  mélange  peu-à-peu,  dans  une  chaudière  fur  le 
feu,  ce  muriate  de  plomb  avec  neuf  ou  dix  livre* 
d’extrait  d'urine. 

On  ajoute  à ce  mélange  une  demi  - livre  de 
poutfière  de  charbon  , 8c  on  remue,  jufqu1! ce  que 
le  tout  fuit  réduit  en  une  poudre  noire;  les  vaif- 
A aux  doivent  être  placés  fous  une  grande  hotte  da 
cheminée  8c  fort  élevés,  pour  éviter,  autant  qu  il 
eft  poflible , l'odeur  abominable  qu'exhale  cette 
préparation. 

On  mer  cette  poudre  ainfi  defféchée  dans  une 
cornue,  pour  en  tirer,  par  une  chaleur  graduée  & 
médiocre  , tous  les  produits  volatils  de  l’urine  , c t*ft- 
à-dire  l’alUii  volatil , l’huile  fétide  8c  une  matière 
ammoniacale  qui  s'attache  au  col  de  la  cornue  ; il 
jcrte  une  mafle  noire  très-friable,  qui  contient  le 
phofphore  ou  plutôt  les  matières  nécefîaires  pour 
le  produire.  On  peut  en  faire  l’eflai  , en  en  jettanc 
un  peu  fur  les  charbons  ardens;  elle  répand  une 
odeur  d’ail,  8c  donne  une  flamme  bleue  avec  on- 
dulations. 

11  faut  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  pour  14 
cmlilUtiou  de  ce  ijilidu  ; ou  eu  remplit  en  confe-» 

qucact 
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«pieitee  jufqu'aux  trois  quarts  une  Cornue  dégrafa 
capable  de  réfiftcr  au  plus  grand  feu  ; on  fe  fcrc 
d'un  fourneau  de  réveroére  à chape,  c*eft-à-dire , 
qui  a une  ouverture  dans  la  partie  du  dôme  pour 
pouvoir  jecter  les  charbons  par  le  haut  ; on  lutte 
cxaélemenc  à la  cornue,  ou  à l’allonge , fi  le  col 
n’eft  pas  a (Ter  long , un  ballon  à moitié  rempli 
d’eau  6c  percé  d’un  trou  dans  le  deffus , & on  élève  , 
entre  le  récipient  6c  le  fourneau  , un  mur  de  bri- 
ques , pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  fe  com- 
munique ; une  planche  couverte  de  terre  grade  dé- 
trempée du  côte  du  fourneau  remplit  le  même  objet 
avec  moins  d'embarras. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  on  échauffe  la  cornue 
par  degrés , on  la  pouffe  au  rouge  , le  phofphore 
commence  à paffer  en  vapeurs  lumineufes  , elles 
rempliffent  le  ballon  , 6c  s’élancent  par  le  trou  que 
l'on  y a pratiqué  , & que  l’on  eft  obligé  de  débou* 
cher  d'inftant  en  inftanr.  Ces  dards  de  flamme,  quoi- 
que trè ^-lumineux  dans  l’obfcurité,  ne  brûlent  point  ; 
ils  enveloppent  la  main  qui  leur  donne  iffue,  fans 
occafionner  la  moindre  douleur  , à moins  que  le  feu 
«’air  été  pouffé  avec  trop  de  violence.  On  peut 
•'épargner  la  peine  de  déboucher  & reboucher  fans 
ceffe  le  trou  du  ballon,  en  y introduisant  le  bout 
d*un  fiphon  recourbé , bien  lutté  tout  autour  , 6c 
dont  l’autre  extrémité  plonge  dans  une  cuvette 
pleine  d’eau  : cette  pratique  a cela  d’avantageux^ 
que  non-feulement  le  fluide  galeux  n’eft  jamais  afflr 
comprimé  pour  refouler  dans  la  cornue,  cequiefl 
capable  de  brifer  les  vaiflèaux,  ou  du  moins  de 
forcer  les  lues  ; mais  encore  qu’on  n’«  pas  à craindre 
que  l’air  extérieur  entre  dans  le  ballon  , ce  qui  dé- 
termineroit  la  combuflion  d’une  portion  du  phof- 
phore ï la  furface  de  l’eau. 

En  foutenant  le  feu  par  des  charbons  allumés 
d’avance  à la  forge  ou  dans  un  autre  fourneau f6c 
que  l’on  introduit  par  la  chape  , on  voit  le  phof- 
phore couler  en  gouttes , qui  fe  Agent  dans  l’eau 
du  ballon  ; on  continue  l'opération  jufqu'à  ce  qu’il 
ne  diftille  plus  rien  ; elle  dure  fept  à huit  heures. 

Deux  chofes  méritent  fur-tout  ici  une  attention 
particulière  , la  qualité  de  la  cornue  , & la  folidité 
des  luts  qui  forment  les  jointures.  Il  eft  rare  que 
les  cornues  de  terre  cuire  qui  fe  trouvent  dans  le 
commerce  réfiftent  au  grand  feu  qu’exige cetre  opé- 
ration ; elles  contiennent  foureot  des  grains  pier- 
reux , il  n'en  faut  pas  davantage  pour  les  faire  écla- 
ter ou  même  couler  en  verre , fi  ces  pierres  font 
calcaires  : d’ailleurs  elles  ont  été  faites  fur  le  tour, 
6c  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  celles 
que  l’on  fait  faire  fous  fes  yeux  dans  des  moules  , 
arec  de  la  bonne  terre  bien  préparée , 6c  qui 
font  plus  complètes.  J'ai  éprouvé  plufieurs  fois 
que  ces  dernières  pouvoient  fervir  jufqu'à  deux  6c 
trois  fois  à l’opération  du  phofphore. 

On  emploie  le  lut  gras  affujetti  avec  des  bandes 
de  linge  couvertes  de  chaux  détrempée  dans  du  blanc 
d'e eut. 

* Si  Ja^  cornue  yient  à fe  fendre,  ou  les  luts  à fe 
Chyçzïc.  Tûÿ.  /. 
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défunir,  on  s'en  apperçoit  bientôt  à l'odeur  d’ail, 
6c  même  à la  couleur  des  petits  dards  de  flamme 
nui  s'échappent.  11  n'y  a pas  d’autre  remède  que 
d'arrêter  le  feu  le  plus  vite  qu’il  eft  pofhble  pour 
ne  pas  perdre  1a  matière. 

Nous  verrons  dans  la  fuite  la  manière  de  purifier 
le  phofphore  qui  fe  trouve  dans  le  récipient  aprè* 
cette  diflillation. 

Le  procédé  qui  vient  d’être  décrit  eft  celui  qu! 
a été  généralement  adopré  tant  qu'on  a été  réduic 
à chercher  la  matière  du  phofphore  dans  l'urine  ; 
les  Académiciens  de  Dijon  l’ont  pratiqué  avec  fuc- 
cès  dans  leur  premier  cours  public  de  Cbymie  en 
1776  ; mais  l’odeur  infeéle  qui  fe  répandit  lors  du 
mélange  du  muriarede  plomb  avec  l’cXtrait  d’urine, 
excita  tant  de  plaintes  dans  le  loifinagp  , qu’ils  au- 
roient  été  forcés  de  renoncer  à cette  expérience , 
fi  on  n'eût  publié  la  même  année  la  découverte  de 
Y acide  phofphoriquc  dans  d’autres  matières. 

Avant  que  d’expofer  la  nouvelle  méthode  , je 
dois  préfenter  encore- quelques  réflexions  fur  l'an- 
cienne. 


M.  Margraff  vouloir  qu’on  divisât  la  ma  - . - dans 
plufieurs  cornues  , pot  r qu’il  y eut  moins  de  ni- 
ques de  la  perdre  toute  par  un  fcnl  accident  ; on 
a regardé  cette  précaution  comme  intuile  , & même 
embarraflànte  par  la  difpnfitiün  particulière  qu'elle 
exieeoit  dans  les  fourneaux. 

C’eft  le  même  Chtmifte  qui  a imaginé  de  par-, 
rager  en  deux  temps  la  diflillation  qui  fe  faifoit  au- 
paravant en  une  feule  fois  , 6c  par-là  l'opération 
eft  devenue  plus  fimple  t6c  moins  laborieufe. 

C’eft  encore  à fon  imitation  que  l’on  a ajouté  au. 
mélange  du  muriate  de  plomb  , 6c  l’ufage  s’en  eft 
continué  , comme  le  dit  M.  Macqurr , fans  qu’il 
fût  bien  décide  que  l’addition  de  ce  fel  étoit  avan- 
tage ufe  , mais  feulement  parce  qu'il  paroiffoit  plus 
fur  de  fuivre  de  point  en  point  un  procédé  qui 
•voit  réuffi.  11  eft  présentement  bien  démontré  que 
ce  fel  n’eft  nullement  néceffaire  à 1a  compnfitioit 
du  phofphore , on  l’obtient  directement , ût  avec 
une  égale  facilité,  en  traitant  tout  Amplement  à la 
cornue  deux  parties  de  phofphate  natif  pouffé  à 
l’état  de  verre  , avec  une  partie  de  charbon  , 6c 
en  moins  de  demi-heure,  on  voit  monter  le  phof- 
phore ; ce  qui  a fait  dire  à quelques  Chymifte*  que 
cette  méthode  étoit  la  plus  avantageufe;  ils  ont 
gnfon  , s’il  ne  s’agit  que  de  faire  une  démonftra- 
tion  ; mais  s’ils  la  recommandent  férieufement  pour 
obtenir  le  phofphore  en  certaine  quantité , ils  prou- 
vent feulement  qu’ils  n’ont  jamais  jugé  par  eux- 
mêmes  du  travail  long , pénible  & rebutant  qu'exige 
la  réparation  du  phofphate  natif  de  l’urine. 

Le  muriate  de  plomb , s’il  eft  utile,  ne  peut  donc 
fervir  qu’à  difpofer  les  matières,  qui  préexiftent  dans 
le  mélange,  à former  la  combinaison  phofphorique , 
en  les  mettant  plus  à nu  , prévenant  leur  dilîipa- 
tion  , favorifanî  le  contaél  par  une  plus  grande  f mi- 
di té  , & contribuant  ainfi  à augmenter  réellement 
0e  produit  de  l'opération.  On  conçoit , ^ar  c* empleâ 


aïo  A C I 

que  dans  h première  dillilbtion  de  M.  Margraff, 
la  bafe  métallique  de  ce  fel  rencontrant  du  phlo- 
giilique  en  abondance  doit  le  revivifier;  que  l’on 
acide  devenu  libre  s’empare  de  Talkali  volatil,  & 
fe  lublime  en  état  de  (cl  ammoniac  ; qu'une  autre 
partie  fe  porte  fur  la  foude , qui  neutralise  une  por- 
tion di  s acides  de.  l'urine , 6i  (orme  avec  elle  une 
efpèce  de  (lux  vitreux  qui  relâche  réellement  l’ad- 
hérence du  verre  phcfphorique  avec  le  verre  curé» 
tique  , qui  ne  peut  en  effet  que  nuire  à l’operation. 
Nais  il  y a tant  de  maniérés  de  produire  les  cir- 
conflancesqui  favorifenc  l'union  dedeux  fubllancts  , 
que  l’on  ne  peut  former  à ce  fujec  que  des  con- 
jcélurcs  vagues,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  des  ex- 
périences pour  déterminer  celles  qui  fe  rencontrent 
dans  le  cas  particulier.  Le  célébré  Black  eff  le  feul 
de  nia  connoilfance  qui  fe  foie  occupé  de  cette 
queflion:  on  voit  dans  les  nouvelles  découvertes 
en  Chymie  de  M Crell , que  le  (avant  profelfeur 
d Edimbourg  s'étant  alfuré  que  le  fel  formé  de 
V acide  pho/pkorique  uni  à la  foude  n 'croit  pas  dé- 
composé par  le  charbon  a l’aide  de  la  chaleur  , avoit 
effaye  de  faire  reuffir  cette  décomposition  par  l'atL 
diiion  du  muriare  de  plomb,  & qu'il  en  avoit  en 
effet  obtenu  du  phufpnure:  fi  cela  eff,  il  n’y  a plus 
à douter  que  ce  ne  fuir  de  cette  manière  que  ce 
fel  muriaiique  pcu<  cm  avantageux  dans  le  pro- 
cède de  IM.  Margraff.  ( Ncvefi.  entdeckung,  part.Xy 

rjs-  >*<■) 

J.  IV.  Procédé  pour  retirer  le  phofphore  des  os. 

Quoique  la  déconver  e de  l'acide  phofphorique 
dans  les  os  foie  encore  très- récente  , le  premier 
auteur  n’tn  eft  pas  certainement  connu  , puifque 
N.  Micquer  penfe  que  MM  Gahn  6e  Schcele  y 
ont  un  droit  égal  : comme  ces  deux  grands  Ch)- 
milles  ne  peuvent  être  foupçofinrs  de  n’vn  avoit» 
pas  fenri  route  l'importance  , l'incertitude  rù  ils 
nous  biffent  prouve  bien  qu'ils  font  plus  occupés 
d'acquérir  de  nouvelles  vérités  ,qoe  de  s’tn  appio- 
pricr  l'uonncur. 

Le  favant  M.  Crell  rapporre  qu’ayant  lu  dans  b 
troisième  partie  des  mémoires  de  b fociété  de  mé- 
decine d'Edimbourg  (dont  la  traducl  ion  allemande 
a été  imprimée  à ÀLemberg  en  1776),  uo  article 
de  M«  Gahn  ,de  Stockolm,  qui  annon^oit  que  l’on 
pouvoit  retirer  le  phofphore  des  os  des  animaux ^ 
&.  particuliérement  de  b corne  de  Cer(  , il  fit  toutes 
les  recherches  polhbles  pour  d>  couvrir  une  inliruc- 
tion  plus  détaillé  fur  ce  lu  jet  , ài  qu’il  ne  put 
trouver  autre  chofe  que  ce  que  M.  Schéelevn  avoit 
dit  dans  fon  Examen  du  /pat  fluor , inféré  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  de  Srockolm  pour  1771, 
que  r on  avoit  nouvellement  découvert  que  la  terre  des 
os  6*  des  cornes  étoït  une  terre  calcaire  jaturcc  d'acide 
phofphorique. 

Ln  comparant  ces  da»es,  on  ne  peut  refufer  à 
M.  Schéele  l'avantage  d’avoir  le  premier  annoncé 
le  fait  principal  ; mais  j ai  cru  devoir  coofulier  % 
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ce  fujet  les  notes  de  l'îlIuArc  Bergman  furls  Chy- 
mie  de  Schcffer  , comme  étant  plus  i portée  de 
connoitre  les  progrès  de  la  decouverte , & j’y  ai 
en  effet  trouve  ce  qui  me  parok  devoir  à cet  égaiff 
fixer  les  opinions. 

M.  Bergman  dit,  dans  fa  note  fur  le  paragraphe 
175,  que  M.  Gahn  a prouvé  en  1769,  par  analyft 
& par  fynthèfe  , que  la  terre  que  biffo.em  après 
leur  calcination  les  os  , les  cornes  de  la  tête  6t 
des  pieds  des  quadrupèdes  & autres  animaux,  de 
même  que  la  peau  crullacée  des  infedes  , étoia 
de  1a  terre  calcaire  unie  à C acide  de  l'urine . 

Mais  voici  ce  qu’ajoute  le  même  auteur,  au  §.  so6- 
du  même  ouvrage  , apiés  avoir  parle  du  phofphore 
de  l’urine,  fuivant  le  procédé  de  Margraff:  a M. 
v Schecle  a obtenu  le  même  réfultat , en  faifanc 
v diffoudre  dans  l’acide  nitreux  de  b corne  de 
» cerf  calcinée  , précipitant  cette  diffolution  par 
i»  l’acide  vitriolique  , ditlillaiu  la  l queur  filtiée  , 
» jiifqu'a  ce  qu'il  ne  reliât  plus  que  l'acide phojpho- 
v rique  , rediffolvant  enfuite  cet  acide  dans  un  peu 
y d’eau  chaude,  le  filtrant  à froid  , l'évaporant  en 
» conlilbncc  de  fyrop  , & le  dillillant  enfin  à U 
y maniéré  ordinaire  , mêlé  avec  la  pouifieie  de 
y charbon  y. 

On  ne  fera  plus  étonné  , après  cela  , que  M. 
Sch'-tle  ait  parle  en  1771  de  l'acide  phojphoriquo 
des  os , comme  d’une  01  couverte  qui  ne  lui  appar- 
6m;it  pas;  mais  en  même-temps  on  n'héiitita  pat 
de  le  regarder  comme  l'inventeur  du  procédé  pour 
en  retirer  le  phofphore. 

Ce  procédé  lut  annoncé  en  France,  au  mois  d'oc- 
robre  1775.  par  la  gateite  falutaire  dt  Boui.lon,  Su 
elle  nomma  MM.  Gahn  & Schcele  * te  journal  de 
phyfique  , de  février  1 777  , donna  auiii  une  notice 
de  cecte  operation  ; & quoiqu'il  n’y  fait  pas  fait 
mention  de  la  première  diffolution  par  l'acide  ni- 
treux , on  ne  parle  plus  que  de  M.  Scht  ele. 

Ce  (ut  d'apres  cène  nonce  très-abregée , que  le* 
Académiciens  de  Dijon  entreprirent  ce  te  nouvelle 
préparation  du  phofphore  dans  leur  cours  public  de 
*7/7*  ^ l'opéra :ion  reulüt  pariaitement  ; en  voici 
le  m-. ai’. 

On  fit  calciner  au  blanc  des  os  debauf,  de  veau, 
de  mouton,  Ùcc.  , en  les  ('(ratifiant  dans  un  four- 
neau fur  Its  charbons  ; quarante  une  livres  d'os 
fecs  donnèrent  a-peu- près  vingt-quatre  livres  d’os 
calcinés. 

Ces  os  ayant  été  pulvérifés  dans  un  mortier  de 
fer  , & nain  s au  tamis  de  crin  , on  en  prit  la  quan- 
tité de  douze  livres;  on  verfa  deffus  de  l’acide  vi- 
triolique concentré  du  commerce  , jufqu’à  ce  qu’il 
ne  lu  plus  d cffervefcence , 6e  même  qu’il  y eût 
un  peu  d'excès;  on  agita  le  mélange  ; on  ajouta  un 
eu  d’eau  pour  fa«onfer  l’aétkon  de  l'acide,  &.  un 
t chauffer  pendant  trois  heures , dans  un  grand 
matras  au  feu  de  fable. 

La  matière  étendue  de  beaucoup  d’eau  fut  en- 
fuite  jettée  fur  un  filtre  de  papier , le  réfidtt  de 
filtration  fut  attelé  d'eau  chaude  a plufieurstcprilès. 
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6c  routes  ces  eaux  réunies  a U première  liqueur  qui 

«voit  paffé  par  le  filtt^  durent  mifes  à évaporer  au 
feu  de  fable  dans  demandes  terrines  de  grai,  & 
fur  la  fin , dans  des  caplules  de  verre  ou  de  porce- 
laine. 

A mefure  que  la  liqueur  fe  concentra  , il  fe  dé- 
jsofa  au  fond  des  vaiffeaux  une  belle  felénite  foyeufe  , 
qui  fut  féparée  par  la  fibration  6c  arrofèe  de  nou- 
velle eau  pour  n’y  poinc  laiifer  d 'acide  phofpho- 
rique. 

L’évaporation  ayant  été  pouffée  au  point  de 
donner  des  vapeurs  acides , il  fe  forma  , fur  les 
parois  des  caplules,  des  efpèces  de  ruban  de  ma- 
tière blanche , qui  contenoienc  plus  acide  phofpho- 
riÿttfqaedêfélénite  , puifqu'apres  avoir  été  égouttés 
fur  le  papier  gris,  ils  Jaifloienc  fur  les  charbons 
ardens  un  verre  (rts-fixe. 

On  continua  l'évaporation  jufqu’a.  ficcité  dans  des 
capfules  de  verre;  on  mit  alors  le  réiidu  dans  un 
cteufer  que  l’on  tint  au  fourneau  de  fufion  jufqu'a 
ce  qu’il  ne  fournit  plus  de  vapeurs  fulfureufes  ; 
on  coula  la  matière  lur  un  têt  chauffé , elle  pcfoit 
•eux  livres  neuf  onces,  non  compris  ce  qui  étoit 
relié  adhérent  au  creufet. 

ÆL^cte  maffe  vitreufe  ayant  été  bien  pulvérifée , 
mît  e avec  le  tiers  de  fon  poids  de  pouflière  de 
charbon,  6c  di  Aillée  dans  une  bonne  cornue  de  grai 
avec  les  précautions  ordinaires,  donna  fut  onces 
fept  gros  de  très-beau  phofphore. 

Cette  méthode  de  faire  le  phofphore  ayant  été 
généralement  adoptée  comme  la  plus  facile  , la  plus 
économique,  étant  présentement  la  feule  en  uûge  , 
il  ne  fera  pas  inutile  de  réunir  ici  quelques  obfer- 
fvations  qui  peuvent  en  éclaircir  la  theorie  6c  peut- 
être  fournir  ÿVs  vues  pour  en  fnxiplifier  encore  le 
procédé. 

I.  Les  Chymiftes  ne  font  point  d’arcord  fur  Vef 
fisc  des  os  qui  convient  le  mieux.  Nous  avons  \u 
que  Al.  Schéele  employeur  la  corne  de  cerf;  M. 
Rouelle  la  regardait  aulfi  comme  plus  riche  en 
acide  phofphonque  que  les  os  *,  Y ivoire  , les  ycuxtfé- 
creviffes , la  nacre  de  perle  éprouvés  par  ce  Chy- 
mille  ne  lui  en  ont  point  donné,  ou  du  moins  pas 
en  qualité  fenfible  ; ce  qu’il  elt  difficile  de  croire 
par  rapport  à l’ivoire , qui  tient  bien  fiirement  cet 
acide,  comme  on  le  verra  à l’article  Terre.  M. 
Crell  a retiré  le  phofphore  des  os  humains  , 6c  le 
produit  a été  bien  plus  conlidcrible  que  celui  que 
Al.  Rouelle  a obtenu  de  la  corne  de  cerf,  puifque 
de  quatre  onces  d’os  humains  le  premier  a eu  un 
peu  plus  d’une  once  de  verre  tranfparent , 6c  que 
une  livre  de  corne  de  cerf  calcinée  n’a  fourni  à M. 
Rouelle  que  deux  onces  un  gros  d’acide  en  confif- 
tance  vifqueufe.  Les  Académiciens  de  Dijon  ayanr 
employé  indillinétement  des  os  de  bœuf,  de  veau  , 
de  mouton  , eurent  en  acide  concret  environ  | du 
poids  des  os  calcinés.  S’il  elt  vrai , comme  le  dit 
M Prouft,  d'après  Stable,  les  métaüurgilles  ,quc 
les  os  de  porc  font  rejettes  de  la  cumpoht.un  des 
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coupelles  , comme  trop  fuiibles  , on  peut  en  con- 
clure qu’ils  ne  tiennent  pas  ks  mêmes  principes , 
ou  du  lïîoirs  en  même  quantité  ; mais  aynt  l'ex- 
périence, on  n’en  peur  rien  conclure  centre  l'u- 
fage  de  ces. os  dans  l'opération  du  phofphore.  AL 
Nicolas  affure  avoir  éprouvé  que  les  os  de  mouton  , 
qu'il  étoit  fi  facile  de  fe  procurer,  étoienc  abon- 
damment pourvus  d'acide  pkojphorique.  11  elt  très» 
poffible  , comme  le  remarque  le  même  Chymifte , 
que  les  os  des  jeunes  animaux  n’en  donner t pis 
autant  que  ceux  des  animaux  faits;  mais  on  kne 
que  la  refolution  de  ces  quittions  ne  peut-être  ap- 
puyée que  fur  des  expériences  comparées  , Si  qu'au 
fond  elles  intéreflem  plus  l’anilyfc  animale  que 
l’opération  du  phofphore. 

11.  Les  uns  veulent  que  les  os  foient  d'abord 
calcinés  au  blanc  ; M.  Crell  remarque  que  la  pré- 
cipitation de  la  terre  par  l’acide  variolique  fe  fait 
enfuite  plus  promptement , plus  complettcmcnr. 
M.  Berniard  affure  qu’on  obtitnc  plus  a acide  phof 
phoriqye  ; M Nicolas  prétend,  au  contraire,  que 
cette  calcination  doit  être  roudérée , parce  qu’aw- 
trement  Vacide  phofphonque  paffant  à l'ctat  de  phof- 
phore , fe  dilhpe  par  1a  combultion  : cette  decom- 
polition  de  la  terre  offeufe  me  paroit  exiger  des 
preuves  plus  directes;  celle  que  l’auteur  ajoute, 
de  la  flamme  qui  fit  croire  à un  de  fes  élèves  que 
le  feu  «voit  piis  à fa  cheminée  , ne  fera  probable- 
ment pas  plus  d'impreflion  ; fi  U terre  offeufe, ex- 
pofee  Amplement  à l'action  du  feu  avec  lecontaél 
des  charbons,  pouvoir  donner  réellement  une  ailes 
grande  quantité  de  phofphore,  pour  que  fa  com- 
buflion  reffemblât  à un  feu  de  iuie  , il  feroic  bien 
étonnant  que  l’on  n’eût  pas  apptrçu  quelquefois  le 
même  phénomène,  tandis  que  l'un  expofe  tous  les 
jours  des  coupelles  au  plus  grand  feu  & en  contact 
immédiat  avec  des  matières  phlogilliqucs.  Mais 
quoiqu'il  y ait  peu  de  fujet  de  craindre  la  dillipa- 
tion  de  l’acide , il  if’y  a pas  non  plus  de  ntceihté 
de  porter  lj  calcination  au  degré  d’ incandescence, 
puilque  M.  Mefaize  a fait  voir  qu’on  pouvait  dé- 
gager Vacide  phofphonque  , même  du  r<  fidu  char- 
bonneux de  la  diflillaiion  de  la  corne  de  cerf 
( Joum.phyf.tom . XV , pag.  447)  ; U fuffu  de  dé- 
truire la mariète  graffe  , qui  ne  fcrviroitqua  ralentir 
6c  colorer  U diffolution  , & conlommer  en  pure 
perte  une  portion  des  acides  vitriolique  Si  nitreux 

?|ue  l’on  doit  employer  à cetre  opération , en  les 
aifant  palfcr  à l’etat  de  gas  fulphureux ou  nitreux. 
J'ai  vu  pouffer  la  calcination  des  os  jufqu'a  les  vi- 
trifier à la  furface  fans  qu’il  y eût  odeur  fenfible; 
il  efl  vrai  qu’apré*  une  calcination  moins  vive,  un 
os  un  peu  gros  fe  fit  remarquer  par  une  flamme 
approchant  de  la  flamme  phnfphorique  qui  enga- 
gea à le  porter  dans  l’oblcurité , où  il  le  mon  ra 
effectivement  ircs-lumineux  ; maison  reconnut  que 
c'étoic  un  os  de  veau  , & je  ne  ferais  pas  éloigné 
de  penfer  que  les  os  des  jeunes  animaux  peuvent 
contenir  peut-être  moins  d’acide  en  état  de  fcl  de 
plus  d’acidc  libre. 

Dd  2 
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HT-  On  a tu  que  la  diffolution  de  la  matière 
ojftufc  pou  voit  fe  (aire  directement  par  l’acide  vi- 
triolique»fa»s  employer  l’acide  nitreux  : M.  Nicolas 
fuit  en  cela  le  procédé  des  Académiciens  de  Dijon; 
mais  MM.  Crell  & Rouelle  emploient  d’abord  l’a- 
cide nitreux,  à l’exemple  de  M.  Schécle  , & ne  fe 
fervent  de  l’acide  vitriolique  que  pour  précipiter 
la  terre  calcaire.  11  faut  avouer  que  fi  c’eft  une 
élépenfe  de  plus  , cette  pratique  offre  en  compen- 
sation de  grands  avantages  : le  nitre  calcaire  étant 
plus  foluble  que  la  félenite  , on  n’a  pas  à craindre 
que  le  fel  qui  je  forme  arrête  iaélion  du  diflblvant  ; 
& comme  on  n’a  plus  à ajouter  l’acide  vitriolique 
que  pour  décompofer  un  fel  en  liqueur , on  eft 
bien  fur  de  n’en  pas  excéder  la  mefure , ce  qui 
eft  un  des  articles  les  plus  importans,  attendu  que 
cet  acide  retient  en  difTolution  de  la  félenite,  & 
eue  tous  les  Chymiftes  s’ccordent  à dire  , que  plus 
il  refte  de  félénite  dans  la  liqueur,  & moins  on 
obtient  de  phofphort-. 

W.  C'eft  encore  une  très-bonne  pratique  i' éprou- 
ver Lz  liqueur  lorfqu’elle  a été  filtrée  fe  réduite, 
ainfi  que  le  confcille  M.  Rouelle , en  y verfant 
fuccellivement  quelques  gouttes  d’acide  vitriolique 

de  diffolution  nitreufe  de  terre  des  os.  Le  pre- 
mier trouble  la  liqueur  s’il  v a encore  du  nitre  cal- 
caire non  décompolé  ; ta  fécondé  fort  i faire  re- 
connaître s’il  y a excès  d’acide  vitriolique.  On  a 
remarqué  que  la  difTolution  nitreufe  des  os  rou- 
gi Ifoit  le  fyrop  de  violette  , tandis  que  le  nitre 
calcaire  le  verdit  : on  ne  fera  plus  étonné  de  cette 
dirtérence,  quand  on  fera  attention  que  l’acide  ni- 
treux , en  s’emparant  de  la  bafe  calcaire  des  os  , 
rend  libre  l 'acide  phofphorique , & qu’il  refte  dans 
la  liquenr. 

V.  Les  Chymiftes  qui  fuivent  exactement  le 
procédé  de  M.  Schéele , c'eft-à-dire  qui  font  d’a- 
bord dirtoudre  les  os  dans  lapide  nitreux  , mettent 
la  liqueur  dans  une  cornue  pour  dîjliller  cet  acide  , 
lorfqu'clle  a été  précipitée  par  l’acide  vitriolique. 
M.  Crell  remarque  , i cette  occafion , que  quand 
les  os  ont  été  calcinés  , la  matière  fe  botirfouffle 
beaucoup  moins , que  la  cornue  «fe  le  récipient  fe 
remplirent  tout  de  fuite  de  vapeurs  rouges,  fe 
que  le  réfidu  eft  moins  chargé  ae  noir.  Sur  la  fin 
de  cette  diftillation  , la  cornue  eft  agitée  de  fou- 
brefauts  que  M.  Rouelle  attribue  à la  réaélion  de 
V acide  phofphorique  fur  la  terre  de  la  félénite  dont 
l’acide  vitriolique  eft  en  même-temps  dégagé. 

• VI.  En  pourtant  la  dijlillation  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
P*Jfç  phs  rien  , on  obtient  Vacide phofphorique  fous 
la  forme  d une  belle  marte  Lo» idc  , vitreufe  , demi- 
tranfparente,  grade  au  toucher,  un  peu  délîquef- 
centc  , entourée  d’une  croûte  feléniteufe  blanche. 
Ce  réfuirat  , que  M.  CHampy  fit  voir  en  1777  aux 
cours  de  l’Académie  de  Dijon  , me  paroît  1 état  le 
plus  avantageux  pour  la  préparation  du  phofphore, 
vn  pulvérifant  cette  marte  tont  de  fuite, <£  la  mêlant 
à la  pmirtièrc  de  charbon  avant  toure  déliquefcence. 
En  ertet,  il  eft  évident  qu’à  ce  degré  de  chaleur 
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l'acide  vitriolique  furabondant  fe  dégage,  que  là 
felënite  fe  précipite  fe  le  idpare  avant  que  l 'acide 
phofphorique  commence  à Fattaquer  par  la  voie 
sèche  ; enfin , que  cet  acide  eft  au  point  le  plue 
convenable  de  pureté  fe  de  ficcité  pour  favorifer  U 
combinaifon  phlogiftique. 

Vil.  M.  MargraiF  a obfervé  que  I * acide  pkofpho- 
rique  eft  ïnfoluble  dans  V efprit-de-vin  j cette  obser- 
vation a été  confirmée  par  M.  Wenzel,  & M. 
Rouelle  a cru  que  l’on  pouvoir  tirer  parti  de  cette 
propriété  pdur  purifier  Y acide  phofphorique  ; il  veut 
en  conféquence  qu'on  carte  en  morceaux  le  réfidit 
vitreux  entre  deux  papiers  ,•  qu’on  le  réduife  en 
bouillie  par  l’addition  dun  peu  d’eau;  que  quand 
le  mélange  s’eft  éclairci , on  décante  pour  feparer 
les  portions  de  croûte  teriyufe  , fe  que  Ion  verfe 
fur  11  liqueur  environ  douac  parties  d'efprir-de-vin. 
« Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  trouve  ( dit— 
» il)  Vacide  phojpkorique  précipité  en  confiflaric* 
» de  réfine  de  jaiap  nouvellement  préparée,  fe  fi 
v on  le  met  danô  un  creufci , qu’or»  le  chauffe 
v d’abord  doucement  pour  dirtiper  l'humidité  fe 
v un  peu  d’acide  vitriolique  qui  fe  dégage  encore 
v d'un  rtfle  de  félénite , qu'on  le  farte  enfuite  rougit 
v promptement , on  obtient  un  verre  tranfpaflfei 
» comme  du  cryftal  v.  Je  ne  fats  fi  ce  célèbre 
mille  s’eft  bien  rendu  compte  de  ce  qui  fe  partoil 
dans  cette  opération.  Il  eft  certain  que  I’efprit-de- 
vin  ne  diffout  pas  plus  la  felénite  que  Vacide  phof* 
p borique , qu’il  n’attaque  pas  non  plus  le  fel  oure- 
rique  : tout  l’éftèt  de  cette  purification  difpendieufe 
fe  borne  donc  à enlever  l’acide  vitriolique  libre 
qui  s’v  trouve;  fe  comme  il  fe  volatilife  à un  cer- 
tain degré  de  chaleur , ce  n'eft  fùrement  pas  lui 
qui  nuk  ni  à la  beauté  du  verre , ni  à la  combinaiiba 
ou  phofphore. 

VIII.  Lorfqu’on  n’a  point  d’autre  objet  que  de 
préparer  l’acide  pour  le  phofphore,  on  peut , comme 
je  l’ai  dit,  fe  difpenfcr  de  le  pouffer  à la  vitrifica- 
tion au  crettfet , puifque  le  mélange  avec  le  char- 
bon achève  de  rendre  la  matière  artez  lèche  pour 
être  bien  pulvérifée  ; mais  il  importe  de  connoître 
les  changemens  qu’elle  épronve  a ce  degré  de  feu. 
Plulieursont  penie  que  Vacide  phofphorique  y de- 
venoit  plus  pur,  c’elt  une  erreur  à laquelle  ils  ont 
été  conduits  par  la  belle  tranfparence  qu'il  y ac- 
quiert ; mais  elle  prouve  feulement  que  le  verre 
phofphorique,  quand  il  eft  en  certaine  proportion  , 
détruit  la  couleur  laiteufe  du  verre  curétique  , fe 
même  du  phofphate  calcaire;  on  ne  peut  douter 
en  effet  que  ces fubftancet  n’y  demeurent,  puiC- 
qu'elles  font  aurt  fixes  que  lui.  Ce  dernier  degré 
de  vitrification  ne  fest  donc  qu’à  décompofer  en- 
core une  portion  de  félénite  dont  la  baie  terreufe 
refte  pour  lors  en  état  de  corabinaifon  avec  Vacide 
phofphorique. 

Ce  verre  phofphoriqne  eft  iréirtoluble  dans  l’eau , 
fa  faveur  ne  rougirtant  pas  le  papier  bleu  lorfqu'on 
lepofedtffus  , ne  faifant  point  d'effcrvefcence  avec 
les  acides,  allez  dur  pour  rayes  le  verre  ordinaire. 
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M.  Crell  a oli ferré  que  (a  pefanieur  fpécifique  ^ toit  la  di  Ablution  nitreufe  des  ot , fit  oui  n’attendoic 

à celle  de  l’eau  ::  3:1  , c'eft-  à -dire  moindre  plus  enfin  que  la  déficcation  pour  erre  employée 

que  celle  du  diamam,quiefl  communément  ::  35:  io,  à l’opération  du  phofphcre  ; mais  je  ne  crois  p3$ 

& par  conféquenc  moindre  que  celle  du  flint-glaff,  pour  cela  devoir  adopter  l'opinion  de  M«  Wiegleb, 

qui  eft  encore  plus  grande  que  celle  du  diamant.  parce  qu’il  n'a  pas  fait  attention  que  dans  cette 

M.  Crell  a eflayé  de  rapprocher  en  effet  le  verre  liqueur,  ce  font  les  acides  libres  qui  tiennent  en 

phofphorique  fit  le  diamant  par  des  propriétés  com-  dilfolution  le  phofuhate  calcaire,  fit  même  la  plus 

rnunts;  mais  U propriété  combuilible  du  dernier  grande  partie  de  la  félenite,  qui  font  des  fils  peu 

écarte  toute  comparaifon,  lolubles  ; que  dés-lors  l’alkali  volatil , incapable  de 

M.  ff'iegleb  a publié,  dans  le  journal  de  M.  Crell , dccompofer  ces  fels  par  affinité  fimplc,  ne  fait 

un  examen  du  verre  phofphorique  dont  M.  Proufl  autre  chofe  que  de  reprendre  les  acides  libres  qui 

a donné  la  traduélion  dans  le  journal  de  phi  fique  leur  fervoient  de  di/Tolvans , c’efi-à-dire  V acide  phof* 

(/cnn.  XX , pag.  yoi.).  Ce  favant  Ch v mine  Te  fier-  phorique , St  l’acide  vitriolique  qui  peut  encore  s ÿ 

vie  de  l’acide  muriatique  pour  la  dilioluticn  des  es,  trouver.  Auffi  M.  Proufl  a-t-il  remarqué  dans  une 

le  regardant  comme  plus  avantageux  pour  la  pré-  note  » <!*•'€  le  magma  du  précipité  devoit  unir  de 

cipitation  de  la  félenite  ; cependant  il  reconnoît  V acide  phofphorique  ; auffi  ai  je  obfervë  que  ce  pre- 

qu’il  en  relie  après  la  première  diflillation  de  la  cipité,  que  M.  Wieglcb  a regardé  comme  une  pure 

liqueur  , St  on  conçoit  en  effet  que  le  muriate  cal-  lerre  calcaire , donnait  un  globule  vitreux  fur  le 

caire  doit  être  plus  fixe  que  le  nitre  calcaire.  Après  charbon  , tout  auffi  bien  que  la  liqueur  fumageante  ; 

avoir  féparé  , autant  qu’il  étoit  poifible,  lafélénite  & fi  M.  NViegleb  a réulli  k en  féparer  une.ponion 

par  les  procédés  ordinaires,  il  précipita  encore  fa  * de  vra'e  ferrc  calcaire  , c’eft  qu’il  a employé  pour 
liqueur  par  Yalkoli  volatil £ il  diililla  dans  une  cor-  cela  de  nouvel  acide  vitriolique,  dont  il  n’auroic 

nue  de  verre  cette  liqueur  précipitée  , qu’il  nomme  PaS  eu  kefoin  fi  le  précipité  eut  été  une  terre 

fel  phofphorique  ammoniacal  ; il  obtint  d’abord  de  libre. 

l alkali  volatil  caullique  dans  le  récipient,  une  por-  Ajoutons  que  M.  Wïegleb  n’a  point  fait  état  de 
lion  de  fvl  ammoniac  au  col  de  la  cornue  ;il  trouva  ^ mal'cre  ourétique  découverte  St  démontrée  par 

au  fond  de  la  cornue  Y acide  phofphorique  qui  avoit  le*  expérien<*s  de  M.  Proufl  , qui  exifle  certaine- 

attaejuc  fit  1 epoli  le  verre  ; il  le  fit  diffoudre  dans  ment  dans  les  os  comme  dans  les  urines  , qui  m’a 

JVau  chaude,  il  évap  ra  la  di/ToIution  i ficcité.îl  même  donné,  dans  quelques  petits  eflais  , des 

fie  fondre  enfin  le  réfidu  au  creufet , St  coula  fur  traces  de  l’elflorefcencc  fpontanée  qui  lui  efl 

une  plaque  une  matière  qui  n’étoit  point  un  verre  , propre. 

oui  n'en  avoir  que  l’apparence,  qui  étoit  très-acide,  On  peut  conclure  de  ces  obfervations , que  la 
éc  qui  s'humectait  k l’air  : de  forte  qu’il  promet , méthode  de  M.  Wiegleb  n’efl  point  exafite  dans  le 

Î»ar  ce  procédé  , un  acide  phofphorique  très-pur,  fur  fons  qu’il  1*  préfente , fit  même  qu'elle  ne  peut  fer - 

e fondemenr  que  ce  n’efl  qu  a caufe  des  terres  qui  vir  à augmenter  le  produit  dans  1 opération  du  phof- 

} relient  que  cet  acide  paffe  réellement  à l’état  de  phore  ; mais  je  crois  pouvoir  annoncer,  d’apres  ma 

verre.  a»  7 propre  expérience,  qu’elle  fer  vira  déformais  très- 

11  faut,  k ce  qu’il  me  femble  , commencer  par  utilement  pour  la  préparation  du  phofphate  ammo~ 

écarter  cette  conséquence , puifqu’il  cft  certain  que  niacal  ; les  Chy miftes  laifiront  facilement  la  théorie 

Yacide  phofphorique , même  retiré  par  déliquefcence  & les  avantages  de  ce  procédé, 

du  phofphore  , paire  à l’état  de  verre  , fit  que , vu  Que  l'on  faire  diffoudre  des  os  calcinés  dans  la- 
fon  peu  d'aétion  fur  les  terres  quartzeufes  fit  alu-  eide  vitriolique  délayé  , que  l’on  obferve  cette  foi» 

mincules  , il  n’y  a pas  d'apparence  que  ce  foie  la  de  mettre  moins  d'acide  qu’il  n’en  faut  pour  dé- 
terre des  creufets  qui  lui  rtflitue  cette  bafe  par  compofer  toute  la  matière  ofTcufc , fit  qu’on  évapore 

une  di  Ablution  capable  de  rendre  homogène  la  mafTe  Pour  féparer  la  félenite  : il  efl  fûr  qu’il  reliera  très- 

entière  que  l'on  y pou  (Te  k lafufion.  peu  de  ce  fel  dans  la  liqueur;  que  fi  on  a bien 

S’il  étoit  vrai  que  Yalkali  volatil  précipitât  rée!-  opéré  , elle  ne  contiendra  pas  un  atôme  d’acide 

lement  toute  la  terre  calcaire  de  la  dilfolution  des  -wiriolique  libre  ; on  peut  leflayer,  en  y lailiàne 

os,  ce  feroic  un  moyen  bien  avantageux,  malgré  tomber  quelques  ecuiies  de  dilfolution  nitreufe  des 

l'augmentation  de  déponfe  , pour  avoir  , foit  le  phof-  os , qui  ne  fa  troublera  pas  fi  elle  efl  dans  la  condi- 

phate  ammoniacal  pur,  foit  Yacide  phofphorique  pur  tien  preferite.  Si  l’on  y verfe  alors  de  l’alkali  vo-  • 

fit  libre,  foit  même  pour  la  préparation  du  phof-  latil , même  cauflique,  jufqu’au  point  de  faturation 

phore  par  les  oc  , où  , k caufe  de  cette  terre , on  de  l’acide  , elle  formera  fur-le-champ  un  magma 

éprouvé  , comme  je  l'ai  déjà  dit , toujours  une  perte  prefque  foîide  qu’il  faudra  étendre  avec  de  l’eau 

conlidérable.  Je  ne  puis  douter  que  l’alkali  volatil , pour  filtrer , fit  la  liqueur  qui  pafTera  par  le  filtre 

meme  cauflique,  n’occafionne  dans  la  dilfolution  des  fera  une  vraie  dilfolution  de  phoiphate  ammoniacal 

o«  un  précipité  très-abondant , puifque  je  l’ai  moi-  qu’il  fuflin  d’expofer  à l’évaporation  fponuoic  , 

même  vérifié  fur  une  liqueur  epuifte  de  félenite  , pour  avwir  en  beaux  cryfîaux  irès-nctscc  fel  qu'on 

autant  qu’il  efl  pofiibîe  par  les  évaporations  , épui-  a jufqu’n  préfent  cherché  fi  laboré  t.kmcnt  dans 

.fcc  décide  vitriolique  fui  abonda  a t par  l’addition  de  i'uiinç;  il  ne  fera  mêlé  que  de  cette  fubliaucc  eu» 
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l'accompagne  toujours  dans  les  autres  procédés  , 
je  veux  dire  de  l'acide  ourétique,  qui  ne  donne  point 
de  phofphore  avec  les  matières  phlogilliques , & 
que  M*  Bergman  propofe  de  regarder  lui- môme 
comme  une  efpèce  de  foufre  ou  compofé  phlogiv 
tique  qui  mafque  Tes  propriétés  ; mais  on  peut , à 
un  certain  point  ,’féparer  cette  fubllance  du  vrai 
phoi'phacc  ammoniacal, parce  que  lescryllaux  qu'elle 
donne  fe  dillinguenr  par  leur  cJïlorefcence,  & fe 
^ ré  fol  vent  en  pou/fière  à l'air  libre.  Acide 

"ot’REriQÜE. 

En  rejet  tant  dans  l'acide  vitrioHque  la  matière 
qui  elt  reliée  fur  le  filtre , il  eft  facile  de  la  dë- 
compoferà  foncottr  pour  l'opération  du  phofphcre  ; 
il  n’y  a donc  rien  de  perdu  dans  ce  procédé,  puif- 
qu’un  n'emploie  pas  même  autant  d'alkali  volatil 
qu’on  «Il  ooligé  d en  ajouter  dans  les  évaporations 
de  l’urine  pour  donner  une  bafe  à Y acide phofpho- 

Enfin  , cette  facilité  de  fe  procurer  aufli  écono- 
miquement le  phofphare  ammoniacal  , nous  offre 
un  nouveau  moyen  d'avoir  plus  abondamment  & 
à moindre  prix  Y acide  phefpkoriquc  libre  8l  allez 
pur  , fmon  pour  des  expériences  délicates , du  moins 
pour  d’autres  ufages,  il  faudra  feulement  avoir  atten- 
tion de  ne  le  poutfer  au  feu  , comme  M.  Wiegleb 
qu'aiitanc  qu'il  ell  nrceffaire  pour  en  dégager  1*  bafe 
alkalinc  volatile , fans  le  porter  à l'état  de  verre 
înfoluble. 

IX.  Le  ré/tdu  de  l’opération  du  pbofphore  tiré 
des  os  a été  peu  examine,  & il  mérite  de  l’être 
pour  déterminer  la  quantité  d’acide  ourétique  qu’il 
contient , & qu’on  n’a  encore  ellimëe  que  par  la  dif- 
proportion  du  produit  en  phof’phore  avec  la  quan- 
tité de  verre  phofphoriquc  qu  on  a employée,  ce 

3ui  peut  être  tiés-fujet  à erreur.  La  partie  faline 
e ces  rendus  ell  foluble  dans  l’eau  bouillante  , 
quand  on  a mis  allez  de  charbon  pour  s’oppofer  à 
une  vitrification  entière  fur  les  paroi*  de  la  cornue  , 
& fur-tout  quand  le  verre  phofphorique  a été  bien 
dépouillé  de  lélcnitc  & de  phoiphate  calcaire  ; s’il 
y relie  une  certaine  quantité  de  ces  fels  terreux  , 
on  ne  trouve  dans  le  réïidu  que  des  globules  de 
verre  laiteux  qui  éludent  abfolumentl’aclionde  l'eau 
bouillante  : j’en  ai  vu  de  cette  efpèce  qui , projettes 
djp.s  le  nitre  ou  l’alkali  fixe  pur  en  fiiiion , n’ont 
nas  été  attaqués,  8t  fur  lefquels  l’acide  vitriolique 
lui-même  n’avoit  point  d’atlion  fenfible  ; c’étoimn 
mélange  de  félénife  & de  phoiphate  calcaire  ou 
terre  ofleufe  complètement  vitrifiés  avec  la  fubf- 
tance  ourétique  ; cela  peut  dépendre  en  partie  de 
la  violence  du  feu  employé  dans  l'opération  du 
phofphore. 

M.  Nicolas  e/l  le  feul , que  je  fâche , qui  ait  donné 
quelque  attention  à l’état  de  la  pouilure  de  charbon 
qui  relie  dans  la  cornue:  elle  n’avoit  plus  (dit-il) 
la  propriété  de  brûler  avec  flamme  , comme  la  poudre 
de  charbon  ordinaire , ce  qui  prouve  la  dêcompofition 
du  charbon  par  faci de  phofphorique  qui  le  réduit 
prefquc  4 urreux . Il  elL  bien  plus  vuifembUbl*  > 
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que  c'eft  l'action  du  feu  long-temps  continué  I un 
de  .ré  très-fort  qui  la  fait  pajfer  a l’état  de  plom- 
bagine ; c’ell  un  phénomène  qu’il  importe  de  vé- 
rifier. Voye ç PLOMBAGINE. 


§.  V.  De  la  purification  du  phofphore. 


De  quelque  manière  qu’on  ait  procédé  pour  ob- 
tenir le  phofphore  , foie  de  l urme  , foie  des  os  , il  a 
befoin  d'être  purifié,  fur-tout  celui  qu’on  retire  de 
l’urine  , qui  eft  toujours  noirci  & mêlé  de  plus  de 
matières  étrangères.  On  le  reclifioic  anciennement 
dans  unepeiite  cornue  de  verre,  à laquelle  on  ajuf- 
toit , comme  pour  la  dillillation  , un  récipient  a.moi- 
tié  plein  d’eau  ; cette  opération  réulfit  en  effet  k 
une  douce  chaleur , parce  que  le  phofphore  une 
fois  formé  cil  très-volatil  ; ccpendint  quelques  pré- 
cautions que  l'on  prenne  , il  fe  détruit  toujours  une 
partie  du  phofphore  , & on  a reconnu  qu’il  fuffifoic 
de  ramollir  dans  l’eau  chaude  le  produit  de  la  pre- 
mière dillillation  pour  en  féparer  Ici  impuretés  & 
le  mouler  tout  de  fuite;  voici  le  précédé.  Aprèf 
avoir  fait  tomber  dans  l’eau  du  récipient  tout  ce 
qui  5 etoit  attaché  à l'a  partie  fupérieure  & au  col 
de  la  cornue , on  verfe  tout  dans  une  grande  ter- 
rine , on  fait  entrer  dans  un  matras  le  phofphore 
qui  fe  tient  à la  furface  de  l’eau  , ainli  que  celui 
qui  tombe  au  fond;  90  couvre  ce  matras  , qui  doit 
être  à moitié  plein  d'eau  , avec  du  papier,  & on 
le  tient  pendant  quelques  heures  dans  l'eau  chaude, 
un  peu  au-deflbus  du  degré  de  l'ébullition.  Le 
pholphorc  érant  liquéfié  & réuni  en  une  feule  inal/è, 
on  le  jette  dans  une  terrine  remplie  d'eau  , en 
obfervant  de  plonger  le  col  du  marias  ou  de  la  bou- 
teille dans  l'eau  avant  de  verfer  le  phofphore  ,ou 
encore  mieux  , d’achever  de  remplir  auparavant  la 
bouteille  d’eau  chaude  ; fans  cette  précaution , le 
phofphore  pourroic  s’enilammer  & oc  c abonner  un 
accident  , s’il  y en  avoit  une  certaine  quantité. 
Lcrfque  le  phofphore  eil  figé  , ce  qui  ne  tarde  pas, 
on  le  coupe  en  morceaux  longs  at  déliés  pour  le 
faire  entrer  dans  des  tubes  de  verre  remplis  d’eau  , 
bouchés  à l’une  de  leurs  extrémités  par  un  liège  ; 
ces  tubes  doivent  être  un  peu  coniques,  pour  qu’on 
puilî’e  les  dépouiller  facilement.  Les  tubes  ainli 
remplis  de  phofpliore  font  placés  au  bain-marie 
dans  une  curcubite  de  verre  , où  011  fait  chaul/er 
l'eau  prefque  jufqu’à  ébullition  pendant  quatre  à 
cinq  heures.  Dans  cette  opération  , le  phofphore 
fe  liquéfie  & fe  moule  dans  les  tubes  ; comme  il 
ell  plus  pelant  que  les  madères  hétérogènes  avec 
lefqueltes  il  eflmèlé,  il  s’en  fépare  infenliblement  , 
il  5 'élève  au-dciiùs  une  matière  rouge,  qui  eft  du 
phofphore  à moitié  dëcomppié  par  la  combuilion  ; 
le  pholphorc  pur,  tranfparent,  prefque  fans  cou- 
leur , occupe  fa  partie  inférieure.  Quand  les  tubes 
font  refroidis , on  en  fait  fortir  le  phofphore  qui  a 
pris  la  forme  de  petits  cylindres. 

M.  Nicolas  , de  qui  j'ai  emprunté  une  partie  de 
cetre  maaipulation , dit  que  les  heterogéaeûé*  qui 
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fe  trouvent  dans  le  phçfphore,  & qui  lui  donnent 
une  couleur  rouge  font  dues  à une  portion  de  Jer 
réduite  « n eut  de  chaux , par  la  combullion  inévi- 
table d'un  peu  de  phofphore  pendant  fa  diftillation  , 
ài  qu’il  s'en  ell  alluré  , en  faifanr  enflammer  du 
phoiphore  coloré  dans  un  creufet  avec  un  peu  d’al- 
Kali  pour  laiurcr  Y acide  phojphorique , faifant  enfui  te 
brûler  de  l’huile  fur  le  rtiidu  , 6l  y portant  enfin 
Je  barreau  aimanté  qui  en  a attiré  une  partie.  Je 
ne  veux  pas  nier  qu’il  puiffe  fe  trouver  acciden- 
tellement quelques  parcelles  de  fer  dans  le  phof- 
phore  ; mais  pour  que  ce  métal  pùt  être  regardé 
comme  U vraie  caule  de  la  couleur  rouge , il  fau- 
drait que  ce  fût  en  effet  la  couleur  propre  de  fe  s 
combinaisons,  foit  avec  le  phofphore même  , comme 
dans  le  fydérotète  , qui  ell  une  pyrite  phofphorique 
martiale  , foit  avec  l’acide , comme  le  phofphate 
martial , &.  c’efl  ce  que  l'on  n obferve  pas.  Au  con- 
traire , il  efl  aife  de  s'alTurer  que  Je  phofphore  peut 
être  converti  prefque  en  totalité  en  cette  matière 
rouge  opaque,  lorfqu’on  le  brûle  rapidement , & 
fans  donner  à l’air  le  temps  de  le  decompofer.  Le 
phofphore  qui  a été  altéré  par  le  feu  (dit  M.  Sage) 
cil  pulvt  rult-nt , il  ne  peut  plus  fe  fonare  , il  n’elt 
que  très-peu  lumineux  dans  l’obfcuricé  *,  on  le  fe- 
pare  aifémenr  par  la  fufion  au  bain-marie,  parce 
qu'il  tH  plus  leger , dé  quand  on  a entretenu  cette 
liquelaélion  pendant  une  heure , on  obtient  un 
p oiphoie  d’nné/.tnt  citrirt , tranj parent , qui  conferve 
cette  tranfparencc , li  on  le  gaide  dans  les  tubes 
cu'il  a été  moulé  , en  obfervant  d’en  fermer  les 
extrémité»  avec  des  bouchons  de  liège.  Mcm.  de 
VAcad.  toy.  des  S.ient  es  , ann.  1780. 

Oncll  dans  : ulage  de  conftrver  le  phofphore  dans 
des  llacons  remplis  d’eau  , & il  ell  bien  et  nain 
que  l’eau  devient  un  peu  acide  a Ja  longue  , que 
Je  phofpht.re  blanchit  a fa  lurface;  mais  iJ  n’eft  pas 
encore  qui  (lion  des  propriétés  de  ce  foufre  ( J'oyc{ 
PHüSPHoRKj:  j’ai  et*-  force  de  placer  ici  la  pré- 
paration , puiique  c’efl  une  opération  préliminaire 
pour  obtenir  l'acide  ; il  etl  temps  d'indiquer  la  ma- 
niéré de  le  faite  paffer’à  cci  état. 

• 

$j.  VI.  De  la  manière  de  retirer  l'acide  du  phofphore. 

A»  temps  de  M.  Hellot,  on  croioit  que  la  dé- 
liqucrfcence  du  phofphore  étoi  une  viaie  oilfolution 
d.  terminée  par  la  tenuité  des  particules  aqucules 
eti  l’etat  de  vapeur,  Oc  paiceque  Ion  principe  in- 
flammable fc  d.lhpoit. 

J'annonçai  en  177a  qu’il  y avoit  une  augmenta- 
tion de  poids  très-le  nfible  dans  le  léûdu  du  phof- 
phore après  fa  combullion  inl  antanee-  {digrejf.  aca- 
démiques^ bc.  ) ; mais  j’etois  bien  éloigné  de  favoir 
quelle  en  étoit  la  véritable  caule  ; il  ell  facile  de 
l'indiquer  aujouid'hui,  d'après  les  travaux  desChy- 
miflea  fur  les  gas. 

C’eft  un  principe  que  j’ai  de'*)!  établi  , que  les 
foufres  ne  paffem  à Inat  d’acide  qu’en  abforbant 
& fixant  une  certaine  quantité  d'air  vital  principe 
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fle idifi.inr  ; voilà  précifémcnt  la  condition  cffinticlle 
pour  obtenir  l'acide  du  pîiofphore,  & la  caufe  dé- 
montrée de  l’augmentation  de  poids. 

Cette  condition  peu  s'accomplir  de  plufieur?  ma- 
nières ; il  yen  a trois  fui  tout  qui  méritent  d’être 
distinguées  ; favoir  , la  déflagration,  la  comhuflwn 
lente  , &.  Y affinité  par  la  voie  humide. 

La  déflagration  trt  une  combullion  vive  &.  ra- 
pide : fi  on  met  du  phofphore  dans  un  vaiffeau  oû 
il  éprouve,  foit  naturellement  , foit  artificiellement , 
une  chaleur  sèche  d’environ  vingt-quatre  degrés, 
il  s’cnHamme  de  lui-même  avec  une  forte  d’explo- 
fion  , le  fond  du  vafe  fc  trouve  couvtrt  d’une  ma- 
tière blanche  flocconneufe  qui  pcfe  plus  du  double 
du  phofphore,  qui  attire  très-prompt^nirnt  l'humi- 
dité de  l’air  , & qui  fc  réfout  enfin  en  liqueur  ; 
c’efl  Y acide  phojphorique  par  déflagration.  On  peur, 
fans  attendre  fa  deliquefcence  , verfer  fur  ce  refidu 
une  certaine  quantité  d'eau  qui  la  diffeut  très-prom#* 
tement , à la  réferve  d’une  portion  de  matière  jaune- 
orange,  qui  efl  du  phofphore  non  dccompofc , & 
qui  refie  fur  le  filtre. 

Cette  opération  aéré  décrite  par  le  célèbre  Mar- 
graff,  qui  a de  même  obfervé  une  augmentation  de 
poids,  la  matière  étant  encore  chaude  , c’efl  fur  la 
leffive  de  ce  réfidu  concentrée  par  la  diflillation  du 
flegme  qu’il  fit  les  premiers  eifais  de  fes  combi- 
naiiool. 

La  méthode  indiquée  par  M.  lavoifier  , &.  qui 
lui  a fervi  a produire  l’acide  employé  dans  fes  ex- 
périences , appartient  encore  i cette  efpéce  de  coin- 
buflion  : elle  confillc  à brûler  lr  phofphore  à l'aide 
d'un  verre  ardent , fous  une  cloche  de  verre  plon- 
gée dans  le  mercure  ; il  fe  forme  une  très-grande 
abondance  de  floccons  blancs  qui  s’attachent  de 
toute  part  aux  parois  de  la  cloche  ; c’eft  l’acide 
concret  qui  fe  réfout  prefque  fur-le-champ  en  li- 
queur lorfqu'il  a le  contait  de  l’air , & il  en  réftHte 
un  acide  (ré s- concentré  & très- pelant , qui  a l’ap- 
parence huileufe  de  l’acidc  vitrioüque  concentré 
& n’a  pas  plus  d’odeur.  ( Mém.  de  VAcad . roy.  des 
Sca.  nn.  1777,  ) 

Si  l’on  ne  veut  pas  avoir  l'acide  suffi  concentré  , 
fe  même  Académicien  indique  un  procédé  moins 
embarraffanr  & plus  expéditif  : * C'efl  de  brûler  le 
y phcfpfïbre  fous  de  grandes  cloches  de  cryflal 
» dans  l’intérieur  defquelles  on  a promené  un  peu 
o d’eau  diffillée;  lorfquc  les  vapeurs  formées  par 
y une  première  combullion  font  diffpécs , ou  in- 
y troduit  fous  la  cloche  une  nouvelle  quantité  de 
» phofphore  qu’on  fait  brûler  comme  la  première 
y & on  procède  ainfi  de  fuite , pendant  plufieur» 
y jours  , jnfqu’à  ce  qu’on  ait  raffemMé  la  quantité 
y d 'acide  phofphorique  dont  on  abefoin  y. 

Si  ce  procédé  a l'avantage  de  donner  en  peu  de 
temps  de  Y acide  phofphorique , nous  verrons  que  cet 
acide  tient  en  diflolution  une  quantité  âfTez  conli- 
dérable  de  phofphore  non  décoxnpofé  qui  altère  fes 
propriétés» 


by 
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Le  phofphore  efl  décompofé  bien  plus  complef- 
tcmcnr  par  la  combuflion  lente.  On  place  pour  cela 
les  petits  cylindres  du  phoî^  iore  fur  les  parois  d'un 
entonnoir  de  verre  , dont  le  bout  efl  reçu  dans  un 
flacon,  pour  que  la  liqueur  s'écoule  à mefure  qu’elle 
fe  forme  ; M.  Sage  recommande  de  couvrir  l’ori- 
fice de  l’entonnoir  avec  un  chapiteau  , fit  de  placer 
dans  le  milieu  de  l’entonnoir  un  petit  tube  de  verre 
pour  donner  partage  à l’air  du  flacon , qui  efl  déplacé 
par  Y acide  phofphorïque  , parce  que  , fans  ces  pré- 
cautions , le  phofphore  s enflamme  avec  explolion 
dans  l’appareil,  lorfque  le  thermomètre  efl  à quinze 
degrés  au-drrtu$  de  la  conge-Danon. ( M'm.  de  V Acad 
roy.  des  Se,  asm,  7777 , pag.  4jf.)  L'inflammation^ 
peut  avoir  lic-u  à un  de^ré  fort  inferieur  quand  il 
y a une  certaine  quantité  dc„  phofphore  f fit  que  les 
cylindres  fe  touchent , ou  feulement  font  trop  rap- 
prochés; c'eit  ce  qui  efl  arrivé  il  y a quelques  an- 
Mtcs , même  dans  une  cave  de  l’Academie  de 
Dijon. 

Une  once  de  phofphore  produit  environ  trois 
onces  d'acide phojphonque  , fans  odeur  & fans  cou- 
leur | ayant  l'apparence  huileufe  de  l’acide  vitrio- 
liquc  concentré  , qui  retient  encore  un  peu  de 
phofphore  non  décompofé  , qui  fe  manifefle  quand 
on  l’expofe  au  feu  par  des  vapeurs  blanches  très- 
acres  Al  de  petites  exploitons  lumineufes.  Quoique 
cette  portion  de  phofphore  foit  bien  foible , elle 
peut  cependant  induire  en  erreur  dans  des  expé- 
riences délicates;  il  efl  facile  d’en  debarrafler  com- 
plètement l’acide  , en  difli'hnt  detfus  de  l'efprit- 
de-vin  , qui  ne  le  yolatife  pas , de  qui  s’empare 
du  phofphore. 

L’on  donne  1 cet  acide , ainfi  préparé,  le  nom 
t V acide  phofphorique  par  déliqucfcence  ; mais  il  efl  aifé 
de  voir  combien  cette  dénomination  efl  impropre  ; 
ce  n’eft  pas  l'eau  qui  décompofé  le  phofpnorc  Al 
îe’fair  pafler  à l'état  d’acide,  elle  n’efl  attirée  que 
par  l'acide  tout  formé  ,ou  à mefure  ou’il  fe  forme, 
par  une  vraie  combuflion  qui  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente , que  parce  qu'elle  efl  beaucoup  plus  lente; 
comme  on  peut  en  juger  par  l’odeur  que  le  phof- 
phore ne  ceiTe  d’exhaler  , & la  lumière  qu’il  répand 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  Al  qui, 
quoique  foible , efl  néanmoins  ienfible  dans  l’obf- 
curité.  L’air  efl  donc  le  feul  agent  de  fî  décom- 
pofîtion  ; mais  avant  qued’en  développer  les  preuves, 
je  dois  indiquer  encore  une  troifiéme  manière  de 
l’opérer. 

III.  Le  phofphore,  ainfi  que  le  foufre,  efl  fuf- 
ceptible  de  pafler  â la  combinaifon  acide  parle  jeu 
fies  affinités  dans  la  voie  humide  fans  inflammation 
vive  ni  lente,  fit  peur  ainfi  dire  , par  une  forte  de 
combuflion  froide.  On  l’obtient  très-facilement  par 
le  moyen  de  Yacide  nitreux  ; j'en  donnerai  ici  le 
procédé  d après  les  eflais  qu’en  a faits  M.  Lavoifier, 
& auxquels  ce  célèbre  Cbymifte  a été  conduit  par 
fes  vues  de  recherches  fur  laie  vital , fit  par  ie$ 
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expériences  de  M.  B rthoîîet  fur  la  combinaifon  de 
l’acide  niireux  avec  fe  phofphore. 

a J'ai  pris  unç cornue  tubulée  (dit  M.  Lavoifier) 
» de  la  contenance  de  fix  à fept  pintes;  j’y  ai  in- 
? troduit  deux  livres  d’un  acide  nitreux , dont  le 
y poids  efl  à celui  de  l’eau  diflillée  , dans  le  rap- 
» port  de  129805,  à 100000  ; j’ai  mis  la  cornue  fur 
y un  bain  de  fable  ; j'y  ai  adapté  un  ballon  , Al  j’ai 
y échauffé  lentement  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  eût 
y acquis  environ  quarante-cinq  degrés  d’un  ther- 
y momècre  à mercure  ; alors  j’ai  ouvert  la  tubu» 
» lure  , de  j'ai  jette  dans  la  cornue  un  morceau  de 
y phofphore  du  poids  de  dix  à douze  grains  , aufli- 
y tôt  il  efl  tombé  au  fond  de  la  liqueur  , il  s’efl 
y fondu  comme  de  la  cire  , & il  a commencé  à 
y fe  dirtoudre  avec  une  eflervefcence  afle?  vive  : 
y le  premier  morceau  diflous , j’en  ai  jette  un  fe- 
y coud,  puis  un  troifième  , & j’ai  continué  ainfi 
y en  allant  très-lentement , jufqua  ce  quejefufTe 
y parvenu  à combiner  ainfi  avec  l’acide  tout  ce  qu’il  a 
y voulu  dirtoudre  de  phofphote;la  quantité  en  a été 
y de  deux  onces  fix  à fept  cru*. 

n La  diflblutiun  , dans  le  commencement , fe 
y faifoit  avec  une  extrême  facilité  , fit  j’étois  obligé 
y de  ménager  beaucoup  le  fru,  dans  la  crainte  que 
» l’effervefcence  ne  fur  trop  vire;  mais  fur  la  fin  , 
y faction  de  l’acide  fur  le  phofphore  fe  rallentif- 
y foir  déplus  en  plus  ;jene  pouvais  fourenir  l'effer- 
y vefcence  fit  la  difTolurion  , qu’en  hauflam  le  do- 
y gré  du  feu , fit  j'ai  été  obligé  de  le  porter  fuc- 
y ceflivement,  fie  par  degrés , jufqu’au-uclâ  de  l’ea« 
y bouillante. 

» Tant  qu'il  n’y  a eu  qu'un  gros  ou  un  gros  Al 
y demi  de  phofphore  dirthus,  la  liqueur  n’a  fubi 
y d’autre  changement , que  de  prendre  une  teinte 
y jaune  comme  de  l’eau  régale  ; enfuite  elle  efl 
y devenue  verte  , en  même  temps  il  s’en  élevoic 
y des  vapeurs  rouges  rrès-épaiflVs  fi:  très-turbides  , 
y qui  n’étoient  que  de  fair  nitreux  fi:  de  l’acide 
y nitreux  très-fumant  ; ces  vapeurs , qui  formoienc 
y un  nuage  épais  .paroitfoient  tomber  fie  couler  du 
n bec  de  la  cornue  , comme  auroit  fait  un  liquide; 
y elles  ont  commué  à palier  pendant  tous  le  temps 
y de  la  dirtolution  du  phofphore  :on  conçoit  que 
y je  n’ai  pas  du  manquer  de  recueillir  foigneufe- 
y ment  les  produits  qui  partoient  dans  la  diflilla- 
y tion , & voici  ce  que  j’ai  obtenu  ptndanr  dix-fept 
y à dix-huit  heures  qu'a  duré  l’opération. 

y J’ai  recueilli  d’abord  deux  gros  vingt -quatre 
y grains  d’un  acide  nitreux  non  fumant  , prefque 
» blanc  de  très-foible  ; les  vapeurs  qui  s’élevoienc 
y de  la  liqueur  de  la  cornue  , pendant  tout  le  tempa 
y qu'a  parte  cet  acide , n’étoieot  prefque  point  co.- 
y lorées  : à mefure  que  les  vapeurs  ont  pris  plue 
y d’intenfité,  l’acide  qui  partoit  étoir  plus  jaune, 
y fi:  il  1 commencé  à devenir  fumant  ; la  fécondé 
y portion  que  j’ai  mife  à part  pefoit  trois  onces 
y cinquante  grains. 

y Cette  fécondé  portion  a été  fuivie  d’un  acide 
y oitrqux  d’un  vert  foncé  , jaunâtre , encore  plu# 

fumiM 
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y tumantqae  le  précédent  ; il  pefoît  fix  onces  deux 
.»  g™*; 

» L’acide  nitreux  que  fai  obtenu  en  fui  te  étoit 
■y  un  peu  moins  vert  & moins  fumant;  il  pefoic 
-w  c'nq  onces  cinq  gros  de  demi  : fur  la  fin  du  paflâge 
y de  cet  acide,  fimenfité  des  vapeurs  rouges  a 
y confidérablemenr  diminué  , de  je  a ai  . plus  obtenu 
•*  que  de  l’acid;  nitreux  blanc  à peine  funum  ; 
y cette  dernière  portion  peioic  quatre  onces  deux 

* gros  fix  grains. 

v La  liqueur  de  la  cornue  étoit  alors  entièrement 
•y  fuurée  de  ç h dphore  , de  les  portions  que  j’y  ai 
y îputées  réfutaient  abfolument  de  fe  dUToudre  ; 
y Quoique  j'eufle  h au  (Té  beaucoup  le  degrc  du  feu, 
y de  que  jcu/Te  efTayé  de  le  continuer  long  temps. 

» Apm  üëfiparcillé  les  vaifleaux , j’ai  trouvé  * 
y dans  la  cornue  treize  onces  quatre  gros  d’une 
y liqueur  un  peu  jaunâtre  , qui  avoir  une  confif- 
» rance  buileufe , i-peu -près  comme  l’acide  vit rio- 
» lique  concentré  ou  huile  de  vitriol;  elle  confcr- 
n voit  encore  un  peu  d’odeur  d'acide  nitreux. 

» Pour  emporter  les  dernières  portions  d’acide 
» volatil-  qu'elle  pouvoir  contenir , je  l’ai  introduit 
» dans  une  cornue  de  verre  enduite  de  terre , de 
t»  j’ai  poulie  à un  feu  gradué  au  fourneau  de  rëvcr- 

* bere. 

» D’abêfd  j’ai  obtenu  un  acide  nitreux/fotble  de 
» léger , qui  cil  devenu  de  plus  en  plus  flegmatique; 
» puis  il  rfeft  plus  pafle  qu’un  flegme  <re  couleur 
a»  rouÜ’e,un  peu  amer , qui  n étoit  plus  acide,  & 
i»  qui  ne  faifoit  point  d'encrvefcence  avec  les  alka- 
ai  lis  : ayant  pouffé  le  feu  un  peu  davantage , & 
» jufqü’au  point  de  faire  rougir  légèrement  les 
» barres  fur  lefquelles repofoie  la  cornue, il  a com- 
.»  mencé  à pafTer  des  vapeurs  blanches  très-péné- 
m crantes,  qui  fe  fonc  rafletnblres  dans  le  récipient, 
a»  c’étoit  de  véritable  acide  phcfpkonqut , dans  un  état 
a»  cependant  femi-volatil. 

» J’ai  jugé  alors  que  l’opération  étoit  complét- 
as te  ment  achevée  ; j’ai  donc  lailfé  refroidir  les  vaif- 

* féaux  ; mais  ayanc  voulu  retirer  U liqueur  ref- 
99  tante  dans  la  cornue  , j’ai  remarqué  que  la  plus 
99  grande  partie  étott  devenue  épaifie  comme  de  la 
f$  thérébentine , qu’elle  cenoit  i l'intérieur  du  vaif- 
99  feau , de  il  ne  m’a  été  polfible  de  l’obtenir  qu’en 
y l'étendant  avec  de  l’eau  diflitlée  ; certe  circonf- 
y tance  m’a  empêché  d’en  recoonoi’.re  le  poids  arec 
t9  exactitude  . . On  peut  é*  iluer  à huit  ou  neuf 
9»  onces  la  quanti  té  acide  phofphorique  qu’on  peut 
99  obtenir  de  deux  onces  fix  gros  de  phoïphore,  &. 
99  de deuxlivres d'acide  nitreux,  en  fuppounr  qu’on 
» ne  porte  pas  l’opération  au  point  de  réduire  l’a- 
» eide  à confiftance  de  thérébentine  rpaiffie  , mais 
9»  feulement  i celle  d’un  fyrop  on  peu  épais.  ( Af#- 
jnoires  de  Ï Academie  royale  des  Sciences , ann,  jySo , 

M.  Lavoi fier  croit  qu’il  y a eu  environ  deux  gros 
4e  phofphore  emportés  par  l’acide -nitreux  pendant 
Ja  combinaifon  , de  qui  l’ont  un  peu  altéré. 

Je  ne  doute  pas  que  l’on  n'opère  la  meme  déco»* 
ïhyme*  Tom . /, 
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pofition  psr  d’autres  acides.  Suivant  H.  Berçman , 
fi  l’on  jette  un  morceau  de  phofphore  dans  i*aci<?e 
arfenical*,  toute  fa  fur  face  devient  bientôt  noire  par 
la  portion  d’arfenic  réduit  qui  s’y  attache  ; il  ne 
parle  pas  de  l'état  de  la  liqueur,  mais  il  efl  bien 
évident  qu’il  y pifTe  on  même- temps  on  peu  de 
phofphore  à 1 état  d’acide  ; cette  circonflance  eft 
indépendante  de  la  manière  d'expliquer  ces  phéno- 
mènes. 

-Le  même  Chyauile  afTure , ainfi  que  M.  Schéele  , 
•cpie  Y acide  muriatique  iêphioppqué  convertit  dans 
1 inflant  Je  phofphore  en  une  fumée  blanche  ; c'efl 
d’après  leur  témoignage  que  j'ai  rappelle  cette  ob- 
fervation  à l’article  ACIDE  MURI  A llQlE  Df'PlILO- 
GISTIQUÉ;  mais  je  dois  ajourer  ici , d'aprèj  me» 
propres  expériences  , que  l'acide  muriatique  dephlo- 
gilliquë  le  plus  concemréen  état  de  liqueur,  même 
celui  qui  eft  tiré  de  la  glace  fous  forme  concrète 
i la  manière  de  M.  BertholJet  Acids  RÉ- 

GAI.1N  ) , n'a  aucune  aélion  fur  le  phofphore , i 1« 
température  moyenne*  ni  même  à quinze  degrés 
au-deffus  de  la  congella  ion  ; ce  qui  m’a  fait  penfer 
que  les  deux  Chym.fles  fuédois  «voient  opéré  dans 
le  temps  même  de  la  difiillation , & que  la  chaleur 
des  vai (féaux  avoit  déterminé  l’adion  de  l’acide  en 
fondant  le  phofphore,  comme  nous  avons  vu  que 
AL  Lavoifier  l’avoit  pratiqué  avec  l'acide  nitreux. 

Dans  toutes  les  opérations  dont  nous  venons  de 
parler , il  efl  aifé  de  voir  que  l’air  vital , principe 
acidifiant  # efl  l’agen  relie  miel  de  la  convention  dit 
phofphore  en  acide  ; mais  n’efl-ce  réellement  qu'une 
compofiticn  par  affinité  (impie , comme  le  croit  M. 
Lavoifier  ? Le  phlogillique  n’y  joue-t-il  pas  un  rôle 
eflèmiell  Je  ne  puis  me  cifpenfer  de  rappeller 
encore  ce  grand  problème  de  la  théorie  thymique* 
puifque  le  célébré  académicien  qui  s*efl  déclaré  contre 
la  doctrine  de  Stahl  a puifé  quelques-uns  de  fes  plus 
forts  argumens  dans  les  expériences  fur  le  phoi- 
phore  ; mais  ces  quefliops  feront  mieux  placées 
dans  la  ftclïon  fui  vante;  il  nous  fuffic  d’avoir  fait 
connoître  ici  les  différentes  manières  de  préparer 
notre  acide , & la  facilité  avec  laquelle  on  le  rec- 
tifie , foie  par  une  demi  - vitrification  au  feu,  fuir, 
en  le  traitant  avec  l’efprit-dc-via  , pour  en  féparer 
les  autres  acides  & la  portion  de  phofphore  qui 
peut  avoir  ëahappé  à la  dëcoropoütion. 

$.  Y11L  De  la  nature  b des  propriétés  de  /'acide 
phofphorique. 

L 'acide  phofphorique  fe  trouve  dans  les  trois  règnes 
de  la  nature  ; M.  Gahn  l’a  trouve  dans  la  mine  de 
plomb  ; & d’aptès  ce  qu’en  dit  M.  Bergman  { Opufc. 
tom . 2 , pag.  431 , ^04  9 édit,  franç . ) , cette  mine-  a 
l’apparence  calciiorme  , comme  celle  qui  a l’acide 
méphitique  pour  minéralifateur  ; on  fait  prêfeorc- 
ment  que  U fubftaace  qui  rend  le  fer  fragile  à froid, 
& qui  a été  prise  pour  un  nouveau  demi-métal , 
efl  une  combinaifon  phofphorique  du  fer  (viyq 
AUDE  EYDEIUTJQUE  & S Y DUO' TETE  ) j eut  ee 
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fera  pas  ftirprîs  que  dans  ce  dernier  compote  il  ait  des  vertèbres  du  thon  & des  os  des  poiffony  ; M. 

la  forme  pyriteuie,  tandis  qu’il  refie  dans  1 état  faHn  le  marquis  de  Bullion , de  la  tête  d’un  efturgeon  ; 

avec  le  plomb  , qui  ell  de  fa  nature  plus  réductible , M.  Berniard  f des  coquilles  d’œuf.  ( Ckym.  de  M, 

lorfqu’on  fera  attention  que  celui-ci  n’a  nas  été  Succow  , §.  370  , 383.  Joum.  phyf.  tom.  XVI , pag* 

examiné  après  avoir  fubi , comme  l’autre  , VaCtion  t/a,  373 , XIX,  pag.  sp8.) 

du  feu  d?  fuüon  avec  des  réduétifs.  11  y a donc  L'acide phofphorique  fe  forme-t-il  également  dans 

lieu  de  croire , comme  l’a  annoncé  M.  Prouft  , les  trois  règnes  de  la  nature  î N'appartient-il  ori- 

qu’on  le  trouvera  uni  à plufieirrs  autres  fubfbnces  ginairement  qu'aux  corps  organifés  ? Sa  production 

terreufes  &.  métalliques  , mais  non  pas  comme  miné-  eft-elle  exclufivement  propre  à l’organifation  ani- 

ralifateur  à la  manière  du  foufre , à moins  qu’il  n'ait  male  ? Nous  n’avons  pas  de  preuves  directes  pour 

éprouvé  l’action  du  feu  , parce  qu’il  n'y  a pas  encore  décider  abfolument  ces  cruettions*,  cependant  il  eft  9 

d exemple  que  le  phufjjhore  le  forme  , comme  le  affex  probable  qu’il  n'exifie  dans  le  règne  minéral , 

foufre  , par  la  voie  humide.  Si  la  matière  des  tur-  & peut-être  auffi  dans  les  végétaux  ,que  parce  qu’il 

quoifosn’eft  pas  Amplement  une  terre  ofTeufe  teinte  y eft  journellement  porté  avec  les  autres  débris  des 

par  ]a  chaux  de  cuivre,  c’eft  un  fel  phofphorique  corps  qui  ont  eu  vie  ; qu’il  ne  s’y  conferve  de 

cuivreux  qui  a pu  fe  former  avec  l’acide  rendu  manière  à reproduire  toujours  fe»  caxaClères  dif- 

libre  par  les  eaax  qui  ont  palTé  fur  des  pyrites  en  tinClifs  qu'à  raifon  de  fa  fixité  , ou  , pour  mieux 

décomposition.  dire , de  cette  indeftruéHbilité  qui  en  eft  le  prin- 

L ‘acide  phofphorique  fe  rencontre  dans  le  règne  cipe.  Si  cet  acide  fe  retrouve  encore  fans  altéra» 

végétal.  Albinus,  Hoffman  64  Pott  en  avoient  fiait  tiondans  des  matières  offeufes  enfouies  depuis  très- 

mention  ; le  célèbre  Margraff voulut  s'en  convaincre  long-temps  dans  la  terre  , comme  M.  Berniard  s’e* 

par  fus  propres  expériences  : il  traita  à la  diftilla-  eft  affurc  dans  fon  analyfe  de  quelques  offemeos 

eion  les  femences  de  roquette , de  moutarde  , de  qu’il  s etoit  procurés  de  la  montagne  aux  os  de  Gai- 

creffon  de  jardin  &c  de  froment  ; le  réiidu  fec  de  ces  lenrenth  , dans  le  Margraviat  de  Bareith  ( Joum . 

diftillarions  fut  pulvérifé  6c  rediftillé  à un  feu  plus  vhyf.tom.  XVI , pag.  373.  ).  Il  eft  affez  évident  que 

fort  dans  une  cornue  de  verre  lutée:  toutes  ces  les  agens  de  dccompotirion  les  plus  puiftâns  , le» 

graines  lui  donnèrent  un  beau  phofphore.  M.  Meyer  difTolvans  minéraux  les  plus  énergiques  , ne  peu- 

de  Sténo  a annoncé  dernièrement , dans  les  annales  vent  même , à l’aide  du  temps  , réfoudee  fon  prin- 

chymiques  de  M.  Crell , ann.  1784,  pan.  6 , que  cipe  radical  à fej  élémens  , lie  fe  bornent  à lui  en*» 

la  partie  verte  rèfineufe  des  feuilles  des  plantes  con-  lever  fa  bafe  dans  quelques  circon  fiances.  J’avoue 

tenoit  de  Vacide  phofphorique , 8e  que  c’étoit  à la  que  cette  hypothèfe  n'a  jufqu  a préfent  d’autre  fon- 

préftnce  de  cet  acide  qu’il  falloir  attribuer  la  cou-  dément  que  la  quantité  d'acide  phofphorique  que 

leur  vrrte  fixe  qu'elles  prenoieot  pendant  leur  di-  recèlent  toutes  les  matières  animales  , la  quantité 

geftion  dans  les  va i fléaux  de  cuivre.  Ce  Chymifte  que  les  animaux  vivans  fourniffent  tous  les  jours 

a retiré  de  ccttc  fubthnce  rèfineufe  verte , brûlée  flans  leurs  excrémens  , & Te  peu  de  proportion  qui 

6c  fondue  fur  le  charbon  , un  périt  grain  métalli-  fe  trouveentre  ce  produit  des  fecrétions  habituelles, 

que  , caftant , de  couleur  grife  , qui  lui  a paru  du  & la  quantité  d'acide  phofphorique  que  l’on  pourrait 

cuivre  uni  à Y acide  phofphorique , oc  qu’il  a en  effet  fuppoier  préexi  flan  t dans  les  divers  alimens  ; cepen- 

imitéen  fondant  fur  le  charbon  un  mélange  d'acide  dant  cette  confidération  me  paroît  lufisfante  , du 

phofphorique  6c  de  cuivre  précipité  du  vitriol  par  moins  en  attendant  qu’on  ait  recueilli  des  obfer- 

l’alkali  volatil»  M.  Pilaire  de  Rozier  adonné,  dans  varions  plus  dëafives.  En  admettant  ce  fait  comme 

le  journal  de  phyfique  du  mois  de  novembre  1780,  très-probablr,onnc  peut  ferefufer  à cette  réflexion, 

un  mémoire  où  il  rappelle  l’opinion  de  M.  Rouelle  qui  peut  avoir  des  conféqucnces  importantes:  que 

l'ainé,  que  l’acide  de  tout  corps  muqueux  étoit  la  nature  travaillant  fans  ceffeà  augmenter  la  mafl'e 

analogue  à \ acide  phofphorique , 6c  où  ilaflure  que  d’une  fubftance  animalifée,  qui,  une  fois  formée, 

la  dillillation  du  pyrophore  fournit,  par  once,  de  ne  fit  détruit  plus,  ni  par  la  voie  humide,  ni  par 

cinq  à fix  crains  de  phofphore.  V byeç  PïROPHORE.  la  voie  fëche  , il  doit  en  réfulter  des  effets  dort 

Enfin  Vacide  phofphorique  exifte  abondamment  la  nuance  infenfibltr  nous  dérobe  les  progrès,  ma 

dans  beaucoup  de  matières  animales  : nous  avons  vu  dont  la  fuccefhon  continue  nft  peut  manquer  a la 

qu’on  le  retiroit  en  quantité  de  l’urine,  des  os,  fin  de  produire  des  changé!***  Üenfiblcs  dans  les 

des  cornes  , &c.  11  exifte  probablement  dans  les  opérations  des  trois  règnes. 

liqueurs,  mais  bien  fûrement  dans  les  chairs  ani-  IL  L'acide  phofphorique  eft  compofc , comme 
mates.'  M.  Maret  ayant  fait  calciner,  puis  digérer  tccs  les  autres  acides , d’un  radical  ou  bafe  acidi- 

dan»  1 acide  vitriolique,  douze  livres  de  chair  de  fiable  particulière,  & de  l’air  vital,  principe  acidi- 

bœuf,  a obtenu  près  de  trois  gros  de  verre  phof-  fiant  commun  ; ona-dëja  pu  en  recueillir  les  preuves 

phorique  tranfparcnt , en  fondant  au  creufet  le  ré-  dans  les  procédés  que  j’ai  indiqués  pour  faire  pafter 

fidu  de  1 évaporation  à ficcité.  M,  Crell  Ta  retiré  le  phcfphore  à l’état  d’acide.  M.  Schéeh?  ayant 

du  fuit  de  bœuf,  de  la  graille  humaine  ; M.  Haïti-  wiiz,  enferme  un  morceau  de  phofphore  dans  une  phiole 

des  excrémens  des  animaux;  MM.  Lrifenfrod,  de  *a  capacité  de  fept  once»  d’eau,  remplie  d a:r 

HcnTch&  Andrea , du  vieux  fromage  ; M.-  Fonuma,  vital , & ayant  échauffé , par  lt  moyen  d’une  chaa- 
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leïle,  la  place  où  étoit  le  phofphoire  , Tair  exté- 
rieur prcffa  fi  fort  le  bouchon  , qu’il  fut  obligé  de 
l'enfoncer  fous  l’eau  , & l’eau  remplir  prefqu’en- 
fièrement  U phiolc.  Une  auire  fois  le  même  Chy- 
mifie  a obfervé  que  neuf  grains  de  phofphore  pla- 
cés dans  un  vaiffeau  de  verre  fcellé  hermetique- 
mtfht , de  la  capacité  de  trente  oncesd'eau  , ai  oient 
diminué  l’air  commun  pendant  la  combufiion  d’un 
volume  de  neuf  onces.  C'ert  une  circonstance  bien 
digne  d’attention,  comme  le  dit  M.  Kirwan,  que 
l'air  eft  beaucoup  plus  diminué  par  le  phofphore 
que  par  tout  autre  combuAibte;  mais  je  ne  penfe 
pas  que  cette  différence  ouille  être  attribuée  à la 
plus  grande  chaleur  qu’il  produit,  puifque  cetre 
chaleur  efi  elle-même  l’effet  de  la  plus  grande  di- 
minution ou  décompofition  de  l’air  vital  ; elle  ne 

S eut  provenir  de  la  rapidité  feule  de  l'affinité  ou 
e la  maffe  de  chaleur  rendue  libre  dans  nn  temps 
plus  court , puifqu'en  des  temps  inégaux  l’effet  pro- 
grelfif  de  1a  diminution  de  l’air  devroitètre  le  même 
avec  d'autres  combuflikles  ; c*eft  pourquoi  j'aime 
mieux  croire  , avec  M.  Schéele , que  la  raifon  qui 
fait  eue  l'abforption  ell  ici  plus  confidérable  , c’eft 

Î[ue  la  combufiion  n’eA  pas  arrêtée  , comme  dans 
es  autres  expériences  analogues  , par  les  vapeurs 
qui  le  dilatent  par  la  chaleur , de  qui  environnent 
la  fiamme. 

Suivant  les  expériences  de  M.  Lavoifier,  con- 
firmées par  celles  qu'il  a répétées  avec  M.  de  la 
Place,  quarante-cinq  grains  de  phofphore abforbent 
en  brûlant  65,62  grains  d’air  vital  , 8e  dans  la  for- 
mation de  l 'acide  phofphorique  une  partie  de  phof- 
phore fe  combine  avec  i|  d’air  vital.  Ces  favans 
Académiciens  ont  obferve  que  la  chaleur  dégagée 
par  l'air  vital  , lorfqu’il  étoit  abforbé  par  le  phof- 
phore, étoit  à-peu-près  deux  8e  un  tiers  plus  grande 
que  torfqu'il  étoit  changé  en  air  fixe  ou  ac'de  mé- 
phitique ( Acad . des  Sc.  ann.  1780  , pap,  yçç.).  Ce 
phénomène  ( qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
celui  dont  je  viens  de  parler,  puifque  l’on  fuppi/e 
ici  des  quantités  égales  d’air  décompofé  ) me  pa- 
reil-dépendre  uniquement  de  la  propriété  de  l’acide 
méphitique  de  retenir  8t  de  fixer  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  que  l 'acide  phofphoriqtu. 

Il  refie  à favoir  qu'elle  efi  la  baie  que  le  phof- 

Shore  fournit  ici  à l’air  acidifiant.  Dans  les  principes 
5 Stahl  , conciliés  avec  les  découvertes  les  plus 
récentes,  c’eft  une  fubfiance  particulière  de  fon 
genre  qui  , par  fon  union  avec  le  phlogiAique, 
conftitue  le  phofphore  ; M.  Lavoifier  croit,  au  con- 
traire, que  c'efi  le  phofphore  tout  entier;  ce  n’eft 
pas  que  ce  favant  ne  convienne  que  la  première 
opinion  ne  puiffe  fe  concilier  avec  tous  les  faits, 
même  avec  la  production  de  Y acide  phofphoriquc 
fans  combufiion , au  moyen  d’une  double  décom- 
pofition  du  phofphore  8e  de  l’acide  nitreux  ; mais 
il  ne  regarde  pas  comme  prouvé  que  l'acide  nitreux 
fumant  contienne  plus  de  phlogifiiaue  que  le  non- 
fumant  , ni  que  cet  excès  de  phlogiflique  vienne  du 
phofphore.  Je  ne  diffimulerai  pas  qu'il  efi  ucs-diffi- 


cîle  de  vérifier  ces  deux  faits  de  la  manière  doue 
M.  Lavoifier  paruit  iVxiger , en  n’awcordanc  rien  à 
l'analogie  réfultante  de  plusieurs  effets  qui  cencou* 
rem  à établir  une  même  caufe  , quoiqu'ils  ne  l'indi- 
quent pas  tous  aufii  néceffairement. 

Par  rapport  à Vacide  nitreux  fumant , ou  plutôt  au 
Ças  nitreux  , que  j’ai  fait  voir  qui  leconfiiiuoit  tel, 
je  ne  puis  que  renvoyer  à ces  articles  , & pour  la 
fécondé  ohjeclion  de  M.  Lavoifier,  je  me  bornerai 
à quelques  réflexions  qui  me  paroiffent  devoir  fufiire 
pour  établir  la  préfence  du  phlogiAique  dans  le 
phofphore  , du  moins  jufqu  a ce  que  l'on  ait  donné 
une  iulution  latisfaifante  (le  eus  objcPicns  dans  le 
fy  fiéme  contraire. 

1®.  Si  Yacide  phofphorique  étoit  réellement  le 
phcfphore  tout  entier  uni  à l’air  vital , qu’eft-ce  donc 
que  le  verre  phofphorique  dont  f ai  parlé  précédem- 
ment , qui  n eft  plus  ni  phofphore , ni  acide , qui 
-ne  peut  redevenir  acide  qu’en  paffant  par  l'état  de 
phofphore  , 8e  qui , pour  devenir  phofphore  , a be- 
join  du  contaP  de  quelqu’une  des  fubfiances  que 
nous  claffons  dans  les  yhlogifiiques  ! Plus  cet  argu- 
ment m'a  paru  concluant , plus  j’ai  apporté  d’atten- 
tion à vérifier  le  fait  fur  lequel  il  s’appuie:  j’ai  ré- 
duit à l’état  de  venede  Yacide  phofphorique , retiré 
par  la  combufiion  lente  du  phofphore,  le  même 
acide  traité  auparavant  avec  l’efprit-de-vin  , ou  feu- 
lement l’acide  rel  qu’on  le  retire  des  os,  fondu  en 
mafle  tranfparente  très-déliquefeente  ; j’ai  porté  cet 
acides  à une  vitrification  complette  par  un  coup  de 
feu  fuffifanr,  8c  j’ai  toujours  vu  ces  verres  tenir 
l’eau  comme  des  vafes  , en  fouffrir  l’évaporation  à 
ficcité  , fans  lui  communiquer  en  aucun  temps  affez 
d’acidité  pour  produire  la  moindie  impreffion  fur  le 
papier  teint  par  le  rourncfcl. 

2 \ En  conndéram  l’étonnante fixitéde notre  acide, 
comment  concevoir  qu’il  la  perde  , qu’il  devienne 
volatil  .1  une  foiblc  chaleur , en  perdant  précifémenr 
un  principe  effentiellcment  expanfible,  8l  unique- 
ment par  cette  privation  ? 

5°.  Le  phofphore  précipite  les  chaux  métalliques 
de  leurs  diffolvans  en  état  de  métal  : j’ai  dejadir, 
d’après  M.  Bergman  , qu’il  precipiroit  l’arfenic  en 
noir  de  l’acide  arfemcal  ; Yacide  phofphorique  de- 
vient phofphore  quand  on  le  tan  bouillir  avec 
tefprit-de-vin,  quand  on  le  traite  à la  difiillarion 
avec  quelques  métaux  , 8c  fur-tout  avec  le  zinc  ; 
fi  ce  ne  font  là  que  des  attrapions  élePives , des 
affinités  Amples  de  l’air  vital  , s’il  n y a pas  une 
quatrième  fubfiance  qui  ajoute  a la  fomme  des  affi- 
nités, pourquoi  le  phofphore  ne  s’unit-il  pas  à Pair 
acidifiant  fans  combufiion  l Pourquoi  les  tfiffolutiens 
des  métaux  8c  de  leur»  chaux  prefenrent- elles  des 

fihénomènes  différens  ? Pourquoi  Y acide  phofphorique 
aturé  d’avance  d’air  vital  peut-il  revivifier  l’or  dans 
l’eau  régale,  8c  changer  l’état  de  la  manganéfe  tenue 
en  diffolution  au  point  de  détruire  fa  couleur  préci- 
fément  comme  la  pointe  bleue  de  la  fiamme  au 
chalumeau  } 

40.  Il  fuffit , fuivant  M. 


Wieglcb , de  pulvérifet 
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dans  un  mortier  de  verre  dix  grains  de  phofphore 
avec  quatre  cents  quatre-vingt  grains  de  nitre  pur 
fit  bien  fcc  pour  produire  fubitement  une  vive  dé- 
tonnation  ; ce  n’elt  pas  la  chaleur  du  phofphore  qui 
produit  cet  effet , puifque  la  chaleur  feule  ne  fait 

Îns  deronner  le  nirre  au  creufer  ; ce  ne  peut  être 
a bafe  acidifiable  du  phofphore  , qui  » fî  elle  exerce 
dans  ce  cas  une  affinité,  ne  tend  qu’à  s’approprier 
dit  fixer  l'air  vital  du  nitre  : c’eft  donc  néceflaire- 
ment  le  contait  de  ce  principe  fugace  qui  fe  trouve 
dans  le  charbbn , les  fou fres  , les  métaux,  fitc.  fit 
qui  feul  produit  les  déronnations  par  foa  action  fur 
le  nitre,  c’cfl -à-dire  le  phlogiftique. 

5°.  Que  l’on  mette  un  morceau  de  phofphore 
Bien  purifié  dans  un  grand  flacon  rempli  d’air  com- 
mun , bien  bouché  , & qu’on  le  laide  deux  ou  trois 
jours  expofé  à une  fempératurededix-fept  à dix-huit 
degrés  au-deflùs  de  xcro;  fi  après  cela  on  l'ouvre 
dans  l’eau  de  chaux, on  la  verra  monter  fur-le-champ 
pour  remplacer  l’air  abforbé,  fit  en  même  - temps 
cette  eaa  deviendra  laiteufe.  On  pourroit  penferque 
ce  feroic  feulement  l’effet  de  la  formation  d'un  peu 
de  phofphatecalcaite  par  l'acide  phofhonqae  pro- 
duit en  proportion  de  la  combufiion  du  phofphore; 
mais  fi  on  filtre  ta  liqueur,  fit  qu'après  avoir  laide  fé- 
cher  la  matière  reliée  fur  le  filtre,  on  jr  laide  tomber 
n n l Iqo^s  gouttes  d’acide  nitreux,  on  juge  bien-rôti 
le  {fervent- en  ce  que  la  plus  grande  partie  cfl  effec- 
tivement de  la  terre  calcaire  régénérée.  Àinlt  il  s’ell 
formé  de  l’acide  méphitique  pendant  la  combuf- 
tton  dit  phofphore , par  un  principe  qu’il  peut  feul 
avoir  fourni , puifqu  il  eft  bien  certain  que  cet  acide 
xnéphi tique  n’exiftoir  pas  auparavant  dans  l'air  com- 
mun : donc  le  phofphore  ne  pafiè  pas  tout  entier  dans 
la  combinaifon  acide. 

Je  me  borne  à ces  réflexions,  qui  s’appuient  fur 
les  faits  particuliers  qui  appartiennent  à cette  arti- 
cle, fit  qui. nie  paroi  fient  luffifantes  pour  foutcnirla 
théorie  que  j’ai  annoncée, & que  j’aurai  affez  d’tcca 
fions  de  fortifier  de  nouvelles  preuves. .(  t'oye{  AlR 
VITAL  fit  phlogistiqle  ) ; ainfi  je  tiendrai  pour 
confiant , jufqu’à  ce  que  le  contraire  foie  démontré 
par  des  découvertes  ultérieures , que  le  phofphore 
efi  un  compofé  phlogiftique  , fit  qu’il  n’y  a que  foo 
radical  qui  entre  dans  la  combinaifon  acide. 

III.  Le»  Chy milles  ont  cru  long- temps , d'après 
Stahl.que  Y acide phofphorique éroit  1 acide  muriatique  ' 
modifié  par  fa  combinaifon  avec  le  phlogiftique  ; ils 
fe  fondoieot  principalement  fur  ce  que  l’urine  dont 
ils  retiroient  le  phofphore , contenoit  abondamment 
Tune  fit  l’autre  de  ces'fubflances,  fit  que  lorfqu’on 
jettoit  du  fel  commun  fur  les  charbons  ardens,  on 
eoyoit  onduler  à leur  furface  une  flamme  vive  bleui- 
tre  , pareille  à celle  du  phofphore.  Cette  hypothèfe 
a été  abandonnée  depuis  les  expériences  du  célèbre 
Marr  aff , qui  a tente  fans  fuccès  ente  prétendue 
coirKinaifon  par  tous  h s moyens  poli  blés  D’ailleurs, 
ttfuflu  d’expofir  au  feu  , dans  fe  tn»'me  fourneau, 
«a  fel  muriatique  fit  de  Y adde  phofphorique cutx  r* t 
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pour  voir  que  la  flamme  du  premier  efl  bleue  fit  Xk 
flamme  du  fécond  décidément  verte, . 

Quelques-uns  ont  prétendu  qjutV  acide  phofphoriqua 
n exifloit  pas  tout  fovm£,  même  dans  le  régné  ani- 
mal , fit  qu’il  étoit  ou  le  produit  du  feu  employé 
pour  l'en  retirer  , ou  celui  de  la  putréfaction  : je  ne 
rappelle  cette  opinion  que  parce  que  les  me*»* 
font  aufli  partie  oe  l’niftoire  de  la  fcience , fit  peu- 
vent fervir  à diriger  les  jugemens  de  ceux  qui  s’ea 
occupent.  Celle-ci  tient  à l'idée  iauffe  fie  vague  de* 
transformations,  des  modifications  fans  a>mpo- 
fition  ni  décompcfit ion , idée  qu’on  ne  peut  >oir- 
reproduire  fans  étonnement  dans  un  fiècle  où  !*«• 
Chymie  exalle  a fait  tant  de  progrès.  Pour  déci- 
der ici  la  question,  il  fufiit  deconfidérer  que  l'ot* 
retire  un  fel  phofphorique,  foit  de  l’urine  récente 
évaporée  à une  douce  chaleur  fit  par  la  soie  hu- 
mide, foit  en  l’abandonnant  à l’air  libre  fit  fan* 
feu;  le  premier  n\lk  certainement  pas  le  produit 
de  la  purrëfadion,  &.  le  fécond  ne  peut  être  attri- 
bué à l'a  dion  du  feu  de  nos  fourneaux.  Le  Ici , qui 
eft  le  même  par -les  deux  opérations  , exifloit  donc 
formé  dans  1 urine  , comme  le,  vitriol  de  penatte,  le 
nitre,  le  fel  commun  exiftent  dans  les  végétaux, 
qui  en  fournirent  par  cryftallif  arion  dans  leurs  ex-* 
traits  ; il  n'y  a pis  plus  d*  ration  de  foupçonner* 
une  formation  nouvelle. 

On  peut  en  dire  autant  à plus  forte  rsifon  dû 
fel  phofphorique  calcaire  , qui  conftitue  la  matière 
ofiéule,  puifque  la  corne  de  cerf,  qu’on  nomme  col- 
cinc'e  phiiofopkiquemenr,\m  os  for  tant  du  digefleurc 
de  pin  , ceux  qui  ont  été  long-temps  expofiétau 
courant  d’une  rivière,  font  attaqués  par  les  acide» 
précifémcnr  comme  ceux  qui  ont  été  calciné*  au 
feu,  fit  que  tous  les  os  ; fans  ancune  préparation, 
éprouvent,  de  la  part  des  acides  vitriolique  fit  ni- 
treux, une  altion  capable  de  dégager  air  moins  une 
portion  de  leur  atide  phofphorique  ; de  forte  que  la 
calcination  ne  fert  réellement  qu  a rendre  plus  facile 
fit  plus  complette  la  décompofition  du  phofphate 
calcaire  , en  dérruifaat  la  fubilance  graiffeufe  qui  le*» 
défend  du  cornait  de  l'acide  plus  puiffant  , comme 
l'huile  du  maflic  des  vitriers  rend  la  craie  moinsu 
attaquable  par  l’acide  nitreux. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  ancre  opinion,  bien* 
capable  de  faire  fentir  jufqu’où  l’on  peut  s’égarer- 
par  des  théories  ifolées  de  toute  expérience: après* 
avoir  pofé  en  principe  qu’une  même  fubftance  , 
ne  pouvoir  être  à - la  - fois  partie  conflituame  fit 
excrément  du  corps  organifë , on  en  s 'conclu' 
que  Y acide  phofphorique  fe  trouvant  dans  l’urine  , ne 
pouvoir  exiiler  en  ir.ème-iemps  dans  les  autres  par- 
ties de  l’animal:  que  peuvent  de  tels*  argument 
contre  des  faits  aurti  bien  vérifiés  que  la  préltnce 
eflVmielle  de  I * acide  phofphorique’  dans  les  os  , le** 
chairs  , les  graille*  ! Hon.bvrg  afiùre  même  en  avoir' 
.retiré  du  fang  de  quelques  peifooms  qui  buvoienc 
de  la  biere  ; fit  quoique  Maigraff  l’ait  terne  fan** 

• fuccès  , il  eft  afft 7.  probable  que  ce  fluide  animal' 
peut  , au  mciüî  ta  quelques  circonfiances , receler»* 
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Wïè  foible  portion  de  cet  acide  ; enfin  le  célébré  En  continuant  l'évaporation,  la  liqueur  fe  trouble, 
Schrele  l’a  reconnu  dans  le  fromage  en  état  de  prend  un  coup  d'oeil  laiteux , une  confinar.ee  pi- 

phofphate  cfclcahe;  en  général  ,on  n’a  pas  plus  de  teufe  ; on  oblerve  par  intervalles  de  petites  décré- 

droit  de  nier  ce  qui  efl  prouvé  par  l'anulyfe,  que  pirations  lumineotes  au  fond  du  TailTcarv , elles  fub- 

é’affîrmrr  ce  qu’elle  ni  pas  encore  vérifie.  fitlent  rotmc  quelques  temps  après  que  l’on  Kare- 

lVr.  L’acid 4 phofphorique  pur  ell  blanc  , inodore , tiré  du  feu.  En  mettant  alors  la  matière  dans  un** 
d’une  laveur  aigre,  fans  être  corrofif.  creufet  fur  les  charbons  ardens  , elle  bouillonne’ 

Il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales',  ât  rtfti-  confidérablemenc , la  vapeur  qui  en  fort  verdit  la' 
lue  celles  qui  onr  été  altérées  par  les  alkalb.  flamme  ; en  augmentant  le  feu  , elle  finir  par  fe  con- 
Sa  pefanteur  fpétihqucr.e  peur  être  déterminée  venir  en  un  verr^  blanc  trait fpareüt  qui  n’efi  plus* 
eti  état  de  liqueur,  puifqu’oxt  peut  le  défiegmer  foluble  dans  l’eau. 

jufqu’à  liccité.  M.  Crell  l’a  trouvé  fous  forme  vi-  L'acide  phofphoriqiûconCTttery([d\\in  ne s’efl  fondu' 

treule  dans  le  rapport  avec  l’evu  : : 5 t i ; mais  fi  MS  au  loyer  de  la  lentille  de  M.  de  l'rudaine  que 

acide  n’étoit  pas  abfolument  pur  , n’avant  pas  palié  lorfqu’ii  a été  placé  fur  un  charbon  ,ce  que  M. 

à ■ letai  de  phofphore.  - Marquer  attribue  à la  facilité  avec  laquelle  h lu- 

La  concentration  de  cet  acide  en  liqueur  varie  m ère  traverfe  les  corps  tranfparens. 

même  par  la  deliquefcence  fpontanéc  : la  plus  forte  M.  Berniard  a annoncé  , d’après  l’obfervariorf  de 

cjvtc  j’aie  vue  étoit  1,417;  une  ïutre  fois  > elle  n’a  M.  Cornus  , que  le  verre  phofphorique  avoir  la  pro- 

eté  que  de  1,506.  On  a propofé  de  Aimer  fa  den-  priértï  d’être  le  plus  électrique*  de  tous  les  verre* 

fité  propre  St  indépendante  de  l’eau  dont  il  s’eft  connus.  {Jcunt.  phff  rom.  XVI , pas,  !?*•)* 

chargé  par  deliquefcence  ,en  fuppofanc  qu’il  n’oc-  M-  Priellley  a oblerve  que  Va  ci  de  phofphoriqui  fc 

rtipe  dans  le  vafe  hydroflaiique  que  le  volume  d’une  fimiroit  promptement  de  vapeurs  nttreufes  rouge» 

quantité  d’-eau  donc  le  poids  feroit  égal  à celui  t!w  ou  de  gas  nitreux,  St  prenoit  une  couleur  indigo  * 
phofphore  avant  fa décompolition  ; mais  les  auteurs  foncée. 

des  élémens  de  Cbymie  de  l'Acidémie  de  Dijon  Le  même  phjfirien  nous  a anncfl^é  une  autre' 
ont  très-bien  remarqué,  i°.  que  cette hyporhèfe  no  preptiété  de  cct  acide,  qui  eft  encore  plus  remar- 

fait  point  étar  de  l’air  néct  flaire  à la  comhuftion  vivtr  quable  : Payant  fait  digérer  fur  do  minium,  dont  il 

ou  lente  dû  pjtofplro.x:  , St  qui  ell  abforbé  dans  cette  avoir  challé  tout  l'air  par  la  chaleur , St  qui  étcicr 

opération",  au.  que  cette  matière  de  conclure  ré-  par  cohfiquent  dans  le  même  état  où' il  donne  d-j' 

düirok  à rie»  le  volume  des  corps  qui  fe  pénétrent  * Pair  vital  atec  l’air  nitreux  , il  obtint  , à l'aide  de 
réciproquement  dans  faite  de  leur  union,  pénétra^  La  chaleur  , une  grande  quantité  de  fluide  élailique" 

tion  dont  la  difiolutïorr , même  aqueufe  , des  feli  qui  paffoir  très -trouble,  cpii  ne  précipita  prtfque 

donnoic  dès  exemples  frappans  ; 5*.  -que  le  calcul  pas  l’eau  de  chaux  , mais  qui  étoit  fortement  in-- 
éfcnnoit  en  effet  une  denlité  trop  forte  , puifqu’aysnt  fia  ro  niable , qui  brûla  avec  une  flamme  blanche  bril* 

fait  concentrer  par  l'évaporation  au  feu  de  fable  un*?  tante,  St  qui  avoit  l’odeur  du  phofphore  ; le  mi-' 

quantité  S'acide  phofphorique obtenu  par  la  comhuf-  nium  avoit  paifé  du  jaune  au  gris  loncé  , prefque' 

tion  lente,  égale  pour  le  volume  à une  once  d’ea»  noir. 

diftillee  , St  l’acide  ayant  été  réduit  en  tonfiftance  En  réunifiant  cette  cbfervarion  à celles  que  fai 1 
de  graiffe,  la  perte  de  poid»  abfolu  s’étoic  trouvée  dr j 1 rapportées  de  la  revjviiïcation  de  l’or  dans  l’eau4 
de  476  grains  , ce  qui  aonnoit  un  rapport  de  denfiré  régale  , & de  la  décoloration  lente  de  1a  diffolution 

de  l’acide  avec  l’eau  : : 54  : 10,  c’eft-à-drre,  plus  que  phofphorique  de  raanganèfe,  on  eH  porté  à penfer 

triple  , St  que  cependant  iln’etoir,  fuivant  l’txpé-  que  l 'acide  phofphorique  retient , même  après  avoir  ' 

rknee  , que  : : ai  ; 10.  perdu  l’état  de  foufre,  une  portion  de  phlogiiliqu*'* 

L 'acide  phofphorique  efl  très-fixe  : fi-  on  l’èxpofe  qu’il  peut  encore  céder  en  quelques  circonnartces  , « 

au  feu  dans  un  marras  à long  col , il  perd  d’abord  & qui  lui  donne  au  moins  la  faculté  d’agir  comme 

la  plus  grande  partie  de  l’eau  qui  lui  étqjt  unie  ; acide  phlogifliqué  ; mais  dans  tous  ces  phénomènes,  - 

on  fenr  bientôt  une  odeur  d’ail  qui  efl  due  à une  on  doit  être  bien  en  garde  contre  le  phofphore  qui 

portion  de  phofphore  non  décompofé  , dont  il  efl  relie  prtfque  toujours  non-décomptfé  dans  l’acide, 

très-difficile  de  purger  entièrement  l’acide;  mais  Si  1’efprii-de-vîn  peut  fervir  à le  vclaiilifer,  j’ai' 
indépendamment  de  ce  phofphore,  qui  s’élève  par  éprouvé  qu'il  contribuent  en  même-temps  à repro- 
fa  volatilité,  qui  fe  brûle  dès  qu’il  arrive  en  contait  duire,  prefque  par  la  voie  humide,  une  nouvelle*' 

avtc  l'air  , Sl  qui  noircit  en  effet  Je  papier  que  l’on  portion  de  phofphore  ; on  ne  doit  donc  fe  fier,  pour' 

pfèferrte  à la  vapeur,  il  y a réellement  une  por-  ces  expériences  délicates  , qu’à  un ’acide  évaporé 

tion'd  acide  volaulifée  par  l'eau  qui  rougit  le  pa-  pouffé  prefque  à le  ta  t vitreux,  St  puis  abandonné 

pier  bleu  T -même  avant  que  les  vapeurs  blanches  an-  à fa  deliquefcence.  Peur  diminuer  la  perte  de 

noncent  la  fubümatiozr  du  phofphore.  l’acide  entraîné  par  l'eau  , il  faut  fe  fervir  pour1 

M.  Priefiley  efilyant  de  le  mettre  en  état  de  gl4  , cela  d’une  cornue  , ou  du  moins  d’un  matras  à long 

a trouvé  qu’il  fe  tVCOftdeafoit  en  entier  à laum-  col. 

pr  rature  de  J’atmofphère  , St-  fans  avoir  éprouvé  Lorfqu’on  nfêîe  dé  l’eau  à Y acide  phofphoriqat 
ë#alt<iaiioo>  _ i 'obtenu  par  la  corabufiion  lente,  il  y a chafcnr,  St 
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par  conféquent  augmentation  de  denfité  on  péné- 
tration des  deux  fluides.  M.  Lavoifter  ayant  mêlé 
quatre  gros  de  cet  acide  réduit  par  l'évaporation 
en  conullance  fyrupeufe,  avec  pareille  quantité 
d’eau , le  thermomètre  plonge  dans  ce  mélange 
«'éleva  de  huit  degrés  à 145  ; en  employant  l'acide 
en  confiftance  de  thérébemine  épaidie  avec  deux 
parties  d’eau , il  y a eu  augmentation  de  chaleur  très- 
rapide  de  huit  à trente-trois  degrés  ( Acad,  des  S:, 
ann.  1780,  pag.  344.  ).  MM.  de  Laffnne  & Cor- 
nette ayant  employé  à la  même  expérience  une 
once  d’acide  dont  la  denlité  étoit  i celle  de  l*ean 
î ; iÿ  : d ont  obtenu , pendant  le  mélange  avec  deux 
parties  d'eau  , uncaugrn-.-nration  dechaleurde  trente- 
huit  degrés.  ( Ibid.  pag.  fit.  ) 

L'acide  pkofphorique  s'unit  aux  terres  , aux  alkalis 
& aux  chaux  métalliques  avec  effcrvcfccnce , & 
forme  , avec  ces  bafes  , des  Tels  que  nous  nommons 

Phofphate*.  t Voye^  Phosphate  alumineux, 
HOSPHATE  AMMONIACAL . 6cc. 

M.  Bergman  indique  les  affinités  de  cet  acide 
dans  l’ordre  fuivant  : 


Le  calce. 

Le  barote. 
La  nugnéfle. 

La  potaffe» 
Li  foude. 
L’ammoniac. 
L alumine. 


Les  chaux 
métalliques^ 


fOe  zîne. 

, De  fer. 

De  masganèfe. 

De  eobalt. 

De  nickel. 

De  plomb, 
i D’étain. 

| De  cuivçe. 

I De  bifmuth* 

| D’antimoine* 

( D’arfenic. 

De  mercure* 

D’argent. 

D’or;  } 

De  platine, 

L’can. 

L’efprit-de-vin. 

Le  phlogiffique, 

11  place  dans  le  même  ordre  les  terres  & les 
«Ikalis  pour  leurs  affinités  par  la  voie  féche. 

M.  Wjnr.e1  paroit  difpolé  à croire  que  cet  acide 
a plus  u'affinité  avec  le  phlogiffique  que  Jes  alka- 
lis, parce  qu'à  l'aide  de  la  chaleur  il  le  fépare  des 
alkalis  en  érat  de  phofphore , «St  que  le  phofphore 
n'eft  ni  a^aqué  ni  déenmpofé  par  les  alkalis  ; mais 
il  faut  fa rre  attention  , 1*.  que  ce  n'eft  que  le  phof- 
phate  ammoniacal  qui  pafle  à l'état  phofphore , 6c 
qu'il  laiffe  aller  fa  hafe  volatile  par  la  feule  télion 
Ou  feu  , fans  qu'il  foit  befoin  qu’une  troiûème  fubf- 


s 
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tance  décide  eetre  décompohrion  par  fon  affinité  » 
î#.  que  le  phofphore  n’eft  point  l'acide  , 6c.  même 
ne  le  contient  pas  tout  entier  ; il  eft  donc  tout 
fimpte  que  fes  affinités  foient  differentes.  Voy<{  au 
furplus  Acide  phosphorique  phlogistique. 

Suivant  A1.  Bergman  , Y acide  phofphorique  vient 
après  les  acides  vitriolique  6c  muriatique  drphlo- 
gilliqué  dans  l’ordre  des  affinités  du  phlogiffique  ; 
il  ell  cependant  certain  que  le  phofphore  n’eft  dé- 
compofe  ni  par  l'un  ni  pari’autre  de  ces  acides: 
a l’egard  du  premier,  j’ai  obfervé  que  le  phofphore 
s’y  fond  à laide  delà  chaleur,  qu’il  s'élève  alor* 
i la  fui-tace,  6c  que  la  partie  qui  eft  en  contaél  avec 
Ca  r donne  quelques  lignes  de  combuftion  ; mais  le 
fi^rplus  n’éprouve  aucun  changement  ; MM.  de 
Lailone  & Cornette  paroi  ffent  en  avoir  jugé  de 
même  ( Acad . des  Sc.  ann.  i?8o , pag  y/a.  ) Pour 
ce  qui  eft  du  fécond,  le  phofphore  s'ell  confervé 
fans  aucune  altération  dans  le  gas  muriatique  dé- 
phl  ïg-ftiqué  obtenu  fous  forme  concrète  i la  ma- 
nière de  M.  Berthollet,  c’eft-à- dire  dans  le  plus  haut 
degré  de  concentration  6c  de  pu  i (Tance. 

Si  l’on  verfe  une  diffolution  alkaline  cauftique 
dan«  une  diffolution  de  terre  calcaire  par  Y acide 
phofphonque  , il  fe  forme  fur-lf-champ  un  précipité 
abondant  , 5c  on  pnurroir  penfer  en  conléquence 
que  l’aikali  a plus  d'affinité  avec. cet  acide  que  le 
calce  ; c'efl  cette  apparence  qui  a trompé  M.  La- 
voifier  fur  l’ordre  de  ces  affinités  (Acad,  des  Sc, 
•*777, pag.  77.  ) , 5c  M Wenzel,  fur  l’cxiffence  d’une 
terre  particulière  dans  l'y  voire  : mais  , comme  le  re- 
marque IMluflre  Bergman  , ht  terre  calcaire  ne  peut 
être  ici  tenue  en  diftolution  que  par  excès  d'acide  ; 
en  reprenant  cet  excès  d’acide  par  nn  alkali  , il  eft 
tout  hmple  que  le  fcl  terreux  infoluble  fe  préci- 
pite; ce  n’eft  donc  pas  une  iimple  terre,  mais  du 
vrai  phofphate  calcaire  qui  forme  le  précipité. 

Que  l’on  verfe  de  l’eau  de  chaux  dans  une  diffo- 
lution  de  phofphate  de  pouffe  , il  fe  fait  fur-le- 
champ  un  précipité  dont  la  nature  n’eft  pas  équi- 
voque , 6c  qui  ne  laiffe  aucun  doute  fur  la  fupério- 
rité  d’atrratftion  de  ta  bafe  terreufe. 

Il  en  eft  autrement  quand  on  emploie  du  mé- 
phite  ou  alkali  non  cauftique  ; le  phofphate  calcaire 
eft  alors  décompofé  à caufe  de  fa  double  affinité, 
& c’efl  du  mvpnite  calcaire  qui  Te  précipite.  C’eft 
ainfi  fa  ns  "doute  que  les  Académiciens  de  Dijon  font 
parvenus  à décompofer  la  terre  offeufe  , en  la  trai- 
tant par  la  voie  féche  avec  un  alkali  qui  contenoit 
du  méphite  de  potaffe;  il  n’eft  pas  plus  furprenant 
que  l'acide  méphitittue  concoure  ici  à cette  aâion 
fimultanéede  deux  affinités,  malgré  la  chaleur  , nue 
dans  la  décompofition  du  fpat  fluor  opérée  par  M* 
Schéele  parles  mêmes  principes  6c  dans  les  mêmes 
circonftances.  ( Vaye\  ACIDE  FLUOR1QUF..) 
Je  ne  doute  pas  que  dans  1a  fuite  on  ne  tire  parti 
de  ce  procédé  pour  avoir  en  quantité  le  phofphate 
de  potaffe  6c  le  phofphate  de  foude,  6c  effayeravec 
ces  fels  neutres  des  ccmbinailons  jufqu'à  préfenr 
trop  négligées. 
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U acid*  yhofphortque  pur  n’a  point  d’aélioii  for  le 
quartz  par  U voie  humide;  la  propriété  qu’il  a de 
le  réduire  lui-même  en  verre  femble  annoncer 
qu’il  doit  être  par  la  voie  fièche  un  difioivanc  très- 
puiffanede  toutes  le*  terres;  mais  l'expérience ne 
répond  pas  à cette  Analogie  apparente.  En  1779 , je 
fis  l’edai  de  fa  vertu  fondante  au  cours  public  de 
l’Académie  de  Dijon  ; l'acide  obtenu  du  phofphore 
par  combttftion  lente  , ou  , comme  on  l’appelle 
improprement , par  déliquefcence  , fut  réduit  , par 
l'évaporation , à une  confiftaacç  fèche  &.  prefque 
folide  ; il  fut  mêlé  en  cet  état  à partie  égale , en 
poids,  de  fable  virrefcible  pur,  il  fut  expofé  dans 
un  creufet  pendant  deux  heures  au  feu  le  plus  vio- 
lent du  fourneau  de  M.  Macquer  , fie  cependant 
le  mélange  ne  fut  pas  vitrifié  ; on  ne  trouva  qu'une 
mafle  blanche,  poreufe,  opaque,  fit  tellement  ré- 
iraétaire,  que  partie  du  creufer,  quiavoit  coulé  defTus 
par  la  violence  du  feu  en  un  verre  bien  fondu,  de 
couleur  verte , n’avoit  pu,  par  fon  contact,  déter- 
miner la  fufion.  ( Joum . phyf  tom . XIV  t page 

34*0  . , „ 

Cette  obfervation  s accorde  avec  celle  de  M. 
Bergman  fur  le  peu  d'aétion  du  phof^hate  natif  de 
l'urine  employé  comme  flux  pour  le  quartz,  dans 
les  effara  au  chalumeau.  ( Opufc.tom.  II  ,pag.  488 , 
édit,  franc.  ) 

Puifque  l'acide  phofphorique  pur  a fi  peu  d'affinité 
avec  le  quartz , ce  ne  peut  être  que  par  fon  aélion 
fur  les  autres  terres  ou  fbndans  I al  ins  qu’il  attaque 
le  verre.  Suivant  M.  Jngenhoufz , lorfqu’tf  eft  chaud , 
il  dilTout  le  verre  exactement  comme  l’acide  fluo- 
rique  ; mais  on  ne  voit  pas  fi  fon  acide phofphonqtu 
étoit. pur,  fie  fur-tout  exempt  de  mélange  de  phof- 
phore no»  décompofé.  M.  Prieftley  rapporte  k ce 
fujet  plufiturs  expériences  dont  les  cnconftances 
font  décrites  avec  plus  de  détail , fit  dont  les  rc- 
fultats  font  trés'inréreflans. 

Ce  grand  phyficien  a employé  Yacide phofphoriqut 
obtenu  du  phofphore  par  déliqucfcence  ; il  en  mit 
de  la  hauteur  dun  pouce  dans  un  tube  de  verre  de 
trente  pouces  de  longueur,  de  y de  pouce  de  dia- 
mètre, fermé  hermeciquemem  ; il  y tint  l’acide 
bouillant  pendant  pluüeurs  heures  , fans  aucun  chan- 
gement fenfible  ;il  obferva  feulement , pendant  l'é- 
bullition-, une  vapeurblanche  qui  s'élevait  de  quinze 
à dix -huit  pouces  au-deifus  de  U furface  de 
Facide. 

Jufques  là  il  avoir  maintenu  le  tube  dans  une 
pofuion  vertical#  ; ma’s  il  imagina  de  le  retourner 
pour  faire  pafTer  la  liqueur  à l’autre  bout , «St  avant 
appliqué  la  flamme  d une  bougie  à quelqu’entirott 
du  tube,  après  qu’il  avoit  été  numeéré  par  l’acide, 
le  verre  fut  à l’inflant  couvert  d’une  incruilation 
blanche  , fit  ayant  répété  ce  procédé  à chaque  ex- 
trémité du  ruhe  alternativement , tout  devint  bien- 
tôt folide  , fit  il  ne  refia  d’autre  humidité  dans  le 
tube  que  ce  qui  étoit  adhèrent  i fes  parois  , fi: 
qu’il  nVioit  pas  polfible  de  faire  couler.  {Suite  des 
expir.  &c.  paît,  < , ficU  1 y. } 


Nous  devons  à l’exaéHtude  de  ce  phyficien  une 
circonflance  importante,  c’eft  que  quand  le  tube 
étoit  très-échauffé  , on  voyoit  quelquefois , dan» 
l’intérieur,  dis  traits  de  lumière  qui  s'étendaient 
dans  toute  la  longueur  du  tube,  fit  qu’alors  une 
partie  du  tube  acquéroic  toujours  une  légère  couche 
de  matière  orangée  pareille  à celle  qui  refie  fur  le 
verre  dans  lequel  on  a brûlé  du  phofphore  à l’air 
libre.  Ces  phénomènes  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  l’acide  employé  ne  participât  des  proprié- 
tés de  l’acide  phofphorique  phlogiltiqué  , ou  vola- 
til fumant , foit  qu’il  eût  confcrvé  du  phofphore 
non  décompofé , foit  qu’il  en  eût  reprocuir  par  le 
contact  de  quelque  fnbfhnce  phlogiftique  qui  fe 
trouvoit  accidentellement  dans  le  tube  ou  à la  fur- 
face  du  verre.  Après  cela  il  n’efl  pas  étonnant  que 
le  verre  ait  été  un  peu  attaqué  fit  couvert  d’incruf- 
tations  ; mais  il  n eft  pas  plus  aifé  d’expliquer  ce 
qu’ajoute  M.  Prieftley,  que  la  matière  blanche 
trouvée  dans  les  tubes  apres  cette  opération  n’atti- 
roic  pas  l’humidité  de  Vatmofphere  , fit  qu’aprè* 
avoir  été  lavée,  elle  ne  confervoit  pas  d’humidité 
fenfible  : on  faitaue  les  fcls  formés  ae  l'acide  phoA 
phorique  phlogiftique  font  déliquefeens , fit  il  eft 
difficile  de  concevoir  que  l’eau  qui  mertoit  l’acide 
en  liqueur,  refie,  comme  le  penfe  M-Priefthy , dans 
la  composition  du  fel  terreux  formé  aux  dépens  de 
la  matière  vitreufe,  fans  le  rendre  plus  foluble. 

J'ai  voulu  juger,  par  ma  propre  expérience  juf- 
qu'à  quel  point  Y acide  phojphonque  concret  agifioic 
fuT  le  verre  : j’ai  pris  pour  cela  une  petite  phiole 
rrès-épaiffè  de  verre  verd  ( le  verre  blanc  peut  in- 
duire en  erreur,  à caufe  de  la  manganèfe  qu’.l  con- 
tient , fit  qui  eft  chargée  de  phlogiftique  , puiiqu’elle 
eft  fans  couleur).  J’ai  rempli  cette  phiole  d'acide 
phofphorique  retiré  des  os  , réduit  à ré  tac  de  verre 
tranfparenc , déliquefcent  fit  enfuitepulvérifé  , c’eft- 
à-dire  le  plus  pur  qu’on  puiffiî  fe  procurer  de  cette 
manière  ; j ai  feulement  couvert  l’orifice  de  la  phiole 
avec  un  fragment  de  poterie  bien  cuite  , & j’ai  placé 
le  tout  dans  un  creufet  rempli  de  fable  quartzeux. 
Après  une  heure  de  feu  , Amplement  au  fourneau 
de  fufiôn  , j’ai  trouvé  la  phiole  déprimée  en  deux 
endroits  , au  furphis  peu  déformée  ; ce  n’éroit  plu» 
qu’une  maffe  vitreufe  , folide  , homogène , d’un  verd 
très-tendre  tirant  au  blanc  d’opale  dans  fon  milieu  , 
ui  n’avoic  plus  ni  faveur , ni  folubilité  ; ainfi  le» 
eux  verres  s’étoient  parfaitcmentmélés.  11  y avoir 
eu  au  commencement  quelques  vapeurs  qui  s’etoienr 
frayé  une  route,  comme  je  l'avois  prévu , k travers 
le  fable , fit  qui  l’avoient  légèrement  agglutiné.- 
J’avoue  que  cette  expérience  "ne  peut  être  regar- 
dée comme  abfoldment  décifive  pour  le  verre  phof- 
phorique  pur,  puisqu'il  eft  bien  certain  que  celui-ci 
contenoit  en  quantité  du  verre  ourétique  , fi:  qu’il 
a pu  influer  fenfiblemcnt  fur  le  réfultar.. 

Le  bouillonnement  confidérable  de  la  terre  aîu- 
mineufe  avec  le  phofphatc  paatît  dans  les  cftais  aa* 
chalumeau  annonce  une  affinité  a flfez  marquée  y, 
auÆ-ai-jeobfervt  que  les  creufccs  de  llefie,  d2B*  lc£ 
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quels  on  pouftbit  à vitrification  Va» Je  phofphorique 
le  plus  pur  , prenaient  dans  toute  leur  hauteur  une 
couverte  viireufe.  Je  ne  crois  pas  cependant  que 
1*or  puijTe  attribuer  X la  formation  d'un  fcl  alumi- 
neux l'infolubilité  de  la  truffe  nue  je  regarde  comme 
;lc  radical  phofphorique  ; ficela  étoic , les  creufets 
•leroiefU  ibciUsnent  percés , ils  feroient  du  moins 
entamés  fenfiblemenc  dans  leur  épaifTeor:  bien  loin 
,de  U , l’enduit  vitreux  n’efl  que  fuperûciel , fit  ce  qui 
.eft  bien  <îigne  d'attention  , il  eft  d'une  belle  trans- 
parence, tandis  que  c’eft  au  centre  du  verre  phof- 
phorique & loin  des  parois  des  creufets  que  l'on 
apperçoic  qiyrlqucfois  une  tpjtiére  plus  blanche  At 
.plus  opaque  qui  «jouit  de  la  même  iofolubilité. 

L'acide  phofpho’ique  cède  les  baies  terreufes  aux 
/eide»  vitriolique,  nitreux  & muriatique. 

Il  leur  cède  aulli  les  allulis , Ai  même  i l'acide 
acéteujr. 

Mais  par  la  voie  lèche  , il  décompofe  les  vitriols  , 
(üitres  &.  ipuriatcs  alkalins  à raifon  de  fa  fixité. 

II  précipite  l’argent  de  fa  diffolution  nitreufe  , le 
mercure  de  fes  dipohitions  nitreufe  & vitriolique  J 
je  ne  fais  ce  qui  a pu  tromper  M.  La  veiller  lurlc 
premier  de  ces  phénomènes,  mais  il  a été  vu  plu- 
sieurs fois  aux  cours  publics  de  l'Académie  de 
p.jon.  Voy^  Phosphate  d’argent  , de  mer? 
.cire  , Aie. 

L'jciir  pîufphorique  a une  aétion  marquée  fur  les 
futiles  : mêlé  a parties  égales  avec  l'huile  d’olive, 
il  prend  , par  la  feule  agitation  , une  couleur  fauve 
qui  fubfifte  même  après' la  fcparation  ;.cctrc  nuance 
augmente  encore  fi  on  fait  aigérer  le  mélange  fur 
de  feu,  l'acide  .qui  occupe  le  bas  s'épaillit , la  couche 
d’huilé  qui  eft  en  contact  devient  noire  &.  comme 
charbonneufc;  le  tout  acquiert  une  odeur  forte,  ref- 
ifemb'iaut  à celle  du  mélange  d’éther  & d’huile  de 
thérébentine  ; l'acide  confcrvc  cette  odeur,  meme 
après  avoir  etc  étendu  dans  beaucoup  d’eau  & filtré; 
l'huile  l’emporte  à la  diflillation.  Ainfi,  il  cft  évi- 
dent que  ces  deux  fublbnces  ont  etc  réciproquement 
altérées  , AL  les  Académiciens  de  Dijon  ont  tu  rai- 
fou  de  dire  que  cette  ob/ervirion  meritoit  d’être 
fume  , comme  pouvant  donner  quelque  lumière 
fur  l’huile  de  Dippel  , qui  n'eft  peut-être  que  le 
produit  de  la  comcinaifcn  éthérée  de  l 'acide  pkof- 
phçnque  avec  l'huile  efTer.iiellc  animale. 

J’ai  rapporté  précédemment  les  obfervat  ions  bien 
xirconflanciées  oes  célèbres  Chymiflts  Margraff  & 
Rouelle  , de  l'infolubilité  de  X acide  phofphorique  dans 
Ycfprii-fLc  via,  propriété  donc  le  dernier  a rire  un 
procédé  de  purification  de  cec  acide.  M.  Wenzel 
place  précifémenc  le  fel  acide  de  l’urine  dans  la 
dafle  des  fubftances  infolubles  dans  l'efont-de-vin  ; 
MM.  de  La Jbne  & Cornttte  difenc  également  qu’il 
.Coagule  Y acide  phofphorique  de  même  que  la  lymphe 
des  animaux  ( Asadp  des  Sc.  1780 , pag.  fn.)  ; & 
M.  Schéete } dans  la  diflirtation  fur  l’éther,  in- 
dique escore  l'cfprit-8e-vin  comme  un  très  - bon 
yébicule  pour  emporter  à la  diitillacjon  le  phofphore 
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<pli  peut  refler  dans  cet  acide  : cependant  11  y# 
long-temps  que  les  Académiciens  de  Dijon  ont 
averti,  qu'à  raifon  de  Ia  nilcibilité  de  ccs  deux 
fluides,  il  ne  pouroit  manquer  d’y  avoir  une  perte 
quand  on  vouloic  purifier  X acide  phofphorique  par  le 
procédé  de  M.  Rouelle  ( Elément , 6rc.  tom.  y,  f2 
Cette  obfervation  vient  d'être  confirmée  par 
M.  Lavoifier?  qui  a mêlé  en  diftère&içs  proportion* 
de  l'efprit-de-via  & de  X acide  phofphonqu* , 
concentré , tantôt  flegmatique , At  qui  allure  que  les 
circonftances  font  a-peu-piès  les  mêmes  qu.r  celles 
du  mélange  de  cef  acide  a\ec  l’eatf  ; qu'il  .y  a égo> 
lement  chaleur , de  que  le  thermomètre  4 eleve  à- 
peu-près  au  même  degrc  ( Acad,  des  Se., asm . tvSo  , 
f,ig.  34s)* .On  trouve  enfin  , dans  les  tranfadions 
philofophiques  de  1783,  un  mémoire  où  M.  le  duc 
do  Chaulnes  recommande  de  purifier  le  phofphaee 
natif  de  l'urine  par  l'erprit-dc-vin  , Ai  où  il  allure 
que  l’acide  qui  rededans  la  cornue  après  la  diftiU 
latiundu  fel  impur  cft  diliqucfcent  , que  celui  qui 
eft  purifié  lai/Tc  un  acide  qui  con ferre  à l’air  fa  tranf- 
parence  Ai  fa  folidité. 

De  la  contrariété  de  ces  témoignages  réfulte  une 
quel! ion  qu’iè  feroit  d.tncilc  de  rélouaxe,  par  la  feule 
confédération  d?  leur  plus  ou  moins  pur  dans  le- 
quel ces  Chrmiftes  onr  pris  cet  acide , puifque  celui 
tic  m:  L âvoifier&des  Académiciens  de  Dijon  avoic 
été  retiré  par  la  combuflion  du  phofphore.  Il  eft 
très- probable  qu’il  contenoit  encore  du  phofphore 
non  dccompolé , Ai  on  fait  que  Me  phofphore  eft 
foluble  dans  l’cfprit-de-Tin  ; nuis  ou  n’en  conclura 
pas  fans  doute  que  1a  petite  portion  qu’il  en  difiboe 
paille  fervir  d’intermède  d union  d'unje  quantité 
glucide  bien  plus  confidérable. 

l!  paroît  donc  que  V acide  phùfphoruque  pc  fe  fo\tC~ 
trait  à la  loi  générale,  quj  fou  met  tous»  les  acides 
À la  difTulutioa  par  l’efprit  ardent,  qu’autant  qu’il 
perd  lui -même  les  caradères  acides,  foit  en  pre- 
nant une  bafe,  foit  par  la  privation  d’une  portion 
de  fon  air  vital  acidiuant , ce  qui  nous  ramène  en- 
core à l'hypothèfe  de  la  réduélionde  cet  acide  à fon 
principe  radical  vitrifnrme.  Mais  je  ne  inc  dilfimule 
pas  que  ces  faits  , ainlt  que  beaucoup  d'aui res , doi- 
vent être  remaniés  dans  ces  vues  nouvelles,  avant 
que  l’on  puiffe  en  tirer  des  conséquences  décifive^ 
r.oyei  AlcoüOL  PHOiPHORIQME & ET1JRR* 

L'ad’on  de  Yacide  phofphorique  fur  'les  matière# 
végétales  & animales  cft  plus  ou  moins  vive  , fui- 
yant  le  depre  de  concentration  ; chargé  de  tout?  l'hu- 
iniditc  qu’il  peut  prendre  par  deiiquefcence  , il  eft 
encore  capable  de  tlécrpire  à la  longue  leur  tiftü 
leurs  couleurs. 

ÀC1DE  PHOSPHORIQUEPHLOGtSTlQUP.Comm# 
nous  avons  vu  que  l'acide  nitreux  , en  fe  chargeant 
de  gas  nitreux,  devient  acide  nitreux  pklogiftiqué, 
de  même  l'acide  phofphorique,  qui  retient  une  cer- 
taine quantité  de  phcfphore  non  décompofé  , dois 
être  app tUèofiJe phofphorique  phlogifliqpj « les  prin- 
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«ipes  8c  le*  propriércs  de  ce*  deux  fur-compofe* , 
•infiquedefâcide  vitriolique  phlozirtiquc,  font  tout- 
i-fait  analogues  , c'eft  toujours  la  diffolution  d’un 
foufre  par  fou  propre  acide. 

M.  Sape  donne  à cetre  compofition  le  nom  d’a- 
cide phofphorique  volatil  fumant  ; M.  Prouft  re- 
marque cres-bien  que  dans  la  dillillation  du  phof- 
phure  il  y a toujours  une  portion  de  cet  acide  phof- 
phorique  volatil,  qui  tfl  à V acide  phofphorique  et  que 
t acide  fulfurtux  ejl  à Y acide  vitriolique. 

Il  eft  beaucoup  plus  facile  .de  préparer  V acide 
phofphorique  phlogijliqué  que  d’obtenir  cet  acide 
exempt  de  toute  combinai fon  phlogiftique  : il  fuffic 
de  brûler  rapidement  le  phofphore , en  lui  appli- 
quant la  chaleur  ; il  s’élève  fur-ie-champ  des  vapeur» 
blanches  fuffbcantes , & on  trouve  après  la  défla- 
gration un  réfidu  d’un  rouge  de  grenade  qui  attire 
rhumidué  de  l’air,  & qui  le  réfout  en  partie  en  une 
liqueur  acide  très-pénétrante  , c’eft  V acide  phofpho - 
tique  phlogi  piqué. 

Cet  acide  a , de  même  que  le  phofphore  , une 
odeur  d’ail  très-marquée  , qui  a fait  penfer  qu’il 
exiftoit  une  analogie  entre  le  phofphore , l’arfenic 
St  le  fluide  électrique  , dont  l'odeur  rfl  en  effet  affes 
femblable;  mais,  comme  le  difent  MM  de  Lalfone 
& Cornette,  malgré  les  recherches  qu’on  a faites 
à ce  fujet , il  faut  convenir  que  1a  fimiliutde  com- 
plexe *e  fa  h roi  t être  admife  ( Acad,  des  Sc . îqSo  , 
vag.  fii  ).  Cette  odeur  peut  venir  d’une  même  com- 
pinaifonaéluelle  , mais  hors  des  corps  , &.  feulement 
par  la  rencontre  de  guelques-u ns  de  leurs  principes 
mis  en  liberté;  il  femble  qu’elle  pourroit  être  at- 
tribuée à l’air  viral  fa  tu  ré  inftantanément  de  phlo- 
giflique  , puifque  ces  effets  n’ont  lieu  que  dans  la 
combustion  vive  ou  lente. 

J’ai  remarqué  qu’il  fuffifoit  de  faire  bouillir  de 
lefprit -de-vin  fur  l’acide  phofphorique  inodore , 
pour  lui  donner  une  forte  oaeurd ‘acide phofphorique 
phlogifliqué , qu’il  confervoit  même  apré#  avoir  été 
évaporé  en  confiftance  pâteufe;  Sl  fi  oa  y verfe  alors 
de  nouvel  efprit- de-vin  , il  produit  une  liqueur  lai- 
teufe. 

V acide  phofphorique  phlopfliquè  fe  décompofegà 
la  longue  à l’air  libre,  ou  pour  mieux  dire , il  s affai- 
blit ; car  cette  dëcompofition  ne  peut  s’opérer  qu’au- 
tant  que  ce  qui  relie  de  phofphore  reçoit  le  con- 
fié! de  l'air  ; & on  fent  qu'il  y en  a toujours  une 
portion  défendue  par  la  liqueur.  Pour  réduire  cet 
acide  à l'état  d'acide  fimple  „ il  faudroit  donc  mul- 
tiplier conG  durablement  Ica  furfaces,  ou  encore 
««eux  le  traiter  avec  l’acide  nitreux*,  fuivanc  le 
procédé  que  j’ai  précédemment  décrit  d’après  M 
Lavoifier. 

L'acide  phofphorique  phlogifl'tqué  attaque  le  verre 
par  la  voie  humide;  mais  cer  effet  eft  lent,  il  eft 
Toible  &.  nullement  comparable  à l’aélion  de  l’acide 
fluorique  , comme  on  l'a  fuppofé  pour  fonder  une 
prétendue  analogie  entre  deux  acides  aufli  diffé- 
rens.  Le  phénomène  d'un  acide  affaibli  par  le  pblo- 
giiüquf , qui  ayit  plus  puitianuacni  fur  le  verre  que 
Chyme*  Tomt  ît 
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l'acide  fimpîf, n’en  cft  pas  moins  digned*atrt  « tion  , 
il  feroit  intérelfant  d'examiner  s’il  agit  réell  ment 
fur  le  verre,  ou  feulement  fur  fe*  fondans  ncp  à 
nu  ; dans  le  premier  cas  , ce  -pourroit  être  plutôt 
l'cffer  de  l'amnité  du  radical  phofphoiique  que  de 
l’acide  fur-compofé. 

Cet  acîcfe  forme  auffi  des  combinaifon*  avec  le* 
baies  terreufes  & alkalines , mais  qui  cryflallif* 
plus  difiieilement , qui  prennent  une  forme  gt’laii- 
neufe,  qui  reçoivent  une  altération  prngrcfiis*  du 
confié!  de  l’air,  c’ert -à-dire  , qui  fe  cmiponene 
comme  les  hépars  futfureux  , arfenicaux  & autre* 
fu  b fiances  qui  admettent  le  phlogiftique  pour  uoi» 
fième  principe. 

ACIDE  PRÜSSIQUE.  Il  y a près  de  fie  ans  que 
la  Chymieellen  polfeffion  de  la  matière  teignante 
du  bleu  de  PrufTe  . & de  plufieurs  autres  fels  for- 
més du  même  principe , fars  qu’dn  ait  ofé  , pour 
ainfi  dire  , y fuu jjçonner  un  acide  propre  de  fou 
genre  , tant  la  chimère  d’un  acide  unique  , unixer- 
te] , avoit  prévenu  les  efprits , tant  les  pn  jugé» 
ont  de  force,  jufques  dans  les  fciences  fondée* 
fur  l'expérience , peur  détourner  les  conféquence* 
naturelles  des  faits  les  mieux  établis. 

J’annonçai , en  177a  , dans  mes  Digrtjfons  acte* 
d touques  , que  le  bleu  de  Prufle  n’ëtoit  pas  limple- 
ment  le  phlogiftique  uni  au  fer  ; que  ce  compofé 
étoit  une  forte  d’hépar  , Sc  qu’il  pouvoir  retenir 
une  portion  de  Yacide  animal.  Ce  fut  d’après  le» 
mêmes  vues  , que  dans  les  Elément  de  Chytrùe  de 
l’académie  de  Dijon  , Sc  dans  mon  Mémoire  fur  lu 
dénominations  chynùquu je  propofai  de  fubflituec 
l’expreibon  d 'alkali  prujfen  à celle  ô'alhali phlopf- 
ùqué , pour  défigner  la  liqueur faturée  de  matière  co- 
lorante du  bleu  de  Prujfe.  Enfin,  quelque»  expé- 
riences , dont  je  rendrai  compte , m'avoienc  dé- 
cidé à admettre  dans  cette  liqueur  un  principe 
nouveau , à l’infcrire  dans  le  tableau  des  acides  t 
fous  le  nom  à' acide  prujjique  ( voyc\  ci  - devant  , 
page  3a),  & à l’annoncer  dans  mes  notes  fur  le 
fécond  volume  des  Opufcults  de  M.  Bergman  , 
long-temps  avant  que  j euffe  connoiffance  du  beat! 
travail  de  M.  Schéele  fur  ce  fujet,  Sc  de  la  nou- 
velle édition  de  la  table  des  attrapions  électives  d® 
M.  Bergman , où  cet  illuftre  Chymifte  lui  donne 
le  rang  qui  lui  convient , fous  le  nom  d'acide  du 
bleu  de  Berlin . De  pareilles  autorités  , & fur-tout 
le»  preuves décifives  que  le  premiers  fournies  fur 
l’exifience  de  ce  principe , ne  me  biffent  plus 
aucun  fcrupule  fur  ce  que  pourront  penfer  de 
cette  innovation  ces  hommes  qufii  vains  qu’igno- 
rans  , pour  qui  la  fcience  n’cft  que  la  tradition  de 
l’école  où  ils  ont  pris  les  élémens.  . 

Le  grand  nombre  de  faits  & d’hypothèfc  s que 
j’ai  a rapporter  m’obligent  de  fuivre  ici  un  ordre 
un  peu  différent.  Quoique  le  bleu  de  Prujfe  Sc  la 
leffive  colorante  I oient , en  quelque  forte  , les  ma- 
tières premières  dont  on  retire  notre  acide , je 
a 'indiquerai  d’abord  leur  préparation  eue  dans  le 
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précis  hifiorique  de  leur  découverte  , 5c  feulement 
pour  en  faciliter  l’intelligence  , & je  renverrai  à 
en  fixer  les  procédés  après  avoir  recueilli  les  nou- 
veaux principes  qui  doivent  fervir  à les  perfec- 
tionner. 

Je  donnerai  donc  , 1°.  l’hifloire  de  la  découverte 
du  bleu  de  Prujfe  » 5c  des  diverfes  opinions  fur. fa 
nature. 

a9.  Les  expériences  qui  y démontrent  un  acide 
particulier. 

30.  Le  procédé  pour  l’obtenir  libre. 

4°.  L'examen  de  la  nature  5c  des  propriétés  de 
cet  acide. 

1°.  L'application  de  ces  principes  à la  prépara- 
tion du  bleu  de  Prujfe , 5c  ae  la  toffive  colorante. 

6°.  Enfin , la  manière  d’agir  de  cet  acide  fur  les 
baies  5c  fes  affinités. 

- §.  I.  Découverte  du  bleu  de  Prujfe  , & opinions  fur 
fi  nature, 

I.  Toujfaint , dans  fes  obfervations  fur  la  phy- 
fique , a prétendu  que  le  bleu  de  Prujfe  a voit  été 
connu  des  anciens,  5c  employé  dans  leurs  pein- 
tures ; mais  le  célèbre  Landriani  a fait  voir  dans  fa 
diftertation  furie  bleu  de  Berlin,  par  les  témoi- 
gnages de  lhicp\rajle  5c  de  Pline , 5c  par  I’analyfe 
d'une  momie  égyptienne,  par  M.  de  Laval,  que 
les  anciens  connoiftoient  le  Jîleu  doutre-mer 5c  le 
fmalt  ou  azur  de  cobalt , & que  le  bleu  de  Prujfe, 
qui  fe  faille  attaquer  par  les  fubfiances  vitrioliqucs 
5c  calcaires  , n’auroit  pu  foutenir  leur  contact 
pendant  tant  de  fiècles , 5c  confcrvcr  les  belles 
teintes  Bleuet  que  l’on  admire  encore  aujourd’hui 
dans  les  peintures  d'iferculanom. 

St.ihl  rapporte  dans  les  trois  cents  expériences  ,(rc, 
qu'une  équivoque  donna  lieu  à la  découverte  du 
lieu  de  PruJJe.  Diejbich  g chymifte  de  Berlin  , vou- 
lant précipiter  la  décoction  de  laque  de  coche- 
nille avec  l’alkali  fixe,  emprunta  de  Dippel  un 
ilkali  du  tartre  , fur  lequel  il  avoir  dillille  plu- 
ficurs  fois  fon  huile  animale;  & comme  il  y avoir 
du  vitriol  de  mars  dans  la  décoction  de  laque,  la 
liqueur  donna  fur-Ie-champ  un  beau  bleu  au  lieu 
d’un  précipité  rouge.  En  réfléchi/ram  fur  les  cir- 
conftances  de  ce  phénomène  , on  trouva  aifémenr 
le  procédé  pour  le  produire  à volonté,  5c  le  bleu 
de  Prujfe  devint  un  objet  de  commerce. 

Dans  le  temps  que  fa  préparation  étoîc  encore 
ujv  fecret,  Hencktl , travaillant  fur  le  fel  que  four- 
nit la  cendre  dèfoude  f kn U geniculatum  ) , obferva 
que  lorlqu’on  njrfoic  des  acides  dans  la  diftblu- 
tion  de  ce  fcl , il  s’y  formoit  un  dépôt  pulvéru- 
lent abfolument  femblable  au  bleu  de  Prujje  (fora 
fdturnifcns , Ct*c  ) 

Le  bleu  de  Prujfe  a voit  été  annoncé  dès  1710 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Berlin  , mais 
fans  aucune  deferiprion  du  procédé  , que  les  in* 
venteurs  fe  refermèrent  fans  doute  pour  tirer  plus 
davantage  de  fa  fabrication  ; il  fat  publié,  pour 
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. la  première  fois , dans  les  tranfaélions  philofopB* 

* ques  pour  l'année  1724,  par  Woodward,  qui  déclara 
qu’il  lui  avoic  été  envoyé  d’Allemagne  par  un  de  fe s * 
amis.  C’eft  tout  ce  que  l’on  fait  de  la  manière  donc 
cette  préparation  a été  rendue  publique  ; on  ignore 
fi  elle  vient  originairement  des  premiers  inventeurs, 
ou  fi  elle  ell  due  aux  recherches  de  quelque  Cby- 
miile  pour  la  découvrir. 

La  méthode  indiquée  par  Woodward  réuffit  très- 
bien  ; il  recommande  de  préparer  un  alkali  extem- 
porané , en  faifant  détonner  un  mélange  de  quatre 
onces  de  nitre  5c  quatre  onces  d’alkali  du  tartre  , 
d'ajouter  au  rendu  quatre  onces  de  fa ng  de  bœuf 
bien  dtfteché,  de  calciner  le  tout  à un  feu  mo- 
déré , jufqu’à . ce  que  le.fang  foit  abfolument  ré- 
duit en  charbon,  eu  qu'il  ne  donne  plus  de  fumée 
capable  de  noircir  les  corps  blancs  que  l’on  lui  pré- 
fente  , 5c  d'augmenter  le  feu  fur  la  fin  , jufqu'à 
faire  rougir  médiocrement  le  creufet.  On  jette  la 
matière  toute  rouge  dans  l’eau,  on  h fait  bouillir 
pendant  une  demi-heute;  après  avoir  décanté  cette 
première  eau  , on  en  jette  de  nouvelle  far  le  ré- 
lidn  charbonneux  que  l’on  fait  de  même  bouillir  ; 
on  répète  ces  opérations  jufqu'à  ce  que  la  dernière  # 
eau  loit  infipide , alors  toutes  ces  liqueurs  font 
réunies  pour  être  rapprochées  par  l'évaporation. 
C’eft  ce  que  les  Allemands  ont  nommé  lejjhe  de 
fang,  les  François  , lejfive  alkahne  phlogijliquéc , 5c 
qu’il  faut  diflmguer  de  celle  qu'on  a depuis  appel- 
lée  lejjh  e faturée  de  matière  colorante  , dont  je  parle- 
rai dans  un  inilanr.. 

On  prépare  d’autre  côté  une  diftolution  de  deux 
onces  de  vitriol  de  mars , 5c  de  huit  onces  d'alun 
dans  deux  pintes  d’eau  bouillante  ; on  mêle  cette 
diftolution  toute  chaude  avec  la  leffivealkaline  que 
l’on  a fait  suffi  chauffer;  il  y a grande  offert  ef- 
ccnce , les  liqueurs  fe  troublent  , prennent  une 
couleur  verte,  tirant  plus  ou  mfcins  au  bleu  , 5c  il 
s’y  forme  un  dépôt  de  même  couleur.  , 

11  ne  refte  plus  qu’à  aviver  cette  couleur;  peur 
cela,  on  verfe  , fur  la  fécule,  de  l’acide  muriatique 
que  Ton  mêle  avec  foin  ; on  en  ajoute  jufqu’à  ce 
tyj'on  voie  qu'il  n'augmente  plus  l’intinfiie  du  bleu  , 
on  le  lave  enfui  te  jufqu'à  ce  que  l’eau  forte  inii- 
pidc , 5c  on  fait  fécher  doucement. 

Tel  eft  le  procédé  par  le  moyen  duquel  on  a 
fait  de  très-beau  Heu  ce  Prujfe  avant  que  de  pofté- 
der  la  vraie  théorie  de  ce  produit.  Il  cft  bon  de 
favoir  comment  on  y cft  parvenu  , de  rappdler  1rs 
diverfes  opinions  qui  l'ont  précédée,  5c  les  obftr* 
valions  dont  cette  matière  a été  enrichie  par  ceux 
qui  f.'en  font  occupés. 

IL  La  même  année  que  Woodward  publia  le 
procédé  , Broun  entreprit  une  fuite  d’expériences 
pour  en  déterminer  les  conditions  : il  découvrit 
que  la  chair  avoir,  de  même  que  le  fang  de  bœuf, 
la  propriété  de  phlogiftiquer  l'alVali  , quoique  le 
' rèfu! tat  ne  fût  pas  toujours  aufti  confiant.  11  penfa 
que  le  Heu  de  Prujje.  n’étoit  que  la  partie  bitumi- 
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tieufe  du  fer , développée  par  li  leffive  alkaline  , 
& fixé*1  dans  la  rerre  alommeulc.  , 

Geoffoy  adopta  la  même  explication  : il  Trouva 
que  da.is  le  règne  animal,  les  huiles,  la  laine  , la 
corne  de  cerf , t’éponge,  difpofoient  l’alkali,  de 
même  que  le  fang  , à précipiter  le  ier  en  bleu  ; que 
dans  le  règne  végétal,  lesiommité»  de  thym,  les 
topinambous , 8c  quelques  autres  charbons  végé- 
taux traités  avec  l'alkali  lui  communiquoient  à un 
certain  point  la  même  vertu  ; ce  qui  lui  fervit  à 
rendre  raifon  du  phénomène  obfcrvé  par  Henckel 
fur  le  Tel  de  foude  , en  f*jppo<inr  qu’il  as  oit  reçu 
le  phlogirtique  dans  l'incinération,  & qu’il  préc*- 
pitoic  ainfi  le  fer  dont  les  acide»  minéraux  n’é- 
toienr  jamais  eiempts. 

Neuman  elTaya  les  huiles  empyreumatiques  ani- 
males, 8l  les  reconnut  propres  à ce» te  opération. 

L’abbé  Menon  imagina  que  la  couleur  du  ter  étoit 
bleue,  mais  que  cette  couleur,  malquée  ordinai- 
rement par  quelque  matière  (aime  , reparoifloit 
dès  qu’il  en  étoit  fépare  par  le  phlogillique  de  la 
leflive  alkaliue,  8c  qu'amfi  le  bleu  de  Prujfe  n’étoii 
que  du  ter  précipité  dans  fon  eut  naturel.  Il  vit 
très-bien  que  la  terre  alumineufe  ne  fervnit  qu’à 
diminuer  rintenfité  du  bleu  , & à en  rendre  la 
nuance  plus  agréable. 

Dans  le  mémoire  que  M.  Macquer  publia  dans 
le  recueil  de  l'académie  de  1752 , il  établit  que  le 
bleu  de  PruJJe  n’étoit  autre  choie  que  du  fer  chargé 
d’une  furabondancc  de  matière  inflammable  que  lui 
fournilfoit  l’alkali  phlogillique.  J’ai  dejfllnnonce 
que  cette  opinion  ne  pouvoit  plus  fe  fou  tenir, 
mais  il  n’en  eû  pas  moins  vrai  quep'efl  au  travail 
de  cet  habile  Chymift*  que  nous  devons  les  pre- 
miers principes  qui  ont  commencé  à répandre 
quelque  lumière  fur  la  théorie  de  cette  opération  , 
îi  en  diriger  la  manipulation. 

M.  Macquer  ayant  obfcrvé,  1®. que  les  alkalis 
purs  précipitoiene  le  fer  de  fes  diifolutions  en 
jaune  plus  ou  moins  foncé , aQ.  que  ce  précipité 
étoit  foluble  dans  les  acides  , 3 . que  la  fccule 
bleue  obtenue  de  la  leflive  bleue  phlogifliquée  après 
l’addition  de  l'acide  muriatique , n'étoit  pas  atta- 
quée par  les  acides,  il  conclut  que  le  premier  pré- 
cipité vert  n'étoit  point  une  fubflance  homogène  , 
mais  un  aflemblage  de  deux  précipités , l'un  jaune, 
Çc  l’autre  bleu  , &.  qu’il  fumfoit  de  reprendre  le 
premier  par  un  acide  quelconque  pour  rendre  au 
fécond  toute  fon  intenfité.  De  là  il  comprit  que 
l’acide  de  l’alun  employé  à cette  préparation  y étoit 
lui-même  utile,  en  faturant  en  grande  partie  la  por- 
tion purement  alkaline  de  la  lelfivc,  & diminuant 
en  proportion  U quantité  de  précipité  jaune  fer- 
rugineux. 

Cec  académicien  t'étant  de  même  afluré  par  l’ex- 

Férience,  d’une  part,  qu’il  étoit  impofltblede  porter 
alkali  au  point  de  bturation  de  la  matière  colo- 
rante par  la  calcination  , de  quelque  manière  que 
J’on  s'y  prit , 8c  que  les  alkalis  traités  avec  les  fubf- 
tances  inflammables  pour  faire -la  leflive  propre  au 
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bleu  de  Prujfe , rrfloient  toujours  alkalis,  & meme 
peur  la  plus  grande  partie;  ayant  découvert  dWre 
part  que  lalkali  bien  pur  en  le  voir  par  la  voie  hu- 
mide au  fer  métamorpnofé  en  bleu  de  Prujje  toutes 
les  propriétés  qui  le  failoient  différer  du  limple  fer; 
ayant  enfin  éprouvé  que  lalkali  qui  avoit  opéré  ce 
changement  devenoit  absolument  femblable  à 
celui  qu’on  avoit  calciné  avec  des  matières  inflam- 
mables , pour  le  mettre  en  état  de  précipiter  le  fer 
en  bleu  ; que  fes  propriétés  alkalines  s'atfoibiitfoiene 
d'autant  plus  qu'il  fe  chargeoit  davantage  de  cette 
matière  teignante , il  entreprit  de  le  faturer  com- 
plètement. L’événement  jullifia  fon  attenîe:  à force 
de  donner  du  l leu  de  Prujfe  à décolorer  à un  même* 
alkali,  il  le  rendit  tel , qu'il  pouvoit  bouillir  fur  le 
bleu  de  Prujfe , fans  en  altérer  aucunement  la  cou- 
leur; cet  alkali , fournis  à toutes  les  épreuves  chi- 
miques , fe  trouva  n’avoir  plus  aucune  des  proprié- 
tés alkalines  ; 8c.  de  cette  decouverte  on  tira  le  pro- 
cédé qui  nous  a mis  en  pofTeflion  de  ce  réaCVif  fi 
précieux . connu  jufqu’à  prefent  fous  le  nom  de 
lejfne  fat  ut  é:  de  la  matière  colorante  du  bleu  de  P ru  lie. 

Iian>  les  expériences  multipliées  fur  le  bleu  de 
Prujfe , M.  Macquer  faiftt  encore  plufieurs  autres 
circonflances  importantes  ; c’eft  que  la  leflive  fa- 
nirtr  n’étoit  pas  déeompofee  par  l’acide  vitrioli- 
que  libre , qu'elle  ne  l'ëtoit  pas  par  la  difloluticn 
rl’afun  , 8c  qu’au  contraire  , route  fubflance  métal- 
lique diffoute  par  un  acide  quelconque  féparott  la 
matière  phlogillique  d’avec  tous  les  alkalis  fixes  8c 
volatils;  d’où  il  conclut  que  dans  l'opération  du 
bleu  de  Prujfe , il  falloir  que  l'affinité  du  fer  fe  réu- 
nit à celle  de  l'acide  avec  l'alkali  , pour  former 
une  fomme  d’affinités  capable  de  déterminer  la 
féparation.  Cette  explication  lumineufe  d'un  phé- 
nomène aufli  frappant  n’a  p3S  peu  contribué  k 
établir  la  théorie  des  affinités  réunies,  ou  affinités 
doubles . 

Depuis  la  publication  de  cet  excellent  mémoire  , 
il  eft  peu  de  Chymiflcs  qui  n'aient  fait  quelque» 
recherches  fur  le  bleu  de  Prujfe , foie  pour  per- 
fectionner fa  fabrication  & la  préparation  de  la  li- 
queur teignante,  foit  pour  ajouter  ce  qui  manquoic 
encore  à l’entière  connoiflance  de  fes  vrais  prin- 
cipes. Je  ferai  mention  des  travaux  des  premiers, 
lorfqu’il  fera  queflion  d*en  fixer  les  procédés , que 
l'on  fera  bien  plus  en  état  d’apprécier  quand  on 
connoîtra  la  nature  de  ces  produits  ; il  me  rifle  k 
parcourir  ici  en  peu  de  mots  ce  qui  a précédé  cette 
belle  découverte. 

Weifman  réuffit  à faire  du  bleu  de  Prujfe  en  trai- 
tant l alkali  avec  des  huiles  empyreumatiques  vé- 
gétales , 8c  Model  en  conclut  que  la  fuie  des  végé- 
taux fournifloit , de  même  que  le  fang , des  par- 
ties terreufis  colorées  qui  s’uniffioient  à l’alkali, 
MM.  Branât  8c  Monnet  ont  foutenu  la  même  opi- 
nion. Cartheufer  avoit  également  remarqué  que  les 
cendres  de  quelques  végétaux  avoient  la  vertu  de 
pbiogifliquer  l'alkali  ; Jacobi  l’a  afluré  particulière— 
ment  du  charbon  de  la  vigne  ; M.  Spieîman  dit  a>oir 
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chargé  l’alkalide  milièrc  colorante  pir  le  bitume, 
& M.  Goeitling,  très-abondamment  parles  agarics 
ou  champignons  du  frêne  Si  d'autres  hoir. 

AI.  Sage  a avancé  que  l’alkali  qui  fervou  à pré- 
cipiter te  Heu  de  Prujfe  n étoit  autre  chofe  qu’un 
alkali  fature  d'acide  ptmfphorique  ; mais  M.  L nci- 
Jier  remarque  avec  raifon  , que  dans  cette  fuppoh- 
uon  le  Tel  formé  d'acide  phofphcrique  & d'alkali , 
derroit  précipiter  la  diffoiution  de  vitriol  de  mars 
en  bleu  , Si  c’efl  ce  qui  n'srrire  pas.  ( Acad.  itt  Sc. 
*777 ’tW  77  )• 

L'illuflte  Bergman  ( dans  fes  notes  far  le  §.  165 
tes  leçons  de  Chimie  de  Scheffer  ) a autfi  foup- 
çonne  que  quelqu'acide  animal  pouroit  être  la 
principale  eaufe  de  la  propriété  qu'acquéroit  l’al- 
kali , il  dit  même  avoir  obferré  une  effervefceuce 
fenfible  lorfqu’i!  vetfoit  fur  du  Heu  de  Prujfe  de 
l'alkali  qui  n'étoit  pas  compleitement  caultique  ; 
mais  il  avoua  que  cet  acide  lui  étoit  inconnu  , Si 
fe  garda  de  le  confondre  avec  l'acide  phofphotique. 

Plufieurs  ont  cherché  des  lumières  fur  cet  ob- 
jet dans  l'anals  fe  du  Heu  de  Prujfe;  MM.  Deyeux , 
Parmentier,  Bergman  , Erxleben  , Delius  , Sccfoli 
en  ont  retire,  a la  diilillation , de ) l’alkali  volatil. 
Les  deux  premiers  ont  cru  l’avoir  dégagé  par  l’al- 
kali  fixe  & par  la  chaux  11  eft  sûr  encore  qu'il 
' donne  une  liqueur  empyreumatique,  d'une  odeur 
tout-i'fait  particulière , & que  j'ai  bien  teconnue 
. par  ce  qu'en  dit  Al.  Deyeux , qu'elle  ne  peut  être 
comparée  à aucune  autre  odeur. 

Les  obfetraiions  s'accordent  moins  fur  les 
autres  produits  de  la  diflillation;  MM.  Macjuer , 
Baumi,  Bergman  , Erxleben  ont  trouvé , amii  que 
Geoffroy,  une  véritable  huile  dans  le  récipient; 
d’autres , comme  M M Martin . Scofoli,  Sficlman, 
Wirurer , Parmentier  Se  Deyeux  n'ont  pas  apperçu 
la  moindre  trace  d'huile  ; les  deux  derniers  ont 
recueilli  feulement  une  portion  d'acide  qu'ils  ont 
reconnu  pour  de  l'acide  vitriolique  à fon  odeur 
fulphureufr,  & parce  qu’il  s'étoit  fublimé  en  par- 
tie en  état  de  foufire.  La  différence  de  ces  reful- 
tats  vient  néceffairernent  de  l'état  plus  on  moins 
pur  du  H eu  de  PruJJe,  Si  peut  - être  suffi  de  ce 
qu'il  n'efl  pas  toujours  préparé  de  la  même  ma- 
nière dans  les  diflerentes  fabriques.  M.  Sehéele 
examinant  diverfes  efpcces  de  t'eu  de  Prujfe  du 
commerce, y a en  effet  trouvé  des  traces  detoufre 
d'alkali  volatil , d'alkali  fixe  Si  d'acide  vitriolique , 
matièies  qui  fe  rencontrent  (dit-il)  auffi  bien  dans 
la  leffive  de  fang  que  dans  la  leffive  de  fuie  , & 
qui,  lors  de  la  préparation  du  lieu  de  Prujfe , fe 
jutent  dans  le  précipité. 


AGI 

M.  Uonttardi,  comme  une  combînaifon  ée  l'alkali 
fixe  avec  un  peu  d'alkali  volatil  & de  phlogiflique  , 
M.  Landriani  eft  porté  à confidérer  c*  fel  comme 
un  foie  de  ioufre  animal;  ce  favant  phyficien  a 
recueilli  de  fa  diflillation  une  petite  portion  de 
liqueur  fcnfiblement  acide,  de  t'huile  empyrruma, 
tique  , Si  une  grande  quantité  de  fluide  clafliqua 

3 ni  étoit  en  partie  de  1 air  phlogiffiqué , en  partie 
u gss  inflammable  ne  détonnant  pas  avec  l’air 
commun,  mais  détonnant  très-fortement  avec  l'air 
vital. 

M.  Brugnatelii  en  a également  retiré  du  gas  in- 
flammable , mais  il  allure  que  lorfqu’il  eft  bien  pur, 
il  ne  produit  pas  une  détonnation  fenfible  ar  ec  le 
nitre,  quoiqu'il  bouillonne  & fe  Aourfoufile  lors- 
qu'on le  jette  dans  le  creufet. 

On  penfera  peut-être  que  je  devrois  rapporter 
ici  ce  qu’on  a dit  d'un  lie  u de  Prujfe  natif , & des 
efïlorefccnces  bleues  que  l’on  remarque  quelque- 
fois à la  furface  de  l'humus;  mais,  quoique  je  ne 
veuille  pas  nier  la  pofftbilité  d'une  pareille,  pro- 
duction ipomanée,  il  s'ett  faut  beaucoup  que  l'iden- 
tité d'aucune  de  ces  fubflances  avec  noire  Heu  du 
Prujfe  foit  affea  bien  prouvée  pour  y chercher  des 
lumières  fur  fa  nature.  J’ai  eu  occabon  d'examiner 
un  bleu  natif  qui  formoit  une  croûte  un  peu  épaiffe 
fur  des  os  qui  avoient  été  long-temps  enfouis  dans 
la  terre  : il  ne  fut  pas  décoloré  par  la  leffive  caufli- 
que;  ce  n’étoit  donc  pas  du  lieu  de  Prujfe,  Si  le» 
rircon Dater»  de  fa  formation  annonçoient  d'ailleurs 
que  laVIkre  offeufe  attaquée  par  les  pyrites  y 
avoir  la  plus  grande  part.  (Vcyej  SrDEROTÈT F. ). 

Ayant  déjvéprotrvé  que  l’acide  vitriolique  avoit 
quelque  adficn  fur  le  tel  colorant,  puifqu’il  pre- 
noit  a la  diflillation  une  odeur  fulphureufe , j'ima- 
ginai de  le  traiter  à la  cornue  avec  l'acide  nitreux  ; 
je  ne  fus  pas  peu  furpris  lorfqu’ayant  arrêté  la  dis- 
tillation , après  que  la  moitié  de  la  liqueur  eut  paffé  , 
je  vis  que  ni  la  portion  qui  étoit  dans  le  récipient, 
ni  celle  qui  reftoit  dans  la  cornue  ne  précipitoienc 
le  fer  en  bleu , Si  que  celle-ci  donnoit  , par  l'é- 
vaporation , un  fel  neune  non  déliquefcenc  ; cette 
expérience  fut  répétée  à une  des  féanees  du  court 
de  l'académie  de  Dijon , de  178  ; , Si  j’envoyai  dans 
Je  même-temps  i M.  Kiraan  une  portion  du  fel 
obtenu  par  ce  procédé,  dont  l'examen  me  ferobloit 
devoir  conduire  à quelqu'explicatîon  Cstisfaifame 
de  tant  de  phénomènes. 

Je  vis  bientôt  après , dans  les  mémoires  de  In 
fociété  royale  de  Stockolm,  pour  178a,  les  expé- 
riences par  lefquelles  M.  Sehéele  étoit  enfin  par- 
venu i remplacer  les  conjeélure»  par  des  vérités 
bien  établies.  Quand  on  aura  fuivi  [ enchaînement 
de  fes  preuves  , on  fera  en  état  d'apprécier  les 
[ différrns  fvflême»  que  je  viens  de  rappeller , on 
me  difpenl’eri  volontiers  de  les  difeuter  frparrmcnr, 
8c  on  me  faura  gré , fans  doute , de  ne  m'en  être 
1 occupé  qu’hillcnquement  , 81  pour  trinquer  en 
I quelque  forte  les  périodes  des  progrès  de  la 
fcieuce. 


M.  Fcnttma  a obferré  que  le  Iku  de  Prujfe  phlo- 
gifliquoit  l'acide  vitriolique,  de  occafionuoit  un 
peu  de  détonnation  arec  le  nitre. 

D'autres  Chymifies  fe  font  particuliérement  ap- 
pliques à l'examen  de  la  leffire  phlogiftiquée  : Al. 
U'elet  i'a  regardée  commn  une  efjèce  de  faron; 
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§.  1 1.  Découverte  de  feriVe  propre  de  ht  mtUrt 
toi  or  unie  du  lieu  de  Prujfe, 

M,  Schéele  K compris  que  pour  frire  ccffer  toute 
Incertitude  for  l'exiftenre  d'un  acide  particulier , 
il  falloir  s'attacher  à l’obtenir  libre  & ifolé  de  rentre 
bafv , pour  le  foumettre  aux  épreuves  ehymiqttes  ; 
on  va  voir  comment  il  i atteint  ce  but , & les  ob- 
fervationi  qui  l’y  on:  conduit. 

I.  La  leffive  de  fang,  os  leffive  colorante  du 
lieu  de  Prujfe,  expofre  pendant  quelque  temps  a 
l'air , perd  ia  propriété  de  précipiter  le  ftrenfcleti, 
dk  le  précipité  quelle  donne  alors  fe  diffoiu  entiè- 
rement dans  les  tcidei.  Il  «'agi doit  de  fa1  oir  quelle 
«Itération  elle  éprouvait , quelle  imprelEcn  elle  fai- 
foit  fur  l'air  ; M.  Schéele  mit  un  peu  de  cette  lef- 
five nouvellement  préparée  dans  un  grand  ballon 
bien  bouchr  , &.  il  trouva  , quelque  temps  après  , 
que  l'air  qui  y étiait  renferme  étott  le  même  qa'au- 
paravant  , que  la  leffive  n'étoit  point  altérée  ; il  en 
conclu-  que  le  principe  colorant  a’ttoit  pas  le  fur 
phîogifiique. 

Il  ioupqonna  que  l'acide  méphitique  pouvuit 
avoir  quelque  part  à l’alteririon  ce  ta  Ittfoe  a l'air 
libre  ; il  remplit  un  ballon  de  ce  gas  a ide , après 

avoir  fait  pafler  un  peu  de  lefiive  colorante  ; il 

tint  bien  bouché  pendant  xq.  heures  , St  la  leffive, 
etfayée  après  cela,  donna  un  pric'iiiu  de  feremié- 
rement  foluble  dans  les  acides  : l'altération  ejl  donc 
produite  far  le  gai  acide  méphitique. 

M.  Scheele  a répété  ces  expériences  , en  ajou- 
rant i la  lelbre  ceforaùte  un  peu  de  vitriol  de 
«oats;  cette  leffive  ne  fut  plus  altérée  par  fut»  fépur 
dam  le  gas  acide  méphitique.  Il  en  fut  de  mime 
de  la  leffive  qu’il  avoir  fait  bouillir  fur  une  chaux 
de  fer  précipitée  par  lalkali  , elle  n’éprouva  au- 
cun changement  dans  te  gxs  méphitique  .elle  pré- 
cipita le  (er  comme  auparavant.  Le  fer  a donc  la 
propriété  de  fixer  le  principe  colorant , de  le  défendre 
de  l'aClioD  du  gas  méphitique,  St  de  là  vient  que 
le  fcl  neutre  colorant , formé  de  l alkali  bouilli  fur 
le  lieu  de  Prujfe,  ne  perd  pas  aoffi  facilement  tes 
propriétés. 

Mais  fi  l'on  fait  digérer  la  leffive  colorante  fur 
une  chaux  de  fer  cotnplettemtnt  calcinée  (comme 
«elle  que  l’on  retire  du  vitriol  de  mars , bouilli 
dans  1 acide  nitreux  , & précipitée  enfuite  par 
l alkal i caufHquc ) , la  leffive  n'en  dtffout  rie»;ceite 
digeition  ne  l'empêche  plus  d'être  altérée  par  le 
gas;  & fi  on  y ajoute  ou  vitriol , même  après  y 
avoir  verfé  des  acides  par  excès  . on  n'a  point  de 
bleu  de  Pruffir,  fî  efi  donc  néceffaire  que  le  fer  retienne 
une  portion  de  phfogiftique  pour  fixer  le  principe  colo- 
rant. 

Il  falloit  favoir  maintenant  ce  que  devrnoit  ce 
principe  dans  te*  cas  où  la  lefiive  était  altérée  par 
te  gas  méphitique:  pour  le  découvrir,  M.  Schéele 
mit  dans  un  ballon  , rempli  de  gas  acide  méphitique, 
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<*e  la  leffive  de  fang , il  fufpendit  an  bouchon  de 
bdge  un  morceau  de  papier  qui  avoit  d’abord  été 
trempé  djns  la  diffolurion  de  vitriol  de  mars,  St 
1 ur  lequel  il  avoit  enfuite  étendu  deux  gouttes  de 
liqueur  alkaline  pour  précipiter  1e  fer;  le  papier 
ayant  été  retiré  au  bout  de  deux  heures , il  fe  cou- 
« rit  d'un  très  - beau  bien  par  l’addition  d'un  peu 
d’acide  muriatique, 

, L'expérience  répétée  avec  ia  leffive  chargée  par 

excès  d'acide  sur  -lique  a eu  le  même  fucces# 
cctl-i-dire,  que  le  papier  chargé  de  chaux  dtt 
fer,  fit  fufpcndu  au-deil'us  , a été  coloré  en  bien 
pat  l'addition  de  l'acide  muriatique  ; d'où  il  fuit  que 
le  principe  colorant  ejl  dégagé  pot  1er  tcidei,  fu  it 
eft  dégagé  fans  décompfinon  , ce  encore  propre  i étret 
jixé  par  ia  chaux  de  fer  qu'il  rencontre , pourvu 
quelle  ne  loit  pas  abiolument déphlogifliqttée ; car 
lorfque  l’on  rmploic  une  pareille  chaux,  il  ne  f« 
tonne  point  de  oleu  , St  1 acide  muriatique  la  dif- 
fout  entièrement. 

Quoique  les  acides  dégagent  le  principe  colo- 
rant de  lalkali , il  en  refie  cependant  une  quantité 
.fenfible  dans  la  leffive  .chargée  par  excès  d'acide 
vitriolique , & M Schéele  a éprouve  que  1e  même 
mélange  rendait  l'air  teignant  fucce  Hiverne  ni  dan* 
plufiturs  ballons.  ( 

II.  Le  lUu  de  Prujfe  traité  à la  difülîation,  d'abord 
avec  l'acide  vitriolique,  enfuite  feul,  a fourni  à ce 
Chyroifle  de  nouvelles  preuves  de  ces  premier* 
spperçu». 

Arec  l'acide  y fatidique,  la  première  portion  de 
liqueur  qui  paffa  dans  le  récipient  à un  feu  doux, 
trnoitbien  ua  peu  d'acide  vitriolique  , puifqu'elle 
précipita  la  terre  barotique  ; mais  en  y jettant  un* 
chaux  de  ter  non  complcttement  déphlogifiiquee  , 
ou  précipité  du  vitriol  de  mars,  St  y ajoutant, 
une  heure  après,  quelques  gouttes  d’acide  vitrio- 
lique, il  obtint  un  beau  bleu.  Cette  même  liqueur 
erdtc  abfulumvnt  toute  propriété  colorante  à l'air 
bre;  le  fécond  produit  ce  la  dillilIatioan  eKutqu* 
de  l'eau  pure  mêlée  d’acide  vitriolique. 

Le  lieu  de  Prujfe  diftillé  feul  lui  dont»  tme  li- 
queur qui  avoit  l utteur  de  l alkali  volatil  retiré  de 
la  corne  de  cerf,  qui  précipita  1e  vitriol  de  mars  , 
& qui  prit  une  routeur  bleue  par  l'addition  d’utv 
acide.  L'air  du  rteipiem  fe  trouve  chargé  d’acide 
méphitique , d'alkalt  volatil , St  de  principe  colo- 
rant ; la  matière  refiée  dans  11  cornue  étoit  attira— 
ble  à l’aimant . & donna  du  gas  hépatique  lorfqu  oa 
y verfa  quelqu  acide. 

Ce  n'étoit  encore  là  qu  une  anslyfe  de  matière 
impure  St  bien  différente  du  lieu  de  Prujfe  pré- 
paré exprèa  dans  le  laboratoire  , comme  on  le 
verrs  dans  la  fuite,  cependant  l'auteur  pouvoir 
déjà  en  conclure  rtte  le  principe  colorant  était,  au 
moins  en  partie  , dégagé  par  les  acides  ou  par  h cha- 
leur, fans  fe  décompsfir  ; de  forte  qu'il  ne  relltsit  plan 
qu'i  chercher  la  manière  de  le  recueillir  exempt 
de  parties  hétérogènes. 
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111.  Le  Tel  neutre  , connu  fou*  le  nom  â'tdkali 
fhlogijliqué , d'alkali  prujjique  , que  l'on  retire  de  la 
Jeffive  de  fang , fut  eflayê  par  M.  Schétle  dans  ce 
deflein  : il  reconnut  que  ce  fel  étoit  compofé  du 
principe  colorant,  de  chaux  de  fer  &.  d'alkali.  11 
en  ht  difioudre  une  once  dans  quatreonces  d'eau, 
&.  le  mit  dans  une  cornue  de  verre  avec  trois  gros 
d’acide  vitriolique  concentré  ; dés  que  le  mélange 
commença  à bouillir,  la  liqueur  sVpaiffit  par  la. 

Î|uantité  de  bleu'de  Prujfe  qui  fefrpan»;  une  odeur 
ernblable  à celle  de  l'eau  chargée  du  principe  colo- 
rant fe  fit  .fentir  à travers  le  lut  ; l’air  du  réci- 

Sient  étoit  effectivement  imprégné  de  ce  principe  , 

: la  liqueur  refiée  dans  !a  cornue  en  étoit  com- 
plcttement  épuifée , quoique  la  difiillarion  eût  ëré 
arrèrée  après  qu’il  eût  pafie  une  once  d’eau.  Le  bleu 
dë  Prujfe  qui s'étoit dépofé  fut  fëparé  parle  filtre  , 
mis  a aigérer  dans  la  difiblution  de  potaife , & certe 
liqueur  traitée  de  même  à la  difiillation  avec  l’a- 
cide vitriolique  fournit  encore  une  portion  de 
précipité  de  bleu  de  Prujfe , & du  principe  colorant 
cans  l'air  & dans  l’eau  du  récipient.  Certe  portion 
de  bleu  de  Prujfe , remife  en  digefiion  dans  lalkali, 
& difiiilée  une  troiliéme  fois  avec  l’acide  vitrio- 
lique  , préfenta  les  mêmes  phénomènes:  il  émir 
donc  évident  qu’aprés  pli  fleurs  extradions  & dif- 
tillatiorts  répétées  , tout  le  bleu  de  Prujfe  Jeroit  enfin 
détruit,  & le  fer  réduit  à l'état  d?  chaux  martiale 
Ordinaire. 

Je  Aipprime  plufieurs  autres  expériences , dans 
ItfquelUs  ce  célèbre  Chymifie  reuffit  également 
À dégager  le  principe  colorant , & qui  feront  mieux 
placées  ailleurs.  Ayant  remarqué  dans  un  de  fes 
efiais,  i°.  que  le  muriate  mercuriel  doux  devenait 
noir  dans  l'air  imprégné  du  principe  colorant  vo- 
latil , ainfi  que  dans  l'eau  qui  en  étoit  chargée , 
& que  cette  liqueur  prenoit  un  goût  acide  mer- 
curiel ; 2e.  que  cette  laveur  acide  venuit  de  l’acide 
muriatique,  dégagé  de  fa  bafe  par  le  principe  co- 
lorant; 3*.  que  Te  nouveau  compofé  formé  de  ce 
principe  uni  à la  chaux  de  mercure , avoit  la  pro- 
priété de  laifTtr  aller  à la  Hitlîilation  ce  principe 
pur;  il  s’arrêta  au  procédé  fuivant,  qui  lui  parut 
le  plus  expéditif  & le  plus  avantageux. 
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le  mercure  efi  réduit  par  une  longue  digefiion  avec 
d'autres  fubfiances  métalliques,  acaufe  de  la  double 
affinité.  , 

On  verfe  cette  dilTolution  dans  un  flacon,  dans 
lequel  on  a mis  une  demi-once  de  limaille  de  fer, 
recente  & non  rouillée;  on  y ajoute  trois  gros 
d’acidç  vitriolique  concentré , &.  on  agite  forte- 
ment pendant  quelques  minutes  : le  mélange  devient 
tout  noir  par  Ja  réduction  du  mercure  ( j’ai  éprouvé 
que  le  mercure  fe  revivifioit  dans  cette  opération  au 
point  de  tacher  l’or  fur-le-champ)  la  liqueur  fe 
trouve  avoir  perdu  toute  fa  faveur  mercurielle  , elle 
manifefle  l’odeur  particulière  à la  leffive  colorante, 
que  l’on  compare  à celle  de  la  fleur  de  pêcher. 
Après  l’avoir  lai  fie  repofer  quelque  temps , on  la 
decante,  on  la  met  dans  une  cornue*,  a laquelle 
on  adapte  un  récipient  bien  lutté , 8l  on  dilille 
i un  feu  très-doux.  11  fuffit  de  faire  pafier  le 
quart  de  la  liqueur,  parce  que  le  principe  colorant 
efi  bien  plus  volatil  que  l’eau,  & qu'il  s'élève  en 
confëquence  le  premier. 

Le  produit  de  cette  première  difiillation  tient 
ordinairement  un  peu  d'acide  vitriolique,  on  le 
re&ijie  en  le  rediflillant  toujours  à un  feu  très-doux 
fur  delà  craie pulvérifée  qui  retient  l’acide  vitrio- 
lique  & on  a pour  lort  l’acide  prujp-jue  dans  fa 
plus  grand : pureté. 

Il  n’y  a pas  à craindre  que  dans  certe  rectifica- 
tion la  terre  calcaire  retienne  l 'acide  prujftque  ; l'a- 
cide méphiiique  qu’elle  porte  avec  elle  a la  pro- 
priété de  le  dégager  de  la  bafe  terreufe , tout  de 
même  nue  de  la  bafe  alkaline. 

M.  Scliéele  recommande  de  lutter  avec  foin  les 
vaifîauxdans  ces  difiillation*,  pour  empêcher  la  perte 
de  l'acide  qui  efi  très-fugace , de  meure  un  peu 
d’eau  dans  les  récipiens , d’employer  de  périt»  ré- 
cipiens  pour  que  l’air  qu’ils  contiennent  n’en  ab- 
forbe  pas  une  trop  grande  quantité,  en6n  de  les 
difpoferde  façon  que  la  matière  volatile  foit  promp- 
tement abforbée  dans  l’eau  froide.  On  voit  par-li 
qu’il  feroit  t res-avantageux  d’environner  ces  réci- 
piens de  glace , & que  ce  feroit  le  moyen  d’obtenir 
l’acide  prujjtque  dans  un  état  de  concentration  plus 
favorable  a 1 examen  de  fe*  propriétés. 


§.  III.  Procédé  de  M.  Scbéele , pour  obtenir 
/acide  pruffique  libre  b pur . 


$.  I V.  De  la  nature  G*  des  propriétés  de 
facide  pruffique. 


On  met  dans  une  cncurbire  de  verre  deux  onces 
de  bleu  de  Prujfe  pulvtrifé , une  once  de  précipité 
rouge  ou  chaux  de  mercure  préparée  avec  l’acide 
nitreux  , &.  fix  onces  d’eau.  On  tait  bouillir  ce  mé- 
lange pendant  quelques  minutes,  en  les  remuant 
continuellement  ; alors  il  prend  une  couleur  jaune 
tirant  au  verd.  On  verfe  le  tout  fur  un  filtre,  & 
on  jette  fur  le  rëlidu  deux  onces  d’eau  bouillante 
pour  en  faire  l'ëlixation  complette. 

Cette  liqueur  efi  une  difiblution  depruffitemer- 
çurie!,quia  en  effet  la  faveur  métallique  , qui  n’eft 
précipitée  ni  par  les  acides , ni  par  les  alkalis , dont 


I.  La  liqueur  obtenue  parie  procédé  qui  vient 
d’être  décrit  a une  odeur  particulière  qui  n’cft  pas 
défagréable , une  faveur  qui  tourne  au  doux , qui 
efi  un  peu  chaude  à la  bouche,  & qui  en  même- 
temps  excite  la  toux. 

Cette  liqueur  ne  produit  fur  les  papiers  réaétifs 
aucune  des  altérations  qui  annoncent  la  prélènce  des 
fubfiances  acides  ou  alkalines  ; elle  n’a  pas  plqide 
vertu  que  l’acide  méphitique  pour  enlever  aux 
alkalis  , lors  même  qu'elle  y efi  par  excès , U 
propriété  de  verdir  les  couleurs  bleues  végétales  ; 
cependant  elle  trouble  les  cifibluiions  de  favoo& 
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Mépar  de  fottfre.  Voilà  donc  une  nouvelle  preuve  diftillation  , il  tronva  que  l'eau  du  récipient  étoit 

de  ce  que  j'ai  dit  à l’article  acide,  que  l’altération  chargée  d 'gcide  prujjique  6c  d 'alkali  volatil  fans  a«- 

du  bleu  en  rouge  par  le»  acide»  étoit  fim-  cane  trace  d'huile  ; que  Pair  du  récipient  étoit  im- 

pleroent  une  propriété  6c  non  un  caraélère  , pu  if-  prégné  d'aride  pruJJîtjue  6c  d'acide  méphitique;  que 

qu'il  eft  d’ailleurs  évident  que  le  principe  dont  il  le  réfidu  dan»  la  cornue  étoit  noir  6c  atiirable  à 

• agit  fait  ici  6c  en  pluûeur»  occasions  fonélion  d’a-  l’aimant.  « 

eide,  & qu’il  jouit  de  la  force  dillolvante,  qui  eft  Pour  confirmer  ceréfultat,  M.  Schéele  fournit 
leur  qualité  efienttelle.  à 1*  même  opération  différens  métaux  précipités 

Nous  avons  vu  jufqu’à  préfent  que  tou»  les  acides  de  leurs  diflolutions  par  le  pruftite  calcaire , c’eft- 

fe  rapprochoient  par  une  condition  qui  les  carie-  à-dire,  d’autres  pruüices  métalliques.  Le  pruftite 

térile  encore  plus  fpécialement , celle  d’admettre  mercuriel  lui  donna  à peine  quelques  traces  d’al- 

dansleur  composition  une  portion  d’air  vital  , que  kali  volatil , mais  les  pruflites  de  zinc  , de  cobalt  & 

nous  appelions  par  cette  raifon,  principe  acidi-  d’argent  lui  eh  donnèrrnt  autant  que  le  pruftite 

fiant  commun;  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  nVxifte  martial,  ou  \e  bleu  de  Prujfe  t 6c  Je  pruftite  de 

auffi  dans  notre  liqueur  colorante;  6c  quoique  M.  cuivre  en  quantité  plus  cormdcraLle. 

Schéele  ne  le  dife  pas  précisément,  je  n’irai  pas  Deux  autres  expériences  ingénieufes  du  même 
en  chercher  les  preuves  ailleurs  que  dans  les  belles  auteur  appuient  cette  conclufion  par  fynthéfe. 

expériences  que  ce  grand  Chymifte  a entreprifts  i#.  11  fit  deux  mélanges,  chacun  de  trois  euille- 

pour  réfoudre  ce  compofé  en  fes  parties  confti-  rces  de  charbon  pulvérifé*,  6c  de  pareille  quantité 

tuantes.  Cette  analyfe  fervira  en  mème-remps  à d'alkali  du  tartre  ; il  les  mit  dans  deux  creufcts 

concilier  les  obfervations  diverfes  dont  j’ai  fait  état  pareils  , qu’il  plaça  en  même-temps  au  milieu  des 

dans  le  premier  paragraphe , à fixer  les  opinions  charbons  ardeos  ; après  les  avoir  tenus  rouges  pen- 

fur  les  problèmes  que  leurs  aoteurs  ont  laiflcs , à dant  un  quart  d'heure  , il  en  prit  un  qu’il  ren* 

.diriger  fa  préparation  6c  la  rectification  d’une  ma-  verfa  tout  de  fuite  dans  huit  onces  d’eau;  il  mit 

tière  devenue  preciaufe  comme  réaéfif  ou  liqueur  dans  l’autre  une  demie-once  de  fel  ammoniac  en 

d’epreuve,  à déterminer  enfin  le  degré  de  con-  petits  morceaux , qu'il  remua  promptement , en  les 

fiance , qu'elle  mérite  ,6c  les  applications  utiles  que  prenant  vers  le  fond,  & remit  fur-le-champ  le 

Ion  en  peut  faire.  creufet  au  feu.  Comme  il  vit  qu’au  bout  de  deux 

minutes  il  ne  donnoit  plus  de  vapeurs  ammonia- 
II.  Lalkali  volant  eft  une  des  parties  conftituantes  caieJ  fenfibles , il  jetta  toute  îamafle  encore  rouge 

de  l'acide  [rujfujue  : pour  s'en  atiurer , lecèlèbre  ici-  <)jns  huit  once»  d'rau.  Li  leflive  delà  matière  du 

démicie,  de  btuckolm  ne  s eft  pas  borné  a dirtiller  premier  creufet  ne  donna  prefque  point  de  traces 
Je  bleu  de  Pruile  du  commerce  ou  la  liqueur  de-  dt.  bleu  arec  le  vitriol  de  man.méme  en  yai'ou- 

preuve  ordinaire  , il  a prépare  expies  du  bleu  de  IJn(  des  acidei;  la  lellive  de  la  matière  du  fcconi 

Pru£e  très-pur  de  la  manière  fuivante.  fe  comporta  comme  la  meilleure  lellire  de  fang,  & 

11  avoit  remarqué  que  Yacide  pruffique  dégagé  donna  beaucoup  de  bleu  dans  la  difTbîution  de  vi- 

par  le  procédé  ci-devant  décrit  étoit  en  quelque  forte  triol  de  mars  par  l’addition  d’un  acide, 

mieux  faturé  par  la  chaux  que  par  les  bafes  alka-  Au  lieu  de  charbon,  M.  Schéele  employa 

unes  , quoique  cette  combinaifon  reflituâr  encore  de  |a  plombagine  pulvérifée,  qu'il  traita  avec  l’al- 

Ja  couleur  blet)  e au  papier  de  tournefol , altéré  en  kali  du  tartre,  comme  dans  la  féconde  prépa- 
t c e^‘ à-dire  qu  il  donnât  des  lignes  d alka-  ration,  de  l’expérience  précédente  , eu  v ajoutant 

linue.*u  adopta  en  conféquence  cette  préparation  même  du  ici  ammoniac  , 6c  il  obtint  une  li~ 
Ç?yr  *a  fy1**1*  ° dorante  d /preuve , que  j appellerai  queur  qui  précipita  le  ter  comme  une  letfive  de 
déformais  prujue  co/ratre  fuivant  nos  réglés  de  déno-  ung  un  peu  foiblc. 

mination;  il  le  purifia  de  la  portion  de  chaux  que  Ainfi  l'alkaU  volatil  eft  très-certainement  «ne 
leau  elle-même  avoit  pnfe  pendant  la  digeflion  ,*  des  partjes  conilituames  de  l'acide  pruffique. 

.en  la  précipitant  par  une  jufte  quantité  d’eau  char- 

gée  d’acide  méphitique;  il  filtra  dé  nouveau  la  li-  III.  LTmiJeexifte-t-elle  auffi  efTentitlIcment  dans 
queur,  6c  il  obferva  de  la  tenir  dans  des  fl. con»  fa  compofition  l Nous  avons  vû  que  les  Chynti'ffi 

exactement  bouchés  pour  la  défendre  du  confit  étoient  très-partagés  fur  cette  queftion , &.  M. 

du  gas  méphitique  qui  la  déccmpofe  facilement.  Schéele  a été  porte  à croire  qu’il  y avoit  au^moina 
Ayant  mêle  ce  pruftite  calcaire  , en  liqueur,  quelque  chofe  d’huileux  , fur-tout  lorfqu’il  vit  qu’ea 

à U difioluüon  de  vitriol  de-mars, «il  y eur  fur-le-  faifant  diftoudre  un  peu  de  vitriol  de  mars  dan» 

champ  décompofirion  par  double  affinité,  & il  fe  lefprit  de  corne  de  cerf  nouvellement  diltillé , & 

dépofa  un  tiès-beau  bleu  de  Pruffe,  qui  fut  bien  y ajoutant  de  l'acide  muriatique,  il  fe  formoit  un 

lavé  6c  léché.  précipité  de  bleu  de  Pruffe  \ mais  ayant  diftillé  à 

M.  Schétle  mit  ce  bleu  de  Pruffe  dans  une  licciré  du  fang  de  bœuf  cefféché  & poufté  le  feu 

cornue  de  verre;  il  y adapta  un  récipient,  dans  jufqu’i  faire  rougir  la  cornue,  la  liqueur  du  ré- 

jequel  il  y avoit  un  peu  d’eau,  6c  poufla  le  feu  cipicnt  ,féparée  par  le  filtre  de  l’huile  crrpirei'*^ 

julqu’a.  faire  rougir  le  fond  de  Ja  cornue.  Après  U matique  , lui  tkànoa  de  même  un*  précipite  bleu 
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*v«c  le  Titriol  de  mart  &.  l’acide  muriatique.  D'antre 
part , il  tint  en  digeflioa  de  l'aride  frujjique  avec 
Je  l'acide  vitriolique  concentré  , 6t  le  dernier  nefe 
colora  pas  , ce  qui  feroit  arrivé  fi  le  premier  avoit 
tenu  quelque  tubilance  hudeufe. 

M.  Schéele  alla  encore  plus  loin  ; il  cffjya  la 
combinaifon  dire île  de  l'alkali  volatil  avec  les  ma- 
tières huileufes  ; il  diflilla  le  méphite  ammo- 
niacal ou  l'alkali  volatil  concret  arec  les  huiles 
rafles  , avec  les  grailles  animales , avec  l'huile 
e thérébentine  ; il  traira  encore  à la  diHalfarion 
un  mélange  de  chaux  pur,  de  Tel  ammoniac  & de 
fa;  11  doux  ; un  pareil  mélange  avec  une  partie  d'huile 
de  corne  de  cerf;  un  autrede  poulie  , de  Tel  am- 
moniac , d'huile  empirenmatique  & de  fata-doux: 
toutes  ces  tentatives  furent  inutiles,  les  liqueurs 
obtenues  de  ccs  diftillations , qui  étoieot  chargées 
d'alkali  volatil  & d’huile,  ne  donnèrent  pas  un 
«tome  de  tleu  de  PruJJl  Au  contraire,  quand  il 
employa  avec  1a  poialie  1a  matière  chsrbonneufe 
trouvée  dans  la  cornue , après  la  diflillaiion  du 
fang  poufTë  à ficcité  , St  même  au  rouge , ce  mé- 
lange traité  au  creufet , à la  maniéré  ordinaire , 
lui  donna  un  très-beau  bleu. 

Ajoutons  ici  que  M.  le  chevalier  Landriani  a éga- 
lement riréuneleffive  colorante  du  charbon  qui  relie 
dans  la  cornue  après  la  diilillation  de  la  corne  de 
cerf. 

Rappelions  enfin  ce  que  j'ai  dit  plus  haut , d'a- 

Frès  M.  Scheele , du  fer  précipité  en  bleu  par 
alkali  calciné  avec  la  plombagine  & le  fel  am- 
moniac , c't fl-à-dire  fans  aucune  Tubilance  que 
l'on  puifie  foupqonner  tenir  de  l'huile , & nous 
n'hénterons  pas  de  conclure  avec  ce  célèbre  Chy- 
anifle  que  l'huile  n'efl  nullement  n/ccfjaire  à le  fri- 
iu&lsn  de  U moxiir:  colorante  ou  de  l'acid:  f ruf- 
jfaue. 

IV.  Il  entre  une  portion  de  j’hbgljlhjue  dans  la 
compolition  de  Y acide  prujjique  ; les  preuves  font 
suffi  multipliées  que  décrives  fur  ce  fait , St  fa 
liaifoo,  nécelTaire  avec  les  phénomène»  qui  tiennent 
à la  même  caufe , n'eft  pas  un  des  moindres  »r- 
gumens  à oppofer  à ceux  qui  regardent  ce  prin- 
cipe dé  Sthxl  comme  purement  hypothétique. 

M,  Schécle  voulant  tranfvaTer  dans  un  flacon 
la  liqueur  obtenue  de  la  diflillaiion  du  fel  neutre, 
tiré  de  la  leffive  de  fang  , approcha  par  hafard  une 
chandelle  allumée  de  l'orifice  du  récipient  ; à l'inf. 
tant  l’air  qu'il  contenoit  s’enflamma  , cependant 
fans  explofion  , & il  le  ralluma  plufieurs  fois  de 
fuite,' 

Une  autre  fris,  ayant  diflillé  dam  une  cornue 
de  verre  le  principe  colorant  pur,  au  acide  pru£h;ue, 
& donné  s deflein  un  coup  de  feu  violent  ues  le 
Commencement , tout  le  récipient  fe  remplit  de 
vapeurs  qui  s'allumèrent  à l'approche  d'un  peu  de 
foufre  enflammé  ; faction  de  la  chaleuravoit  donc 
décompoiÿ  une  portion  de  l’acide  St  mis  en  li- 
berté  par  «cite  atulyfe  110  peu  de  cette  natiete 
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qui  cxîfle  dans  le  charbon , dans  îes  foufres , tpi f 
exerce  une  affinité  fi  puUfrnre  fur  lair  vital  , en 
un  mot  urr  vraie  fubflance  combuflible. 

Cette  fubflance  combuflible  a encore  la  pro- 
priété de  réduire  cous  les  métaux  ; il  n y a que 
l'on  contât!  immédiat  qui  puitfe  réduire  les  mé- 
taux imparfaits  , elle  le  manifefte  également  id 
par  cette  propriété.  Nous  avons  déjà  dit  queleré- 
lidu du prudiie  martial  traité  à la  cornue, i poufle 
à ficcité , étoic  attirable  i l'aimant.  Ai,  Scheele  a 
trouvé  dans  le-mêzne  état  de  redudion  lesréfidus 
d'ipmlbtes  d'argent , de  mercure  dt.de  cuivre.  Ne 
parlons  pas  des  deux  premiers , qui  peuvent  fe 
revivifier  par  la  feule  chaleur , mais  il  eH évident  que 
le  fer  6c  le  cuivre  n’ont  été  rétablis  en  érat  de 
métal  qu'ils  aroient  perdu  dans  la  combinaifon  fa- 
line,  que  parce  qu'ils  ont  été  à portée  de  farfirua 
peu  de  ce  principe  à-la-fois  combuflible  St  métaL 
Iifant.  La  même  chofe  arrive  à J'acéte  de  cuivre 
& aux  autres  ftls  métalliques  qui  foumilTent  du 
phiogilLouc  pendant  la  décompofitioa  de  leUr  aci- 
de par  le  feu. 

Il  parott  même  que  ce  n'eft  pas  ici  Ja  feule 
chaleur  qui  ordre  la  décompofition , St  que  la  vola- 
tilité de  l’a  eide  pruflLjue  le  iouftrairoit  à fou  adiou 
fans  l'affinité  que  ia  chaux  métallique  exerce  fur 
le  phlogiftique  qu'il  ell  difpofé  à abandonner  ; eo 
effet , dans  la  diflillation  de  tous  les  pruliites  mé- 
talliques, il  paffe  toujours  une  quanti  é d'acide 
non  décompolé  ; ce  qui  vient , fuivanr  M.  Scheele, 
de  ce  que  la  chaux  du  métal  ne  peur  retenir  St 
fixer  le  phlogiftique  de  tout  l'acide;  St  la  preuve 
que  ce  n eft  pas  ici  une  vaine  fuppofition  ,c*eft  que 
ü l'on  met  en  même-temps  dans  U cornue  une 
matière  avide  de  phlogiftique,  telle  que  la  chaux 
noire  demanganèfe  , St  en  fuÆfante  quantité , tout 
l'acide  eft  alors  décompofé,  l'air  du  récipient  n’en 
cft  plus  imprégné , St  on  n'y  trouve  que  du  raé- 
phite  ammoniacal  ou  alkali  volatil  concret. 

Comme  il  a été  précédemment  bien  établi  que 
l'on  pouvoit  obtenir  le  principe  colorant  {ans  le 
concours  d'aucune  fubftance  huileufe  , St  même 
avec  la  plombagine,  il  ne  peut  plus  y avoir  d'é- 
quivoque fur  l’état  du  phlogiftique  dans  cette  com- 
binatfon  , dont  les  produits  bien  rellifiés  font  conf- 
rarr.ment  identiques,  quelques  matériaux  que  l'on 
ait  employés  k leur  préparation.  Quoiqu'il  toit  vrai 
( die  encore  M.  Schéele  ) que  de  la  diftillatioa 
de  toute  huile  on  puitfe  retirer  du  gas  méphi- 
tique St  du  phlogiftique , il  eft  également  certain 
qu  elle  contient  eu  même-temps  de  l'eau  intime- 
ment combinée  aveefes  autres  partiesconftituames, 
St  il  faut  précisément  que  cette  eau  foit  féparée 
des  deux  autres  principes  avant  que  leur  combi- 
naifon  parfaite  avec  1 alkali  volatil  puiiTe  avoir 
lieu. 

Ce  n'eft  donc  ni  de  l'huile,  ni  un  principe  in- 
flammable huileux,  mais  du  vrai  phlogiftique  tel 
qu'il  exifte  dans  le  foufre  St  les  métaux  , qui  eft 
fii C dans  cct  acide.  Non»  verrons  bientôt  l’idée 

quf 
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3ue  rnioftre  Bergman  a propofée  fur  l'influence 
e ce  principe  dans  le*  propriétés  de  ce  com- 
pofé. 

IV.  L’aoalyfe  de  cet  acide  par  le  feu,  ainfi 
que  de  tous  les  Tels  doubles  ou  triples  qui  en  font 
formés,  donne  un  fluide  aérifortne  : je  ne  citerai 
pas  à ce  fujet  les  expériences  dont  les  réfultats 
peuvent  être  incertains,  à caufe  d’un  mélange  acci- 
dentel de  fubftance  huileufe,  ou  autres  matières 
hétérogènes.  Celle  de  M.  Brugnatelli  me  paroît 
devoir  être  dillinguée , puifqu’ellê  a été  faite  fur 
le  fel  ntutre  trouvé  après  la  diftillation  de  la  lef- 
five  de  fang , rediffous  &c  crvflallifé  ; l’ayant  remis 
dans  une  cornue  Sc  procède  à la  diftillation  avec 
l’appareil  pneumatique , il  a obtenu  beaucoup  de 
fluide  diadique , dont  la  plus  grande  partie  étoit 
du  gas  inflammable  brûlant  avec  une  flamme  bleue, 
&.  le  furplus  de  Voir  nuifible  ou  phlogijUqué  ; le  fel 
n’avoit  même  pas  é;é  entièrement  decompofé , 
puifque  la  liqueur  produite  par  déliquefcence  fpon- 
ranée  du  réiidu  donna  encore  un  très  beau  bleu, 
lorfqu’elle  fut  mêlée  avec  les  acides.  (Crell , An- 
nales ckymiques , 1784,  part.  IV , page  306). 

Nous  avons  vu  , d'autre  côté,  que  le  bleu  de  Prude 
préparé  exprès  par  M.  Schëele  lui  avoit  fourni  à 
la  diftillation  du  gas  acide  méphitique  ; il  en  recueil- 
lit égalem  rnt  de  tous  les  autres  pruflites  métalli- 
ues  qu’il  fournit  à cette  analyfe , même  du  pruf- 
te  d'argent  ; à la  vérité  il  n en  fait  pas  état  dans 
les  produits  de  la  diftillation  du  pruftîte  mercu- 
riel , mais  cela  n’eft  pas  furprenant,  puifqu’iln’y 
eut  prefque  point  de  aécompofition  , le  fel  s’étant 
fublimé  tout  entier. 

Enfin , le  même  Chymifte  a diftillé  Y acide  pruf- 
ftque  feul , il  l’a  furpris  par  un  coup  de  feu  ca- 
pable de  le  décompofer , au  moins  en  partie , avant 
qu’il  pût  fe  rolatilifer;  il  a enflammé  les  vapeurs 
que  contenoient  le  récipient;  après  leur  combuf- 
tion  , l’eau  de  chaux  introduite  fut  fur-le-ehamp 
précipitée , & l’on  ne  peut  foupçonner  que  l’a- 
cide méphitique  eût  été  fourni  par  la  chandelle 
qui  avoit  allumé  le  gas,  puifque  M.  Schéele  avoit 
eu  la  précaution  de  n’y  porter  le  feu  qu'avec  un 
peu  de  foufre. 

Puifqu’il  eft  acquis  que  l’analyfe  de  notre  acide 
fournie  un  fluide  aériforme  de  la  nature  del’air  vicié, 
ou  du  moins  de  l’acide  méphitique,  il  ne  refte 
plus  qu’à  examiner  fi  ce  dernier  exifte  tout  formé 
dans  ce  compofé  , ou  s’il  n'y  exifte  pas  plutôt  en 
dut  d’air  vital,  8c  s’il  n’eft  pas  réellement  con- 
verti en  gas  acide  méphitique  dans  l’aélc  du  dé- 
gagement , comme  nous  en  avons  tant  d’exemples, 
M.  Schéele  n’a  pas  hefité  d’adopter  la  première 
opinion  conféquemment  au  fyftême  qia  il  avoit 
précédemment  établi , que  l’air  vital  étoit  hii-même 
un  compofé  d’acide  méphitique  8c  de  phlogiflique. 
(Traité  du  feu,  §.  £3,  G'c,)  Mais  de  nouvelles 
expériences  paroifftnt  avoir  mis  préfentemem  hors 
de  do’ire  des  principes  tout  différeas.  ( Voyez  Àia 
ÇhymU%  Tam.  /, 
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▼îTAL  6»  ACIDE  MÉPHITIQUE)  ; 8c  fi  on  eft 
forcé  d’admettre  que  l’air  vital  principe  acidifiant 
fe  convertit  au  contraire  en  gas  acide  méphitique 
toutes  les  fois  qu’il  fe  trouve  en  contact  avec 
des  matières  phlogiftiques , on  n’aura  pas  de  peine 
à croire  que  cette  converfion  s’opère  ici  réelle- 
ment comme  dans  i’analyfe  de  la  plupart  des  au- 
tres acides , où  nous  avons  eu  les  moyens  de  la 
rendre  moins  équivoque  * en  la  déterminant  ou 
l’empêchant  i volonté. 

J’appuierai  cette  conclufion  par  une  obfervation 
particulière  , à l’acide  dont  il  s’agit , & qui  me 
paroit  affez  décifive  ; c’eft  que  M.  Schéele  avoue, 
ou  plutôt  démontTe  , que  les  fels  formés  de  cet 
acide  par  Ample  combina ifon  font  facilement  dé- 
composés par  l’acide  méphitique,  qui  le  déplace  8c 
s’empare  de  leurs  bafes  ; au  lieu  qu’il  ne  les  dé- 
compofe  plus  quand  on  les  a mis  i l'état  de  rri- 
fules  par  l’addition  d’une  autre  bafe  métallique. 
11  n’efl  pas  aifié  de  concevoir  comment  l'acide 
méphitique  pou rr oit  fe  déplacer  en  quelque  forte 
lui-même  dans  les  premiers,  8l  en  même  - temps 
ne  pas  toucher  aux  féconds  qui , dans  cette  hypo- 
thèle , lui  préfenteroieot  cependant  une  noovellé 
bafe  à faturer,  8c  d'autant  moins  neurralifee,  quô 
le  diffolvant  eft  devenu  plus  compofé* 

Au  furplus,  le  gas  méphitique  ne  joui  flanc  lui- 
même  des  propriétés  acides  eue  parce  qu’il  recèle 
l’air  vital  acidifiant,  il  n’en  feroit  pas  moins  vrai 
que  ce  principe  exifteroit  dans  l 'acide  prujjiquc  , 
quand  il  faudroit  admettre  qu’il  y entre  déjà  com- 
biné. Cette  bypothèfe  ne  feroit  donc  que  changer 
l’ordre  de  ccmpofition  , car  il  eft  bien  évident  que 
l’acide  colorant  n’eft  pas  un  iimple  méphite  am- 
moniacal , & qu’ainfi  f’alkali  volatil  n’y  entre  lui- 
même  que  modifié  d’avance  par  une  autre  fubfi- 
tance. 

V.  De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  Y acid* 
prujpque  eft  compofé,  comme  tous  les  autres  acides, 
d'un  radical  ou  bafe  acidifiable,  & de  l'air  vital 
principe  acidifiant;  que  la  feule  différence  qui  s y 
rencontre,  eft  que  ce  radical , au  lieu  d’être,  comme 
dans  les  autres  acides  connus  , une  fubllar.ee 

Plus  Ample , un  élément  chymlque,  nous  préfenrè 
exemple  nouveau  d’une  bafe  acidifiable  plus  com-* 
pofée , que  l’art  peut  réfoudre  en  fes  parties  cons- 
tituantes , qui  font  Yalkali  volatil  8a  le  phlogiftique . 

M.  Bergman  croit  que  c’eft  à la  prvtence  du 
phlogiftique  intimement  uni  que  Ton  doit  attri- 
buer la  propriété  de  ce  compofé  de  fe  montrée 
prefque  neutre , 8c  cependant  de  faire  fonélion  d’a- 
cide Ample  fans  fouffrir  aucune  décompoAtiou. 
(Di[f.  des  attrapions  élePives , 5-  34).  Je  penfe  , 
comme  lui , que  ce  feroit  un  phénomène  bien 
digne  d’attention  , 6c  je  ne  ferois  point  éloigné 
d’en  admettre  la  réalité,  ou  du  moins  la  poiïibi- 
lité  dans  les  acides  boracin  8c  ourétique,  dont  les 
bafes  acidjfiables  n’ont  pu  encore  être  anal)  fées  ; 
mais  l'application  qu’il  en  fait  à Y acide  pratique 
fie  peut  plus  être  admife , dès  qu'c*»  eftparveL* 
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à en  recueillir  féparément  le  phlogiftiqu*,  St  qu’au 
lieu  d'un  acide  plu»,  à nu , la  décompoAtion  n’a 
laide  voir  dans  les  aurres  produits  que  des  ma* 
tieres  déjà  connues  qui,  par  leur  réunion  , confti- 
tuoient  l’acide  même. 

§.  V.  Àpplicition  de  cet  principes  à la  préparation  du 
bleu  de  Prude , (r  d’une  liqueur  dtpreuve  pour 
les  précipités  métalliques . 

Dans  les  combinaifons  qu’il  nous  re de  à exami- 
ner , nous  conlidererons  le  principe  colorant  qui 
y fait  fonélion  d’acide  comme  un  être  Ample , 
ainA  que  l’on  eft  convenu  de  le  pratiquer  toutes 
les  fois  que  la  fubftance  qui  fe  combine  n'éprouve 
aucune  alrt  ration  dans  fa  composition.  Mais  cet 
acide  eit  fufceptible  de  s’unir  direélemcnc  à une 
feule  bafe  * ou  d'en  prendre  deux  à-la-fois  : il  eft 
donc  indifpenfable  de  dillinguer , par  des  dénomi- 
nations appropriées  , les  fels  qui  fe  trouvent  dans 
J’une  ou  dans  Vautre  de  ces  conditions;  ainA  nous 
appellerons  Amplement  les  premiers  prujjites,  avec 
l’expreliion  de  la  bafe,  &.  les  féconds  prujjîier  tri- 
fules , en  nous  réfervant  d’indiquer  auÜi  fpecjAque- 
xnent  le  troiftème  corps  ou  la  bafe  furcompofante, 
lorfque  cela  fera  neccflaire*  Voyeç  PRUSS1TE  DE 
POTASSE  , Paussite  mercuriel  , Prussiie 

TRISL’LE  DE  POTASSE,  Si C. 
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I.  Le  lieu  de  Prujfe  n’eft  , comme  on  l'a  vu  , 
u’un  pruibte  martial  , réfultant  de  la  combinaifon 
e notre  acide  avec  la  chaux  de  fer.  Cette  ma- 
tière fe  prépare  en  grand  pour  les  arts  : je  ne 
m’occuperai  pas  ici  tfe  cette  fabrication  , dont  les 
procèdes  font  décrits  à l’article  bleu  de  Prujfe  du 
diélionnairc  des  arts  & métiers  » fai  Tant  parue  de 
l'encyclopédie  méthodique  ; mais  il  ne  fers  pas 
inutile  de  préfenter  quelques  vues  pour  Corriger 
6c  perfectionner  les  opérations  qui  en  dépendent, 
6c  même  un  précis  de  quelques  procèdes  des  fa- 
briques étrangères  , dont  il  paroir  que  le  rédac- 
teur de  cet  article  n’a  pas  eu  connoiflânce. 

Le  choix  des  matières  qui  doivent  fournir  l’acide 
colorant  eft  un  des  points  les  plus  importans  : on 
ne  peur  douter  , après  les  témoignages  de  tant 
d’obfervareurs , que  les  charbons  de  matières  vé- 
gétales ne  donnent  aulfi  à l’alkali  la  propriété  de 
précipiter  le  fer  en  bleu  , St  on  ne  doit  pas  en  être 
étonné  > s'il  eft  vrai , comme  le  dit  M.  àennebier, 
que  la  parue  verte  réftneufc  des  plantes  fournit  de 
latkali  volatil  ; mais  en  convient  généralement  que 
les  charbons  des  végétaux  ne  donnent  que  très- 
peu  de  matière  colorante.  M.  Brugnatelli  prétend 
même  avoir  éprouvé  que  le  fer  qu'elle  precipitoit 
perdoir  fa  couleur  dans  les  acides.  Si  dans  d’autres 
expériences  on  en  a obtenu  un  peu  plus  abondam- 
ment, il  faut  l’attribuer  à quelque  mélange  étran- 
ger de  parties  animales,  6c  ce  phénomène  ne  peut 
,cmr  qu’à  ajouter  une  nouvelle  preuve  de  la  dif- 
petû oo  inAûie,  & de  la  confulion  habituelle  des 
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fuhftances  des  trois  règnes , que  ncus  avons  déj* 
eu  ii  fouvent  occalion  de  remarquer.  Anlii  M.  We- 
ber ne  craint-il  pas  de  taxer  d’erreur  cc  qui  avoir 
été  annoncé  dans  le  recueil  intitulé:  Hamlurg 
magafin,  que  l’on  fabriquoic  en  Angleterre  le  bleu 
de  Prujfe  avec  le  charbon  de  bois  oc.  fans  matière 
animale,  {Fabriken  und  lunjle.  ) 

La  fuie  , celle  même  qui  eft  produite  par  la  com- 
buftion  des  végétaux , ne  doit  pas  être  confiderée 
comme  une  Ample  matière  cbarbonneufe;  il  eft 
évident  que  les#principcs  volatils  qui  fe  trouvent 
en  A petite  quantité  dans  les  charbons  ordinaires 
font  ici  accumulés  par  l’effet  même  de  la  fublima- 
tion  ; a ulA  toutes  les  fuies  donnent-elles  , dans  leur 
analyfe  , de  l’alkjli  volatil.  M.  Wèbcr  affûte  que 
deux  onces  de  fuie  de  tourbe  d’Hollande  ont  pro- 
duit , par  la  fublimation , cinq  gros  de  fel  ammo- 
niac. C’en  cil  affez  pour  faire  croire  que  les  fuies 
peuvent  réellement  être  employées  avec  avantage, 
puifqu’elles  tiennent  le  principe  ammoniacal  Si  le 
phlogiftique,  feuls  matériaux  véritablement  néccf- 
iaires,  fuivant  les  expériences  de  M.  Schcelc  ; de 
forte  que  s’il  étoit  polftble  de  fuppléer  ce  qui 
manque  d’alkali  volatil  au  charbon  de  bois , fane 
augmenter  de  beaucoup  la  dépenfe,  l’ufage  en  fc- 
roit  autti  bon  que  de  toute  autre  matière.  Nous 
ne  lavons  pas  A cette  circonflance  n’a  pas  été 
omife  ou  diffimulée  dans  ce  qui  a été  publié  de  la 
fabrication  des  Anglois.  Il  eft  sur  que  ii  on  parve* 
noit,  au  moyen  de  quelque  addition  de  certe  na- 
ture , à fatum  entièrement  l’alkali  du  principe  co 
loraot,  ou  feulement  à approcher  davantage  du 
point  de  farnration  ( ce  qui  a été  tenté  jufnu’i  pré* 
lent  fans  fuccès)  , on  (eroit  bien  dédommage  de 
cette  depenfe , puisqu'elle  difpenferoit  de  beau- 
coup d’autres  opérations  au  moins  aulfi  difpen- 
dit-ufci. 

En  attendant  , les  obfervations  s’accordent  avec 
la  théorie  puur  recommander  par  préférence  l'u- 
fage  des  charbons  de  matières  animales . La  plupart 
fe  fervent  du  fang  de  bceuf,  & il  faut  convenir 
qu'on  n’a  encore  rien  trouvé  de  meilleur,  mais  fa 
deftccation  efl  une  opération  longue  8c  pénible 
par  l’odeur  qu’il  exhale.  Le  travail  eft  biep  moins 
conAdérable  en  employant  des  fubftances  sèches, 
commmc  les  cornes  » les  ongles  , les  poils  , les  cuirs 
des  animaux.  Il  ) a près  de  quinze  ans  que  j’cbtins 
une  très-bonne  lefTive  colorante  du  poil  de  bœuf. 
( Journ.  phyf.  tom.  VI , page  355.  ) 

M.  Dehus  avoir  annonce  en  ,1778  que  les  che~ 
yeùx  remploient  avanrageufement  le  fang  deffé- 
ché , St  il  vient  de  publier , dans  les  annales  chi- 
miques de  M.  Crell , que  le  crolin  de  cheval  réuf- 
Affoic  très-bien  quand  on  ne  pouftoit  pas  trop  la 
calcination,  qui  faifoit  palTer  alTez  promptement 
le  fourrage  & l’avoine  mal  digérés  à 1 état  de  pur 
alkali. 

Il  y a diverfes  pratiques  pour  la  calcination  de  ce* 
matit  tts  : les  uns  les  réduifent  d'abotd  en  charbon 
feparemeue , d’autres,  fuivant  M.  Eaunach  ( Journal 
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fhvf.  tom.  Xf,  page  jij  ) , les  diftHIent  dans  des 
cwmais  i le  ter  pour  t n recueillir  les  produits  qu’ils 
débitent  fous  le  nom  d’efprit  ou  d’huile  de  cerne 
xle  cerf;  d autres  enlin  font  d'abord  macérer  dans 
la  pouffe  les  cornes  & les  cuirs  coupés  en  périls 
morceaux.  La  première  méthode  eft  la  plu»  litn^le  & 
la  plus  céneraiementtadoptée  ; la  fécondé  peut  être 
plus  avantageuse  fi  les  produits  que  l’on  recueille 
de  U diililiatiiti  dédommagent  complerrement  de 
route  la  manutention  qu’elle  exige.  Al.  Weber  con- 
damne ibfolument  la  iroifiéme,  comme  nefervam 
qu’à  fixer  l’huile  animale  en  la  mettant  à l’etat  fa- 
vonneux  , d’où  il  relulte  un  bleu  plus  fale.  J'ob- 
ferverai  cependant  que  fi  on  pouffoit  cette  pre- 
mière calcination  julqu  à en  taire  partir  toute  l’huile, 
il  ne  refleroit  plus  d'alkali  volatil  dans  le  réfidu 
charbonneux,  ou  du  moins  qu'une  portion  infen- 
fible  , 6c  dans  1rs  principes  que  nous  avons  établis, 
c’rft  une  condition  eflenrielle  nue  la  matière  ani- 
male en  retienne  autant  qu’il  eA  poliible  , puiique 
ce  doit  être  une  dus  parties  conllituantes  de  l’acide 
teignant  ; d’où  il  re/ulie  que  cette  première  cal- 
cmarion  ne  doit  être , à dire  vrai , qu’une  {impie 
défie  cation , que  par  confequent  il  eft  impoffible  d‘en 
extraire  completteraent  l’huile  , &.  qu’en  cherchant 
à atteindre  ce  but,  on  -appauvrirait  en  proportion 
le  refidu  , de  l’alkali  volatil , qui  eft  la  partie  la  plus 
cflèntieUe , 6c  qui  n’acquiert  quelque  fixité  que  par 
fa  combinaifon  avec  l’alkali  fixe  & le  phlcgtlltque. 
IJ  y a toute  apparence  que  c’cft  pour  avoir  poude 
trop  loin  cette  calcination  que  quelques  Chy milles 
ont  nié  la  pofiibilité  de  retirer  une  leffive  colo- 
rante de  certaines  matières  qui  en  ont  fourni  à 
d’autres  abondarameot.  Le  troifième  procédé  pa- 
role donc  le  plus  fonde  en  théorie  ; ou  fi  la  macé- 
ration prëfente  quelqu’embarras  à caufe  de  l’éva- 
poration de  la  liqueur,  on  peut  mêler  {amplement 
de  la  pouffe  sèche  avec  les  maritre»  à calciner  , 
cnobfervant  de  n‘en  pas  mettre  allez  pour  empê- 
cher U torréfaélion  de  l’huile. 

On  regarde  communément  les  vaijfeaux  de  fer 
comme  les  plus  avantageux  pour  toutes  les  ope- 
rations du  bleu  de  Prujfe  ; ceux  qui  ont  fait  cette 
obfervation  pratique  ne  foupçonnoienc  pas,  fans 
doute,  que  c’ell  en  effet  à la  prëfence  dune  por- 
tion de  terre  martiale  que  la  leffive  colorante  doit 
la  propriété  de  fe  conferver  à l’air  libre  ; non-feu- 
lement il  eft  probable  que  ces  vaiffeaux,  fans  celfe 
expofës  à faction  du  fèu  &des  fubftances  fa  lin  es, 
peuvent  comribuer  à fournir  cet  intermède,  mais 
il  ferait  bon  d’effayer  encore  fi  en  portant  dans  la 
calcination  de  l’alkali  avec  le  charbon  animal  un 
peu  de  fer  dans  le  jufie  état  de  déphlogifticauon 
qui  convient  à cette  combinaifon  , on  ne  réuffïroii 
pas  à fixer  en  effet  plus  de  principe  colorant , 6c 
a obtenir  une  leffive  plu*  raturée.  M.  Scheele  a 
reconnu  que  cette  lefiîve  fe  chaigcoit  de  kr  quant 
on  la  fai  foi  r bouiUir  dans  des  va  i {féaux  de  ce  mé- 
tal; elle  feroit  donc  d’autant  moins  fufceptible  de 
le  dccumpofer  par  la  chaleur. 


A CI  13 1 

La  qualité  du  vitriol  de  mars  influe  néceflairement 
fur  celle  de  la  couleur  du  produit;  il  y en  a qui 
eff  très  chargé  de  cuivre , 6c  nous  verrons  que  le 
vitriJ  de  cuivre  donne  , avec  Y acide  prujjnjue  , un 
précipité  jaune , qui  de  plus  eft  folubte  dans  l’acide 
muriatique. 

J’ai  indiqué  précédemment  à quoi  fervoît  Valun 
dans  la  prestation  du  bleu  de  Prufè  ; c’ell  uue 
grande  faute  , fuivant  M.  \\  eber  ,de  u éler  tour  à-la- 
lois  dans  tes  diffolurions  de  vitriol  de  mars&  d'alun 
la  ledit e colorante  ; il  en  réfuite  que  l’alkali  libre 
de  cette  Jeff.ve  précipite  une  portion  confidcrable 
de  terre  martiale  avant  qu’elle  foie  colorée,  au  lien 
que  quind  on  verfe  d’abord  fëpjrémcnt  la  diffolu- 
iion  d'alun  dans  la  lefiive , elle  ne  décompcfe 
plus  de  vitriol  de  mars  aue  ce  qu’elle  peut  pré- 
cipiter en  bleu.  Il  y a donc  nétcfTairement  une 
économie  fur  les  matières,  le  produit  eft  moins 
chargé  de  terre  martiale  jaune  qui  en  ahére  la  cou- 
leur, 6c  même  on  eft  plus  sur  d’atteindre  en  quel- 
que forte  le  poinr  de  faturation  de  la  leffve  colo- 
rante; car  cette  lefiive  m*  decorapofe  l’alun  qu’au- 
tant  qu’il  y relie  de  l’alkali  libre , &.  le  mélange  , 
fans  décora  polit  ion,  indique  dès-lors  le  terme  od 
l’on  doit  s’arrêter.  Ou  ne  peur  fe  diffimuler  que 
ces  remarquts  font  très  - judicieufes  ; tout  ce  qui 
pourrait  arriver  de  cette  pratique  feroit  que  U 
proportion  de  terrg  aiumineufe  , ncceflatre  à cette 
laturation  , pourrait  rendre  la  nuance  du  bleu  trop 
foible  , ou  que  les  matières  ne  fe  mêleraient  peut- 
être  pas  au(h  également  que  quand  elles  font  pré- 
cipitées en  même-temps;  on  remédierait  en  par* 
;tie  à ce  dernier  inconvénient  en  agirant  la  îefitre, 
au  point  d’y  tenir  la  terre  aiumineufe  fufpendue 
au  moment  de  la  précipitation  du  fer. 

L'avivage  du  bleu  de  Pruffe  par  les  acides  n’eft  pat 
lui-même  exempt  de  difficultés:  cette  opération 
doit  fe  borner  a redifloudre  la  terre  martiale  lion 
colorée  , & on  fent  que  plus  l’acide  redifiout  de 
terre  aiumineufe  , plus  il  y a de  confommation 
d’acide  en  pure  perte  , Sc  de  diminution  fur  le 
produit.  On  donne  la  préférence  à l’acidc*muria- 
ciquc  ou  efpric  de  fel , parce  qu'il  ne  s’unit  pas  au lü 
promptement  à la  terre  aiumineufe  , & qu’il  at- 
taque au  contraire  très-facilement  1rs  chaux  de  fcrt 
même  les  plus  déphloçiftiquées.  L’acide  vitriolique 
a l’inconvenienc  de  lorœer  avec  l’alkali  qui  peut 
relier  libre  un  fel  peu  foluble  dont  on  débarraffe 
difficilement  le  bleu  de  Prufe , 6c  on  préfume  que 
c’cft  par  cette  raiibn  que  les  fabricans  angloi» 
avivent  pat  Peau  terre,  quoique  l’acide  vitriolique 
fgdt  tn  Angleterre  i un  prix  fort  inférieur.  Ce- 
pendant quelques-uns  emploient  l’acide  vitrioü- 
qai , même  clans  la  lefiive , & pour  en  avancer 
U farurârion  avant  que  d'y  jeiter  la  diffblutign  de 
vitriol  de  mar*  , & il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  n 'ob- 
tiennent par-là  un  bleu  plus  foncé,  puifque  la  quan- 
tité d’alun  à employer  fe  trouve  diminuée  en  pro- 
portion , & par  conféquent  la  quantité  de  terra 
blanche  qu'il  fournir.  Au  refit , dès  que  l'on  iai^ 
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tifjge  de  Talon  , il  eft  sûr  qu’il  fe  trouve  toujours 
dans  la  liqueur  du  vitriol  de  potafTe  , &.  dès  qu’on 
ne  peut  éviter  lp  préfence  de  ce  Tel , le  plus  ou  le 
moins  ne  me  paroît  pas  devoir  influer  beaucoup 
fur  le  choix  du  procédé. 

Les  lavages  ne  doivent  pas  être  négligés  pour 
tflébarralfer  le  bleu  de  P ruJTe  de  tous  les  Tels  que  Ton 
peut  enlever,  & qui  ne  peuvent  qu’altérer  fa  qua- 
lité ; fi  Ton  en  croit  Al.  Weber,  le  degré  de  cha- 
leur que  l'on  donne  à cette  matière  en  la  féchant 
contribue  k lui  procurer  la  belle  nuance  que  l’on 
recherche. 

A l'occafion  de  ces  lavages , je  rapporterai  ici 
Une  obfervation  qui  me  paroi t devoir  intérefler  éga- 
lement le  fabriquant  & le  Cbymifte. 

Voulant  faire  quelques  expériences  fur  le  bleu 
<7e  Prujje , je  commençai  par  le  faire  bouillir  dans 
l’eau  üillillée,  pour  le  purifier  de  toutes  matières 
fblubles  , dont  celui  du  commerce  eit  rarement 
exempt  ; l'eau  qui  avoit  fervi  à cette  édulcoration 
ayant  été  abandonnée  quelque  temps  à l’air  libre, 
avoit  laiffé  fur  les  parois  dù  vaiffeau  un  fel  grim- 
pant fans  figure  déterminée , blanc  pour  la  plus 
grande  partie,  & feulement  taché  en  quelques  en- 
droits de  jaune  tirant  au  verd;  au  fond  étoit  un 
groupe  de  cryflaux’tranfparens  , blancs  , tirant  trés- 
loiblemenc  au  jaune  , parfaitement  figures  en  rec- 
tangles ou  tables  quarrées  trt%minces  qui  empié- 
toient  les  unes  fur  les  autres.  Je  jugeai  d’abord 
que  c’étoir  un  fel  étranger  à la  matière  colorante, 
mais  je  ne  fus  pas  peu  furpris  lorfqu  en  ayant  fait 
lliflbudre  quelques  grains  dans  l’eau  , cette  liqutur 
précipita  toutes  les  diffolutions  de  fer  en  beau 
ï>leu,  même  fans  addition  d’acide,  comme  la  meil- 
leur liqueur  d’épreuve. 

Ce  phénomène  me  rendit  plus  curieux  de  con- 
fie î re  la  nature  de  ce  fel  ; j’en  pris  une  partie 
fur  laquelle  je  verlai  de  l'acide  vitriolique  , dont 
la  concentration  étoit  1,845  » *1  J occanonna  fur- 
ie-champ un  précipité  d'un' beau  blanc,  qui  fub- 
fifla  pendant  24  heures  dans  le  même  eut  -,  mais 
y ayant  apute  le  lendemain  de  Teau  di Aillée,  tout 
le  mélange  pafTa  fubitement  au  bleu  * & l'ayant 
laifTé  k l’air  libre  , je  trouvai  au  bout  de  quelques 
jours  , fur  les  parois  de  la  capfule , des  cryftaux  en 
prifmes  «pplauj,  tranfparens,  feulement  tachés  par 
ta  fécule  bleue,  & au  fond  un  cryflaJ  plus  gros, 
qui  paroifleit  formé  de  la  réunion  de  plufteurs  de 
ces  prifmes. 

Cela  fuffifort  déjà  pour  prouver  que  le  fel , ob- 
tenu par  l'elixation  de  ce  bleu  de  rrujfe , n’ëtoit 
pas  Amplement  du  vitriol  de  potafTe  ; ce  n etoit 
pas  du  vitriol  de  mars  , puifque  TaddicioA  d’une 
tonne  leffive  colorante  n y p rodai  fit  pas  le  moindre 
atome  de  bleu  ; ce  n etoit  pas  non  plus  de  l'alun  , 
j’en  eus  la  preuve  en  ce  que  le  méphite  de  potafTe 
n’occalionna  aucun  précipité  dans  fa  difTolution  ; 
à la  vérité , cette  difTolution  fut  troublée  fur-le- 
chtmp  par  le  muriare  barotique  ; mais  on  fait  que 
le  b&rote  eft  précipité  par  l’acide  colorant  comme  1 
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les  terres  métalliques  *,  enfin  la  difTolution  de  ce  fel 
étoit  précipitée  par  TeTprit-de-vin,  comme  les 
difiolutions  des  vitriols  alkalins,  alumineux  de 
martial;  mais  j’avois  obfervè  que  tous  les  p.uffitet 
avoient  la  même  propriété.  Il  devenoic  donc  afTex 
évident  que  ce  tel  etoit  un  vrai  fel  pruffique  fo- 
luble , k la  faveur  duquel  le«pruffite  martial  étoit 
lui-même  tenu  en  diflolution. 

Je  foupçonnai  d’abord  que  ce  pouvok  être  du 
pruflite  û«r  cuivre  qui  y avoit  été  porté  par  du 
vitriol  de  mars  impur,  d’autant  plus  qu’à  une  fé- 
condé cryfiallifaiion  ce  Tel  avoit  pris  une  teinte  jau- 
nâtre plus  marquée , mais  il  ne  me  fut  p3$  poilible 
d’y  découvrir  ce  métal  par  aucun  des  moyens  con- 
nus & appropriés  à la  nature  du  mélange. 

Je  crus  auffi  recoanokre  le  prufTite  de  manga- 
nèfe , parce  que  je  remarquai  que  lorfque  j’ajou- 
tois  dans  la  diflolution  de  ce  fel  du  vitriol  de  mars 
parexces,  le  précipité  bleu  avoit  un  coup-d’œil 
fée  àc  pulvérulent,  au  lieu  que  quand  il  n’y  avoit 
pas  3 liez  de  vitriol  de  mars  pour  s’approprier  tout 
l’acide  colorant,  il  n’éioit  plus  poifibîe  de  leparer 
le  précipité  par  le  filtre,  même  quadruple,  & la 
liqueur  paffoit  colorée.  Cependant , il  étoit  diffi- 
cile d’imaginer  qu’il  pût  fe  trouver,  dans  les  ma- 
tières employées  à cette  fabrication  , a fiez  de  man- 
gaoèfe  pour  produire  ce  fel  suffi  abondamment. 

Pour  lever  mes  doutes , j'eus  recours  à la  calci- 
nation : ce  fel,  expofé  à l’aétion  du  feu,  ne  décré- 
pira pas,  & ne  fe  fondit  pas  ; fa  couleur  t’altéra 
infenfiblement,  & il  lai  (Ta  à la  fin  une  poudre  d’un 
brun  rouge  , dont  l’elixation  me  donna  une  liqueur 
très-fenliblement  alkaiine.  La  portion  inloluble  Te 
trouva  être  une  chaux  de  fer  qui  ne  tenoit  pas 
même  afTez  de  manganèfc , pour  donner  la  teiute 
violette  au  globule  de  phofphate  ammoniacal , au 
feu  du  chalumeau. 

11  ne  me  fut  pas  difficile , après  cela , de  recon- 
noîtTe  la  vraie  narure  de  ce  fel , 6c  de  me  rendre 
raifon  de  tous  les  phénomènes  qu’il  m’avoit  pré- 
fenrës  : c etoit  un  prujjtte  alialin  Jurckargé  de  bleu 
de  Prujfe , il  tenoit  auffi  un  peu  de  terre  alumi- 
neufe  que  je  reconnus  au  précipité  blanc , léger* 
floconneux,  que  le  méphite  de  potafië  oecafionna 
dans  la  liqueur  provenant  du  mélange  de  ce  fel 
avec  Talkali  vitriolique  pur.  11  n’étoit  plus  éren- 
naot  que  la  difTolution  de  ce  fel  eût  été  précipitée 
en  blanc  par  l’acide  vitriolique  concentré , il  dé- 
cidoit  fubitement  la  cryflallifation  ; quand  on  dé- 
layoit  cet  acide,  on  favorifoit  le  jeu  des  affinités  9 
il  décompofoit  le  pruflite  alkalin  , & la  fécule  bleue 
Te  féparoit  fur-le* champ  ; il  étoit  tout  fimple,  en 
un  mot,  que  la  diflolution  de  ce  Tel  précipitât  le 
fer  en  bleu,  comme  Ia  meilleure  leflive  colorante. 

On  verra , dans  la  feétion  fui  vante  , les  confé- 
quences  intéreflantes  que  Ton  peut  tirer  de  ces 
faits  dans  la  pratique  de  la  Chjmie  ; je  me  borne- 
rai à en  conclure  ici , par  rapport  à la  fabrication  p 
que  l’on  doit  obferver  de  mettre  plutôt  plus  que 
moins  de  vitriol  de  mai»  dans  le  mélange  pour  U 
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précipitation  ; que  fans  cela  on  t'expofe  b perdre 
une  portion  de  matière  colorante  qui  s'en  \ a dans 
les  lavages  , une  portion  même  de  lieu  de  Prujfe  tout 
formé  dont  elle  fe  charge  -,  enfin  , que  le  produit 
qui  refie  a le  défaut  d'être  en  parue  ioluble  dans 
l'eau  , Si  d'autant  plus  affaibli  de  couleur»  qu'il 
tient  plug  de  ce  fel  blanc. 


L*  bleu  de  Prujfe  de  la  meilleure  qualité  eft 
celui  qui  «.fi  léger,  qui  n’eft  pas  trop  pale,  qui 
n'efl  pas  dur , ni  luifant  dans  fa  cafiure,  mais  qui 
reflemble  à de  la  craie  douce  , & iaiffé  aufii  faci- 
lement des  traces  fur  le  papier. 

Je  terminerai  cette  ftdtcn  par  le  précis  de  la 
deferiprion  que  donne  M.  VN  eber  de  la  méthode 
que  l’on  fuit  en  Allemagne , & qui  n*a  pas  encore 
été  publiée  en  françois. 

On  prend  des  cornes,  des  ongles  de  autres  ma- 
tières animales,  & on  les  calcine  dans  une  chau- 
dière de  fer  fondu  jufqu’â  ce  quelles  foient  ré* 
duices  en  charbon  ; on  pulvérife  ce  charbon,  & on 
le  paire  par  un  criblé  peu  ferré. 

On  a une  autre  plus  grande  chaudière 9 auffi  de 
fer  coule , qui  eft  placée  dans  une  efpèce  de  four- 
neau de  réverbère  , pour  pouvoir  lui  donner  un  feu 
allez  vif.  On  jette  dan*  cette  chaudière  cent  livres 
de  vedatfè  ou  potalTe  du  commerce  ; quand  elle  eft 
bien  fondue , on  y ajoute,  en  trois  fais,  foixame- 
quinze  livres  de  pouffiere  de  charbon  animal , en 
cbfervant , à chaque  fois,  de  remuer  avec  une  verge 
de  fer , & de  donner  environ  une  demi  - heure 
d'intervalle  , pour  que  tout  le  mélange  fe  remette 
en  fufion.  Il  s'élève  une  flamme  à la  furface  , & 
tant  qu'elle  fubfifle  , on  entretient  le  feu  pour  brû- 
ler complètement  l'huile  qui  refie  dans  la  matière 
charbonneufe.  Lorfquc  cette  grande  flamme  a celle, 
& qu'il  nvy  a plus  qu’une  petite  flamme  bleue,  on 
anête  le  feu,  8c  on  jette  tour  de  fuite  la  malle 
rouge  dans  un  grand  cuvier  rempli  d'eau  bouillante. 

Cette  lefiive  eft  enfuite  filtrée  fur  une  toile,  fur 
laquelle  on  la  rejette  pour  féparer,  par  une  fé- 
conde filtration  , quelques  parties  charbonneufes 
qui  ont  pafifé  dans  le  commencemenr  , 8c  on  y 
réunit  les  eaux  de  lavage  du  refidu  charbonneux. 

On  prépare  , d'un  autre  côté  , une  diffoluticn 
de  deux  cents  livns  d'alun  & de  trente  livrts.de 
vitriol  de  mars  d'Angleterre,  on  la  jette  fur  une 
toile,  d'où  elle  coule  dans  la  lefiive  colorante  ; on 
laifTe  dépofer  la  couleuiyiuieft  alors  d'un  bleu  pale  ; 
on  décanté  la  liqueur  claire,  & on  airofe  la  fé- 
cule d'une  grande  quantité  d'tau  chaude  ponr  dif- 
ioudre  tous  Tes  Tels. 

Le  précipité  ainfi  édulcoré  efi  mis  à égoutrer 
fur  une  toile , puis  porté  fous  une  prefîe  de  bois  , 
enfin  expofé  en  morceaux  à l'air  & au  fait  il:  tn  le 
faifant  lecher  a l'étuve  , on  augmente  confidt râble» 
ment  l’intenfitéde  fa  couleur. 

On  voit  qu'il  n’efi  pas  qurfiion  d'aviver  par  les 
acides , cette  opération  nt  fe  fait  que  dans  le  cai 
où  I on  veut  avoir  un  bleu  ués-funcè.  L*e  la  on 
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p«nt  conclure  que  le  Heu  de  PruJJie  des  fabriques 
d Allemagne  eft  trcs-c’air  ,&  ce  qui  paroie prouver 
que  cette  méthode  y eft  affea  généralement  fui- 
vie,  c'eft  qu'au  rappott  du  même  auteur  , M.  We- 
ber , on  y diflingue  fous  le  nom  de  bleu  de  Paris 
( Puifer-Utu  ) celui  qui  eft  d’un  ble-u  plus  foncé  ; 
il  le  crou  préparé  fans  alun , avec  une  lefiive  fa- 
rurée  par  l’acide  vitriolique. 

Le  bleu  de  Prujfe  , dont  parle  M.  Bergman  , qni 
lui  donna  a l'anahit  foixante-dix-fept  livres  de  terre 
alumineufe  au  quintal , & feulement  vingt  - trois 
livres  de  matière  colorante,  vencit  fans  doute  des 
fabriques  d’Allemagne. 

1 1.  La  ligueur  tf (preuve  tour  Us  précipités  mitai- 
ligues , dont  il  me  relie  a parler,  n'elldans  le  fond 
qu’une  lefiive  colorante  de  même  nature  que  celle 
dont  il  a été  fait  mention  dans  la  feélion  précé- 
dente ; mais  elle  exige  bien  d'autre»  précautions: 
il  fuffit  que  cette  dernière  donne  abondamment 
du  Heu  ce  Prujje  avec  les  diflblutions  d*  fer  ; la 
qualité  que  l'on  cherche  dans  ia  première  , & qu’il 
eft  le  plus  difficile  d’obtenir,  eft  qu'elle  ne  porte 
point  mec  eût  de  Heu  tout  formé  qui , eu  te  fepa- 
rant  dans  les  mélanges , y tafie  foupçonner  du  fer 
oui  n’y  exiftoic  pas , & change  la  couleur  propre 
des  précipités  des  divers  métaux. 

Ceft  pour  n'avoir  pasempIo)é  nne  liqueur  de 
cette  qualité,  ou  du  moins  pour  n'avoir  pas  tenu 
compte  de  la  différence  des  phénomènes  qui  en 
dévoient  réfulter , que  MM.  Alarrin,  VVefttndcrf, 
Baunach  , Scc.  ont  foutenu  que  tous  les  métaux 
ëtoient  précipités  en  bleu  par  ia  lefiive  pruffique, 
que  les  autres  font  fi  peu  d'accord  fur  les  vraie» 
couleur»  de  ces  précipité». 

Le»  plu»  grands  Chymifles  cependant  fe  font 
appliques  à perfectionner  la  préparation  de  cette 
liqueur , dont  l’ufage  devoit  être  fi  précieux  dan» 
le»  analyfe»,  par  la  propriété  de  ne  précipiter  que 
les  fubtlances  métalliques,  fan»  toucher  aux  fel» 
ni  aux  terres  ; mais  il  paroit  que  faute  d’en  con- 
noitre  la  vraie  nature,  il»  ont  dirigé  leur»  travaux 
vers  un  but  qu’il  n’étoit  pas  potiible  d’atteindre 
ou  propofé  des  rectifications  iujettes  à d’autre»  in- 
convénien». 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  toute»  le»  tentative» 
qui  ont  été  faites,  toute  » le»  obfervstions  auxquelles 
elle»  ont  donné  lieu  ; mais  l’importance  du  iujer , 
& iar-tout  le»  difficultés  qu’il  prefente,  exieent 
que  je  m’arrête  du  moins  à celles  qui  ont  obtenta 
quelque  confiance. 

MM.  Macqutr  & Banmé  recommandent  de  pu- 
rifiir  la  liqueur  d’épreuve  par  le  vinaigre  ditlillé: 
cet  acide  ( difcne-il»  ) , qui  n’y  perte  point  de  fer, 
pr<  cipite  tout  le  bleu  qu’elle  recèle  , à l’aide  d’une 
' igelfion  de  quelque»  jours  à une  douce  chaleur  ; 
on  amené  enfuite  cette  liqueur  à une  neutralité 
parfaite  , en  fs  titrant  par  une  luififsnte  quantité 
d’alkali  fixe  le  petit  excès  d’acide  acéteux  quelle 
peut  avoir,  & alors  elle  ce  fe  colore  plus  avec 
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les  acides  purs.  Il  eft  bien  certain  que  par  cette 
méthode  on  diminue  très-fenfiblement  la  quantité 
de  fer  ou  de  bleu  qui  exiftoit  dans  la  liqueur  ; 
mais  quoiqu'elle  ait  été  allez  généralement  adoptée , 
on  ne  peut  fe  dilTimuler  qu'indépendammem  de 
l'inconvénient  d’y  porter  un  Ici  etranger,  elle  a 
encore  celui  d'altérer  la  liqueur  colorante  ; l’illurtre 
Bi  rtiman  remarque  très-bien  que  cet  acide  ajouté 
affaiblit  fenfihiement  fe  s propriétés  au  boue  <Tun  cer- 
tatn  temps  , t>  même  les  détruit , fuMcutd  une  tempé- 
rature chaude.  ( Dijjl  XXl[St  §.  2 ).  Cette  obfirxj- 
tion  elt  ires  - conforme  , comme  nous  le  verrons, 
à la  théorie  que  j'ai  précédemment  établie* 

M.  Gicanetti  a cherche  à perfectionner  ce  pro- 
cédé de  M.  Baumé  , en  faifant  évaporer  k fîccité  la 
letfive  furchargée  d’acide  acéteux  ; mais  il  eft  évi- 
dent qu'elle  le  décompofe  en  grande  partie  dans 
cette  opération , & que  ce  qui  relie  à'acide  pruf 
Jljue  retient  encore  la  portion  de  fer  qui  lert  enu- 
tennéde  d'union. 

Le  même  auteur  avoit  imaginé  une  autre  mé- 
thode, qui  confilloit  à neutraliler  la  liqueur  par  la 
diHblution  d'alun,  pour  féparer  enfuite  parcryftal- 
liùrion  le  vitriol  de  potafle;  mais  cette  féparation 
devient  inutile  û la  lelfire  a été  d'abord  faturee 
convenablement  : cette  rectification  n'ell  donc  pas 
dirigée  vers  le  vrai  but;  elle  a toujours  le  défa- 
vantage  de  laiffcr  des  fiels  étrangers  ; à lî  la  liqueur 
faturee  fournir  du  vitriol  de  poulie , c’eft  une 
preuve  que  l'acide  de  l'alun  a decompolé  une  par- 
tie de  la  matière  colorante. 

M.  Scopoli  dit  le  P.  Barca  afiurent  avoir  appli- 
qué avec  luccès  à cette  rectification  ladion  de 
la  lumière  fur  celte  liqueur  furchargée  d'acide 
acéteux  ; le  premier  ayant  expofié  à la  lumière  du 
foleil  une  ledive  colorante  faturee  , & qui  étoic  de- 
venue verte  par  l'addition  du  vinaigre  , remarqua 
qu'il  s'en  féparoic  beaucoup  de  bleu  ; il  filtra  la  li- 
queur, il  l’expofa  le  lendemain  aux  rayons  du  fo- 
leil ; & quoiqu'il  n’eût  point  ajouté  de  vinaigre , 
il  vit  encore  le  dépofer  quelques  parcelles  de  bleu 
de  Prujfe  qui  s’atrachoient  au  varfleau  : il  répéta 
cette  opération  jufqu  a ce  qu'il  ne  fe  fépara  abfo- 
lument  plus  de  bleu,  & il  en  conclut  que  c’ccoit 
un  moyen  efficace  pour  purifier  cette  liqueur.  Ce 
n’eft  pas  fculemeot  i la  chaleur,  c’eft  à la  lumière 
même  que  M.  Scopoli  attribue  cette  vtrtu,  6c  il 
dit  s'en  être  convaincu  en  expofanc  cette  liqueur 
à une  chaleur  de  digeftion  de  cenr  cinquante  de- 
grés du  thermomètre  de  Fahrenheir  (cinquante- 
quatre  de  Rvaumur),  où  elle  n’éprouva  aucune 
altération,  tandis  quelle  avoit  lailfé  précipiter  du 
bleu  à la  lumière  du  foleil  , qui  ne  faifoir  monter 
le  thermomètre  qu’à  quatre -vingt- dix-huit  degrés 
(trente  de  R aumur).  On  fent  que,  pour  que  cette 
preuve  fût  directe  , il  aurcit  fallu  que  ce  phyficku 
eût  commencé  par  éprouver  Paél ion  de  la  chaleur, 
& qu'il  eut  obtenu  par  la  lumière  un  précipité  d'une 
Jeflivr  qui  n’en  auroir  point  fourni  à une  chaleur 
plus  forte | ou  feulement  égale;  or,  il  ne  parpit 
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pas  qu’il  ait  procédé  dans  cet  ordre,  du  moins  au- 
tant que  j’ai  pu  en  juger  par  fi  s additions  à l'article 
alkiliphlogijliqué , dans  l’édition  italienne  du  diction- 
naire de  M.  Aîacquer  , &.  même  par  fon  mémoire 
imprimé  en  allemand , dans  les  nevejlen  Entdeckun- 
gen , Grc.  de  M.  Crell. 

D'ailleurs,  M.  Scopoli  avoue  que  cette  liqueur 
ainfi  purifiée  dépofa  encore  un  peu  de  poudre  jau- 
nâtre qui  devint  nfeue  dans  l’acide  muriatique  ; que 
la  liqueur  elle-même,  abondamment  chargée  de  cet 
acide,  prenoit  une  couleur  verte  tirant  au  bleu; 
enfin , qu'ayant  réduit  cette  liqueur  en  un  fri  con- 
cret, pour  l'obtenir  plus  pur  par  cryftallifarioit , 
ainfi  que  je  l'avois  anciennement  corneille,  le  ré- 
fidu  de  la  diftilfarion  de  ce  fel  mootra  encore  quel- 
ques parties  attirables  à l’aimant. 

On  ne  peur  difeonverir  néanmoins  que  cette 
liqueur  étoit  dans  un  état  de  rectification  fufffant 
pour  que  les  expériences  auxquelles  M.  Scopoli  l'a 
employée  , méritent  d'être  rapportées  au  nombre 
de  celles  nui  peuveut  contribuer  à fixer  les  opi- 
nions fur  les  couleurs  des  prufihes  métalliques: 
voici  la  table  de  fes  réfultats. 


L’cr  a donné  un  précipité 

La  platine 

L'argent . . 

Le  mercure 

L'antimoine 

Le  bjfmuth 

L'arfeaic » 

Le  zinc  • 

Le  fer 

Le  cuivre 

Le  plomb • 

L'étain 


blanchâtre. 

bleu. 

blanchâtre. 

blanchâtre. 

verd-plle, 

blanchâtre. 

brunâtre. 

blanchâtre. 

bleu. 

jaune-obfcur, 

blanc. 

blanchâtre. 


M.  Landriani  confeille  de  préparer  la  liqueur 
d'épreuve  en  tailant  bouillir  i’alkali  fur  le  prutbte 
d'antimoine,  & il  fonde  cette  préférence  , i°.  fur 
ce  que  la  terre  du  métal  qui  peut  $’y  trouver  ne 
peut  altérer  la  couleur  des  précipites,  étant  natu- 
rellement blanche  ; 2Q.  fur  ce  que  certe  chaux  eft 
bien  moins  folublc  dans  la  Icflivc  colorante  que 
celle  du  fer  ; mats  nous  verrons  que  le  prufiite  d'an- 
timoine, que  ce  phyficitn  a regardé  comme  très- 
pur  , quoique  colore  en  bleu,  n’avoit  reçu  cette 
couleur  que  dune  portion  de  fer  qu'il  retient  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté  , puifque  fans  cela  il  cft 
précipité  en  blanc. 

Voici  une  autre  méthode  de  rectification  indi- 
quée nouvellement  par  M . Brugnatelli,  ^ Chepsifche 
annalen , Crc.  1784  , per:.  3 É>  4.  ) 

Ce  Chymifte  le  1ère  de  l’acide  nitreux  ou  de  l’a- 
cide vitriolique,  mais  par  préfereoce  du  dernier, à 
caufe  de  U Ucilue  de  lépater  de  U liqueur  le  fel 
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qu'il  forme  avec  la  chaux.  11  verfe  de  l’acide  vitrlo- 
lique  dans  la  lelbvc  impure , il  laide  quelques  mi- 
nutes la  liqueur  en  repos , il  y ajoute  eofuice  de 
la  craie  ou  méphitt  calcaire  très -pur,  jufqu'au 
point  de  faturation;  le  bleu  fe  précipite  en  même- 
temps  que  la  félénite  , 4 on  obtient  (dit-il),  par 
la  tiltration  , une  liqueur  tranfparente , fans  faveur  , 

fiurifiée  de  toute  terre  martiale  , exempte  du  mè- 
angr  de  tout  fel  étranger , & qui , ne  tenant  point 
d'acide  , ne  s'altère  pas  facilement  avec  le  temps. 

Voilà  fans  doute  les  avantages  que  l’on  cherche  ; 
mais  il  eft  difficile  d’accorder  à Al.  Brugnatclli  le 
principe  fur  lequel  il  fonde  ce  procédé  , qui  cil 
que  les  acides  n'agiflènt  qu'à  la  longue  fur  la  ma- 
tière colorante.  M.  Schécle  nous  a fait  voir  que  le 
gas  acide  méphitique  feul  extrçoit  fur  elle  une 
aélion  fenlible  : comment  fe  pourrait -il  qu'tlle 
n'eproutit  aucune  altération  Dans  une  opération 
où  l'on  emploie  l’acide  vitriolique  , où  cet  acide  dé- 
gage en  lî  grande  quantité  le  cas  de  la  craie  ! L’ex- 
périence décrite  dans  la  feétion  précédente  dé- 
montre l'aélion  inflantanée  du  premier  de  ces  aci- 
des fur  le  pruiüie  de  potalfe  chargé  de  Heu  de 
Prujft.  Oc,  s'il  y a une  portion  de  la  lclhve  dé- 
compose, on  ne  peut  plus  répondre  de  la  répa- 
ration complette  des  fcls  étrangers , 4 cette  mé- 
thode n’a  plus  davantage  fur  les  autres. 

Je  donnerai  ici  les  principales  obfervations  faites 
par  Al  Brugnatelli  avec  la  liqueur  ainii  préparée  , 
4 les  changement  de  couleur  que  fes  précipités 


mé  talliques  ont 
la  lumière. 

éprouvé  lorfqu 

'ils  ont  été  expofes  A 

DiJfohitiûnj 

Couleurs  des 

Après  r expofidon 

nitreufei 

précipités 

au  folcil. 

«5e  mercure. 

vcrd-clair. 

jaune. 

de  cuivre. 

rouge-brun. 

▼erd- clair. 

de  plomb. 

verd-clair. 

bleu. 

d’érain. 

Tertütre. 

bleu. 

d'antimoine. 

bleu. 

Terd-fombre. 

de  bifmuth. 

jaunâtre. 

orangé. 

de  zinc. 

violet. 

jaune. 

d'arfenic. 

bleu-pâle. 

noir. 

Je  n’ai  pas  befoin  d'obfecver  que  l’on  découvre 
fenfiblemrnt  dans  cesréfultats  les  traces  de  la  pré- 
fence  d’un  peu  de  fer  que  la  leflive  renoit  encore , 
4 de  l'aélion  de  la  lumière  , ou  fi  l'on  veut,  de  la 
chaleur  , pour  la  manifeller  par  décompofition. 

Efl-ce  donc  qu'il  n'y  a aucun  moyen  d’obtenir 
une  lefhve  prulhque  émolument  pure  ! L’iüuflre 
Bergman  pareil  en  avoir  ainft  jugé  dans  fa  differ- 
tation  fur  la  docimafie  par  li  voie  humide;  il  dif- 
lingur  deux  cai  ; le  premier , où  l'on  veut  juger  le 
métal  par  la  couleur  du  précipité,  4 alort  il  con- 
cilie de  précipiter  d'avance  la  liqueur  d'épreuve 
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J)*r  les  acides , pour  i.’ètre  pas  induit  en  erreur  par 
e bleu  que  recèle  cette  liqueur  dans  la  propor- 
tion (le  quatre  livres  par  quintal  do  ftl  alkatin  ; le 
Jeccni  cas , où  il  n’ell  quellion  que  du  poids  du  pré- 
cipité , 4 pour  lors  il  préfère  de  fe  fervir  oc  la 
liqueur  encore  chargée  de  lieu  de  Pruffe  , en  obfer- 
vant  de  faire  fur  le  poids  du  précipité  la  foufraC- 
tion  de  la  quantité  de  ce  bleu  porte  par  la  Icûtve  , 
& qui,  dans  celle  qu'il  préparoit  lui-même  pourcct 
ufage  , éroit  de  il,  .-o  par. quintal  bélif  de 
foixante-dix  grains  pour  chaque  volume  de  li- 
queur de  feize  f pouces  cubiques.  ( Opufc.  tome  11, 
page  y il , édit.franç.) 

Les  cxpétitnccs  de  M.  Bergman  , pour  détermi- 
ner 1a  couleur  des  précipités  métalliqut  s par  la  Icf- 
five  colorante  , mtritetu  d’autant  plus  d’attenticu , 
qu'on  ne  fauroit  douter  de  fon  exactitude  à puri- 
fier d'abord  les  métaux  autant  qu'il  étoit  polLble; 
en  voici  les  refultats. 

Dijj'olutions , Coi’LBvns  vis  précipités. 


d'or, 
d'argent, 
de  mercure. 

de  plomb, 
de  cuivre. 

de  fer. 
d’étain, 
de  bifmuth. 
dé  nickel, 
d'arfenic. 


jaune. 

jaune-obfcur. 

blanchâtre  , qui  a pajji  eu  jeunes 
olfeur. 

blanc. 

jaune  verdâtre,  qui  apafié  aureux. 

olftur. 
bleu-foncé, 
blanc  , mélé  de  lieu. 
jaunâtre , qui  a pajjï  au  perd. 
jaunâtre  , qui  a pajé  au  trun. 
blanc. 


de  cobalt.  bleu  roufsatrh,  qui  a pafft  au  roux~ 
Irunâtre. 

de  zinc.  blanc , qui  a pafé  au  àtrin. 

d'antimoine.  blanc  mèl(  de  lieu. 
de  nunganèfe.  bleuâtre,  qui  a pajji  au  llcupaunAtTt. 

Celle  de  platine  n’a  point  été  troublée  , 4 a 
feulement  pris  plus  d'intcnlité. 


Il  me  relie  i faire  connoitre  deux  nouveaux  pro- 
cédés de  reélification  peu  différens  l’un  de  l'autre, 
publiés  par  MW.  Scbeele  4 Vtflrumb , dans  des 
temps  fi  voifins , que  l'éditeur  des  annales  chymi- 
ques,  à qui  ils  «voient  été  adrtffés , n’a  pu  décider 
àqui  appartenoit  la  priorité  de  date.  Mais  avant  que 
de  m’en  occuper , je  doispofer  quelques  principes 
pour  déterminer  enfin  le  degré  de  confiance  que 
I acide  prujjique  mérite  comme  réaftif,  4 les  diffé- 
rrns  états  où  il  faut  le  prendre , fuivant  les  cir- 
r on  (lances. 

La  diffolittion  alkaline  qui  a bouilli  fur  le  lieu 
de  Prujje  a'ell  pas  fmjpleoieat  compofée  d ‘adit 
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prujjiquz  <£:  d’alkali , c’eft  un  fel  triple , dans  lequel  pas  It  même  inconvénient,  & j'ii  trouvé  que  ?* 

il  entre  une  portion  de  terre  martiale  qui  Tert  d'in*  pruffite  trifule  calcaire , dont  la  préparation  étoic 

termède,  d'union  des  deux  autres  principes  , & que  encore  plus  fimple  , n’avoic  cette  propriété  qu« 

l'on  ne  peut  lui  enlever  fans  décompolition  , uns  dans  un  degré  très-inférieur, 
dégager  la  matière  colorante  volatile  : il  eft  donc  De  ces  principes  & de  ces  obferva lions , on  peut 
inutile  de  chercher  déformais  à féparer  absolument  conclure  que  pour  employer,  avec  avantage  & 

tout  fer  de  cette  liqueur,  puisqu’il  y en  a une  fans  crainte  d’erreur,  l'acide  prujjîque  comme  reaélif, 

partie  qui  lui  tft  cffirmielle.  il  faut  le  prendre  en  trois  états  üirfcrens  : je  vais  en 

Cette  liqueur  contient  encore  une  autre  portion  donner  fucceffivemenc  les  procédés  & les  ufages. 

<Jc  terre  martiale  à feut  de  bleu  de  PrufTe , parce  _ , . _ . 

qu'elle  a 1a  propriété  de  diflouure  ce  précipité,  PREMIERE  LIQUEUR  D £PREU>  E,  prujjùt  ca.- 
quoique  fat  urée  du  principe  colorant  ; c’ell  un  fait  ^uire,  Lorfqu  il  s agit  de  décider  la  couloir  que 

qui  na  pas  échappe  à M.  Schéele , puifqu'i!  dir  Prcnd  unc  tcrrc  métallique  précipitée  par  Yacide 

précifément  que  ti  on  met  très  - peu  de  vitriol  de  prujfique,  il  n’y  a de  leffive  colorante  fure  que  celle 

mars  dans  la  liqueur  précipitante,  le  précipité  fe  ^u,elt  *°rmCe  directement , «St  fans  intermède  fer- 

rediflout  entièrement,  & le  mélange  ne  garde  plus  rügineu*  » combmaifon  de  l’acide  pur  avec 

qu'une  couleur  jaune  ; cette  propriété  , a laquelle  une  bale  tt,frcufe  ou  "Saline.  M.  Scheele  a reconnu 

il  ne  partît  pas  qu'on  ait  fait  jwlqu  a préfent  toute  <ïue  ,a  tcrrc  ficaire  étoit  ,a  bale  *ai  paroiffoit  plus 

l'attention  qu'elle  mérite,  me  fut  bien  démontrée  propre  a «e  *ixer;  ce  fera  donc  le  prujjtte  calcaire 

par  mes  expériences  fur  le  fel  obtenu  par  l'elixa-  *lui  lorn,era  la  première  liqueur  dVwcuve  J en  il 
tion  du  bleu  de  Prujfe  dont  il  a été  fait  mention  précédemment  décru  le  procédé  (§.  IV  a.  ) 
dans  la  frdion  precedente;  je  les  ai  répétées  & En  {e  ferv*»*  “«tte  ““** précipitante , iepte- 

Tariées  pour  circonfcrire  les  phénomènes  qui  en  nint  Ies  d^olutions  métalliques  dans  leur  plus 

refultent , St  j'ai  vu  que  la  liqueur  d épreuve  la  6rande  Purcté'  '01t  Pour  le  mc,al  > fo,t  Pour  1 *' 

mieux  rectifiée , dont  les  acides  ne  féparoient  point  cide  ■ aura  enfin  dcs  obfervations  uniformes  tur 

de  bleu  , en  depofoient  une  quantité  fenfible  quand  les  .cou,eurs  des  précipités.  Je  terminerai  cette 

on  l'a  voit  fait  digérer  fur  du  bleu  de  PrufTe  bien  edul-  I feflion  par  la  table  des  réfuluts  que  ce  readit  a 

Coré;  que  ce  bleu  de  PruJJe  tenu  en  ditlolution  ref-  donnés  à 1 inventeur. 

toit  dans  les  cryftaux  lans  changer  beaucoup  leur  Mais  cette  liqueur  eft  lé  produit  de  plusieurs 
couleur;  que  les  cryÜaiüfa  lions  répétées  ne  puri-  opérations  difficiles  6:  difpcndieufes  ; elle  ne  fe 

fioient  pas  ce  fel,  «St  que  la  partie  verdâtre  qui  confene  qu’avec  beaucoup  de  précaution:  M. 

s’en  féparoir  n’écoit  qu  une  précipitation  partielle  Schéele  paroît  avoir  fenti  lui-mème  qu’on  ne  pou- 

par  décompofuioo  du  diflolvant  a l'air  libre  ; en  voie  en  faire  un  ufage  habituel , du  moins  juiqu’à 

un  mot,  que  fuivant  l’excès  de  leffive  précipitante  ce  qu’on  fut  parvenu  à fimplifier  fa  préparation  , 

ou  de  difTolution  martiale  , le  précipité  bleu  adhé-  puifque  depuis  la  publication  de  cette  découverte, 

roit  plus  ou  moins  à la  liqueur,  de  forte  que  je  il  a encore  travaille  à rectifier  la  leffive  alkaline 

pouvois  à volonté  4a  faire  parier  claire  ou  colo-  ordinaire.  Voyons  , à fon  exemple , à en  tirer  parti 

vce  par  les  filtre  s,  dans  d’autre3  occalions. 

Je  ne  dithmulerai  pas  que  le  célèbre  Landriani  „ , . , 

a penfê  que  ce  n’éroit  pas  le  bleu  tout  formé , SECONDE  LlQlEtR  DEPREUVE,  pruffite  tri* 
mais  de  la  terre  martiale  que  la  leffive  tenoit  en  fuie  de  potajfe.  En  admettant  la  préfence  eüentielle 
difTolution,  Sl  qu'ayant  appuyé  cette  proportion  ^ un  Ptu^c  ^ dans  cette  leffive  ,*il  ne  refle  plus, 
fur  une  expérience  qui  lui  parut  décilive  . il  a Pour  ,a  reé1:ficr«  qu*  |a  Privtr  d?  ,a  ponion  de 

donné  de  ce  phénomène  une  explication«très*ingé-  oltu  de  Prujfe  qu  elle  diflour  fi  facilement , fans  y 

nieufe  , en  difant  que  les  acides  commençoienc  par  porter,  ou  du  moins  fans  y laifler  de  lel  etranger; 

difltmdre  la  terre  martiale , «St  que  la  difTolution  M Schéele  a annoncé  dans  1rs  annales  chymique* 

faite , la  liqueur  colorante  la  décompnfoit  enfuite,  de  M.  Crell , 1784,  partie  VJ,  quil  y étpit  psr- 

& précipitait  ce  fier  en  bleu  à la  manière  ordi-  venu  de  la  manière  fuivante  : 

paire.  Mais  il  efl  difficile  de  concevoir  que  le  fer  le  On  fait  digérer  le  bleu  de  Prujfe  dans  une  leffive 
trouve  uni  au  fel  pruffique  fans  être  à l’état  de  bleu  d’alkali  fixe  bien  cauflique;  la  liqueur  filtrée  , on 

de  Prujfe , c’eft-à-dire  fans  avoir  les  propriétés  que  la  mêle  avec  de  l’elpric-dc-vin  rectifié  qui  en  pré- 

Jui  donne  cette  union  , & les  faits  que  je  viens  cipite  un  fel  en  forme  de  feuillets  minces.  J’ai 

d’expofer  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  obfervé  que  dans  Tinriant  du  mélange  de  l’tfprit- 

foit  le  bleu  de  Prujfe  même  qui  efi  réellement  dif-  de- vin  if  y ivoit  augmentation  de  chaleur  de 

fous  par  la  leffive.  quatre  degrés,  quoique  la  leffive  fût  peu  concen- 

Cette  diriulubilité  rendant  l'ufage  de  cette  li-  trée,  & les  quantités  peu  confitlerables.  * Toutes 

queur  non-feulement  incommode  , mais  à un  cer-  # les  autres  rr&ificarions  ( dit  M.  Schéele  ) font 

tain  point  infidèle  dans  les  analyfes,  j’ai  cherché  » imparfaites  ; car  fi  on  fait  bouillir  les  diflblutions 

l’jl  ne  feroit  pas  poffible  de  la  remplacer  dans  » jaunes  qui  en  proviennent  dans  l’acide  virrioli- 

oçcaffiïas  pr  un  fel  jjnjffitjue  a'eût  9 que,  ou  dans l’acjdc  muriatique,  il  fe  fepare  tou* 

9 jour* 
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!>  fours  du  bleu;  auifi  n’cprouvent- elles  aucun 
y changement  à l’air  libre  , parce  que  le  ferfert  à 
y fixer  l’acide  colorant  avec  Palkali,  tellement  que 
v>  le  gas  acide  méphitique  ou  air  fixe  ne  peut  plus 
i>  le  dégager,  ce  qui  arrive  au  bout  de  quelques 
v jours  li  la  leffive  colorante  ne  tient  ni  fer , ni 
s»  aucun  autre  métal*. 

Dans  le  cahier  fuivant  du  même  ouvrage  pério- 
dique de  M.  Crell,  M.  Wejlrumb  expofe  ainfi  fou 
procédé  : 

« Je  fature  Palkali  cauftique  le  plus  pur , en  le 
v faifanc  bouillir  long-temps  fur  au  bleu  de  Prujfe 
•y  du  commerce  bien  lavé;  je  filtre  la  liqueur,  je 
9*  la  fais  digérer  fur  du  blanc  de  plomb  pour  la  dé- 
v barraifer.de  quelques  parties  fulphureufes  & 
» phlogiftique»  qu'elle  retient;  après  cela , je  la 
v mêle  avec  du  vinaigre  diftillé  qui  ne  contiens 
y point  de  terre  ferrugineufe  ; je  f expofe  au  fo- 
y leil  , comme  M.  Scopoli , jufqu’i  ce  qu’il  ne  fe 
» forme  plus  de  précipité  rougeâtre;  alors  je  la 
y filtre  & j’y  ajoute  deux  parties  d’efprit-de-vin 
v très-reélifié  ; le  fel  pruflique  fe  précipite  fur-le- 
v champ  en  petits  flocons  brillans,  prefque  comme 
y la  poudre  ae  Conftantini;  je  recueille  ce  précipi- 
y té  lur  un  filtre,  & je  le  lave  dans  de  nouvel  efprit- 
v de- vin,  pour  emporter  tous  les  fcls  qui  pour- 
y roient  y relier.  Ce  fel  féché  & rediiTous  dans 
y l'eau  donne  une  liqueur  d'un  beau  jaune  qui 
y ne  donne  aucune  trace  de  fer  dans  les  aciaes 
v purs , qui  précipite  les  diffoluriens  de  cuivre  en 
y rouge  , cellts  a’argent  & de  mercure  en  blanc  , 
y qui  ne  précipite  aucune  terre,  excepté  la  terre 
y du  fpat  pelant*. 

L’cfprit-de-vin  cft*  comme  l’on  voit , le  prin- 
cipal agent  dans  ces  deux  procédés , mais  ils  pré- 
fentent  d’ailleurs  des  différences  afl’ez  importants  ; 
dans  celui  de  M.  Weftrumb,  on  Tait  ce  que  devient 
le  bleu  de  Prujfe  qui  étoit  tenu  en  dilîolution , puis- 
qu'il eft  d'abord  lép3ré  par  le  vinaigre  ; on  conçoit 
après  cela  que  relprit-de-vin  venant  à reprendre , 
foie  l'acide  aeéteux,  foit  l'acète  alkalin  qui  peut 
s’être  formé , le  fel  qui  relie  fur  le  filtre  doit  être 
en  effet  auffi  pur  qu’on  peut  l’efpérer.  Il  n’y  a que 
la  digrftion  fur  le  blanc  de  plomb  qui  ne  me  pa- 
roît  pas  bien  néceffaire,  à moins  que  cette  chaux 
ne  prenne  une  couleur  qui  prouve  qu’elle  fixe  réel- 
lement quelque  fubftance  phlogiftique  qui  fe  trou- 
voit  accidentellement  dans  la  lelhve,  ce  que  ne 
dit  pas  M.  Weftrumb  ce  que  je  n’ai  point  éprou- 
vé. Au  refie,  cette  digeftion  ne  peut  pas  non  plus 
avoir  d’inconvénient  ; le  pmffite  de  plomb  qui 
pourroit  fe  produire  dans  fe  mélange  leroit  bien- 
tôt précipité  par  l’excès  d'acide,  étant  bien  moins 
foluble  dans  la  liqueur  colorante  que  le  pruffite  de 
fer  , & l’acète  de  plomb  eft  lui-même  foluble  dans 
1‘cfprit-de-vin. 

Il  n’eft  p35  auffi  facile  de  donner  l’étiologie  du 
procédé  de  M.  Schéelc  , en  fe  renfermant  dans  les 
termes  de  fa  dofcription  : 1’efprit-de-vin  ne  diffout 
k bleu  de  Prujfe  ni  leu  1 , ni  à la  faveur  de  fon  union 
Çhymis . Tom%  /, 
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avec  nne  portion  de  leflive  colorante;  suffi  ai  - j? 
obfervé  que  1’efprit-de- vin  quia  précipité  cette 
leffive  ne  donne  point  de  bleu  avec  les  diffoluticn» 
martiales,  qu’il  n’en  laiffe  point  par  l’évaporation, 
ni  après  fa  combuflion.  Le  lieu  de  Prujjè  , s’il  y en 
avoir,  fc  retrouve  donc  encore  dans  le  Ici  qui  de- 
meure fur  le  filrre,  & fous  ce  point  de  vue,  il 
n’eft  pas  plus  pur  qu’auparavant.  Il  faut  donc  fup- 
pofer  que  M.  Schéelc  prend  fa  liqueur  pour  fa 
reélifier  dans  le  moment  où  étant  encore  chargée 
d’alkali  par  excès,  il  n’eft  pas  poffible  qu’il  s’y 
trouve  du  bleu  de  Prujfe  tout  formé , qui  feroit  à 
l’inftanr  décompofé  ; alors  on  conçoit  nue  refprit- 
de-vinVemparant  facilement  de  l’alkali  furabon- 
dant , le  fel  pruffique  qu’il  ne  diffout  pas , doit  fe 
trouver  très-pur  ; on  ne  peut  croire,  A ce  qu’il  me 
femblc,  qo’un  auffi  grand  Chymifte  que  M.  Schéele 
l’ait  entendu  autrement,  & qu’il  n’ait  pas  foup- 
çonné  les  difficultés  que  préfentoir  fa  méthode  fans 
cette  explication. 

J’ai  préparé  à deffein  une  leffive  avec  excès 
d’alkali,  j’y  ai  verfé  de  l’efprit-de-vin  très  reélifié , 
& j’ai  vu  en  effet  fe  précipiter  un  beau  fel  blanc , 
brillant,  comme  micacé,  qui  rediffous  daos  Peau, 
n’a  donné  aucune  trace  de  bleu , ni  dans  l’acide 
nitreux  pur,  ni  dans  l’acide  vitricüquc  épuifé  de 
la  portion  de  fer  qu’il  recule  toujours;  qui  a préci- 
pité toutes  les  diffolurions  martiales  en  beau  bleu, 
celles  de  manganèfe  en  blanc,  &c.  ' 

A en  juger  par  ce  qu’ajoute  M.  Schéele,  ffs 
qui  f’accortle  bien  avec  le  développement  que  je 
viens  de  donner  à fon  procédé,  cette  liqueur  fe 
décompofé  A l’air  beaucoup  plus  aifément  que  celles 
qui  font  reélifiées  de  toute  autre  manière.  Seroir* 
ce  en  effet  un  fel  double,  un  pruffice  alkalia  pue 
&.  fans  intermède  martial?  fi  Cela  étoit,  il  rcm- 
placeroit  éminemment  & fans  grande  peine  la  pre- 
mière liqueur  d'épreuve  , ou  pruff.te  calcaire  donc 
la  préparation  eft  fi  laborieufe.  J’ai  obfervé,  à la 
vérité  , que  la  diffolution  du  fel  précipité  par  Pcf- 
prit-dc-vin  donnoir,  dès  le  lendemain,  avec  lesdif* 
folutions  de  fer,  on  précipité  qui  tiroit  fenfible- 
ment  au  verd , & qu’ainfi  elle  avoit  éprouvé  un  com- 
mencement de  decompolition , ce  dont  je  ne  pou- 
vois  douter,  puisqu'elle  verdiffoit  le  papier  teint 
par  la  fleur  de  mauve.  Cependant  j ‘a  vois  peine  A 
me  perfuader  que  l'alkali  cauftique  digéré  fur  le 
bleu  de  Prujfe  n’y  prit  que  le  principe  coloiant , 
fans  toucher  à la  terre  martiale  avant  qu’il  fut 
complètement  fa  eu  ré , & fans  que  la  portion  qui 
étoit  faturée  la  première  exerçât  aucune  aétion  lue 
la  terre  martiale  qui  fe  trouvoit  libre  & en  con- 
taél  avec  elle. 

Pour  vérifier  fi  ce  fel  ne  contenoit  réellement 
plus  de  fer  , je  l’ai  faic  féchrr  & même  rôtir  au  fea 
fur  une  capfule  de  verre; il  y a pris  une  couleur 
rouge  très  foncée;  Peau  diftilléé  paffée  fur  ce  fel 
ainü  calciné  , a encore  très-bien  fait  le  bleu  , mais 
la  partie  qui  ne  s’eft  pasdiffbutc  ayant  été  jettée 
dans  de  l’acide  muriatique  très-pur, l'addition  d’une 
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letiive  colorante  également  purifiée  a verdi  tout 
de  fuite  le  mélange  , & il  s’cb  eft  féparé  une  fécule 
bleue. 

J’ai  mêlé  d’autre  part  la  diflolution  du  même 
fri  avec  l’eau  chargée  d'acide  méphitique , elle  n'a 
éprouvé  d'abord  aucun  changement;  mais  l’ayant 
hiflec  pendant  vingt  - quatre  heure*  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  5c  renvufte  furfon  bouchon, 
elle  s’eft  trouvée  le  lendemain  avoir  pris  une  cou- 
leur verte  très-marquée , tout  de  même  que  îa  irui- 
fièrr.e  liqueur  d’épreuve  dont  je  parlerai  dans  un 
inilant,  & cette  couleur  oe  pouvoir  venir  que  d'un 
peu  de  fer. 

On  voit  que  ce»  efTais  n’ont  pis  dû  difliper  me» 
douce»;  mais  comme  je  n’ai  pu  multiplier  les  ex- 
périences , j’attendrai  la  folution  de  cette  qurAion 
int  ère  flan  te  d’un  examen  ultérieur,  en  obfenrant 
néanmoins  que  fans  aller  aulh  loin  que  M.  Schéeie , 
la  Jimplicitë  de  fa  méthode  obtiendioit  encore  la 
préférence. 

Troisième  liqueur  d’î  preuve  , jruJJite  tri - 
Ji île  calcaire.  J’ai  penfé  que  les  Chy  milles  me  fau- 
roieot  gre  de  leur  indiquer  cette  troifième  liqueur 
plus  facile  i préjwrcr,  plus  permaneme  qu’aucune 
*u»re.  Si  celle  de  M.  Schéeie  cil  reconnue  abfolu- 
ir.cnt  exempte  de  fer,  celle-ci  offrira  l’avantage 
précieux  de  fe  confcrver  ; fi  la  première  n’efl  pas 
plus  fu jette  à fc  décompofer , ce  fera  un  dt  uble 
infiniment  dont  l’application  fervira  à confirmer 
ks  rcfulrats.  • 

On  met  dans  une  cucurbîte  de  verre  deux  onces 
lie  bleu  de  Prujfe  du  commerce  , pulvérifc  6c  lavé 
auparavant  dans  fuffibnre  quantité  d’eau  bouü- 
laiire  pour  en  extraire  tous  les  fe!s  étrangers  ; 011 
Yerfe  deflttl  environ  deux  pimes  ou  quaire-vmgt- 
feize  pouces  cubiques  de  bonne  eau  de  chaux  ; on 
fait  bouillir  ce  mélange  quelques  iullans  ; on  s’af- 
inre  que  la  terre  cauftique  ell  (attirée  en  y plongeant 
une  lame  de  papier  teinte  par  le  curcuma  ou  par 
Je  fernambeue , ou,  encore  mieux,  par  U fleur 
de  mauve,  qui  ne  dort  éprouver  aucune  altération  ; 
Ja  diflolution  filtrée  ett  une  excellente  liqueur 
d’épreuve , qui  n’a  befoin  d’aucune  rectification  , 
parce  que  , comme  je  l’ai  dit,  elle  ne  diflbut  qu’une 
infiniment  petite  portion  de  bleu  de  Prujfe. 

J’ai  fait  plufieurs  eflais  de  cette  liqueur  compa- 
rativement avec  celle  de  M.  Schéeie  , & je  n’ai  pas 
opperçu  la  plus  pyrite  différence  ; elle  découvre 
de  même  , par  un  beau  précipité  bien,  le  peu  de 
fer  caché  dans  quelque  liqueur  que  ce  foit  ; elle 
n’en  donne  pas  ia  moindre  rracc  , même  à l’aide 
du  temps  & de  la  chaleur,  dans  les  acides  purs; 
elle  précipite,  comme  la  première,  les  diflblutions 
de  cuivre  en  rouge-brun , celles  de  mercure,  de 
manganèfe  6c  dt  terre  barotique  en  liane,  fans  mé- 
lange de  parties  bleues  ni  verres. 

Cette  liqueur  cfl  très-limpide  , & n’a  qu’un  très- 
léper  coup-  d’œil  jaune  ; fa  pefanteur  fpëcifiqtie 
«il  1,005 , elle  peut  être  portée  par  l'évaporation 
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1 (,£07,  & no»  au-delà;  C3r  alors  elle  commence# 
faire  pellicule:  il  me  femble  que  cet  état  niûve* 
de  concentration  eft  plus  favorable  que  nuiüble 
aux  épreuves  , puifqu’on  eft  plus  maître  de  s'arrê- 
ter au  point  convenable  , Sc  que  quelques  goutte* 
de  plus  font  pafler  une  partie  du  précipité  par  le 
filtre.  Au  relie,  cet  inconvénient  efl  bien  plus  fa- 
cile à éviter  avec  cette  tioifième  liqueur  qu’avec 
tout  autre  réadif  du  même  genre  ; j’ai  éprouvé 
que  dans  la  plupart  des  diflulttions  martiales,  elle 
avoit  achevé  la  précipitai  son  , & portoit  même 
dans  le  mélange  un  excès  de  principe  cclcranc 
capable  de  précipiter  une  autre  diflolution , avant 
que  la  liqueur  filtrée  eut  pris  la  moindre  teinte 
bleue  on  verte. 

J’ai  fait  évaporer  fur  le  feu  cette  lefüve  colo- 
rante ; j’ai  pouffé  l’évaporation  jufqu’â  liccité  ; j’ai 
même  biffe  à deffcin  b capfule  quelques  tnflans  fur 
le  fable,  il  s’eft  ^Icpofé  lcr  les  parois  du  vailtesii 
des  cercles  blancs  ; le  fond  étoir  garni  de  très-pe- 
tits  grains  faiins  ; & vers  le  milieu  de  l’efpace  qui 
avoit  été  couvert  du  fluide,  je  remarquai  une  zone 
tirant  au  verd  , qui  me  fit  croire  que  le  feu  avoir 
mis  à nn  1a  portion  de  fer  qui  fixoic  le  principe 
colorant  avec  la  bafe  terreufe  ; cependant  ce  ré- 
fidu  rediflbus  dans  l’eau  diflillée  fc  comporta  comme 
la  meilleure  ltflive  » précipita  fur-Ie-champ  le  fer 
en  très-beau  bleu,  & ne  donna  aucun  ligne  de 
terre  cjuftique  libre  : c’eft  cc  qui  n’arrive  pas  avec 
b liqueur  de  M.  Schéeie  ; évaporée  de  même,  elle 
donne  bientôt  des  lignes  d’un  excès  d'alkali , & 
précipite  en  confequtnee  les  diflblutions  martiales 
en  verd. 

Le  fel  pratique,  qui  doaie  à cette  liqueur  fet 
propriétés,  nteft  pas  plus  foluble  dans  fcfprit-de» 
vin  que  celui  de  M.  Schéeie;  il  ferait  donc  fufeep- 
tible  de  la  meme  reélification  ; cependant  je  dois 
faire  mention  d’un  phénomène  particulier  qui  petit 
fervir  à éclaircir  quelques  points.  Ayant  laifle  à l’air 
le  filtre  de-  papier  fur  lequel  j’avois  recueilli  le 
prnflîte  trifuîe  calcaire  que  j’avois  précipité  par  l’efV 
prit-de-vin , je  trouvai  le  lendemain  la  partie  in- 
ferieure de  ce  filtre  teinte  d’un  rouge  prcfqu'aufls 
vif  que  celui  de  carmin  : cette  circonftance  ne  prou- 
voit  pas  feulement  la  préfence  d’une  portion  de 
fer  mile  à nu  , efle  m’auroiifnit  encore  a conclure 
qu’il  s’étoit  dégagé  par  l’aélion  de  Pair , 8c  ne* 
pendant  b précipitation  par  l’efprir-de-vin  ; que 
cette  décom  poli  non  fefailoir  mieux  à l’air  que  par 
b chaleur  ; qu’un  peu  de  fer  n ’empêchoir  pas  ab- 
solument cette  abtration  fpon  tante  ; enfin,  que 
ce  pruffuc  calcaire  en  croit  fufcepriblc  comme  ce- 
lui de  M.  Schéeie  , quoiqu  a un  degré  fort  infé- 
rieur. L’eau  diflillée  chaude  , verfée  fur  ce  fibre,, 
aflulblit  la  conteur  rouge  fins  b détruire  entières 
ment;  mais  ce  qui  me  parcir  digne  d’attention, 
c’cft  que  l'eau  patfëe  fur  ce  filtre  ne  donna  encore 
aucune  marque  de  terre  caufiique  libre,  5c  préci- 
pita tout  de  fuite  le  fer  en  très  - beau  bleu,  fans 
; doute  , parce  qu’elle  ne  serait  chargée  que  dufü 
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4 ntl  déeûjnpofé,  parce  que  le  fer  n'ftoît  plu)  <n 
état  de  diffulution , parce  que  la  (erre  elle-même , 
Bui  avoir  pu  être  fvparte  de  cette  combiuaifon  , 
etoir  devenue  infolublc  en  recevant  le  gai  méphi- 
tique  , agent  de  cette  decompotition.  Ce  font  au. 
tant  de  circonlbnccs  qui  me  femblent  recomman- 
der Ittfajje  de  ce  nouveau  rcàélif.  Je  ne  crois  pas 
avoir  beloin  de  ralfurer  fur  la  trés-perite  quantité 
de  felénite  qu'il  portera  dans  les  diffulutiuns  des 
•netaux  par  l'acide  virriolique  \ l’erreur  que  pour- 
roit  occafionner  le  peu  de  fohibilité  de  ce  fil  ne 
méritera  quelque  attention  que  lorlqu'il  s'agira  de 
déterminer  la  quantité  Si  non  la  couleur  ; il  fera 
facile  de  s’en  garantir  en  délayant  le  mélange,  ou 
même  en  ajoutant  quelque  acide  pour  favorifer  fa 
ditfolurion  du  vitriol  calcaire.  M.  llagen  avoit  eu 
l'idée  de  cette  préparation , il  en  parle  dans  fon 
mémoire  fur  le  pr  attire  magnéfirti.  ( Nevejlen  Ent- 
iechung.  G-  de  M Crell , part.  4).  Il  y emploie  une 
«mee  de  Chaux  d'huitre , fltx  grains  de  Heu  de  Pruje 
fait  fans  alun  , & tix  onces  d’eau  ; mais  on  lent 
qu'il  y a beaucoup  trop  de  chaux,  aulfi  a-t-il  une 
pellicule  abondante  de  crème  de  chaux , & on  évite 
eet  embarras  par  la  préparation  que  j'usdique. 


On  peut  donc  fi  flatter  déformais  de  porter  dans 
ee*  expériences  une  connoiflance  un  peu  plus 
exaéle  de  la  matière  qui  en  efl  le  principal  in  Ht  u - 
ment.  On  a de  plus  commencé  i femir  la  néceflité 
de  difttnguer  les  précipités  qu'elle  pouvoir  redif- 
foudre;  celt  beaucoup  fans  doute,  mais  nous  ne 
devons  pas  nous  diflimuler  ce  qui  nous  manque  en- 
core pour  en  juger  complettement  les  effets.  Dans 
la  decomuofuton  réciproque  des  diffolutions  mé- 
talliques & de  nos  liqueurs  d'épreuve,  il  n'cft  pas 
potnble  que  1 acide  de  la  diffolution  épuifée  de  mé- 
tal fe  trouve  toujours  correfpondre  précifément  à 
la  quantité  néceffaire,  i la  faturation  de  l'alkali 
dçvetiu  libre  par  la  perte  du  principe  colorant  ; 
c elt  un  article  donc  perfonne  que  je  fâche  ne  s'efl 
encore  occupé,  Si  qui  efl  cependant  affez  inté- 
reliant,  putfqu  un  excès  d'alkali  ne  peut  manquer 
de  changer  très-fenfiblement  les  réfultata  de  l'ana- 
l?fi.  Mats  pour  favoir  ce  qui  fe  p,ffe  dan,  ces 
ctrConlUnces,  il  faudrait  avoir  d'abord  bien  déter- 
mine les  dofis  des  principes , foit  des  fils  employés 
fon  des  fils  qui  doivent  fe  former:  or,  on  efl  forcé 
• avouer  que  la  Chimie  efl  fort  peu  avancée  * cet 
egard , & que  c'eft  une  de  fis  parties  i-la  fois  les 
plus  importantes  & les  plus  difficiles.  L'illuflre 
Bergman  efl  un  des  premiers  qui  ait  tenté  de  dé- 
dure 7,  C,(iA  Chlmp-  Voici  ce  t'Uün  Pcuc  ton- 

»«. ««Vrir  ‘ '• 
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Le  Heu  de  Prufe  pur  & fec  ne  contenant,  fui- 
vant  ce  Ct)  mille,  que  le  fixième  de  fon  poids  de 
fer,  ces  vingt-, rots  livres  de  {„  dureront  cept 
pogt-muc  de  Me  u. 
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Mais  M.  Bergman  a obfervé  que  l'acide  contenu 
dans  cent  vingt-huit  de  lieu  de  Prufe  pouvoit  fa- 
turer  i-peu-prts  deux  cents  füixanu: -dix-huit  d’aU 
kali  du  tartre. 

Et  comme  les  trente -neuf  d'acide  virriolique  ne 
peuvent  prendre  que  cinquante  dalkali , il  fuit  de 
ce  calcul  qu'il  doit  reAer  en  excès  dans  le  mélange 
plus  de  J de  l’alkali. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  obfcrvaîion# 
s'accordent  avec  cette  concltfi  >n  : à la  vérité,  la 
liqueur  qui  palfe  par  le  filtre  quand  tout  le  fer  eft 
précipité , cit  un  peu  alkaline;  mais  tant  que  dure 
| la  précipitation  , elle  rougir  le  papier  bleu  , 6c  fana 
cela  on  conçoit  que  l’alkali  qui  fe  trouveroit  déjà 
furabondant  ne  manqueroir  pas  de  précipiter  en 
jaune  la  terre  martiale , avant  que  l’on  y eût  porté 
a/Tex  de  leffive  colorante  pour  la  précipiter  en  bleu. 
Auffi  n’ai -je  voulu  indiquer  ces  proportions  que  paf 
forme  d’exemple  de  ce  qu’il  falloir  faire  pour  ob* 
tenir  une  approximation  plus  farisfaifante.  Vo) q» 
Jies  articles  Analïse  , Doser,  Sels,  t/c. 

Après  avoir  fait  connoStre  la  manière  de  prépx-* 
rer  les  différentes  liqueurs  d’épreuve  par  l'acide 
prujjique , 6c  la  confiance  qu’elles  méritent,  il  me 
relie  a prefenter  les  obfervations  de  M.  Schéele 
comme  les  plus  propres  à fixer  les  opinions  fur 
les  couleurs  des  divers  précipités  métalliques,  par 
l'attention  qu’a  eu  ce  favant  d’opérer  avec  V acide 
prujjique  combiné  directement  avec  la  terre  cal- 
caire, de  prendre  des  diffolutions  très-pures  & par- 
faitement faturées,  de  prévenir  enfin  delà  folubiüté 
de  quelques-uns  de  ces  précipités , 6c  des  autre» 
ci r confiances  qui  peuvent  induire  en  erreur. 

Table  des  réfuîtats  de  M.  Schéele. 

L’ORdiffous  dans  l’eau  récale  eft  précipité  cm 
liane ; ce  précipité  efl  foluble  dans  l’excès  de  la  li- 
queur prutfique,  non  foluble  dans  les  acides. 

La  PLATINE  n’eft  pas  précipitée. 

L’argent  efl  précipité  en  blanc  , en  confif- 
tanec  caféeufe;  ce  précipité  efl  foluble  dans  l’exces 
de  la  liqueur,  non  Jolulle  dans  les  acides. 

Le  MERCURE  diffous  dans  l’acide  muriatique 
(en  l’état  corrofif ) n’eft  pas  précipite,  quoiqu’il  y 
ait  décompofrion. 

Diffous  à froid  dans  l’acide  nitreux  efl  précipité  ce 
noir , & c’efl  du  mercure  réduit. 

Le  CUIVRE  diffous  dans  l'acide  vitriolique  efl 
précipité  en  jaune  citrin  ; ce  précipité  ell  f Huile  d.ns 
I excès  de  la  liqueur , foluble  dans  l’acide  rauria-  . 
tique,  & en  partie  dans  les  autres  acides. 

Le  PLOMB  diffous  dans  l’acide  acéteux  eft 
précipité  en  blanc;  ce  précipité  efl  infolulie  dans  l’ex- 
ces  de  la  liqueur,  foluble  dans  les  acides. 

L’ETAIS  diffous  dans  l'eau  rr'eale  efl  précipité 
en  blanc; ce  précipité  laiffe  aller  l'acide  prujjitue, 
on  ne  trouve  qu’une  cbatut  pure  qui  ic  diflout 
dans  les  acides. 
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Le  FER  di/Tous  dans  l’acide  vitriolîque  eft  pré- 
cipité d’abord  en  jaune  brun  , qui  palTe  tout  de  fuite 
au  verd,  & enfin  au  bleu;  ce  précipité  eft  foiuble 
en  petite  quantité  dans  l’excès  de  la  liqueur , & 
lui  communique  une  couleur  jaune. 

Les  diübl tuions  de  chaux  de  fer  déphlogiftiquée 
donnent  un  précipité  qui  laifle  aller  le  principe 
colorant , & le  diuout  dans  les  acides. 

L’antimoine  diffous  dans  l’acide  muriati- 
que eft  précipité  en  blanc;  il  paflê  bientôt  à l’état  de 
chaux  pure  , àc  fe  difTuut  dans  les  acides. 

Le  B I s m U T H eft  précipité  en  liane  » il  P*lTe 
très  - promptement  à l’etat  de  chaux  pure  , o t fe 
difTout  dans  les  acides. 

Le  ZINC  di/Tous  dans  l’acide  v^trio’ique  eft  pré- 
cipité en  blanc  ; ce  précipité  eft  infolulle  dans  Tex- 
tes de  la  liqueur,  & foiuble  dans  les  acides. 

Le  COBALT  eft  précipité  en  jaune  brun  ; ce 
précipité  eft  infoluble  dans  l’excès  de  la  liqueur , in~ 
folubie  dans  les  acides, 

La  MANGANESE  difloute  dans  l’acide  vitrio-  i f 
lique  n'eft  pas  précipitée. 

§.  VI.  Delà  manière  <f agir  de /'acide pruffique,  Ce 
de  fes  affinité*. 

Cet  acide  s'unit  aux  terres  &.  aux  alkaüs , & 
forme  avec  eux  des  Tels  doubles , qui  font  bientôt 
décompefés  à l'air,  parce  que  l’acide  méphitique 
s’empare  de  leurs  baies.  Voyt[  PRUSSITE  AMMO- 
NIACAL, Prussitf.  CALCAIRE  , &C. 

11  n’attaque  pas  la  terre  alumineufe. 

Il  n’a  aucune  action  fur  les  terres  métalliques 
tant  qu’elles  font  en  état  de  métal;  il  n’en  a pas 
davantage  fur  leurs  chaux  tenues  en  difTolution 
par  les  acides , excepté  fur  l’argent  &.  fur  le  mer- 
cure, qu’il  précipite  de  leur  difTolution  nitreufe  : 
pour  tous  les  autres,  il  ne  les  précipite  qu’à  la 
faveur  d’une  double  affinité  , c’en-à-dire  qu'il  faut 
qu’il  porte  avec  lui  une  bafe  qui  attire  en  même- 
temps  l’autre  difTolvant  acide  ; le  fer  lui  - même 
avec  lequel  il  forme  une  combinaifon  fi  folide , 
quelle  réfifte  aux  acides  les  plus  puifTans,  n’eft 
point  excepté  de  cette  loi.  C’en , comme  le  dit  M. 
Jschéele,  un  phénomène  bien  remarquable  & bien 
difficile  à expliquer , que  l 'acide  prujjijue  feul  n’oc- 
cafionne  aucun  précipité  dans  la  duiolution  de  vi- 
triol de  mars,  tandis  que  d’autre  part  le  bleu  de 
Piaffé  nVft  pas  dilfous  par  les  acides  ; ce  qui  fem- 
bleroit  annoncer  que  l'affinité  de  l’acide  colorant 
* ferait  réellement  la  plus  forte.  On  pourrait  être 
tenté  d’admettre  une  forte  d’affinité  réciproque  pour 
l’explication  de  ce  phénomène,  mais  nous  avons 
abandonné  ces  folutions  par  des  mots  qui  n’ex- 
priment rien,  & nous  préférons  de  fufpendre 
notre  jugement  jufqa’i  ce  que  nous  purifions  le 
fonder  fur  la  découverte  de  quelque  ci.ccuüancc 
qui,  fans  doute , nous  échappe» 
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L'acide  pruffique  paraît  avoir  plus  d’aétion  Air  les1 
chaux  métalliques  ; mais  il  y a deux  conditions 
pour  qu’il  contrarie  quelqu’union  avec  elles;  l’une, 
qu’elles  ne  foient  pas  trop  dépouillées  de  phlogif- 
tique  ; nous  avons  vu  qu’il  anandonnoit  fur-le- 
* champ  l’étain,  l’antimoine,  le  btfmuth  , & suffi  le 
fer  trop  calciné  ; l’autre , que  ces  chaux  fuient 
unies  à l’acide  méphitique  , car  comme  il  y a dans- 
ce  cas  double  affinité , le  dernier,  quoique  plus  fort, 
cède  la  bafe  métallique. 

Cet  acide  uni  i une  terre  métallique  peut  Ta- 
quiner pour  en  prendre  une  autre,  mais  ce  n’eft 
jamais  que  par  voie  d échange  ât  i caufe  d’une  dou- 
ble affinité.  Si  on  met  dans  un  flacon  de  la  limaille 
de  fer  bien  nette  & non  rouiller,  que  Ton  verie 
defTus  une  difTolution  de  prutfite  mercuriel , tic 
qu’on  laiffe  quelques  heures  ce  mélange  digérer  i 
froid  , on  trouve  du  lieu  dePruffc  formé,  6l  le  mer- 
cure réduit  au  point  de  blanchir  fur-lc-champ  une 
pièce  d*or;  il  eft  évident  que  c’tft  le  phlogiftique 
du  fer  qui  décide  cette  décompofuion. 

L’illuftre  Bergman  a remarqué  que  la  difTolu- 
tion  aqueufe  de  la  chaux  blanche  d’arfenic , à la- 
quelle on  avoit  fait  prendre  un  peu  de  fer , n ‘croit 
point  décompofëe  par  Icb  fels  pruffiques , tandis 
que  le  fer  dilfous  dans  l’acide  arfénicai  étoic  pré- 
cipité par  ce?  fels  fous  fa  couleur  bleue  ordinaire. 
(Opufc.  tom.  II , page 302,  édit,  fr.)  11  attribue  ce 
phénomène  au  phlogitïique  trop  abondant  dans  le 
premier  de  ces  mélanges  ; mais  il  y en  a une  caufe 
plus  immédiate , c’eft  que  la  bafe  acidifiable  de 
l'arfenic , manquant  du  principe  acidifiant  qui  lui 
donne  Ton  énergie  , n’a  «are  plus  affez  puiffamment 
l’alkali  du  Tel  pruffique,  dit  j'en  tire  la  preuve  de 
ce  que  le  fer  n’tft  pas  plus  précipité  de  cette  coin» 
binaifon  par  Talkali  libre. 

Il  paroîc  d’abord  furpreoant  que  l’arfenic  blanc 
foit  précipité  des  acides  par  nos  liqueurs  d ‘épreuve, 
& qu’elles  ne  troublent  pas  la  difTolution  aqueufe 
de  cette  chaux;  M.  Bergman  ( Diffcrtaùon  fur  les 
acides  métalliques)  croit  que  cela  vient  de  la  grande 
quantité  d’eau  : mais  il  me  fembie  eue  s’il  ) avoit 
précipitation,  on  ferait  beaucoup  plus  embarrafie 
de  l’expliquer,  & d’indiquer  la  quatrième  fubftance 
neceflàire  pour  le  concours  d’une  double  affinité. 

Suoique  l’acide  pruffique  pur  ait  sûrement  plut 
nité  avec  les  terres  qu’avec  les  métaux  , il  a 
une  tendance  fi  marquée  i s’unir  avec  ccs  dernier* , 
quand  il  eft  en  état  de  fcl  double , que  Ton  a fait 
un  caraélère , 00 , pour  mieux  dire , un  figne  ca- 
raélériAique  de  la  nature  métallique  de  cette  pré- 
cipitation parles  fels  pruffiques.  C’eft  ainfique  MM. 
Fcrgman  i Schéele  ont  été  conduits  à regarder  U 
molybdène  & la  tungflène  ou  tvolfran  comme  de* 
terres  métalliques  particulières  , avant  qu’on  en  eût 
acquis  d’autres  preuves  , parce  que  la  liqueur  pruf- 
fique  décompofoit  leurs  difTolutions  , qu’elle  les 
précipitoit  fous  des  couleurs  propres  & étrangère* 
aux  autre*  métaux  avec  lesquels  ou  aurait  gu  le* 
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confondre,  firoiîr,  la  première  en  brun,  & la  fécondé 
en  Liane . 

Citte  propriété  parole  tellement  afFeélét  aux 
métaux,  que  Ion  a commencé  à foupçonner  que  le 
barote,  qui  forme  la  bafe  du  fpat  pelant,  pourroic 
être  Lne  terre  métallique,  des  que  l'on  eut  ob- 
ferve  qu’il  éioit  en  c* et  précipité  de  fes  «Habili- 
tions par  les  Tels  pruibques , a la  manière  des 
métaux. 

Un  autre  phénomène  que  préfeme  Yacide  pruf '• 
fique,  & donc  il  n’eft  pas  facile  de  rendre  ration, 
eit  la  fixité  qu‘il  acquiert  dans  les  combinaifons 
triples  , tandis  que  régulièrement  l’adhérence  fe 
relâche  à mefure  que  les  bafes  fe  multiplient.  Cet 
acide  cède  facilement  les  alkalis  & les  terres  à l’a- 
cide méphiiique  ; mais  ce  fel  double  eft-il  devenu 
furcompofé  en  prenant  un  peu  de  fer , ou  peut- 
être  de  bleu  de  rrujje  tout  formé  ! il  eft  en  état  de 
réfitter  aux  plus  torts  acides.  Au  relie  , ce  n’eû 
pas  feulement  le  fer  ou  le  pruflire  martial , dont 
L préfence  rend  la  combinaifon  des  deux  autres 
principes  aulli  permanente  ; l’or,  l’argent,  le  cuivre, 
& probablement  (dit  M.  Schéele)  plufieurs  autres 
fubtlances  métalliques  ont  la  même  propriété. 

La  table  de  M.  Bergman  indique  les  affinités  de 
cet  acide  dans  l’ordre  îuivaüt  : 

La  potaftb 

La  fonde. 

L’ammoniac. 

Le  calce. 

Le  barote. 

La  magnéfie. 

De  zinc. 

De  fer. 

De  manganèfe» 

De  cobalf. 

I De  nickel. 

De  plomb. 

I D’étain. 

De  cuivre, 
i De  bifmutb* 

| D'antimoine» 

' Ü’arûnic. 

D’argent. 

De  mercure* 

D’or, 

De  platine» 

L’eau. 


Les  chaux 
métalliques  « 


On  ne  trouve  ici  ni  l’alumine  , ni  l'e/prir-  de- 
vin, parce  que  jufqu’à  préfent  on  n'a  pu  faire 
réulfir  ces  combinaifons  ; il  cft  cependant  probable 
que  l'acide  pur  fe  mêler  oit  à l’efprit  de-vin  ; fi  cela 
n’arrivoit  pas,  ce  feroit  un  nouvel  indice  qu’il 
retient  quelque  principe  qui  l’approche  de  1 eut 
de  fel  mo)cn  , i- peu -près  comme  l’acide  ourë- 
tique. 
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1]  eft  fi  volatil  , qu’il  ne  peut  être  queftien  de 

fes  affinités  par  la  voie  fèche. 

Son  aélion  fur  les  huiles  n’a  point  été  exami- 
née ; M.  Brugnattlli  rapporte  feulement  que  l’al- 
kali  faturé  de  la  marière  colorante  couferve  la  pro- 
iriété  de  mettre  les  huiles  en  état  de  favon  ftt- 
ide  , foluble  dans  l’eau  Si  dans  l’efpnt-de-vin  , pro- 
pre à enlever  les  taches  des  étoffes, & qui  conferte 
auffi  la  propriété  de  la  leiBve  colorante  ; il  allure 
en  avoir  fait  l'expérience  avec  l'huile  d'olive,  3c. 
recommande  avec  raifon  cette  prcpaiatiun  comme 
pouvant  devenir  très- avantageufe  ta  médecine, 
lur-tout  à raifon  de  la  quantité  de  fer  qu  elle  con- 
tient , quand  la  lefftve  colorante  n’a  pas  été  par- 
faitement purifiée.  Cette  obfervation  pareil  d'abord 
contraire  à ce  que  j'ai  dit,  d'après  .VL  Schéele, 
que  cet  acide  decompofoic  les  hépais  & les  fa- 
vons  ; mais  il  faut  faire  attention  que  dans  toute 
lefftve  colorante  qui  n’cll  pas  faire  par  combinai- 
fon dire éle  de  l'acide  avec  une  bafe , il  y a une 
portion  de  fer  qui  y demeure,  malgré  toutes  les 
reélifications , Sc  qui,  fervant  d’intermède  d'unir  ir 
de  manière  à produire  , comme  on  l'a  vu  , un  fel 
triple  beaucoup  plus  fixe  Si  plus  permanent , peut 
tres-bien  être  confidéree  comme  la  caufe  de  11 
différence  , Si  concilier  les  deux  obferraiions. 

C'ell  ainfi  que  dans  toutes  fes  combinaifon, 
cet  acide , taotùt  fi  foible , tantôt  fi  puilfant  , pré- 
fente  des  phénomènes  qui  paroiffent  s'exclure  Si. 
demander  en  quelque  lorte  une  théciie  nouvelle , 
ou  du  moins  plus  développée  peur  s'appliquer  à. 
tant  de  faits  duo  ordre  nouveau.  Ces  conlidéra- 
tions  m'ont  décidé  à en  faire  le  rapprochement  dan  l 
cet  article  , pour  faciliter  la  recherche  des  vrai, 
principes  fur  ce  fujet  aulfi  neuf  qu'important. 

Acide  regalin  , tau  régal; . Cet  acide,  qui  eft 
compofc  des  acides  nitreux  & muriatique  , a été 
ainfi  nommé  parce  qu’il  diffout  l'or  , appelle  par 
les  Alchvmiftes  le  roi  des  métaux.  On  l'a  regardé- 
jufques  dans  ces  derniers  temps  comme  un  acide 
mixte  qui  acquiert  les  propriétés  qui  le  diltingucnc 
de  la  compoiition  ou  combinaifon  des  deux  acides- 
Ce  que  nous  avons  dit  à l’article  acide  muriaii,]uet 
déphlogijlkué  a déjà  fait  connoitre  que  c'étoit  bien 
plutôt  l’altération  d’un  des  acides  par  l'autre,  & 
nous  en  retrouverons  ici  de  nouvelles  preuves. 

Il  n'y  a dans  les  anciens  aucun  paffage  qui  an- 
nonce qu'ils  aient  connu  l’eau  régale,  ni  aucun  att- 
ire menftrae  acide,  capable  de  oiffoudre  l'or.  On 
trouve  bien  dans  Agricole  quelques  préparations 
pour  féparer  l'or  de  1 argent , dans  lefquelles  il  laie 
entrer,  avec  d’autres  fels,  du  fel  commun  ou  du  frb 
ammoniac,  mais  dont  l'objet  droit  toujours  de  pu- 
rifier l’or,  en  attaquant  les  métaux  qui  lui  étoient 
unis.  Ifaac  le  Hollandais  3c.  Bafile  Valentin  fonr 
les  premiers  qui  en  aient  parlé  dans  leurs  éctits  r. 
l'un  recommande  de  difiiller  enfcmble  du  fel  Sa. 
du  nitre  pour  retirer  un  acide  propre  à diffoudrtr 
Ver  i,  & 1 autre  le  dt  ligne  en  jtlulieurs  endroiu.  de- 
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tes  ouvrages  , (uns  le  nom  ilVaa  régale.  Ort  ne  p^nt 
douicr  <ric  Beccher  n’ait  regarde  l'acide  muriatifTue 
comme  le  vrai  dillolvant  de  l’or  dans  l’eau  régale  ; 
mais  le  fondement  de  fon  opinion  étoic  fort  pré- 
caire, il  faifoic  dépendre  cette  affinité  de  la  pré- 
sence de  la  terre  mercurielle  dans  1’efpric-de-fel. 
Enfin  Lcmery  enfeigna  que  les  pointes  de  l'acide 
nitreux  croient  profites  par  l'addition  du  fel  com- 
mun, que  c’étoir  pour  cela  qu’elles  glifToient  fur 
les  pores  de  l'argent,  & s’incroduiloient  dans  les 
pores  de  l'or. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  davintage  fur  ces  hypo- 
thèses, qui  portent  l’empreinte  de  leur  fi:  qui 
n'ont  plus  befoin  d’être  difeutée*.  Je  pane  à la 
préparation  de  Veau  régale»  j’examinerai  enfui  te  fit 
nature , fa  maniéré  d'agir  fur  les  bafes  fie  fes  affi- 
nité?. 

§.  I.  De  la  préparation  de  /'acide  régiîin. 

On  obtient  cet  acide  toutes  les  fois  que  Ton 
mec  enfemble  de  l’acide  nitreux  &.  de  l'acide  mu- 
riatiaue  , ou  l’un  de  ces  acides  avec  des  fels  qui 
contiennent  l’autre  , ou  des  fels  neutres  tenant  ces 
acides , avec  des  mélanges  ou  dans  des  conditions 
qui  puifi'inc  les  affranchir  de  leurs  bafes , ou  du 
moins  d’une  portion  de  leurs  bafes.  Cependant  on 
conçoit  que,  luivant  le  procédé,  la  qualité  fie  la  pro- 
portion des  fels  employés , il  doit  en  réfulter  un 
difiblvam  plus  fimple  ou  plus  compofé , 6c  dont 
les  propriétés  ne  peuvent  manquer  de  préfemer 
des  phénomènes  oifférens  ; il  til  donc  important 
de  connoitre  les  produits  de  ces  opérations , foit 
our  être  en  état  de  reporter  directement  l'effet 
fa  caufe,  foit  pour  appliquer  à chaque  fubibncc 
le  diffolvam  qui  lui  convient. 

L’eau  régale  du  commerce  n’eft , comme  on  l’a 
dit  dans  le  dictionnaire  des  arts  fit  métiers  , qu’une 
eau  forte  retirée  de  la  diftillation  du  nitre  de  pre- 
mière cuite,  qui , étant  mêlé  de  beaucoup  de  fel 
commun,  fournit  en  même- temps  de  l’acide  mu- 
r urique  , parce  que  cet  acide  plus  foible  eft  dé- 
gagé de  la  bafe , dans  le  commencement  de  la 
diitdlarjon,  par  la  première  portion  d’acide  nitreux 
qui  fe  trouve  libre. 

On  nommoit  autrefois  diffolvant  paifible  ( menfi 
t riium  fine  Jlrepitu ) une  liqueur  compofee  d’un  peu 
d’eau  , de  nitre,  de  fel  commun  fie  d'alun,  «uns 
laquelle  on  faifoic  diJÎuudre  des  feu  il  lies  d’or  à 
Vaide  de  la  trituration.  On  voit  que  l’acide  vitrio- 
lique , porté  par  l’alun  , fervoit  ici  à mettre  en  li- 
berté les  deux  autres  acides  par  l'affinité  plus  puif- 
fante  qu’il  exerçoic  fur  leurs  bafes.  • 

I.  Il  y a quatre  manières  de  préparer  !‘c«u  ré 
gale  t par  dilliilation  , par  diffoluttoq,  par  mélange 
iX  par  imprégnation. 

Par  dijliilation. 

On  met  dans  une  cornue  de  verre  deux  onces 
de  fel  commun  fit  quatre  onces  de  bon  acide  ni* 
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rreit*  ordinaire  • on  place  la  cornue  fur  un  bai# 
de  fable  , on  îtfapte  un  ballon  à la  cornue  , on 
lutte  les  jointures  des  vaiffeaux  avec  du  lut  gras, 
&.  on  applique  delfus  des  bandes  de  linge  enduite* 
de  chaux  vive  détrempée  avec  des  blaocs  d’eeufs. 
On  commence  la  diflillation  par  un  feu  modéré  # 
& on  l’augmente  peu-à-peu:  iulli-i4t  que  le  mé- 
lange s echaufte , il  s'élève  des  Tapeurs  rouges  ; i 
meiure  qu’on  augmente  la  chaleur  , l'acide  n creux 
agit  fur  le  fel,  le  décompofe,  s'empare  de  la  bafe 
4c  dégage  fon  acide.  L'acide  muriatique  4c  une 
partie  de  l'acide  nitreux  paliLtu  enfemble:  lurfqu'ox 
n'apperçoit  plus  de  liqueur  dans  la  cornue , ox 
augmente  le  feu  jufqu'a  en  faire  rougir  le  fond  , 
afin  de  faire  pafltr  tout  ce  qu'il  ell  polbble  d'a- 
cidc.  Alors  on  drlute  le  ballon;  on  verfe  ce  qu'il 
contient  dans  un  flacon  à bouchon  de  rrvltal  ufé 
à l'émeri , & qui  ferme  exactement.  Tel  eîl  le  pro- 
cédé indique  par  M. Baume,  Sc.  celui  que  l'on  luit 
le  plus  ordinairement. 

Loifque  le  leu  a été  aile*  fort  fur  la  fin  de  la 
diflillatiun  ( dit  ce  Chymifte  ) , la  maffe  faline  qui 
relie  dans  la  cornue  tfi  parfaitement  neutre  , 4c  ne 
contient  point  d'acide  libre,  parce  que  l’acide  ni- 
treux & l'acide  muriatique  font  volatils,  4t  qu’ils 
éludent  l'action  du  feu.  Cette  malfe  ell  fondue  pour 
l’ordinaire , parce  quelle  elt  plus  fufible  que  le 
fel  commun;  c'eft  un  compofe  d'acide  niireux  <Ss 
de  foude  qui  donne, par  lelixqticm,  du  nitre  de  fonde 
Si  une  portion  de  fel  commun  qui  a échappé  b l’ac- 
tion de  l'acide  nitreux.  Je  ne  doute  pas  que  £ ox 
examinoit  ce  réftJu  immédiatement  après  l'opéra- 
tion Si  avant  que  de  le  diffoudre,  on  n’v  trouvlt 
l'acide  nitreux  en  état  d'acide  phlogillique  , prêt  à 
céder  fa  bafe  i un  acide  d'un  ordre  inferieur , tout 
de  même  que  quand  on  expofe  le  nitre  feul  au 
même  degré  de  chaleur.  Ftyteq  Acide  NITREUX 
PHLOGISTIQL’Ë. 

Au  lieu  de  fel  commun  , on  peut  employer  dan* 
cette  diilillarion  du  fel  ammoniac;  mais  les  va- 
peurs font  plus  expanfibles  4c  fi  difficiles  à conte- 
nir, quand  l’acide  nitreux  eft  un  peu  fort,  que 
M.  Baume  n'a  pu , malgré  toutes  tes  précautions 
polfibles  , poufler  cette  dilliilation  jufqu'i  la  fin  , 
& que  les  vaifléaux  ont  toujours  crevé  avec  explo* 
ficn , dès  que  la  liqueur  commençoit  1 être  un  peu 
rapprochée,  M.  Cornette  y eft  parvenu  depuis , ea 
donnant  iftiie  au  gas  rutilant  qui  fe  dégageoit  ; mais 
comme  le  fel  qui  doic  relier  dans  la  cornue  eft  da 
nitre  ammoniacal  qui  s’enflamme  de  lui-même  fans 
contaét  de  matière  phlogiftique , on  doit  bien  fe 
garder  de  pouffer  la  diftillation  i ficcité , comme 
dans  l’opëiation  précédesue.  M.  Leonhardi  a ets 
raifon  de  dire  que  cette  méthode  étoit  ttes-dax- 
gereufe. 

On  obtiendrait  de  même  de  Y tau  rfgale,  en  trai- 
tant i la  diftillation  de  l’acide  muriauque  Si  des 
fels  nitreux,  Boerhaave  indique  ce  procédé  dans  fa 
Chymie  ; les  dofes  font  de  deux  parties  d'acide 
1 muriatique  ordinaire  pour  une  partie  de  nitre  très- 
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pur  ; mais  M.  Cornette  remarque  avec  raifoa  que  , 
ce  lavant  Chymille  s'eft  trompe  lorfqu'il  a dit  que 
la  maffe  faliue  reliée  dans  la  cornue  droit  un  vrai 
nitre.  M.  Cornette  qui,  dans  (on  examen  de  la  dé- 
compoütion  des  fels  par  l’acide  mut inique  , a l'uivi 
ct't  opérations  avec  plus  d'attention  , a obfervd 
que  fix  gros  d'acide  muriatique  fumant  ddeompo- 
ioient  complettement  une  demi-once  de  nitre  de 
foude,  que  les  vapeurs  qui  s'élevoient  avoient  aH- 
folument  l’odeur  de  l'eau  régule»  & que  la  cryrtal- 
liiation  ne  donnuit  que  du  lel  commun  ; qu'en  lai- 
faat  bouillis  une  once  du  même  acide  muriatique 
fumant  avec  une  demi-once  de  nitre  , il  relloic  bien 
dans  U liqueur  un  peu  de  nitre  non  de'compofé 
qui  lé  cryllallit'cit  en  aiguilles  , mais  que  la  plus 
grande  partie  des  cryltaux  étoit  du  muriate  de 
icude  -,  enfin,  que  l’acide  muriatique  traité  de  même 
avec  le  nitre  ammoniacal  donnoic  du  fel  ammo- 
niac coloré  en  rouge.  ( Acid.  roj.  du  Sc.  cnn.  1 778, 
F>S-  S4 

On  peut  obtenir  , par  diftillation , de  l'eau  ré - 1 
gale  fans  employer  aucun  de  ces  deux  acides  en 
état  de  liberté,  mais  feulement  des  fels  qui  les 
contiennent,  de  y ajoutant  une  troifième  fubflance 
capable  de  retenir  leurs  bafes.  Cefl  ainli  que  Boer- 
baavc  ( 187  procédé)  affine  avoir  préparé  ur.e  très- 
bonne  eau  régJe  *n  dillillant  deux  parties  de  nitre  , 
trois  parues  de  vitriol  Sc  cinq  parties  de  fel  com- 
mun. On  voit  que  cette  operation  eft  fondée  fur 
les  mêmes  principes  que  ceux  qui  nous  ont  fervi 
b expliquer  les  diftillations  féparées  des  acides  ni- 
treux & muriatique , Sc  que  le  produit  feroit  le 
même  en  fubllituanc  au  vitiiol  toute  autre  fubf- 
tance  falinc  acide  ou  terreufe  du  nombre  de  celles 
qui  agiifeut  efficacement  dans  ces  difiiilaiioiis. 

Par  dijfoluticru 

Tl  fuffit  de  faire  diflbudre  dans  l'acide  nitreux 
du  fel  com.11  un  ou  du  fel  ammoniac , la  liqueur 
prend  fur-le-champ  le  caraélère  d 'caifâégalc , Sc  ce 
phénomène  cft  conforme  anx  notions  rès  plus  ûm~  j 
pies  des  affinités;  car  l'acide  nitreux  étant  le  plus  : 
puiflant  , dès  que  la  fluidité  favorife  le  contact,  il 
prend  la  bafe  du  fel  muriatique  , & dégage  fen 
acide  qui  relie  dans  le  mélange  r avec  la  per  tien 
d 'acide  niifeux  qui  n’eft  pas  à l'état  de  Tel  neutre. 

M.  Baume  emploie  daos  cette  préparation  une 
Kvre  d’acide  nitreux  ordinaire;  il  y ajoute  peu  à- 
peu  quatre  onces  de  fel  ammoniac  en  poudre,.  & 
il  agite  le  marras  pour  favorifer  la  drifulution  , on 
Ü le  fait  chauffer  quelques  inflans,  mais  très-lé- 
p- renient  p pour  peu  que  l'acide  fût  concentré  , Sc 
le  col  du  matras  étroit,  les  vapeurs  qui  s'éleve- 
roient  pendant  la  diflolution  s’accumuleroient  au 
point  do  faire  crever  le  matras  avec  violence.  Cette 
eau  régile  tll  1 aqua  flygla  des  ancien»  Cbymifles  , 
e^le  a une  edeur  plus  vive  que  les  autres,  elle 
con&rvp  , même  dans  les  flacons  , un  mouvement 
d'efferyefrcncc,  & fjit  fauter  les  bouchon»  à la  « 


A C I 247 

moindre  augmentation  de  chaleur.  C’tft  pourquoi 
M.  Baume  recommande  de  ne  la  piepartr  qu'à  inc- 
lure qu'on  en  a befoin. 

La  diflolution  des  fels  nitreux  dans  l'acide  mu- 
riatique donne  auffi  de  l'eau  régale  , cc  qui  ne  peut 
fc  faire  fans  qu'il  y ait  decorr.pt fiticn : or,  com- 
ment cette  dtcompcfii  on  peut-elle  avoir  lieu  par 
un  acide  plus  foible  I Marcraff,  qui  l'a  le  premier 
obfcrvée  , en  conclut  Amplement  que  Yejprît  - dc- 
ni:re  O i'efprit  ds-felfe  dégagent  réciproquement.  Mais 
nous  avons  vu  que  oans  les  principes  des  affinités 
cette  réciprocité  n’éteit  fufceptible  d'aucun  fens 
qui  n'impliquât  contradiction  : auffi  M. Bergman  a-t-il 
placé  ce  cas  Aogulier  dans  le  nombre  des  anoma- 
lies apparentes;  Amant  lui,  le  phlogiflique  étant 
une  oes  parties  continuâmes  de  I acide  muriatique , 
l'acide  nitreux  qui  en  efl  fort  avide  exerce  fur  ce 
principe  , à l'aide  de  la  chaleur , une  attraction  qui 
produit  une  affinité  double*  Quoique  cc  ne  foit  p^s 
ici  le  lieu  d’examiner  la  vérité  de  cette  hypcthèie  , 
je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  obferver  avec  ce 
grand  Chymiflc  que  le  phénomène  dont  il  s'agit 
tlude  toute  autre  explication,  Sc  préfente  réeilf'- 
mtnc  une  difficulté  iufoluble  pour  ceux  qui  refu- 
feroient  d’admettre  le  phlogiflique  dans  la  compo- 
Arion  de  l'acide  muriatique  ordinaire  , parce  qu'il 
a lieu,  non-feulement  dans  la  diftillation  à fl  c ci  té  ', 
c'efl- à-dire  à la  chaleur  fècbe,  qui  fuffir  feule  à dé» 
Ainir  les  principes  du  nitre,  mais  encore  à la  feule 
chaleur  de  l' ébullition:  c’cft  un  fait  que  M.  Cornette 
a bien  conflaté  par  les  expériences  rapportées  dans 
le  mémoire  que  j’ai  precédemmen;  cité.  Je  ne 
crains  pas  que  l’on  objeéle , pour  aftoiblir  ctt  argu- 
ment , que  le  même  académicien  a également  dé- 
cnmpofé  les  fels  vitrioliques  par  l'acidc  nitreux  ; 
j'ai  indiqué  ailleurs  une  caufe  particulière  de  cet 
autre  phénomène,  qui  cft  un  excès  d'aikali  dans  les 
vitriols  de  fonde  Sc  de  potafle.  Vcyc\  Acide  VI- 
triolique  & Affinité  double. 

L’e au  régale  qu'on  obtient  par  voie  de  diflolu- 
tion  eit  toujours  nécelfairemcnt  chargée  de  fel» 
neutres,  dont  îl  faut  tenir  compte  dans  les  ana- 
lyfes  , mais  qui , dans  plufleurs  opérations  , ne  pro- 
duifenr  aucun  mauvais  etfet,  Sc  même  décident  des 
cryftaUi fat  ions  de  fels  métalliques  qui  fans  cela  fe~ 
rotent  iinpoftibles,  ou  du  moins  très-  im  pariai  tes, 

Par  mélange. 

La  méthode  de  mêler  directement  l’acide  niireux 
Sc  l'acide  muriatique  libre  cft  , fans  contredit , 1» 

ftlus  avantageuse  dans  les  expériences,  par  la  faci- 
ité  de  prendre  ces  acides  parfaitement  purs  , de 
les  ehoilir  au  degré  de  concentration  que  l'on  dé- 
lire , de  dérerraiuer  plus  exactement  leurs  propor- 
tions refpedlives,  Sc  fur-tour  parce  que  le»  pro- 
duits des  combinaifons  de  Veau  régale  qui  en  cft 
formée  font  plus  Amples,  moins  chargées  de  ma- 
tières étrangères  , ce  qui  eft  m:  actif  le  L-iea  i otr 
portant  datu  leut  txaci^i. 
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J’ai  préparé  nne  eau  régale  avec  deux  parties 
d’acide  nitreux  reéliiié  à la  manière  de  Meyer , 
& une  partie  d'acide  muriatique  rediflillé  lur  du 
fel  commun;  la  pefanreur  fpécibquedu  premier étoit 
de  i , 209 , celle  du  fécond  de  1 , x*6  , le  thermo- 
mètre étant  à 15  degré  dans  ces  liqueurs.  Je  m'at- 
tendais bien  qu'il  n'y  aaroic  pas  diminution  de  cha- 
leur comme  quand  on  diffnur,  par  exemple  , du 
fel  commun  dans  l'acide  nitreux,  mais  l’augmenta- 
tion de  chaleur  pendant  le  mélange  fur  moins  con- 
sidérable que  je  l'aurois  imaginé,  elle  n'alla  pas  à 
3 degrés,  La  pefanteur  fpéciflque  du  compolë  de- 
voir être  par  Je  calcul  de  1,  1813  , elle  fe  trouva 
par  expérience  de  t,  17,95  » c’eft-a-dire,  qu’il  n’y 
«ut  de  diiféreflce  que  de  0,0018,  qui  ne  pou- 
voit  être  attribuée  qu'à  la  rarcfaélion  occasionnée 
par  la  chaleur.  Àinfi  il  n’y  eut  point  d’augmenta- 
tion de  denfité,  ni  par  confcqucnt  de  pénétration 
des  deux  acides,  quoique  la  réaction  fe  fut  nuni- 
feftée  alTcz  fcnfiblement  par  le  changement  de  cou- 
leur : ces  deux  acides  qui,  féparés,  étoient  limpi- 
des comme  l’eau  , prirent  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes U nuance  jaune  ordinaire  de  Veau  régale. 

Par  imprégnation. 

Cette  méthode  a été  annoncée  par  le  célèbre 
Prieltley  , comme  devant  être  d’une  grande  utiliré, 
«n  ce  qu'elle  donne  une  eau  régale  incomparable- 
ment plus  forte  pour  diffoudre  l’or  que  l'eau  régale 
Ordinaire.  ( Expér,  Crr.  tome  IP,  pag.  22p.) 

Eile  diflere  des  precedentes  en  ce  que  l’on  y 
emploie  un  des  acides  en  état  de  gas,  mais  iln’eîl 
pas  indifférent  d'imprégner  l’acide  muriatique  de 
g as  acide  nitreux  , ou  l’acide  nirreux  de  gas  acide 
muriatique  ; le  premier  précédé  eft  le  feul  qui  réuf- 
flfiè.  M,  Prieflley  dit  avoir  mis  en  ufage  tous  les 
moyens  qu'il  a pu  imaginer  pour  parvenir  à im- 
prégner à fon  tour  l’efprit-dc-nitrc  par  le  ga$  acide 
muriatique,  &c  il  lui  a été  impofftbîe  d'obtenir  une 
liqueur  capable  de  diffoadre  !*or  , ou  qui  fût  à 
quelques  égards  différente  de  l'acide  nitreux  ordi- 
naire. 

Pour  compofer  cette  eau  régale,  M.  Prieflley  fait 
diubutlre  du  bifmnrh  dans  de  l'acide  nitreux , & 
reçoit  le  gas,  qu'il  appelle  v jpeur  nitreufe,  dans  des 
flacons  de  verre  fecs , communiqua  ns  à la  ma- 
nière de  M.  Woulfe.  ( Vojc\  jig.  14  des  appareils 
pour  les  gas).  On  peut  remplir  d’abord  Jes  bacons 
àe  cette  vapeur,  & oa  y introduit  enfuite  l'acide 
muriatique  qui  doit  l'abforber , ou  on  met  un  pen 
de  cet  acide  dans  la  partie  inférieure  du  flacon  fur 
laquelle  on  fait  après  cela  paffer  la  vapeur  nitreufe. 
Cette  vapeur,  qui  efl  toujours  rouge  , n'efl  pas  de 
i’acide  nitreux  aériferme  abfolumcnt  pur  , puif- 
ou’eüe  porte  avec  elle  beaucoup  de  pas  nitreux, 
éc  quelle  fe  mêle  à l'air  des  vaiffeaux  {voyez  Gas 
ACIDE  NITREUX  );  maïs  comme  elle  ell  plus  pe- 
lante , elle  forme  Ja  plus  grande  partie  de  ce  qui 
relie  en  contact  avec  i'aetde  £n  unau  que. 
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Dans  cette  opération  , dit  M.  Prieflley,  l'acid® 
muriatique  de  couleor  de  paille  devient  aufli-tôt  de 
couleur  orangée  beaucoup  plus  foncée  que  celle 
que  peut  jamais  prendre  l’acide  nitreux  lui-même  ; 
la  vapeur  qu'il  exhale  efl  finguliéremenc  piquante; 
il  ne  paroit  pas  augmenter  beaucoup  de  volume  * 
ce  qui  efl  d'autant  plus  remarquable  que  l’acide  ni- 
rreux fait  le  principal  volume  de  Veau  régale  ordi- 
naire. Quand  il  efl  faturé  de  cette  vapeur  , il  donne 
de  l’air , dont  une  partie  efl  abforbée  par  l’eau,  donc 
le  furplus  efl  du  gas  nitreux  ; pour  peu  qu'il  l'oie 
chargé  de  cette  vapeur  , il  dilfout  l'or , même  à 
froid  .avec  la  plus  grande  rapidité;  il  attaque  aalli 
l'argent  & produit  du  gas  nitreux;  il  diiTout  le  zinc 
6c  il  s'en  dt  gage  du  gas  , qui  ne  diffère  du  gas  in- 
flammable ordinaire, qu'^n  ce  qu'il  brûle  avec  flamme 
verte,  ce  que  M.  Prieflley  attribue  à un  léger  mé- 
lange de  gas  nitreux. 

M.  Prieflley  indique  encore  une  autre  manière 
de  faire  cette  eau  régale  JI  efficace  ; il  fuflit  pour 
cela  de  décompoler  ou  gas  nitreux  par  l'air  com- 
mun , ou  encore  mieux  par  l'air  vital , en  introdui- 
fant  ces  deux  fluides  élafliques  dans  un  vaiffeaa 
contenant  une  certaine  quantité  d’acide  muriatique 
qui  en  abforbe  le  produit. 

II.  Les  proportions  des  deux  acides  varient  or- 
dinairement dans  ledit  régale  , fuivant  l’ufage  qu’on 
en  veut  faire,  parce  qu’on  a obfervé  que  la  compo^ 
fition  qui  convenoit  le  mieux  il  la  diffolution  durt 
métal  ne  réuffiffoit  pas  egalement  avec  un  autre 
métal , 6c  que  chacun  de  ceux  que  l’on  traite  par 
ce  diffolvane  exigeoic,  en  quelque  forte,  qu'il  lui 
fur  approprié  ; il  importe  donc  de  connoitre  lea 
dofes  de  ces  différentes  préparations. 

Pour  l'ort  l’expérience  a appris  que  l’eau  régale 
compofcc  de  quatre  parties  d acide  nitreux  tenant 
en  diffolution  une  partie  de  fel  ammoniac,  le  dif- 
folvoit  mieux  6c  en  plus  grande  quantité.  Une  eau 
régale  faite  par  le  mélange  de  deux  parties  d'acide 
nitreux  & •jjfune  partie  d’acide  muriatique  peut 
prendre  à-peu-près  le  huitième  de  fon  poids  de  ce 
métal. 

M.  Brandi  a propofé,  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie royale  des  fciences  de  Stockolm  ( suin . 175a), 
de  faire  chauffer  d’abord  l’acide  nitreux  fur  lor, 
6c  d’ajouter  enfuite  du  fel  commun  peui-pen,  & 
pour  ranimer  la  diffolution  lorfqu’elle  s’affoiblit  : il 
affure  quelle  fe  fait  de  cette  manière  avec  bien 
plue  de  vivacité  que  dans  une  eau  régale  préparé® 
d'avance. 

Pour  h platine,  les  meilleures  proportions  font 
parties  égales  d’acide  nitreux  6c  d'acidc  muriatique  ; 
il  en  faut  environ  feize  parties  pour  une  partie  de 
platint  , même  en  fe  tenant  d'une  cornue  au  lieu 
d’un  marras,  pour  pouvoir  recueillir  «St  recohober 
l’acide  qui  s'élève  par  la  chaleur  de  l'ébullition. 

Pour  Vétain,  M.  Macquer  recommande  une  eau 
régale  plus  chargée  d’acide  muriatique,  comme 
étant  moins  fujette  à calciner  ce  métal.  Celle  qui 
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«A  compofêe  de  deux  parties  d’acide  nitreux  & 
d'une  partie  de  Tel  ammoniac  ou  d’acide  muriatique 
concentré  , peut  tenir  , fuivant  ce  chymifte  , en 
di/Tolutique  claire  à-peu-près  l'on  poids  égal  d’é- 
tain , fans  qu’il  s’y  forme  de  propriété  , fi  ce 
neft  dans  un  long  cfpace  de  tems  , pourvu  que  la 
di  (Toi  ut  ion  ait  été  faite  lentement  & fans  chaleur. 

MM.  Bayen&  Charlard  , dans  leurs  belles  ex- 
périences fur  le  départ  de  l'arfcnic  allié  * l’étain  , 
fc  font  fervi  d’une  eau  régale  préparée  avec  un  aci- 
de retiré  du  nitre  par  l'intermède  de  l’argdle 
reâifié  à la  manière  de  Meyer,  dont  la  pelan- 
teur  fpècifique  étoit  1,3158  , en  y ajoutant  par 
©nec  36  grains  de  Ici  ammoniac  bien  pur  , 

& étendant  enflure  cet  acide  régalin  de  deux  ou 
ntème  de  trois  parties  d’eau  , lorfqtuls  vouloient 
que  l’arfenic  fut  fèparé  en  poudre  noire  , & fans 
être  attaqué. 

Pour  l'antimoine , on  compofe  Veau  régale  de  4 par- 
ties d’acide  nitreux,  & de  1 partie  feulement  d’acide 
muriatique  ordinaire  non  concentré.  On  parvient  à 
faire  prendre  le  \ fc  de  fon  poids  de  ce  demi -mé- 
tal , en  obferv.int  de  ne  le  jetter  qu’en  petits  mor- 
ceaux , de  ne  les  jetter  que  fucccfiivcment , quand 
les  premiers  font  diflous , & de  n’employer  qu’une 
uës-doucc  chaleur. 

Telles  font  les  principales  comportions  d'eau 
régale  ; quelques  différences  moins  efl'enticlles 
quVxigem  des  cas  particuliers  ne  méritent  pas 
de  nous  occuper  ici  , & feront  mieux  placées 
en  traitant  des  matières  auxquelles  on  applique 
ce  diffolvant.  On  voit  que  dans  toutes  ces  pré- 
parations , c’eft  toujours  la  préfence  des  deux 
acides  qui  en  fait  le  caractère  principal  , & à vrai 
dire  , unique.  Il  n’eft  pas  anflî  facile  de  rendre  rai 
fon  de  l’efficacité  des  diverfes  proportions  dans  lof-  1 
quelles  on  les  courtine  fuivant  les  circonrtances  ; 
en  général , or.  sert  borne  jufqu a prêtent  à recueil- 
lir les  faits  qui  indiquoient  les  meilleures  propor- 
tions fans  chercher  à en  pénétrer  (es  caufes  , même 
fans  s’attacher  à former  de  ces  obfèrvarions  une 
bafe  sûre , en  déterminant  à chaque  fois  la  pefan 
fanreur  fpècifique  des  acides  employés;  mais  avant 
que  d’effayer  la  réfolution  de  cette  queftion,  il  faut 
connoitre  la  nature  de  feint  régale , c'ert-à-dirc , du 

Produit  de  la  combinaifon  des  deux  acides  ou  de 
altération  de  l’un  par  l’autre. 

§.  IL  De  U nature  6»  des  propriétés  de  F acide 
régalin. 

LYitr  régale  a des  propriétés  fort  différentes  des 
deux  acides  avec  Icfqucls  on  la  compofe.eUe  diffout 
des  corps  que  ces  deux  acides  fcparés  ne  peuvent 
attaquer  ; elle  ne  peut  maniferfer  ces  propriétés 
nouvelles  qu'autant  qu’il  y a eu  combinaifon,ou  des 
deux  acides  fans  décompofition  , ou  de  quelques 
parties  conrtttuantî  s de  l’un  ou  de  l’autre  , enluite 
Jî’ur.e  affinité  qui  a décidé  la  décompofition.  Ce 
tt’ert  donc  pas  fimplcment  un  acide  mixte  , & feue 
Çhymie.  Tome  /, 
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expreffion , que  l’on  aprife  fi  long- temps  pour  une 
explication  fuffifante , ne  fatisfait  nullement  à ce 
que  l’on  efi  dans  le  cas  de  dçfircr  fur  cette  ma- 
tière dans  les  principes  de  la  chymie  moderne.  „ 
Dès  que  le  célébré  Scliéele  cm  découx'crr  que 
l’acide  muriatique  chfiillé  fur  la  chaux  noire  ce 
manganèfe  diflblvoit  l’or,  M.  Bergman  en  rit  l’ap- 
plicatiun  à l 'eau  regale  ; il  fuppofa  en  conféqucncc 
que  l’acide  nitteux  ne  fervoit  ici  que  comme  1a 
chaux  de  manganèlé  , c’eft-4-dire  , 4 enlever  à 
l'acide  muriatique  le  phiogifiique  qui  lui  ctoit  na- 
turellement uni , & dont  la  préfence  diminuait  les 
propriétés  aâices.  Cette  hypothéle  fe  préfentoic 
avec  d'autant  plus  de  probabilité,  que  l’on  favoit- 
déjà  que  l'acide  nitreux  étoit  fort  avide  de  plilo- 
giftique  , & que  l’on  avoit  obfcrvé  dans  le  mé- 
lange des  deux  acides  les  mêmes  phénomènes  que 
produit  conflammcnt  l’acide  nitreux  , toutes  les 
fois  qu’il  efi  mis  en  coûtait  avec  des  matiétes 
phlogifliques,  & qu’il  ne  produit  qu'avec  elles. 

Cette  explication,  que  j’ai  annoncée  4 l’article 
acide  muriatique  ttfhlogijiïqué , n’exigeroit  d'autre 
développement  que  celui  que  j’ai  eu  occafion  d’ap- 
pliquer 4 tous  les  cas  où  une  fubftancc  perd  de  fon 
phiogifiique,  c’efi-à  djre  , qti’r  lie  reçoit  nécelTaire- 
menten  échange  une  portion  d’air  vital,  principe 
acidifiant ;-vqj rj  Acide nitreux  , Acide  arseni- 
cal. 6tc.  après  cela  cette  explication  ne  fetoit  pas 
fufceptible  de  difficulté  fil’cxificncc  même  du  pli’o- 
giftique  n’étoit  aujourd’hui  révoquée  en  doute  par 
quelques-uns  des  plus  célèbres  Qiymifles;  mais, 
puifqu’ils  croient  pouvoir  fc  pafier  de  ce  principe, 
il  faut  qu’ils  rendent  raifon  d’une  autre  manière 
des  nouvelles  propriétés  de  l 'acide  régalin.  Voyons 
donc  ce  qu’ils  mettent  4 la  place  de  ce  fyftéme. 
J’ai  ici  l'avantage  de  trouver  toutes  leurs  objeélions 
réunies , appliquées  direétement  4 la  matière  qui 
nous  occupe  , dans  un  mémoire  trés-intérefianr  do 
M.  Uertltollct,  lu  4 la  rentrée  publique  de  l'aca* 
démic  royale  des  fciences  le  6 avril  17H5 , rlont 
les  expériences  ont  étc  prefque  toutes  répétées 
dans  le  laboratoire  de  l’académie  de  Dijon,  /après 
la  communication  que  ce  favant  a bien  voulu  me 
donner  de  fon  mamifcrir , & qui  vient  d’être  im- 
primé dans  le  journal  phyfique,/.  XXVI , p.  jai, 

M Wcft'iimb  avoit  bien  publié,  dans  un  des  re- 
cueils périodiques  de  M.  Crell  ( Xeve/l.  EntJeek. 
pan.  y & S ) , des  expériences  fur  la  vertu  de  la 
manganèfe,  de  dèphlogiftiqver  l’acide  muriatique; 
mais  fon  travail  avoit  pour  objet  principal  l’exa- 
men de  la  manière  dent  elle  difpefe  les  acides  4 
s’unir  4 l’cfprii  de-vin  ( Voyez  AlCOHOL  MURIA- 
TIQUE O Ether  ).  Pour  conferver  l’ordre  des  da- 
tes , j'en  extrairai  feulement  les  obfcrvation,  fui- 
vantes. 

M.  VE'cfirumh  aeflayè  de  rcdiflillcr  l’acide  mua  - 
riatique  déphlogifliquè  tir  la  chaux  de  manganèfe  , 
tic  il  a reconnu  qu’il  n’en  dilTolvoit  plus  , que  fes 
riètès  acides  s’afioiblifioient  de  plus  en  plus, 
a oblcrvé  que  l’acide  vitrioliquc  difiUlé  fug 
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teite  thaux  acquérait  la  propriété  de  donner  des 
vapeurs  rouges  ayant  l’odeur  nitreufe , qu'elle  en 
favorilbit  la  dulcification  de  même  que  des  acides 
pliofphoriqucs  & tarHreux. 

Il  allure  que  quoiqu'il  y ait  effervefeence  lorf- 
qu’on  jette  de  la  magnéfie  ou  terre  du  Tel  d’cpfom 
dans  l’acide  muriatique  ordinaire  , une  partie  du 
gas  dégagé  eft  ablorbée  par  le  mélange , & que  l’a- 
cide elt  déphlogifliqué , ce  qui  le  porte  à foup- 
qonner  que  cette  terre  & le  gas  retenu  peuvent 
contribuer  b la  déphlogiflication. 

Nous  favoris  prèfentement  que  la  magnéfie  ne 
fe  trouve qu’accidenrellement  dans  la  manganéfc, 
que  la  chaux  de  ce  demi-métal  purifié  a la  même 
verni  , enfin , que  le  minium  ou  chaux  rouge  de 
plomb  opère  prccifcment  les  mêmes  effets  fur 
l’acide  muriatique  : cependant  ccs  expériences  de 
M.  W’eilrum h préfentent  quelques  vues  intéref- 
fantes  qui  méritent  d’être  fuivies  ; celles  que  va 
me  fournir  le  mémoire  de  M.  Berthollet  vont  plus 
dircâement  au  but. 

M.  Berthollet  parait  avoir  été  conduit  à fes  re- 
cherches fur  l’acide  muriatique  déphlogifliqué , 
parce  que  , difent  MM.  êchéele  & Bergman , que 
cet  acide  a la  propriété  de  former  avec  les  alkalis 
des  fels  abfolument  femblablcs  à ceux  de  l’acide 
muriatique  ordinaire  , & que  ce  phénomène  ne 
pouvant  être  expliqué  que  par  la  liippofuion  que 
les  alkalis  lui  reflituoient  en  effet  le  principe  in- 
flammable qui  lui  manquoit  , & cependant  fans 
éprouver  eux- mêmes  par  celte  perte  aucune  altération 
dans  leurs  propriétés  , ccs  faits  dévoient  être  rap- 
pellés  à un  examen  plus  exaét , fur-tout  depuis  les 
nouvelles  expériences  fur  l’origine  du  gas  inflam- 
mable. 

L’appareil  dont  s’eft  fervi  ce  Chymifte  pour  fc 
procurer  en  quantité  l’acide  muriatique  déphlogif- 
«iqiié  , fans  s’expofer  à le  refpirer , mérite  d’être 
connu  , non-feulement  parce  qu’il  rend  cette  opé- 
ration moins  défagréable  & plus  facile,  mais  en- 
core par  les  obfervations  neuves  & très-curieufes 
qu’il  fui  a donné  occafion  de  recueillir. 

On  met  4 onces  d’acidc  muriatique  fumant, & 
«me  once  de  chaux  noire  de  manganéfe  pulvéri- 
se dans  une  cornue  tubulée  , à laquelle  on  adapte 
d’abord  un  ballon  ou  un  flacon  vuide  , St  enfuite 
fucceffivement  trois  autres  flacons  prcfquc  rem- 
plis d’eau  diftillée,  emre  lefquelles  il  y a commu- 
nication établie  par  des  iiphons  ou  tubes  de  verre, 
à la  manière  de  M.  Woulfe  ( veyrj  Distilla- 
tion ) ; enfin  tous  ces  flacons  font  environnés  de 
glace  contenue  dans  des  vaiffeaux  , dont  le  fond  eft 
percé  pour  laiffer  écouler  l’eau  à tnefure  que  la 
glace  fe  fond , & donner  1a  facilité  de  1a  renou- 
vetler  fans  rien  déranger. 

L’acidc  muriatique  que  j’ai  employé  pour  cette 
’ •péraiion  au  laboratoire  de  l’académie  avoit_  été 
reéhfié  fur  le  fel  commun  ; fa  pefanteur  fpécinque 
étoit  de  1,14125. 

Les  vapeurs  commencent  à fe  dégagea  abon- 
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dam  ment  fan*  le  (ecottrs  du  feu  ; lorsqu’elles  fa 
rallentiflcnt,  on  met  des  charbons  dans  le  four- 
neau , où  la  cornue  cil  placée  dans  un  bain  de  fa- 
ble , 6c  on  entretient  le  feu  jufqu’à  ce  qu'il  celle 
d’en  pafler.  On  n’a  pas  befoin  , pour  cette  opéra- 
tion , du  fourneau  de  reverbére  , Il  furtït  de  faire 
bouillir  fur  la  fin  la  liqueur.  On  doit  être  très- 
attentif  à faifir  Hnrtant où  cette  diftillarien  s’arrête 
pour  ouvrir  la  tubulure  delà  cornue,  on  rétablir 
d’une  autre  manière  l’équilibre  de  l’air  dans  t’ef- 
pace  vuide  des  vaiffeaux  , fans  quoi  les  fiphons 
rcporccroicm  de  l'un  à l'autre  l'eau  des  flacons  ». 
& même  jufques  dans  le  premier  récipient  , ce 
qui  confondroir  tous  les  produits. 

L'acide  muriatique  ordinaire  qui  pafle  fe  con* 
denfe  dans  le  récipient , ou  dam  le  premer  flacon 
qui  en  tient  lieu  , 6c  s’y  trouve  mêlé  avec  une 
portion  d'acide  muriatique  déplogiftiqué  , qui  fe 
préfente  aufli  quelquefois  en  état  concret,  comme 
celui  dont  il  va  être  queftion. 

J’ai  remarqué  que  cette  liqueur  tenott  toujours' 
une  quantité  affez  confidérable  de  manganéfe  qui 
fc  dépofoit  à la  longue  fous  la  forme  d’une  pou- 
dre brune  très-foncée.  Peut-être  cela  ne  vcnoit-il 
que  de  ce  qu’on  avoit  donné  trop  d'inclinaifonair 
bec  de  la  cornue  ; mais  ce  phénomène  ne  prouve' 
as  moins  une  forte  d'adhérence  de  cette  chaux 
l’acide. 

Lorfque  l'eau  du  flacon  qui  eft  après  ce  réci- 
pient cil  faruré  de  gas  acide  muriatique  dèphlogi£ 
tiqué,  ce  gas  prend  une  forme  concrète  , il  garnît 
d’abord  la  furface  de  la  liqueur,  comme  une  pel- 
licule d'un  blanc  tirant  légèrement  au  jaune,  & 
cette  pellicule  augmente  a vue  d’oeil  par  les  bul- 
les qui  s’élèvent  6c  viennent  crever  au-deflus  de' 
la  liqueur  ; il  defeend  peu-à-peu  au  fond  , à raifon- 
de  fa  pefanteur  fpécifique  , un  peu  plus  grande 
que  celle  de  l’eau  fcturée.  M.  Berthollet  a reconnu 
que  cctrc  dernière  étoit  de  1,003  » thermo- 
mètre étant  à cinq  degrés  au-deflus  de  zéro.  L’eau1 
des  flacons  qui  fuivent  fe  chargent  du  même  gas  » 
& j’en  ai  vu  jufques  dans  le  troifième  en  état 
concret. 

A la  plus  douce  chaleur  ; ce  gas  concret  s’élèvo' 
en  bulles, Tk  fait  effort  pour  s’échapper  fous  for- 
me de  fluide  élaftique  ; on  le  fait  difparoirre 
promptement , en  menant  feulement  la  main  fou* 
un  flacon  qui  n’en  contient  qu’une  petite  quantité. 
Je  l’ai  cependant  confervé  plufieurs  jours  dans  cet 
état  folide  , en  tenant  le  vaiiTcau  conftamment 
environné  de  glace  ; fon  aftion  m’a  paru  beau- 
coup plus  foible  fur  les  corps  qui  ne  le  diffolvent 
pas  tout  de  fuite , à-peu-près  comme  celle  de  l’a- 
cide vùrielique  très-concentré  fe  trouve  très- 
affaiblie  lorsqu'il  eft  cryftallile  par  te  froid. 

Ce  gas  fe  combine  à l'eau  un  peu  plus  facile^ 
ment  & plus  abondamment  que  le  gas  acide 
phitique. 

La  liqueur  faturée  du  gas  acide  muriatique  a 
des  propriétés  uèwcmarquables ; je  ac  répéterai 
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m ce  tpie  j’efl  ai  dit  précédemment  ( *oye^  J 
Acide  mumatique  depiilogistiquê  ) : mais  I 
nous  ayons  pluficurs  faits  à y ajouter  ; leur  en-  | 
Semble  forme  la  baie  de  tous  les  argument  pour  t 
& contre  l'un  ou  l’autre  des  fyftèmcs  que  nous* 
devons  app.écier , je  les  capoterai  ici  tant  d'après 
le  mémoire  de  M.  Berthollct  , que  d'après  nos 
propres  expériences. 

Cette  liqueur  a une  faveur  auflcre  , & qui  ne 
reflemble  pas  à celles  des  acides. 

Elle  blanchit  tes  couleurs  végétales  fans  les  faire 
aller  au  rouge , i la  manière  des  acides  ; les  alka- 
s ne  peuvent  plus  les  reftituer  ; leur  addition 
même  avec  excès , dans  cette  liqueur , ne  l'empê- 
che pas  de  détruire  ces  couleurs  , elle  n'en  pro- 
duit que  mieux  cet  effet. 

Elle  ne  fait  point  d'cffervefcence  avec  la  terre 
calcaire,  ai  avec  les  méphites  alkaliru , cependant 
elle  contra  été  avec  eux  quelqu'union  ; car  lorfou’on 
la  mêle  en  proportion  convenable  , elle  perd  fon 
odeur  & fa  couli  ur.  Si  on  ajoute  du  vinaigre  à ce 
mélange  , l’eflervefcencc  le  produit,  & lodcur de 
l’acide  muriatique  dcpblogiliiqué  reprend  toute  fa 
vivacité.  Nous  avons  remarqué  que  l'odeur  du 
vinaigre  mafqttoit  le  plus  fouvent  celle  du  gas  ; 
l'acide  vitriolique  blanc  un  pen  étendu  efi  plus 
favorable  à la  démonftration  de  ce  phénomène. 
Un  flacon  contenant  cette  liqueur  avec  du  mé- 
plate de  potafle , & que  l’on  avoit  lailfè  débou- 
ché pendant  deux  jours  , manifefla  encore  trës- 
fenfiblcmem  l’odeur  de  *e  gas  par  l’addition  de 
quelques  gouttes  d'acide  vitriolique. 

L’acide  muriatique  déphlogiftiqué  nefe  combine 
pas  non  plus  arec  la  chaux  i la  façon  des  acides. 

Si  on  fait  bouillir  dans  une  cornue,  à l’appareil 
pneumato-chymiqtte,  un  mélange  de  cet  acide  mu- 
riatique déphlogiftiquè  avec  du  méphite  de  foude, 
il  fe  dégage  heauconp  de  gas , dont  une  grande 
partie  cil  de  l'acide  méphitique  ; l'autre  partie  eft 
d'abord  de  l'air  commun  , & enfuite  de  l'air  plus 
pur  que  l'air  commun  , mais  les  dernières  por- 
tions ne  font  prefquc  que  du  gas  acide  méphiti- 
que. Nous  avons  employé  à cettê  expérience  l'al- 
kali  végétal  cryftalltfé  ou  méphite  de  potalfc  ; & 
après  fabforpiion  d’un  tiers  environ  de  gas  acide 
méphitique  , l’air  qui  reftoit  mêlé  avec  partie  égale 
de  gas  nitreux  a donné  0,54,  i l'eudiométre  de 
M.  Fontana. 

Si  on  fubftitue  dans  cette  expérience  de  la  chaux 
iu  méphite  de  foude  , il  ne  fe  dégage  plus  de 
gas  acide  méphitique , mais  de  l’air  atmosphérique 
qui  s’approche  peu-à-peu  de  l’air  vital , Ot  qui  fe 
R-tnve  i la  fin  de  l'air  vital  très-  pur. 

Les  fel»  reftans  dans  les  cornues , après  ces  ex- 
érienees , fis  font  trouvés  exaélement  femblables 
ceux  qu'auroient  donné  l'acide  muriatique  or- 
dinaire , aittfi  que  l’avoient  annoncé  MM.  Schéele 
& Bergman. 

L’acide  muriatique  déphlogiftiquè  fe  comporte 
tout  différemment  avec  talkali  volatil,  ( Voy<{ 
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mémoires  de  M.  Sdeele  , édit,  fr.  parte  I 73  ). 
M.  Berthollct  a vu  également  que  l’eifcrvcfccncc 
avoit  lieu  , lors  meme  que  Talkali  étoit  cauflique, 
qu'il  fe  produifoit  un  gas  particulier  > que  le  mé- 
lange n’alréroir  plus  les  couleurs , & qu  i!  en  ré- 
fultoit  immédiatement  un  Tel  femblablc  au  ici  am- 
moniac ordinaire. 

Lorsqu'on  verfe  dans  cet  acide  une  diflblutton 
nitreufe  de  mercure , il  fe  forme  du  muriate  mer- 
curiel corrofif.  Si  on  ajoute  auparavant  a cet  acide 
quelques  gouttes  d’acidc  muriatique  ordinaire  , on 
a du  muriate  mercuriel  en  forme  de  précipité 
blanc.  M.  Berthollct  indique  ce  procédé  comme 
un  moyen  d'épreuve  pour  rcconnoine  s’il  a paifé 
de  f acide  muriatique  ordinaire  avec  l’acide  muria- 
tique déphlogiftiquè. 

En  mêlant  la  diflbltmon  nitreufe  mercurielle 
avec  les  proportions  convenables  d'acide  muriati- 
que  déphlogiftiquè  & d’alkali  fixe , il  n’y  a point 
non  plus  de  précipité  blanc  , il  s’en  forme  quand 
on  évapore  le  mélange  au  feu. 

Nous  avons  obfervé  que  la  chaux  de  mercure 
par  l'acide  nitreux , ou  précipité  rouge , mêlée  à l’a- 
cide muriatique  déphlogiftiquè  , lui  enlevoit  fur- 
ie-champ & abfolument  fon  odeur.  La  chaux 
prend  wne  couleur  d’un  jaune  obfcur. 

Suivant  M.  Berthollct , l'acide  muriatique  dé* 
phlogiftiquè  diflout  le  fer  Sc  le  fine  fans  effervef* 
cence  & fans  qu'il  fe  dégage  aucun  gas.  J'ai  renté 
certe  expérience  fur  le  zinc  avec  cet  acide  le  plus 
pur  recueilli  en  état  concret , j’ai  aidé  Paftion  du 
diflblvant,qui  étoit  très-lente  f par  une  chaleur  très- 
modérée,  j’ai  eu  un  fluide  aériforme  qui  n 'étoit  ni 
du  gas  inflammable  , ni  de  l’air  vital  » mais  qui 
éteignoit  la  chandelle. 

Voici  le  ré  Ailtat  de  queîqucs  autres  expériences 
qui  m’ont  paru  devoir  fervir  à aflurer  les  confé- 
qucnccs  des  phénomènes  précédens. 

Cet  acide  le  plus  pur , obtenu  par  la  réfolution 
en  liqueur  du  gas  concret,  mêlé  & agité  avec  le 
pas  nitreux  dans  l'appareil  au  mercure , il  y a eu 
abforption  cTà*peu-prés  un  quinzième  du  volume  ; 
le  fluide  aériforme  reftant  , mêlé  avec  deux  me- 
fures  d’air  commun  , a donné  à Peudiomètre  0,37, 

Le  même  acide  ayant  été  mêlé  & agité  avec  le 
pas  inflammable  en  différentes  proportions , il  n’a 
plus  détruit  les  couleurs,  il  a altéré  en  rouge  le 
papier  bleu  , il  n’avoir  plus  qu’une  très  - foible 
odeur  ; le  gas  , après  cela , s’eft  trouvé  détonnant  , 
quoique  nous  euflions  pris  les  précautions  nécef- 
iaires  pour  qu’il  ne  put  s'y  introduire  de  Pair  com- 
mun. 

J’ai  pefé  três-juftc  deux  portions  è'alkaÜ  volatil 
concret  de  douze  grains  chacune  ( je  Pai  pris  en 
cet  état  pour  être  moins  expofë  à voir  changer 
les  quantités  par  l'évaporation  fpontar.ee  pendant 
la  manipulation  ).  J'ai  mis  l’un',  de  ces  portions 
dans  l’acide  muriatique  déphlogiftiquè,  l'autre  daH| 
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l’acide  muriatique  ordinaire  , obfervant  que  dans 
ces  deux  mélanges  il  v eut  plutôt  excès  que  dé* 
faut  d'acide;  les  ayant  biffées  quelques  heures  dans 
des  flacons  bouchés,  j’ai  mis  les  liqueurs  à évapo- 
rer dans  des  capfulcs  à l’air  libre  jufqu’à  la  cryf- 
tallifation  : il  s’en  ert  fallu  bien  près  d'un  tiers 
que  la  première  ait  produit  autant  de  fcl  ammo- 
niac que  la  fécondé. 

Des  fleurs  de  foufre  enfermées  dans  un  flacon 
avec  le  même  acide  , toujours  provenant  du  gas 
concret,  ont  donné  au  bout  de  trois  quartsd’hcu- 
re  , à froid,  des  preuves  fenfibles  de  décom por- 
tion : plus  d’odeur  gafeufe , la  liqueur  rotigiffant 
fortement  le  pa  ner  teint  par  le  tourncfol,  & for- 
mant dans  l’acéré  barotique  du  fpat  pefant  régé- 
néré. Cette  obfervntion  le  trouvant  contraire  à 
celle  que  M.  Schéele  a faite  fur  le  foufre  expofô 
à l’aflion  de  cet  acide  en  état  de  gas,  a été  vérifiée 
par  une  féconde  expérience. 

Ayant  verfé  quelques  gouttes  de  cet  acide  dans 
Vhipar  ammoniacal  ou  foie  de  foufre  volatil , la  li- 
queur s’efl  troublée  hir-l«-c!iamp  , enfnire  tout  a 
été  rediffous  , & le  mélange  eft  redevenu  limpide; 
mais  une  nouvelle  addition  de  l’acide  y a occafionné 
un  précipité  abondant  & qui  n’a  pas  été  repris, 

Uacide  vitriaüque  fulfureux  & noir  a perdu  tout 
de  fuite  fa  couleur  par  fon  mélange  avec  notre 
acide  , fit  l’odeur  gafeulcs’cfl  trouvée  fenfiblement 
affoiblic. 

La  chaux  blanche  J* 'arftnic  a détruit  plus  com- 
plcttcment  fon  odeur. 

Le  fuerc  s’y  efl  diffous  , mais  fans  former  d'ari- 
de faccharin , & l’odeur  a peu  changé. 

L 'cfpnt-dc-vin  a détruit  très-promptement  la 
plus  grande  partie  de  l’odeur  gafeufe  ; nous  avons 
obfervé  au  fond  du  flacon  quelques  petits  cryf- 
tanx  en  aiguilles,  mais  pas  en  allez  grande  quan- 
tité pour  les  examiner. 

L nuile  effinùellt  de  thirèbentine  a un  effet  plus 
marqué,  quelques  gouttes  ont  fuffi  pour  détruire 
l’odeur  , St  quelque  quantité  qu'on  ait  ajouté  du 
même  gas  muriatique  en  liqueur  , on  n’a  pu  ré* 
tablir  ni  épuifer  , pour  ainfi  dire  , la  vertu  de 
cette  huile  pour  produire  cette  altération.  Le  mé- 
lange devenoit  laiteux  par  l’agitation  , & refloit 
«n  peu  trouble  quand  l’huile  s en  ctoit  fèparécpar 
le  repos  ; il  rougiffoit  le  papier  bleu. 

La  cire  jaune  a blanchi  dans  cet  acide  en  très- 
peu  de  temps. 

Un  cryflal  bien  net  de  vitriol  de  mars  n’y  a 
éprouvé  aucun  changement  ; la  liqueur  ne  s’eft 
pas  troublée,  n’a  pas  perdu  fenfiblement  de  fon 
odeur,  il  ne  s'eft  pas  formé  de  précipité  jaune  , 
tandis  que , fuivant  M.  Schéele,  le  gas  muriatique 
déplogifliquè  rend  ce  fel  jaune  fit  dcliqucfcent. 

Mais  ce  qui  nous  a bien  plus  étonné , a été  de 
ne  pouvoir  réuflir  , même  à L’aide  de  la  chaleur  , 
à y décompofer  le  phofphore  que  M,  Bergman 
aflure  être  attaqué  furie-champ  par  le  gas  muria- 
tique déphlogiftiqué  fit  réfous  en  vapeurs  blanches. 
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i en  régénérant  le  gas  muriatique  ordinaire  ( Dif* 
fertat . des  aurait . èUHives , §.  17.  ).  M.  Angulo  , qui 
avoit  afliflé  fit  coopéré  b la  plupart  des  expérien- 
ces aue  je  viens  de  décrire  , a répété  celle  ci  avec 
• la  plus  grande  attention  fit  fans  plus  de  fuccès; 
il  a mis  dans  une  petite  cornue  de  verre  huit  graine 
de  phofpore  & une  demi-once  d'acide  muriatique 
dêphlogifliqué , dont  la  plus  grande  partie  étoic 
encore  en  état  concret  ; il  a expofé  ce  mélange  £ 
un  feu  de  lampe  tel  que  l'on  pouvoit  tenir  la  maie 
appliquée  au  fond  de  la  cornue,  aufli-tôt  fon  inté- 
rieur s’efl  rempli  de  vapeurs  d’un  verd  jaunâtre: 
il  paffa  en  méme-tems  quelques  bulles  d’air  qu’il 
reçut  dans  l'appareil  pneumatique  , cétoit  du  gat 
muriatique  dépnlogiflquc , fit  qui  en  avoit  toute 
rôdeur.  Ayant  augmenté  le  feu  par  t'egrés,  en  ap- 
prochant la  lampe  ( à mèche  circulaire  , voyeç 
Fourneau  ) , M.  Angulo  vit  le  fragment  de 
phofphore  prendre  un  mouvement  d'ébullition  r 
& dans  HnAant  la  cornue  fut  remplie  de  vapeurs 
blanches  tres-épaiffes  ; il  jugea  qu’elles  étoient 
produites  par  la  combuflion  d’un  peu  de  phoi- 
pfiore  lorsqu’il  s’élevoit  à la  furfacc  du  liauide  ; 
il  modéra  le  feu  de  manière  que  cette  ébullition 
n’eut  plus  lieu  , & cependant  que  l’effort  du  eas 
fit  équilibre  au  poids  de  Patmofphére  qui  tenaoic 
à faire  remonter  l’eau  de  la  cuvette  dans  la  cor- 
nue: alors  ,il  n’y  eut  plus  que  des  vapeurs  de 
même  couleur  fit  de  même  odeurque  les  premières, 
c’ct'l- à-dire  ,de  gas  muriatique  dêphlogifliqué. 

L’opération  finie,  il  le  trouva  fept  grains  St  de- 
mi /ie  phofphore  qui  n’avoient  pas  été  altérés  ; 
l’eau  de  la  cuvette  rougiffoit  à la  vérité  très-foi- 
btcmenr  le  papier  teint  par  le  tourncfol  ; le  gas 
renfermé  tous  le  récipient  pneumatique  jparut  di- 
minuer un  peu  par  Pabforption  , il  conrcnoit  en- 
core quarante-cinq  pouces  cubiques  de  fluide 
aériforme,  dont  une  partie  étoit  de  l’air  commun 
des  vaiffeaux  , & celui  qu’on  avoit  été  obige  d’y 
laiffer  rentrer  en  arrêtant  l’opération  ; il  n’etoie 

fias  inflammable , il  ne  troubla  pas  l’eau  de  chaux 
a chandelle  y brûla  comme  dans  l’air  ordinaire  , 
mais  fans  montrer  une  flamme  plus  vive  ; une 
mefure  de  cet  air  ayant  été  mêlée  à une  mefure 
de  gas  nitreux  , il  y eut  deux  tiers  de  mefure 
d’abforption. 

III.  Tels  font  les  résultats  des  expériences  qui 
me  font  propres  : avant  que  d’en  tirer  les  induc- 
tions , je  réunirai  encore  les  obfervations  de  M. 
Pelletier  fur  le  même  fujet , fit  qui  viennent  d’être 
publiées  dans  le  même  cahier  du  journal  phyfique, 
que  le  mémoire  de  M.  Berthollet. 

i°.  Cet  habile  Chymifle  a commencé  par  véri- 
fier que  la  chaux  noire  de  manganèfe  contenoic 
réellement  de  Pair  vital , comme  l’avoit  dit  M* 
Prieftley , qni  en  avoit  retiré  en  la  traitant  feule 
à la  diflillation , comme  Pavoient  remarqué  MM. 
Schéele  fit  Bergman  dans  la  diflillation  de  l’acide 
vitriolique  fur  cette  chaux.  Six  onces  de  manga- 
. néfe  de  Piémont  traitées  de  même  avec  l'acide 
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yîtrîolique  lui  ont  donné  vingt-cinq  ponces  cTair 
vital. 

1°.  Il  a reconnu  , comme  les  Chymifles  fuédois, 
que  Vacide  nitreux  pur  ne  diflolvoit  point  la  man- 
gancfc,  que  l'acide  nitreux  rutilant  n'en  diflolvoit 
que  très-peu , & donnoît  un  peu  de  gas  nitreux  ; 

3 uc  le  même  acide  la  diflolvoit  très-bien  au  moyen 
e l’addition  du  fucrc  , & donnoît  beaucoup  de 
gas  nitreux  ; il  a obfervé  particuliérement  que  la 
manganëfe  en  régule  fe  diflolvoit  aufli  très-bien 
dans  l’acide  nitreux  pur  , & qu’il  y avoit  du  gas 
nitreux  produit. 

3°.  11  a traité  l’acide  muriatique  fur  la  cbauxde 
manganèfc  , & il  a apperçu  d’abord  une  légère 
efferveQrence  ; quatre  onces  d’acide  muriatique  8t 
une  once  & demie  de  manganèfe  ont  fourni  huit 
pintes  de  gas  muriatique  déphlogifliqué.  Une  chan- 
delle plongée  dans  ce  gas  s’y  efl  éteinte;  mais  en 
tenant  la  flamme  à fa  furface , Cauréole  de  la  flamme 
a pris  une  couleur  verte . 

40.  Il  a fait  une  eau  régale  par  union  fimple  des 
deux  acides  très  purs:  à l’in  flan  t du  mélange,  il  s’en 
dégagea  un  gas  qui  rcflcmbloit  à du  gas  nitreux 
auquel  on  mcle  de  l’air  vital  ; il  étoit  rouge  , 8c 
fut  fur-le-champ  abforbé  par  l’eau. 

Il  a fait  pafler  du  gas  muriatique  déphlogifliqué 
dans  du  gas  nitreux  , il  a reconnu  que  ce  dernier 
étoit  promptement  abforbé  ( quoique , fuivant  les 
expériences  de  M.  Prieflley  , le  gas  muriatique 
ordinaire  ait  très-peu  d’a&ion  fur  lui)  ; à peine 
les  deux  gas  ont  été  en  contaâ  , ils  feront  rendus 
viflbles  , & ont  été  promptement  abforbés  par 
l’eau. 

50.  H a tenté  la  combinaifon  direâede  l'acide 
muriatique  avec  l’air  vital , en  plongeant  dans 
l’acide  une  cornue  remplie  de  cet  air  ; il  y a eu 
abforprion  , & l’acide  s’eft  élevé  dans  le  col  de  la 
cornue. 

6°.  Il  a reconnu  que  lorfqu'on  faifoit  fous  Tap- 
parcil  pneumatique  la  précipitation  de  la  diflolu- 
tion  nitreufe  de  mercure  par  l’acide  muriatique  , 
on  obtenoit  une  très-grande  quantité  de  gas  ni- 
treux qui  étoit  partie  confliruante  de  la  «iïflblu- 
tion  mercurielle , & point  d’air  vital  ; que  fi  on 
opéroit  cette  précipitation  par  Icsmuriates  alkalins, 
le  gas  nitreux  fe  nxoit  dans  le  fel  neutre  reflaot 
comme  dans  la  diflillation  du  nitre  ; qu'il  en  étoit 
de  même  dans  les  précipitations  fcmblables  de 
l'argent  , du  plomb  8c  du  bifmuth. 

7°-  Ce  Chymifle  a encore  obfervé  que  dans  la 
di  Ablution  des  chaux  de  mercure  par  l'acide  mu- 
riatique ordinaire,  il  n’y  a nul  dégagement  de  l’air 
vital  qu’elles  contiennent  , mais  feulement  une 
grande  chaleur  ; qu’il  n’y  a point  de  chaux  revi- 
vifiée , comme  l'a  penfé  M.  Bergman,  mais  une 
funpte  fcparation  d'une  portion  de  mercure  non 
calciné  quand  on  emploie  le  précipité  rouge  ;qtte 
la  dÜTelution  des  chaux  d’étain , de  biûnuth , d’an- 
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tïmoîne  ,&c.  s'opère  aufli  dans  cet  acide  fans  dé- 
gagement de  fluide  elaflique. 

lV.  Voilà  fans  doute  un  aflez  grandnombrede 
faits  rapprochés  pour  éclaircir  un  feul  point  de 
théorie  , mais  il  tient  à toutes  les  opérations  de  la 
chymic  ; & ceux  qui  favem  combien  une  feule 
obfervation  peut  reéfifier  nos  idées  , loin  de  fe 
plaindre  de  la  quantité,  feront  bien  plutôt  tentés 
de  foupçonner  qu’il  nous  manque  encore  quelque 
apperçu  pour  répandre  la  lumière , & d’indiquer  ce 
qui  refle  à tenter  pour  y parvenir.  Eflayons  ce- 
pendant , d’après  ces  connoifTanccs  aclucllcs  , 
d'apprécier  les  fyflcmcs  propofes. 

Ces  fyflcmcs  peuvent  fe  réduire  à trois,  que  je 
vais  conlidercr  féparémént. 

Piemicre  hypothèfi • 

C’eft  celle  de  MM.  Schéele  8c  Bergman  ; 
adoptée  par  MM.  Wiégleb , Succow  , Scopoli  , 
Weflrumb , Lconhardi  , 6cc.  elle  n’a  befoin  que 
du  phlogtflique  de  Stahl.  Ce  principe, qui  exifte  dans 
l’acide  muriatique  ordinaire  ,cft  attiré  par  la  chaux 
noire  de  manganèfc , qui  en  cfl  privée  8c  fort  avi- 
de ; en  le  reprenant  elle  devient  foluble  , & l'acide 
qui  l'a  perdu  , acquiert  la  propriété  de  déphlogif- 
uquer  à fon  tour  les  métaux  qui  retiennent  le  plus 
opiniâtrement  leur  phlogiflique  , & qu’il  étoit  in- 
capable d’attaquer  auparavant. 

Cette  explication  fi  Ample  ne  fuffit  plus,  dé9 
qu’il  efl  prouvé  que  dans  cette  diflillation  de  l'a- 
cidc  muriatique  fur  la  chaux  de  manganèfe  il 
acquiert  de  1 air  vital  ; or , la  plupart  des  faits  que 
j’ai  rapprochés  en  fourni  fient  des  preuves  fans  ré- 
plique. D'abord  la  manganèfc  tient  de  l’air  viral  : 
M.  Bergman  en  a lui-même  retiré  en  la  traitant 
avec  l’acide  vitriolique  ( Opufc.  rom.  1 1 , pag.  22 1.)  ; 
8c  nous  avons  vu  qu’elle  en  donnoît  fans  inter- 
mède. D’autre  part  , cet  air  vital  s’unit  dan»  l'o- 
pération à l’acide  muriatique  ; je  ne  parle  pas  de 
la  combinaifon  dirc&c  de  ccs  deux  principes , qui 
n'cfl  pas  encore  à l'abri  de  toute  difficulté  , dont 
le  produit  n’a  pas  été  fufttfamment  examiné  pajj 
M.  Pelletier , qui  pourroit  enfin  ne  pas  réuffir  par 
affinité  Ample  , fans  qu’on  en  put  rien  conclure  ; 
il  y a d’ailleurs  des  preuves  aflez  pofuives  8c  aflez 
multipliées  de  la  réalité  de  cette  combinaifon  ; je 
n’en  rappellerai  qu’une  qui  me  paroit  fans  répli- 
que: le  foufre  & la  chaux  blanche  tfarfcnic  ne 
peuvent  pafTer  i l’état  d'acide  fans  recevoir  & fixer 
de  l'air  vital , le  feul  contaâ  de  l'acide  muriati- 
que déphlojÿfliquc  , même  en  liqueur  , opère  ces 
ces  converfions  , il  les  opère  comme  l’air  dans  la 
combuflion  du  foufre  , comme  l’acide  nitreux  en 
digeflionfur  l'arfcnic  & le  foufre;  quand  il  les  a 
opérées  , il  fe  trouve  avoir  perdu  les  propriétés 
qui  le  caraflérifbient  déphlofliquè  : il  efl  doncauff» 
ccrrain  qu’il  tenoit  de  l’air  vital  , qu’il  cfl  certaia 
qu’on  ne  peut  donner  que  cc.qp’on  a. 
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Seconde  hypoihlfe. 

Ici  fatr  vital  n’efi  pas  feulement  un  agent  né- 
eeffaire  pour  la  production  de  ces  phénomènes» il 
en  efi  la  caufc  unique  , & le  phlogifiique  n’y  con- 
tribue pour  rien;  c’cfl  l’opinion  ac  M.  Lavoifier , 
que  M.  Berthollci  vient  d’adopter  après  l'avoir 
long-tems  combattue.  Elle  fe  divife  naturellement 
en  deux  parties. 

i°.  L’influence  de  l’air  vital.  a°.  L'influence  ex- 
clufivc. 

La  première  ne  peut  plus  fouffrir  de  difficultés 
après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’in fufli lance  de 
l’explication  par  le  phlogifiique  feul. 

La  fécondé  efi  donc  la  feule  qui  doive  fixer  notre 
attention.  Mais  je  fuis  forcé  d’avouer  que  dans 
tous  les  faits  que  j’ai  rapportés  , je  n'en  vois  pas 
un  qui  puiffe  fervir  à établir  que  l’air  vital  agit 
feul.  La  régénération  des  muriates  ordinaires  de 
potaffe  Sc  de  foude  par  notre  acide  , fans  que  l’on 
voie  où  il  reprend  le  phlo^ifiique  , efi  ce  qui  pa- 
roit  avoir  frappe  M.  Bcrthollet:  cependant  les  ex- 
périences meme  me  femblent  plutôt  avancer  la 
folution  de  ce  problème  , que  détruire  l’hypothèfe 
qui  le  fait  naître.  On  pouvoit  imaginer  en  effet  que 
1 alkati,  mis  en  conraâavec  l’acide  muriatique  dé- 
ph’ogifliqué,reprenoit  tout  de  fuite  fes  droits  fur  lui; 
& s'unifiant  par  affinité  Ample  directe,  mettoiten  li- 
berté la  fubftance  qui  mafquoit  fes  propriétés  ordi- 
naires. C’ctoit  ainli  que  l’entendoient  la  plupart  des 
Chymifies  même  qui  avoient  répété  les  expériences 
de  M.  Schéele  , puifque  M.  VPertrumb  dit  précifé- 
menc  qu’en  recevant  le  gas  muriatique  déphlogif- 
tiqué  dans  une  diffolution  d'alkali  végétal  , il  a 
obtenu  du  muriate  de  potaffe  ( CreU, , neveft . 
EntJecKpan . 8.  ).  Et  il  devenoit  bien  plus  embar- 
raffant  d'expliquer  comment,  dans  ce  Ample  jeu 
d’affinités  , l’acide  retrouvoit  du  phlogifiique , St  à 
quel  corps  il  le  reprenoir. 

M Berthollet  a vu  les  chofes  de  plus  prés  : il  rê- 
fulte  de  fes  expériences,  que  les  deux  alkalis  fixes 
forment  , avec  l’acide  déphlogifiiqué  , des  combi- 
naifons  attuclles  tout-à-fait  differentes  de  celles  que 
donne  l’acide  ordinaire  , au  point  que  l’acide  mu- 
riatique , en  cet  état,  cède  ces  bafes  à l’acide  vé- 

f>étal , 8c  ce  qui  eft  plus  remarquable  encore , qu’il 
es  reçoit  fans  dégager  feulement  le  gas  méphiti- 
que dont  elles  êtoient  far  urées  , fans  que  fon  aflion 
defiruâive  iur  les  couleurs  végétales  en  foit  le 
moindrement  affoiblic  ; de  forte  que  fi  le  principe 
odorant  galeux  de  cet  acide  n’étoit  réellement  fixé 
dans  cccompofe , & fixé  de  manière  à fe  manifefier 
de  nouveau  par  l’addition  de  toute  matière  capa- 
ble de  reprendre  l’alkali  , il  faudrait  dire  , fans 
héfiter , qu’il  y a plutôt  mélange  que  combinaifon. 

Voilà  fans  doute  une  combinaifon  alkaUnc  d’un 
genre  nouveau , qui  peut  donner  lieu  à des  qtief- 
tions  allez  curieufes , qui , réunie  à pluficitrs  autres 
propriétés  de  notre  acide  , me  femblc  indiquer  que 
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le  calorifique  ou  matière  de  la  chaleur  joue  ici  un 
rôle  important  & encore  peu  connu  ; mais  laiffons 
cette  conjcélure  , qui  pourra  prendre  ailleurs  plue 
de  con  fi  fiance,  & fuivons  notre  examen  de  l’iu«i 
fluence  cxclufivc  de  l’air  vital. 

iQ.  Il  efi  démontré  que  l’acide  muriatique  dé- 
phlogiftiqué  forme  , avec  les  allfalis  fixes  8c  le* 
terres,  des  combinaifons  abfolument différentes  de 
celles  de  l'acide  muriatique  ordinaire  , 8c  qu'il  faut 
l’aâion  du  feu  ou  de  U chaleur  pour  ramener  les 
premières  à l’état  de  fels  neutres  permanent  » 
comme  dans  les  dernières  ; dès-lors  l’objeftion  qui 
réfu’toit  de  leur  identité  fuppoféc  n’a  plus  à 
beaucoup  près  la  même  force , puifque  nous  con- 
noiffoos  déjà  plufieurs  opérations  où  la  chaleur 
feule  reflitue  le  principe  que  noys  nommons  phlo- 
gifiique  , pui  (qu’il  ne  feroit  plus  ncceffaire  de  fup- 
pofer  qu’il  en  exifie  dans  l’alkali  caufiique,  puif- 
que s’il  falloit  admettre  la  rèfolntion  du  gas  mé- 
phitique en  fes  clémcns  pour  indiquer  le  corps  qui 
fournir  le  principe  inflammable  , lorfqu’on  em- 
ploie'les  méphites  alkalins  ou  terreux  , on  fc  re- 
trouveroit  encore  dans  des  circonfianccs  bien  ana- 
logues  à celles  qui  font  paffer  quelquefois  le  gas 
méphitique  à l'état  d’air  viral. 

i°.  Il  cfi  préfentement  bien  reconnu  que  l’air 
vital  efi  le  principe  acidifiant , qu’il  donne  les  pro- 
priétés acides  aux  corp,  qui  ne  l’ont  pas  ; fi  Ion 
foutientque  c’cfi  lui  feul  qui  détermine  par  fa  pré- 
feneeles  nouvelles  propriétés  de  l'acide  muriatique 
déphlogifiiqué , il  faut  que  l'on  nous  faffe  com- 
prendre pourquoi  il  détruit  plutôr  qu’il  n’augmente 
la  qualité  acide.  Cette  difficulté  ne  me  paroit  pas 
facile  à réfoudre. 

3°.  Si  l’acide  muriatique  ordinaire  exifioit  tout 
entier  dans  l’acide  muriatique  déphlogifiiqué  , & 
que  celui-ci  ne  fût  qu’une  combinaifon  du  premier 
avec  l’air  vital , le  dernier  devrait  fe  compofer 
8c  fe  dccompofer  par  affinité  fimple  , fuivant  les 
principes  généraux  des  combinaifons  , St  c’cfi  ce 
qui  n’arrive  pas.  M.  Berthollet  a tenté  fans  fuccès 
lunion  directe  de  l’acide  avec  l’air  viral  ; 8c  l’ex- 
périence de  M.  Pelletier  , à cet  égard,  efi  fi  peu 
décifive  , que  la  légère  diminution  d’air  vital  qu’il 
a apperçue  peut  très-bien  n’ètre  qu’une  conaen- 
fation  par  refroidiffement. 

J’ai  tenu  pendant  deux  jours  une  cloche  de  verre 
remplie  d’air  viral  plongée  dans  de  l'acide  muria- 
tique fumant,  dont  la  pefanteur  fpécifique  éroit 
1,164,  le  thermomètre  étant  à 10  degrés:  l’a- 
cide n’efi  monté  dans  la  cloche  que  d’une  demi- 
ligne,  8c  dans  le  temps  de  cette  obfervation  , le 
thermomètre  avoit  biifiè  de  ç -f-  degrés.  L’air  ren- 
fermé fous  la  cloche  ayant  été  tranfvafé  dans  une 
bouteille  , j’effayai  d’en  imprégner  un  peu  d'eau 
par  l'agitation  , mais  elle  ne  fit  que  rougir  foible- 
nient  , 8c  ne  détruifitpas  la  couleur  dutournefol. 
Oue  l’on  place  un  des  papiers  réaâifs  lesplusfen-? 
fiMes  à une  certaine  difiance  au-detfus  d'un  flacon 
débouché  , contenant  de  l’acide  muriatique  , dç 
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manière  que  la  vapeur  n’y  arrive  qu'après  avoir 
traverfè  Vair  ambiant,  la  couleur  fera  feulement 
altérée  en  rouge  & non  détruite  ; ainfi  de  deux 
chofes  l'nne  , ou  il  n’y  a pas  combinaifon , ou 
elle  ne  fuffit  pas  pour  produire  l'acide  muriatique 
dèphtogiftiqué. 

4°.  La  décompofition  préfente  les  mêmes  diffi- 
cultés. L’air  vital  ne  fe  fépare  pas  non  plus  de  l’a- 
cide muriatique  déphlogiftiquê  par  affinité  fim- 
ple  , il  n’agit  pas  confftie  air  vital  pur  ; on  a vu 
que  iorfqu'il  étoit  en  état  de  liqueur  , il  n’atta- 
quoit  pas  le  phofphore  , qu'il  n abforboit  pas  le 
gas  nitreux,  qu’il  ne  jauniffoit  pas  le  vitriol  de 
mars  ; & fi  tout  cela  arrive  quand  le  feu  le  met 
en  état  de  gas  , c’eft  évidemment  parce  que  la 
chaleur  aftuelle  en  dccompofc  une  partie  , & que 
l’air  vital  qui  s’en  fcpare  recouvre  & exerce  fur-lc- 
champ  l’.rSion  qui  lui  eft  propre  en  état  de  liberté. 

5 1 . Le  phénomène  de  la  deftruâion  fubite  des 
couleurs  végétales  ne  prouve  pas  mieux  l’aélion 
cxcluftve  de  l’air  vital.  Ce  n’eu  pas  que  je  n’a- 
dopte entièrement  l’application  ingénteufe  & très- 
mile  que  M.  Bcrthollet  en  fait  à l’cpreuve  des 
couleurs  dans  les  arts  ; mais  nos  papiers  réaâifs 
ne  reçoivent  aucune  altération  fenfible  lorfqu’on 
les  plonge  dans  l’air  vital  en  mafle:  il  me  fcmble 
que  c’en  eft  allez  pour  conclure  qu’il  n’y  a pas 
encore  affinité  fimple  entre  ce  fluide &-le  principe 
colorant , que  fon  aâion  doit  être  fécondée  par  la 
préicnce  de  quelqu’autre  matière  , & que  cette 
matière  fe  rencontre  probablement  pour  opérer 
les  dégradations  plus  lentes  des  couleurs  abandon- 
nées à l’air. 

6°.  Suppofons  cependant  qu’en  admettant  l’air 
vital  comme  feul  agent , on  puiffie  encore , b un 
certain  point,  rendre  raifon  delà  plupart  de  ces 
phénomènes,  tout  comme  on  le  fhifbit  précédem- 
ment par  le  phlogiflique  feul  ; la  preuve  qui  en 
rélultera  ne  fera  pas  plus  déciftve  en  faveur  du 
nouveau  fyftème , & cela  tient  à l’imperfcâion 
même  de  nos  explications.  Quand  la  fcicnce  étoit 
moins  avancée,  on  expliquoit  tout  i fon  aife , en 
fuppofant  des  modifications  direrfes  d'une  même 
matière  ; nous  en  fommes  venus  à n’admettre  des 
changcntcns  de  propriétés  que  par  addition  ou 
foullraétion  d’une  matière  quelconque,  c'eft  déjà 
quelque  chofe  ; mais  c'cfl  loin  encore  de  ce  qu’il 
faudrait  pour  affitrer  nos  théories.  Avons-nous 
découvert  qu’il  entrait  dans  quelque  compoft  , 
ou  qu’il  s’en  féparoit,  en  certaines  circonftances  , 
une  petite  portion  de  matière  ! nous  ne  croyons 
plus  avoir  intérêt  de  rien  chercher  au-delà  ; cette 
caufe  fert  i tout  expliquer,  précifimenr  parce  que 
les  lumières  nous  manquent  pour  en  circonfcrirelcs 
effet-.  , & reftreindre  la  faculté  de  l’étendre  ar- 
bitrairement i tons  les  change  meus  qui  fe  trouvent 
produits.  Mais  fitffvt , en  ce  fens  , efl  bien  loin 
d'exclurti  je  me  garderai  donc  d’examiner,  fous  ce 
point  de  vue  des  faits  qui  ne  fourniraient  en  der- 
mère  analyfe  que  des  preuves  négatives  que 
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Ton  détruit  suffi  facilement  que  l’on  les  multi- 
plie; & puifqu’il  eft  vrai  de  dire  qu’en  quelque 
nombre  qu’elles  fe  trouvent  réunies  , elles  difpa- 
coiffent  toutes  à-la-fois  devant  un  feul  fait  pofitif, 
il  vaut  mieux  tout  de  fuite  s’appliquer  à la  re- 
cherche de  ceux  qui  paroiffent  mériter  d'être  con- 
fàdércs  dans  cet  ordre. 

Tmfùme  hypothife. 

Il  efl  poffible  que  l'acide  muriatique  , à la  ma- 
nière des  foufres  , des  métaux  & de  bien  d'autres 
fubftances , ne  fe  charge  d'air  vital  qu’en  cédant 
du  phlogiflique,  8c  réciproquement;  de  forte  que  le 
concoursdcsdeux  principes foit  néceflairedans  tou- 
tes les  opérations  qui  changent  fa  nature  & modi- 
fient fes  propriétés  ; que  cer  échange  ne  s’opère 
que  par  le  jeu  des  doubles  affinités  ) àc  qu’il  n’y 
ait  plus  lieu  de  s'étonner  de  l’infuffifance  de  l’affi- 
nité fimple  pour  expliquer  fa  manière  d’agir  dans 
les  différentes  circonftances.  C’eft  le  feul  fyftème 
qui  s'accorde  avec  les  expériences  de  M.  Craw- 
fortl , fur  la  matière  delà  chaleur  (veyeç  Acide 
MÉPHITIQUE  ) ; c’cfl  celui  qu'a  propofé  le  doâcur 
Elliot,  celui  que  j'ai  annoncé  dans  mesnoresfur 
les  opufculcsde  Bergman  f m.  ;i,  pag.  363, 
377 , 3 99 , A'f.  ) , celui  que  j'ai  fuivi  dans  tous  les 
articles  que  j’ai  rédigés  jufqu’à  préfent , parce  qu’il 
fondent  l’application  à l’enfemble  des  faits  , même 
à ceux  qui  paroiftênt  le  moins  analogues  ; au  lieu 
que  rhypoibèfe  qui  rejette  abfolument  le  phlogif- 
tique , ne  fait  briller  une  lumière  plus  vive  fur 
quelques  parties  que  pour  nous  abandonner  enfuita 
pour  toujours  dans  les  ténèbres. 

La  première  partie  de  ce  fyftème, qni  a pour 
objet  l’influence  de  l’air  vital , n’cft  plus  problème! 
tique.  La  fécondé,  qui  admet  le  concours  du  phlo- 
giftique , eft  tellement  liée  à l’exiftencc  de  ce  prin- 
cipe , qu’il  n'y  aura  pas  plus  de  doute  quand  uno 
fois  on  aura  éié  forcé  d’avouer  la  réalité  8c  l’idcn* 
tité  de  cette  fubftance  qui  réduit  les  métaux,  qui 
s'en  fépare  en  état  de  gas  inflammable , qui  tranf- 
forme  les  bafes  acidinables  en  foufre  & en  fels 
efTentiels , qui , agiffant  fur  l’air  vital  par  affinité  de 
décompofition  , en  dégage  la  matière  colorifique, 
8c  conftitue  par  la  tous  les  combuftibles , c’eft-à- 
dire  . nn  ordre  de  corps  analogues  entre  eux  , & 
efTentielIcmcm  différent  des  autres.  Op  fent  que 
our  éviter  lesrépétiiions,  je  ne  puisque  renvoyer 

cet  égard  aux  articles  où  cesqueftions  font  trai- 
tées ; mais  dans  le  nombre  des  faits  qui  tiennent 
au  fujet  , il  y en  a plufieurs  qui  me  femblent 
exiger  l’application  de  cette  doétrine  ; ils  lui  fer- 
virant  ici  de  preuves .,  en  même-temps  quelle  fer- 
vira  à les  expliquer. 

t°.  Nous  avons  vu  que  les  alkalis  fixes  Sc  les 
terres  ne  formoient  , avec  l'acide  muriatique  dé- 
plogifliqué,dcs  fels  femblablcs  aux  muriates ordi- 
naires , que  lorfqu'on  appliquent  le  feu  à ces  com- 
binaifons;  mais  il  en  eu  autrement  avec  I’j/Li li 
yoUtil  ; par  le  feul  mclangb  à froid , ou  obticot 
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fur-lc-champ  du  fel  ammoniac  ordinaire.  Quelle 
peut  être  la  caufe  d’une  différence  auift  marquée  ? 
Seroit-cc,  comme  le  croit  M.  Berrhollet,  l’a&ion 
dircfte  del’aik-di  volatil  lur  l’air  vital  ? mais  fi  cette 
aélion  eA  nulle  quand  les  deux  principes  font 
refpeAivemcnr  libres,  il  eft  im;j.>fitble  quelle  de- 
vienne plus  puiffinte  , par  cela  même  que  l’un  des 
deux  fe  trouve  déjà  combine.  Dira-t-on , au  con- 
traire, que  cette  différence  eA  produite  par  l'affi- 
nité Ample  de  l’alkali  volatil  avec  l'acide  muriati- 
que ordinaire  ? mais  il  faut  donc  nous  faire  con- 
cevoir comment  la  plus  toible  des  baies  de  ce  genre 
acquiert  dans  le  cas  particulier  la  fuperiorité  fur 
toutes  les  autres  , comment  elle  la  conforvcdans 
l’état  de  fel  méphitique,  comme  dans  l'état caufti- 
que, au  point  de  rompre  l’union  de  Tacidc  muriati- 
que , & d'en  dégager  l’air  vital  qui  fc  maintient 
contre  l'avion  des  alkalis  fixes  , même  cauAiques. 

Il  cA  évident  que  cela  ne  peut  avoir  Ücii  que  par 
affinité  double  , & dès-lors  je  demande  que  l’on 
me  nomme  la  fubfiancc  qui  exerce  ces  nouvelles 
forces  confpirantes  néceffaires  à l’effet.  Cela  ne 
fora  pas  difficile  à ceux  qui  admettent  avec  nous 
le  phlogiAique  , puifque  ne  toure»  les  bafes  dont 
il  s’agit  , l’alkali  volatil  fe  trouve  prccifémcnt  le 
foui  qui  jouiffe  des  propriétés  des  corps  combuAi- 
bles,qui  forme  du  foufre  avec  faci  le  vitriolique,qui 
convertiffe  l’acide  nitreux  en  gas  nitreux , 6cc  8tc. 

( Mémoires  de  chymie  de  M.  ScîiieU  , (dit.  fr.  part, 
i , pag.  94.  ),  oui  revivifie  fubircmcnt  la  chaux 
d’or  à la  moinarc  chaleur  , &c.  &c.  ; & fi  on 
ajoute  au’il  y a réellement  une  portion  d’alkali 
volatil  uécompofc  dans  l’aâc  de  fa  combinaifon 
avec  notre  acide , il  paroitra  peut-être  fuffifamment  | 
démontré  qu’il  fournit  quelque  chofe  de  fa  fubf- 
tance  qui  fort  tout  à- la  fois  à dégager  l’air  vital, 
& à refiituer  à l’acide  ce  qu’il  avoir  perdu. 

a°.  L’acide  muriatique  déphlogifliqué  , même 
en  liqueur  6c  à froid  , transforme  le  foufre  en  acide 
vitrioliquo.  A ne  confidcrer  le  foufre  que  comme 
lin  élément  chymiquc  qui  ne  fait  que  recevoir 
fans  rien  donner  , l’acide  muriatique  comme  un 
élément  du  meme  genre  qui  fe  fêpare  fans  rien 
emporter  , nous  retombons  dans  le  cas  abfolu- 
mem  infolublc  d'une  artraéîion  élcAtvc  nulle  quand 
elle  devroit  agir  plus  efficacement  , puifqu'il  cA 
bien  certain  que  l'air  vital  n'agit  pas  à froid  fur 
le  foufre.  Ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  la  bafe  acidi- 
■fiable  phofphorique  qui  ne  fe  charge  d’air  vital 
qu'en  communiquant  du  phlogiAique,  & que  l'on 
peut  obtenir  dans  un  état  qui  ne  foit  réellement 
xîi  phofphore  , ni  acide  phofphorique  , cA  donc 
la  feule  manière  d’expliquer  ccttc  décompofition 
d’une  manière  latisfaifante. 

J 3?.  Cet  argument  s’applique  à bien  d’autres 
faits  , & leur  difparité  ne  fert  qu’à  en  fortifier  les 
confèquences  : l’efpnt-dc-vïn  n*a  pas  une  aéfion 
fiireéfc  fenfiblc  fur  l’air  vital , 6c  il  faudroit  fup- 
pofer  pourtant  qu'il  ocut  le  reprendre  inAantané- 
tnent  à l’acide  nniriawquc.  Il  en  eA  de  même  par 
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rapport  à la  décompofition  totale  & fubîte  de  l’a- 
cide muriatique  déphlogifliqué  par  V huile  ejfentiellf 
de  thérchentine  ; 6ccc  font  tout  juAcment  de  ce* 
corps  que  tant  d’autres  propriétés  bien  conffatéc* 
nous  ont  fait  nommer  phlogïAiques. 

40.  La  décompofition  par  le  gas  inflammable  • 
ne  peut  guère  , à la  vérité  , être  confidérée  que 
comme  affinité  Ample  » puifque  ce  fluide  u’e A que 
le  phlogiAique  même  , mis^n  état  de  gas  par  U 
matière  de  la  chaleur  , 8c  que  cette  matière  fe 
trouve  déjà  en  excès  dans  l’acide  muriatique  dé- 
phlogiAiqué  ; mais  après  tout  ce  qui  précédé  , il 
eA  aife  de  juger  quel  eA  véritablement  le  fujet  de 
cette  affinité:  ce  n’eA  point  Pair  vital  qui  a fipeu 
de  tendance  à s’unir  avec  le  gas inflammable,  que 
le  Ample  contaâ  ne  fuffir  pas  pour  procurer  cette 
union , que  hors  de  la  çombuAion  , c’cA  plutôt 
mélange  que  combinaifon , en  un  root , qu’il  n’en 
réfuite  pas  même  équipondérance  parfaite  , puif- 

?jue  le  gas  inflammable  s’élève  dans  l’air  vital  par 
a légèreté  fpccifiquc.  C’eA  donc  l’acide  muriatique 
qui  tend  à fo  faturer  de  phlogiAique  , 6i  l’air  vital  v 
qui  devient  libre  au  même  iu liant,  forme  avec  le 
gas  inflammable  le  mélange  détonnant, 

j®.  La  couleur  de  V acide  vitrioitque  noirci  par 
des  matières  phlogiAiques  ne  peut  être  aflimilée 
aux  couleurs  végétales  que  par  l’cxiflenccmème 
du  principé  inflammable,  quoiqu’il  s’y  trouve  dans 
un  état  très-différent  ; cependant  cette  couleur  9 
fur  laquelle  l’air  ambiant  n’a  aucune  aftion  ni  ra- 
pide ni  lente  , eA  effacée  comme  les  autres  par 
l’acide  muriatique  déphlogifliqué  , auffi-bicn  aue 
par  l’acide  nitreux  ; c’eA  donc  encore  ici  le  phlo- 
giAique qui  cA  principalement  attiré  , ou  n l’air 
vital  concourt  à l’aâion  , s’il  n’cA  pas  purement 
dégagé  en  totalité,  il  ne  vient  qu’en  fécond  ordre 
régénérer  la  portion  d’acide  vitriolique  qui  appro- 
choit  de  l’état  fulfureux , prccifémcnt  èomme  non* 
l’avons  vu  dans  la  décompofition  même  du  foufre, 
6°.  Enfin , pour  juger  de  ce  qui  fc  paffe  dan* 
une  opération , il  ne  lu  fin  pas  d’examiner  une  par- 
tie des  produits  : il  eA  bien  démontré  préfentement 
que  l’acide  muriatique  paffe  dans  cette  diAillation 
chargé  de  l’air  vital  qui  étoit  uni  à la  manganife  ; 
mais  celle-ci,  en  le  cédant  , nacelle  rien  reçu  en 
échange  ? La  théorie  ne  fauroit  être  completre  ni 
fôre  qu’après  la  réfolution  de  ccttc  nucAion  : or  , 
les  nouveaux  faits  qu’elle  nous  conauit  à conft- 
dérer  forment  le  complément  de  la  preuve  du 
concours  du  phlogiAique. 

11  eA  bien  connu  que  les  diffolutions  acides  de 
manganéfc  présentent  des  différences  très -mar- 
quées , fuivant  qu’on  la  prend  en  état  de  régule  , 
en  état  de  chaux  blanche , ou  en  chaux  noire. 

Le  régule  donne  avec  les  acides  vitriolinue  8c  mu- 
riatique du  gas  inflammable , avec  l’acide  nitreux 
du  gas  nitreux.  Ces  deux  produits  gafeux  ont  né- 
ceffairement  quelques  rapports  , comme  dans  le* 
diffolutions  de  tous  les  autres  métaux:  je  me  borne- 
rai à ccttc  foule  conféqucncc  évidente  pour  ne  pa* 
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trancher  ce  qui  eft  en  queftion  , en  obfcrvant  ce- 
pendant , à cette  occafion  , que  la  dî Ablution  du 
fer  & du  zinc  clans  l'acide  déphlogiftiqué  , fans 
production  de  gas  inflammable  , qui  paroit  à M. 
Berthollct  fi  favorable  à la  féconde  hypothèfe, 
trouve  dans  celle-ci  une  explication  bien  plus  na- 
turelle : l'acide  reprend  ce  qu*il  a perdu. 

La  chaux  blanche  (c  diffout  très-bien  dans  les 
acides,  & ne  leur  communique  aucune  couleur 
quand  elle  n’cft  pas  mêlée  de  1er;  il  ne  s’en  dégage 
plus  ni  eas  inflammable  ni  gas  nitreux  , niais  feu- 
lement du  gas  acide  méphitique;  & ce  qu’il  faut 
bien  remarquer  , elle  ne  rend  pas  l’acidc  muriati- 
que déphlogiftiqué. 

La  chaux  noire  eft  à peine  attaquée  par  ces  acides 
à la  digeftion,  ils  n’en  prennent  qu’une  très- petite 
quantité,  ils  forment  des  difTolu lions  rougeâtres. 

Que  l’on  n’imagine  pas  qu’il  n’y  a ici  de  diffé- 
rence que  par  rapport  à la  quantité  de  terre  dilTou- 
te  ; on  auroit  bientôt  la  preuve  du  contraire  , 
puif ‘que  les  ditibliitions  de  chaux  blanche  , de 
même  que  celles  du  régule,  font  précipitées  en 
blanc  parles  mephites  alkalins,&  les  difTolutions  de 
chaux  noire  en  brun  ; puifquc  la  dufolution  de 
chaux  noire  dans  l’acide  muriatique’eft  décompofée 
par  l’eau  feule  , tandis  tjue  U meme  diffolution  à 
la  chaleur  de  la  difiillation  , ainfi  que  celles  du 
régule  6c  de  la  chaux  blanche  , ne  peut  être  dé- 
compofée  que  par  les  alkalis  ( Bergman,  optf* 
tom . 2 , pag.  2ij  6*  fuiv.  ).  Jcconferve  depuis  plus  : 
«l’un  an  des  cryftaux  de  muriate  de  mangar.cfe  j 
dans  un  bocal  amplement  couvert  de  papier. 

A la  chaleur  de  la  difiillation  , l’acide  vitrioliaue 
recohobé  forme  à la  fin  une  difTolurion  non  colo- 
rée , où  l'alkah  occafionne  un  précipité  blanc.  On 
l’obtient  également  de  l'acide  muriatique,  & alors 
une  portion  de  cet  acide  pa fTc  en  état  de  gas  acide 
muriatique  déphlofiiqué.  L’operation  efi  plus  diffi- 
cile avec  l’acide  nitreux  ; on  atteint  cependant  le 
point  de  faturation  à force  d’ajouter  de  nouvelle 
chaux  noire  , & nous  avons  vu  que  l’acide  nitreux 
phlogifiiqué  , c'efi  à-dire  , charge  de  gas  nitreux , 
opèroit  très-facilement  cette  diffolution. 

Enfin, le  fucre,  la  gomme  , l’huile  , le  char- 
bon , un  métal  ou  toute  autre  matière  appcltée 
phlogifiiqué  ajoutée  à l’acidc  nitreux  pur,  décide 
fur-le-champ  la  difTolurion  ; ajoutée  à l’acide  mu- 
riatique , il  ny  a plus  de  gas  muriatique  Jcphlogifli- 
aué , & la  diiîolution  efi  aufit  parfaite  que  quand 
l’acide  fubit  cette  altération. 

Je  demande  maintenant  fi , même  en  abandon- 
nant les  preuves  que  nous  avons  d’ailleurs  de  la 
nature  phlogifiiqué,  du  gas  inflammable  & du  gas 
nitreux , j}  n’en  refieroit  pas  encore  aftez  pour 
établir  ïcxiftencc  & le  concours  d’un  principe 
différent  de  l’air  vital  , ou  pour  mieux  dire  , de 
nature  oppoféc.  au  point  qu’ils  ne  cohabitent  pas, 
& femofent  mêmes  exclure  réciproquement. Que 
feroit  donc  , dans  l’hypothéfe  contraire  , cette 
cbaipt  blanche,  qui  ne  produit  plus  de  gas  nitrellx 
Çhymic.  Tome  /, 
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dans  l’acide  nitreux  , qui  ne  fournit  plus  d’air  viral 
à l’acide  muriatique  > Dira  - 1 - on  que  c’eft  le  ré- 
gule finalement  mafqué  par  le  gas  acide  méphi- 
tique qu’il  a reçu  de  l’alkali  précipitant  ? Si  cela 
étoit , il  faudroit  qu’aprês  avoir  abandonné  le  gas 
méphitique  dégagé  par  l’aflion  d’un  acide  plus  puif- 
fant , il  fournit  encore  à la  difiillation  pneumatique 
du  gas  nitreux  dans  l’acide  nitreux  , du  gas  inflam- 
mable dans  l’acide  muriatique;  caries  difTolutions 
du  régule  te  de  cette  chaux  fc  trouvant  à la  fin 
abfolument  dans  la  même  condition,  il  fuit  nécef- 
fa  ire  ment  quelles  ont  dû  prendre  6c  retenir  les 
mêmes  principes  : or , la  chaux  blanche  ne  donne 
en  aucun  temps  ni  gas  nitreux  ni  gas  inflammable  : 
le  régule  a donc  de  plus  ce  qu’elle  n’a  pu  ni  gar- 
der ni  fournir  dam  l’opération. 

Aimera-t-on  mieux  fuppofer  que  la  chaux  blan- 
che n’efi  autre  chofe  que  la  chaux  noire  elle- 
meme  déguifée  par  fa  furcompofirion  avec  le  gis 
acide  méphitique  ? Cela  ne  fc  peut  encore  , & la 
raîion  en  eft  tout  auffi  évidente  : l'esiftence  d’une 
matière  dans  un  corps  étant  donnée , il  fautqu’eUe 
fe  retrouve,  foit  dans  l’un , foit  dans  l’autre  des  pro- 
duits de  fon  analyfc  : ici  l’air  vital  ne  fe  retrouve 
ni  dam  la  cornue , ni  dans  les  récipiens  ; la  chaux 
blanche  ne  recéloit  donc  pas  la  portion  de  ce  fluide 
que  la  chaux  noire  fournit  toujours  dans  les  mêmes 
circonfiance»  à l’acide  muriatique  aëriforme  ? 

Ira-t-on  jufqu’à  admettre  que  cet  air  vital  fe 
transforme  pour  lors  en  gas  acide  méphitique,  & 
fe  dégage  au  premier  inftant  avec  celui  qui  préôxif- 
toit tout  formé,  fans  que  l’on  puifTe  les  diftingucr? 
Je  ne  nierai  pas  la  poftibilité  de  cette  converfion 
qui  s’opère  réellement  dans  pluficurs  circonftan- 
c es  analogues  ; mais  cette  converfion  ne  s’opère 
que  quand  l’air  vital  rencontre  la  bafe  acidifiable 
propre  à ccttc  compofition  ; il  faudroit  donc  tou- 
jours une  autre  matière  quelconque,  & l'objection 
rertc  dans  fa  force  ; il  faudroit  une  autre  matière 
du  genre  de  celles  qui  condiment  les  combufti- 
bles  , 6c  l’objeétion  tourne  en  preuve. 

Il  refte  un  dernier  parti  , c’eft  de  dire  que  la 
chaux  blanche  ne  retient  prècilement  d’air  vital 
que  ce  dont  elle  a befoin  pour  être  folublc  dans 
tous  les  acides  ; & j'obferverai  en  faveur  de  cette 
explication  , aue  rien  ne  s’oppofe  à ce  que  l’on 
rende  raifon  des  divers  phénomènes,  auffi -bien 
par  la  différence  des  proportions , que  par  la  va- 
riété des  principes  , puifque  dans  notre  rroificme 
hypothèfe  , c’efi  auffi  la  dofe  de  phlogifiiqué  qui 
différencie  le  régule  & la  chaux  blanche  , 6c  que 
l’air  vital  n’entrant  dans  un  compofé  qu’en  en 
châtiant  le  phlogifiiqué , 6c  réciproquement , 
quantité  de  Lun  doit  décroître  en  effet  à mcfutV 
que  celle  de  l’autre  augmente.  Mais  il  n’en  efi  pas 
moins  vrai  qu’en  ne  mettant  en  jeu  dans  ces  ope- 
rations d’autre  fubftance  que  l’air  vital  , il  eft  im- 
poftible  d’indiquer  quefl-ce  qui  donne  lieu  à la  pro- 
duction du  gas  inflammable  & du  gus  nitreux  pen- 
dant la  diffolution  de  1a  mânganéle  en  régule  dam 


A C T. 

Us  acides  muriatiques  fit  nitreux;  qu'efl-ce  qui  rend  i 
ces  phénomènes  currcfpondans  ; quefl-ce  qui  les 
fait  cclTer  dans  les  mêmes  clrconftances  ; pourquoi 
le  lucre  ajouté  à l’acide  nitreux  pur  le  rend  capa- 
ble de  ditioudre  la  chaux  noire  , fans  cependant 
fermer  l’acidc  faccharin  » comme  quand  il  reçoit 
le  principe  acidifiant  de  l'acide  nitreux  ; pourquoi 
le  lucre  , qui  ne  donne  jamais  l'acide  laccharin 
avec  l’acide  muriatique  * fait  pourtant  que  b chaux 
noire  s’ydiflout  précifement  comme  la  chaux  blan- 
che ; pvurquoi‘ la  chaux  noire  perd  fa  couleur  à la 
flamme  intérieure  du  chalumeau  , & la  reprend 
à b flamme  extérieure  ; pourquoi  le  nitre  fait  le 
même  effer  que  U flamme  extérieure  ; pourquoi  il 
n’y  a de  détonnation  qu’avec  le  régule  \ par  quelle 
rayon  les  acides  tartareux  , fiucharin  , citronien  , 
en  un  mot  tous  ceux  qui  font  fufceptibles  de  laitier 
une  marière  charbonneufe , diflolvent  fi  facilement 
* la  chaux  noire;  pourquoi  fa  diflolution  phofphor»- 
que  perd  fpoittanément  fa  couleur  rouge  fans 
précipitation  : pourquoi  l’acide  vitriolique  diflillé 
fur  le  mercure  devient  capabte  de  la  ditioudre  ; 
pourquoi  cent  chaux  traitée  avec  l’acide  vitrioli- 
que  fie  l’éther  donne  du  gas  acide  méphitique; 
pourquoi  le  mélange  de  cas  acide  muriatique  dè- 
phlogiftiquè  fie  defprit • ne-vin  s’échauffe,  tandis 
que  l'air  vital  feu!  ne  fait  aucune  imprclTion  fur 
lcfprir  ; comment  il  arrive  enfin  que  ce  gas  attaque , 
même  à froid  , l’arfcnic  blanc  lur  lequel  l’air  vital 
n’a  aucune  adtion. 

Ce  n cfl-là  cependant  qu’une  fôible  partie  des 
queflions  qui  demeureront  fans  réponfe  , tant 
que  l’on  n’admettra  dans  ces  com  polirions  & dé- 
compofnions  d'autre  agent  que  l’air  vital , que  l’on 
fuppoicra  que  l’acide  muriatique  déphlogiftiqué 
n’cft  que  l'acide  ordinaire  furenargé  de  principe 
acidifiant.  M.  Pelletier  a fait  une  application  in- 
génieufe  de  cette  hypothéfc,  quand  il  a dit  que 
c’étoit  l’air  vital  (ou  plutôt  l'excès  d’air  vital  ) 
«pii  défendoit  b chaux  noire  de  manganèfe  de 
l’aélion  de  l’acide  nitreux  ; mais  lorfqu’il  a oppofe 
le  cas  de  la  diflolution  du  régule  dans  le  même 
acide  pur , il  n’a  pu  dire  autre  chofc , finon  qu’il 
y avoit  production  de  gas  nitreux  , parce  que, 
dans  toutes  les  di  Ablutions  de  fubflances  mctalli- 

3 ues  à l’état  de  régule , il  y a du  gas  nitreux  pro- 
uit  ou  dégagé.  J’ai  bien  annoncé  que  l’on  pou- 
voit  conjecturer , dans  quelques  circonftanccs , que 
le  métal  s’approprioir  une  portion  de  l’air  vital 
de  l’acide  d»  Solvant;  mais  1a  preuve  dêmonftra- 
tivc  que  ce  ti’efl  pas  1a  pure  bafe  acidifiable  qui 
fe  fépare , c’eft  que  le  gas  nitreux  eft  le  lcul  de  tous 
ceux  que  fourniflent  ces  dilTolutions  qiü  puifle 
'régénérer  fon  acide. 

Concluons  dnne  que  la  rroifiéme  hypothèfc  eft 
la  fi.ule  qui  puifle  s’appliquer  d’une  manière  fatis- 
faifante  à tous  les  phénomènes  ; qu’il  y a réelle- 
ment un  principe  combuflible  , fulfurant  , mé- 
tallifant,  ac  nature  différente  de  l’air  vital  , de 
aaturc  oppofée  à celle  du  calorifique  , fuivant 
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l’cxpretiion  de  M.  Carradori  ; que  toutes  les  dé- 
couvertes faites  i ut  qu’à  ce  jour  confirment  les 
preuves  de  fon  exiftence  plutôt  que  de  les  détruire; 
qu'ainfi  l’acide  muriatique  déphlogiftiqué  ne  reçoit 
l’air  vital  qu’autant  qu’il  perd  de  lbn  phlogiftique* 
& que  fa  tendance  à reprendre  l’un  en  cédant 
l'autre  eft  b bafe  de  fes  propriétés  particulières, 
Ccb  ne  nous  empêchera  pas  d’admettre  aufTi  dans 
fa  compofition  une  portion  du  principe  calorifique 
qui  fert  à le  mettre  en  état  de  eas,  & qui  lui  eft 
fourni  par  la  chaux  de  manganèfe:  nous  avons  vu 
que  ce  demi  métal  étoir  précipité  de  fes  dilTolu- 
tions les  plus  parfaites  en  état  de  chaux  noire  par 
les  aikalis  cauftiques  ; fie  U preuve  que  dans  ce 
cas  b terre  métallique  fixe  une  partie  du  calorifi- 
que , c’eft  qu’il  ne  le  produit  pas  la  même  quan- 
tité de  chaleur,  à beaucoup  près  , que  fi  on  eut 
combiné  directement  la  même  mefure  d’alkali  avec 
le  même  acide.  Cette  obfervation  capitale  n’a  pas 
échappé  à L’iliuftre  Bergman.  Opujc.  &c.  tom4  II, 
pop.  qçç. 

V.  Ces  principes  pôles  , il  eft  facile  d’en  dé- 
duire 1a  compofition  aCtuetle  de  Y tau  repaît  : l’acide 
muriatique  éprouve  de  la  part  de  l’acide  nitreux 
b même  aétion  que  de  1a  part  de  b chaux  noire 
de  manganèfe  ; l air  vital  d’une  partie  de  l’acide 
nitreux  déplace  le  phlogiftique  qui  eft  naturelle- 
ment uni  à l'acide  muriatique  ; ce  phlogiftique  ren- 
contrât# b bafe  acidifiable  ou  radical  nitreux , 
produit  avec  le  calorifique  que  l’air  abandonne  ce 
que  nous  appelions  gas  nitreux  , & le  mélange 
acquiert  b propriété  de  ditioudre  l’or  , de  même 
que  l’acide  muriatique  déphlogiftiqué , en  faifant 
échange  avec  lui  d'une  partie  d'air  vital  contre  une 
partie  de  phlogiftique. 

Deux  faits  principaux  appuient  cette  théorie  : 
l’un  eft  la  produâion  du  gas  nitreux  dans  le  mé- 
lange des  deux  acides  , comme  dans  la  formation 
des  acides  arfenical  , faccharin  , &c.  l’autre  eft 
l’adhérence  fcnfiblement  plus  marquée  de  l’or  avec 
l'acide  muriatique  qu'avec  l’acide  nitreux,  au  point 
que  fi  on  fait  évaporer  une  diflolution  d’or  faite 
dans  une  eau  repaie  préparée  par  la  diflolution  du 
fcl  commun  dans  l’acide  nitreux,  on  obtient  des 
cryftaux  dTor , dans  lefquels  on  ne  retrouve  que 
l'acide  muriatique.  Bergman  , dijfertat.  XXXIII  , 
§.  iS. 

L’obfervarion  de  M.  Pelletier , que  Veau  repaie 
peut  tenir  en  diflolution  une  allez  grande  quantité 
d'or,  tandis  que  l’acide  muriatique  déphlogiftiqué 
n'en  di/flout  que  quelques  grains,  fembie  au  pre- 
mier coup-d’œil  indiquer  une  manière  d’agir  diffé- 
rente : mais  pour  donner  à cetre  objection  une 
bafe  folide,  il  faudrait  commencer  par  examiner 
plus  cxa&emcnt  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’â  préfcni 
les  rèfuîtats  comparés  de  cesdiflblurions , & meme 
les  quantités  d’acide  réel  qui  exiftent  dan«4’un  fit 
l’autre  diflolvant.  En  effet,  à en  juger  feulement 
par  la  denfité  , il  n’eftpas  étonnant  qu'il  y ait 
uue  très-grande  difproporrion  entre  les  produit* 
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Ai  premier,  dont  la  pefanteurfpécifique  n’eftjamais  ' 
que  de  i » C03  , & les  produits  du  fécond,  dont  la 
j tfanteur  fpécifique  fe  trouve  communément  ati- 
dellus  de  i,  i?o»  & peut  être  portée  au-dela  de 
de  t , 500  , de  forte  qu'à  quantités  égales  en 
poids , celui-ci  peut  tenir  en  effet  dix  fois  autant 
d’acide  muriatique  réel  que  l’autre.  On  doit  obfer- 
ver  encore  que  l’or  ne  le  Jiflout  bien  clans  Ÿcju 
régale  qu’à  l aide  de  lcbunltion , qu’il  eft  poffibîe 
que  l’acide  muriatique  déphlogiftiquc  uni  à l’acide 
nitreux  ne  retienne  plus  la  meme  quantité  de  ea- 
loririque  qui  le  inet  en  état  de  gas  , qu’il  fuit  fuf- 
ceptible  d une  plus  grande  condensation  , & ac- 
quiert plus  de  fixité,  fans  que  ce  véhicule  différent 
change  la  vraie  manière  d’agir  de  l’acide  aflif  , & 
influe  autrement  que  fur  U quantité.  Enfin  , j’ai 
fait  digérer  à froid  des  cornets  d'or  de  départ  dans 
de  l'acide  muriatique  déphlogtrtiaué  en  liqueur, 
que  j’avois  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Bertnollct, 
& je  puis  dire  que  j'ai  été  étonné  de  la  quantité 
de  chaux  pourpre  qui  en  fut  précipitée  par  l'étain. 

On  imagine  bien  que  les Chy milles,  qui  préfèrent 
la  fécondé  h y pot  hé  le  , expliquent  tout  autrement 
la  manière  d agir  de  Veau  régale  ; 6c  quoique  leur 
fyftème  ne  me  paroi^pas  fondé , je  ne  dois  pas 
négliger  d’en  donner  l’expofition  entière,  puifquc 
c’eft  le  feul  moyen  de  mettre  le  Icâcur  à ponce 
d’en  juger.  M.  Berthollct  ayant  eu  la  bonté  de 
m’envoyer  le  précis  d'un  mémoire  qu’il  a lu  à 
l’académie  au  mois  d’avril  dernier(  1785  ) , & non 
encore  imprimé , je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
laifler  parler  lui-méme  ce  célèbre  académicien  , 
dont  les  obfervations  6c  les  idfes  ont  déjà  tant 
contribué  à avancer  la  fclcnc* 

« Je  crois  prouver  dans  ce  mémoire  ( dit  M , 
» BertkolUt  ) que  lorfqu’on  mêle  de  l’acide  nirreux 
•»  dcplé  6c  blanc  avec  de  l’acidc  marin , ou  lorf- 
t>  au  on  fait  IVuu  régale  avec  le  fel  ammoniac,  il 
» le  forme  de  l’acide  marin  déphlogifliqué  qui  fc 
>»  d-gage  ,6c  qu  on  trouveexétemem  femblable  à 
1»  celui  qu’on  retire  de  la  manganéfe  *,  de  là  vient 
w l’ctïcrvcfccncc  qu’on  remarque  lorfqu’on  faulVua 
» régalé.  Mais  à mefure  qu'il  fe  forme  de  l'acide 
» marin  déphlogtftiqué  , c’crt-à-dire  , à mefure 
» que  l’acide  marin  fe  combine  avec  une  partie 
*»  de  l'air  vital  de  l’acidc  nitreux  , il  fe  forme  pro- 
n pordonnellement  du  gas  nitreux  qui  ert  retenu 
» dans  1 eau  régale  , qui  lui  donne  fa  couleur,  6c 
» dont  on  peut  le  dégager  parla  chaux.  Ceft  par 
» une  double  affinité  que  l'acide  marin  peut  fccom- 
» biner  avec  l'air  vital  de  l’acide  nitreux  «quoiqu’il 
» ait  moins  d’affinirè  avec  l’air  vital  que  le  gas  ni* 
*»  freux.  D’un  côté , le  gas  nitreux  fe  combine 
» avec  l’acidc  marin  6c  l'acide  nitreux  de  Veau 
» régale 6 c de  l’autre,  l'air  vital  d’une  partie 
n de  l'acide  nitreux  le  combine  avec  une  partie 
» de  l’acide  marin.  JLorfque  tout  sert  mis  en  équi- 
» libre  , on  ne  trouve  point  ou  prcfque  point 
0 d'acide  marin  déphlogirtiquc  dans  Veau  régale  , 
n <x  clic  ne  détruit  prefque  pas  les  couleurs  vé- 
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n gétaîes , ce  qu’elle  fait  aurtl-tôt  que  l'on  y qjoucc 
» un  peu  de  nutriare  aéré.  Je  crois  donc  qu’il  ert 
p peu  cx.^él  de  dire  , avec  M.  Bergman  , que  l’aci- 

de  nitreux  rend  dcphlogîrtiquè  l’acide  nu  tin 
» de  l 'eau  régale  \ mais  l’or  6c  le  mercure  mi»  dans 
» Veau  régale  qui  ne  fait  plus  cffcrvcfccncc  , ngif- 
*»  fentpar  leurs  propres  affinités  : ils  fe  combinent, 
>»  d'une  part , avec  l’air  vital  de  l'acide  nirreux  , 
« & en  dégagent  du  gas  nitreux,  6c  de  l’autre  côté , 
0 avec  l'acide  marin.  Pour  les  autres  métaux  qui 
» peuvent  fc  diifoudrc  immédiatement  dans  l'acide 
n marin  , ils  reçoivent  l’air  vital , nécelfaire  pr.ur 
w la  ditTo Union , de  l’eau  qu’ils  déemnpofent , 6c 
»>  donr  ils  dégagent  le  gas  inflammable». 

M.  Pelletier  penfe  également  que  les  phéno- 
mènes qui  fe  préfentent  dans  la  préparation  de 
['eau  régale  font  ceux  qui  s’ubfcrvent  dan  la  dé- 
phlogillication  de  l'acidc  muriatique  par  la  man- 
ganofe , avec  cette  d'ffèrence  que  dans  l'eau  régale  » il 
y a Je  plus  Cabfo’puon  du  gas  nitreux  , & que 
c’crt  à la  nouvelle  union  de  l’acide  muriatique  dé- 
phlogiftiquc  avec  le  gas  nitreux  qu’ert  due  l’ac- 
tion particulière  de  ce  diflolvanr  fur  l’or. 

Quelque  ingénieufes  que  foient  ces  applica- 
tions de  la  nouvelle  hypothèfe  oe  l’air  vital  , 
comme  agent  unique  , il  ert  aife  de  voir  qu'elles  ne 
fe  fouticnncnt  pas  par  elles-mêmes,  qu’elles  n'ac- 
quièrent de  vraifemblance  qu’autatir  que  Ton  fttp- 
pofe  d’avance  toutes  les  preuves  détruites  de  l’exif- 
tence  du  phlogirtique,  non-feulement  dans  l'acide 
mu  ri  a ri  que  ordinaire  , mais  auffi  dans  l’or.  & le 
gas  nitreux.  Il  me  fuffira  donc  de  rappel'cr,  iv. 
que  le  gas  nitreux  ne  narott  pouvoir  concourir 
dans  aucun  cas  à la  dilTolurion  de  l’or  ( voyez  acide 
nitreux , §.  VI  ) ,*  a»,  que  l'expérience  directe  de 
M.  Pelletier  fur  l’abforption  considérable  du  gas 
nitreux  pr.r  l’acide  muriatique  déphlogiftinuc  ne 
réuffit  point  avec  cet  acide  en  liqueur  ( tovq 
ci-devant , feHion  IJ  ) , quoiqu’il  lut  naiHeurs  facile 
de  concilier  ce  phénomène  avec  la  double  affinité 
du  phlogirtique,  tout  de  mime  que  la  décompofi- 
tion  du  loutre;  30  qu'en  admettant  ccttc  abfarptiotl 
du  gas  nitreux  , il  neferort  plus  poffiblede  confi- 
«L-tcr  l«4*  régaU  autrement  que  comme  un  fimple 
mélange  dn  ns  lequel  fc  retrouve roient  toutes  les 
parties  con  Aimant  es  , & dans  le  meme  ordre  'de 
compofition  , puifqu*il  ert  avoué  que  l’acide  mu- 
riatique ordinaire  n’a  aucune  tendance  à s’unir 
directement  avec  le  gas  nitreux  ; 4".  enfin  , que 
dans  cette  fuppofirion  d’un  fimple  mélange  , il  n’y 
auroit  encore  rien  de  plus  probable  pour  rendre 
raifo/i  de  1a  diffiolurion  de  l’or,  que  les  deux  «étions 
fi  mu  ha  née  s , lavoir,  celle  du  métal  fur  Pair  vital 
de  l'acide  nitreux , 6c  celle  du  phlogirtique  de 
l’acide  muriatique  fur  le  radical  nitreux. 

Au  rerte,  je  tflajocterai  rien  aux  preuves  que 
j’ai  déjà  données  de  la  nèceffité  de  cetic  double 
affinité  , 6c  de  l’exirtem  e du  principe  qui  en  ert  le 
fujet  ; il  me  rertc  art'ez  d’occa  fions  de  les  déve- 
lopper, à moins  que  l’on  ne  parvienne  à en  dd! 

Ki  a 
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montrer  réellement  l'erreur.  Je  n'ai  pas  befoinde 
dire  «lu ‘en  quelque  temps  que  je  reçoive  cette 
convittion  , fût-ce  même  dans  le  cours  de  la  ré- 
daftion  d'un  des  articles  de  cet  ouvrage  , je  me 
ferai  gloire  d'en  donner  tout  de  fuite  l’aveu  : telles 
doivent  être  les  difpofitions  de  tout  homme  qui 
aime  la  vérité , Se  qui  n écrit  que  pour  contribuer 
à fes  progrès. 

§.  III.  De  l'a  filon  Je  l’acide  régalin  fur  différentes 
tafes,  &•  Je  fes  affinités. 

Lrutt  ré  raie  s unit  à l’eatt  comme  tous  les  au- 
tres acides  . & donne  plus  ou  moins  de  chaleur, 
l'uivant  fa  concentration , c'efl  à-dire  .qu’une  partie 
du  calorifique  de  l'eau  devient  libic  & fenlihle  , 
& que  « fluide  perd  en  même  temps  de  fa  capa- 
cité de  chaleur. 

Gamme  on  ne  s’eft  attaché  à rcconnoirre  les 
propriétés  de  ce  difTolvant  nu  avec  1 s fubftances 

3u'.l  étoit  feul  en  état  de  dilTbtidre  , ou  dont  il 
onnoit  une  ditîolution  plus  parfaire  , on  a peu 
examiné  foo  action , & les  résultats  de  fes  combi- 
naifons  avec  les  bafes  terreufes  & ailtalines.  Il 
parott  que  ces  bafes  régénèrent  des  fcls  ordinaires 
a deux  parties , favoir , des  nitres,  s'il  n’y  en  a que 
pour  l’acide  le  plus  puifTant,  & des  nitres  & des 
mutâtes  en  même-temps,  & néanmoins diflinfls 
suivant  l'ordre  de  leur  cryftallifation  , fi  ces  bafes 
y font  portées  en  quantité  fuffifante  pour  la  l'atu- 
ration  des  deux  acides.  Il  eft  aile  de  voir  que  ce 
n’efj  pas  ici  une  fimple  fêparation  de  ces  acides , 
puif qu’ils  itéraient  pas  fimplement  mêlés  : cette 
d-'Conij  ofition  de  1 eau  régale  s’explique  dans  nos 
principes  de  la  même  manière  que  la  produûion 
drs  muriatcs  ordtnaircs  dans  l'acide  muriatique  de- 
pli  ogiftiqut,  1 

Cette  décompofttion  de  Veau  régate  a lieu  même 
?v  jC.  fui1  lances  métalliques,  car  ; comme 

le  dit  i illultre  Bergman , clic  ne  forme  pas  tou- 
jours des  fels  triples  , ou  lorfque  les  fubilances 
qu  on  lut  prêfente  font  folubles  dans  l'un  8c  l’autre 
acide  feparcinent  , les  combinaifons  qui  en  ré- 
fultent  fe  tliflinguent  communément  par  leur 
cryflalliiation , du  moins  en  partie. 

■ /'ai  déjà  annoncé  que  Veau  régale  étoit  le  diffol- 
Tant  propre  de  Vor  CS.  de  la  platine;  les  propriétés 
de  ces  diffolutions  feront  expof'ccs  à l'article  des 
fcls  produits  par  l’acide  régalm  , auxquels  , fuivant 
lîOS  règles  de  dénominations,  je  donne  le  nom 
générique  de  rêgalies.  J’uyrj  Régaltl  de  pla- 
tine, Riga lte  D'ox.é,-. 

D’après  les  cflais  que  j’ai  faits  fur  l’or,  de 
Veau  regale  par  imprégnation  , je  ne  puis  trop  en 
recommander  l'ulàge  : deux  gros  d’une  eau  régale 
ainfi  piéparéc , qui  n’étoit  pas  même  faturée  de 
vapeur  nitrtufe,  ont  diffous  i froid  ta  grains  ii 
d'or  de  départ  qui  a été  précipité  par  une  feuille 
d’étain  , partie  eu  pourpre  minéral,  partie  en  or 
it vivifié  formant  pellicule  épaiffe.. 
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/e  me  félicite  de  recevoir  i temps  la  troif étne 
partie  de  1 excellent  mémoire  de  M.  Kirsvan  , fur 
Us  affinités  des  acides  minéraux  , pour  placer  ici 
ce  qui  peur  enrichir  cet  article.  11  réfulte  de  fes 
expériences , que  les  meilleures  proportions  pour 
la  diffolutions  de  l’or  font  de  trois  parties  d’acide 
muriatique  réel , & d'une  partie  d’acide  nitreux  ; 
que  l'un  8c  l’autre  d^jvent  être  aufli  concentrés 
qu  il  s A pofîible,  quoiqu’il  foit  alors  difficile  d'en 
faire  le  mélange  fans  qu’il  s'en  diffipe  une  par- 
tie, à caufe  de  la  violence  de  l'cffervcfcence  , & 
que  la  dilTo'iuion  s’opère  mieux  à la  longue  que 
par  I application  de  la  chaleur.  Suivant  ce  célèbre 
académicien,  too  grains  d’orom  exigé  14'i grains 
d'acide  réel  dans  les  proportions  ci-ieffus  ; l’état 
de  concentration  dans  lequel  il  a pris  fes  acides 
étoit  de  1, 465  de  pefanteur  fpéciiïque  pour  l’aci  e 
nitreux  , & 1 , 178  pour  l’acide  muriatique:  la  cha- 
leur qu’il  y a appliquée  n’a  pas  excédé  yo  ou  1 c O 
degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit  (de  i6  à 
1 1 de  Reaumur  );  il  ne  s’eft  dégagé  que  très-peu- 
de  gas , 8c  la  diffolution  s’eft  faite  très-lentement, 
li  croit  que  Veau  régale  compofée  avec  l'acide  ni- 
treux 8c  le  fcl  commun  ou  le  fel  ammoniac  n’cft 
plus  difpofée  h donner  dés  eryftaux  d’or  que  parce 
qu'elle  eft  naturellement  beaucoup  moins  délayée 
que  telle  qui  fe  fait  par  la  combinaifon  des  deux 
acides.  Comme  il  ne  paroît  fonder  cetre  opinion 
que  fur  une  analogie  qui  pourrait  bien , dans  le 
cas  particulier,  fe  trouver  en  défaut , on  peut  fuf- 
pendre  fon  jugement  jufqu’à  ce  qu'elle  ait  été 
confirmée  par  l’expérience.  Tranlaél.  philofcvk. 
Ion.  LXXUJ.t . 

LVrrnr  ne  fe  diflbut  pas  dans  Fruit  régale.;  mais 
ce  n'eft  pas  i dire  qu’il  n'y  ait  aucune  aélion  ré- 
ciproque dans  le  contaô  de  ces  fubftances  ; l'acidé 
nitreux  abandonne  l’acide  muriatique  pour  atta- 
quer le  métal  ; à mefure  qu'il  fe  djflbnt , l’acide 
muriatique  s’en  tmpare , 8t  le  précipite  fous  forme 
de  muriate  d'argent , parce  que  ce  fel  eft  peu  for 
lubie.  Ainfi  l’argent  paffe  à l'état  de  fel , S:  l'acide 
régalin  eft  déeompofé.  La  feule  différence  qui  le 
rencontre  dam  la  diffolution  par  l’acide  muriati- 
que dèphlngiftimié,  c’eft  que  le  premier  effet  ré- 
fulte d’une  double  admiré  , favoir , celle  de  l’acide 
fur  le  phlogiftique  du  métal,  8c  celle  de  l’air  vital 
dont  l’acide  eft  furthargé,  qui,  agiffam  fur  la  terre 
du  métai  i la  faveur  du  calorifique,  le  rend  fo- 
luble  par  l'acide  régénéré  dans  fon  état  ordinaire. 

On  emploie  l’eau  régale  pour  féparcr  l’or  de  l'ar- 
gent par  une  forte  de  départ  inverfe,  que  MM. 
Bergman  8c  Leonhardi  regardent  comme  le  plus 
sûr  pour  obtenir  l'or  abfolument  pur.  Voyer  Dé- 
part par  l'eau  régale. 

Le  mercure  fe  comporre  de  la  même  manière 
avec  l’eau  régale  ; c\  ft  l’acide  nitreux  qui  opère  la 
diffolution  , 8c  l'acide  muriatique  la  décompofe. 
Ainft,  tout  fe  paffcici  comme  lorfqu’un  ajoute  de 
l'acide  muriatique  à une  diffolution  nitreufe  mer- 
euriïiie , excepté  que  l'otdrc  des  phénomènes  eft 
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moins  (iicceflïf  & plus  rapproché.  Il  n’y  a pas  de 
doute  que  le  mercure  ne  porte  auflî  dans  cette 
coiribinaifon  la  même  quantité  d’air  vital  qui  eft 
néccfliiire  pour  le  rendre  foluhie  ; au  lieu  de  la 
trouver ,dan$  cet  acide  même,  comme  quand  U 
eft  déphlcgiftiqué , il  le  reçoit,  ou  la  reçu  pré- 
cédemment, d'un  autre  acide  qui  a fubi  en  con- 
féquence  la  décompofition  participe  qui  Te  mani- 
feste dans  tous  les  cas  fcmolablcs  par  la  produc- 
tion du  gas  nitreux.  On  pput  voir  à l’article  mu- 
riate mercuriel  les  propriétés  du  fel  qui  ré  fui  te  de 
ces  diftohitions.  Les  différens  états  dans  Ictqucls 
il  fc  pré  Un  te  , de  Ici  corrofif,  de  fel  doux,  de 
précipité  blanc,  ne  fe  prêrcnt  plus  aufli  arbitrai- 
rement à toutes  les  hypothéles  depuis  que  l'on  en 
connoit  la  vraie  caule.  C’eft  dans  tous  les  cas  du 
muriate  mercuriel  corroftf  qui  fe  forme  d’abord, 
ainli  que  l’a  prouvé  M.  $chéele(  nrn.  ûyflltr, 
édit.  Jranç.  part.  /,  pag.  224);  mais  ce  fel  a la 
propriété  de  fe  charger  d’une  portion  de  métal 
non  calciné  , il  peut  la  recevoir  ou  à la  Sublima- 
tion , ou  d’une  diiTolution  nitreufe  , dans  laquelle 
elle  fe  trouve  aufli  quand  elle  eft  parfaitement 
fattlréc , 6c  alors  il  pafle  à l’ctat  de  muriate  mer- 
curiel doux.  Le  précipité  blanc  n'cft  que  du  mu- 
riate  mercuriel  doux  qui  retient  accidentellement 
un  peu  de  muriate  mercuriel  corrofif. 

Il  ne  faut  pas  chercher  maintenant  d’autre  ex- 
plication (tn  phénomène  dont  j’ai  parlé  h l'article 
acide  muriatique  déphlogiftiqué  {page  ij8  J , 6c 
qui  avoir  fait  croire  à Tilluftie  Bergman  que  1 acide 
marin  ordinaire  révivifioit  la  chaux  de  mercure  ; 
ce  n’eft  plus'  qu’une  fcparatîon  de  la  portion  de 
métal  complet  qui  exiftoit  dans  la  diiTolution. 

Lors  même  que  1 eau  régale  tient  plus  d'acide 
muriatique  qu’il  n’en  faut  pour  précipiter  tour  le 
mercure,  il  en  relie  toujours  dans  la  liqueur  ; ce 
qui  prouve  feulement  que  l’acide  nitreux  peut  re- 
tenir une  portion  de  muriate  mercuriel. 

Le  cuivre  donne  , dans  Veau  régale,  une  diiTolu- 
tion d*un  bleu  vctdâtre:  comme  le  mélange  des 
dilTohitions  nitreufe  & muriatique  de  ce  métal 
prend  la  même  couleur , il  y a lieu  de  croire , 
aiflfi  que  le  remarque  M.  Weigel  , que  Veau  ré- 
gale n agit  ici  que  comme  acide  mixte,  ou,  pour 
«lieux  dire,  que  les  produits  fc  trouvent  ù la  lin 
de  l'opération  de  même  nature.  M.  Bcrthollct  a 
obfervé  que  l’acide  muriatique  déphlogiAiqué  don- 
noir  promptement  aux  chaux  bleues  de  cuivre 
une  couleur  verte  pareille  à celles  qu’elles  pren- 
nent lorfqu'clles  font  long- temps  expofées  à l’air. 
J’ai  éprouvé  la  même  choie  avec  la  diiTolution 
nirreufe  bleue  de  cuivre;  mêlée  dans  .un  flacon  avec 
de  l’acide  muriatique  déphlogiftiqué , elle  a palîé 
au  verd  en  quelques  heures , tandis  que  le  mé- 
lange d'un  acide  muriatique  ordinaire  blanc  n'a 
fait  qu’affoiblir  l'intenfitc  du  bleu.  On  voit  tout  I 
de  fuite  que  ce  phénomène  ajoute  aux  preuves  de  I 
notre  théorie  toutes  celles  que  nous  avons  d'ail- 
leurs  de  la  préteu ce  du  principe  inflammable  dans  , 
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ceî  chaux  bleues.  ( !'oye{  ChaüX  mItAUUQVE 
5-  Nitre  DE  cuivre  ).  On  pourrait  être  tenté  de 
conclure  de  ccs  obfervations  rapprochées  , que 
dans  Veau  'égale  l'acide  muriatique  n’agii  pas  pré- 
cifément  comme  déphlogiftiqué  . puifque  donnant 
par  lui-même  une  cUftbluùon  verte  , 6c  devant 
dans  cette  fuppofition  détruire  la  couleur  blette  de 
la  diiTolution  i.itreufe,  la  diiTolution  régal. ne  de- 
vrait être  abfolument  verte;  mais  il  me  paraît  aifé 
de  donner  la  folmion  de  cette  difficulté , l’aétion 
des  deux  acides , qui  font  capables  d’agir  chacun 
fïparémcnt,  met  en  liberté  a (Ter  de  phlogifliqne 
dés  les  premiers  inflans , pour  reflituer  à l'acide 
muriatique  ce  qui  pouvoit  lui  manquer  Sc  lui  en- 
lever la  propriété  qu’il  reçoit  de  ccttc  privation; 
le  gas  inflammable  qui  fe  dégage  même  dans  la 
diiTolution  tle  cuivtc  par  l'acide  muriatique  feill, 
eft  une  preuve  aftez  aémonftrativc  tic  la  furabon- 
dance  de  ce  principe  : 8c  puifque  l’acide  muriati- 
que fec,  en  état  de  gas  non  condenfable  par  le 
froid,  prêfentc  le  même  phénomène  avec  les  mé- 
taux , on  n:  peut  plus  douter  que  ce  ne  foient  ccs 
corps  mêmes  qui  en  fournilTent  la  matière. 

Le  plomb,  lorfqu'il  eft  pur , n’eft  prefque  pas  at- 
taqué par  Tenu  régule.  MM.  Baycn  8c  Charlard  ont 
efUyé  tig  faire  diflbudre  dans  une  euu  régale  forte 
trois  grains  feulement  de  plomb  ; le  matras  étant 
fur  du  fable  très  chaud , il  s’excita  un  mouvement 
d’ébullition  qui  leur  parut  être  celui  d’une  effer- 
vcfcence;  mais,  après  trois  henresde  feu  , les  pe- 
tits filets  de  plomb  ne  fe  trouvèrent  ni  diminués, 
ni  corrodés.  Ccs  habiles  Chymiftcs  ayant  obfcrvè 
ue  cependant  Veau  régale  ne  faifoit  pas  le  départ 
e l'etain  allié  au  plomb,  prirent  le  parti  d'intro- 
duire dans  le  matras  9 grains  d'étain  pur,  qui, 
ainfi  que  les  3 grains  de  plomb , furent  diltous 
dans  un  inftant  ( Recherches  fur  l'élain  , page  171). 
Cette  expérience  répétée  avec  le  même  fuccés  , 
tantôt  à froid , tantôt  à chaud  , tantôt  avec  de 
IV j a régale  forte , tantôt  avec  de  Veau  régale  afToi- 
blie , préfente  deux  faits  imèreftans  ; l’un  eft  l'in- 
diftblubiiité  prefque  totale  du  plomb  dans  P acide 
règalin,  Taut;e  eft  un  métal  qui,  par  fon  alliage 
avec  yn  autre  , devient  très-folublc  dans  un  tnenf- 
true  qui  n’avoit  fur  lui  qu'une  très- faible  .m  on . 
J’ai  déjà  donné  un  exemple  du  dernier , d’après 
l’obfervation  de  M.  Tillet , fur  la  dilTolubilite  de 
l’alliage  de  platine  8c  d’argent  dans  l'acide  nitreux. 
Il  y a ici  une  circonflance  de  plus , 8c  qui  eft 
bien  favorable  à l’hypothcfe  que  j'ai  propofée  fur 
la  force  peu  connue  des  difTolvans  osmpofes  ; c’eft 
u’il  n’eft  pas  befoin  que  les  métaux  (oient  alliés 
avance  , IVaa  régale  agit  fur  le  plomb  dés  qu’elle 
a commencé  à prendre  de  l’étain. 

L'étain  fe  diftout  dans  Veau  régate  forte  ou  con- 
centrée , préparée  de  la  manière  que  j'ai  précé- 
demment indiquée,  avec  rapidité  & chaleur  fpon- 
tanée  confidérable.  Suivant  MM.  Bayen  8c  Char- 
lard  , — de  bifmuth  aliiè  à l’étain  fuffir  pour  ral- 
Icntir  J’aétion  de  l'acide  , au  point  que  la  quantité 
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d'étain  , de  30  grains , par  exemple , qui  étoit  dif- 
fotite  en  moins  de  deux  minutes  , left  à peine 
«près  quatre  à cinq  heures. 

M.  Fontana  a obfervc  que  la  diiTolution  d’érain 
dans  1V.î«  régale  donnait  un  gas  particulier.  Fuye^ 
Gas  acide  régalin  , 6*  Rêgalte  d’étain. 

Veau  régale  dilTotit  le  fer  ; la  diiTolution  eft 
moins  rouge  que  celle  faite  par  l'acide  nitreux , 
elle  participe  de  la  diflblutioii  dans  ch.cua  des 
acides  feparés , e^e  e/l  âncryitaliiiablc.  M.  Zim- 
merman  avant  di.fous  peu-à-peu  fans  chaleur  une 
partie  de  limaille  de  fer  dans  de  Veau  régale  Cum- 
poféc  de  huit  parties  d’acide  nitreux  , & d une 
partie  de  fel  ammoniac  , trouva  fur  le  filtre  une 
terre  d’un  blanc  jaunâtre  qui,  calcinée  avec  la 
pouflière  de  charbon , fut  attirée  par  l'aimant. 
Cette  diiTolution  étendue  d’eau  dépofa  à la  longue 
ntic  terre  ablblumcnt  blanche  , & ayant  été  éva- 
porée en  confifhnce  de  magma  , le  réfidu  fut  in- 
folublc'dans  l’eau.  M.  Pocrner  regarde  V acide  ré- 
salir,  comme  le  meilleur  diiTolvant  pour  obtenir 
la  chaux  martiale. 

Le  ter  précipite  l*ot  de  Veau  régale  avec  l’éclat 
métallique;  on  fe  fert  de  cette  ptopriété  dans  les 
arts  pour  dorer  de  petites  pièces  d’acierj  mais  il 
faut  que  la  diiTolution  d’or  ioit  avec  le  moins 
d'excès  d'acide  pofiible.  M.  Bauraé  confeille  de 
l’évaporer  jufqu’à  cryilallifation  , 6c  de  faire  rc- 
ditlbudrc  dans  l’eau  les  crytfUux , après  les  avoir 
fait  égoutter  fur  le  papier  gris. 

Veau  régale  eil  le  diiTolvant  propre  de  f anti- 
moine: on  a vu  les  proportions  dans  lefquelles 
elle  de  voit  être  compoféc;  il  faut  voir  pour  les 
propriétés  de  cette  diflolurion  , l'article  rcgaltc  San- 
ti  moine, 

L 'acide  régalin  a très-peu  tfaâion  fur  le  hifmuth , 
& c’eft  fur  cette  propriété  que  MM.  Bayen  6c 
Charlard  ont  fondé  le  départ  de  l’étain  allié  de  ce 
demi-métal.  Voye^  Départ  de  l’étain. 

Il  fert  également  à départir  Pétain  & le  fer  de 
Yarfinic  ; mais  il  faut  pour  cela  qu’il  foit  étendu 
de  beaucoup  d’eau  , qu’il  n’y  ait  que  ia  pmpor- 
tion  d'acide  convenable  , 6c  que  l’opération  fe  latTc 
à troid  ; alors  l’arfcnic  fe  (cpare  en  poudre  noire. 
Veau  régale  concentrée  , aidée  delà  chaleur,  dif- 
fout  très-bien  Tarte  nie  , ou  plutôt  le  fait  palier  à 
l'ctat  d’acide , comme  quand  on  ajoute  de  l’acide 
nitreux  dans  une  diiTolution  muriatique  de  farfe- 
lue. Voy<[  Aude  arsenical. 

Veau  régale  peut  être  employée  à préparer  la 
di/Tolution  de  cobalt , qui  porte  le  nom  d’encre  de 
fympathie.  Voye { RÉGALTEDE  COBALT. 

On  a fait  au  fnrplus  peu  d’expériences  avec 
Veau  régale  fur  les  autà'cs  demi  - métaux.  Suivant 
M.  Snccnw,  elle  a une  aéfcon  plus  forte  fur  le 
une  que  chacun  des  deux  acides  fèparéinent  ; cette 
spllolutionu’cilpaspriçipitie  par  Veau  pure,commc 
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M,  Ph.  de  Limbourg  i'avoit  avancé  ; on  n’a  pa« 
examiné  li  l 'acide  régalin  concentré  donnerait  un 
muriate  foüdc  de  aine  ou  beurre  de  aine,  comme 
M.  Gallish  a obfcrvé  que  l'acide  muriatique  dé- 
phlogifliqué  le  faifoit  immédiatement. 

Comme  M.  Wcflrumb  a reconnu  que  l’acide 
muriatique  dèpb.logifliquè  rcdilliilé  plulicurs  fois 
fut  la  cliaux  mure  tic  manganlfe , n’en  difTolvoit 
à-  ia  -fois  qu'une  extrêmement  petite  quantité, 
& la  lailToir  dans  le  même  état , j’ai  per, le  qu’il 
feroie  incêreiTant  U’examiner  dans  les  mêmes  vues 
la  manière  dont  Y acide  régalin  fe  comporte  avec 
cette  chaux, furruut  celui  qui  ell  préparé  par  impré- 
gnation , & que  j'ai  reconnu  avoir  une  odeur  pi- 
quante bien  plut  approchant  de  l’odeur  de  l’acide 
muriatique  déphiogiflique , que  celle  de  l'eau  ré- 
gale ordinaire , quoiqu'il  ne  falTc  non  plus  que 
rougir  les  couleurs  fans  les  détruire  : cette  tau 
régale  verfé-  dans  un  flacon  où  j’avois  mis  de  la 
chaux  noire  de  manganéfc  bien  pulvérifée,  & que 
j’eus  foin  de  tenir  bien  bouché , fe  trouva  au  bout 
de  quelques  heures  avoir  pris  une  odeur  tout  au- 
trement caraftèrifée  de  gas  acide  déphtogifliqué  ; 
fon  expanfibilité  s’etoit  tellement  augmentée, 
qu’elle  fit  fauter  plulieurs  fois  le  bouchon  , quoique 
le  flacon  fût  plongé  dans  l’eau  froide , & un  mor- 
ceau de  papier  bleu  préfentè  à fon  orifice  perdit 
fur-le  champ  fa  couleur,  qui  ne  put  être  rcltùuée 
par  les  alkaiis.  Cette  expérience  me  femble  ajou- 
ter aux  probabilités  que  j'ai  déjà  annoncées , que 
e’ètoit  le  principe  de  la  chaleur  ou  calorifique  de 
la  chaux  métallique  qui  confliruoit  la  vraie  diffé- 
rence entre  l’acide  muriatique  déplilogiftiqué  & 
IV a u régale. 

Suiv.nt  M.  Baumé , le  racket  fe  difTout  dans 
Veau  régale  avec  les  mêmes  phénomènes  que  dans 
les  acides  nitreux  & muriatique. 

La  table  de  M.  Bergman  indique  les  affinités  de 
Va: idc  régalin  dans  le  même  ordre  que  celles  de 
Vacidemuriati/juedépklagiftii/ué , & que  l’on  trouvera 
à cet  article.  La  terre  barntique  y occupe  le  pre- 
mier rang , 6 i les  deux  alkalis  fixes  précédai:  le 
cake  &t  la  magnéfic. 

VaciJ:  régalin  ne  m’a  pas  paru  avoir  plus  d’ac- 
tion fur  le  bleu  de  PrufTe  que  l’acide  nitreux  ; il 
ne  décompolè  aulfi  les  pnifliresquà  la  chaleur  de 
la  tliftiUation , lorfqu’ils  font  à l’état  de  fels  triples 
( Voyt{  Acid £ prussique).  J’ai  été  bien  plus 
étonné  de  voir  que  cette  couleur  n’étuit  gueres 
plus  attaquée  par  l’acide  muriatique  déplilogifliqué 
en  liqueur  & à froid , tandis  que  le  célèbre  Schéele 
a obfcrvé  que  lorfqu’on  traitoit  à la  diflülatton  fix 
parties  de  cliaux  noire  de  manganéfc  avec  une 
partie  de  bleu  de  PrufTe,  celui  ci  étoir  enti. rement 
décompofé , 8c  qu’il  ne  palfoit  que  de  i’acide  mé- 
phitique & de  l’alkali  volatil,  parce  que  la  man- 
ganéfe  retenoir  le  ph’ogifiiquc  ( N eue  tien  Entdc~ 
ckur.gcn , 6/c,  Crell , j>art.  XI  ).  ( e ne  fut  qu'après 
deux  jours  que  le  bleu  de  PrufTe  enfermé  dans  uf) 
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flacon  avec  l'acide  muriatique  dcphlogifliqué  prit 
un  coup-  d'œil  fenftblcmcnt  verdâtre. 

Veau  régale  agit  fur  les  fubftances  végétales  & 
animales  , fuivant  le  degré  de  concentration  , à- 
peu-prés  comme  l'acide  nitreux  ; cependant  l’acide 
muriatique  le  plus  dcphlogifliqué  , mêlé  il  la  dofe 
feulement  d'un  quart  à l’acide  nitreux  fumant , lui 
fait  perdre  la  propriété  d’enflammer  les  huiles 
eflêntiellcs  ; il  ne  les  convertit  pas  même  en  char- 
bon , mais  feulement  en  écume  jaunâtre,  qui  bouil- 
lonne foiblcmcnt  à la  furfacc  du  mélange , fié  ex- 
hale une  odeur  très  - pénétrante.  Les  acides  font 
abfoluntent  idécolorés  dans  cette  opération , ils 
ont  l’apparence  d’une  eau  trouble , fié  ne  s’éclair- 
ciflèni  que  quand  le  mouvement  . & la  chaleur 
ceflent  entièrement  (:). 

Acide  saccharin,  acide  du  J itéré . Ces  noms 
ont  été  appropriés  par  tous  les  Chymifles  à l’acide 
que  donne  le  fucre  par  l'intermède  de  l’acide  ni- 
treux, quoiqu'on  puiifc  l’obtenir  de  pluficurs  autres 
fuMtances:  je  ne  vois  point  d’inconvénient  à les 
lui  Conferver  , fur-tout  le  premier,  pourvu  que 
l'on  détermine  avec  précifton  l'idée  qu'il  faut  y 
attacher,  fié  rien  ne  m’a  paru  plus  capable  de  pré- 
venir toute  contufion , que  d’avertir  dans  le  début 
que  le  fucre  lui-jnème  peut  fournir  des  principes 
à la  compofttion  de  cinq  acides  très  - dtfférens  , 
fa  voir  : 

i ° L'acide  méphitique , comme  toutes  les  fubf- 
tanccs  végétales. 

a°.  L'acide  lartartux , quand  il  a fubi  la  fermen- 
tation vineufe. 

j°.  L'acide  aciteux , quand  il  a pafîé  de  la  fer- 
mentation vineufe  1 la  fermentation  acéteufe. 

'4".  L’aeide  [yrupeux , analogue  aux  acides  cm- 
pytcumatiqnes  que  tous  les  muqueux  fournirent 
a la  diftiliation, 

5°.  Enfin  l'acide  que  nous  appelions  facckarin. 

Ce  dernier  fera  le  prin  : ipal  fujet  de  cet  article , 
quoique  les  queftions  importantes  qu’il  a faitnaitre 
m’obligent  d’y  réunir  tout  ce  que  nous  connoif- 
fons  de  la  nature  du  fucre. 

La  découverte  de  l 'acide  faccharin  eft  due  à l'il- 
luftre  Bergman  ,qui  en  fit  la  matière  d’une  thèfe 
foutenuc  à Upfal  par  M.  Arvidfon,  le  13  juin 
1776,  c’crt-à-dire  dans  un  temps  où  le  plusgrand  1 
nombre  des  Chyniiftes  étoit  encore  imbu  des  an- 
ciens préjugés  fur  l’exiftence  d’un  acide  unique, 
nniverfel  , principe  de  lotis  les  autres , où  il  falloit 
être  foutenu  par  'a  confiance  du  génie,  pourofer 
annoncer  un  nouvel  acide  propre  do  fon  genre.  , 
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Avant  cette  époque  , nn  regardcitle  fucre  comme 
un  fel  effentiel  ou  l’acide  commun  à tous  les  Lis 
cflcntiels  végétaux  fc  ttouvoit  enveloppé  par  le 
aiucilagc.  Beccher  avoit  dit  pofidventent , dans  fa 
phyiique  fomerraine,  qu’en  dirtillant  le  fucre  fer- 
menté , on  en  retiroir  un  cfprit  ardent  ; que  le 
réfidu  de  la  difliliation  rediflbus  dans  fon  propre 
cfprit  laifloit  précipiter  du  tartre  ; que  fi  on  redif- 
tilloit  cette  diflùlution  , il  refloit  dans  la  cucurhite 
un  acide  doux , fit  qu’en  expofant  à une  chaleur 
continue  toute  la  malle  fermentée , on  en  obtenoit 
en  peu  de  temps  an  tris- fort  vinaigre.  Boe’haave 
t apporte  aufli  que  le  fucre  diflillé  en  vaiiïoau* 
clos  donne  un  cfprit  acide  pénétrant , & qu’il  peut 
être  converti  en  vinaigre  par  la  fermentation. 
Enfin,  on  avoit  obfcrvé  depuis  long- temps  dans 
le  fucre  une  faveur  légèrement  acide  qui  'faifoit 
imnrcflion  fur  les  dents , fie  qu'il  n'étoif  pas  pof- 
ftble  d’attribuer  à un  commencement  de  fermenta- 
tion, ainft  que  le  remarque  M.  Cadet,  dans  fcs 
notes  fur  la  Chymie  de  Spielman. 

Lorlquc  parut  la  differtation  de  M.  Bergman  , 
on  ne  manqua  pas  de  s élever  contre  l'introduc- 
tion de  ce  nouvel  être  dans  la  dalle  des  acides. 
Le  célèbre  If'alleriuj , qui  , pour  lïniérct  de  fa 
propre  gloire , auroir  dû  le  montrer  moins  jaloux 
de  celle  de  fon  compatriote , alla  jufqtt'à  foute- 
nir  que  1 acide  faccharin  n’.  toit  que  du  fucre  dif- 
fott»  dans  l’acide  nitreux  ordinaire  ; l’illufire  Mar- 
quer ne  penfa  pas  lui-mème  qu'il  fut  polîible  de 
démontrer  que  l’acide  nitreux  n’entroit  pas  dans 
fa  compofttion , & tout  récemment  M.  If'ieg/th  a 
cru  pouvoir  conclure  de  fcs  expériences,  qtiœcet 
acide  concret  n'étoit  qu’une  combinaifon  de  l'acide 
nitreux  avec  le  phlogifliquc.  Nous  verrons  que 
les  lumières  acquifes  fur  l’air  vital , principe  acidi- 
fiant , doivent  difliper  ces  nuages  té  remplir  ce 
qui  pouvoir  manquer  à la  théorie  complexe  de 
la  formation  de  cet  acide  : mais  il  faut , avant  de 
la  développer,  faire  connoitre  les  matières  dont 
on  le  retire,  té  les  procédés  de  l’opération  ; nous 
examinerons  enfuite  fa  nature  6s  fcs  affinités 
V 

§.  L Du  fucre  6e  de  la  maniire  de  l'extraire  fi-  de 
It  rafintr. 

Le  fucre  tü  un  fel  effèmiel  végéta!  , d’nne  fa-a 
veur  douce  & agréable , tellement  carnélérlfée , 
qu'elle  eft  devenue  le  terme  de  comparai  on  dé 
la  faveur  de  tous  les  corps  doux  ou  fu Clés.  ücc- 
cber  &.  Hoffman  1 ont  nomme  muqueux  condcnlé 
mufîum  denjatum  ; Boerhaave  le  ra  utdoit  comme’ 
un  principe  particulier  qui  ne  eli'embloit  à au- 
cune autre  matière;  qui  n'éioit  pas  un  fel , puif- 


ft  ) Pendant  llrnprellbn  de  «t  article  , il  An*ulo  me  fait  part  d'une  obfervadon  uui  peut  avoir  drs  Wcuuencee  iirv- 
portante»  pour  le  peut  de  .Morte  que  ,'eaam.nc  ver.  la  fin  du  (.  Il  . & qui  ton  ,t  c cc  que  je  n'a, u“„“ 
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qu'il  s’entUmmolt  au  feu  ; aui  n’étoît  pas  du  genre 
des  huiles , puifqinl  cryAallifoit  ; qui  n’appartc- 
noic  pus  à la  datte  des  tels  eiïèotiels , pmlqu’il 
éioit  fufccptiblc  de  fermentation. 

Il  dlaflcz  difficile  de  déterminer  le  temps  au- 
quel le  fucre  a été  connu  ; il  td  certain  qu’il  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  jaccha'on  dont 
parle  Diofcoride  fîi  P Une , efpécc  do  miel  qu’on  re- 
cucilloit  en  Arabie  & dans  fin  Je , non  des  ro- 
feaux , mais  dans  des  rofeaux,  fît  qui  n’èfoit  em- 
ployé qu'à  des  ufages  médicinaux.  A la  vérité, 
Scim  rapporte  que  les  Indiens  préparoient  une 
toi iTon  en  exprimant  le  fuc  doux  des  racines  d’une 
cfpèce  de  roleau , mais  ils  n'avoient  pas  imaginé 
d’en  tirer  le  fitcrc  en  forme  concrète. 

Le  rofeau  ou  canne  à fucre  ( arundo  faccharifera> 
faccharum  ojjicinarvm.  lànn .)  ,qui  le  produit  en  ft 
grande  quantité , vient  originairement  des  Indes 
orientales,  où  il  croit  naturellement  ; il  fut  tranf- 
porté  dvS  Canaries  dans  les  Antilles  , par  les  Ef- 
pagnois  , après  la  découverte  de  T Amérique.  On 
ne  s’attend  pas  à trouver  ici  ni  les  caractères  bota- 
niques de  cette  plante,  ni  fa  culture,  ni  les  dé- 
tails de  l’art  de  fabriquer  & de  raffiner  le  fucre  : 
ccs  objets  appartiennent  à d’autres  parties  de  l'En- 
cyclopédie que  l’on  peut  confulter;  mais  cela  ne 
me  difpcnfc  uns  de  remonter  à la  matière  pre- 
mière , de  la  lùivre  rapidement  dans  les  différentes 

f>réparation$  pour  faiôr  les  obfcrvations  chymiques 
ur  fa  nature,  fît  en  tirer  les  confequences  utiles 
? la  perfeélion  de  ces  opérations. 

Lorfque  la  canne  à fucre  cft  mure , on  en  ex- 
prime le  fucre  en  la  paffant  entre  des  cylindres  ; 
ce  fuc  exprimé  eft  le  vin  de  cannes  ou  yè^out  ; il 
ell  trés-difpofé  à la  fermentation  tant  qu’il  cil  en 
liqueur,  fîi.  il  faut  fe  hâter  de  le  rapprocher  par 
l’évaporation  pour  en  prévenir  l’altération  fpon- 
tanéc.  Pour  cela,  on  le  lait  bouillir  dans  de  grandes 
chaudières , difpofées  à b fuite  les  unes  des  autres, 
& on  le  tranfvafc  de  l’une  dans  l’autre  à mefure 
qu’il  fc  concentre  ; c’eft  dans  la  dernière,  qui  s’ap- 
pelle la  battent , où  ilîcçoit  le  dernier  degré:  on 
le  tire  alors  dans  des  caiffes  de  bois,  où  il  fc  coa- 
gule , ou  plutôt  fe  cryftallife  confufémenr  en  re- 
froidiffant,  fît  prend  le  nom  de  mofeouade*  caffi - 
rade  ou  fuertbrut . La  portion  qui  refte  fluide  elt  ce 
qu’on  nomme  firop  ou  meUJJc%  que  l’on  deftine  Îl 
)a  fermentation  pour  en  retirer  l’eau-dc-vie  de 
fucre , ou  taffat. 

Le  vè{QUt  neft-il  au  finir  de  ta  canne  que  du  fucre 
cryjiailifible  dijfius  dans  l'eau  furabondante  ? Faut- 
il  en  jcpartr  quelque  autre  partie  pour  obtenir  la 
cr\j}.iflifition  ? Tient- il  aüuelUmcnt  quelque  acide 
qu'il  faille  reutralifer  ? Y a-t-il  quelque  Juif  fiance  hui- 
le tt/i  qu'il  faille  porter  à f état  de  J'avon  pour  en  dt- 
larraftr  U fel  ejfcntiel  ? Le  firop  qui  s' en  fipare 
n*ft-il  enfin  que  le  produit  de  T alteration  du  fucre 
meme  par  le  feu  ? Telles  font  les  quertions  qui  fe 
prefement  naturellement  à l’efprit  du  Chymiile, 
& dont  il  paroit  qu’il  ne  peut  chercher  plus  sure- 
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ment  la  folutlon  que  dans  la  pratique  de  ceint 
qui  s’appliquent  depuis  fi  longtemps  a la  fabrica- 
tion de  «tic  matièie  précicufc  ; mais  il  s’en  faut 
bien  que  cette  pratique  luit  su  degré  de  perfec- 
tion qu’elle  peut  attendre,  tk  elle  spp.lle  elle- 
même  les  fccoursde  lanaiyfe  P°ur  travailler  1 y 
parvenir. 

Quelques  proprietaires  Américains  ayant  fuqtte 
j’avois  réuflî  à tégler  la  cuite  des  lucres  au  raffi- 
nage par  le  moyen  d’un  infiniment  approprié, 
me  propoférent , il  y a deux  ans  , de  l’appliquer 
a la  cuite  du  véiout  dans  les  colonies;  je  fis  en 
conféquence  plutieurs  expériences  qui  fe  trouvent 
décrites  dans  un  mémoire  imprimé  dans  le  recueil 
de  l'académie  de  Dijon  ( ftcand  mmcjlrt , 17S;  1. 
Un  de  ces  propriétaires  s'étott  même  chargé  tic 
me  faire  venir  des  cannes  de  Saint-Domingue, 
pour  que  je  puffe  opérer  fur  te  fuc  qui  en  feroit 
immédiatement  exprimé  ; mais , quoique  l'on  eût 
ptis  la  précaution  de  les  enfermer  toutes  fraîche, 
dans  des  tubes  de  fer  blanc  .fendes  atist  deux  ex- 
trémités, elles  fe  font  trouvées  gâtées  à leur  arri- 
vée en  France;  de  forte  que  je  n’ai  pu  prendre 
pour  halé  que  mes  cflitis  fur  le  lucre  bt  ut  : je  vais 
en  extraire  ce  qui  me  paroit  convenir  au  fu  jet  que 
je  traire.  On  jugera  probablement  que  la  diffé- 
rence que  met  la  première  cuite  entre  le  vin  de 
cannes  & la  cafforude  n’efl  pas  alïei  conftdétable 
pour  qu’on  ne  puiffe  en  tiret  des  conléqucnces  , 
fur-tout  lorfque  l’on  eonfidère  que  ce  font  pré- 
cifement  les  mêmes  moyens  qui  fervent,  avec 
les  mêmes  avantages  & les  mêmes  inconvèntens, 
à faire  patTcr  ce  lucre  de  pteiniére  cuite  à l’état 
de  fucte  parfaitement  raffiné  , & que  la  caflbnade 
à qui  on  a rendu  l’eau  peut,  jufquà  un  certain 
point , être  alTnmiéc  au  vciout. 

Le  vézout , sinfi  que  la  calTonadc  reditToutc  , 
lailTe  toujours  à la  cryffallifation  une  partie  plus 
ou  moins  conftdérablc  de  ftrop  , cfpèce  cfeau- 
mère  qui  relie  fous  forme  fluide  : ell-ce  un  produit 
de  la  fépararion  d’une  matière  étrangère  au  fucre , 
ou  bien  cft-ce  du  fucre  même  altéré  & devenu 
incryflalli fable  dans  l’opération?  Voilà  fans  doute 
une  queflion  fort  importante,  mais  fur  laquelle 
je  ne  penfe  pas  que  l’on  puiffe  héfiter;  la  dernière 
opinion  ell  démontrée  par  la  V3tiété  des  produits 
d’un  même  véiout,  fuivant  que  l’opération  a cte 
bien  ou  mal  conduite,  & pat  le  déchet  confiant 
de  la  matière  concrète  à chaque  cuire , i chaque 
cry/bliifation  , foit  qu’on  outre  fur  le  fuc  récent 
exprimé  , fuit  qu’on  prenne  V fucre  déjà  concret. 
Je  fais  bien  que  dans  la  cryftallifation  des  lels  les 
plus  tixes,  les  moins  fujets  à fc  dscompofer , il 
refis*  toujours  une  portion  de  fel  dans  le  peu  de 
liqueur  qui  s’en  fèparc  , mais  on  parvient  à l’en 
retirer  par  une  nouvelle  évaporation  ; & puifque 
cela  n'arrive  pas  dans  le  cas  particulier  , c’efi  qu  il 
S’eft  formé  une  cju-merc  aux  dépens  d’une  por- 
tion de  tel,  de  qui  peut  en  reteuir  encore  une 
autre  portion  en  dnroiuiion. 

On 
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On  fera  d'autant  moins  étonné  qu'il  fe  forme 
ici  un  Ici  incryftallifablc , que  le  feu , & même 
l’aflion  des  acides  concentrés , produifent  la  même 
altération  fur  le  fucre  le  mieux  cryftallifè , en  le 
ponant  1 un  certain  point  k l’état  d’acide , non 
de  l 'acide  facckarin  proprement  dit  , mais  d'un 
autre  acide  analogue  à celui  que  le  fucre  fournit 
il  la  diftillation , ainfi  que  les  autres  végétaux  , & 
’ dont  je  ferai  bientôt  une  mention  particulière.  Il 
feroit  cependant  intéreffant  defaroir  fi  immédia- 
tement après  i’expreflion  du  fuc  de  la  canne , 
avant  toute  aâlon  du  feu , le  vézout  recèle  déjà 
une  partie  de  ce  firop  ou  fel  incryftallifablc. 

Pour  en  juger  autant  qu’il  étoit  pofliblc  fur  la 
taflbnade  rediftnutc  . j’ai  employé  l’efprit  de-vin  , 
l'évaporation  fpontanée  & la  congellation. 

Uefprit-de-vm,  fi  commode  pour  cryflallifcr 
tout  de  fuite  les  fcls  fujets  à s’altérer , nYft  ici 
d’aucune  utilité  ; il  détermine  bien  la  fcparation 
d’une  portion  de  matière  qui  a la  confiance  de 
mucilage  rapproché;  mais  comme  il  diffout  une 
certaine  quantité  de  fucre,  plus  on  en  ajoute, 
moins  on  obtient  de  ce  fel  en  état  concret. 

J’ai  abandonné  ê Y évaporation  fpontanée  une 
diffolution  fimplcment  filtrée  d une  livre  de  caffo- 
nade  dans  une  livre  d'eau  diftillée  ; la  tempéra- 
ture & la  fluidité  ne  fe  trouvant  pas  au  degré 
néccflaire  pour  déterminer  la  fermentation , j’ai 
trouvé,  au  bout  de  quatre  mois,  toute  l'eau  de 
«liffolution  évaporée  ; tout  le  fucre  étoit  en  beaux 
cryftaux, à une  très-petite  partie  prés  de  matière 
brune  encore  gluante  , dans  laquelle  on  apperce- 
voit  aufii  de  très  - petits  cryftaux , mais  qui  eft 
rcflcc  pendant  tout  un  été  fans  prendre  la  forme 
folide  , dont  la  faveur  ne  paroiuoit  pas  acide  , & 
qui  ne  communiquoit  pas  à l’eau  la  propriété  de 
rougir  le  papier  bleu.  Il  eft  à remarquer  que  le 
tout  ne  pefoit  plus  que  1 5 onces  40  grains.  Les 
cryftaux  pulvérifés  ont  pris  la  blancheur  & tous 
les  caractères  du  fucre  râpé. 

Ayant  fait  rediffoudre  dans  l'eau  diftillée  deux 
onces  de  ces  cryftaux , 6c  abandonné  de  même  la 
liqueur  à l’évaporation  fpontanée  , tout  a cryflal- 
life  fans  déchet , îc  la  portion  , qui , enfermée  par 
les  premiers  cryftaux , avoit  confervé  affez  d’hu- 
midité pour  prendre  une  apparence  vifqueufe,cft 
redevenue  féchc  6c  foüde , quand  elle  a été  à fon 
Cour  expofée  à l'air. 

La  congeUation  n’a  fait  autre  chofe  que  de  hâter 
la  concrétion  de  la  maflé , au  moyen  de  quoi  la 
matière  brune  a été  plus  diflïminée , 6c  les  cryf- 
raux  fe  font  trouves  plus  confus  6c  plus  chargés 
de  couleur. 

Ces  obfervatiot»  me  confirmèrent  déjà  dans 
l'opinion  quc  c’étoitlc  feu  ou  la  chaleur  qui  avoit 
formé , lots  de  la  cuite  du  vézout , le  firop  qui 
fe  trouvoit  mêlé  à la  caiTonade;  que  ce  mélange 
conftituoit  prcfque  toute  la  différence  du  vin  de 
pannes  avec  la  diflblution  de  caftbuade,  puifqus 
Chimie.  Tome  I, 
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celle-ci  fuffifamment  étendue  6c  expofée  à une 
température  convenable , eft  tout  aufli  fufccptible 
de  fermentation;  qu’il  n'étoit  befoin  ni  de  l'aéiion 
du  feu  , ni  d’aucun  autre  agent  chymique  pour 
procurer  la  féparation  du  fucre  en  ttat  concret  ; 
que  la  feule  condition  étoit  l'évapontion  du  fluide 
aqueux  furabondant  ; que  le  leul  but  que  l'on 
devoir  fe  pro|>ofer , dans  la  cuite  du  vézout , étoit 
d'empêcher  fon  altération  , foit  par  un  commen- 
cement de  fermentation  , foit  par  l'ébullition  1 que 
les  acides  qui  rcfulroient  de  ces  deux  altérations 
étoient  non-feulement  de  nature  différente  entre 
eux,  mais  encore  de  Y acide  faccharin ; enfin  que 
s’il  étoit  pofliblc  de  procurer  (ans  feu  l’évapora- 
tion du  vézout  avant  toute  fermentation,  on  ob- 
tiendroit  en  cryftaux  une  bonne  partie  du  fucrç 
qu'il  contient  uns  production  de  matière  firu- 
peufe. 

Avant  que  de  paffer  aux  ccmfcquences  que  l’otj 
doit  tirer  de  ces  obfervations  . je  préfenterai  quel- 
ques réflexions  fur  les  objeâions  dont  elles  font 
uifccptibles. 

Il  eft  bien  certain  que  le  vézout  n'efl  pas  tou- 
jours de  même  qualité , qu'il  diffère  fuivant  le 
degré  de  maturité  de  la  plante , 8c  aufli  fuivant 
la  nature  du  fol  ; mais  quoiqu’on  ne  puiflë  indi- 
ucr  avec  certitude  les  caufes  immédiates  de  ces 
ifférenccs  , il  eft  affez  évident  quelles  n’influent 
que  dans  la  proportion  du  fel  effentie!  fucré  : nous 
verrons  que  quand  le  jus  de  raifin  manque  natu- 
rellement de  ce  principe,  l'art  peut  y luppléer  , 
& qu’il  reprend  alqrs  les  mêmes  qualités , la  même 
difpofuion  à la  fermentation  fpiritueufe  que  s’il 
l’avoit  reçu  d'une  parfaite  maturité. 

Plufictirs  Chymiftes  penfent  que  la  cuite  du 
fucre  eft  néceffaire  pour  rompre  l’union  de  quels 
ques  parties  qui  s'oppoferoient  à facryftallifation  ; 
M.  Bucquct  dit  précisément  que  le  but  de  cette 
opération , ainfi  que  de  b clarification  par  la  chaux 
ou  les  alkaüs,  eft  d’enlever  la  matière  mucilagineufe , 
8c  de  le  dépouiller  d’une  grande  quantité  d huile  que 
la  chaux  ahforhe.  Enfin  la  nêcefiiré  où  l’on  fe  trouve 
quelquefois  d’étendre  d’un  peu  d'eau  le  vézout 
trop  épais  au  fortir  de  la  canne  , avant  de  le  por- 
ter à la  chaudière , fcmble  indiquer  plutôt  une 
forte  de  dècompofition , par  i'aftion  de  la  chaleur 
à la  faveur  de  la  fluidité  aqueufe,  qu'une  fimpte 
cryflallifation  par  évaporation.  On  ne  peut  nier 
fans  doute  que  la  plante  avant  fa  maturité  ne 
contienne  un  fuc  qui , fans  être  du  pur  flegme , 
ne  (oit  pourtant  pas  encore  de  l’eau  chargée  de 
muqueux  fucré  ; il  eft  très  - VTaifcmblablc  qu'en 
quelque  temps  qu'on  la  prenne,  elle  pourra  recéler 
aufli  un  peu  des  matériaux  deftinés  à former  le 
fucre,  6c  qui  ne  feront  pas  encore  dans  les  juftes 
proportions  , dans  l'état  de  combinaifon  parfaite 
qui  le  conflitucnt , parce  que  les  caufes  phyfiques 
n'ont  jamais  que  des  effets  fucceflîfs;  mais  je  ne 
crois  pas  que  l'çn  puiffe  en  conclure  qu’il  faille  ab< 
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foie  ment  détruire  parle  feu  tout  ce  qui  n'cft  pas 
fucre  formé , & la  feule  conféquence  qui  me  pa- 
roifle  fondée  fur  les  obfervations  pratiques  venues 
à ma  connoiffance , c’eft  que  quoiqu  il  foit  bien 
démontré  que  la  cutflon  réduit  en  firop  une 
portion  du  meilleur  fucre , elle  eft  néanmoins  le 
moyen  le  pjus  avantageux  pour  retirer  la  plus 
g-ande  quantité  de  fucre  du  vézout. 

Cela  pôle,  il  y a deux  objets  à remplir^ pour 
atteindre  la  perfeétion  de  l’art;  1 epnm:er,  d’obte- 
nir du  feu  ce  qu'on  en  attend.,  en  détruifant  le 
moins  poiTible  de  fucre  ; le  fécond , de  procurer  de 
la  manière  la  plus  (impie  la  féparation  de  ce  qui 
n’etoit  point  dans  la  condition  neceffaire  à la  cryf- 
tallifation  de  ce  fel , ou  qui  a cédé  d’y  être  par 
faction  du  feu. 

Du  péfe-liqueur  approprié  à la  cuite  des  fucre s. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  pour  tirer  du  feu 
le  parti  le  plus  avantageux  dans  les  cryftallifations , 
fans  augmenter  inutilement  fou  aOion  deftruc- 
tive  , les  vaitfeaux  qui  contiennent  les  liqueurs 
doivent  être  de  telles  dimenftons,  que  la  chaleur 
fe  diftribue  par-tout  aufli  egalement  qu’il  eft  poiTi- 
ble , 8t  en  même- temps  irès-cvafés  pour  qu’il  y 
ait  une  grande  fur  fa  ce  du  fluide  en  contaâ  avec 
l’air.  Voye^  Evaporation. 

Le  plus  difficile  eft  de  juger  la  cuite,  c’efl-i- 
dirc , de  fixer  précifèment  le  terme  où  l’on  doit 
cefler  l’évaporation  8c  pot  ter  à cryftallifer;  c’eft 
aufli  le  point  le  plus  important,  puifque  fi  on 
s’arrête  au-deflbu$  de  ce  terme , on  perd  tout  ce 
qui  relie  dans  la  liqueur  ;fi  on  le  patte,  on  brûle 
une  partie  du  fucre  que  Ton  rend  incryftallifable , 
8t  qui,  demeurant  interpofe  dans  le  iurplus , en 
diminue  trés-fenfiblcment  la  qualité.  La  pratique 
ordinaire  n’eft  qu’un  tâtonnement  expofé  à une 
infinité  de  viciffitudes  : l’aréomètre  ou  péfe-liqueur 
n’a  aucun  de  ces  inconvéniens  ; fon  application 
eft  fondée  fur  ee  qu’il  indique  toujours  d’une  ma- 
nière sûre  le  degré  précis  de  la  concentration 
d'une  diilolution  quelconque , ou  de  fa  pefanteur 
fpécifique  aéluellc,  8c  que  ce  degré  conltùue  lui- 
même  par  défaut  ou  par  excès  la  bonne  ou  la  mau- 
vaife  cuite. 

^av-ois  d'abord  penf  qu’il  fiiffiroit  de  marquer 
le  terme  qui  convenoit  fur  un  pèfe  - liqueur  des 
fols  ordinaire,  mais  je  n’ai  pas  ta  dé  à rcconnoitre 
que  pour  être  employé  commodément  8c  utile- 
ment à la  cuite  des  fucres,  cet  inftrumcnt  devoit 
être  confttutt  fur  des  principes  differens;  c’efl-à- 
dire,  qu’au  lieu  d’exprimer  les  patries  de  fel  <'if- 
fous  , les  degrés  dévoient  fc  rapperter  aux  parties 
d’eau  qui  rslloicnt  unies  au  fel,  en  un  mot  que  le 
terme  de  zéro  ou  de  privati  il  de  tome  eau  de 
diflolution,  comme  extrême  de  cuillbn , devoit 
être  placé  au  bas  de  la  tige  8c  tout  près  de  la  boule. 
Les  tarions  de  cette  conftruâion  font  développées 
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dans  le  mémoire  précédemment  cité . elles  tien» 
nent  à la  propriété  particulière  du  fucre  de  fe 
difloudre  à l'aide  de  la  chaleur  dans  l’eau  feule  de 
la  cryftslüfation  , 8t  à la  raréfaction  confidèrable 
de  cette  diflblution , au  point  qu'un  péfe-liqu  or 
deftiné  à marquer  le  terme  de  la  cuite  dans  1a 
chaudière  , ne  commence  à s'y  foutenîr  ou  à fe 
mettre  en  équilibre  avec  la  liqueur  que  lorfqtt'elle 
contient  déjà  de  fucre  pour  d'eau  de  dilfe-’ 
lution.  U ne  faut  pas  chercher  d'autre  caufc  de  ces 
phénomènes  que  la  grande  capacité  de  chaleur 
fpécifique  de  ce  fel  eflentiel  ; on  voit  dans  la  table 
de  M.  Crawford  , que  la  chaleur  fpécifique  d’une 
diflolution  de  fucre  brun  eft  à la  chaleur  fpéciti- 
que  d'une  diflolution  d'acidulc  tartareux  ou  crème 
de  tartte  : : 1 , 080  : o , 765  ; Sc  fi  Ton  fait  atten- 
tion que  celle  de  l’eau  pure  eft  t , 000 , & que  la 
proportion  de  l’eau  eft  bien  plus  conftderable 
dans  la  dilTolution  de  Tacidule  tartareux , comme 
étant  beaucoup  moins  folublc , on  ne  verra  pas 
fans  é:onncmcnt  que  Tondes  mélanges  fetrouve 
atoir  une  chaleur  fpécifique,  même  au-deflùs  de 
celle  de  l'eau,  tandis  que  la  chaleur  fpéeifiqucdu 
fécond  mélange,  qui  n’eft  prcfqnc  que  de  l'eau , eft 
pourtant  fort  au-deflous  de  celle  de  l'eau. 

Voici  la  manièra  de  conftruire  le  pefe  - liqueur 
approprié  à ta  cuite  des  fucres. 

O11  prépare  un  infiniment  dans  la  forme  des 
pèfe-liqucurs  ordinaires  , feulement  un  peu  plus 
grés,  afin  qu'on  puifle  lire  plus  commodément 
les  divifiotu  , lorfqu'il  flotte  dans  la  chaudière  , 
environné  ’de  vapeurs  ; je  donne  à la  grofle  boule 
environ  30  lignes  de  diamètre,  14  à la  petite-, 
5 lignes  de  diamètre  à la  tige;  cette  tige  a de  lon- 
gueur entre  6 pouces  ^ St  7 pouces  au  • dcfiùs  de 
la  grande  boule , 8c  il  y a un  morceau  de  tige  pa- 
reille d'un  pouce  de  longueur  entre  les  deux  boules. 

Ce  péfe-liqueur  doit  être  de  métal  pour  réfifler 
h la  chaleur  de  l'ébullition,  & aflez  folide  pour 
ne  pas  fe  bofleler  trop  facilement , ce  qui  en  chan- 
gèrent abfolument  le  rapport. 

La  tige  doit  être  bien  calibrée;  on  peut  la  faire 
traverfer  la  grofle  boule,  c’eft  meme  une  très- 
bonne  pratique  pour  être  sûr  qu’elle  garde  la  ligne 
i plomb,  ce  qui  eft  néeeflaire,  8c  que  Ton  » 
peine  h obtenir  autrement  des  ouvriers. 

Une  autre  conditi  n mut  aufli  eflenticlle,  c'efl  que 
ce  péfe-liqueur  au  un  rapport  de  pefanteur  avec 
fon  volume,  1 feroit  impofliblc de  le  gra- 

duer , fur-tout  s’il  étc-ii  trop  lourd  , parce  qu’il  fe 
précipiterait  dans  les  liqueurs  où  il  doit  fe  foute- 
nir.  On  p ut  lui  donner  jufqu’à  8 onces  environ 
de  poids  dans  les  'dimenftons  ci-dcflùs  indiquées, 
au  moyen  defquelles  il  déplacé  un  volume  de 
liquide  égal  a 7 -J  pouces  cubiques,  ou  à peu- près 
p onces  d'eau  ; mais  il  vaut  bi  n mieux  que  le  poids 
de  ta  matière  de  l 'infiniment  foit  réellement  plus 
{bible  d'une  once,  ou  même  d'une  once  8c  demie, 
parce  que  cela  donne  la  facilité  de  le  charger,  au 
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•point  qu'on  le  defire , avec  cia  la  cendrée  de  plomb 
que  l’on  introduit  par  le  delTus  de  la  tige , oi  que 
ce  pn  .ls  ajouté  forme  dam  la  boute  inférieure 
un  lcft  nécefiaire  qui  maintient  l'inArument  dans 
la  firuation  perpendiculaire. 

L’inArument  ainfi  préparé,  on  fait  difibtidre  1 
froid  75  parties , en  poids  , de  fucre  rsfiînè  du  com- 
merce, dans  25  parties  d’eau  de  pluie,  à la  tem- 
pérature de  10  degrés.  Cette  diflblution  fe  fait  à 
froid , parce  que  'a  chaleur  occafionneroit  une 
évaporation  qui  changeroit  le  rapport , Si  mettroit 
dans  la  néceffité  de  recourir  à l'appareil  qu’il  in'a 
fallu  employer  pour  l’étalon,  Si  que  j'ai  nommé 
tkaudiin-baUncc , aux  tâtonnemens  , aux  calculs 
embarraffans  dont  j ai  parlé,  Si  que  je  n’ai  f ies 
moi- meme  que  dans  la  confiance  de  les  rendre 
our  la  fuite  inutiles.  Cette  diAblution  fc  fait  tict- 
ien  à l'aide  du  temps,  8c  d'un  peu  d’agitation 
dans  une  bouteille  bouchée.  On  doit  éviter  de 
prendre  du  fucre  forcé  à la  rafineri: , & le  bas  des 
pains  qui  eA  communément  plus  ferré  8t  plus 
dur  à fondre. 

On  préfente  l’inArument  dans  cette  liqueur  ; 
& s’il  s’y  foutienc,  en  s’élevant  feulement  de  3 
à 4 lignes  au-defiiis  de  la  ûirfacc , étant  chargé  de 
la  pièce  qui  doit  fermer  le  bout  de  la  tige  , il  eA 
IcAè  au  point  convenable:  on  foude  alors  cette 
pièce,  on  replonge  le  pèfe-liqueur , St  le  point 
où  il  s’arrête  donne  le  premier  terme  de  l'échelle 
de  divifion , ou  le  2{c  degré. 

Pour  avoir  le  fécond  terme,  on  prépare  de  la 
ineme  manière  une  diffolution  de  SB  parties,  en 
poids,  de  même  fucre,  dans  12  parties  d’eau  de 
pluie  : on  y plonge  le  pèfe-liqueur,  & le  point 
0:1  # s’arrête  donne  ce  fécond  terme , ou  le  12e 
degré. 

Il  nereAedonc  plus  qu’à  divifer  en  12  parties 
égales  l’cfpacc  intermédiaire  entre  ces  deux  ter- 
mes ; ces  parties  donneront  li  valeur  du  degré 
que  l'on  reportera  en  defeendant  le  long  de  la 
tige  jufqu'à  zéro;  & fi  cette  tige  eA  par -tout  de 
la  même  grolfcitr,  les  degrés  feront  aufii  juAes 
qu'on  peut  le  defirer. 

Je  fais  écrire  ces  degrés  à côté  de  la  divifion, 
feulement  de  cinq  en  cinq  dans  la  partie  fupérieiire, 
& d’unité  en  unité  pour  les  cinq  inférieurs  jufqu’à 
xéro , parce  que  c’cA  là  que  i’on  fera  plus  fouvent 
dans  le  cas  de  les  fuivre  , Si  de  les  compter  avec 
cxaAiiude. 

Si  on  craignoit  que  la  différente  qualité  des 
fucres  raAinés  pût  jetter  quelque  incertitude  fur 
la  graduation  Je  ces  pèf  liqueurs,  & qu'on  ne 
fut  pas  à portée  de  les  étalonner  fur  un  autre  , on 
pour.oity  fupplcer  facilement  par  le  pèfe-liqueur 
des  fels  de  M.  Baumé  , dont  les  principes  Je  di- 
vifinn  font  bien  connus,  & qui  eA  aujourd'hui 
tntre  les  mains  de  tout  le  monde.  J’ai  obfervc  que 
ce  pèfe-liqueur  des  fels  marquoit  33  degrés  dans 
b liqueur  qui  d-nne  le  25'  des  fuctes  , & 37  dans 
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la  liquour  qui  règle  le  fécond  terme  de  notre  di- 
vifion. 

Cette  ohfervation  fournit  ici  une  nouvelle 
preuve  bien  frappante  de  ce  que  j'ai  dit  de  l’abon- 
dance d’eau  d:  cryAallifation  dans  le  fucre , 8c 
de  la  nècefiité  de  trouver  un  fyAème  de  gradua- 
tion approprié  à fa  nature;  car  il  cA  évident  qu'il 
s’en  (aut  près  de  moitié  qu’il  n'augmente  la  den- 
fité  de  l'eau  qui  le  diAout  dans  la  même  propor- 
tion que  les  autres  fels. 

On  voit  que  les  degrés  de  cet  inArumcnt  indi- 
quent par  centièmes  l’eau  qui  cxiAe  dans  une  quan- 
tité quelconque  de  diAblution  ; que  A le  pèfc  - li- 
queur s’arrête , par  exemple,  à 1 , degrés , ondoie 
conclure  que  fur  too  parties  du  liquide  il  y en  a 
85  de  fucre  , Si  feulement  15  d’eau;  que  fi  1a  fur- 
face  de  la  liqueur  répond  au  chiffre  4 de  la  divi- 
fion, on  peut  conclure  de  même  qu’il  y a cj6  par- 
ties dtf  fucre  pour  4 d’eau,  & ainfi  des  autres  de- 
grés. Il  m’a  paru  que  la  cuite  devoir  être  pointée 
jufqu'à  ce  que  l’inArument  s'élevât  à la  hauteur 
de  3 { degrés,  c’efi-à-dirc  jufqu’à  ce  qu’il  ne  reAât 
plus  que  3 { centièmes  d’eau  dans  1a  diAblution  ; 
mais  j’ai  annoncé  que  c'ètoit  à l’expérience.  Si. 
meme  à l’expérience  répétée , à indiquer  ce  terme , 
en  averti  fiant  qu’il  devoir  être  un  peu  différent  pour 
la  cuite  du  vézotit,  fît  pour  la  cuite  du  fucre  raf- 
finé, parce  que  le  premier  bouillon  do  t retenir 
plus  de  parties  moins  denfes  que  le  fucre  cryAal- 
lifé;  c’efi  un  fait  de  pratique  dont  on  acquiert 
ailcment  la  preuve  , en  faifant  diffoudre  dans  une 
égale  quantité  d’eau  un  poids  égal  de  fucre  brut 
Si  de  fucre  fin  ; le  pèfe-liqueur  ne  donne  pas  le 
même  degré  dans  ces  diffolntions,  & la  différence 
cA  à-peu  prés  dans  le  rapport  de  tj  à 17,  même 
en  faifant  état  des  parties  hétérogènes  non  folubles. 

L’ufage  que  l'un  a déjà  fait  de  cet  inArumcnt 
dans  plufteurs  raffineries  a prouvé  qu’avec  un 
peu  d’habitude , il  éioit  facile  de  juger  fon  éléva- 
tion, malgré  le  mouvement  de  la  plus  forte  ébul- 
lition , qui  ne  changcoit  pas  réellement  fa  hauteur 
coçefpondante  avec  la  furfacc  de  la  liqueur , & 
qu'en  faififiaut  l'inAant  où  le  terme  de  divifion 
fixé  par  l'obfcrvation  commençoit  à paroire,  on 
ètoit  sûr  d'obtenir  confiammcnt  une  cuite  au 
même  degré  , ce  qui  n’eA  pas  un  médiocre  avan- 
tage. * 

Des  matières  employées  J D purification  du  fucre. 

Nous  avons  vu  que  le  fécond  objet  que  l'on 
devoit  fe  propofer  dans  cette  opération , droit  de 
féparsr  les  piriics  non  cryAallifables  de  leur  na- 
ture, ou  qui  avoient  perdu  cette  propriété  par 
l’aflion  du  feu.  Les  matières  que  l’on  emploie  com- 
munément font  l’alun,  l’argillc  , le  fang  de  bœuf, 
la  chaux  Si  les  alkalis  fixes:  dans  ce  nombre  il 
faut  d’abord  diAingucr  celles  qui  ne  fervent  en 
quelque  forte  que  inéchaniquement , comme  les 
filtres,  comme  le  blanc  d'œufs  dans  la  clarifie^ 
L1  a 
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lion  des  firops , en  enveloppant  les  parties  grof- 
fières  non  diffoutes,  & formant  «ne  écume  rare 
qui  fc  tient  a la  furface , & qu’il  eft  facile  d'en- 
lever. 

Il  cil  encore  aifè  d’expliquer  la  manière  d'agir 
de  l'argille  dont  on  couvre  les  formes  dans  lef- 
quelles  on  dépofe  le  fucre  cuit  pour  le  raffiner; 
cette  liqueur  très  rapprochée  par  l'ébullition,  efl 
au  point  [convenable  pour  donner  par  rcfroitliffe- 
ment  des  crvflaux  coniufément  accumulés  ; il  ne 
s'agit  donc  plus  que  de  les  lav.  r pour  en  féparer 
une  portion  de  mclaffe  qui  y cfi  adh  irente , 6c  qui 
refteroit  interpolée  fi  la  chaleur  de  l’étuve , ou 
feulement  celle  de  l’atmofphérc  , achcvoit  ladeffic- 
cation;  il  fnffit  d'en  favorifer  l'écoulement  par 
le  trou  inférieur  de  la  forme  que  l’on  ouvre  dès 
que  le  fucrc  cl!  pris , Si  d'entretenir  en  confé- 
quencc  toute  la  maiTe  au  point  d'humidité  conve- 
nable pendant  tout  le  temps  néceflaire  à l’écou- 
lement de  la  melaffc  qui  eu  plus  foliible  ; l'argille 
blanche  détrempée  remplit  à merveille  cette  con- 
dition. De  là  vient  le  nom  de  fucrc  terri , & en 
répétant  cette  opération  on  parvient  à le  rendre 
pur  6c  très-blanc.  On  pottrroit  feulement  douter 
que  la  forme  conique  que  l'on  donne  aux  raif- 
feaux  fût  la  plus  avantageulè , puifque  l'effet  qu'on 
attend  de  l’argille feroit  sûrement  plus  prompt  6c 
plus  uniforme,  en  diminuant  la  hauteur  de  la 
maffe  où  elle  doit  maintenir  la  fluidité  de  la  me- 
laffe. 

La  manière  d'agir  des  ingrèdiens  qui  peuvent 
donner  lieu  à des  comportions  chymiques  n'eff 
pas  encore  auffi-bicn  déterminée.  L’illuitre  Berg- 
man aérant  obfervé,  d'une  part,  que  l’addition  d'un 
peu  i' acide  faccharin  dans  la  diflolution  du  fucte , 
même  raffiné,  empêcboit  fa  cryflalülàtion  , d’autre 
part , que  cet  acide  avoit  la  plus  grande  affinité 
avec  le  calce , que  le  fel  qui  réiùltoit  de  cette  com- 
binaifon  ctoit  infolublc , & qu'il  ne  fe  laiffoit 
point  décompofer  par  les  alttalis,  il  en  conclut 
que  l'eau  det  chaux  fervoit  au  raffinage  du  fucrc  , 
en  s'emparant  de  Vue  idc  faccharin  libre,  en  en  dé- 
barraffant  la  liqueur , & le  portant  dans  les  écumes, 
fous  forme  de  fel  infoluble;  qu’ainfi  cet  irteimèdc 
étoit  le  plus  avantageux , puifqu  il  ne  laiffoit  rien 
d’étranger  dans  le  fucre  , en  un  mot , qu’il  devoir 
être  préféré  aux  alkalis  qui  avoient  l’inconvénient 
de  former  avec  cet  acide  des  fiels  plus  folubles , & 
mime  de  retenir  en  diffolution  un  peu  de  fucrc , 

our  peu  qu'il  y eût  excès  de  leflivc  cauflique. 

Opufc . tome  1 , page  382,  ) 

Cette  explication  m’avoit  d’abord  para  aufli 
folidement  établie  qu’ingénieufement  imaginée , 
& je  vois  que  MM.  Macquer , Succow,  &c.  en 
ont  porté  le  même  jugement  ; mais  en  réfléchif-  1 
fant  fur  les  différens  caraéfèrcs  que  prèfentent  le  , 
véritable  acide  faccharin , 8c  les  acides  produits  dans  I 
le  fucre  par  la  fermentation  ou  par  te  feu,  j’ai  con- 
clu qu’il  étoit  au  moins  très -douteux  que  notre  I 
acide  faccharin  pût  exifter  ni  dans  le  vin  de  cannes,  | 
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ni  dans  la  caflbnade  ; que  dés  lors  on  ne  devoir 
y admettre  la  formation  d’un  vrai  facehariie  cal- 
caire par  l'eau  de  cluux , que  lorfqu’on  auroit  fuffi- 
famment  examiné  fes  propriétés. 

J'ai  mêlé  en  confequence  d.ns  un  flacon  une 
livte  d’eau  de  chaux  récente  bien  filtrée  avec  une 
pareille  quantité  de  diffolntion  de  belle  caflbnade 
dans  l’eau  diflillee  ; cette  diflolution  avoit  de 
même  été  filtrée  par  le  papier  , & tenoit  le  quart 
de  fon  poids  de  fucre.  Je  laiffai  ce  flacon  en  repos 
prés  d’un  an,  rtnverfè  fur  fon  bouchon  , afin  que 
l’air  extérieur  ne  pût  y avoir  aucun  accès.  En  l'exa- 
minant après  cet  intervalle  de  temps,  je  vis  qu’ii 
s’étoit  formé  un  léger  dépôt  jaunâtre  dans  la  par- 
tie inférieure  qui  adhérait  un  peu  au  verre , & 
qui , loin  d'être  pulvérulent  comme  le  faccharite 
calcaire,  avoit  au  contraire  une  apparence  cryflal- 
line  qui  devenoit  trës-fenfible  à la  loupe. 

Je  ne  m'en  tins  pas  cependant  â cet  examen  ; 
ayant  filtré  la  liqueur  aller  promptement  6c  avec 
les  précautions  nèceffaires  pour  qu’elle  fut  le 
moins  poffiblc  en  contaéf  avec  l’air , j'y  verfai  de 
l'eau  faturée  d'acide  méphitique  qui  ne  parut  pas 
la  troubler  ; je  vcrlai  dans  une  autre  portion  quel» 

Îiues  gouttes  d'acide  faccharin  qui  y ditei  minèrent 
ur- le  champ  un  précipité  très  - abondant  , qui, 
même  avant  de  fc  féparer  de  la  liqueur,  montrait 
déjà  cette  forme  grenue  qui  annonce  l’infolubilité, 
6c  efl  un  des  carafléres  les  moins  équivoques  du 
faccharite  calcaire. 

Cette  expérience  bien  fimple  me  parait  mettre 
en  évidence  deux  faits  bien  important:  l’ua , que 
la  chaux  refloit  en  partie  dans  la  liqueur  dans 
un  état  de  combirailon  capable  de  1a  détendre  de 
l’aflion  de  l'acide  méphitique  , l'autre , que  pet  te 
combinaifon  n’avoit  aucun  rapport  avec  celle  de 
l 'acide  faaharin  avec  la  même  bafe , ptiifquc  la 
furvenance  de  cet  acide  manifefioit  des  phéno- 
mènes d'un  ordre  différent. 

On  verra  dans  un  inflant  que  ces  obfcrvations 
font  confirmées  par  les  produits  de  i’analyfe  du 
fucre,  par  les  conditions  qu'exige  la  produftion 
de  Yacidefaccharin  i ]c  me  horm  quant  à préfent 
à ces  cnnféquences  qui  iméreffent  l'art  de  cuire, 
& de  raffiner  le  fucre  ; que  Vacide  faccharin  n’exifle 
tout  formé  ni  dans  le  vin  de  cannes , ni  dans  les 
caffonades  ; que  dcs-lors  ce  feroit  s'expofer  à des 
pertes  que  de  vouloir  établir  fur  cette  bafe  la  pra- 
tique des  atteliers;  que  l'acide  qui  fe  forme  fpon- 
tanémem  dans  les  liqueurs  fucrees , efl  d'une  na- 
ture toute  différente;  enfin  que  cet  acide  ne  s V 
trouvant  qu’en  très-petite  quantité  , n’étant  que  le 
produit  d’une  altération  accidentelle , le  principal 
effet  des  caufliqucs  terreux  ou  alkalins  efl  de 
convertir  en  favon  cette  matière  graffe  provenue- 
elle- même  de  la  dégradation  d’une  portion  du 
principe  muqueux , qui  falit  le  fel  effentiel,  qui 
jaunit  le  fucre  gardé  long-temps  dans  des  lieux 
numides  , qui  fe  manifeffe  fi  fenfiblemem  dans  le 
fiacre  le  plus  fin , quand  le  feu  ou  les-  acides  lui 
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donnent  l’odeur  <Je  caramel.  Il  n’cft  pas  suffi  rare 
que  l'a  cru  M.  Bergman,  tic  tramer  meme  dam 
le  fucre  blanc  un  peu  de  terre  qui  fe  laifle  préci-. 
pirer  par  i'jcide  faccharin,  8c  qui  Tans  doute  y 
éioit  combinée  avec  un  acide  d un  autre  genre  • 
puifqu’clle  n’en  avoir  pt<.  été  féparée  lors  de  la 
oifbliition  aqueuse.  M.  Hielm  en  a féparé,  meme 
par  l'acide  vitriolique  (mien.  de  Stockholm,  osw.ty 8j). 

§.  1 1.  De  U nature  6>  des  propriétés  du  fuert, 

X.  Le  fucre  on  fel  effemiel  (itéré,  dit  M.  Mjc- 
tjutr,  ert  compofè  d’un  acide  uni  à une  affez  grande 
quantité  d’une  terre  très -atténuée,  8c  dans  l’état 
mucilagineux , & à une  certaine  quantité  d'huile 
de  l’efpéce  de  celles  qui  font  douces  3c  non  vo- 
latiles, laquelle  eft  d'une  exaéle  diffolubilité  dans 
l'eau  par  l'intermède  de  l'acide. 

Cortheufer  admettoit  encore  une  portion  d’eau 
diftinfle  de  l’acide  dans  fa  compofirion.  M.  Buc- 
quet  ne  parle  point  du  principe  terreux , & le  rem- 
place par  une  portion  de  fel  alkali  fixe. 

On  voit  que  rous  les  Chymiftcs  fe  font  accor- 
dés jufqu'à  préfent  à penfer  qu’il  tenoit  tin  acide; 
comme  ils  ont  fouvent  pris  la  fiafe  acidifiablc  pour 
l'acide  meme , comme  Us  en  ont  prefque  toujours 
jugé  par  les  produits  de  quelques  opérations  qui 
auraient  pu  lui  fournir  le  principe  acidifiant , il  eft 
encore  permis  de  demander  aujourd'hui  ftcet  acide 
y eft  tout  formé,  & quelle  eft  fa  nature  ;'8c  avant 
que  de  répondre  à cette  queilion , il  faut  rappor- 
ter ce  qui  a été  publié  fur  fon  analyfe. 

Le  fucre  diflillè  feul  dans  une  cornue  donne 
uo  flegme  rouffeatre  auquel  Cartheufer  a reconnu 
une  faveur  acidulé- balfamiquc , qui,  fuivant  M. 
Bucquet,  colore  en  rouge  le  firop  de  violettes, 
& fait  cffervefcencc  avec  les  alkalis.  II  paffe  en- 
fuite  de  l’acide  huileux  empireumatique,  8c  une 
portion  d’huile  aufli  empireumatique  8t  très-colo- 
rée. Il  refte  un  charbon  léger,  fpongieux , brillant , 
dont  M.  Brrcquet  affùrc  avoir  retiré  par  lixivia- 
tion de  l’aikali  fixe  déliquefeent , après  l'avoir 
fait  brûler  à l'air  libre. 

M,  Sch  ukel  a publié  en  177 fi  une  nouvelle 
analyfe  du  fucre  que  le  célèbre  Lconhsrdi  regarde 
comme  ce  qui  a été  donné  de  plus  complet  ; voici 
les  rèftltats  de  fes  expériences. 

Il  mit  dans  une  cornue  , dont  la  capacité  étoit 
d’environ  fut  pintes,  16  onces  de  fucre  très-fin  8c 
parfaitement  fec  ; il  y adapta  un  très-grand  réci- 
pient . & donna  le  feu  par  degrés.  Il  eut  duphlegmc, 
un  el'prit  acide  St  de  l'huile  empireumatique  qui 
pefoient  enfcmblc  S onces  4 fcrupules;  il  trouva 
dans  la  cornue  un  réfidu  charbonneux  du  poids 
de  y onces  » fcrupules;  ainfi  il  y avoit  eu  dans 
l’opération  une  perte  de  6 dragmes  ou  de  -yj-  du 
lucre  employé. 

Le  flegme  étoit  jaunâtre , avoit  peu  d’odeuT  , 
6c  donnoit  à peine  des  marques  d’acidité  ; il  pc- 
(hit  tout  au  plus  C dragmes. 
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L’cfptit  acide  paffa  en  vapeurs  blanches  qui 
formoient  en  fe condcnfanr des  Stries  «rafles; (on 
odci.r  avoit  le  piquant  du  raifort  fauvage  8c  fe 
rappro-hoit  au  furpius  de  celle  des  amandes  amères 
lorfqu’eHes  ont  Clé  récemment  grillées;  fa  faveur 
étoit  piquante  , empireumatique  8c  acide  , tirant  à 
l’amer , fe  couleur  enfin  d’un  rouge  tirant  au  jaune  : 
il  fit  aufli  peu  d’impreflion  fur  le  firop  de  violettes 
que  d’cflcrvcfccnce  avec  les  méphitts  alkalins.  * 

L’huile  empireumatique  étoit  de  deux  efpéccss 
la  première  jaune,  l’autre  noire  8c  plus  èpaiffe) 
elles  pefoient  cnfemble  à-peu  près  ur.e  once;  ert 
les  rcâifiant , M.  Schrickel  en  retira  une  Huile 
d’un  beau  jaune , plus  pefante  que  l’efprit  de  fucre, 
amère . piquante  8c  âpre  au  goût , qui  fe  diflblvoic 
dans  l’elprit-de-vin  , qui  formoit  avec  l’acide  vi- 
triolique concenjré  une  maife  noire  que  l’on  pou- 
voit  dctTéchcr  8c  réduire  en  charbon  par  la  calci- 
nation ; ce  réfidu  donnoit  avec  l’acide  vitriolique 
concentré  une  maflc  jaune  femblable  à de  la  cire  , 
ayant  une  odeur  de  mélilot,  fulible  , foluble  dans 
l’efprir-de-vin , 8c  tk>m  l’huile  étoit  de  nouveau 
féparée  par  l’addition  de  l'alkali  fixe. 

Le  réfidu  charbonneux  fe  laiffa  difficilement  cal- 
ciner, il  ne  fournit  point  d'alkali;  les  acides  vitrio- 
lique  8c  nitreux  y firent  feulement  découvrir  un 
peu  de  terre  calcaire. 

L’acide  empireumatique  , reftifié  fur  de  l’argillc 
pure  , paffa  clair  , il  n’avoit  plus  qu’une  odeur 
douce , il  étoit  acide  au  goût , 8c  faifoit  effervef- 
cencc  fcnfible  avec  les  alkalis.  Expofé  au  froid  , 
il  conferva  fa  fluidité  tandis  que  l’eau  furabon- 
dantc  fc  geloit,  ce  qui  donna  à M.  Schrickel  la 
facilité  de  le  concentrer  abfolumcnt  comme  le  vi- 
naigre, pour  clTayer  enfuite  de  le  combiner  avec 
les  différentes  bafes. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  connoitre  tous  le» 
fels  nouveaux  que  ce  Chymiffe  a produits  avec 
cet  acide , je  dois  me  borner  en  cet  inftant  à pré- 
fenter  quelques  phénomènes  fuffifans  pour  carac- 
térifer  un  acide  diflinél  de  celui  de  M.  Bergman, 
8c  je  ne  fuis  embarraflï  que  du  choix.  L’acide  de 
M.  Schrickel  n’efl  pas  fucceptible  de  l’état  concret  ; 
il  forme  avec  le  cake,  la  magnéfie  , le  fer,  8cc. 
des  fi  ls  incryflallifables , 8c  il  a plus  d’affinité  avec 
les  alkalis  qu’avec  les  terres  : nous  verrons  bien- 
tôt que  ces  propriétés  le  diflinguem  effentiellc- 
ment  de  celui  qui  fait  la  matière  de  ect  article.  Il 
cft  donc  indifpcnfable  de  le  traiter  féparémens 
fous  un  nom  différent.  Voye ç Acide  stKUPEUtp. 

1-es  conlèquences  de  cette  analyfe  fc  prèfentent 
naturellement;  le  fucre eff  un  fel  effentiel,  unhé- 
par  végétal , où  le  principe  huileux  cfl  rendu  mif- 
ciblc  à l’eau  par  un  acide  ; cet  acide  exifle  donc 
tout  formé  dans  le  fucre , il  y telle  mafqué  tant 
que  U combinaifcn  eff  parfaite;  mais  le  feu,  la 
chaleur  même  de  l’atmolphère , lorfqu’il  n’efl  p.  s 
dans  l’état  de  ficcitè,  peuvent  infcnftblemcnt  rom- 
I pre  cette  combination , 8c  de  là  viennent  les  me» 
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Suivant  M.  Vente!  , une  demi  - once  ou  î-10 
grains  d’cfprÎE-dc-vîn  bouillant  diffoivcnt  feule- 
ment 59  de  fucre  fin. 

■ Ce  fel  eftcnticl  fe  mile  aux  huiles,  fc  les  rend 
mifcibles  à l’eau  ; il  empêche  1a  coagulation  du  lait. 

On  s'en  fett  pour  êpai/Tir  l’encre  , pour  délayer 
les  couleurs  ; il  forme  une  affez  bonne  colle  , & 
même , fuivant  M.  Léonhardi , mêlé  avec  la  craie, 
il  peut  être  employé  à maAiquer  quelques  petits 
V aideaux. 

Pluficurs  perfonnes  font  encore  dans  l’opinion 
que  le  fucre  favorife  la  génération  des  vers  chez 
les  enfans;  le  dofleur  Mtirrai  a attaqué  ce  préjugé 
par  des  expériences  direfles  dans  fa  diflertation  de 
duUium  natura,  Sc  il  a obfervé  que  ces  vers  jettes 
dans  le  fucre  y mouroient  fur-ie-chairp , qu’ils 
mouroient  au  bout  de  deux  heures  dans  l'eau  fu- 
crée,  au  bout  de  trois  heures  dans  i’eau  miellée  , 
tandis  qu'ils  vivoient  de  vingt  cinq  à trente  heures 
dans  la  dcccflion  d’ablyntlie  oc  la  diffolution 
d'aloés. 

§,  111.  Du  diverfu  manières  d'clrt  du  fucre  dans 
les  végétaux. 

le  fucre  n’efl  pas  un  principe  particulier  à une 
plante,  ni  même  à un  genre  de  plantes;  il  exifle 
dans  tous  les  végétaux  qui  font  fufceptibles  de  fer- 
mentation , dans  tous  ceux  qui  font  appcllés  nour- 
riffans;  il  eft  facile  de  le  reconnoitre  dans  lesfucs 
des  fruits  qui  prennent  le  nom  de  fucsfucrés;  cette 
faveur  ne  fe  maniferte  pas  à la  vérité  dans  les  fari- 
neux, où  le  principe  nutritif  eft  le  plus  abondant; 
mais , comme  le  remarque  M.  Parmentier  dans  fes 
recherches  fur  les  végétaux  nourrijfans , lorfqu’on 
fuit  le  développement  des  fubftances  graminées  & 
lègumineufes,  on  trouve  avant  leur  parfaite  ma- 
turité une  époque  où  elles  font  fucrées  & mu- 
queufes.  f'oyc{  Amilace  O Muqueux. 

Je  ne  m'attacherai  pas  1 indiquer  nommément 
toutes  les  cfpéces  qui  peuvent  être  rapprochées 
par  cette  propriété  ; mais  pour  compléter  celte 
partie  de  l’anaiyfc  végétale , je  recueillerai  des  ob- 
servations de  Kalm,  Canhcujer,  Margrajf , Oc.  ce 
qui  peut  fervir  à faire  connoitreles  plantes  où  le 
fucre  cfl  allez  abondant  pour  qu'on  les  emploie 
comme  les  cannes  à 1»  préparation  de  ce  fel  eften- 
tiel,  ou  de  quelque  liqu.ur  analogue,  les  différons 
états  dans  icfqiicls  il  cxiflc  dans  Us  différons  vé- 
gétaux & les  moyens  appropriés , par  lefqucls  on 
parvient  à l'en  léparer. 

M.  Odhelius  a décrit  dans  les  afles  d’Uplai  de 
J774,  une  fubftance  concrète  de  la  groffeur  d’un 

rain  d'orge , qu’il  a tiouvèe  dans  le  neébiirc  de  la 

alfaminc  fauvage  f halfanine  impatiens)  , & qui 
croit  un  vrai  fucre  natif , dur,  tranjparent  : on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  celte  produélion  de  l’éva- 
poration fpomanée,  on  le  fc nt  bien  plutôt  de  ce 
que  ce  phénomène  qe  te  préfente  pas  plus  fou- 
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vert  » Ci , comme  le  dit  cei  académicien  , on  rc 
pouvoir  l'attribuer  aux  pluies  qui  emportent  la 
plus  grande  partie  de  ce  fucre,  torique  les  plante» 
font  en  plein  air. 

Les  fauvages  du  Canada  & des  autres  partie» 
de  l'Amérique  feptcntrionalr , climats  trop  rigou- 
reux pour  ja  culture  des  cannes , font  leur  lucre 
avec  une  liqueur  qu'ils  tirent  d’une  cfpëce  d'éra- 
ble, que  les  Anglors  nomment  pour  cette  raifon 
fugar  mufle , c'cft  - à - dire  , érable  de  fucre . Ray  l'ap- 
pelle actr  mmtanbm  candidum  , les  lroquois  lui 
donnent  le  rom  d 'creleta.  On  tire  atifii  du  fucre 
d'une  autre  cfpécc  d'érable  , acer  joiio  palmalo  an- 
gu  Lu  o , fore  jere  c pet  do , fejfili  9jrufiu  pedunculato  , 
corymbojo.  Gronov.  a V'uÿn,  41  , & Linn.  hon . 
upf.  ^.4.  Les  François  le  nomment  érable  rougi  , 
plaire  ou  plane , Sc  ics  Anglois  ma  pic.  Le  fucre  qi^c 
fournit  cet  arbre  cft  d'une  t:  -s  bonne  qualité  ; mas 
c'cft.  l'érable  à fucre  qui  en  donne  le  plus  abon- 
damment. 11  fc  p!au  dans  Tes  parties  les  p’us  fep- 
ttntrionaîes , & ] es  plus  froides  de  l'Amérique, 
& devient  plus  rare  à mefure  qu’on  s’approche 
du  midi.  Alors  on  ne  le  rencontre  que  fur  de 
très-hautes  montagnes,  & du  côté  qui  eft  expofé 
au  nord , d’où  l'on  voit  que  cet  atbre  exige  un 
pays  très-froid.  1 ’ f 

Voici  la  manière  dont  les  fauvages  8c  les  Fran- 
çois s’y  prennent  pour  en  tirer  le  fucre.  Au  prin- 
temps , irrfque  les  neiges  commencent  à difpa- 
roitre,  ces  arbres  font  pleins  de  fuc  ; alors  on  y 
fait  des  inciftons , ou  bien  on  les  perce  avec  un 
foret , St  Ton  y fait  des  trous  ovales;  parce  moyen 
il  en  fort  une  liqueur  très-abondante  qui  découle 
ordinairement  pendant  l’efpace  de  trois  femaincs  ; 
cependant  cela  dépend  du  temps  qu’il  fait , car  la 
liqueur  coule  en  plus  grande  abondance  , lorfque 
la  neige  commence  à tondre  , 8c  lorfque  le  temps 
cft  doux;  8c  l’arbre  ceft'e  d’en  fournir  lorfqu  il 
vient  à geler  , & quand  les  chaleurs  viennent.  La 
liqueur  qui  découle  cft  reçue  dans  un  auget  de 
bois  qui  la  conduit  à un  baquet;  quand  en  en  a 
amafte  une  quantité  fu&fa«te  , on  la  met  dar» 
une  chaudière  de  fer  ou  de  cuivre  que  l’on  place 
fur  le  feu  ; on  y fait  évaporer  la  liqueur  jtifqu'à 
ce  qu'elle  devienne  epaifte,  au  point  de.  ne  pou- 
voir ctre  remuée  facilement  : alors  on  relire  la 
chaudière  du  feu,  8c  on  remue  le  refidu  qui,  en 
réiroididânt , devient  foiide,  concret,  8c  fcmbla* 
ble  à du  fucre  brut  ou  à de  la  mclaftc.  L’on  peut 
donner  telle  forme  que  l’on  veut  à ce  fucre , en 
le  verfant  dans  des  moules  après  qu'il  a été  épaifti. 
On  reconnoit  que  1a  liqueur  eft  prête  à fc  cryfta!- 
lifer  ou  à donner  du  lucre  lorfqu’on  s’apperçoit 
qu’il  ccflc  de  fe  former  de  l'écume  à fa  fut&cei 
il  y en  a beaucoup  au  commencement  de  la  cuil- 
fon , on  a foin  de  l’enlever  à mefure  qu’elle  fc 
forme.  On  prend  auftî  du  firop  épaifli  avec  une 
cuiller , 8c  l'on  obferve  fi  en  fc  refroidiflam  il  fe 
convertit  en  fucre  ; alors  on  ôte  la  chaudière  de 
dcftùs  le  feu , 8c  on  la  place  fur  des  char  boas  > 
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on  remue  fans  et  (Te , afinquele  fiierc  ne  Rattache 
point  à la  chaudière , & ne  foit  point  brûlé  : en 
continuant  ainfi,  le  firop  fe  change  en  ur.e  ma- 
tière femblable  à de  la  farine  ; njors  on  le  met 
dans  un  lieu  frais , & l'on  a du  fucre  qui  reffcmble 
à la  melaffe.  Il  eft  d'une  couleur  brune  avant  que 
d'être  raffiné,  & communément  on  lui  donne  ta 
forme  de  petits  pains  plats  , de  la  grandeur  de  la 
jnain.  Ceux  qui  font  ce  fucre  avec  plus  de  foin  , 
le  clarifient  avec  du  blanc  d'œuf  pendant  la  cuif- 
fon  , & alors  ils  ont  un  fucre  parfaitement  blanc. 

On  regarde  le  fucre  d’érable  comme  beaucoup 
plus  fain  que  te  fucre  ordinaire , Si  l'on  en  vante 
l'ufage  pour  les  rhumes  Si  pour  les  maladies  de 
la  poitrine.  Mais,  d'un  amr*  côté,  il  ne  fc  diifout 
point  suffi  alternent  dans  l’eau  que  le  fucre  des 
cannes,  & il  en  faut  une  plus  grande  quantité  pour 
fticrcr.  Il  y a lieu  de  croire  que  fi  on  le  prépa- 
rât avec  plus  de  foin  que  ne  le  font  les  fauvages 
& les  François  du  Canada , on  pourroit  tirer  de  ce 
fucre  d'érable  un  plus  grand  parti  : la  liqueur  que 
fournit  l’érable , inife  dans  un  baril , & expo  fée  au 
foleil  d'été , fait  un  très-bon  vinaigre. 

Les  fauvages  & les  François  du  Canada  mêlent 
quelquefois  le  fucre  d'érable  avec  de  la  farine  de 
froment  ou  de  maïs,  & en  forment  une  pâte  dont 
ils  font  provifion  pour  les  grands  voyages  qu'ils 
entreprennent.  Us  trouvent  que  ce  mélange,  qu'ils 
nomment  quiifcra,  leur  fournit  un  aliment  très- 
nourriffant. 

On  fait  auffi  une  efpècc  de  firop  avec  la  li- 
queur qui  découle  de  l'érable  ; pour  cet  effet  on 
ne  la  fait  point  bouillir  auffi  fortement  que  lorf- 

3u’on  veut  la  réduire  en  fucre.  Ce  firop  eft  très- 
oux,  trés-rafraichiffant  & très-agréable  au  goût , 
lorfqu’on  en  mêle  avec  de  l’eau;  mais  il  eft  fujjct 
à s'aigrir  , & ne  peut  être  tranfporté  au  loin.  On 
s'en  lcrt  auffi  pour  faire  différentes  cfpcces  de  con- 
fitures. i 

La  liqueur  telle  qu'elle  fort  de  l’arbre  efl  elle- 
même  très  - bonne  à boire , & elle  paffe  pour 
fort  faine  ; celle  qui  découle  des  incifions  faites  à 
l’arbre  au  commencement  du  printemps  eft  plus 
abondante  & plus  fucrée  que  telle  qui  vient  lorf- 
que  la  faifon  eft  plus  avancée  & plus  chaude.  On 
n'en  obtient  jamais  une  plus  grande  quantité  qu’à 
la  fuite  d'un  hiver  rude , & où  il  eft  tombé  beau- 
coup de  neige  , Cf  lorfquele  printemps  eft  froid, 
Ce  quand  il  reffe  encore  de  ta  neige  lur  la  terre  , 
Ci  lorfque  les  nuits  font  froides  Ce  accompagnées 
«le  gelée. 

On  a remarqué  que  durant  les  vents  d'eft , ces 
arbres  ceffent  bientôt  c*  donner  de  la  liqueur; 
ils  en  fourmfïent  plus  dans  un  temps  ferein  que 
lorfque  le  temps  eft  couvert,  Ci  jamais  on  n'en 
obtient  plus  que  torfqu’unc  nuit  froide  cil  fuivie 
d'i.n  jour  clair  & doux.  Les  étables  d'une  grandeur 
moyenne  fournillent  le  plus  de  liqueur , ceux  qui 


font  dans  les  endroits  pierreux  St  montueux  don- 
nent une  liqueur  plus  fucrée  que  ceux  de  la  plaint. 
Un  bon  arbre  produit  de  quatre  à huit  pintes  de 
liqueur  en  un  jour;  & lorfque  le  printemps  eft 
frais,  un  t'eul  arbre  fournira  t'e  trente  à foixante 
pintes  de  liqueur , dont  feize  pintes  donnent  com- 
munément une  livre  de  fucre  Un  même  arbre  four- 
nit de  la  liqueur  pendant  pltifieuis  années,  mais 
il  faut  pour  cela  faire  les  incifions  ou  percer  les 
trous  toujours  du  même  côté , & les  faire  de  bas 
en  haut , Ce  non  de  haut  en  bas , fans  quoi  l'catt 
de  la  pluie,  en  féjournam  dans  l'ouverture,  feroic 
périr  l'arbre. 

Tous  ces  détails  font  dus  à M.  Pierre  Kalm,  qui 
a vu  par  lui-même  le  travail  qui  vient  d'être  dé- 
crit, & en  a rendu  compte  à l’académie  de  Stoc- 
Jcolm , dont  il  ètoif  membre  , dans  une  differta- 
tion  inférée  dans  le  tome  XIII  de  fes  mémoires , 
ann.  17^  t ; il  conclut  de  ces  faits , que  l'on  pour- 
toit  avec  fuccès  tirer  le  même  parti  des  érables 
qui  croiffent  dans  les  parties  fcptcntrionales  de 
l'Europe.  M.  Dudley  a donné  la  defcriction  de  ce 
travail  dans  les  tranfaftions  philofoph.  tome  XXX. 
M.  Gautier,  correfponclant  de  l’académie  des  l'cien- 
ces  de  Paris  , a pareillement  rendu  compte  de  la 
manière  dont  fe  fait  le  fucre  d'érable,  dans  un  mé- 
moire inféré  dans  ic  fécond  volume  des  mémoires 
des  favans  étrangers. 

M.  Kalm  obfervc  que  l'on  obtient  pareillement 
du  fucre  d'une  efpècc  de  bouleau , que  les  Anglois 
nomment  jugar-birch  , ou  black-birch  , betula  folio 
ovali  oblongo  acumine  ferrato . Gron.  for . Virgin, 
t88.  Mais  le  fucre  quon  en  tire  eft  en  fi  petite 
quantité,  qu'il  ne  dédommage  point  de  la  peine. 

On  tite  suffi  du  fucre  d'un  arbre  d'Amérique 
appelle  par  lt  s François  le  rayer  amer , Ce  par  les 
Anglois  hiekory , aux  juglans  Virginiana  afba  mi- 
nor , fruflu  nuci  mofcbalce  fmili , corrice  glabro , fum • 
mo  - faflïgio  veluti  in  aculeum  ptodulio.  Pluknet, 
Phyt.  La  liqueur  que  donne  cet  arbre  eft  très- fu- 
crée , mais  en  très-petite  quantité. 

On  obtient  encore  du  fucre  de  la  plante  appel lée 
gledilfa  par  Gnmovius  Ce  Lirnauj , Lcrt.  Upfal. 
X 98.  Lawfon  .dans  fon  hijloire  de  la  Caroline , p.  V7, 
dit  qu'on  en  plante  en  Virginie  dans  beaucoup  de 
jardins  pour  cet  ufage. 

Le  maïs  ou  bled  de  Turquie  fournit  auffi  une 
liqueur  propre  à faire  du  fucc  :lorfqu’il  eft  vsrd  , 
011  trouve  dans  la  tige  un  fuc  limpide  qui  eft  très- 
doux;  les  fauvages  d Amérique  coupent  le  maïs 
pour  en  fuccr  le  fuc.  On  peut  encore  obtenir  du 
fucre  de  l’ouattc  ( Afclepios  , caule  credo  Jimplïci 
annuo.Lin,  Hoa,  Clifford,  p,  7$  ) on  en  tire  auffi 
des  fleurs  que  l'on  cueille  de  grand  matin  lorf- 
qu’elles  font  pleines  de  rofée  , on  en  exprime  un 
fuc  qui , épaiffi  par  la  cuiffon , lionne  du  fucre. 

Le  P.  Charlevoix , dans  fon  hifloire  de  la  nou- 
velle France , dit  qu'on  tire  du  fucre  d'une  liqueur 
que  fournir  le  frêne;  CL  lêalrn  croit  que  le  P. 
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Char'evo'x  aura  pris  pour  du  frêne  l’érable  qui  a 
des  feuilles  de  frêne,  aeer  fraxini  folus , qui  croit 
abondamment  dans  l'Amérique  feptemrionalc , & 
que  les  habitans  nomment  frêne. 

M.  Cartlieufer  place  encore  au  nombre  des 
végétaux  qui  donnent  du  fucre,  l’alocs  d'Améri- 
que, kxragvaia  m.tgvei , meil,  dont  les  habitans  de 
la  nouvelle  Efpagne  recueillent  un  fuc  abondant 
qu'ils  font  cuire. 

Le  même  auteur  fait  mention , d'après  Barri, 
fhiui , d'une  clpèce  d’algue-tnarinc  qui  croit  fur  les 
côtes  d 'Iilandc , & dont  les  feuilles  jettees  par  les 
flots  furie  rivage,  préfentent  des  grains  de  fucre 
à leur  furface , lorfqu'elles  ont  été  expofées  quel- 
que temps  au  folcil , ou  qui , enfermées  dans  des 
tonneaux  après  avoir  été  lavées  & féchées  , fc 
couvrent  d'une  farine  qui  a la  faveur  du  fucre. 

Le  célèbre  Margraff  a reconnu  que  pluficurs 
racines  communes  en  Europe  étoient  propres  à 
fournir  un  vrai  fucre,  fentblable  à celui  qui  fc 
tire  des  cannes.  11  en  a obtenu , t”.  de  la  bette- 
blanche  , cicla  ojficir.arum  , C.  B.  a°.  du  chervi , 
fifarum  Jodonat , de  la  betterave.  Toutes  ces 
racines  lui  ont  fourni  un  fuc  abondant , dans  le- 
quel , à l’aide  du  microfcopc  , on  pouvoir  décou- 
vrir des  molécules  cryftallifees.  femblables  à celles 
du  fucre  ordinaire.  Pour  s’aflurcr  de  la  préfcnce 
du  fucre,  il  mit  ces  racines  divifêes  en  oigeflion 
dans  de  l'efprit  -de-vin  bien  reéüfic  , fur  le  bain  de 
fable;  il  pouffa  la  chaleur  jufqu’à  faire  bouillir;  il 
filtra  la  liqueur  encore  toute  chaude,  & la  mit 
dans  un  matras  à fond  plat,  qu'il  plaqa  dans  un 
lieu  tempéré  ; au  bout  de  quelques  femaines  , il 
trouva  qu'il  s’étoit  formé  des  cryAaux  au  fond  du 
vaiffeau  ; il  les  fit  difToudre  de  nouveau , afin  d’a- 
voir ces  cryfiaux  plus  purs.  Par  ce  procédé  , une 
demi-livre  de  racines  sèches  de  bette-blanche  don- 
na -j  once  de  fucre,  la  bette-rouge  une  once,  & 
le  chervi  une  once  & demie.  Cette  méthode  efl 
très -propre  pour  eifayer  ft  une  plante  contient 
du  fucre  ; mais  elle  feroit  trop  coùteufe  pour  l'ob- 
tenir en  grande  quantité.  Il  fera  donc  beaucoup 
plus  court  de  tirer  le  fuc  de  ces  racines  par  cxprel- 
• fton  , de  le  clarifier  avec  du  blanc  d'œuf,  de  I éva- 
porer fur  le  feu  , & de  le  faire  cryflallifcr  comme 
pour  le  l ucre  ordinaire  ; c'cA  ce  qu  a fait  le  célèbre 
ChymiAe  de  Berlin , pour  une  partie  de  fes  ex- 
périences, & dans  la  vue  d’en  afTurer  les  réful- 
tats.  M.  Margraff  a aufli  tiré  du  fucre  des  panais , 
des  raiftns  fecs , & de  la  fleur  de  l'aloes  d'Amé- 
rique. 

En  Thuringe  , on  tire  des  panais  une  efpèce  de 
fyrop  dont  les  gens  du  pays  fe  fervent  au  lieu 
de  fucre  , ils  en  mangent  même  fur  le  pain  : il 
pafTe  pour  être  un  bon  remède  contre  les  rhumes 
de  poitrine,  la  pulmonic.  Si  contrôles  vers  aux- 
quels les  enlans  font  fujets.  On  commence  par 
(couper  les  panais  en  petits  morceaux , on  les  fait 
bouillir  dans  un  chauderon  , jui  qu’à  devenir  allez 
thymie.  Time  I, 
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tendres  petr  s’écrafer  entre  les  doigts  ; & en  les 
failant  cuire , on  a foin  de  les  remuer , afin  qu’ils 
ne  brûlent  point  : après  cela  on  les  écrafo,  & on 
exprime  le  fuc  dans  un  chauderon  , on  remet  ce 
fuc  à bouillir  avec  de  nouveaux  panais , on  en  ex- 
prime le  tout  de  nouveau  ; cc  qu'on  réitéré  tant 
qu'on  le  uige  à propos.  Enfin  , on  fait  évaporer  le 
jus , en  obfervant  d'enlever  l'éci  me  qui  s’y  forme, 
on  continue  la  cmlfon  pendant  ta  ou  t6  heures; 
ayant  foin  de  remuer  lorfque  le  fyrop  veut  fuir. 
Enfin  l'on  examine  fi  la  liqueur  a fèpaiffeur  con- 
venable. Si  l'on  continuoit  la  cuiffon  trop  long- 
temps, la  matière  deviendrait  folidc  , & forme- 
rait du  fucre.  Magaf.  d' Hambourg , tome  l'III. 

Pour  juger  combien  de  fortes  de  plantes  diffé- 
rentes tiennent  le  principe  muqueux  fucré,  il  fut- 
fit  de  confitîércr , comme  le  dit  M.  HermflaJi,  que 
tous  les  fruits  fecs,  tels  que  les  pommes  , les 
poires,  les  prunes  , les  raifins,  les  cerifes,  les 
figues  & pluficurs  autres,  fc  couvrent  avec  le 
temps  d’une  croûte  blanche  . qui  efl  un  vrai  fucre 
qui  n’atiroit  befoin  que  d’être  raffiné.  M.  G!e- 
ditfch  afTurc  avoir  recueilli,  fans  travail,  du  fucre 
de  pluficurs  troncs  de  choux  & autres  végétaux , 
& Al.  Gerhard  a obtenu  du  fucre  cryAallife  d'un 
extrait  aqueux  de  raifin.  Neueâ.  Enidcck , 6v.  Creli, 
pan.  IX.  • 

On  lit  enfin  dans  les  annales  chymiqucs  de 
M.  Crell(  janvier  1784)  , que  l’on  vient  de  répé- 
ter en  Hongrie  les  expériences  de  M+Jacjuut , 
pour  retirer  ie  fucre  des  tiges  du  blé  de  Turquie, 
& qu’elles  ont  parfaitement  rêulfi. 

Telles  font  les  matières  premières  de  l’acide 
dont  nous  allons  nous  occuper  , ou  plutôt  du 
compoft  végétal  dont  nous  le  retirons  le  plus  or- 
dinairement. 

§.  IV.  De  la  manière  d’obtenir  l'acide  faccharin. 

Si  l'on  n’a  pas  perdu  de  vue  ce  que  j'ai  dit  au 
commencement  de  cet  article,  on  ne  fera  pas 
étonné  de  voir  retirer  l 'acide  faccharin  de  bien 
d’autres  fubflances  que  du  fucre  ou  des  végétaux 

?ui  en  tiennent.  Je  donnerai  d'abord  le  procédé 
tir  le  fucre  même,  d'après  M.  Bergman  , non  que 
cc  foir , comme  il  le  dit , la  matière  qui  le  donne 
le  plus  abondamment  Se  le  plus  pur , mais  parce 
que  c'cfl  la  première  fubflance  font  on  l'a  retiré, 
& celle  qui  patoit  le  fournir  le  plus  facilement. 

I.  On  met  dans  une  cornue  tubuléc  une  once 
( Je  480  grains  ) de  fucre  très-blanc  pulvérifè , & 
trois  fois  autant  d’acidc  nitreux , dont  la  pefantcur 
fpécifique  foit  à-peu-près  1,560.  Quand  le  fucre 
efl  di fions,  & que  les  premières  vapeurs  rouges 
font  fortics  , on  y adapte  un  récipient  , & on 
entretient  un  feu  doux. 

Il  fc  dégage,  pendant  l’opération  , une  grande 
quantité  de  gas  nitreux , & le  mélange  prend  une 
couleur  brune  ; alors  on  ajoute  } onces  du  même 
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acide  nitreux,  & on  continue  de  frire  bouillir 
jm'qu'à  ce  qu'il  ne  pafîe  plus  de  vapeurs  rouges 
ni  d’acide  fumant. 

On  verfe  alors  la  liqueur  encore  chaude  dans 
une  capfule  évade , & il  s'y  forme  pendant  le 
refroidiffeincnt  des  cryftaux  piifmatiqucs , qua- 
drilatères , longs  Si  étroits  , auemblés  communé- 
ment les  uns  aux  autres  fous  un  anjle  èfc  43  de- 
grés, qui,  recueillis  fie  fechés  fur  le  papier  g«s, 
pefent  109  grains. 

On  remet  la  liqueur  reliante  dans  la  cornue 
avec  î onces  de  nouvel  acide  nitreux  , en  (ait 
bouillir  jufqu’à  ce  que  les  vapeurs  rouges  dimi 
ruent  ;on  verfe  , comme  la  première  fois,  dans  un 
autre  vaifleau , Si  on  y trouve  après  le  refroidif- 
fement  environ  43  grains  de  petits  cryftaux  en  ai- 
guilles. 

Si  on  verfe  encore  h différentes  reptiles  juf- 
qu'a  a onces  d'acide  nitreux  fur  la  portion  de  li- 
queur qui  refte  fi:  qui  cft  alor.  épaiffe  Si  vifqucufe, 
on  obtt  n par  l'ébullition  fie  I évaporation  i fic- 
cité  une  malle  faline  brune  , gluante , déliques- 
cente qui , après  la  defficcation  parfaite , eft  du 
poids  de  30  grains , mais  qui  éprouve  un  déchet 
de  prés  de  moitié  lorfqu'on  veut  la  puriier. 

Les  cryftaux  que  l’on  a ainfi  obtenus , & prin- 
cipalement les  derniers , doivent  étte  rediffous  fie 
cryftillilés  de  nouveau.  La  der  iè:e  Itllive  mife 
en  d g. ftion  avec  l’acide  nitreux.  Si  évtporée  à 
ficciie  par  la  chaleur  du  foleil , lotirait  encore 
quelques  prifmes  fcinblables  à ceux  de  la  première 
opération. 

On  voit  ainfi  qu’il  faut  à-peu-près  trois  parties 
de  fucre  . 8i  trente  d’acide  nitreux  pour  en  avoir 
une  d'jciatficclu  in;  M.  Bergman  avertit  qu’il  y 
a un  déchet  confidèrable  fur  ce  produit , pour  peu  j 
que  l'ébullition  ait  été  portée  trop  loin. 

Les  cryftauxdc  VjciJi  facchjrin  font  des  prifmes 
qui  divergent  communément  autour  d’un  meme 
rentre;  chacun  de  ces  prifines  a quatre  côtés  po- . 
fés  obliquement , comme  dans  le  fpat  , dont  les 
deux  alternes  font  plus  étroits:  les  deux  plans  qua- 
drilatères fouvent  inégaux  fe  terminent  aux  deux 
extrémités , ou  i une  (cule  , par  un  fommet  en 
forme  de  toit.  11  s’y  trouve  quelquefois  des  prif- 
mes fi  courts  , qu’ils  reftemhknt  parfaitement  aux 
cryftaux  de  fpat  a angles  aigus  tronqués  parallèle- 
ment , d’où  i on  peut  ailément  juger  leur  forme 
primitive. 

Quelquefois  le  prifoic  eft  octogonal  , & les 
plans  du  fommet  égaux  ; la  ligure  du  fommet  va- 
rie aufli  par  les  angles  que  fes  plans  forment  avec 
les  côtés  du  priline.  Lorfque  la  liqueur  a été  trou- 
blcc  dans  fa  criftallifaiion  , ou  quelle  n’a  pas  été 
fuftîfamment  chargée  , on  nobtient  que  des  prif- 
mes ironqués  , irréguliers,  i cinq  ou  fix  côtés. 

La  diffolution  de  ces  cryftaux  dans  l’efprit-de- 
vin  devient  un  peu  trouble,  & donne  par  le  re- 
fi  oidiffemeut  des  cryftaux  en  écailles  irrégulières. 
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d'une  odeur  agréable,  & qui  blanchi  fient  en  fc- 
chanr. 

(7 eft  ainft  que  M.  Bergman  décrit  la  forme  ré- 
gulière de  cet  acide  concret , & les  variétés  qui 
réfultent  de  fa  cryftallifation  ( Opnfc.  &c.  teme  I 
page  274).  Suivant  M.  de  Romé  de  Plflc  , les  cryf- 
taux de  l'acide  du  fucre  offrent  la  même  forme 
primitive,  & les  mêmes  variétés  que  les  cryftaux 
de  fucre  i il  n’y  a de  différence  que  par  rapport 
au  volume,  Voye{  les  figures  des  cryflaux  de  fucre ♦ 

II.  Le  {avant  Suédois  a bien  penfé  que  le  fucre 
n’éroit  pas  la  feule  matière  dont  on  pût  retirer  cet* 
acide  ; il  l’a  cherché  dans  la  gomme  arabique,  6f  a 
reconnu  que  cent  parties  de  ce  mucilage, traitées 
avec  neuf  fois  autant  d’acide  nitreux,  fourniiloient 
pendant  le  refroidi  fie  ment,  vingt  - une  parties  d’a- 
cide en*  cryftaux  prifmatiques  , indépendamment 
de  ce  quireftoit  dans  1a  liqueur,  & qui  peut  être- 
cftimè  cinq  parties , ayant  produit  avec  i’eau  de 
chaux  onze  parties  de  (bêchante  calcaire. 

Huit  parties  A' cj prit- de-vin  tris  - reSifié  , traitées 
avec  2 1 parties  d’acide  nitreux,  donnent,  fuisant 
M.  Bergman , trois  parties  A' acide  Jdc.bann , mais  il 
convient  qu'il  eft  le  plus  fouvent  en  forme  d’écaillcs,. 
6c  chargé  de  beaucoup  d humidité. 

u On  l’obtient  ( dit-il  enfin  ) du  miel,  & de  toutes 
» les  fubftanco  qui  contiennent  le  principe  fucre ^ 
» par  le  même  procédé  ; quoique  fa  faveur  6c  fa 
» cryftallifation  ccailleufc  lui  aonnect  une  forte 
m de  refiembtancc  avec  l’acide  du  tartre  , celui  ci 
» diflbus  de  meme , 6c  bouilli  avec  l’acide  nitreux  , 
n devient  néanmoins  un  peu  plus  blanc,  Sciln'eft 
» point  altéré  dans  cette  opération  ,puifque  le  feu 
» le  convertit  en  charbon  comme  auparavant  ». 

Le  célèbre  Fontana  a fournis  à l’aélion  de  l’acide 
nitreux , par  le  meme  procédé , la  gemme adrogant, 
de  même  que  plufieurs  lues  gommeux  ce  différent 
arbres:  ‘toutes  ces  fubftances  lui  ont  donné  un- 
acide  concret  dont  il  a obtenu  au  feu  les  memes 
produits  que  de  l’acide  du  fucre  ; il  a retiré  , tou- 
jours par  le  moyen  de  l’acide  niticux  , un  fe!  acide 
de  ['hydromel,  du  cid*e , de  la  bière  , du  vin,  de  la 
réfine  appelléc  vulgairement  gomme  elcmi , & d’un 
allez  grand  nombre  de  matières  analogues,  pour 
fe  croire  autorité  à conclure  que  les fubflances  gom- 
ituujes  6*  rèfmeufts  donnoient  aufiî  un  fel  acide  en- 
tièrement fembîablc  à celui  du  fucre.  Joum.phyf. 
tome  XIII , page  22. 

M.  Bergman  avoir  annoncé  pour  le  3*  volume 
de  fes  opufcules,  une  differtation  où  il  fe  propo- 
foit  d’étabiir  que  cet  acide  entioit  dans  la  com- 
pofition  des  calculs  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il 
a depuis  reconnu  des  propriétés  différentes  dans 
l’acide  des  bézoards.  Voye^  Acide  zootique,  6* 
les  additions  à l’article  acide. 

C’ert  à M.  Berthollec  que  l’on  doit  la  découverte 
de  cct  acide  dans  des  fubflances  animales. 

Ce  célèbre  Chymiftc  traita  la  foie  avec  l’acide 
nitreux  par  le  procédé  qui  vient  d’ètxc  décrit  ; u elle 
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•»  (ut  attaquée  promptement  ; il  fc  dégagea  bean- 
» coup  de  vapeurs  rouges,  8c  bientôt  elle  fur 
i>  totalement  diflbutc , de  façon  qu’on  n’apper- 
» cevoit  dans  la  cornue  qu’une  liqueur  très-claire 
n fit  bleuâtre,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  que 
u l'acide  nitreux  cft  phlogiftiquc  à tut  certain  dc- 
»•  gré  ».  Lorfqu'il  vit  qu’il  refloit  peu  de  liqueur, 
il  laida  refroidir  l’appareil  ; il  trouva  le  lendemain 
dans  la  cornue  une  quantité  alTez  conftdérablc 
«l’un  fel  qui  , après  une  féconde  cryftallifation , 
étoit  bien  tranfparent,  bien  cryfiallifc  en  aiguilles 
ordinatiques,  & qui  préfentoit,  foit  dans  fa  (orme, 
foir  dans  fe*combinaifons,  foit  dans  la  diftillation 
pneumaro-  chy inique  , tous  Us  caractères  du  fel 
qu'on  connaît  i préfeni  fous  It  nom  d'acide  fac- 
cbarin. 

M.  Berthollct  a obfervè  que,  lorfque  l'acide  ni- 
treux qui  avoit  diflbus  la  foie  fc  réfroidiiToir,  il  fe 
figeoit  à fa  furfacc  une  fubftance  graiîl’eufc  qui, 
par  le  moyen  de  la  chaleur,  fe  tlinolvoit  cmié- 
rement  dans  la  liqueur,  quoiqu'on  Tafloiblit’de 
beaucoup  d'eau  , & qui  pafloit  avec  clic  par  le 
filtre  ; mais  pour  obferver  cette  graille  , il  ne  faut 
pas  diitillcr  fur  la  foie  une  quantité  d'acide  nitreux 
qui  foit  fulHfante  pour  tailler  ['acide  faccharin  dans 
un  état  de  pureté,  car  l'acid:  nitreux  l’emporte 
avec  lui  dans  le  récipient  ; il  en  furnage  alors  une 
portion , mais  la  plus  grande  partie  relie  combi- 
née. Mèm.  de  l’acad.  roy.  des  fc.  ann.  1780. 

Ce  favant  académicien  a fournis  h la  meme  ex- 
périence de  la  Uitte,  une  peau  préparée  , des  ten- 
dons St  des  cheveux  ; toutes  ces  matières  lui  ont 
donné  de  ['acide  fjcchjrin  , la  laine  plus  que  les 
autres  : 6 gros  ont  produit  -j  gros  8c  quelques 
grains  , c'clFi-dire,  dans  une  proportion  plus  con- 
fidérablc  que  le  fucre  même. 

11  a traité  de  la  même  manière  une  partie  muf- 
culeufe , atuant  privée  de  grailTe  qu’il  étoit  polftble, 
& qui  avoit  été  tenue  long  temps  en  digeftion 
dans  l’eau  pour  en  féparcr  la  partie  gclatincule  ; il 
s'en  fspara  beaucoup  de  graille  qui  ne  lui  permit 
pas  de  faire  cryltallifcr  régulièrement  la  petite 
portion  d'acide.  La  gelée  donna  extrêmement  peu 
d'acide. 

Le  coagulum  du  fang  a donné  beaucoup  d'acide 
& de  grailTe. 

Le  partie  albumineufe  de  la  férofttè  s’ell  compor- 
tée comme  la  gelée. 

Le  blanc  d’tcuf  durci  par  l'ébullition  a fourni 
peu  de  graille  St  beaucoup  d’aride  factharin. 

Le  jaune  d’auf  n'a  donné  que  peu  de  fel  acide. 

La  partie  amilacée  St  la  partie  glutineufe  de  la  fa- 
rine ont  donné  l’une  fie  l'autre  beaucoup  d'aride 
faccharin. 

Enfin  M.  Berthollct  a-choifi,  pour  une  de  fes  ex- 
périences, le  ce  ton  , dans  les  mêmes  vues  qu'il  avoit 
pris  la  loi:, c’cft-à-dire,  comme  une  fubltar.ee  ho- 
mogène dans  fes  principes , fit  parce  qu'étant  d'un 
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caraflère  tout  végéral , elle  devoit  lui  donner  beau, 
coup  d’aride  faccharin , fi  cet  acide  entroit  comme 

f artic  cllcniiellc  dans  la  compofition  des  végétaux. 
1 s’cfl  fervi  d’un  acide  nitreux  très- concentré , 
parce  que  le  coton  réfifie  beaucoup  plus  à la  dé- 
compofition  que  les  corps  fucrés  fit  les  fubftanccs 
animales;  mais  après  une  dtllolurion  eomplettc,  & 
la  dilTolution  fufnlammcnt  évaporée , il  n'a  laitlé 
qu’une  quantité  infiniment  petite  d’acide  faccharin. 

Il  paroit  que  tous  les  acides  végétaux  peuvent 
être  convertis  en  acide  faccharin.  M.  Schcclc  l’a 
obfervè  du  jus  de  citron:  M.  Bergman  dit  avoir 
eflayé  fans  fticcès , de  l’obtenir  de  l'acide  rarra- 
reux , 8c  qu'il  ne  pur  même  parvenir  à le  dépouil- 
ler allez  du  principe  huileux  pout  l'empêcher  de 
noircir  au  (eu;  mais  on  verra  bientôt  que  MM. 
Hermlladt  Je  Wclb  umb  ont  réulli  de  manière  i 
mettre  la  polfibiiitè  hors  de  doute. 

On  ell  moins  étonné  de  le  voir  produire  par  le 
fncre  de  lait  ; 1 j once  ou  710  grains  de  ce  Ici  oitt 
donné  à M.  M'eflrumb  66  grains  tl'jcide  faccharin. 
M.  Hermlladt  avoit  déjà  public  la  même  obfei  va- 
tion , fit  annoncé  un  produit  plus  que  double , puis- 
que ç6o  grains  de  ce  Ici  lui  avoient  fourni  ata 
grains  de  cryftatix  isacide  faccharin. 

MM.  Hermlladt  fit  Wicgleb  ont  retiré  cet  acide 
de  l’efprit-de-vin  dans  des  proportions  differentes 
de  celles  de  M.  Bergman  : je  reviendrai  fur  leurs 
expériences  pour  apprécier  les  confèquenccs  qu’ils 
en  tirent. 

On  juge  bien  que  ce  n’eA  pas  fans  raifon  que  je 
m’attache  à déterminer  les  différentes  fubtlauccs 
qui  peuvent  fervir  à la  préparation  de  notre  acid:  , 
qu’il  s’agit  bien  moins  de  multiplier  les  moyens 
de  l’obtenir  que  de  chercher  dans  ces  faits  la  con- 
noilfancc  de  fa  vraie  nature  ; mais  avant  d'en  ti- 
rer les  conlîquences , j’en  ajoutetai  un  que  la 
Otymie  doit  i la  fagacité  du  célèbre  Schècle,  8c 
qui  me  femble  devoir  répandre  fur  ce  fujet  de 
nouvelles  lumières. 

L’acide  faccharin  fe  tire  encore  des  huiles  St  des 
graijfes,  foit  végétales,  foit  animales  ; mais  l’opé- 
ration n’efi  pas  auflî  fimplc  qu’avec  le  fucre.  M. 
Schéele  expofe  ainfi  le  procédé  qui  lui  a réulli , 
pour  mettre  à nu  le  principe  doux  particulier  nu  il 
avoir  oblervé  dans  les  préparations  cmplaltiqucs. 

u J’ai  fait  dilToudrc  une  partie  de  litliarge  pid- 
» vérifée  dans  deux  parties  de  grailTe  de  porc , 
n en  y ajoutant  un  peu  d’eau , oc  tenant  le  mè- 
» lange  en  ébullition;  quand  la  grailTe  eut  prisli 
n comiltance  d’onguent,  je  U lai  fis  i refroidir,  fie 
» j'en  fèparai  l'eau  par  décantation.  Cette  eau  con- 
n tenoit  le  principe  doux  dont  il  s’agit  : je  la  fis 
» évaporer  en  coufillance  de  fyrop  ..... 
u Si  on  difiille  d:  l’acide  nitreux  fur  ce  principe 
P doux  huileux , fie  qu’on  répète  plufieurs  fois 
» cette  initiation  , il  fe  trouve  enfin  converti  en 
» acide  faccharin,  St  l'acidc  nitreux  clt  très-phlo- 
» giftique.  Mém,  de  Chym,  de  AL  Schéele , part.  II, 
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Cette  expérience  a été  répétée  an  dernier  cours 
public  de  l’académie  de  Dijon,  fur  le  fain-doux; 
& à la  foconde  diflillation  de  l’acide  nitreux,  il 
s’eA  formé  par  refroidiflement  dans  la  cornue  une 
quantité  de  cryAaux  blancs  qui  ctoient  de  l 'acide 
faccharin  concret. 

Quand  l’huile  eA  vieille  & rance  , le  fyrop 
tient  lin  peu  do  dtiaux  de  plomb  ; fi  elle  cA  fraî- 
che, l'acide  vitriolique  n’y  occaflonne  aucun  pré- 
cipité falin  métallique.  Ce  fyrop  ne  fc  cryAaîlifo 
pas  ; fi  on  l'expo  fe  à mie  grande  chaleur , în  fu- 
mée prend  feu  & brûle  avec  flamme  ; fa  distilla- 
tion exige  le  même  degré  de  chaleur  que  l’acide 
vitriolique , il  s'en  élève  une  partie  fans  fc  dé- 
compcfer , confervant  (a  faveur  ; il  devient  enfuite 
empirctimarique  , & il  monte  à la  An  une  huile 
noire  qui  a l’odeur  d’cfprit-dc  tartre.  Si  l’on  répète 
ccs  diflillations,  à chaque  fois  le  feu  décompofe 
une  nouvelle  partie  du  principe  doux  qui  peut  à 
la  fin  être  détruit. 

Ce  principe  fucré,  produit  en  quelque  forte  par 
l’art,  ne  fermente  pas,  car  ayant  été  mêlé  avec 
l'eau , & laide  pendant  quatre  mois  à une  tempéra- 
ture convenable , il  n’a  point  rougi  l’infufion  de 
tourncfol;  il  fe  mcle  avec  l’alcohol  de  potafle,  ou 
efprit-de-vin  tartarifé  , ce  que  ne  fait  pas  le  fyrop 
de  lucre  ni  le  miel  ; mais  il  s’empare  de  l'alkali, 
& fe  précipite  avec  lui  fous  forme  de  magma 
épais. 

M.  Schéclc  a au  Ai  fait  bouillir  fur  la  chaux  de 
plomb  de  l'huile  d’olive  qui  avoit  été  précipitée 
du  favon  par  l’acide  vitriolique  , & il  en  eut  éga- 
lement un  peu  de  principe  fucré.  Il  en  retira  aufli, 
à la  vérité , en  petite  quantité  de  l’huile  féparCe 
de  i’emplâtre  diachylon  par  le  moyen  de  l’efprit- 
de-vin  &.  de  l'acide  vitriolique. 

M.  Veftmmb  a auflï  cherché  Y acide  faccharin 
dans  l'huile , d’après  ce  que  le  dofteur  Murray  avoit 
publié  de  la  méthode  de  M.  Schéele  ; il  a obtenu 
de  l’huile  d’olive  un  fcl  qui  fc  foblrmott , & qui 
croit  facilement  réduit  en  cryAaux  ; il  a reconnu 
qu’il  fa) loit  trenie-fix  parties  d’acide  nitreux  pour 
en  décompofer  une  d'huile  d’olive  ;&  en  opérant 
fur  2 onces  de  cette  huile  (probablement  par  la 
diflillation  avec  l’acide  nitreux  ) , il  a eu  une  Ii- 
ucur  qui  rcflembloit  beaucoup  à l’huile  animale 
e Dippcl.  Qhtmfch « annal.  1784 , part.  3. 

§.  V.  De  la  nature  &•  des  propriétés  de  V acide 
faccharin . 

I.  U acide  faccharin  a des  propriétés  communes 
à tous  les  acides  ; il  en  a qui  n’appartiennent  qu’à 
quelques  acides,  il  en  a qui  lui  font  propres  & 
qui  le  caraélcrifent  être  de  ton  genre  ;Yi  lluAre  Berg- 
man les  a décrites  avec  beaucoup  d’exactitude. 

Ses  cryAaux  ont  une  faveur  très  -piquante  ;il 
n’en  faut  pas  plus  de  7 grains  dans  une  pinte  d’eau 
p oui  lui  communiquer  une  acidité  feuiiblc»  M, 
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HcrmAadr  regarde  comme  une  propriété  particu- 
lière à ccs  cryAaux,  de  fe  difloudre  avec  bruit 
dans  l’eau  froide.  M.  Sage  a obiervé  pendant  cette 
diflblution  un  refroidiflement  de  4 degrés. 

Cet  acide  altère  toutes  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales, excepté  celle  de  l'indigo.  Un  fcul  grain 
diflous  dans  1920  grains  d'eau,  rougit  bientôt  le 
papier  bleu  qui  couvre  les  pains  de  lucre , fur  le- 
quel les  acides  foibles  n'ont  point  d’aÔion  ; un 
grain  ftiffit  pour  donner  à 3600  grains  d'eau  (ou 
6 onces  2 gros)  la  propriété  d'altérer  en  rouge  le 
papier  coloré  en  bleu  par  le  tournefol. 

L'eau  diAillée , au  degré  de  l'ébullition  , di Août 
une  quantité  de  cryAaux  d * acide  faccharin  égale 
à fon  poids  ; elle  n’en  diflout  que  moitié  à la  tem- 
pérature moyenne  de  ia  degrés  au  deflus de  zéro: 
la  liqueur  paroit  d’abord  un  peu  trouble  , mais  par 
la  fuite 'elle  devient  parfaitement  lympide;  la  pe- 
fameur  fpèciâque  de  cette  diflblution  efl  1 >0593. 

Si  on  évapore  la  diflblution  , l’eau  n’en  emporte 
rien  , même  au  degré  de  l’ébullition. 

Cent  parties  d’elprit-dc-vin  bouillant  diiTolvent 
cinquante  flx  parties  de  cet  acide  en  cryAaux,  c’eA- 
à-dire  , le  double  du  fucrc  & plus  ; à la  chaleur 
moyenne  il  ne  s’en  diflout  que  quarante.  La  dilTo- 
lution  devient  un  peu  trouble  & depofe  un  fédi-. 
ment  muqueux  qui  va  à peine  à ~de  l’acide. 

L'acidc  vitriolique  concentré  prend  avec  les  cryf- 
taux  une  couleur  brune,  & détruit  ce  fel  à la  lon- 
gue, fur-tout  à l’aide  de  la  chaleur.  L’acide  vitrio- 
lique délayé  les  diflout  facilement , mais  il  n'al- 
tère que  leur  cryAalli Cation  ; on  peut  les  retirer 
fous  forme  de  petites  aiguilles. 

L’acide  nitreux  diflout  avidement  l'acide  du  fucTe; 
le  mélange  prend  une  couleur  jaune  lorfqu’il  cA 
expofé  à l’aclion  de  la  chaleur;  on  retrouve  les 
cryAaux  après  le  refroidiflement , mais  le  plu» 
fou  vent  irréguliers.  Si  l’on  réitère  ces»  diflolmions 
& digeAions,  Y acide  Jaccharin  fe  détruit  à la  tin 
entièrement , fit  on  n’apperçoit  plus  de  cryAaux. 

Ces  cryAaux  fe  diflolvent  dans  l’acide  muriatique 
& dans  l'acide  accteux , mais  ils  n’y  éprouvent  au- 
cune altération. 

Ils  ne  fc  diflolvent  que  difficilement  dans  l’é- 
ther. 

Ils  font  folubles  dans  les  huiles  eflenriellcs  & 
dans  les  huiles  grattes  ; on  peut  les  retirer  par  une 
évaporation  ménagée  ; l’acide  s’éleveroit  lui  meme 
à un  feu  trop  violent. 

La  manière  dont  cet  acide  fe  comporte  au  fc« 
mérite  fur-tout  attention,  par  les  confcqucnces  que 
l’on  en  peut  tirer  pour  déterminer  fa  nature. 

u Ses  cryAaux  ( ditM.  Bergman  ) expofés  à une 
» chaleur  qui  excède  le  terme  moyen  , fe  cou- 
» vrent  d’une  croûte,  deviennent  opaques , fc  ré- 
n folvent  enfin  tout  entiers  en  poufliére  blanche, 
» & perdent  environ  77  de  leur  poids;  ils  le  re* 
n couvrent  très  * promptement  quand  on  les  ex-, 
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t»  pofe  à l’air  humide.  Ces  cryflaux  , en  vieillit- 
il  l'ant , prennent  une  forte  de  duvet  prcfque  <em- 
» blable  à celui  qui  paroit  fur  les  luts  pendant  les 
n dîTlillations,  mais  qui  conferve  tous  les  carac- 
n téres  de  l’acide. 

» Cet  acide  expofé  à un  feu  doux  dans  de  pé- 
ri tits  vaideaux  diilillatoires , peu  élevés  St  bien 
» fermés , perd  d’abord  fon  eau  de  cryflallifation , 
» qui  va  à fc  du  tour  ; à un  feu  plus  fort,  il  fc 
» liquéfié  bientôt,  & acquiert  une  couleur  brune 
» en  bouillant  ; il  pafTc  un  peu  de  phlcgmc  dans 
» le  récipient;  le  lut , qui  c-fl  à la  jointure  de  la 
n cornue  fe  couvre  d'une  efTervcfccncc  acide  ; il 
» fc  fubtime  une  croûte  blanche  falinc , la  violence 
u du  feu  en  fait  meme  paflfer  quelque  choie  dans 
» le  ballon  ; mais  la  plus  grande  partie  fe  détruit, 
» taillant  dans  la  cornue  une  malle  brune  ou 
» grile,  de  la  valeur  de  -fc  des  cryflaux  , qui  a 
» une  odeur  empircumatiqtic , qui  noircit  l’acide 
n vitriolique  concentré,  qui  jaunit  l'acide  nitreux, 
» & qui  fe  difTout  dans  l’acide  muriatique  fans  lui 
» cauler  d’altération.  Ce  rélidu  s’évapore  au  feu 
» dans  un  vailfeau  ouvert , 8t  n’y  laide  qu'une 
» tacite  blanche. 

n L’acide  du  fucre  , qui  a été  fublimé  , fe  remet 
n facilement  en  cryflaux  ; il  paroit  qu’il  s’efl  feu- 
n lement  purifié  en  perdant  toute  la  matière  grade 
» qu’on  peut  lui  enlever  fans  le  détruire.  On 
» trouve  dans  le  récipient  une  liqueur  acide  qui 
n précipite  l’eau  de  chaux  qui  a tous  les  caraéléres 
» de  l'acide  du  fucre , mais  qui  ne  donne  pas  faci- 
» lemeni  des  cryflaux.  Il  s’élève  une  grande  quan- 
» titc  de  vapeurs  clafliques  qui  exhalent  une  odeur 
» piquante  St  etnpireumatique  quand  on  fépare 
» les  vaideaux». 

*79  grains  de  cryflaux  ü'aeide  facchjrin  ont 
donné  à M.  Bergman  dans  cette  opération  109 
pouces  cubiques  de  gas  , dont  moitié  s’efl  trouvée 
de  l’acide  méphitique  qu’il  a aifément  féparé  par 
l’eau  de  chaux  , & moitié  du  gas  inflammable  qui 
a brûlé  avec  une  flamme  bleue.  M.  Fontana  a re- 
tiré d’une  once  du  meme  acide  concret  431  pouces 
cubiques  de  fluide  claflique , dont  le  tiers  étoit 
de  l’acide  méphitique,  St  le  furplus  du  gas  inflam- 
mable mêlé  à un  peu  d’air  commun.  ( Joum,  phyf 
tome  XI I , page  184).  Ces  réfultats  paroiflcni  fort 
diff'ércns  pour  Us  quantités  ; mais  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  que  M.  Fontana,  qui  s ctoit propole  de dé- 
compofer  Yacide  Jacchjrin  autant  qu'il  étoit  pofli- 
blc  par  le  feu  , ait  eu  en  produit  gafeux  près  du 
double  de  M. Bergman, qui  n’a  eftimé  que  la  por- 
tion de  gas  qui  le  l’éparoit  pendant  la  première 
fqblimation  du  Yacije  jacchjrin  dans  les  vaiiïeaiix 
diflillatoires. 

Lorfqu’on  fait  fubir  à cet  acide  une  fécondé  fit- 
blimation,  il  jette  une  Aimée  blanche  qui,  en  fe 
condenfant  dans  le  récipient , produit  une  liqueur 
acide  non  colorée  , mais  non  cryflallilable.  Il  s’at- 
tache aux  parois  St  au  col  de  la  cornue  un  peu 
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d'acide  fublimé  peu  altéré;  il  relie  au  fond  un* 
matière  grife. 

M.  Bergman  a voulu  fublimer  une  troifene  fois 
cet  acide,  mais  l’abondance  des  vapeurs  é Indiques 
fit  éclater  le  récipient;  il  recueillir  cependant  un 
peu  de  liqueur  acide  qui  lailta  un  réfidti  par  l’éva- 
poration à ficcité  , St  la  matière  reliée  dans  la  cor- 
nue étoit  blanche. 

L’acide  facchjrin  expofé  au  feu  dans  des  vaif- 
feaux ouverts cft  bien  plutôt  altéré;  il  s’en  élève 
une  fumée  qui  affefte  défagréablcmcnt  le  nez  St 
les  poumons;  le  refidu  cft  beaucoup  plus  blanc; 
il  neft  pas  queflion  de  matière  charbonneufa 
comme  quand  on  brûle  l’acide  tartareux. 

L 'acide  facchjrin  attaque  avec  effcrvcfcence  les 
méphites  terreux  St  alkalins. 

Il  enlève  la  terre  calcaire  à tous  les  acides. 

Il  forme  avec  les  bafes  terreufes  des  fels  non 
déliquefcens,  St  même  très  peu  folublcs. 

Il  enlève  quelques  chaux  métalliques  il  tous  les 
autres  acides , St  forme  des  feis  folides  pulvéru- 
lens  avec  pluficurs  de  ces  chaux  qui  ne  donnent 
avec  les  acides  nitreux  8t  muriatique  que  des  com- 
binaifons  incryflallifables. 

Telles  font  les  propriétés  que,  j’ai  cru  devoir 
rapprocher,  comme  caraélérifliqucs  de  Y acide  fac- 
chorin , 8c  avant  de  chercher  à expliquer  fa  for- 
mation , afin  que  l’on  pût  apprécier  plus  facile- 
ment ce  qui  me  relie  fi  dire  fur  ce  fujet. 

1 1.  L’acide  facchjrin  exijle  -t- il  tout  forme  dont 
le  faire?  C’eft  l’opinion  de  M.  Bergman;  il  le  re- 
garde comme  l'acide  propre  de  ce  fel  cdentiel. 
L’acide  nitreux  ne  fait  que  de  le  mettre  i nu , en 
s'emparant  d’une  partie  de  la  matière  grade  qui 
mafquoit  fon  acidité , 8c  l’acide  nitreux  n'éprouve 
lui-même  d’autre  changement  dans  l’opération  , fi 
ce  n’efl  qu'il  fe  charge  de  phlogiflique  au  point  de 
devenir  rouge  St  de  s’élever  en  état  de  gas  ni- 
treux. M.  (savcndi.sh  croit  également  que  l’acide 
nitreux  n'entre  aucunement  dans  la  compofition 
de  l 'acide  Jaccharin  , & qu’il  ne  fert  réellement 
qu'à  dépouiller  le  fucre  d'une  portion  de  fon  phlo- 
giflique. Tranf.  philof.  /7S4  , page  ijx. 

Ce  fyfiéme  ne  peut  plus  fc  Ibntenir  aujourd'hui, 
puifqu'il  eft  démontré  que  l’acide  nitreux  n’exifte 
plus  tout  entier  dans  le  gas  nitreux , St  que  dans 
toutes  les  opérations  analogues  , cet  acide  cfl  réel- 
lement décompofè , 8t  laide  une  portion  d’air  vi- 
tal qui,  s'engageant  dans  une  autre  bafe , produit 
un  nouveau  compofé.  Le  fucre  cd  donc  acidifié 
par  l'air  vital  de  l'acide  nitreux  , tout  de  même 
que  le  font  dans  les  mêmes  circonflanccs  le  foufre, 
le  phofphore,  l’arfenic,  8tc.  ( Foyer  Acide  ni- 
treux, Acide  arsenical,  6c.)  Je  croisd'au- 
tant  moins  devoir  infifler  ici  fur  ccttc  explication, 
qu’en  la  renfermant  dans  ces  termes  generaux  , 
St  fans  fpécificr  fi  1a  bafe  acidifiée  éprouve  auA 
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quelque  décompofition  par  double  affinité  , elle 
cil  uns  vérité  de  fait  palpable  & indépendante  des 
opiniuns  qui  partagent  en  ce  moment  les  Cliy- 
miftes,. 

J'avois  annoncé  dans  mes  notes  fur  la  diiTerta- 
tion  de  M.  Bergman,  que  l'air  {lèvent  acide  univer- 
fel  exilloit  nécciTaircment  dans  Yacide  faceha'in. 
Le  mémoire  de  M.  Lavoifier,  publié  l’année  fui- 
vante  ( 1781  ) , ne  Initie  aucun  doute  à ce  fujet. 
Ce  grand  Chy  mille  a traité  le  fucre  & l'acide  ni- 
treux dans  des  vaiffeaux  appareillés  pour  ne  rien 
perdre  des  fluides  élaftiques  ; il  a employé  à ces 
expériences  un  acids  nitreux  toujours  le  même,  que 
l’on  pouvoir  regarder  comme  tenant  par  once  1 ao 
pouces  de  gas  nitreux  & 120  pouces  d’air  vital  ; 
Il  a fait  état  de  la  portion  qui  a pafl"é  à la  diftilla- 
tion  fans  fe  dècompofer:  voici  les  réfultats  defes 
operations. 

Ayant  traité  avec  4 gros  de  fucrc , 1 onces 
de  est  acide  nitreux  affaibli  de  1 onces  d'eau , & 
entretenu  par  degrés  la  distillation  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  pafsàt  plus  de  gas  nitreux, il  a trouvé,  favoir. 

Dans  les  récif  iens  pneumatiques, 

Gas  nitreux 190  pouc.  cub.  en  poids, 

à -peu -pris 1 gros  3 6gr. 

Gas  acide  méphitique  . 90  7 6 a 

Gas  inflammable 25J  11  plu‘  3 

Dons  la  cornue . 

De  V acide  faceharin  en  liqueur, 
tranfparent  St  fans  couleur, 
du  poids  de lonc.  6 gros  18  gr. 

Dans  U récipient  intermédiaire. 

Acide  nitreux  non  décompofé,  3 56 

Eau  qui  avoit  pille  avec  lui, 

St  augmenté  la  quantité  de 
celle  qui  avoit  été  mife  dans 
le  récipient 6 18 


Total  . » . 4 0 ne,  2 gros  60  gr. 

On  voit  que  malgré  toute  l’attention  de  M.  La- 
voifier  1 recueillir  tous  les  produits,  il  y a eu 
cependant  une  dillïpation  de  matière  du  poids  de 
84  grains  ; mais  il  n’cll  pas  moins  prouvé  qu’une 
portion  de  1a  matière  qui  emroit  dans  la  compo- 
lition  de  l’acide  nitreux  a paffe  dans  la  compofi- 
tton  de  l'apide  faceharin , St  c'cff  l’air  vital.  Ment, 
de  facad.  roy.  des  feicnect , ann,  tyy8. 

Dans  une  autre  expérience,  ce  favant  académi- 
cien entreprit  de  détruire  toutdc  fuite , dans  les 
mêmes  vaiffeaux,  tout  l’acide  faceharin  qu’il  venoit 
de  produire  en  traitant  2 onces  du  même  acide  ni- 
treux, affaibli  de  1 onces  d'eau , avec  6 gros  de 
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fucre;  il  pnfft , comme  à l’ordinaire,  une  portion 
d'acide  non  décompofé  qui  ayant  été  mcfurce  exac- 
tement par  ia  quantité  de  liqueur  alkaline  qu’elle 
pouvoit  faturer  , réduifit  ait  gros  33  grains,  la 
quantité  d’acide  nitreux  employée.  La  diffillation 
ayant  été  pouffee  à ftccitc , il  ne  reffa  dans  la 
cornue  qu’un  léger  enduit  charbonneux  , les  pro- 
duits galeux  dévoient  par  conlèquent  être  bien 
plus  conftdérablcs , & représenter  cette  fois  le 
fluide  elaftique  qui  étoir  entré  dans  la  compofi- 
tion  de  l'aride  faceharin  : ce  fut  précifèmcnf  ce  qui 
arriva.  Je  ne  puis  mieux  (aire  que  de  placer  ici  le  ta- 
bleau que  M.  Lavoifier  a dreffé  des  quantités  Si 
qualités  des  gas  recueillis  dans  cette  opération , en 
dix  temps  tiilfèreni,  qui  marquent  fucceifivement  les 
progrès  de  la  décompofuion  de  l’acide  nitreux,  la 
formation  complette  de  l 'acide  faceharin  , & à la 
fin  fa  rcfoltition  en  fes  éiémens  par  l’aâion  de  la 
chaleur. 

Dirait  exprimé  en  pouces  cubiques  des  efpices 
6-  quantités  des  différent  airs  tu  fluides  ainjormes 
obtenus  de  la  eombinaifon  de  2 onces  d’acide  ni - 
tuux  ,6 ‘6  gros  de  fucre,  poujfés  jufqu’à  flccité. 


Po&TtOMI. 

A 1 R 

nitreux. 

A c 1 p k 
crayeux 
aéri  forme. 

A 1 a 

inflam- 

mable. 

Total. 

Première. 

î«f 

567 

Seconde. 

49  rts 

6 

.... 

55% 

Troifiém. 

»J  ï 

4 T 

5°t 
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11  TT 

30} 

4 7 

56% 

Cinqu. 

«4fr 

45  4 

1% 

63 

Sixième. 

I* 

39! 

7 ï 

Septiém. 

î6t. 

Huitièm. 

...... 

48 

11  % 

39  75 

Neuv. 

31% 

s 

4°  fs 

Dixiéme. 

ij  % 

17 

41  % 

Totaux. 

t8o  ji 

*77-!tî 

74% 

5**7î 

On  a vu  , dit  M.  Lavoifier  , par  la  première  ex- 
périence, que  l’air  vital  fe  combinoit  avec  le  fucre  ; 
ia  féconde  nous  apprend  que  quand  l’acide  du  fucre 
eff  formé, fi  on  le  pouffe;  u feu.il  fe  réfout  prcfqu'etl 
entier  en  gas  acide  méphitique  & en  gas  inflamma* 
blc;  or  le  gas  acide  méphitique  n'eft  lui-même  que  le 
rèfultat  de  la  eombinaifon  de  la  matière  eharbonneufe 
avec  l’air  vital,  principe  acidifiant. 

Ainfi,  M.  Lavoifier  eft  fondé  à conclure  que 
M.  Bergman  & tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  fur 
cette  matière  , ont  cté  dans  l’erreur  lorfqu’ils  ont 
regardé  l'acide  faceharin  comme  le  réfultar  de  la 
pure  décompofition  du  fucre;  mais  M.  Lavoifier 
n'eft-il  pas  lui-mimç  dans  l’erreur, lorfqu'U  veut  quq 
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CCt  acide  ne  (bit  autre  choje  que  le  fucre  en  entier 
combine  avec  Je  principe  acidifiant  ? J'examinerai 
bientôt  cette  queflion  . mais  je  dois  recueillir  aupa- 
ravant d'autres  preuves  tout  uUlt  dccifivcs , que 
l’air  vital  de  l'acide  nitreux  eft  devenu  partie  confti- 
tuante  du  nouvel  acide. 

Nous  avons  vu  que  8 onces  d'efprit-de- vin 
traitées  avec  ig  onces  d’acide  nitreux  avoient 
donné  à M.  Bergman  3 onces  d 'acide  fieehann: 
MM.  Hermftadt  tic  Wiéelcb  font  revenus  fur  certe  I 
expérience  ; ils  ont  varie  les  dofes  , le  dernier  s’eft 
attadiè  à procurer  une  décompofitiou  plus  com- 

Î dette  de  l'cfprit  ardent , en  le  recoltobant  plufteurs 
bis  avec  de  nouvel  acide  nitmix  ; 81  il  rcfultc  de 
leurs  obfervations  que  la  quantité  du  produit  acide 
n’cft  nullement  en  proportion  de  la  quantité  d'cfprit- 
de-vin , mais  qn'elle  dépend  bien  plutôt  de  la  quan- 
tité 8t  du  degré  de  concentration  de  l’acide  nitreux 
qu’on  emploie.  M.  Hermftadt  ayant  diftillé  un  mé- 
lange de  18  livres  <fefprit  de-vin  & 6 livres  d'eau- 
jonc  , comme  pour  la  dulcification  de  l'acide  , il  y 
eut  3 livres  d'elprir  ardent  décompofées  ; cependant 
ce  Chymiftc  ne  put  tirer  du  refidu  que  8 onces 
d’acide  Jaccharin  , & M.  Wi  gleb  a reconnu  que  la 
même  quantité  d’cfpiit-dc-vin  donnoit  beaucoup 

fl  us  d’a.ide  faccharin  , quand  on  le  traitoit  avec 
acide  nitreux  fumant  , que  quand  on  fe  fervoit 
d'un  acide  plus  foible.  Crell,  annale! , 1784  ,pagts 
76-8. 

Je  n’adopterai  pas  la  confiquence  que  M.  Wié- 
leb  tire  de  ces  faits  , que  Ya::de  faccharin  n’cft  que 
acide  nitreux , lui-meu.e  altéré  par  le  phlogiftique; 
ils  prouvent /culement  que  l'acide  faccha -in  n'exifte 
pas  tout  formé  dans  l’c.prit-dc-vin  , qu’il  n’eft  pas 
une  de  fes  parties  conflituantcs , en  un  mot , qu’il 
reçoit  quelque  tltofe  de  l'acide  nitreux  ; & fi  on 
fait  attention  que  dans  tous  les  procédés  pour  la 
préparation  de  Y acide  jaccharin  , on  peut  recueillir 
Séparément  le  gas  nitreux  capable  de  régénérer 
l’acide  nitreux  qui  a été  décompofé , quand  on  lui 
refiitucra  de  l'air  vital,  il  me  paroit  impoflible  de 
le-  rtiufcri  la  conféqucncc  immédiate,  que  le  nou- 
veau produit  acide  cil  en  partie  formé  aux  dépens 
de  l'acide  nitreux,  tic  en  lui  prenant  fon  air  vital. 

III.  Il  ne  s'agit  plus  prefentement , pour  avoir 
une  entière  connoiifance  de  la  nature  de  l'acide 
fncclurin  , que  de  déterminer  quelle  rjl  fa  bafe  aci - 
dijiable. 

Suivant  M.  La  voifier , c’eft  le  fucre  tout  entier  qui 
entre  en  combinaifon  avec  le  principe  acidifiant  ; & 
ceux  qui  connoifient  la  dottrine  que  ce  célébré 
académicien  a entrepris  de  mettre  à b place  de 
celle  de  Stahl , fendront  que  cette  opinion  devient 
forcée  dans  fon  fyftème  ; car  le  fucre  doit  être 
conftdéré  dans  l'acide  faccharin  comme  le  foudre 
dans  l'acide  viirioiique  , comme  le  pltofphore  dans 
l'acide  chofphorique , fitc.  S’il  perd  quelque  chofe 
en  pafiam  à l'état  d’acide , ce  ne  peut  être  que  ce 
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principe  fugace  que  Stahl  a appelle  phlogiflique  : 
s’il  lâche  ce  principe , il  faut  bien  qu’il  fe  retrouve 
quelque  part , & puifqu’il  n’y  a d'autre  produit  que 
le  gas  nitreux,  il  lera  donc  dans  ce  fluide  aériforme, 
pour  y mettre  le  radical  nitreux  en  état  de  foudre, 
pour  concourir  à ces  nouvelles  affinités  doubles , 
&c.  & c. , & voilé  toutes  les  preuves  du  phlogif- 
tique  radermies  fur  leur  bafe  , tout  l’édifice  de  la 
théorie  estclufive  de  l’air  vital  renverfé  : la  quellion 
fous  ce  point  de  vue  acquiert  un  nouvel  intérêt. 

Je  pourrois  d’abord  demander  à M.  Lavoiiier 
pourquoi  le  fucre  lui-même , étant  iuppofé  capable 
de  s’unir  avec  l'air  vital , cette  affinité  limplcdirefle 
ne  s'exerce  pas  en  tant  d’occafions  oit  cts  febltances 
fc  trouvent  on  contaéi  ! Cette  quxdion , qui  revient 
toutes  les  fois  que  j'examine  quelque  point  relatif 
à l'hypothëfc  anti-phlogifiique  , devient  plus  ein- 
bartaftame  encore  dans  le  cas  prêtent  par  deux 
eirconftances  que  je  ne  dois  pas  omettre. 

La  première  cil  que  , jufqu’à  prefenr  , l'acide 
nhreux  a été  le  feul  intermède  capable  de  procurer 
cette  combinaifon  de  l’air  vital  acidifiant  avec  le 
radical , quel  qu’il  foit,  de  l'aride  jaccharui.  L’illnflre 
Bergman  a cherché  i l'obtenir,  ou  «comme  il  le 
difoit,  à décompofer  le  fucre-,  à mettre  à nu  fon 
principe  [falin  , en  le  iifiillant  feul  , en  le  Jaifane 
détonner  avec  le  nitrt , en  le  faifaru  bouillir  dans  C acide 
muriatique  dtph’.opjiiqui , en  le  traitant  enfin  arec  U 
chaux  noire  Je  mar.ganlfe.  Aucun  de  ces  moyens  n’a 
rétidt.  J’ai  edayé  l’aüion  fi  ptiidantc  du  gas  mu- 
riatique dcphlogiftiqué  , condcnfé  à 1a  manière  de 
M.  Berthollct,  & qui  dccoinpofc  le  foudre,  ( voyrç 
Acide  Régalin  ),  je  n’ai  pas  eu  plus  de  lucces. 
J’ai  fait  digérer  le  fucre  dans  l’acide  arfenical  en 
liqueur,  le  mélange  eft  devenu  noir  long  - temps 
avant  l'ébullition  ,1c  filtre  en  a fcparc  une  matière 
noire  qui  ètoit  un  vrai  régule  d'arfmic,  & cepen- 
dant il  ne  s'efi  point  formé  d’acide  faccharin,  pt  Ifque 
1a  liqueur  n'a  pas  précipité  feau  de  chaux.  Dans- 
toutes  ces  opérations , il  y a une  portion  d’air  vital 
rendue  libre  j c’eft  une  vérité  de  fait  indépendante 
de  tout  fyftème , & prefentement  avouée  par  tous- 
les  Chy milles.  Le  fucre  pourrait  donc  fc  combi- 
ner avec  c.  t air  ; il  le  devrait  néceffaircmentduivam: 
les  règles  établies  d'après  les  phénomènes  analo- 
gues : or,  c’eft  ce  qui  n’arrive  pas:  l’affinité  fimple 
cft  donc  infuffifantc  pour  produire  l'union  de  l'aie 
acidifiant  avec  le  radical  fjccharin. 

Une  autre  eireonftance  non  moins  digne  de  re- 
marque , eft  que  dans  les  opérations  où  le  fucic  eft 
employé  pour  reprendre  l'air  vital  qui  fe  trouve 
par  excès,  où  il  ne  peut,  dans  l'hypothèfe  ami- 
phlogiftiquc , jouer  aucun  autre  rôle  , il  ne  fe  pro- 
duit cependant  point  d'acide  faccharin  ; c’eft  ainfâ 
que  le  lucre  ajouté  ê l'acide  vitriolique  pur  y 
rend  foluble  b chaux  noire  de  manganefe  , en 
s'appropriant  l’air  viral  furabondant  , qui  adhérait  à 
cette  chaux  ; c’cft  ainfi  qu’ajouté  à l’acide  muriati- 
que , il  empêche  par  U même  raifon  b produûioa 
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du  gas  acide  muriatique  déphlogiflîqué.  ( Troye{  ' 
Acide  RJgalin,  §.  U.  ) M.  Scliccle  a obfcrvi 
que  , pendant  cette  dccoinpofition  du  fucre  , on 
n’appcrccvoit  point  de  matière  noire  , mais  qu’il 
sclevoit  des  vapeurs  de  vrai  vinaigre.  Mém,  de 
Chym.  part.  I , pag.  75. 

Mais  nous  pouvons  abandonner  ici  les  confé- 
qucnccs  qui  réfuhent  de  la  néceflité  d’une  affinité 
double  pour  ces  fortes  de  dècompofuion  & de 
converfion  à l’état  d’acide  ; le  fujer  prefente  des 
argumens  plus  dircéfc , & qui  me  paroiflem  dé- 
dufSé 

Si , comme  le  penfe  M.  Lavoifier,  le  fucrc  entre 
tout  entier  dans  Y acide  faccharin,  il  fuit  nécefiaire- 
ment  que  le  fucre  doit  exiderdans  toutes  les  fubf- 
tanccs  dont  on  retire  cer  agdc  par  le  même  inter- 
mède ; c’efi  ce  qu’il  n'cft  pas  poffible  d’ad  mettre  : 
le  lucre  n'entre  donc  pas  tout  entier  dans  la  com- 
pofition  de  Y acide  faccharin . 

Je  dis  qu'il  efl  impoJJtbU  d admettre  que  le  fucre 
ex  'fie  dans  toutes  les  fubflances  que  l'on  peut  employer 
à la  formation  de  l'acide  faccharin  ; & , pour  s’en 
convaincre  , il  fuffir  de  le  tes  rappcllcr  ol  de  con- 
fidcrer  leur  nature  tli  verfe  : ce  ne  font  pas  feulement 
les  lues  fucrés,  les  muqueux  fermcntcfciblcs,  les 
végétaux  accfcens , c’eit  cncore,&  en  meme  temps, 
& de  la  même  manière  , la  partie  amilacée  & la 
partie  glutineufe  des  graminées  , l’huile  grade  pe- 
fame  & l’efprit  ardent , le  fel  piquant  de  l'irfcillc, 
le  jus  aigre  du  citron  & les  filamcns  infipides  qui 
entourent  les  graines  du  cotonnier  : ce  font  des 
fubftanccs  tout  aufîi  diverfes entrclles  , qui  appar- 
tiennent au  règne  animal , tels  que  les  poils , la 
peau  , les  mulcles  , la  partie  rouce  du  fang  , la 
férofité  , lagraific,  le  jaune  & le  ldanc  de  l'œuf, 
&e,  Quoi  ! le  fucrc  feroit  réellement  partie  conf- 
tituantc  de  tous  ccs  corps  ; ils  le  rccéleroient  dans 
line  proportion  afiez^confidérable,  & les  caractères 
extérieurs  de  la  plupart  femblcnt  plus  faits  pour 
l’exclure  que  pour  l’annoncer  \ 11  faudroit  croire 
que  refpnt-dc-vin  , par  exemple  , qui  ne  s’unit 
pas  meme  au  fucrc  en  toute  proportion,  en  con- 
tient pourtant  un  quart  de  fa  maffe , puifque  8 
onces  defprit-de-vin  en  donnent  3 d'acide  faccharin, 
& que  M.  Lavoifier  n’y  fait  enrrer  lui-même  l’air 
acidifiant  que  pour  un  tiers  ! 11  fiwdroir  imaginer 
enfin  que  le  fucrc  fut  à la  fois  un  principe  a fie  a 
fimplc  pour  entrer  comme  élément  dans  prcfque 
tous  les  individus  des  deux  règnes  organiques , 
a fiez  fort  pour  refifter  à l’aclion  de  l’acidc  nitreux 
bouillant , & pourtant  tficz  dtftruèfible  pour  dif- 
paroitre  même  avant  de  fe  manifefter  par  aucune 
propriété  dans  toutre  autre  analyfç  de  tous  ces 
corps,  fi  Ion  en  excepte  la  clafle  des  muqueux 
fucrés  l C’efi  pour  le  coup  que  l’on  feroit  dans  le 
cas  d'exiger  des  preuves  bien  précifes  d’un  pareil 
iyfième  ; & on  defire  encore  des  probabilités. 

Ce  ne  font  pas  cependant  les  feules  objeflions 
i on  puillc  faire  au  fyftêmc  de  M.  Lavoifier  : 
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il  fuppofe  que  le  fucre  eft  de  toutes  les  mit 
itères  celle  qui  doit  fournir  d’avantage  d'acide  fac- 
charin ; c’efl  une  conféqucnce  évidemment  nécef- 
faire de  les  principes, puifque  toutes  les  autres  ma- 
tières necontienncntqu'cnpartiece  qui  le  conduite 
en  entier;  & cette  conféqucnce  cft  démentie  par 
l’obfervatton.  M.  Bergman  n’a  pu  retirer  qu'une 
partie  à'acidt  faccharin  de  trois  parties  de  fucre  , 
en  prenant  tons  les  moyens  pofltbTes  pour  atteindre 
le  maximum  de  ce  produit , & la  laine  a donné  à 
M.  Bcrthollet  plus  de  moitié  de  fon  poids  de  cet 
acide  concret.  Il  n’eft  plus  permis  de  dire  après 
cela  que  le  fucrc  tout  entier  parte  dans  cet  acide. 

Quelle  fera  donc*  la  fubftance  que  nous  regar- 
derons proprement  comme  la  bafe  acidifiée  par 
l’air  vital  dans  1 'acide  faccharin  i II  eft  poftiblequc 
nous  n'avions  pas  toutes  les  données  nécertaircs 
pour  retondre  complettement  ce  problème;  mais 
nous  nous  tiendrons  du  moins  dans  les  bornes  d'une 
conjecture  plus  raifonnable  , en  ditam  que  c'eft 
le  principe  qui  exifte  le  plus  abondamment  dans  les 
matières  qui  fourniflent  le  plus  de  cet  acide  ; que 
c'eft  celui  qui  rapproche  le  plus  ertcmicllemcnt 
toutes  ces  matières,  foit  par  leurs  propriétés  exté- 
rieures , foit  par  les  produits  de  leur  analyfc  ; 
que  ce  doit  être  enfin  celui  qui , par  tout  où  il  fe 
rencontre , conferve  des  caraâércs  plus  fimples  , 
plus  uniformes , & fcmblc  donner  è la  marte  une 
apparence  d’autant  plus  homogène , qu’il  y eft  plus 
dominant  : or,  toutes  ces  coniidérations  excluent 
précifément  le  corps  fucré  , & indiquent  artez 
clairement  une  huile  tenue , réduite  à fa  plus  grande 
pureté , ifolée  de  tout  ce  qui  la  mettoit  auparavant 
dans  l’état  favonneux  , & à plus  forte  raifon  de 
ce  qui  portolt  ce  favon  à un  ordre  ultérieur  de 
compolttion. 

Dans  cette  hypothèfe  , on  concevra  du  moins 
pourquoi  trois  parties  de  fucre  ne  donnent  iamais 

Î|u‘une  partie  d'acide  faccharin  , quoique  tout  le 
ùcre  foit  décompofé  ; pourquoi  cet  acide  une  fois 
formé  , il  n’eft  plus  portible  d'en  féparerla  moindre 
partie  de  fucre  ( ce  qui  devrait  arriver  fi  ce  n’étoit 
qu’une  {impie  futcompofttion  du  fucrc  tout  entier), 
mats  feulement  les  principes  que  donnent  à l'ana- 
lyfe  les  huiles  qui  laifient  le  moins  dp  charbon. 
L'attention  qu'a  eu  M.  Lavoifier  de  recueillir  les 
produits  aériformes  dans  tous  les  temps  de  l’opé- 
ration , nous  a fait  voir  que , meme  pendant  la 
formation  de  Y acide  faccharin , il  fe  dègageoit  déjà 
de  l’acide  méphitique  & du  gas  inflammable  ; ce 
n'étoit  pas  l’acide  nitreux  qui  les  fournitlbir,  ils 
étoicm  donc  réparés  du  fucre  , & il  y « lieu  de 
croire  que  le  gas  inflammable  n’étoit  que  la  portion 
furabondame  à celle  qui  entroit  dans  le  gas  nitreux; 
que  l’un  & l'aune  faifotent  partie  du  fucre,  ou 
plutftt  de  l’acide  propre  du  fucre  ou  acide  fyru- 
peux  , qui , étant  déplacé  , fc  rcfolvoit  en  fés  élè- 
mens  analogues  à ceux  de  tous  les  acides  vé- 
gétaux, 

On 
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On  ne  marquera  pas  «Tobjeéler  que  , comme 
l'j dit  lui-  meme  fe  refont  par  l'aâion  du 

feu  prefque  tout  entier  en  ces  rien*  giu  , il  rt'eft 
pas  poflible  tic  dillinguer  ce  qui  vient  de  fa  def- 
truflion  ou  de  celle  des  autres  parties  compofantes 
du  fucre  : il  eft  vrai  que  (e  n’ai  à oppofer  à cette 
objeâionque  lafucccffton  aller  marquée  des  effets, 
fx  je  fens  bien  que  ce  feroit  y répondre  d'une  ma- 
niéré peu  fatisfatfante  , que  de  dire  vaguement  , 
atec  la  plupart  des  Cil}' milles  , que  ce  font  les 
proportions  de  ces  principes  & leur  union  plus  ou 
moins  intime  qui  conflituent  les  différences  de 
tous  les  corps  qui  fe  rapprochent  par  ces  produits 
analytique  ; voilà  pourquoi  je  n’ai  pas  craint 
d'avouer  qu'il  nous  manque  t quelque  conooiiTance 
pour  l'explication  de  ces  phénomènes, à laquelle  on 
a’arrivera  peut-être  que  quand  oa  aura  acquis  de 
nouvelles  lumières  fur  le  calorifique, élément  plus 
fugace  que  tous  ceux  que  nous  tommes  déjà  venus 
à bout  ae  cocrcer,  & qui  joue  vraifemblablcmcnt 
un  rôle  dans  toutes  ces  opérations;  mais  jufques- 
ià  je  ne  vois  pas  que  ce  foit  un  motif  de  regarder 
comme  identiques  des  corps  que  nous  voyons 
d’ailleurs  maniiefter  des  propriétés  fi  différentes , 
que  ce  fott  une  raifon  de  pettfer  qu’tl  y ait  plus 
ce  fucre  dans  la  laine  que  dans  le  fucrc  même, 
ou  que  l’eforit-de-vin  contienne  plutôt  du  fuerc 
dont  il  ne  donne  *auntn  indice  , que  le  lucre  ne 
contient  de  l’huile  qui  s’y  décèle  de  tant  de  ma- 
nières différentes. 

Deux  obfervationj  d’un  autre  ordre  viennent  à 
d’appui  de  ces  raihmnemens. 

La  promert  et!  due  au  célèbre  Schèele;  il  a re- 
connu que  l’acide  citronien  en  l’état  concret  & 
cryrtaltin  ne  donnoit  plus  à'acide  jaccharin  avec 
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l'acide  nitreux , tandis  que  le  jus  de  citron  , ou 
acide  citronien  ordinaire  , en  produifoit  en  quantité 
{ Mem  Je  Chymie , édit,  franc.  an.  XXIV,  ) ; voilà 
deux  effets  oppolès  dont  la  caufe  eff  bien  fttrement 
dans  l’opération  qu’on  fait  fubir  à cet  acide  pour 
lui  donner  la  forme  conc.-éte  ; jugeons  de  libéra- 
tion qu’elle  produit  par  les  moyens  qu'on  emploie: 
c’etl en  uniffam  l’acide  à la  chaux  pour  lui  reprendre 
enfuite  cette  bafe  par  l'acide  vitriolique  , qu’on 
l’amène  au  degré  de  pureté  nècefiaire  , que  l’on 
parvient  à le  debarraffer  de  la  matière  extraflive 
lavnnneufe  qui  s'oppofoità  ectte  cryflallifation  ; 
l’tcide  propre  du  citron  ne  contribue  donc  en  rien 
à la  produâion  de  Valide  faccharin  , il  n’y  a que  la 
partie  huileufe  qui  devient  partie  continuante  de 
. ce  nouveau  produit  ; & puifque  l’acide  citronien 
fluide  paroir  décompofé  comme  l'acide  du  fucrc  , 
puifque  l'acide  du  fucrc  a aufli  Ion  acide  propre 
(quoique  moins  à nud  ) qui  met  aufft  fon  huile  à 
1 e'at  (avonneux , il  paroit  affez  clair  que  c’cft  abfo- , 
]t  me  it  le  même  ordre  de  phénomènes. 

V crions  à la  fécond*  obfervatioB.  MM.  Hermf- 
tadt  St  \tre H r i: m b ont  traite  avec  l’acide  nitreux 
facidule  tartareux  , vulgairement  appellè  etême 
de  tartte  , & en  ont  obtenu  de  ['acide  Jaccharin.  Le 
Chymie.  Tome  J. 


j premier  travaillant  à déphlogifliqiier  l’acide  tarta- 
tenx  , en  ditlillant  deffus  de  l’acide  nitreux  , fut 
j fou  étonné  lorfqu’ayant  interrrompu  fon  opération 
I avant  que  tout  l'acide  nitreux  eût  paffé  , il  trouva 
après  le  refroidiffement  des  cryflaux  de  véritable 
acide  faccharin.  M.  Weffriunb  avoit  pour  objet  de 
découvrir  dans  le  tartte  raffiné  VaetJe  jacchan,, 
foupçomtoit  exifler  dans  tous  les  acides  végétaux; 
il  commença  par  verfer  fur  une  once  ou  480  grains 
d’acidulé  tartareux  (crème  détartré  du  commerce) 
î onces  d'acide  nitreux  foihle  pour  en  faire  la  dit- 
folution  , U en  fcpara  par  le  filtre  -8  grains  de 
n>atié  c terreufe  infoluble  ; il  lit  crvffallifer  le  nitre 
qui  s’y  étoit  formé  , 6c  avant  diitilie  a plufteurs 
reprîtes  fur  la  liqueur  jufqu'à  4 onces  d'acide  ni- 
treux plus  fort  , il  trouva  dans  la  cornue  une  malle 
faline  qui , rediffoutc  5c  cryftaliifcc  , fournit  îlo 
grains £ acide  faccharin  , indépendamment  de  cCq,ù 
S'étoit  perdu  par  la  Irafturc  d un  vaiiïcau  fur  la  nn 
de  l’opération. 

On  a vu  les  conféqtienccs  qu'en  tirott  M.  Wef- 
tnimb  : M.  Hermff.rit  croit  que  V acide  Jaccharin  n’cft 
autre  choie  que  de  l’acide  tartateux  , ou  altéré  par 
(on  union  avec  un  peu  d’acide  nitreux  , ou  plus 
dépouillé  de  fa  partie  grade  par  l’aélion  de  l'acide 
m.nèral  , & que  l’acide  acétettx  n'en  diffère  lui- 
même  que  parce  qu’tl  retient  encore  plus  de  ma- 
tière huileutc  que  l'acide  tartareux. 

Ce  que  j’ai  dit  précédemment  me  paroit  de- 
voir fit  litre  pour  apprécier  ces  opinions  , fans 
que  j'en  faffe  une  application  direéte  . mais  cette 
converfton  de  l’acide  tartateux  me  femble  bien 
favorable  aux  principes  que  j’ai  établis.  St  on  re- 
tranche de  la  quantité  d’acidule  tartareux,  employée 
par  M.  Wefirumb,  1».  les  18  grains  qui  n’ont  pas 
été  diffous  , & qui  étoicm  du  tan  e calcaire,  i°. 
61  grains  d’aifcali  qui  ont  produit  1 ; ; gtatrs  rie 
nitre  ciyftahifé,  il  ne  relie  que  -,nj  grains  d’acide 
tartareux  , c'eft  à-dire  , de  la  matière  qui  a pu  être 
convertie; or  le  produit  de  la  converüon  .1  été  de 
i8q  grains,  non  compris  1a  perte  occasionnée  par 
un  accident;  & dtldiiilant  le  tiers  pour  le  poids 
de  l’air  acidifiant,  ftrivam  l’cflimation  de  M La- 
voifier  , on  trouve  que  des  391  grains  de  fttbf- 
tance  convertible , il  en  a paffe  183  dans  le  nou- 
vel acide.  Voilà  donc  encore  une  matière  qui 
n’eff  pas  du  fucre,  & qui  fournit  plus  que  le  don!  c 
tîtt  fucre  à la  compofition  de  l 'acide  jaccharin  ; 6g 
ft  on  coufidère  en  méme-temps  à quel  |>oint  c s 
matières  s’éloignent  l’une  de  1 autre  par  leurs  pr  >- 
priètés  fenftbles  . fi  on  lait  attenion  qu’en  ctt.t  1- 
principe  huileux  domine  dans  l’acitle  tartareux  ; 
qu’il  fe  matiifelle  par  le  cljgâou  qu’il  laiffc  , 81  à 
la  diflillation  ; que  cetteTtuilc  , quoique  trop 
gtolftére  pour  entrer  en  combinaifcm  avec  l’air 
acidifiant,  n'en  recèle  pas  moins  in  plus  grande 
proportion  l’huile  plus  fubtile  , analogue  à celle 
que  l’air  vital  prend  dans  l’efprit-de-vin  ; emîn  , 
tju’i  la  différence  de  l’acide  citronien  exprimé,  ’ 

1 acide  taiurcux  n’c4  rouve  aucune  altération  par 
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la  chaux,  & peut  • être  régénéré  en  tartre  comme 
auparavant,  on  ne  fera  plus  tenté  d’admettre  ni 
l'acide  faccharin  dans  le  tartre,  ni  l'acide  cartarcux 
dans  le  lucre , ni  aucun  de  ces  fels  tout  entier  dans 
l’acide  faccharin.  On  acquércroit  probablement  une 
nouvelle  preuve  contre  ce*  hypodtèfes,  en  traitant 
avec  l'acide  nitreux  l’huile  de  la  diftillation  du 
tartre,  & retirant  ainfi  de  l 'acide  faccharin  de  ce 
fel  décoin  pofè. 

Concluons  donc  que  V acide  faccharin  eh  formé 
comme  tous  les  autres  acides  de  la  combinaifon 
de  l’air  vital  avec  un  radical  particulier , ou  bafe 
acidifiable  de  fon  genre  ; que  le  premier  eh  fourni 

Ear  l'acide  nitreux  qui  eu  décompofè  , & dont 
1 bafe  eh  mife  en  état  de  fouffre  nitreux  aéri- 
fortne , par  fon  union  avec  le  phlogiftique  ; que  le 
radical  Jacchsdn  ch  une  fubftance  huileufe  qui  fe 
rencontre  fous  une  forme  plus  ou  moins  extrac- 
tive , plus  ou  moins  grohiére , dans  une  infinité 
de  corps  de  diverfe  nature  , 6t  qui  par  l’opéra- 
tion eft  réduite  au  degré  de  pureté,  de  ténuité  né- 
cclfiire  pour  devenir  principe  prochain  identique 
de  Y acide  faccharin.  fVyrp  Acide  VÉGÉTAL. 

§.  VI.  De  raHion  de  f acide  faccharin  fur  Us  diffe- 
rentes hafes  & de  fes  affinités. 

Ce  que  j’ai  dit  des  c.trahércs  dihinâifs  de  f acide 
faccharin  a pu  faire  juger  qu'il  étoit  un  dilTolvant 
tres-puiffant  , approchant  beaucoup  , pour  la  hxité 
& l'cncrgic , des  acides  minéraux.  La  neceflîté  de 
donn.r  un  nom  de  geme  à tous  les  feis  qui  en 
font  formés  m’avoit  fait  adopter  le  dérive  Jac- 
chartc  ; quelques-uns  l'ont  trouvé  dur  1 la  pronon- 
ciation , & c'eh  un  défaut  fuivant  les  principes 
de  dénomination  que  j'ai  établis  ( foye^  DÉNOMI- 
NATIONS); mais  il  ch  facile  de  le  corriger  par 
l'addition  d'une  voyelle  , fans  changer  les  rap- 
pnns  étymologiques,  V i yr f SaCCHArjte  , ou 
Saccharte  calcaire,  Saccharite  de  sou- 
de, Saccharite  martial,  Stc. 

La  propriété  qu’a  cet  acide  de  s'emparer  de  la 
terre  calcaire  de  quelque  manière  qu'elle  foit  tenue 
en  dilfolution,  en  a fait  un  réaâif  précieux  dans 
les  analyfes.  ( Voye\  Réactif.  ) Cependant  M. 
Bergman  a obfcrvè  qu’il  manquoit  fon  effet  dans 
la  dilfolution  de  la  pierre  de  la  veffte  , où  l'acide 
vitriolique  décéloit  un  peu  de  terre  calcaire  , ce 
qu’il  attribue  à la  petite  portion  de  matière  grade 
que  contient  l 'acide  faccharin  , quoique  trop  peu 
confidérable  pour  fe  t%nifeher  par  un  réfidu  char- 
bonneux. ( Métn.  de  Cnym.  de  -Vf.  Schcele  .part.  1, 
fag.  211. 

Il  n'attaqne  pas  les  métaux  parfaits  , c'eh-à-dire , 
For,  la  platine  , l’argent  & le  mercure,  à moins 
qu’ils  n'aient  été  précédemment  réduits  en  écat  de 
chaux. 
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M.  Bergmsn  indique  dans  l’ordre  fuivant  fcé 
affinités  par  la  voie  humide. 

Le  calce.  * 

Le  barote. 

La  mat  ne  lie. 

La  potaffe. 

La  fnude. 

L’ammoniac. 

L'alumine, 

IDc  2i  ne. 

De  fer. 

De  manganéfe. 

De  cobalt. 

De  nickel. 

De  plomb. 

D'étain. 

De  cuivre. 

\Dc  bifniuth. 

(D'antimoine. 

D'arfenic. 

De  mercure. 

D'argeht. 

D'or. 

De  platine. 

L'eau. 

LYfprit-de-Tin.  * 

Le  phiugiftique. 

Cet  acide  fe  laiffant  fublimer  en  partie  , & en- 
fuite  décompofcr  il  un  certain  degré  de  chaleur , 
il  ne  peut  être  quehion  de  fes  affinités  par  la  voie 
féche.  M.  Sage  a obfervé  qu'il  dégageoit  l'acide 
nirreux  lorfqu’on  le  tranoit  avec  Te  nitre  à la 
diffillaiion  , & cela  n’eh  pas  étonnant , puifquc , 
comme  le  dit  M.  Bergman  , c’eh  alors  de  l’acide 
nitreux  phlogihiqué  qui  cède  la  place  même  aux 
acides  végétaux  ; ainfi  la  fixité  de  celui-ci  n'eh 
pas  nèceffTire  pour  produire  cette  décompofition. 

Cet  acide  prend  à l’acide  vitriolique  le  calce, 
l’argent,  le  mercure,  te  fer,  le  xinc,  l’antimoine 
& Ta  manganéfe. 

Il  enlève  à l'acide  nitreux  le  mercure,  le  plomb 
& le  bifinuth. 

Il  dkompofe  le  muriate  de  plomb,  & occafionne 
même  un  peu  de  précipité  dans  1a  diffelution  de 
muriate  mercuriel  corrofif. 

H enlève  aux  trois  autres  minéraux  le  cuivre, 
le  nickel , la  manganéfe  , & le  cobalt  à tous  les 
acides  connus. 

Il  déplace  le  vinaigre  des  acètes  de  cuivre  & 
d'antimoine. 

L'aétion  de  cet  acide  fur  les  huiles  a été  fort  peu- 
examinée  ; M.  Bergman  a feulement  obfervé  qu’il 
s’y  diffolvoit,  & qu’on  pouvoir  le  retirer  en  cryf- 
taux;  mais  j’ai  reconnu  que  , quoiqu’on  le  fit  bouillir 
fur  les  huiles,  U «'en  tendait  pas  la  moindre  portiom 
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«nifcibleà  l'eau  , phénomène  remarquable  , puifque 
le  fucre  a éminemment  cette  propriété , fit  qui  peut 
être  ajouté  aux  preuves  que  j’ai  données , que  le 
fucre  étoit  décompofé  avant  d’entrer  dans  la  com* 
pofition  de  cet  acide. 

Il  s'unit  à l’efprit-de-vin  , mais  il  n’eft  pas  encore 
décidé  s’il  peut  former  réellement  la  combinajfon 
éthcrée.  Voye^  Ether. 

Acids  Saclactique  ou  Sach- lactique,  pour 
tniepx  confcrver  l'étymologie,  c’eft  à-dite , acide 
du  fucre  de  lait. 

C'eft  encore  à M.  Schèele  que  nous  devons  la 
-connoiffancede  ce  nouvel  acide  quin’avoit  pas  même 
été  foupqonnè  par  ceux  qui , avant  lui , avoient  en- 
trepris l’analyfe  du  fucre  de  lait  ;cet  acide, admis 
par  l'tlluArc  Bergman  comme  un  être  de  fon  geme, 
a été  regardé  par’M.  Hermftadt  comme  un  facchart» 
Calcaire  , mafqué  par  excès  d'un  de  fes  principes.  U 
n*y  a pas  d’apparence  que  ce  fel  concret , encore  peu 
connu  , foit  de  long  temps  appliqué  comme  inltru- 
mentà  des  diffolutions  acides,  ou  comme  ingrédient 
à des  compofts  d'un  grand  ufage  dans  la  médecine 
Ou  dans  les  arts  ; mais  on  découvre  fouvent  un 
objet  d'utilité  qu'il  n’a  pas  été  pofliblc  rie  prévoir  ; 
& puifque  tous  les  fait»  font  liés  dans  l’étude  de  Sa 
nature,  puifque  dans  la  fciencc  de  l’analyfe  princi- 
palement , ccfl  la  dernier^ vérité  qui  met  Iciceau 
a toutes  les  autres  , nous  ne  devons  en  négliger 
aucune.  Ainfi  je  fuivrai  dans  cet  article  ta  mime 
marche  que  dans  les  précedcns  ; je  traiterai  d’aboi  d 
du  fucre  de  lait,  de  la  manière  de  le  préparer  & 
de  fes  propriétés  ; j’indiquerai  enfuite  le  procédé 
pour  en  retirer  V acide- Jach-lactttjue  ; je  ferai  con- 
coure enfin  fes  caraâères  propres  & fes  affinités. 

§.  I.  Du  fucre  Je  lait  & Je  fa  préparation. 

Kempfemppone  que  les  Brarhmar.es  ont  connu 
«utrefois  la  manière  de  faire  le  fucre  de  lait  ; quoi 
cju'il  en  foit , Fabricius  Bankolet  ou  Bartholdi , mé- 
decin talicn  , eft  le  premier  qui  ait  fait  mention 
du  fcl  effentiel  de  lait  fous  le  titre  de  manne  ou  de 
nitrt  Jutait,  dam  Ion  encyclopédie  hermétique  St 
dogmatique,  imprimée  à Boulogne  en  ifitç.  Ett- 
mutlertn  a donne  une  defeription  qu'il  a empruntée 
de  cet  auteur.  Teft , médecin  vénitien  , publia  en 
i&,8  un  mémoire  for  le  fucre  de  lait , oit  il  paroît 
s’en  attribuer  l’invention , où  il  parle  avec  emphafe 
de  fes  vertus , fur  tout  contre  la  goutte , St  donne 
dans  un  flyle  alchymique  la  manière  de  le  pré- 
parer. tVericjchmeç & l ' alifr.it  n ont  fucceffivement 
lait  connoitre  ce  fel.  Ftckius  8c  Cartheufer  ont  indi- 
qué difiérens  procédés.  Willismer  afTure  que  celui 
de  Cartheufer  ne  lui  a pas  réufli  ; il  fait  le  plus 
grand  éloge  du  fucre  de  lait  que  prépare  un  nommé 
Creurius  , qu’il  regarde  comme  fupèrieur  à celui 
qui  le  fait  dans  le  relie  de  la  Suiffe  , fit  dont  il 
regrette  que  la  méthode  ne  foit  pas  divulguée.  En 
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attendant , voici  celle  qu'il  décrit  comme  la  mcil- 
leurc , fit  qui  fc  pratique  communément  dans  les 
Alpes  du  côté  de  la  Suiffe. 

On  prépare  deux  efpéces  de  fucre  de  lait , l’une 
en  forme  de  tablettes , l'autre  en  cry  Baux. 

Pour  le  fucre  de  lait  en  tablettes  , on  écréme  le  lait 
à l’ordinaire  , on  le  fait  prendre  enfuite  avec  rie  la 
prefure,  pour  en  retirer  le  petit  lait , que  l’on  filtre 
à travers  nu  linge  propre  ,ot  que  l’on  fait  évaporer 
fur  un  feu  lent , en  le  remuant  doucement  jul'qu’à 
ce  qu'il  fuit  réduit  en  coufiBance  de  miel  : quand 
il  eft  fuffifamment  épaiffi  , on  le  remet  dans  des 
moules,  on  lui  donne  différentes  figures,  fit  on  le 
fait  lécher  au  foleiL 

Le  fucre  de  lait  en  cry  faux  fe  tire  c'u  précédent. 
On  fait  diffoudre  dans  i'eau  les  tablettes  de  fucre 
de  lait,  ou  le  clarifie  avec  le  blanc  d'œuf,  on  1» 
palîc  à ta  diauffc , on  le  fait  évaporer  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  la  conlillancc  d'un  firop  , fit  on  Je  met 
cryftallifer  en  repos.  Les  cryllaux  fe  trouvant  fc- 
parés,  forment  d-.s  maffes  cubiques  , brillantes  fit 
très- blanches  ; ils  font  attaches  aux  parties  du  vaif- 
fe  u par  couches  ; fi  l'on  veut  encore  faire  épaiffir 
la  liqueur  qui  relie , & 1a  mettre  en  repos  , on  c» 
retire  de  nouveaux  cryllaux;  on  peut  répéter  une 
troifiéme  fois  cette  opération.  Les  premiers  cryf- 
taux  font  d’un  blanc  éblouiffant , les  féconds  font 
de  couleur  rie  paille,  les  derniets  font  bruns;  en 
lesfaifant  diffourite  de  nouveau  dans  de  l’eau  pure, 
8t  répétant  la  clarification  , la  filtration  fit  la  cryf- 
tallifation  , on  peut  porter  les  derniers  au  degré  de 
blancheur  des  premiers.  De  [ale  UBis  cjfcntials  lugd. 
Bat.  1 1 g 6 , & comm.  lipf.  tom.  V /. 

OU  voit  déjà  que  le  fucre  de  lait  eft  un  fel  effen* 
fiel , miré  de  la  fér<  fité  du  lait , après  qu’on  en 
a léparé  les  p;  rties  burireufe  St  cafèeufe. 

L illuflre  de  Haller  a parlé  de  ce  fi  I dans  fa  phy* 
(iologie , ainfi  que  delà  méthode  de  le  préparer , 

3u’il  a décrite  très  clairement.  Il  croit  que  les  laits 
e tous  les  animaux  donneroiem  ce  fcl , mais  pas 
en  même  proportion,  comme  on  peut  en  juger  par 
lésobfervations  fuivantes  : 

4 onces  de  lait  de  brebis  ONT  don  Ni  55—17 
grains  de  fiter^. 

De  chèvre 47  — 49, 

I)e  vache  , . 55—54. 

De  femme  .....  . , 58  — 67. 

De  jument  ....  ....  £9—70. 

D’ineflê  80  — 8s. 

Une  livre  de  petit-lait  de  vache  ne  donne  guéres 
plus  de  1 { gros  de  cryllaux  bien  nets.  M.  Volte- 
ien  a retiré  { en  poids  ) 5 5 partie-  de  fucre  de  lait 
de  67s  parties  de  petit  lait  de  btebis  purifié;  M. 
Lichtcriflein  dit  qu’on  obtient  communément  558 
grains  de  fucre  de  lait  en  cryllaux  d'me  mrfure 
rie  petit-lait  qu’on  peut  évaluer  à 46  pouces  cubes 
( mtfurcs  de  France.  ) 

La  forme  de  ces  cryllaux  eft  le  plus  ordinaire- 
ment un  paralldipipedc  Rhomfcoïdal  ; ils  ont  une 
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faveur  (cnfiblement  fucrée  , & , fuivant  M.  Mac- 
qucr,  cette  faveur  leur  cil  étrangère  , & vient  de 
la  fubftance  cxtraâive  que  contient  ta  liqueur  dans 
laquelle  ils  le  lLnt  formés  , de  for  qu’en  faifanc 
bien  égoutter  ces  cryrtaux,  a les  dissolvant  enfuite 
» dans  l'eau  pure , & les  faifanc  cryftalüfcr  une 
» féconde  fois  par  l évaporation  , on  les  obtient 
u beaucoup  plus  blancs  & moins  lucres , & qu'on 
» peut,  en  réitérant  cette  manœuvre  une  troinème 
» ou  même  une  quatrième  fois , fi  cela  cft  ncccf* 
» faire  , avoir  des  cryftaux  parfaitement  blancs  & 
» orefque  fans  faveur  : car  ce  fel  en  a très-  peu 
» iorfqu'il  cft  pur  *». 

Sur  cela  on  pourroit  penfer  ou  qu'il  y auroit 
une  différence  cllcntivlle  entre  les  cryfbux&  cette 
eau-mère , ou  du  mo  ns  une  déconipoftiion  pro- 
grelïivc  des  premiers  ; pour  éclaircir  ces  doutes , 
je  rapporterai  les  expériences  du  célèbre  Lichtcnf- 
tein  d après  la  note  de  M.  Léonhardi  fur  ce  patfcge 
de  M.  Masquer. 

La  liqueur  (dit  M.  Lichtenftein  ) dans  laquelle 
cryltalliiè  le  fucre  de  lait  elt  douce  ou  acide  , 
fuivant  que  le  petit-lait  dont  on  retire  les  cryftaux 
e il  lui- même  doux  ou  acide.  Dans  l'un  & ('autre 
cas  , cette  fubftance  pareil  apres  l’évaporation 
comme  du  fucrc  de  calTonade. 

Le  réfidu  de  cryflaltifation  du  fucre  de  lait  dans 
le petit-lait doux  a un  goût  gras,  un  peu  empyreu- 
matique , & qui  tient ïcnfiblement du  fel  commun  ; 
il  a au  Ht  une  odeur  d'empyreume  ; il  fc  dilfout 
très- facilement  dans  l'eau  : le  firop  de  violettes, 
l'infufion  de  rournefol , la  diflblution  du  verd  de 
Brunlwich  raffiné  (ih  , à qui  tous  les  acides  &tent 
h couleur  bleue  , &.  la  diflolution  de  fublimé , n'en 
reçoivent  aucune  altération  ; fon  mélange  avec  le 
foie  de  foufre  n’en  rend  pas  l’odeur  plus  forte  : 
quand  on  le  pulvérilè  avec  la  potatife  , la  chaux 
vive  &c  le  minium  , il  s’en  dégage  de  l’alkali  vo- 
latil ; l'acide  vittioliqtie , verfe  dclTus , en  dégage 
une  odeur  (fac’de  muriatique  ; il  précipite  les  diflo- 
lutions  d’argent  , de  plomb  6c  de  mercure  en  état 
de  mu  ri  a te  s métalliques  : expofé  au  feu , il  s'en- 
flamme d'abord  en  répandant  une  odeur  de  pain 
grillé,  jufqu’à  ce  qu'il  en  ak  pris  la  confiffance  & 
la  légèreté  ; à un  leu  plus  fort , il  donne  une  odeur 
«Tefprit  de  tartre , 6c  fc  réduit  en  charbon.  L’efprit- 
dc-vin,  que  l’on  ti:t  digérer  fur  le  réfidu  de  ces 
Crj  {faux  , fc  charge  d’une  portion  qui , étant  rap- 
prochée & mêlée  avec  l’acide  vitrioliquc , donne 
un  acide  fubril , 6c  par  l’addition  de  l’alkali  nxe  une 
odeur  d’alkali  volatil. 

Le  réfidu  de  cryflallifation  de  fucre  de  lait  dans 
U petit-lait  acide , qui  eft  en  forme  de  magma,  a 
un  goût  acidulé , 6c  pourtant  aufii  alkalin.  11  altère 
fenhblemcnt  en  rouge  le  firop  de  violettes  6c 
l’infufion  de  tournelol  ; il  fait  effervefcence  avec 
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les  alkalis  non  caufliques  ; il  changé  fur  le  champ 
en  verd  d'émeraude  b didolurion  bleue  du  verd 
de  llrunfwich  ; il  dccompofe  l'hépar  fulfureux  , & 
en  dégage  l’odeur  hépatique  ordinaire  ; il  commu- 
nique à Tefprit  de  vin  , avec  lequel  on  le  fait  digé- 
rer , une  couleur  jaune , Sc  s'y  difTout  en  allez 
grande  quantité  , puifqu'aprés  l'évaporation  de 

I cfptit-de-vin  il  relie  une  matière  btune  , vil» 
queufe  , ayant  une  faveur  falée  acide,  faifant 
effervefeente  avec  les  alkalis , & répandant  alors 
une  odeur d'alkali  volatil,  de  laquelle  enfin  l'acide 
vitrioliquc  dégage  une  odeur  d'acide  fubtil  1a 
portion  iufolublc  dans  l’efprit  de-vin  ne  fait  point 
d’cfFcrvefcence  avec  les  alkalis  , ne  donne  point 
de  vapeurs  acides  quand  on  y verfe  de  l'acide  vi- 
triolique  ; & quand  on  la  fait  dilToudre  dans  l'eau  , 
il  s’en  fépare  beaucoup  de  terre  d'un  blanc  jaunâtre. 
Abhjr.àl.  von  Milck^ucktr , &c.  Braunjehv.  1771. 

Après  avoir  fait  connoitr;  la  nature  de  ces  réfi- 
dus , M.  Lichtenflcin  examine  les  cryfhux  même 
qui  en  font  tités , & ccttc  partie  de  fon  travail  n’eft 
pas  moins  précieufe. 

» Le  fuen  at  lait  doux  cft  le  plus  pur  ; on  no 
l'obtient  que  du  petit-lait  doux  ; il  efl  du  plus  beau 
blanc,  en  petits  cryflaux  demi  - tranfparens  , qui 
forment  des  priâmes  parallélipipédes  réguliers , ter- 
minés par  une  pyramide  régulière  parallelogram- 
marique  rectangulaire  • fa  pcfantcur  fpécifîque  cft 
> , ç 43  , à b température  de  10  â 11  degrés  de 
Réaumur. 

L'eau  au  même  degré  en  difTout  à-peu-près  le 
7t.  de  fon  poids. 

Il  efl  abfolument  infoluble  dans  l’efprit-de-viir 
reèlifié. 

Il  a une  faveur  douceâtre  très-foible. 

Il  efl  abfolument  inodore. 

Il  n'altère  point  l’infufion  de  tournefol  , ni  le 
firop  de  violettes  , ni  la  diflolution  de  verd  de 
Btunlwick  ; il  ne  trouble  pas  b difTolution  de  mu- 
rale mercuriel  corroftf,  & ne  éécompofe  pas  l'hépar 
de  foufre  calcaire. 

Quand  on  le  pulvérife  avec  la  porafTe , la  chaux 
vive  ou  le  minium  , il  ne  répand  aucune  odeur  am- 
moniacale ; l'acide  vitrioliquc  n’en  dégage  peint  de 
vapeur  d'acide  muriatique. 

II  ne  décompofe  pas  les  diffoluiions  d’argent , de 
plomb  6c  de  mercure. 

Si  on  l’expofe  à un  feu  doux  fur  un  vaiffeau  de 
terre,  il  répand  une  odeur  de  fucre  brûlé;  il  febour- 
fouffle  confidérahlemem , Stfc  réduit  en  une  mafle 
noire,  épaiffe,  qui  fe  durcit  d’abord  à l’air  , mais 
qui  fe  ramollit  dans  b fuite  , & qui , mife  fur  U 
langue  , manifefle  une  faveur  douce  comme  le 
fucre  de  bit  hii  même  , un  arrière  goût  tirant  lisi- 
blement à l’amer.  A un  feu  plus  fort , il  fe  brûle  , 

St  ne  laide  qu’une  matière  charbonneufc  d’un 
brun  noir , très-rare , qui  exhale  un  odeur  de  tartre 
brûlé. 


(a>  Eiptcc  de  tartre  de  cohue.  Fojh.  n'odif. 
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II  fè  diflout  complètement  dans  l'acide  nitreux; 
on  trouve  après  l'évaporation  une  ma(Tc  gomireufe 
qui , étant  deftéchéc  & brûlée  , fe  comporte  abfo- 
lunient  comme  le  lucre  de  lait  pur. 

Le  fucre  de  lait  acefcent , c’eft-à-dire  , celui  qu’on 
retire  du  petit  lait  acide  , cft  du  fucre  de  lait  mêlé 
d’acide  galaâique.Il  eft  jaunâtre,  en  petits  cryflaux; 
û faveur  eft  d une  agréable  acidité . (on  odeur  erafle 
6(  acidulé. 

Il  fe  diflout  dans  l’eau  plus  facilement  que  le  fucre 
de  lait  doux. 

Il  lait  cfTervefcencc  avec  les  méphites  terreux  & 
alkalins,  & perd  ainfi  fon  acidité. 

Il  altère  en  rouge  le  fyrop  de  violettes  & l’infu- 
lîon  de  tournelbl;  il  détruit  la  nuance  bleue  da  verd 
de  Brunfwick. 

Il  colore  en  jaune  t'efprit-de*yin  rc&ifié  ; & celui- 
ci  , en  s’en  allant,  lui  emporte  tout  fon  acide  ; l'eau 
elle  • meme  , diftillce  deflus  pluficurs  fois  à fic- 
cité,  au  bain  d’eau  faléc  , peut  l’en  dépouiller  en- 
tièrement. 

11  précipite  l’hépar  de  foufre  avec  forte  odeur 
hépatique. 

Il  fe  comporte  au  feu  comme  le  pur  fucre  #e 
lait.  » 

M.  Lichtcnftein  décrit  encore  pluficurs  fortes  de 
fucre  de  iait  : |°.  rendu  impur  par  des  parties  greffes  , 
& c’ert  celui  de  première  cryftalüfarion  , il  a un 
coup-d’oeil  jaune  , 6c  fe  rancit  avec  le  temps  ; 
mais  à cela  près  , c’cft  du  pur  fucre  de  lait.  i°. 
Mile  de  parties  huileufes  & de  fel  commun , c’eft  celui 

Îjui  cryftallife  le  dernier;  il  eft  jaune  , a un  goût 
alé,  donne  une  odeur  d'acide  muriatique  quand 
on  verfe  deflus  de  l’acidc  vitrioiiqoe  , précipite  en  | 
blanc  les  diflblutions  nitreufes  d’argent,  de  plomb  i 
6c  de  mercure , 6c  contracte  à la  longue  de  la  ran- 
cidirè.  3°.  Mêle  de  parties  graffe s , de  fel  commun  & 
de  fel  ammoniac  , il  a de  plus  que  le  précédent  la 
propriété  d erre  toujours  gluant  & humide,  & de 
donner  une  odeur  ammoniacale  quand  on  le  pulvé- 
rife  avec  Falkali  fixe,  40.  Enfin , chargé  de  toutes 
ces  hétérogénéités,  & encore  de  matières  extrattives  , 
ou  de  parties  caféeules , celui-ci  n’eft  pas  fous  forme 
folidc , & n’a  que  la  corJiftarce  du  miel  ; il  cft  fujet 
à rancir,  6r  quand  on  le  diftbut  dans  l’eau,  le 
fromage  fc  tëpare  ; c’cft  la  dernière  qualité  , il  cft 
mêmeâcrc*  mslfaifant , 6c  occafionnc  des  vomif- 
femens  aux  perfonnes  du  peuple  qui  en  font  ufage; 
il  fe  vend  en  forme  de  petits  pains  de  fucre. 

Tous  ces  fucresde  lait  impurs  donnent  aufti  de 
1* acide  quand  ils  ont  été  préparés  avec  du  petit- 
lait  acide.  . 

Les  diflblutions  8c  évaporations  répétées  dn  fucre 
de  lait  à èn  feu  fort , le  décompofent  en  partie  , 
à peine  conferve  - t - il  le  goût  douceâtre , il  en 
prend  un  terreux  8c  ingrat;  il  ne  fe  diflout  que 
très  difficilement  dans  Leau;  il  a l’apparence  delà 
craie  ; 6c  quand  on  le  mêle  avec  lalkali , il  dé- 
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pof*  plutôt  une  matière  terreul'e  que  du  J:cn  fucre 
de  Sait 

Pour  purifier  les  fiicrcs  de  lait  impurs , on  peut 
employer  1a  craie  , ou  une  marne  calcaire  , ou 
l'elprit-de-vin. 

Il  eft  aifé  de  juger  prèfentement  de  ce  qui  ap- 
porte tant  de  différence  dans  les  cryftaux  de  fucre 
de  lait  , & que  la  meilleure  manière  de  les  prépa- 
rer eft , comme  le  dit  l'ilh.ftrc  de  Haller  , celle 
où  l'on  clarifie  le  petit-lait  avec  des  blancs  d’œufs 
plutôt  que  par  l’addition  de  quelque  acide , & oit 
l'on  fait  bouillir  continuellement  la  partie  féreufe 
dès  qu’elle  eft  féparée , pour  l'épaiffir  avant  quelle 
comrafle  quelque  acidité  ; alors  les  cryflaux  ne 
font  véritablement  ni  acides  , ni  alkalins , c'elt  un 
fel  eftentiel  aufti  paifait  que  le  fucre  de  canne, 
qui,  comme  lui,  rend  les  huiles  n ifcibles  à l’eau, 
empêche  la  crème  de  fe  (épater  du  lait  , & pté- 
feme  enfin  les  caraâères  favosneux. 

Ce  premier  point  détetxniné  , je  paffe  k t'analyfe 
de  ce  fel  eftentiel , qui  a elle  même  donné  lieu  h 
pluficurs  queftions  qui  ont  partage  lef  CJtymiftes, 
& fur  Icl'qttellcs  les  expériences  de  M.  Licbtcnf- 
tein  nous  ferviront  encore  à répandre  quelque 
lumière. 

g.  1 1,  Analyfc  du  fucre  de  lait. 

Le  fucre  de  lait  a été  traité  à la  cornue  par  Geof- 
froy, il  en  a obtenu  du  flegme , un  efurit  acide 
de  couleur  citrine , (k  une  huile  épaiffe.  Il  eft  refté 
dans  la  cornue  une  matière  charbonncule  qui  s’eft 
humeétee  à l'air. 

Vullyamoi  en  a retiré,  par  la  calcination,  de 
l’alkali  fixe  végétal , & du  vrai  nitre  par  l’addition 
de  l’acide  nitreux  ; en  y verfitnt  de  l'acide  vitrio- 
liquc,  il  en  a dégagé  de  l’acide,mtiriatique,  comme 
nous  avons  vu  que  M.  Lichtenftein  l'avoit  depuis 
obfcrvé  dans  les  cryftaux  impurs,  & dans  l’eau- 
mère  de  ce  fel  : il  eft  remarquable  que  Payant  traité 
avec  l’acide  nitreux  iumant,  ce  Chymifte  ait  pu 
penfer  qu’il  n’y"  avoir  pas  ditTohition  , quoique 
l’effervelcencc  tût  fenfible , (k  que  le  mélange  eût 
pris  une  couleur  verte. 

• MM.  Baume  & Rouelle  ont  pareillement  retiré 
du  flegme,  de  l'acide  & de  l’huile  de  la  diftillation 
du  fucre  de  lait  ; mais  ils  fe  font  trouvés  contraires 
fur  pluficurs  points.  M.  Baumé  croit  que  c’efl  le  fel 
commun  qui  exifte  dans  le  petit-lait , 6t  qui  fe  mêle 
aux  cryflaux  de  fucre  ('ans  les  dernières  évapora- 
•tions,&  M.  Rouelle  i’a  reconnu  pour  du  muriate 
de  potaffe  , ou  fel  de  Silvius;  il  i’a  dècompofè  par 
l’acide  nitreux,  & en  a obtenu  du  nitre. 

Une  livre  de  fucre  de  lait,  ht  filée  dans  une  poêle 
de  fer,  a .lonné  à M.  Rouelle  34  à JO  giairs  tic 
cendre  encore  aflêz  noire  dont  la  Itlïive  a verdi 
le  firop  de  violettes.  Il  êm  remarqusr  que  ce 
Chymifte  a obtenu  d’une  livre  de  fucre  candi  le» 
mêmes  produits  en  nature  (ken  quantité.  Pour  dé*; 
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terminer  les  dofes,  il  a pareillement  fait  deffïcher 

brûler  a;  pintes  de  lait  de  vache,  & en  ayant 
lellivé  la  cendre  . & évaporé  cette  leffivc  à ficcité , 
il  a trouvé  9 gros  48  grains  de  matière  faline  , 
dont  il  n’y  avoit  tout  au  plus  que  2 gros  tfalkali 
fixe  végétal,  dont  le  furplus  étoit  du  muriate  de 

pouffe. 

Non-feulement  M.  Baume  a rpperçu  cet  alkali 
végétal , mais  il  l'a  vu  en  quantité  bien  plus  fen- 
fible  ; il  l’a  ttouvé  dans  l'eau-mérc , ou  dans  la  li- 
queur qui  refufe  de  cryflallifer;  il  l’a  trouvé  dans 
la  cornue  après  la  diftiilaiion  du  fucre  de  lait , 
& il  en  a conclu  que  cet  alkali  s'obtenoit  fans  com- 
buflior. , que  le  lucre  de  lait  avoit  beaucoup  de  pro- 
priétés communes  avec  l'acidule  tartareux  ou 
crème  de  tartre,  à l'exception  qu’il  n'etoit  point 
acide:  ce  font  principalement  ces  circonftances  Sc 
les  conlequcnces  que  M-  Baume  en  a tirées  qui 
ont  été  conteftées  par  M.  Rouelle;  mais  fi  l’on 
fait  attention  que  M.  Bauméa  pu  être  trompé  par 
l’alkali  féparè  du  muriate  de  pouffe  par  un  acide 
plus  puilfant , & qui  eft  ainfi  obtenu  fans  combuf. 
lion , on  voit  que  la  plus  grande  différence  des  ré- 
fultats  n'eft  que  dans  la  quantité  même  de  cet 
alkali.  Quant  à la  comparailon  du  fucre  de  lait 
avec  le  tartre,  il  eft  évident  que  M.  Batimé  n'a 
pas  cherché  à établir  une  identité,  mais  feulement 
le  rapport  de  quelques  propriétés. 

Pour  réunir  tout  ce  qui  peut  affurcr  8t  com- 
pletter  l’analyfe  du  lucre  de  lait , je  ferai  connoitre 
(es  expériences  plus  nouvelles  de  deux  célèbres 
Chymiftes  , MM.  Schitlt  & Hcrmfladt. 

Le  mémoire  de  M.  Schéele  a été  publié  dans  le 
recueil  de  l’academie  de  Stockolm  pour  ingo  ; il  y 
établit  que  le  fucre  de  lait  donne  à la  diftiilaiion 
les  mêmes  produits  J|ue  tout  autre  fucre , il  rap- 
porte feutement  comme  une  fingularté  remar- 
quable , que  l'huile  empireumatiaue  a aine  odeur 

Îui  approche  de  celle  de  l'acide  benzonique , ou 
cl  de  benjoin. 

Le  célèbre  académicien  de  Stockolm  examine 
enfuite  comment  le  fucre  de  lait  fe  comporte  avec 
l’acide  nitreux,  8c  il  lait  voir  qo’on  en  retire  par 
cette  opération  du  véritable  acide  faccharin , tout 
de  même  que  du  fucre  ordinaire.  Je  ne  m’arrête 
pa,  à l’explication  qu'il  donne  de  1a  formation  de 
cet  acide , par  la  dèphlogiftication  qu’opère  l’acide 
nitreun  , ce  pqînt  de  théorie  fc  trouve  d.fcuté  à 
l’article  acier  faccharin  ; mais  je  dois  préfenter 
toutes  Iss  ci  confiances  de  cette  expérience  de  M. 
Schéele,  puilque  c’cft  de  là  qu'il  a été  conduit  à 
la  découverte  de  Vacide  (tchrlaltiq ne  , 6c  qu’il  y a 
quelques  faits  dont  M.  Hermlladt  nVfl  point  d’ac- 
cord. 

•1  Sur  4 onces  de  fucre  de  lait  purifié  , St  réduit 
» en  poudre  line , on  verfafdit  M.  Cchée!e)  11. 
» onces  d'acide  nitreux  délayé  , que  l’on  mit  dans 
il  une  cornue  de  vertç  fut  un  bain  de  fable.  Lorf- 
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» que  le  mélange  eut  pris  un  certain  degré  de 
n chaleur , on  remarqua  une  violente  ébullition  , 
» ou  plutôt  une  effervefeence , ce  qui  obligea  de 
n retirer  la  cornue  du  fable , 8c  de  la  porter  fur 
» le  bord  avec  le  récipient  ; le  mélange  devint 
» toujours  plus  chaud,  8c.  l'effcrvefcence  plus  forte , 
n avec  des  vapeurs  d’un  rouge  brun , & continua 
» à bouillir  de  cette  manière  fur  le  bord,  fans 
n feu,  une  demi -heure.  11  fc  dégagea  pour  lors 
» une  grande  quantité  de  gas  nitteux  8c  d'acide 
n méphitique  ; c'eft  pourquoi  en  répétant  cette  ex- 
» péricncc , on  ne  doit  pas  prendre  une  cornue 
» nop  petite,  oi  lutter  trop  fort  le  récipient.  Loi f- 
» que  l’ébullition  eut  celle  , on  replaça  la  cornue 
11  dans  le  fable,  6c  on  diftilla  l’acide  nitreux  jufqu’à 
» ce  que  le  mélange  prit  une  couleur  jaunâtre, 
» temps  auquel  011  enleva  bien  vite  la  cornue  du 

* fable.  Apres  un  cfpace  de  deux  fois  24  heures  , 
» la  dîffolution  ne  parut  avoir  éprouvé  aucun 
1,  changement  fcnfible , ni  difpofée  i donner  des 
11  cryftaux  ; c’eft  pourquoi  on  y verfa  encore  S 
1,  onces  du  même  acide  nitreux  , 6c  la  cornue  fut 
» remife  comme  auparavant  dans  le  bain  de  fable, 
n Dès  que  le  mélange  fut  chaud,  la  couleur  jaune 
«^lifparut,  Bc  la  matière  entra  en  effervefeence 
11  comme  la  première  fois  , cependant  avec  moins 
n de  violence.  Lorfque  le  mouvement  eût  ceflî, 
n on  diftilla  de  nouveau  l'acidc  nitreux  jufqu'à  ce 
u que  la  diffohmon  qui , pendant  ce  temps-là, 
n avoit  été  troublée  par  une  poudre  blanche  , eût 
» pris  une  couleur  un  peu  jaunâtre  ; alors  on  re- 
■1  tira  la  cornue  du  labié.  Le  tout  étant  refroidi  , 
n on  trouva  dans  ta  Cornue  une  matière  épaiftie, 
n que  l’on  fit  redifToudre  dans  0 onces  d’eau  , 8c 
» le  tout  fur  enfuite  jetté  fur  le  filtre  ; il  relia  fur 
» le  filtre  une  poudre  blanche  qui , étant  édulco- 
t>  réc  6c  fichée , pefoit  7 drachmes  8c  demie  ; la  H* 
n qtteur  qui  avoir  pafté  par  le  filtre  étoit  ab  6- 

* himent  acide,  elle  fut  évaporée  en  confiftance 
v de  fyrop  ; alors  on  y mêla  de  nouveau  4 onces 
n d’acide  nitreux , que  l’on  fit  pafftr  encore  à la 
n diftillation  fur  le  bain  de  fable.  Après  le  refroi- 
•1  diffement  on  trouva  de  petits  cryilaux  longs  8c 
U acides,  avec  un  peu  de  poudre  blanche  trés- 
u fine  : on  fépara  les  cryftaux , 8c  fur  le  reflant  de 
» l'acide , on  verla  encore  de  l'acide  nitreux  qui 
» fut  de  même  diftillè  , Sc  il  fe  forma  plufteurs 
» cryftaux  fcmblabies,  Cette  opération  fut  répétée 
» plulieurs  foi* , 8c  à la  lin  tout  fut  changé  en 
Il  cryftaux  pareils, qui  pefoient  environ  5 drachmes; 
n ce  fel  fe  comporta  dans  routes  les  expériences 
11  comme  l’acide  faccharin  r.  Mémoires  de  Chym, 
édition  f’anf.  part.  II,  page  70. 

Il  paroit  que  ce  mémoire  n’étoit  point  encor# 
parvenu  à M.  Hermftadt  lorfqu  il  publia  en  178s  , 
dans  la  cinquième  partie  des  Nouvelles  découvertes 
en  Chymie  de  M.  Crell , l’examen  de  ce  fel  8c  d« 
fon  acide. 

M.  Hermftadt  a fait  fes  expériences  fur  le  fucr# 
de  lait,  tel  qu'il  fe  prépare  en  Swiffe,  eq  grande 
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quantité  , arec  1e  lait  de  vache  que  l’on  fait  cailler 
par  b prelurc. 

Ayant  mis  dansune cornue  a onces  ou  960  grains 
de  ce  fel  c (Tunnel  pulvèrift , 4 peine  commençoit- 
elle  h s'échauffer , que  le  récipient  fut  rempli  de 
vapeurs  blanches.  Ces  vapeurs  devinrent  plus 
épaiffes  il  mefure  que  le  feu  fut  augmenté  ; elles 

fiaroiffoient  d'ailleurs  faire  peu  ri’cftoris  contre  les,| 
uts,  quoiqu’elles  paffaffem  ffins  le  récipient  comme 
par  totrens  fit  avec  plus  d’impétwofité  que  les 
acides  fumans.  La  diflillation  ayant  été  pouflee  fuf 
qu’i  ce  qu’il  ne  montât  plus  rien  , il  fe  trouva 
dans  le  ballon  560  grains  de  liqueur  jaune  empi- 
rcumatiqtie,  à la  furfacede  laquelle  étoiem  feule- 
ment quelques  gouttes  dnuilc  d’un  rouge  obfcur 
& tré.-empireuniatique.  La  liqueur  fihrce  avoir 
une  laveur  acide , mais  difficile  4 diflinguer  4 caillé 
de  l’empirmcne  , & d'une  odeur  finguliére.  On 
effaya  de  la  purifier  en  la  combinant  avec  l’alkali , 
mais  ce  mélange  filtré  6t  évaporé  ne  biffa  qu'un 
magma  plus  empireuir.atique  que  faiin. 

Il  relia  dans  la  cornue  une  matière  charbon- 
ncule  d'un  noir  brillant,  trés-poreufc,  qm  pefoit 
$éo  grains;  il  y avoit  par  confêqucnt  perte  de 
240  grains,  que  l'auteur  attribue  4 l'air  dégagé 
pendant  la  décompofition  totale  du  fucre  de  lait. 
Ce  charbon  calciné  dans  un  creufet  n'éprouva  au- 
cun changement , excepte  qu’il  perdit  un  neuvième 
de  fon  poids.  Il  effaya  fur  ce  charbon  l’aélion  des 
acides  minéraux  pour  en  le  parer  la  terre  ; les  dif- 
foltuions  chargées  autant  qu'il  étoit  poilible  par 
b digeftion  & même  par  l'ébullition,  furent  éten- 
dues, filtrées  3c  précipitées  par  b potaffe;  tous 
«es  précipités  ne  formèrent  qu'un  poids  d’environ 
.90  grains  qni,rediffous  dans  l'acide  nitn.  ,ix  , don- 
nèrent de  la  félénite  avec  l’acide  viiriolique:  d’où 
l'auteur  conclut  que  le  fucre  de  lait  tient  réelle- 
ment de  b terre  calcaire , mais  qu’elle  n’y  exifte 
qu’en  petite  quantité;  que  c’cff  l'acide  qui  en  fait 
la  portion  b plus  confidcrable,  enfuite  cette  terre , 

& enfin  la  partie  huileufe  ou  mucilagineufe. 

Pour  vérifier  ces  obfervations  par  b voie  hu- 
mide , le  favani  Chymiite  d'Hambourg  fitdiffoudre 
du  fucre  de  bit  dans  l'eau  bouillante , Si  effaya 
d’en  précipiter  b terre  , foit  par  l’acide  viiriotique, 
foir  par  la  potaffe  ; mais  il  n'y  eut  aucun  change- 
ment. même  4 l'aide  de  b chaleur.il  n'y  eut  pas 
pins  de  décompofition  lorfqu'it  ajouta  de  l’alkali 
dans  le  mélange  où  il  avoit  mis  l'acide,  ou  de 
l’acide  dans  b d'ffolution  mêlée  avec  l’alkali;  les 
deux  liqueurs  reprirent  leur  faveur  douce . & on 
y tfifiinguoit  4 peine  la  préfente  du  fel  neutre  qui  \ 
s’y  étoit  formé  ; d’où  il  conclut  qne  les  principes 
de  ce  fit)  effentiel  étoiem  imimement  unis  ; que 
fi  M.  Lichtenflein  avoit  eu  un  précipité  terreux 
par  t'alkali,  il  falloir  que  fon  fucre  débit  eût  été 
différemment  préparé, 

M.  Hermftadt  a également  appliqué  l’acide  ni- 
treux 4 1a  décompofition  du  fucre  de  lait , dans  b 
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vue  d’en  féparer  U panie  phlogifiique , comme 
l'illuftre Bergman  l’avoit  fait  fur  le  fucic  pour  en 
tirer  l'acide  faccharin. 

Au  lieu  d’acide  nitreux  fumant,  M.  Hermftadt 
préféra  de  l'eau  forte  double  , fimplement  reéti- 
fiée  fur  le  nitrc,dom  il  avoit  fcparé  les  premières 
goutres  plus  aqueufes.  Ayant  mis  dans  une  cornue 
4 onces  ( 1920  grains)  de  fucre  de  bit  pulvérifé , 
il  verfa  de  il  us  1(1  onces  de  cor  acide  ; le  fucre  de 
bit  relia  dab-id  au  fond  fans  fediffoudre;  la  cor- 
nue ayant  été  placée  fur  un  feu  doux,  les  vapeurs 
rouges  commencèrent  à s’élever  ; b diftillatiort 
lut  pouffee  jufqu'à  ce  qu'il  ne  montât  plus  que 
queloues  gouttes  d’eau.  Il  trouva  dans  la  cornue 
une  liqueur  acide  d’un  brun  foncé  & fort  épaiffe, 
il  l'étendit  d'un  peu  d’eau,  & 1a  biffa  refroidir  ; il 
s'y  depo jaune  quantité  ojfi^  confidcrable  dt  matière 
terreujt,  la  jurjace  je  couvrit  d'une  pellicule  de  mente 
nature , qui  je  renouvella  plufteuts  fois  aprlt  avoir 
été  enlevée.  La  liqueur  rtftamc , après  la  iêpararionr 
de  cenc  terre  par  le  filtre  , réunie  à 1 eau  qui 
avoit  fervi  a l’édulcorer , fut  de  nouveau  traitée 
à la  cornue  avec  6 onces  d acide  nitreux  , & cette 
fois  M.  Hermfladt  arrêta  la  dillilbtioB  dés  qu’il 
s’apperçut  que  les  gouttes  qui  tomboient  dans  le 
récipient  u’étoient  plus  que  faiblement  acides , afin 
que  l’aûion  de  .1  chaleur  ne  noircit  pas  b liqueur 
de  b cornue;  elle  le  trouva  par  ce  moyen  affez 
claire:  cette  liqueur  évaporée  an  point  de  cryflal- 
Hier , donna  , par  le  rcfroidiff'tmem , une  malle 
informe  ; il  fallut  b rediffoudre  dans  l'eau , 1a  fil- 
trer polir  en  jcpattr  encore  beaucoup  dt  parties  ter - 
reufes ; apri . quoi,  concentrée  au  degré  conve- 
nable & mife  au  trais,  elle  donna  de  petits cryf- 
tauxqui,  purifiés  par  une  féconde  crylialiifation  r 
pefoient  110  grains.  Ils  montrèrent  abfolumcnc 
tous  les  caraétéres  du  véritable  acide  faccharin. 

Jufqoes-b  cette  rnalyfe  de  M.  Hermfladt  ne 
fait  que  mettre  dans  un  nouveau  jour  ce  qui  avoit  ‘ 
de  même  été  apperçu  & annoncé  parM.  Schéele, 

& on  peut  regarder  comme  bien  prouvé  p.  r leurs 
expériences  & par  celles  rapportées  dans  le  para- 
graphe précédent , que  le  fucre  de  bit  bien  pré- 
paré & purifié  re  tient  ni  acide , ni  ait  li  libre 
ni  fel  nentre  minéral;  que  fes  parties  confliruante* 
effentielles  font,  i°.  un  vrai  jucre  fémbbhie  au 
fucre  de  canne,  c’eft- j-dire,  rnivant  les  principes 
établis  4 l’article  acide  faccharin , le  radical  de  cct 
acide  uni  à l’acide  fyrupeux  qui  exifle  tout  formé; 
ï°.  uneautr tjubflanee  qui  a une  apparence  temuj'cr 
& qui  modifie  les  caraéléres  extérieurs  du  fucre 
ordinaire. 

Il  s’agit  préfentement  de  déterminer  b nature' 
de  cette  fubjlance  ter  tufe  qu’il  a fallu  féparet  de 
la  liqueur  avant  que  d’obtenir  les  cryfhux  d'a- 
cide faccitarin  & c’efl  fur  ce  point  important  que 
les  deux  Chymifles  dont  j’emprunte  les  obiers  .s- 
tiuns  , fe  trouvent  contraires;  M.  Schéele  le  regar- 
dant comme  un  acide  propre  de  fon  genre,  & M. 
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Hermtiadt  coum»  un  faccharite  calcaire  avec 
excè*  d'acide. 

Pour  mettre  plus  de  c'arté  dans  la  difcuffion  de 
cette  quetiioi,  ainft  que  pour  confcrver  l’ordre 
des  dates,  je  dois  fufpcndrc  ici  l’analyfe  du  pre- 
mier mémoire  de  M*  Hermtiadt,  pour  faire  con- 
roitre  d’abord  les  expériences  qui  ont  fait  décou- 
vrir à M.  Schécle  ce  nouvel  acide,  & qui  lui  1er-4 
vent  à établir  fes  caractères  diftmdifs.  J’examine- 
rai enfuite  les  preuves  que  M.  Herniliadt  a données 
de  fon  opinion  particulière»  foit  dins  le  mémoire 
dont  on  vient  de  ire  l’extrait,  foit  dans  celui  qn’il 
a pubâé  depuis  pour  foutenir  cette  opinion  contre 
les  expériences  de  M.  Schécle.  En  rapprochant 
ainfi  les  objections,  je  leur  donnerai  toute  la  force 
dont  elles  font  fufccptlblcs , 5c  j’éviterai  des  répé- 
titions. 

III.  Expériences  par  Ufqucllts  A/.  Schèele  établit 

l'cxijlcncc  6*  les  caraélires  Jtjhnckjs  Je  l'acide  jach- 

laSique. 

A U vue  de  la  matière  terreufe  pulvérulente 
qui  ctoit  retice  fur  le  filtre  lors  de  la  diffolution 
du  réfidu  du  fucrc  de  lait  traité  avec  l’acidc  ni- 
treux , M.  Schèele  penfa  d’abord  comme  M. 
Hermtiadt,  que  ce  pouvoit  être  du  faccharite  cal- 
caire , & que  comme  le  lait  tenoit  toujours  un  peu 
de  cette  terre , il  étoit  potiîblc  qu’elle  exiriât  aufli 
dans  le  fucrc  de  lait,  & formât  par  conféquenr 
une  de  fes  parties  continuantes  qui  auroit  pro- 
duis ce  fel  par  fon  union  avec  l’acide  faccha- 
rin.  « Mais  (dit  ce  célèbre  Chymitie  ) une  fcconde 
v expérience  me  fit  voir  nue  je  m'étois  trompé; 

» car  ayant  verfé  de  l’acide  faccharin  dans  une 
« diffolution  de  fucrc  de  lait,  je  n’ai  apperçn  au- 
p eu  ne  précipitation  ». 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  cette  obfervation  , 
ifolce  ne  paraît  pas  mériter  toute  la  confiance  que 
lui  donne  M.  Schécle  , fur-tout  fi  on  fuppofe 
avec  lui  que  l’acide  faccharin  exitie  tout  formé 
dans  le  fucre  de  lait  ; car  il  eti  évident  qiieladdition 
d une  nouvelle  portion  du  même  acide  ne  pouvant 
former  unecombinaifon  différente  , ne  s’unitiantau 
fcl  que  pour  y porter  excès  de  fon  acide,  ne  feroit 
par-là  que  favorifer  fa  diffolution  , au  lieu  de  décider 
la  précipiration.  Si  l’on  pcitfe  avec  nous  que  le  fucre 
de  lait  ne  tient  pas  plus'  que  le  fucre  ordinaire 
l’acide  facchaiin  tout  formé , l obfervation  cti  un  peu 
plus  concluante  , cependant  pas  encore  dccifivc  , 
puifqu’il  feroit  potiible  que  l’union  du  calcc  avec  les 
autres  parties  continuantes  du  fucrc  de  tait  fût  telle 
que  l'acide  faccharin  lui-même  ne  put  la  rompre  : or , 
la  poflibilité  d’une  catifc  différente  fuffit  pour  faire 
fufpcndre  les  conféquences  de  l’effet. 

Les  preuves  ultérieures  , raffemb’ées  par  M. 
Schèele,  font  d’un  tout  autre  poids.  i°.Il  a jette  cet  te 
fqbti.ince  terreufe  dans  un  creufet  rougi , clic  y a 
ÿrqlè  comme  de  l’huile,  tk  a biffé  à peine  après  çllç  ' 
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quelques  traces  de  cendres  ; ce  n’cfl  pas  aînfi  que  fis 
comporte  le  faccharite  calcaire  ; j’ai  vérifié  qu’il 
laitioit  un  réfidu  de  près  de  moitié  de  fon  poids. 

a°.  Cette  fubfiance  fe  diffout  dans  fio  parties 
d’eau  bouillante  ; un  quart  delà  por  ion  diffouie  fe 
dénofe  en  cryftaux  par  le  refroidiffement , & il  en 
retie  les  J dans  Peau  froide  , c’eti-à-dire , une  partie 
de  cette  terre  dans  So  parties  d'eau  : or , il  eti  cer- 
tain que  le  faccharite  calcaire  eti  bien  moins  folu- 
ble  * M.  Bergman  a obfervé  qu’il  ne  l’ctoit  pas 
davantage  par  l'intermède  du  fucrc. 

3°.  a^o  grains  de  cette  fubtiance , purifiée  par  la 
crytiailifarion  d’une  petite  portion  d’acide  faccharin 
que  les  lavages  y avoient  laiffèc  , fut  rediffoute 
ar  M.  Sch  .ele  dans  14400  grains  d’eau  difii  léc 
ouillantc;  la  diffolution  filtrée  manifetia  une  faveur 
acide  , rougit  l’infiifmn  de  tournefol , & rit  effer- 
vefcence  avec  la  craie  : aucune  de  ces  propriétés 
n’appartient  au  faccharite  calcaire  ; & s’il  emporte 
accidentellement  quelque  peu  d’acide  furabondant, 
il  s’en  dépouille  complcttcmcnt  au  premier  lavage. 

4°.  M.  Schèele  a di Aille  à la  c.inue  12  grains 
de  cette  fubtiance;  elle  fe  fondit  très-promptement, 
elle  devint  noire,  & s'éleva  confidcrablemcnr  en 
écume  ; il  fe  fublima  au  col  de  la  cornue  un  fcl  brun 
qui  avoir  une  odeur  pareille  à celle  d'un  mélange  de 
benjoin  & de  fuccin  ; il  retia  1 1 grains  de  charbon 
au  tond  de  la  cornue.  Le  récipient  comenoit  une  li- 
queur brune  fans  aucune  apparence  huileufe  ; elle 
avoit  le  même  goût  que  le  ici  fublimé  ; elle  tenoit 
en  effet  de  ce  fel , qui  s’en  fépara  par  une  évapo- 
ration lente.  Le  fublimé  pcfoit^',  grains;  il  avoit 
un  goût  acide  ; il  fut  aîfément  diffous  dans  l’cfprit- 
de-vin  , mais  plus  difficilement  dans  l’eau , & il 
biula  fur  le  feu  avec  flamme. 

•50.  L’acide  vitriolique  concentré  ditiillc  fur 
ce  fel , devint  noir , fc  couvrit  de  beaucoup  d’écu- 
mes. & le  detruifit  entièrement. 

6°.  Ce  fel  purifié , jette  pcu-à-ren  dan<  une  diffo- 
lution  chaude  de  potaffe  , jufqu  a ce  qu’il  n'y  eut 
plus  d’tffervefcence , produifit  bientôt  une  quantité 
de  petits  cryfiaux.  Ces  cry riaux  étoient  parfaite- 
ment neutres  ; ils  n’exigèrent  que  huit  fois  leur 
poids  d'eau  pour  leur  diffolution  ; quand  l’eau  fut 
refroidie  , la  plus  grande  partie  des  cryftaux  s’en 
fépara  de  nouveau. 

Ceitc  fubtiance  fe  comporta  de  même  avec  la 
foude  , mais  on  n’eut  befoin  que  de  cinq  parties  d’eau 
pour  diffoudre  une  portion  de  ce  fel. 

7°.  Cette  fubtiance  , faturée  d ’alkali  volatil  ; 
donna  un  fcl  ammoniacal  qui  «après  une  douce  cal- 
cination . fe  trouva  acide.  A la  ditiiliation , il  monta 
de  l’alkalt  volatil  qui  précipita  l’eau  de  chaux. 

8°.  La  même  fubtiance  forma  avec  les  terres  dq^ 
feîs  infolubles;  fa  diffolution  aqueufe  décompofa 
le  muriate  barotique,  le  nitre  calcaire,  &c.  mais 
non  le  vitriol  calcaire  : ces  diffolutions  furent  à leur 
tour  décomposes  par  le  fel  réfultant  de  l'union  de 
çette  fubtiance  avec  l’alkali, 
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*)* . Fnfin  elle  Ce  comporta  avec  les  chaîné  mé- 
talliques , comme  as'ec  les  terres  ; elle  décompofa 
de  meme  plufieurs  rliffolutions  métalliques, mais  non 
celles  tle  1er , de  cuivre  t de  zinc  6c  de  man'ïanéfe 
dans  l’acide  vitriolique,  ni  celles  d'etain  6c de  mer- 
cure dans  l’acide  muriatique. 

Telles  font  les  propriétés  par  lefqtielles  M. 
Schéele  a cru  reconnoitre  un  nouvel  acide  , différent 
des  autres  acides  connus , particuliérement  de  l'acide 
f-charin  ; & il  faur  convenirque  cette conlcqucncc 
eu  affez  bicn  établie’.  Ce  n'ell  pas  de  l’acide  facclia- 
nn;  il  n’en  a ni  la  faveur,  ni  la  forme  , ni  la  folu- 
btlité,  ni  la  puiffàncc  ; ce  n’ell  point  du  faccharite 
calcaire  ; celui-ci  cil  un  fel  neutre  # fans  faveur,  ab- 
folument  infnluble.  Scroit-cc  réellement  un  faccha- 
rire  calcaire  avec  excès  de  fon  acide  ? mais  il  devroir 
alors ^fe  comporter  comme  ce  fel  qui  leroit  formé 
par  l’addition  d'une  portion  furabpndantc  d'acide 
faccharin  ; il  devroit,  en  vertu  de  cet  excès  , agir 
comme  cet  acide , quand  il  eft  libre  , décompotèr 
le  vitriol  calcaire  , les  vitriols  de  enivre , de  fer , 
de  zinc  , de  manganéfc  6t  le  muriatc  mercuriel  ; 
il  devrott  fur-tout  laitier  fa  hafe  terreufe  , lorfqu'il 
elt  détruit  & réfous  en  fes  élémens  aériformes , 
foir  par  le  feu , foir  encore  mieux  par  l’acide  vitrio- 
lique  ; il  devroir,  avec  les  alKalù,  produire  deux  Tels 
diflrrcns  6 1 diftinfls  par  leur  folubiliré , puifque  l'on 
fait  que  les  alkalis  ne  peuvent  enlever  la  chaux  è 
cet  acide  ; & nous  venons  de  voir  que  rien  de  tout 
cela  n arrivott.  Dira- t-on  que  le  faccharite  calcaire 
agir  dans  ces  circondanccs  comme  diffols-ant  com- 
pptë»  qu'il  forme  des  rrifulcs , en  prenant  une  autre 
bafe  ? ( erre  conjeaure  n'auroir  aucune  apparence 
ce  fondement , ou  plutôt,  elle  feroit  démentie  par 
1 impoflibilité  de  produire  ces  mêmes  fels  triples , 
en  combinant  direflemenr  les  trois  principes  que 
l’on  y fuppofe, 

Sufpeudons n-anmoins notre  jugement  jufqu’après 
l’examen  des  objeflions  de  M.  Hcrmftadt. 

§•  IV.  Eximtn  dufyflcme  de  M.  Htrmfladt. 

1.  On  a vu  que  M.  Hcrmftadt  avoit  .comme  M. 
Schéele  , obtenu  une  fubfl.ince  terreufe  du  fucre  de 
lait  ..indépendamment  de  l'acide  facharin  en  cryf- 
taux  , en  traitant  ce  fel  avec  de  l’acide  niireux. 
1920  grains  de  fucre  de  lait  donnèrent  à ce  Chy- 
mirtc  710  grains  de  cette  (ubftance  édulcorée  tk 
féchée  , quantité  qui  excède  de  plus  d’un  tiers  la 
proportion  du  produit  de  M.  Schéele  , ce  qui 
ne  peut  être  attribué  qu'à  une  décompofttion 
plus  entière  de  ce  fel.  Il  avoir  d'abord  décrit  cette 
fut  (lance  , comme  fe  prèfentant  en  iloccons  allez 
tcndres.i-peu-prés  comme  de  très-petits cryftaux  de 
félémte,  avant  un  goût  acidulé , que  l’ou  ne  pou» 
voit  lut  enlever  par  l’ébullition  , 6i  ’u/alatU  és.is 
* ajouté  dans  Ion  fécond  mémoire , que 
cette  matière  étoit  une  terre  blanche,  légère  , rude 
pu  toucher,  un  peu  fablonneule.  comme  leiatirc 
t h} mie.  Tome  Jé 
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calcaire;  que  , mife  fur  la  langue,  elle  manifefloir 
un  pouf  acidulé  , mais  plus  foihlc  que  celui  de 
l acidu.e  tartareux  ou  crème  de  tartre  ; qu'il  y avoit 
en  meme-temps  un  pour  terreux  . difficile  à déter- 
miner, amjroch.inr  de  celui  du  (iypfe  crud;  quelle 
ne  paroil.oit  pas  le  diffioudre  dans  la  falive  ; en  un 
mot,  quelle  avoit  toute  l'apparence  du  tartre  cal- 
caire , ou  du  faccharite  calcaire. 

L’infolubilité  dans  leau  étoit  un  article  impor- 
tant : M.  Hcrmftadt  eft  revenu  fur  ce  fujet , comme 
nous  allons  le  voir  en  fuivant  & rapprochant  les 
expériences  rapportées  dans  fes  deux  mémoires. 

1 3°  grains  de  cette  terre  acide  ( c’cft  ainfi 

que  je  l'appellerai  avec  lui  , jufqu  à ce  que  nous 
ayons  détermine  fa  nature  ) furent  mis  en  digef- 
tion  fur  le  feu  dans  480  grains  d’eau  diftillée  ’ 6c 
le  mélange  agité  de  temps  en  temps*,  il  n’y  en  eut 
que  fort  peu  de  diftbus  ; cependant,  l e.  u étoit  aci- 
dulé; elle  avoir  auffi  le  goût  terreux  , ce  quiam* 
nonçoit  qu'elle  en  avoit  pris  une  certaine  quan- 
tité ,en  effet,  leréftdu  ne  pcfoit  plus  que  35-  crains. 
Une  autrefois,  yCo  grains  d'iau  en  ont  ui:  nus  ta 
grajns  de  30  , 6t  les  18  reftans  avoient  le  même 
coût  acide , les  mêmes  propriétés  qu'auparavanr. 
La  diftolution  , réduite  au  G par  évaporation, puis 
mite  au  Irais,  a donné  un  léger  dépôt  qui  etoit 
toujours  acide.  La  liqueur  , évaporée  à ftccité,  a^ 
laiffié  un  point  falin  brunâtre , qui  avoit  encore  de 
l’acidité  , comme  l’acidule  tarrareux  , non  purifié  , 
& qui  a formé  un  précipité  lorfqu’on  y a verfé  de 
l'eau  de  chaux. 

Lors  de  fon  premier  travail  fur  le  fucre  de 
lait,  M.  Hcrmftadt  avoit  fait  briller  240  grains  de 
cette  terre  acide  dans  un  creuftr  qu’il  avoir  tenu 
rouge  , jufqtt  à ce  qu'il  ne  s’en  élevât  plus  de  va- 
peurs , & il  avoit  tîouvé  un  refidu  charbonneux 
du  poids  de  80  grains.  Ayant  fait  dilîoudre  ce  rè- 
fidu.dans  l’acide  nitreux,  & filtré  la  diftolution, 

>1  en  avoit  obtenu  , par  l’addition  de  Palkali  , 
un  précipite  dé  terre  calcaire  blanche,  du  poids 
de  10  grains  , & il  étoit  refté  fur  le  filtre  une 
oufiiérc  noire  , qui  lui  avoit  paru  de  l’acide 
rûlé. 

Ayant  mis  un  peu  de  terre  acide  dans  une  cap- 
fule  de  verre  fur  la  flamme  d une  chandelle  , elle 
fc  bourfoufla  tout  de  fuite  confidérablement  ; il  s’en 
eleva  des  vapeurs  fuflocanrcs  ; elle  coula  enfuire 
tranquillement  en  une  maricrc  brune  , qui  avoit  le 
goût  du  tartre  non  purifié  : ccrte  mafre  , jetrée 
immédiatement  fur  les  charbons  , tandis  qu’elle 
étoit  encore  fluide,  s'alluma,  brilla  avec  une  flamme 
bleue  & pétillement , 6c  laiffia  à la  fin  un  charbon 
léger  infipide. 

3e.  Pour  fe  rapprocher  davantage  de  la  manière 
d’opercr  de  Al.  Schéele  , M.  Hcrmftadt  a diflillé  à 
la  cornue  , fans  addition  , 240  grains  de  cette  terres 
acide  ; elle  s eft  fondue  , 6(  a produit  des  vapeurs 
fubnlcs  qui  ont  rempli  la  cornue  & le  récipient. 
Ayunt  lotuenu  le  heu  jufqu  a ce  qu'il  ne  s’élevât  plus 
rien , 6c  donné  fur  la  fin  une  clialeur  très-forte . U 
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biffa  refroidir  , & trouva  au  col  de  la  cornue  un 
Tel  brunâtre  , qui  avoit  un  goût  acide  6c  empy- 
reumatique  , peu  folublc  dans  l’eau  , Te  diffolvant 
lus  facilement  dans  l’cfprit-devin , ce  qu’il  attri- 
ua  à la  préfcncc  d’une  matière  huileufe.  11  y avoit 
dans  le  récipient  un  peu  de  liqueur  brune , qui 
avoit  toutes  les  propriétés  d’une  diffolution  aqueufe 
du  fel  précédent.  Le  réfidu  étoit  un  charbon  très- 
leeer  , comme  celui  que  biffe  le  fucre  de  lait  à b 
diftillation  ; il  n’a  point  donné  de  traces  d'alkaü  , 
mais  l'acide  nitreux  qui  a bouilli  deffus  a donne 
un  précipité  de  terre  calcaire  par  l'addition  de 
l’alkali. 

4°.  M.  Hermftadt  avoit  foupçonné,  dès  le  com- 
mencement de  fan  analyfc  , un  acide  furabondant 
dans  cette  fubftance  ; & pour  l’en  dtbarraffer  , il 
avoit  effayé  d’en  triturer  240  grains  dans  un  mortier 
«Je  verre , en  y ajoutant  de  la  diiTbluti on  de  potaffe 
pure,  jufqu’à  ce  qu’il  n'y  eût  plus  d’effervetccnce, 
6c  que  le  mélange  eut  une  faveur  alkaline.  La 
liqueur  étendue  d’eau  avant  bouilli  quelques 
in(bns  , donna  par  le  refroidi  Hement  un  depot 
terreux  qui  , édulcoré  dans  l’eau  chaude  & fcchè, 
pefoit  330  grains,  c’eft-à-dire  , tja  grains  de  plus 
qu’auparavant. 

Cette  augmentation  de  poids  annonçoit  que  ccrte 
fubftance  avoir  pris  de  l'alitait  : ce  réfultat  tut  con- 
firmé par  une  autre  expérience , fur  une  portion  du 
dépôt  dont  il  vient  d’ètre  queftion.  1;®  grains  mis 
drns  un  creuûrt  bien  rougi  , noircirertf  prompte- 
ment ; il  s’éleva  des  vapeurs  qui  avoiedt  l’odeur  de 
fucre  de  lait  brûlé  ; il  refta  une  tnalfe  falinc  caf- 
f-nte  , dont  b diffolution  donna  une  liqueur  alka- 
line , & peu  de  précipité  terreur  qui  fe  comporta 
comme  de  1a  terre  calcaire. 

50.  Il  verfa  de  même  de  l’alkali  volatil  jufqu’à 
excès  fur  30  grains  de  cette  terre  acide  ; il  y eut 
effervcfccncc  allez  marquée , mais  fort  peu  de  terre 
diffoute  ; il  étendit  le  mélange  avec  l’eau  tÜftillcc, 
SI  le  mit  pendant  une  heure  à la  chaleur  du  bain 
de  fable  ; & l’ayant  porté  au  frais , il  s’y  forma 
une  pellicule  fallne.  La  liqueur  ayant  encore 
l’odeur  d’alkali  libre,  il  b fit  évaporer  à ficcité,  6c 
il  trouva  de  oetirs  cryftaux  confus  , qui  avoient  la 
faveur  d’un  fel  neutre.  L’auteur  remarque  comme 
un  phénomène  difficile  à expliquer , qu’il  n’y  eut 
aucune  augmentation  de  poids  de  1a  matière  faline 
ou  terreufe  ; il  ne  trouva  pas  à ce  fel  la  faveur 
acidulé  , obfervée  par  M.  Schcele,  ce  qui  lui 
parut  devoir  être  attribué  à la  différence  des  pro- 
cédés. 

L’alkali  volatil  cauftiquc , traité  de  même  avec 
30  autres  crains  de  certe  terre  acide , il  n’y  eut 
point  de  diffolution  fcnfible  , point  d'augmentation 
de  poids  après  l’évaporation  completre  ; la  maffe 
faline  féche  étoit  acide  comme  auparavant  ; elle 
ne  contcnoit  point  d’alkali  , puifqtie  l'addirion  de 
deux  parties  de  potaffe  n’en  dégagea  point  d’odeur 
ammoniacale. 
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6*.  M.  Hermftadt  a vu,  comme  M.  SchécTe , qm? 
1a  diffolution  de  cette  terre  acide  n’etoit  pas  trou- 
blée  par  l’affufion  de  l’acide  faccharin. 

70.  Il  a imaginé  de  traiter  encore  cette  terre 
avec  l’acide  vitriolique  , dans  1a  vue  de  faire  palTcr 
la  terre  calcaire  qu’il  y foupqonnoit  à l’état  de 
fclcnirc  ou  de  vitriol  calcaire.  11  fit  bouillir  4© 
grains  d’acide  vitriolique  concentré , étendu  de  4S0 
grains  d’eau  difiillée  fur  iîo  grains  de  cette  fubf- 
tance  ; il  biffa  en  fuite  le  mélange  en  repos  ; il  s’y 
forma  un  dépôt  de  vraie  félénitc.  La  liqueur , mile 
à évaperer  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  réduire  au  tiers  ,. 
dépoli  fur  les  parois  t’u  vauhau  une  matière  noire, 
épaiire  , qui  étoit , pour  la  plus  grande  partie,  de 
l’acide  faccharin  clécompofê  ; il  s’en  fcpara  encore 
par  le  refroidiffemem  aticlques  ftocc<r.s  cryflallins 
de  félénitc  qui , lavés  oc  mis  fur  les  charbons  , ne 
donnèrent  pas  1a  moindre  trace  d’acide  faccharin. 
Le  reûc  de  la  liqueur  croit  de  l’acide  vitriolique 
pur. 

Suivant  M.  Hemftadt  , il  réfulte  de  ces  expé- 
riences , que  la  terre  acide  dont  il  s’agit , cft  uit 
compofé  de  terre  calcaire , d’acide  faccharin , par 
excès,  & d’une  matière  grade;  que  ce  n’cft  pas  1111 
acide  pur,  qui  fer(*lt  bien  plus  foluble , mais  un 
fel  eftcnticl  acide  de  la  nature  du  tartre  ou  du  fet 
d’ofcilîc  , excepté  qu’au  lieu  de  l'alkali  , c’eft  le 
cake  qui  fort  d’intermède  d'union  à ce»  principes  ; 
qu’il  ne  diffère  du  fucre  de  lair , que  parce  que 
celui  ci  contient  une  pins  grande  quantité  d'acide 
dulcifié  par  la  partie  grade  ; que  quand  on  traire 
le  fucre  de  lait  avec  l'acide  nitreux  , lac  idc  fac- 
charin , uni  à cette  partie  graffe , cft  mis  à nttd  r 
& que  le  lurplus  refte  combiné  avec  la  terre  cal- 
caire; enfin  , que  l'acide  vitriolique  a b propriété 
non  Ici  lemenr  d’enlever  1a  terre  calcaire  à 1 acide 
f ccliarin  , mais  encore  de  le  décompofcr  lui— 
même  : nous  allons  examiner  ccsconféquences. 

II.  Pour  combattre  avec  avantage  le  fyftême 
de  M.  Schcele  fur  Ÿ acide  fach-Uflique , & confir- 
mer en  inème-rtmps  les  rcfultats  de  fa  première 
analyte  , M.  Hermftadt  devoir  prouver  tout-à- la- 
fois,  iv.  que  la  fubftance,  à laquelle  M.  Schcele 
avoit  donné  ce  nom  , tcno.i  une  bafe  ; 2°-  que 
fon  acide  étoit  l'acide  faccharin  , & en  avoit  toutes 
les  propriétés  : or,  il  cft  aifé  de  jugerpréfentemene. 
qu’il  n'a  pas  rempli  cetic  tâche. 

Le  peu  de  folubiiicé  de  cette  fubftance  ne  fuftït 
pas  pour  lui  ôter  le  cara&êrc  d’acide  libre,  s’il  ne 
tient  aucune  bafe  dont  il  puifle  être  fèparé  fan* 
décompofition.  Je  me  fuis  aff  ré  par  moi  même 
qu’une  once  d'eau  bouillante  en  prenoit  6 grains  ; 
ce  n’cft  pas  tout  - à - lait  b proportion  qu’annonce 
M.  Schécle,  mais  c’cft  celle  que  M.  Hermftadt  a 
lui- même  reconnue  ; les  acides  boracin  & benzo- 
nique  , quoiqu’un  peu  plus  folubles , la  font  pour- 
tant beaucoup  moins  que  b plupart  des  autres 
acides , & cela  n’a  pas  empêché  de  les  reconnoixre 
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ponr  acides  libres,  dis  qu’on  ne  poflvoit  en  iïparer 
aucune  bafe. 

Il  n'efl  pas  étonnant  que  l’eati  de  chaux  , vcrfée 
dans  le  réfidu  noir  de  cette  fubilance  , pouffee  an 
feu , ait  formé  un  précipité  ; cette  obforvation  cil 
plus  favorable  que  contraire  à la  préfencc  d'un 
acide  libre , puilqu’il  cil  évident  que  le  feu  avoir 
plutôt  détruit  l’acide  que  la  bafe  terreufe  ; & fi , 
au  lieu  de  trouver  un  fel  réduit  à l’état  nemrc.coinme 
il  arrive  quand  on  traite  de  la  même  manière  du 
faccharite  calcaire  avec  excès  de  fon  acide,  on  trouve 
encore  de  l'acide  à nud  , c’eft  une  preuve  fans  ré- 
plique que  ce  n’cil  pas  ici  limplcment  un  fel  avec 
excès  d'acide. 

Suivant  le  calcul  de  M.  Hermiladt,  lui-mème,  la 
quantité  de  terre  calcaire  letoit  encore  bien  l'oible 
pour  répondre  à l’idée  que  préfente  un  fel  avec 
excès  d'acide.  En  effet,  140  grains  de  certe  fubilance 
calcinèc.puis  di doute  dans  l’acide  nitreux , ne  lui  ont 
donné  que  ao  grains  de  terre  calcaire  ;8t  comme  il 
ne  dit  pas  que  lalkali , employé  à la  précipitation  , 
fut  dans  l'état  cauflique , il  faut  réduire  à 1 1 grains 
la  quantité  de  chaux  : or  , comme  on  fait  que  1 1 
grains  de  chaux  forment  ï}  grains  de  faccharite 
calcaire , il  en  rcfulteroit  que , dans  140  griins  de 
notre  fubilance,  il  n’y  auroit  que  15  grains  de  fac- 
charité  calcaire  & 117  grains  d’acide  iaccharin  par 
excès  : on  ne  concevra  pas  facilement  que  tout  cet 
acide  fm-abondim  pût  être  modifié  par  fi  peu  de 
fel  neutre,  au  point  de  ne  plus  agir  comme  l’acide 
faccharin  fcul  fur  les  vitriols  de  fer  , de  zinc , 
&c. , ni  fur  les  muriates  d'étain  & de  mercure. 

M.  Hermiladt  paroit  appuyer  fon  fyilème  fur 
là  comparaifon  des  acidulés  oxalin  & tarta  rettx , qui 
font  en  effet  des  fcls  avec  excès  d'acide  ; mais  il  rt'a 
pas  fait  attention  que  cet  argument  ne  feroit  con- 
cluant qu'autant  que  la  parité  feroit  exacte,  à la 
différence  prés  de  la  nature  de  la  bafe.  Il  devoit 
donc  elTayer  auifi  de  faturcr  de  la  même  bafe  l'acide 
fnrabondant, comme  on  le  pratique  pour  l'oxalrc  de 
potafle,  pour  le  tartre  de  potaifeou  fel  végétal,  & 
amener  de  meme  cette  fubilance  à l’état  d’un  vrai 
fnccliarite  calcaire  neutre , ou , fi  cela  ne  lui  a pas 
rèuiTi , reconnoitre  dans  le  cas  particulier  une  coin- 
binaifond'un  tout  autre  genre  ;c’en  ferait  en  effet 
un  exemple  tout  nouveau , qu’un  fel  avec  excès 
d’acide  auifi  marque , & qui  refuferoit  de  fe  faturcr 
(le  la  même  bafe. 

On  cil  étonné  que  ce  Chymiile  ait  négligé  le 
moyen  fimple  que  lui  offroit  iJfynthéfc  pour  véri- 
fier fon  opinion , & qui  lui  auroit  encore  fervi  à 
établir  la  parité  avec  les  acidulés  oxalin  & tartareux 
rju'on  régénérefi  facilement  avec  ces  acides  libres; 
j ai  cherché  à y fupplccr  ; j'ai  dîiTous  du  faccharite 
calcaire  dans  une  grande  quantité  d'acide  faccharin  ; 
j'ai  fait  le  même  fel  avec  excès  d’acide  en  laiffant 
tomber  quelques  gouttes  d’ean  de  chaux  dans  l’acide 
faccharin:  ces  liqueurs  ètoivnt  bien  fùrement  dans 
(a  même  condition  que  la  difiblinioa  de  notre  terre 
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acide  dans  Phypotltèfe  de  M.  Hermiladt  ; car  il  n’eft 
P>s  permis  de  fuppofer  que  les  mêmes  matières 
puilîenr  fc  trouver  en  contaél , fans  exercer  refpec- 
tivement  les  memes  affinités  : cependant  elles  le 
font  comportées  «l'une  manière  abfolument  diffé- 
rente; elles  ont  laiifé  un  réfidu  blanc  quand  je  les 
ai  expofées  au  feu  fur  une  capfule  de  verre,  au 
lieu  que  notre  fubilance  fc  fond  & devient  toute 
noire  à une  moindre  clsaleur  ; elles  ont  décompofé 
fur-le-champ  le  vitriol  calcaire  , ce  que  je  n’ai 
jamais  pu  obtenir  de  la  diifolution  de  cette  terro 
acide. 

11  y a donc  ici  un  acide  qui  n’efl  pas  l’acide  fae- 
charin,;  nous  n’avons  befoin  que  de  cette  confé- 
quence  pour  adopter  le  fyilème  de  M.  Schéele , 
quand  inème  il  feroit  en  partie  faturé  par  quelque 
bafe.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à l’objcâion  que  M. 
Hermiladt  femble  iniinuer  dans  fon  fécond  mé- 
moire , que  cette  bafe  fert  d'intcrtmde  d’union 
d'une  partie  grade  qui  contribue  à tnafquer  les 
vraies  propriétés  de  l’acide  ; fi  cela  étoit , l'acide 
nitreux  devrait  en  opérer  la  réparation  encore 
plus  facilement  que  celle  du  fucre , St  reproduire 
un  acide  identique  par  l'analyfe  , puifqu’il  efl  géné- 
ralement reconnu  que  les  combinaifonsà  trois  par- 
ties font  plus  lâches  que  celles  qui  font  formées  de 
deux  principes.  Le  feu  , détruifant  cette  partie 

ffrafie , devrait  du  moins  laiiTcr  le  même  réfidu  que 
e faccharite  calcaire,  & nous  avons  vu  que  l'obfer- 
vation  étoit  contraire. 

Pour  ce  qui  eil  de  la  terre  calcaire , j’avouerai 
que  les  expériences  de  M.  Hermiladt  font  plus 
concluantes . & il  ell  pofiiblc  que  le  fucre  de  lait 
en  tienne,  finon  eficntiellement , du  moins  acci- 
dentellement : M.  Schrickcl  en  a trouvé  dans  le 
fucre  raffiné.  Le  fucre  de  lait , fur  lequel  j’ai  opéré , 
venoit  de  Sniffc  , comme  celui  qu’a  employé  le 
Chymifle  d’Hambourg  ; mais  on  fait  qu’il  en  vient 
de  ce  pays  de  différente  qualité  , & même  fous 
des  formes  très  - différentes  ; le  mien  étoit  très- 
blanc  & parfaitement  cryilallifé.  L’ayant  traité  avec 
l’acide  nitreux  fuivant  le  procédé  de  M.  Schéele, 
la  terre  acide , qui  eil  demeurée  fur  le  filtre , 
a été  édulcorée  jufqu'à  en  emporter  une  partie 
allez  confidérable  dans  les  eaux  de  lavage  ; le  fur- 
plus  a ètc  expoiè  à l’aclion  du  feu  dans  une  cap- 
fule de  verre,  jufqu'à  ce  qu’il  ne  refiât  qu’un  ré- 
fidu charbonneux  : j’ai  verfè  fur  ce  réfidu  de  l'acide 
vitrioüquc  pur  , la  liqueur  étendue  & filtrée  a 
été  effayée  par  l'acide  faccharin  ordinaire , & le 
mélange  n'a  pas  été  troublé  , n’a  formé  aucun  dé- 
pôt ; ce  qui  forait  arrivé  infailliblement  fi  l’aciile 
vitriolique  fe*  lut  chargé  de  la  moindie  partie  de 
terre  calcaire. 

Cette  expérience  ne  prouvoit  pas  encore  allez 
à mon  gré,  |‘en  ai  cherché  une  plus  décifive , & je 
crois  l’avoir  trouvée  dans  le  procédé  fuivant. 

fai  pris  de  la  terre  acide  dont  il  s'agit  dans  le 
plus  grand  degré  de  pureté,  c’eil-à-diic  , diJoutc 
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dans  i#eau  bouillante , cryttallifée  par  le  rcfroidif- 
i'emcni  , puis  rediffoute  ; j’y  ai  biffé  tomber  quel- 
ques gouttes  d’eau  de  chaux  jufqu'au  point  de 
faturation  ; j'y  ai  en  fuite  ajouté  du  môme  acide, 
pour  qu’il  y en  eût  par  excès  ; j’ai  laifle  ce  mé- 
lange en  repos  pendant  24  heures  pour  m’aflurer 
que  le  fcl  qui  s’y  étoit  forme  étoit  tenu  en  diffo- 
lmion  ; j’y  ai  verfé  après  cela  de  l’acide  faccharin 
ordinaire , 6t  , peu  d’heures  après , il  y a eu  un 
dépôt  très-fenfible  qui  obfctirciffoit  les  parois  du 
verre  , comme  fait  ordinairement  le  faccnarire  cal- 
caire produit  par  précipitation.  Ce  qui  établit  fans 
réplique  deux  points  de  laits  qui  tranchent  toute 
d.fliculté:  l’un , que  ce  n’étoir  pasl’acide  laccharin 
qui  tenoit  le  c&lcc  en  diffolmion  , mûfquc  l’addi- 
tion de  ce  même  acide  en  aurait  fàvonf’è  la  dif- 
fohirion  au  li^-u  de  la  faire  cclTer  ; jamais  acide  n’a 
clècomprfc  les  fels  de  fon  genre  : Vautre  , qu’il  crt 
impoflible  que  la  terre  acide  dont  il  s’agit  retienne 
de  la  terre  calcaire , puifquc  cette  terre  acide  ne  peur 
être  recueillie  qu’au  moment  où  elle  baigne  dans 
l'acide  faccharin  , & qu’il  ell  démontré  par  cette 
expérience  que  ce  dernier  acide  enlève  la  terre  cal- 
caire à la  fubftancc  dont  il  s’agit,  & forme  avec  : 
elle  un  fel  infoîubic.  Ain  fi,  ce  icroit  tout  au  plus 
du  faccharite  calcaire  qui  fe  trouveroit  mêle  acci- 
dentellement avec  cette  fubftancc  , & dont  dit  ne 
pourrait  pas  même  décider  la  dirt’olution. 

Concluons  donc  qu’il  y a réellement  un  acide 
fackta&ique  différent  de  l'acide  façcharin.  Nous 
devons  d'autant  moins  héfitcr,quc  M.  Hermftadt 
lui  mente  reconr.oit  qu’il  forme  avec  les  bafes  des 
combinaifons  falincs  qui  ont  d’autres  propriétés 
que  celles  de  l’acide  faccharin  ; qu’il  ne  répugne  à le 
daller  féparément  , que  dans  la  crainte  de  voir 
multiplier  les  acides  déjà  nombreux  ; ce  qui  ferait 
peufer  que  fon  opinion  tient  moins  à la  consé- 
quence des  faits  qu'à  un  relie  d’attachement  à l’an- 
cienne doctrine,  luivant  laquelle  il  n’y  avoit  qu’ÙH 
feul  acide  , dont  tous  les  antres  n'ctoicnr  que  des 
modifications.  Mais  , quand  on  pourroit  encore 
regarder  1 * acide  fachlaüiqttc  comme  l'acide  faccha- 
rin modifié  , des  qu’il  a d'autres  propriétés , qu’il 
produit  des  fels  nouveaux,  aurions -nous  pour 
cela  moins  d'intérêt  d*étudier  ces  propriétés , de 
connoitfc  ces  nouveaux  compofes?  Il  tatidroit  donc 
toujours  les  dirtiiiguer  avec  foin  des  produits  du 
même  acide  non  modifié , comme  nous  dirtinguons 
le  vitriol  de  potaffe  ordinaire  du  vitriol  de  poraffe 
phlogifttqué , ou  fel  fuifureux  de  Stahl  ; il  faudrait 
toujours  les  défigner  fous  des  noms  particuliers 
pour  éviter  la  confufion  : à plus  forte  raifort  cette 
claffificaüon  devient-elle  néceffaire  , *juand  l’iden- 
tité d’un  principe  primitif  n’eft  nullement  vérifiée, 
& que  tous  les  laits  concourent  au  contraire  à établir 
des  caractères  diftir.éh. 

§.  V.  De  la  nature  6»  des  affinités  de  l’acide 
fac  h- Unique. 

J-’examcn  de  la  quefuoa  elevée  fur  l’exiftence 
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de  cet  acide  , m’ayant  engagé  à parler  déjà  avec 
allez  de  détails  de  la  plupart  de  les  propriétés , il 
ne  me  relie  qne  peu  de  choies  à y ajouter  i>our  en 
complettcr  le  fyftèmc  ; mais  auparavant  je  dois  dire 
deux  mots  de  fon  origine. 

Cet  acide  eft  nécelîairement  formé  comme  tou* 
les  autres  de  l'air  vital  acidifiant  Ôt  d’un  radical  ou 
baie  acidifiable  : je  préfume  qu ‘après  avoir  vu  tant 
de  preuves  de  ce  principe  général , on  n’en  exigera 
ici  d’autre  que  la  produéuon  du  gas  acide  méphi- 
tique , lorfqu’il  eff  refot  s par  le  teu  en  fes  élemens. 
Mais  cet  acide  cxifte-t-il  tout  formé  dans  le  lucre 
de  lait  , de  forte  que  la  décompofition  de  ce  fel 
effcnticl  par  l’acide  nitreux  ne  fade  que  dc^  le 
mettre  en  liberté  ? Ou  bien  , le  fucre  de  lait  n en 
contient  il  que  la  baie  acidifiable , ainfi  que  celle 
de  l’acide  faccharin  , tellement  qu’il  ne  parte  à lctat 
d’acide  qu’en  recevant  aurti  de  l’acide  nitreux  une 
portion  d’air  vital  en  échange  du  phlogi (tique 
qu’il  lui  cède  ? Ccrt,  je  l’avoue,  une  queftion  qu’il 
me  paroit  bien  difficile  de  décider  par  1 expérience , 
& iur  laquelle  on  ne  peut  guères  rationner  que 
par  analogie.  Si  le  lucre  de  lait  tenoit  l'acide  fack - 
laHique  tout  formé , on  devrait  en  trouver  au  moins 
quelque?  portion  , lorfqu'on  le  dccompofe  nue* 
ment  par  le  feu,  tout  de  même  que  l’on  recueille 
l’acide  fyrupeux  empyreumatique  , i>ropre  aux 
fels  ertenticls  fucrés , 6c  qui  y eff  bien  tout  formé 
il  feroit  allez  volatil  pour  s’élever  avec  lui  avant 
fa  deftruiftion  complcttc , & il  fe  feroit  bientôt 
reconnoirre  par  fa  lorme  concrète  :c’ert  ce  qui  n i 
pas  été  apperçu  par  ceux  qui  onr  pris  cette  voie, 
d’analyfc.  D’autre  part , M.  Schéelcaobfervé  dans 
la  diftillation  du  fucre  de  lait  une  odeur  de  benjoin 
que  Ton  ne  trouve  plus  dans  notre  acide  ; fes  prin- 
cipes ont  donc  éprouvé  quelque  changement.  Je 
dis  fes  principes  y car  il  ne  peut  être  queftion  de 
ceux  de  l’acide  faccharin  qui  ne  manifellent  point 
fculs  cette  odeur.  Enfin,  il  cft  évident  que  les 
principes  de  notre  acide  qui  exiffent  dans  le  fucre 
de  lait  y font  dans  un  état  de  combinaifon  in- 
time avec  les  autres  parties  conftituantcs,  & fur- 
tout  avec  l'huile  ténue  qui  cft  le  radical  facdia— 
rin  , fans  quoi  il  fe  féparcroit  fpomanément  lors 
de  la  dilTolution  du  fucre  de  lait;  & dès -lors  il 
faut  bien  que  l’acide  nitreux  agilfe  à fa  manière 
ordinaire , pour  faire  ceffer  ccrtc  combinaifon  en 
fe  décora pofant  lui- même,  & biffant  de  fa  fubf- 
tance  en  proportion  de  ce  qu’il  s’approprie. 

Ainft  tout  concept  à faire  croire  que  le  fucre 
de  lait  ne  conticnt^lfli  que  le  radical  ja:h-lajh - 
que  % & que  cette  matière  différente  du  radical 
faccharin  conftitue  en  effet  tonre  la  différence  du 
fucre  de  lait  & du  fucre  ordinaire. 

J’ai  déjà  annoncé  qu’il  falloir,  fuivant  mes  ex- 
périences, pics  d’une  once  d’eau  bouillante  pour 
diffoudre  6 grains  de  cet  acide  complet,  & quelle 
en  éépofoit  environ  un  quart  fous  forme  plus  cryl- 
tailinc  par  refroidiffement  ; cette  liqueur  rougit 
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Encore  très-fenfiblement  le  papier  bleu  , Ta  peûui- 
leur  fpécifiqucà  12  degrés  eft  de  1,0015. 

Il  fa’11  effervcfecnce  avec  les  méphites  terreux 
& alkalins , & forme  avec  eux  des  Tels  neutres. 
( Voy.  Sachlactite  calcaire  , SachlaCTITE 
DE  soude  , 6* c.  )Si  M.  Hermftadt  n’a  pas  obfervé 
une  augmentation  de  poids  lors  de  fa  combinai- 
fon  avec  l’alkali  volatil , cela  vient  fans  doute  de 
ce  que  pendant  la  delTiccation  une  partie  du  fcl 
ammoniacal  s’£toit  volatilifée.  11  eft  probable  que 
s’il  lui  eut  fait  fubir  un  degré  de  feu  fuffifant , il 
auroit  eu  à la  fin,  comme  St.  Schcclc,  de  l’acide 
libre  qui  aurai*  laiffé  aller  une  portion  de  fa  baie. 
Ce  feroir  un  phénomène  bien  plus  difficile  à ex- 
pliquer , fi  , comme  le  dit  ce  Chymifte,  l’alkali 
volatil  cauftique  ne  s’unifioit  point  à cet  acide  ; 
mats  je  ne  puis  imaginer  ce  qui  l’a  induit  en  er- 
reur à cet  egard , j’ai  conftaimnent  rtuffi  à pro- 
duire une  combinaifon  neutre , en  verfant  de  la 
diftolution  froide  de  cet  acide  fur  de  l’alkali  vola- 
til cauftique. 

Cet  acide  ne  fe  diflblvanr  qu'en  petite  quantité, 
ne  peut  avoir  , en  état  de  liqueur , une  aélion  fur 
les  métaux,  il  s’unit  mieux  avec  leu» s chaux,  & 
forme  avec  elles  des  feîs  trés-pcu  folublcs. 

M.  Bergman  donne,  comme  il  fuit,  l’ordre  de 
tes  affinités: 

Par  la  voie  humide  , 

Le  cake* 

Le  barotc. 

La  magséfte, 

La  potafle. 

La  foude. 

L’ammoniac. 

L’alumine.  m 

Les  cTiaiuc  métalliques. 

L’eau. 

L’cfprir-dc'Vin. 

Le  plifSgiftiquc. 

Et  pour  la  voie  sèche  l 

Le  calce. 

Le  barcte. 

La  magne  fie. 

La  potafte. 

La  foude. 

Les  chaux  métalliques. 

L’ammoniac. 

L’alumine.  m 

M.  Bergman  remarque  que  l’ordre  des  terres 
entre  elles  cft* très* difficile  à déterminer,  !t  raifort 
du  peu  de  folubilité  des  tels  qui  réfuliçni  de  CCS 
combinaisons. 
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Suivant  ce  Chymifte , il  cède  la  terre  calcaire 
i fept  acides,  qui  font  les  acides faccliarin  ,oxalin  , 
vitrolique,  tartareux  , karabique  , phpfphorique  Si 
ourètique. 

Cet  acide  décompofe  les  nitres  d’argent  & de 
mercure , les  nitre  & muriate  de  plomb. 

Il  décompofe  par  double  affinité  tous  les  fois 
métalliques  lorlqu'ii  eft  en  état  de  fel  neutre  at- 
kalin. 

'Son  aélion  fur  les  huileux  n’a  pas  été  examinée. 

Acide  sébacé,  acid e du  fuif.  Ccft  le  même 
que  M.  Léonhardi  appelle  jctljaure  , acide  de  la. 
graijfc.  Il  me  paroit  important  de  lui  confcrver  le 
nom  d'acide  fétacé  pour  ne  pas  s’cxpolfcr  à confon- 
dre X'acidum  pipgue  , ou  acide  gtas  de  Meyer,  que 
M.  Wcnzel  tk  d'autres  Cliymiftcs  allemands 
nomment  précifément  feiifiurc. 

Il  y a long- temps  que  limprcffion  vive  de  la 
fumée  des  grailles  des  animaux  y a fait  foison- 
ner un  acide  caché.  (JLtts  b orrieuiu  j a donné,  dans 
les  ailes  de  Copenhague,  une  obftrvation  frap- 
pante du  danger  des  cxhalaifons  qui  s’élèvent  du 
fuif  fondu,  & qui  pénétrent  Tes  narines,  les  yeux 
& même  les  poumons  ( collefl.  acad.  part,  ctrang. 
lame  I‘J1,  page  374).  Mais  on  n'en  avoit  guères 
d'autres  preuves  que  ces  effets,  les  produits  de  la 
diftillation  des  huiles  végétales  , ou  de  quelques 
matières  animales  analogues,  & la  coagulation 
des  huiles  fluides  par  l’aélion  des  acides.  Ce  fut 
principalement  fur  ce  dernier  pli-.nomène  que 
Carrheujer  , dans  fes  élémens  de  matière  médicale, 
imprimés  à Francfort  en  1 740  , fonda  fon  opinion 
de  l’exiftcnce  d’un  acide  dans  les  grailles. 

M.  Léonhardi  fait  honneur  à M.  Grue^macher , 
d'avoir  le  premier  démontré  cet  acide  dans  fa  dif- 
fertation  de  offîum  medullâ , imprimée  à Leipfick  en 
.748.  M.  RkaJcs  pyL-lia  en  1753  à Gottinguc , un 
opufcule  fur  quelques  liqueurs  animales , où  il  fie 
une  mention  particulière  de  cet  acide.  L'anrce 
fuivante  parut  la  differtatlon  de  M.  Scène r , ayant 
pour  titre  : De  acido  pingutdinis  enimalu , & con- 
tenant plufieurs  expériences  bien  faites  fur  ce  fujet. 

Cela  n*a  pas  empêche  M.  d 'Aumont , lots  de  la 
première  édition  de  I Encyclopédie  , de  foutenir 
contre  Carthcufer  que  cet  acide  n’exifloit  pas, qu’on 
n’en  obtenoit  point  par  l analyfc  des  gtaiffes.  Son 
article  lut  corrigé  dans  les  fupplcmcns  par  l’illiiftre 
baron  de  Haller , qui  allitra  poliiivcment  que  la 
graille  humaine,  le  fuif  & la  moelle,  dur  noient 
ati  feu  une  liqueur  volatile , empireumatique  Sc 
acide,  faifant  effervcfcencc  avec  les  alkaiis,  rett- 
.giffant  le  fyrop  de  violetrcs,  & donnant  des  cryl- 
taux  avec  l’alkali  volatil. 

Enfin,  M.  CrtU  a travaillé  à pcrfefîionner  le 
procédé  pour  la  fèparation  & la  1 édification 
de  cet  acide,  & à déterminer  les  propriétés  de 
fes  combniailout  ; c'eft  d'après  les  jnéutoues  de  c. 
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célèbre  Chymîfte  dont  j’ai  procuré  la  tta&iâlon 
( jourrt . pfiyf.  tome  XVIII , page  no  6*  , & 

tonus  XIX y page  3*4  ),  quelques  expériences  répé- 
tées par  M.  Marti  dans  les  cours  publics  de  l’aca- 
démie de  Dijon , & ce  qu’en  a dit  l’illuftre  Bcsg- 
man  dans  fon  traité  des  attrapions  élcPives , que 
je  rédigerai  cet  article. 

§.  I.  De  la  graijfe  ou  matière  febacèe, 

I.  La  graifle  cil  une  huile  concrète  non  vola- 
tile, renfermée  dans  Je*  tiffu  cellulaire  des  ani- 
maux ; M.  Scopoli  croit  que  c’eft  là  fon  unique  ré- 
fervoir.  Die  eft  communément  blanche , ou  tirant 
légèrement  au  jaune  ; fa  faveur  eft  fade  ; elle  a 
plus  ou  moins  de  confiftance  dans  les  différons 
animaux;  celle  des  quadrupèdes  eft  affez  folide, 
celle  des  oifeaux  eft  plus  ondueufe  ; dans  les  céta- 
cés & les  poiffons,  elle  eft  prefque  fluide,  & fe 
trouve  placée  dans  des  réfervoirs  particuliers , 
comme  dans  la  cavité  du  crâne.  On  la  retrouve, 
dit  M.  de  Fcuraoy , dans  les  reptiles , les  infePes 
& les  vers  ; mais  chez  ces  animaux  elle  n’accom- 
pagne que  les  vifcéres  du  bas-ventre , fur  lcfquels 
elle  eft  placée  par  pelotons  ; on  ne  l’y  rencontre 
qu‘cn  petite  quantité  fur  les  mufcles  & fous  la 
peau.  Le  même  auteur  ajoute  que  la  graiffe  des 
animaux  carnaftîers  eft  plus  fluide  que  celle  des 
frugivores;  qu’elle  eft  plus  abondante  en  hiver 
qu’en  été;  qu’elle  eft  plus  folide  aux  environs  des 
reins  & fous  la  peau , que  dans  le  voifmage  des 
vifcércs  mobiles;  enfin  qu’à  mefure  que  l’animal 
vieillit , fa  graiffe  acquiert  plus  de  couleur , une 
faveur  plus  forte,  & meme  uoe  confiftance  plus 
ferme.  Nous  iaiffons  à examiner  aux  phyfiologiftes 
comment  elle  fc  proclair , quelle  eft  fon  influence 
dans  l'économie  animale  ; fi  clic  fert , comme  on 
le  croit,  à entretenir  la  chaleui  des  régions  où  elle 
eft  pincée  ; & fi  elle  contribue. réellement  à nour- 
rir les  animaux  fujets  à de  longues  abftincnces: 
nous  devons  nous  renfermer  dans  la  recherche  de 
fes  propriétés  chymiques. 

Pour  obtenir  la  graiffe  bien  pure  , on  la  coupc 
en  morceaux  , on  en  féparc  les  membranes  & pé- 
rils vaiffeaux  qui  s’y  trouvent;  on  la  lave  dans 
tine  grande  quantité  d'eau  pure,  pour  lui  enlever 
toute  la  partie  gélatineufe  qu'elle  peut  contenir  ; 
on  la  pétrit  dans  les  mains , en  renouvellam  l’eau 
jufquà  ce  qu'elle  forte  infipide  & fans  couleur, 
après  cela  on  la  fait  fondre  à une  chaleur  modérée 
dans  un  vaiffeau  propre , avec  un  peu  d’eau , & 
on  la  tient  ainfi  fondue  jufqu'à  ce  que  toute  l’ezu 
foit  évaporée;  on  la  met  pour  lors  toute  chaude 
dans  un  p«t  de  fayance,  où  elle  fe  fige  en  re- 
froidiffant. 

L’eau  que  l’on  ajoute  fert  à empêcher  que  la 
trailTe  ne  fe  rôtiffe,  8c  lui  forme  une  efp*cc  de 
bain-marie  qui  tempère  l’séfton  du  feu  , & rend  la 
chaleur  plus  égale  ; mais  il  faut  avoir  foin  qu'il 
a’en  refte  point } ce  qui  ne  manqueront  pas  de  lu- 
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r ter  fa  rancidîté.  On  reconnoit  qu’elle  eft  routa 
évaporée  à la  celluiion  du  bouillonnement  qui  dure 
tant  qu'il  en  relie  ; on  s’en  affûte  encore  en  en 
laiftant  tomber  quelques  gouttes  fur  le  feu  , où  elle 
doit  brûler  fans  pétillement  û elle  ne  récèle  plus 
d'humidité. 

La  graille  ainfi  purifiée  eft  blanche  , elle  n’a 

fju’unc  très  - foible  odeur  qui  lui  eft  propre  , fa 
aveur  eft  aufTi  trés-foiblc  Sc  même  très-fade.  Elle 
s’approche  beaucoup  des  huiles  grades  , telles  que 
les  huiles  de  ben  , d’olive,  8cc.  qui  n’ont  aucun 
caradère  réfmeùx  ni  gommeux,  & qui  ne  font  pas 
ficcatives;  elle  préfente  les  mêmes  phénomènes 
avec  les  acides  minéraux  ; comme  cites , elle  torme 
des  favons  avec  les  atkalis  8c  les  terres  cauftiques  ; 
elle  ne  laifle  aller  aucun  principe  à la  chaleur  de 
l’eau  bouillante , 8c  ne  prend  feu  que  quand  elle 
eft  échauffée  à l’air  libre,  au  point  de  s’élever  en 
vapeurs  ; elle  ne  fe  mêle  point  à l’eau  fans  inter- 
mède; elle  eft  infolublc  dans  l’efprit  - de  - vin  , à 
moins  quelle  n’ait  fubi l’aliération  que  l'on  nomme 
rancidité,  dont  elle  eft  plus  fufceptible  que  la  plut 
part  des  autres  fubftanccs  huileufes. 

II.  Neumi « a rraitè  à la  diftillation  les  graifTe* 
d’oie,  de  porc  , de  mouton  8c  de  boeuf,  dans  une 
cornue  de  verre  , à un  feu  gradué  : a onces  ou 
960  grains  de  la  première  lui  ont  donné  environ 
00  grains  de  liqueur  empireumatique , 8c  890 
d’hmle  brune , ayant  une  odeur  de  raifort  fauvage , 
8c  10  grains  de  charbon  brillant.  Il  retira  les 
mêmes  produits  de  1a  féconde , à la  feule  diffé- 
rence que  la  quantité  de  flegme  fut  de  10  pains 
de  plus,  8c  celle  de  l'huile  10  grains  de  moins.  Il 
obtint  de  la  traijîimc  90  grains  de  liqueur  empi- 
reumatique, 854  d huile  8c  16  de  charbon  bril- 
lant ; a onces  de  ftàf  dt  bauf  lui  donnèrent  par  le 
moine  procédé  60  grains  do  liquour  empirettmati- 
que,  89a  d'huile,  ayant  de  même  l’<«lou%dc  rai- 
fort, 8c  1 8 grains  de  réfidu  charbonneux  luifant. 
Ch  y mi. 1 mediea,  (fe.  tome  III. 

Cet  auteur  conclut  de  fes  analyfes,  qu’il  y a peu 
de  différence  dans  les  giailfcs,  quccelladu  boeuf 
paroit  feulement  tenir  un  peu  plus  de  matière  ter- 
reufe  ; il  avertir  cependant  que  cela  ne  doit  rien 
préjuger  pour  l’identité  des  effets  médicinaux  ; il 
les  regarde  au  furphis  comme  un  mélange  phy- 
fique  de  parties  huileufes , gélatlneufes  8c  aqueufes, 
avec  un  peu  de  terre  8c  quelques  parties  falines 
interpofées. 

Je  n’ai  pas  hcfoin  de  faire  obferver  combien 
ces  analyfes  font  éloignées  de  la  prccifion  que 
les  Chymiftes  s’attachent  à porter  aujourd'hui 
dans  ces  opérations.  Il  ne  fait  peint  état  de  la 
perte  qu’occafionne  toujours  la  réfolution  d’une 
partie  des  produits  en  leur  *clctnens  aériformes  , 
ce  qui  prouve  qu'il  a plutôt  cftùné  que  mefurè 
rigoureufement  ies  quantités. 

D’autre  part,  il  décide  fans  examen  que  le  ré- 
fidu  charbonneux , ou , comme  il  l'appelle , le  c*; 
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put  mortuum , cil  une  terre , tandis  qne  nous  Ta- 
rons prèfcntcmcnt  que  ces  charbons  qui  refirent 
Ti  puitlammem  à l'incinération , font  pour  la  tres- 
gfandc  partie  une  véritable  plombagine. 

On  cil  moins  étonné  qu’il  ne  fade  aucune  men- 
tion de  l'acide  : l’illuüre  Marquer  a avoué  que 
quoique  provenu  par  les  obTcrvations  A'Hombct 
iur  le  produit  acide  de  la  diiiillation  du  fang,  il 
avoit  éié  Iur  le  point  de  conclure  que  ce  Chy- 
mifle  setoit  trompé  , parce  que  la  prèfence  de 
Htuilc  empêche  cet  acide  de  Te  manitcllcr  par  Ton 
aétion  ordinaire  fur  le  papier  bleu  , & que  l'en- 
droit qui  en  a été  touché  ne  devient  rouge  que 
quard  il  commence  à lécher.  ( Etcm.  Je  thym.  Ov. 
terne  H , part.  3 , ehap.a).  11  n'y  a pas  de  doute 
que  ce  ne  Toit  cette  ciMEn (lance  qui  ait  induit  en 
erreur  tant  de  Chymifles  lift  la  vraie  nature  de 
I un  des  produits  de  diAilIation  des  matières  vé- 
gétales & animales. 

Hoffman  croyoit  que  le  principe  Talin  des  grailles 
& huiles  animales ctoit  purement  alkalin,à  ta  dif- 
férence dts  huiles  végétales  ; & il  en  donnent  pour 
preuve  que  celles-ci  occafiotutcicnt  une  rouille 
verte  dans  les  vaiilcaux  de  cuivre , tandis  que  la 
graifle  cor.fervée  long  temps  dans  les  mêmes  vaif- 
leaux,  leur  communiqtioit  ur.e  belle  couleur  bleue, 
cfl'ct  qui , fuivant  cet  auteur  , ne  pouvoir  être 
produit  que  par  un  principe  alkalm  ( Objerv. 
thym.  tiv.  1 , n.  14  ) ; cct  argument  ne  prouve 
tien,  on  lait  que  cette  couleur  ne  dépend  que 
d’une  plus  grande  quantité  de  phlogifliquc  qui  relie 
«nie  à la  chaux  métallique , elle  le  conl'erVe  meme 
dans  pluficurs  dilTolmions  bien  caraâéritïcs  acides. 

M.  l'ogel  3 micnx  connu  l'huile  empireumarique 
que  Ton  tire  de  la  graifle  par  le  feu  , .&  reconnut 
au  contraire  qu'il  n'yaqu'  n pnncipe  lâlin  acide  ; 
mais  les  expériences  de  MM.  Segner  & Crell  que 
je  vais  rapporter,  ne  laiflerent  plias  aucun  doute  à 
«e  fujet. 

t°.  Le  Juif  de  leuf  ayant  été  diflillé  au  feu  de 
fable  dans  une  cornue  de  vtn-e,  il  pafla  beaucoup 
d'huile  & un  peu  de  flegme  ; ces  produits  avoient 
une  odeur  qui  attaquoit  le  cerveau  ; ils  n'éprou-  I 
véreni  aucun  changement  avec  les  acides  ; ils  for-  I 
nièrent  des  favons  lorsqu'on  les  agita  avec  une  ! 
diflbliition  de  potaite.  Le  flegme  rougeâtre  avoit 
un  goût  acide;  il  flt  cflcrvelcence  avec  Talkaft; 
cependant  il  ne  changea  pas  en  rouge  le  fyrop  de 
violettes  ; il  lui  communiqua  plutôt  une  couleur 
qui  droit  fur  le  brun  , ce  qui  venoit  des  parties 
huileufes  qui  lui  étoiem  encore  unies. 

a".  La  moïUt  de  beeuf  donna  les  mêmes  produits  , 
excepté  qu'il  pafla  d'abord  un  fuif  blanc  fembla- 
ble  au  beurre  de  cire.  Le  flegme  ne  fentuit  rien  ' 
par  lui  meme  ; quand  il  étoit  échaudé , il  avoit  I 
une  odeur  piquante,  & il  la  confervoit  tant  que  I 
la  fubflance  etnpireumatique  qui  lui  étoit  adhé-  j 
rente,  en  permeuoit  l'évaporation.  L’aJkali  fixe  , 
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y occafiorna  une  effcrvcfcence  fo'tblc , mais  l'en- 
ltblc,  & qui  dura  aflêz  long- temps. 

3'.  Le  Juif  diflillé  avec  les  cendres  non  lefli- 
véc»,  ne  fournit  point  d'alkali  volatil.  L'huile 
qui  pafla  éteit  prcfque  noire , fans  doute  parce 
qu’il  avoir  fallu  une  chaleur  plus  confidérable 
pour  rompre  la  combinaifon  favonneufe.  Le  tlcginc 
Teflcmbluit  à Tefprit-de-tarrrc  , il  ne  fit  aucune  ef- 
fervelcence  avec  l’alkali , U verdit  le  fyrop  de 
violettes. 

4°.  Avec  la  potafle,  le  Juif  donna  de  même 
une  huile  noirâtre , le  flegme  avoir  le  goût  alkalin  • 
il  fit  cffcrvefeencc  avec  1 acide  nitreux  ;l'a!kali  s'il 
toit  élevé  au  col  de  la  cornue  à la  faveur  j Je  l’huile 

1 • La  graifle  déport , di Aillée  feule  donna  une 
huile  brune  fluide  & prefquc  point  de  flegme,  il 
relia  dans  la  cornue  quelques  grains  de  matière 
noire.  L'huile  fluide  pel'ott  à-peu-près  autant  que 
la  graille  employée  ; elle  avoit  une  foible  odeur 
eirpireuir.arioLt  ; elle  ne  donnoit  aucun  figne  d'at- 
kalt  volatil.  Le  goût  fembloit  indiquer  un  acide  , 
nuis  il  paflbit  b.entôt  à l'amer.  Le  lytop  de  vio- 
lettes prit  avec  cette  huile  une  couicui  obl'cure 
tirant  Iur  le  verd.- 7 *  9 

6e.  La  graiffe  humaine  ne  donna  rien  an  430e 
degré  du  thermomètre  de  Farcnheit  ( ao 2 de  Reau' 
mur),  trés-peude  choie  au  330c;  ce  ne  fut  qn« 
quand  la  chaleur  eût  etc  portée  au  600c  degré  ( 379 
de  R eau  mur  ) , qu'il  pafla  environ  100  gouttes  de 
flegme  fur  4 onces,  & une  grande  quantité d lmile. 
il  relia  dans  la  cornue  6 gros  d'une  huile  épaifle 
tiés-noire.  Le  flegme  parut  donner  au  fyiop  de 
vidlettcs  une  nuance  rougeâtre  ou  violâtre  l'o- 
deur étoit  forte,  & fi  infupportable  , qu'on  ne*  pût 
en  déterminer  la  nature;  la  faveur  étoit  très  âcre 
empiteumaiiquc  , St  droit  à l'acide.  L’huile  reliée 
dars  la  cornue  étoit  épaifle  comme  du  miel , fen- 
toit  peu  Tempireume  , üc  avoit  un  goût  douceâtre. 

Le  flegme  fit  tffervefcence  avec  la  d/flblution 
de  potafle;  il  prit  un  goût  falé  par  la  faturation  ; 
il  fournit  , par  l’évaporation  , à I air  libre  , une  li- 
queur un  peu  épaifle  qui  avoit  un  coup  - d'a-J. 
jaune.  Quelques  particules  friables , irrégulières 
même  au  microfeope,  fe  raflcniblércnt  I peu  prés’ 
comme  des  cryflaux.  Le  tout  ayant  été  deflïché 
at»  feu , ft  réduifit  de  nouveau  à l’air  en  une  li. 
queur  faline,  âcre,  amère,  & non  alkaline, 

70.  Le  beurre  falé  a donnéi  la  diflillation  une  huile- 

un  peu  épaifle  dans  laquelle  on  remarquoit  quel- 
ques parties  fembiable»  â du  fuifmou;  l'odeur 
en  étoit  extrêmement  piquante.  Le  flegme  avoir 
un  goût  lott  âcre  , il  devint  tranfparent  a une. fé- 
conde diftillation  ; il  avoit  encore  une  faveur 
très  - forte , mais  nullement  acide  : cependant  il 
fit  un  peu  d'effervefccnce  avec  Talkali,  & parut 
altérer  légèrement  en  rouge  le  fyrop  «le  violettes- 

8°.  Le  beurre  non  falé  a donné  les  mêmes  pro- 
duits, feulement  Tedtur  n'étoitpas  auffi  vive  ; le 
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mélange  du  flegme  avec  la  liqueur  alkaline  , à 
line  dur,.*  un  peu  confidcrable , donna  des  Agnes 
fèufibles  d'eflervefceiice.  L'eau  furabondante  en 
ayant  été  féparèe  par  difliliaiion  , il  rtfia  d*ns  la 
cornue  une  fubftancc  amère,  f«léc,  d’une  odeur 
défagréahlc,  qui  ne  fit  point  d'etTervcfcence  avec 
l’alkali  ; mais  cette  eflcrvcfccnce  Te  manifefloi: 
quand  on  y verfoir  quelques  gouttes  d’acide,  & 
alors  on  fentoit  une  odeur  pareille  à celle  du  fro- 
mage de  Hollande. 

9°.  La  moelle  de  hceuf  donna  au  commencement 
de  la  difliliaiion  une  eau  infipide , enfuite  beau- 
coup d’huile  qui  fe  figea  de  nouveau  pour  la  plus 
grande  partie  , mais  point  de  flegme.  L’huile  ayant 
été  renfile  dans  une  cornue  avec  de  l’eau  , pour 
eflaver  d’en  retirer  l'acide,  elle  s’éleva  en  mime 
temps  que  l’eau  nar  foubrefauts , 6c  avec  impé- 
tuoflté  ; au  furplu* , cette  eau  ne  donna  aucun 
ligne  d'acidité.  La  graille  reflcc  dans  la  cornue, 
diftilléc  de  nouveau , le  flegme  parut  acide , ce- 
pendant il  ne  Te  manifefla  ni  avec  les  alkalis , ni 
\ avec  le  fyrop  de  violettes. 

A ces  expériences  de  M.Scgntr,  j'ajouterai  celles 
de  M,  Crell  lur  les  parties  continuantes  de  la  graifle 
humaine  , dont  il  a fait  la  matière  d’un  mémoire 
particulier  6c  différent  de  celui  dont  j’ai  parlé  pré- 
cédemment. ( Çhem'tfches  Journal , part.  J , page 
.101.) 

Ce  Chymifte  mit  dans  une  grande  cornue  de  verre 
58  onces  de  graille  humaine , fondue  & filtrée  , Sc 
diflilla  fur  le  bain  de  fable  au  fourneau  de  réverbère  : 
le  feu  n'ayant  d'abord  été  porte  qu’à  environ  155 
degrés  ( de  Réaumur  ) , la  graiffe  fe  fondit , 6c  il 
paîTa  un  peu  de  flegme  infipide.  Alors  la  diflilhftioo 
s’arrêta  î quoique  le  leu  eût  été  augmenté  de  près  de 
45Îdegrés  ; mais  le  feu  n’ayant  pas  été  pouffé  au-delà 
de  220  degrés  , la  maffe  commença  à le  bourfouflîar 
extraordinairement,  itifqu'à  s’élever  dans  le  col  de 
la  cornue  , ce  qui  «arrive  pas  avec  la  graifle  de 
boeuf.  11  paffa  en  même  temps,  avec  des  vapeurs 
fenfibles  , une  liqueur  qui , s’étant  rrfl'cir.blce  dans 
le  récipient  , parut  de  deux  efpèces  : celle  qui  fur- 
nageoit , étoit  une  huile  d’un  rouge  brun,  dont  la 
couleur  devint  de  plus  en  plus  foncée  ; au-deffous 
étoit  du  flegme  d'un  jaque  d’or.  Il  fe  trouva  encore 
au  fond  du  récipient  de  l'huile  figée  qui  reflçmbloit 
à de  l'huile  de  cire.  La  diAiliaüon  fut  continuée  & 
le  feu  augmenté , jufqu’à  te  qu’il  ne  paflîit  plus 
rien, ce  qui  dura  ai  heures.  A l’ouverture  du  réci- 
pient , o;i  fentjt  une  odeur  très  pénétrante,  moins 
vive  cependant  que  celle  de  la  diltillaiion  du  fui f de 
bcrjjf  *,  les  liqueurs  furent  fl  parées  par  l’entonnoir, 

6 on  trouva  2 y onces  d huile  ncire  6c  une  once 

7 gros.de  flegme  jaune  acide.  I Irefia  dans  la  cornue 
lin  charbon  friable , ballant , du  poids  d’une  once 
a gros  2 fcrttpulcs. 

1 ’huile  fgie  refondue  à l’aide  de  la  chaleur , 6c 
diflillce  de  louwau  à un  feu  de  200  degrés , donna 
f) oneçs  d'huile  moins  cojoréc  que  ta  première, une 
ppc*  d'acide  jaune , & encore  de  1 huile  figée. 
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M.  Or// contint»  de  remettre  jufqu’l  deux  foà 
dans  le  cornue  cette  portion  d’huile  : il  eut  i U 
première , au  même  degré  de  feu , 7 onces  6 gros 
d'Iiiiilc  d’un  jaune  rougeâtre  , & 3 gros  30  grains 
d'acide.  11  porta  le  feu  la  dernière  fois  au  degré  le 
plus  violent , 6c  il  trouva  dans  le  récipient  une  once 
3 gros  40  grains  d’huile  brune  , & feulement  un 
gros  d'acide.  Les  réfidus  charbonneux  de  même 
nature  que  les  précéder»  , pefoient  une  once  7 
gros. 

Ainfi  la  décompofition  tmière  de  la  graifle  hu- 
maine par  la  dilUiUtion , a produit  pour  U quan- 
tité de 28  onces. 


00c.  gros.  jr. 


Huile  fluide ,20  , • 40  / onc.  pou  p. 

flegme  acide,  3 .3  30  V 17  2 50 

Charbon  bril-  l 

lant,  ...  3 1 40  ; 

Perte  pendant  l'opération .......  Ç 10 


Comme  auparavant,  .....  18  onces. 


M.  Cutll  regarde  le  déchet  de  poids  comme  une 
portion  même  de  graille,  6c  calcule  en  conlèqucnce 
cc  qu'elle  auroit  tourni  d’huile  & de  flegme  acide 
dans  les  même  proportions  , fl  on  eut  aum  recueilli 
les  produits  de  fa  décompofition  : je  rie  m’occuperai 
pas  ici  de  cc  calcul  qui  me  paroi»  évidemment 
porter  fur  une  fauffe  bafe  : les  Chymifles  favent 
que  dans  toutes  ces  diftiflj  Hâtions  l'aâion  du  feu 
réfout  e«  fes  elémens  aériformes  une  portion  de  la 
matière  , & que  c’efl  là  vèrirablement  cc  qui  fait 
la  perte  la  plus  ccnfidérahlc , quand  on  n’opère  pas 
fur-tout  dans,  l’appareil  pneumatique.  Le  réfldu 
charbonneux  démontre  celte  décompofition. 

Pour  enlever  l'acide  qui  pouvoit  refter  adhérent 
à l'huile,  M.  Crell  l'agira  à plufleiirs  repaies  dans 
l'eau,  & en  fit  la  réparation  par  l 'entonnoir ; ces 
eaux  raffemblces  furent  faturées  avec  un  gros  7 
grains  de  potaffe  ; S*;  comme  il  avoir  précédemment 
reconnu  qu’il  falloit  6 gros  6c  demi  de  cet  alkalî 
pour  faturer  30  grains  de  cet  acide , il  en  conclut 
que  ces  eaux  avuient  encore  fourni  14  \ gros 
d'acide. 

L’huile  brune,  rediftillée  à un  feu  doux,  donna 
une  huile  claire,  volatile,  qui  avoit  un  goût  de 
clou  de  girofle  (1);  le  feu  ayant  été  augmenté, 
elle  devint  jaune , 6c  enfin  rougeâtre.  11  refla  3 
onces  3 c grains  c!e  charbon. 

2 onces  du  réfldu  charbonneux  furent  réduits 
en  cendres  , ce  qui  exigea  beaucoup  de  temps  St 
de  travail.  Cette  cendre  pela  5 gros  30  grains. 
L'eau  difliliée  bouillante  en  retira  feulement  4 
grains  de  fel  qui  n’avoit  point  de  faveur  fcnfiblc  , 
6c  qui  laiffa  précipiter  un  peu  de  terre  calcaire 


(0  U y a dàOi  l'original  iyur;haj't  JchmecUnde* 
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par  l'addition  de  l'acide  vitriolique»  L’acide  nitreux,' 
digéré  fur  cette  cendre  rougeâtre  , en  prit  h cou- 
leur , mais  l’acide  vitrtolique  n’en  précipira  que  peu 
de  lé  lé  ni  té.  La  liqueur  ayant  etc  évaporée  à ficcité, 
& le  réfidu  calciné,  il  devînt  rouge  8c  pelait  6 
rains.  M.  Crell  pré  fume  que  cc  fcl  fixe  au  feu  cft 
c même  nature  que  celui  qu’il  a retiré  de  la  cendre 
du  fuif , c’cft-à-dirc,  de  l'acide  phofphorique. 

Des  4 gros  45  grains  de  cendre  qui  reftoient, 
l'acide  vitnolique  en  ptit  par  U diftillarion  40  grains 
de  terre  a’uminetife  , & le  furplus  mc  é avec  partie 
égale  d’alkali  fixe , coula  en  verre  pat  fait. 

Telle  eft  l’analyfe  que  M.  Crell  nous  a donné  de 
la  graifle  humaine  : cc  Chymifte  a vérifié  que  fon 
acide  cft  abfolumenr  le  même  que  celui  de  la  ttraific. 
de  bœuf,  dont  nous  nous  occupe  ons  b'cmAr  plus 
particulièrement  , & qu’il  donne  les  memes  fels. 
» C'tft , ( dit  il  ) , une  chofe  remarquable  que  ccttc 
»>  fubft.mcc  rccé!e  trois  efpêces  de  terre  , & fur  tout 
» une  terre  virrefi.ible  en  aufii  grande  quantité.  On 
v ne  doit  pas  pour  cela  la  regarder  comme  une 
» partie  conflitinme  du  corps  humain;  car  nn  fait 
r » que  la  vitrification  de>  os  dépend  d’un  fel  phof- 
» phorique.  ( oinmenr  Citre  matière  oui  n’eft  fo- 
» lubie  , ni  dans  l'acide  de  la  graille  , ni  dans  l’huile , 
» peut-elle  être  tenue  en  diftolurion  r Je  laifle  l’exa- 
p men  de  cette  quefiion  aux  phyfiologiftcs  ». 

J’obferverai  à ce fujet  que  ft  le  phofphare  calcai  e , 
ou  tout  autre  fel  phof  phorique  terreux . exifte  réelle- 
ment dans  les  grailles , il  n'cft  pas  be foin  d’un  nou- 
veau principe  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène  ; 
l’huile  , dans  fon  état  de  combinaifon  avec  l’acide , 
forme  un  diflolvant  compofé  qui  peut  avoir  adion 
fur  des  bafes  qu’aucune  de  ces  parties  compofantcs 
n'attaque  féparément. 

Maisexifte-t  il  quelque  fel  phofphorique  dans  les 
graifte*  ? Je  n’ai  rien  à oppofer  au  témoignage  de  M. 
Crell  qui  a (Turc  avoir  vu  la  lumière  phofphorique 
dans  le  col  de  la  cornue , oit  il  avoir  mis  de  la  cen- 
dre de  fuif  avec  du  noir  de  fumée  , ( ex per.  XL.  ) ; 
cependant  }c  dois  obferver  que  tous  lesChymiftcs 
s'accordent  à regarder  la  grailTe  c-  mme  une  fubf- 
tanec  qui,  quoique  travaillée  dans  le  corps  des  ani- 
maux , n'cft  point  réellement  animalilce  , mais  qui 
doit  fon  origine  à l’huile  des  alimens  qui  n’ont  pu 
entrer  dans  la  compofttion  du  lue  nourricier  , qui 
cft  par  conséquent  une  huile  furakondante  > la  nu- 
trition , que  la  nature  met  en  riferve  pour  des  de  (fi  na- 
tions particulières.  Ce  font  les  termes  de  l'illuftre 
Ma  equer  qui  appuie  cette  conclufion  fur  cette  obfcr- 
vation  importante  , confirmée  par  les  expériences 
de  M-  Crell , que  l’analyle  de  la  grailTe  n*y  décou 
vre  pas  vn  atome  d'alkali  volatil . La  préfence  de  l’a- 
cide phofphorique  dans  la  grailTe  feroit  donc  un 
caraéière  d’anim ablation  ,*a(Lz  marqué  pour  dé- 
truire cette  conféqucnce  , & fouscc  point  de  vue  , 
cc  fait  devient  trop  important  pour  l’admettre  , 
fans  en  avoir  des  preuves  multipliées. 8c  non  équi- 
Chymie . Tome  /. 
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1 Vrtffites.  Ou  a bien  remarqué  que  la  graifTe  diftilléc 
ail  bain-marie,  donnoir  une  eau  vapide,  d’une  légère 
odeur  animale , qui  acquéroit  bientôt  une  odeur 
putride  , 8t  quidépoicit  dt  5 fil, miens  comme  mu* 
cilagineux  : Ce  phénomène  , ( dit  très  - bien  M.  de 
Fourcroy , ) ÇUi  a lieu  pour  l'eau  obtenue  par  la  dif- 
filiation  au  bain-marie  Je  toutes  les  fubflanees  ani- 
males , pionve  que  ce  fluide  entraîne  avec  lui  quelque 
principe  muqueux  qui  ejl  la  caufe  de  fon  altération. 
Mais  , comme  il  eft  certain  que  la  grailTe  n’eft 
qu'imprégnée  de  ce  muqueux  , qu’il  n’entre  pas 
elTeiiticlIem  nt  dans  facompolirion  , il  nepourroit 
fervir  à prouver  fon  animalifanon. 

Ainfi , en  nous  renfermant  dans  les  fairs  fufft- 
fammenr  vérifiés  , nous  pouvons  confidérer  les 
matières  fèbaeées  comme  des  huiles  particulières, 
qui  doivent  leur  confiftance  & leur  fixité  à un  acide 
qui  leur  cft  intimémem  uni , & qui , à mefure  qu’on 
leur  ôte  ce  principe,  devienrent  fluides  & volatiles, 
prefquc  comme  les  huiles  cfTentielles , puifqu’ellcs 
s’élèvent  à- la  fin  au  degré  de  chaleur  de  l’eau 
bouillante’. 

Cet  acide  y exifle  tour  formé  avant  les  diftilla- 
tions  ; on  ne  peut  en  douter , puisque  ces  fubf- 
flances  pouffées  au  feu  en  vailTeaux  clos.fournifTent 
leur  air  viral  acidifiant  en  état  de  gas  acide  méphi- 
tique ; les  Chymiftes  , dont  j'ai  rapporté  les  expé- 
riences, ont  négligé  detecueillir  les  produits  aéri- 
formes  ; mais  le  célèbre  Haies  a retiré  18  pouces 
cubiques  de  fluide  é aftique  de  la  diftillation  d'un 
pouce  cubique  de  fuif,  c'efl  i dire  , de  la  portion 
de  celte  fubflance  qui  fc  dccompofa,  tandis  que 
la  plus  g andc  partie  paff  it  entière  dans  le  réci- 
pient. D'ailleurs , l’état  du  réfidu  charbonneux  de 
ces  opérations,  qui  s’approche  delà  plombagine  par 
la  réfiftance  même  qu’il  oppofe  à l'incinerarion  , 
annonce  encore  une  quantité  confidérahlc  d’air 
viral  acidifiant , fixé  dans  ce  réfidu , & converti  en 
acide  méphitique.  Enfin  , nous  verrons  bientôt 
que  la  fépataiion  de  l'acide  & de  ia  portion  hui- 
Ieufe  peut  fe  faire  par  la  voie  humide  & avanr  route 
aéhon  du  feu;  cc  qui  efl  une  preuve  démonflrarive 
que  l’acide  y cft  roui  formé. 

Comment  cet  acide  fe  trouve-t  il  uni  à l'huile 
avant  la  décompofmon  de  !a  grailTe  par  lefeu  ? Ccft 
encore  une queftion que  l’on  eft  en  droit  défaire: 
fi  c’éioil  une  combinaifon  fimple,  direéle  de  ces 
matières  dans  l’état  où  elles  fe  montrent  après  les 
diftillaiions , il  devroity  avoir  rècompofition  par 
le  feul  effet  du  contaft  , c’eft  ce  qui  n’arrive  pas  : 
d’où  il  faut  conclure  que  ce  n’eft  pas  ici  fimplemcnt 
une  feparation  momentanée  par  le  feu,  à la  faveur 
de  la  plus  grande  volatilité  de  l’une  des  parties  ; 
8c  que , comme  nous  n’admettons  plus  des  modifi- 
cations fans  matière , le  changement  qui  fubfifte 
annonce  néceffairement  addition , fouftraftion  , ou 
du  moins  difproporrion  de  quelque  matière.  Mais 
c’eft , ainfi  que  je  l’ai  dit  ailleurs , la  grande  difficulté 
qui  fit  rencontre  dans  les  analyfes , par  le  feu  dq 
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tous  les  corps, appartenais  aux  régnes  organifes,  & 
que  nous  ne  parviendrons  à réfoudre  que  quand 
nous  connoitrçns  mieux  le  principe  calorifique  qui 
joue  probablement  dans  ces  circonltances  un  rôle  im- 
portant & à peine  foupçonné. 

111.  La  graille  étant,  comme  je  l'ai  dit,  de  la 
nature  des  huiles , on  n’efi  pas  étonné  qu’elle  foit 
fujette  à la  rancidiré  ; l'altération  qu’elle  en  reçoit , 
& qui  la  rend  foluble  dans  refpnt-de-vio  , préci- 
sément comme  fi  elle  eût  fubi  l'aélion  du  feu  , 
confirme  bien  ce  que  je  viens  de  dire , à la  vérité 
fans  nous  donner  plus  de  lumières  fur  la  vraie  caufc 
de  cette  altération. 

M.  de  Mac  h y a obfervé  que  l’on  pouvoit  enlever 
toute  la  ranciditc  de  la  graille  en  la  traitant  avec 
lefork-de-vin  ; cefi  - à • dite  , que  l’cfprit-de  - vin 
diliout  toute  la  portion  dont  l'acide  s’eft  développé, 
& ne  touche  pas  à celle  qui  n’a  point  été  altérée. 
M.  Pâmer  a meme  penfé  que  l’eau  pure  produiroit 
le  même  effet  , 8c  M.  Macquer  propofe  de  mêler 
avec  l’eau  un  peu  de  terre  calcaire  ou  d'alkali 
pour  mieux  abforber  l'acide  de  la  rancidité , & de 
laver  enfutte  avec  beaucoup  d’eau  pure  pour  em- 
porter tout  le  mixte  falin  ou  fa.  onneux  qui  auroit 
pu  fc  former. 

Ces  obfervations  ne  permettent  pas  de  douter 
que  l'acide  développé  ne  mette  à l’état  Savonneux 
l’huile  qui  n’efi  plus  dans  la  condition  d une  graiffe 
parfaite,  car  autrement  elle  ne  pourroitetre  enlevée 
par  l’eau  feule  , & changcroit  à un  certain  pointles 
propriétés  de  la  graiffe  non  altérée.  Suivant  M,  de 
Fourcrvy  , ce  n\rt  pas  à la  partie  huileufe  de  la 
craifie  qu  efi  dû  ce  changement , mais  à la  propriété 
tcrmcmefciblc  d'un  mucilage  animal  particulier  , 
dont  la  graiffe  retient  toujours  une  certaine  pottion 
qui  lui  efi  intimement  combinée  : je  ne  fuis  point 
éloigné  d’admettre  ici  une  forte  de  fermentation  , 
c’cft-  t-dire  , un  mouvement  plus  ou  moins  fenfible , 
déterminé  par  les  affinités  de  l’air  8c  de  la  chaleur , 
& qui  produit  de  nouvelles comhinaifons;  en  effet, 
il  efi  très-probable  que  les  huiles  s’altèrent  à Pair 
comme  par  les  acides  , 8c  qu’il  s’y  fixe  de  meme 
une  nouvelle  portion  du  principe  acidifiant  ; j'en 
ai  donné  les  preuves  ailleurs  dV.prè's  les  expé- 
riences de  M.  Hajft  {Voyez  Acid-  nitreux.  §. 
VIL)  8c  M Schéele  dit  précisément  que  Pair  efi  di- 
minue par  les  huiles  qui  cc  viennent  réfineufes.  Mais 
il  s’en  faut  beaucoup  que  cette  théorie  fe  concilie 
avec  tous  les  phénomènes  : iç.  elle  fuppofe  dans  ia 
graific  une  animalifation  que  nous  avons  vu  dé- 
mentie par  d’autres  faits.  i°.  Lorfiju'on  difiillc  la 
graiffe  récente  en  vaiffcaiix  clos , elle  éprouve  une 
altération  tout  à-fait  analogue;  il  fe  trouve  de  même 
de  l’acide  développé  : il  faut  donc  rcconnoitrc  que 
le  principe  acidifiant  préexifioit  dans  h g rai  fie  , 
qu  il  y étoit  en  quantité  fuffiiante  pour  produire  inf- 
rantanément  l’altération  pcrmancntcqucl'acceflion 
de  1't.ir  peut  produire  fuccelTivcmcnt  ; ou  bien  il 
faut  dire  avec  le  célèbre  Schéele  , que  l'air  vital 


a c i 

peut  venir  ici  de  la  décompofttion  de  la  matière 
de  la  chaleur.  30.  M.  Sieflert  a indiqué  comme  un 
procédé  fïir  ^e  rétablir  les  huiles  rances , de  leur 
restituer  du  gas  de  la  fermentation  ; MM.  Rosier 
&iÆtingtram  confirmé  cette  obfervation  ; tic  même 
on  a dure  avoir  corrigé  tic  amélioré  la  graiffe  , tic 
rendu  le  fain-doux  plus  ferme  , en  mettant  des 
pommes  ou  autres  fruits  dans  la  baflinc  où  on 
les  fondoit , ( note  de  M.  ff'eigel  fur  let  Elément  de 
Chymie  de  Dijon  ).  4".  Les  huiles  végétales , fufeep- 
tibles  de  fc  rancir  en  vieillilTant , contiendront  donc 
auffi  un  muqueux  effentiel;  car  le  même  effet  irv  , 
dique  uuc  même  caufe.  Ccd  affez  d'annoncer  ici 
ces  difficultés  ; je  m'en  occuperai  plus  particuliè- 
rement aux  articles  Huile  fi-  Rancidité. 

Lfi  grsiffe  a donné  à M.  Schéele  des  cryftaux 
d'acide  faccharin  , ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle 
tienne  du  fucre  , mais  feulement  une  fubftance 
identique  dans  toutes  les  huiles , qui , lorfqu’clle 
efi  amenée  au  degré  convenable  de  ténuité , par 
l'aâion  de  l’acide  nitreux , fournit  à l’air  vital  une 
bafe  acidifiablc  d'un  genre  particulier.  V,  Acide 
Sacchakin  6e  Acide  végétal. 

La  graiffe  diffout  , comme  les  huiles  , le  foufffe 
tic  le  phofphore  ; elle  a la  même  afhon  fttr  les 
chaux  métalliques  ; cette  action  cil  plus  fenfible  fur 
celles  de  plomb  tic  de  fer  ; elle  s'unit  à l’arfenic 
en  régule  par  l'ébullition  ; elle  attaque  le  mercure 
à l'aide  de  la  trituration,  Foye{  Onguent  Na- 
politain ; elle  entre  dans  la  coinpofmon  des 
emplâtres,  ( fiyq  ce  mer.);  elle  rouille  promp- 
tement le  cuivre  ; tic  il  eff  bon  d’en  être  prévenu 
pour  connoitre  le  danger  qu’il  y auroit  i biffer 
fjourner  de  la  graiffe  dans  des  vaiffeaux  de  cuivre: 
M.  de  Fourcroy  pinfe  même  qu'elle  peut  agir  fur  le 
verre  de  plomb  des  couvertes  de  poterie. 

Les  extraits  & les  mucilages  rendent  la  graiffe 
foluble  dans  l'eau. 

Elle  s'unit  aux  huiles  en  toutes  proportion.  & 
en  augmente  la  conCftance. 

Après  avoir  fait  connoitre  la  nature  de  cette 
fubflance , fon  analyfe  8c  fes  propriétés  chy miques, 
nous  allons  nous  occuper  plus  particuliérement 
de  fon  acide,  tic  d'abord  de  la  manière  de  l'obtenir 
en  quantité  tic  de  le  reftifter. 

§.  II.  De  U préparation  &•  de  lu  TtHificav.cn  de  l'acide 
fehaci. 

M.  Crell  a fait  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  parvenir  à féparcr  de  tome  huile  l'acide  ob- 
tenu par  la  diflitlation  de  la  graiffe  , tic  pour 
l’obtenir  en  même  temps  dans  uu  degré  de  con- 
centration favorable  à l'examen  de  fes  propriétés; 
la  plupart  n’ont  fervi  qu'à  le  convaincre  de  la  diffi- 
culté de  cette  opération. 

Il  imagina  d'abord  de  concentrer  cet  acide  , en 
faifant  paffer  le  flegme  feitl  à la  diflillation  , cela  ne 
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rétiffit  pas  ; la  liqueur  du  récipient  fe  trouva  aufli 
acide  que  celle  de  la  cornue. 

Il  prit  le  parti  de  (attirer  de  potaflé  ou  alkali 
végétal , le  flegme  acide  recueilli  de  r.rufdi  (MUtlons 
fuccefiives,  & féparé  de  l'huile  par  l'entonnoir, 
de  même  que  les  eaux  dans  lefquclles  il  avoit  lave 
l’huile.  Ayant  fait  évaporer  la  liqueur  , il  eut  un 
fol  brunâtre,  qu’il  fit  fondre  dans  un  crcufct  à un 
feu  doux , jufqu’à  ce  qu’il  nç  s'élevât  plus  de  fu- 
mée d'huüc  brûlée  , ou  qu’une  portion  tirée  du 
creufet  & jettee  dans  l’eau , pût  le  duïbudre  fans 
la  colorer,  en  lai  (Tant  précipiter  le  charbon.  Alors 
il  ht  redifioudre  toute  la  mafic  , 8c  obtint  par 
l’évaporation  un  fel  feuilleté. 

* Sur  10  onces  de  ce  fel,  il  verfa  4 onces  d'acide 
vitriolique  , & difiilla  a un  feu  très  doux  ; X acide 
fibjcé  pafTa  fous  la  forme  d’une  vapeur  grilârre  ; 
il  le  tranfvafa  qu’il  fumoir  encore , & le  trouva 
allez  blanc  & extrêmement  âcre  ; il  pefoit  une 
demi-once.  Mais , pour  le  fuccés  de  cette  opéra- 
tion , il  faut  que  le  fébate  de  potafTé  ait  été  tenu 
très-long-tcmps  en  fufion  : M.  Cttll  ayant  une  fois 
négligé  cette  précaution  , eut  un  acide , à la  vérité, 
fort  concentré  , niais  encore  beaucoup  d'huile  de 
couleur  d’or.  Cette  huile  réparée  par  ('entonnoir, 
avoit  une  faveur  très-âcre  ; il  cfl'aya  d'en  re- 
tirer l’acide  , en  employant , au  lieu  de  l’eau , 
de  l’efpr^de-vin  trés-rcciifié , mais  dans  l’inAant 
l’huile  hit  difioute. 

En  diflillanr  le  fuif  dans  un  alembic  de  cuivre , 
M.  Crell  étoit  bien  parvenu  , des  la  première  opé- 
ration , à le  décompofer  au  point  qu’il  ne  fe  trous-oit 

Îdus  d’huile  figée  dans  le  récipient  ; ce  qui  rendo[t 
e procédé  bien  pli  s fimple  ; mais  il  avoit  fallu 
pouffer  le  feu  jufqu’à  faire  couler  l’étamage  du 
chapiteao  ; l’alembic  avoit  lui  - même  considéra- 
blement fouffcrt,&  l’acide  étoit  chargé  de  cuivre. 

Bien  perfuadé  que  V acide  fcbact  étoit  fimplemcnt 
dégagé  6:  non  produit  dans  ces  difti  Hâtions , Aï. 
Cnil  connut  l’cfpéranceoe  le  fixer  tout  de  fuite  par 
une  bafe  alkaline  , oui  mettrait  en  même  temps 
la  partie  huileufe  à 1 état  de  favon  , de  forte  qu  il 
n’aurbit  plus  qu’à  féparer  le  fel  neutre  des  parties 
huileufes  du  favon  ; l’expérience  a pleinement  jufii- 
fié  la  théorie  de  ce  procédé  ; je  vais  tailler  parler 
ce  Chymifie  lui-mème  pour  en  faire  l’cxpomion. 

» Rien  ne  me  paroifîoit  plus  facile  que  ta  féparation 
» du  fel  fébacc  & de  l’huile , parce  que  le  favon  fe 
» décompofe  par  tous  les  acides  fit  meme  par  les 
» fels  neutres.  Je  me  propofai  donc  de  fsparer  le 
» fuif  düTous  , en  y ajourant  du  fel , de  féparer 
» encore  l’huile  figée  d'avec  le  fluide  par  ta  hltra- 
» tion  , de  faire  évaporer  tic  de  dégager  enfin 
* Vhcidt  fibaci  par  l’acide  vitriolique. 

v Mais  je  ne  fus  pas  long-temps  à mapperccvoir 
n que  le  favon  commun  (i}  ne  convenoit  pas  à mon 
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» objet,  foit  parce  qu’il  efl  fait  avec  de  la  vedafié 
n ou  alkali  impur  & chargé  de  beaucoup  de  fels 
»>  étrangers  , toit  suffi  parce  qu’on  emploie  le  Ici 
w commun  dans  les  fabriques  pour  féparer  l’eau  du 
» favon  , ÔC  qu’il  doit  en  retenir  une  portion  con- 
n fidérablc.  Je  me  déterminai  donc  à coinpofcr  moi- 
n meme  le  favon  dont  je  voulois  me  fervir. 

« Je  couvris  exactement  8 onces  de  chaux  vive 
» récente , St  encore  en  pierre , avec  une  livre  de 
» potaflé»  Sc  je  taiflhi  ces  deux  fubfiancesdans  un 
n pot  de  terre  verni fQ  jufqu’à  ce  que  la  chaux com- 
» inençàt  à s’éteindre  ; j’y  ver  fai  alors  trois  pintes 
# d'eau  ; je  fis  réduire  au  quart  par  l’ébullition  8t 
» je  filtrai.  Cette  lefiive  étoit  aufli  forte  que  ce  qu’on 
n appelle  lelfive  des  favonniers , & portoit  dc  même 
» un  œuf  frais.*  Je  pris  un  quart  de  cette  difiolution, 
>»  j’y  ajoutai  un  peu  d’eau  , fit  je  la  fis  bouillir  avec 
o une  livre  de  fuif  de  bœuf,  jufqu'à  ce  que  l’humi- 
» dite  fut  prefque  entièrement  évaporée,  8t  que 
» le  tout  fur  bien  combiné.  Je  verfai  enfuite  tout 
» refie  de  la  lefiive , fit  je  continuai  de  faire  bouillir; 
» en  remuant  de  temps  en  temps , jufqu’à  ce  que  le 
o mélange  devint  tranfparent  fit  comme  mucilagi.- 
» neux , fit  qu’il  prit, en  réfroidifTant,une  confifiance 
n gélatineufe  ; il  avoit  alors  toute  l'apparence  du 
» favon- ordinaire,  avant  qu’on  y ait  ajouté  le  fel 
n commun.  » 

11  s’agiflbit  maintenant  de  décompofer  ce  favon  ; 
fit  de  leparcr  ainfi  l'huile  du  fel  neutre  qui  s’étoit 
formé.  M.  Crell  préféra  pour  cela  l’alun  comme 
ta  fubfiance  ta  moins  chère , 8t  parce  qu’il  n’v  avoir 
pas  à craindre  qu'elle  décompofar  par  ta  voie  numide 
le  fébate  de  po rafle. 

Il  fit  dilToudre  dans  l’ean  bouillante  te  favon  pré- 
paré avec  ta  graille  , 8c  y mit  un  peu  d’alun  légère- 
ment concaüé.  A peine  fut  - il  dans  l’eau  , que 
l'huile  figée  s’éleva  très-rapidement  à la  fur  face; 
il  l’enleva  avec  itac  écumoire , il  y ajouta  de  l’alun, 
il  fepaca  la  graille , fit  continua  ainfi  jufqu’à  ce 
quli  ne  s’élevât  plus  rien  à 1a  furface  pnr  une 
nouvelle  addition  d'alun.  Alors  il  filtra  la  lefiive 
gui  étoit  jaune , 8t  qui  avoit  un  goût  amer,  pour 
féparer  entièrement  l’alun  précipité  , ainfi  que  quel- 
ques parties  de  graifle  figée  , qui  flottaient  encore 
defius , 8t  il  fit  évaporer  à ficcité. 

Le  febatc  de  potafic  ainfi  formé , M.  Crell 
efiaya  d’en  dégager  l’acide  par  le  moyen  de  l’alun  , 
pour  être  fur  qu’il  pafleroit  fans  être  mêlé  avec 
l’acide  vitriolique  ; mais  il  reconnut  que  le  contacl 
de  la  matière  inflammable  avoit  favorife  la  dé- 
compofitiod  d’une  partie  de  l’alun  ; une  odeur 
fenfible  d’acide  vitriolique  phlogifiiqué  , qui  fe  fit 
fentir  à Pquvcrture  des  vaifleaux  , lui  annonça  que 
le  produit  ne  feroit  pas  moins  chargé  de  cet  acide 
étranger,  fit  il  revint  à l’acide  vitriolique  , comme 
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Y Allemagne. 
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le  moyen  le  plus  (impie , qui  n’exîgeoii’pas  autant 
de  travail , ni  un  degrc  de  i.u  uuiu  fort. 

M.  Crell  a répété  .ces  opérations  pius  en  grand 
pourtditerminer  exactement  les  dol'es;  après 
plusieurs  tatonnemens , dont  je  (itpprinie  le  dt  uil , 
il  a reconnu  que  fur  dix  livres  de  i'avon  de  graitTc 
préparé , comme  on  l’a  vu , en  conlillancc  de  g. lie 
épailTe , il  falloit  ajouter  peu  à-peu  aa  onces  d’alun  , 
précédemment  di  flous  dans  l’eau  ; qu'aprés  avo'r 
filtré  & évaporé  la  liqueur  , on  obtenoit  S-peu- 
piés  ai  onces  de  fel , dont  partie  étoit  du  vitriol  de 
potafle , partie  du  fébate  de  potafic  & un  peu  d’alun 
non  dé'compofé. 

On  prend  les  trois  quarts  de  ce  réfidu  falin , on 
verfe  dclTus  4 { onces  d'acide  vitriolique  concentré 
du  commerce,  qui  s'échauffe  & répand  quelques  va- 
peurs , on  diftille  , on  augmente  le  feu  par  degrés  , 
& on  obtient  un  peu  plus  de  j onces  d'un  acide 
jaune  , fumant  : c’efl  l’acide  frbaci. 

Cet  acide  eft  communément  aflez  pur  ;il  eft  bon 
cependant  de  s’affurer  s’il  ne  contient  pas  un  peu 
d'acide  vitriolique.  Pour  cela  , on  en  verfè  dans  la 
diffolution  d’acetc  de  plomb  ; fi  le  précipité  qu’il  y 
occafionne,  n’cft  pas  entièrement  foluble  dans  le 
vinaigre  , c’eft  une  preuve  qu’ils’cft  formé  du  vitriol 
de  plomb , & que  l'acide  jèbacc  recéloit  une  portion 
d’acide  vitriolique.  M.  Cnil  avoir  d’abord  effayé 
la  l'olubilité  du  précipité  à la  manière  de  M.  Rct(ius, 
par  l'acide  nitreux  ; mais  j’ai  déjà  averti  plufieurs 
fois  que  cette  épreuve  n’étoit  pas  fidèle  : M.  Crell 
s’en  e(J  afiitré  en  mêlant  4 dclfcin  quelques  gouttes 
d’acide  vitriolique  , qui  n’ont  pas  empêché  que  le 
précipité  ne  fût  abfoliiment  diflbus , lorfqu’il  eut 
ajouté  une  fuffifante  quantité  d’acide  nitreux  ; ce 
qui  n’arrive  pas  arec  le  vinaigre. 

Le  plus  (ür  eft  de  rediftiller  X acide  Çikaeè  fur  une 
portion  du  même  fcl  ; c’cft  pour  cela  que  M.  Cnil 
recommande  d’en  rélcrvcr  un  quart , parce  qu’il 
y laide , non-fculcment  tous  les  fcls  étrangers  qui 
pourroient  s ètre  élevés  avec  lui , mais  encore  ta 
couleur  rouffe.  Le  produit  de  cette  rectification  eft 
un  acide  clair  comme  de  l’eau  , cependant  encore 
fumant  & d’une  odeur  très- pénétrante. 

Cet  acide  eft  démontré  depuis  plufieurs  années 
dans  les  cotirs  publics  de  l’académie  de  Dijon  par 
M.  Mares  ; & les  procédés  indiqués  par  M.  Cnil, 
ont  conftamment  réufli  , ( Voye^  nouvelles  de  la 
R; publie  us  des  Lettres  de  M.  de  la  Blancherit , ann. 
1782,  n*.  17.  ) Au  lieu  de  faire  paffer  le  fuif  à 
l’état  de  favon  par  l’alkali , on  le  déenmpofe  le 
plus  fouvent  par  la  chaux  vive  de  la  manière 
fuivantc. 

On  (ait  fondre  le  fuif  dans  un  poêlon  de  fier  ; on 
y jette  de  la  chaux  vive  pul vérifiée,  &on  remue 
continuellement  dans  les  commencemens  ; fur  la 
fin  , on  donne  un  feu  allez  fort  , en  obfervant 
d’èlevcr  les  s-aideaux  pour  n'étre  pas  expofè  aux 
vapeurs.  Lorfquc  le  tout  eft  refroidi , on  s’apper- 
qoit  que  le  fuif  n'a  plus  1a  même  foliditè , on  le 
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Tait  bôuïUir  en  grande  eau  ; on  filtre  cette  leflire  ; 
tk  on  en  obtient  par  l'évaporation  un  Ici  brun  très- 
âcre  , qui  eft  du  fébate  calcaire.  Ce  fel  fe  dilTout 
très-bien  clins  l’eau  ; mais  il  icroit  trop  long  8c 
meme  difficile  de  le  pttri/ier  complètement  par 
des  cryftallifations  répétées  ; on  y parvient  pius 
aifément  en  l'cxpoCnt  à une  chaleur  capable  de 
rôtir  l'huile  qui  le  noircit,  après  cela  une  feule 
diffolution  le  purifie  iuffifamment  j il  laiffe  fon 
huile  fur  le  filtre  en  état  de  charbon  , & il  n’y  a 
plus  qu’à  évaporer. 

Comme  il  vaut  mieux  mettre  plus  de  chaux  qu*il 
n’eft  néceffaire  pour  la  faturation,  afin  de  multiplier 
les  points  de  comaél , & de  rendre  U dccompcfi- 
tion  du  fuif  plus  complcttc , la  diffolution  ticnt# 
ordinairement  un  peu  de  chaux  vive  ; on  Ton 
debarrafle  aifement  en  y ajoutant  de  feau  chargée 
d'acide  méphitique  qui  ne  décompofc  pas  le  fébate 
calcaire. 

Ce  fcl,  traité  à h diftîllation  avec  l'acide  vitrio- 
liatie , donne  fon  acide  de  la  même  manière  que  le 
fébate  de  pot  a lie. 

§.  III.  De  la  nature  des  propriétés  6*  des  affinités  Je 
Eaâdt  febacé. 

I.  Cet  acide  cxîffc  tout  formé  dans  le  fuif,  & même 
en  affea  grande  quantité , puifque  a livres  de  fuif  en 
ont  fourni  à M.  Crell  7 onces  2 fcrupulcs.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu’il  lui  étoit  enlevé  direftement  par 
les  alkaiis  & les  terres , meme  par  la  voie  humide, 
ou  du  moins  à une  chaleur  trop  foible , pour  qu’on 
puiffe  le  regarder  comme  le  produit  du  feu  ; cette 
obfervation  eft  fi  concluante  , qu’elle  me  difpenfe 
d’en  rapporter  d'autres  preuves.  Il  fc  réfout  en  gas 
par  le  feu  ; il  eft  donc  compofé  comme  tous  les 
acides  d'air  vital  , principe  acidifiant , & d'une 
baie  acidifiabtc.  Il  paroit  que  cct  air  fe  convertit 
en  acide  méphitique  par  l’abondance  du  phlogifti- 
que,  lors  même  que  l’on^raite  le  fuif  avec  l’acide 
nitreux.  M.  Prieftley  atïurc  que  dans  cette  opération 
on  obtient  rrcs-peu  d’air,  parce  que  l’eau  remonte 
dans  le  matras  après  chaque  jet  d’air,  & que  cet 
air  précipite  l’eau  de  chaux.  ( Exp.  &c.  tom.  11 
pag.  166.) 

Cet  acide  eft  de  fon  genre  , & ne  peut  être  con- 
fondu  avec  aucun  autre  des  acides  connus  : M. 
Crell  n'a  pas  diflimulé  qu'il  préfentoit  beaucoup 
de  rapports  avec  l’acide  muriatique,  & fur*  tout 
en  ce  qu’il  formait  avec  la  pouffe  un  fel  capable 
de  fe  fondre  au  feu  fans  fe  accompofcr,  qu’il  agif- 
foit  puilTamment  fur  l'or  lorfqu’il  étoit  mêlé  avec 
l'acide  nitreux,  qu’il  précipitoit  la  diffolution  ni- 
treufe  d'argent,  qu’il  formoit  un  fublimc  avec  le 
mercure,  que  la  diffolution  de  ce  fublimé  n’étoit 
plus  troublée  par  le  fcl  commun  , & aue  l’eau  pure 
en  iéparoit  l'antimoine.  Je  me  fuis  déjà  expliqué 
bien  des  fois  fur  les  confëquences  à tirer  de  pa- 
reils faits  ; l'oblUnation  avec  laquelle  quelques  toi; 
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flifans  Ch  y mi  fies  rejettent  1er  nouveaux  acides  ^ ’ 
m'oblige  d’appliquer  encore  ici  îa  meme  méthode 
logique.  Si  dans  ces  opérations  il  fc  formait  un 
(cl  q».i  fût  un  vrai  inuriate,  qui  en  eût  toutes  les 
propriétés,  qui  donnât  du  véritable  acide  muria- 
tique par  û décompofttion  ,on  ne  devroit  pas  hc- 
fitcr  de  dire  que  le  luit  tient  de  l’acide  muriatique, 
ou  du  moins  Ton  radical, & que  s’il  Ce  montre 
different  dans  quelques  cit con il ar.ee $ , c’cft  qu’alors 
il  cft  dans  un  état  de  compofmnn.  que  l’on  peut 
faire  ce lî’cr  en  lui  rendant  la  fimplicité  primitive. 
Mais  s'il  n’y  a aucun  de  ces  feis  qui  foit  un  muriate 
parfait , fi  ce  n’efi  qu'une  apparence  de  phéno- 
mènes femblables  , fans  que  les  produits,  fuient 
identiques  ; fi  l’acide  dont  il  s’agit  manifcile  quel- 
ques propriétés  différentes  , foit  avant,  foit  après 
uni  cil»  entré  dans  ces  consbinaifons  ; s’il  s’en 
loigne  par  une  feule  propriété  bien  avérée  & 
bien  confiante,  il  faut  dire  que  ce  n’efi  pas  le 
même  corps  , mats  au  contraire  , une  fubrtancc 
propre  de  fon  genre.  Ce  n’eil  pas  là  une  affaire  de 
fyfième,  mais  de  raifotinemcnt. 

Vacid Ir  febaei  a-t-il  réellement  des  propriétés 
diftinâcs  de  celles  de  l’acide  muriatique  ? Ce  n’efi 
pas  ici  le  lieu  de  rapporter  toutes  les  preuves 
qu’en  fournit  i’cxccllent  mémoire  de  M.  CrtU,  je 
me  borne  aux  fuivanres,  qui  paroicronr  encore  aifez 
nonibreufes  & allez  dôcifivcs  : Y acide  febaeè  donne 
avec  la  fonde  des  cryfiaux  en  aiguilles , avec  le 
ealcc  un  fcl  cryfiallifablc , avec  le  fer  un  fel  non 
déliquefeent;  il  attaque  le  mercure  coulant,  il  le 
précipite  de  fa  diffolutiori  muriatique  corrofive  ; ' 
il  déerîmpofe  le  fcl  commun , 8c  retient  fa  bafe  à j 
la  difiillation  ; enfin  ,1e  fébare  calcaire  ne  décom- 
pose pas  l’alun.  Ce  (ont  autant  de  phénomènes 
oppofes  à ceux  qtfe  produit  l’acide  muriatique 
dans  les  mêmes  circonfiances , 8c  qui  écartent  ab- 
fo'.  ument  tout  loupqon  d’identité. 

L’analogie  de  cet  acide  avec  les  acides  huileux 
empircumaiiqucs  de  quelques  végétaux,  eft  éta- 
blie fur  des  faits  conciliât»;  M.  Crcll  a retiré 
par  la  difiillatiorflBlm  du  beurre  de  cacao,  il  fa 
reélifié  , il  a elTayé  fes  combinai  fon  s , & il  a re- 
connu qu’il  préeipiroit  la  éiiTolution  d’argent,  qu’il 
fermoir  avec  le  calce  un  fel  cryftalli  fable,  non  dè- 
fiquefeent,  avec  l’alkali  volatil  un  vrai  fébate  am- 
moniacal concret , très- différent  de  celui  que  donne 
le  vinaigre, &c.  d’où  il  a conclu  quec’éroit  Wuide 
fibaci.  ( LkeJnifihes  journal,  part.  //,  page  itf). 

Ce  Chymifie  examine  à cette  occafîon  quelle 
peut  être  l’origine  de  cet  acide  : comme  il  fa  trouvé 
dans  le  blanc  de  baleine  , cette  obfervation  lui 
parait  d’abord  favorable  à l'opinion  qn’il  a pour 
radical  l’acide  muriatique , mais  il  la  rejette  bien- 
tôt fur  le  fondement  qu’il  ferait  difficile  de  con- 
cevoir comment  le  fcl  commun  le  décompoferoit 
dans  le  corps  de  ce  poiffon.  Il  retrouve  la  même 
difficulté  Jorfqull  veut  chercher  le  principe  de 
l'acidc  que  fournit  lav  graille  de  boeuf  dans  le  mu- 
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rîate  de  potaffe  qui  fe  rencontre  dans  les  plantes 
dont  il  fe  nourrit.  Si  l’on  fuppofe  (dit-il)  quel© 
principe  de  cet  acide  eft  porté  dans  le  corps  ani- 
mal par  les  végétaux,  iî  n’y  a plus  moyen  d’ex- 
pliquer pourquoi  il  fc  trouve  clans  le  cerveau  de  m 
la  balejne,  qui  ne  vie  que  de  portions  marins.  Ce 
qui  le  détermine  enfin  à penfer  que  Yacidt  fèbacc 
tire  fa  matière  pi  entière  des  corps  organifés  de 
l’un  & de  l’autre  régne. 

Je  ferai  voir  ailleurs  que  la  décontpofition  du 
fcl  commun  dans  les  corps  organifés  n’cfl  nulle- 
ment impoffiblc  ; mars  il  ne  s’agit  pas  ici  de  pofli- 
bilité,  & puifijae  nous  avons  abandonné  ce  pré-' 
jugé  de  l’ancienne  école  , que  tous  les  acides  ti- 
rent leur  origine  de  l'un  des  acides  minéraux,  il 
fu  :ü  c que  Y net  de  fefi.ue  ne  fort  pas  l’acide  muria- 
tique , qu’il  n'ait  pu  jufqu’à  prefent  être  ramené 
à fétar  identique  de  ce  prétendu  principe  primitif» 
pour  le  déclarer  acide  propre  de  fon  genre , 8c 
l'on  arrive  ainfi  à la  même  COfsdufion  que  M* 
CrcJI , mais  par  une  route  plus  dircôe. 

On  ne  peur  disconvenir  que  la  formation  da 
] l'acide  dans  le  cachalot  femble  annoncer  que  fi  lat 
graille  n’ert  pas  une  fubrtancc  complet  te  ment  aoi- 
malifce*  puifqu’elîe  ne  donne  point  d’alkali  vola- 
til à i’analyfe,  jm|  ne  peut  pas  dire  cependant 
qu’elle  foit  pur™ent  &t  exclufi veinent  une  pro- 
cuéUon  du  règne  végétal. 

1 1.  Cet  acide  altère  fortement  en  rouge  fe* 
couleurs  bleues  végétales. 

Il  prend  par  faftion  cîu  fini  une  couleur  pane  » 
8t  lailfc  un  réfidu  qui  annonce  une  décompofi- 
tion  partielle.  M.Crel!  le  regarde  en  conféqnencer 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  acides  miné- 
raux qui  refiftenr  h la  dlftiïlation , 8c  les  acide* 
végétaux  qui  s’y  dérraifem, 

II  attaque  avec  effcrvefccncc  les  mephites  ter- 
reux Sc  alkalins , 8c  forme  avec  leurs  bafes  de 
nouveaux  Tels  que  je  nommerai  (thaïes,  fuivant 
les  principes  de  nomenclature  méthodique 
SÉBATE  DE  POTASSE,  SÉBATE  CALCAIRE,  &C,  ) 
Le  célèbre  Léonhardi  dé  (approuve  avec  raifon  le* 
de  nomination  s de  fel  de  fegner  , de  tartre  animal  » 
&c.  que  leur  a donnés  M.  Crell.  Il  remarque  très- 
bien  que  la  dernière  devient  faillie  dés  qu’on  re- 
tire auffi  cet  acide  cjf  l'huile  du  cacao  ; il  adopte 
pleinement  la  méthode  de  fillufire  Bergman,  de 
donner  aux  tels  neutres  des  noms  qui  indiqueot 
en  même-temps  les  deux  parties  confirmantes; 
mais  fettfauer  gemac  fîtes  geracks  laugcnfals  qu’il 
propofe , cfi  plutôt  une  phrafè  qu’un  nom  ; j’ai 
déjà  ohfervé  qu'il  pouvoit  devenir  équivoque, 
il  me  femble  que  je  remplis  d'une  manière  plu* 
fîmplc  l'objet  du  favant  profelïeur  d* Upfal.  nyq 
Dénomination. 

Les  fc  bâtes  terreux  8c  alkalins  ont  ,1ùivanr  M, 
Bergman,  beaucoup  d’analogie  avec  les  Tels  réful- 
tans  de  Tunioa  d«  l’acide  aetteux  avec  les  même* 
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bafes  ; il  cft  certain  néanmoins  que  le1-  (ebates  de 
pota*Te&  de  foude  cryftallifent  en  pril'mes  ou  en 
aiguilles , & qu'ils  font  beaucoup  plus  fixes  au  feu 
& à l'air. 

Je  ne  ferais  pas  éloigné  de  penfer  que  cet  acide 
a quelque  aflion  , finon  fur  le  quart/,  pur  , du 
moins  fur  le  verre  ; M.  Crell  l'ayant  fait  digérer 
plufieuis  fois  fur  l'or  a toujours  obtenu  un  préci- 
pité de  tertc  blanche  qui  n’étoit  point  de  la  terre 
calcaire  ; il  préfume  que  cette  terre  a été  empor- 
tée par  l’acide  à la  distillation  , & doit  être  de  la 
nature  de  celle  du  fpat  fluor  : en  adoptant  fa  con- 
jcûure , ce  ne  peut  être  en  effet  qu'une  portion 
de  la  matière  du  verre  des  vaifTeaux  , ptïifqu’il 
efl  prèfentement  vérifié  que  telle  eft  en  effet  l'o- 
rigine de  la  terre  qui  fc  dèpofe  fur  l'eau  du  ré- 
cipient lors  de  la  diftillation  du  fpat  fluor,  & qu'il 
n’eft  plus  permis  de  confondre  avec  la  bafe  propre 
du  fpat  fluor  qui  eft  calcaire.  Cette  conjefhire  me 
paroit  fur-tout  probable  depuis  que  j’ai  obfcrvé 
que  l’acide  ftrupeux  empireumatique,  qui  efl  d’une 
rature  fort  analogue,  attaquoit  & creufoit  très- 
fenfiblemcnt  le  verre,  l'oyc^  Acide  sirupeux. 

L 'acide  febaeè , bouilli  fur  des  feuilles  «for  & fur 
la  platine,  paroit  opérer  un  commencement  de 
diflolution , mais  fi  loible , qtùurès  bien  des  ex- 
périences, M.  Crell  defirc  eneme  un  examen  ul- 
térieur. Il  eft  certain  qu’il  diffout  l'or,  même  à 
froid  , lorfqu’il  eft  mêlé  à l'acide  nitreux , ce  qui 
fait  dire  à M.  Crell  qu'il  dott  occuper  un  des  pre- 
miers rangs  dans  l'ordre  de  puifiance.  il  s'unit , 
quoique  difficilement , i la  chaux  d’or , & forme 
un  fcl  cryftallifahlc , de  même  qu’avec  les  précipi- 
tés de  platine.  Il  précipite  ces  deux  métaux  de 
leurs  dévolutions.  Voye j SÉBATES  D OS , DE  PLA- 
TINE, Sec. 

11  s’unit  au  mercure  & i l'argent , même  en  état 
de  métal  ; il  cède  le  dernier  k l'acide  muriatique , 
mais  non  le  premier  ; il  les  reprend  l’un  & l'autre 
à l'acide  nitreux , & même  l'argent  à l’acide  vitrio- 
lique. 

U reprend  le  plomb  à l’acide  nitreux  & au  vi- 
naigre , Vilain  i l'acide  règalin. 

Il  ne  dècompofc  pas  les  diffolutions  vitrloliques 
& nitreufes  de  cuivre,  non  plus  que  celles  de  fer. 

Il  eft  remarquable  qu’il  n'attaque  ni  le  bifmuth , 
ni  le  cobalt , ni  le  nickel,  même  à l'aide  d'une  lon- 
uc  dieeftion  ; cependant  il  décompofe  le  nitre  de 
ifrautn. 

Il  occafionne  un  précipité  dans  la  défolution 
rcgaline  d'antimoine  , amenée  au  point  de  n’étre 
plus  décompofèe  par  l'eau  pure. 

Il  ne  trouble  pas  les  défolutions  vitrioliques  & 
nitreufes  derinr 

Il  ne  produit  aucun  changement  dans  la  difTo- 
lution  niyeulê  d'arfenic , non  plus  que  dans  celle 
de  manganèfe. 

Il  réduit  Yarfenu  blanc  à la  diftillation. 
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M.  Bergman  a* placé  dans  la  colonne  des  affi- 
nités de  cet  acide  les  terres  avant  les  alltalis , 3c 
cependant  il  annonce  dans  fa  differtation  ( nomb. 
2 1 ) qu’il  doute  encore  que  les  alkalis  le  cèdent  aux 
terres,  & même  qu'il  conjeéHireroit  volontiers 
que  c’cft  le  contraire  qui  doit  arriver.  Je  ne  fais 
lur  quel  fondement  cet  illuflre  profefleur  a formé 
cette  conjeélure  , mais  je  l’ai  vue  confirmée  par 
rapport  à l'alkali  végétal  cauftique  qui  décompofe 
bien  fûrement  le  febatc  calcaire  ; je  m’éca-terai 
donc  ici  de  fa  table , & je  préfeoterai  les  affinités 
de  notre  acide  dans  l’ordre  fuivant , pour  la  voie 
humide , en  avertiffant  feulement  que  la  place  du 
barote  n'eft  pas  encore  bien  déterminée. 

Le  barote. 

La  potalfe.  9 

La  foude. 

Le  calce» 

La  magnéfîe. 

L’am  moniac.  i 

L’alumine. 

Les  chaux  métalliques. 

^’eau. 

L’cfprit-de-vin. 

Le  phiogiftique. 

Par  la  voie  sèche  , les  fubflanccs  métalliques 
marchent  avant  l'ammoniac  St  l’alumine. 

Il  attire  fifoiblcment  l'alumine,  que  fi  on  verfe 
de  la  diflbhition  d'alun  dans  la  défolution  de  fé- 
bate  calcaire,  il  n’y  a pas  de  précipité  ; ce  qui  dc- 
vroit  arriver , comme  le  remarque  M.  Crell , pour 
peu  que  l'acide  placé  eût  d’affinité  avec  l’alumine, 
à la  faveur  de  1 affinité  confpirante  que  l’acid*  vi- 
triûlique  exerce  fi  puitTaminent  fur  la  terre  cal- 
caire ; cependant  le  mélange  n'a  pas  été  troublé, 
meme  après  l’ébullition. 

L'acide  Jèbaci , diftillé  fur  les  vitriols  alkalins, 
en  dégage  un  peu  d'acide  vimoliquc  fulphureux  , 
ce  qui  fait  voir  clairement  cette  décompofi- 
tion  s’opère  par  le  moyen  «u  phiogiftique  que 
récéle  toujours  l’acide  frbaci  le  plus  pur. 

On  ne  fera  pas  étonné  qu'il  précipite  l'acidule 
tartareux  lorfquon  le  verfe  dans  une  défolution 
de  tartre  de  potaffe , qu'il  décompofe  à la  diflilla- 
tion  l’acête  de  potaffe  , & même  aufti  le  nitre  , 
quoique  l'acide  nitreux  lui  enlève  l’alkali  par  la 
voie  numide , parce  que , par  la  voie  sèche , l'a- 
cide nitreux  s’affoiblit  en  fe  pblogiftiquant  ; mais  , 
M.  Crell  affine  encore  qu’il  dégage  à la  diftilla- 
tion l’acide  du  fel  commun  lexp.  taa")  , & il  avoit 
dit  précédemment  que  l’acide  muriatique  décom- 
pofoit  le  fébate  de  potaffe  ( exp.  114):  il  y a ni- 
cetfaircmcnt  erreur  dans  l'une  ou  dans  l’autre  de 
ces  obfervations,  car  le  procédé  étant  le  même, 
c'cft  i-dire , par  la  voie  sèche  ou  de  diftillation , 
on  ne  pourrait. pas  même  fttppof.r  une  affinité 
réciproque,  quand  on  ferait  encore  difpofé  k fe 
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contenter  de  cette  explication.  Au  refle,  il  ne  me 
paroi t pas  difficile  de  déterminer  Air  le  rapport 
meme  de  ce  Chymifte , lequel  de  ces  deux  faits 

aui  s' excluent  doit  être  réputé  vrai;  il  n’a  jugé  la 
écompofition  du  fel  commun  par  l 'acide  Ijbacè 
que  par  les  vapeurs  grifes , 6c  la  quantité  d’étain 
que  la  liqueur  dtffcécipient  fut  capable  de  diffoudre 
étant  mêlée  aveWe  double  de  fon  poids  d’acide 
nitreux;  il  n’cft  pas  be foin  de  faire  remarquer  com* 
bien  ces  Agnes  font  équivoques,  étant  d’ailleurs 
reconnu  cjue  l’acide  nitreux  mêlé  à l 'acide  fèbaci 
attaque  l’ctain  de  meme  que  l’eau  régale  ; de  forte 
qu'il  ne  pouvoir  y avoir  de  différence  que  pour 
la  quantité  : au  contraire , dans  la  diflillation  de 
l'acide  muiiatique  avec  le  fébate  de  potaffe , l’au- 
teur a reconnu  la  nature  de  l’acide  paffé  dans  le 
récipient,  en  ce  qu'il  prècipitoit  en  blanc  le  muriate 
mercuriel  corrojif  ; c’efl  un  phénomène  non  équi- 
voque , qui  eft  le  caraftcrifÜquc  de  Y acide  fèbaci , 
qui  exclut  abfolument  l’acide  muriatique , puifquc 
ce  dernier  n’eut  fait  qu'étendre  la  diffolution  au 
lieu  de  la  troubler  : auffi  je  vois  que  l’illuftrc 
Bergman , qui  avoit  fous  les  yeux  l’ouvrage  de 
M.  Crell  , n'a  pas  héfité  de  mettre  l’acide  muria- 
tique avant  l 'acide  fibaei  dans  les  colonnes  des  affi- 
nités des  alkalins,  foit  par  la  voie  humide,  foit  par 
la  voie  sèche. 

L’aâion  de  V acide  pbacé  fur  les  huiles  n’a  pas 
été  examinée  , & mérité  de  l'être , vu  fa  fixité  & 
fon  énergie. 

On  trouvera  à l’article  ither  fèbaci  les  procédés, 
par  lcfquels  le  célèbre  Chymifte  , à qui. nous  de- 
vons tant  de  recherches,  & fi  importantes  fur  les 
propriétés  de  cet  acide  ; cfl  parvenu  à faire  rèuffir 
la  combinaifon  avec  l’efprit-de-vin. 


Acide  sid£ritique.  Lorfque  j’ai  rédigé  l’ar- 
ticle acide  métallique , j’y  ai  compris  , d’apres  i'il- 
luftrc  Bergman  , l’acide  du  Jldèrotcte  alors  reconnu 
comme  un  nouveau  demi-métal  qui  èxifloit  abon- 
damment dans  "les  fers  caflans  à froid  ; on  fait 
prefentement  que  ce  n’cft  qu’une  pyrite  phofpho- 
rique  martiale  , que  fa  chaux  eft  un  vrai  phofphate 
martial; il  n’cft  pas  moins  importait  de  faire con* 
noître  les  phénomènes  qui  en  ont  impofé  aux 
plus  habiles  Chy milles , les  expériences  par  lef- 
quelles  ils  font  parvenus  à découvrir  la  nature  de 
cette  fubflancc  qui  fe  prête  moi  t fous  des  appa- 
rences auffi  trempeufes , 8c  les  conféqucnccs  que 
l’on  doit  tirer  de  ces  faits  pour  l'hiftoire  de  l’acide 
phofphorique  , la  fcicnce  de  l’analyfe  6c  l'art  d'ap- 
précier les  mines  de  fer. 

Le  demi-métal  que  l'on  a cru  exifter  dans  le  fer 
en  état  d’alliage,  que  pour  cette  raifon  j’afyropofé 
d’appellcr  fiderotète  ( joum.  phyf.  tome  XIX,  page 
382) ,2  été  nommé  depuis  par  M.  Bergman  JiJe- 
rum  , par  M.  Kirwan  fidèrues , par  les  Allemands 
àydrofideron , waffer  ei/en. 
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Deux  grands  Chymiftes  en  même-temps  , & 
fans  fc  communiquer  leurs  travaux  , ont  décou- 
vert cette  fubftance , l’ont  jugée  métallique  , 6c 
d’un  genre  différent  des  autres  métaux  connus. 

M.  Meyer  a publié  le  premier  ( Berlin  nature, 
freund  , tome  II  ) , qu’il  l’avoit  trouvé  dans  du  fer 
caffant  à froid , provenant  de  la  fonte  des  mines 
de  marais,  fumpferr , 6c  c'eft  de -là  fans  doute 
qu’on  l’a  appelle  hyarojîderon.  M.  Meyer  en  ayant 
fondn  un  loin  avec  partie  égale  de  mon  flux  d'effai 
Flux)  , obtint , fous  une  feorie  verd  olive 
1 opaque , un  petit  bouton  métallique  attirablc  à l’ai- 
mant. 11  fit  bouillir  cette  feoric  dans  l’acide  vitrio- 
lique  , 8c  précipita  de  la  difiolution  une  terre  blan- 
che, foit  par  l'eau  pure,  foit  en  y ajoutant  du  fer, 
à un  feu  modéré,  cette  terre  confefva  fa  couleur 
blanche,  à un  feu  plus  fort,  elle  deymt  d’un  brun 
obfcur  : apres  une  forte  calcination  , elle  ne  (e 
laiffa  pas  diffoudre  auffi  facilement  qn’aupar avant 
dans  l'acide  vitriolique  , mais  elle  en  étoit  toujours 
précipitée  en  blanc  par  l’eau  ; après  avoir  été  plu- 
ficurs  foi#  édulcorée  , çlle  rougiflbit  encore  l’infu- 
fion  de  tournefoî.  Enfin  , ayar  t été  traitée  à la  ré- 
duction avec  { partie  de  borax  dans  un  crcufct 
brafquc , elle  donna  un  bouton  métallique  qui  ne 
fe  laiffa  pas  attirer  par  l’aimant  en  maffe , mais 
feulement  après  avoir  été  pulvérifé , qui  avoit 
une  couleur  ^rife  d’acier  plus  fombre  que  le  co- 
balt , dont  la  pefanteur  fpécifique  n’etoir  que  6,710, 
moins  fnfible  que  l’argent , 8c  même  que  le  cuivre  ; 
ne  s’alliant  qu’au  fer,  au  cobalt,  au  cuivre  , au 
nickel  6c  à la  manganéfc  ; rendant  le  fer  très- 
fragile  par  la  plus  petite  proportion  ; ne  formant 
point  d amalgame  avec  le  mercure;  ne  s’unifiant 
point  au  foufre  ; alkalifant  le  nirrt  fans  détonna- 
tion  ; donnant  un  verre  verd , fans  addition  de 
phlogiflique  ; fc  difiolvant  lentement  dans  la  plu- 
part des  acides  promptement  dans  l’acide  virrio- 
lique;  donnant  avec  ce  dernier  des  cryftaux  in- 
déterminés , avec  l’acide  muriatique  des  cryflaux 
en  feuilles  ; précipitant  de  leurs  diffolutions  l’or , 
l’argent  6c  le  cuivre  en  état  de  métal,  le  plomb 
en  chaux  blanche  ; fe  lailTant  lui-meme  précipiter 
de  tous  les  acides  par  l’eau , de  l'acide  nitreux  par 
le  mivre , le  fer  8c  le  zinc , en  état  de  chaux 
brune;  de  l’acide  vitriolique  par  le  fer  en  une  terre 
foluble  dans  tous  les  acides  ; donnant  un  bleu 
tendre  par  l’addition  du  pruffite  de  potafle  ou 
alkali  phlogiflique  , du  noir  avec  l’acide  delà  noix 
de  galle  , un  précipité  blanc  par  les  alkalis. 

Tandis  auc  M.  Meyer  travaillait  à Stctin  à re- 
connoitre  les  propriétés  de  cette  fubflance  fingu- 
lière,  1 illuilre  Berman,  fans  avoir  aucune  con- 
noi  fiance  de  fes  observations  • fuivoit  à Upfal  les 
vues  d’expénerurcs  que  lui  avoit  fournies  fon  ana» 
lyfc  du  fer,  6c  fur-tout  la  chaux  blanche  dont  il 
avoit  fait  mention  (Je  V analyse  du  fer , &c.  rarrrr. 
264,  ).  li  préfema  en  effet,  le  ai  juin  1781  , 

à l’acade  mie  d'Upfr!,  fon  mémoire  Je  causa  frafi- 
litatis  fetri  frigidi , 8c  m’en  écrivit  le  1 a oélobre 
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de  la  môme  année  en  ces  termes  : « La  fragilité 
» du  fer  fro;d  cft  due  à l'alliage  d'un  nuire  métal.... 
v qui  fe  diflout  dans  les  ne  ides , qui  fe  laide  préci- 
» pirer  avec  beaucoup  d'eau  en  une  poudre  blan- 
1»  che.  Cette  poudre  fe  réduit  en  un  régule  qui 
»>  s'unit  nu  fer  avec  une  extrême  facilité  , & le 
t*  rend  fragile  à froid;  il  eft  précipité  en  noir  pnr 
» U teinture  des  galles  en  bleu  par  l’alkali  phlo- 
»>  gîftiqué  ; j’ai  peur  aue  nous  ne  trouvions  encore 
»»  ici  un  nouveau  métal  ?. 

L’iiluftrc  profefleur  d'Upfal  a fait  grand  nombre 
d'autres  expériences  fur  le  fi  dérot  ère,  qui  le  trou* 
vent,  foit  dans  la  diiter:ation  dont  je  viens  de 
parler , foit  dans  des  mémoires  particuliers  fur 
les  acides  métalliques , fur  les  attrapions  éleftive* 
& fur  l'alliage  du  fer  St  de  l'étain.  Il  a trouvé  f» 
pefanteur  fpéciâqilc  de  6,700  » il  lui  donne  à-peu- 
.pré»  les  mêmes  caractères  que  M.  Meyer,  il  le 
croit  cependant  auflî  fufible  que  le  cuivre  ; il  lui 
afligne  sine  couleur  plus  blanche  à l’extérieur  & 
moins  de  dureté  que  le  cobalt. 

On  voit  quil  l’a  tiré  du  fer  caflant  à frÔid  d'/fc- 
Cxby  , dont  la  mine  en  grains  & morceaux  irrégu. 
Tiers , de  couleuf  de  terre  d'ombre , fe  tire  de  lacs 
û'/ti 'fnen  & de  Sthl , Si  qui  eft  fi  chargée  de  ma- 
tière cxtr.iflivc,  que  fa  diftblution  dans  l'acide 
vitriolique  eft  d’un  roi.x  obfcur , même  après  avoir 
été  filtrée  par  un  double  papier.  Cette  mine  noir- 
cie par  la  calcination,  devient  un  peu  fcnfible  à 
l’aimant , & perd  près  d’un  quart  de  fou  poids. 

M.  Bcrgmap  dit  aufli  qu'il  fc  trouve  , quoiguc 
plus  rarement  daus  les  mines  dures  & pierreuds, 
des  veines  de  montagne,  comme  à Sjujljcr/uhierg , 
paroifTe  dt  Gracnge  eo  Dalécarlie. 

11  conclut  de  ùi  crtais  , qu’un  quintal  de  fer 
crud  d’Hufaby  peut  tenir  de  dix  à Icize  livres  de 
Ldérotcte,  que  s’il  y en  avoii  un  tiers,  il  feroit 
çafiani  comme  du  verre. 

La  propriété  de  fa  chaux  de  rougir  l'infufion 
de  tournefol,  & fur  tout  de  fedifîoudre  dans  1500 
parties  d’eau  bouillante  , le  conduifircnt  naturelle- 
ment à lui  donner  place  parmi  les  acides  métal* 
liqoes. 

Les  obfervat-ons  de  ces  deux  grands  Chyroiftes 
arrivés  féparcment  à la  même  conclufion  , étoient 
bien  capables  de  décider  les  favans  ; aulfc  ce  nou- 
veau demi*  métal  fut -il  admis  pnr  M.  Hiclm  qui 
le  -ctira  lui-même  d'ur.  fer  de  Ru  die , par  MM. 
Jlinman  , K»rwan,  Léonhardi , &c.  Sic.  Le  der- 
nier qui  n’nvoit  connu  que  le  mémoire  de  M, 
^leycr , defiroit  feulement  que  Ton  fit  de  nou- 
velles expériences,  pour  vérifier  fi  ce  ne  lcroit  pas 
pn  mélange  de  manganéle  Si  de  1er. 

Cependant  M.  KUptoth  ayant  fait  refléxion  que 
le  lier  fc  précipitoit  fpontanement  en  blanc  de  i’a- 
çide  pboCpborique , commença  à foupçonner  la 
prcfcnce  Je  cet  acide  dans  le  nouveau  demi  nuta!  ; 
g pe  çrut  pas  devoir  s'attacher  à en  chercher  U 
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preuve  par  l’analyfe , parce  que  le  fer  paroît  avoir 
une  wliis  grande  affinité  avec  cet  acide  que  toutes 
les  lubOances  que  l'on  peur  employer,  pa.ee  que 
cette  combination  rc  lifte  à l'acidc  vitriolique  , 8c 
même  que  dans  l’opération  du  phofphore , il  ne  fe 
forme  que  de  1a  partie  qui  cO , pour  ainft  dire, 
furlaturée  de  phlogiftique  ; il  ^higea  fes  expér 
rienccs  par  la  fymhéfc. 

Ayant  fait  dilToudre  4 onces  de  vitriol  de  fer 
f préparé  avec  l'acide  pur),  il  y ajouta  une  once 
3’aciJe  phofphoriquc  retiré  du  phofphore  par  com- 
buftion  lente;  le  mélange  fe  troubla,  Oi  i!  s'y 
forma  un  précipité  léger  d'un  bleu  clair.  Après 
l’avoir  féparé  par  le  filtre , H verfa  dans  la  liqueur 
un  peu  de  difibU  tion  de  potaife  qui  y occafionna 
un  nouveau  précipité  d'un  blanc  jaunâtre  ; il  fit 
redifioudrc  ce  précipité , ainft  que  le  premier  ti- 
rant au  bleu,  dans  l’acidc  vitriolique  délayé;  la 
difiolutioti  filtrée  croit  d’un  jaune  brun , il  sen  pré* 
cipita  une  terre  blanche,  foit  par  l’eau  pure  ajou- 
tée en  quantité,  foit  par  le  moyen  d’un  peu  d'al* 
kali. 


Cette  tcrTC  a donné  au  creufet  un  culot  métal* 
lique,  elle  s’ert  d doute  dans  les  acides,  en  a été 
précipitée  par  l’eau  ; en  un  mot , elle  s'tfl  compor- 
tée dans  tous  les  cffiiisabfoînmenr  comme  la  chaux 


du  demi-métal  de  MM.  Meyer  & Bergman,  8c 
le  mémoire  qui  en  contient  îe  détail  eu  terminé 
par  cctic  addition  importante:  « Ayant  voulu 
» communiquer  Cet  écrit  à mon  ami  M.  Meyer, 
» il  me  dit  fur-îe -champ  qu'en  tmvai  lant  à un 
» nouvel  examen  plus  approfondi  du  fiuérotétc  , 
n il  s’ètoit  convaincu  qu’il  tenoir  de  l'acide  phof- 
n phorique , 8c  qu’ainfi  ü devoir  être  rayé  de  1% 
» claflc  des  métaux». 


Ces  expériences  deM.  Klaproth  ont  été  répétée* 
au  dernier  cours  de  l’académie  de  Dijon  ; on  a 
fait  fondre  dans  un  creufet  brafqué  le  pholphate 
martial , qui  fc  précipite  fpontanément  dans  fes 
dWTolutioflS  , avec  deux  parties  de  mon  flux  ré- 
duttif;  on  a obtenu  un  culot  métallique  fur  lequel 
l’aimant  n’avoif  prcfquç  point  d'a&icn , qui  sert 
btifé  facilement,  qui  ne  sert  difTousque  trés-diffi- 
cilcmcnt  dan*  l'aride  vitriolique,  quia  donné  un 
précipité  blanc  lorfqu’on  a étendu  la  difîblution  , 
& par  l’addition  de  l'alkali. 

Ceux  qui  fc  font  fait  un  fyftèmc  de  décrier  ccs 
hommes  célèbres  dont  ils  ne  peuvent  fuivre  la 
marche  trop  rapide,  ne  manqueront  pas  de  dirç 
àcctre  occafion:  voilà  donc  à quoi  fc  réduit  cette 
pompeufe  découverte  d'un  neuvième  Uemimeial  ; 
l.cs  gens  raifonnabîes  diront:  voilà  de  vrais  pro- 
grès ! En  effet , fi  MM.  Meyer  & Bergman  n’euf- 
fent  pas  porté  dans  l'analyfe  du  fer  cette  fagacité 
qui  leu?  a acquis  une  fi  haute  réputation , ils  n'y 
auroient  trouvé  que  ce  que  l'ancienne  école  y 
admeftoit;  mais  ils  font  parvenus  à en  féparer 
une  terre  blanche  qui  n'étoit  pas  même  fotipqon- 
ucc , ce  fut  le  premier  pas  vers  la  découverte  ; 

-cette 
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defte  terre  leur  donna  nn  régule  qn!  avoir  des  pro- 
priétés diflinéles  des  autres  fubflnnccs  métalliques; 
Ils  le  regardèrent  comme  un  métal  particulier,  & ne 
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pouvoient  en  porter  un  autre  jugement.  En  rema- 
niant cette  matière,  ils  ont  reconnu  que  c'ètoit  de 
l'acide  phofphorique  qui  mafquoit  St  altéroit  la 
terre  ferrugineufe  : ce  dernier  travail  achève  la 
découverte  , en  Complctte  les  preuves , en  étend 
déjà  les  conféquences  & les  applications  aux  ob- 
jets les  plus  important 

«*■  On  ne  favoit  pas  ce  que  devenoit  l’acide 
phofphorique  après  la  dcflruélion  de  tant  d’ani- 
maux ; voilà  une  preuve  qu’il  peut  fe  retrouver 
dans  le  régne  minéral. 

On  avoir  bien  reconnu  que  ce  qu’on  appelloit 
Heu  Je  Pru(ji  natif  différait  fenfibleinem  du  bleu 
de  Prude  artificiel , mais  fa  nature  relloit  incon- 
«ue  ; M.  Klaproth  ne  pouvoit  manquer  d'être 
frappé  de  la  relTeinblanca  avec  le  fer  précipité  par 
l’acide-phofphorique. 

J’ai  décrit  dans  les  mémoires  de  l’académie  de 
Dijon  ( premier  [émeflre  de  178},  page  80)  une 
mine  de  ter  micacée  artificielle,  produite  par  un 
mélange  accidentel  d’acide  phofphorique  St  de 
terre  ferrugineufe  : il  y a donc  lieu  de  croire  que 
cet  acide  exitfc  dans  L'eifenman  naturel  ; on  a prè- 
Jcntemcnr  à U main  les  moyens  de  s’en  afTurcr. 

»*.  Jufqu’à  préfent  on  avoit  tenu  pour  principe  ' 
qu’un  métal  ne  pouvoit  s'unir  qu’à  une  ftibflance 
métallique  , également  en  état  de  régule  parfait  ; 
<’eft  là  précif&nent  ce  qui  a trompé  M.  Bergman , 
en  fe  tiendra  déformai»  en  garde  contre  ce  prin- 
cipe, puifqull  efl  bien  démontré  que  le  fer  en  état 
de  pyrite  phofphorique  peut  s'unir  au  fer  St 
même  à d’autres  métaux,  fuiviar  les  expériences 
de  M.  Meyer. 

3'.  La  caufc  de  la  fragilité  des  férs  à froid 
étant  bien  connue  , on  ne  fera  plus  réduit  à des 
tâtonnement  aveugles  pour  en  chcrchcrle  remède; 
on  pourra  du  moins  juger  d’avance  la  qualité  du  ] 
fer  par  une  analyfc  plus  exaéte  de  la  mine. 

Pour  hâter  l'application  utile  de  ces  nouvelles 
eonnoiiTances , il  efl  nèceflairc  de  donner  quelques  ; 
détails  fur  le  procédé  de  ccttc  analyfe  délicate, 
qui  fans  cela  pourroir  bien  ne  pas  réuffir , même  , 
entre  des  mains  exercées.  J'emprunterai  cette  ] 
inflruction  du  mémoire  de  l’illuflre  Bergman,  qui 
• expofé  très-clairement  toutes  les  circonflances 
de  l’opération. 

Procédé  de  M.  Bergman  pour  retirer  du  fer  cajfant  à j. 

froid  5*  de  fes  mines , la  terre  Hanche  qui  a été  C 

prife  pour  la  chaux  acide  du  SIDÉROTETS.  Û 

II 

Lorfqu’on  veut  féparer  cette  fubflance  du  fer , à 
il  faut  avoir  plufieurs  bouteilles  de  pareille  gran-  ® 
«leur  , dont  la  capacité  foit  d'environ  la  à 13  pouce* 
cubiques.  j 

fhymie.  Tome  I, 


A C I 305* 

'•  I ®n  dans  une  de  ces  bouteilles  A , 7 onces 
i;  6 gros  de  fer  crud  que  l’on  veut  efiayer , St  que 
1e  l'on  a d abord  pulvérifè;  on  verfe  défiés  6 t-euces 
l-  cubiques  d’eau  diflillcc  ou  d’eau  de  pluie  , St  un 
c demi -pouce  cubique  ( ou  à-peu-près  3 gros) 
a d’acide  vitrioliqtie  concentré.  La  diffolution  fe  fait 
a d’abord  avec  efiervefcence  : lorfqu'il  n'y  a plus 
d aucun  mouvement  fcnfible  , ce  qui  exige  environ 
quatre  heures , on  filtre  la  liqueur  dans  une  bou- 
teille B , & on  lave  le  fer  qui  relie  jufqu’à  ce  que 
e ‘cs  eaux  de  lavage,  que  l’on  pafTe  suffi  par  le  filtre, 

- réunies  a la  première  liqueur  filtrée , rcmpliffent 
r entièrement  la  bouteille  0. 

Si  le  fer  crud  employé  contient  une  portion  de 
, J*  nouvelle  fubflar.ee  , la  diffolution  qui  étoit  d'a- 
, kord  limpide  dans  la  bouteille  B fe  trouble , de- 
vient blanche  8c  dèpofc  au  bout  de  quelque» 

. heures  un  peu  de  poudre  blanche.  Dans  le  mémo 
intervalle  , une  autre  matière  en  forme  de  pouf- 
fiére  jaunâtre  commence  à teindre  l’eau  dans  la 
partie  fupérieure. 

On  remet  dans  la  bouteille  A , ce  qui  refie  de  fes 
non  'diAons,  on  y ajoute,  comme  la  première  fois, 
de  l’eau  8c  de  l’acide  dans  les  mêmes  proportions, 
on  laiffe  faire  la  diffolntion,  8c,  on  la  filtre  dans 
une  rroifiëme  bouteille  C , que  l’on  achève  de  rem- 
plir avec  les  eaux  de  lavage. 

, On  continue  cette  opération  dans  des  bouteille» 
pareilles, que  l’on  marque  fucccffivementD,  E,F, 
8cc.  jufquà  ce  que  la  diffolution  ainfi  étendue  né 
laide  dus  rien  précipiter. 

% Bergman  a obfcrvé  , en  traitant  ainfi  le  fit» 
criHnrHuf-.by , que  la  cinquième  diffolution  ne 
donnoit  au  bout  de  14  heures , dans  la  bouteille  F , 
qu'un  nuage  à peine  fcnfible , & que  la  fixième 
n'ayoir  ,-tbfolument  rien  dépofi  en  quinze  jours , 
quoiqu'il  reliât  encore  beaucoup  de  fer  dans  la  bou- 
teille A.  D’où  il  a conclu  que  le  fer  étoit  èptiifS 
de  la  matière  blanche,  8t  que  celle-ci  fe  diifolvoie 
plus  facilement , puifquc  l’on  r.e  pouvoit  douter 

3 “'elle  ne  fût  auparavant  diflribuëe  également 
ans  toute  la  mafTe. 

! On  peut  foumettre  la  mine  elle  mime  à cette 
épreuve;  mais  comme  cette  efpèce  efl  toujours 
chargée  de  matière  ex t;, '.clive,  ce  qui  annonce 
afiex  fon  origine,  il  faut  avoir  la  précaution  de 
l’en  débarra  fier,  en  la  faifant  d’abord  calciner  lé- 
gèrement dans  un  creufet , & le  précipité  efl  plus 
blanc  & moins  impur.  Dans  ce  cas  on  cil  quelque- 
fois obligé  d’aider  la  diffolution  par  la  chaleur  de 
la  digefhon.  Si  le  précipité  èioit  jaune,  au  point  de 
rendre  l’effai  équivoque , on  le  déciderait  en  fai- 
sant évaporer  deffits  de  l’acide  nirreux  à ficciré, 
jufqu’à  ce  que  la  terre  du  fer  fut  rendue  info- 
luble;  alors  l'acide  vitrioliqur  reprendroit,  même 
à froid , la  terre  blanche  , qu’il  faiffitroit  de  non, 
veau  précipiter  par  l’addition  de  l'eau. 

J’ai  précédemment  indiqué  les  propriétés  qui  * 
doivent  faire  icqqiyudue  cette  fubûaoce  ; j’ajou,: 

Q» 
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tcrai  feulement  qu’elle  refie  blanche  à la  Calcina- 
lion;  qu’au  feu  du  chalumeau  elle  fc  fond  affé- 
rent fur  le  cltatbpn  en  un  gtobulc  de  couleur  cen- 
dre claire;  quelle  donne  au  borax  une  couleur 
obfcure  ; qu’elle  fe  difout  fans  effervefeence  dans 
les  acides  , Sc  y forme  affez  fous- cm  une  gelée; 
qu'elle  cfl  attaquée  par  tous  les  alkalis,  fie  leur 
communique  une  couleur  brune. 

Acide  sirupevx.  Je  donne  ce  nom  à l’acide 
que  l'on  retire  du  fucre  par  la  difiillation  , qui 
t'xiftc  dans  tous  les  végétaux  qui -récèlent  un  (uc 
lucre  on  /trop  naturel,  dont  j’emprunte  cette  déno- 
mination , pour  diflingucr  ctt  acide  de  l’acide  fac- 
charin  de  M.  Bergman,  dont  l’origine , les  pro- 
priété fie  les  produits  font  elTemitllemcnt  diffé- 
rons. l'oyci  Acide  vig(:tal. 

En  parlant  de  l'acide  faccharin  qui  a été  dans 
l'origine  , & qui  eft  encore  aujourd’hui  commu- 
nément préparé  avec  le  fucre  , quoique  l’on 
puUTe  le  compofcr  avec  bien  d’autres  fubflances. 
t’ai  été  obligé  de  donner  l'analvfe  complexe  du 
fucre  ( wyq  Acide  SACCHARIN . 11)  > fit  par 

conféquent  d’annoncer  l’acide  , qui  eft  une  de  fes 
parties  conflmiantes;  j’aurai  attention  de  ne  pas 
répéter  ce  que  j’en  ai  dit  à cette*  occafion  > il  fumra 
de  rappcller  ici  quelques  faits  principaux  , & d’ra- 
fylcr  fur  ceux  qui  n'ont  pas  été  affez  développés. 

Lcmtry  feifoh  un  efpnr  de  fucre  en  traitant  à la 
djftillation  le  fucre  candi  avec  le  fel  ammoniac: 
M.  Baron  remarque  tiés  bien  que  le  fel  ammoniac 
eft  parfaitement  inutile  dans  cette  opération  ,uuif- 
qu'il  fe  fublime  fans  fc  décompofer.  Boe’tkave 
alTurc  piécifèmcnt  que  le  fucre  dirtillé  en  vaiffeaux 
fermés  donne  un  e/prit  acide  pénétrant  ( pn-cef* 
-g  ) Seumart,  Macquer,  Cartheu/er  fie  Baquet  c n 
ont  fait  suffi  mention  ; mais  perfonne  n'a  travaillé 
cette  maiiùre  avec  plus  de  loin  que  M.  ■ScAri.se/, 
dont  j’ai  déjà  fait  connoitrc  en  partie  les  expé- 
riences. 

g.  I.  De  la  préparation  6-  r édification  de  cet  acide. 

On  met  dans  une  cornoe  de  verre  la  quantité 
que  l'on  veut  de  fucre  fin  pulvérifé,  8c  on  diAille 
au  bain  de  fable,  en  augmentant  le  feu  par  degrés. 
La  cornue  doit  être  allez  grande  pour  qu’il  refte 
au  moins  -,  de  vuide,  parce  que  cette  matière  fe 
bourfouffle  confidérablement , 8t  pafferoit  fans 
cela  jufques  dans  le  réci,  ient,  ou  du  moins  rcm- 
pliroit  le  col  de  la  cornue  , au  point  d’arrêter  la 
difiillation  8c  de  faire  éclater  les  vaiffeaux.  Le 
récipient  doit  érre  aufli  futbfammcnt  grand  pour 
la  condenfation  des  vapeurs. 

Ayant  traité  de  cette  manière  4 onces  de  fucre 
raffiné  . 8c  adapéé  au  récipient  un  fiphon  pneuma- 
tique , il  s’eft  dégagé  dans  les  commencemcns  une 
.fl  grande  quantité  de  gas,  qu’il  n’a  pas  été  pofftble 
’dc  rem  lacet  à temps  les  cloches  de  verre  pour 
n’eu  pas  perdre  : on  eu  a ùuictucut  recueilli  158 
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pouces  cubiques  j , dont  19  pouces  ^ ont  encore- 
été  abforbés  par  l’eau  de  f appareil , & lui  ont 
communique  la  proptiétc  de  blanchir  lur-le  champ- 
l’eau  de  chaux.  Le  furplus  étoit  du  gas  inflam- 
mable huileux  y brûlant  avec  flamme  bleue , ÔC 
detonnnant  très-foiblcmcnc. 

. On  a trouvé  dans  le  récipient  ç gros  63  grains- 
de  liqueur  brune  , dont  lapins  grande  partie  ctoit 
du  flegme  fenfiblemcnt  acide,  rougiffant  le  papier 
bleu  , "feulement  coloré  par  une  matière  huileufe, 

& mêlé  d’un  peu  de  charbon  qui  s’étoit  élevé 
fur  la  fin  de  l'opération. 

Le  charbon  refté  dans  la  cornue,  & qui  étoit 
raréfié  au  point  de  la  remplir  prefqucn  entier , 
pefoit  13  gros  46  grains.  Un  phénomène  qui  n* 
etc  annoncé  p-r  aucun  Chymifle,  & que  j’ai  ob- 
fervé  deux  fois  dune  manière  non  équivoque, 
c’eft  que  la  furface  intérieure  de  la  cornue  eft  atta- 
quée dai.s  ccttc  opération.  Celles  dont  je  me  fuis 
lervi  étoient  de  verre  blanc  , & les  ayant  caffées 
pour  en  tirer  le  charbon , j’en  trouvai  une  por- 
tion qui  étoit  très-adhérente  vers  le  fond , & à 
mefurc  que  je  la  detachois  , je  découvrons  des  ca- 
vités irrégulières  d’une  profondeur  fcnfible  , dont 
le  diamètre  moyen  étoit  de  a lignes,  & tellement 
rapprochées,  que  j’en  comptai  jufqu'à  7 dans  l’ef- 
pace  d’un  pouce  quart é.  Il  faut  remarquer  que  1© 
fond  de  ces  cavités  n’etoit  nullement  dépoli,  ce 
qui  annonçoit  une  a&ioo  lente  6 t fucccmve  ; j© 
m’appliquai  à rechercher  le*  fragmens  de  verre 
enlevés  pour  juger  s’ils  n\uiroienr  pas  été  Ample- 
ment détachés  à la  faveur  de  l’adbefion  , comme 
je  l’avois  remarqué  fur  deux  petites  glaces  qui 
n’étoient  que  doucies , & qui  étant  reftées  long- 
temps en  conuét  fous  un  certain  poids,  s’etoient 
unies  au  point  que  l’une  avoit  enlevé  une  écaille, 
de  la  furface  de  l’autre.  J apperqus  bien  quelques 
particules  de  verre  qui  réellement  adhèroient  à ta 
croûte  charbonneufc , mais  il  n’y  avoit  aucun© 
proportion , ni  pour  le  nombre , ni  pour  la  gran- 
deur de  ces  fragmens.  Je  confeirc  les  fonds  de 
ces  cornues  qui  repréfentent  exactement  les  traces 
que  les  puftules  de  la  variole  biffent  iiir  la  peau. 

Je  ne  doute  pas  que  cet  effet  ne  foit  dû  en  par- 
tie à l’intenfiiê  du  feu  que  j’ai  porté  à dcfTcin  au 
plus  haut  degré  que  puilTer.t  fupponcr  les  vaif- 
feaux de  verre  dans  le  bain  de  fable  ; cependant 
il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il  n’y  a eu  aucun© 
fufion , puifque  la  furface  extérieure  ne  fe  reffentoi^ 
pas  de  ces  altérations  : dès  - lors  ce  ne  peut  être 
qu’une  diffolution  opérée  par  quelque  îubftance.* 
à l’aide  de  la  chaleur  Scroit-ce  l’acide  même?  Il* 
ne  m’a  donné  jufqu’à  préfent  aucune  preuve  de 
cette  propriété  ; & fi  , d’une  part,  il  ne  la  mani- 
fefte  pas  i froid , d’autre  cûtè  fa  rectification  prouve 
que  quand  il  eft  feul,  il  n’eftpas  en  état  de  fnp- 
porter  le  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  le 
rendre  aftif.  Il  y a donc  toute  apparence  qu’il  y 
a ici  un  diüolvam  compofé  ; fi  l’on  fe  rappelle  ce 
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tfee  jVi  dit  ailleurs  de  la  diffolntion  du  cryftal  de 
roche  par  l’acide  méphitique  chargé  de  fer  ( vovrj 
Acide  méphitique  ),  il  paroirra  peut-être  aneï 
vraifemblable  que  la  plombagine  ou  (oÉke  méphi- 
tique, qui  conuitue  U plut  gunde  partie  du  réfidu 
charbonneux , eft  le  principal  a^ent  de  cette  dif- 
iblution , b la  faveur  de  la  fluidité  du  feu  , fuit  que 
l’acide  y concoure  en  effet , ou  qtte  cela  n’arrive 

Îiu'alors  qu'il  s'e ft  féparé  en  état  de  vapeurs.  Au 
tirpliis , quand  on  ne  regarderoit  ce  phénomène 
que  comme  l'effet  d’une  (impie  adhéuon  , on  au- 
toit  encore  befoin  de  la  même  explication  ; la 
propriété  de  coller  dépend  d'une  attraction  qui  ap- 
proche beaucoup  du  degré  qui  conduite  l’amnité. 

On  a vu  que  M.  Schrickel  recommandoit  de 
reélitier  fur  de  l’argillc  le  produit  de  la  première 
diflillation  ; j'ai  cflayé  cette  opération  fans  inter- 
mède , & des  ç gros  68  grains  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant  j'ai  obtenu  ,à  un  feu  doux,  4 gros  aç  grains 
d'acide  qui  n'avoit  plus  qu’une  très-légère  teinte 
jaune,  dont  la  pefanteur  fpécifique .étoit  1,0115  , 
le  thermomètre  étant  i 10  degrés  , qui  n’avoit 
qu'une  (bible  odeur  empireumatique , oc  qui  rou- 
giffoit  tout  de  fuite  fortèment  le  papier  bleu.  Il 
refloit  encore  beaucoup  d'acide  dans  la  cornue , 
que  j'aurois  pu  retirer  en  continuant  la  diflillation; 
mais  mon  intention  étoit  d’avoir  le  produit  aufli 
peu  chargé  de  couleur  qu'il  étoit  pomble. 

J’ai  diflillé  de  la  même  manière  le  fucre  brut 
ou  caffonade,  & l'acide  reétifiè  ne  m’a  prèfcntè 
aucune  différence,  fi  ce  n'efl  qu'il  étoit  un  peu 
moins  concentré. 

Cet  acide  s’élevant  i-peu-près  au  même  degré 
de  chaleur  que  l’eau , il  n'efl  guères  poffble  de  le 
ièparer  par  la  diflillation;  mais  on  y parvient 
aifément  en  l'expofant  à un  froid  capable  de  ré- 
duire l’eau  en  glace:  c’eft  ainfi  que  M.  Schrickel 
a préparé  l'acide  concentré  dont  il  s’eff  fervi  pour 
examiner  fes  combinaifons.  Je  fuis  pcrfuadè  qu'on 
obriendroit  de  même  cette  concentration,  en  faru- 
rant  d'abord  l’acide  avec  une  bafe  . par  exemple, 
•vec  la  potaffe , prenant  le  fel  cryflallifé,  ou  , u 
l'on  veut,  précipité  par  l’efprit-de-vin,  qui  lepuri- 
fieroit  encore  de  fon  huile , 8c  le  décompofant 
enfin  à la  diflillation  par  un  acide  concentré  8c 
plus  puiffant.  Si  on  employoit  de  l'acide  vitrioli- 
que  dans  cette  opération , if  feroit  facile  de  débar- 
raffer  le  produit  de  tout  mélange  étranger  en  y 
verfant  une  diffolution  de  terre  barotique  faite  par 
le  même  acide.  On  n’auroit  point  de  mélange  à 
craindre  en  fe  fervant  d'acide  muriatique  pour  dé- 
gager Y acide  firupeux , fur  • tout  û on  obfervoit 
d’en  meure  plutôt  moins  que  trop  , 8c  de  n'appa- 
reiller les  vaiffeaux  que  quand  l'acide  muriatique 
feroit  complettemcnt  engagé  dans  1a  bafe. 

§.  Il  .De  U nature  des  prgpricth  de  F acide 
firuftux , 

Cet  acide  eaifle  tout  formé  dans  le  fucre  & les 
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fucs  fticrés  , à b oilTérence  de  l'acide  faccharin  » 
dont  le  fucre  ne  fournit  que  la  bafe  acidifbblei 
c’eft  un  fait  que  j’ai  fufRfamment  établi.  L'acide 
firupeux  que  l'on  obtient  de  toutes  les  fubftances 
fufceptibles  de  la  fermentation  fpiritueufe,  8c 
même  du  fucre  de  lait,  eft  donc  le  principe  qui 
constitue  eiïemiellcmcnt  leur  huile  en  état  de  favon 
ou  d’hépar  foluble  dans  l’eau;  c’eft  lui  quife  devo- 
loppe  par  l’aéHon  du  feu  dans  le  travail  Gdu  vézout 
& des  fucres  bruts,  & qui  produit  cc  qu’on  ap- 
pelle melafte  ou  firop,  qui  n'cft,  comme  je  fai 
dit,  qu’iuM  portion  de  fucre  dêcompofé  comme 
dans  no^r  diftillation  , dont  l’acide  eft  mafquè 
par  le  fucre  parfait  qu'il  retient  en  diifolunon , 8c 
par  l'huile  qui  lui  communique  en  même  temps 
fa  couleur. 

Lorfqu’on  croyoit  , avec  M.  Bergman  , gpe  l'a- 
cide faccharin  étoit  l'acide  propre  du  fucre , il  fui- 
voit  de  cette  hypothèfe  que  l’on  devoit  en  effet 
préférer  la  chaux  à l’alkali  pour  le  purifier  de 
l’acide  furabondant , en  le  mettant  en  ctat  de  fel 
infoluble;  maintenant  que  nous  fournies  affurés 
que  ce  n’cft  pas  l'acide  faccharin,  mais  Yacide fiTUm 
peux  qui  exifte  dans  les  mclaffes , la  ctmnoiflance 
des  propriétés  de  ce  dernier , & des  phénomènes 
de  les  combinaifons  doit  nous  conduire  à une 
pratique  toute  différente  , pui (que  nous  verrons 
que  le  Jel  firupeux  alkalin  eft  bien  moins  foluble 
que  le  fel  Jirupeux  calcaire,  fk  meme  que  celui-ci 
ne  peut  être  obtenu  fous  forme  concrète. 

V acide  Jirupeux  eft  compofé  d'air  vital  acidifiant 
& d'un  radical  particulier  : comme  nous  ne  lut 
fourniffons  immédiatement  aucun  de  ces  principes, 
nous  ne  pouvons  en  donner  d’autre  preuve  que  le 
fluide  aériforme  qui  s'en  fcpare  à la  diftillation , 
en  proportion  de  ce  que  l'action  du  feu  en  détruit 
une  plus  grande  quantité,  ou , pour  mieux  dire  , la 
réfout  cii  fes  élèmens. 

Il  but  rapporter  à cet  acide  tout  ce  que  les  au- 
teurs ont  écrit  de  l’efprit  de  miel , de  manne  , de 
j gomme,  de  froment , & en  général  des  cfprits  em- 
I pireumariques  tirés  des  fucs  doux , ou  autres  fubf- 
j tances  végétales  analogues  ; nous  verrons  même 
u*Us  ont  déjà  été  rapprochés  par  quelques-unes 
e leurs  propriétés  les  plus  marquées.  Suivant  Le- 
mery,  16  onces  de  manne  donnent  n onces  i 
gros  d’efprit  acide  rcÔifié  par  une  fécondé  diftilla- 
tion , & on  en  tire  à-peu-près  autant  du  miel.  Ce 
Chymifte  «voit  très- bien  vu  qu'en  rcmélant  l’acide 
& l'huile,  on  ny  fait  pat  renaître  la  douceur , ce 
qui  pourroit  bien  dépendre  de  ce  que  les  propor 
ttons  de  l’huile  ou  des  fubftances  qui  b compo- 
foient  avant  l'opération  ne  font  plus  les  mêmes, 
de  ce  qu’il  s'eft  diffipé  du  gas  inflammable , de 
cc  qu’il  s’eft  peut-être  fixé  une  portion  de  calo- 
rifique dans  l’un  ou  dans  l’autre  des  produits. 
Ceft  - là  le  problème  important  dont  j’ai  déjà 
prié  plufieurs  fois,  & qui  fc  repréfentc  dans  toutes 
les  anaJyfcs  par  le  feu. 
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L 'acide  fintptux  concentré  a trnè  favïflf  très- 
piquante  ; il  rougit  fortement  les  couleurs  bleues 
végétales.  Cartheufcr,  dans  fa  differtaiion  de  ge- 
ntneis  plant  amm  principes,  compare  fon  odeur  à 
celle  du  raifort  faurage  oui  prend  le  nez , fait 
éternuer  & pleurer,  & ait  avoir  obferré  qu’il 
laiiToit  fur  la  peau  une  tache  jaune  qui  ne  s en 
alloit  que  par  la  defquammarion. 

Expofû  au  feu  en  va  idéaux  ouverts  , il  fe  vola- 
tilife  5 c ne  laide  qu’une  tacite  brune  : fi  on  lut  fait 
éprouver  une  forte  chaleur  en  vaifleaux  clos,  le 
refidu  eft  plus  confulûrable  & de  l^gpture  du 
charbon  de  fucre. 

Il  attaque  avec  une  vive  efTervcfccnce  les  mé- 
pbites  terreux  & alkalins,  6c  forme  avec  leurs 
Difcs  des  fcîs  eflentiellcûicni  diflfvrens  de  ceux 
oui  réfultent  de  l’union  de  ccs  mûmes  bafes  avec 
1 acide  faecharin.  Je  leur  donne  le  nom  générique 
de  drupes.  Voye^  Si*u PE  alumineux  , SlRUPE 
J>E  SOUDE  , &C. 

Suivant  M.  Schrickcl  , cet  acîdb  difloot  Yor , 
même  en  état  de  métal  ; il  aflure  avoir  fait  plu- 
sieurs fois  cette  expérience,  & même  l’avoir  ré- 
pétée en  préfence  de  Fréd.  Àug.  Cartheufcr.  Ce 
Chymlftc  n’cft  pas  le  premier  qui  lui  ait  attribué 
cetre  propriété  ; Lemery  dît  précilemcnt  que  Yefprit- 
de- miel  rctfifié  étant  miser,  dige (lion  fur  des  feuilles 
d'or  , dijfout  quelque  légère  portion  Je  ce  métal , mais 
fans  qu'on  y ap perçoive  aucune  fermentation.  A Va- 
rna/! rapporte  audi  comme  une  opinion  établie  dans 
les  ouvrages  de  Deprt , ff  EttmuUer  y & de  plufietjrs 
autres,  que  Pefprit-oe-miel  6c  l’efprit-dc-manne  dif- 
folvcnt  l’or;  mais  il  ta  rejette  comme  une  fable 
accréditée  par  les  adepte#,  fur  le  fondement  que  le 
miel  6c  la  manne  étoient  des  fubftance*  aériennes 
ou  céleftes  , formées  de  la  rofte , chargées  de  fel 
hermétique , de  l'efont  du  monde , ou  mcnftrue 
uni verfcl.  Ccft  en  effet  dans  ces  termes  qu’en  parle 
£ttmuller.  Neuman  affirme  au  contraire  que  l’el- 
prit  acide  de  manne  le  plus  concentré  n'a  pas 
plus  d’aâioo  fur  l'or  que  l’acide  acétcux  ou  tout 
autre  acide  végétal.  J’ai  voulu  juger  par  moi-même 
fi  l’opinion  des  Chymifles  qui  ont  précédé  Neu- 
inan  avait  quelque  fondement;  j*ai  fait  bouillir  k 
«Üverfes  reprifes  de  V acide  firvpeux  fur  un  cor- 
net d’or  de  départ,  la  liqueur  eft  devenue  d'un 
jaune  plus  fonce  k raifon  de  l’évaporation  ; mais 
y ayant  mis  enfuite  une  lame  d’étain  , il  n’y  a pas 
eu  un  atome  de  précipité  pourpre  , quoique  la 
feuille  d’étain  eût  été  attaquée  & prefqtie  totale- 
ment diflbute . ou  réduite  en  chaux  blanche. 

On  n’a  pas  tenté  la  dtflolwion  de  la  platine  par 
cet  acide. 

Pour  Y argent,  M.  Schrickcl  le  met  au  nombre 
des  métaux  quSl  n’attaque  pas  , 6c  ce  qui  eft  plus 
remarquable , il  affurc  qu’il  ne  s’unit  pas  même 
«vcc  fa  chaux. 

Il  en  dit  autant  du  mercure  & de  fa  chaux , & 
an  cch»  il  neû  pas  d accord  avec  Lcmcry,  qui  parle 
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f'cpftfJïi«48f  dt  h dilTolution  du  merfnfe  par  d<l 
acide  ; je  me  Cuis  allure  que  le  mercure  n’étoit  pat 
ai  raqué  en  état  de  métal,  même  à l’aide  d'nne 
longue  dipftîon. 

L’aftion  de  l’jcrV.  fintptux  eft  plus  marquée  fur 
les  métaux  imparfaits;  il  corroda  le  plomb  i fa 
furfacc  , & perd  lui-même  fa  iranfparencc , cette 
dilTolution  fournir  des  cryftnux  allongés  três-ftyp- 
tiques  ; il  donne  avec  le  cuivre  une  dilTolution 
verte  ; il  diflbut  IVrorn  en  partie  ; il  forme  avec 
le  ftr  des  cryfiaux  verds , avec  Yanlimoint  fie  le 
{inc  des  diftbluticns  verdâtres.  J’expoferai  ailleurs 

lus  en  detail  les  propriétés  de  ces  fels  ; je  me 

orne  à les  indiquer  ici,  comme  faifant  connoitre 
les  caraéléres  particuliers  de  notre  acide.  PVyr{ 
Sirupes  d’or t de  fier,  dt  [inc , 6*c, 

Il  noirs  manque  encore  bien  des  obfcrvations 
pour  déterminer  exactement  les  affinités  de  cet 
acide  ; cependant  j’ai  vérifié  qu'il  préféroit  les  al- 
kalis  aux  terres , 8c  même  que  le  lirupc  barotique 
étoit  décompofé  fur  ie-champ  par  la  porafiê  cauf- 
tique,  & d’après  cela  je  crois  pouvoir  indiquer 
l’ordre  fuivant  : 

La  potalîe.  , 

l,a  toude. 

Le  baiotc. 

Le  calce. 

La  magnélte. 

L’ammoniac. 

L’alumine. 

Les  chaux  métalliques! 

L’eau. 

L’efprit-de-vin. 

Suivant  M.  Schrickel , la  diflblution  firupettlc 
de  cuivre  n’cft  dècompofée  par  aucun  des  acide* 
minéraux. 

Le  firupe  de  plomb  eft  dccompofc  par  ces  trois 
acides. 

L’tcide  fintptux  ne  eède  l'étain  J aueun  de  ces 
acides. 

La  dilTolution  de  fer  dans  cet  acide  n’cft  préci- 
pitée que  par  l’acide  muriatique,  fit  non  par  le* 
acides  vitrioliqucfic  nitreux. 

Les  acides  vitriolique  fit  muriatique  lui  repren- 
nent l'antimoine,  mais  non  l'acide  nitreux. 

11  ne  laiftc  pas  aller  le  aine  à l'acide  muriatique  j 
ni  même  à l’acide  nitreux  , mais  bien  à l'acide 
vitriolique. 

L’aâion  de  cet  acide  fur  les  huiles  n'a  pas  en- 
core été  examinée, non  plus  que  fa  combinaifon 
éthérée  avec  l’efprit-de  vin. 

Acide  tart areux  , acide  du  tanre.  Cet  acide, 
quoique  très  - anciennement  connu  fit  employé 
dans  un  grand  nombre  de  préparations,  n'a  ce- 
pendant été  mis  en  état  d'acide  libre  que  depuis 
quelques  années.  11  eft  vrai  que  quoiqu'on  parti, 
faturé  il  fttifoit  réellement  foaâion  de  ddTùlvawt 
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Utile,  c’eft  celni  qui  a été  nommé  crime  de  tatt't, 
Non-ïcwlemenl  ccttc  cxprclfton  très-impropre  doit 
être  proferite  fuivam  nos  règles  de  nomenclature  ■ 
trais  comme  la  découverte  de  l'acide  tatartux 
libre  ne  nous  empêche  pas  d’employer  cet  acide 
dans  l'état  de  laruration  incoutplcttc , oit  la  nature 
nous  le  prélcntc  , d'examiner  Ton  aélion  aîrfi  mo- 
difiée , 8c  les  produits  ds  Tes  «embinaifor.s  à double 
bafe , il  en  r Milite  que  nous  avons  ici  à confidè- 
rer  deux  éc.-es  très  -dirtinfls  , l'un  plus  fintplc, 
l'autre  plus  compofé,  8c  que  ce  feroit  s’expofer 
volontairement  !t  une  confiifion  habituelle  que 
de  vouloir  les  comprendre  fous  une  même  déno- 
mination. Je  laiflerai  donc  parler  ceux  qui  aîme- 
roient  mieux  éternifer  les  imperfections  de  la 
fcience  que  de  renoncer  à quelques  mots  d’habi- 
tude, 8c  je  nommerai  acide  i artireux  l’acide  du 
tartre  libre  & ifolc  de  toute  bafe  ; je  nommerai 
acidulé  la-lartLx  le  même  acide  dans  l'état  de  fa- 
turation  incomplette , 8c  tartres  trifults  ou  triples, 
les  fcls  dans  lcfquels  cet  acide  retient  fa  bafe  na- 
turelle, 6c  en  fixe  en  même -temps  une  difte- 
renre  pour  achever  la  faturation.  Au  moyen  de 
pc^  dénominations,  qui  me  paroiflent  aurti  ciajtcs 
/ qu  exactes , tout  s'entendra  fans  circonlocution  , 
uns  crainte  d’équivoque  ; le  ternie  acidulé  n'a  pas 
beteiu  d'explication , il  cil  pris  dans  fa  vraie  ftgni- 
â cation. 

Certe  diftin&on  nécefiaire  me  donne  donc  ici 
en  quelque  forte  deux  xlilfolvans  a traiter  , mais 
trop  analogues  pour  en  faire  deux  articles  féparés; 
je  m’occuperai  d'abord  de  l'acide  tartareux  fibre , 
somme  l’être  le  plus  Impie,  je  paflerai  enfuite  à 
l’examen  de  cet  acide  réduit  à la  condition  «l'aci- 
dule  , mais  je  dois , avant  roui , faire  connoitre  le 
tartre  qui  cil  la  matière  première  de  l’un  Sc  de 
l’autre  , 8(  l’acide  empircumatique  que  fournit  fou 
analyfe  par  le  Leu. 

§.  I.  Du  tartre  Se  de  fa  purification.  • 

Le  tartre  cfl  une  matière  faline  concrète  d'une 
faveur  acidulé  , qui  fe  depofe  en  forme  d incruf- 
tation  pierreufe  fur  les  parois  intérieures  des  ton- 
neaux remplis  de  vin. 

Le  nom  de  tartre , qui  vient  de  urianim,  lni  a 
été  donné,  fuivant  quelques  anciens,  comme  in- 
diquant plutôt  le  lieu  que  la  matière  , c’efti  dire  , 
la  profondeur  fombre  où  elle  fe  forme,  & ils  ap- 
pvyolent  cette  origine  par  la  figure  même  du  ca- 
raétëre  qtie  lui  ont  donné  les  Chymilles  , qui  efl 
nn  quarré  St  une  croix  an-deflbus.  ParacelJ'e  qui 
«n  fit  le  principe  de  rout  mal  8c  de  tour  remède, 
qui  vouloit  que  tout  corps  fufccptible  de  donner 
un  produit  concret  eût  un  germe  tartareux , que 
le  fang  eût  fon  tartre,  que  l'eau  eût  fon  tartre, 
nue  l’efprit  de-vin  lui- meme  eût  fon  tartre,  8cc. 
dit  précifèment  qu’il  efl  ainfi  pommé1,  parce  qu'il 
engendre  de  lui-même  l'huile,  l’eau,  la  teinture 
kc  le  fol  qui  brûle  le  malade  comme  l'cnfor  ou  le  j 
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tïéfare  ( derr.orb’u  tartareis,  cap.  i )■  C'efl  a (Ter  d’an- 
noncer en  quelques  mots  cet  étrange  fyftcme, 
dont  Vanhelmont  ne  tarda  pas  é defabufer  l’école 
de  Paracclfe. 

Cette  fi  ! 'flan ce  a reçu  diflerens  noms  des  an- 
tcurs  cabalifliqites , mais  ils  ne  méritent  guère* 
détre  tirés  de  l’oubli.  Pott  nous  apprend  que  c VU 
l’acide  julfiurcu»  radical  de  Wielling. 

Toutes  les  liqueurs  vineufes,  & meme  tou* 
les  vins  tic  raifin,  ne  fournrflem  pas  une  égale 
quantité  de  taftre.  N.uman  a remarqué  que  les 
vins  de  Hongrie  n’en  laiffoicnt  qu'uuc  coiicbe 
mince,  que  les  vins  d’Efpagne , de  Fromignan  , 
8c  autres  vins  liquoreux  en  donnoient  extrême- 
ment peu  ; que  les  vins  ordinaires  de  France  en 
fotirciU'oicnt  davantage  8c  de  meilleure  qualité, 
mais  que  les  vins  du  Rhin  éc  de  la  Meufc  le  don- 
noient le  plus  pur  8c  en  plus  grande  quantité 
(tome  11 , part.  Il' , chap.  iS).  M.  Seopoli  croit 
que  les  vins  d’Autriche  8c  de  Styrie,  naturelle- 
ment plus  acides,  produlfcm  aufli  plus  de  tartre. 

On  diffnguc  le  tartre  rouge  St  le  tartre  blanc  ; 
ils  ne  différent  que  parla  partie  colorante  que  iu 
vin  rouge  fournit  au  premier , 8t  qui  ne  lui  ell 
pas  effentielle.  Le  blanc  fe  trouve  aufli  d’une  cou- 
leur terne  , 8t  même  quelquefois  grife , parce: 
qu’il  s’y  mêle  toujours  de  la  lie  fine , ou  quelques 
impuretés  dont  le  vin  étoir  charge  accitknxlio- 
ment , 8c  qu’il  laide  précipiter. 

En  général  le  tartre  cmd  a nne  apparence  prer- 
reufo;  cependant  on  y appereoit  quelques  cryl- 
taux  : fa  faveur , quoique  fendillement  acide  , a 
un  caraâére  vineux.  Les  académiciens  de  Dèjoa 
ont  obforvé  qu’une  or.ee  d'eau  à la  température 
de  to  degrés  au-defliis  de  aéro  , n’en  pouvoir  dtl- 
foudre  que  quatre  grains;  qu'elle  en  prenoir  tus 
peu  plus  à la  chaleur  de  l'ébullition  , mais  qu’H 
fc  cryftaflifoit  par  le  refroidiffemenr. 

Avant  que  d'examiner  les  propriétés  dttfartre, 
il  faut  le  débarraflér , comme  Ion  vait , de  fes 
impuretés,  te  fur-tout  d’une  partie  extraétive  que 
lui  cil  le  plus  adhérente.  Le  Chymifte  peutfe  dif- 
penfer  défaire  lui-mème  ccttc  opération,  qui  fe 
pratique  en  grand  pour  l’ufage  de  la  pharmacie  , 
des  teintures  , Sic.  ( veyrç  diS.  du  arts  ) ; mais  i( 
ne  doit  pas  ignorer  les  moyens  que  l’on  emploie, 
8c  les  confoqucnccs  qui  en  réfoltenr  pour  l'ar.a- 
lyfe. 

M.  Fizes  i donné  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie pour  17a; , un  mémoire  fur  la  manière  de 

Ruriher  le  tartre  i Calviflbn  6c  Amante  prés  de 
Untpcllier.  Ces  fabriques , dit  M.  Monter , fç 
font  fort  multipliées  depuis  ; il  y en  a à Mont- 
pellier même , il  y en  a du  cdté  d’Uzès  , à Béda- 
rieux , Sic.  On  fait  d’abord  bouillir  le  tartre  dans 
l'eau,  on  filtre  8c  on  laide  dépofer  par  refroidilfe- 
ment  la  partie  qui  a été  diliouic.  Les  cryftau* 
que  fournit  cette  première  opération  font  encore 
toux  & chargés  de  m au  ère  exttaâive  beukefo. 
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en  les  fait  reèiflbtidrc  dans  l'eau  bouillante , 8c  on 
ajoute  dans  la  chaudière  environ  cinq  livres  de 
terre  blanche  qui  Te  trouve  près  de  merveil  : cette 
terre , délayée  dans  la  liqueur , l’épaiftit  & lui 
donne  une  couleur  laireule.  En  filtrant  & remet- 
tant fur  le  feu  quelques  inflans  , on  obtient  partie 
par  évaporation  , partie  par  refroidi iTcmcnt , des 
cryftaux  de  tartre  très  blancs , quoimie  commu- 
nément petits  & irréguliers  à canfc  de  la  promp- 
titude de  1a  crydalliUiion.  Ceux  qui  fe  forment 
par  évaporation  produifent  à la  fiirlacc  une  croûte 
fait  ne,  & de -là  vient  le  nom  d z crème  Je  tartre 
que  l’on  a donné  dans  la  fuite  aux  cryftaux  meme 
rafiemblésau  fond  des  chaudières,  tk  qui  eft  tris- 
impropre , commeledit  M.  Dcfmarctz , auiïi-bicn 
pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Le  tartre  ctud 
ordinaire  fournit  les  trois  cinquièmes  de  fon  poids 
ou  environ  de  cryftaux , mais  le  tartre  blanc  cryf- 
taîîin  bien  choift  en  fournit  les  deux  ticis. 

On  doit  à M.  Defmaretz  la  defcriptîon  du  tra- 
vail qui  fe  fait  à Venife,  pour  la  purification  du 
tartre  ( Joum . phyf.  1771 , paç,t  67);  on  commence 
par  faire  deflechtr  le  tartre  brut  & la  lie  de  vin 
dans  des  chaudières  de  fer  à un  feu  mod.ré;  on 
pulvérife  le  rchdu  de  la  dcfticcation  , & on  le 
diftribuc  dans  des  cuviers  remplis  d'eau  ch:ude  , 
où  on  en  favorife  la  difTolution  par  le  mouvement. 

Il  fe  fait  une  première  réparation  des  parties  qtof 
fières  qui  fe  précipitent , 8c  que  Ion  a foin  d en- 
lever j à mefureque  la  liqueur  refroidit , les  cryf- 
taux de  tartre  fc  dépofenr  fur  les  parois  des  cu- 
viers. La  partie  fupérieurc  de  ces  cryftaux , beau- 
coup plus  pure  que  celle  du  fond  , cft  rediftouie 
dans  des  chaudières  de  cuivre,  à un  feu  doux  & 
gradué  avec  précaution  pour  favorifer  la  dépura- 
tion; quand  la  difTolution  eft  bien  chargée,  on 
fait  bouillir  & on  met  dans  la  chaudière  des  blancs 
d'œufs  délayés  dans  l’eau  , puis  battus  avec 
une  portion  de  la  liqueur  * bouillante  pour  les 
rendre  mouffeux  : en  même  - temps  on  jette 
aufti  dans  la  chaudière  un  peu  de  cendre  neuve 
tamifèe.  Cette  projeâion  occafîonne  une  vive  ef- 
fervefcence  , il  s'élève  beaucoup  d'écume  roufteâ- 
tre  qui  cft  faifie  par  la  moufle  du  blancdœuf , & ! 
qu'on  fe  hâte  d'enlever  avec  une  écumoire.  Cette 
opération  répétée  quatorze  ou  quinze  fois  fur  la 
même  chaudière , laifle  à la  fin  une  liqueur  non 
colorée  qui  dépoté  des  cryftaux  très-blancs. 

Ces  deux  méthodes  ne  différent,  comme  l’on 
voit , que  par  les  matières  que  l’on  emploie  pour 
la  purification.  Pour  juger  laquelle  eft  la  plus 
avantageufe,  il  faudroit  avoir  une  analyfc  exaéle 
de  la  terre  de  mtrveil , & on  n ’cft  pas  même 
d’accord  fur  les  caraûëres  extérieurs  qu'elle  prè- 
fénte.  M.  Fizes  dit  que  c'cft  une  forte  de  craie 
blanche,  M.  Montct,  dans  fon  article  tartre  .de 
l’ancienne  Encyclopédie^  relevé  cette  expreftîon 
comme  ne  convenant  pas  à l'argilie  de  merveil; 
cependant  il  convient  que  certains  morceaux  de 
ceuc  terre  dorment  quelquefois  de  légères  marques 
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cTeffervefcence avèc  l'acide  nitreux.  D’aurre  part; 
M.  Marquer  la  regarde  comme  une  terre  argil- 
leqfc,  fur  laquel'e  le  tartre  n'a  que  peu  ou  point 
d’aflion  dans  cette  opération  ; C cela  cft,  on  no 
peut  douter  que  cet  intermède  ne  foit  préférable 
a la  cendre,  qui,  portant  à la-foi-  de  l’alkali  & de 
la  terre  calcaire,  faune  une  patiie  du  l'acide  du 
tartre , & n'augmente  la  diflblubiiité  de  la  por- 
tion qui  relie  qu'en  diminuant  fon  acidité  , ou 
pottr  mieux  dire , en  féparant  en  état  de  fcl  info- 
luble  la  portion  véritablement  acide , & iaifiant 
l'autre,  comme  nous  le  verrons  dans  un  inflant  ( 
en  état  de  fcl  neutre  alkalin. 

Quoiqu'on  ne  connoiffe  pas  encore  la  vraie 
raifon  pour  laquelle  la  terre  argilleufé  fert  utile- 
ment à la  décoloration  de  quelques  matières  falines, 
il  n'eft  pas  moins  certain  qu’on  l'emploie  avec  fuc- 
ccs  dans  plufieurs  opérations  analogues , & M.  de 
Machy  dit  s'être  aflurè  par  quelques  cITais  que  la 
terre  fehifteufe  ou  de  l'ardoifc  avoit  elle  - même 
cette  propriété.  Ainfi , il  ferait  trés-poflible  qu’une 
argille  pure  fervit  de  mime  à cette  purification  ; 
mais  la  queftion  eft  de  favoir  fi  celle  de  merveil 
eft  en  effet  de  cette  qualité,  & il  me  parait  afiei 
vraifemblable  que  c'cft  tout  au  plus  une  marne 
argilleufe,  c’efti-dirtr,  un  compofc  tenant  beau- 
coup d'argille  fit  un  peu  de  calcaire  ; j’en  juge  par 
ce  qu’en  a dit  M.  Montet,  qui  étoit  bien  1 portée 
d'en  prendre  une  connoiflance  exaâe , dont  le 
témoignage  a été  depuis  Confirme  par  M.  Defma- 
retz.  Cet  académicien , non-feulement  n'bcfite  pas 
de  la  nommer  terre  nkforbar.it , mais  il  établit 
encore  cette  opinion  fur  le  récit  d'une  épreuve 
comparée  dans  l'ufage  de  la  teinture,  de  la  crème 
de  tartre  de  Montpellier  & de  celle  d'Allemagne: 
la  première  donna , à quantité  égale  , à la  même 
laine , & avec  la  même  cochenille , un  rouge 
moins  vif  ; mais  ayant  ajouté  peu  - à - peu  de  la 
difTolution  acide  de  l'étain  par  l'eau  régale , on 
Obtint  la  même  nuance  ; ce  qui  ne  permit  pas  de 
douter  que  la  condition  qui  avoit  d’abord  man- 
qué étoit  la  proportion  d'acide  végétal , 8c  que  la 
crème  de  tartre  de  Montpellier  en  tenoit  moine 
que  celle  qu’on  s’étoit  procurée  d'Allemagne. 

La  conférence  de  ces  faits  fe  préfente  natu- 
rellement. Ln  employant  pour  la  purification  du 
tartre  brut  des  matières  capables  de  neutralifer 
fon  acide , on  perd  la  portion  qui  devient  info- 
luble  ; celle  qui  refie  dans  la  liqueur  defiinèe  à 
fournir  les  cryftaux  s'approche  de  plus  en  plus  de 
l'état  de  fel  neutre  ; l’argilie  la  plus  pure  s appro- 
prie encore  une  certaine  quantité  de  l’acide  libre , 

2ui  refîe  dans  la  liqueur  comme  incryftallifable. 

a meilleure  méthode  eft  donc  inconteftahlemcnc 
celle  qui  n'emploie  que  des  agens  méchaniqucs , 
des  filtrations  répétées  , ou , ce  qui  revient  au 
même , des  clarifications  par  les  blancs  d'œufs. 

La  cryfisllifation  du  tartre  n'a  pas  cto  encore 
bien  déterminée  ; M.  de  l lile , dans  fa  dernier* 
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édition,  nrcn*  parle  que  d'après  Lemvenhœc,  qui,- 
ayant  obfervè  ce  fel  an  microfcope , le  icp  ré  fente 
comme  un  parallfcüpipéde  rhomboïclal.  Il  paroît 
qu’il  n’a  pas  connu  cc  qu'en  a dit  M.  Montet  dans 
la  première  édition  de  l'Encyclopédie  , & qui  mé- 
rite d’être  rapporté. 

« Voici  cc  que  j’ai  obfervè,  tant  (tir  la  cryftaUi" 

» fation  du  tartre  crud  , que  du  cryftal  de  tartre. 

» Le  tartre  , tel  qu’on  le  retire  des  tonneaux  de 
r%  vin,  a de  très  petits  cryftatix,  dont  la  plupart 
».  l'ont  termiués  par  des  faces  inclinées  entr 'elles 
» fous  un  angle  droit;  mais  dès  que  cc  fel  eft 
n blanchi  & purifié  par  la  terre  de  merveil  , fa 
» crylbllifation  cft  affez  changée , & on  n’y  voit 
n guère  plus  de  parallélipipedes  reébngks.  Ce 
n fel  qui , à caufe  oc  fon  peu  de  diftolubilite , exige 
n une  grande  quantité  d’ean  & même  bouillante, 

» fe  ciyftallife  toujours  avec  précipitation  lorfquc 
».  la  difiolution  fe  refroidit  ; auffi  ne  donne  - 1 - il 
» que  de  très-petits  ceyflaux,  même  dans  le  tra- 
» vail  en  grand.  Ces  cryftaux  font  compofés  de 
» grouppes  d’une  grande  quantité  de  priftnes 
» allez  irréguliers , dont  les  faces  brillantes  font 
» toutes  parallèles  & rangées  dans  trois  plans, 
u On  distingue  très  bien  que  ce  ne  font  ni  des 
» lames,  ni  des  aiguilles.  Pour  obferver  la  forme 
».  b plus  régulière  du  cryftal  de  tartre , il  faut 
» le  faire  difloudre  dans  de  l'eau  bouillante  : quand 
» ceue  eau  en  cft  bien  chargée , on  en  verfe  7 ou 
» 8 gouttes  fur  une  glace  de  miroir  non  étamée  ; 

» dés  qu’on  s’apperçoit  qu’aprés  le  refroidiffement 
».  il  s’efl  formé  fur  b glace  un  nombre  fuffifaot 
»-  de  cryfUux  pour  lobfervation  , on  incline  b 
».  glace  doucement  pour  faire  écouler  l'eau,  qui 
n.  autrement  auroit  continué  de  donner  des  cryf- 
» taux , & le  grand  nombre  de  ces  cryftaux,  qui 
n.  font  difpofés  à fe  groupper , auroit  empêché 
» qu'ils  eufTcnt  été  ifolés  ; ce  qui  eft  néccflaire 
».  pour  l'oblêrvation.  On  a par  ce  moyen  des 
».  cryftaux  allez  régulièrement  terminés , mais 
» fo  r petits  ; on  le  ïèrtd'un  microfcope  ou  d'une 
» lentille  d’environ  une  demi- ligne  de  foyer  pour 
n les  bien  obferver.  Cc  font  des  prifmes  un  peu 
» applatis,  dont  b plus  grande  face  cft  le  plus 
» fouvent  hexagone , quelquefois  o&ogone  , 6t 
» qui  parodient  avoir  fix  faces  ; fi  l’eau  cft  moins 
».  chargée  , & 1a  cryftallifation  plus  prompte , 
» leur  applatiiremcm  eft  un  peu  p’usconhdéraHei*. 

Le  tattre  crud  cft  employé  pour  faire  l’alkali 
extemporané  dans  la  composition  des  flux  ré- 
duflifs  , & dans  quelques  préparations  de  métallur- 
gie & de  teinture;  mais  c’eft  le  tartre  en  cryftaux 
dont  on  fait  le  plus  grand  ufage  en  Chymie  & 
dans  les  ans;  nous  le  fuppoferons  déformais  dans 
cet  état  de  pureté , en  recherchant  fa  nature  & 
fts  propriétés. 

§.  IL  De  la  nature  du  tartre . 

j 'r  ) r.  1 

Le  tartre  exiJU+il  dans  U fruit  avant  la  fermtn- 
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tation .*  Êû  - ce  ttn  fel  effentie!  acide  pur ^ Quels  Jone’ 
les  proàuiti  de  Jon  asutlyfe  ? Voilà  les  queftions 
que  nous  devons  examiner  pour  connoître  1a  na- 
ture de  cette  fubftance  , avant  que  de  confidérer 
le  principe  qui  lui  donne  rang  parmi  les  diiïol- 
vans  acides. 

I.  On  a regardé  long-temps  le  tartre  comme 
le  fel  efitntiel  du  vin  qui  s’en  fcparoit  après  la 
fermentation  ; C’eft  ainfi  qu’en  ont  parle  Boer- 
haave,  Neuman  , Montet,  & tous  les  Chymiftes 
avant  M.  Rouelle  te  jeune.  Ce  dernier  ayant  retire 
du  tartre  du  jus  de  raiftn , non  - feulement  avant 
qu’il  eut  fermenté,  mais  mime  avant  qu’il  eut* 
acquis  b douceur  que  lui  fait  prendre  la  maturité» 
il  en  conclut  que  cc  fel  exiftoit  tout  formé  dans 
le  fruit,  & cette  opinion  a été  adoptée  par  le  plus 
grand  nombre.  M.  Macqucr  allure  que  plufieurs 
Chymiftes  l’ont  reconnu  d.ws  le  moût  des  rai fins , 
des  poires  & autres  fucs  fucrcs  ; cc  qui  prouve  , fui- 
vaut  lui , que  cc  Ici  effentiel  n’eft  point  le  produit 
de  la  fermentation  , niais  celui  de  la  végétation  ; 

Sc  comme  U fe  retrouve  auffi  dans  les  reitdus- 
de  la  diftillation  du  vin  6c  du  vinaigre  , il  s'enfuit 
qu’il  ne  fouffre  point  non  plus  d'altération  dans» 
les  fermentations  fpiritueufes  & acércufcs,  & qu‘ij# 
eft  comme  étranger  à ccs  opérations. 

Quelques  - uns  avoienr  prétendu  que  le  tartre* 
ue  fourniftoit  le  moût  étoir  mêle  de  fucre;mais 
ans  une  diiïcrtation  en  forme  de  thëfc  fou  tenue 
en  1780.  par  M.  Corvinus,  fous  la  préfidence’ 
de  M.  Spielman,  on  a combattu  cette  opinion^ 
par  une  expérience  direfte:  le  tartre  obtenu  par  * 
l'ébullition  du  moût  en  confiftance  de  miel  s’eil 
trouvé  abfolument  privé  de  matière  fucrée  , Sc 
l’efprit-dc-vin  dans  lequel  on  la  fait  digérer  n’ctl? 
a rien  diflous  ; nouvelle  preuve  ( diflnt  ccs  au- 
teurs ) qu'il  n’eft  point  produit  par  b fermenta- 
tion, qu'il  ex  ftc  n.tns  le  lue  des  raifins  , & qu'ifc 
s’en  fepare  à mefure  qu'il  cft  atténué  par  b fer--, 
memation  ( anaLtla  de  tartan) 9 § I). 

Cependant  M.  Scopoli  trouve  encore  peu  de1 
vraifcmblance  que  le  tartre  exifte  abfolument 
avant  toute  fermentation  ; il  penfc  que  la  méthode 
meme  par  laquelle  on  le  retire  ell  peu  favorable* 
à cette  aftertion,  & j’avoue  que  fl  je  n’adopte 
pas  cette  opinion  , je  fuis  du  moins  tiés- éloigné 
de  croire  que  la  queftion  loit  irrévocablement  dé- 
cidée. D'abord,  il  eft  certain  que  le  tartre  n'eft  pas- 
plus  foluble  dans  le  vin  que  dans  l'eau  , pas  plus 
foluble  dans  le  vin  récent  que  dans  celui  qui  en  a 
déjà  biffé  précipiter,  pas  plus  foluble  enfin  dans- 
celui  qui  en  fournit  peu  , que  dans  celui  qui  en- 
donne  abondamment.  Vanhclmom  dit  précif.ment' 
u*il  fe  difTout  plus  de  tartre  dans  2 onces  d’eau- 
c pluie  que  dans  200  onces  de  vin,  même 
l’aide  de  l'ébullition  : d'où  il  réfulte  invincible- 
ment que  le  tanre  n'eft  pas  fi  m pic  ment  cfiftous* 
dans  la  liqueur  vinetife , eue  fa  précipitation  n'eft- 
pas  une  fimplc  cryftali dation  par  évaporation.  IR 
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fout  donc  ftippofer  que  le  vin  qui  a volt  précé- 
demment la  propriété  de  dilToudrc  ce  fcl , perde 
certc  propriété.  C’eft  ce  dontM.  Bucquet  lui-même 
étoit  bien  convaincu  tout  en  adoptant  l'hypothèfe 
de  M.  Rouelle,  lorfqu’il  a dit  que  le  tartre  fc  dé 
pofoit  lorfqiie  la  liqueur  ccjfoit  d'avoir  U confif 
tance  muquenfe  , c’eft-  d - dirty  1er  faut  Ut  [prit  ardent 
était  formé.  Ën  effet,  nous  ne  concevons  pas  que 
les  propriétés  d'un  corps  quelconque  puiffent  chan- 
ger fans  qu‘il  y ait  en  même -temps  quelque 
changement  dans  fa  compofirion.  Mais  puifqve 
ce  changement , quel  qu’il  l’oit , cft  aulîi-bien  pro- 
duit par  l’art  qui  force  la  liqueur  du  verjus  à aban- 
donner fon  tartre,  que  par  la  fermentation  lente 
fponranéc,  il  cil  évident  que  le  premier  cas  ne 
Téflfle  pas  plus  que  le  fécond  à l’ancienne  hypo- 
tliéfc , que  la  réunion  des  parties  confliruantcs  du 
tartre  s’opère  en  mème-temps  & par  les  mêmes 
caulés  qui  produifent  dans  le  vin  une  altération 
eufli  fenlible  , alors  qu'il  dépofe  ce  fel. 

S’il  étoit  bien  prouvé,  comme  l'illuftre  Boer- 
fiaave  l’a  cru  , que  le  tartre  fut  lui-même  un  fer- 
ment, que  le  vin  dont  on  a arrêté  fubitement  la 
fermentation,  & qu’il  appelle  vinum  fuffocatum , 
ne  donnât  que  peu  de  tartre,  on  pourroit  réunir 
ces  faits  à ceux  qui  ètabliffeiit  la  nécclîité  de  la 
fermentation  ; il  n’eft  du  moins  perfonr.e  qui  n'ait 
obfcrvé  avec  quelle  égalité  le  tarrre  fe  diflribue 
fur  lts  parois  du  tonneau,  comme  s’il  étoit  porté 
du  centre  de  la  liqueur  à la  circonférence , & cette 
circonftance  me  fcmblc  encore  montrer  plutôt  les 
progrès  d’une  compofitioo,  que  d’une  ftmple  pré- 
cipitation ( procejf,  j\2  }. 

Je  ne  diffimulcrai  pas  cependant  qu’il  y a d’autres 
phénomènes  qui  fe  concilient  beaucoup  mieux 
gvec  l'idée  de  U prèeaiftence  du  tartre  dans  le 
raifm. 

i°.  Si  ce  fel  £e  compofoir  réellement  de*  ma- 
dères que  le  vin  abandonne , toute  liqueur  qui  a 
fubi  U fermentation  vineufe  devroit , comme  le 
moût  de  ratfin  , fournir  plus  ou  moins  de  rartre  , 
& le  même  Boerhnave  avoue  qu’on  n’en  obtient 
ni  de  l’hydromel , ni  de  la  meilleure  bière  , ni  de 
quelques  efpéccs  de  vins. 

2*.  Le  fcl  cffcntici  acide  que  l’on  retire  de 
quelques  végétaux  par  decoétion  paroît  être  du 
vrai  tartre.  Tel  cft  le  fel  qu’on  obtient  de  la  pulpe 
des  tamarins , que  M.  Bucquçt  regardoit  comme 
tout- à- fait  analogue  à la  Ciérnt  de  tartre  , dont  M. 
Vaffou  a forme  du  vrai  tartre  de  potaffe  ou  fel  . 
végétal , reconnu  pour  tel  par  MM.  Bercher  8c 
Bucquet  ( rég,  végétal , fe  (l , y,  chap,  1 , art . 4). 
Tes  expériences  publiées  par.  AI.  Retrius,  dars  les 
mémoires  de  l'académie  de  Stockolm  , dç  1773, 
ont  fourni  de  nouvelles  preuves  de  cette  identité. 
Ce  célèbre  Chymifle  a lait  bouillir  dans  l’eau  le 
tamariu  , & cette  décoction  inife  au  frais  lui  a 
donné  des  erylhux  en  écailles , atiflî  peu  folubles 
guç  le  tartre  ; la  liqueur  qui  a rçfufç  de  çrj  flalli- 
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fer  a formé  avec  l'alkali  un  fe!  neutre  qui  aroi* 
la  faveur  de  la  teire  foliée  ou  oxytartarum  de  la 
pharmacopée  Suedoife  ; la  diffolurion  de  ce  fel 
s’eff  troublée  fur  le  champ  par  l'addition  d’uno 
portion  de  la  même  liqueur,  8t  a donné  un  pré- 
cipité pareil  à la  crème  de  tartre  ^ comme  il  arrrivc 
quand  on  met  de  l’acide  du  tamarin  dans  une 
dilToiution  de  tartre  de  potaffe  ; enfin,  cette  liqueur 
a formé  avec  la  craie  un  tartre  calcaire  infohibîe 
dont  l'acide  virriolique  a dégagé  l'acidc  tartareuxî 
d'où  ce  Chymifle  conclut  que  le  fel  acide  concret 
du  tamarin  cil  le  même  que  celui  du  tartre,  8c 
qu'il  n’en  diffère  que  parce  qu'il  eft  plus  chargé 
de  matière  extraâive.  Le  précipité  qu'il  occafionnc 
dans  la  diffoîution  de  tartre  de  potaffe  ou  fel  vé- 
gétal pourroit  faire  croire  que  cet  acide  efl  plus 
puiffant  , 8c  faire  nsitre  une  objcâion  contra 
cette  conclufion  , fondée  fur  le  principe  qu’un  fel 
ne  peut  être  décompofé  par  Ion  propre  acide; 
mais  il  y a long-temps  que  MM.  Baumé , Car- 
theufer  8c  Bucquet  ont  indiqué  la  vraie  caufa 
de  (ce  phénomène,  qui  eftque  le  tarrre  de  potaffo 
plus  diffoluble  s'empare  de  l’eau  qui  tenoit  le  fel 
acide  concret  en  diffoîution. 

30.  M.  Tremmfdorf  a donné,  dans  les  aéles  de 
Mayence,  de  1776,  une  analyfe  du  fumach  (réir* 
conaria  , JL  ) ; il  a pris  deux  livres  de  la  grap.e  de 
cet  arbriffeau,  & les  ayant  mis  fur  un  filtre,  il 
les  a arrofées  d’eau  bouillante , jufqua  ce  qu’elle 
en  fortit  inflpide;  il  a trouvé  que  parce  procédé 
la  diffoîution  étoit  beaucoup  moins  chargée  de 
parties  extraâives;  ces  eaux  évaporées  julqu’à  for- 
mer pellicule  ont  été  miles  en  un  lieu  trais , 8c 
il  s’y  ert  formé  un  fcl  brun  ; mais  à lotce  de  ré« 
péter  les  dilîoiutioni  & cry fiai li fanons  , H efl  par- 
venu à le  rendre  blanc  & tranfparcnt  ; il  peloit 
environ  6 gros;  fes  cryflaux  n’èr  oient  pas  uni- 
formes; les  uns  ctoicnr  des  paraliciipipédes  rectan- 
gulaires , les  autres  a votent  les  deux  côtés  oppp- 
lc$  plus  larges , pluficurs  étoient  grouppes  irré- 
gulièrement ; fa  laveur  étoit  acide  ; il  étoit  peu 
iolublc  dans  l’eau  froide  , il  exigea  3a  pariies  d’eau 
bouillante  pour  fa  diffoîution , 8c  fe  cryflal'-ifa 
très -promptement  par  le  relroidiffemcnt.  Sa  diffîH 
luuon  rougit  les  couleurs  bleues  végétales , s uuie 
aux  alkalis  avec  cffcrvcfcencc,  St  forma  des  tels 
neutres.  Il  coula  au  leu  connue  de  l'alun , il  brûla 
enluitc  avec  flamme , u£  lailfo  {-  de  fon  poids  d une 
terre  griiè  qui  avoit  le  goût  alkalin  , tk  qui  fut 
prcfquc  entièrement  diffuurc  par  les  acide-  avec 
cffcrvcfcence;  i’clpritdc-vin  chaud  ne  put  le  dif- 
foudre  compiettement,  mais  il  parut  s’y  fondre, 8c 
fc  dépofa  fous  forme  lolidc  aulîi  tôt  qu’il  devint 
froid.  Ce  Chymifle  conclut  que  le  fel  de  fumach 
a beaucoup  a analogie  avec  le  fcl  dofeille  8c  la 
crème  de  tartre;  maisM.  Gieen  a annoncé  depuis 
qu'il  avoit  reconnu  te  fcl  effentiel  de  fumach  pour 
un  vrai  fel  tartareux  compofé  d’acifo  tanareux  9t 
d’alkaii  végétait  Creil  Ncuejl . Entdtck , pan.  VI  * 
f Jfe  )■ 
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Ces  ôbfervations  ne  permettent  guères  de  dou- 
ter que  l’on  ne  puifle  retirer  un  vrai  tartre  de 
Quelques-uns  des  végéraux  même  qui  paroi  fient  le 
moins  difpofts  à la  fermentation  fpiritueufe , 8c 
avant  qu'on  les  ait  difpofés  à fubir  cette  altération 
fpontanée^  qui  produit  les  liqueurs  vineufes;  & 
c’efi  fins  doute  le  plus  fort  argument  en  faveur 
de  l’hypothèlc  de  la  prccxifience  du  tartre  tout 
formé  ; mais  , je  ie  répète , il  faut  toujours  une 
décompofirion  du  végétal  pour  le  féparcr  de  fes 
outres  parties  confiituantes,  & nous  n’avons  point 
de  preuves  que  les  moyens  employés  à cette  Cè- 
paration  ne  portent  leur  a&ion  que  fur  la  fubf- 
tance  qui  fervoit  de  difiolvant  au  tartre  tout  for- 
mé, au  lieu  de  procurer  en  même-temps,  comme 
il  arrive  en  tant  d'occafions,  la  combinaifon  im- 
médiate & plus  intime  de  quelques  - uns  des  prin- 
cipes du  corps  furcompofé. 

En  un  mot,  il  n’eftpas  décidé  que  ces  végétaux 
ne  foicat  pas  fufccptinles  de  quelque  mouvement 
de  fermentation  ; M.  Baume  a obfervé  que  la  dé- 
coftion  des  tamarins,  lorfiu’elle  étoit  évaporée  à 
un  certain  point , fe  réduifoit  en  une  gelée  qui  con- 
fervoit  toute  l’acidité  du  fruit,  mais  qu’elle  le  liqué- 
fioit  un  peu,  quelque  temps  jprès , qu’elle  pre- 
noit  la  forme  d’un  extrait  ordinaire  , en  perdant 
prefque  tome  fa  faveur  acide  , vraifemblablement 
parce  qu’elle  fubilToit  un  très- léger  mouvement 
de  fermentation.  ( Elem . de  pharm . ) 

II  .Le  tartre  effil  un  pur  fel  effentiel  acide  ? On 
n’a  jamais  douté  que  l’acide  n’y  fût  combiné  avec 
le  principe  huileux,  & c’eft  là  ce  qui  leconfiitue 
fel  cfTenticl,  fuivant  la  véritable  acception  de  ce 
terme  ; mais  il  laifie , après  fa  combufiion , un  fel 
üxe  alkalin les  Chymiftes  ont  été  long -temps 
partagés  fur  la  quefiion  de  favoir  s'il  étoit  pro- 
duit ou  fnnplemcnt  feparé  ; il  convient  donc  , 
pour  prendre  une  jufie  idée  de  la  nature  du  tartre , 
de  rappellcr  d’abord  en  peu  de  mots  les  princi- 
paux argumens  dont  s’appuyoient  lesdux  partis, 
& d'expo  fer  enfuite  les  raifons  & les  expériences 
qui  doivent  enfin  terminer  cette  controverfe. 

Avant  Paracclfc , tous  le*  Ch  vinifies  regardoient 
Palkali  du  tartre  comme  un  de  fes  principes,  & 
il  foutint  lui-même  cegk  opinion , autant  qu’on 
en  peut  juger  par  les  reveries  qu'il  a écrites  fur  le 
tartre.  Fernel  & RioUn  font  les  premiers  qui  aient 
avancé  que  l'alkali  étoit  un  produit  de  l’art  & du 
feu , & M.  Rofcnfiicl  remarque  très-bien  que  ce 
fyftèmc  tenott  aux  prétendons  des  adeptes,  de 
transformer  la  plupart  des  fubfiances  dans  leurs 
opérations.*  Parmi  ceux  qui  ont  foutenu  le  même 
principe,  quoique  fondé  fur  des  argiumns  fou- 
vent  Qkés  différens,  on  peut  compter  Vanhelmont , 
Boy  le , Kumckcl , Tachent  us , le  grand  Boerhaave , 
J.  M.  Hoffman , 5 tahl  9 Homberg  , Geoffroy  t Neu- 
man , Frèd.  Hoffman  8c  plufieurs  autres  dont  les 
noms  font  moins  connus.  La  preuve  qu’en  don- 
aoir  Vanhelmont  croit  faite  pour  convaincre  fi 
Ch  y mie.  Tome  /. 
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elle  eût  été  confirmée  par  l’expérience  ; il  aifir- 
moit  que  16  onces  de  tartre  , qui  donnoient  en- 
viron 2 onces  & demie  d'alkati  lorlqu’on  les  brû- 
loir en  vailTcauxclos , en  donnoient  plus  de  quatre 
fi  on  cortoboit  fur  le  réfidu  charbonneux  la  li« 
queur  qui  avoit  paflè  dans  le  récipient.  Suivant 
Stahl , les  plantes  qui  foumifiem  abondamment 
de  l’alkali  n'en  donnent  plus  à l'incinération  , lorf- 
u’on  leur  a enlevé  la  partie  rcfincufcparrefprir- 
e-vin , parce  que  ce  fel  fixe  ne  peut  être  produit 
que  par  la  combinaifon  de  l’acide  avec  la  matière 
liuilcufe  ; 8c  ce  Chymific  , dans  fes  derniers  ou- 
vrages , admer  dans  le  tartre  une  partie  faline  ni- 
treufe  qui  produit  l’alkali  pendant  la  combufiion 
de  fon  huile  grofiiérc. 

La  doctrine  contraire  a eu  dans  tous  les  temps 
d’illuftres  défenfeurs  : Béguin  place  le  fel  fixe  parmi 
les  principes  <\cs  fels  euenriels  ; Angélus  Sala  dit 
précifément  que  le  tartre  eft  compofé  d’acide , 
d’huile  & de  fel , 8c  que  le  feu  ne  fait  que  dégager  • 
les  deux  premiers  : Libavitu  s’éleva  avec  force 
contre  Riolan , Zwelfer  contre  Tachenius;  Lefevret 
Glafer , Hume  foutinrent  la  prccxifience  de  l’al- 
kali ; Bourdelin  8c  Lerntry  s’efforcèrent  de  l’établir: 
Duhamel  8c  G rpffe  avçicnr  obfervé  qu’en  ajoutant 
une  terre  folublc  dans  la  difiolution  du  tartre  , il 
fe  formoit  des  cryfiaux  de  tartre  , femblables  à 
ceux  que  l’on  obtenoit  en  y ajoutant  de  l'alkali* 
& que  L’acide  nitreux  verfé  dans  cette  difiolution 
régenétoit  du  nitre  ( mcm.  de  Vacad,  ann.  r/\2  ), 
Cette  expérience  étoit  fans  *k>ute  allez  décifivc , 
mais  ces  académiciens , plus  occnpés  de  la  recher* 
che  d’un  procédé  pour  rendre  le  tartre  folublc, 
négligèrent  d'en  faire  l’application  à la  quefiion  de 
la  prccxifience  de  l’alkali  avant  lacombufiion,  & 
c’eft  pour  cela  que  M.Rofenftiel  & quelques  Chy- 
mifics  allemands  reportent  à Margr.tff  l’honneur 
de  la  découverte  de  l'alkali  dans  le  tartre  par  la 
voie  humide  & fans  incinération.  A la  vérité,  le 
célèbre  académicien  de  Berlin  ne  fe  borna  pas  à 
extraire  l’alkali  du  tartre  en  le  faturant  d'abord 
de  craie , préciftment  comme  avoient  opéré  Ica 
deux  académiciens  de  Paris , il  voulut  encore  dé- 
truire le  foupçoMpui  pouvoit  refter  que  cette 
terre  eût  quelque  part  à la  produ&ion  du  fel  fixe  , 
à l’aide  de  la  cnaleur  de  l’ébullition  ; & il  parvint 
à combiner  directement,  fans  aucun  intermède  * 
les  acides  nitreux,  muriatique  8c  acéteux  ave* 
cette  bafe  alkaline  qui  exifie  naturellement  dans 
le  tartre,  & à démontrer  l’identité  abfolue  des 
fels  qui  en  étoient  formés  avec  les  fels  neutres 
réfultant  de  l’union  de  la  potafic  ou  alkali  vegé-» 
tal  avec  les  mêmes  acides. 

Ces  expériences  ont  été  depuis  confirmées  pat 
le  célèbre  Rouelle  , qui  ne  céda  à MargrafT  que 
l’avantage  de  la  date  pour  cette  découverte  ( joum « 
phyf.  tome  1 , page  14  ) ; clics  ont  été  répétées* 
toujours  avec  le  mêmefuccès,  par  plufieurs  Chy-  # 
mifics,  & en  particulier  par  MM.  tVieglcb,  Ro~ 
fenfful  & Pcakent qui  en  ont  rendu  un  compte  trés- 
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c’érai!lé  ; le  premier  , dans  fon  traité  des  aUcaliS , 
itip  inr.é  a Berlin  eu  1774;  les  deux  autres,  dans 
leurs  cüficrtations  latines  fur  l'origine  de  Talkali 
vcçcnl , & fur  l’analyfe  du  tartre,  publiées  en 
1776  6c  1779.  Dé*  1773  , M.  Bcyen  avoit  en 
feigne  une  autre  manière  de  décotnpofer  le  tarrre 
par  affinité  double,  en  employant  !c  nitre  mercu- 
riel, & d'en  fcpnrer  ainf»  Tulkaii.  (Récréations chr  -n. 
de  Modcl , fi ht.  fra/jç.  tome  //,  pape  jo.  ) 

Ces  ouvrages  fcmbloicnr  ne  rien  laifier  à defi- 
rc r fur  cctt^  matière;  cependant  la  quciion  a été 
renouvelles  depuis  par  MM.  Spitlman  tic  Continus , 
qui  ont  confidéié  le  tartre  comme  un  pur  acide , 
formé  par  Torganifatton  végétale,  tenant  du  calce 
tic  de  l’huile , différant  du  vinaigre  feulement  en 
ce  que  cclut-ci  manquoit  du  principe  terreux , tic 
ue  Ion  huile  ctoit  atténuée  par  la  ter  nictitation  ; 
ifccptiblc  enfin  de  le  convertir  tout  entier  en 
alkali  lorfqu’il  étoit  privé  de  fon  eau  , foit  par  le 
feu  , foit  par  la  chaux  vive , qui  de  toutes  les 
terres  étoit  le  plus  avide  de  ce  principe.  [Atuletia 
de  tartaro , (oc.  urgente  rôti , t?8o.  ) 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à examiner  tous  les  raifon- 
acmcns  , toutes  les  expériences  même  qui  en  ont 
impofé  au  célèbre  profeflenr  de  Strasbourg  ; il 
fuifira  dé  remarquer  qu’il  étoit  encore  fortement 
préoccupé  de  l’ancienne  opinion  que  1a  chaux  ne 
pouvoir  enlever  aucun  acide  à Talkali , tic  que 
c'eft  là  principalement  ce  qui  Ta  empêché  de  re- 
cor.noitre  l'acide  du  tartre  dans  le  réfidu  infolublc 
de  fa  dccompofition^iar  la  craie  , quoiqu’il  eut 
fous  les  yeux  les  démonftfaiions  fi  prccifcs  de  i 
MM.  Schéele  & Retÿus ; mais  les  exemples  de  la 
décompofirion  des  fels  neutres  alk-dins  par  la 
chaux  fe  font  tellement  multipliés,  font  actuelle- 
ment fi  familiers  à tous  les  Ch ymifles , que  je  ne 
puis  croire  qu’il  y en  ait  un  feul  'qui  (oit  tenté 
déformais  de  révoquer  en  doute  la  préfcncc  de 
i’alkali  végétal  tout  formé  dans  le  tartre,  auffi- 
bicn  que  dans  le  ici  d’ofcillc , torfqu’il  aura  fuivi 
avec  quelqu’attention  ce  qui  fe  pafi’e  dans  les  ex- 
périences que  je  vais  rapporter. 

i°.  Que  l’on  mêle  à froi^oine  difiblution  de 
r it  t e calcaire  avec  une  diff^ition  de  tanre  raf- 
finé ou  acidulé  rartareux  ( vulgairement  crème  de 
tartre  ) dans  l’eau  difiillce  froide  tic  filtrée  avec 
foin:  à l'infant  du  mélange,  les  deux  diiTolu- 
tions  parfaitement  limpides  deviennent  laitcufcs, 
45c  il  fe  forme  un  précipité  terreux  : fi  l’on  filtre 
la  liqueur  , tic  qu’aprés  l’avoir  fait  un  peu  évapo- 
rer on  la  porte  au  frais,  on  trouve  le  lendemain 
du  vrai  nitre  en  cryfaux  prifniatiques,  qui  "fuie 
parfaitement  fur  les  charbûns.  Ce  n’eft  pas  le  feu 
qui  a produit  ici  l’alkali  néccfairc  à la  produ&ion 
du  nitre , puifqu’on  n’emploie  pas  même  la  cha- 
leur de  l'ébullition. 

ip.  Que  l’on  fafie  difoudre  du  tartre  raffiné 
dans  l'eau  bouillante  , qu’on  y ajoute  afTez  de  craie 
en  poudre  pour  la  faturaiion,  tic  qu’après  avoir 
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filtré  ta  liqueur,  on  y ver  fe.  peu  à -peu  de  Pachto 
viirioliquc  délayé,  on  verra  bientôt  fe  précipiter 
une  portion  confidérable  de  tartre  , ou,  pour  mieux 
dire . d u.tJe  tartareux  ; &L  quand  on  fera  parvenu  à 
en  épuifer  la  liqueur  par  les  évaporations  tic  filtra- 
tions repétées  , on  obtiendra  , en  pouffant  l'éva- 
poration , du  vrai  vitriol  de  potaffe  qu’il  fera  fa- 
cile de  purifie»  par  ur.e  nouvelle  cryfallifation, 
M.  Rofenfiicl  en  a retiré  par  ce  procédé  2 onces 
tic  f gros  d’une  livre  de  tartre  , & M.  Wieglcb 
affine  qu’eu  employant  autant  d'acide  vitriohque 
que  de  tartre , on  rèufiît  à lui  enlever  à quelques 
grains  prés,  tout  Talkali  qu'il  peut  fournir  par 
la  combufiion. 

30.  Si  au  lieu  tTncidc  vitriolique  on  emploie 
dans  cette  opération  de  l’acide  muriatique , il  fe 
précipite  d'abotd  du  tartre;  mais  on  obtient  à la 
fin  , par  des  évaporations  cryfiallifations  répé- 
tées, du  vrai  mûri  a te  de  porafle.  6 onces  de  raitre 
précipité  dans  cette  Opération,  retraitées  fuccefïi- 
vemtnt  avec  le  même  acide,  ont  fourni  à M.  Ro- 
fcnfiicl  11  onces  30  grains  de  muriaicde  porafTe  * 
c’eft-à-dire,  aurant  daikali  qu’on  en  auroit  retiré 
par  combufiion. 

4q.  L’acidc  acéteux  a donné  à M.  Rofenfiiel  » 
par  le  menu  procédé,  4 onces  £ cfacètc  de  po- 
taffe  ou  terre  foliée , h la  vérité  chargé  de  couleur» 
même  après  avoir  été  pltifiturs  fois  rediffous  tic 
cry  fialÜlé,  mais  confcrvant  d’ailleurs  toutes  le* 
>ropnérés  ordinaires  de  ce  fel , fe  diffolvant  faci- 
ement  dan*>  l'eau  tic  dans  l’cfprit-dcvin,  & atti- 
rant l'humidité  de  l’air. 

50.  Les  acides  nitreux  tic  muriatique  mis  en 
dizefiton  fur  le  tartre  pulvérifé,  fans  aucun  inter- 
mède terreux,  fournirent  également  du  nitre  & 
du  muriatc  depotaffe  : la  bafealkaline  exifioi:  donc 
d’avance  dans  le  tartre,  tic  la  terre  ajourée  dans 
les  précédentes  expériences  n ctoit  nullement  né- 
ccfairc à fa  production. 

6’\  Lorfqu’oo  a fbturé  le  tartre  avec  la  Atîe.lc 
précipité  qui  fc  forme  dans  la  liqueur  noircit  au  feu, 
même  après  avoir  été  lavé  en  pîufieurs  eaux  ; ce 
n’eft  donc  plus  une  pure  terre  calcaire , elle  sert 
emparée  d’une  portion  de  YaciJe  tartareux. 

70.  Nous  verrons  cn^que  cet  acide  peut  être 
dégagé  de  la  terre  caicluc , tic  ce  qui  eft  encore 
plus  décifif,  qrc  cer  acide  ainfi  rendu  libre  régé- 
nère avec  TalkaU  végétal,  non-fctilcmcnt  le  tartre 
de  porafTe  , mais  auftt  le  tartre  raffiné , ou , comme 
nous  le  nommons , ac  dule  tartareux , lorsqu'on  en 
ajoute  au-delà  du  point  de  faturation  de  Talkali  t 
cette  régénération  détruit  par  le  fait  l objcâion  de 
M.  Spieltnan  , qu’un  fel  ne  peut  être  rendu  moins- 
foluble  par  l’excès  de  fon  acide.  • 

Ainfi  il  eft  bien  démontré  que  l’alkali  exifte 
tout  formé  dans  le  tartre  , tic  même  en  afièx 
grande  quantité  : 1910  grains  de  tartre  en  cryfaux 
ont  donné  à M.  Wlegleb , par  la  combufiion* 
672  graiAs  de  potafie,  qui,  fàturés  d’acide 
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tique  , ont  produit  696  grains  de  ■vitriol  de  potaffe. 
Nous  aurons  occafion  de  vérifier  encore  ces  pro- 
portions de  Tatluli  dans  le  tartre  en  traitant  de  la 
manière  d’en  ftparer  l'acide  libre. 

in.  n nous  reile  i examiner  quels  font  Us 
‘mutrei  produits  de  l’ analyfe  du  tartre . 

Puifqu’avec  l 'acide  tartanux  pur  & l’alkali  on 
régénère  le  tartre  abfolument  tel  qu'il  étoit  après 
la  cryflallifarion  du  tartre  crud,  il  eft  évident  que 
la  terre  que  quelques  Chymiftes  affurent  en  avoir 
retirée , n’y  exiftoir  qu'accidentellement. 

La  dillillation  du  tartre  eft  une  des  plus  an- 
ciennes opérations  de  la  Chymie , il  en  eft  fait 
mention  dans  les  ouvrages  de  Ge ber,  Raimond 
tulle , yigenere , Oc.  Elle  eft  décrite  dans  prefque 
tous  les  traités  de  Chymie  : Lemery  conjecture 
avec  aller  de  vraifemblance  que  l’efprit  volatil  de 
tartre  dont  Paractlje  & Vanhelmont  ont  fi  fort  exal- 
té les  vertus  , étoit  un -produit  de  cette  analyfe. 

On  remplit,  à moitié , de  cryftaux  de  tartre  pul- 
vèrilés  , une  cornue  de  verre  ou  de  gra.s  ; on  la 
place  au  fourneau  de  réverbéré  , & on  y adapte 
un  ballon  percé  d’un  petit  trou , ou  encore  mieux, 
portant  un  fiphon  recourbé  qui  s'engage  fous  une 
cloche  de  verre  remplie  d'eau,  Comme  dans  les 
diftdlaticns  pneumatiques  ; il  pafie  au  premier  de- 
gré de  chaleur  une  eau  limpide  , aigrelette , péné- 
trante, ayant  un  peu  d’odeur  & une  faveur  mê- 
lée de  quelque  amertume:  en  augmentant  le  feu, 
on  fait  monter  une  huile  ténue , accompagnée  de 
vapeurs  blanches  & d’une  prodigieufe  quantité 
d'air  ; il  s’élève  bientôt  après  une  liqueur  acide , 
enfuite  une  huile  noire  empireumatique  , enfin  de 
l'alkali  volatil , avec  une  portion  d’huile  épaifife. 

Ce  qui  relie  dans  la  cornue  eft  une  malle  fa- 
line  qui  s’échauffe  avec  l’eau , qui  attire  fortement 
l'humidité  de  l’air , c’cft  à-dire , l'alkali  qui  exiftoit 
tout  formé  dans  le  tattre,  & qui,  comme  l’on 
voit , n’a  pas  befoin  de  l'incinération,  ou  de  la  com- 
buftion  avec  le  concours  de  l’air , pour  recouvrer 
toutes  fes  propriétés  ordinaires  dans  letat  de  li- 
berté. 

La  quantité  de  gas  ou  fluide  aériforme  qui  fe 
dégage  dans  cette  dillillation  eft  vraiment  éton- 
nante, elle  a frappé  tous  les  auteurs  qui,  même 
avant  que  de  fonpçonner  fa  nature,  recomman- 
doient  déjà  de  ne  pas  oublier  de  donner  iffue  à ccs 
vapeurs , pour  éviter’  la  rupture  des  vaiffeaux. 
Haies  avoit  trouvé  qu’un  pouce  cubique  , ou 
541  grains  de  tartre  de  vin  du  rhin  , fourniffoit 
504  pouces  cubiques  , ou  144  grains  de  fluide 
élaftiqne , c'eft  - à - dire , très-près  du  tiers  de  (on 
poids.  M.  Bcrtbollet  porte  à 11  gros  le  poids  de 
ce  fluide  dégagé  de  a onces  de  tartre. Suivant  M. 
Spiclman  ( dans  une  théfe  foutenuc  par  M.  Cor- 
vinus,  dont  j’ai  déjà  fait  mention  ) , 31  onces  de 
tartre  crud  formant  un  volume  d'i-peu  - prés  48 
pouces  cubiques , traitées  à la  diftiUation  avec  l’ap- 
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pareil  pneumatique , ont  donné  djbord  5530  pou- 
ces cubiques  de  gas  acide  méphitique , dont  envi- 
ron une  dixième  partie  étoit  de  l’air  vicié  ; il  paffa 
enfuite  4514  pouces  cubiques  de  gas  inflammable 
milé  encore  de  gas  acide,  6 < fur  la  fin  de  l’opé. 
ration  1677  pouces  cubiques  de  gas  inflammable 
pur  «c’eft  à dire  , en  totalité  11741  pouces  cubi- 
ques de  fluide  aériforme , & plus  de  144  fois  le 
volume  de  la  matière  employée.  Enfin  l’illuftre  ► 
Pricftley  a retiré  de  585  gtains  de  tartre  cryftat- 
lifè  21x38  pouces  cubiques  de  gas  acide  tnéphiti- 
qnc . fit  6t  14  pouces  cubiques  de  gas  inflammable, 
brûlant  avec  une  grande  flamme  blanche,  mais 
à la  fin  avec  flamme  bleue  8t  légère,  & probable- 
ment mêlé  encore  d’un  peu  de  gas  méphitique 
( continuation  des  obfervations  , Oc.  tome  l , part,  si , 

Jefi,  /a  ) ; & ce  phyficien  obfervc  que  la  malle  „ 
reliante  retient  toujours  une  portion  de  gas  mé- 
phitique , puifqu'aprés  la  calcination  au  rouge  , 
l'acide  muriatique  verlc  deffus  occafionne  encore  * 
une  vive  effervefcence. 

Vhuile  que  l’on  retire  de  cette  dillillation  eft , 
fuivant  Lemery  8t  Spiclman  , un  feizième  du  poids 
du  tartre,  c’eft  ce  que  l'on  nomme  huile  empi- 
reumatique du  tartre,  8c  quelquefois  huile  fétide, 
à caufc  de  fa  mauvaife  odeur  ; on  la  fépare  de 
l'efprit,  en  faifant  j aller  le  mélange  par  un  enton- 
noir garni  de  papier  gris  qui  retient  l’huile  plus 
épaifle.  Bocrhaavc  parle  d'une  huile  très  - fubtile 
qui  monte  prefqu'en  même  temps  que  le  gas , qui 
eft  de  couleur  jaune,  d’une  odeur  allez  agréable 
& prefque  aromatique  , d’une  faveur  amère  & 
chaude  ; il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit-là  Pefprit 
volatil  dont  Paracelfe  & Vanhelmont  vantent  les 
qualités;  mais  quelques  tentatives  qu’il  ait  lattes 
pour  le  contenir,  il  n'a  pu  y réuflir  ; le  bec  de  la 
cornue  étant  engagé  de  y pouces  dans  le  col  du 
récipient,  cette  huile  volatile  s'élevoit  jufqu'au 
lut , 8c  lé  traverfoit , de  forte  qu’il  n’eut  d’autre 
moyen  que  de  placer  au-deffous  une  foucoupc  où 
il  en  recueillit  en  effet  quelques  gouttes.  Lorfqu’il 
voulut  rendre  le  lut  impénétrable , les  vaiffeaux 
éclatèrent. 

On  pourroit  être  tenté  de  croire  d’après  cela 
qu’il  y a en  effet  deux  efpèces  d’huile  dans  le 
tartre  ; mais  en  réfléchiffam  fur  les  temps  diffe- 
rens  de  ces  produits  & fur  l'effet  de  la  chaleur , 
on  reconnoit  bientôt  qu'il  n’y  a ici  qu'une  feule 
huile  plus  ou  moins  altérée,  comme  il  arrive  dans 
tomes  les  diftillatîons  des  matières  végétales  8c 
animales  ( voyct  Huile  empireumatique  ).  11  eft 
poffiblc  que  l’abondance  dit  gas  qui  s’échappe  avec 
Impétuofité  fevorife  la  diflipation  d’une  portion  de 
l’huile  qu’il  rencontre  en  vapeurs  , 8c  qui  doit  être 
le  moins  altérée , parce  qu'elle  a moins  éprouvé 
l’aftion  du  feu.  Une  portion  de  la  même  nuile  fe  ® 
condenfe  avec  l’efprit , 8c  relie  mêlée  avec  lui 
dans  le  récipient-,  enfin  celle  qui  eft  rôtie  pat  le 
feu  fe  précipite,  comme  plus  pefante  8c  moins  diffo  • 
lubie. 
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La  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  fe  rire 
de  la  poflibilité  de  reâifier  l'huile  fctide,  de  lui 
enlever  prefquc  toute  odeur  empireumatique,  & 
de  l’obtenir  beaucoup  moins  colorée.  Quelques 
auteurs  confeillcnt  pour  cela  de  la  rediftiller  fur 
du  fable  ou  fur  des  terres  bolaires  , ou  fur  des  os 
calcinés  au- blanc,  mais  on  peut  fe  palier  de  ces 
intermèdes  , & en  la  cli Aillant  feule  à un  feu  doux , 
ou  en  y ajoutant  feulement  un  peu  d’eau  , 6c  ar- 
rêtant fa  diftilhuion  à temps,  on  a ccttc  huile  auflî 
pure  que  par  tout  autre  procédé.  11  relie  au  fond 
de  la  cornue  une  malTe  noire  vifqueufc  , qui  n’eft 
autre  chofc  que  cette  huile  mife  à l’état  charbon- 
neux dans  la  première  diflillation.  Tl  n’eft  pasbe- 
foin  d’avertir  que  dans  toutes  ccs  reétifi cations  on 
doit  avoir  l’attention  déporter  les  matières  jufques 
dans- le' ventre  de  la  cornue,  comme  pour  l’huile 
animale  dcDippcl. 

Valkati  volatil  cd  encore  un  produit  del’anatyfc 
du  tartre  par  le  feu.  Hoerhaave  n’en  fait  pas  men- 
tion , & quelques  auteurs  , meme  les  plus  moder- 
nes , ont  futvi  fon  exemple  ; mais  il  paroir  que 
c’cft  plutôt  parce  qu'ils  ne  l'ont  point  apperçu  , 
que  dans  le  deflein  de  révoquer  en  doute  les 
obfervations  qui  conllarcnt  fon  exiftence.  Lemery 
l*a  vu  attaché  aux  parois  du  récipient  fous  forme 
concrète,  & confeille  de  le  fublimer  dans  un 
chapiteau  aveugle , placé  fur  un  matras  à long 
col  pour  lavoir  plus  pur.  Stahl  dit  également  en 
avoir  obtenu,  fans  intermède,  en  augmentant  le 
feu  lorfque  l’huile  fétide  étoit  pafTée.  Suivant  Jun 
cker , on  en  recueille  en  plus  grande  quantité  en 
ajoutant  dans  la  cornue  deux  parties  d'alkali  rixe  ; 
M.  Wiegleb  a vu  des  traces  de  cet  atKali  volât  I 
Iorfqti'il  a traité  a U didiKation  un  mélange  de 
chaux  éteinte  avec  les  cryftaux  de  tartre  ;M.  tic 
Fojrcroy  remarque  auifi  que  l'alkati  volatil  étant 
en  partie  combiné  avec  l'efprit  acide,  on  ne  l'ob- 
tient féparc  & pur  qtt'cn  rediAillant  les  dernières 
portions  du  flegme  avec  addition  d'alkali  fixe.  Mais 
perforine  n’en  a parlé  plus  en  détail  que  te  cé- 
lèbre Bttequer.  . On  peut  ( dit-il  J en  diftillant  avec 
» beaucoup  de  précautions , retirer  de  l'alkali  ve- 
rt latil  concret , fur-tout  ft  on  fait  la diflillation  d'une 
rt  grande  quantité  de  matière,  & fl  on  a l'atten- 
» tion  de  mettre  une  allonge  entre  la  cornue  St  le 
» ballon....  Quoique  le  produit  de  la  crème  de  tartre 
» contienne  une  a [Ter.  grande  quantité  d’alkali  vo- 
is latil , ce  fel  n'ell  pas  apparent , parce  qu’il  cfl 
» mafqué  par  l'acide , ce  qui  fe  voit  à la  couleur 
» rouge  que  la  liqueur  difliUée  communique  au 
» firop  de  violettes , & à l’efFcrvefccnce  vive 
» qu’elle  fait  avec  les  atkalis  & les  terres  abfor- 
» bantes.  Pour  obtenir  l’alkali  volatil  de  la  crème 
» de  tartre , il  faut  changer  de  récipient  à temps , 
» ou  , ce  qui  eft  plus  commode  encore,  reÛificr  le 
» produit.de  la  diflillation.  On  commence  par  ver- 
» fer  dans  un  entonnoir  l’huile  pelante , le  flegme 
».  filin  &.  l’huile  légère;  «s  matières  fe  (égarent 
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n d*elles*mémcfl  , & on  les  fait  couler  dans  îimanr 
n de  vai fléaux  particuliers.  On  jette  de  l’alkali  bien 
» fcc  dans  la  liqueur  fahne,  il  fe  tait  une  vive 
n effervefccnce  ; lorfqu’eUc  a cefié  , & que  la  fa** 
n turation  cft  complette,  on  difrille  le  mélange  a. 
w une  chaleur  douce  ; l’alkali  volatil  dégagé  par 
» l’alkali  fixe , pafle  alors  parfaitement  pur  ». 
(Règne  végétal,  tome  H , page  iS6  ). 

Lemery  & ceux  qui  l’ont  fuivi  ont  penfc  que 
ce  fel  volatil  étoit  rendu  alkalin  par  le  teu  , 6c 
qu'il  n'exiftoit  pas  dans  la  plante;  ceroit  unccon- 
| tequence  du  fyftèmc  de  la  convcrfion  des  acides 
j en  alkalis  par  le  feu  dont  nous  avions  démontré 
J l’erreur.  M.  de  Fourcroy  paroit  encore  adopter 
j l'opinion  que  c’eft  à l’alkali  fixe  qu’eft  due  la  Dro- 
| cluâion  de  IVkali  volatil  formé  par  la  réaction 
du  premier  fur  l’huile,  & pour  appuyer  cette 
hyporhéfe  , il  ajoute  que  fon  peut  même  augmenter 
beaucoup  la  quantité  de  ce  fel  volatil , en  dtJUUanS 
l’huile  obtenue  de  la  crème  de  tartre  fur  le  charbon 
qu’elle  laijfe  dans  fon  analyfe  à la  cornue.  11  cft  fa- 
cile de  juger  par  ce  que  j'ai  rapporté  Je  MM.Wie- 
gleb  & Bucquet , que  l’alkali  nxc  n’augmente  ici  la 
produit  d’alkali  volatil  qu’en  retenant  l'acide  qui 
le  mafqtioir»  Indépendamment  de  ce  que  les  Chy- 
milles  modernes  fe  font  rendus  bien  difficiles  fur 
ces  fortes  de  converfions  d’une  fubftance  en  une 
autre , nous  verroi  s que  les  nouvelles  décou- 
vertes fur  la  nature  & les  principes  prochains  de 
l’ammoniac  ou  alkaii  volatil,  réfiilcot  abfolumcnt 
à cette  hypothéle. 

Il  nous  refte  maintenant  à faire  connoitre  la 
liqueur  acide  qui  s’élève  dans  la  diftiilation  du 
tartre  : elle  mérite  toute  notre  attention  , non-feu- 
; lement  par  les  vues  qu’elle  peut  fournir  pour  dé- 
. couvrir  ?a  vraie  nature  de  variée  tartareux , mai* 

| encore  par  les  propriétés  qui  la  diftinguent  6c  qui 
! nous  forcent  de  la.  confidérer  dans  fon  état  aéHiel* 
comme  un  acide  de  fon  genre , & de  rechercher 
aufii  fes  affinités:  c’cft  ce  qui  me  détermine  à Ul 
traiter  féparémenr.. 

§.  III.  De  V acide  tartareux  par  Ji  filiation , ou  efprid 
acide  empyreumaùque  de  tartre .. 

I.  Lemery  & Neuman  ont  retiré  n onces  d’ef- 
prit  acide  de  4$  onces  de  tartre  ; le  premier  ob- 
ferve  que  dans  ces  ta  ouccs  il  y en  a 4 de  flegme 
que  Ton  peut  obtenir  fe  parement,  en  changeant  de 
récipienr  avant  que  d'ap&meRier  le  feu.  M.  £picl- 
man  atTure  qu’on  n'en  Retire  communément  que 
le  fixième  de  fon  poids.  Onfcnt  que  ccs  propor- 
tions doivent  varier  , fuivant  qu’il  fe  diflipc  plus, 
ou  moins  de  vapeurs  avec  le  gas  auquel  en  efL 
oblige  de  donner  iflue. 

Cet  acide  n’eft  pas  parfaitement  pur  ; Neuman 
confeille  de  le  rectifier  ,cn  le  rqdiftillant  (lui  à un 
feu  très-doux  , on  , enc  re  mieux,  fur  de  l'alun  cal- 
ciné. Les  académiciens  de  Dijon  ont  eftaye  cette, 
rectification  dans  une  cornue  au  feu  de  fable  de. 
la  manière  indiquée  par  M.  Monnet-,  pour  obte.- 
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uir  Ode  liqueur  cirrine , & deux  fois  il  y a eu  ex* 
plofion  qui  a brifé  les  vaitteaux.  Pour  prévenir  cct 
accident,  ils  avoient  eu*  la  fecor.de  fois,  la  pré- 
caution de  ne  remplir  la  cornue  qu’au  tiers  , de 
fëparer  d'avance  la  plus  grande  partie  de  l'huile , 
de  ne  pas  lutter  la  jointure  , & de  conduire  le  feu 
très* doucement  fans  placer  le  réverbéré  ; malgré 
cela  itafct  impoffible  d'achever  l'opération  : dés 
qu’unJQPnie  du  flegme  eut  patte  d.ins  le  réci- 
pient, la  liqueur  qui  paroittoit  tranquille  dans  la 
cornue  & fans  le  plus  léger  frémirtement , prenoit 
tout-à-coup  un  mouvement  qui  foulevoit  les  vaif-  i 
f.nux.  Après  ce  bouillonnement  fubit  & instan- 
tané , qui  fê  répéta  plufieurs  fois  , la  liqueur  re- 
devenoit  calme  ; mais , lorfqu'on  s'y  attendoit  le 
moins,  elle  fit  éclater  encore  la  cornue.  Il  n'avoit 
encore  patte  dans  le  récipient  que  quelques  gouttes 
de  liqueur  très-claire  qui  fe  trouva  cependant  avoir 
à un  degré  aflez  marqué  les  caractères  acides. 

Le  phénomène  de  l’cxplofion  ne  pouvant  être 
attribué,  dans  le  cas  particulier,  ni  à la  raréfac- 
tion du  liquide  , ni  au  défaut  de  condenfition  des 
vapeurs  qui  pouvaient  patte r librement  dans  l’at- 
mofphére  , ces  académiciens  ont  penfé  qu’on  ne 
pouvoit  lui  affigner  d’autre  eau  le  que  le  gas  qui  fc 
dégage  par  la  aécompofition  de  l'acide , 8c  qui , 
ne  pouvant  s’écouler  fucccttivemcnr  à travers  la 
couche  d'huile  qui  fumage  , y demeure  comprimé 
jufqu’à  ce  que  l'effort  de  dilatation  qu’il  y éprouve 
foit  devenu  capable  de  vaincre  ces  obrtacles.  ( Elé- 
mens  de  Chymie  , &c.  Tome  III , page  j6.  ) 

MM.  Spielman  8c  Corvinus  croient  que  cet  acide 
n’a  pas  befoin  de  rectification  lorfqu'on  en  a féparé 
l'huile  par  le  procédé  ordinaire , c’eft-à-dirc , en  le 
partant  plufieurs  fois  à l’entonnoir  ; mais  ayant  été 
témoin  des  phénomènes  cfexplofion  dont  je  viens 
de  rendre  compte , il  m’eft  impottibie  de  concevoir 
ce  que  ces  auteurs  ajoutent  que , fi  Ion  veut  le  re- , 
dittillcr,  ccrtc  opération  n'exige  aucune  manipula- 
tion particulière , & que  l’on  ne  doit  pas  craindre 
la  rupture  des  vaitteaux* 

Cet  acide  fait  une  légère  impreffion  fur  la  langue  ; 
il  a une  odeur  8c  une  faveur  empyreumatiques  , il 
n'altère  pas  fenfiblement  le  firop  Je  violettes,  mais 
il  rougit  le  papier  bleu  & l’infufion  de  tournefol; 
il  fait  une  cffervefcence  très-marquée  avec  les 
méphites  alkalins  : MM.  Spielman  8c  Corvinus 
difen;  au  con train» qu’il  n’en  fait  aucune  avec  les 
alkalis  ; mais  ou  leur  acide  étoit  très-foible , ou 
ils  ont  employé  des  alkalis  cauftiques  ; car  j’ai 
obfervé  plufieurs  fois  cette  cffervefcence*  & par- 
ticuliérement avec  la  liqueur  rectifiée  qui  fe  trouva 
dans  le  récipient  après  l’explofion  de  la  cornue 
dont  j’ai  parle  précédemment.  Au  rette  ces  auteurs 
conviennent  qu’il  convertit  les  alkalis  en  fcls  neu- 
tres, folubles  dans  l'eau  froide  , 8c  fufceptibles  de 
cryttallifarion. 

L’acide  empyrenmatique  du  tartfeverfé  dans  la 
diffoluûon  d’arpnt  y occafionne  un  précipité  gri- 
fksc»  • 
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Il  ne  trouble  pas  fur  le-champ  la  dirtolution  r.i- 
treufe  mercurielle  , mais  , au  bouc  de  quelque» 
heures , le  mercure  fe  trouve  précipité  fous  la  forme 
d’uhe  poudre  blanche. 

Le  fel  formé  de  la  combinàîfon  de  cet  acide  avec 
la  potatte  crt  ^pompofè  par  l’acide  vitrioliquc  à 
la  dittillation. 

Port  a remarqué  que  le  produit  de  1a  dittillatîort 
de  l’acidc  vitrioliquc  avec  le  tartre  ( qui , au  mé- 
lange près  d’un  peu  d’acidc  fulfureux , eft  prccUc- 
mentrefprit  empyrenmatique)  ne  décompofoit  pas 
le  mtiriatc  calcaire , & précipitoit  la  dilîolution  de 
plomb. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  l’on  connoit  do 
l’aélion  de  ce  dittolvant , 8c  on  conçoit  qu’il  feroit 
bien  à defirer  que  quelque  Chymitte  portât  fur 
cet  objet  les  mêmes  recherches  que  M.  Schrtckc!  a 
faites  fur  l’acide  retiré  du  ÙÊÊVt  par  la  dittillation 
( Voye^  Acide  Sirupei^P,  qu’on  effayât  de 
même  de  le  purifier  , lbmcn  le  rediftillant  fur 
l’alumine  , ou  autre  intermède  capable  de  retenir 
fon  huile  furabondante  * foit  en  le  concentrant  à 
la  gelée  , pour  déterminer  enfuite  fon  énergie  , fc* 
affinités,  8c  fur-tout  les  rapports  & les  différence» 
de  fes  fcls  avec  ceux  des  acides  lignique , firu- 
pirux,  & autres  acides  empyreumatiques  connus» 
de  manière  à en  établir  l’ideAtité  ou  les  carà&urc» 
différentiels  : en  attendant , je  vais  propofer  ce 
qui  me  paroit  le  plus  fonde  fur  la  nature  de  cet 
acide.  « 

IL  Pott  dît  précifément  dans  fa  dirtercation  fur 
T union  de  l'acide  vitrioliquc  avec  te  tartre , que  l’acide 
vitriolique  mêlé  avec  deux  parties  de  tnrtrc  fcc 
en  poudre  , ou  à parties  égales , s'échauffe  un  peu 
par  l’agitation , forme  une  poix  artificielle  ; que  ce 
mélange  traité  à la  dittillation  donne  un  acide  du* 
tartre  trés-aûif  & de  l’acide  fulfureux  ; enfin  , que 
quand  on  a pris  parties  égales  d'acide  vitrioliquc' 
oc  de  tartre,  il  ne  paiTe  point  cThuilc  , nu  lieu 
qu’il  s’en  manifette  un  peu  fur  la  fin  de  la  dittillation* 
lorfqu'on  a employé  le  double  de  tartre.  M.  Mqp* 
net  rapporte  , à l'article  Tartre  de  l’ancit  nr:e  Ency- 
clopédie , que  Venel  confidéroir  l’acide  obtenu  clan» 
cette  dittillation  comme  un  acide  nitreux  qui  pouvoir 
en  être  retiré  immédiatement  par  un  procédé  particulier  w 
dans  un  étal  pur  ^ nu d ; ce  qui  étoit  un  des  faits  par 
lef quels  il  démontrait  le  nitre  tout  entier  dans  le 
tartre . 

Je  crois  inutile  de  rappcller  ici  tous  les  faits  dé- 
cififs  qui  Amen  tent  cette  opinion  , qui  ne  peut  avoir 
été  fuggérée  que  par  la  préoccupation  où  étoicnc 
encore  les  Chy  miftes , qu’un  acide  végétal  ne  pou- 
voit  être  qu’une  modification  de  l’un  des  acides* 
minéraux  : celle  de  M.  Monnet  peut  bien  dériver 
suffi  du  même  préjugé  ; mais  les  expériences  fur 
lefquelles  il  l’a  fondée  méritent  plus  d’attention. 

Ce  Chymitte  penfe  que  c’eft  l’acide  muriatique 
déguifè  par  la  matière  muqueufe  8c  huileufe , 8c 
voici  les  preuves  qu’il  en  donne  : 10.  il  a fair* 
bouillir  de  l’eau  diftillée  fur  le  mclangp  de  deu* 
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fiarties  de  cryflanx  d;  tartre,  avec  ntic  partie  de 
imaille  de  fer  ; U diffolution  filtrée  8c  évaporée  a 
laifTè  un  fel  métallique  dèliquefcent  qu'il  a dccpm- 
pofé  par  l'acide  virriolique  a la  diflitlation  , 6c  dent 
il  a obtenu , par  ce  moyen,  une  liqueur  qui  avoit 
l’odeur  d’acide  muriatique,  qui  d^rmè  avec  fal- 
kali  végétal  une  efpécc  de  muriate  de  pouffe, 
avec  la  foude  un  fel  approchant  du  fel  commun  ; 
la  diffolution  de  ces  fel  s a précipité  le  mercure  de 
l'acide  nitreux , 8c  ce  précipité  a donné  , par  la 
fublimation  , un  ftl  mercuriel  bien  cryfialliu. 

a".  Ayant  diftillé  une  livre  de  cryftaux  de  tartre 
bien  purs , & féparé  avec  foin  toutes  les  parties  hui- 
lentes , il  en  reétifia  le  produit  par  une  fécondé  dif- 
tillation , & trouva  dans  le  récipient  une  liqueur 
citrine  furnagée  par  quelques  gouttes  d'huile  claire, 
& ayant  à fon  fond  une  grofie  bulle  ou  fphére 
d huile  plus  fomdrta^kidnc  pefante , qu’il  regarda 
comme  approchart^Pri'état  bitumineux  à caufe 
de  fon  union  avec  une  po.tion  d’acide  ; il  combina 
la  liqueur  acide  avec  la  porafle  ; cette  combination 
lui  donna  un  fel  moins  bien  cryftallifé  que  celui  qu'il 
avoit  obtenu  des  cry fiaux  de  tartre  avec  le  fer  ; il  le 
traita  de  même  avec  l'acide  vitriolique,  le  produit 
de  l’opération  lui  parut  avoir  des  rapports  encore 
plus  marqués  avec  murijtique  : il  forma  avec 

la  foutle  un  fel  qui  reffembb  ir  beaucoup  plus  au  fel 
commun , ce  Ici  diffous  dans  l’eau  di Aillée  précipita 
très  bien  la dilTolurion  mercurielle,  6c  le  précipité 
ddnna  un  fublimè  fort  approchant  du  muriate  mer- 
curiel doux  ; enfin  , mêlé  à deux  parties  d'acide 
nitreux  , il  attaqua  l’or  comme  l'eau  régale.  ( Joum. 
P/iyf  mm.  III , pag.  27 4 

Les  Chymilies  fe  font  empreffes  de  répéter  des 
expériences  qui  paroiffoient  suffi  concluantes  ; mais 
il  s*c  n faut  beaucoup  que  les  rélultats  aient  confirmé 
la  confluence  que  M.  Monnet  en  avoit  tirée.  M. 
Bcttliollct  affure  que  les  nombreuses  conthinaifous 
qu'il  avoit  faites  avec  l'acide  du  tartre  lui  avoienr 
off.  rt  des  Tels  bien  différens  de  ceux  qui  étoient 
fermés  de  l'acide  muriatique.  {Journ.  Phyf.  1.  PII, 
p.  143  ) Les  auteurs  des  élémens  de  chymie  de  l’a- 
cadémie de  Dijon,  trouvèrent  que  l’acide  provenant 
de  la  diflillation  du  tartre  martial  avec  l'acide  vi- 
triolique avoit  une  odeur  peu  différente  de  celle  de 
l'acide  fulfiircux  ; que  cet  acide  ne  donnoit  avec  les 
alkalis  que  des  fels  irréguliers , confervant  une  fa- 
veur trés-empyreumatique;  que  les  précipités  qu’il 
occafionnoit  dans  les  diflolutions  d’argentA  de  mer- 
cure ne  fe  montroient  pas  comme  de  vrare  mnriatcS 
d'argent  & de  mercure  , 6c  que  le  dernier  qui  avoit 
en  effet  donné  un  fubtimé  s'étoit  enfuite  laiffé  dè- 
compofcrpar  l'acide  virriolique.  Le  célèbre  Fontana 
tenta  inutilement  de  faire  reuffir  l’expérience  de  la 
diffolution  de  l'or  dansle  mélange  de  cet  acide  avec 
l’acide  nitreux  , 6c  reprit  confiance  dans  les  expé- 
riences qui  lui  avoient  conffamment  démontré  aue 
1 ’icidt  tarttrtux  étoit  d’une  nature  tout  à fait  diffé- 
rente de  l’acide  muriatique.  ( Jour n,  Phyf.  tom. 
XII , pag.  176).  MM.  Spielman  & Corvinus  ob- 
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fervèrent  au  fit  que  l'argent  précipité  par  cet  acide 
ne  fe  fondoit  pas  au  feu  comme  le  muriate  d'ar- 
gent ; que  le  fublimé  mercuriel  traité  à la  diftit- 
lation  avec  l’antimoine  (en  régule)  ne  donnoit 
pas  un  atome  de  muriate  antimonial , 8c  ils  en  ti- 
rèrent la  même  confèquence.  M.  Schéele,  ce  Chy- 
mifte  fi  habile  à démafquer  jufau'aux  p^s  petites 
molécules  étrangères  dans  les  fubftancq^M  il  ana- 
1 y il*  , fut  le  feul  qui  trouva  véritaMMnt  de 
i acide  muriatique  dans  le  tartre  , mais  il  n’adopta 
pas  pour  cela  le  fyftcme  de  l’identité  de  l’acide  du 
tartre  avec  cet  acide.  M.  Bergman,  qui  l’avoit  en- 
gagé à répéter  les  expériences  de  M.  Monnet, 
rapporte  dans  fes  notes  fur  les  leçons  de  Chymie 
de  Scheffcr  ( §.  19  ),  qu’il  découvrit  que  l’alkali  du 
tartre  contient  prefque  toujours  un  peu  d’acide 
muriatique,  8c  que  non  (attire  pluûcurs  fois  l’a- 
cide du  tartre  diftillé , avec  de  nouvel  aikaü , & 
qu’on  le  dégage  enfuite  par  l’acide  vitriolique , ta 
quantité  d’acide  ifcuriatique  devient  de  plus  en 
plus  confidérable:  ce  oui  prouve  ( ajoute  M. 
Bergman  ) combien  on  devrait  être  en  garde  pour 
ne  pas  fc  laitier  furprendre  par  ces  tranlmutations. 

S’il  pouvoir,  après  cela,  refter  quelque  doute, 
il  Croit  bientôt  levé,  en  cor.fidérant  avec  M.  Fon- 
tana  que  cet  acide  emnyrcumatique  faturé  d’aikali, 
8c  expofo  au  feu  , le  réfout  totalement  en  gas 
nu’  phuique  8c  inflammable  : ce  n’cft  pas-là  le  ca- 
ractère de  l'acide  muriatique. 

Mais  s’il  eft  facile  de  prouver  que  cet  acide 
n’eft  formé  d’aucun  des  acide > minéraux , il  ne  l’ert 
pas  également  de  déterminer  fa  nature:  c’cft  un 
acide  végétal  de  fon  genre  , qui  eft  compofë  , 
comme  tous  les  autres,  de  l’air  vital  acidifiant  qui 
fe  manifefte  bien  fcnfiblemcnt  dans  fa  dccompo- 
fition  par  le  feu,  quoique  converti  en  acide  ga- 
feux , 8c  d’une  bafe  acidifi.iblc  qui  conftitue  ion 
caractère  particulier.  Ces  principes  exiftans,  foit 
dans  le  moût  exprimé,  foit  dans  le  moût  déjà  al- 
téré par  la  fermentation  ou  l'cbullition,  on  pour* 
roit  penfer  que  c’cft  l’acide  propre  du  tartre  , 
tel  qu’il  fe  trouve  dans  les  cryftaux  de  tartre , ou 
qu'on  l’en  dégage  en  le  (eparant  de  falkati  ; ce- 
pendant 011  a déjà  pu  remarquer  qu'il  croit  en  effet 
très-différent  ; on  en  jugera  encore  mieux  quand 
nous  aurons  donné  lescarnflères  du  véritable  acide 
tart2reux  libre  8t  de  l’acidule  «artareux.  Il  fuflît 
d’obfervcr  ici  que  l’acidc  cmpyrcumatique  eft 
incryftàllifable , qu’îl  forme  avec  le  calce  un  fel 
iolublc,  qu’il  ne  décompofc  pas  le  muriate  cal- 
caire : en  voilà  bien  aff  z pour  ceux  qui  penfent 
avec  nous  qu’une  feule  propriété  différente  bien 
vérifiée  coiiftitue  un  corps  différent. 

Ces  différences  ne  peuvent  venir  que  de  l’alté- 
ration que  l’acide  tarta^eux  éprouve  par  la  feule 
action  du  feu,.puifque  le  produit  de  la  diftiltarion 
eft  le  même  avec  ou  fans  intermède.  On  a donc 
ici  une  preuve  bien  frappante  Ge  ce  que  nous 
avons  dit  pluûcurs  fois  , que  1a  chaleur  efungeoit 
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les  produits  /&  même  une  occafion  de  conjec-  , 
turer  avec  plus  de  fondement  qu'elle  les  change 
en  fe  combinant  avec  un  des  principes  du  coin- 
polo  ; car  elle  eft  dans  ce  cas  la  feule  matière 
qui  puiffe  mettre  en  jeu  de  nouvelles  siffinirés. 
Si  le  feu  ne  faifoit  que  féparerles  parties  compo- 
fa:uc$ , fuivant  l’ordre  de  leur  volatilité,  clics  fe 
recombincroicnt  à la  fin  dans  le  récipient  ; s’il 
n’y  avoir  d’autre  caufc  que  la  diffipaiion  d’une 
portion  de  gas , il  n’y  auroit  auffi  qu’une  portion 
de  la  fubftance  primitive  altérée , ou  , fi  toute  la 
malîc  partageait  cette  perte  , elle  f.  roit  difpofèe 
, à reprendre  facilement  , par  affinité  fimple , le 
principe  que  le  feu  lui  auroit  enlevé. 

Nous  avons  vu  que  cet  acide  , en  s’unifiant 
aux  bafes  terreufcs*ct  alkalines , formoit  des  tels 
qu’on  n’avoit  pu  jufqu’à  prêfcnt  rapporter  à d'au- 
tres  fels  connus  : nous  les  difiingucrons  fous  le 
titre  de  tartres  empyreumatiques  , toujours  avec 
• l’expreffion  de  la  baie,  l'oye^  TARTRfc  Empyreu- 
MATlQUE  CALCAIRE  , 6iC. 

Je  n’ai  pas  a fiez  d'obfcrvattons  pour  donner  ici  la 
table  des  affinités  de  l’acide  empyreumatiope  du 
tartre  ; mais  en  attendant  qu’elles  aient  été  dé- 
terminées , je  crois  qu’on  rifque  peu  de  fc  trom- 
per en  plaçant  les  baies  dans  le  même  ordre  qui 
tfl  indiqué  pour  l’acide  firupeux  , qui  cft  auffi  un 
acide  altéré  par  l’a&ion  de  la  chaleur  , & qui  , 
quoique  l’acide  propre  des  fucs  lucres  peut  très- 
bien  différer  de  celui  qui  exifie  avant  qu  us  n’aient 
éprouvé  l'aâion  du  feu  , comme,  l’acide  tanaieux 
dégagé  par  la  voie  humide  différé  de  celui  qu’on 
obtient  par  la  diffillation. 

L’acide  Hgnique  a encore  tant  de  propriétés  com- 
munes avec  l’acide  tartareux  empyreumatique , 
qu’il  ne  nous  manque  peut-être  que  des  rectifica- 
tions .plus  exaltes  pour  n’en  faire  qu’un  fcul  6c 
même  acide.  F<yq  Acide  végétal  , Acide 
sirupeux  , Acide  ligâique. 

§.  1 V.  De  la  dccompojîùon  fpontanèe  du  tartre. 

Avant  que  de  paffer  à l’examen  de  Vactde  tar- 
tareux libre , 6c  même  avant  que  de  conclure  fur 
l’analyfc  du  tartre,  je  dois  encore  parler  de  la 
décompofirion  fpontanèe  de  ce  fei  dans  l’eau  , 
qui  cft  réellement  une  analyfc.  par  une  autre  voie, 
oc  par  conlequcnt  fort  propre  à nous  donner  de 
nouvelles  lumières. 

M.  deMachy  eftle  premier  qui  ait  fait  mention 
de  ce  phénomène  : pcrluadé  que  l’&lkail  ifexifte 
pas  dans  le  tartre  , que  celui  qu’on  en  retire  par  la 
calcination  ou  par  le  moyen  des  acides  minéraux  eft 
un  produit  de  ces  operations  , il  en  chercha  la 
preuvedans  l’expérience  fui  van  te.  Il  verfa  io  onces 
d’eau  bouillante  fur  une  once  de  cryftaux  de  tartre  ; 
la  liqueur  refroidie  , il  couvrit  le  bocal  d’un  double 
papier  6c  d'un  parchemin  , qu’il  perça  feulement 
avec  une  épingle  > & Uulù  ie  tout  en  repos  pen- 
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dant  trois  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  il  trouva 
la  liqueur  notablement  diminuée  6c  pleine  d'une 
RUicôfttc  épaifie , tenace  , un  peu  jaunâtre , qui 
occupoii  le  fiers  du  fluide.  Cette  mucofitc  enlevée 
fut  c&tycc  am  les  acides  6c  les  alkalis,  elle  ne 
fit  point  d’tffervefccRce  6i  ne  forma  point  de  combi- 
nations; b fonde  cauftique  lui  donna  , à la  vérité, 
la  propriété  fivonttcufe , en  la  rendant  en  partie 
folublc  dans  l’efpru-de-vin  , de  forte  que  quelques 
gouttes  de  cctcc  diffolution  fpititueufe  verfées 
dans  l’eau  , lui  communiqtioicnt  une  couleur  opale; 
fa  faveur  ctoit  fade , ni  alkaline , ni  acide  ; elle 
ne  ca;;fii  aucune  altération  au  fyrop  de  violettes, 
ni  à l’infiifion  de  tourne  fol.  Une  portion  de  cette 
mucofité  ayant  ctè  fcchée  , elle  donna  un  par- 
chemin fsc  , caftant  6c  fins  faveur.  Une  autre 
portion  expo  fée  au  feu  exhala  quelque  odeur  de 
tartre  brûlé , s’enflamma  vers  la  fin , & laiflà  un 
peu  de  terre  fi  légèrement  alkaline,  que  M,  de 
Machy  ne  la  reconnut  que  par  le  pfteipiré  que 
fa  Icfiivc  occafionna  dans  une  diffolution  Je  vitriol 
de  magnéfie.  La  hquev.r  qui  contcnoit  le  mucilage 
étoit  ratifie  6c  d’une  faveur  aigrelette  ; elle  fournit 
par  l’évaporation  des  cryftaux  informes  et  peu 
confiftans  , qui  n’étoicm  que  des  cryftaux  de  tar- 
tre ; enfin  l’elpèce  d’eau-mere  qui  refta  n’éroii  nul- 
lement alkaline.  ( Recueil  de  Di  (fc  nations  , fre, 
Pans  1774  , pag.  6a.  ) 

Cette  expérience  a été  répétée  par  MM.  Spicl- 
man  S:  Corvimis  , mais  avec  quelque»  change- 
ment dans  la  préparation , & leurs  rélultats  ont 
été  un  peu  difforens.  Ils  ont  fait  dilToudrc  deux 
onces  de  cryftaux  de  tartre  dans  huit  livres  d'eau  , 
fit  ils  ont  placé  cette  diflolution  dans  une  étuve 
où  la  chaleur  n’etoit  jamais  au-deftous  de  10  de- 
grés , & ctoit  Couvent  portée  jufqu’à  30  ; à inc- 
lure quelle  fe  couvrent  de  mucofité  , ils  l'cnle- 
voient  : au  bout  de  trois  mois  la  plus  grande  par- 
tie de  leau  étant  évaporée , ils  trouvèrent  feule- 
ment une  moitié  du  tartre  en  cryftaux  , qui,  par 
la  couleur  6c  la  faveur,  fe  lappruchoient  plus  du 
tartre  crud  que  du  taure  rafmé.  Ces  cryftaux  tc- 
diftous  en  grande  eau  fie  expofes  comme  la  pre- 
mière fois  à ia  chaleur  de  l'étuve , il  parut  bien , 
ail  bout  de  quelques  jours , des  ftoccons  fufpcndu» 
dans  le  liquide  ; mais  ils  ne  fe  raflemblèrent  pas 
en  pellicule  muqueufe,  fie  fembioiem  plutôt  fe  pré- 
cipiter. Le  tout  ayant  été  encore  laifté  en  tepos 
quelques  femaines  , fans  qu’il  y eut  autre  chofe 
qu'une  diminution  de  la  liqueur  fie  une  augmen- 
tation de  couleur,  la  liqueur  fut  jettée  fur  un  filtre 
qui  en  fèpara  mi  peu  de  fubflance  terreufe  , c’eft- 
à-dire  , ta  mucofité  même , privée  de  toute  humi- 
dité ; la  liqueur  Ce  trouva  tout  à-fait  alkaline  , fie 
fournit , par  évaporation  , 3 gros  d’alkali  fixe 
chargé  de  couleur  brune.  ( AaaUCta  de  Tanaro  §. 
X.  ) Ces  auteurs , qui , comme  nous  l'avons  vu  , 
n'admetteut  pas  l'alkali  tout  formé  dans  le  tartre  , 
concluent  que  celui-ci  cft  évidemment  produit  par 
la  fermentation.  * 


Digitized  by  Google 


jaô  A C I 

Cette  décompofition  fpontanée  d«  tartre  , eft 
fans  contredit  un  phénomène  très-digne  d’atten- 
tion ; & non-feulement  les  expériences  que  je 
viens  de  rapporter  ne  fatisfont  pas  à toutes  Ips 
qucftions  qu  il  fait  naître  , mais  elles  font  contraires 
fur  le  point  capital  de  l'alkali  mis  à nud  : en  adop- 
tant enfin  la  dernière  obfervation  , il  reftoit  tou- 
jours à favoir  pourquoi  la  quantité  d'alkali  émir 
suffi  difproportionnée  avec  celle  que  donne  le  tartre 
par  la  combuftion  , qui  va  à -peu-prés  à un  tiers 
de  Ion  poids.  M.  Bertholkt  a femi  combien  il 
émir  important  de  revenir  fur  cette  matière  : je 
vais  rendre  compte  de  fon  travail , où  l’on  rc 
connoitra  aifément  l’exaélitude  & la  fagacité  de 
ce  célèbre  académicien. 

a J'ai  diftous  (dit-il)  deux  onces  de  crème  de 
**  tartre  dans  huit  livrcî  d’eau  diftilléc  , 80  j’ai 
» abandonné  cette  diftolution  , Amplement  cou- 
« verte  d’un  papier , à la  température  naturelle 
w de  mon  % boratoire  : elle  ma  prcl'entc  les  ap- 
» parentes  décrites  par  M.  de  Machy  , & non 
» celles  qu’a  obfervécsM.  Corvinus,  parce  qu’il 
» s’eft  fervi  d’une  chaleur  fàétice , & qu’il  crtlc- 
» voit  la  mucofité  à mefurc  qu’elle  te  formoit.  Ai» 
» bout  de  quatre  ou  cinq  mois , la  mucofité  étoit 
i»  déjà  abondante  ; la  liqueur  étoit  rouftatre  , mais 
» elle  continuoit  de  rougir  le  firop  violât  , &. 
t*  d’avoir  une  faveur  acide  ; la  mucofité  ailort  en 
v augmentant , je  remplaçai  l’eau  qui  s’évaporoit, 
» & , après  huit  à neuf  mois , la  liqueur  com 
» mençoit  à verdir  le  firop  violât , en  prenant  une 
» couleur  de  plus  en  plus  foncée.  J'ai  1 aillé  le  vafe 
v en  repos  jufqu’à  ce  que  dix  huit  mois  fe  foient 
» écoulés  ; alors  , comme  depuis  quelque  temps 
v je  n’obfervoi*  aucun  changement  dans  la  li- 
» queur , je  l’ai  filtrée  ; la  mucofité  qui  paroif- 
s»  (oit  très  volumineufe , & qui  eft  reliée  fur  le 
» filtre,  s’eft  réduite,  par  la  déification , en  pcl- 
w licules  minces  & d’un  très-petit  poids  ; elles  fe 
» font  embrafées  fans  donner  de  flamme , & fc 
n font  réduites  promptement  en  une  cendre  qui 
v a donné  des  Agnes  d’alkalinité. 

n La  liqueur,  qui  donnoit  tous  les  indices  d’une 
» forte  alkalinité , a laifté  , par  l’évaporation , 6 
» gros  1 de  refidu  bien  fec  , qui  avoir  le  goût  de 
»»  l’alkali  mêlé  d’une  faveur  huileufe  très-déla- 
» gréable , & qui  faifoit  une  effervefccnce  vive 
» avec  les  acides  ; l'alkali  paroiftoit  y être  uni  à 
» de  l’huile.  J’ai  eftayé  fi,  par  le  moyen  de  l’cfprit- 
j>  de  vin  , je  pourrois  féparer  l’huile  ; la  partie  du 
» réfidu  la  plus  huileufe  s’eft  diftbute  effeÀivemem 
v dans  refprit-de-vin  ; &,  par  l’évaporation , elle 
d a laiffe  un  refidu  plus  onâueux  que  le  premier; 
*>  mais  une  partie  de  l’huile  eft  reflée  unie  avec 
n l’alkali» 

» En  combinant  une  partie  du  réfidu  de  la 
» crème  de  tartre  avec  l’acide  vitriolique  , il  s’eft 
» fcparc  de  cette  diftolution  des  molécules  noires 
» & concrètes,  & la  diftolution  a perdu  par-là  la 
* plus  grande  partie  de  fa  couleur* 


A c i 

» Par  la  calcination  dans  un  creufet  couvert  J 
n ce  réfidu  a perdu  à peu- près  ie  douzième  de  fon 
n poids  , & il  s’eft  changé  eu  alkali  charbonneux  , 
n fcmbiable  à celui  qu’on  obtient  de  la  diftillation 
» du  tartre  ; car , pour  faire  U comparaifon,  j’ai 
» di Aille  a onces  de  crème  de  tartre  qui  m’ont 
»>  1 aille  un  aikali  charbonneux  qui  pefoit  6 gros  *»• 

( Mémoires  de  V Acsd.  roy.  des  S:,  ann.  1782.  ) 

M Berthonet  a été  fonde  à conclure  de  cette 
expérience,  1®  que  M.  de  Machy  n’a  pas  retiré 
de  l’alkali  , parce  que  l’acide  du  tartre  fur  lequel 
il  a opéré  n’a  été  décompofé  qu’en  partie  » & 
u’il  faut  à la  température  naturelle  beaucoup  plus  • 
e temps  qu’i  n’en  a employé  pour  la  décompo- 
fition  complettc  ; 20.  que  fi  MM.  Spiclman  & 
Corvinus  n'ont  obtenu  que  nfoitié  de  l’alkali  qui 
exifte  dans  2 onces  de  cryftaux  de  tartre,  c’eft 
qu'en  fcparant  la  pellicule  muqueufe  , à mefure 
qu’elle  fe  formoit  à la  furface  , ils  ne  pouvoienr 
manquer  d’enlever  en  mcmc-temps  une  portion  du  # 
tartre  qui  fe  recryftallifoit  néceuaircment  par  les 
prog;ès  de  l’évaporation  à la  chaleur  de  l’étuve  ; 

30.  que  la  quantité  d'alkali  qui  réfulte  de  cette 
décompofition  fpontanée  eft  rigoureufement  la 
même  que  celle  qu'on  obtient  par  la  diftillation 
des  cryftaux  détartré,  &méme  un  peu  plus  forte 
que  celle  que  donne  la  combuftion  à l’air  libre , 
parce  que  , dans  cette  dernière  opération , il  y a 
toujours  un  peu  de  perte  ; 40.  enfin  que  dans  la 
décompofition  fpontanée  on  retrouve  la  même 
huile  qu’on  obtient  par  la  diftillation  fous  forme 
empyrcumatique  , mais  qu’elle  eft  retenue  en  par- 
tie par  l’alkali  qui  fe  combine  avec  elle.  Au  refte, 

M.  Berthollet  croit  que  cette  combinaifon  ne  peut 
pas  être  appellée  exactement  favonneufe  , parce 
que  l’acidc  méphitique  n’en  eft  pas  exclus  comme 
dans  les  véritables  lavons. 

Le  même  académicien  a fait  , à cette  occafion  • 
plufieurs  autres  observations  qui  ne  font  pas moins 
importantes,  pour  déterminer  la  nature  au  tartre  , 

& pour  faifir  les  caraâéres  qui  le  diftinguent  d'au- 
tres fubftanccs  analogues. 

Il  a tenté  la  même  décompofition  fpontanée 
fur  l’acidule  oxalin  ou  fel  d’ofeille , 8c  fur  l’accte 
de  potafte  ou  terre  foliée , en  ajoutant  à ce  dernier 
allez  de  vinaigre  diftillé  pour  que  la  liqueur  rougit 
le  firop  de  violettes.  La  diftolution  d'acidule  oxalin 
n’a  préfenté  en  aucun  temps  , ni  même  après 
deux  ans  & demi , aucun  indice  d’altération , quoi- 
qu’expofee  de  teiftps  en  temps  à une  douce  chaleur 
de  bain  de  fable. 

Il  n'en  a pas  été  de  même  de  l'acéio  de  potafte  : 
en  moins  de  deux  mois , la  diftolution  d’une  once 
de  ce  fel  a perdu  l’odeur  acéteufe , fa  couleur  s’eft 
foncée  coplidérablcraent , clic  a verdi  le  firop  de 
violettes  , & il  a commencé  à fe  former  à la 
furface  une  cfpèce  de  moifi/fiire , qui  eft  allée  en 
augmentant  pendant  quatre  mois.  Dennis  ce  terme 
la  propriété  de  verdir  le  firop  violât  n’a  plus 

augmenté  » 
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augmenté  , & la  couleur  nes’efl  plus  foncée.  La  1 
liqueur  ayant  été  filtrée  & évaporée  au  bout  tfun 
an  révolu , elle  laifTa  après  une  forte  de  defiicca- 
tion , 6 gros  d'alkali  fixe  très  cffcrvefccnt  , qui 
donnoit  peu  de  couleur  aux  acides  avec  lefquels 
on  le  combinoit,  & qui,  par  la  calcination  , ne 
devenoit  que  légèrement  charbonneux.  La  mu-  • 
cofité  qui  paroiiioit  très-volumineufe  ne  forma 
qu'un  très-petit  volume  lorfqu’clle  eût  été  deffé-, 
chée.  Une  once  du  même  fel  a laiffè  par  la  difiil- 
lation  6 gros  & demi  d'alkali  très-charbonneux  ; 
ce  qui  fait  croire  à M.  Bcrthollet , que , dans  la 
décompofition  fpontan.c,  une  portion  confidèra- 
blcdc  la  partie  huileufe  du  vinaigre  eft  elle  même 
décompcfce  ; au- lieu  que  dans  la  diftillationcllc  eft 
retenue  par  l’alkali  & réduite  en  charbon. 

On  pouvoit imaginer  que  dans  certe  opération, 
il  fc  degaeeoit  quelque  fluide  élaflique  , comme 
lors  de  la  décompofition  par  le  feu  ; M.  Bcrthollet  a 
encore  interrogé  l'expérience  fur  ce  fait  important  : 
il  a mis  dans  un  bocal  une  diiTolucion  de  demi- 
once  de  cryftaux  de  tartre  dans  deux  livres  d'eau 
diflilléc  ; il  Ta  bouché  exactement  ; il  a« adapté 
au  bouchon  un  fiphon  recourbé , qui  s’eneageoit 
fous  un  autre  bocal  plein  d'eau  & ren verte  dans 
une  cuvette  , placée  elle-même  fous  une  cloche 
de  verre , pour  la  défendre  de  U potifiiére  ; il  a 
procédé  comparativement  fur  l'acidule  oxalin  & 
fur  l'acète  de  potalTc  dans  des  appareils  fcmbla- 
bles  : mais,  au  bout  de  deux  ans,  aucune  de  ces 
dilTolutions  n'avoit  donné  la  moindre  apparence 
de  produit  gafeux  ; l’acidule  oxalin  n'étoit  nulle- 
ment altéré  , les  djflblutioos  de  tartre  & d’acète 
de  potafie  avoient , à leur  furface  , une  mucofité 
pareille  à celle  quelles  avoient  donné  à l’air  libre, 
il  n’y  avoir  de  différence  qu’en  ce  que  la  dccom- 
pnfuion  n’étoit  point  achevée  ; d’où  il  fuit  qu'elle 
a lieu  fans  le  comaS  de  l’air , tk  qu’elle  s’opère 
feulement  plus  lentement. 

Que  devient  donc  , dans  cette  décompofition , 
la  prodigieufe  quantité  de  gas  dans  lequel  fe  re- 
font l’acide  du  tartre  lors  de  fa  diftillation  ? Cefl 
avancer  la  fcience  que  de  propofer  de  pareilles 
mteftions;  & , fous  ce  point  de  vue,  je  regarde  le 
fait  obfcrvé  par  M.  Bcrthollet,  comme  un  de  ces 
phénomènes  que  la  nature  nous  offre  de  temps 
en  temps  pour  nous  ramener  au  doute  , & en 
mettant  en  défaut  nos  théories,  nous  préparer  de 
nouvelles  découvertes.  Ce  célébré  Chymifte , après 
avoir  donné  l’aveu  qu'il  ne  fçavoit  quelle  coinbi- 
naifon  avoit  pu  former , dans  cette  expérience  , le 
gas  que  fournit  l'acide  du  tartre  décompofé  par  le 
feu  , a ajouté  en  note  : Depuis  le s expérience*  impor- 
tantes de  MM.  Cavendish , Monge  & Lavoifîcr  J'ur 
la  formation  de  Teat  par  la  corn  lu  (lion  de  Tair  vital 
& du  gas  inflammable  , il  me  paraît  probable  quil  Je 
pajfe  ici  quelque  chofe  de  femklabU. 

J'ai  fair  voir  frfarticle  air  viTAt , que  cette  hy- 
pothèfe  de  la  production artificielle  de  l’eau,  éroit 
encore  fort  éloignée  du  degré  d’évidence  que  Ion 
Ch)  mu.  Tome  T 
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çft  en  droit  d’exiger  pour  Fanalyfe  d’un  élément  ; 
& la  méthode  rigoureufe  des  Chymistes  modernes 
ne  leur  permet  pas  de  regarder  comme  une  ex- 
plication fa  ris  (atlante  , celle  qui  n’efl  fondée  que 
fur  un  fyflcme,  qui  a lui-même  befoin  de  preu- 
ves , ou  plutôt  qui  cft  fufceptible  de  grandes  dif- 
ficultés. Mais  pour  me  renfermer  dans  les  vues 
que  préfente  l’oblcrvation  de  M.  Bcrthollet  ,il  me 
paroit  qu’avant  de  chercher  la  folution  du  pro- 
blème , il  feroit  important  de  revoir  cette  décom- 
pofition  , de  manière  à écarter  toutes  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  en  impofer,  à circonfcrùe  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  fc  produit , & à 
en  déterminer  tous  les  effets.  Je  voudrois  donc 
qu’au-ticu  de  fermer  funplcmcnt  les  appareils  par 
l’eau  d’une  cuve  pneumatique  , (qui,  comme  l’on 
fçait , eft  fu jette  à abforber  & à tranfmcttrc  cer- 
tains gas  ) ou  même  de  boucher  les  vaiffeaux  avec 
des  luis  , du  liège  ou  autres  matières  femblables  , 
on  fe  fervit  de  matras  fermés  hermétiquement  , 
comme  je  l'ai  fait  dans  mes  cfT.fis  fur  la  décom- 
pofition fponranée  de  l’hêpar  de  fotïffre  ( Voyeç 
Acide  vitriolique  ) : que  l’on  mit , parexemplc , 
dans  un  de  ces  matras  A , une  diffolution  d’une 
certaine  quantité  de  cryftaux  de  tartre  dans  l’eau 
diftillce  , de  manière  qu'il  reliât  le  moins  d’efpace 
poffible  entre  la  futface  de  la  liqueur  Sc  la  pointe 
tirée  à la  lampe,  8c  qu’apré*  l’avoir  pefé,  et  mar- 
qué fur  le  col  le  point  de  niveau  du  liquide , on 
le  plaçât  à l’ombre  ; qu’un  autre  matras  B,  abfo- 
itiment  pareil , fut  expofé  à la  lumière  du  jour  ; 
que , dans  un  matras  C , beaucoup  plus  grand  , 
toujours  fermé  hermétiquement , on  mit  la  même 
quantité  de  pareille  diffolution;  que  l’on  mit  en- 
core cetre  diffolution  ( toujours  à même  dofe  ) 
dans  un  matras  D,  dont  la  capacité  fut  telle  qu’il 
pût  tenir  avec  elle  deux  ou  trois  fois  plus  d’air 
commun  que  le  précédent  ; que  la  même  quan- 
tité de  diflolution  fut  renfermée  dans  un  matras  E , 
rempli  d’avance  d'air  vital  & en  fui  te  fermé  à la 
lampe  avec  les  précautions  nécclfaires  pour  qu’il 
y eût  le  moins  poffible  de  mélange  d’air  com- 
mun ; enfin  , qu’un  fixîéme  matras  F fût  mis  ab- 
folument  dans  la  même  condition,  à la  différence 
qu'il  auroit  été  d’abord  rempli  de  gas  acide  mé- 
phitique. 

Ces  matras  ayant  été  gardés  à une  température 
à-peu-prés  égale  pendant  un  an  , ou  feulement 
jufqu’à  ce  qu’on  n obferve  plus  aucun  progrès  d’al- 
rêration  , on  pourra  juger  facilement  & avec  bien 
plus  de  certitude,  i°.  li  cette  décompofition  fpon- 
tanée  s’opère  réellement  fans  le  concours  de  l’air  ; 
i°i  fi  elle  fe  fait  en  raifon  de  la  quantité  d’air  ren- 
fermé avec  la  difTotutidh  ; 30.  fi  cet  air  n’éprouve 
lui-même  aucune  altération  ; 4e.  fi  la  décompo- 
fition  a lieu  dans  le  gas  non-refpirahle , comme 
dans  l’air  vital  cf*  l’air  commun  ; 5V.  s’il  n’y  a 
réellement  aucun  changement  , ni  de  poids  , ni 
de  volume  dans  les  matières  ; 6°.  enfin , fi  la 
lumière  a quelque  part  à cet  effet  r Je  regrette 
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tle  ne  pouvoir , en  ce  moment , m’occuper  de  ces 
préparations,  pour  les  confier  au  travail  lent  de  la 
nature  & attendre  l’événement  ; il  »e  fervira  pas 
feulement  à déterminer  , d’une  manière  pins  pré- 
cife,  la  vraie  compofttion  des  acides  végétaux  , 
il  contribuent  de  plus  à répandre  des  lumières 
fur  quelques  parties  encore  obfcures  de  la  Cbymic 
des  gas. 

Cependant  nous  pouvons  conclure,  dês-i-prè- 
fent , que  le  taure  cft  véritablement  un  fel  neutre 
avec  excès  d’acide , qu'il  tient , à-peu-près , Jj  de 
potafle , qu'on  peut  retirer  parle  feu  , par  les  acides 
& par  la  décoin  pofuion  fpontanée  ; que  fun  acide 
tient  eft’enticllement  une  portion  d'huile  allez  con- 
fidcrable  ; que  par  l'aétion  du  feu  il  le  refout  ab- 
folumcnt  en  gas  méphitique  & inflammable  ; qu'il 
fe  détruit  à It  longue  completremcitt  dans  la  dif- 
foluùon  aqueufe  , ne  laîAant  de  réfidtt  fcnfibîe, 
qu’une  pellicule  mnqiieufe  ; qu'à  la  chaleur  de  la 
difiilluion  , il  abandonne  Falkali , fe  dicompofe 
en  partie,  en  fouroiffant  de  l’huile  et  beaucoup 
de  gas  acide  méphitique , & s’élève  en  partie  en 
état  d'acide  entps  reumatique , ayant  des  propriétés 
iScdes  affinités  différentes  ; quil  fe  rapproche  fen- 
fiblcment  de  l’acide  acéteux,  qui  éprouve  comme 
lui  la  dicoir.pofition  fpontanée  ; en  un  mot,  qu'il 
diffère  eflfcntiellemem  de  l'acide  oxalin  , en  ce 
que  celui-ci  eft  bien  moins  chargé  d’huile , qu'il 
ne  fc  décompofe  pas  dans  fa  diffolution  aqueufe  , 

& pafTe  à la  diftillation  fans  s’altérer. 

Je  ferai  voir  ailleurs  que  l’acidc  du  tartre  cft 
encore  tres-diftinâ  des  acides  citronicn  ix  faccha-  i 
lin  , qu'il  n’y  a actuellement  ni  acide  faccharin  I 
dans  le  tartre,  ni  acide  tartareux  dans  fe  lucre  , j 
& que  les  Chymiftes  qui  ont  admis  la  convcrji.  n : 
de  ?un  enl’autrc , fans  nouvelle  compt  fuion,  n’ont 
été  conduits  à celte  hyputhefe , que  parce  qu’ils 
n’ont  pas  vu  que  le  lucre  ne  fournit  r ce', liment 
à la  compofttion  de  l’.icide  faciharin  qu'une  fubt 
tance  qui  exifte  dans  fa  partie  huikufe  , 6t  qui  fe  ; 
rencontre  dans  bien  d’autres  huiles.  ( : 

Acide  Végétal  îx  Acide  Sacchakin  , §.  V.  ) 

Pour  ce  qui  cft  de  la  terre  , que  quelques-uns 
•nt  trouvée  dans  le  tartre , fit  à laquelte  ils  ont 
attribué  l'indiffolubilité  de  ce  ftl , il  eft  certain  , 
comme  le  dit  M.  Pxcken , que  ce  n’cft  qu’un 
mélange  étranger  qui  peut  y être  porté  d’autant 
plus  ailé  ment,  même  dans  les  opérations  par  lef- 
qucllcs  on  le  purifie,  qu’il  diflout  très- bien  1a 
terre  alumineufe. 

11  ne  nous  relie  plus  qu’à  confidércr  l’acide  du 
tartre , foit  libre,  foit  en  partje  faturé  par  la  potafle, 
et  fes  affinités  dans  ces  deux  états. 

J.  V.  De  F* cl  de  tartareux  litre. 

B ne  paroit  pas  que  perfonne  ait  obtenu  l’acide 
tatateux  libre  avant  M.  Scbéelc  ,.il  communiqua 
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fort  procédé  à M.  Retzius  qui  le  publia  dans  le* 
Mémoires  de  Stockolm  en  1770. 

On  fait  diffeudre  a livres  de  cryftaux  de  tartre 
dans  l’eau  bouillante  , on  y jette  p.  u-a-peu  de  la 
craie  lavée  , léchée  et  téduiteen  poudre,  jufqn’b 
ce  qu’elle  n’occaficnne  plus  d’cficrvcfcence  , Sc 
que  la  liqueur  n’altère  plus  en  rouge  le  firop  de 
violettes.  M.  Ptecken  en  employé  pour  cela  9 
tytccs,  M.  Bergman  feulement  X onces  5 gros  J ; 
on  fent  que  cela  doit  varier  , fuivant  la  pureté  Sc 
le  degré  de  deflïccation  de  la  craie. 

La  fatttration  faite  Si  la  liqueur  refroidie  , on 
la  décante  fur  un  filtre , peur  féparcr  le  précipité 
pulvérulent  qui  s’y  cft  formé  ; ce  précipité  cft 
un  fel  infoluble,  compofè  de  l'acide  tartareux  8c 
de  calce,  c'eft-à  dire  . du  tartre  calcaire  ; lorfou’il  a 
été  lavé  et  féchè , il  a l’apparence  d'un  fable  bbr.c 
très  fin , il  craque  fous  les  dents  8c  ne  manitefle 
aucune  faveur  ; il  pèle  de  31  à 33  onces  , c’eft- 
à-dire , près  de  quatre  fois  autant  que  la  craie.  La 
liqueur  filtre e tient  environ  moitié  , du  poids  du 
tartre  employé  , de  tartre  de  potafle  , eu  fel  végé- 
tal , que>lon  peut  en  retirer  par  fée  aporation. 

On  met  le  tartre  calcaire  bien  lave  dans  une 
grande  cucurbitc  , et  on  verfe  dessus  un  mélange 
ce  9 onces  -J  d acide  vitriolique  le  plus  concentré 
avec  5 livres  5 onces  d’eau  ; on  fait  digérer 
le  tout  pendant  douze  heures , en  obfervïnt  de 
| remuer  de  temps  eu  temps  avec  une  fpatule  de 
bois  : l’acide  vitriolique  s empare  de  la  terre  cal- 
caire , forme  avec  elle  un  fel  peu  foluble  qui  fe 
précipite  , 8c  VaciJe  tartareux  relie  libre. 

On  décante  la  liqueur , on  lave  le  réfidu  dans 
plufieuts  eaux  froides  jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu 
toute  faveur  acide  ; on  réunit  toutes  les  eaux  à la 
liqueur  pour  les  faire  palier  par  le  filtre,  on  tes 
fait  évaporer  fur  le  feu  ; 8c  on  obtient  environ  onze 
onces  a acide  tartareux  concret. 

Pour  qu’il  ne  telle  point  déicide  vitriolique  dans 
la  liqueur , M.  Ptecken  confcille  d’en  employer 
plutôt  trop  peu  que  trop,  p tic  qu'on  ne  rilqtte. 
alors  que  de  laitier  une  pettion  de  tartre  calcaire 
non  déccmpcfè , mêlé  avec  la  félénite;  8c  l’onre- 
connoit  que  l’on  a atteint  ce  but  en  projettant 
fur  les  charbons  un  peu  de  ce  précipité  fèlèni- 
teux  qui,  dans  ce  cas,  répand  une  odeur  de  tartre-, 
brûlé. 

MM.  Retzius  8c  Bergman  indiquent  une  autre, 
manière  de  s'affiner  fi  l’a,  iJe  tanareux  n'cft  pas. 
mêlé  d’un  peu  d'acide  vitriolique.  Elle  corfifte  à. 
y laitier  tomber  une  ou  deux  gouttes  de  diflolution, 
d'acète  de  plomb  ou  lucre  de  faturne  qui  y for- 
ment fur  - le  - champ  un  coagulé  blanc , parce  que. 
Yacide  tartareux  lui-même  s'empare  de  la  chaux  de 
plomb  & le  précipite  avec  elle  ; mais  en  ajoutant 
du  vinaigre  dans  le  mélange  , on  fait  difparoitre 
tout  le  coagulé  fi  ce  n'cft  que  du  tartre  de  plomb , 
au  lieu  que  s'il  s'eft  formé  du  vitriol  de  plomb  il 
demeure  mfulublc,  M.  Retzius  avoit  d'abord  pro- 
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pofé  de  rtdiffoudre  ce  précipité  par  l’acide  nitreux , 
mais  il  ne  tarda  pas  à rcconnoître  que  cetrc  épreuve 
éroir  moins  Turc  que  celle  par  l’acide  acétcttx  , en 
ce  que  l'acide  nitreux  , fur-tout  lorfqu’il  y en  a une 
certaine  quantité,  peut  di  flou  dre  un  peu  de  vitriol 
de  p!omb. 

On  purifie  aifement  Yacide  tartareux  de  l’acide 
Titrioîiquc  que  cette  épreuye  y fait  découvrir 
en  le  taifaut  digérer  fur  un  peu  de  tartre  cal* 
cairc. 

Si,  au  lieu  de  craie,  on  emploie  de  la  chaux 
vive  pour  obtenir  Yacide  tartareux  , elle  décompofe 
complètement  le  double  de  fon  poids  de  tartre, 
& l’on  trouve  par  conséquent  l'alkali  libre  dans 
la  liqueur,  au  lieu  de  tartre  de  poralTe  comme 
dans  la  première  opération.  Cette  différence  vient 
de  ce  que  la  chaux  prend  non-feulement  l’acide 
furabondant  à la  faturarion , mais  aufli  celui  qui 
eft  en  combination  avec  la  porafic  , ce  que  ne  lait 
pas  le  méphite  calcaire. 

L'acide  tartareux  obtenu  par  l’un  ou  par  l’autre 
de  ces  procédés , purifie  de  tout  mélange  de  félénite 
par  des  évaporations  & filtrations  répétées,  effaye, 
comme  je  l’ai  dit,  par  l’acéte  de  plomb,  doit  erre 
rediftous  & évaporé  avec  précaution , pour  être 
réduit  en  cryftaux,  fpit  pour  l’amener  encore  k 
une  plus  grande  pureté,  foit  pour  le  conferver. 
M.  Rctzius  dit  prccifémcnt  que  fans  cela  il  eft 
très-fujet  à la  moififfure , c’eft- à dire,  qu*il  éprou- 
veroit  une  dccompofition  fpontanéc  comme  le 
tartre  même  ; j’ai  lieu  de  croire  cependant  que  cela 
n'arrive  que  quand  la  liqueur  cil  très-étendue , car 
je  confervc  depuis  trois  ans  un  flacon  à demi 
rempli  de  cet  acide  qui  n’a  éprouvjé  aucune  alté- 
ration ; à U vérité,  fa  pefantcur  fpécifiquc  eft  à 
celle  de  l’eau  diftillèe  : : i : 1,084,  & U s’y  forme 
fpontanément  des  cryftaux. 

M.  Bergman  concilie  d'évaporer  la  liqueur  en 
confiftancc  de  ftrop  clair  , & de  la  porter  au  frais 
pour  obtenir  des  cryftaux  réguliers  ; fuivant 
M.  Paccken  , il  fuffit  de  conduire  doucement  l’éva- 
poration , & quand  on  opère  fur  une  certaine  quan- 
tité, on  vo»t  bientôt  fe  former  des  cryftaux  allez 
gros  & réguliers. 

La  figure  de  ces  cryftaux  n’a  pas  encore  été  bien 
déterminée  ; M.  Rctzius  les  décrit  comme  des  che- 
veux entrecroifés , M.  Paccken  dit  qu’ils préfentent 
différentes  formes,  que  cependant  ce  font  le  plus 
fouventdesprifmesallongésenpointcs;  MM.  Spiel- 
man  & Corvinus  ont  obtenu  par  refroidiffement 
des  cryftaux  groupés  en  forme  de  lances  , les  uns 
en  aiguilles  , les  autres  en  pyramides  ; M.  Berg- 
man les  reprefente  comme  des  feuillets  affçmblès 
par  une  de  leurs  extrémités  & divergens.  Lcscryl- 
taux  que  j’ai  trouvés  dans  un  flacon  oit  je  con- 
fervoii  cet  acide  étoient  comme  des  aiguilles. 

Les  premiers  cryftaux  font  très-blancs , ceux 
qui  fe  forment  les  derniers  font  plus  ternes; 
M.  Wicgleb  allure  qu’ils  fout  cous  de  la  plus  grande 
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blancheur , fi,  dans  1a  dccompofition  du  tartre , on 
fubftttue  à la  craie  des  écailles  d'huitre  bouillies 
& réduites  en  poudre. 

Les  cryftaux  diacide  tartareux  n’éprouvent  aucun 
changement  h l’air  ; ex  pôles  au  feu , ils  noirciffent 
bientôt  & laiffent  un  charbon  fpongieux  qui  blan- 
chit à un  plus  grand  feu,  & diminue  confidéra- 
blcmcnt  de  volume. 

Au  feu  du  chalumeau , cet  acide  fe  fond  tout 
de  fuite  .1  l'approche  de  la  flamme  extérieure  , il  fe 
bourfouffle , il  noircit , il  produit  de  la  fumée  & 
une  flamme  bleue , il  laiffe  enfin  un  charbon  fpon- 
ieux  qui  fe  change  en  une  cendre  calcaire.  Pour 
icn  obfcrver  ces  effets,  il  faut  que  la  combuflion 
s’opère  lentement  par  la  partie  la  plus  foible  de  la 
•flamme  [llcrgmaa,  opufe,  tome  II , page  471,  édit 
Fr.) 

Lies  cryftaux  traites  à la  diftillation  dans  une 
cornue  donnent  un  peu  de  flegme  à peine  acide 
& de  l’huile;  le  réfidu  charbonneux  tient  une 
petite  portion  de  terre , mais  on  n’y  trouve  pas  un 
atome  ni  d’acide  ni  d’alkali.  M.  Bergman  de  qui 
j’emprunte  encore  cette  obfcrvacion  , ne  paroit  pas 
avoir  fait  l’examen  de  ce  flegme  acidulé , fans 
doute  parce  qu’il  avoit  opéré  fur  une  trop  petite 
uanrité,  mais  il  n’y  a pas  de  doute-  que  le  peu 
'acide  qu’il  receloit  n’étoit  plus  l'acide  tartareux  , 
mais  l’acide  empyreumatique  du  tartre,  dont  j’ai 
parlé  dans  le  §.  ni. 

MM.  Spiclman  & Corvinus  ont  di Aille  à l’ap- 
pareil pneumatique  deux  onces  de  cryftaux  éYacide 
tartareux  dans  une  cornue  de  verre , ils  ont  obtenu 
d’abord  431  pouces  de gas  acide  méphitique,  enfuite 
1 20  de  gas  inflammable  ; la  cornue  qui  fe  fondit  alors 
par  la  violence  du  feu  ne  leur  permit  pas  de  con- 
tinuer l’opération  , niais  c’en  étoit  affez  pour  le» 
autotifer  à conclure  qu’il  y a peu  de  différence 
dans  les  quantités  de  produits  gâteux  que  donnent 
le  tartre  crud  & Yacide  tartareux  cryftallifé;  elle 
ne  peut  venir  en  effet  que  de  la  proportion  meme 
de  Yacide  tartareux  qui  s’y  trouve , puifquc  c’eft 
toujours  lui  qui  fc  réfout  en  cas  6c  que  l'alkali 
n’y  a aucune  part.  L’odeur  de  louffre  que  ces  chy- 
miftes  ont  remarquée  dans  le  réfidu  de  cette 
diftillation  étoit  duc  infailliblement  à un  refte  de 
vitriol  de  potaffe  , dont  leurs  cryftaux  fc  trou- 
voient  accidentellement  chargés , & , comme  le  dit 
très-bien  M.  Léonhardi , c’eft  encore  ce  mélange 
étranger  qui  leur  en  a impofe , lorfqu’ils  ont  cru 
que  la  petite  portion  de  vitriol  de  potaffe  trouvée 
dans  le  réfidu  de  la  diftillation  de  Yacide  tartareux 
avec  l’acide  vitriolique,  venoit  de  la  converfiou 
du  premier  en  alkali. 

11  réfulte  de  ccs  obfervasions  que  Yacide  tartareux 
l5rc  cft  aufli  chargé  d’huile  que  lorfq  .’il  eft  en 
partie  faturé  d’alkali  dans  le  taitre,  6c  c’eft  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  j’ai  dit , que  ctt  acide 
étoit  abfolument  le  même.  Ce  feroit  donc  use 
particularité  remarquable  qu;çct  acide  traité  ayec 
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l'acide  nitreux  ne  donnât  point  d’nccUc  faccharin, 
puifquo  celui-ci  fe  forme,  comme  je  le  ferai  voir 
ailleurs  de  la  combinaison  de  l’air  acidifiant  du 
nitre  avec  un  principe  qui  p.iroic  appartenir  h 
toutes  ies  huiles  ; cependant  M.  Bergman  allure 
qu’il  n’a’pu  réuflir  dans  cette  operation , ni  même 
priver  l’acide  tartareux  de  fa  portion  huileufe  au 
point  qu’il  ne  noircit  plus  au  feu.  Il  eft  probable 
que  ce  grand  chimiftc  n’a  pas  employé  une  quan- 
tité fuiTilantc  d’acide  .nitreux  pour  décompofer 
toute  l’huile  de  l’acide  tartareux,  & qu’il  a été 
trompé  par  le  charbon  que  donnoit  la  portion  de 
cet  acide  qui  n’avoit  reçu  aucune  altération.  M. 
Hermftadt  ayant  traité  à la  diftillation  480  grains 
de  cryftaux  d’acide  tartareux  , avec  quatre  fois  au- 
tant d’acide  nitreux,  dont  la  pefanteur  fpécitique 
étoit  1,465  6c  reverfè  fur  le  refidu  encore  9 fo* 
grains  de  même  acide  nitreux , il  obtint  par  la 
cryftallifation  41  grains  de  cryftaux  prifmatiaues , 
qui  avoient  absolument  tomes  les  propriétés  c!c  Pa- 
cific faccharin.  Une  autrefois, il  fît  palier  en  deuxdif- 
tillationsfur  i6oçrainsd’acide  tartareux  concret  fix 
fois  autant  d’acide  nitreux , &.  il  eut  560  grains 
d’acide  faccharin  cryJtallifé  Or//,  neuejl  , ent- 
deckung  part.  IX  , page  1 9.  Je  ne  parle  pas  des 
expériences  dans  lesquelles  M.  Hermftadt  a fait 
entrer  des  mucilages,  comme  devant  Servir  à aug- 
menter l’aâion  de  l’acide  nitreux  fur  l’acide  du 
tartre,  puisque  l’on  fait  maintenant  que  la  gomme 
& les  antres  fubftances analogues  fourniSTcnt  d’elles- 
mêmes  la  bal’c  acidifiablc  de  l’acide  faccharin.  Je 
rue  fuis  déji  expliqué  fur  les  conféqucnces  qu’il 
tire  de  ces  expériences  pour  la  converfion  des 
acides  acétcux,  tartareux  & faccharin,  l’un  en 
l’autre. 

L'acide  tartareux  fe  diftout  dans  l’eau  plus  facile- 
ment 8c  en  bien  plus  grande  quantité  que  le  tartre, 
on  peut  en  juger  par  la  pefanteur  fpécifiquc  de 
la  dilTolution  employée  par  M.  Bergman  à fes  effais 
fur  l’antimoine , elle  étoit  à l’eau  diftilléc  : r » 230  : 
1000.  Comme  fes  cryftaux  tiennent  à auamité 
égale  bien  plus  d’huile  que  le  tartre , qui  n eft  que 
le  même  acide  en  partie  neufraltfè  par  l’alkali , on 
voit  jufqu’à  quel  point  s’égaroient  ceux  qui  avoient 
jugé  fur  de  prétendues  analogies,  que  c’etoit  la 
partie  huileufe  abondante  dans  le  tartre  qui  csufoit 
fon  indiftolubiliié  ; ce  n’eft  pas  non  plus  la  baie 
alkaline  qui  communique  cette  propriété , indé- 
pendamment de  ce  qu’elle  ne  l’a  point  elle-même 
lorfqu’elle  eft  feule  , on  en  a la  preuve  en  ce  que 
le  tartre  de  potafte  ou  acide  tartareux  faturé  cTal- 
kali  végétal  eft  lui-meme  très-foluble.  Mais  fi  dans 
une  diftblutîon  de  ce  fel , on  ajoure  un  peu  du 
même  acide  par  excès  , il  fe  précipite  fur  ie-champ 
du  vrai  tartre  régénéré,  c’cA-à-dirc,  qu’il 
forme  un  fil  imparfaitement  faturé  d’atkali  & 
infolub’c.  D’où  il  fuir  que  cette  propriété  n’appar- 
tient réellement  ni  i l’acide  fcul.nià  l’alkali,  ni 
à ces  deux  fubftacccs  dans  l’état  de  faut  ration 
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coir.pîette,  mais  uniquement  à cct  état  de  fatu- 
ration  imparfaite.  Cct  exemple  où  toutes  les  vrai- 
femblances  fe  ti  ou  vent  démenties  par  le  fait,  doit 
fervir  à nous  mettre  en  g;* rdc  contre  le  penchant 
qui  nous  entraîne  à vouloir  borner  les  forces  de  la 
nature  aux  fculs  ettets  qui  nous  font  familiers  : 
ici  U portion  neutralifée  s’engage  comme  baie  avec 
l’acide  excédent , il  téfulte-un  autre  fel  qui  a d'au- 
tres propriétés. 

Le  phénomène  de  la  reproduftion  d’un  vrai 
tartre  dans  ccs  circonftances , met  le  fceau  à la 
dé*monftration  de  l’exiflence  de  l’alkah  tout  formé 
dans  ce  fel , on  a déformais  fur  ce  point  toutes 
les  preuves  d’analyfe  £<  de  fynthèfe  que  l’on  pou- 
voir deftrer  : l’acide  tartareux  libre  eft  bien  le  marne 
qui  exiftoit  dans  le  tartre  crud , puifqu’il  fuftit  d-e 
l’y  porter  à même  dofe  pour  le  régénérer  ; cet 
acide  expofè  au  feu  ne  donne  pas  un  atome  d’al- 
kali , lV.kali  n’eft  donc  pas  le  produit  de  fa  com- 
bi.ftion  : l alkaii  que  l’on  fait  entrer  dans  la  eom- 
pofîtîon  de  ce  tartre  artificiel  y eft  tout  aurti  mafquo 
que  dans  le  tartre  naturel  ; en  rompant  par  quelque 
moyen  que  ce  foit  l’union  de  ccs  principes  , le 
cbytnifte  retrouve  prcci  filment  Pal  kali  qu’il  y avoit 
mis;  en  appliquant  les  mêmes  moyens  au  tartre 
naturel , il  découvre  celui  que  la  nature  y avoit 
placé  ; la  préfence  de  l’a-kali  tout  fefrmé  eft  donc 
tout  aufti  évidente  dans  l’un  que  dans  l’autre. 

"V acide  tartareux  a une  faveur  très-  piquante  ; 
il  altère  en  rouge  Pinftifton  de  tourne  fol , le  fit  op- 
de  violettes . 6c  même  à un  cettain  point  le'papier 
à fucre. 

11  attaque  avec  effervefcence  les  mépbircs  ter- 
reux 6c  alkalins  6c  forme  avec ‘les  terres  des  Tels 
peu  foluhles,  avec  lcsalkalis  des  fclscryftallilahlcs 
non  dêliqucfccns.  /W{  Tartre  calcaire  , 
tartre  de  soude,  &c.  8cc.  U difTout  très- faci- 
lement l'alumine,  la  dilTolution  eft  claire,  même 
avec  excès  d’acide , 6c  laifte  par  l'évaporation  une 
mafte  gommeufe. 

Il  forme  avec  l’alkali  volatil  caitftîque  un  fet 
qui , fuivant  l’obfervarion  de  M.  Retzius  devient 
prefque  aufti  peu  foluble  que  le  tartre,  lorfqu’il 
y a excès  d’acide.  Tartre  ammoniacal* 

Cet  acide  n’attaque  ni  Yor,  ni  la  p/arire , ni 
Vantent  en  mafte,  mais  il  s’unit  facilement  à leur* 
chaux;  il  éteint  le  mercure  que  l’on  broyé  avec 
lui , Sc  produit  une  efpéce  d’ethiops  ou  de  poudre 
noire;  ü fe  combine  très  bien  avec  fa  chaux  par 
la  digeftion.  Voye\  Tartre  d’argent  , tartre 
MERCURIEL,  SfQ.  ÔCC. 

Il  n’a  qhc  très- peu  d’a&ion  fur  le  cuivre  eu  état 
de  métal , il  prend  avec  fa  chaux  une  couleur  verte. 
Il  n'agit  pas  di  rarement  fur  le  plomb  ni  fur  Y étain 
à moins  qu’ils  n'aient  été  privés  d’une  portion  de 
leur  phlcgifticuc.  Digéré  fur  le  minium  , i!  lui 
enlève  fa  couleur»  Il  diftout  le  fer  avec  uue  lente 
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effervefcente.  J'oyii  Tartre  de  cuivre  , tartre 
de  plomb,  &c. 

Il  ne  louche  prefque  pas  à ftotrunoitir  (en  régule  ) 
même  à l'aide  de  la  chaleur;  il  n'a  qu'une  fui  h le 
aélicn  fur  quelques  unes  de  fes  chaux,  mais  il 
s'unit  facilement  au  verre  d'antimoine  & à la 
poudre  d'algaroth  ; le  { inc  efl  de  tous  les  demi- 
métaux  celui  qu'il  attaqué  le  plus  vivement;  il 
n’agit  pas  mieux  fur  le  lifmuth  que  fut  le  plomb  , 
un  peu  plus  fur  le  calait  & Varjenic  ; il  ne  touche 
prefque  pas  au  nickel  ; fon  aftion  n’a  pas  été  ef- 
facée fur  la  mangani/e , on  fait  feulement  qu’h 
l'aide  tic  la  chaleur,  if  forme  avec  fa  chaux  noire 
une  difTolution  limpide,  6c  qu’il  en  dégage  l'air 
vital  au  moyen  du  phlogifiiquc  qu'il  lui  fournit  de 
fa  propre  fubftance,  ( S c hcc  U , Fd.t  Fr.  tom.  n, 
p-gr  7S  )■  D faut  voir  fur  les  propriétés  de  ces 
combinaifons.les  articles  Tartre  ammoniacal, 
TARTRE  DE  ZINC  , &C.  Sic. 

M.  Bergman  dans  la  première  édition  de  fa 
table  des  affinités , avoit  placé  le  barote  avant  le 
calce,  6c  les  alkaüs  fixes  avant  le  calce  6e  la  mag- 
nifie, dans  la  colonne  de  l’acide  tanareux , voici 
l'ordre  dans  lequel  fa  nouvelle  table  indique  toutes 
les  bzfes. 

Le  calce. 

Le  barote. 

La  magnéfie. 

La  porafle. 

La  fejude. 

L'ammoniac. 

L'alumine. 

s De  zinc. 

[ De  fer. 

L De  manganèfe. 

V De  ctbalr. 
m De  niche), 

A De  plomb. 

I D’cuin. 

Les  chaux  / De  cuivre. 

A De  bifmuth. 

I D'antimoine* 

Ë O arfenic. 
f D'argent. 

I De  mercure, 

I D’or. 

\ De  platine. 

L'eau. 

L’e  fprit -de- vin. 

Le  phlogiftiquc. 

Il  ne  peut  être  qtieftîon  des  affinités  de  cet  acide 
par  la  voie  féchc  puifqu'tl  fc  dccompofe  à Ja  chaleur 
de  la  diftillation. 

Quoique  cet  acide  ait  moins  d'affinité  avec  les 
alkalis  fixes  que  les  acides  vixrioliquc,  nitreux  & 
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muriatique  ,c;pend  ri , fi  on  verfe  quelques  gouttes 
de  cet  acide  dans  des  riifiblmit  ns  concentrées  de 
vitriol  de  potnffe,  de  nirre,  on  de  mitriate  de  po- 
taile  , on  voit  bientôt  fe  précipiter  du  vrai  tartre 
régénéré;  ce  phénomène,  qui  n’a  pas  lieu  avec 
le  nitre  de  fonde , non  plus  qu'avec  le  fel  com- 
mun , ne  dépend  pas  du  degré  d’î  ffinité  , mais  de 
la  difpofition  de  l’acide  tariarcux  à ("c  combiner  par 
excès  avec  l’alkali  végétal  déjà  faturé,  (Bergman 
utt  attrapions  é/ePives  tj.  IX  ). 

Ilcnlèvcle  calceaux  acides  nitreux  , muriatique, 
formicin,  phosphorique  & acéteux. 

11  cède  la  magnèfie  aux  acides  fluorique  , fae- 
charin  , phosphorique,  vitriolique,  nitreux  6c  mu- 
riatique. 

11  dccompofe  le  nitre  alumirenx. 

Il  ne  trouble  pas  la  difTolution  réga'ine  de  l’or, 
ni  la  difTolution  nitreufe  d’argent.  11  prend  le 
mercure  à l'acide  nitreux  , mais  non  i l’acide  mu- 
riatique. 

11  ne  trouble  pas  les  difTolutions  nitreufe  Si 
muriatique  du  cuivre  ; mais  , eu  bout  «Ton  certain 
temps,  M.Pæcken  a vu,  au  fond  du  mélange  de 
petits  cryflanx  verds  irréguliers. 

11  cedc  le  plomb  h l’acide  vitriolique  ; M.  Paccken 
dit  qu'il  en  cfl  de  même , par  rapport  à l’acide 
muriatique  , 8t  critique  , en  conllquence , .M.  Ret- 
zius  d’avoir  placé  ce  dernier  acide  au  nombre 
de  ceux  qui  pouvoient  fervir  â éprouver  la  pureté 
de  l’acide  tartareux  en  di^ulvant  le  tartre  de  plomb 
fans  le  decompofer;  mais  l'illufirc  Bergman  donne 
pour  très-certain  dans  la  dernière  édition  de  fa 
diifertaiion  fur  les  attrapions  élcéiivrs  ( §.  59  ) , 
que  l’acide  tartareux  déplace  le  plomb  de  Va  com- 
tinaifen  avec  l’acide  muriatique , 8t  je  puis  d’au- 
tant moins  en  douter , que  j'ai  plufieurs  fois  dé- 
montré aux  cours  de  l'academie  que  l’acide  tartareux 
pur  verfè  dans  une  dilTolution  demuriatede  plomb 
la  rendoit  furie-champ  laiteufe.  Il  efl  sûr  qu’il 
enlève  ce  métal  aux  acides  nitreux  6c  acéteux. 

\ erfe  dans  la  difTolution  de  vitriol  de  mars , 
il  n’y  produit  d’utord  aucun  changement;  mais, 
ayant  fait  évaporer  la  moitié  de  la  liqueut . M.Ret- 
aius  a obfcrvé  qu’il  fe  formoit  à la  furlace  des 
cryflanx  lamelleux  , qui  lavés  & fcchés  , avoienc 
une  faveur  martiale  , répandoiem  en  btûlam  une 
odeur  de  tartre , ne  fc  difTotvoiem  que  difficile- 
ment dans  l’eau,  & ne  donnoient  point  de  bleu 
de  prufîcavec  la  liqueur  pruffique , à moins  qu’on 
ny  ajoutât  de  l’acide  nitreux.  ( f 'oyc^  Tartre 
Martial  ).  Il  eft  évident  que  l'acide  tartareux  n’a 
pris  dans  cette  opération  , que  la  chaux  de  fer  qui 
fe  fépare  ordinairement  du  vitriol,  par  l’aftion  de 
l'air  & de  la  chaleur. 

Il  larffic  aller  l’antimoine  aux  acidcsfêbacê,  mu- 
riatique , faccharin,  vitriolique  6c  nitreux. 

11  s empare  du  bifmuth,  lors  même  q.’on  le 
porte  en  ctat  concret  dans  fa  difTolution  niaeufe. 
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11  enlève  le  zinc  aux  acides  acétcux,  arfcnicul , 
& meme  à l'acide  phofphorique. 

On  a peu  examiné  l’avion  de  ces  acides  fur 
les  huiles  ; il  y a ücu  de  croire  qu’elle  feroit  bien 
foiblc  , vu  la  quantité  d'huile  qui  entre  dans  fa 
compofition  & la  facilité  avec  laquelle  il  fe  détruit 
au  feu.  M.  lterthollct  obfcrve  que  c’cft  une  diffé- 
rence à ajouter  à celles  qui  forment  les  caraâèrcs 
diflinélifs  , de  l'acide  o*a  lin  & de  l’acide  rartareux, 
ue  le  premier  avec  les  huiles  donne  une  cfpéce 
c fa  von  acide.  A la  vérité , ces  expériences  n'ont 
pas  été  faites  fur  les  acides  libres,  mais  M.  Jïer- 
thollct  ne  paroit  attribuer  l'aflion  du  fet  d'ofeillc 
qu'à  fon  acide  même,  puifqu’il conftdère  le  produit 
comme  analogue  aux  favons  acides.  ( Mémoires  Je 
l’académie , année  178a  ) 

On  verra  aux  articles  Aicohol  & Ether  , 
comment  cet  acide  cft  dulcifie  par  l'efprir  de  vin, 
& ce  que  l'on  doit  penfer  des  expériences  par  lef- 
qitcllcs  quelque»  chymiftcs  ont  cru  l’avoir  porté 
à la  combinaifon  éthéréc. 

§.  VI.  De  raciJute  tartareux , vulgairement  crème 
Je  tartre. 

Il  a été  bien  démontré  par  tout  ce  qui  précède, 
que  l'acidulé  tartareux  , ou  tartre  raffiné  , ctott  un 
tartre  de  poîaffe  avec  excès  d'acide*.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  que  de  confidércr  les  propriétés  comme 
diffolvant  &.  d’indiquer  fon  aéïioniur  lesdifferentes 
baies. 

L'acidule  tartareux  a uHc  faveur  moins  piquante 
que  l'acide  rartareux  pur , mais  pourtant  encore 
fenfiblcmcm  acide  ; il^-ougit  le  brop  de  violettes 
& l'infufion  de  tournefol. 

Ce  fel  cft,  comme  je  l’ai  dit,  très  peu  foluble 
dans  l'eau , elle  n’en  prend  fuivanr  M.  Wcn/cl , 
que  le  trentième  de  fon  poids  , même  à la  chaleur 
de  l’ébullition.  Les  chymilîes  fe  font  appliqués  dans 
tous  les  temps  à le  rendre  plus  loluble , fans 
changer  fes  propriétés , pour  l’ufagc  de  la  méde- 
cine. Lemery  avoit  obfervé  que  le  borax  rendoit 
le  tartre  beaucoup  plus  foluble , il  dit  expreffement , J 
dans  un  mémoire  inféré  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie pour  1728,  que  deux  onces  de  borax  mêlées  , 
avec  quatre  onces  oe  crème  de  tartre  en  poudre  & 
bouillies  pendant  un  quart  d’heure  dans  douze  onces 
d'eau  s’y  diffolvcnt paisiblement , & ne  fecryftalli- 
fent  pas  en  refroidi  fiant.  La  même  année,  le  Febvre 
médecin  à Uzës  , avoit  communique  à cctre  com- 
pagnie une  pareille  obfcrvation  , oc  remarqué  que 
chacun  de  ces  deux  fels  fc  fondanr  difficilement 
dans  une  quantité  donnée  d’eau,  s’y  diffolvoient 
très  - promptement  lorfqu’Us  étoient  réunis.  Ce 
procédé  a etc  tout  nouvellement  annoncé  au  public 
comme  très-avantageux,  & il  cft  bien  vrai  que 
l’addition  d'un  cinquième  feulement  de  borax  fuffit 
pour  rendre  les  deux  fels  folublcs  & même  incryf- 
U ' ’.ûblgs:  c'eft  la  proportion  indiquée  par  M.  Cer- 
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[ EÎUS,  ( nova  atia  nat.  cur.  tome  IV,  page  py  ), 
Mais  je  ne  fais  fi  cet  auteur,  ainf»  que  les  phar- 
maciens qui  ont  depuis  recommandé  cette  prépa- 
ration dans  quelques  feuilles  périodiques , fc  font 
bien  rendu  compte  de  ce  qui  fe  pafloit  d*ns  le 
mélange  : il  efl  certain  que  l'acide  tartareux  a plus 
d’affiniié  avec  les  alkalis  eue  l'acide  Boracin  ou 
fel  fedatif;  le  premier  doit  donc  s’emparer  non- 
feulement  de  la  bafe  alkaiioc  que  le  borax  du 
commerce  tient  rom  ours  par  excès , mais  meme 
de  Sa  portion  r.éccffairc  à la  faturatlon  de  l'acide 
boracin  ; & comme  le  taitre  tri  lu  le  de  fonde  qui 
réfulrc  de  cette  décomprfitic  n eft  très  - foluble, 
comme  l’acide  boracin  libre  lui  même  fe  duTour 
dans  vingt  fois  fon  poids  d’eau  froide , & que  cette 
foluhilité  peut  très-bien  cire  augmentée  de  quelque 
chofe  parla  prcfcnce  d’un  autre  fel,  il  neil  pas 
étonnant  que  rom  relie  diffous.  Je  n'entreprendrai 
pas  de  déterminer  les  vertus  médicinales  d'une 
diffelurinn  ainfi  compoféc , je  crois  feulement  de- 
voir obferver  que  ce  n'efl  plus  l'acidule  tartareux 
qu’on  adminiflre,  mais  un  mélange  de  tartte 
trifule  de  foude  & d’acide  boracin  ; en  effet , on 
obtient  une  liqueur  qui  a abfolument  les  memes 
propriétés  en  mêlant  des  diffnlutions  faites  fcpa- 
rément  de  l’un  6c  de  l’autre  de  ces  fels. 

En  faifant  diffoudre  quatre  gros  d’acidulc  tarta- 
reux dansquatre  onces  d’eatt  bouillante  & y ajoutant 
un  gros  d'acide  boracin , ainfi  que  M.  de  Laffone 
la  propofé  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
fcicnces  de  1755  , on  cfl  fur  du  moins  qu’il  n’y 
a aucune  décompofition , & on  ne  tifque  que 
d'augmenter  un  peu  l’acidité;  la  propriété  de  cette 
ditlolution  de  ne  pas  cryftall’tfcr  même  par  l'éva- 
poration & de  ne  laiffcr  qu'une  nulle  gommeufe, 
annonce  plutôt  une  intcrpofition  de  patries  fans 
affinité  réelle  , qu’une  vraie  faturation  rcfpcâivc. 
Voyc{  Crystallisation. 

On  a encore  propofé  le  fucre  dans  la  meme 
vue  de  procurer  une  diffolution  plus  chargée  d’a- 
cidule  tartareux  ; fon  effet  n’efl  pas , à beaucoup 
prés  auffi  confidérable , mais  il  a l’avantage  d’être 
moins  cher , & comme  il  ne  fert  réellement  qu'en 
augmentant  la  denfiré  du  fluide  difïolvanr,  i!  ne 
peut  guère  altérer  les  vertus  du  médicament. 

L’acidule  tartareux  agit  fur  les  terres  & les 
alkalis  comme  l’acide  libre  , mais  il  faut  diftinguer 
avec  foin  les  produits  qui , fuivant  les  circonf- 
tanccs,  fe  trouvent  des  fels  doubles  ou  des  fels 
triples.  Par  exemple , lorfqu’on  jette  de  la  craie 
dans  une  diffolution  d'acidulc  tartareux  dans  l'eau 
bouillante  » il  y a une  vive  effcrvcfcence , & on 
trouve  après  qu'elle  a ccffé  deux  fels  douhles,  l’un 
eft  le  tartre  calcaire  qui  fe  précipite  comme  infolu- 
ble,  l'autre  cfl  le  tartre  de  potallèqui  refie  dans  la 
liqueur.  Si  on  jette  dans  une  pareille  diffolution  de 
la  chaux  vive,  tout  l'acide  tartareux  paffeà  l’état 
de  tartre  calcaire . & la  liqueur  ne  ccmient  plus 
qu’un  alkali  libre.  U y a long- temps  que  Neuraan 
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a obfervé  qu*il  en  étoit  de  meme  avec  Veau  de 
chaux  , quoique  la  petite  quantité  de  terre  qu’elle 
contient  femble  ne  devoir  faifir  au  premier  inftonc 
que  l'acide  Au  abondant , 6c  former  un  trifulc  en 
s'uniifant  au  fel  neutre  alk.din. 

Lorfqn’on  farure  d’alkali  végétal  la  même  cUfTo- 
lution  (f acidulé  tartareux , on  n'a  encore  qu'un 
fel  double  compofc  d'un  acide  uni  à une  feule 
baie.  Voye Ç TARTRE  CALCAIRE  , "TARTRE  DE 
POTASSE. 

Il  n’en  eft  plus  de  môme  lorfqu’on  fàture  cette 
diflbluîion  avec  l’alkaiî  minéral  ; comme  il  ne  dé* 
place  pas  la  potaffe  qui  exifte  déjà  dans  l’acidule 
tartareux,  il  en  réfulte  un  trifulc  ou  AI  à deux 
baies,  c’eft  celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  fel 
feignette,  6c  que  j\.ppellc  Tartre  trisule  de 

SOL' DE. 

L’aciduie  tarraretix  s’unit  avec  effcrvefccnce  à 
l’alkaü  volatil,  6c  forme  au  Ai  un  fel  trcs-différcnt 
delà  combinaifon  dircfhrdc  fiacide  fibre  avec  cette 
bafe.  Foy({  Tartre  Trisule  ammoniacal. 

On  voit  donc  ici  les  bafes  fc  partager  , pour 
ainfidire,  en  deux  cl  a fles  ; les  unes  qui,  comme 
la  fonde  font  reçues  en  fécond  ordre  avec  la  bafe 
naturelle  de  l’acidulc  ; les  autres  , qui,  comme  le 
calcc  , fe  refufent  à cette  concurrence  , meme  dans 
le  cas  eii  une  portion  de  l’acide  relie  en  combinaifon 
avec  cette  bafe  naturelle,  6c  où  Ton  ne  peut  dire 
conféquemment  que  c’cft  par  la  fupériorité  d’affi- 
nité qu'elle  s’empare  de  la  totalité  de  l’acide.  11  fc> 
roit  trés-intéreffant  d’examiner  jufqu  a quel  point 
on  peut  f.iturcr  l’acide  furabondant  fans  décom- 
polcr  le  fel  neutre,  & de  déterminer  fur-tour  les  cas 
où  cette  décompoiition  n’eft  qu'une  précipitation 
opérée  par  la  nouvelle  bafe  que  l’on  préfente  à 
l’acide  en  quantité  fuffifante  pour  le  faturer.  On 
trouveroit  probablement  que  le  bawte  fc  compor- 
teroit  comme  le  calcc  , mais  il  pourroit  arriver 
qu'une  jufte  dofe  de  ma£nejîe  ne  fit  que  s’unir  à 
1 acidulé  fans  cbafler  fa  baie  naturtlle. 

L’acidule  tartareux  ditfout , fans  fe  décompofer, 
1 alumine  ou  terre  de  l’alun  & forme  avec  elle  un 
fel  gommeux.  M.  de  Lalîbnne  avoir  penfé  qu’il 
ne  devoir  ce  ciraâére  qu’à  la  combinaifon  de  ta 
ferre  avec  l’alkaU  du  tartre , mais  le  tartre  alumi- 
neux fait  par  l’acide  pur,  n’eft  pas  plus  cryftal- 
fifable.  Voyez  Tartre  trisule  alumineux. 

Les  métaux  fur  lefquels  l’acide  tartareux  libre 
n’a  aucune  aélion  , font  encore  moins  attaqués  par 
Tacidule  tartareux.  Les  chaux  métalliques  n'étant 
pas  en  état  de  décompofer  le  tartre  de  potaffe  , U 
Amble  au  premier  coup  d'œil  qu’il  ne  puiffe  ré- 
sulter de  leurs  combtnaifons  que  des  fels  triples , 
& il  eft  bien  certain  que  c’eft  le  cas  le  plus  ordi- 
naire ; cependant  ne  pourroit-il  pas  arriver  auffi 
que  quelque  terre  métallique  eut  , avec  l’acide 
tartareux  libre , une  affinité  plus  forte  que  celle 
qui  unit  cet  acide  au  fel  neutre  ? 11  y anroit  alors 
précipitation  de  ce  dernier  , & formation  fc  parée 
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d'un  fel  tartareux  métallique  double  , comme  chus 
le  mélange  de  la  craie  : ccd  un  phénomène  dont 
on  ne  s'eft  pas  encore  occupé.  Hors  de  ce  cas , 
ce  n’eft  ni  l’acde  Airr.bor.thnr , ni  le  fc!  neutre 
qu'il  faut  confidérer  comme  le  vrai  diffolvant  , 
mais  Lien  le  compofé  tour  entier  dans  fon  état 
aftuel.  D’après  cela , on  doit  fe  garder  de  juger 
précipitamment  par  Ample  analogie  des  affinités 
qui  peuvent , à un  certrin  point , fe  trouver  dif- 
férences de  celles  de  l'acide  pur  , ainf»  eue  dos 
propiiétés  des  fels  furcompofes  qui  en  rélUr_nr. 

Suivant  les  auteurs  du  Cours  de  Chymie  de  l’a- 
cadémie de  Dijon  , l’acidule  tartareux  difiout  le 
précipité  de  platine , mai*  il  n’attaque  pas  l 'or  ni 
i 'a  gent  en  mafle  & ne  s’unit  pas  meme  à leurs 
chaux  ; cependant  M.  Wemel  a obtenu  avec  l'ar- 
gent précipité  par  l’alkalt , une  clHToîiirïcn  qui  a été 
précipitée  en  état  de  métal  par  le  mercure.  Je  fuis 
très-porté  à croire  qu’on  reuffiroit  de  incme  à 
combiner  la  chaux  d’or  avec  ce  difl’olvant. 

L’acidule  tartareux  éteint  ou  calcine  le  mercure 
par  la  trituration , il  fc  combine  avec  fa  chaux  par 
la  voie  humide. 

Il  attaque  le  coivre  & la  combinaifon  qui  en 
réfulic  forme  la  bafe  d’une  couleur  connue  fous  \c 
nom  de  verddcBrunfwick  raffiné.  Voy,  Couleur. 

Il  agit  très- puilTam ment  Air  le  fer  , faiblement* 
fur  Y étain , un  peu  mieux  fur  le  plomb  & s’unit 
facilement  à leurs  chaux. 

Il  fe  comporte  de  la  même  manière  avec  les 
demi- métaux  ; il  faut  voir  fur  les  propriétés  de 
fes  fels  métalliques  les  articles  Tartre  trisule. 
d’argent  , Tartre  trisule  martial  , Tar-> 
tre  trisule  antimonial,  &c.  &c.  Il  eft  re- 
marquable que  fon  aélion  fur  le  plomb  6c  fur 
l’étain  eft  plus  marquée  que  celle  de  l’acide  tar- 
tareux pur. 

De  ce  qu’il  ne  fc  fépare  point  d’alkali  lors  de 
la  préparation  du  tartre  émetiqne,  on  a cru  nou- 
vellement avoir  trouvé  dans  cette  obfervation  une 
preuve  que  lalkali  n’y  exiftoît  pas  tout  formé  y 
mais  la  découverte  n’cft  pas  heureufe  ; on  fçair , 
il  y a long  temps  que  le  tartre  de  pouffe  ou  r.irtre 
tartarifé  diffout  les  chaux  d’antimoine  aulfi  bien 
que  l'acidule  ou  crème  de  tartre  , Neuman  fait 
mention  de  cette  combinaifon , ce  phénomène  a 
été  mis  depuis  dans  un  plus  grand  jour  par  l’illuf- 
tre  Bergman.  ( Opufc,  Tom,  l.  DiJJertjt.  X,  ). 

Il  réfulte  même  de  fes  expériences  que  l'acide 
complcttcmcnt  neutralifé  par  l’alkali  , agit  tour 
aulfi  efficacement  fur  le  verre  d'antimoine  et  fa 
poudre  d’algaroth  que  l’acide  abfolument  fibre  ; 

ue  ce  dernier  ne  donne  jamais  avec  les  chaux 

'antimoine  qu’une  diffolution  avec  excès  d’acide 
6t  qui  rougit  tes  couleurs  bleues  végétales  ; en  un 
mot , que  l’acide  libre  prend  en  effet  moins  de 
poudre  d’algaroth  que  l’acidule  tartareux  : or  , 
puifque  la  bafe  alkaline  influe  d’une  manière  auflï 
l'en  fiole  Air  les  propriétés  du  diffaivam , il  nc& 
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pas  étonnant  qu'elle  ne  (c  répare  pas  du  produit  ; 
on  cft  bien  sûr  du  moins  que  l'alkati  que  l'on  y 
a mis , en  nvutralifant  d'avance  l’acide,  relie  dans 
cette  •ompofition  , dès  qu'on  ne  le  trouve  pas 
dans  le  rendu  ; tk  , puif  m’elle  'peut  en  admettre 
la  quantité  néceflaire  à la  faturation  de  tout  l'acide , 
il  n'y  a plus  uobjcâiwn  à (aire  contre  la  poffibi- 
litè  qu’elle  en  admette  une  partie,  é'eyrp  Tartre 
de  Potasse  antimomé. 

Les  affinités  de  l’acide  tartareux  ("ont  néceffaire- 
nient  les  mêmes  que  celles  de  l’acide  libre  pour 
les  b., lés  ttrrettfcs  qui  en  cbaffient  l'alkal'  ; pour 
les  autr.-s  baies  qui  ne  le  décotnpofem  pas  » fes 
affinités  direiles  parodient  encore  Cuivre  le  même 
ordre  , ou  s'il  y a quelques  exceptions,  clics  n'ont 
pas  été  jut’qu’à  préiênt  conftatées  par  des  observa- 
tions esaéles. 

L'acidule  tartareux  e(l  néceffiairement  plus  puif- 
fant  que  l'acide  libre  pour  rompre  l’union  de  quel- 
ques fiibftnnces  avec  leurs  diltolvans  ; mais  cela 
dépend  moins  de  Ces  affinités  que  de  fa  compo- 
fition , & il  faut  faire  état  de  la  double  affinité  que 
produit  l'a!!. ali  ; ainfi  quand  l'acidule  tartareux 
tlccompcife  le  muriate  mercuriel , ce  que  ne  fait 

tias  l’acide  pur , il  eft  évident  que  la  tendance  de 
’alkali  à l’acide  muriatique  doit  être  ajoutée  à la 
Comme  des  f >rces  confpirantes  pour  décider  l'é- 
change de  bafes. 

Pour  comparer  la  vertu  amifeptique  de  l'acidule 
tartareux  Ci  de  l'acidule  oxalin  , M.  Berthollet  a 
mis  une  once  de  chair  de  veau  dans  une  dilToluiion 
d’un  gros  de  crime  de  tartre  dans  îo  onces  d’eau 
diflillce  , K autant  dans  une  pareille  di.Tolution  de 
fel  d’ofcillc , & il  a trouvé  que  la  dernière  pré- 
fervoir  la  chair  de  putrèfaâion  beaucoup  plus 
long  temps.  ( Mtm.  de  tac.  R.  its  feitn.  ann.  1781. 
fjç.  tfi;.  ) 

Nom.  aurons  occifion  de  parler  ailleurs  de  l’ufa&e 
que  l’on  fait  de  l acidule  tartareux , ou  même  du 
tartre  crud  , dans  les  operations  de  dixiir.afic  & 
dans  les  teintures. 

Acide  T ARTàrEVX.  ( Pharm.  ) Le  Pharmacien 
peur  emploier  cet  acide  en  diffiérens  états , qui 
font  l'acide  libre  , l'acide  diflillé  ou  cfprit  de  tartre 
i’acidule  tartareux  ou  crème  de  tartre. 

§• 

Le  premier  , qui  eft  t acide  tartareux  pur,  pré- 
paré a la  manière  de  M.  Retzius  , doit  être  con- 
fervé  en  état  fcc , ou  du  moins  dans  une  d.ffolu- 
tion  trés-rapprothée , fans  quoi  il  fc  détruit  fponta- 
pcincnt  comme  la  diffiolution  de  crème  de  tartre. 

Ses  propriétés  médicinales  font  les  memes  que 
celles  tic  l’acide  accteux.  Voy*{_  ce  moi. 

Ou  peut  l’employer  dans  des  potions  , dans  des 
tifanne . , jufqu’i  agréable  acidité,  en  faire  une  li- 
pionnade  bien  préférable  à celle  qu’on  prépare 
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avec  l'acide  vitriolique , lorfqu’on  n’a  d’autre  objet 
que  de  calmer  la  chaleur  cxcefîivc  , appafc^la 
foif,  corriger  l’acrimonie  bilieufe.(foy.  Limrnnades 
minérales,  ) C’ert  cet  acide  qui,  dans  la  crème  de 
tartre , à raifon  de  Tes  affinités  avec  les  alkalis  , 
les  lubdanccs  terreufes  & les  chaux  métalliques , 
forme  des  combinailbns  que  l’on  fera  connoitre 
dans  les  articles  tartre  de  potaJJ'c , tartre  de  foude , 
tartre  de  magncjle  , tartre  mercuriel , tartre  martial , 
tartre  antimonial , &c. 

§• 

V acide  empy  reumat^ue  du  tartre  , qui  eft  connu 
dans  plufieurs  pharmacies  , fous  le  nom  ’cf efprit 
détartré  de  Lilius  eft  très-différent  du  précédent , 8c 
l’altération  qu'il  a éprouvée  pendant  la  diftillation 
cft  telle  qu’il  ne  peut  être  réduit  en  cryftaux. 
Raymond  Lttlle  qui  en  a parlé  le  premier, & Angélus 
Sala  dans  fa  Tartarologie  lui  attribuent  des  proprié, 
tes  tue  l'expérience  n’a  pas  confirmées.  Audi  eft-il 
très-peu  d’ufage  en  médecine.  On  trouve  cepen- 
dant la  formule  de  cet  efprit  dans  plufieurs  ditpen- 
faircs , & le  procédé  en  eft  décrit  dans  ceux  de 
Paris  & de  Londres  ; mais  les  auteurs  de  ce  der- 
nier ouvrage , en  donnant  fa  defeription , annon- 
cent que  c’cd  par  refpeâ  pour  ceux  qui  l’ont  in- 
venté; le  même  motif  nous  détermine  à faire  con- 
no:tre  ici  la  manière  de  fc  le  procurer. 

On  prend  du  trnrc  blanc  que  l’on  concafle  en 
petits  morceaux  ; on  en  remplir  les  deux  tiers  d’une 
cornue  de  grais , à laquelle  on  adopte  un  réci- 
pient très  - ample  percé  d’un  trou , & on  lutte 
exactement  les  jointures.  On  met  la  cornue  dans 
un  fourneau  à feu  nu.  On  commence  par  un  feu 
très-doux  , on  le  pouffe  enfuite  jufqu’à  faire  rougir 
la  cornue. 

Dans  les  premiers  momens  il  paffe  dans  le  réci- 
pient un  phlegme  légèrement  acide  ; bientôt  après 
on  voit  paroitre  des  vapeurs  blanches.  On  déluta 
alors  les  vaiffeaux  , & l’on  change  de  récipient. 

Les  vapeurs  augmentent,  s’épaiffiffent.  Il  paffe 
en  mcmc-temps  une  huile  limpide,  fit  enfuite 
une  huile  graffe. 

Dès  le  moment  où  les  vapeurs  blanches  paroif* 
font  v il  fe  dégage  une  quantité  prodigieufe  uc  gas 
qui  feroit  briler  les  vaiffeaux  ,fi  on  ne  lui  donnoit 
pas  iffue  en  débouchant  le  trou  dont  le  récipient  cft 
perce.  Ce  gas  eft  de  l’acide  méphitique  qu'on  pour- 
roit  recueillir  avec  un  appareil  pneumatique. 

On  arrête  la  diftillation  quand  il  ne  monte 
plus  rien  , fit  que  le  récipient  s’éclaircit.  On  laiffe 
refroidir  les  vaiffeaux  , fit  l’on  fèpare  l’huile  de 
l’efprit  qu’elle  fumage  , en  veifant  le  mélange  fur 
un  filtre  de  papier  en  plufieurs  doubles,  humcâé 
d’eau  diftilléc. 

La  dernière  huile  qui  s’élève  cft  noirâtre,  on 
pourroit  la  féparer  de  la  première  pendant  l'opé- 
ration même,  en  changeant  de  récipient  au  mo- 
ment 
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Aient  ou  l’on  s'apperçoit  que  l'huile  notre  com- 
mence à monter.  Mai*  fi  l’embarras  de  ce  chan- 
gement 8c  la  crainte  de  perdre  l’eiprit  acide  ont 
décidé  à ne  pas  interrompre  1a  diffillarion  > on  en 
fait  la  fôparation  par  une  nouvelle  dillillation  au 
bain  de  fable , 8c  à une  chaleur  modérée. 

Quoique  le  filtre  débarrtffe  1’efprit  de  tartre  de 
la  plus  grande  partie  de  l'huile  qui  s'y  trouve  mê- 
lée , il  y en  refie  toujours  quelque  portion , 8c 
pour  le  reftifier  on  le  dirtille  iéparément  à un  feu 
modéré,  8c  l'on  enlève  le  récipient  dès  qu’on  voit 
monter  quelques  fines  huileufes. 

Cette  re&ification  peut  fc  faire  fans  mélange , 
& l’on  doit  bien  fc  garder  d'y  employer  de  la 
chaux  ni  d'autres fubfiances  alkalines  ou  terreufes 
capables  d’abforber  L'huile , parce  qu'elles  fe  com- 
bineroient  avec  l'acide,  8(  il  ne  pafieroir  dans  le 
récipient  qu’une  eau  acidulé.  On  a propofé  de  fc 
fervir  d'alun  calciné  réduit  en  poudre  ; mais , ainfi 
que  le  fait  remarquer  Cartheufer , on  ri  queroit 
d'avoir  un  efprit  altéré  par  de  l'acide  vitriolique 
qui , fc  trouvant  avec  excès  dans  l’alun  , pourroit 
s’élever  à l’aide  de  la  portion  huileufe  fous  forme 
d'acide  fulfureux  ; il  cfi  à préfumer  que  cet  incon- 
vénient (croit  moins  confidérable , û l’on  employoit 
de  l'argille  pour  intermède. 

Au  refie  , cette  re&fication  ne  doit  pas  être 
portée  trop  loin.  L’efprit  détartre  , quelque  recti- 
fié qu’il  (oit,  contient  une  portion  d’huile,  8c  on 
lui  cnleveroit  une  partie  de  fes  vertus  médicinales 
fi  l'on  parvenoit  à l’en  dépouiller  complettcmcnt. 

L’efprit  de  tartre  a toujours  une  faveur  défagréa- 
ble  8c  naufeabonde , 8c  comme  il  y a plufieurs  au- 
tres remèdes  qui  peuvent  remplir  les  mêmes  in- 
dications , fa  faveur  efi  une  des  principales  caufes 
ajuî  en  ont  fait  abandonner  l’ufage. 

Ce  remède  efi  diurétique  8c  diaphonique.  On 
le  fait  entrer  dan  » des  potions  à la  dofede  >o  à n 
gouttes,  8c dans  des  tifanesà  celle  de  demi-gros 
a un  gros  par  deux  livres. 

L’efprit  de  tartre  entre  dans  la  mixture  fimplc  , 
autrement  efprit  de  tribus  ; dans  l'efprit  carminatif 
de  tribus  ; dans  les  teintures  bézoardiaues  de  Mi- 
chel, de  bâte  8c  de  U pharmacopée  de  Wurtem- 
berg , 8c  dans  l’efprit  apéritif  de  penot.  Voye^  ces 
mots . 

§• 


Le  tartre  raffiné  8c  cryfiallifë , ou  acidulé  tarta * 
reux  connu  fous  le  nom  oc  crème  de  tartre,  efi  d'un 
plus  grand  ufage  en  médecine. 

Ce  fel  cfi  un  tartre  de  potaflé  avec  excès  d'acide, 
r 8c  qui  contient  par  livre  6 onces  de  tartre  de  po- 
taffe  , 8c  une  once  8c  demie  de  tartre  calcaire , 
ainfi  que  !*i  reconnu  M.  Schécle  cité  parM.  Ber- 
gius  ; il  ne  diffère  du  tarrre  que  par  la  privation 
3'unc  grande  partie  du  principe  huileux  & du 
faite  qui  fe  trouvent  interpofés  entre  les  cryfiaux 
thymie»  Tom « /. 
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de  ce  fiel  efientiel , 8c  qu’on  a précipité  par  la  dé' 
purarion;  mais  il  retient  encore  en  combinaison 
une  portion  de  l'un  8c  de  l’autre:  aufii,  k raifon 
de  fon  acide  , a-t-il  beaucoup  de  propriétés  médi- 
cinales communes  avec  l’acide  accteux  ( voyeç 
l’article  de  cet  acide)  ; mais  le  fel  neutre  qu’il  con- 
tient, 8c  qui  cfi  d’environ  3 gros  par  once,  lui 
donne  une  qualité  purgative  fort  intérelTamc , 
parce  que  l’acide  8c  le  principe  huileux  qui  s’y  ** 
trouvent  en  combinaifon  , en  modèrent  l’aélion 
irritante,  8c  en  font  un  évacuant  peu  échauffant. 

L’acidule  tartareux  petit  fc  donner  comme  pur- 
gatif, à la  dofe  de  demi  once  à une  once;  mais 
comme  ce  fel  ne  refie  en  difiolution  qu’à  3 grains 
par  once  dans  l’eau  froide  , fuivant  la  remarque 
de  M.  Spiclman , 8c  que  di  flous  dans  l'eau  bouil- 
lante , il  fe  précipite  dés  que  cette  eau  fe  refroi- 
dit , on  ne  peut  compter  fur  fa  qualité  purgative 
qu’en  l’avalant  en  poudre , ce  qui  efi  fujet  à in- 
convénient, vu  que  la  température  des  entrailles 
n’efi  pas  fuffifantc  pour  én  opérer  la  difiolution , 
qu’il  efi  au  moins  douteux  que  les  fucs  dieeftifs 
puifleut  la  favorifer , 8c  qu’agiflant  en  malle , ce 
fel  peut  fatiguer  l’efiomac  8c  les  intefiins,  empâ- 
ter les  orifices  des  v ai  (féaux  laélés  du  premier 
ordre,  8ccaufer  mille  maux.  O : peut  favorifer  la 
difiolution  par  l'addition  du  borax , ainfi  que  le 
propofoiren  1728  Lefebvre  , médecin  h Uzés  ; une 
partie  de  borax  mêlée  à quatre  parties  de  cryf- 
taux  de  tartre , fuffit  pour  les  rendre  folublcs  ; 
mais  on  obtient  la  même  chofc  avec  l’acide  bora- 
cin  ou  fel  fédatif  qui  altère  beaucoup  moins  *les 

firopriétcs  de  l’acidulc  tartareux  : par  ce  mélange , 
a difiolution  refie  permanente  , même  à froid  ; 

8c  les  qualités  de  la  fubfiancc  ajoutée  ne  peuvent 
que  modifier  avantageufement  les  effets  de  ce  rt* 
mède. 

La  vertu  purgative  n’cft  pas  la  feule  qui  rende 
l’acidule  tartareux  d'un  très-grand  ufage  en  méde- 
cine : nous  avons  déjà  dit  quil  avoit  les  mêmes 
propriétés  que  l’acide  acéteux;  nous  devons  ajou- 
ter qu’on  peut  l’employer  avec  confiance  dans 
prefque  tomes  les  fièvres , à l'exception  de  celle 
qui  accompagne  la  phthifie  pulmonaire , dans  les 
cardialgics  entretenues  par  la  rancidité  des  ma- 
tières qui  féjournent  dans  l’cfiomac  , dans  les  in* 
digeftions  caufées  par  des  alimens  trop  gras  , dans 
les  diarrhées  8c  les  dyffenteries  putrides,  dans  les 
obfiru&ions  du  foie , les  jauni  Iles , 8c  même  dans 
les  coliques  qu'occafionncnt  des  calculs  biliaires. 

M.  Bergius  afiure  avoir  guéri  par  des  bouil- 
lons où  entroient  le  chiendent  8c  le  tartre  cryf- 
talltfè,  plufieurs  malades  dont  le  foie  étoit  obfirué 
8c  dur , 8c  qui  avoient  des  pierres  dans  la  véfi- 
cule  du  fiel.  Mais  à l’article  éther  ihérèbtntini , on 
trouvera  la  formule  du  diffolvant  découvert  par 
M.  Durande  , dont  l’efficacité  nous  paroit  ne  rien 
laiffer  à defirer. 

M.  Vincent  Mcngliini  rapporte  avoir  guéri  des 

Tt 


v. 


Digitized  by  Google 


330  A C I 

hydropiques  dont  le  pouls  étoit  dur , les  urines 
peu  abondantes,  très-rouges  & épaifles,  par  l’ufagc 
d’une  demi-once  d’acidule  tartareux  , donnée  plu- 
sieurs jours  de  fuite. 

Cet  acide  eft  employé  dans  les  infufions  de 
fennè,  & mêlé  aux  réfineux,  comme  correéVif. 
Son  efficacité  confifte  en  ce  que  fc  combinant  avec 
les  rtfmcs,  il  les  met  dans  un  état  favonneux  qui 
en  diminue  la  qualité  irritante. 

Il  eft  encore  un  ufagv  de  l’acidule  tartareux 
qu’on  peut  citer  ici,  quoiqu’il  ne  foie  pas  médi- 
cinal , c’ert  de  fervir  à détacher  l'écarlate  que  des 
jets  de  bouc  ont  altérée.  On  fait  difloudre  de  cet 
acide  dans  l’eau  bouillante , on  en  verfe  quelques 
gouttes  encore  trevehaudes  fur  les  taches,  oc  après 
un  léger  frottement , on  lave  l’étoffe  dans  de 
l’eau  froide. 

ACIDE  TUNGST1QUE  ou  de  la  tungflène.  Ccft  à 
M.  Schéele  que  nous  devons  la  connoiffance  de  ce 
nouvel  acide  : il  eft  du  nombre  de  ceux  que  nous 
avons  nommé  avec  M.  Bergman  acides  mctalli- 

3ues  , parce  quil  eft  fufceprible  de  paffer  à l’érat 
e régule,  & qu’il  ne  montre  les  propriétés  acides 
que  lorsqu’il  c(t  en  état  de  chaux  mérallique  très- 
dcphlogiltiquée  & combinée  avec  l’air  acidifiant 
précifêment  comme  celle  de  l’arfenic. 

Cer  acide  appartient  au  règne  minéral  ; on  ne 
connoît  jufqu'a  préfent  que  deux  fubftanccs 
qui  ptiiflcnt  le  donner , ainft  que  le  nouveau 
métal  , dont  fa  bafe  aciditîable  eft  la  tene 
propre  , & qui  doivent  par  confequent  être 
regardées  en  même  - temps  comme  de  vraies 
mines  de  tungfténe  : la  mine  blanche  de  tung- 
fine  & le  volfran . Il  eft  effenticl  de  les  faire 
connoitre. 

§»  I.  Des  matières  dont  on  retire  ? acide  tungpique. 

I.  La  mine  blanche  de  tungflène  eft  une  fubftance 
prefque  aulîi  pefante  que  l’étain  , reffemblant  par 
fa  cryftallifation  aux  grenats  & à la  mine  d’etain 
en  cryftaux  ; qui  varie  pour  la  couleur  du  blanc 
perlé  au  rougeâtre  & au  jaune  ; qui  a quelquefois 
une  apparence  fpaiique  ;qui  fc  trouve  à Biosberg  , 
à Riddarhyrta  , à Marienberg  , à Àlremberg  en 
Saxe  , à Sauberg  prés  d’Ehrenfriederfdorff,  à 
Schlackenwalde  en  Bohème,  &c.  Sa  pefanteur  fpé- 
cifique  a été  déterminée  par  M.  Kii  wan  de  4,99 
à j , 8 , & par  M.  Briffon  , fous  le  nom  de  cryftal 
de  mine  d’étain  blanche  à 6,0076.  Un  des  cryf- 
taux que  j'ai  éprouvés  avoit  6,039  de  pefanteur 
fpccifique. 

rinfifte  fur  cette  defeription  , parce  que  l’on  a 
élevé  des  doutes  fur  les  caractères  fpécifiqucs  de 
ce  minéral.  Avant  Cronftcdt , on  lé  plaçoit  dans 
les  mines  d’erain  ; il  le  regarda  comme  une  chaux 
de  fer  unie  à quelque  terre  inconnue.  (§.  aïo.  ) 
Il  entendoit  bien  parler  du  ÿnn-graupen  des  allc- 
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mands puifqu’il  rappelle  expreffément  cette  dé- 
nomination pour  la  déefarer  impropre  ; on  l’a 
remplacée  dans  l'édition  françoile  par  ces  mots  : 
cryflaux  d’etain  blancs . 

L’itluftre  Bergman  , qui  s’occupoit  h rechercher 
la  terre  barotique  dans  ce  minéral , dans  le  même 
temps  que  M.  Schéele  en  faifoit  l’examen  , 6c 
dont  les  expériences  ont  bien  confirme  la  décou- 
verte du  favant  Chymifte  de  Kœping,  lui  donna 
le  nom  de  pierre  pefante , lapis  por.deroj’us  ; U 
affure  pofitivement  que  toutes  (es  pierres  pefante» 
qu'il  a éprouvées  de  divers  endroits  , lui  ont  donné 
les  mêmes  réfultats  , & que  ce  qu'on  appelle  {inn- 
graupen  appartient  fouvem  à ccttc  efpéce. 

Je  ne  veux  pas  aller  plus  loin  que  M.  Bergman  , 
& je  me  garderai  bien  de  nfer  indéfiniment  qu  il 
puiffe  exifter  une  véritable  mine  d’étain  blanche  ; 
il  en  eft  fait  mention  dans  la  minéralogie  de  M.  Kir- 
van  ; M.  l’abbé  Mongcz  en  parle  comme  d une 
variété  très- rare  dans  fes  additions  à la  fciagraphie 
tic  M.  Bergman,  & le  fçavanr  Brunich  a\oit  déjà 
annonce  l'extrême  rareté  de  cette  mine  qu’il  appelle 
{ inn-fpatk . 

Suivant  M.  de  rifle  ( CryflaUograph.  tom . UT. 
p.  264  b fjc).  ),cc  minéral  eft  le  tungflein  des  fué- 
dois  & non  la  tungfténe  , qui  eft  un  mot  de  l’in- 
vention de  MM.  les  Chymiftes  de  Dijon  ; il  ne 
tient  que  du  fer  dats  la  proportion  4t  jo  livres 
par  quintal  j il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les 
vrais  cryftaux  d’étain  blancs  o&aédrcs  de  Saxe  Si 
de  Bohème  : il  eft  aile  de  faire  voir  que  ces  af- 
fermons de  M.  de  rifle  font  autant  d’erreurs  : 
i°.  MM.  Schéele,  Bergman,  Rinman  , l'anno- 
tateur de  Cronftedt  & tous  les  auteurs  fuédois  écri- 
vent tungflen ; M.  Kirwan  l’écrit  de  même  en  an- 
glois  , les  chymiftes  de  Dijon  n'ont  fait  qu’y  ajou- 
ter la  terminaifon  féminine  idiomatique,  en  quoi 
ils  ont  été  fui  vis  par  MM.  Mongcz  & Gibelin  ; ce 
feroit  bien  plutôt  tungflein  qui  feroit  forgé  , n’ap- 
partenant réellement  à aucune  langue  , le  mot 
flein  étant  aufli  étranger  aux  fuédois  que  le  mot 
tung  aux  allemands  ; aufli  le  célébré  Crell  , en- 
trant véritablement  dans  l’cfprit  de  notre  nomen- 
clature , qui  eft  de  conferver  pour  la  mémoire 
une  certaine  reffemblance  d’étymologie , & d'ex- 
clure en  même-temps  toute  fignification  impropre 
ou  fujette  à confufion  , dit  prccifément , au  fujet 
de  notre  acide  : j’emploie  de  préférence  tung  au- 
lieu  de  [chuter  ( ce  dernier  feroit  fa  tradullion  lit- 
térale en  allemand)  pour  empêcher  qu’on  ne  con- 
fonde ccttc  fubftance  avec  le  fpat  pefant.  ( Cke- 
mijek.  annal  en  , J784.  Tom.  3,  p . içç.  ) 

i°.  I n minéral  qui  ne  contiendrait  que  duferxCiUr 
roit  aucun  des  ca  raflé  r es  de  ce  que  les  fuédois  ont 
nommé  tungflen  , nous  en  donnerons  bientôr  la 
dcmcnftration  ; il  fiiflit  d’annoncer  ici  qu'il  donne 
un  précipité  blanc  foluble  dans  l’eau,  dans  les 
circonftances  où  le  fer  donne  du  bleu  de  Prufle. 
M,  de  l’Ille  n’a  pas  fait  attention  que  Cronftedt  t 
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qui  ècrivolt  avant  que  MM.  Bergman  5:  Schéele 
enflent  publié  l’anaiyfe  de  cette  fubflance , avait 
réuni , dans  un  feul  article,  tous  Ses  caractères  des 
Jjierrcspefantes  tenant  fer,  rouges,  jaunes,  blan- 
ches , etc.  M.  Kirwan  décrit  bien  d'après  lut  une 
rungftene  qui  peut  tenir  environ  -~f  de  fer , mais 
il  a loin  d’avertir  que  c'efi  U tungfieite  rouge  ou 
incarnate, qui  devient  atrirable  à l’aimant  par  la 
calcination  ; & M.  de  rifle  en  fait  préciftmcnt  l'ap- 
plication à ce  qui  a été  pris  pour  mine  d'étain 
tl 'anche  , à ce  qu'il  appelle  lui-même  volfran  dérou- 
leur Hanche  , c'eft-à-dire  , à une  matière  qui  ne 
tient  qu’uxe  portion  prcfquc  inappréciable  de  fer  , 
& telle  , comme  le  dit  AI.  Bergman  , qu’elle  fe 
rencontre  accidentellement  dans  prcfquc  tous  les 
minéraux  ; M.  Schéelc  allure  mime  qu’on  n’en 
retire  que  de  quelques  cfpéces,  ( Ment.  Je  chym. 
part.  2 ,pag.  p?.) 

3°.  En  prenant  it  la  lettre  ce  que  dit  M.  de  l’Ifle , 
que  la  tungfténe  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
les  cryftaux  d’étain  blancs  octaèdres  de  Saxe  & 
de  Bohème,  on  en  concluront  que  la  réunion  de 
ccs  apparences  extérieures  de  couleur  & de  cryf- 
tallifation  caraflérifent  excluflvcmcm  la  mine 
d'étain  , & la  vérité  cft  que  ces  caraâéres  appar- 
tiennent plus  sûrement  à la  mine  de  tungfténe;  dans 
quelques-unes  de  mes  expériences,  jûi  employé 
des  portions  de  cryftaux  qu’il  était  facile  de  rc- 
connoitre  pour  des  oébédres,  ils  venoient  de 
Saxe  ; l’un  deux , ainfi  que  je  l’ai  déjà  annoncé  , 
avoit  6,039  de  pefameur  fpècifique  , ce  qui  cft 
bien  contraire  à cc  que  dit  M.  Léonhardi , que  la 
tungflêne  cft  moins  pefame  que  le  [inn-graupen  ; 
mais  il  ajoute  que  cette  tungfténe  tient  30  de  fer 
au  quintal , & cela  ne  peut  plus  convenir  au  mi- 
néral dont  il  eft  ici  queîlion.  MM.  d'Elhuyar  ont 
analyfo  une  pierre  pefame  de  l'efpèce  qui  avoit 
iti  généralement  regardée  jttfquà  ptéjent  tomme  une 
mine  d'étain  Hanche  qui  venoit  prccifcment  de 
Schlackenu-alde  en  licianc  ; [clic  leur  a donné  au 
quintal  68  de  chaux  jaune  de  tungfténe , 6c  30  de 
Calcc.  ( Siéra,  de  t'acad.  ray.  des  Je.  de  Toulou/e , 
tome  H , page  tpi.  ) 

Auffi  le  célèbre  Crell , après  avoir  rapporté  & 
comparé  tout  ce  qu’en  ont  dit  les  minera logiftes , 
conclut  il  que  tout  ce  qui  a porté  le  nom  de  mine 
d’étain  blanche,  cryftallifèe  ou  non  cryftallifée 
eft  préfentement  à eflayer,  ft  l'on  veut  acquérir 
ii  cci  égard  quelque  certitude.  ( Annaitn , 1784, 
part.  II , page 30t.) 

La  mine  blanche  de  tungflêne  expoféc  feule  au 
feu  du  chalumeau  décrépite  8c  ne  fe  fond  pas; 
elle  fe  divife  dar  ta  foude  avec  un  peu  tfeftèrvef- 
cence  ; clic  fe  diffoiu  en  paitie  dans  le  phofphatc 
natif  ou  fe!  microfcomique,  8c  donne  au  globule 
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de  verre  une  belle  couleur  bleu-célefte,  fans  la 
moindre  apparence  do  rouge  dans  la  réfraflton, 
comme  il  arrive  avec  le  cobalt  ; le  globule  plus 
chargé  de  cette  fubflance  devient  brunâtre,  « à 
la  fin  noir  8c  opaque  telle  fe  diflout  dinsle  katax 
fans  ctf  rvcfcencc  Se  pr.  fque  'ans  le  colorer , mais 
uand  il  en  eft  furchargé  ,ie  globule  devient  à U 
n brun  ou  blanc  8c  opaque  en  refr  nidifiant. 

« Il  y a ( dit  M.  Bergman  ) un  moyen  très- 
» facile  de  diftinguer  la  tungflêne  de  toutes  les  ait- 
« très  pierres  connues  jufqu’i  préftnt , c'cft  (le  la 
» réduire  en  poudre,  de  verfer  dcfliv  de  l'eau 
n forte  ou  de  l'acide  muriatique,  & d’ex; « fer  le 
u tout  à la  chaleur  de  la  digeflion  ; on  ne  ta.de  pas 
» à voir,  fur-tout  avec  le  dernier,  que  la  poudre 
t>  prend  h la  fin  une  belle  couleur  jaune  clair.» 
( Mémoires  de  M.  Schéele  , idit.fr. , pan  e 3,  page  pd.) 
Cette  propriété  avoir  déjà  été  obfcrvée  pat  M. 
Voulfe , & annoncée  dans  les  tranfanélions  phiio- 
fophiques  ( année  177 ç , page  16  ).  M.  Schéele 
ajoute  à ce  caraSère  celui  de  devenir  bleuâtre 
lorfqu’on  la  fait  bouillir  dans  l’acide  vitriolique. 

IL  Le  volfran  ou  wolfram  , dont  le  nom  eft 
formé  des  deux  mots  allemands  il  ol  jram , écume 
de  loup,  quia  suffi  ëté^ppellé  fpuma  tupi  ou  le 
loup  de  l’étain,  luput  jovis , n’a  pas  mieux  été  connu 
jufqucs  dans  ccs  derniers  tempsquela  tungfténe. 
Quelques  minéralogifles  l’ont  pris  pour  une 
mine  d’étain  arfenicale,  d’autres  pour  une  man- 
ganèfe  mêlée  d'étain  & de  fer;  les  uns  l’ont  con- 
fondu avec  les  fchorls  , plufieurs  avec  les  mines 
de  fer  foéeulaires  ; d’autres  enfin  y ont  admis , 
on  ne  lait  pourquoi,  du  fer  combine  avec  le  ba- 
falie  , de  manière  à n’ètre  pas  attirablc  par  l’ai- 
mant, 8cc.  8<c.  MM.  d'Elhuyar  en  ont  emiepris 
l’anatyfe  fuivant  la  méthode  exaète  de  niluftre 
Bergman  , dont  ils  ont  été  difcij  lcs,  8,  il  rcfulte 
de  leurs  expériences  (1)  que  c’eft  une  vraie-mine 
de  tungflêne.  J’aurai  fou  vent  occafion  de  les  citer 
dans  tout  ce  qui  a rapport  à l’acide  8c  au  mirai 
que  l'on  en  retire;  je  commencerai  par  iranferire 
ici  la defeription  queccsChymhlesen  ont  donnée  , 
fuivant  les  principes  du  célèbre  Werner , ce  qui 
fera  très  utile  pour  faire  reconnoirre  cc  minéral 
à fes  caractères  extérieurs.  ' 

Le  volfran  eft  d'un  noir  brunâtre  ; on  le  trouve 
en  maflés,  ou  difpeifè  & cryfttllifé  en  prifmes 
hexaédrescomprimès , terminés  par  des  pyramides 
tétraèdres,  dont  les  angles  font  tronqués.  Inté- 
rieurement il  eft  brillant  , 8c  d’un  éclat  qui  ap- 
proche du  métallique.  Sa  caflure  eft  feuilletée  8c 
les  feuillets  font  plats,  quoiqu'un  peu  confus  : 
dans  quelques  endroits , elle  eu  plutôt  inégale  que 
feuilletée  8c  rarement  ftriée.  Lorfque  la  caflure 
eft  feuilletée,  on  y obferve  des  parties  fèparees 


(t)  Elles  ont  d'abord  été  publiées  en  cfpagrtoî  à Viroria  , fou*  le  dire  de  Analïft  auimiea  dei  volfrom  , de  enfuue  eu 
panse» . «te  Hueltjues  addition» , dan»  le  totue  II  .des  Otées,  de  l’acad.  roy,  de  Tooloufc. 
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teftjcées.  Ses  fragmens  font  anguleux , indéter- 
minés , avec  des  bonis  peu  aigus  ; il  eil  toujours 
opaque  ; en  le  raclant  il  donne  une  poudre  d'un 
brun  rougeâtre  oblcur;  il  efl  mol  8c  excerti  ventent 
pefam.  La  pefanteur  fpécifique  de  celui  qu’ont 
employé  MM  d'Elhuyar,  6c.  qui  venoir  des  mines 
d'étain  de  Zinnwaldc , dans  les  frontières  de  la  Saxe 
& de  la  Bohème,  s’eft  trouvée  ::  <>,855.  Al.  de 
rifle  rapporte  qu’un  morceau  de  volfran  très-pur 
de  fon  cabinet  a donné  à M.  Briflon  7,1 195  , tandis 
que  la  pefanteur  du  feliorl  verd  prifmatique  de 
Dauphiné  n’étoit  que  3,4559. 

Au  ftu  Ju  chalumeau , le  volfran  ne  fe  fond  pas 
fml , à peine  parvient-on  a en  arrondir  les  an- 
gles; il  ne  donne  point  défunt  je  arfcnicale,  comme 
le  dit  M.  l’abbc  Mongez,  do  moins  n'en  ai-je  eu 
aucunes  traces  dans  rites  eflais  fur  un  morceau  de 
volfran  venant  d’Ehrenfried.rfdorff,  qui  m’avoit 
été  donné  par  M.  Berton , 6c  qui  reffcmbloit  par- 
faitement à celui  décrit  par  MM.  d'Elhuyar. 

Av<c  le  phofphate  natif,  ou  fel  microcofmique , 
le  volfran  fe  fond  avec  eflervefcence , 8c  forme  un 
verre  d’un  ronge  d’hyacinthe  dans  la  flamme  ex- 
térieure , qui  devient  plus  obfcur  dans  la  flamme 
intérieure. 

Avec  le  borax  , il  fait  qfcrvefccnce,  & forme  un 
verre  d'un  jaune  verdâtre  à la  flamme  bleue,  qui 
tourne  au  rouge  à la  flamme  blanche. 

Le  volfran  pulvérifé , fur  lequel  on  fait  boui'lir 
de  l’acide  muriatique,  prend,  comme  la  mine  blanche 
de  tungflé  ne , une  couleur  jaune. 

Il  tient  communément  fix  parties  de  cette  terre 
acide  métallique , deux  parties  de  chaux  noire  de 
manganéfe , une  partie  de  chaux  de  fer , 8c  un  peu  1 
de  terre  quartzeufe. 

§.  II.  De  la  manière  de  retirer  l'acide  de  la  tungfllne. 

I.On  pulvérifé  la  quantité  que  l’on  veut  déminé 
Manche  dans  un  mortier  de  verre,  on  la  mêle 
bien  avec  quatre  parties  de  méphite  de  potaffe , on 
fait  fondre  ce  mélange  dans  un  creulet , 8c  on  1a 
coule  tout  de  fuite  fur  une  plaque  de  métal.  On 
fait  enfuite  dilToudrc  la  malle  dans  douze  parties 
d eau  bouillante. 

Pendant  la  didolution  , il  fe  le  pare  une  poudre 
blanche  qui  fe  dépol’e  au  fond  du  vaiffeau  ; ce  ' 
précipitée!!,  pour  la  plus  grande  partie , du  méphite 
calcaire  formé  de  la  chaux  qui  exifloit  dans  lamine, 

& de  l’acide  méphitique  qu’elle  a pris  il  la  potaffe  ; 
il  eft  ord  naircment  mêlé  d’une  portion  de  tungf- 
tène  non  dècompofte  8c  d'un  peu  de  quartz  : pour 
en  faire  la  fépara'ion , on  commence  par  verfer 
fur  le  précipité  bien  édulcoré , de  l’acide  nitreux 
qui  diftbut  avec  effcrvefccnce  la  terre  calcaire; 
on  traire  de  nouveau  le  réfuiu  avec  du  méphite 
alkalin , que  l’on  fait  fondre  8c  que  l’on  jette  dans 
l’eau  comme  la  première  fois;  la  dècompoGrion 
étant  ainii  achevée  , l’acide  nitreux  verfè  fur  le 


A C I 

nouveau  précipité  ne  lai(Te  plus  qu’une  très- 
petite  quantité  de  poudre  grife , qui  cfl  la  terre 
quartzeufe. 

L’eau  qui  a été  verdie  fur  les  martes  fortant  des 
creufets,  8c  qu’on  a déparée  par  décantation  du 
précipité  dont  je  viens  de  pailer,  tient  en  diffo- 
iution  une  nom  clic  fubrtance  faiine  compofee  de 
l’alkali  Si  de  l’acide  tungflique. 

Pour  obtenir  cet  acide  libre , on  fature  la  dif- 
foHition  d’acide  nitreux  , il  s’empare  de  la  bafe 
alkaline , le  mélange  s’epaiflit  8c  il  fe  précipite 
une  poudre  blanche  qui  eu  l’acide  tungflique. 

Tel  efl  le  premier  procédé  indiqué  par  M. 
Schéele:  ceChymiflecondeilledëmployerun  creu- 
fet  de  fer  pour  la  fufion  de  la  mine  blanche  avec  la 
potaffe,  mais  cela  n'eft  né'eflltire  que  quand  oit 
travaille  dans  des  vues  d’expériences,  8c  pour 
éviter  le  mélange  d’arcille  que  les  creufets  ordi- 
naires portent  toujours  dans  les  madères  qu’on  eft 
obligé  de  décompofer  parl’alkali  ; 8c  dans  ce  cas, 
on  ne  doit  compter  que  fur  les  creufeis  de  platine 
qui , lorfqu’ils  font  bien  conditionnés , n'abforbent 
ni  ne  fourniffent  aucune  matière  , au  lieu  que  le 
fer  laide  toujours  des  écailles  adhérentes  dans  tous 
les  points  de  contaé). 

Pour  le  fécond  procédé  de  M.  Schéele , on  n’a  pas 
befoin  de  la  chaleur  de  la  voie  fèche.  Sur  quatre- 
vingts  grains  de  mine  blanche  de  lungfléne  bien 
pulvérifce , on  verfe  trois  fois  autant  d’acide  ni- 
treux ordinaire,  ou  eau  forte  pure;  ce  mélange 
ne  fait  point  effcrvefccnce , on  l'expo  fe  à une 
forte  digeflion , 8c  bientôt  on  y apperçoit  une 
poudre  d’un  jaune  citrin  ; on  décante  la  liqueur 
dans  un  autre  va-ffeau,  on  édulcore  la  poudre 
jaune  , on  verfe  detfus  cent  foixante  grains  d’alkalt 
volatil  caurtique , 8c  on  place  le  vailfeau  fur  un 
bain  de  fable  : alors  la  couleur  jaune  difparoit,  la 
poudre  devient  blanche  8c  (ë  trouve  fcnfiblcment 
diminuée  ; on  décante  la  liqueur  claire  que  l’on  a 
foin  de  mettre  dans  un  flacon  féparé.  En  répétant 
plufieurs  fois  la  même  opération  fur  cette  poudre  , 
d'abord  par  la  digeflion  dans  l’acide  nlrrcux  , 8c 
enfuite  dans  l’alkali  volati1 , tout  efl  enfin  diflbus  , 
à la  referve  de  trois  ou  quatre  grains  qui  paroif-, 
fenr  être  de  la  terre  quartzeufe. 

L’étiologie  de  ce  procédé  efl  aifêe  à faifir  : l'acide 
nitreux  attaque  la  bafe  calcaire  qui  fe  trouve  dan» 
la  mine,  8c  comme  elle  n’cfl  pas  unie  à l’acide 
gafeux , il  le  dirtout  fans  effcrvefcencc  , 8c  l'acide 
concret  rendu  libre  fe  montre  en  forme  de  poudre 
jaune  Mais  l’acide  nitreux  n’a  pas  décompofè  toute 
la  mine  : on  emploie  donc  l’alkali  volatil  pour 
former  avec  l’acide  libre  un  fel  foluble  que  l’on 
emporte  dans  la  liqueur,  8c  on  fcpare  deicette 
manière  à chaque  liais  la  mine  qui  refte  à dé- 
compofer, fur  laquelle  on  opère  avec  les  mêmes 
agens. 

On  voir  donc  premièrement  que  l’acide  nitreux 
s’eft  chargé  fucceüivemem  de  toute  U terre  calq 
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Caire  qui  étoit  en  état  de  combinaifon  dans  la  mine. 
Cette  ditfohmon  précipitée  par  le  méphitc  de  po- 
taffe  donne  eu  effet  quarante-cinq  grains  de  terre 
calcaire.  Si  on  y vetfe  avant  cette  dècompofition 
quelques  gouttes  de  liqueur  prit  (Tique  , on  obtient 
environ  deux  grains  de  bleu  de  Pruffe.  L’acide 
muriatique  pourroit-ètre  employé  dans  cette  opé- 
ration comme  l’acide  nitreux,  M.  Schéele  a 
feulement  remarqué  que  la  diffolution  tournoit 
plus  au  jaune. 

On  voit  en  fécond  lieu  que  l’acide  tungftique  eft 
encore  engagé  avec  l’alkali  volatil  que  l’on  a 
employé  pour  le  rendre  foiubîe  ; il  ne  s’agir  donc 
plus  que  de  lui  reprendre  ccttc  bafe,  ce  qui  te  fait 
aifément  par  l'addition  de  l’acide  nitreux , & l’acide 
tur.gftique  eft  précipité  fous  la  forme  d’une  poudre 
blanche. 

Ccft  cette  poudre  blanche  que  MM.  Schéele  & 
B rgman  n’ont  pas  héftté  de  regarder  comme  un 
acide  concret.  11  tftsur  qu’elle  a une  faveur  acide 
marquée , qu  elle  rougit  l’infufion  de  tourncfol , 
qu’elle  eft  lolublc  dans  vingt  fois  fon  poids  d’eau 
bouillante  , qu’elle  s'unit  aux  atkalis  & aux  terres  , 
qu’elle  décompofc  plufieurs  diflolutions  métallique  -, 
Ct.ce  qui  paroitra fur- tout  déc, fit , qu’elle  régénère 
la  mine  blanche  de  tungliènc,  foit  directement  avec 
l'eau  de  chaux , foit  en  dccompofant  le  nitie  cal- 
caire par  double  affinité. 

Les  favans  Efpagnols  qui  ont  retiré  la  même 
fubftance  du  volfran,  qui  ont  opéré  enfuite  fur 
la  mine  blanche  de  tungftène  pour  s’affurer  de 
l’identité  parfaite  des  produits,  confirment  par  leur 
témoignage  la  vérité  de  toutes  ces  obfervarions  ; 
ils  rcconnoiffent  rm  me  que  ce  nouveau  métal  , 
peut,  comme  l'arfenic  , prendre  /* état  d'acide  , & Ce- 
pendant ils  penfent  que  la  poudre  dont  nous 
venons  de  parler  n’eft  pas  encore  V acide  tungf- 
tique  pur , mais  un  mélange  de  cet  acide  avec 
l'acide  précipitant  6c  une  portion  d’alkali.  Je  rap- 
porterai les  expériences  fur  lefquelles  ils  fondent 
cette  opinion  , qui  font  très-utiles  pour  nous  aider 
à déterminer  la  nature  de  ce  nouvel  étre^chy- 
mique;  mais  il  faut  aupiravant  indiquer  les  pro- 
cédés qu’ils  ont  mis  en  ufage  pour  obtenir  cette 
madère  du  volfran. 

TI.  MM.  cTElhuyar  mirent  dans  un  creufct  deiix 
gros  de  volfran  réduit  en  poudre,  & quatre  gros 
de  potaffe  : ce  mélange  fc  fondit  aifément, on  le 
coula  fur  une  plaque  de  cuivre.  Il  refta  dans  le 
creufct  une  matière  noire  qui , bien  édulcorée,  pc- 
foit  trente-  fept  grains , & qui  n’étoit  qu’un  mélange 
de  fer  & de  manganèfe.  On  verra  ailleurs  la  ma- 
nière *le  féparer  ces  deux  métaux.  ( Ana- 
lyse MINÉRALE.  ) 

La  maffe  coulée  fur  le  plaque  fut  diffopte  dans 
l*eau , la  diffolution  réunie  à l’eau  qui  avoit  édu> 
coré  la  matière  noire  fut  icttée  fur  un  filtre , ik 
la  liqueur  claire  faïuxée  d’acide  xüueux  , qui  y 


A C I 33Î 

occafionna  un  précipité  abondant  ; c’étoit  la  poudre 
blanche,  abfolumer.t  feniblable  à celle  que  donne 
la  mine  blanche  de  tungftcnc. 

Le  procédé  de  M.  Schéele  , par  la  voie  humide, 
réuffit  également  avec  le  volfran , St  même  il  a 
paru  à MM.  d’Elhuyar  plus  avantageux  pour  dofer 
exactement  les  produits.  Ces  Chymiftcs  ont  mis 
dans  un  matrascent  grains  de  volfran  en  poudre, 
ils  ont  verfé  deffus  nffez  d'acide  muriatique  pour 
le  couvrir  de  l’épaiffeur  d’un  doigt  , 6c  ils  ont 
fait  bouillir  pendant  une  heure  au  feu  de  fable; 
ils  apperçurent  bientôt  de  la  poudre  jaune , ils 
décantèrent  la  liqueur,  ils  édulcorèrent  le  réfidu, 
its  verfèrent  deffus  de  l'alkali  volatil  qui  fit  dif- 
paroitre  la  couleur  jaune.  Cette  opération  Au  con- 
tinuée en  traitant  alternativement  leréffdu  avec 
de  nouvel  acide  muriatique  &.  avec  du  nouvel 
alkali , ayant  foin  d’édulcorer  à chaque  fois  foi- 
gneufeinent,  6c  de  mettre  ces  liqueurs  différentes 
dans  des  vaiffeaux  féparés  : à la  fin  tout  fut  dif- 
fous  , & il  ne  refta  que  deux  grains  de  matière 
infolublc,  qui  parut  être  en  partie  du  quartz.cn 
partie  une  chaux  d'étain , autant  qu'il  fut  poffible 
d’en  juger  , fur  une  aufti  foiblc  quantité. 

L’acidc  muriatique  fc  trouva  tenir  en  diffolution 
vingt-deux  grains  de  chaux  noire  de  manganéle , 
treize  grains  de  fer  , & une  portion  de  terre 
calcaire , mais  en  fi  petite  quantité,  que  MM.  d’El- 
huyar ont  été  portes  à croire  qu'elle  pou  voit 
venir  de  l’eau  employée  aux  édulcorations , quoi- 
qu’elle eût  été  diftilléc. 

L’alkali  volatil  , verfé  à differentes  fois  fur  la 
terre  jaune , s’étott  emparé  de  l’acide  tungftique  ; 
il  fut  dégagé  de  cette  bafe  par  l'addition  de  l'a- 
cide nitreux,  qui  le  précipita^en  forme  de  poudre 
blanche.  11  n’étoit  plus  queftion  que  d’édulcorer  ce 
précipité , c’eft-à-dire  , de  le  précipiter  du  nitre 
ammoniacal  qui  s’étoit  formé  par  l’addition  de 
l’acide  nitrqpx  : MM.  d’Elhuyar  effayèrent  d’a- 
bord de  paffer  de  l’eau  deffus;  mais  s'étant  ap- 
perçus  qu  elle  en  diflbl voit  une  partie,  & voulant 
déterminer  la  quantité  , ils  prirent  le  parti  de 
faire  évaporer  le  t^ut  jufqu'à  ficcité,  & de  mettre 
enfuite  le  réfidu  dans  une  capfule  de  verre,  fous 
la  mouffle  d’un  fourneau  de  coupelle  ; par  ce 
moyen,  le  nitre  ammoniacal  fe  volariiifa , & il 
refta  une  matière  d’un  jaune  de  touffe  qui  pc- 
foit  65  grains.  Lctfqu’on  fc  fert  d’une  capfule  de 
terre  , la  matière  jaune  y pénétre  de  la  profon- 
deur de  pics  d’une  ligne,  & il  y a en  conséquence 
une  perte  fcnfiblc. 

§.  I1L  De  la  nature  6>  des  propricùs  de  l'acide 
tunçjliquc. 

J’ai  déjà  annoncé  que,fuivant  MM.  Schéele 
& Bergman  , c croit  l • poudre  blanche  précipitée 
par  l'acide  nitreux  qui  cioic  véritablement  l'acide 
tungftique  , au  Ucu  que , fuivam  MM.  d'Elhuyar  , 
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ce  [te  potidri:  r A un  compote  falin  , & la  matière 
jaune  lènatée  , loir  de  la  mine  blanche  de  tunif- 
tène  , loir  du  volfran  , cft  une  lubllance  plus 
(impie , 6c  la  vraie  chaux  pu.-c  du  nouveau  mé- 
tal, lulccpriblc  de  (aire  (onction  d'acide.  Pour 
mettre  en  état  d'adoprer  avec  connoiflance  de 
caufe  l’une  ou  l'autre  de  ces  opinions , je  rap- 
procherai d’abord  les  propriétés  de  ces  deux 
matières. 

1.  La  poudre  Hanche  que  l’on  obtient  en  dé- 
compofant  par  un  acide  la  diflbluiion  alkatine 
de  mine  de  tungfténe  ou  de  volfran  a 3,  6 de 
pefanteur„  (pècifique  ; elle  cil  acide  au  goût  , 
foluble  dans  10  parties  d'eau  bouillante,  rougir 
l'intufion.  de  tournefol , précipite  l'hépar  de  foutre 
en  vertl. 

Dillillée-  avec  le  foufre  , elle  prend  une  cou- 
leur cendrée,  Sc  n’éprouve  d’ailleurs  que  peu  de 
changement. 

Expofce  feule  au  feu  du  chalumeau,  elle  palTe 
au  brun  6c  au  noir,  fans  donner  ni  fumée  ni  au- 
cun figue  de  t'ufion. 

Elle  communique  au  borax  une  foible  couleur 
bleue , au  verre  de  phofphate  natif  un  bleu  plus 
«et. 

Calcinée  au  feu  , dans  un  crenfet , elle  perd  la 
propriété  de  fe  dilToudre  dans  l’eau. 

Elle  devient  jaune  en  bouillant  dans  les  acides 
nitreux  6c  muriatique  , 6c  bleuâtre  dans  l'acide 
vitriolique. 

La  liqueur  prn (Tique  la  précipite  en  blanc  de 
fes  diflblutions  , 6c  ce  précipité  fe  rcdilTout  dans 
l'eau. 

Elle  s’unit  à l’aikali  végétal , 6c  donne  nn  fel 
en  très-petits  cryllaux. 

Avec  l’alkali  volatil,  elle  produit  un  fel  figuré 
en  petites  aiguilles  qui  décompofe  le  nitre 
calcaire  , d'où  il  réfulte  une  mine  de  tungfiéne 
régénérée.  Ce  fel  laide  aller  à la  diflillation  fa 
baie  alkaline  volatile  , 6c  il  relie  dans  la  cornue 
une  poudre  jaune. 

Elle  forme  avec  la  magnélie  un  fel  peu  foluble. 

Elle  enlève  le  baroie  à l'acide  acéteux,  8c 
forme  avec  cette  terre  un  fel  abfolument  info- 
luble. 

Elle  ne  trouble  pas  les  dilTolutions  de  terre 
calcaire  6c  aluinineufe. 

Elle  précipite  en  blanc  les  diflblutions  virrlo- 
liques  de  fer  , de  zinc  8c  de  cuivre , les  difTolu- 
tions nitreufes  d’argent , de  mercure,  8c  de  plomb; 
elle  précipite  en  bleu  la  didblution  muriatique 
d'étain. 

Si  on  mêle  à la  difTolution  aqueufe  de  cette 
pondre  quelques  gouttes  d'acide  muriatique , 8c 
qu’on  en  mette  fur  une  lame  polie  de  1er , de 
zinc  ou  d'étain  , ou  que  l’on  plonge  un  de  ces 
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me  taux  dans  la  liqueur,  il  prend  une  belle  cou- 
leur bleue. 

IL  La  matière  iaune  retirée , foit  par  le  feu , fort 
par  les  acides , ac  la  tungfténe  ou  de  fes  mines , 
inanifefte  des  propriétés  un  peu  différentes  ; voici 
comme  elles  ont  été  décrites  par  MM.  d'Elhuyar. 

Pelée  à la  balance  hydroftatique  , après  avoir 
été  calcinée  fous  la  mouftle , elle  donne  une  pe- 
fanteur  fpecifique  de  6,12. 

Elle  eft  entièrement  inftpide. 

Elle  eft  infoluble  ; mais  en  la  triturant  dans 
l’eau,  elle  forme  une  forte  cfémulGon  qui  tra- 
verfe  les  filtres  fans  s’éclaircir , & fc  confervc 
long- temps  fans  former  de  dépôr.  On  obferve 
feulement  , lorfque  l’eau  en  eft  trop  chargée  , 
qu’au  bout  de  quelques  jours  il  fe  forme  vers  le 
fond  du  vafe  une  efpècc  de  nuage  plus  denfe,  Sc 
au  bout  de  trois  mois  la  liqueur  eft  encore  un  peu 
louche. 

Les  acides  vitriolique,  nitreux  & muriatique 
n'ont  aucune  aâion  fur  elle  ; elle  ne  s'y  délaie 
pas , même  par  la  trituration.  L’acidc  acéteux  lui 
donne  une  couleur  bleue  , mais  il  ne  la  dilTout 
point. 

Effayée  au  chalumeau  , elle  confervc  fa  couleur 
jaune  à la  flamme  extérieure  , même  fur  le  char- 
bon ; dans  la  flamme  bleue  ou  intérieure  ,*  elle 
devient  noire  & fe  bourfouffle  , mais  ne  fe  fond 
pas. 

Elle  fe  fond  avec  effervefcence  dans  la  fou  Je. 

Elle  fait  auftt  effervefcence  avec  le  borax , & 
donne  un  verre  d’un  jaune  brunâtre  & tranf- 
parent  qui  conlervc  cette  couleur  dans  les  deux 
flammes. 

Avec  le  phofphate  natif , ou  fel  microcof- 
mique  , elle  fait  effervefcence  & forme  dans  la 
flamme  intérieure  un  verre  tranfparent  d’un  bleu 
plus *011  moins  obfcur  , fiiivani  la  proportion  , 
mais  fans  aucune  teinte  de  rouge  : à la  flamme 
blanche  ou  extérieure , la  couleur  du  globule  dif- 
p.’roit  entièrement , mais  il  la  reprend  a la  flamme 
intérieure.  A force  de  répéter  cetrc  opération  , 
cette  propriété  fc  détruit , Oti  il  n’cft  plus  poffiblé 
de  rétablir  la  coulêur^MM.  d’Elhuyar  remarquent 
très-bien  que  cela  vient  de  l’alkali  des  cendres  du 
charbon  qui  fe  combine  fucceflivement;  car  une 
ortion  d’alkali  fixe  ou  de  nitre  ajoutée  à un  gto- 
ule  du  bleu  le  plus  foncé  , le  rend  fur  ie-champ 
limpide. 

Cette  matière  jaune  fc  diffout  dans  les  alkalis 
fixes  & volatil,  ou  , pour  mieux  dire  , s’unit  à 
ces  fubftances  : les  phénomènes  que  préfisment 
ces  combinaifons  méritent  d’autant  plus  d’atten- 
tion , que  ce  fout  eux  qui  fourniffent  à MM.  d'El- 
huyar les  preuves  les  plus  direâcs  de  leur  opi- 
nion. 

La  combioaifon  de  cette  matière  avec  la  po** 
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taflc  rèifiit  ai  rti  bien  par  la  voie  sèche  que  par 
la  voie  humide  , mais  le  réfultat  eft  loujours  avec 
excès  d'aikali.  Si  fur  cette  diftblution  on  verte 
quelques  gouttes  d'acide  nitreux  , il  fc  fait  à 
l'infant  un  précipité  blanc  qui  fe  rediflbut  en 
remuant  la  liqueur  ; la  même  chofe  arrive  en 
jettant  de  nouvel  acide  , & cela  continue  tant 
que  la  d Ablution  conferve  un  excès  d'aikali  : elle 
acquiert  aulîi  en  même  temps  plus  d'amertume. 
Si  l’on  verl’e  plus  d'acide  qu'il  n'en  faut  pour  fa- 
turcr  l’excès  d'aikali  , le  précipité  qui  fe  forme 
ne  fe  rtdiffout  plus , quoique  l'on  remue  la  li- 
queur ; fi  on  la  filtre  dans  cet  état , il  relie  fur  le 
filtre  un  fel  blaac  qui , après  avoir  été  édulcoré , 
conferve  un  goût  lucre  d'abord  , & enfuitc  pi- 
quart  & rmer  ; il  produit  une  fenfation  défa- 
gréablc  à la  gorge  , il  fe  dirtout  dans  l’eau  , il 
rougit  le  papier  bleu  : c'eli  abfolument  la  même 
fubftanci:  que  la  poudre  blanche  dont  nous  avons 
parlé  précédemment. 

» Les  propriétés  de  ce  fel  ( difent  MM.  cTEI- 
huyar  ) varient  artez  fenfiblemem  fuivant  les 
circorftances  qui  accompagnent  la  précipitation  ». 

î".  Ce  fel  fe  fond  feul  au  feu  du  chalumeau  ; 
& avec  les  fondans  , il  préfente  les  mêmes  phé- 
m mènes  que  la  matière  janne. 

1°.  Mis  à calciner  , il  renvoie  une  odeur  d’acide 
nitreux , 6c  devient  jaune  ; mais  après  le  refroi- 
diifemcnt,  il  eft  blan.,  infipidc  St  infoluble  , & 
il  fc  fond  encore  au  chalumeau. 

5°.  Les  acides  vitriolique  Si  nitreux  jettês 
fur  ce  fel , lui  donnent  une  couleur  jaune  6c  le 
décompofent  ; on  trouve  dans  la  liqueur  filtrée 
un  fel  neutre  à bafe  d'aikali  végétal  .relatif  à l’acide 
qu’on  y a employé.  Si,  au  lieu  de  jetter  ect 
acide  fur  ce  fel , on  le  jette  fur  fa  dirtolution , il 
ne  fc  fait  point  de  précipité,  pas  même  en  faifant 
bouillir  la  liqueur,  fi  l’acide  y eft  en  petite  quan- 
tité ; mais  fa  diftblution  perd  à inclure  fon  goût 
fucré  , 8c  acquiert  plus  d’amertume.  Si  l’on  jette 
l'acide  en  abondance  , 6c  fi  l'on  fait  bouillir  la 
liqueur,  il  fc  forme  un  précipité  jaune,  entièrement 
fembiable  à la  matière  jaune  employée  pour 
former  ce  fel. 

4°.  L’acide  acéteux  dirtout  entièrement  ce  fel 
par  le  moyen  de  l’ébullition  : laiftam  enfuite  re- 
froidir la  diftblution,  il  fe  depofe  dans  les  patois 
du  vafe  une  matière  blanche,  tenace  comme  la 
cire  , qui , étant  lavée  6c  pétrie  avec  les  doigts  , 
forme  une  mafte  glutineule  , fembiable  à la  partie 
elutinenfe  du  froment  , laquelle  preduit  fur  la 
langue  une  imprertion  butiteufe  très  (once. 
La  laiffart  à l’air , elle  prend  une  couleur  brune 
obfcure  , perd  fa  renacité  , 8c  acquiert  un  goût 
amer.  Cette  fubftance  fe  diftout  dans  l’eau,  6 
lni  donne  un  goût  fucré  au  commencement , 8 
enfuite  amer.  Elle  rougit  l’intufion  de  tourncfol, 
6c  a toutes  les  propriétés  du  (èl  précédent  , ex- 
cepté quelle  devient  bleue  avec  l’acide  vitrio- 
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lîque  ; & qu'elle  précipite  le  vitriol  de  cuivre. 
Nous  ne  pouvons  pas  a durer  cependant  A ce  fel 
contient  un  peu  d acide  nitreux  ; mais , ce  qu’il 
y a de  sûr  , c’eft  que  nous  avons  obtenu  un  lel 
fembiable  en  nous  fervant  de  l’acide  acéteux  au 
lieu  du  nitreux  dans  la  précipitation  de  la  difto- 
lution  de  la  matière  jaune  dans  l’alkali  fixe.  Voici 
notre  procédé. 

En  évaporant  à ficcité  cette  diftblution  alka- 
line , 6c  jettant  de  l’acide  acéteux  fur  le  refidu  , 
il  fc  diftout  en  grande  pattie  au  moyen  de 
i'ébullirion.  En  décantant  enfuite  à rinftant  la  li« 
qinur , & la  laiftam  refroidir,  il  fe  forme  de  petits 
cryftaux  en  batbes  de  plume  , qui , après  avoir 
etc  édulcorés  , ont  d'abord  un  goût  fucré , quoique 
moins  fort  que  celui  du  tel  précèdent , & enfuite 
amer.  Leur  diftblurion  rougit  le  papier  bleu  , & 
fcfptit-de-vin  y occaitonne  un  précipité;  mais  la 
liqueur  refte  émulfive.  La  portion  qui  refte  fans 
fr  dilTbudre  eft  aufti  de  la  meme  nature.  Ces 
mêmes  cryftaux  mis  en  digeftion  dans  ce  nouvel 
acide  acéteux  s*y  diftolvent  & lui  donnent  une 
couleur  bleue  ; mais  en  laiftant  refroidir  la  liqueur, 
elle  perd  cette  couleur  , & il  fc  depofe  fur  les 
parois  du  vafe  une  matière  glutineufc,  fembiable, 
par  fes  piopnctés , à celle  dont  noos  avons  déjà 
parlé.  Si  , au  lieu  de  lalfli  r refroidir  ta  liqueur  , 
on  la  fait  bouillir  plus  long-temps  , la  couleur 
bleue  difparoît,  & il  nefe  précipite  tien  , pas  même 
en  refroidiftant.  Si  l’on  continue  l'ébullition  pour 
la  concentrer  jul’qu'à  ficcité  , & que  Ion  jette 
deftus  de  l’elprit-de  vin  pour  feparer  le  fel  acc- 
teux  alkalin  qui  pourroit  s’étre  formé  , il  refte 
une  poudre  blanche  qui,  après  avoir  été  édulcorée 
avec  < u nouvel  efprit-de-vin  , a un  goût  très- 
amer  , & très  foluble  dans  l'eau,  & la  diftblution 
ne  roi  git  point  le  papier  bleu , ni  ne  change  en 
bleu  celui  qui  a été  altéré  par  le  vinaigre.  Ce 
dernier  fel  préfente  au  chalumeau  les  memes 
phénomènes  que  le  fel  acéteux  précédent;  il  de- 
vient bleu  avec  l’acide  vitriolique  : avec  le  vitriol 
de  cuivre  , il  donne  un  précipité  blanc;  enfin, 
dans  tout  le  refte , il  ne  fc  distingue  point  d'eux. 
Tous  ces  Tels  deviennent  d’abord  bleus  par  la 
calcination  , enfuite  jaunes  ; mais  en  refroidiftant, 
ils  rtftcnt  tous  blancs.  Ces  différens  fcls,  compo 
fés  tous  des  memes  principes  , fa  voir  , de  la  ma- 
tière jaune,  d’aikali  végétal  & d’acide  acéteux,  ne 
différent  que  par  la  proportion  de  ces  mcnies 
principes , ou  par  leur  état  de  combinaifon  plus 
ou  moins  intime  ; d’eù  réfultent  la  divcrfité  de 
leurs  faveurs  , 6e  la  petite  différence  dans  les 
autre*  propriétés.  Ces  parties  conftituames  ont 
été  reconnues  de  la  manière  fuivante. 

A)  ant  jetté  fur  les  diftblurions , tant  du  préci- 
pite blanc  produit  par  l’acide  nitreux  , que  de 
ces  fels  acéteux  , une  poition  d’eau  de  chaux, 
elles  formèrent  des  précipités  qui  n'éteient  tous 
que  de  la  tiinfjtèr.g  régénérée  ( c'eft-à-dire  de  la 
mine  blanche  de  tungflére  ) , & nous  trouvâmes 
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dans  les  diffolution*  filtrées  , des  fels  neutres  ï 
baie  d'aikali  végétal  rélatifs  aux  acides  avec 
Icfquels  la  précipitation  avoir  été  faite  dans  cha- 
cur.e  ; ce  qui  prouve  que  ces  deux  principes  cn- 
troicnt  dans  la  compofition  des  fels  ou  précipités 
en  quefiion. 

Les  diffolutions  vitrioliques  de  fer  , de 
cuivre  & de  zinc  . celles  d’alun  & du  muriatc 
de  mercure,  & l'alkali  prufiien,  n'occafionnent 
aucun  précipité  dans  la  di Ablution  du  fcl  formé 
par  le  concours  de  l'acide  nitreux  ; mais  le  nitre 
Calcaire  8c  les  fels  acéteux  de  cuivre  8c  de  plomb 
donnent  des  précipités  blancs.  L'alkali  pruÆcn  ne 
précipite  pas  non  plus  les  fels  acéteux.  » 

Ces  expériences  prouvent  déjà  affez  clairement 
que  ce  fcl  contient , indépendamment  de  la  terre 
piopre  de  la  tungfiéne,  une  portion  de  la  potaffe 
avec  laquelle  elle  étoit  d'abord  combinée  , & 
mène  de  l’acide  précipitant  ; les  obfervations  de 
WM.  d’Elhuyar  fur  la  combinaifon  de  la  même 
ferre  avec  l’alkali  volatil  achèvent  de  mettre  ce 
fait  en  évidence. 

» i°.  La  matière  jaune  fe  diffour  auflî  entière- 
ment dans  l’alkali  volatil  , mais  le  réfultat  eft 
toujours  avec  excès  d’aikali. 

4°.  Ayant  mis  à évaporer  cette  diffolution 
dans  un  bain  de  fable , il  s'en  forma  de  petits 
cryftaux  figurés  en  aiguilles  , d’un  goût  piquant 
ik  amer.  l s produifok-nt  une  fenfation  de  (agréable 
à la  gorge , ils  fe  diffolvoient  dans  l’eau , oc  rou- 
gi ffoient  alors  le  papier  bleu.  Ayant  répété  cette 
opération  avec  différentes  portions  de  ces  mêmes 
cryfiaux  diffmis  dans  l’eau  diftillée  , laiffant  les  uns 
plus  long  temps  au  feu  que  les  autres, nous  obtinmes 
des  diffolutions  avec  d'autant  plus  d'excès  d'acide, 
quelles  a votent  fouffert  plus  long- temps  le  feu  , 
6c  perdant  ccttc  opération  , elles  renvoyoient 
toutes  des  vapeurs  d’alkali  volatil.  Si  l’on  continue 
trop  long-temps  cette  opération  , ou  que  l’on 
donne  un  peu  trop  de  feu,  ce  fcl  fe  décompofe, 
& il  fe  dépofe  une  matière  bleue,  mais  infoluble 
i 6c  fnfipide. 

Ces  cryfiaux  perdirent  tout  leur  alksli  par  la 
calcination , & le  réfulu  ctoit  une  poudre  jaune , 
entièrement  fcmblablç  à ce  le  qui  avoir  etc  em- 
ployée pour  leur  formation.  En  fai  Tant  cette  opé- 
ration dans  une  cornue , le  réfidu  efi  d’un  bleu 
foncé  , & ne  devient  jaune  que  par  la  calcina- 
tion à l’acide  libre.  La  diffolution  de  ces  cryfiaux 
efi  précipitée  par  les  vitriols  de  fer  , de  cuivre 
6c  de  zinc  , par  l’alun , le  nitre  calcaire , le  mu- 
riatc de  mercure,  & les  fels  acétcux  de  cuivre 
6c  de  plomb.  L’acide  vitriolique  décompofe  ce  fel 
6c  donne  un  précipité  bleu.  L’acide  nitreux  8c 
l’acide  marin  en  font  de  même,  mais  le  précipité 
efi  jaune.  L'eau  de  chaux  régénère  U uingftent , 
& l’alkali  prufiien  n’occaftonne  aucun  précipité. 

3U.  Avant  jette  de  l’acide  nitreux  fur  une  autre 
portion  de  U difiolution  arec  excès  d’alkali , il 
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fe  forma  un  précipité  blanc  qui , après  avoir  été 
édulcoré,  confervoit  un  goût  fucré  d’abord,  6c 
enfuitc  piquant  6c  amer  : il  fe  difiblvoit  dans 
l’eau , 6c  rougifioit  alors  le  papier  bleu. 

Ce  fe!  diffère  de  celui  tiré  de  la  diffolution  par 
l’alkali  fixe,  par  les  propriétés  fuivantes  : i°.  fa 
diffolution  fc  décompofe  en  la  faifant  bouillir  ; 
elle  devient  émulfivc  8c  de  couleur  bleue  ; il  s’en 
précipite  une  poudre  bleue  qui  n’a  point  de  pro- 

firiétés  falines , & qui  fe  comporte  en  tout  comme 
a matière  jaune , dont  elle  ne  diffère  que  par  un 
peu  de  phlogifiiquc  qu’elle  a enlevé  à l’alkali 
volatil  ; a°.  par  la  calcination  , ce  fcl  devient 
d’abord  bleu  oc  enfuite  jaune , 8c  conferve  cette 
couleur  après  le  refroidi ffe ment  : ce  réfidu  n’eft 
point  fulible , par  lui -même,  au  chaluneau. 
3°.  Avec  l’acide  vitriolique,  il  donne  un  préci- 
pité bleu.  4tf.  L’alkali  fixe  en  dégage  de  l’alkali 
volatil.  ç°.  La  liqueur  filtrée  , après  la  régéné- 
ration de  la  tunçficnt , par  l’eau  üc  chaux  , con- 
tient du  nitre  calcaire.  6°.  Enfin , cette  combi- 
naifon efi  beaucoup  plus  foible  que  celle  de  l’al- 
kali fixe.  » 

III.  On  ne  peut  douter  maintenant  que  la 
poudre  blanche  ne  foit  un  fel  compofé  qui  retient 
avec  la  terre  du  nouveau  métal  une  portion 
d'aikali  6c  de  l’acide  précipitant.  S'il  n’y  avoit 
d’autre  conféqucnce  à en  tirer  que  la  pofilbilité 
d'une  combinaifon  faline  à trois  parties  , je  n’au- 
rois  pas  tant  infifié  fur  les  preuves  d'un  fait  donc 
nous  avons  déjà  nombre  d’exemples  : mais  il  fe 
préfente  ici  un  phenomène  d’un  ordre  nouveau  ; 
il  faut  reconnoitre  une  matière  qui  par  elle  même 
ne  manifefie  pas  l.s  caractères  acides,  6c  qui  les 
acquiert  en  fe  co  n binant  avec  des  bafes  dont 
l’effet  ordinaire  efi  de  les  mafqucr  : on  doit  favoir 
gré  à MM.  d’Elhuyar  de  n’avoir  rien  négligé 
pour  mettre  cette  i bfervarion  à l’abri  de  toute 
contradiction  , elle  ne  forme  pas  la  partie  la  moins 
intéreffante  de  leur  travail. 

S’il  étoit  toujours  néceffaire  qu’un  acide  étranger 
intervint  pour  la  dècompofirion  des  mines  blanche 
& noire  de  tungfiéne , peut-être  auroit-on  peine  à 
fe  dèprendre  de  l'idée  que  c’efi  ce  meme  acide 
qui  fe  retrouve  aflez  à nud  dans  la  poudre  blanche 
pour  altérer  les  couleurs  bleues  végétales , & on 
pourroit  étendre  ce  foupçon  jufqu'aux  opérations 
où  l’on  n’a  employé  que  des  acides  deffruétiblcs  & 
où  il  ont  été  expofès  à un  feu  capable  de  les  dé- 
truire \ mais  MM.  d’Elhuyar  fe  font  affùrès  que 
la  chaux  jaune  de  tungfiéne  , même  celle  produite 
par  la  feule  calcination  du  régule  par  le  feu , lorf- 
qu'cllc  étoit  rendue  fcluble  par  fon  union  avec 
l'alkali  volatil , acquéroit  la  propriété  de  rougir  le 
papier  bleu,  fi  on  l’expofoit  à une  chaleur  capable 
de  volatilifer  une  portion  de  la  baie  alkaline  : 
voilà  donc  cette  fois  une  chaux  de  tungfiéne  qui 
montre  bien  fcnfiblcmen  t les  caractères  acides , fans 
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que  Von  puiffe  dire  qu’il»  fout  dus  à quelque  acide 
étranger. 

A nft , en  avouant  avec  MM.  d'Elhuyar  que  la 
poudre  blanche  contient  bien  réellement  un  acide 
particulier , nous  devons  en  même- temps  conclure 
avec  ces  Chymiftes  que  la  matière  jaune  cft  la  chaux 
pure,  le  véritable  acide  de  la  tungftène. 

Il  eft  très-probable  que  cette  chaux  n'eft  infiplde 

Îue  parce  qu'elle  eft  infoluble , puifque  . rendue 
bluble  par  l'alkali  volatil , qui  ne  peut  qu'affoiblir 
fes  propriétés  acides  , elle  en  retient  encore  affex 
pour  les  rendre  très-fenftbles , pour  peu  qu’elle  fc 
trouve  par  excès. 

Ce  fait  préfente  encore  bien  des  confluences 
importantes,  par  rapport  à la  théorie  générale  des 
chaux  métalliques;  il  confirme  ce  que  j’ai  dit  ail- 
leurs de  la  précipitation  de  l’or  par  l’étain , de  la 
combinjifon  des  chaux  de  cuivre,  de  fer,  &c. 
avec  les  alkalis  comme  bafes.  ( Voye^  Acide, 
Acide  métallique  , &c.  t 11  fcmble  établir  un 
partage  entre  celles  de  ces  chaux  qui  font  folubles 
& piquantes , comme  celles  de  l’arfenic  , de  la  mo- 
lybdène . & celles  qui  ne  manifeftent  la  propriété 
acide  qu'en  s'unifiant  à des  bafes  ; il  nous  conduit 
à penferque  ces  derniers  n’en  font  pas  moins  dans 
un  état  atuuel  d’acidité  parfaite;  il  nous  découvre 
enfin  de  nouveaux  procédés  à tenter  pour  con- 
firmer ces  conjcâures. 

11  n’eft  pas  difficile  maintenant  d'expliquer  la 
nature  de  ce  nouvel  acide;  il  cft  formé  comme 
tous  les  autres , d’une  bafe  acidifiable  de  Ion  genre , 
qui  cft  la  terre  métallique , & de  l’air  vital  ou 
principe  acidifiant.  Les  preuves  de  l’exiftence  de 
ce  dernier  ne  font  pas  équivoques  : on  n’obtient 
la  matiète  jaune  que  par  la  calcination  avec  le 
concours  de  l'air  ; elle  ne  fe  trouve  pas  après  les 
diftillations  en  vairtcaux  clos  & avec  des  fubflances 
phlogiftiques.  MM.  d’Elhuyar  on  fait  calciner  60 
grains  tic  tungftène  qui  n’ètojt  encore  qu’imparfai- 
tement  réduite , puifque  ce  n’étoit  qu’une  réunion 
de  globules  métalliques  qui  fe  féparoient  fous  les 
doigts  ; cependant  elle  prit  dans  cette  opération 
•AL  d'augmentation  de  poids; au  contraire,  100 
grains  de  chaux  jaune  en  perdirent  40  lorfqu’on 
la  traita  avec  les  flux  rédhftii's  : nous  favons  pré- 
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fentement  que  ces  augmentations  & diminutions 
de  poids  n'ont  d'autre  caufc  que  l'air  vital  qui  fe 
fixe  dans  la  chaux , qui  s'en  répare  lors  de  la  ré- 
duction. 

On  potirroit  penfer  que  la  chaux  jaune  infoluble 
& fans  faveur  n’eft  encore  que  dans  un  état  moyen 
entre  l'acide  & le  régule,  à peu  près  comme  la 
chaux  blanche  (farfenic , & qu'elle  n’acquiert  corn  me 
celle-ci , l’crat  d'acide  parfait , qu’en  recevant  une 
nouvelle  portion  du  principe  acidifiant.  Cette  con- 
jecture ne  feroit  pas  fans  vraifcmblance , fi  cette 
chaux  ne  donnoit  des  fignes  d’acidité  qu’après 
avoir  été  traitée  avec  l'acide  nitreux  qui  commu- 
nique fi  volontiers  une  portion  de  fon  air  vital 
aux  matières  qu'il  dépouille  de  leur  phlogiftique; 
mais  nous  avons  vu  que  la  chaux  de  tungftène  faite 
par  le  feu  fournit  avec  l’alkali  volatil  un  fel  fo- 
lubte  & fufccptible  de  manifcfter  un  excès  d'a- 
cide par  (impie  évaporation  d’une  partie  de  la 
bafe;  il  ne  (croit  pas  facile  d'indiquer  dans’ ces 
circonftances  où  & comment  cette  chaux  pour- 
roit  prendre  une  nouvelle  portion  d’air  vital  ; on 
doit  donc  la  regarder  comme  étant  aéhiellement , 
& avant  toute  combinaifon  , dans  l’état  d’acide 
parfait,  malgré  fon  infolubiliré. 

IV.  Ce  n'eft  pas  feqlement  h rareté  des  mines 
de  tungftène  (i),  c’eft  encore  plus  la  difticulré  de 
préfenter  fon  acide  aux  differentes  bafe , qui  a 
empêché  jufqu’à  ce  jour  de  déterminer  fes  affinité 
& les  propriétés  de  fes  combinaifons. 

Quand  la  fuhftancefur  laquelle  on  veut  éprouver 
l’aélion  de  cet  acide  pe»t  être  m fe  elle -même 
en  état  fluide , comme  les  alkalis , la  combinaifon 
fe  fait  facilement,  & je  ne  puis  douter  qu'elle 
n’ait  également  lieu  avec  l’eau  de  chaux , puifque 
M.Schcclc  a régénéré  la  mine  blanche  de  tungftène, 
en  y faifant  bouillir  le  précipité  blanc  au’il  a voit 
obtenu  en  reprenant  l’alkali  volatil  par  l’acide  ni- 
treux. 

Dans  l’état  contraire,  c’cft-à-dire,  lorfque  la 
fubftance  à dificmlre  ne  peut  être  mife  en  état 
fluide  , on  a la  reftoiircc  de  faire  des  combinaifons 
par  échange  de  bafes  , en  portant,  par  exemple, 
j dans  les  diflolutions  terreufes  & métallique*  une 
» diflolution  du  fel  formé  par  la  chaux  jaune  & l'al- 


(1)  Quelques  naturaliftes  qui  ont  voyagé  en  Allemagne  m'ont  affûté  que  l’on  y rencontroit  afl«  commune  ment  le 
volfran  , & que  fi  Ton  n'a  voit  pas  pris  julqu'à  prête  ni  ta  peine  de  le  rauiailér  , c’eft  parce  qu'on  ne  lui  connuifloi:  aucune 
valeur  ; mais  ce  n'eft  pas  feulement  fut  ce  rapport  que  les  Chymiftes  peuvent  fonder  refpérunce  d’avoir  bientôt  cette 
mine  en  abondance  pour  multiplier  les  ((Tais.  Je  reçois  à i’inftam  le  cahier  des  annales  de  M.  Crcll , pour  le  .mois  de 
juin  1781  , & }*y  trouve  une  lettre  de  M.  Rafpc  , de  la  province  de  Cornouailles  , «lui  annor.ee  la  découverte  de  deux 
mines  de  tungftène  dont  on  peut  tirer  plufieurs  milliers  de  tonneaux,  chacun  du  poids  de  *o  quintaux.  Cette  mi*»e  fe 
prefente  «ou»  deux  formes  différentes  ; l’une  eft  un  filon  très-perant . l’autre  a (apparence  de  mine  de  fer  ochreufc  ; 
mais  tour»  les  deux  donnent  le  tiers  ou  même  la  moitié  de  leur  poids  de  poudre  jaune  ; cette  poudre  devient  bleue 
par  la  digeftion  avec  la  diflolut  ion  muriatique  (Tétai  a ; elle  devient  blanche  avec  l'alkali  volatil,  &c.  Ainil  les  expé- 
riences de  M.  Rafpe  confirment  encore,  pour  les  fait*  principaux,  celles  dr  MM.  Sellée  le  , Prrgman  & d'Elhuyar.  Quoique 
ce  favant  parle  de  ces  mines  comme  ctanf  trcs-difiicilcs  \ fondre  &à  réduire  , il  parait  néanmoins  q»i*r5  eft  parvenu  à en 
retirer  le  régule  dans  la  proportion  de  par  quintal  de  li  première,  te  de  pour  la  féconde  ; il  ajoute  que  ce  ré- 
gule ne  tient  que  très-peu  de  fer , qu'il  cil  extrêmement  fixe  ét  rcfraèlairc  au  feu  , qu’il  entame  le  verre  comme  l’acier 
le  mieux  trempé,  & qu'il  poimoic  peut-être  fernr  dans  quelques  fabriques  à durcir  des  ouvrages  de  fci  £»  d\nïcr. 
Chyme,  Tome  1,  Vu 
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kali  volatil  ; c’cft  ainfi  que  M.  Schécîe  a décompofê 
le  nitre  calcaire , que  MM.  d'Eihuyar  ont  précipité 
les  diffolqtions  vitnoliques  de  fer,  de  cuivre  & de 
zinc,  celles  d'alun,  de  muriate  mercuriel,  d’acète 
de  cuivre  & de  plomb.  Ma  s dans  toutes  ces  opé- 
rations, il  y a toujours  double  affinité  dont  il  eft 
ncceffaire  de  tenir  compte. 

Suivant  les  principes  de  la  nomenclature  mé- 
thodique {voytt  Dénomination),  je  donne  le 
nom  générique  de  tunf fûtes  à tous  les  Tels  formés  de 
l’acide  tungftique  uni  à unefimple  bafe , & celui  de 
tunffiites  trsfuUs  aux  feh  où  il  entre  en  combinaifon 
avec  deux  autres  fubftances  : ainfi , on  trouvera 
aux  articles  TunGstite  ammoniacal,  Tungs- 

TITi  BAROTIQUE  ,TUNGSTITE  DE  ZINC  , TUNGS- 
TITE  TRISUI  E UE  POTASSE  , &C.  &C.  CC  qui  eft 
connu  jufqu'à  préfent  des  propriétés  de  ces  fels. 

Pour  tenter  de ‘nouvelles  combinaifons,  ou 
meme  pour  parvenir  à déterminer  les  affinités  di- 
rectes fmiples  de  cet  acide , il  rr.e  fcmBle  que  la 
meilleure  manière  de  l’employer  eft  de  le  prendre 
en  état  de  tungftire  ammoniacal  avec  excès  d'acide , 
c’eft- à-dire,  de  rendre  d’abord  la  chaux  jaune  fo- 
luble  par  fon  union  avec  Talkali volatil , & défaire 
enfuire  évap  rer  au  bain  de  fable  , non-feulement 
la  portion  furabondante  d'atkali  que  retient  tou- 
jours ce  fel , mais  encore  tout  ce  qu’il  peut  perdre 
de  ce  qui  eft  néccffaire  à fa  fatumtion,  jufqu'à  ce 
que  la  chaux  jaune  commence  à fe  précipiter.  H 
eft  aifé  de  concevoir  qnc  l’aéhon  qu’il  exercera 
dans  cette  condition  fera  plus  propre  à faire 
connoitre  le  degré  d’énergie  de  fa  force  dilTblvante. 
Mais  fi  l'on  veut  qu'il  ne  refte  que  le  moins  pof- 
fiblc  d’alkali , on  ne  doit  pas  s’en  rapporter  unique- 
ment à l'alteration  en  rouge  du  tournefol  ; j’ai 
obfcrvé  que  dans  le  progrès  de  cette  évaporation, 
il  y avoit  un  inftant  où  le  papier  bleu  & le  papier 
teint  par  le  jus  de  mauve,  plongés  en  même-temps 
dans  la  liqueur , étoient  très-fenfiblement  altérés, 
l’un  en  rouge , l’autre  en  verd  : cette  propriété  fc 
maintint  allez  de  temps  pour  me  donner  le  loifir  de 
vérifier  à plnficurs  reptiles  un  fait  auffi  nouveau  : 
de  quelque  manière  que  l’on  l’explique,  il  prouve 
la  njceffiré  de  fe  fervir  ici  de  préférence  d’un 
réaflif  qui  marque  à la  fois  l’acide  & l’alkali,  mais 
fur-tout  le  dernier,  & de  n’arrèter  l’évaporation 
que  quand  il  ne  donne  plus  aucun  (igné  d’alka- 
lanité. 

On  pourroit  peut-être  auffi  employer  dans  les 
mêmes  vues  la  chaux  jaune  pure , mife  en  état 
cTéitiulfion  par  la  trituration  avec  l’eau  diffillée , 
dont  j’ai  parlé  d’après  Tobfcrvation  de  MM.  d’El- 
huyar,  loir  en  aidant  fon  aêtion  par  la  chaleur , 
foit  en  la  profitant  dans  cet  état  de  demi-  fTuidité 
à des  Tels  déjadiffous , dont  on  voudroit  tenter  la 
décompofition. 

En  attendant  que  les  expériences  foient  allez 
multipliées-,  je  ce  puis  établir  le  fyftème  de  fe s 
affinités  que  fur  dcï  probïkbiiités.  D prsroit  pt titrer 
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les  terres  aux  alkalis,  puifque  M.  Schéeîe  a 
régénéré  la  mine  blanche,  ou  tungftitc  calcaire 
natif,  en  mêlant  de  l’eau  de  chaux  à la  diffo- 
lution  du  précipité  blanc  *,  & ft  le  méphite  de  po- 
ta fie  décompofe  au  creulet  le  tungOite  calcaire, 
ce  n 'eft  qu'à  la  faveur  d'une  double  affinité  comme 
il  arrive  avec  le  fpat  fluor.  En  confidcrant  fa  nature 
métallique  & quelques-uns  des  phénomènes  pré- 
cédemment decrirs,  je  crois  pouvoir  indiquer  fes- 
affinités  par  la  voie  humide  dans  l’ordre  fuivant  „ 
qui  eft  auffi  cclilt  de  l’acide  arfenicaL 

Le  calce.. 

Le  barote. 

La  magnéfie. 

La  ponde. 

La  friu  de. 

L’ammoniac.  , 

L’alumine. 

Les  fubfances  métalliqaes,. 

Le  phlogiflique. 

Parla  voie  slche  , l'alkali  volatil  cédera  dé  même 
la  place  aux  fubftances  métalliques  v&  le phlogijliqua 
occupera  le  premier  rang. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  fins  rapprocher 
quelques  obfervations  qui  prouvent  jufquà Tèvi- 
deflce  la  grande  affinité  de  cette  chaux  acide  avec: 
le  phlogiftique , & qui , fous  ce  point  de  vue  , ne* 
feront  pas  inutiles  a la  réfolution  de  la  queftioir 
élevée  aujourd'hui  par  quelques-uns  des  plus  cé- 
lèbres Chymifte*  fur  l’exiftence  même  du  phlo- 
giftique. 

i#.  L'acide  tungftique  lepluspur  cft  naturellement, 
d’un  beau  jaune , il  tourne  au  bleu  lorfqu’on  le 
biffe  dans  un  endroit  éclairé;  ce  changement  eft, 
plus  prompt  & plus  marqué  lorfqu'on  l'expo  fe.* 
au  foleil.  i 

a''.  Il  prend  la  même  couleur  lorfqu’on  le  traite, 
à un  grand  feu , même  feul  r.  dans  des  crcufcts 
bien  fermés.  . 

Après  cette  altération  , ou  même  après  une; 
rédu&ion  plu»  avancée , il  ne  reprend  la  couleur, 
jaune  que  par  une  calcination  à l’air  libre,  & tou- 
jours avec  augmentation  de  poids. 

4°.  Ces  effets  font  fur- tout  fenftbles  avec  le* 
phofphate  natif  réduit  en  verre  au  feu  dû  chalu- 
meau , & chargé  de  chaux  de  tungftène.  La  teinte- 
bleue  paroît  & diftiaroit  à volonté,  précifement 
comme  le  pourpre  ne  la  manganèfe , fuivant  qu’oa* 
le  préfente  à la  flamme  inreriettre  qui  revivifie  , 
ou  à la  flamme  extérieure  qui  calcine  les  métaux. 

5?.  Même  au  feu  de*diftilbtk>n , le  tungftite 
ammoniacal  laiffe  un  réfidu  d’un  bleu  foncé , qui 
ne  devient  jaune  que  par  la  calcination  à l’air 
libre.  » 

6°.  Le  célèbre  Rinman  affurc  que  lorfqu'on  mec 
de  1 acide  tungftique  dans  de  l’acide  muriatique  » 
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que  Ton  y ajoute  du  fer , ou  du  zinc , ou  de  Té- 
»in , la  liqueur  prend  une  couleur  bleue.  ( Jatrnets 
èijîor.  §.  148.  ) *| 

Enfin,  traitée  avec  l'acide  acétcux  par  la  voie 
humide,  la  chaux  acide  jaune  devient  bleue,  même 
fins  fc  ditToudre. 

Ce  n’eft  pas  a fiez  de  prouver  que  l’air  viral  entre 
réellement  comme  partie  confiituante,  Toit  dans 
la  chaux.  Toit  dans  l’acide;  la  nouvelle  théorie 
doit  encore  nous  faire  comprendre  d’où  viennent 
ces  ehngcmens  , pourquoi  ils  ont^  lieu,  tantôt 
pjr  l’effet  d’une  forte  chaleur , tantôt  à une  très- 
foible  température;  comment  ils  pourroient  so- 
pérer  fans  caufc  matérielle , & s’il  taut  tn  admettre 
une  qui  fc  rencontre  à - la  - fois  dans  la  chaleur  , 
dans  la  lumière,  dans  la  flamme  bleue  du  chalu- 
meau , dans  l'alkali  volatil , dans  le»  métaux  , dans 
l’acide  acéteux  , &c.  commenr  peut-on  ne  pas  re- 
connoître  en  même-temps  la  ncccfiité  d’un  prin- 
cipe qui  peut  fcul  communiquer  des  propriétés 
femblables  à tant  de  fubfiancesfi  diverfes  , quelque 
nom  &.  quelques  caraâèrcs  que  l’on  veuille  lui 
aftigner. 

Acide  végétal.  On  fefert  quelquefois  de  cette 
expreflion  pour  defigner  l'acide  acéteux  ou  du  vi- 
naigre ; mais  dans  ce  fens  elle  eft  très  équivoque , 
puifqu’cllc  convient  généralement  à tous  les  acides 
tirés  du  règne  végéta!. 

On  a propofè  bien  des  divifions  des  acides  végé- 
taux; celle  de  M.  Wcigel  a été  regardée  comme 
lHine  des  plus  cxaâes;  il  en  forme  trois  claffes  : 
les  acides  effenriels,  ceux  produits  par  la  fermen- 
tation , & les  acidev  empyreumatiques  ; mais  il  eft 
aifé  de  voir  que  l’acide  ftcchaiin , par  exemple , qui 
eft  formé  de  la  partie  huiieufe  du  fucre  5t  de  l’air 
^ital  que  lui  fournit  l’acide  nitreux,  ne  rrouveroic 
point  de  place  dans  cette  divifion  ; & puifqu'il  eft 
certain  que  tour  acide  eft  végétal  dès  que  fa  bafe 
acidihable  eft  du  régne  végétal , & quelle  en  con- 
ferve  les  cara&ères,  nous  n’avons  plus^ d’autre 
divifion  à faire  que  celle  des  acides  aftuds  dans 
les  végétaux  , & de  ceux  produits  par  nouvelle 
compofiiion  de  quelques  uns  de  leurs  principes. 

La  première  cLjfe  comprend  ceux  qui  extftent 
naturelle  ment  tout  formés,  tel  que  l'acide  cirronien 
qu’on  obtient  par  expreflion,  celui  des  fruits  aigres 
qui  altèrent  en  rouge  les  couleurs  bleues  végé- 
tales, 8c  l'acide  gallique  que  l’on  découvre  parla 
feule  infufion  dans  l’eau.  A cette  claffe  appartien- 
nent les  acides  qui , quoique  non  manifeftes , peu- 
vent neanmoins  être  confidérts  comme  actuelle- 
ment parfaits  dans  le  végétal , 6c  Amplement  maf- 
«ués  par  quelque  principe  ncutralifant  ; tel  *eft 
lucide  benzonique  que  l’on  retire  du  benjoin,  auflt- 
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I bien  par  Peau  que  par  la  fublimntîon , qui  eft , à 
ce  qu'il  paroît,  l’ac  de  propre  du  baume  de  tolu  , 
du  ftorax  6c  autres  fnbftanccs  analogues  qui  four- 
| niffent  de  même  un  fel  volatil  acide  concret.  Tels 
font  les  acides  tari  areux , oxalin  , &c.  que  la  nature 
| ne  nous  préfènte  que  dans  un  état  de  demi  - fa- 
: titration  qui  m'a  engagé  à les  nommer  acidulés; 
j pourvu  toutefois  que  leur  féparntion  n’exige  pas 
j une  décompofition  rapide  ou  progreffive  des  au- 
tres principes  du  végétal , ce  que  l’on  peut  encore 
regarder  comme  fort  douteux  , fur- tout  par  rap- 
port à l'acidule  tartareux  ; tel  eft  enfin  l’acide  nu- 
lupen , que  je  ferai  connoître  à la  fin  de  cet  ar- 
ticle  (t). 

Nous  placerons  dans  la  fécondé  cUffc%  i°.  les 
acides  produits  par  la  fermentation  acéteufe , iQ, 
les  acides  retirés  du  fncre,  & Je  toutes  les  huiles 
par  l’acide  nitreux , 30.  les  acides  empyreumati- 
ques ou  par  difiillation  , tels  que  Y acide  liptique, 
les  efprits  empyreumatiques  de  tartre  , de  miel  , 

8c  c.  otc.  On  verra  que  ces  trois  cfpèces  fc  rap- 
prochent en  effet , en  ce  que  tous  ces  acides  dif- 
férent cflentiellemenr  de  ceux  qui  préexiftoient 
dans  les  végétaux,  & parce  qu’ils  reçoivent  d’ail- 
leurs l’air  acidifiant  ou  une  nouvelle  dofe  de  ce 
principe  , foit  de  matières  étrangères , foit  d’une 
aurre  partie  du  végétal  réfoute  en  fes  clémens. 

U acide  tartareux  empyreumati^ue  diffère  tellement 
de  l’acide  aétuel  du  tartre , qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher de  reconnoitre  une  nouvelle  élaboration  pat 
le  feu,  qui  a fiparé  quelques  matières , réduit  les 
autres  à un  état  plus  (impie  , changé  du  moins  les 
propo; lions,  & peut  être  laiffé  dans  le  nouveau 
compofé  un  peu  de  matière  calorifique. 

Je  ne  diffimulerai  pas  qu’il  eft  fouvent  très-dif- 
ficile de  dérermincr  le  point  où  commence  l’al- 
tération par  la  fermentation  acide  , & à plus  forte 
raifon , qu’elle  part  peuvent  avoir  Vaccefîion  de 
l’air,  de  la  lumière  & de  la  chaleur,  dans  les 
changemens  que  fuhit  le  végétal  même  cncoup 
vivant.  XJn  fruit  d’abord  iufipide  acquiert  en  croiî- 
fant  une  faveur  aigre  très-marquée;  il  eft  doux 
quand  il  eft  mur/  ot  il  redeyent  acide  par  la  fer- 
mentation. On  ne  croira  pas  fans  dou  e que  dans 
ces  différentes  périodes  le  végétal  recèle  toujours 
# le  même  .icide  tout  formé  , malqiic  dans  ùn  temps  » 
moins  déguifé  dans  un  autre,  6c  à la  fin  tout-à- 
fait  mis  à nud;  l’acide  tout  formé  aujourd'hui  eft 
donc  réellement,  à l’égard  de  celui  qui  y exiftoit 
quelques  jours  auparavant , le  produit  d’une  com- 
pofirion  nouvelle  , & fous  ce  point  de  vue,  on  peut 
dire  que  notre  divifion  eft  établie  fur  une  bafe  très- 
précaire  : mais  c'cft  un  inconvénient  attaché  à la 
chofe  meme  ,&  commun  à toutes  les  méthodes  de 
I clarification  dans  les  fciences  naturelles;  elles  n'en 
| font  pas  moins  d’une  utilité  évidente  quand  elles 


(i)On  y trouvera  aulli  de»  remarques  importante*  fur  le* acide* tenfonlfue , cit/onien  , oxalin  &i  facchar.n.  Cet  article 
derani  être  lu  le  premier  dans  Pordie  méthodique  , je  ne  puis  mieux  placer  ce  ^uc  de  oouyelies. découvertes  me  mcticat 
feu*  le  cas  d’ajouter  4 leur*  article»  particuliers. 
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prèfcntent  diflinftemcni  quelques  rapports  eflen-  1 
fiels , 6i  quoiqu’elles  ne  puilTent  jamais  embrafler  | 
ni  l’eiilènible  des  caractères  , ni  la  fuccetfion  j 
des  opérai  tous  lponunées  de  la  nature  fur  un 
même  fu jet. 

Les  acides  végétaux  font  moins  Amples , nvins 
"fixes  , & plus  Aifceptibles  de  décompofition 
par  le  feu  que  les  acides  qu'on  appelle  minéraux  : 
ils  doivent  ces  propriétés  à la  texture  organique 
de  leur  bafe  acidifiable.  11  n'y  a pas  long  temps 
que  l'on  ajoutoit  quMs  éroient  moins  puifians  , 
qu’ils  cédoient  les  baies  à tout  acide  minéral  ; on 
fait  préfentcmeiuquc  les  acides  faccharin  & oxaiin 
prennent  la  terre  calcaire  , même  à l'acide  vitrio» 
lique. 

M.  Becker  a tenté  de  confirmer  par  des  expé- 
riences l'opinion  de  l'illullre  Linné  , que  le  rouge 
croit  produit  par  un  acide  dans  tout  le  régne  vè- 
étal,  6c  que  cette  couleur  n'ètoit  que  la  couleur 
leue  ou  verte  altérée  ( expérimenta  circj  muta- 
tionem  culorum , be,  Gvtting , 177p.  ) Mais  A cette 
théorie  étoit  généralement  fondée  , toute  plante 
colorée  en  rouge  devrait  donner  des  Agnes  d’un 
acid--  développé  , & une  juflc  dofe  d'alkali  devrait 
rétablir  la  couleur  primitive  ; or  , il  s’en  faut  beau- 
coup que  les  faits  s'accordent  avec  ccs’conféqucnces 
nécefiaires. 

Il  y a longtemps  que  l'on  a foupçonné  vague- 
ment qu’il  n y avoit  qu'un  incine  acide  végétal; 
MM.  HertnAadt  & Crell  ont  cherché  en  dernier 
lieu  à.  vérifier  cctrc  opinion.  Tant  qu’elle  n'a  eu 
d’autre  fondement  que  la  poHibiluè  de  retirer  de 
l'acide  faccharin  de  plufieuîs  de  ces  acides , & par- 
ticuliérement du  tartre  & du  vinaigre,  on  n’en  pou- 
voir rien  conclure,  foit  à caufc  de  la  petite  quantité 
que  ces  fu  b fiances  en  donnoient,  & qui  étoit  bien 
éloignée  de  répondre  à l’idée  d une  véritable  con- 
verfion  de  l’un  en  l'autre , foit  parce  que  l’acide 
faccharin  pouvant  être  retiré , ou,  pour  mieux  dire, 
produit  avec  toutes  les  huiles , il  en  rélultoit  évi- 
demment que  les  acides  végétaux  ne  fournifibient 
non  plus  à cette  nouvelle  corapofition  qu’une 
même  matière fufceprible  d’être  acidifiée  & non  pas 
actuellement  acide,  ni  à bien  plus  forte  raifon 
acide  de  tel  ou  tel  genre. 

Le  célébré  Schéele  avoit  bien  remarqué  que  le 
fucrc  & la  gomme,  traites  avec  la  manganéfc  & 
l'acide  nitreux  , donnoient  du  vinaigre  dans  le  ré- 
cipient; qu'on  en  trou  voit  apres  la  décompofition 
des  éthers  ; 8t  que  le  tartre  fe  comportoit  comme  le 
fucre , dans  la  difTolution  de  la  manganéfe  par 
l’acide  nitreux  ( Mira,  de  ehym . , Edit.  fi.  tome  1 , 
pjg.  7 f , tome  2 , pag.  1 26  ).  Ces  observations  con- 
firmées depuis  par  uautresCItymiAes,  nerendoient 
encore  qu’à  faire  confiderer  1 acide  acéteux,  ou  du 
moins  la  bafe  de  cet  acide,  comme  existant  actuel- 
lement dans  le  tartre , dans  le  fucre , dans  l’efprit- 
de-vin,  dans  l’éther;  mais  il  faut  avouer  que 
M.  Crell  vient  de  mettre  dans  un  jour  bien  fé« 
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dnifânt  la  doélrinc  de  la  conversion  de  Ton  de  ce* 
acides  en  l’autre  ; comme  fes  preuves  font  toute* 
de  fait,  je  tes  expoferai  ici  telles  qu’il  les  a lui* 
même  réfumèes  dans  une  lettre  â M.  d’Arcet., 
{Journal  phyfujuc  10m.  XXV  11 , par.  2,7.  ) 

1°.  Si  on  fait  bouillir  le  réfidu  d'alcohol  nitreux 
ou  efprir  de  nitre  dulcifié  avec  beaucoup  d’acide 
nitreux,  en  ayant  foin  d’adapter  des  vaiffeaux  pour 
en  concentrer  la  vapeur  ; qu’on  fature  avec  de 
l’alkali , ce  qui  aura  paffe  dans  la  diftillation  , oit 
obtient  du  nitre  St  de  l'acéte  de  potaffe.  Si  on  en 
fcpare  le  dernier  par  l’efprit  de-vin , on  en  p*ut 
retirer  du  vinaigre  par  le  procédé  ordinaire. 

1".  Si  on  fait  bouillir  de  rechef  le  réfidu  avec 
l’acide  nitreux , on  obtient  les  mêmes  produits  ; 
plus  on  répète  cette  opération  , moins  on  obtient 
d'acide  faccharin , & même  1 la  fin  on  n'en  trouve 
plus  aucun  indice. 

V>.  Si  on  fait  bouillir  l’acide  faccharin  pur  , 
déjà  tout  formé  , avec  11  à 14  parties  d’acide 
nitreux  , le  premier  difparoit.  On  trouve  dans  le 
récipient  de  l’acide  nitreux  phlogiflitjué  , du  vi- 
naigre , de  l’acide  méphitique , de  1 air  vital  01* 
dépnlogiftiqué,  & dans  la  cornue  un  peu  de  terre 
calcaire. 

4°.  Si  on  fait  bouillir  l’acide  faccharin  avec 
fix  parties  décide  vitriolique  , on  trouve  du  vi- 
naigre , de  l’acide  vitriolique  phlogiftiquè  , de 
l'acide  méphitique,  St  dans  la  cornue  de  l'acide 
vitriolique  très-pur'. 

;o.  En  faturam  le  réfidu  de  l’alcohol  nitreux  , 
ou  efprit  de  nitre  dulcifié,  avec  la  craie,  on  ob- 
tient un  fcl  indiffoluble  qui  , traité  avec  l'acide 
vitriolique,  donne  un  vrai  acide  tartareux  i car  il 
forme  avec  la  pouffe  de  l’acidule  tartareux  ou 
crcme  de  tartre. 

6°.  En  évaporant  le  fluide , dont  on  a fëpari 
le  tartre  calcaire , on  obtient  une  matière  noirâtre, 
qui,  â la  diAillation  donne  un  acide  du  tartre  em- 
pyreumatique  & un  charbon  fpongieux. 

7°.  En  faifant  bouillir  une  partie  d'acide  fac- 
charin & une  partie  & demie  de  manganéfe, 
avec  fttffifantc  quantité  d'acidc  nitreux,  la  man- 
anèffi  eft  prefquc  entièrement  diffomc,  & il  paffe 
ans  le  ballon  du  vinaigre  & de  l'acide  nitreux 
déphlogifiiqué. 

8°.  En  faifant  bouillir  de  l'acide  tartareux  & de 
ta  manganéfe  avec  de  l'acide  vitriolique,  la  man- 
ganéfe fe  diffout  , & un  trouve  du  vinaigre  fie 
de  l'acide  vitriolique. 

90.  En  mêlant  l'acide  tartareux,  1a  manganéfe 
St  l'acide  miteux , & les  faifant  bouillir , on  ob- 
tient du  vinaigre  , de  l'acide  nitreux  phlogiftiquè, 
St  la  manganéfe  cft  diffoute. 

to°.  En  faifant  digérer  pendant  quelques  mot» 
de  l'acide  tartareux  St  de  l'efprit-de-vin  , tout 
fe  change  en  vinaigre , St  l'au  des  vaiffeaux  de; 
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vient  partie  gas  acide  méphitique,  partie  air  nui- 
fible  ou  plogiftiqué. 

il".  En  faifant  digérer  l'acide  faccharin  8c  l'ef- 
prii-de  vin  pendant  quelques  mois  , tout  devient 
vinaigre , Sc  l’air  des  vaifïeaux  eft  changé  en  gas 
acide  méphitique. 

ia°.  En  laiiant  bouillir  l’efprit-dc-  vin  avec 
l’acide  vit  iolique  & la  mangancfc,  il  fe  change 
en  vinaigre  & en  air  phlogifiiqué. 

130.  En  dillillant  plus  de  vingt  fois  l'efprit-de- 
vin  fur  l’alkali  fixe  cauftique  , il  devient  vinai- 
gre, Sc  on  obtient  beaucoup  d’eau. 

M.  Cri.  11  conclut  de  ces  faits  que  l’efprit  de  vin 
cft  compote  d'acide  tartareux  , d'eau  8c  de  phlo- 
giftique  ; que  c’etl  un  acide  dulcifié  naturel  ; que 
l'acide  nitreux  mélé  en  quantité  médiocre  en  fé- 
pare  le  tartre  ; qu'une  plus  grande  quantité  d’acide 
nitreux  convertit  l'acide  du  tartre  en  acide  fac- 
charin 8t  en  phlogifliqnc  ; qu’en  ajoutant  encore 
une  nouvelle  quantité  d’acide  nitreux,  l’acide  fac- 
chatin  cft  lui-même  converti  en  vinaigre.  Ainft, 
fuivant  ce  Chymifle  , l’acide  tartareux  , l’acide 
faccharin  8c  l'acide  acéteux  , ne  font  que  des 
modifications  d’un  même  acide,  contenant  plus  ou 
moins  de  phlogillique  : l'acide  tartareux  en  a le 
plus , l'acide  faccharin  un  peu  moins , 8c  l'acide 
acéteux  encore  moins  que  les  deux  autres. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  prendre  à la  lettre 
rexpreflion  d'acide  dulcifié  naturel , puifque  l’efprit- 
de-vin  étant  employé  tour  entier,  8c  r.on  pas  feu- 
lement Ton  phlogifliqnc,  pour  la  dulcification  des 
acides  en  général,  le  premier  fe  trouverait  toujours 
dans  un  ordre  ne  compofuion  moins  avancé  que 
les  produits  d’une  vraie  dulcification  , 8c  il  n cft 
pas  de  condition  qui  faffe  plus  d'obftaclc  au  rap- 
prochement. 

Les  autres  conféqttences  de  M.  Crell  font  p'us 
folidement  déduites  ; cependant  comme  il  ne  fait 
point  état  de  l’air  vital  acidifiant  , qu’il  eft  très- 
probable  que  fe!  proportions  ne  changent  pas 
moins  dans  ces  cou  pôles  que  cel’es  du  phlogif- 
tique,  qu’il  eft  fur-tout  dèmoftré  que  dans  la 
formation  de  l'acide  faccharin  il  fe  fixe  une  portion 
confidérable  de  l’air  vital  que  laitic  aller  l'acide 
nitreux  ( veyrj  Acide  saCCIiarin),  il  me  fem- 
ble  que  pour  s'en  tenir  il  une  conclufton  exacte , 
il  faut  aire  feulement  que  les  acides  tartareux  , 
faccharin  St  acéteux  ont  un  radical  primitif  com- 
mun ; que  ce  principe  exifte  dans  le  fucrc  , dans 
le  vin,  dans  le  tartre,  dans  l’efpi f-de-vin  8c 
dans  une  infinité  d'autres  fubftances,  quelquefois 
en  état  de  l'un  de  ces  acides  , quelquefois  fans 
êtie  acidifié  ; que  fuivant  la  dote  de  plilogiftique 
qu’il  perd  ou  qu’il  reçoit , 8c  la  rapacité  de  fa- 
turer  en  confcqucnce  plus  ou  moins  d’air  vital 
en  état  de  combination  parfaite  , il  conftitue  les 
baies  acidtfiublcs  de  l’un  ou  de  l'autre  de  ces 
acides. 

C'ell  une  cliofe  remarquable  que  l’acide  fac- 
charin qui , dans  ce  fyftêmc , fe  trouve  dans  un  état 
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intermédiaire  entre  celui  du  tartre  & dit  vinaigre  , 
Toit  cependant  le  plus  fxe  & le  plus  puiffar.i.  On 
fait  que  les  derniers  fubiffent  une  déconipcfttion 
fpontanée  à la  température  moyenne  ( voyrr 
Acide  tartareux);  8c  l'acide  faccharin  reprend 
la  bafe  calcaire,  même  à l’acide  virriolique.  On 
ne  concevrait  pas  aifémem  que  cette  propriété 
dépendit  uniquement  d'une  dofe  moyenne  de 
phlogillique.  * 

Mais  s'il  eft  impoflïble  de  rendre  raifon  de 
tous  les  phénomènes  par  le  plilogiftique  fcul , je 
n'ai  pas  befoin  de  faire  remarquer  quelle  tâche 
ces  nouveaux  faits  impofem  aux  Chymifles  qui 
fe  flattent  de  tout  expliquer  par  l'addition  8c  la 
fouftraâion  de  l’air  vital  : cette  théorie . fédui- 
fante  par  fa  fimplicité  8c  par  les  applications  in- 
énieufes  qu'ils  en  ont  faites  , les  avoit  déjà  con- 
uit à fttppofer  que  le  fucre  exiftoit  tout  entier  dans 
l’acide  faccharin  : que  fcra-cc  prèfentement , qu'il 
leur  faut  retrouver  le  fucre  dans  le  tartre , le  radi- 
cal acéteux  dans  le  lucre,  la  bàfe  acidiable  tarta- 
reufe  dans  l’efprit-de-vin  ; fans  qu’ils  puiffem  af- 
figner  ce  qui  rend  actuellement  ces  corps  fi  diffé- 
rons , ni  ce  qui  détermine  ou  fufpend  leur  affinité 
direéte  avec  le  principe  acidifiant  ! 11  fuffitde  confi- 
dérer  lin  inftant  les  propriétés  fi  diverfes  de  ces 
compofés  pour  fe  convaincre  qtiq.ee  11'cft  déjà  pas 
trop  de  deux  principes  pour  pr^iire  tant  de  va- 
riétés ; je  ne  doute  nullément  que  le  calorifique  , 
dont  on  n'a  pas  tenu  compte  jufqu'à  préfent , ne 
joue  un  rôle  très-important  dans  quelques-unes  de 
ces  compofuions;  la  capacité  de  chaleur  fi  difpro- 

fiortionnée  entre  le  tartre  8c  le  fucre  8c  plus  encore 
e 13e.  fait  de  M.  Crell  bien  vérifié,  me  parait 
fournir  un  commencement  de  preuve  de  cette 
conjeélure. 

• 

Après  avoir  établi  les  caraCléres  qui  rapprochent 
les  trois  principaux  acides  du  règne  végétal,  quis'ap. 
pliquerc  r.t  probablement  par  la  fuite  à un  bien  plus 
grand  nombre  , 8c  qui  cnibraffcnt  déjà  tous  ceux 
que  l'on  a fait  fervir  à la  produélion  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  trois  acides , il  n'eft  pas  moins  im- 
portant d'examircr  les  propriétés  qui  les  diftin- 
guent  ; car  quand  même  la  converfion  en  ferait 
plus  facile , la  chymic  8c  les  arts  ne  confentiroient 
pas  pour  cela  à renoncer  à l'ufaee  qu’ils  en  font 
journellement  dans  les  degrés  de  compofttion  qui 
les  tendent  précieux,  8c  appropriés  aux  différentes 
cit  confiances. 

Il  y a un  très-grand  nombre  d'acides  végétaux. 
J'ai  déjà  annoncé  que  je  traiterais  dans  des  articles 
fcparés  les  acides  curonicn  , benronique  , gailique  , 
axahn  , tartareux  , acéteux , faccharin , firupeux  8* 
liçr.iq ue  : je  réunirai  ici , à l’exemple  du  célèbre 
Léonhardi.ceux  qui  font  moins  connus,  furlcfquels 
la  chymic  s’eft  encore  peu  exercée , pour  recueillir 
les  obfcrvations  qui  peuvent  fervir  à déterminer 
leurs  caraétércs  6c  leurs  propriétés. 
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I.  Quoique  les  botaniftes  aient  jufqu'ici  donné  f 
peu  d’application  à reconnoirre  les  propriétés  des 
plantes,  même  celles  qui  fe  décèlent  d’une  manière 
prompte  & fi  commode  , parle  feul  attouchement 
des  papiers  rèaâifs  , cependant  on  ne  peut  douter 
que  la  plupart  des  végétaux  contiennent,  dans 
quelques  unes  de  leurs  parties , un  fuc  dont  l’acide 
cA  a(  fez  développé  pour  rougir  fur- le -champ  le 
papier  coloré  par  l’infufion  de  tourncfol  ; mais  ces 
obfervations  n’ayant  été  ni  affez  étendues , ni  rap- 
prochées méthodiquement  pour  en  déduire  quel- 
ques confëquences  fur  la  formation  de  ces  acides,  : 
fur  les  époques  où  il  deviennent  manifefies.fur  Icut 
analogie  entre  eux  avec  les  acides  plus  connus  . 
du  meme  règne,  je  me  g-rderai  bien  d’en  entre-  ; 
prendre  ici  l’énumération  , & il  fuffira  d'en  donner 
quelques  exemples.  , 

On  fait  que  le  giroflier  jaune , la  bar  Jane , la  fi - I 
tipendule , le  crejfon  d’eau  , Yhe  bi  à Robert , &c.  &.C. 
tougiffent  très  fenfiblemcnt  le  papier  bleu;  ilen  cA 
de  meme  des  feuilles  de  la  grande  valériennt , des  • 
fruits  de  Yalktkenge , du  cornouiller , &c.  &C.  , de 
l’écorcc  de  bourdaine  , de  la  racine  d'arifloloche , &c. 
l’ai  moi- meme  obfcrvé  cette  altération  du  papier 
coloré  par  le  tournefol  fur  plufieurs  fruits , & ce 
qui  m’a  le  plus  étonné  , fur  des  pommes  reinettes 
cueillies  nouvellement , & fur  des  figttet  ; ces  der- 
nières il  la  vén^  n’étant  pas  en  oléine  maturité. 

Pour  reconJwtrc  l'analogie  ot  la  différence 
qui  cxiAcnt  entre  les  acides  du  règne  végétal , 
M.  Monro  eA  parti  de  ce  principe , qn'un  acide 
identique  doit  donner  conAainmcnt  le  même  Ici 
neutre  avec  le  même  alkali , & il  a communiqué  à 
la  fociêté  royale  de  Londres  en  1767  * les  réfulrats 
d’un  grand  nombre  d’expériences  faites  de  cette 
manière  avec  la  foude  ou  alkali  minéral  fur  les 
acides  végétaux  naturels , fermentés  6c  diAdlss. 

( Tranfafl.  philo  f.  vol.  y? , pag.  479.  } 

Ayant  pelé  & coupé  en  morceaux  deux  dou- 
zaines de  pommes  sT été,  il  verfa  d ffus  de  l’c3U  dans 
laquelle  il  avoir  fait  diffoudte  auparavant  deux 
onces  de  foude , 6c  laiffa  le  tout  en  repos  pendant 
fix  jours  ; la  liqueur  fe  trouva  prcfque  neutre  , ne 
faifant  eff.rvefccncc  ni  avec  les  acides  ni  avec  les 
alkali  s ; elle  fut  filtrée , évaporée  jufqu’à  pellicule , 
& mife  au  frai*  ; & dix  joins  après , elle  fournit 
un  très  beau  fel  cryAallifé  en  petite  feuillets  ront  Sj 
très-délicats,  iranfparens,pofcs  de  champ.  M Léon- 
hsrdi  ajoute , qu’avec  le  fer  & les  pommes  de  Bors- 
dorf  on  prépare  une  teinture  martiale. 

Le  jus  de  mure  clarifié  par  les  blancs  d'œuf,  6c 
faturé  de  f ude,  a donné  à M.  Monro  un  fel  pul- 
vérulent, fans  figure  réguliéic,qui , par  des  diflp- 
lutions  & évaporations  répétées  , a enfin  laiffé  des 
cryAaux  allongés,  les  uns  plus  minces  , les  autres 
plus  épais , & qui  s'cnrrccroifoient. 

Le  meme  académicien  a obtenu  de  la  pêche  & 
de  Vo range 9 toujours  avec  l’alkali  minéral , de  petits 
cryAaux  cubiques  ou  rhomboïdaux. 

La  prune  verte  lui  a donné  , après  pluficurs  diffo- 
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lu  tic  ns  6c  cryAnllifations , un  fel  neutre  qui  à la 
fin  se  A cryAallifé,  fans  évaporation,  er  greffes  ta- 
bles hexagones , 6c  partie  en  larges  thombes*  Ce 
fel  avoit  une  faveur  chaude,  & étoit  foluble  dans 
trois  ou  quatre  fois  fon  poids  d'eau  froide. 

Il  a eu  avec  1a  groJëille  rouge,  par  évaporation 
& refroidi ffement , de  petits  cryAaux  rnombot- 
daux  fort  durs  , ne  s’altérant  point  à l'air,  6c  dont 
la  faveur  reffembloit  à celle  du  fel  neutre  réful- 
tant  de  la  combinaifon  de  l’acide  tirionien  avec  la 
même  bafe. 

La  grofeille  verte  a produit  une  croûte  falinc  for- 
mée Je  petits  cryAaux  rhomboïdaux  & couverte 
d’écailles  minces  brillantes. 

Le  raifin  verd  a donné  à M.  Monro,  par  le  même 
procédé  6c  au  moyen  des  diffolutions  répétées . un 
fel  neutre  en  petits  cryAaux  cubiques,  rhom- 
boülaux  ou  parallclogram  manques,  lupcrpofés  & 
s'entrecroifant  les  uns  les  autres. 

Le  fuc  de  ciguë  adonné  à M.  Baumé  un  fel  de 
couleur  rouffe,  en  petits  cryAaux  irréguliers  , pref- 
que  fans  faveur  , peu  foluble  , dont  la  diffoîurion 
rougiffolt  l'infufion  de  tournefol , précipitoit  en 
blanc  les  nitre*  d argent  & mercure,  donnoit 
par  l'addition  de  l’alkali  fixe  en  liqueur  un  préc  pité 
blanc  très-abondant , brtiloit  au  leu  en  exhalant 
une  odeur  herbacée , & laiffoit  une  cendre  grife 
qui  communiquoù  à l’eau  une  légère  faveur  A pti- 
que,&  la  propriété  de  verdir  le  firop  violât.  Etc- 
mens  de  phannacie. 

A l'article  fel  volatil  de  l’Encyclopédie,  il  eA 
fait  mention  de  l'acide  fpontané , nud  du  marvm. 

M.  Rinman  , dans  fon  hiAoire  du  fer,  met  les 
fruits  3 nforbierSc  du  prunellier  au  nombre  des  fubf- 
tances  qui  peuvent  décaper  ce  métal,  à caufe  de 
leur  acide.  ( Part . 1 , §.  if.) 

Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  tamarin  ni  du  fit- 
mach , parce  qu  il  cA  maintenant  bien  prouvé  qu  ils 
contiennent  le  même  acide  que  le  tartre.  ( Pbyjr 
Acide  tartarbux.)  Il  y a lieu  de  croire  qu’il 
en  cA  de  même  de  Y épine-vinette  ( berberis  ) , 
uifque,  fuivant  l’oblervation  citée  par  M.  Léon- 
ardi , le  jus  qui  en  cA  exprimé , mêlé  avec  le 
jus  de  limon,  mis  en  digeAion  au  feu  de  fable, 
puis  porté  au  frais  , donne  un  fel  acide  concret  de 
la  nature  du  tartre.  D’après  ce  que  dit  Angélus 
Sala,  du  fel  formé  dans  le  jus  exprimé  de  la  me- 
hffe , des  fels  effenriels  acides  ou  acidulés  du 
chardon  - béni , du  houblon  ( humulm  lopulus  ) , de 
la  racine  d 'arrete-bauf  ( ononis  ) , de  la  gerrr.andrée 
d'eau  ( tcucrium  feordium  ) & de  la  Jauge , on 
peut  conjeélurer  que  toute1*  ces  planrcî  donneroient 
un  vrai  tartre.  On  en  trouvera  certainement  bien 
d’autres  par  la  fuite  qui  mériteront  d’èirt  rappro- 
chées à raifon  de  l'exiAencc  de  cet  acide,  lorf- 
qu'après  avoir  enfin  fixé  fa  langue , la  botanique 
s’occupera  à établir  auffi  des  divifions  par  les 
parties  conAituantes  6c  les  propriétés  chy  iniques* 
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M.  Hermftadt  s’eft  appliqué  en  dernier  lieu  1 
rcconnoitre  les  caraélércs  de  l'acide  de  la  cttijt 
aigre , dont  il  avoit  exprimé  le  jus  avec  l'attention 
de  ne  pas  briler  les  noyau* , pour  n’y  pas  porter  de 
l’huile.  ( Chemifche  annal.  1785  , pari.  <5 . ) 

Cette  liqueur  mêlée  avec  l’eau  de  chaux  a pris 
une  couleur  rouge  tournant  au  violet , & il  y a 
eu  un  peu  de  précipité. 

Mêlée  à la  dilTolution  acétcufe  de  plomb, il  y a 
eu  fur  ie-champ  un  précipité  d’un  beau  bleu; l’ad- 
dition de  l’acide  nitreux  a non-feulement  fait  dif- 
paro'nre  le  précipité,  mais  a rétabli  la  couleur 
rouge  plus  belle  qu’auparavaut. 

Elle  n’a  pas  troublé  tout  de  fuite  la  dilTolution 
aitreufe d'argent  ; mais,  après  quelques  minutes, 
te  mélange  eli  devenu  brun , il  s'eft  formé  un  prêci- 

f ité  de  meme  couleur , qui  n’a  pas  été  rediffous  par 
addition  de  l’acide  nitreux. 

La  diûblution  nitreufe  de  mercure  a été  préci- 

Citée  d'un  roug>  pâle  , l’acide  niueux  a rediffous 
: précipité. 

Une  dilTolution  pile  de  aine  eft  devenue  , par 
le  mélange  , d%n  rouge  brun  qui  s’eft  encore  tin 
peu  fonce  par  l’addition  de  nouvel  acide  nitreux. 

La  diffotution  de  muriate.  mercuriel  cotroûf  a 
donné  un  précipité  d'un  rouge  pâle. 

M.  Hcrmfladt  a cherché  enfuitedans  cette  liqueur 
f acide  faccharin  qui  efl  , fuivam  lui,  le  principe  de 
tous  les  acides  végétaux,  8e  fa  traitée  a la  diAillation 
avec  l’acide  nitreux.  Après  plufieurs  effais  infruc- 
tueux pour  porter  à la  cryftallifation  ce  fel  acide 
qui  s’étoit  déjà  manifeflè , en  formant  avec  la  terre 
calcaire  un  précipité  que  l’acide  vitriolique  n’avoit 
pu  décompolër  , ce  Chymifle  prit  le  parti  de  dif- 
tiller  d'abord  à la  cornue  deux  livres  de  jus  de  ce- 
rife  exprimé  , pour  le  débarraffer  de  fon  eau  fura- 
’ tondante  ; le  réfidu  qui  ne  pefoit  plus  que  huit 
onces  ètoit  rouge  , épais  & fcnfiblcmem  plus  acide 
qti'auparavam  ; U liqueur  du  récipient  n’avoit  rien 
de  fpiritueux. 

Ces  8 onces  de  matière  épaiffe  furent  remifes 
dans  une  cornne , au  bain  de  fable  , avec  égale 
quantité  d'acide  nitteux  foible  mais  très-pur  ; le 
mélange  bouillonna  confidérablement , fournit  une 
grande  quantité  de  vapeurs  rutilantes  , perdit  fa 
couleur  rouge  , & devint  d'un  beau  jaune.  Après 
la  difrillaiion  de  h plus  grande  partie  de  l'acide 
oitreus  , U le  trouva  dans  la  cornue  environ  4 
«nets  de  liqucus  encore  un  peu  brune  qui , pen- 
dant le  rdroidiffemeiit  , dépofa  une  matière  ter- 
reufe  , mêlée  de  quelques  petits  cryflaux.  M.  Herm- 
Üadt  crut  d’abord  que  ces  cry freux  (louvoient  être 
formés  de  t'.cide  nitreux  uni  à la  bafcalkalinc, 
qu’il  foupqonnoit  danslcjtts  de  eerifes  en  partie  neu- 
traiifce  par  l’acide  tartareux  comme  dans  le  tartic  ; 
mais  ils  n’avoietir  aucune  des  propriétés  du  mire. 
La  liqueur  de  nouveau  évaporée  donna  une  tnaffe 
ialiac  du  poids  « * gros,  compote de  cryflaux. 
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partie  en  prifmes , partie  en  pyramides,  qui  avoicne 
la  faveur  d’un  fel  effentiel  acide , qui  couloient 
au  feu,  donnoient  abondamment  des  vapeurs  pi- 

Citantes,  & la  floient après  leur combuffion  un  peu 
'alkali  fixe. 

La  liqueur  reftapre  fut  encore  traitée  avecfacide 
nitreux  , fit  en  répétant  les  diffolutions , les  évapr- 
ratinns  fit  les  cryftallifations  par  refroidiffement  , 
ne  Chymifle  parvint  i féparer  ç gros  de  cryflaux 
qui  manifefterent  toutes  les  propriétés  du  véritable- 
I acide  faccharin  pur. 

Aînfi , 1 livres  de  jns  de  cerife  ont  donné  par 
I cette  opération  a gros  d’acidule  tartareux  , 5 gros 
d’acide  faccharin  fit  environ  ao  grains  de  terre  qui 
s’en  font  fëpa.-és  dans  Iftommencement.  Cette  terre 
examinée  sert  trouvée,  après rédnlcorarion , blan- 
che , légère , fans  faveur , non  soluble  dans  l'acide 
, nitreux  , rougiffant  au  feu  du  chalumeau  fuis, 
donner  de  vapeurs  & fans  éprosiver  aucun  chan- 
gement. M.  Hcrmfladt  avoue  que  la  nature  de 
cette  terre  lui  eft  abfolument  inconnue  ; il  n’ofe- 
; même  décider  fi  elle  eft  effenritlle  au  jus  de  ce- 
rife , ou  fi  elle  ne  s'y  trou  voit  que  par  accident  ; 

’ il  remarque  feulement  qu'elle  ne  peut  avoir  été- 
portée  dans  le  mélange  par  fon  acide  nirreux  qui 
étoit  très-puf,  que  d.rns  ce  cas  ht  réparation  n’-.-n- 
! eût  pas  été  aufli  difficile , de  même  que  fi  ç’eût  été 
du  tartre  calcaire. 

Si  cette  terre  finjgulière  n’èft  pas  te  produit  de  l’al- 
tération des  vaifleaux  , comme  il  arrive  dans  I» 
dillillation  de  l’acide  firupeux  , il  eftstlr  qu’elle  mé- 
rite toute  l’attention  des  Chymifles  ; mais  il  faut 
1 attendre  le  nouvel  examen  que  M.  Hermfladt  de- 
fire  lui-mème. 

; Les  autres  confëquences  que  ee  Chymifle  tire 
de  fes  expériences  fur  le  jus  de  cerife  font  : t°.  que 
fa  matière  colorante  n’agit  pas  moins  que  fon  acide 
pour  la  dècoropofuion  des  fels  métalliques , puifqtie 
cette  matière  fit  fixe  dans  les  précipités.  . 
i 1°.  Que  puifqu’il  n'a  point  obtenu  d’efprît  en 
' diflillant  te  jus  de  cerife  leul , oi  d’alcohol  nitreux 
en  le  traitant  avec  l'acide  nitreux , ce  jus  n’avoie 
fubi  aucune  fermentation  , fit  qu’il  n'y  a rien  de 
fpiritueux  dans  le  fuc  des  végétaux  avant  la  fermen- 
tation. 

30.  Que  l’acide  des  eerifes  n’eff  que  f acide 
faccharin  , ou  plutôt  l’acide  tartareux  qui  devient 
: acide  faccharin  par  déphlogiftication.  Ce  que  j’ai 
dit  au  commencement  de  cet  article  annonce  affer 
; comment  on  doit  entendre  cette  eoncliifion,  fie 
qu’en  admettant  la  converfion  même  plus  entière , 
elle  ne  prouve  encore  que  l’identité  a’un  principe: 
commun  aux  b a fes  acid’tfiables  de  ces  divers, 
acides. 

Il  refte  donc  à favoir  fi  cen'eft  réellement  qu’uit 
feul  fit  même  acide  qui  donne  les  propriétés  aux. 
végétaux  que  nous  difons  contenir,  nn  acide  mani» 
fefte  , 8c  en  quel  état  il  s'v  trouve,  ou  fi,  au  con- 
traire, ce  font  autant  d’acidexaéluellemcnt  dificreat 
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les  uns  des  autres,  qui  ne  peuvent  être  amenés  que 
par  décoin pofttion  à Tétât  d’acide  tartareux  , & par 
plus  grande  déco m pofition  encore  à l'état  d’acide 
faccharin.  Cette  quefiion  intéreffe  également  la 
Chymic . les  arts  6c  la  médecine  qui  cil  le  premier 
des  arts.  Il  y a grande  apparence  que  dans  la  plu- 
part des  vteétaux  ce  l'ont  en  effet  des  acides  aâuel- 
lement  diftérens  ; pluûeurs  des  obfervations  que 
i’ai  rapportées  tendent  à établir  ce  fyfième,  & 1e 
Dodeur  Monro  n’hcfite  pas  de  l’adopter  ; mais  tous 
les  Chymiftcs  ne  conviendront  pas  que  la  baie  fur 
laquelle  il  établit  fes  preuves  fuit  bien  folide  , & il 
reconnoit  lui  même  que  la  ligure  des  cryflaux  des 
Tels  tonnés  du  même  acide  végétal  a fouvent  varié 
trés  fciiliblcment  par  des  ci#conftances  dont  il  cft 
impolTtble  de  le  rendre  maître  dans  de  femblables 
opérations. 

II.  La  clafle  des  acides  végétaux  produits  par  nou* 
vcllc  décompofition  de  quelques  - uns  de  leurs 
principes  , nous  offre  beaucoup  moins  de  variété 
que  ceux  qui  y exiftent  avant  leur  altération. 

I On  ne  forme  des  vinaigres  qu'avec  les  fruits 
qui  font  fufcepti blés  de  la  fermentation  vîneufe  ; 
aufli  tous  les  vinaigres  ne  diffèrent-ils  que  par  ce 
qu'ils  retiennent  plus  ou  moins  abondamment  une 

rtie  extra&ive  qui  ne  leur  efi  jxaint  dTenticlle. 
. Monro  a trouvé  que  le  fel  lormé  de  jus  de 
pomme  aigri , faturé  de  loudc , reflembloit  telle- 
ment à l’acéte  de  foude , qu’on  pouvoit  en  conclure 
que  cct  acide  approchoit  du  vinaigre. 

U faut  rapporter  ici  tous  les  vinaigres  qui  fe  pré- 
parent avec  différons  fruits  , Veau  fure  des  amidon - 
niers  , & l’acide  que  donne  le  froment,  ou  encore 
mieux  le  fcigle  écrafc  6c  mis  en  fermentation  avec 
de  l'eau  chaude  a la  chaleur  de  l’étuve , ainfi  qu’on 
le  pratique  en  ('uèdc  pour  Tiifagc  des  manufactures 
de  fer  é^amé.  ( Rinman  , Hijloire  du  fer,  $.  15.) 

a°.  Il  n’y  a pas  plus  de  variété  par  rapport  à 
l’acide  faccharin  ; de  quelque  matière  qu’on  le  tire, 
( & il  y en  a grand  nombre  d’cfpèccs  différentes 
qui  peuvent  fervir  à fa  préparation  ),  il  ne  reçoit 
qu’un  principe  fimple  , dernier  produit  d'une  ana- 
lyse qui  a brifé  tous  le>  liens,  difperfè  tous  leséic^ 
mens  du  compofé  végétal  : ce  principe  fe  combinant 
avec  l’air  acidifiant , ne  peut  produite  qu’un  acide 
de  même  nature. 

II  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  là  que  toutes 
les  fois  que  Ton  dècompofe  une  fubfiance  végétale 
par  le  moyen  de  l'acide  nitreux  , il  en  réfultc  tou- 
jours néccllairement  de  l’acide  faccharin.  L’a&on 
de  l'acide  nitreux  fe  borne  ici  comme  dans  la  dé- 
compofuion  des  métaux,  à trouver  une  bafe  acidi 
fiable  , à la  réduire  à fon  état  le  plus  fimple  , à lui 
enlever  le  principe  inflammable  dont  La  comhinaifon 
lui  donnoit  d’autres  propriétés,  6t  à lui  laiffer  en 
échange  fon  air  acidifiant  ; il  cft  donc  poffihlc  qu’il 
trouve  aufli  dans  les  végétaux  des  bafes  acidihablcs 
différentes  dç  celle  qui  confirme  l’acidc  facdia- 
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rin , & pour  îbrs  il  produira  avec  elles  des  acide! 
différent,  ( c que  j’ai  dit  de  i’aétion  de  l’acide  nitreux 
fur  les  huiles , fur  l’état  réfineux  où  il  les  met , 6c 
la  quantité  d'air  vital  qui  s’y  fixe  6c  qui  fe  mani- 
fefie  par  l'augmentation  de  poids  ( Vcye{  Acide 
nitreux  , §.  Vil.) , femblc  annoncer  qu’en  fuivant 
ces  expériences  , on  pourra  réellement  former  des 
acides  qui  ^ par  le  caractère  particulier  de  leurs  bafes 
acidifiübles , nous  feront  counoitre  les  vraies  caufes 
des  propriétés  qui  difiinguent  ces  compofés  dans® 
leur  état  naturel.  Le  nouvel  acide  que  M.  Kofcgar- 
ten  a retiré  du  camphre  par  le  meme  précédé  nous 
en  fournit  déjà  un  exemple;  cet  acide  n'étaot  pas 
encore  affez  connu  pour  faire  la  matière  d’un  ar- 
ticle particulier,  je  dois  du  moins  annoncer  ici  les 
principales  expériences  qui  établirent  fon  exiftence 
6c  fes  caractères  diftinclif*. 

Le  camphre  eff  une  fubfiance  concrète , d'une 
odeur  forte,  très  volatile,  très-inflammable  , que 
Ton  retire  par  fublimation  d’une  efpéce  de  laurier 
qui  croit  à la  Chine  8c  au  Japon.  J’expoferai  fes 
ropriétés  plus  en  détail , lorfque  je  traiterai  dei 
uilcs  cffemicllcs  avec  lefquelles  il  a la  plus  grande 
analogie.  • 

Le  procédé  pour  obtenir  Y acide  du  camphre  eft 
le  même  que  celui  que  Ton  emploie  pour  retirer 
l’acide  faccharin , Si  dont  on  peut  voir  la  deferip- 
tion  ; mais  il  paroit  qu’il  exige  des  déphlogifiicarions 
encore  plus  multipliées.  On  annonce  que  M.  Ko- 
fegarten  a diftillchuit  fois,  fur  le  camphre, de  l’acide 
nitreux  déphlogifiiqué.  (Nouv.  de  U Rkpubiïa.  des 
lettres  , ann.  i?3f . n 42  6*  44,  & Jourr . Phy/  tom , 
XXV U , part.  298.) 

C*cft  ainfi  qu’il  eff  parvenu  à en  retirer  un  fcl 
en  cryflaux  parallélipipédes  , qui  a une  faveur 
amère,  dont  la  diflblutiori  rougit  le  firop  violât  6c 
Tinfufion  dctournefol.  l.es  Chymiftcs  étoient  dans 
l’opinion  que  l’acide  nitreux  n'avoit  point  d'aélion 
fur  le  camphre  ; c’eft  ce  que  dit  précifémcnt  Le- 
gendre qui  crut  avoir  obtenu  ù décompofition 
complette  par  l’acide  vitriolique  concentré  , parce 
qu’une  partie  fut  réduite  en  huile  qui  refia  fluide, 
ot  l’autre  partie  en  charbon.  ( Journ.  de  Médec . ann9 
1771 , tom.  yé , page  247.  ) Les  auteurs  des  élémens 
de  Chymie  de  l'académie  de  Dijon  avoient  difiillé 
jufqffâ  fept  fois  la  diflolution  du  camphre  dans 
l’acidc  nitreux , & ils  n’avoiem  trouvé  à la  fin  dans 
la  cornue  qu’une  petite  quantité  d une  efpéce  de 
bitume  , mais  il  faut  faire  attention  que  l'acide 
nitreux  n’avoit  pas  été  renouvelle  dans  ces  difiil- 
lations,  Sfrc’efl  fans  doute  à cette  érudition  que  tient 
la  décompofition  progreflive  du  camphre  avant  qu’il 
fe  fublime  par  l'effet  de  la  chaleur. 

Suivant  M.  Kofegartcn  , cet  acide  diffère  de 
l’acide  faccharin  , en  ce  qu'il  ne  précipite  pas  la 
terre  calcaire  diflourc  dans  l'acide  muriatique,  6c 
par  la  manière  dont  il  fe  comporte  avec  plufieurs 
autres  bafes. 

Avec  1a  potaffe  , il  forme  un  fcl  qui  fc  cryfiaT.ift 
en  hexagones  réguliers. 

Avec 


( 
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Avec  la  foudc  , il  donne  des  cryAaux  irré- 
guliers. 

Avec  l’ammoniac,  il  forme»  en  partie, des  maffes 
cryAallines  , en  partie , des  cryAaux  en  aiguilles  & 
en  prifmes. 

Avec  la  magnéfie  , il  forme  un  fel  blanc  pulvé- 
rulent qui  fe  rediffout  dans  l’eau. 

11  diffout  le  cuivre  , le  fer  , le  bifmuth  , le 
zinc  , l'arlenic  & le  cobult.  La  tftffolution  de  fer 
donne  une  poudre  d’un  blanc  jaunâtre  , qui  ert 
infoluble. 

Avec  la  manganéfe , il  fornS  des  cnrlhox  dont 
les  plans  font  parallèles  , 8c  qui  refiembleot  en 
quelque  façon  aux  bafaltes.  # 

Si  les  expériences  confirment  la  qualité  propre 
fie  dirtîn&ive  de  cet  acide  , il  conviendra  de  lui 
donner  une  dénomination  moins  fignificative  & 
d’où  Pôn  puiiTc  dériver  le  nom  de  ge^fc  de  ces 
Tels , fuivanc  nos  règles  de  nomencl^r^nétho- 
dique;  je  propoferai  en  conféauence  W l'appel  1er 
acide  camphonque  , &c  fes  fcls  aes  camphorites.  Cet 
acide  n’etant  pas  tout  formé  clins  le  camphre, 
n’cxiflanr  au  contraire  que  quand  il  a reçu  le  prin- 
cipe acidifiant  d’une  autre  fu  b (b  nce.il  eA  évident 
ue  l’exprelfion  d'acidc  du  camphre  nepeutqu’in- 
uire  en  erreur.  Nous  verrons  d’ailleurs  que  ce 
principe  n’apparrîentpas  exclufi veinent  à une  feule 
rfpëce  ; Nebman  a tiré  de  l’huile  cffentielle  de  thym 
un  vrai  camphre  , &c  même  en  affez  grande  abon- 
dance; d’autres  l’ont  trouvé  dans  Ifcs  huiles  de  cin- 
jiamomum  , de  théréhentine  de  menthe , de  matricaire  , 
de  fojjdfras  , 8cc.  J.  F.  Cartheufer  indique  encore 
plufieurs  plantes  dont  il  a été  tiré  en  fubftance  , 
ou  dans  lefquellcs  il  s’annonce  par  le  caraélére  de 
leur  odeur.  M.Dehne  en  a extrait  de  la  coquelourde 
( anémone  pul/atilla  L.  *)  Les  Chy milles  ne  négli- 
geront pas  fans  doute  de  vérifier  ccs  obfervatùm* 
par  le  nouveau  moyen  que  leur  fournir  la  décou- 
verte de  M.  Kofegarten , de  reconnoitre  les  fubf- 
iances  véritablement  identiques  avec  le  camphre  , 

• & s’ils  trouvent  qu’en  effet  quelques-unes  de  ccs 
plantes  recèlent  une  bafe  acidifiable  de  la  même 
nature , ils  femireftit  encore  plui  la  néccffitc  d’ap- 
proprier à l’acide  qui  en  réfulte  une  dénomination 
dont  la  valeur  foit  moins  circonfcrite. 

T avois  d’abord  penfé  que  l’on  devoit  mettre  au 
nombre  des  acides  non  naturels,  ou  altérés  par  un 
autre  acide,  Y acide  citronien  concret  ou  cryflauifî  ob- 
tenu en  dernier  lieu  par  M.  Schéele,  en  faturant 
d'abord  cet  acide  avec  la  terre  calcaire,  & le  déga- 
ÇJJJ*  fie  cette  bafe  par  f acide  vitriolique  fans 
diAillation.  ( Mèm.  de  thym.  part,  a * 02 . ) Ce 

n croit  n»  la  forme  concrète , ni  la  nature  de  l’in- 
termède qui  fond  oient  ccrte  conjecture;  la  pre- 
mière peut  n’étre  que  l’effet  d’une  dépuration  plus 
exacte  de  la  partie  muqueufe  étrangère  ; il  n’y  a 
pas  de  raifon  de  pcnJcr  que  l’acide  vitriolique  exerce 
ici  une  a Cl  ion  plus  dcAru&ivc  que  dans  U decom- 
Chyme.  Tome  J. 
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pofition  du  tartre  calcaire,  après  laquelle  l’acide 
tartareux  fe  retrouve  bien  furcmcnt  tel  qu’il  étoit 
auparavant  ; mais  M.  Schéclc  a obfervé  que  l’acide 
citronien  cryAallifé  n’étoit  pas  converti  en  acide 
faccharin  par  l’acidc  nitreux,  ce  qui  arrivoit  à l’a- 
cide citronien  extraétif  : une  différence  aufû  mar- 

uée  me  paroiffolt  annoncer  quelque  changement 

ans  lacompofitionelfentielle  ; cependant  j’ai  com- 
pris que  ce  pouvoir  être  la  partie  gommeufe  & 
favonneufe  qui  fourniffoit  feul  l’acide  faccharin.  On 
verra  dans  la  fuite  de  cet  article  ( §.  de  l'acide 
maluften  ) que  cela  cA  beaucoup  plus  vraifembla- 
ble;  de  forte  que  cette  inconvertibilté  devient 
elle-même  le  caraâère  diAinétif  de  cet  acide. 

30.  Les  acides  empyreiimatiqucs  ou  obtenus  par 
diAillation  des  végétaux  ont  dans  leur  odeur  ui 
cara&èrc  commun  irésfcnfible.  On  conçoit  qu’ils 
ne  doivent  pas  préfenter  autant  de  variétés  que 
les  acides  aétuds,  puifqu’étant  le  produit  immédiat 
d’une  même  opération  6c  d’un  agent  affez  puiffant 
pour  détruire  ia  plus  grande  partie  du  compote  végé- 
tal, leur  bafe  acidifiable  doit  fe  trouver  réduire  à une 
fubAance  plus  fimple  , & l'acide  qui  en  réfulte  plus 
à nud  , ou  modifié  d’une  manière  plus  uniforme. 
Cependant  cette  probabilité  ne  doit  pas  être  érigée 
en  principe  ; le  peu  d'obfer  varions  que  nous  avons 
fur  ces  acides  annonce  déjà  qu'il  peut  y en  avoir  de 
caraôères  dificrcns  , 6c  même  que  I empyreume , 
qui  n’cA  effentiellcmcntdû  qu’à  une  portion  d'huile 
brûlée  , peut  exifter  accidentellement  dans  des 
acides  végétaux  à qui  le  feu  n’auroit  d’ailleurs  fait 
éprouver  aucune  autre  altération  : le  vinaigre  dif- 
tillé  en  fournit  un  exemple  qui  établit  parfaitement 
cette  différence  par  comparaifon  avec  l’acide  tar- 
taretix  par  diflillatinn.  L’acide  oxalin  réfiAe  mieux 
que  l'acide  tartareux  à la  chaleur  de  la  diAillation  , 
mais  on  n’obtient  que  la  portion  qui  étoit  par  excès 
dans  le  fel  oxalin  , oc  M.  behéde  penfe  meme  que  le 
peu  d’acide  que  fournit  par  ce  procédé  l’oxalte  cal- 
caire eft  toujours  tin  peu  altéré  par  le  feu.  ( Crell 9 
Chtmfch • annal.  i“Sf  , part,  a.) 

On  trouvera  dans  des  articles  réparés  tout  ce  qui 
concerneceux  de  ces  acides  qui  font  les  plus  connus , 
tels  que  Y acide  lignique  , Y acide  tanareux  par  dijlil • 
laiton»  8c  V acide Jîrupeux.  Je  ferai  ici  une  courre 
mention  des  autres,  plutôt  pour  indiquer  les  re- 
cherches qui  reAent  à faire  , que  pour  déterminer 
leurs  propriétés  qui  n’ont  pasété  fuffifamment  exa- 
minées. 

Le  gayac  , dont  la  diAillation  fert  depuis  long- 
temps aux  Chymiûes  à démontrer  les  produits  de 
l analyfe  par  le  feu  des  matières  végétales  dures 
6c  inodores,  fournit  un  acide  empyreumatique  ; 
mais,  comme  le  remarque  M.  Macqucr,  il  s’en 
faut  bien  qu’il»  aient  pouffé  fa  rectification  lufqu’où 
elle  pouvoit  aller,  ce  qni'feroit  intéreffant.  M. 
Monto  a effayé  fa  combinaifon  av«.c  la  fonde, 
& it  a eu  un  fel  neutre  en  cryAaux  longs  fie  étroits , 
difpofcs  en  rayons  autour  d’un  g^mtc  commun. 
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Le  même  académicien  a diffiîlc  îe  Japtn  pour  en 
xetirer  l'acide,  il  en  aauffi  forme  un  fcl  neutre  avec  la 
l'onde  , & il  a obfcrvé  que  fa  cryftatlifation  croit 
irés- différente  du  ptcccdcnt,  les  cryffaux  plus 
confus  & affrétant  une  forte  de  courbure. 

Ces  phénomènes  de  cryfiallifation  ne  forment 
pas , comme  je  l'ai  dit , une  preuve  fufüfantc  du 
caraâère  différentiel  de  ces  acides,  au  moins  juf- 
qu’à  ce  qu'ils  aient  été  obfervcs  furpluffeurs  baies, 
oc  de  manière  à écarter  les  accident  fi  fréquens 
dans  ces  opérations  ; ainfi  je  ne  les  confidêrcrai 
que  comme  un  feul  & même  acide , fcmblable  à 
celui  que  M.  Gocrtling  a retiré  du  bouleau,  dont  ce 
Chymiffc  a pouffe  plus  loin  la  re&ification  , 6c  qui 
me  fervira  d exemple  pour  indiquer  leurs  propriétés 
fous  le  titre  diacide  italique.  11  tft  certain  que 
tous  les  bois  en  fourniffent  plus  ou  moins,  & le 
temps  viendra  fan»  doute  que  les  arts  en  pourront 
tirer  parti,  fi  , comme  le  penfent  MM.  Wallerer 
& Rinman , il  eff  poffiblc  de  le  recueillir  dans  la 
préparation  du  charbon,  {ffi/f.  Jufer,§.  15.) 

L’acide  que  l'on  trouve  dans  la  cticurbitc  apr}s 
la  difiillation  du  vinaigre  , 6c  que  M.  Macqucr 
avertit  de  ne  pas  c nfondreavec  l'acide  acéteux, 
peut  être  regardé  comme  un  acide  empyreuma- 
tique  de  la  nature  de  l'efprit  de  tartre , 6c  qui  n’en 
diffère  probablement  que  par  uqe  portion  tic  vi- 
naigre qui  y reffe,  parce  qu’ox  a foin  d’arrêter 
la  difmlation  avant  que  l’acide  empyrcumatiquc  ne 
anome. 

M.  Monro  a retiré  Y acide  du  miel  par  diffillation , 
& l'ayanr  faturé  de  fonde , il  en  a obtenu  un  beau 
fcl  en  cryffaux  parallèlipipédes , d'une  faveur  agréa- 
ble, & qui  a donné  fcnfibicment  du  froid  pendant 
fa  diflblution  dans  Veau.  Nous  verrons  ailleurs 
que  cet  acide  , qui  eft  bien  en  effet  de  nature  vé- 
gétale , ne  doit  pas  être  diffingué  de  celui  que  four- 
niffent toutes  les  matières  fucrées  ou  firops  naturels , 
& que  j'appelle  ac:de  ftrupeux. 

Ii  en  cft  vraifemblablement  de  même  de  l’acide 
que  donnent  à la  diffillation  tomes  le*  matières  qui 
contiennent  le  principe  muqueux  , de  Ve/prit-de- 
pain  , qui , fuivant  le  bevre  , attaque  le  cuivre  fans 
feu  , 6c  de  celui  de  pain  de  feigle  que  le  célèbre  Sau- 
vages a employé  dans  les  expériences  fur  le  bé- 
zoard  ou  calcul  humain  , 6c  qu’il  regardoit  comme 
un  diffolvant  aiTcz  pniffanr. 

Cartheufer,  6c  après  lui  quelques  Chymiffcs, 
parlent  de  l'efprit  acide  volatil  qu’on  retire  par  la 
diffillation  de  quelques  végétaux  âcres,  tels  que 
l 'oignon  Je  [cille , & jepréfume  que  c’eff  ce  dernier 
que  M.Àchard  appelle  fimpleirient  acide  de  i oignon 
diflillè  . & qu’il  dit  avoir  fait  fervir  à dégager  le  pas 
méphitique  de  la  crai e,{Chymifch.  phyjijche  ferhift . 
Sfc.  Berlin, 1780  ,/\  3^4.  ) L'odeur  de  ces  acides  les 
dcffiitb  naturellement  a la  claiTe  des  empyrcuma- 
matiques  : il  feroit*  bon  cependant  cf examiner  ff 
ce  ne  feroit  pas  des  acides  naturels  échappés  à Tac- 
lion  altérante  du  feu  , à la  faveur  de  leur  volati- 
lité % & mêlés  feulement  d'un  peu  d'huile  brûlée» 
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Enfin , toutes  les  huiles  graffes  , ficcatives  te 
effentiellcs , les  réfines , les  gommes  réfines  6c  les 
baumes  donnent  en  dernière  analyfe  une  liqueur 
acide  , mêlée  cf  huile  empyrcumatiquc , de  forte 
que  tous  les  végétaux  contenant  néceffairemem  jes 
uns  8c  les  autres  de  ces  principes  , on  peut  d;rc 
qu'ils  fourniffent  tous  de  l’acide  empyrcumatiquc  ; 
il  n’y  a d’exception  que  pour  ceux  qui , à ration 
do  leur  volatilité , échappent  à la  décomposition. 
Puifque  dans  ce  cas  i's  partent  non  altères  6c  fans 
biffer  échapper  aucun  gas  , vrai  figne  de  décom- 
pofirion,  c’cft  b jc#  une  preuve  que  la  matière  de 
la  chaleur  n’excree  pas  tculemem  une  aflion  |>hy- 
fi  que  , mais  qu’elle  produit  réellement  des  affini- 
nites  thymiques  toutes  les  fois  que  h diffillation 
ré  fout  les  corps  en  leurs  clément  aèriforme*.  Au 
reffe , on  ne  meut  douter  que  les  fubffances  vola- 
tiles ne^mtiiffcnt  être  clics- mêmes  «menées  au 
point  dJmiffcr  auffi  une  liqueur  empyrcumatiquc  » 
il  fuflîr  u|r  cela  de  les  mettre  dans  des  condi- 
tions où  foient  forcées  de  demeurer  plus  long- 
temps cxpolêes  à Taftion  du  feu.  C’eff  ai  R fi  que 
Haies  a traité  , dans  les  appareils,  les  huilcscffen- 
tielles  ; Boerhaave,  en  fon  traité  du  feu  , dit  avoir 
retiré  de  la  thirêkentine  la  plus  pure , en  la  décom- 

fiolant  par  le  feu  , un  acide  très-fort  qu'il  appelle 
c plus  grand  des  diurétiques.  M.  Macquer  a ob- 
tenu une  liqueur  acide , en  diffilUnt  fans  une  eu- 
curbitc  de  la  therébemine  avec  de  leau;  l'acide 
concret  des  baumes,  tel  que  l'acide  benronique ,. 
perd  la  forme  concrète . 8c  devient  acide  einpy- 
reumatique,  lorfqu'on  lui  fait  fubir  une  trop  grande 
chaleur  ; j’ai  déjà  obfervé  que  le  vinaigre  éteit 
fufceptible  de  la  meme  altération  ; en  un  mot , le 
camphre  lui-même  donne,  par  le  moyen  dcscoho- 
bations  ou  difffflations  répétées  dans  des  vaiifeauîc 
refonds , un  phlegme  roux  6c  d’une  faveur  fenfi- 
îcment  acide. 

Tout  cela  confirme  ce  que  j’ai  dit,  que  le  feu 
imprime  à ccs  acides  un  caraélérc  qui  les  rappro- 
che > 6c  je  ne  ferois  pas  étonné  oue  l’on  parvinr  à 
ramener  h une  feule  6c  même  dénomination  l’a- 
cide ligtiique , TeQjrir  de  tartre.,  l'acide  ftrupeux* 
du  moins  après  qu’il  eft  altéré  par  le  feu  , 6c  tous 
les  acides  obtenus  des  végétaux  par  diffillation  » 
peut  être  même  Y acid*  des  graiJJ'et  qui , très  * ana- 
logue à celui  du  beurre  de  cacao , paroit  appartenir 
encore  plutôt  au  règne  végétai  qu’au  règne  uni- 
mal. ( r»y<ï  Acide  'tBACÉ.  ) Mais  il  eA- poflible 
aufli  qu'un  examen  plus  approfondi  vérifie  les  dit— 
férences  que  nous  a von , entrevues,  Ce  nous  et» 
faffe  découvrir  de  plus  eflenticllcs  qui  nous  ont 
échappe.  Il  n’y  a , dans  le  lond , p .s  plus  de  motifs 
de  chercher  a réduire  qu’à  multiplier  les  êtres  chy- 
miqttcs;  quoiqu'on  dif.nt  certains  d.clamatcurs  » 

?|ui  feiiiblcut  vouloir  donner  à la  ic  etue  la  me- 
ure de  leurcfprit,  elle  acquiert  réellement,  fnit 
que  l’on  ajoute  à fes  divifions , foit  qtte  l’on  le» 
tclTerrc  , dés  que  l’on  y «A  conduit  par  des  expé- 
riences cuites. 
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^»Ce  n’eft  qu’après  ivoir  écrit  cette  réflexion  que 
j’ai  eu  connoilTance  des  nouvelles  découvertes 
du  célèbre  Schéele  dont  je  vais  rendre  compte, 
& qui  paroiiïem  faites  pou:  en  montrer  la  vérité. 

Remarque j fur  les  aâJes  ber, portique  , citronien  , 

• oxalin  & faccharin. 

I.  On  fait  préfentement  qu’il  eft  pofliblc  de  re- 
tirer du  fcl  de  benjoin  un  acide  uni  n’cfl  plus 
fous  foime  concrète  , 6c  qui  crt  un  *ai  acide  cm- 
pyreumatique  altéré  par  le  feu;  mais  pour  cela 
U ne  fuffit  pas  de  le  dirtsllcr , cette  fubftancc  trop 
volatile  élude  Ta&ion  de  la  chaleur  , il  faut  lui 
faire  liibir  un  commencement  da  dêcompofition 
par  l’aftion  de  l’acide  nitreux. 

Pavois  bien  remarqué,  sinfi  que  M.  Lichtenf- 
ten,  que  lorfqu'on  traitoit  à la  diftillation  l’ac  crc 
benzonique  avec  l’acide  nitreux  , tout  palToit  da''s 
le  récipient , & qu’il  ne  reftoit  rien  de  fixe  dans  la 
cornue;  mais  M.  Hcrrnrtadt  ell  revenu  fur  cette  ex- 
périence : il  a diftillé  quatre  parties  d’acidc  nitreux 
affaibli  fur  une  partie  d’acide  benzonique  con- 
cret , l’acide  nitreux  pafla  comme  à l’ordinaire  , 
6c  dans  le  même  temps  l’acide  benz  inique  fe  fu- 
blima  en  p.tits  cryftaux  au  col  de  la  cornue  & 
jufques  dans  le  récipient.  ( CrelJ,  annalen  , 1785, 
X,p.  3C3.)  • 

Quoiqu'il  n'y  eut  point  de  décompofuion  fen- 
fiblc , il  y avoit  eu  au  commencement  quelques 
vapeurs  rouges , 8e  cette  circonflance  annonçoit 
que  l'acide  nitreux  plus  concentré  auroit  une  ac- 
tion plus  marquée.  En  effet,  M.  Hermfladt  ayant 
arrêté  la  diflillation , lorfqu'il  jugea  que  tout  l'a- 
cide nitreux  ctoir  monté,  trouva  au  fond  de  la 
cornue  une  liqueur  brune  qui  fe  changea  en  une 
malte  cryflalline  aufli  - tôt  que  la  cornue  fut  tirée 
du  fable  ; la  portion  de  fe  acide  qui  s'étoit  fubli- 
m âe  avoit  une  odeur  agréable,  reflcmbUnt  à celle 
de  l'eau  d'amandes  amères  nouvellement  diAillécs, 
& n’avoit  au  furplus  éprouvé  aucun  cbangemenf. 

M.  Hermfladt  diflilla  une  fécondé  fois  de  l’acide 
nitreux  fur  la  matière  cryflaliine  reliée  dans  la 
cornue , il  eut  les  mêmes  produits  8c  fut  convaincu 
qu'elle  ne  pouvoit  recevoir  une  plus  grande  alté- 
ra ion  de  la  part  de  cet  acide.  Pour  lors  il  re- 
mit dans  la  cornue,  avec  ce  rofidu,  tout  ce  quiét  it 
dans  le  récipient,  8<  donna  d'abord  un  feu  doux, 
ui  fuffit  pour  faire  monter  la  plus  grande  partie 
c l’acide  nitreux;  ayant  apperçu  au  col  de  la 
cornue  quelques  gouttes  de  liqueur  brune  , il 
changea  le  récipient  , vit  palier  une  matière  qui 
refleinbloit  i une  huile  d'un  rouge  foncé  8c  tranf- 
parentc  ; il  continua  la  diflillation  en  augmentant 
le  feu  par  degrés  jufqu’i  ce  qu'il  ne  s’élevât  plus 
rien. 

Après  l'opération , il  fe  trtJliva  dans  la  cornue 
un  refidu  non  charbonneux,  fort  adhérent  au  verre, 
& dans  le  récipient  une  liqueur  brune , ayant  un 
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goût  extrêmement  acide  Ce  empyrettmatique , qui 
répandoir  des  vapeurs  piquantes,  8c  cependant  avec 
une  odeur  qui  tenoit  encore  de  celle  du  benjoin.. 

480  grains  de  fe!  de. benjoin  très-pur  onr  fourni,' 
dans  cette  opération,  180  grains  de  liqueur  acidc,fc 
laiiTé  90  grains  de  charbon.  w 

M.  Hermtfadt  voultft  encore  retraiter  cette  jtJ 
queur  avec  de  nouvel  acide  nitreux  ; mais  la  dif- 
nllation  ayant  été  arrêtée  à caufc  d'un  accident , 
après  que  l'acide  nitreux  fe  fut  élevé  p elquc  en 
totalité , il  fit  difîoiidre  dans  l'eau  le  magma  falin 
jaune  qui  refloit  dans  la  cornue , Sc  ayant  ohfcrvé 
que  cette  diffolurion  troubloit  l'eau  de  chaux. 
Ce  la  diflblution  acéteufc  de  plomb , il  jugea  que 
l’on  ne  dévoueras  dèfefpérer  de  retirer  de  ce  fcl 
de  l'acide  tanareux  ou  de  l'acide  faccharin. 

Nous  ne  nous  prefferons  pas  d'adopter  cette 
confêquence,  qui  tient  au  fyftèmc  de  l’auteur , an 
moins  jufqu  à ce  qu’on  ait  fuffifamment  examiné 
la  nature  de  ces  précipités  : mais  il  faut  convenir 
en  même-temps  que  ce  Chymifie  eft  parvenu  k 
produire  quelqu’altcraiion  à cet  acide  par  l'action 
de  l'acide  nitreux  ; que  par  l'effet  de  cette  altéra- 
tion . cet  acide  devenu  plus  fixe  s elf  trouvé  cx- 
pofé  â un  plus  grand  degré  de  chaleur  ; enfin  que 
la  chaleur  a changé  fa  nature , 8c  en  a fait  d un 
acide  concret  peu  fblublc  im^  acide  fluide  em- 
pyreumatique. 

M.  Hermfladt  n'héfite  pas  d'attribuer  cette  di- 
minution de  volatilité  de  l'acide  benionique  i 
la  privation  d’une  partie  de  fon  phlogiflique  ; les 
anti-Ahalicns  diront  avec  la  même  confiance  que 
l'acide  nitreux  n’a  fait  que  lui  céder  fon  air  vital  ; 
il  feroit  peu  utile  de  ramener  ici  cette  quef- 
lion  tant  de  fois  traitée  ; on  a déjà  vu  que  nous 
r’admettions  aucune  explication  des  phénomènes 
de  ce  genre  que  par  le  concours  des  deux  prin- 
cipes & de  leuts  affinités. 

Tf.  L’acide  citronien  eft  fufceptiblc  de  cryflal- 
lifaiion;  il  fuffit  pour  cela  de  le  dèbarraffer  de  la 
matière  gommeufe  Sc  favonneufe,  ce  qui  fc  fait 
en  faturant  le  jus  de  citron  avec  de  la  craie  , 
édulcorant  dans  l'eau  tiède  le  citrate  calcaire  qui  fc 
précipite  dans  cette  opération , 8c  qui  cfl  peu  folu- 
ble , 8t  dégageant  enfuite  fon  acide  de  la  même 
manière  que  l'on  dégage  celui  du  tartre  calcaire, 
c'eft-à-dire,  en  y venant  de  l'acide  vitriolique  qui 
s'empare  du  cake  & le  précipite  en  état  de  féié- 
nite.  M.  Schéele  recommande  d'affoiblir  d'abord 
l’acide  vitriolique  de  dix  parties  d'eau  , 6c  de  le 
faire  bouillir  quelques  minutes.  Lu  liqueur  ayant 
été  filtrée  à froid  , on  y laifle  encore  tomber 
quelques  gouttes  d'acide  vitriolique,  pour  voir  s'il 
n’y  relie  pas  de  la  chaux,  dont  la  plus  petite  partie 
empéchcroit  la  cryflallifarion,  ( SUm.  de  Chym.  6 c. 
cda.  fr.  pan.  2 , page  10 2.) 

m.  Les  acides  txalin  St  faccharin  avoient  été 
regardés  jufqu'à  préfent  comme  deux  acides  rrét* 

X*  * 
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différent  ; M.  Schéele  eft  parvenu  à prouver  que 
cc  n ctott  qu'un  l’eut  & même  acide.  Il  avoit  trouve 
dans  la  rhubarbe  une  terre  qu’il  avoir  reconnue 
pour  un  vrai  oxaltc  calcaire , il  Te  propofa  à cette 
occafion  d’examiner  plus  particulièrement  Ton 
acide , & voici  la  méthode  qu’il  fuivit  pour  l’avoir 
libre  & pur. 

Il  fit  diffoudre  dans  l’eau  tiède  toute  la  quantité 
d'acidulé  oxalin  Ou  Tel  d’ofcille  purifié  mi’elle  pou- 
voir prendre  , il  verfa  dans  cette  diffolution  de  la 
diffolution  acércufe  de  plomb,  jufqu’à  ce  qu’elle 
n’occafionnàt  plus  de  précipité , & tint  note  du 
poids  de  ce  qu'il  en  avoit  employé  pour  cette  pré- 
cipitation. D’autre  part , ayant  pelé  une  pareille 
quantité  de  cette  dilToIution  , il  y ajouta  peu  • à- 
peu  de  l’acide  vicriolique  affoibli  jufqu’à  ce  qu'il 
ne  fe  formât  plus  de  vitriol  de  plomb , & prit 
également  le  poids  delà  quantité  d’acide  qui  avoit 
été  néceffaire  à cet  effet.  Enfin  il  verfa  la  même 
quantité  du  même  acide  vit:  ioliquc  fur  le  précipité 
bien  édulcoré  qui  s’étoît  formé  dans  la  diffolu- 
lion  du  fcl  d’ofeille  ; il  fit  digérer  le  tout  pendant 
quelques  heures , fèpara  le  vitriol  de  plomb  par 
le  filtre,  & obtint,  par  l’évaporation  de  la  liqueur 
fur  le  feu  , l’acide  oxalin  libre  & pur  cryftalliic  en 
beaux  prifmcs. 

Tel  eft  l'acide  que  M.  Schéele  regarde  comme 
absolument  identique  avec  l’acide  faccharin  ; ce 
qui  avoit  jufqu’ici  empêché  d'admettre  cette  iden- 
tité , malgré  la  reftcmhlance  de  la  plupart  de  leurs 
propriétés,  c’ert  qu’on  n’avoir  pu  réumr  à régéné- 
rer Vacidule  oxalin  parla  combinaifon  de  la  potaffe 
avec  l’acidc  faccharinpar  excès,  cequi  devoir  ar-  , 
river  néccffairement  u c'ctoit  un  <ei4  & même  | 
acide,  & il  y eil  parvenu. 

Le  fuccés  de  cette  operation  ne  demande  qu’un 
peu  d'attention  ; fi  on  fait  avec  trop  de  précipita- 
tion le  mélange  de  l'acide  avec  l'alkali,  on  peut 
aifèment  s’arrêter  au-deffusou  au-deffous  des  pro- 
portions. M.  Schéele  y avoit  été  trompé  en  vou- 
lant régénérer  l’aciduJe  oxalin  meme  avec  l’acide 
oxalin;  qtioimi'il  y eut  excès  d’acide  dans  le  mé- 
lange , il  s’étoit  déjà  paffé  quelques  heures  qu’il 
n’avoir  pas  encore  donné  de  fel  ; il  y ajouta  un 
peu  d'acidc,  & ftir-le  champ  il  fe  forma  une  quan- 
tité de  petits  cryftaux  dacidule  oxalin.  Guidé  par 
cctrc  onfervarion  , ce  célèbre  Cbymiffc  fit  dif- 
foudre  dans  l’eau  froids  autant  d'acide  face  ha  ri  n 
qu’elle  en  put  prendre  ; il  y verfa  gourre  à goutte 
une  dilToIution  de  pouffe,  il  eut  la  précaution  d’at- 
tendre quelques  inftans  après  chaque  goutte,  & 
pendant  l’eflervcfcence , le  mélange  fc  remplit  de 
petits  cryflaux  nui  ét oient  véritablement  du  fcl 
«fofeille  ou  acidilc  oxalin.  ( Crell  , chttnifhe  annal, 

, part,  IJ.  ) 

Ain  fi  voilà  Y acide  faccharin  retrouvé  dans  la 
nature  fans  le  fecours  de  l’acide  nitreux  ; voilà 
Yacide  oxalin  produit  pSr  l’art.  Je  n’ai  pas  befoin  de 
faire  remarquer  combien  de  fe-nbUbies  faits  en- 
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richiffent  la  fcience  ; j’ajouterai  feulement  que  çef 
cxprelTions,  produit  par  l'an  que  j’emprunte  du  mé- 
m ire  de  M.  Schéele,  doivent  être  prifes  à la 
lettre.  En  effet , il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de  croire 
que  l’acide  oxalin  puiffe  exifler  tout  formé  dans 
Pcfpritdevin , dans  l’huile  & même  dans  le  fucre 
que  l'acide  faccharin.  D'autre  côté  , les  preuves 
que  j’ai  données  que  l’air  vital  de  l’acide  nitreux 
le  fixoit  dans  racine  faccharin  fubfiftcnt , indépen- 
damment de  l’identiré  decet  acide  avec  l’acide  oxa- 
lin ; ces  dctll  acides  ont  une  même  bafe  acidifia- 
ble:  tantôt  elle  cil  naturellement  acidifiée,  6c 
même  l’acidc  déjà  en  partie  neutralifi  comme 
dans  l'ofeille  ; tantôt  elle  effà  l’état  d bépar,  & 
ne  peut  acquérir  la  qualité  acide  qu’eu  perdant 
fon  phlogiftique  , & recevant  en  même -temps  de 
l’air  vital  principe  acidifiant,  comme  dam  le  fucre  , 
les  huiles,  &c. 

Pour  nous  conformer  à ces  vérités»  nous  n’a- 
vons donc  autre  chofe  à faire  que  «rappliquer 'dé- 
formais à l’acide  oxalin  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’acide  faccharin;  un  feulètrc  re  doit  avoir 
qu’un  feul  nom,  & il  cft  jufte  de  rapporter  l’ou- 
vrage de  l'art  aux  productions  de  la  nature.  Nour 
ne  parlerons  donc  plus  de  l’acide  faccharin  que 
pour  rappeller  Thiftoire  de  cette  découverte , & 
en  marquer  les  progrès , ce  fera  toujours  l’acide 
oxalin  quand  nous  aurons  à confidêrer  fes  pro- 
priétés ; & l’examen  de  fes  combinaifons  le  trou- 
vera à l’article  Oxaltis. 

Ve  V acide  M A L U s 1 L N. 

On  ne  manquera  pas  de  dire,  voici  encore  un 
| nom  nouveau  ; je  réponds , voici  les  raifon*  qui 
en  prouvent  la  neceffité , & qui  mefesnblent  de- 
voir en  juffilier  le  choix. 

Si  cet  acide  ne  fe  trouvoit  que.  dans  les  pommes, 
ou  même  dans  une  efpéce  de  fruit,  il  fufhroit 
fans  doute  de  le  défigner  par  le  nom  du  fruit» 
comme  je  l’ai  fait  pour  tous  ceux  dont  j’ai  parlé 
jufqu’à  préfent  dans  cet  article.  Mais  l’acide  dont 
il  s’agit  exifte  dans  uo  grand  nombre  de  végétaux 
tous  différens  , même  dans  quelques  fubftances 
animales  qui  1 ont  reçu  fans  le  dénaturer  ; il  de- 
vient donc  un  principe  iméreffant  par  fes  carac- 
tères fpécifiques  & confions  , il  faut  déformais 
l’obferver  dans  toutes  fes  combinaifons,  le  recher- 
cher dans  toutes  les  analylcs  : comment  en  parler 
fans  confiifion  dans  tant  de  circonftances , s il  n'a 
pas  un  nom  approprié? N’auroit-on  pas  pudeur  de 
foutenir  qu’aprés  ravoir  retiré  ,par  exemple,  de 
la  rhubarbe  , de  l’opium  , ce  la  colle  de  poiffon , 
&c.  &c.  on  ne  doit  néanmoins  le  défigner  que 
comme  on  defigueroit  le  jus  acide  de  pomme* 
écraféts? 

D autre  part , le  célèbre  Chymifle  , à qui  nous 
devons  cette  découverte  , remarque  que  ce  font 
les  pommes  qui  donnent  le  plus  facilement  cet 
acide  » que  cVft  dans  ces  fruits  qu’il  tû  le  moins 
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roèü;  j’ai  Terni,  comme  lui,  qnll  importoît  de 
confçrver  des  traces  de  ces  idées  dans  la  déno- 
mination ; mais  au  lieu  de  chercher  la  racine  éty- 
mologique dans  un  mot  qui  ne  fût  connu  que  <k*s 
François  , je  l’ai  prife  du  nom  botanique  , connu 
des  (avans  de  tous  les  pays,  pour  qu’il  pût  Te  tra- 
duire facilement,  ou  plutôt  pour  qu’il  n’eût  pas 
befoin  de  traduction,  lis  Tels  formés  de  cet  acide 
prendront  le  nom  générique  de  malufiics  avec 
rexprcflîon  de  leurs  bafes , fui  vaut  nos  règles  de 
nomenclature. 

Il  partît  que  c’ert  en  traitant  la  grofeiile  du 
grofclier  à fruits  velus  [rites  projfuluria)  avec  l’a- 
cide nitreux , pour  voir  jufqu'à  quel  point  fon 
acide  rcfleir.bloit  à celui  du  citron  , que  M Schéele 
a apperçu  la  première  fois  l'acide  particulier  dont 
il  cfl  quefiion.  (Or//,  annal.  i?&f,part.  XJ 

Apres  avoir  écrafé  dans  un  mortier  de  dois  une 
quantité  de  ces  grofeilles  non  mûres,  & filtré  le 
jus  par  le  papier  gris,  il  le  fatura  avec  la  craie;  il 
filtra  la  diüblurion  dans  un  matras  qu’il  mit  fur  le 
feu  , & aptes  quelle  tut  bouilli  une  minute,  il 
Vit  une  quantité  fenf  blc  de  précipité  blanc. 

La  liqueur  claire  décantée  fut  remife  à bouillir^ 
dans  un  autre  vaiflesu , mais  il  ne  fe  dèpofa  plus" 
rien,  & le  jus  de  grofeilles  fe  comporta  abfolu- 
ment  comme  le  jus  de  citrcn.  four  avoir  fon 
• acide  en  état  cryfiallin , M.  Schéele  lava  le  préci- 
pité, qui  étoit  du  citrate  calcaire,  verfa  defius  de 
l’acide  vitriolique  affaibli  pour  lui  reprendre  fa 
ba(c , 6c  il  obtint  un  acide  qui  étoit  véritable- 
ment l’acide  citronicn  en  cry riaux. 

Mais  la  liqueur  qui  avoit  fourni  ce  précipité  , & 
<ïl,‘  étpU  devenue  brune  dans  cette  opération, 
rougifloit  encore  le  papier  bleu  ; elle  tenoit  donc 
un  acide  que  la  craie  n avoit  pu  faturer  ; mais  elle 
ienoit#  suffi  une  quantiré^fTez  cohfidérable  de 
terre  calcaire  en  diffi>lutior^&  ce  ne  'pouvoir  être 
par  l’acide  citronicn , puifque  Je  citrate  calcaire  eft 
prefque  entièrement  tufoluble , meme  dans  l’eau 
bouillante.  D’où  M.  Schéele  conclut  qu'indépen- 
dammene  de  Tacide  citronicn  » il  y avoit  encore 
un  autre  acide  dans  le  jus  de  grofeilles. 

Il  s’agiftoit  pour  lors  d’obtenir  cet  acide  pur, 
afin  d’examiner  fes  propriétés,  & s’il  ne  reflem- 
Moir  pas  à quelqu’un  des  acides  connus;  mais 
l’abondance  du  mucilage  8c  de  la  matière  favon- 
neüfe  rendait  cette  figuration  bien  difficile. 
On  verra  bientôt  qu’en  employant  d’autres  fruits, 
cette  réparation  eft  beaucoup  moins  embarratfante; 
cependant  iLfaut  fa  voir  tetirer  cet  acide  de  toutes 
*lcs  fubfiances  qui  en  contiennent,  & je  ne  dois 
pas  négliger  l’occafion  de  donner  un  exemple  pré- 
cicux  de  Tindufirieufe  fagacité  avec  laquelle  l'aca- 
démicien Suédois  multiplie  les  rcflourccs  de  la 
Chymie  pour  vaincre  les  difficultés  de  l’analyfc 
végétale. 

Après  quelques  effcis , M.  Schéele  reconnut  I 
que  la  liqueur  qui  donnoit  ccs  fignes  d’acidité  for-  | 
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«Boit  un  coagulé,  lorfqu'on  y verfoit  de  l’efprlt- 
de  vin  très-reflifié,  & que  ce  coagule  tetioii  l'a- 
cide uni  1 la  chaux , 6c  cependant  toujours  mêlé 
avec  la  partie  muqueufe  "înloluble  dan»  l’efprit-de- 
vin.  Il  comprit  qu'iPfalloit  féparet  cc  principe  avant 
ue  de  Pâturer  le  ju»  de  grofeiile»  par  Ja  craie, 
our  cela , il  fit  évaporer  le  jus  dp  grofeilles  en 
confifiance  Crupeufe,  il  verfa  deffus  de  l'elprit-dc- 
vin  reôifié  pour  le  rediffoudre  , 6c  vetfa  le  tout 
fur  un  filtre  de  papier  qui  laiffa  paffer  l'aride  uni 
à l’alcoliol , & arrêta  la  matière  gommeufe. 

L’efprit-devin  ayant  été  eofuiie  féparé  de  l’acide 
par  l'évaporation,  & le  refidu  étendu  de  deux  par- 
ues d'eau , M.  Schéele  y jetta  de  la  craie  6<  fit 
bouillir  deux  minutes  : alors  le  ciirate'calcaire  fe 
précipita  comme  la  première  fois , 6c  il  fut  fépari 
du  relie  de  la  diffolution  parle  filtre. 

.Enfin  , il  verfa  dans  ccttc  difToluiion  dcl'efprit- 
dc-vin  qui  y forma  le  même  coagulé  dont  il  a été 
arlé  précédemment  ; le  tout  ayant  été  jetté  fur  un 
lire,  il  pafla  de  l’efj  rit  dc-vin  chargé  feulement 
d'un  peu  de  matière  favonnetife  6c  de  fubffance 
fttcréc;  le  coagulé  refté  fur  le  filtre  y fut  lavé  à 
plufieursreprifes  , avec  de  nouvel  efprit  dc-\  in  , 8c 
c'étoit  le  fel  à examiner , débarraffé  de  toutes  ma- 
tiètes  étrangères. 

i°.  Si  l'on  met  fur  l’ongle  un  peu  de  ce  fel,  tandis 
qu'il  efl  encore  humide,  il  coule  d'abotd,  mais  il  fe 
sèche  bientôt  après,  6c  prend  un  brillant  qui  imite 
le  plus  beau  vernis. 

i°.  Il  fe  difibut  dans  l’eau  très  - facilement , 
& rougit  le  papier  coloré  en  bleu  par  le  tour- 
ncfol. 

3°.  lorfqu’on  biffe  cette  diffolution  quelques 
jours  à l’air  libre , e%  dépofe  une  quantité  de  petits 
' cryftaux  qui  ne  font  folubles  que  dans  l’eau  bouil- 
lante, 6c  pour  lors  la  diffolution  cft  parfaitement 
neutre,  8c  laiffe  précipiter  la  chaux  par  l’addition 
de  l’alkali. 

4".  Ces  cryffaux  expofés  au  feu  dans  un  creufet 
fe  dccompofent  fur-Icchamp , & on  n'en  retrouve 
qne  la  bafe  en  état  de  mépnite  calcaire. 

Pour  obtenir  for  acide  libre  , M.  Schéele  effaya 
d’abord  de  reprendre  la  terre  en  verfam  geutte  à 
goutte  de  l’acide  vitriolique  affoibli  dans  la  diffolu- 
tion, n°.  i,  jufqu’à  ce  qu’il  n'y  occafionnât  plus  de 
précipité,  & filtrant  eniuiie  la  liqueur  ; mais  cela  ne 
reuflit  qu’imparfsitement , parce  que  l’acide  ne  laif- 
foit  point  aller  entièrement  la  chaux  ; & comme 
il  avoit  obfervé  qu’il  avoit  réellement  plus  d’affinité 
avec  la  chaux  de  plomb  qu’avec  la  terre  calcaire, 
il  appliqua  à cette  opération  le  même  procédé  qui 
lui  avott  fervi  pour  la  féparsttion  de  l'acide  oxalin  , 
c'eft-à-dire,  qu'il  fe  fervit  d acéte  de  plomb  pour 
précipiter  l’acide  en  état  de  fel  métallique , 8i  d’a- 
cide vitriolique  pour  reprendre  la  chaux  de  p'omb. 
I.es  détails  de  ce  procédé  ont  été  expofés , il  n'y 
a qu'un  iuffant  , dans  les  rtnuirquft  fur  l’acide 
oxalin. 
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M.  Schécîc  obtint  de  cette  maniéré  l’adcîe  mv 
luficn  très-pur  ; nuis  il  a reconnu  depuis  qu’on 
«brègeoit  beaucoup  l'opération  , en  prenant  des 
pommes  au  lieu  de  grofcilles  * ainfi  l’en  doit , à 
Ion  exemple  , préférer  lo-  précédé  fuivant  pour  fc 
prvcuTtr  cet  acide  fini  le  mer:  6*  en  grande  quantité. 

On  faturc  le  jus  de  pommes  avec  l'aikali  ; on  y 
verfe  enfuite  de  la  difiokition  acctêufs  ce  plomb 
jufqua  ce  qu’ciic  n’occafionne  plus  de  précipité  ; 
on  édulcore  ce  précipité  ; on  verlc  débits  de  l’acide 
vttriolique  affaibli  en  quantité  fuffifante  pour  que 
la  liqueur  prenne  une  faveur  acide  franche  fans 
mélange  de  doux;  enfin , on  jette  le  tout  lur  un 
filtre  pouréeparer  l'acide  du  vitriol  de  plomb. 

Tant  qu’il  n'y  a pas  affez  d'acldc  vitriolique  , !a 
liqueur  conserve  un  goùr  douceâtre, qui  vient  d’une 
portion  de  chaux  de  plomb  unie  à l’acide  maluficn 

6 tenue  en  diflolution  par  la  portion  de  cet  acide 
qui  eff  d:ja  rendue  libre. 

Le  jus  de  toutes  les  efpèpes  de  pommes  acides , 
mures  ou  non  mures , ne  contient  point  d’acide  ci- 
rronicn  ,&  ne  donne  aucun  précipité  lorfqu'on  le  fait 
bouillir  après  l'avoir  faturé  de  craie  ; d’autre  part , 
il  tient  fi  peu  de  matière  gommeufe,  que  lorfqu'on  le 
mêle  avec  rcfprit*de-vin  il  n’éprouve  aucun  change- 
ment, & celui  qu’on  y ajoute , après  l’avoir  faturé  de 
craie , y occafionne  un  coagulé  abondant , ou  plutôt 
un  précipité  qui  a toutes  les  propriétés  du  fcl  ervf- 
taiiifablc  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  £et 
état  de  pureté  de  l'acide  maluficn  dans  les  pommes 
eff  ce  qui  nous  a détcrm  nés  , à l’exemple  de  M. 
Schéclc  , à en  tirer  fa  dénomination  , & qui  en 
icnd  la  feparation  moins  pénible.  Prcfque  tous  les 
autres  fruits  aigres  donneroient  de  môme  cet  acide, 
mais  le  pli*  louv/nt  mêlé  av*tc  Tacitle  citronicn , 
comme  on  le  verra  dans  la  table  des  différent  fruits 
analyfcs  par  M.  Schcclc,  que  je  donnciai  après 
avoir  indiqué  les  caraffères  St  les  propriétés  du 
nouvel  acide. 

L’acide  inalufien  cfl  toujours  en  liqueur  St  ne 
peut  être  mis  en  état  concret. 

Il  s’unit  aux  trois  alkalïs  , Si  forme  avec  eux  des 
fcls  neutres  déliquefeens. 

Saturé  de  calce , il  donne  de  petits  cryffaux  ir- 
réguliers qui  ne  font  folubles  que  dans  l'eau  bouil- 
lante. Ils  fc  diflblvcnt  facilcmcmenr  dans  lcau 
• froide  quand  il  y a excès  d’acide.  De  là  il  arrive 

( dit  M.  Schccle  ) que  le  jus  exprimé  de  quelques 
, fruits  aigres  eft  .quelquefois  précipité  par  l'eau  de 
chaux , quoiqu’il  ne  tienne  point  d'acide  dtronicn  ; 
mais  Ton  reconnoit  aifément  le  malufite  calcaire, 
en  ce  qu'il  fe  rediflout  par  l'excès  de  fon  acide 
ou  par  le  vinaigre,  ce  que  ne  fait  pas  l'oxaltc  cal- 
caire. 

L’acide  maluficn  fc  comporte  avec  le  barote  comme 
avec  le  calce. 

Il  forme  avec  la  terre  alumincttfc  un  fcl  neutre 
difficilement  folublc  dans  l'eau. 
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Avec  la  un  fcl  neutre  déliquefeentt 

I!  attaque  le  fer,  St  donne  une  difiblurion  brune 
tncryftallifable. 

Il  diffom  le  {inc,  Sc  produit  un  fel  qui  donne  de 
beaux  cryffaux. 

Il  ne  manifefte  pas  une  aûion  fenfible  fur  les  au- 
tres métaux. 

Cet  acide  a bien  quelque  refiemblance  avoc 
l'acide  citronicn , mais  les  phénomènes  fuivan* 
préfement  des  caractères  différentiels  allez  mar*. 
quès. 

x°.  L’acide  citronicn  forme  de  beaux  cryfiaux  ; 
l’acide  maluficn  cil  incryffallifable. 

a°.  L’acide  maluficn  traité  avec  l’acide  nitreux 
donne  de  l'acide  faccharin,  ou,  comme  nous  le 
nommons  déformais,  oxdin  artificiel  ; M.  Schccle 
allure  avoir  fait  tocs  fes  efforts  pour  en  obtenir  de 
l’acide  citronicn  & n'avoir  pu  réutfir,  même  en  em- 
ployant l’acide  nitreux  fumant,  • 

3*.  Le  citrate  calcaire  eff  prefque  infoltible  dans 
l’eau  bouillante;  le  malufite  calcaire  elt  bien  plus 
foluble. 

4q.  L’acide  maluficn  précipite  les  diffolutions 
nitreufes  de  mercure,  de  plomb  St  d'argent; il  pré- 
cipite l'or  en  étar  de  métal  dans  fa  diffoluticn  étendue 
avec  de  l'eau  diffillce  ; l’acide  citronicn  n'occailonoc 
aucun  changement  dans  ces  diffolutions.  ® 

5°.  Enfin  , fi  on  fait  bouillir  enfemble  , une  mi- 
nute, les  diffolutions  de  citrate  ammoniacal  & de 
malufite  calcaire , ce  dernier  fcl  eff  décompofé , 8c 
il  fe  précipite  du  citrate  calcaire.  Ce  qui  prouve 
que  l’affinité  de  l'acide  maluficn  avec  le  calce  eff 
plus  foible  que  celle  de  l’acide  citronicn.  Ce  font 
donc  réellement  deux  acides  différens. 

L'acide  malufien  «W>ien  plus  d’analogie  avec 
l’acide  faclaâique  ; msTs  nous  venons  de  voir  que 
le  malufite  calcaire  ctoit  précipité  par  I cfprit  dc- 
vitl  ; au  contraire  le  fel  formé  de  l’union  de  la  meme 
bafe  avec  l’acide  fachclique  eff  foluble  dans  ce 
menftrue.  M.  Schccle  préfume  que  cette  différence 
peut  venir  de  l’altération  que  l’acide  faclaâique  a 
éprouvée  par  la  fermentation  du  petit  lait.  J’avoue 
que  je  ne  conçois  pas  comment  la  fermentation 
produire*  cer  effet , Si  même  qu’il  me  parcit  peu 
vraifcmblablc,  quand  je  confidère  combien  peu  de 
fubff  ances  donnent  l'arid^facUâique , & que  ce  font 
prccifcmcnt  celles  dont  la  fermentation  eff  le  moins 
fenfible. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  long- temps  fur  la  nature  Sc  • 
la  compofition  de  l'acide  malufica  :on  le  retire  dcÿ 
fruits  par  la  feule  expreflion , on  le  met  fur-le- 
champ  à l’état  de  fel  neutre , en  lui  préfentant  une 
bafç,  il  y exiffe  donc  tout  formé  Cet  acide  fe  dé- 
truit au  feu  , s'y  refont  en  fes  élcmens  aériformes; 
s’il  efl  uni  au  calce,  il  le  régénère  en ^néphitc cal- 
caire par  le  principe  acidifiant  qu'il  lui  abandonne, 

8c  qui  fe  trouve  converti  en  acide  méphitique  : de  li 
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hous  derons  conclure  qu’il  ne  participe  en  aucune 
manière  de  la  nature  des  acides  minéraux , & qu’il 
eft  au  fur  plus  formé  comme  tous  les  autres  acides 
d’une  bafe  acidihahU  prop:e , de  fon  genre , & d’air 
vital  principe  acidifiant  commun.  En  un  mot,  lorf- 

3u’on  le  traite  à diftillation  avec  l’acide  nitreux , il 
on  ne  de  l’acide  faccharin  ; fa  bafe  acidifîable  cft 
donc  moins  fimple  que  celle  de  ce  dernier , elle 
participe  donc  de  la  nature  huilcufe  : ces  con- 
icquences  feront  établie^;»  l’article  acide  faccharin. 

On  peur  déjà  juger  combien  la  connoiflancc  de 
ce  nouvel  acide  va  devenir  importante,  combien 
d'applications  on  en  pourra  faire  dans  les  anal v fes  ; 
mais  pour  en  prendre  une  plus  jufte  idée,  il  faut 
fuivre  encore  M.  Schccle  dans  les  expériences  au'il 
n entreprifes  pour  déterminer  4cs  f iibftaaces  dans 
Icfquelles  cet  acide  exifte  , celles  oii  il  cft  mêle  à 
d’autres  acides , & celles  qui  c’en  fournifl’ent  qu’en 
petite  quantité , ou  même  point  du  tout. 


Les  jus  exprimés  des  fruits  , 


: ( ber  te  ri  s vttlgA  J 
'■eus  nigrj,  ) J 
;ux  ( prunus  fpi-T 


Fournirent 
beaucoup  d’a- 
ci#e  maluften, 


De  l’épi  ne- vi  nette  ^ 

Du  fureau  ( jambucus 
Du  prunier  épineux 
no  fa. ) 

Du  forbicr  des  oifeleurs  (forbus/  & peu  ou 
aucup,  ) I point,  d’acide 

Du  prunier  des  jardins \prunus  do - \ citronicn. 
mrjl.  ) ' J 

Les  jus  exprimis  des  fruits , 

Du  grofclicr  1 fruits  velus  ( rites  | 

grojfularia,  ) . - 1 

Du  «rofelier  rouée  ( rites rulrumA  I r,  . „ 

De  l’airelle  mynille  ( vacamumf  Paroiffcnt, 
myrtil/us.  ) ( ««tenir  a- 

De  l’alifier  commun  ( Cr.uagus\  Pïu.  T,  Prc.s 
aria.)  V * > H101'1*  * 

®Du  ccrifier  (prunus  cerafus.)  ( ,,UIÎ  “ 

Du  fraUier  (fragaria  vifeu.  ) I l»»"#  acide.. 

De  la  ronce  fans  épine  ( rubus 
c ha  ni  amortit.  ) 

Du  framboifier  ( rubus  idaus.  ) 

Le  jus  de  citron  donne  lui-même  un  peu  cTacidc 
maluften.  , 

Les  jus  exprimes  des  fruits  , 

De  l’airelle  clnncbcrgc  ( vacci-  \ 
nium  oxyèoccos  ) J 

De  l'airelle  à fruits  reuges  ( vacci-f  Fourniflent 
mum  yiiis  idaa.  ) f beaucoup  d’a- 

I7u  merifier  à grappe  (prunus  ps-),  ciâc  cinonicn, 
r/u’i  . , - peu  ou  I 

De  ia  douce-amere  ( foUr.um  du'.\  point  d'acide  ( 
. c‘,mara-  ) \ maluficn. 


camara.  ) 

De  l’égl  ■■Uticr  ( cynoiiutos.  ) 
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Suivant  le  même  (hyrnifte  , le  jus  des  raif.nt 
verdj  , air.fi  que  celui  du  tamarin  ne  contient . hio- 
lument  d'autre  acide  que  le  cirronien.  Cette  obfer- 
vation  femble  confirmer  ce  que  j’ai  dit  précédem- 
ment, que  l’acide  tartareux  petivoit  bien  ne  pas 
cxtftcr  tout  formé  dans  «s  végétaux  avant  leur 
"altération  par  la  fermentation  ou 'par  l'ébullition,  car 
il  n’cft  pas  poftîblc  de  regarder  ces  deux  acides 
comme  identiques.  Emr’autres  différences  qu’ils 
préfentent  , je  n'en  rappellerai  ici  qu’une  qui  cft 
caraflériftiquc  : l’acide  tartareux  fournit  de  l’acide 
faccharin  ou  oxalin  lorfqu’on  le  traire  avec  l’acide 
nitreux,  & nous  venons  de  voir  que  M.  Schéclo 
navoit  pu  en  obtenir  de  l’acide  citronieD. 

M.  Schéele  a trouvé  l'acide  malt.fien  dans  le 
frire  mémo  : fi  on  ne  l’a  pas  encore  appcrçtt  en 
préparant  l'acide  facclt  tin,  c’eft  que  l’on  n’a  pas 
fait  afltx  d’attemion  à l'acide  qui  fe  manifefte  avant 
l'acide  faccharin  : eue  l’on  verfe  fur  du  fucrc  t'e  l'a- 
cide niircux  afleibli  , jufqu’à  ce  que  le  mélange 
commence  à tournerait  brun,  ce  qui  indique  que 
tout  l'i-cidc  nitteux  sert  diflipé,  on  trouvera  que 
cette  efpéce  de  lirop  a un  goût  acide  afléz  marqué, 
r.n  y seifant  de  l’eau  de  diaux,  tout  l'acide  fac- 
chann  fera  d’abord  précipité  en  état  d’oxalte  cal- 
caire ; mais  il  refléta  un  autre  acide  qui  ne  mon- 
trera aucun  de j caraflères  de  l'acide  nitret  x,  ûé  qui 
ne  fera  plus  précipité  par  l’eau  de  chaux.  Pour  ob- 
tenir cet  acide  pur,  on  fature  d'abord  la  liqueur 
par  la  craie , on  la  filtre , on  y ajoute  de  l'cfpru  de- 
vin qui  y dccafionne  le  même  coagulé  dont  il  a été 
ci-dtvam  qiieftiou  ; ce  coagulé  lavé  pluGeurs  fois 
dans  l’efprit  dc-vin  cft  rediflbus  dans  l’eau  diftilléc; 
on  décompofc  le  maltifite  calcaire  par  l'acètc  dé 
plomb,  & on  dégagoenfin  l'acide  maluften  en  re- 
picnant  la  chaux  de  plomb,  par  l’acide  vitriolique, 
de  la  mime  manière  que  j'ai  indiquée  pour  retirer 
ect  acide  dis  pommes.  L'efptit-de-vin  qui  a fervi  à 
laver  le  coagulé  ttant  évaporé , laiflf  une  ftibftancc 
qui  cft  plut  ci  tméie  que  douce.  ™i  cft  irésdeli- 
fliitfcenre , dé  qui  rcfiemlilc  entièrement  à la  nu- 
it re  lavonneufe  du  jus  de  citron.  Si  on  ddlillc 
dcftîis  un  peu  d'acide  nitreux,  on  en  obtient  encore 
|i  de  I acide  maluften  8t  de  l’acide  faccharin. 

De  ces  expériences  , M.  Schéelc  conclnt  avec 
taifon  que  dans  cette  operation  furie  frere  on  obtient 
c'i|a  deux  acides  t'.ff'rcns  du  règne  Végétal;  on 
verrai  1 article  acide  frccharin  que  le  lucre  peut 
fournir  encore  des  principes  à la  compofition  de 
quatre  autres  acide' , puifqu’il  peut  pafter  à l’état 
de  vinaigre,  qu’il  fe  réfout  en  gas  acide  méphitique, 

& qu  il  donne  à la  diftillanon  l’acide  firupeux 
C e dernier  ne  (croit  il  pas  l’acide  maluften  de 
SI.  Seheele?  Cette  idée  m'eft  venue  ni  ffi  bien  qu’à 
ceux  qui,  fut  le  fondement  de  cette  pnftibilité 
voudroicm  me  reprocher  d'avoir  multiplié  les  êtres 
fans  neceflité  ; mais  les  réflexions  fuivames  m’ont 
bientôt  forcé  de  l’abandonner.  i°.  L’acide  firupenv 
en  l'eut  où  je  le  coMidére , cft  abfoluntcnt  durè- 
rent de  l'acide  malulîen  : le  premier  foimeivec  Ifs 
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alkilis  fixes  des  Tels  en  cryflaux  , le  fécond  ne 
donne  avec  les  mômes  bafes  que  des  Tels  incryfbl- 
lifables  ; le  premier  cryftalliie  avec  le  calce  , le 
fécond  ne  produit  avec  cette  terre  quune  mafTedè- 
liqaclccnte  ( voyer  Acide  SIRUPEUX  , SlRUPE 
CA lc  a ire,  &c.),  2®.  Il  n’y  a pas  mime  d’apparence 
que  l'acidc  firupeux  ne  foit  que  lacîde  malufien 
altéré  par  la  chaleur  de  la  diftillation  , il  faudroit 
pour  cela  que  cet  acide  cxiftAt  tout  formé  dans  le 
lucre;  & s’il étoit ainfi , on  le  fépareroit  de  la  même 
manière  qu’on  le  fépare  des  jus  de  pommes , de  gro- 
feilles  8cc.  Puifquc  l’acide  nitreux  eft  néceffaire  à fa 
produâion , il  v prend  nècefTai  rement  du  phlogif 
tique,  il  y laide  le  principe  acidifiant,  fui  va  m la 
théorie  que  j’établis  à l’article  acide  faecharin.  Nous 
trouvons  donc  ici  un  fécond  exemple  d’un  acide 
végéta!  que  la  nature  nous  préfente  quelquefois 
tout  formé  , que  l’art  compofe  quelquefois  en  pre- 
nant fa  bafe  acitlifiable  dans  un  état  analogue  à 
celui  du  fouifre  & la  faturam  d’air  vital. 

Après  avoir  vu  que  l’acidc  maluficn  ou  plutôt 
fa  bafe  acidifiable  exifle  dans  le  fucre , on  ne  fera 
pas  étonné  qu’on  la  retrouve  dans  un  grand  nombre' 
d’autres  fubflances  , lorfqu’on  les  traite  de  même 
avec  l'acide  nitreux;  mais  il  n’eft  pas  moins  im- 
portant  de  les  faire  connoitre,  & en  même-temps 
les  autres  acides  qu’on  en  retire  par  la  même 
opération  pour  ôpuifer  les  découvertes  de 
AI.  Schéele  fur  cette  partie  de  l’analyfe  végétale. 

La  gomme  arabique  & la  manne  lui  ont  donné  de 
l’acide  maluficn  8c  de  l’acidc  faecharin. 

"Le  fucre  de  lait,  que  plufieurs  Chymifies  regar- 
doient  déjà  comme  appartenant  plus  au  régne  végé- 
tal qu’au  régne  animal  ( vjyeç  ACIDE  GALACTIQUE 
& ACIDE  saclactiq  - E ) , fournit  par  le  meme 
procédé  trois  acides  difiérens , le  maluficn , le  fac- 
charin  ou  oxalin  8c  le  faclaltique. 

La  gomme  ^ragait  donne,  par  la  digefiton  avec 
l’acide  nitreux  , une  poudre  blanche  qui  eft  de  l’a- 
eide  faclaétiquc  , enfuite  de  l’acide  maluficn  & de 
l'acidc  oxalin , 6c  enfuite  du  nialufire  calcaire.  i 

U ami  don  fournit  de  l’acide  ina‘ufi«°n  8c  de  la* 
cidc  faecharin  ; mais  il  y a une  partie  infoluble  dans 
l’acide  nitreux , qui , après  avoir  cré  (éparée  par  le 
filtre  , & édulcorée  par  l’eau  , reflemble  à une 
huile,  ou  plutôt  à de  la  graille,  & cependant  fe 
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diflbut  facilement  dans  Fefprir-de-vin.  Sî  on  diflilte 
cette  huile  feule,  il  pafle  dans  le  récipient  un  acide 
qui  reflemble  au  vinaigre , Sc  une  huile  qui  a une 
odeur  de  graille  , 8c  qui  fe  6g»  par  le  froid. 

La  fécule  de  pemme  de  terre  (i)  fe  comporte  comme 
le  fucrc , 8c  laifle  un  peu  d’acide  faccoarin  uni  au 
calcc  , c’eft-â-dire  de  l’oxalte  calcaire. 

La  racine  de  falap  (i)  donne  plus  d’oxalte  cal- 
caire , enfuite  de  l’acidc  malufien , enfuite  de  l'a* 
eide  faecharin  , c’cft  à-djje  oxalin. 

L'extrait  aqueux  d'aloés  fournit  également  de 
l’acidc  malufien  8c  de  l'acide  faecharin  ; il  perd 
la  plus  grande  partie  de  fon  amertume  ; il  fc  fe- 
pare  beaucoup  de  réfine  d’un  rouge  éclatant , 8c  on 
fent  pendant  fa  digefiion  dans  l’acide  nitreux  une 
odeur  agréable,  pareille  à celle  des  fleurs  de  ben- 
join : cette  circonflance  détermina  M.  Schéclc  a 
eflayer  fi  l’on  ne  pourroit  pas  aufïi  en  retirer  un 
fubiimé;  mais  à peine  la  cornue  fut-elle  échauffée, 
que  cette  réfine  prit  feu,  8c  toute  la  cornue  fe  trouva 
remplie  de  matière  charbonneufe. 

L’extrait  de  coloquinte  forme  une  réfine  par  la 
dieeftion  avec  l’acide  nitreux , 8c  donne  quciqt.es 
foibles  traces  d’acide  faecharin. 

L’extrait  de  quinquina  , 8c  même  la  plupart  des 
exrraits,  donnent  en  même- temps  de  l’acide  ma* 
lufien,  8c  de  l'acide  faecharin.  On  en  retire  aufïi 
un  peu  de  fcl  d*ofeille  ou  acidulé  oxalin  qui  vient 
des  fcls  neutres  que  ces  extraits  contiennent  tou- 
jours. 

L'extrait  de  café  brûlé  fournit  de  même  les  deux 
acides  lorfqu’on  le  traite  avec  l’acide  nitreux  , 
après  l’avoir  fait  évaporer  en  confiftance  de  firop 
épais. 

L’extrait  de  rhubarbe  traité  de  la  meme  mi- 
nière fournit  beaucoup  de  matière  refineufe 
d’une  odeur  agréable  ,*  approchant  de  celle  du 
fiorax , enfuite  de  l’acide  faecharin  8c  de  l’acide 
malufien. 

On  retire  aufli  de  l’extrait  A' opium  beaucoup  d* 
réfine  8c  les  deux  mômes  acides. 

L’extrait  de  la  noix  de  galle  donne  également 
les  deux  acides. 

Enfin  V huile  de  graine  de  perfil  s’efi  changée  pref- 
que  entièrement  en  ces  deux  acides.  Pour  toutes 


(i)  Il  y a dant  l'original  kartntfeln  tnthl  , j'ai  jugé  que  ce  devoir  Cire  le  folanum  tuberofum  , parce  que  , die  M.  Jacob-» 
fon,  dam  fa  technologie  , que  le  kdrtcffel  elt  employé  par  les  jmiJunniert  , qui  le  pclent  , le  broyé nrtic  le  traitent  avec 
IVau  comme  le  froment,  & fur-tout  parce  qu’il  lui  donne  pour  fynonynve  tritcjftl  ; mai»  je  n'ai  rien  trouvé  de 
plut  précis  , de  cette  incertitude  doit  faire  fentir  aux  Chyuiillei  la  r.cceflîté  de  joindre  A cet  noms  triviaux  les  noms  bo- 
tanique* reçut  aujourd'hui  par-tout.  Il  fcmble  méme^uc  les  favans  devroient  enfin  s'accorder  A ne  confetver  dans 
leurs  ouvrages  dçt  dénomination*  vulgaires , qu’autant  qu'elles  ne  différcroieni  des  noms  botaniques  que  par  une  tour- 
nure ou  feulement  une  terminai  fon  idiomatique  , te  S faire  oublier  le  plutôt  pofTîble  toutes  celles  qui  s'écartent  affe s 
de  cc  type  pour  être  méconnonl'aMc»  d'une  langue  à l'autre:  on  ne  feroit  plus  réduit  & palier  fa  vie  i lire  des  fynony- 
inies  p)ur  tâcher  de  recoinuhre  les  ptaoics , 1 ai  liant  aux  ficelés  à venir  i les  connoitre  dans  le  fem  que  comporte  l’étude 
de  la  philofophie  naturelle. 

(a)  S alapVar^elt  qui  fe  rapporte  pput-itre  A Porchu  du  falcp.  Nouvelle  preuve  de  ce  qui  a dit  dans  U note  précé- 
dente. 
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les  autres  huiles  diilillées  nue  M.  Schéele  a traitées 
avec  l’acide  nitreux  , il  n en  a retiré  qu’une  très- 
petite  quantité  de  ces  acide. , Couvent  même  point 
du  tout. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  végétaux  qui  re- 
cèlent la  bafe  acidiliable  de  l’acide  nialufien  , il 
paroîi  au'elle  accompagne  urefqnc  toujours  celle 
de  l’acide  faccharin  t 6c  M.  Schéclc  a découvert  la 
remiércdansquelqucsfubftancesanimales,  comme 
1.  Berthollet  y avoit  déjà  fait  connoitrel.i  fécondé. 
Ces  expériences  ne  réum(Tcnt  pas  avec  l'acitie  ni- 
treux foiblc,  il  faut  qu’il  foit  concentre.  M.  Schéclc 
ayant  verfe  deux  parties  d’acide  nitreux  fumant  fur 
une  partie  de  colle  Jonc  6c  mis  le  tout  fur  un  feu 
de  fable , la  colle  fur  promptement  dilToute  avec 
chaleur,  6c  vapeurs  d un  rouge  foncé.  Le  lende- 
main , il  trouva  dans  le  vaiffeau  beaucoup  de  cryf- 
taux  d'acide  faccharin  qui  seroient  formes  par  re- 
froidillèmenr  ; le  furplus  de  la  liqueur  qui  refufoit 
de  cryflallifer  fur  faturée  avec  la  craie , St  il  fut 
facile  après  cela  d’en  dégager  l'acide  maluficn  par 
le  procédé  qui  a été  ci-devant  décrit. 

La  colle  Je  pvljpin , le  hlanc  d'œuf,  le  jaune  d’œuf, 
& le  far. g traités  de  la  même  manière  donnent  les 
mêmes  produits. 

Il  y a trois  obfervations  importantes  à faire  fur 
•es  décompofitions  de  matières  animales,  i °.  Il  s’en 
f-’pare  toujours  une  fiibrtance  grade , épaiffc  ; 1e.  fi 
on  recueille  le  gasqui  s’élève  pendant  l’opération, 
on  y trouve  un  peu  d'acide  méphitique  , beaucoup 
d'air  nuifible  ou  phlogifliquè , 6c  une  fort  petite 

Quantité  de  gas  nitreux  ; c’efl  fur-tout  avec  le  latine 
’œuf  que  ces  phénomènes  font  le  plus  fcnftblcs  j 
& M. Schéclc  n’a  point  trouvé  cet  air  phlogifliquè, 
lorfqu’il  a prépare  l’acide  faccharin  avec  des  fubf- 
tances  du  régné  végétal:  p“.  toutes  les  fois  que  l’on 
prépare  l’acide  faccharin , il  pafle  dans  le  récipient , 
apres  le  gas  nitreux , une  perite  portion  d’acide  acé- 
teux.  M.  Crcll  remarque  que  ce  fait  a été  publié 
par  MM.  Schéclc  ôc  Weftrumb,  prefque  dans  le 
même  - temps,  6c  avant  que  l’un  put  avoir  con- 
noiflancc  du  travail  de  l’autre. 

Enfin  M.  Schéele  a fournis  & la  même  opération 
ce  que  M.  Rouelle  a très-bien  nommé  Pexiraii  fo- 
vor.neux  de  l’urine  , que  l’on  obtient  en  évaporant 
l’urine  en  confiftance  de  miel , la  faifant  enfuite 
digérer  dans  l’eforit-dc-vin  pour  fèparer  la  plus 
grande  partie  de  les  fels , 6c  évaporant  après  cela 
la  diflolution  fpiritueufe  qui  laifle  un  extrait  fa- 
vonneux  également  foluble  dans  l’eau  6c  dans  l’al- 
cohol  ( Journal  de  médecine , novembre  1773)  : cette 
matière  n a pas  donné  un  arôme  d’acide  faccharin , 
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mais  de  V acide  benunique , qui  y étoit  en  état  de 
bcn/onc  ammoniacal.  Cet  acide  ne  paroit  pas  formé 
pendant  l'opération  avec  l'acide  nitreux , puifqu’il 
fuflït  do  difloudre  l’extrait  d'urine  dans  un  peu 
d’eau  , 6c  dy  ajouter  de  l’acide  vitriolique  ou  de 
l’acide  muriatique  pour  que  la  liqueur  devienne  fur- 
le-champ  épaifle  par  la  précipitation  de  l'acide  ben- 
zonique  concret.  Le  célébré  Rouelle  avoit  bien 
vu  que  l'extrait  favonueux  d'urine  contenoit  beau- 
coup (Talkali  volatil  , mais  il  n'avoit  pas  connu 
l'acide  auquel  il  étoit  uni. 

L'a  J Je  faelariit/ue  donne  aufli  à la  diftiilation  de 
l’acide  benzonique  ; il  n’éprouve  donc  aucune  al- 
tération par  la  circulation  du  fang , c’cfl  la  confè- 

3ucnce  qu’en  tire  M.  Schéclc,  8c  qui  vient  à l'appui 
e ce  que  j'ai  dit  précédemment,  que  les  acides  vé- 
gétaux  pouvoient  partir  dans  le  régne  animal  fan» 
perdre  les  caraéfércs  qui  décèlent  leur  origine  : le 
Chymifle  ne  doit  pas  négliger  de  les  fuivre  dans 
ces  émigrations  ,puifquc  ce  n’efl  que  de  cette  ma- 
nière qu’il  peut  completter  le  fyftcme  de  leurs 
propriétés,  rendre  fes  analyfes  exaéles  , 8c  préparer 
une  bafe  folide  à de  nouvelles  vues  physiolo- 
giques. 

ACIDE  VITRIOLIQUE,  efpril  de  vitriol , huile  de 
vitriol.  On  nomme  ainfi  l'acide  que  l’on  retire  du 
foufre,  des  pyrites  6c  des  fels  foflilcs  appelles  vi- 
triols , parce  que  c’cft  du  vitriol  de  mars  qu’on  l’a 
obtenu  dans  le»  premiers  temps.  De  ces  trois  dé- 
nominations, la  première  ert  la  feule  qui  fe  trouve 
aujourd'hui  dans  les  ouvrages  des  Chymiflcs  qui 
prennent  à ccrur  de  perte  éliminer  la  langue  de  cette 
lcience  ; la  féconde  cft  confervêe  par  quelques-uns 
pour  indiquer  un  acide  (bible , mais  elle  efl  loin  de 
cette  précifion  que  l'on  efl  dans  le  cas  de  defirer, 
8c  qui  ne  peut  être  remplie  que  par  l'cxprcflioti 
de  la  pefameur  fpécifique  : pour  la  troifeme , depuis 
Techmeyer  6c  Neuman , qui  ont  cherché  à ouvrir 
les  yeux  fur  fon  impropriété , tous  les  Chymiflcs 
n’0.1  ceflede  répéter  qu'elle  ne  pouvoir  donner  que 
des  idées  faufles  (t);  il  faut  efpérer  qu'à  la  fin  elle 
fera  entièrement  proferite,  même  dans  les  bouli- 
nes 6c  parmi  le  peuple,  puifque  c'efl  précifèmcnc 
ans  cette  clarté  qu’un  nom  qui  raflure,  applique  à 
une  chofc  qui  peut  nuire,  peut  avoir  les  fuites  les 
plus  funefles.  Il  y a peu  d’années , une  bouteille 
d’acide  vitriolique  fe  cafla  fur  une  voiture  qui  tra- 
verfoit  une  place  ; au  nom  d’ huile  de  vitriol  qui  fut 
prononcé  par  le  voiturier,  des  enfans,  des  jeunes 
gens  attroupés  imaginèrent  de  profiter  del'occafion 
pour  grailler  leurs  tauliers , les  plus  diligens  eurent 
leurs  fouliers  8c  leurs  doigts  brûlés , 6c  ils  apprirent 
aux  autres  que  la  liqueur  qu’on  leur  avoit  fi  pér- 


it) Neuman  dit  pofîriremcnt  qu’il  (âur  abolir  cet  ancien  iqjm , & propofe  comme  piul  raifonnablc  celui  d’cfprit  de  vitriul 
•Qoccntré.  Tome  IV  , part,  a , ,hap.  1 , , para£taphc  114. 
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fid.ment  donnée  pour  de  1 ’hftile , n’avoit  rien  de 
graiffeux  Si.  ito'.t  bien  plus  corrofivc  que  Peau- 
lune. 

L’acide  vitriolique  eft  le  premier  des  trois  grands 
acides  minéraux.  On  l’a  regardé  long-temps  comme 
l’acide  primitif  effentiel  & le  principe  de  tous  les 
autres  ; on  lui  a attribué  une  fupériorité  d’affinité 
indéfinie  pour  fe  combiner  avec  toutes  les  bafes  : 
Vobfcrvation  exaéte  a depuis  apporté  de  grandes 
reftriélions  à ces  affinions  fyffématiques , mais  il 
ji’cn  efl  pas  moins  encore  l’un  des  plus  fixes,  des 
plus  pefans,  des  plus  aftifs,  peut-être  le  plus  fimplc, 
fièrement  le  plus  univcrfellcmcnt  répandu  dans  la 
nature,  mincralifiant  la  plupart  des  métaux,  don- 
nant un  caraétérc  falin  aux  maffes  fichificufies  & gyp- 
pfeufes.contiff uant  les  foufres  St  les  pyrites , accom- 
pagnant les  bitumes,  & fe  retrouvant  prefque  dans 
tous  les  points  de  la  furfaccdu  globe, porté  parles  eaux 
plus  ou  moins  chargées  de  fies  fiels  Cet  acide  eft  en 
même-temps  l’un  des  plus  grands  inftruracns  de 
l’art  qui  multiplie  les  richeffes  de  la  nature  en  ap- 
pliquant à des  objets  nouveaux  les  forces  qu’elle 
montre  dans  fies  opérations  habituelles.  On  peut 
tlire  enfin  que  c’eft  le  fpeflacle  des  phénomènes 
infiniment  variés  qu’il  a reproduit  à la  volonté  du 
Chymiffe  qui  lui  a donné  les  premières  notions 
tics  diflolutions  & des  affinités,  c’eft  i-dire  du  fyf- 
tème  qui  embraffe  St  réunit  toutes  les  parties  de  la 
fcience  ; Si  que  celui  qui  veut  y être  initié  doit  en- 
core apprendre  à lire,  dans  les  effets  fienfibles  qu’il 
préfenic , les  caufies  de  bien  d’autres  effets  qui  De 
tombent  pas  de  même  fous  les  fens. 

C’en  eft  affez,  fans  douie  , pour  faire  fentir 
toute  l’importance  de  cet  article  ; je  donnerai  donc 
d’abord  une  notice  des  matières  premières  dont  on 
rct  rc  cet  acide,  je  ferai  connoitre  enfuite  les  pro- 
cédés pour  l’obtenir  & pour  lcrdSifier,  j'exami- 
nerai après  cela  fa  nature,  j'expoferai  enfin  fies 
propriétés  St  fies  affinités;  mais  avant  tout.il  eft 
néceffaire  de  prèfenter  en  peu  de  mots  ce  qui  eft 
connu  de  l'hiftoire  de  fa  découverte. 

§.  I.  Du  temps  où  l’on  a connu  l'acide  vitrio- 
lique. 

Les  anciens  ont  appliqué  à divers  ufages  l’alun 
St  les  vitriols  naturels  de  fer  & de  cuivre,  dont  il 
eft  parlé  dans  Pline  ( L.  34.  ) fous  les  noms  de 
mufy  , fo  'V , calchanrum  6k,;  ils  avoient  cbfcrvé 
leur  vertu  ftyptique  ou  aftringente;  ils  s’en  fervoient 
dans  les  coilires,  pour  arrêter  le  fang,  cieatrifcrles 
plaies,  ronger  les  chairs,  ponr  teindre  les  cuirs;  dans 
la  vue  d’en  augmenter  l'aflion  , ils  les  trituraient 
ou  les  faifoient  âigérer,  foit  avec  l’urine, finit  avec  le 
vinaigre , St  y ajouraient  quelquefois  du  fel  ; ils  en 
fiortoient  la  guctde  des  ours  St  des  lions , Si  Pline 
dit  à ce  furet  : tantaque  e/l  vit  in  a/lrinper.do  ut  non 
que  on:  mo'dere  ; mais  tl  ne  paroit  pas  qu'ils  en  aient 
rctité  l'acide  libre , ni  délayé  , ni  concentré.  Le 


' A C I 

meme  naturaliftc  décrit  dans  le  livre  fuivant  un 
alun  liquide  qui  avoit  la  propriété  de  durcir  fit  de 
corWcr,mais  qui  pouvoientbien  n’êtrc encore,  pour 
la  plus  grande  partie,  que  du  vitriol  de  mars , puif- 
qu’il  noirciffoit  avec  les  aftringcns  ; enfin  il  rap- 
porte que  le  foufre  étoit  déjà  employé  à parfumer 
les  laines  pour  les  blanchir,  qu'on  en  brùloit  dans 
Us  maifons  par  forme  d’expiation  religieufe  ( nous 
verrons  ailleurs  que  c’étoit  une  très-bonne  purifica- 
tion chymique  de  l’air  chargé  de  miafmes  putrides)  ; 
mais  on  ne  voit  toujours  pas  qu’ils  aient  longé  à re- 
cueillir ni  à condenfcr  la  vapeur  que  donne  la  com- 
buftion , Si  qui , du  moins  à un  certain  point,  les 
auroit  mis  en  poflefiion  del’aqjdc  vittiolique  libre. 

C’eft  dans  les  ouvrages  de  Bu  file  Valentin , qui 
écrivoitfur  la  fin  du  1 y.  ficelé,  que  l'on  trouve  la 
première  mention  de  l 'huile  de  vitriol  rétirée  du 
vitriol  de  mars , & de  l’cfprit-dc-foufre  per  carre- 
ponam , ou  brûlé  fous  la  cloche.  M.  Spielman  a 
raifon  de  dire  que  le  procédé  y eft  encore  affez 
mal  ènoncp  , mais  il  ne  faut  pas  croire  ce  qu’il 
ajoute , ainfi  que  d'autres  auteurs,  qu'il  faille  venir 
après  cela  jufqu’â  Gerhard  Dormeur,  c’eft-à-dire  fran- 
chir un  intervalle  de  près  de  go  ans , pour  en  re- 
trouver quelques  traces;  cet  adepte  n’a  que  l’avan- 
tage d'avoir  décrit  un  peu  plus  clairement  ces  opé- 
rations dans  fon  livre  intitulé  Lapis  philofophicus , 
imprimé  à Baffe  en  1570,  & s’il  eft  difficile  de 
reconnoitre  l’acide  vitriolique  dans  les  diffolvans 
acides  (aquee  valemer')  indiqués  par  Jlgricola , on 
ne  peut  du  moins  révoquer  en  doute  que  Para- 
cel/e , qui  ccrivoit  plus  de  40  ans  avant  Dornœus, 
n'ait  entendu  parler  de  cet  acide,  en  expofant  les  ver- 
tus d’un  cfprit  très-noble  que  quelques-uns  avoient 
pris  pour  du  flegme , & que  l'on  préparait  en  dif- 
tillam  à un  feu  très-fort  le  vitriol  de  colcotar. 

Il  eft  fans  doute  étonnant  que  la  découverte  de 
l’acide  vitriolique  fe  foit  faite  auflfi  tard  , mais  il 
ne  faudrait  pas  affurer  pour  cela  que  les  anciens 
n’ont  jamais  tiré  aucun  parti  de  fa  force  diffolvantc  ; 
car,  comme  le  remarque  très-bien  le  célèbre  Pott, 
l’eau-mére  du  vitriol  de  mars  eft  un  vrai  acide  vi- 
triolique nu  ; Si  puifqu’ils  trairaient  ces  différentes 
matières  avec  addition  de  divers  fluides  en 
digeftion  fur  le  feu,  il  fe  peut  très-bien  que  dans 
quelques-unes  de  ces  opérations  ils  aient  obtenu 
(les  effets  que  l’acide  vitriolique  pottvoit  produire, 
fans  imaginer  qu'ils  avoieut , au  moins  en  patrie  , 
décompofé  le  vitriol. 

Depuis  que  cet  acide  a été  découvert , il  a été 
l’objet  ou  l’inftrument  d’un  très-grand  nombre 
d’expériences  , & il  n'cft  guère  de  Chymiflcs  qui 
nefe  fuient  appliqués  à étendre  ou  à perfeélionner 
le  fyftèmc  de  fes  propriétés  : je  tâcherai  de  recueil- 
lir ce  que  leurs  obfervarions  préfentent  de  plus 
intéreflant , & je  ne  négligerai  pas  de  leur  en  taire 
honneur  à mefure  que  la  marche  didactique  en  fera 
naitre  l'occafion  ; mais  c'eft  fur-tout  au  génie  de 
Stahl  que  l’on  doit  à cet  égatd  les  faits  les  plus  pré- 
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cicux  ; Tes  opinions  fur  fa  combinaifon  avec  le 
principe  qu'il  a nommé  phlogiftique  ont  produit 
une  révolution  qui  fait  une  des  plus  brillantes  épo- 
ques de  l'hiftoirc  de  la  Chyntic,  comme  je  le  ferai 
voir  en  examinant  la  nature  de  cet  acide , 8t  apres 
avoir  expofé  les  diverfes  manières  de  fc  le  pro- 
curer. 

§.  II.  Dis  protides  pour  obtenir  tacidc  vitrio- 
lique, 

La  nature  ne  nous  donnant  pas  l'acide  vitriolique 
libre,  on  eft  obligé , pour  l’obtenir,  de  décompofer 
les  minéraux  qui  en  contiennent. 

Quand  je  dis  que  l'on  ne  trouve  pas  l’acide  vitrio- 
lique libre,  je  ne  prétends  pas  révoquer  en  doute 
l’obfervation  de  Vandelli,  fur  la  vapeur  fulfurcufc 
qui , après  s'étre  condenfée , ou  plutôt  diftoute  dans 
l’eau , coule  entre  les  pierres  dans  quelques  endroits 
aux  environs  de  Sienne  & de  Viterbe  ; c’eft  le  pro- 
duit accidentel  d'un  feu  volcanique,  &,  comme  le 
remarque  l'illuftrc  Bergman , l’énergie  de  cet  acide 
eft  telle,  qu'il  ne  reftepaslone-tcmps  fans  avoir  pris 
une  bafe.  ( Opujcules  6>c.  Differtation  XXXII.  §.  8.) 

M.  Baldanari  aftitre  également  avoir  trouvé  de 
l’acide  vitriolique  libre  dans  une  grotte  du  mont 
Saint-Ainiato,  près  des  bains  de  Saint-Philippe,  à 
Saint  Alhitrj,  Si  aux  lacs  de  Travalle.  ( fourn. 
Phyf.  Tom.  VIL  pop.  39 6 & 400.)  Jufques-là  fon 
obfcrvation  ne  préfentc  rien  que  de  trés-vraifem- 
blable , puifquc  ces  endroits  portent  des  traces  non 
équivoques  de  feu  volcanique , & même  de  vapeur 
fulfureufe  qui  s'exhale  encore  aftucllcmcnt.-maiscet 
auteur  ajoute  que  cet  acide  fc  dépofe  aux  parois  delà 
grotte  en  forme  d'efflorcfcence  ou  de  filets  déliés 
& folides , & nous  verrons  que  l’acide  vitriolique 
pur  ne  peut  être  mis  en  état  concret  que  lorfqu’il 
eft  ou  iumant,  ou  très- concentré  & expofé  à 
une  température  froide  : or , fuivant  le  témoignage 
même  de  M.  Baldaftari  , ces  circonftances  ne  Ce 
rencontrent  point  ; il  éprouva  dans  la  grotte  de 
Saint-Amiato  une  fenfation  chaude,  & il  vit  fon 
thermomètre  monter  à ;o  depes  de  l’échelle  de 
Réaumur , tandis  qu'il  fe  tenon  à 11  degrés  i l’air 
libre  ; d'autre  ]#trt  , il  rapporte  que  les  feuilles , 
les  bois  & autres  corps  étrangers,  dont  lefolétoit 
jonché,  croient  tous  trempée  J' humidité.  Ce  feroit 
donc  un  phénomène  bien  remarquable  que  la  con- 
crétion de  l'acide  vittiolique  pur  dans  ces  circonf- 
tances  ; mais  la  manière  dont  l’auteur  explique  cette 
cryftallifation , en  fuApofant  que  l’acide  s’élève 
ayec  l'eau  , & la  laiffe  aller  pour  s'unir  au  phlo- 
giftique  & former  en  partie  du  foufre  , eft  peu 
propre  à mfpircr  la  confiance.  De  tous  les  hits 

Î|u  il  donne  en  preuve  de  fon  obfervation  , deux 
cillement  par- liftent  mériter  attention  : le  premier 
eft  que  cet  acide  concret  n'a  qu’une  faveur.acide 
fans  mélange  d’auflërc  ; le  fécond  . que  l'alkali  en 
liqueur  n’occafionne  aucun  précipité  dans  fa  dif- 
folution;  il  en  réfulte,  à la  vérité,  que  ce  n'eil 
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n'  a !alun  ’ n'  !”-me  du  vitriol  martial  avec 
excès  d'acide;  mais,  comme  le  foufre  fc  diftouc 
dans  I excès  dans  fon  acide , on  peut  préfumer 
ouc  cette  eiilorcfcence  n'étoit  que  du  foufre  qui  fe 
dépofoit  en  petits  crvftaux,  à mcfurc  que  la  va- 
peur acide  avec  laquelle  il  s’étoit  fublimé  attirait 
lcau  au  lieu  de  lapctdre.  Si.  qui , retenant  encore 
une  portion  de  cet  acide , devoir  en  manifefter 
les  propriétés. 

C en  eftaftez  fur  cette  formation  d’un  acide  vitrio- 
liqtte  natit , qui  eft  bien  loin  de  fournir  aux  befoins 
de  la  ( h vmic  Si  des  arts , il  eft  temps  de  s’occuper 
des  procédés  en  ufage  pour  l'obtenir  h volonté  St 
en  abondance. 

Ces  procédés  confident  à brûler  le  foufre  ou  i 
“Cl cumpofer  les  vitriols.  Ce  n’eft  pas  ici,  mais  dans 
le  diélionnairc  des  arts  & métiets  , tpie  l’on  doit 
chercher  la  deferiprion  des  attclicts  ou  ces  opéra- 
tions fc  font  en  grand  pour  le  commerce,  ainfi 
quelle  détail  des  manipulations  qui  y font  en  ufage  ; 
If  n’etl  parlerai  que  pour  recueillir  les  conféquences 
théoriques , St  expofer  ce  qui  s'exécute  dans  les  la- 
boratoires. 

On  peut  rapporter  à quatre  méthodes  la  prépa- 
ration de  l'acide  vitriolique,  i°.  pur  la  combujlion 
iu  foufre  fous  la  cloche , i°.  par  la  dijlillatitm  des 
vitriols  , a®. par  U combujlion  du  foufre  avec  le  nitre  , 
4U  par  la  combujlion  du  foufre  Jeul  dans  un  four- 
neau à double  courant  d'air.  Je  vais  les  parcourir 
fucccflivement. 

I.  La  méthode  de  brûler  le  foufre  fous  la  cloche 
eft  , finon  la  plus  ancienne , du  moins  celle  qui  a 
été  le  plus  en  ufage  dans  les  commencement,  parce 
qu’elle  fournit  i peu  de  Irais,  même  avec  peu  de 
travail,  une  petite  quantité,  qui  fufiïfoit  alors  à une 
confommation  peu  étendue. 

On  met  dans  un  crcufct  plat , ou  dans  une  cap- 
fule  de  terre  , du  foufre  pulvérifè  i on  l’expofe  au 
feu  jufqu'à  ce  qu’il  foit  fondu  ; on  porte  alors  le 
vaifteau  dans  une  terrine  de  grès,  au  fond  de 
laquelle  on  a mis  un  peu  d'eau  chaude , on  le  pofe 
fur  une  haufte  de  terre  pour  l'empécher  de  toucher 
à l'eau  , & on  allume  le  foufre  ; tant  qu'il  continue 
de  brûler , on  fufpcnd  au-deftus  une  très  grande 
cloche  de  verre , la  vapeur  fulfureufe  fc  con- 
denfe  fur  les  parois , & coule  i la  fin  dans  la 
terrine. 

Il  fout,  pour  le  fuccès  de  cette  opération  , que 
la  cloche  ne  defeendé  pas  affez  pour  intercepter 
l’air  qui  doit  entretenir  Ja  comhuftion.  On  recom- 
mande aufli  dechoifir  un  temps  humide;  mais  cette 
circonftance  devient  indiff  tente  quand  le  vaifteau 
où  brûle  le  foufre  eft  environné  d eau  chaude,  qui 
fournit  fans  ceftc  le  véhicule  aqueux  qui  eft  nécef- 
fairc.  Lejtbvre  fe  contcntoit  d'humcOer  le  parois 
de  la  cloche;  il  aftutc  que  fans  cela  une  livre  de 
foufre  donne  i peine  un  gros  d'efprit  acide.  Au  lieu 
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de  cloche , Zemtry  fe  fervoit  d'un  entonnoir  de 
verre  avec  un  col  fort  allongé’  & d'un  ponce  de 
diamèttre  ; U regardoit  cet  appareil  comme  plus 
avantageux,  en  ce  qu’il  ponvoit  defeendre  cet  en- 
tonnoir prefque  jufqu'a  renfermer  le  crcufet  où 
brûloit  le  foufre,  fans  être  obligé  de  le  rallumer, 
l’air  fe  renou  vellant  aflêz  par  le  haut , & en  ce  que 
par  ce  moyen  il  recucilloit  une  i/uJiuité  ti]e{  rai~ 
fonnable  t'efprit.  Mais  ce  Ch  y mi  fie  s 'cil  trompé 
lorfqn’il  a cru  que  l’acide  ne  pouvoir  s’élever  allez 
pour  fortir  par  le  bout  de  l'entonnoir  ; il  cfl  certain 
qu’il  a dans  cette  opération  toute  la  volatilité  de 
l’acide  fulfitreux  ou  phlogilliqué , & qu’ainfï  il 
doit  y avoir  une  perte , même  plus  coniîdérable 
ne  celle  à laquelle  on  eft  expofé  quand  on  tient 
a cloche  plus  élevée.  C’eft  pour  cela  que  l’on  a 
imaginé  de  remplacer  cet  entonnoir  par  un  cha- 
piteau ordinaire  d’alcmbic  de  verre , d'un  volume 
roporiionné  à la  quantité  de  foufre  qu'on  veut 
rider, & au  bec  duquel  on  adapte  un  récipient  où 
fe  rendent  les  vapeurs  acides. 

La  liqueur  que  l’on  obtient  par  l’un  ou  par 
l’autre  de  ces  procédés  n'cft  pas  l'acide  vitriolique 
abfolument  pur,  mais  au  bout  de  quelques  jours 
elle  fe  trouve  avoir  perdu  le  principe  volatil  qui 
lui  étoit  uni , il  cfl  même  difficile  de  la  garder  dans 
cet  ftar.quelque  précaution  que  l'on  apporte  à fermer 
exaâementlesvatffcaux.  Nous  examinerons  ailleurs 
la  nature  de  ce  principe  volatil  qui  fait  perdre  à noue 
acide  fa  fixité  ordinaire. 

II.  Pour  retirer  l'acide  vitriolique  por  U dijlil- 
lotion  du  vitriol  de  mort , on  commence  par  faire 
dciTéchér  ce  fel  & lui  enlever  par  la  calcination 
toute  fon  eau  de  cryfi.iliifiiiion , ce  qui  exige  déjà 
on  feu  d’autant  plus  violent,  que  la  matière  le  fond 
à raifon  de  l’abondance  de  Ion  eau,  &que  prèfen- 
tant  moins  de  furfacc,  elle  la  laillc  échapper  plus 
difficilement.  On  pulvérife  enfuite  le  vitriol  cal- 
ciné, on  le  met  dans  une  bonne  cornue  de  gris  , 
au  fourneau  de  réverbère,  Sc  on  adapte  un  rèci- 
’ pient  bien  lutté  ê la  manière  ordinaire  pour  1 s 
dillillations  des  acides.  ( Voy rj  Dutilijtiox . ) 

En  donnant  le  feu  par  degrés,  on  voit  fortir 
des  vapeurs  blanches  qui  obfcurciftcm  le  récipient; 
elles  font  fuivies  d’une  liqueur  qui  coule  en  formes 
de  liries. 

Si  on  change  de  récipient  après  que  cette  première 
diftillation  a cédé,  tk  que  l'on  augmente  le  feu  jufqu’à 
J»  dernière  violence,  on  parvient  à faire  monter 
tout  l’acide  du  vitriol.  Le  premier  produit  efl  encore 
mi  peu  aqueux  , le  demie*  efl  fous  forme  congelée , 
épaide,  qui  lui  a fait  donner  lenom  «’huile  de  vitriol 
«faciale.  M.  Macquer  avertit  que  cette  dernière 
diftillation  exige  tin  ft  grand  degré  de  feu  & des 
vaiffeaux  fi  parfaits,  qu’elle  efl"  prefque  impraticable 
dans  les  laboratoires  , les  académiciens deDijon  l’ont 
démontrée  plufieurs  fois  dans  leurs  cours  publics, 
& elle  a toujours  ryulli,  à U vérité,  ils  employ oient , 
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à l'exemple  dc!M.  Hcllot,  l'appareil  des  ballon» 
enfilés,  qui , donnant  plus  d’cfpace  aux  vapeurs, 
les  recevant  dans  une  aihmofphérc  moins  échauffée 
par  le  feu  du  fourneau  , prévient  la  rupture  des 
vaiffeaux  & favorife  davantage  la  cendenfarion. 

Ce  qui  refie  clans  U cornue  cfi  la  terre  ferrugi- 
neufe  prefque  entièrement  dépouillée  d’acide  ; elle 
efi  rouge  oc  prend  le  nom  de  colcotar. 

On  pourroitde  même  décompofer  à la  dtfiillation 
le  vitriol  de  cuivre  ; on  préfère  le  vitriol  de  mars, 
parce  quilefi  plus  commun  & moinscher.M  Weigel 
remarque  qu’il  a encore  l’avantage  de  laifier  aller 
plus  facilement  fon  eau  de  cryfiallifation,  ce  qui 
donne  le  moyen  de  la  fé parer  d'avance , & d’obtenir 
enfuite  l’acide  plus  concentré. 

(ilauber  s’efi  fervi  du  vitriol  de  zinc , c’eft-à  dire, 
qu’il  a d’abord  formé  ce  fel  en  mettant  du  zinc  en 
grenailles  dans  une  diffolution  de  vitriol  de  mars  ; 
l’acide  ayant  laHîé  précipiter  le  fer  pour  prendre  le 
zinc,  à la  faveur  de  la  digeftion , il  n filtré  la  dif- 
folutirn  , il  l’a  évaporée  à ficcitè,  & il  a traité  le 
réfidu  falin  à la  cornue,  à la  manière  ordinaire. 
Il  affure  que  l’acide  vitriolique  s élève  plus  facile* 
ment  à dtfiillation,  qu’il  efi  plus  pur  & moins  co- 
loré. On  comprend  qu’en  rappellant  cette  obfcrva- 
tion  mon  deftein  n’cft  pas  de  confeiller  une  mani- 
pulation pour  le  moins  inutile , puifqu’on  obtient 
les  mêmes  avantages  à beaucoup  moins  de  frais, 

Meyer  & les  autres  Chymiftcs  allemands  font 
mention  d’un  acide  vitriolique  fumant  que  l’on  fa- 
brique à KorJhaufen  , ou  plutôt  Northaulèn , en 
Tburinge,  que  M.  Weigel,  dans  fesouvrages  latins^ 
appelle  oleurn  vitrioli  iïorJhufienjt.  Nous  verrons- 
ailleurs  d’ou  lui  vient  ccttc  propriété  de  fumer  &. 
de  fe  cryftallifer,  quoiqu’il  ne  foit  pas  aufii  con* 
centré  que  l’acide  vitriolique  anglois.  M.  Macquer 
a foupçonné  que  cct  acide  étoit  tiré  du  vitriol  mar- 
tial par  la  diftillation  , &.M.  Léonhardi  ajoute,  dans 
une  note  fur  ce  partage, que  c’eft  une  chofe  bien 
connue  en  Allemagne* 

M.  Fcrber  dit  avoir  appris  ( A ‘eue  Btytraçc , fi’f.) 
qu’un  Suédois  nommé  Fr.uk  avoit  autrefois  établi, 
en  Angleterre  une  fabrique  en  grand  d’acide  vi- 
triolique par  la  diftillation  du  vitriol  de  mnrfr,  dans 
laquelle , au  lieu  de  cornue  & de  récipient , il 
avoit  fait  confiruire,  a%-ec  un  mélange  de  fable  & 
d’argille,  deux  petites  chambres  à quelque  diftance 
l’une  de  l’aurre , & communiquant  par  un  tuyau 
de  meme  nature,  de  forte  que  la  diftillation  fefaifoic 
à-peu-près  comme  celledu  mercure  à Almadon  & i 
Tdria. 

Les  vitriols  à bafe  rerrcule  donnent  auffi  a la 
diftillation  un  peu  d’acide  vitriolique.  Neuman  en 
a retiré  de  l’alun, &.  Margraff  du  gypfe;mais  le 
premier  de  ces  fcls  ne  fournit  qu’un  phlegmc  aci- 
dulé far  une  très-petite  portion  d’acide , parce  qu’il 
ne  fc  décompofc  pas  fcul  par  i’aélion  de  la  cha- 
leur; le  fécond  retient  encore  plus  fortement  la; 
, lowliié  de  foo  aride,  parce  qu'il  n’y  eft  pas  par. 
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excès  , 8c  il  faut  abfolumcnt  le  contaft  tic  quelque 
matière  inflammable  pour  en  dégager  une  partie 
qui  parte  alors  en  état  d’acide  fuifureux  ou  phlo- 

iftiqué.  Ceft  ce  que  le  célèbre  Margraff  a très- 

ien  obfcrvé , & il  avoit  mêlé  le  gypfe  avec  la 
poufliére  de  cliarbon  dans  la  cornue. 

III.  Un  des  procédés  les  plus  avantageux  pour 
obtenir  en  quantité  l’acide  vitriolique,  ejl  la  com- 
lujlion  du  foufre  avec  U nitre. 

Pour  cela , on  a une  très-grande  bouteille  de 
verre , placée  fur  un  bain  de  fable , de  manière  que 
fon  goulot  l'oit  horizontal  ; après  y avoifaiis  un 
peu  d’eau , qu’on  entretient  i un  certain  degré  de 
chaleur , on  chargp  une  grande  cuiller  de  terre 
cuite  d’un  mélange  de  quatre  parties  de  foufte  te 
d’une  paitie  de  nitre  pulvérilè,  & de  quelques  brins 
de  filafte  interpofés  ; on  met  le  feu  au  foufre  , & 
on  introduit  auflbtôr  la  cuiller  par  le  goulot  de  la 
bouteille  iniques  dans  fa  capacité  intérieure  ; on 
prerte  enfin  le  bouchon  adapté  au  manche  de  la 
cuiller  pour  que  la  bouteille  foir  bien  fermée. 

La  bouteille  fe  remplit  aurti-tôt  de  vapeurs  acides 
fulfureufcsqui , étant  failles  par  la  vapeur  de  l’eau, 
fe  condenfent  & tombent  dans  la  partie  inférieure; 
ce  qui  dure  tant  que  fnblifle  la  flamme  du  foufre 
alimentée  par  l’air  qui  fe  dégage  pendant  l’explo- 
fron  fucccrtive  du  nitre  avec  le  charbon  de  la  fi- 
larte.  Quand  la  flamme  a celle,  que  les  vapeurs 
acides  font  condenses,  on  retire  la  cuiller  pour 
en  introduire  une  autre  chargée  des  mêmes  matiè- 
res. (iciu  livres  de  foufre  rendent  à - peu  - près 
IOO  livres  d’acide  vitriolique  reélifié , quoiqu'il  y 
ait  toujours  un  peu  de  foufre  qui  échappe  à la 
combuftion. 

On  fait  honneur  à des  artifles  Anglois  de  l'in- 
vention de  cette  méthode  , & je  fuis  très- éloigné 
de  le  leur  comcrtcf;  il  n’y  a que  ceux  qui  n’ont 
jamais  mis  la  main  i l'ceuvrc  qui  ignorent  que 
c’ert  encore  une  invention  que  d approprier  à une 
fabrique  en  grand  des  manipulations  dont  le  prin- 
cipe exifioir  auparavant  dans  les  livres  ; mais  il  ert 
jurtc  aufli  de  faire  connoitre  jufqu'à  quel  point  la 
théorie  s'en  étoit  approchée  de  les  propres  forces. 
•Lcmery  avoit  déjà  enfeigné  nue  l'on  pouvoir  re 
tirer  l'acide  vitriolique  du  foufre  en  le  mêlant  avec 
Vt  de  fon  poids  de  nitre  ou  de  falpéire  , & fartant 
détonner  ce  mélange  par  le  moyen  d’un  fer  chaud 
au  milieu  d'un  grand  vairteau  de  grés,  ad  fond 
duquel  on  auroit  mis  d’avance  un  peu  d'eau  ; la 
liqueur  filtrée  & concentrée  par  l'évaporation 
port  oit  le  nom  tTAu  ile  de  foufre. 

Depuis  l'établiflêmcnr  de  la  première  fabrique 
de  ce  genre,  on  y a ajouté  bien  des  perfctlions  ; 
aux  ballons  de  verre  on  a fubDitué  des  chambres 
xuverues  intérieurement  de  lames  de  plomb  ; un 
charrier  a pris  la  place  de  la  cuiller;  au  lieu  de 
brûler  le  mélange  dans  le  vairteau  meme  qui  fert 
d«  récipient , en  a pratiqué  <n  dehors  une  el'péce 
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de  pcèle  defliné  à cctufagc,  de  forte  que  lacon- 
denlation  des  vapeurs  ert  bien  plus  prompte  ; en 
difpofant  des  ouvertures  pour  rendra  à volonté 
de  l’air  nouveau , on  a obtenu  avec  moins  de  nitre 
une  comburtion  plus  entière.  L’eau  placée  dans  le 
récipient  délayoit  trop  l’acide  , 8c  entretenoit  une 
chaleur  qui  s'oppofoit  à la  condenfation;  on  a ima- 
giné d'y  porter  par  un  tuyau  la  vapeur  de  l’eau 
tenue  en  ébullition  dans  un  fourneau  extérieur, 
8c  on  a eu  de  l'acide  concentré.  ( Voy r p Journal phy- 
faue,  tome  IV  , page  jjj,  (/  tome  X , page  iyÿ; 
If  'eter  Fclriken  uni  kunfle , art,  qy;  Ferler  Xeue 
Beytrage  , 6v.  page  jap.  ) 

Je  parte  rapidement  fur  ces  détails  qui  inté- 
relfent  plus  le  fabriquant  que  le  Chymrtte , d’au- 
tant plus  que  l’étiologie  de  cette  opération  cil 
facile  à failir  ; c’cft  une  combuftion  en  vairteaux 
clos  , à la  faveur  de  l'air  que  le  nitre  fournit.  Ja 
me  rèfervc  d’expliquer  ailleurs  comment  cet  air 
devient  partie  conllituantc  de  l’acidc. 

IV.  C'eft  avoir  atteint  le  dernier  degré  de  per- 
feflion  dans  cette  fabrication  que  d’être  parvenu  h 
retirer  le  même  produit  du  foufre  en  le  brûlant, 
pouf  ainfi  dire , en  vairteaux  clos  , fans  addition 
de  nitre , par  le  moyen  du  fourneau  i double  courant 
d'air.  Tappclle  ainfi  un  fourneau  dans  lequel,  indé- 
pendamment du  courant  d’air  qui  fert  à entrete- 
nir le  feu  dans  le  foyer , on  établit  un  autre  cou- 
rant qui , ne  communiquant  pas  avec  le  premier, 
ert  forcé  de  pafler  dans  un  ballon  un  creufer 
ou  autre  pièce  que  l'on  peut  confidérer  comme 
le  laboratoire  du  fourneau  , 8c  qui , léchant  con- 
tinuellement les  ftibrtanccs  qu’on  y expofe , en 
même  temps  qu'il  lcrt  matériellement  i leur  don- 
ner une  nouvelle  forme , les  porte  par  fon  mou- 
vement dans  des  vairteaux  difpofès  pour  leur  fer- 
vir  de  récipient.  Tels  font  les  principes  que  j’ai 
communiqués,  il  y a plufietirs  années , à l'acadé- 
mie de  Dijon,  pour  la  conflruélion  d'nn  fourneau 
i calciner  le  zinc  (nour.  mcm.  premier  fèm.  tySs  , 
page  ip).  II  ert  aile  de  concevoir  qu’il  ne  doit  pas 
avoir  moins  de  fuccés  pour  brûler  un  foufre  que 
pour  calciner  un  métal,  ces  opérations  n étant 
pas  feulement  analogues,  mais  identiques. 

Cn  met  donc  au-deffus  du  foyer  d'un  fourneau 
à vent  ordinaire  un  vairteau  que  l'on  entretient 
fouge  ; ce  vairteau,  qui  a la  terme  d’un  cylindre 
renflé  dan»  fon  milieu  , ou  d'un  ballon  h deux 
goulots  , préfente  une  de  ces  ouvertures  hors- 
des  parois  extérieures  du  fourneau  , 8c  c’eft  par-là 
que  l'on  introduit  le  foufte  ; l’autre  ouverture 
communique  à une  fuite  de  ballons  enfilés , dans, 
lefqucls  cn  entretient  de  l’eau  en  vapeurs  par  des 
réchauds  placés  au- de  (Tous.  Le  dernier  récipient 
demeurant  ouvert , 8c  l’air  étant  très-raréfié  dans, 
le  crcufet,on  conçoit  qu’à  mefure  qu'on  y jette 
du  foufre,  l’air  du  dehors  s’y  précipite,  en  dé- 
termine la  combuftion  , parte  dans  les  rècipien»„ 
entraîne  l’acide  en  vapeurs , 8c  fort  après  l'avoia 
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dépolc  dans  l'eau.  L'auteur  des  notes  fur  les  arts 
& métiers , de  l'édition  de  Neuchâtel,  affttrc  avoir 
fouvent  répété  cette  expérience  avec  tin  appareil  , 
de  fept  ballons,  fans  que  perfonne  de  la  tnatfon  j 
fentit  l'odeur  du  foufre , quoique  l'appareil  ne  fût 
pas  fous  une  cheminée  , & par  conséquent  fans 
qu’il  s'échappât  la  moindre  partie  d'acide. 

§.  m.  De  la  reBification  & concentration  Je 
l'acide  variolique. 

L’acide  que  l'on  obtient  par  ces  divers  procé- 
dés a communément  une  odeur  fttlfureufe  ; il  eil 
noirci  par  des  matières  inflammables . il  efl  délayé 
dans  une  grande  quantité  d'eau;  il  faut  en  fèparer 
tout  ce  qui  crt  étranger  avant  que  d'examiner  fes 
propriétés,  (x  même  pour  s'en  fervir  dans  les  opé- 
rations de  Chymie. 

1.  L'odeur  fulfttreufe  fc  diflipe  fpontanément  à 
l'air  : je  traiterai  léparément  de  l'acide  qui  efl  rendu 
volatil  par  cette  eompofuion.  Voyc[  Acide  VI- 
TIUOLIQUE  PHLOGISTIQUÈ, 

Pour  blanchir  l’acide  vitriolique  noirci  par  des 
matières  phlogiftinues , quelques-uns  y jettent  un 
peu  de  nitre  , c'eft  une  fophiftication  &;  non  une 
reéiification  ; en  < ffet , le  nitre  efl  décompofè  par 
l'acide  vitriolique  plus  puiflant,  l’acide  nitreux 
s'empare  du  phlogifnque  , patte  avec  lui  en  gas 
nitreux  . 8t  l'acide  vitriolique  devient  blanc,  mais 
la  bafe  du  nitre  y refle;  il  efl  donc  moins  pur 
qu’auparavant. 

Il  y a moins  d’inconvénient  à fe  fervir  pour 
cela  de  l'acide  nitreux , mais  il  peut  en  relier  qui 
ne  foit  pas  décompofè  par  les  matières  phlogifli- 
qttes , & c’en  fetoit  allez  pour  induire  en  erreur 
üans  bien  des  expériences  ; ainft  l’on  ne  doit  comp- 
ter pour  les  ufages  de  la  Chymie  que  fur  l’acide 
vitriolique  reéliné  par  diflillation:  quand  on  a fait 
pafler  dans  le  récipient  tout  ce  qui  efl  fufccptible 
de  fe  volatililer  en  vaifleaux  clos  à un  certain 
degré  de  chaleur,  on  trouve  dans  la  cornue  l’acide 
Vitriolique  blanc  St  fans  odeur.  C'eft  aufli , comme 
nous  le  verrons,  le  moyen  de  le  concentrer. 

Suivant  M.  Marquer , l'acide  vitriolique  retiré 
du  foufre  brûlé  avec  le  nitre  contient  toujours 
un  peu  d'acide  nitreux  qui  le  rend  infidèle  dans 
les  expériences , fit  il  ajoute  que  c'ejl-là  un  incon- 
vénient d’autant  plus  grand , que  la  Chymie  jemhle 
ne  fournir  aucun  moyen  de  purifier  l'acide  vitriolique 
de  cet  alliage  d'acide  nitreux;  mais  M.  Crell  re- 
marque très- bien  que  l'acide  nitreux  s'élevant  à 
un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  foible , il  efl 
poflible  de  le  fèparer  par  la  diflillation;  il  propofe 
meme  un  moyen  de  faire  cette  fèparation  fans 
diflillation , c'eft  de  jetter  une  petite  quantité  de 
foufre  dans  l’acide  vitriolique , de  le  faire  digérer 
i une  douce  chaleur,  fi:  d’ajouter  fuccefiivcmcnt 
allez  de  foufre  pour  qu'il  prenne  une  couleur  bru- 
nâtre; ilfe  forme,  dit -il,  de  l'acide  vitriolique 


A C I 

iftiqué  qui  efl  fur-le-champ  décompofè  par 
l'acide  nitreux  ; après  cela  on  peut  le  icdifliller 
pour  les  cas  oit  il  efl  néceflaire  d'avoir  un  acide 
abfoluntent  pur  St  exempt  de  foufre  fit  de  phlo- 
gtftique.  ( Chemifche  annaten  , 17 84 , part.  1 , page 
47é.) 

On  trouve  dans  le  volume  de  l’académie  royale 
des  fciences,  imprime  en  1784,  un  mémoire  com- 
munique à cette  compagnie  par  MM.  de  LalTone 
fit  Cornette  dès  1781  , qui  comiemdes  expériences 
détifivc,  lut  la  queftion  de  fa  voir  fi  la  diflillation 
peut  fèparer  tout  l’acide  nitreux  qui  fe  trouve  uni 
à l'acide  vitriolique,  fit  qui  doit  difpenfcr  de  re- 
courir a d'autres  moyens  pour  faire  cette  fèparation. 
Ces  deux  célébrés  académiciens  ne  fe  font  pas 
bornés  à opérer  fur  les  acide»  vitiioliques  du  com- 
merce, ils  ont  formé  des  mélanges  des  deux  acides, 
fit  ont  conflammcni  obfervc  que  la  première 
liqueur  qui  paflbit  dans  le  récipient  étoit  chargée 
de  tout  l'acide  nitreux , fit  que  l’acide  vitriolique 
qui  s'élevoit  enfuitc  ctoit  totalement  fepare  Je  tout 
mélange  d’acide  n.treux.  Us  ont  feulement  cru  ap- 
pcrcevoir  que  lorfquc  les  vaifleaux  étoient  luités , 
i'acide  vitriolique  parvenu  â un  certain  degré  de 
concentration  attirait  le  gas  nitreux  fit  s’altéroit 
de  nouveau , tandis  que  les  vaifleaux  étant  ouverts , 
la  chaleur  de  la  diflillation  diflipoit  entièrement  ce 
gas  fit  en  tmpéchoit  la  rèforbtion. 

Il  ne  feroit  pas  iir.piflible  encore  que  l’acide 
vitriolique  retiré  du  foufre  brûlé  avec  lr  nitre 
tint  une  portion  de  nitre  même,  emporté  par  la 
déflagration,  avant  qu’il  foit  décompofè,  lur-tout 
dans  les  atteliers  où  cette  combuflion  fc  fait  dans 
le  même  vaifleau  qui  requit  immédiatement  les 
vapeurs  acides  ; fit  dans  ce  cas  il  y aurait  du  vi- 
triol de  potaffe. 

Enfin  nous  avons  vu  que  dans  le»  grandes  manu- 
Mures  on  avoit  fubftituè  des  chambres  revêtues  de 
plomb  aux  vaifleaux  de  verre  ou  de  grés.auxqucls  on 
ne  pouvoir  donner  toute  la  capacité  qu'on  defiroit  : 
il  efl  bien  certain  que  l'aélion  de  l’acide  vitriolique 
fur  le  plomb  n’eft  pav  affez  puiffame  pour  opérer 
fur-le  champ  une  diflolution  fcnfible  ; mais  n’en 
prend-il  pas  une  quantité  fuffilantc  pour  le  rendre 
impur , infidèle  dans  les  expériences , dangereux 
dans  les  ufages  médicinaux  l c'efl  ce  dont  on  efl 
au  moins  en  droit  de  douter.  M.  Gunthcr  a trouvé 
au  fond  d'une  bdutcillc  d'acide  vitriolique  d'An- 
gleterre, d’environ  100 livres,  une  matière épaiflê 
fit  (fut  ne  fe  laifloit  pas difloudre- dans  l'eau;  il  la 
mit  dans  un  creufet , fit  obtint  par  un  degré 
de  feu  médiocre  quatre  onces  de  chaux  blanche 
qui , traitées  â la  fufion  avec  le  flux  noir  .donnèrent 
du  plomb.  ( Crell , neuefi.  entdeck.  partie  a , p.  63.  ) 
l’ai  peine  â croire  ce  qu'ajoute  M.  Gunther  , que 
tout  le  vitriol  de  plomb  s’étoit  raflemblé  dans  le 
bas,  fit  que  l’acide  qui  etoit  audeflus  n'en  avoit 
rien  pris  ; il  n’en  a jugé  que  parce  que  l’addition 
de  l'aikali  déliquefeent  n'y  a pas  occafionné  de  pré- 
cipite, fit  cela  prouyoit  feulement  qu’il  a'en  tenoit 
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pas  en  suffi  grande  quantité  que  U partie  infé- 
rieure. Ce  ne  peut  être  fans  doute  que  par  auel- 
qu'accident  extraordinaire  que  l'acide  de  cette  bou- 
teille sert  trouvé  chargé  de  tant  de  vitriol  de 
plomb  , & c’eft  parce  qu’il  très-rare  qu'il  y exifte 
en  quantité  fenfible,  que  l’on  n’a  pas  été  tente  de 
l'y  chercher  ; mais  la  poffibilité  qu’il  s’y  rencontre , 
à quelque  petite  dofe  que  ce  fou /doit  fuflire  pour 
mettre  en  garde  les  Chymiftes. 

C’eft  à loccafion  de  l’obfervation  que  je  viens 
de  rapporter,  que  M.  Macquer  recommande  cx- 
preffèment  aux  Chymiftes  de  préparer  eux- mêmes 
fuivant  l'ancienne  méthode,  c’eft-à-dirc , par  la 
diftillation  du  vitriol  dé  mars , tout  l'acide  qu'ils 
deftinent  à des  expériences  , comme  le  fcul  moyen 
d'être  afluré  de  fa  pureté.  Je  ne  fais  s'il  ne  feroit 
pas  encore  plus  avantageux  d'établir  à cet  effet  dans 
les  laboratoires  un  fourneau  à double  courant, 
ainfi  que  je  l’ai  décrit, pour  la  cotnbuftion  du  foufre 
fcul , fie  qui  donneroit  bien  fùrement  un  acide  au 
moins  aufli  pur  : mais  il  y a une  voie  encore  plus 
courte  que  l'on  ne  manquera  pas  de  chciftr  dès 
qu’on  fera  convaincu  qu’elle  peut  remplir  le  même 
objet , c'eft  de  purifier  l’acide  de  toute  matière 
fixe  en  le  faifant  monter  lui -meme  à la  diftilla- 
tion. 

Il  paroit  que  M.  Macquer  avoit  jugé  cette  diftil- 
lation peu  praticable,  8t  même  fujette  à des  acci- 
dens;  mais  il  n'y  a de  danger  que  lorfque  l'on  pouffe 
imprudemment  le  feu,  de  manière  à faire  prendre 
4 l'acide  un  mouvement  d'cbullition  qui  ne  manque 

Sas  d’occafionner  la  rupture  des  vaiffeaux.  M. 

crgman,dans  fa  differtation  fur  la  terre  des  gem- 
mes , ne  veut  pas  qu'on  emploie  4 leur  anaiyfc 
d’autre  acide  que  celui  yu  'on  a fait  pajftr  lentement 
à la  diftillation  dans  une  cucurbite  baffe.  Caubius 
s’eft  afluré  qu’on  pouvoir  diftiller  l'acide  vitriolique 
jufqu'à  ficcitè  ; MM,  de  Laffonc  & Cornette  rappor- 
tent plufleurs  expériences  qui  ne  laiffent  aucun 
doute  4 cet  égard  ( Mtm.  de  l'acad.  R.  des  fciences  , 
ann.  1781 , p.  649  ) : ils  ont  achevé  en  moins  de 
fix  heures  la  diftillation  totale  d'une  livre  d’acide 
vitriolique  non  coloré  , qui  donnoit  67  degrés  au 
pèfe-liqucur  de  M.  Baumé,  c'eft  à-dire,  dont  la 
pefameur  fpécifique  étoit  au  deffus  de  1,88  ;dans 
cette  opération , ils  avoient  Amplement  placé  la  cor- 
nue fur  une  aftiette  de  terre  couverte  d'un  peu  de 
fable.  Enfin, M.Dollfufz  dit  a^pir  fait  monter  à la 
diftillation  un  acide  vitriolique  dont  la  pefantettr 
fpccinque  étoit  de  1,95 ; à la  vérité,  c'étoit  de 
1 acide  Ittmant  des  fabriques  deSaxe,  oit  on  le  tire  du 
vitriol  de  mars,  & nous  verrons  qu'il  ne  doit  pas 
être  entièrement  aflimilè  àcelui  qu'on  prépare  avec 
le  foufre. 

Ainfi , les  Chymiftes  ont  préfentement  le  choix, 
ou  de  préparer  eux  - mêmes  fans  grande  peine 
leur  acide  vitriolique,  ou  de  purifier  celui  du 
commerce  de  tout  mélange , foit  d'acide  nitreux 
comme  plus  volatil , foit  des  vitriols  terreux  al- 
kalms  ou  métallique*  qui  peuvent  s’y  rencontrer. 
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comme  étant  plus  fixes  ; mais  il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  négliger  l'une  ou  l’autre  de  çcs  pré- 
cautions ; la  première  condition  pour  faire  des 
expériences  utiles  cft  d’employer  des  matières 
pures. 

II.  La  concentration  de  l’acide  vitriolique  n’a  d'autre 
objet  que  de  lui  enlever  une  portion  d'eau  fura- 
bondante , & comme  elle  s’élève  à un  moindre 
degré  de  chaleur  , il  fuffit  de  la  faire  évaporer  ou 
de  la  faire  paffcr  4 la  diftillation. 

Par  l 'évaporation  dans  des  vaiffeaux  ouverts , on 
fait  partir  très-facilement  la  plus  grande  partie  de 
l’eau  quand  l'acide  cft  très-efélayé , & ce  moyen 
cft  le  plus  expéditif  pour  obtenir  une  médiocre 
concentration  ; mais  quand  on  veut  avoir  un  acide 
aufli  déflegmé  qu'il  eft  poflible,  il  faut  avoir  re- 
cours à la  diftillation , foit  parce  que  les  dernières 
portions  d’eau  étant  plus  adhérentes  exigent  un 
plus  grand  degré  de  chaleur  pour  fe  volatilifer  , 
foit  parce  que  l'acide  approchant  de  l'état  de  con- 
centration , reprendroit  à l'air  ambiant  prefque 
autant  d’eau  qu’il  en  perdroit  , foit  enfin  parce 
qu’il  attirerait  facilement  des  parcelles  de  matières 
inflammables  qui  l’auraient  bientôt  rendu  noir  & 
fulfureux. 

On  choifit  pour  cette  diftillation  une  cornue  de 
verre  capable  de  réfifter  aux  acides  , on  la  remplit 
à moitié  d’acide  vitriolique,  011  la  place  au  four- 
neau de  réverbère  dans  un  bain  de  fable  affex 
profond  pour  qu’elle  puiffe  en  être  prefque  entiè- 
rement couverte.  Après  avoir  adapté  le  récipient, 
on  échauffe  par  degrés,  & on  augmente  le  feu 
infcnftblcmcnt , de  manière  cependant  que  les 
gouttes  ne  fe  fuccèdent  que  lentement,  & que 
l’acide  ne  prenne  pas,  fur -tout  vers  la  fin,  un 
mouvement  d’ébullition  dont  il  n'eft  alors  fttfeep- 
tible  qu’à  un  degré  de  chaleur  fort  approchant  de 
l'incandefccncc , & qui  feroit  infailliblement  écla- 
ter les  vaiffeaux , en  l’élevant  prefque  inftanrané- 
ment  en  vapeurs.  Lorfque  cela  arrive,  ou  que  la 
cornue  caffc  par  qitelqu'accidem , il  ferait  impru- 
dent de  refter  dans  le  laboratoire.  * 

On  arrête  la  diftillation , lorfqu’on  voit  dans  le 
récipient  à-peu-prés  tout  le  flegme  que  l'on  fe  pro- 
pofoit  de  féparer  de  l'acide,  ce  qui  dépend  du  de- 
gré de  concentration  qu'il  avoit  auparavant. 

Lorfque  les  vaiffeaux  font  refroidis  , on  délute 
le  récipient , on  trouve  dans  la  cornue  de  l'acide 
vitriolique  fans  couleur  , fans  odeur , & fa  pefao- 
teur  fpécifique  fcnftblerçcnt  augmentée.  On  le 
tranfvafe  dans  des  flacons  bien  nets,  dont  les  bou- 
chons de  verre  ufés  à l’émeri  ferment  cxaflcmcnt. 
Pour  fentir  la  ncccffné  de  ces  précautions , il  fuffic 
de  favoir  que  l'acide  vitriolique  concentré  attire 
puiffamment  l'humidité  de  l'air,  & que  la  moindre 
paille,  une  Ample  vapeur  phlogiftiquc , le  noir- 
cirait promptement. 
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MM.  de  LalTone  & Cornette  font  mention  d’un 
phénomène  bien  furprenam  au  fujct  de  ccuc  con- 
centration, & qu'ils  allurcnt  avoir  vérifié  plufieurs 
fois;  c’eft  que  fi  l'on  continue  la  difiiliation  après 
avoir  concentré  l'acide , ou  , ce  qui  cft  la  même 
choie,  fi  on  diiUllc  de  l'acide  déjà  concentré , les 
dernières  portions  qui  paffent  dans  le  récipient  fe 
trouvent  plus  foiblcs.  Ces  favans  académiciens  ont 
traité  à la  difiiliation,  dans  une  cornue  bien  fèche, 
une  livre  d'acide  vitriolique  d’Angleterre  qui  don- 
noit  67  degrés  au  péfe  - liqueur  de  M.  Baumé;  ils 
avoient  préparé  quatre  récipiens  pour  recevoir  tout 
l’acide  en  quatre  parties  égales  ; ces  quatre  portions 
examinées  au  pèic-tiqucur  ont  donné  les  réfultats 
fuivans  : 11  la  première  portion  ètoit  plus  foibte,  elle 
» ne  donnoit  plus  que  66  degrés;  la  fécondé  en  don- 
ti  noir  67,  la  troificme  675  ; enfin  la  quatrième , An- 
» venue  plus  légère,  ne  donnoit  plus  au  pèle-li- 
» queur  que  66  degrés  forts;  la  différence  étoit  fi 
» fenfible,  que  a gros  d'acide  de  la  fccondefrac 
n tion  ont  exigé  ; gros  5a  grains  d’alkali  fixe  pour 
» leur  faturation  compietrc  , tandis  qu’il  n’en  a 
» fallu  que  trois  gros  ;4  grains  pour  la  faturation 
» d'une  pareille  quantité  d'acide  du  dernier  pro- 
» dtiit  ».  (Mém.  de  l'  Ac.ii.  ann.  1781  , p.  650.) 

MM.  tic  Laffonc  & Cornette  concluent  de  là 
qu’il  eft  un  terme  pour  la  concentration  de  l'acide 
vitriolique  ; que  tant  qu'il  efi  foible , il  fuit  la  loi 
générale  de  la  concentration  des  acides , mais  que 
îorfqull  eft  parvenu  à un  certain  degré  de  force , 
il  ne  peut  paltcr  outre,  & devient  enfuite  plus  léger: 
& ils  demandent  fi  on  ne  pourroit  pas  attribuer 
cette  légèreté  à la  prifence  du  feu  dont  il  fe  trouve  pé- 
nétré. 

Avant  que  d’admettre  cette  condufion,  il  me 
fcmble  que  le  fait  doit  être  de  nouveau  examiné, 
& qu'en  repérant  l’expérience,  il  faut  prendre  avec 
foin  le  poids  abfolu  des  quatre  produits  féparés  de 
la  difiiliation  ; fi , comme  je  le  préfume , la  fomme 
de  ces  poids  excède  le  poids  de  l’acide  mis  dans 
la  cornue , il  fera  aifé  de  juger  que  ce  n'eft  point 
le  feu  ou  la  chaleur  qui  a pu  produire  une  aug- 
mentation fenfible  de  pefitntcur;  il  fera  démomré 
qu*l’acid#a  réellement  repris  de  l'humidité  de  l’air 
athmofphérique  ; on  concevra  facilement  que  cet 
air  a pu  rentrer  dans  la  cornue  lors  de  la  fubfli- 
tution  des  récipiens  ; on  conclue»  feulement  de 
la  denfitè  décroiffante  du  dernier  produit,  que  c’ert 
fur  la  fin  de  l’opération  que  l’air  humide  cft  attiré 

Îilus  puiffammem  par  l’acide , ou  que  le  même  vo- 
ulue d’air  rentrant  produit  un  plus  grand  effet  fur 
sine  moindre  quantité  d’acide.  Il  n'y  aura  donc  plus 
ici  d'autre  phénemene  que  celui  qu’avoit  déjà  ob- 
fervé  M.  Baumé,  que  l’acide  vitriolique,  même 
pendant  l’évaporation  fur  le  feu,  perd  de  fa  pefan- 
teur  fpécifique,  s’il  eft  cncontaél  avec  l’air. 

Comme  il  pourroit  arriver  que  laperte  de  l’adde 
en  vapeurs  fulfureufes  fe  trouvât  allez  confidérable 
pour  faire  compenfation  avec  la  portion  d’eau  ac- 
quife,  j’indiquerai  dans  ce  cas  un  auue  moyen 
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encore  plus  fur  pour  décider  la  queftion  ; ce  fcro't 
de  recevoir  cous  les  produits  clans  un  même  réci- 
pient portant  une  tubulure  à robinet  de  verre,  par 
laquelle  on  feroit  couler  l'acide  diftillé  en  autant 
de  portions  réparées  que  l’on  juge  roi  t à propos , 
fans  être  obligé  de  huiler  rentrer  de  nouvel  air 
dans  l'appareil. 

Je  crois  d'autant  plus  devoir  infifter  fur  la  néccf- 
ficé  de  ces  expériences,  que  ce  n’eft  pas  feulement 
l'acide  vitriolique  , mais  encore  les  deux  autres 
acides  minéraux  que  MM»  de  LalTone  & Cornette 
ont  reconnu  fujets  à cette  décroiflance  de  denfitè 
fur  la  fin  de  leur  diftillation , lorsqu'on  les  prend  à. 
un  certain  degié  de  force  ou  déconcentration. 

Avant  que  de  finir  fur  cet  article  , je  prefenterai 
encore  une  réflexion  qui  peut  fervir  à eftimer 
le  degré  de  probabilité  uc  l’hypotèfe  propofèe  par 
les  deux  favans  académiciens  pour  l'explication  de 
ce  phénomène.  Si  les  derniers  produits  de  U dif- 
tillation  de  ccs  acides  ne  devenoient  moins  denfes 
qu’à  raifon  du  feu  qu’ils  contiennent , il  ne  feroit 
que  changer  leur  volume  fans  changer  le  rapport 
oc  leur  maffe  ou  poids  abfolu  avec  la  quantité  d’a- 
cide réel  contenu  dans  un  poids  donné , puifqu'Ü 
n'y  a encore  aucune  obfervation  de  la  pefantcur 
fenfible  du  feu  : 2 gros  de  la  portion  d'acide 
vitriolique  , ainfi  raréfié  par  le  feu , auroient  donc 
dû,  par  exemple,  prendre  pour  leur  faturation  tout 
autant  d'alkali  que  2 gros  de  la  portion  la  plusdc- 
fiegmée  ; or,  nous  avons  vu  que  le  contraire  étoit 
arrivé  , qu'il  avoit  fallu  pour  les  2 gros  du  troi- 
ficmc  produit  à-peu-près  de  plus  d'alkali  que 
pour  2 gros  du  quatrième  ; dés  lors  il  cft  évident 
que  celui-ci  contenoit  autre  chofe  que  de  l'acide 
réel  & du  feu , & ce  ne  peut-être  que  l'eau  qu’il 
avoit  reprife. 

Qn  trouve  aujourd’hui  dans  le  commerce,  & 
même  à un  aft*ez  bon  prix,  de  l'acide  vitriolique  très- 
concentré  ; celui  que  j’ai  tiré  de  la  mannfaéh'rc  de 
Javel,  pour  mes  expériences  aéroftatiques , donnoit 
66  degrés  au  péfe- liqueur  des  fcls  de  M.  Baumé,  ce 
qui  revient  à peu-prés  à 1,848  de  pefantcur  fpé- 
cifique. 

Suivant  Meyer,  l’acide  vitriolique  de  Nordhau- 
fen,  quoique  fumant,  contient  moins  d’acide  que 
l’acide  des  fabriques  angloifes,  qui  n’eft  pas  fumant  ; 
mais  tous  les  Chynrifics  allemands  ne  font  pas  d'ac- 
cord fur  ce  point  : Al.  Wcigel  donne  au  premier 
une  pefantcur  fpécifique  de  1,898,  & au  fécond  de 
1 ,8  5 1 . ( Obfirv , chem . &c.  pan . 1 , p.  5 6.  ) M.  Weber 
a trouvé  une  différence  encore  plus  confidérable  , 
puifqu’il  lui  a fallu  1 j onces  ~ d’alkali  pour  faturer 
10  onces  d'acide  vitriolique  allemand,}  tandis  que 
1 2 onces  \ du  même  alkali  ont  fuffi  pour  la  fatura- 
tion complctte  de  10  onces  d'acide  vitriolique  an- 
gl 0 i s . ( Phyficaltf ch . chtmtfch.  magasin.)  Ce  Chymifte 
ne  nie  pas  que  l'acide  vitriolique  anglois  ne  puiffe 
être  porté  au  même  degré  de  force  « de  concen- 
tration que  celui  de  Noidhaufen , mais  il  affurc 
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qu’il  ne  petit  jamais  être  mis  en  état  acide  vit  no* 
haut  çlacial  eu  fumant,  J'examinerai  dans  la  fuite 
d où  peut  venir  ccttc  propriété  particulière  à l'acide 
qu’on  fabrique  en  Allemagne  par  la  diftillarion  du 
vitriol  martial.  M.  Dollfùfe,  dont  les  expériences 
ferviront  à répandre  quelques  lumières  fur  la 
c;’ufç  d®  ce  phénomène , dit  avoir  employé  un  acide 
viriioliquc  de  Saxe  , dont  la  pefantetir  fpécifique 
éioir  1,95.  Voye^  Acide  vjtriolique  fumant. 

Enfin  MM.  Baumé  fit  Bergman  alTurcnt  que  la 
concentration  de  cet  acide  peut  être  portée  au  point 
de  peler  17  gros  dans  une  bouteille  qui  contient  feu- 
lement une  once  d’eau,  c’eft-à  dire  à 1,125  de  pe- 
fanteur  fpccifiquc. 

Mais  ce  11’eft  pas  a fiez  pour  les  Chymiftes  de 
favoir  aujourd'hui  jufqu'à  quel  degré  cet  acide  peut 
èrre  déflegme,  ni  de  comparer  d’une  manière  vague 
fie  indéterminée  les  différent  ét  ts  de  fa  concentra- 
tion ; on  a commencé  à fentir  la  ncccffité  de  dofer 
les  principes  dans  les  comportions,  fit  les  avantages 
eue  l’on  pouvoit  en  retirer  dans  les  analyfes  fie 
dans  le  cahut  des  affinités;  il  faut  donc  indiquer 
ici  les  moyens  d'atteindre  à cette  précifion. 

§■  IV*  De  la  manie  e d'e  (limer  V acide  réel  con- 
tenu dans  une  quantité  donnée  d'acide  vitriolique. 


Ceft  au  célèbre  Kirwan  que  la  Chymie  doit  la 
méthode  que  je  vais  faire  connoitre  ; fit  les  confé- 
quences  qu’il  en  a tirées  pour  l’explication  des  phé- 
nomènes des  attraâions  cleâives  font  fi  multipliées 
fit  fi  intéreflantes,  que  l’on  ne  peut  donner  trop  d'at- 
tention aux  principes  qui  leur  fervent  de  bafe.  La 
table  que  cet  académicien  a dreffëe  ne  laite  prcfque 
rien  à faire  pour  jouir  du  fruit  âc  (on  travail , mais 
elle  (uppofe  que  l’on  a déterminé  d’abord  avec  pré- 
cision le  degré  de  concentration  de  l'acide;  elle  eft 
fondée  fur  des  expériences  fit  des  calculs  qu'il  faut 
apprécier:  je  vais  m'occuper  fucceflivcment  de  ces 
deux  point  préliminaires. 


ï.  Tl  (croit  tres-commode  (ans  doute  de  pouvoir 
prendre  la  pefanteur  fpécifique  d’un  acide  par  la 
feule  immerfion  d’un  infiniment  ; c'eft  ce  que 
M.  Baumé  a cherché  dans  la  conrtruâion  de  fon 
pcfe  • liqueur  des  jets  , fit  je  ne  veux  pas  nier  qu’il 
ne  puifTc  être  utile  dans  bien  des  occafions  ; mais 
il  ne  faut  pas  fe  di (fi mulet  qu’il  eft  aufîi  très-éloigné 
de  l’exaâitude  née  c te  ire  à notre  objet.  Les  degrés 
de  fon  échelle  font  des  divifions  égales  entre  deux 
points  extrêmes , quoique  le  volume  de  l’inftru- 
ment,  8t  par  conféqucnt  du  fluide  déplacé,  décroite 
a mefurc  que  la  denfité  augmente.  Je  n'ai  pas  be- 
Jomd  en  dire  davantage  pour  mettre  dans  le  cas  d’ap- 
précier le  principe  de  fa  conftruûion. 
x.  « ou  pèfe- liqueur  propoie  par 

M.  Brillon  eft  bien  plus  jufic , ptiifqu  tl  eft  gradué 
par  1 obfervarion  même  des  poids  ; mais  fauteur 
convient  que  l'exécution  en  eft  fi  délicate,  quelle  ne 
peut  être  confiée  à des  ouvriers. 

Chymie.  Tome  J, 


A C I 

Le  pèle  liqueur  dilombcrgert  d'un  nfage  très- 
incommode,  quand  les  tubes  deftinés  à introduire 
es  liqueurs  & à laltfer  fonir  l’air  font  très  capil- 
r *ieS  "a  **  devient  équivoque  quand  on  prend  une 
fiole  dont  le  col  foù  un  peu  large  ; dans  tous  les 
cas  il  exige  I appareil  d'une  balance  trésfenfible  & 
des  poids  exaéTs. 

Il  n’y  a donc  réellement  que  le  pcfc  - liqueur 
de  rarenheit  qui  puifie  être  approprié  à ces  expé- 
riences; le  volume  du  liquide  qu’il  déplace  étant 
constamment  le  même,  les  poids  que  ton  ajoute 
dans  le  badin  fupérieur  pour  faire  defeendre  llnf- 
trument  au  même  poin'r , donnent  nécc {Taire ment 
des  rapports  exafts  de  dcnfité  ; la  feule  perfec- 
tion que  l’on  put  y defirer  étoit  que  cet  infini- 
ment devint  comparable  fans  calcul  , en  lui  don- 
nant toujours  un  volume  Sc  une  pefanteur  tels 
que  les  poids  additionnels  fournitent  eux-mêmes 
1 exprefiion  numérique  des  rapports  de  denfitc  ; 
tels  font  les  pêfe- liqueurs  dont  je  me  fers  main- 
tenant, fit  dont  jè  ne  puis  trop  recommander  l’u- 
ft^Lesunspéfentfic  déplacent  1000  grains  d’eau 
diftilice  à la  température  de  10  degrés  du  ther- 
momètre , les  autres  mille  demis , d’autres  mille 
quarts  de  grain  , pour  pouvoir  opérer  fur  de  pe- 
tiies  quantités  ; ceux  qui  font  deftinés  pour  les 
acides  ont  d’avance  un  poids  additionnel  connu, 
réuni  à leur  left.  Les  premiers  m’ont  été  donnés 
I par  M.  de  Gouvcnain,  qui  s’occupe  depuis  long- 
temps de  cette  matière  , fie  qui  rendra  un  vrai 
fervice  aux  phyficicns  s’il  achève  les  tables  qu’il 
a commencées  pour  rapporter  à l’ufage  de  cet 
infiniment  les  obfervarions  de  la  différente  di- 
latabilité des  liqueurs  dans  les  diverfes  tempéra- 
tures. r 

Ainfi , lyrique  je  veux  prendre  la  denfité  d’un 
acide  variolique  concentré,  j’y  plonge  un  de  ce* 
péfc-liqucurs,  qui  déplace,  par  exemple,  mille 
grains  d eau  diftilléc,  & dans  lequel  j’ai  déjà  fait 
entrer  500  grain* de  mercure,  comme  poids  ad- 
ditionnel , pour  le  maintenir  dans  une  filiation 
perpendiculaire;  je  charge  pour  lors  le  badin  d'au- 
tant de  grains  & de  fraflions  de  grain  qu  il  eft 
neceflai™  pour  le  faire  defeendre  au  point  mar- 
qué fur  Ta  tige;  6 c s'il  faut  pour  cela  ata  grain* 
t , je  vois  tout  defuite  que  la  dcnfité  de  cet  acide 
eft  il  celle  de  l’eau  ::  171a  j : 1000,  ou  bien-- 
*>7'*375:«- 

On  ohjeétera  peut-érre  la  difficulté  de  donner 
en  même  temps  à ces  aréomètres  un  volume  & 
un  poids  déterminés , & il  eft  bien  certain  que 
les  ouvriers  n’y  réuftiflent  pas  du  premier  coup  ; 
mais  j’ai  l’expérience  qu’avec  un  peu  d'intelligence 
& d’attention,  ils  en  acquièrent  bientôt  la  prati- 
que; c’eft  au  furplus  tout  ce  que  l'on  peut  cher- 
cher dans  la  perfeâion  d’un  inftrumcnt,  qu’en 
prenant  un  peu  plus  de  temps  i celui  qui  le  fa- 
çonne, il  en  épargne  beaucoup  à celui  qui  s’en 
lert. 
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II.  Homberg  avoit  tenté  de  détetminer  les  pro- 
portions dans  Icfquelles  l'acide  St  l’alkali  entroient 
dans  la  compofuion  du  vitriol  de  pot  a (Te , mais 
il  ne  tenoit  pas  même  compte  de  l’eau  de  cryf- 
tallifation  de  ce  fcl;  parmi  les  modernes,  deux 
très-grands  ChymiAes , MM.  Bergman  St  Wenael , 
ont  donné  des  ana'.yl'es  un  peu  plus  exaftes  de 
quelques  tels  neutres,  mais  ils  croient  comme 
réduits  à confidércr  comme  acide  pur  l'acide 
chargé  de  toute  l'eau  qu’ils  ne  parvenoient  pas 
à en  T: parer  ; St  jufqnes  dans  ces  derniers  temps 
on  n’auroit  pas  imaginé  qu'il  lut  poflible  de  dé- 
terminer la  quantité  d'acid*  réel  contenu  dan s un 
acide  aééuei'ement  uni  J une  portion  d'eau  plus  ou 
moins  confidérable.  Le  célèbre  Kirwan  a ofé  en- 
treprendre la  réfolution  de  ce  problème , 8c  l’ap- 
proximation très- fatisfaifante  à laquelle  Ton  tra- 
vail l’a  conduit , n’etl  pas  une  des  moindres  preu- 
ves de  ce  que  l’on  doit  attendre  des  progrès  de 
la  Chymie , quand  ceux  qui  la  cultiveront  réu- 
niront à la  pratique  de  l'expérience  le  génie  qui 
en  ordonne  les  procédés  8c  l’elprit  mathématique 
qui  en  foumet  les  réfultats  au  calcul. 

M.  Kirwan  avoit  remarqué  qu’à  la  différence 
des  deux  autres  acides  minéraux , l’acide  muria- 
tique pouvoit  être  mis  en  état  de  gas  fcc  6c 

frrivé  de  toute  eau;  il  fit  de  cette  obfervation 
a première  bafe  de  fes  recherches  : confidérant 
ce  gas  comme  l’acide  réel , il  le  mêla  à l'eau  en 
tf;  ver  (es  proportions,  8c  forma  d'après  cela  une 
table  des  quantités  d'acide  réel  correfpondanres 
aux  pefanteurs  fpécifiques.  Voyt{  Acide  muria- 
tique. 

L’opération  devenoit  bien  plus  difficile  pour  les 
deux  autres  acides  minéraux  ; mais  fes  expérien- 
ces avec  l’acide  muriatique  qu'il  avoit  lai-mème 
compofè  de  gas  muriatique  , lui-avoient  appris 
qu’il  falloir  46,77,  grains  de  ce  qu’il  appelloit 
acide  muriatique  réel  pour  la  faturation  de  100 
grains  de  potaffe  cauAique  , 8c  36,33  grains 
pour  100  grains  d{  mépnite  de  potaffe  ; il  fup- 
pofa  pour  lors  que  la  même  quantité  de  potajfe 
pouvoit  J attirer  le  même  poids  d'acide  réel  quiconque  ; 
il  calcula  d’après  cette  fuppofition  la  pefameur 
fpicihquc  de  l'acide  réel  de  chacun  des  deux  au- 
tres acides  minéraux,  8c  les  calculs  fe  trouvant 
correfpondre  affez  exaflemcm  avec  l'obfervation 
de  la  faturation  des  trois  acides  , à diffèrent  de- 
grés de  denfitè,  il  en  conclut  que  fon  opération 
étoit  jutle.  Telle  eft  l’idée  générale  de  la  marche 
qu’il  a fuivic  fil  faut  expoler  maintenant,  avec 
un  peu  plus  de  détail , ce  qui  regarde  particulié- 
rement l'acide  vitriolique. 

M.  Kirwan  a pris  3319,73  grains  d'acide  vi- 
triolique  dont  la  pefameur  fpécifique  étoit  1,819; 
il  y a ajouté  peu  i- peu  180  grains  d’eau  diftii- 
Xce , tu  heures  après , fa  pefameur  fpécihque 
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n’éloit  plus  qoe  1,771.  Il  y verfa  encore  178,73; 
grains  d’eau  , 8c  le  mélange  refroidi  au  degrc  de 
Pahmofphére  (qui  étoit  entre  30  8c  60  de  Fa- 
renheit,  à peu  prés  10  de  Réamur)  n’avoit  plus 
que  t ,7 1 9 , de  denfité.  Ce  Chymifle  avoit  d’a- 
bord établi  fon  calcul  fur  ces  ODlervations  ; mais 
après  la  publication  de  fon  premier  mémoire , il 
s’apperçut  que  ces  mélanges  avoient  acquis  beau- 
coup plus  Je  dcnfitc;  il  en  conclut  qu'il  ne  fuf- 
fifoit  pas  de  les  laiffer  refroidir  à la  tempérarute 
de  l’atmofpkére , qu'il  falloir  un  intervalle  de 
il  heures  ait  moins  avant  que  le  mélange  de 
l’acide  vitriolique  concentré  avec  le  double  de 
fon  poids  d’eau  eût  atteint  le  maximum  de  den- 
fité  dont  il  étoit  ftifceptible , 8c  que  l’intervalle 
devoit  être  d’autant  plus  confidérable , que  la  pro- 
portion d’eau  étoit  plus  foible.  Il  recommença 
donc  ces  expériences , 8c  trouva  en  effet  qu’a- 
rès  34  heures  la  denfitc  de  fon  premier  mélange 
tolr  1,798,  au  lieu  de  1,771. 

D’autre  part,  M.  Kirwan  avoit  reconnu  que 
<,3  grains  d’acide  vitriolique  à 1,819  de  pefan- 
teur  fpécihque  faturoient  ta  même  quantité  de 
potaffe  qu’un  poids  donné  d’acide  muriatique  qui 
contenoit  3,35  d'acide  réel.  Il  avertit  qu’en  cher- 
chant ce  point  de  faruraiion  , il  faut  avoir  l'atten- 
tion d’affoiblir  l’acide  d'une  certaine  quantité  d’eau 
pour  empêcher  la  diffipation  de  l’acide  par  la  chv 
leur  ; cette  quantité  d’eau  étant  connue , il  cA 
facile  de  la  déduite  après  l'opération. 

CeA  avec  ccs  données  que  cet  académicien  a 
ctu  pouvoir  déterminer  la  pefameur  fpécifique 
de  l’acide  vitriolique  réel , 8c  voici  fon  rationne- 
ment. 

Si  cet  acide  s’uniffoit  à l'eau  fans  qu'il  y eût  di- 
minution de  volume , tien  ne  feroit  plus  facile 
que  de  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  de  l'a- 
cide vitriolique  réel,  car  elle  feroit,  comme  fon 
oids  abfoiu , di vifï  par  la  perte  de  poids  qu’il 
prouve  dans  l’eau.  Or,  cette  perte  étant  comme 
la  perte  totale  des  6,3  grains,  moins  la  perte  de 
la  portion  d'eau,  on  auroit  pjly  =3  3,571  pour  la 
perte  totale. 

De  celte  perte  totale.  3,373. 

Otant  la  perte  de  la  portion  d’eau  , 3,9/. 

Kefie 0,633 

pour  la  perte  de  poids  de  l’acide  réel, 

Ainft , la  pefameur  fpécifique  de  cet  acide 
feroit  V = 5.707- 

Mais  il  eft  bien  connu  qu’il  y a accrotffement 
de  denfiti , quand  on  mêle  1 acide  vitriolique  avec 
Peau  ; la  perte  de  poids  que  donnerait  l'acide  pur 
(dit  M.  Kirwan)  ferait  donc  plus  confidérable  , 
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& pir  confèquent  fa  pefanteur  Ipécifique  plus 
foible  que  celle  trouvée  par  ce  calcul. 

Pour  arriver  à la  fol  inion  du  problème  , il 
falloir  déduire  cet  accroiffcment  de  denfité  , de 
manière  que  le  relie  indiquât  la  pefanteur  fpéci- 
lique  mathémaiiquc  de  l'acide  réel.  M.  Kirwan 
chercha  d'abord  à déterminer  1»  quantité  11  dé- 
duire , par  l’obfervation  de  la  diminution  des  vo- 
lumes dans  des  mélanges  d’acide  & d’eau  en  dif- 
férentes proportions  ; mais  ces  expériences  ne  lui 
ayant  pas  donné  la  précilion  qu’il  defiroit , il  pré- 
fera la  méthode  fui  vante. 

6 ,ç6  grains  de  l’acide  vitriolique  dont  la  pefan- 
teur fpécifique  efl  1,798  (apres  le  refroidifle- 
ment  complet  du  mélange),  contiennent,  comme 
on  Va  vu,  la  même  quantité  de  3,55  grains 
d'acide  r/e/ , & 3,41  grains  d’eau. 

Sa  pefanteur  fpécifique  ferrât  donc  per  U cel~ 
tel  1,716. 

Car  la  perte  de  prâdsque  3,33  d'acide  éprouvent 
dans  l’eau  eft,  comme  ci-devant  = 0,611 

La  perte  de  l’eiu  eft  .....  . 3,41 


Et  le  total  de  ces  pertes 4,031. 

Or  ^-=«.7*6- 

Cependant  la  pefanteur  fpécifique  fe  trouve 
par  l’expérience  1,798. 


1,798— -1,716=  0,71.  Cette  différence  eft  pré- 
cilïmenr  l'accroiffement  de  denfité , en  fuppo- 
fant  la  pefanteur  fpécifique  de  l’acide  réel  — 3,707. 


Mais  M.  Kirwan  ayant  employé  dans  1a  fuite 
on  acide  vitriolique  encore  plus  concentré , & 
qui  étrât  à 1,8846  de  denftté  , pour  avoir  une 
plus  grande  approximation , il  a trouvé  que  cette 
différence  montoit  i 0,104  pour  un  acide  dont 
la  gravité  fpécifique  étoit  1,819. 

L’accroiffement  de  denfiré  une  fois  déterminé  , 
On  déduit  facilement , fuivant  fes  principes , 1a 
pefanteur  fpécifique  de  l'ycide  réel. 
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De  la  pefanteur  fpécifique  que  donne 

l’obfcrvation 1,819 

On  ôte  cet  accroiffemcnt  . . . 0,104 

Il  refte  ....  1,713 


qui  eft  la  pefanteur  fpécifique  n xethime  tique  de 
cet  acide. 

Donc  la  perte  de  poids  de  6, 3 grains  d’acide 


i 1,819  de  pefanteur  fpécifique  eft  ~ 3,79 
Otant  de  cette  fomme  la  perte  de  Veau,  1,93 
Refte  ......  0,84 


qui  eft  la  perte  qu’éprouve  l’acide  même , ou 
le  poids  d’un  volume  d'eau  égal  à celui  de  l’a* 
eide  r/e/. 

Ainfi  ’’^=s  4,116  que  l’on  peut  regarder  com- 
me une  très-grande  approximation  de  la  pefan- 
teur fpécifique  de  l'acide  vitriolique  réel. 

Pour  vérifier  ces  réfnlrats,  M.  Kirwan  les  a 
comparés  avec  les  pefanteurs  fpécifiqucs  des  mé- 
langes qu’il  avoit  laits  de  quantités  plus  confidé- 
rables  ; & ayant  trouvé  qu'en  adaitionnam  la 
pefanteur  fpécifique  calculée  ou  mathématique 
avec  l’accroiffement  de  denfité , le  total  s’éloi- 
gnoit  très-peu  de  la  pefanteur  fpécifique  que  don- 
noit  l'expérience,  il  en  conclut  que  fon  opéra- 
tion étoit  jufte. 

Ceft  fur  ces  principes  , & en  continuant  les 
mélanges  d'acide  & d’eau  jufqu’à  ce  que  les  pe- 
fantcurs  fpécifiques  fe  foient  rapprochées  , qu'il 
a dreffé  la  table  fuivante , où  (’on  voit  d'abord 
les  proportions  d’acide  réel  & d’eau  , enfuite  l’ac- 
crotfiement  de  denfité , enfin  les  pefanteurs  fpé- 
cifiques,  foit  mathématique,  foirpnyfique  ou  par 
expérience,  de  ces  mélanges. 

Les  deux  dernières  colonnes  indiquent  l'at- 
traâion  refpeâive  de  l'acide  & de  l’eau  , aufti 
loin  qu’elle  marche  avec  l'augmentation  de  den- 
fité. M-  Kirwan  s’eft  arrêté  à ce  terme , parc* 
qu’il  n'a  pu  conuoitre  la  loi  que  c«<  accioiffc- 
ment  fuit  au-deli. 
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TABLE  DES  DENSITÉS  DE  L’ACIDE  VITRIOLIQUE. 
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Acide 

vitriolique. 

Acy  [ 
réel. 

Eau. 

^ccRoisn- 

MLKI 

de  denfité. 

3fsanteur 

fpècifique 

mathémati- 

que. 

Pesanteur 

fpècifique 

fuivant 

l’expérience. 

Attijlctiox 

de  l’icide  & 
de  l'eau. 

Att.actïok 

de  l'eau  & 
de  l'acid*. 

si  Grains. 

Grains. 

Grains. 

5400 

— 

4-87.95 

0,060 

1,094 

1,163 

55'° 



4887,95 

o,c68 

1,09a 

■ ,160 

j (00 



4987,93 

0,067 

1,001 

1,158 

5700 



5087.95 

o,c67 

1,089 

>,M  6 

. 5S00 

- — - — 

5187.95 

0,067 

1,087 

>,«54 

5900 

— . — r 

5187,95 

0,065 

1,086 

1,151 

6000 

. 

55s*,95 

0,064 

1,084 

6100 

6ü,c3 

5487.95 

0,064 

1,081 

*,146 

6200 

. 

y 87,95 

0,063 

1,081 

>,»44 

6300 

— 

5687.95 

0,062 

1,080 

1,141 

6.300 

— 

5787,95 

0,062 

1,078 

1*14° 

6500 

— 

5887.95 

0,061 

>>°77 

1,138 

66  00 

— 

5987,95 

0,060 

1,976 

1,136 

61 00 

— - 

608795 

0,060 

*»c/4 

Kl  34 

68qo 

• 

6187,95 

0,060 

1,071 

»*l|l 

6900 

— 

6187,95 

0,060 

1,070 

1,130 

7000 

- 

6387,95 

0,059 

1,069 

1,118 

On  peut  trouver  Je*  pefanteurs  fpécifiqucs  in- 
termediaire* , en  prenant  une  moyenne  arithmé- 
tique entre  les  pefanteurs  fpécifiqucs , fuivant  l’ex- 
bérience  ou  de  la  6®.  colonne , entre  lefquclles 
la  pefanteur  fpècifique  qu’on  cherche  doit  le 
trouver;  & marquant  de  combien  elle  diffère  en 
plus  ou  en  moins  de  cettè  moyenne  arithméti- 
que. Alors  on  prend  de  même  une  moyenne 
arithmétique  entre  les  pefanteurs  fpécifiqucs 
mathématiques  ou  de  la  fc.  colonne,  entre  lef- 
quclles celle  demandée  doit  fe  placer  , & la  dif- 
férence proportionnelle  en  plus  ou  en  moins. 

Mais  en  fe  fervant  de  cette  table  pour  efti- 
jner  la  quantité  d'acide  réel  que  contient  un  acide 
vitriolique  plus  ou  moins  étendu  , il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu’elle  n’cft  véritablement  com- 
parable qu'à  la  même  température , parce  qu’in- 
oépendamcm  du  changement  de  volume  que  l'eau 
éprouve  fuivant  les  différens  degrés  de  chaleur, 
il  y a ici  une  dilatation  d’autant  plus  fenfible,  que 
la  liqueur  eft  plus  acide.  M.  Kirxran  a efiayé  de 
déterminer , par  l’expérience  , la  marche  de  cette 
dilatation  pour  les  trois  acides  minéraux  ; cela 
lui  a afiVz  bien  réufli  pour  les  acides  nitreux  & 
muriatique,  dont  les  dilatations  fe  font  trouvées 
à-peu  pi  ès  proportionnelles  aux  degrés  de  cha- 
leur ( v»yc{  Acide  Nitreux).  Mais  dans  fes  ex- 
jfc.*ences  avec  l'acide  vitriolique.  ces  dilatations 
ont  été  excvflivement  irrégulières;  ce  qu’il  attri- 
bue à une  iubflance  blanche  étrangère  qui  y étuit 


plus  ou  moins  diffoute  ou  fufpendue , fuivant 
qu'il  éroit  plus  ou  moins  affaibli , & qu’il  ne 
jugea  pas  à propos  de  féparer  pour  prendre 
l'acide  dans  l’état  où  on  l'emploie  ordinairement. 

D'après  cela  on  peut  encrer  qu’avec  un  acitje 
plus  pur,  on  aura  effectivement  des  dilatations 
moins  irrégulières , & qui  pourront  fervir  de  bafe 
à une  table  drefice  pour  rendre  comparables  les 
pefanteurs  fpccifiques  de  cet  acide  prifes  dans  Iqs 
différentes  températures  : en  attendant , on  peut 
fe  fervir  dans  quelques  occafions  de  ccs  remar- 
ques de  M..  Kirwan. 

La  dilatation  de  l’acide  vitriolique  eft  plus 
grande  que  celle  de  l’eau. 

Cette  dilatation  eff  d’autant  plus  grande,  que 
l’acide  cft  plus  fort. 

En  général,  15  degrés  du  thermomètre  de  Fa- 
renheit  (6,6  de  Réaumur)  occaftonncnt  une  dif- 
férence d'environ  dans  la  pefanteur  rpccrifî- 
que  de  l'acide  vitriolique  lorfqu’clldtëxcëde  i,8co, 
oc  rte  75L.  quand  fa  aenfité  fe  trouve  entre  1.400 
oc  1,500. 

Avant  que  de  finir  fur  cet  article  , j’ajouterai 
quelques  réflexions  qui  me  paroi  fient  mériter 
l'attention  des  phyficiens  qui,  ne  fe  bornant  pas 
à confultcr  ccs  tables  de  la  denfité  des  acides  , 
voudront  approfondir  l'examen  rte  leur  (y  fient e. 

On  feroic  r nté  de  croire  que  de*-  trois  acides 
minéraux , ce  feroit  l'acide  viuiohquc  qui  l’eixi* 
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porterait  de  beaucoup  fur  les  autres  par  la  pe- 
fanteur  fpécifiquc  dans  fon  état  naturel,  cepen- 
dant elle  n'eft  que  de  4,aa6  , & nous  verrons 
que  celle  de  l'acide  nitreux , déterminée  par  la 
même  méthode , efl  de  j,<jo  ; celle  du  gas  acide 
muriatique  dans  Ton  état  d’union  avec  l'eau  a été 
trouvée  de  3,106.  M.  Kirwan  fe  fait,  au  fujet 
de  ce  dernier , l’objeâion  que  l'on  peut  douter  que 
la  denfité  de  l'acide  muriatique  ne  vienne  pas 
uniquement  de  la  denfité  du  gas,  mais  en  partie 
de  l'attraâion  qu'il  a avec  l’eau , & il  la  réfout , 
par  la  conftdération  que  la  longueur  du  temps 
qu'exige  l'abforption  fuppofc  que  cette  attraâion 
eft  peu  conftdérable  ; il  efl  néanmoins  certain 
qu’elle  doit  être  allez  puiflante  pour  dégager  la 
chaleur  qui  tenoit  l'acide  en  état  de  gas , 8c  cette 
(êparation , lente,  mais  neceffaire,  de  la  chaleur,  efl 
lacaufe  déterminante  de  la  diminution  prodigienfe 
de  fon  volume;  elle  efl  la  caufe  unique  de  la 
denfitc  de  l’acide  fous  forme  fluide  aqueufe,  fi 
l’eau  qui  entre  dans  cette  combinaifon  ne  perd 
pas  aufli  de  fa  chaleur  fpécifiquc;  dans  le  cas  con- 
traire elle  n’en  eft  plus  que  la  caufe  partielle. 

On  peut  demander , à plus  forte  raifon , fi  l'eau 
qui  efl  unie  à l'acide  vitriolique  n'a  pas  aufli  di- 
minué de  volume,  8c  par  confëquem  augmenté 
de  denfité  : MM.  Lavoificr  8t  de  la  Place  ont 
obfervé  que  pendant  le  mélange  de  3166,18 
grains  d'acide  vitriolique  (dont  la  pefanteur  fpé- 
cifiqueétoit  1,87038.  ) avec  3949,71  grains  d’eau, 
à la  température  de  zéro,  il  y avoit  eu  produc- 
tion de  chaleur  capable  de  fondre  14  onces  a gros 
61  grains  de  glace;  c’eft-idire  qu'une  livre  de 
ce  mélange  dêvcloppoir  autant  de  chaleur  que 
14  onces  1 gros  61  grains  d’eau  qui  aurait  été 
chauffée  à 60  dégrès.  (acad.  des  fc.  ann.  ifSo. 
va  g.  j 77.  ) 11  eft  bien  difficile  de  croire  que  c’eft 
l’acide  réel  qui  perd  lui  feul  toute  cette  chaleur; 
car  quoiqu’il  entre  de  l'air  vital  dans  fa  compo’fi- 
tion  , comme  nous  le  dirons  bientôt,  6c  que  cet 
tir  en  recèle  une  très-grande  quantité,  il  efl 
évident  qu'il  a perdu  ce  qu'il  devoit  perdre  à 
l’inftantde  la  formation  de  1 acide,  qui  ne  change 
plus  par  fon  union  avec  l'eau.  D’ailleurs  ces  aca- 
démiciens ont  vu  , de  même  que  M.  Crawford, 
que  l'acide  vitriolique  avoit  moins  de  chaleur 
Ipécifique  ou  de  capacité  de  chaleur  que  l’eau, 
qu’il  en  avoit  d'autant  moins,  qu’il  étoit  plus  con- 
centré. Il  y a plus,  en  rapportant  leurs  obferva- 
tions  1 U t^rle  de  M.  Kirwan , on  démontre 
facilement  que  l'eau  unie  i l'acide  a perdu  elle- 
même  au  moins  une  partie  de  fa  capacité  de 
chaleur;  en  effet,  l'acide  de  M.  Kirwan  à 1,8846 
de  denfité  contient  encore , fuivant  fa  table , 
JJJ,-  d’eau  ; U y en  avoit  bien  fièrement  davan- 
tage dans  l'acide  des  académiciens  de  Paris , qui 
netoit  qu'à  1,67038;  ainfi,mème  en  fuppofant 
nulle  la  capacité  de  chaleur  de  l’acide  réel,  ce 
qui  eft.impofliblc,  la  portion  d'eau  retenant  la 
fccnnc  fans  diminution , devoit  donner  au  moins 
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I 0,387  de  chaleur  fpécifiquc  , puifque  celle  de 
l’eau  pure  eft  1 ; or  celle  du  mélange  ne  s’eft 
trouvée  par  l'expérience  que  de  0,334. 

Etant  prouvé  que  l'eau  qri s’unit  a l'acide  perd 
une  partie  de  fa  chaleur  ^teifique , on  eft  en 
droit  d’en  conclure  que  fon  volume  change  par 
cette  perte , & que  ce  changément  produit , au 
moins  en  partie , l'accroiftément  de  denfité.  Mais 
ce  qu’il  importe  de  remarquer  , c’eft  que , dans 
cette  hypothéfe,  la  denfité  propre  à l’acide  réel, 
dans  fon  état  naturel , ferait  encore  au-deflous 
du  terme  auquel  M.  Kirwan  l’a  portée,  & qui 
nous  paroifibit  déjà  fi  foible  ; car  fi  l'eau  com- 
binée a l'acide  déplace  moins  que  fon  poids  d'eau 
ordinaire  , tout  ce  qui  s’en  manquera  derri  être 
ajouté  au  volume  de  l’acide  réel.  Ainfi,  en  ad- 
mettant, par  exemple , que  le  volume  de  l’eau 
ait  diminué  d’un  18t.  dans  cette  combinaifon, 
ce  ne  ferait  plus  1,95  qu’il  faudrait  déduire  de* 
3,79  grains  d'eau  que  nous  avons  vu  qui  repré- 
lèntoient  le  volume  de  6, 5 grains  d'acide , à 1,819 

de  pefanteur  fpécifiquc,  mats  1,93 -J1  =1,787; 

la  perte  de  poids  de  l'acide  réel  feroit  alors  de 
1,003 , & fa  denfité  = 3,539  au  lieu  de 

4,116. 

§.  V.  Dtt  parties  conjlituanus  de  radia 
vitriolique. 

Dés  que  les  Chymiftes  ont  été  en  poffèflion 
de  ce  premier  acide  minéral , ils  ont  dû  naturel- 
lement s'appliquer  à en  rechercher  l'origine . & 
à en  découvrir  les  principes  ; mais  ils  n’étoient 
pas  affer.  avancés  dans  l'obfervation  , les  efprits 
n'étoient  pas  encore  défabufiés  de  l'efpérance  de 
s'élever  par  la  feule  conception  à la  connoiffance 
de  la  génération  des  êtres,  & les  id  es  vagues 
du  poflîble  arrangées  avec  une  certaine  adreffe 
faifoient  une  impreflion  prefque  égale  à celle 
du  vrai.  On  imagina  une  fubflance  latine  primi- 
tive, compofée  d eau  St  de  terre  fubtile , un  fou- 
fre  principe  s’élevant  du  centre  de  la  terre , ou 
engendré  à fa  furface  par  la  chaleur  du  foleii  & 
aun-es  hypothèfes  qui  méritent  encore  moins  d’ê- 
tre rappellées,  8t  on  CTut  avoir  rêfolu  le  pro- 
blème par  lequel  1a  Chymie  moderne  eft  encore 
arrêtée. 

Stahl  vint  8c  démontra  que  l’on  pouvoir  re- 
tirer du  foufte  d'un  mélange  de  vitriol  6c  de 
charbon  : avant  lui  Blaife  de  Ktgenire  avoit  dé- 
crit la  préparation  de  l’hepar  de  foufte  ; Glauber 
avoit  vu  le  magiftère  de  foufre , en  fondant  le 
vitriol  de  foude  avec  le  charbon  , St  précipitant 
l’hépar  par  un  acide  ; Bayle  avoit  obtenu  du  fou- 
fre en  traitant  l’acide  vitriolique  avec  l'huile  de 
thérébentine  ; mais  ils  n'avoient  pas  faifi  tous  les 
rapports  de  ces  phénomènes  , 8c  l'explication  qup 
l'iUuftre  Stahl  en  a donné,  1a  théorie  nouvelle 
qu'il  a établie  ftir  ces  expériences  & qui  em  bradé 
tout  le  fyftême  de  la  Chymie,  formeront  toujours 
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DM  des  époques  les  plus  mémorables  dans  l'hîf- 
toirede  cette  fcience,  quel  que  foit  le  fort  de  fa 
doétrine , & nous  biffent  déjà  cette  vérité  à re- 
cueillir d’un  confentemcnt  unanime,  quecen’eft 
«•que  par  la  connotlfance  de  la  nature  même  du 
"foufre  que  nous  pouvons  arriver  à celle  de  l’acide 
vitriolique. 

Qu't p et  fur  le  foufre  > Si  l’on  eût  fait  cette 
queftion , Il  y a peu  d’années  , tous  les  C.hymiP 
tes  auroient  répondu  que  c’eft  un  compofé  d’a- 
cide vitriolique  & de  phlogiftique  , fit  que  les 
belles  expériences  de  Stahl  ont  mis  cette  vérité 
dans  U dernier  degré  d'évidence  ; ce  font  les  ter- 
mes de  Pilluflre  Marquer  , dans  fes  élémens  ; & 
quoiqu'il  eût  commencé  à foupçonner  que  l’air 
augmemoit  le  poids  de  l’acide  pendant  la  com- 
bustion du  foutre , il  écrivoit  encore  dans  fes 
derniers  ouvrages  « que  nos  connoiffances  fur  le 
si  foufre  étoient , par  les  travaux  de  Stahl , des 
is  plus  complettes  fit  des  plus  fatisfaifantes  que 
» nous  puiuions  avoir  fur  un  compo(é  naturel  ; 
» qu'il  en  réfultoit  que  ce  corps  étoit  une  com- 
» binaifon  particulière  du  principe  inflammable 
» le  plus  pur  avec  l’acide  vitriolique  ( DiHion. 
édit,  de  1778  au  mot  Soufre.) 

Aujourd'hui  trois  opinions  principales  femblcnt 
partager  les  Chymiftes.  Les  uns  fe  renferment  en- 
core étroitement  dans  le  fyftéme  de  Stahl,  fitconfi- 
dérent  en  effet  le  foufre  comme  un  compofé  de 
phlogiAique  & d’acide  vitriolique  tout  formé  ; Us 
autres  penfent,  avec  M.  Lavoifier , que  le  foufren’eft 
que  S a baie  acidi fiable  de  l'acide  vitriolique, qu’il  entre 
tout  entier  dans  cette  «ompofition  , qu’il  acquiert 
feulement  de  l'air  viral,  St  que  le  phlogiAique  de 
Stahl  n’efl  qu’un  être  imaginaire;  d'autres  enfin 
ne  trouvait  d’explication  fatisfàifante  que  celle  qui 
fuppofe  tout  à-la- fois  un  principe  combuAible  dans 
le  foufre,  un  principe  acidifiant  dans  l'acide,  & 
qui  réunit  les  puiflânees  de  leurs  affinités  pour 
opérer  la  converfion  de  l'un  en  l’autre. 

Ceux  qui  ne  jugent  les  chofes  que  pour  trouver 
dans  leurs  jugement  des  motifs  de  ne  rien  ap- 
profondir , demanderont  peut  - être  quelle  con- 
fiance mérite  une  fcience  qni  efl  obligée  de  re- 
mettre en  queftion  ce  qu’elle  avoit  érigé  en  prin- 
cipe ; mais  ceux  qui  ont  fait  quelques  progrès 
dans  cette  branche  de  la  philofophic  naturelle 
fe  garderont  bien  de  confondre  ni  la  théorie  de 
Schal,  ni  les  doutes  du  célèbre  académicien  de 
faris,  avec  ces  fyftèmes  qui  ne  font  que  le  fruit 
de  l'imagination,  qu’on  oublie  à mefure  qu’ils  fe 
ftictèdent , & qui  aifparoiflcnt  fans  biffer  aucunes 
traces;  Usfaventquc  ces  opinions  amenées  par  les 
fait,  ont  conduit  a des  découvertes  réelles,  indé- 
pendantes de  toute  opinion.  Je  m’occupe  ailleurs 
de  leur  examen  dans  i’enfemblc  de  leurs  confé- 
quences  fit  de  leur»  applications  à tous  les  phéno- 
mènes Chymiques,  V<ne^  Am  vital  S>  piilo- 
civttquï.  Il  ne  fera  donc  ici  queftion  que  de  ce 
qui  peut  ferrir  h déterminer  la  vrai*  nature  du 
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foufre  fie  de  fon  acide  , mais  l'intérêt  de  cette  dif- 
euffion  n'en  cft  pas  moins  tout  entier  dans  chacune 
de  fes  applications  : quelque  part  que  fe  trouve  la 
folntion  de  ce  grand  problème , elle  devient  abfolue 
fie  fondamentale. 

1.  Si  on  fait  fondre  dans  un  creufet  couvert  nn 
mélange  de  parties  égales  de  foufre  en  poudre , fit  de 
potafTe  sèche,  ou  alkali  fixe  végétal,  la  maffe  fondue 
fit  coulée  fur  un  marbre  poli  & graillé , ou  fur  une 
plaque  de  métal,  efl  ce  que  l'on  nomme  hépar  ou 
foie  de  foufre. 

Que  l'onpulvérife  cet  hépar  avant  qu'il  ait  attiré 
l’humidité  de  l'athmofphérc , que  l'on  te  mette  fur 
un  feu  doux  dans  un  vaiffeau  large  fit  plat,  que 
l’on  augmente  le  feu  par  degrés,  jutqu a ce  qu'il 
ne  s’élève  plus  ni  fumée  ni  vapeurs,  ayant  l'ar-  • 
tendon  de  remuer  continuellement , on  trouvera 
à U fin  de  l’opéraiion  qu'il  ne  relie  plus  ni  foufre 
ni  hépar , mais  une  matière  faline  qui , rediftoute 
St  cryftallifée,  efl  abfolument  du  vitriol  de  potafTe 
ou  tartre  vitriolé.  ' 

Cette  expérience  ne  prouve  an  fond  rien  de  plus 
que  le  procédé  que  j'ai  donné  précédemment  pour 
retirer  l'acide  vitriolique  du  foufre  , en  le  huilant 
fous  la  cloche  ou  dans.le  fourneau  à double  courant  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  être  féparée  de  l'expérience 
fui  vante,  dont  elle  fait  apprécier  d'avance  les 
moyens , fit  dont  les  réfultats  font  d'autant  plus 
importât»  , qu'ils  fe  préfenteot  dans  un  ordre  in- 
verti. 

Si  on  prend  de  l'acide  vitriolique  bien  pur , 8t 
qu’en  le  (aturanr  cTalkali  fixe  végétal , on  en  forme 
le  vitriol  de  potafTe;  le  mélange  de  deux  parties 
de  ce  fel , de  deux  parties  tfalkali  fixe  fie  d'une 
partie  de  pouffiére  de  charbon , donnera  en  peu  de 
temps  , dans  un  creufet  couvert  fit  expofé  au  feu  , 
une  malle  fondue  que  Ton  ponrra  couler  fur  une 
table  de  pierre  ou  dans  un  mortier  de  cuivTe,  qui 
fera  rouge  St  caftante , qui  exhalera  une  forte  odeur 
défagréable  ; c’eft  le  même  hépar  de  foufre  que  celui 
de  l'expérience  précédente , il  fera  feulemen  t chargé 
de  couleur,  fit  tirant  au  noir , h caufe  d’une  portion 
de  charbon  que  ce  compofé  a la  faculté  de  difloudre. 
Cette  maffe  jetiée  dans  l’eau  s'y  fond  aifément  : 
que  Ton  filtre  la  liqueur,  fit  qu'on  y verte  un  acide 
quelconque , même  le  plus  foible  des  acides  végé- 
taux, il  s’empare  fur- le- champ  de  Talltaii,  ij  fe 
dégage  une  forte  odeur  hépatique , fit  au  même 
infant  il  fe  précipite  une  poudre  blanchâtre  que 
l'on  a nommée  magijlère  de  foufre  , c’eft-é-dire , un 
vrai  foufre  produit  par  l’art , qui  en  a abfolument 
toutes  les  propriétés , que  l’on  peut  réduire  en 
maffe , cryfallifer , ou  fublimer  en  fleura , tout  de 
même  que  le  foufre  naturel. 

Telles  font  les  deux  grandes  expériences  de 
Stahl,  dans  lefquelles  fes  difeiplet  voient  difline- 
tement,  t°.l'analyfe  du  foufre, ou  fa  réfolution  en 
fes  parties  continuantes;  fa  voir,  l'acide  vitriolique 
qui  aeutralife  la  potafTe , & le  phlogiftique  qui  fe 
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diffipe-cn  vapdnf  pendant  lacalcînimon  de  rhépar ; 

a°.  la  prcdunion  artificielle  d*un  foufre  qui  n'extf- 
toit  pas,  par  l'union  du  phlogiflique  du  charbon 
avec  l'acide  du  vittiol  de  poialfc  ; la  préfcnce 
fenfibie  du  principe  inflammable  ou  phlogiflique, 
que  l'acide  pi  end  ai*  charbon , qu'il  ne  peut  iccevoir 
que  deqoelqve  ftibflance  congénère  , qu'il  perddan^ 
la  calcination  de  l’hépar,  6i  dont  l«bi'enccle  biffe 
dans  un  état  de  compofitîon  plus  (impie,  avec  des 
propriétés  fout- à- fait  différentes,  &. fur-tout  privé 
de  route  inflammabilité. 

On  ne  (croit  dé  ja  plus  étonne  que  ce  fyfléme 
eût  faifi  les  efprits  quand  il  n’auroit  pas  eu  d autre 
fondement;  mais  chaque  jour  les  Srahliens  en  mul- 
tiplioient  les  conlcquenccs,  & fembînient  répandre 
la  lumière  par  tour  où  ils  en  faitoienr  l'application. 

• Ils  étoient  parvenus  à combiner  en  quelque  forte 
direélement  l’acide  & le  phlogiflique  ; en  jetumt 
un  charbon  ardent  dans  f acide , en  le  difftllam  avec 
une  courte  d’huile , avec  quelque  parcelle  de  métal, 
ou  feulement  dans  une  cornue  fêlée , ils  avoient 
produit  un  acide  nouveau,  qui  manifeftoit fenfible* 
ment  par  fon  odeur  la  préfcnce  d’un  vrai  foufre; 
ils  avoient  recueilli  ce  foufrc,  meme  en  état  fcc, 
en  diflîllmm  cet  acide  avec  les  huiles effentielles  (1), 
en  l'employant , dans  un  certain  degré  de  con- 
centration, à la  diffolution  de  l’étain  & de  quelques 
autres  métaux  (*•);  ils  faifoicm  ainfi  paffer  à vo- 
lonté le  phlogiAiaue  du  charbon  dans  les  métaux, 
celui  des  métaux  dans  l’acide  , celui  du  foufrc  dans 
les  métaux  3)  ; ils  voyoient  détonner  le  nitre  avec  le 
foufre  comme  avec  le  charbon  & les  métaux  ; en  un 
mot , l’acide  leur  fervoit  habituellement  de  pierre 
de  touche  pour  découvrir  le  phlogiAique  par  la  for- 
mation du  foufre;  le  phlogiAique  leur  dévoiloit 
réciproquemen  lapréfence  de  l’acide  par  la  même 
compofitîon,  & ccs  moyens  (Tanalyfe  reprodui- 
foient  fans  ccffe  fous  leurs  yeux  la  fynthêfe  de 
Stahl.  Noos  allons  voir  cependant  que  cette  théorie 
fi  impofante  n’etoit  pas  à l’abri  de  toute  objeélion , 
& qu’elle  doit  au  moins  être  corrigée  dans  une  de 
fes  parties  principales. 

Srhal  avoir  ctu  pouvoir  conclure  de  la  eompa- 
raifon  des  poids  de  l’hépar,  avant  & après  fa  cal- 
cination , mie  dans  huit  parties  de  foufre,  il  yen 
avoit  fept  a acide  & une  de  phlogiAique.  M.  Brandt 
a trouvé  par  le  meme  procédé,  conduit  avçc  plus 
d'attention , que  ta  proportion  du  phlogiAique  à 
l'acide  devoit  être  1:3  : po.  M.  Wenzcl,  toujours 
fiiivant  U même  méthode,  la  détermine  dans  le 
rapport  de  1 à 15.  Un  moderne  défenfeur  de  la 
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dofliineStahüennc.  h célébré  Kirvrsn,  I bien  com- 
pris que  ccs  cxpè-ie:>ces  ètoiciit  afcl’olumcm  intt- 
«icllc- , foir  à cutledc  la  diliip.tion  d'une  portion 
de  phlogiftique , & même  d'acide  qui  fe  rendoit 
fenlihlc  par  l'odeur , l'oit  parce  que  le  vitriol  de^| 
potaffe  retenoit  i oi.joui  ? un  peu  de  foufre  non  dé- 
compose , à moin,  que  I on  n'y  appliqua;  une  très- 
forte  chaleur  ; il  s’efl  flatté  d’atteindre  uu  raine  but 
par  une  voie  plus  direfle , fi;  en  profitant  habiie- 
ruent  de.  principes  qu  i!  avoi;  précédemment  éta- 
blis fur  ridcRti'é  du  gis  inf'anu.  .h'efic  du  phlufif- 
tique,  8c  fur  les  nuits  cenff  niantes  de  l'acide 
mep1  iiique  ou  air  fixe.  Voici  comment  il  a 
opéré. 

Au  fomtnet  d'un  récipient  de  verre  tubulè  , de 
la  capacité  d'environ  jcoo  pouces  aibiqi.es  ( an- 
glois),  il  2 fortement  attaché  une  grande  veflie  pour 
recevoir  pendant  la  combufiioR  l’air  qui  s'échappe 
ordinairement  fan*  cette  précaution.  Il  a placé  tous 
le  récipient  une  chandelle  de  foufre  du  poids  de 
J47  grains  ( ar.g! oit  ) , fit  dont  la  mèche  ne  pefoft 
que  1 pain  ; la  chandelle  étoit  portée  par  un  fil  <Tar- 
chal  fixé  fur  la  tablette  de  la  cuve  pneumatique , 

8c  furmonté d’une  plaque  d'étain  mince,  pourempè- 
clier  le  foufre  de  couler.  Désque  le  foufrecommcrça 
k brûler,  il  le  couvrit  du  récipient,  après  avoir  fait 
fortir  l’air  de  la  vcflïc  ; l’intérieur  de  la  cloche  fut 
bientôt  rempli  d'une  fumée  blanche  qui  empéchoit 
de  voir  la  flamme.  Au  bout  d'une  heure,  lafimeè 
s’abaifla  entièrement , fie  tout  étoit  froid  ; l'eau 
s'etoit  élevée  dans  le  récipient  i une  hauteur  cor- 
refpondante  i 87,  a pouces  cubiques,  ce  qui  prou- 
voit,  fuivant  M.  Kirman  ,*qu'il  s'étoit  produit  87, 

1 pouces  cubiques  d'acidc  méphitique  ; 8c  comme 
ce  phyficien  avoit  précédemment  établLque  tco 
pouces  aibiqurs  d'acidc  méphitique  effltenoient 
8,3^7  grains  de  phlogiflique  (vuj’rqac/Ve  miphitique, 

§.  IV  ) , il  trouva  par  trac  règle  de  proportion 
que  les  87 , 1 pouces  cubes  produits  dans  Ion  opé- 
ration s’étoient  formés  de  la  combinaifon  de  7,187 
grains  de  phlogiflique  avec  la  portion  d’air  vital  qui 
le  trouvott  dans  l'air  commun  renfermé  fous  le  ré- 
cipient. 

Il  pefa  donc  ce  qui  reftojt  de  la  chandelle  de 
fonfre , 8c  s’étant  afluré  qu'elle  n’avoit  perdu  que 
*0,75  grains  de  fon  poids,  il  conclut  que  10,7g 
grains  de  foufre  conrenoienr  7,187  grains  de  phi®, 
giliique  , indépendamment  de  la  portion  de  phlo- 
giflique qui  étoit  reftée  dans  le  gas  acide  vitriâlique. 
Pour  déterminer  le  poids  <1c  cette  quantité , il  fup- 
pofa  le  poids  total  de  cc  gas  = 10,75  — 7,187 


(1)  Bcyle  eft  le  premier  qui  ait  fait  cette  obferration.  M.  le  Gendre  a obtenu  du  foufre  en  traitant  l’acide  avec  le 
famphre.  ( Joüm,  de  tutd.  ann.  1771  , part,  a.)  \ 

(a)  M.  Eai.-mé,  Cfiym.  expdrim. , tome  II  , page  485  ; KL  Monnet , trait/ de  la  dijjalution  des  m/taux , paje  35  ; M. 
Lronhardi,  If'citeri'uch  , tic.  tome  I , page  6jb.  Ccs  deux  derniers  ont  obtenu  du  foufre  fublimé  pendant  la  diffulutioa 
du  fer  dant  l’acide  concentré. 

. (3)  Comme  dans  Ica  précipitations  métalliques  par  l’hépar  4c  foufrc,  &c.  &c* 
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— n>4<?1  grains;  & comme  par  des  opérations 
fondées  de  meme  fur  l'identité  du  gas  inflammable  «Sc 
du  phloeiftiqiie  il  avoir  trouvé  que  ioa  grains  de 
gas  acide  vitriolique  en  contenoient  8,48  de  phlo- 
giûique  ( voycf  gu»  acide  variolique  ) , il  en  tira 
facilement  la  conféqucnce  que  la  quantité,  totale 
de  phlogiftique contenue  dans  >0,7;  grains  de  foufre 
étoit  8,418  grains  , & que  100  grains  de  foufre  con- 
tenaient  42,61  grains  de  p/ilogijlique  b J9,}ÿ  d'acide 
vitriolique. 

La  mèche  <jui  ne  pefoit  que  { grain , n’ayant  pas 
même  été  entièrement  confirmée , ne  pouvoit  avoir 
fourni  une  quantité  de  gas  méphitique,  capable  d’in- 
duire en  erreur  ; ainfi , dans  les  principes  de  l’au- 
teur, cette  approximation  ne  pouvoit  varier  que 
par  l'infant  ou  l'on  poferoit  le  récipient  fur  le  foufre 
allumé,  & qui  renfermerait  un  air  déjà  plus  ou 
moins  raréfié  ; & par  ce  procédé  ingénieux , il  fe 
trouvoit  avoir  pcfè  le  phlogiftiquc  du  foufre; 
comme  Stahl  en  avoit  peiè  l'acide. 

Mais  cette  détermination  , ainfi  que  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  à la  manière  de  Stahl , porte  fur 
la  fuppofition  que  l’acide  efl  tout  formé  dans  le 
foufre  , & qu’il  ne  s'y  fixe  point  d’air  ; dans  la  fup- 


pour  la  très  grande  partie,  Yair  vital  contenu  d'a- 
bord dans  l'air  commun  qui  efi  devenu  partie fonf- 
tituante  de  l'acide,  qui,  en  entrant  dans  cette 
combinaifon , a perdu  tout-à-lafois  fa  chaleur  & 
fon  volume,  & qui  augmente  fcr.fiblement  le  poids 
du  foufre  confumé  : or , ce  n'eft  plus  une  fnnple 
hypothèfe;  c’cftunc  vcjitè  démontrée,  comme  on 
‘ va  le  voir  dans  la  feélion  luivante. 

II.  Dès  1771,  j'annonçai  que  l'analyfe  du  foufre 
par  la  calcination  de  l’hépar , ne  me  paroifioir  pas 
mériter  toute  la  confiance  qu’on  lui  avoit  donnée  ; 
& je  rapportai  à cefte  occafion  une  expérience , 
dont  j’étois , à la  vérité , éloigné,  de  prévoir  toutes 
les  conféqucnces , mais  qui  prouvoir  déjà  que  il 
grains  de  phofphore  acquéraient  par  leur  inflam- 
, mation  fubite  dans  une  cornue  légèrement  chauffée, 
line  augmentation  de  poids  de  1 5 grains  ( Dijef- 
fions  acad  pag.  ajo  , 6*  fuiv.  ).  Haies  avoit  dit 
long  temps  auparavant  dans  fa  ftatique  qu’il  y avoit 
abforption  d’air  pendant  la  ccmburticn  du  phof- 
phorc  & du  foutre,  mais  il  n’avoit  pas  imaginé 
que  la  matière  reflnnte  put  recevoir  par  - là  une 
augmentation  de  poids,  puifqu'il  ajouta  que  j grains 
de  phofphore  pefis  aujfr-tôi  après  la  déflagration  n a- 
voient  pas  perdu  j grain  ( exper.  54.  ) 
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M.  Lwoiflct  porta  plus  loin  fes  vues , & avant 
répété  cette  expérience  A ce  tout  le  foin  qu'elle 
méntoit  .1  vit  que  le  phofphore  ne  s’cnflammoit 
pas, da ns  le  vuide,  même  à une  chaleur  capah'e 
de  ie  fondre  ; que  1 gros  to  grains  de  phofphore 
brûles  fous  une  cloche  lailToienr,  après  lacondcn- 
lauon  des  vapeurs  , une  liqueur  acide , dont  l’excès 
de  poids , fur  un  pareil  volume  d'eau , étoit  d-  x 
gros  17  grains  ; d où  il  conclut  « qu'il  exilloir  au 
» moins  dans  cette  liqueur  3 gros  17  grajns  d’a- 
» eide;  que  le  phofphore  avoit  attiré  pendant  fa 

” r,m.bl"  'on  au  moin*  1 Sros  >7  grains  d’une 
» fubffance  quelconque  ; que  cette  fubltancc  ne 
» pouvoir  être  de  l’eau  , parce  que  de  l’eau  n'aurait 
» pasaugmenté  la  pclameiir  fpcciliqiie  de  l’eau  ftV 

" 2U?,C’o°iî.donc  o*'1’»'1- lui-même,  ou  un  autre 
» fluide  claltiquc  quelconque,  contenu  dans  une 
•>  certaine  proportion  dans  l’air  que  nous  refpi- 
" rons  ..  ( opufe.  pkyf.  O Chym.  tom.  , ) 
Ce  célèbre  académicien  a déterminé  dans  la  fuite 
avec  bien  plus  de  précifion  la  quantité  d’air  vital 
nécefiairc  à la  produflion  de  cet  acide,  foyer  Acide 
PHOSPHORtQUE.  V 

Il  n’en  fallut  pas  d’avantage  pour  m’engager  4 
poferen  principes,  dam  nos  premiers  cours  de 
Cnymie , que  les  acides  contenoient  une  certaine 
quantité  d’air  qui  leur  étoit  efTemiellement  uni  , 
qu  ils  uepous'oienrpcrdre  fans  décompoftiion  ; qu’il 
étoit  véritablement  l’acide  univetfel  & l’élément 
acide , & que  fi  l’on  avoit  cru  jufqu’aiors  que  l’air 
ne  fcrvoit  à la  combuflion  du  foufre  que  comme 
un  agent  méchanique,  il  n’étoit  plus  p<  ffible  de 
fc  contenter  de  cette  raifon.  ( Elimens  de  Chym.  do 
l’aead.  de  Dijon  tom.  Il,  pag.  3,20,  22  , Oc. ) * 

Cette  explication  de  la  formation  des  acides  pas 
la  combinaifon  de  l’air  vital , principe  acidifiant  ou 
oxigine,  efl préfentement  établie  fur  des  expériences 
fi  nombreufes  & fi  frappantes , la  plupart  dues  au* 
travaux  du  célèbre  académicien  déjà  tant  de  fois 
cité  , que  je  puis  me  difpenfcr  de  chercher  à en 
fortifier  les  preuves  en  les  réunifiant  ; je  ne  m’oc- 
cuperai donc  ici  que  de  celles  qui  ont  particulié- 
rement pour  objet  le  foufre  & fon  acide”,  & jen 
uferai  de  même  par  rapport  aux  acides  nitreux 
phofphoriquc , jaccharin , arfemeal,  Oc. 

L’air  vital,  ou  la  partie  refpirablc  de  l’air  com- 
mun , devient  partie  conflituanre  de  Cacide  que  Life 
le  foufre  après  fa  combuflion  : M.  Lavoifier  a trouvé 
que  Urfqu’on  allumoit , par  le  moyen  d'un  verre 
ardent  , du  foufre  fous  une  cloche  de  verre 
plongée  dans  le  mercuie , il  s’y  éteigooit  bien  plus 
facilement  que  le  phofphore  , & refufoit  d’y  b.  ,iler 
tandis  que  d’autres  corps  plus  fufceptibles  d'étre 
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entretenus  dans  le  mouvement  (fign’ttiôn  auroient 
encore  pu  y brûler;  ce  qui  ne  lui  a pas  permis 
d’atteindre  clans  cette  opération  le  même  degré  de 
précifion  que  dans  la  combnrtion  du  phofpnore  : 
cependant  il  y a toujours  eu  dans  le  volume  de 
l'air  une  diminution  proportionnelle  à 1a  quantité 
de  foutre  confumée  , & il  s’efl  formé  en  même- 
temps  un  acide  vitrioliaue  très-concentré  qui  pejoit 
le  double  ou  le  triple  de  h quantité  de  fou fre  employée 
pour  le  former . ( Mém.  de  l'acad.  roy.  des  fciences, 
ann.  i777>P-fy  ) 

Une  antre  preuve  <!n  même  fait  réfulte  de  l’ob- 
fetvation  de  M.  Lavoifier  fur  la  vitriolifaiion  des 
pyrites  : ayant  tenu  des  pyrites  martiales  dans 
un  endroit  modérément  chaud,  jufqu'au  moment 
où  elles  commencèrent  à donner  des  lignes  d’ef- 
florence  , il  les  enferma  fous  une  cloche  de  verre 
plongécsdans  l’eau , la  vitriolifaiion  continua  d’abord 
aufli  rapidement  qu’en  plein  air  ; elle  fe  rallemit 
enfuiic  & s’arrêta  tout-à-fait  au  bout  de  iS  jours; 
l’afccnfion  de  l'eau  dans  la  cloche  en  avoir  marqué 
les  progrès  fucceflifs , & leur  terme  fut  celui  où 
toute  la  portion  d’air  vital  fut  abforbée , cù  il  ne 
rcltoi:  plus  que  de  l’air  nuifiblc  , incapable  de  fervir 
à la  rcfpiration  & à ta  combudion.  On  fait  que 
les  pyrites  tiennent  du  foufre,  qu'il  fe  convertit, 
pendant  cette  opération , en  acide  que  l’on  retrouve 
dans  le  vitriol  de  mars  ; l'air  abforbé  étoit  donc 
devenu  partie  continuante  de  cet  acide.  ( Mém.  de 
lacad.  unn..t777 , p.  398.  ) La  même  chofe  arrive 
lorfqtt’on  enferme  dans  un  volume  d’air  déterminé 
un  mélange  de  foufre  & de  limaille  de  fer  légè- 
rement hume ‘té  : M.  Schéelc  s'ed  fervi  de  ce  pro- 
cédé pourmefurer  par  l’abforption  la  quantité  d’air 
pur  contenu  dans  l’athmofphére.  f'tfyrjjEuDlo- 
MtTRE. 

Il  ed  bien  reconnu  que  l’acide  nitreux  ed  formé 
d’air  vital  8c  de  gas  nitreux  ; or , fi  l’on  fait  bouillir 
doucement  de  l’acide  nitreux  concentré  fur  du 
foufre,  l’acide  nitreux  cddécompofè,  il  ne  pâlie 
que  du  gas  nitreux , & on  trouve  de  l’acide  vitrio- 
üque(l?cf£«<»n  ’om.  II,  p.  307  6*  336  ) ; l’air  vital 
ed  don*  fèparé  de  l’acide  nitreux , & fixé  dans 
l’acide  vitrioliqne;  c’ed  ici  le  même  phénomène 
que  dans  la  préparation  de  l’acide  pnofphorique 
par  l’acide  nitreux  & le  pltofphore,  c’cd-à-dire, 
une  vraie  combudion  fans  apparence  de  flamme , 
parce  que  l’air  vital  avoir  déjà  perdu  un  peu  de 
la  chaleur  en  entrant  dans  la  compétition  de  l'acide 
nitreux  , & que  celle  qui  fe  dégage  n’ed  alors  que 
la  différence  de  ce  que  l’acide  nitreux  en  retient 
de  plus  que  l’acide  virriolique,  moins  la  portion 
qu’abforbc  à fon  tour  le  gas  nitreux  , Si  quied  nè- 
ceffairc  pour  le  maintenir  daps  l’état  éladique. 

L’acide  muriatique  dêphlogidiqué  cd  furchargé 
d’air  vital , & cet  acide  convertit  le  foufre  en  acide 
vitrioliqne,  même  fans  le  fecours  de  la  chaleur  ; 
c’ed  un  fait  que  j’ai  vérifié  moi-même  avec  d’au- 
tant plus  de  foin  , que  le  célèbre  Scliécle  avoit  an- 
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norieé  qu’il  n’y  avoit  point  de  dècompofition.  Voyeç 
Acide  ri  câlin  , §.  Il, 

La  chaux  noire  de  manganèfe  tient  une  grande 
quantité ‘d’air  vital  «on  n’en  peut  plus  douter, 
piiifqiie  c’cd  d’elle  que  le  reçoit  l'acide  muriatique  : 
M.  Green  a effayè  en  conféquence  la  convertion 
du  foufre  en  acide  par  ladidillationavec  cette  chaux 
de  manganèfe  ; le  produit  n'a  pas  été  a (Ter  abon- 
dant pour  faire  efpercrquelqu  utilité  de  ce  procédé 
dans  les  fabriques  d’acide  ; mais  l’eau  qu’il  avoit  mis 
dans  le  récipient  avoit  une  odeur  trés-lulfiirculë  , 
elle  étoir  fcnfiblcmcnt  acide , la  manganèfe  avoit 
perdu  de  fa  couleur , il  s’y  étoit  forme  un  peu  de 
virtiol  de  manganèfe,  & fa  diffolmion  donna  par 
l'addition  de  l’alkali  une  chaux  blanche  qui  noircit 
de  nouveau  par  la  calcination  ( Crtll , NeueJI.  Ent- 
deekung.  pan.  IX, pag.  ioj).  L’air  vital  de  la  man- 
ganéfe  avoit  donc  fèrvi  à la  formation  de  l'acide 
vitriolique. 

Aces  preuves  fynthétiques , j’en  ajouterai  une 
d'analyfe  que  nous  devons  encore  à M.  Lavoifier. 

Il  a mis  dans  une  cornue  de  verre  quatre  onces  de 
mercure  & fix  onces  d’acide  vitrioliqne  , & ayant 
engagé  le  bec  de  la  cornue  fous  une  jarre  remplie 
de  mercure , il  a didillé  à la  manière  ordinaire , 

& pouffé  le  feu  fur  la  fin  jufqu'à  ficcité.  Il  a palTé 
dans  le  commencement  beaucoup  de  gas  acide 
fullureux,  & à mefure  que  l’opération  a vançoit , 
ce  gas  étoit  mêlé  d’air  commun  & même  d’air 
vital.Il  remit  pour  lors  dans  une  autre  cornue  deux 
onces  du  virtiol  mercuriel  qu’il  venoit  de  former  , 
il  la  plaça  dans  un  creufet  rempli  de  fable  pour 
qu'elle  pût  foutenir  un  grand  coup  de  feu , & pouffa 
la  diOillation  jufqu’à  faire  monter  le  mercure  re- 
vivifié : il  paffa  encore  un  peu  de  gas  acide  fui-  ( 
fureux  , qui  fut  abforbé  par  l’eau  de  la  cuve  dans 
laquelle  plongeoir  le  bec  de  la  cornue  , & enfitite , 
à mefure  que  le  mercure  fe  revivifioit,  87  pouces 
cubiques  dair  vital  qui*foutint  parfaitement  l'é- 
preuve de  l’eudiomèrre,  & qui  étoit  feulement 
mélê  d’un  peu  de  gas  acide  méphitique. Puifqu'on 
n’a  employé  dan»  cette  opération  que  de  l’acide 
vitriolique  & du  mercure,  & que  le  dernier  reffort 
comme  il  y cfi  entré , il  eft  évident  que  l’air  vital 
ne  peut  être  qu’un  produit  appartenant  à l’acide* 
vitriolique,  & qu'ainfi  ( comme  le  dit  M.  Lavoi- 
fier) on  retrouve  par  analyfe  dans  l'acide  vitrio- 
lique l’air  vital  ou  éminemment  refpirable  qu’il  a 
abforbé  pendant  la  combustion  du  foufre  ( Afr'm- 
de  l'acad.  roy.  des  Je.  ann.  /77T , pjfe , J27).  Nouj 
verrons  à l’article  acide  viiriotique  phlopijiiqoi  , que 
l'acide  vitriolique  fe  rapproche  en  effet  de  l’état 
de  foufre. 

Il  ne  refloit  plus  qu’à  déterminer  la  quantité 
d’air  vital  qui  entre  dans  la  compofition  de  l’a- 
cide vitriolique,  c’eft  ce  que  M.  Bcrthollet  a en- 
trepris, & il  a opéré  de  deux  manières  pour  que 
l'un  des  réfultats  fervir  à l’autre  de  vérification. 

t°.  Il  avoit  obfervé  que  lorfqu’on  ne  mclcit 
qu'une  partie  de  foufre  avec  quatre  parties  de 
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nitre  > il  n’y  avoir  pas  d’explofion , & qu'il  fe 
déeagcoit  tranquillement  beaucoup  de  gas  nitreux  ; 
qu  il  fe  fublimoit  un  peu  de  foufre  , & qu'aprés 
1 opération,  on  trouvoit  dans  la  cornue  du  vi- 
triol de  potafle  : il  traita  donc  par  ce  procédé  4 
gros  de  nitre  & 1 gros  de  fleurs  de  foufre  ; il  fe  fu- 
blima  environ  ta  grains  de  foufre,  & il  fe  trouva 
dans  la  cornue  a:8  grains  de  vitriol  de  poiaflé. 
Or,  en  fuppofant  avec  M.  Bergman,  que  4 gros 
de  nitre  tiennent  141  grains  d'alkali , il  fuit  que 
les  218  grains  de  vitriol  de  potafle  tiennent  à peu- 
prés  87  grains  d’acide  vitriolique , & qu’ainu  60 
grains  de  foufre  ont  produit  87  grains  de  cet 
acide.  (Ment.  de  i'ucad.  ray.  des  Je.  ann.  1781  , 
pag.6 02.)  * 


a0.  Il  2 diAillé  dans  une  grande  cornue  4-  gros 
de  fleurs  de  foufre  avec  de  l'acide  nitreux  con- 
centré , & ayant  arreté  le  feu  lorsqu'il  reftoit  peu 
de  liqueur,  il  a trouvé  2 gros  55  grains  de  foufre 
non  décompofé  : pour  déterminer  la  quantité  d’a- 
tide  qui  rclultoit  de  la  décoin  pofition  de  89  grains 
de  foufre , il  a verfè  , dans  la  liqueur , de  la  dif- 
folution  de  xnàrîatc  barotiqfle  , il  a fait  féchcr  fur 
un  bain  de  fable  lefpat  pefam  qui  s’eA  régénéré 
dans  ce  mélange,  qui  a pefé  948  grains , après  cette 
déification , & 28  grains  de  moins  lorfqu  il  eurété 
calciné:  Or,  comme,  fuivant  les  expériences  de 
M.  Bergman,  100 parties  dcfpat  pefant  contien- 
nent 84  de  terre  barotique  » il  conclut  que  les 
948  grains  de  précipité  contenoient  à- peu* prés 
79 6 de  bafe  terreufe  0 28  grains  d'eau  étrangère , 
& 124  grains  d’acide  vitriolique;  de  forte  que  les 
89  grains  de  foufre  a voient  été  changés  en  114 
grains  d’acide  , ce  qui  ne  diffère  que  de  -j-p  du 
réfultat  donné  par  la  méthode  précédente. 


M.  Berthollet  a voulu  encore  déterminer  les 
proportions  d’air  vital  que*  tient  l’acide  vitriolique 
dans  fon  état  aqueux  , c’cA-à-dire  au  degré  de 
concentration  où  il  fe  trouve  avant  que  d'être 
uni  à quelque  bafe.  Il  a vetfc  pour  cela , dans  une 
diffolution  nitreufe  de  plomb  étendue  de  beaucoup 
d’eau , -j-  once  d’acidc  vitriolique  dont  la  pefan- 
teur  fpécitique  étoit  1,7^81  ; le  précipité,  après 
une  exaéte  deffication,  a pcfé  1 once  3 gros. 
M.  Bergman  ayant  trouvé  que  100  parties  de 
plomb  s unifient  à 43  parties  d’acide  vitriolique  , 
on  voit  par  le  calcul  que  1 once  3 gros  de  vitriol 
de  plomb  contiennent  238  grains  d’acide  vitiio- 
lique,  8c  que  1000  grains,  par  exemple,  d’acide 
vitriolique  , dont  la  pefanteur  fpécifique  cA 
1,788  , tiennent  environ  173,61  grains  d’eau  étran- 
gère , 497*1»  grain*  de  principe  fourni  par  le 
foufre  8c  229,10  grains  d’air  vital. 

Les  Chy  milles  fa  vent  bien  -que  de  toutes  les 
parties  de  Vanalyfe , la  plus  difficile  eA  de  détermi- 
ner avec  exactitude  les  proportions  des  ingrédiens 
des  fels  ; il  n’cA  donc  pas  befoin  de  les  avertir 
que  ces  réfutais  ne  doivent  pas  être  pris  ii  la  lettre  : 
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cependant  je  dois  remarquer  à l’appui  de  )a  pre- 
mière conchifion  de  M.  Berthollet , qu’en  pre- 
nant pour  bafe  les  expériences  de  M.  Wcnzel  , 
au  lieu  de  celles  de  M.  Bergman  , fur  les  propor- 
tions des  parties  conAituantes  du  nitre  , il  ne  fe 
trouveroit  que  0,0138  de  différence  en  plus  d’al- 
kali.  Les  déterminations  de  MM.  Bergman  8c 
Vk'enzel  s’éloignent  bien  d’avantage  de  celles  de 
M.  Kirwan  . mais  celui-ci  a confidéré  l’acide  réel , 
8c  non  l’acide  Amplement  concentré,  il  a pris  fes 
fel§  en  état  de  déification  parfaire  8c  prives  d’eau 
de  criAallifation  ; cela  ne  pouvoir  manquer  de 
pro Aire , dans  les  rcfultats , une  différence  , qui 
t A , comme  il  le  dir , plutôt  apparente  que  réelle. 

Pour  ce  qui  eA  de  la  dernière  coitcluAon  de 
M.  Berthollet,  fur  la  compofition  de  l’acide  dans 
l’état  aqueux , elle  ne  s’accorde  pas  avec  la  table 
de  M.  Kirwan  que  j’ai  donnée  dans  le  paragraphe 
précédent;  8c  il  eA  évident  que  non-feulement, 
fuivant  le  fyAème  de  cette  table , mais  encore 
fuivant  l’expérience  , l’eAimation  que  donne 
M.  Berthollet  de  la  quantité  d’eau  eA  de  beau» 
coup  trop  foible;  car,  pour  former  1000  grains 
d’acide  vitriolique  à 1,788  de  denfité , il  fàudroit 
851  grains  d’acidc  à 1,884,  & v ajouter  effec- 
tivement 149  grains  d’eau;  d’oùîl  fuivroit,  dans 
l’hypothéfe  de  M.  Berthollet,  qu’il  ne  reAeroit 
réellement  que  24  ou  23  grains  d’eau  dans  831 
grains  d’acido  à 1,8  3^,  ce  qu’il  n’eA  pas  poffible 
d’admettre.  La  différence  vient  donc  de  ce  que 
cet  académicien  a établi  fon  calcul  fur  le  poids 
des  fels  qui  retiennent  toujours  une  certaine 
quantité  d’eau,  8c  fans  déduire  celle  que  la  con- 
centration ne  peut  enlever  à l’acide,  parce  qu’elle 
lui  cA  effentielle  , auffi-bien  dans  l’état  falin  que 
dans  l’état  aqueux.  Or,  ceci  prouve  tout  à-la-tois 
que  les  premiers  réfultats  tirés  de  la  comparjifon 
des  poids  des  fels  neutres  entr’eux  , font  auiïî 
juAes  qu’on  peut  le  defÿer;  que  cette  méthode  ne 
peut  fervir  à déterminer  la  quanrité  d’acide  réel, 
abAraâion  faite  de  toute  l'eau  qu’il  s’approprie  , 
8c  que  c*  Me  de  M.  Kirwan  approche  bien  plus 
de  la  vérité. 

Rectifiant  donc , fuivant  cette  méftiode  , la  der- 
nière opération  de  M.  Berthollet , 8c  prenant  pour 
bafe  le  terme  moyeu  de  fes  deux  premières  expé- 
riences, on  trouve  la  compofition  de  l'acide  vitrio- 
lique aqueux  comine  il  fuit  : 

ioco  grains  d’acide  vitriolique  à ‘1,884  de  pefan- 
teur fpécifique,  tiennent  428,24  de  principe  fourni 
par  le  foufre , 
183,81  d’air  vital. 

Et  387,93  d’eau. 


1000,00 

Par  la  même  raifon , icoo  grains  d’acidc  vî- 
Aaa  2 
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trioliqnea  1,778  de  pefanteur  (pacifique  (la  tem- 
pérature fuppofée  la  même), 

tiennent.  ».*  364,43  de  principe  fourni  par 
le  foufre, 

156,42  d’air  vital , 

330,15  d’eau  que  la  concentra- 
tion ne  peut  en  fcparer , 
Et  149,00  d'eau  ajoiltée  pour  ame- 
ner fa  pefanteur  fpéci- 
fique,  à 1,778. 


ioco,oo.  • 

Au  refte,  que  ces  déterminations»  qui  ne  peuvent 
être  ri  goure  ufement  exaéh’S , fuient  plus  ou  moins 
approchées  du  vrai , il  n’er.  tft  pas  moins  démontré 
par  outes  les  opérations  d'analyfc  &i  de  fynthéfe, 
ue  l’air  vital  augmente  ttès-fenfiblement  le  poids 
u foutre,  qu’il  tair  p?rric  ccnftiruantc  de  l'acide 
vitriolique  , & entre  cfTcniiellement  dans  fa  corn- 
pofition  , comme  principe  acidifiant  ou  oxygine. 
C’étoit  là  le  point  important,  ou  pour  mieux  dire 
fondamental,  qu’il  falloîc  acquérir. 

Maintenant  il  cft  facile  de  fuppléer  ce  qui  man- 
quoit  à l'explication  de  la  fameufe  expérience  de 
Stahl  : la  calcination  de  l’hépar  de  foufre  cfl  une 
vraie  eomhuflion  lente,  pendant  laquelle  l’air  vi- 
tal ou  la  portion  rcfpirahlc  de  l’air  commun  eff 
devenue  partit  conflituante  4e  l’acide  qui  a pro- 
duit le  vitriol. 

La  décompofitien  fpontanéede  Hicpar  de  foufre 
en  liqueur,  dans  les  flacons  dont  les  bouchons 
font  le  plus  exactement  ajuftés , pouvoit  faire 
naitre  un  doute  par  la  difficulté  de  comprendre 
comment  l’air  pouvoit  y pénétrer  , 6c  meme 
comment  la  fluidité  fans  chaleur  pouvoir  favori- 
fer  une  cfpcce  de  combuftion  dat  s ces  vaiffeaux  ; 
pour  determiher  les  vraies  conditions  du  fait , j’ai 
préparé  exprès  de  l'hcpar  de  foufre  avec  la  potsfle 
par  la  voie  sèche , & de  l’hépar  calcaire  par  la 
voie  humide;  j’ai  diflbus  le  premier  dans  l’caudif- 
tillèc  , & les  deux  liqueurs  filtrées  ont  ère  mifes 
fijr-le-cbatnpdansde  petits  ballons  de  verre  qu’elles 
rempiiflbicm*à  .8  ou  9 lignes  près  de  l’extrémité 
du  col , & dont  le  bout  a été  tiré  à la  lampe  d’é- 
maillenr:  ces  deux  ballons  ont  été  placés  à l'om- 
bre. Deux  autres  ballons,  aefli  fcellés  hermétique- 
ment & remplis  de  même  de  liqueurs  pareilles , 
ent  été  espofé*  à la  lumière  , pour  obferver  en 
même -temps  ft  elle  n’avoit  pas  quoique  part  à 
l’cfTet  ; enfin  , doux  autres  ballons  fernhlables  ont 
été  placés  en  meme- temps  au  jour,  mats  hors 
la  portée  du  foleil.  Au  bout  de  huit  mois , aucun 
d’eux  n'avoit  ferffert  la  plus  légère  altération,  les 
liqueurs  étoient  tout  aufli  colorées  & fans  le  moin- 
dre dépôt.  Ainfi  , tout  concourt  à établir  que, 
fcns  l’acccflicn  de  l’air,  il  ne  peut  fe  former  u# 
môme  d’acide  yitriolique. 
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Afin  de  rendre  les  preuves  de  cette  vérité  indé- 
pendante de  tout  ce  qui  peut  préfenter  encore 
quelque  incertitude,  je  n’ai  employé  jufqu’ici  au- 
cune expreffion  qui  ne  convint  également  aux 
deux  fyflémes  que  j’ai  annoncés  fur  la  pâture  de 
la  bafe  acidifiable  de  l’acide  vitriolique  ; je  pafle 
à l’examen  de  cette  queftion. 

IIÎ.  Suivant  M.  Lavoiftcr  & les  célèbres  Chy- 
roifles  qui  ont  embraffé  fon  opinion  , il  n'y  a 
point  de  phlogiflique  dans  le  lotifre,  il  devient 
acide  par  compofitton,  & il  y exifte  tout  entier; 
ceux  , au  contraire,  qui  reflent  attachés  à la  doc- 
trine de  Stahl,  & qui  font  encore  #en  grand  nom- 
bre , regardent  le  foufre  comme  un  compofé  qui 
ne  devient  acide  qu’en  perdant  une  de  fes  par- 
ties continuantes , c’efl-à-dire,  le  phlogifliquc  , 6c 
recevant  dans  la  meme  opération  l’air  vital  prin- 
( cipc  acidifiant.  Cette  féconde  condition  me  paroît 
déformais  infc  parafe  le  après  les  preuves  que  j’en 
ai  raflemblees.  • _ 

La  facilité  avec  laquelle  l’une  8c  l'autre  de  ccs 
1 hypothèfcs  paroi  flenrafe  prêter  à l’explication  de 
la  plupart  des  phénomènes  , fuflit  pour  faire  pref- 
feritir  toute  la  difficulté  de  la  queflion  , èc  en 
même  temps  combien  fa  réfolution  devient  impor- 
tante aux  prog  es  de  la  théorie  chymique.  Quand 
on  met  en'  courait  de  l’acide  vitriolique  avec  du 
chat  bon,  de  l’huile  , un  métal  , ou  feulement 
qu’on  l'expofe  a une  forte  chaleur , & qu’il  con- 
tracte par  la  une  odeur  finfîblcmtm  fultureule  , il 
fcmblc  que  l’on  peut  dire  avec  une  égale  proba- 
bHué  que  l'air  acic  ifiant  efl  repris  par  le  charbon  , 
par  les  chaux  métalliques,  qu'il  efl  châtié  par  la 
chaleur,  & qu’une  partie  de  l'acide  fe  retrouve 
en  état  de  foufre  par  ccttc  privation  ; ou  bien 
qu’il  y a dans  chacune  de  ces  opérations  deux  ef- 
fets fimulranés,  privation  d’air  vital  & rellitution 
de  phlogiftique.  Cependant , fi  l’on  veut  aiTnrer 
fon  jugement  par  la  manière  de  raifonner,  on  eft 
oblige  de  convenir  d'abord  qu'une  circonflance  qui 
accompagne  un  phénomène  n’en  eft  pas  toujours 
néccflaircinem  la  caufe  immédiate,  ni  encore  moins 
la  caufe  unique  ; que  ce  n’eft  pas  afl'ez  d'avoir  dé- 
montre qu’un  principe  cxirtc  dans  un  compofé  • 
pour  en  conclure  que  fa  préfencc  ou  fon  abfcnce 
décide  feule  fes  différentes  manières  d’être  ; qu’il 
n’y  a en  ccttc  matière  d’explication  farisfaifanre 
que  celle  qui  relie  tous  les  faits  analogues,  & cor- 
rdponu-ns  à la  meme  caufe  ; qui  , en  mcmc- 
temps,  fait  reconnoitre  le  principe  par  fes  proprié- 
tés, & fait  concevoir  comment  il  agit  par  la  feule 
puffance  de  fes  affinités  Amples;  en  un  mot , qu’un 
feui  fiait  qui  force  d’admettre  un  autre  agent  quel- 
conque , rend  négatives  8i  incomplcrtes  toutes  les 
preuves  réfulrantcs  des  explication- dans  lefquellcs 
on  peut  s en  paflèr.  Or,  quelques  réflexions  diri- 
gées dans  ces  vues  me  paroiffent  fuffire  pour  dè- 
| cidtr  le  choix  8c  faire  adopter  J’kypvthclc-  des 
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deux  principes , du  moins  jufqu’à  ce  que  Ton  ait 
acquis  de  nouvelles  lumières. 

La  combuftion  du  foufre,  en  tant  que  com- 
buflion  qui  s’opère  par  l’air  vital , & qui  produit 
de  la  chaleur,  eft  bien  certainement  le  même  phé- 
nomène que  celle  du  phofphore,du  charbon,  du 
zinc  , &c.  Il  y a donc  dans  tous  ces  corps  un  prin- 
cipe identique,  ind  pendant  de  la  production  d'un 
acide,  d'une  cend.eou  d'une  chaux  métallique; 
c’efl  celui  que  nous  nommons  combuflible  ou  plilo- 
gi  (tique. 

Si  l’exiflence  du  phlogiflique  n'éroit  encore  fon- 
dée que  fur  ce  rationnement,  je  feus  bien  que 
Ton  pourroit  dire  que  ce  que  nousérigeons  en  prin- 
cipe matériel  exiflam  dans  tous  ccs  corps,  n’cft 
peur  cire  que  la  faculté  commune  à tous  ces  corps , 
coQime  tels , de  dccompofer  l'air  vital  fans  fouf- 
frir  eux-mêmes  aucune  dècompofirion , & de  fixer 
fa  matière  propre  en  mettant  en  liberté  fa  chaleur: 
nta:r»  une  foule  d’objcélions  fe  préfente  contre  cette 
bypothéfe  ; je  n’en  rappellerai  que  quelques-unes 
des  plus  importantes , ou  qui  ont  un  trait  plus 
direft  à notre  acide.  „ 

i°.  Il  cA  certain  que  l’air  vital  n’agit  pas  di- 
rectement fur  le  foufre  , qu’il  ne  le  convertit  en 
acide  qu’à  la  faveur  de  la  chaleur  d'incandefcence  ; 

la  pi  cuve  que  cette  chaleur  n’efl  pas  une  Am- 
ple condition  d une  plus  grande  fluidité,  & qu’elle 
détermine  un  concours  de  forces  divc  lien  tes , en 
augmentant  la  volatilité  du  phlogiflique,  & di- 
miauant  (on  adhérence  à la  partie  fixe  du  foufre , 
c’efl  que  la  même  converfiou  en  acide  s’opère 
fans  chaleur  , quand  il  y a à porréc  une  autre 
fubflancc  qui  exerce  une  force  quelconque  fur  le 
phlogiflique:  telle  efl  la  décompofition  du  foufre 
par  la  manganèfc  & l’acide  muriatique  dcplilo- 
gifliqué. 

. ac.  Si  les  foufres  cntroîent  tout  entiers  dans  la 
compofition  de  leurs  acides,  il  en  fe.oit  de  même 
po:r  le  foufre  phofphoriquc  que  pour  le  foufic 
vitriolique  ; cependant  l’acide  phofpnorique  expofè 
à l’a&ion  d’un  feu  violent,  dans  mi  crcufet  de  pla- 
tine qui  ne  peur  lui  fournir  aucune  baf^  , laide 
une  matière  vitreufe  qui  n’eft  ni  acide,  ni  foufre 
combufliblc,  qui  peut  redevenir  acide  avec  l’air 
vital  & profphore  avec  le  chatbon  ; il  lui  rnan- 
quoit  donc  en  cet  état  le  principe  que  lui  rcflititc 
le  charbon.  Il  ne  manque  à la  bafe  du  foufre  qu’un 
peu  plus  de  fixité  pour  préfenter  le  méir.c  phéno- 
mène. 

3”.  En  admettant  que  le  foufre  s’unit  fan»  d^- 
compofition  a l’air  vital  , il  elt  impoflîblc  de  ren- 
dre raifon  de  la  détonnarion  du  nitre  avec  le  fou- 
fre;  car , puifqu’il  eft  connu  que  le  nitre  ne  dé- 
tonne pas  le  ul , en  quelque  quantité  U"  l’on  porte 
le  (outre  dans  le  mélange,  il  ne  déconpofera  le 
nitre  que  pour  s’approprier  fon  air  vital,  & en 
proportion  de  ce  qud  pourra  s’en  approprier:  CcA 
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la  loi  de  toute  affinité  Ample , de  ne  dégager  d’un 
compofc  que  ce  qu’elle  peut  auffi-tôt  enchaîner 
dans  un  autre , parce  qu’alors  il  n’y  a véritable- 
ment d’aâion  que  parla  tendance  à cette  nouvelle 
combinnifon  ; il  devroit  donc  fe  former  paifible- 
ment  de  facidc  vitriolique  , mais  ce  n’eft  point 
ce  qui  arrive;  l’expldfion  démontre  qu’il  y a dé- 
gagement fubit  d’une  quantité  confidérable  de 
fluide  aériforme , il  faut  bien  qu’il  y ait  dans  le 
foufre  un  autre  principe  qui  le  décide. 

4®.  Le  (oufre  peut  être  mis  en  état  de  gas  ; & 
A , dans  les  eaux  qui  en  font  imprégnées  naturelle- 
ment ou  artificiellement*  & que  nous  nommons 
fulfurcufes , on  verfe  de  l’acidc  nitîeux  ou  de  l’a- 
cide muriatique  déphlogiftiqué  , ou  de  l’acidc  ar- 
fénical , on  décide  fur-le-champ  la  précipitation  du 
fou(re  : voilà  un  effet,  & qui  très-certainement  ne 
peut  être  attribué  à l'affinité  da  foufre  avec  l'air 
viral  exiftant  dans  ces  acides,  puifqu’au-lieu  d’une 
précipitation , ce  feroit  une  convcrfion  en  acide 
qu’il  produiroir  ; il  agir  donc  fur  quelque  autre 
principe  qui  eft  partie  conflituante  du  gas  hépa- 
tique. On  ne  connoit  encore  aucun  phénomène 
qui  puiffe  faire  foupçonner  que  ce  foir  fur  la  ma- 
tière pure  de  la  chaleur,  oc  mille  phénomènes 
anologucs  no  s indiquent  1 cire  combuflible  par 
effence  ou  phlogiflique,  qui , dans  les  doubles  affi- 
nités , eft  toujours  le  fujet  de  la  première  aflion 
de  Pair  vital. 

3°.  L’acide  vitriolique  devient  fulfureux  quand 
on  le  traite  à la  diflillation  avec  les  métaux  ; l’é- 
tain , le  fer,  le  zinc,  &c.  convertiflent  au  creu- 
fet  le  vitriol  de  potafle  en  hépar  ; on  peut  dire 
avec  quelque  vraisemblance  qu'ils  ne  font  qu’enle- 
ver à l’acide  une  portion  d’air  vital:  mais  M. 
Prieflley  a fait  du  foufre  en  portant  le  foyer  de 
la  kniiijc  fur  de  l’acide  vitriolique  mis  en  con- 
taéi  avec  du  gas  inflammable  ; il  a fait  de  l’hcpar 
<L*  foufre  lorlqu'il  a placé  dans  le  meme  appareil 
du  vitriol  de  potaife  ( Tranfaft.  philo /.  page 

41  ).  Voilà  pour  le  coup  une  matière  phlogirti- 
que  fenfiblc  , un  être  diftinft  de  la  terre  métalli- 
que , de  l’air  vital  & du  lotifre , & qui  devient 
partie  conflituante  d’un  compofé  nouveau  ; le  pro- 
duit de  cette  compofition  elt  du  foufre  régénérés 
le  principe  gafeux  qui  le  régé  itère  efl  précifement 
le  même  nue  celui  que  les  métaux  biffent  aller  en 
pariant*  à l’état  de  chaux  : il  efl  bien  difficile  de 
concevoir  qu’il  ne  contribue  pas  matériellement 
à cette  reproduction  , & même  qu’il  n’y  ferve  pas, 
tandis  qu'ii  efl  uni  au  métal , abfolument  comme 
quand  il  en  efl  féoaré. 

6°.  Enfin , s’il  é toit  vrai  que  le  foufre  entrât 
tout  entier  dans  la  compofition  de  l’acide , il  fuffi- 
reii  c mettre  eu  ccmaét  l’acide  & le  foufre  pour 
produite  fiir-ie  champ,  même  à froid , l’acide  ful- 
furuix  v : ril,  nu  ce  que  les  Stahliens  appellent 
acide  vitriol  . pu  phlogiflique,  parce  que  cet  acide 
rr  fît  oit  plus  qu’un  compofé  dans  lequel  le  fou- 
irc  le  trouverait  par  excès;  & la  poflibilité  de 


Digitized  by  Google 


37<f  À C I 

cette  combiflaifon  avec  excès  une  fois  admife»  ou , 
pour  mieux  dire  , démontrée  par  le  fait , ce  moyen 
de  l’opérer  devrait  être  le  plus  direft  & rendre 
l'effet  plus  intenfe , & même  plus  prompt  que  le 
contaft  d’aucune  autre  lubffance  qui  ne  pourroit 
agir  qu’en  s’appropriant  une  portion  de  l’air  viral, 
partie  conffituantc  de  l’acidcinodore , & changeant 
ainfi  les  proportions  de  fa  compofition  ; or,  il  s’en 
faut  beaucoup  que  les  chofcs  fc  paffcnt  ainfi.  J’ai 
fait  bouillir  plusieurs  fois  de  l’acide  vitriolique  fur 
du  foufre  ; il  ne  commcnçoit  à agir  fur  lui  que 
lorfqu’il  ctoit  affez  concentré,  pour  prendre  une 
chaleur  capable  de  favprifer  la  diuolution  ; je 
m’exprimerois  peut-être  d’une  manière  plus  juffe 
en  difant  fa  fufion  ; dans  le  temps  même  de  l'é- 
bullition, on  ne  fentoit  guëres  que  l’odeur  très- 
légèrement  fulipreufe  qu’auroit  donné  l’acide  feul, 
expofé  de  même  à cette  chaleur  dans  le  même 
vaiffeau  , c’eff-à-dire,  bien  différente  de  celle 
u’auroit  occafionné  la  projcâion  de  quelques  grains 
e matière  huileufe  ou  métallique.  Apres  le  re- 
froidilîemcnt , l’acide  s’eff  trouve  auffi  blanc , auffi 
fixe  au’auparavant,  6c  le  foufre  en  maffe  cryftal- 
line  d’un  jaune  citrin , demi  • rranfparent , précifé- 
ment  comme  s’il  eût  été  fondu  fans  contaâ  de 
l’air.  J*ai  mis  dans  une  cornue  de  verre  5 onces 
d’acide  vitriolique  très-pur  & très-blanc,  à 1,840 
de  pcfantcur  fpécifique,  & feulement  1 gros  de 
fleurs  de  foufre  ; j’ai  pouffe  h diffillation  à feu  nu 
jufqu’à  faire  pafTer  dans  le  récipient  les  trois  quarts 
de  l’acide  ; il  n’y  a point  eu  d’odeur  fulfurcufe 
pendant  cette  diffillation , lors  meme  que  je  dé- 
bouchois  le  trou  du  ballon  ; le  foufre  étoit  cryf- 
tallifé  au  fond  de  la  cornue,  la  liqueur  du  ballon 
n’avoit  qu’une  foible  odeur  fulfureufe , 6c  il  s’y 
trouvoit  une  quantité  affez  confidcrable  d’acide 
qui  paroiffoit  glacial , quoique  les  vaiffeaux  ne  fuf- 
ient  pas  encore  entièrement  refroidis.  Si  décou- 
vris bientôt  que  1a  matière  concrète  n etoit  autre 
chofe  qu’un  ici  dont  la  fobffance  même  de  la  cor- 
nue avoir  fourni  la  bafe  à l’acide , puif  qu’elle  étoit 
convertie  en  un  émail  blanc  dans  toute  fa  furfacc 
intérieure.  Mais  , malgré  cet  accident , il  n’étoit 
pas  moins  prouvé  que  le  foufre  n’avoit  pu  s'unir 
par  excès  à l’acide.  On  verra  dans  l’article  fuivant 
que  la  même  expérience  a été'  faite  dans  d’autres 
vues  par  M.  Dollfufz  ^ il  a tenu  en  digeff  on  pen- 
dant douze  heures  de  l’acide  vitriolique.  fur  le 
vingtième  de  fon  poids  de  foufre , il  a fait  pafTer  à 
la  diffillation  la  moitié  de  l’acide,  6c  il  affure  qu’a- 
prés  cette  opération  le  foufre  étoit  feulement 
fondu  en  une  feule  maffe  , fans  perte  de  poids , & 
que  pendant  la  faturation  de  cet  acide  avec  un  al- 
kali , il  n’y  eut  pas  la  moindre  trace  d’odeur  hé- 
patique ( Crell , annaUn  , bc.  178  f , part,  y,  page 
44  $.)  Enfin,  le  célèbre  Prieffley  a enfermé  dans  des 
tubes  de  verre  fcellés  hermétiquement  de  l’eau 
imprégnée  du  gas  acide  vitriolique  ; les  ayant  ex- 
pofts  à la  chaleur  du  bain  de  fable , il  obferva  une 
précipitation  de  foufre  qui  ne  lut  plus  rediflous. 
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& lorfqu’il  ramollit  ces  tubes  au  feu  du  chalu- 
meau, le  verre  fortement  pouffé  en  dedans  an- 
nonça qu’une  portion  de  l’air  renfermé  avoit  été 
abforbée.  ( continuation  des  obferv allons  fur  l'air , bc. 
part.  1 , frh.  14.  ) 

Tous  ces  faits  me  paroiffent  démontrer  que  ce 
n’eff  pas  le  foufre  feul  qui  rend  l’acide  fulfureux  , 
qu’il  faut  un  autre  principe  qui  leur  ferve  d’inter- 
mède d’union , que  c’eft  fur  lui  que  l’air  vital  porte 
fa  première  aâion , 6c  que  fi  ta  quantité  d’air  vi- 
tal n’eff  pas  fuffffante  pour  acidifier  le  foufre,  après 
lui  avoir  enlevé  l’excès  de  phlogiffique  qui  le  ren- 
doit  folublc , elle  le  précipite  en  nature  au  lieu 
de  le  dccompofcr.  J’avoue  que  je  n’apperçois  pas 
ce  que  l’on  pourroit  mettre  à la  place  de  cette  ex- 
plication de  1a  dernière  expérience  de  M.  Prieff- 
ley  , puifque,  dans  le  fy ffeme  contraire , l’air  ab- 
forbe  aurait  dû  faturer  une  plus  grande  partie  de 
foufre , la  porter  à l’état  d’acide  complet,  & favo- 
rifer  par  la  la  diffolution  de  ce  qui  en  pouvoit  ref- 
ter  , au-lieu  de  la  (aire  ceffer. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici  fur  les  preu- 
ves de  l’exiffence  du  phlogiffique  dans  le  foufre. 
Le  leéleur  faura  bien  les  rapprocher  de  celles  que 
j’ai  fournies  ailleurs  de  la  néceffité  d’un  principe 
combuffible,  de  fon  identité  avec  le  gas  inflamma- 
ble , & il  les  trouvera  fortifiées  à chaque  pas  par 
les  phénomènes  analogues,  que  j’aurai  à recueillir 
dans  l'examen  de  la  compofition  des  autres  acides. 
Voyt[  Air  vital.  Eau,  Phlogistique  , &c. 

& Jur-toui  Us  articles  des  ACIDES  NITREUX  , SAC- 
CHAR  IN  & RÉGALIN,  &C.  &C. 

Ainfi , ce  n’cft  pas  le  foufre  qui  entre  dans  la 
compofition  de  l’acide , c’eff  feulement  un  des 
principes  du  foufre  , une  fubffance  propre,  de  fon 
genre  qui , rarjon  union  avec  le  phlogijfujue  , peut 
être  mife  dans  un  état  fort  approchant  d’un  mé- 
til,  s'alliant  en  effet  aux  métaux  en  leur  biffant 
le  brillant  métallique  , 6c  ne  diminuant  leur  ducti- 
lité que  comme  la  diminuerait  un  demi-metab; 
qui , par fon  union  avec  ? air  vital , conflit  ue  l'acide, 
& qui  cft  par  conféquent  la  vraie  bafe  acidifiable 
vitriolique  ; qui  ne  fe  refufe  en  ui\  mot  à notre 
examen  dans  fon  état  de  fimplicité  que  parce 
qu’elle  ^ie  peut  être  féparée  de  l’un  de  ces  prin- 
cipes que  pour  fe  recombincr  fur- le -champ  avec 
l’autre. 

Je  ne  dois  pas  diffimuler  que  , même  en  recon- 
noiffant  Vcxiffence  du  phlogiffioue  , un  des  plus 
célèbres  Chymiftes  explique  différemment  U ma- 
nière dont  fe  forment  les  acides.  Suivant  M.  Schéele, 
ce  n’eff  pas  l’air  vital  tout  entier  qui  s’unit  aux 
bafes  acidifiable*  , c’eff  feulement  l’eau  , partie 
conffituante  de  cct  air , qui,  devenant  libre  tandis 
que  fon  principe  falin  fe  combine  avec  le  phlogif- 
tique  du  foufre  , du  phofphore , des  métaux  , pour 
produire  la  chaleur,  augmente  le  poids  des  acides 
& de»  chaux  mctatjique*  ; & réciproquement  cette 
eau  concouct  à régénérer  l’air  vital,  quand  les 
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terres  acidifiables  8c  métalliques  font  reportées  \ 
l’état  de  foufres  ou  de  métaux  par  leur  lamrarion 
avec  le  ph’og'iftiquc  ( Crtll , chem'ifche  annalcn , 
178 j,  part,  a).  Cette  explication  eft  une  confé- 
quence  du  lyftcmc  de  l’auteur,  qui  n’admet  point 
* de  feu  élémentaire  , & qui  regarde  la  chaleur 
comme  le  produit  de  l^coinbinaifon  du  phlogifti- 
011e  avec  le  principe  fslin  univcrfcl  exiftant  dans 
Y air  vital.  On  trouvera  Tous  ce  mot  l’expofition 
« de  cette  nouvelle  hypoihéfe , 8c  l’examen  de  l’ap- 
plication ingénieufe  que  l’auteur  en  fait  à tous  les 
phénomènes  corrcfpondans.  Je  ne  me  permettrai 
ici  qu’une  feule  obfervation , c’eft  que  lilcs  baies 
acid.fiables  avoient  avec  l’eau  l’attraflion  qu’il  leur 
fuppofe  quand  elles  font  privées  de  phlogiftiauc, 
on  devroit  fur  - le  - champ  régénérer  l’acide  phof- 
phorique  en  jettant  dans  1 cailla  fubftancc  vitreufe 
qui  n’cft  plus  ni  phofphore , ni  acide  phofphori- 
que  ; 8c  c’eft  ce  qui  n’arrive  pas , quelque  temps 
que  l’on  les  tiennent  enfermés  dans  lin  flacon  à 
l'abri  du  contait  de  l'air.  On  voit  au  fufphis  que 
cette  théorie  ne  diffère  de  celle  que  nous  adop- 
tons que  par  la  nature  du  principe  qui  entre  dans 
la  compofirion  de  l'acide , qui  en  augmente  fenfi- 
blcmcnt  le  poids,  & qui  cft  toujours  fourni  par 
l’air  vital. 

M.  ^Veber  croit  avoir  décompofê  l’acide  vitrio- 
lique,  l’avoir  réfous  en  fon  élément  aériforme , 
parce  que  l’ayant  faturé  d’aikali  volatil,  ayant  diftillé 
le  fel  qui  en  provenoit , 8c  répété  jufqu’à  cinq  fois 
cette  opération,  la  quantité  a toujours  diminué 
confidérablcment , malgré  toutes  les  précautions 
qu’il  appor toit  pour  prévenir  les  pertes.  ( Phyftka- 
iijeh  chemifehts  magasin,  &c.  part.  2 , art.  28.  ) Il 
eft  a fiez  probable  que  la  principale  caufc  de  la 
diminution  ctoitla  diftipation  d’un  cas  acide  vitrio- 
lique  , pendant  les  faturations  de  T’alkali , la  defli- 
cation  du  vitriol  ammôniacal  , peut-être  auftî  à 
travers  les  luts  des  vaifteaux  de  diftillarion  ; cepen- 
dant fon  expérience  prefente  des  circônftances  qui 
me  paroiftent  mériter  toute  l’attention  des  Chy- 
xniftes:  à chaque  diftillation , l'acide  refté  dans  la 
cornue  prenoit^  en  tefroidiftant , une  confiftance 
folide  ; il  ne  fe  fublimoit  que  très-peu  de  vitriol 
ammoniacal  non  décompolé,  8c  il  paftok  dans  le 
récipient,  après  les  vapeurs  aqueufes,  de  l’alkali  vo- 
latil, qui  , quoique  toujours  fluide,  faifoit  une  vive 
* effervefccnce  avec  les  acides.  Le  phlogiftique  de 
Valkali  volatil  auroit-il  fait  pafler  fucceftivcment 
une  portion  de  l’acide  vitriolique  à l’état  d'acide 
vitriolique  phlogîftiqué  ? L’air  vital  féparé  de  cette 
manière  de  l’acide  vitriolique  a-t-il  fervià  la  pro- 
duction de  l’acide  méphitique  ? On  ne  peut  propo- 
fer  quelles  doutes  jufqu’à  ce  que  ces  phénomè- 
nes aient  été  de  nouveau  examinés.  Il  ne  fera  pas 
inutile  de  rappeller  1 cette  occafion  que  Pott  avoit 
déjà  ohfcrvé , dans  fa  diftertation  fur  le  fel  de 
fuccin , que  lorfqu’on  diftilloit  un  fel  récemment 
préparé  avec  la  potafte  8c  l’acide  fulfureux  vola- 
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til , l'acide  s’élevoit  dans  le  récipient  & laiffoi 
dans  la  cornue  l'alkali  cftervefcent. 

§.  V I.  Des  propriétés  & des  affinités  de  l'acide 
vitrwliejue. 

I.  L'acide  vitriolique  pur  cil  fans  couleur , fana 
odeur , tranfparcnr  comme  de  l’eau  , & d’une  con- 
fiance qui  approche  de  celle  de  l’huile.  On  a vu 
que  fa  pefanteur  fpécifique  croit  très-près  du  dou- 
ble de  celle  de  l’eau  diftiltée,  quand  il  étoit  porté 
au  dernier  degré  de  concentration. 

Il  altère  très  - fortement  en  ronge  toutes  les 
couleurs  bleues  végétales , même  le  papier  à fucre  ; 
il  n'y  a jufqu’à  préfent  que  l’indigo  qui  réfiflc  à 
fon  aflion.  Il  rétablit  à plus  forte  raifon  les  cou- 
leurs qui  ont  été  altérées  par  les  alkabs. 

11  eft  beaucoup  moins  volatil  que  l’eau , mais 
on  peut  le  faire  pafler  en  entier  à la  diftillation, 
même  fans  le  porter  à l’état  d’acide  ph'logiftiqué. 
Suivant  M.  Bergman,  il  exige  trois  fois  plus  de 
chaleur  que  l’eau  pure  pour  pafler  à l’ébullition. 
Suivant  Erilebfn  , il  faut  lui  appliquer  une  cha- 
leur de  546  degrés  à l'échelle  de  Fahrenheit,  ce 
qui  revient  ê 118,44  de  Rcaumur. 

II.  On  fait  préfemement  que  les  différens  corps 
ont  une  chaleur  fpécifiejue , ou  une  capacité  de  cha- 
leur qui  leur  eft  propre.  Suivant  la  table  de  M. 
Crairford,  celle  de  l’acide  vitriolique  pur,  à 1,885 
de  pcfanteurfpécinque.eftàcelledereati::  0,758: 1; 
celle  de  l'acide  vitriolique  de  couleur  brune  , de  ' 
1,87a  de  denftté , n'eft  que  de  0,419  ; celle  du 
foufre  n’eft  portée  dans  la  même  table  qu’a  0,185. 

Cette  chaleur  fpécifique  a été  trouvée  par  MM. 
Lavoifier  & de  U Place , pour  l’acide  vitriolique 
pur  ( à 1,87058  de  denfitc  ),  dans  le  rapport  avec 
celle  de  l'eau  : : 0,534 : 1;  pour  le  même  acide 
afloibli  de  y d'eau  . à 0,603  , & pour  le  même 
acide  affoifcli  de  ; d’eau  à 0,663. 

Ces  académiciens  ayant  déterminé  par  les  mêmes 
expériences  à 0,661  la  chaleur  fpécifique  d’un 
acide  ni  reuxfdont  la  denftté  ètoit  1,19895),  8c 
la  table  de  M.  Crawford  donnant  pour  la  cha- 
leur fpécifique  de  l’acide  nitreux  pile,  0,844  ; pour 
celle  de  l’acide  nitreux  fumant  ( à 1,355  de  den- 
ftté) 0,576  ; pour  celle  de  l’acide  muriatique  fu- 
mant ( à 1,11*  de  denftté)  0,68c;  il  eft  aifé  de 
juger  que_  la  chaleur  fpécifique  du  l’acide  vitrio- 
lique réel  eft  plus  grande  que  celle  des  deux  au- 
tres acides  minéraux  ; car , quoique  les  nombres 
qui  expriment  les  rapports  de  cette  capacité  de 
chaleur  pour  des  quantités  égales  en  poids  , foient 
en  raifon  inverfe  de  cette  propofîtton  , il  ne  faut 
pas  |*rdra  de  vue  que  l’eau  qui  cft  ici  le  maxi- 
mum des  termes  de  comparaifon  exifte  en  bien 
plus  grande  quantité  dans  une  livre  d’acide  nitreux 
le  plus  concentré, que  dans  une  livre  d'acide  vi- 
triolique dont  la  denftté  eft  1,885.  Il  réfulte  des 
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tables  de  M.  Kirwsn  , que  les  quantiiés  (Tcjii  que 
eoniiennent  ces  deux  acides  font  à-peu-près  dans 
le  rapport  de')  5 i 55.  A la  vérité  , on  ne  peut  pas 
déterminer  rigoureufement  la  chaleur  fpéciHque 
qui  appartient  à l'acide  réel,  puiCque  nous  avons 
vu  que  l'eau  entrant  dans  ces  combinaisons  per- 
doit  elle-même  une  partie  de  (a  capacité  de  cha- 
leur, & qu'il  n’y  a pas  encore  de  moyen  connu 
d’cAimer  cette  quantité  fèpart-ment  de  la  perte 
qu’en  fa  lia  mafle  entière  du  mélange  ; mais  nous 
(avons  par  expérience  qu'il  fe  développe  moins  de 
chaleur  pendant  l'union  de  l’eau  avec  l’acide  ni- 
treux, que  pendant  fon  union  avec  l’acide  vitrio- 
lique  ; nous  voyons  encore  par  les  tables  de  M. 
Kirwan  , qu’a  quantités  égales  en  poids  d'acide 
vitriolique  réel  & d’eau  , d’acide  nitreux  réel  & 
d’eau,  raccroilTement  de  denfité  du  premier  mé- 
lange eft  à l’accroidèmcnt  de  denftté  du  fé- 
cond 1 1 tat  t 8a  ; il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
nous  autorifer  à conclure  que  l'eau  qui  s'unit  k 
l’acide  sitriolique  perd  bien  plus  de  fa  chaleur 
fbicifiqiie  que  celle  qui  s’unit  à l’acide  nitreux  , 
& par  contequent  que  ft  la  fournie  de  chaleur 
fpécifiquc  de  chaetin  de  ces  mèlaflfecs  ne  diminue 
pas  à beaucoup  près  comme  la  proportion  de  l'eau 

Î|ui  y entre,  c’eft  que  l'acide  vitriolique  réel  a ef- 
câivcmcnt  plus  de  chaleur  fpéciftque  que  l’acide 
nitreux  réel. 

Cependant  le  .célèbre  phyficicn  anglois  a Imaginé 
d'autres  expérience»  qui  appuient  encore  cette 
conctufion.  • 

11  a pris  tco  grains  de  chacun  des  acides  mi- 
néraux , préparés  de  manière  qu’ils  continrent  tous 
exactement  la  même  quantité  d’acide  réel,  c’e(l-à- 
dire,  26, fi  grains  ;&  leur  température  étant  1 16 
degrés  (de  Réaumur),  il  les  a vetfès  fur  une  once 
de  même  pot  a (Te  en  liqueur.  Dans  le  mélange  de 
YaciJe  vitriolique,  le  thermomètre  s’eft  élevé  à 47 
degrés  ; dans  le  mélange  de  l’acide  nitreux,  à 50 
dégrès  ; dans  le  mélange  de  VociJe  muriatique  , a 
43  degrés.  D'où  il  fuit  que  l’acide  vitriolique  con- 
tient plus  de  chaleur  fpéciftque , ou  du  moins  qu’il 
en  abandonne  une  plus  grande  quantité  lorfqu’il 
s’unit  aux  alltalis  fixes  que  les  acides  nitreux  & 
muriatique.  ( TranJaCl.pktlofoph.  voL  7,  , pag.  41.) 

Je  n’ai  pas  héfité  de  placer  ici  cesobfervitions, 
parce  que  les  vrais  Chymidcs  me  paroi  fient  au- 
jourd'hui bien  convaincus  de  la  nécefifité  de  faire 
état  du  fluide  calorifique  dans  l’explication  de  tous 
les  phénomènes  , pour  en  rendre  la  théorie  foüde 
6c  complettc  ; 8c  fans  ces  notions , il  ne  ferait  pas 
même  poflible  de  faire  entendre  le  fyflème  ingé- 
nieux par  lequel  le  célèbre  Kirwan  cflaie  ae  rap- 
pellcr  à la  loi  générale  les  anomalies  que  prefen- 
tent  quelques  affinités  de  notre  acide.  . 

• 

III.  L’acidc  vitriolique  par  très  - concentré  eft 
fufccptible  de  la  congélation  par  le  froid  ; mais  ! 
«fans  cet  état  de  folidité  il  eft  toujours  fans  odeur,  I 
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ce  qui  doit  bien  le  faire  distinguer  de  Variât  fumant 
glacial^  dent  je  me  réferve  de  traiter  dans  l’article 
Suivant  ; celui  dont  il  eft  préfentement  queftion , 
peur  erre  nommé  tout  fimplcment  acide  congelé) 
pour  éviter  toute  confufion. 

La  congellarion  de  l’acide  vitriolique  pur  eft  un  » 
phénomène  connu  dcpqps  long -temps;  il  en  eft 
fait  mention  dans  les  ouvrages  de  Kunckcl  5c  de 
Gohn  ; o! tutti  variait  fttmmd  arte  punjjïmum  fumtr.o 
Jrigorc  hybtmo  in  gUbas  folidefeit  ptrfpicuas  , Je  J 
jlxtim  jc  acul.es  friions  parrm  reiunditur , liquefcit 
& dijp.uu  ; ce  font  les  termes  du  grand  Bocrhaave 
{p'cceJI'.  87).  Ncuman  en  parle  tout  nufli  claire- 
ment. Il  allure  en  avoir  tait  pl u fieu r s fois  l’ob- 
fervation;  il  remarque  préçÜémcnt  que  plus  cct 
acide  ert  concentré*,  plus  il  cft  difpoié  à la  con- 
gellation  ; il  relève  à ce  ftijet  ce  que  Srahl  avoit 
avancé,  que  l’acide  vitriolique  ne  pouvoir  être  con- 
denfé  en  glace  par  le  froid , à mo  ns  qu’il  ne  fiit 
extrêmement  délayé^  nous  ferons  voir  ailleurs  qu  il 
a meme  très- bien  diltinguc  cct  état  de  congella- 
rion de  l’ctat  concret  que  le  même  acide  peut 
prendre  à la  dilUllatîon.  ( Tome  JP' , part.  2,  chjp. 

<$t  , ... 

Il  ne  paroit  pas  que  pcrionne  s en  loit  occupe 
en  France  avant  M le  duc  d’Aycn , qui  profita  du 
gr  nd  froid  de  177 6 pour  éprouver  ion  a&ion  fur 
l’acide  vitriolique , & communiqua  k l’académie 
royale  des  fcicnces  une  fuit»  d'expériences  & d’ob- 
fervarions , d’où  il  rcfulrc  que  cct  acide  très  * con- 
centré expofé  k un  degré  ce  froid  de  13  k 15  de- 
grés, fe  gèle  entièrement  en  7 k 8 heures;  que 
le  meme  acide  atTrWbli  de  deux  parties  d’eau  ne 
donne  aucun  figne  de  congellarion  k 1a  même  tem- 
pérature ; qu’il  ne  fe  gèle  pas  davantage  , quoique 
affaibli  de  quatre  parties  d'eau  ; que  le  mélange  ré- 
duit à 1,114  de  pefanteur  fj>écifinuc  ne  fe  gèle  pas 
non  plus  à un  froid  de  10  à 12  degrés  ; qu'il  com- 
mence k fc  geler  au  même  degré  quand  l’acide  cft 
délayé  au  point  de  ne  donner  au  mélange  que 
1,042,  ou  même  1,080  de  péfintcur  fpéctfique  ; 
enfin,  que  l'acide  concentré  qui  s’ert  entièrement 
gelé  en  8 heures,  fe  dégèle  de  lui-même  dans  l’cf- 
pac-  de  30  heures,  lorlqu'on  le  laifTe  I la  même 
gofiticn  en  vaiffeaux  ouverts,  6c  quoique  le  froid 
augmente  , parce  qu’il  attire  l’humidité  de  l’air  qui 
diminue  fa  concentration  6c  excite  une  chaleur  ca- 
pable de  fa v en i fer  fa  diflolution.  (Macqutr,  diSioru 
art . acide  vitriolique,) 

J’ai  répété  une  partie  de  ces  expériences  au 
mois  de  lévrier  1781,  je  fus  obligé  a augmenter , 
par  un  mélange  de  glace  6c  d’acide  nitreux , le 
froid  qui  n’eroit  qu’à  7 degrés— o;  lorfqn’il  fut  à 
16,  racide  vitriolique  qui  étoit  très  - concentré , 
commença  à fc  geler  fur  les  patois  du  ^pifleau, 

6c  à former  une  mafle  blanchâtre,  demiiranfpa. 
rente,  à peu- près  comme  la  neige  qui  s’efl  taflée 
6c  qui  a acquis  plus  de  foliditè  par  un  nouveau 
degré  de  froid.  Ce  hourrelet  de  glace  alla  toujours 
en  augmentant  , quoiqu’il  n'y  eût  plus  que  le 
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degré  de  froîd  naturel  ; & Us  vaiffeaux  ayant  été 
1 allies  ta  nuit  fur  une  fenêtre , on  trouva  le  len- 
demain matin  une  malle  de  çlace  affez  confidé- 
rablc  , mais  toujours  à la  partie  fupérieure  & fur 
les  parois  du  verre  qui  étoit  conique;  il  n’y  avoir 
rien  de  gelé  dans  le  tond  (A L'm.  de  l’acad.  de  Dijon , 
premier  fcmejlrc  , 1782.  ) 

Je  féparai  la  glace  de  la  liqueur  pour  obfcrver 
les  progrès  du  dégel  , & cependant  Remployai 
une  portion  de  l'une  & de  l'autre  pour  des  citais 
dont  voici  les  rèfultais. 

Une  goutte  de  la  liqueur  n’a  paru  agir  ni  fur  le 
fer,  ni  même  fur  la  pierre  calcaire , fans  doute  à 
raifon  de  fa  concentration , & d'une  trop  grande 
privation  de  chaleur. 

Une  goutte  mife  fur  un  morceau  de  peau  blan- 
che ne  l'a  pas  noirci  tout  de  fuite,  mais  feule- 
ment après  quatre  jours. 

Un  glaçon  n’a  noirci  non  plus  ni  la  peau , ni  le 
bois. 

Mais  un  glaçon  placé  fur  la  cendre  chaude 
s’eft  fondu  & a noirci  fur-le*champ  le  fapin. 

La  malle  de  glace  fut  lailTée  en  vailTeau  non 
bouché,  dans  un  appartement  où  te  thermométré 
ue  defeendit  pas  au-deffous  de  2 degrés — o ; elle 
s’v  fondit , mais  fi  lentement  * que  trois  jours  après 
elle  n’étoit  pas  encore  entièrement  réduite  en  li- 
queur. 

A mefure  que  la  glace  fe  fondoit,  je  décantois 
la  liqueur , & je  la  plaçois  dans  un  verre  à côté  ; 
je  ne  (us  pas  peu  étonné  lorfque  je  vis  qu’il  fe 
refor moit  de  la  glace  trés-folidc  au  fond  de  ce  vaif- 
feau.  Le  cinquième  jour , le  thermomètre  placé  à 
côté  marquant  zéro,  une  bonne  moitié  de  la  liqueur 
décantée  fe  trouva  convertie  en  une  malle  de 
glace  très-dure  qui  occupoit  le  fond  du  verre,  & 
fous  laquelle  néanmoins  il  relloit  un  peu  de  li- 
queur. * 

Une  portion  de  cette  glace  conciliée  & renfer- 
mée dans  un  petit  flacon  , ne  commença  à dége- 
ler qu'au  bout  de  cinq  jours , le  thermomètre  étant 
à 5 degrés  o. 

La  portion  de  glace  latfTée  à l’air  étoit  à peine 
diminuée  de  moitié  le  fécond  jour,  le  thermomètre 
étant  à a { -4-  o ; elle  ne  difparut  entièrement  que 
le  troifiéme  jour,  le  mercure  cranta  4 degrés-f-o  , 
dans  le  thermomètre  de  l’appartement. 

Les  d|Jfcrences  que  l'on  remarque , en  rappro- 
chant ces  expériences  de  celles  de  M.  leduccf  Ayen, 
ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  la  plus  grande  con- 
centration de  l’acide  que  j’ai  employé  : la  liqueur 
provenant  de  la  portion  de  glace  renfermée  dans 
le  flacon , qui  étoit  reliée  à l’air  prés  de  cinq  jours , 
qui  y avoit  fubi  un  premier  dégel,  avoir  encore 
une  pefanteur  fpécifiquc  de  1,743. 

J’ai  eu  occalion  de  revoir  ce  phénomène  beau- 
coup plus  en  grand  lors  de  mes  expériences  aérof- 
Oîymie,  Tome  /. 


. tatiques  : de  trois  bouteilles  d'acide  vitriolique,  cha- 
cune de  110  à 140  livres,  qui  me  furent  remifes 
par  un  négociant  de  cette  ville,  qui  les  tenoit  de- 
puis pluficurs  années  en  dépôt  fous  un  hangard  , 

& qui  venoient  bien  sûrement  de  la  même  fabri- 
ue,  une  feule  fc  trouva  contenir  plus  de  moitié 
c gros  cryftaux  prifrnatiques  que  l'on  prit  d’abord 
pour  du  vitriol  de  foude  ou  fel  de  Glauber,  & qui, 
abandonnés  à l’air,  furent  bientôt  reconnus  pour 
de  l'acide  vitriolique  pttren  état  concret:  la  tem- 
pérature étoit  alors  à 6 degrés -f-  o;  & ce  qui  eft 
fur- tout  remarquable,  c’cft  qu’une  partie  de  cet 
acide  dégelé  ayant  été  renfermée  dans  un  grand 
flacon  , & portée  dans  une  des  fallcs  de  labora- 
toire de  l’académie  , on  trouva , quinze  jours  après, 
environ  les  deux  tiers  congelés  au  fond  en  une 
feule  malle. 

M.  Goettling  ayant  manqué  une  opération  avec 
de  ftteide  vitriolique  deKordhaufcn  , qu’il  fe  rap- 
pclloit  avoir  vu  congelé,  quoiqu'il  nefît*pas  un 
grand  froid , foupçonna  qu'il  n’étoit  pas  abfolu- 
ment  pur  ; il  le  mit  pendant  tout  l’cté  dans  une 
cave,  & l'ayant  regardé  au  commencement  de  dé- 
cembre , il  le  trouva  gelé  , quoique  ta  tempéra- 
ture de  cette  cave  fut  encore  à 10  degrés  -f-  o.  Il 
apporta  le  flacon  dans  une  chambre  ou  il  y avoit 
du  feu,  & l'acide  redevint  liquide  ; il  le  remit  à la 
cave,  & il  y gela  de  nouveau.  Il  lailTa  fur  une  fe- 
nêtre , pendant  une  nuit , deux  vaifTeaux  , dont 
l’un  contenoit  une  portion  de  ctt  acide  , & l’autre 
une  pareille  quantité  d'un  autre  acide  vitriolique 
venant  aufli  ac  Nordhaufen  ; le  lendemain  la  li- 
queur du  premier  étoit  gelée , celle  du  fécond 
n’avoit  éprouvé  aucun  changement.  Au  refie , ces 
deux  acides  s'échauffèrent  de  même,  en  s'unifiant 
à l’eau  & à l’efprit-de-yin  ; ce  dernier  n'en  préci- 
pita rien , comme  il  arrive  ordinairement  avec 
l’acide  vitriolique  d’Angleterre.  Enfin , l’acide  de 
Nordhaufen  fut  traité  à la  diftillation  à un  feu  ci- 
pable  de  le  faire  monter  tout  entier , & il  ne  relia 
rien  dans  la  cornue  qui  pût  faire  foupçonner  la 
préfence  de  quelque  matière  étrangère.  ( Cçell,  an-% 
nalen,  1784  , part.  2 , page  42.} 

| Le  3 mars  de  cette  année  ( 1783) , un  de  met 
confrères , M.  Chaulfier,  qui  avoit  expofé  fur  fa 
fenêtre  un  flacon  contenant  deux  livres  d'acide  vi- 
triolique , le  trouva  entièrement  gelé  ; & l'ayant 
pefo  très-  exaélement  en  cet  état  , il  parut  avoir 
augmenté  du  poids  de  3 grains  , qu’il  perdit  en  ef- 
fet iorfqu’il  eut  repris  fa  fluidité.  {Jour,  des  fiivjns, 
“|  juillet , 178s  .page  493-) 

Voilà  fans  doute  un  aflfez  grand  nombre  tTob- 
fervations  réunies  pour  étanlir  l:on -feulement 
que  l'acidc  vitriolique  pur  peut  perdre  fa  fluidité 
par  le  froid  ,'mais  même  qu'il  0é(l  jlas  néceffaire 
que  le  froid  foit  au  degré  de  la  congélation  de 
l eau.  A la  vérité  ,ctla  ne  réulfit  pas  avec  tous  les 
acides  , même  à égale  concentration  , & on  pour- 
ront en  cooféquence  foupçonner  que,  foit  ceux 
• Bbb 
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qui  refirent  <îavanf§ge  au  froid.  Toit  ceux  qui  Ce 
congèlent  plus  facilement,  reçoivent  cette  pro- 
priété, ftnon  de  quelque  fufcftancc  fixe  étrangère 
qu’ils  devroieilt  laififcr  après  leur  ditiillaiion  , du 
moins  de  quelque  différence  dans  les  proportions 
de  leurs  parties  continuantes , ou  peut  êjre  de  quel- 
que principe  qui  échappe  à nos  recherches  par  fa 
volatilité;  & j’avoue  que  comme  il  n'y  a pas  d'ef- 
fet fans  ca«re  il  cti  permis  de  fufpcndre  fon  ju- 
gement jufqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  à quoi 
tiennent  ces  différences.  Cependant  fc  hafarderai 
encore  ici  une  conjecture  à laquelle  mes*  obfcr- 
vations  de  1782  m'avoient  déjà  conduit;  c’eti  que 
ccs  différences  ne  viennent  peut-être  que  de  la 
ditpofuion  qu'un  acide  qui  a été  une  fois  congelé 
à un  degré  de  froid  violent,  acquiert  à Ce  conge- 
ler de  nouveau  à un  degré  de  froid  fort  inferieur. 
Si  c’eti  encore  une  forte  de  décomposition , dans 
la  rigueur  du  terme , que  cette  abtiraéticn  d'une 
portion  *de  matière  de  la  chaleur  à un  fluide  qui 
ne  le  reprend  que  difficilement,  elle  rnntércflc 
que  bien  fo'bl  ment  les  autres  propriétés  de  notre 
acide , & c’eti  bien  sûrement  la  feule  décompofi- 
tion  eue  piiitTe  avoir  fubi  l'acide  que  j’employois 
lütfquM  le  regela,  le  thermomètre  étant  à zéro; 
lorsqu'il  perfttta  cp  l’état  de  glace,  la  tempéra- 
ture étant  à 5 -ho.  Dans  crtte  expérience,  ainfi 
que  dans  toutes  celles  qui  me  font  propres,  je  n’ai 
pu  confondre  la  congcllaticn  par  le  froid  avec  l’état 
glacial  de  l’aculc  de  Nordbaufeh , puifque  je  n’ai 
employé  que  des  acides  retirés  du  foufre , puif- 
qu'en  aucun  temps  les  glaçons  n’ont  été  ni  ffimans, 
ni  même  odorans.  Acide  vitriolique 

fumant. 

IV.  L’acide  vitriolique  attire  Veau  Ci  pniffamment, 
lie  quand  il  cti  très-concentré , il  fc  fait  à Initiant 
u comaél  un  bouillonnement  accompagné  de  va- 
peurs confidérables  , & d’un  bruit  pareil  à celui 
d’un  fer  rouge  ou  d’un  charbon  ardent  qu’on  éteint 
dans  l'eau.  Il  fc  dégage  en  même-temps  beaucoup 
de  chaleur.  MM.  Lavoifier  de  de  la  Place  ont  ob- 
l'ervé  que,  pendant  le  mélange  de  deux  livres  d’a- 
cide vitriolique  à 1,87058  de  pefameur  fpccifique 
avec  1 y livre  d’eau , l’un  & l’autre  étant  à zéro , 
la  chaleur  réfultant  de  la  combinailon  fondoit  trois 
livres  2 onces  1 gros  de  glace,  c’eti- à'*  dire  que 
ccs  trois  ivre^I  de  mélange  fi  ndoienr  autant  de 
glace  que  deux  livres  5 onces  7 gros  43  grains 
d’eau  bouillante,  ou , ce  qui  revient  au  même, 
qu’elles  développoicnt  autant  de  chaleur  que  fi 
elles  enflent  été  chauffées  à 53,3  degrés  au-dclTus 
de  zéro. 

Les  Chymities  atrihuoient  anciennement  cette 
chaleur,  ou  a la  c^liifion  des  parties , ou  même  aux 
par.io  de  feu  contenue^  dans  l'acide;  j’ai  (ait  voir 
précédemment  que  J ean  perdoit  clic  meme  dans 
cette  combinaifon  une  partie  de  fa  chaleur  fpcci- 
jfique,  de  forte  qu’il  cti  très  probable  qu’elle  con- 
tribua plus  que  l’acide  à produit*  cette  quantité  de 
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chaleur  qui  fe  manifeile  dès  qu’elle  eft  rendue 
libre.  •' 

L’acide  vitriolique  concentré  expofé  à l’air  en 
attire  promptement  l'humidité , & il  n'cft  pas  dou- 
teux qu'l  ni.  fure  qu'il  en  reçoit , il  ne  fe  dégage  la 
même  quantip;  de  chaleur  que  fi  l’on  y verloit  à- 
la-fois  autant  d’eau,  puifqu’il  y a même  augmen- 
tation de  poids  abfolu  , St  même  aectoiflement 
de  denfité.  M.  Achard  ayant  dirigé  le  vent  d'un 
feuillet  fur  taboulé  d’un  ffiermomérre  trempé  dans 
l’acide  vitriolique  concentré  , a vu  ce  thermomè- 
tre s'élever  de  14  degrés  {Schrijitn  ,6>c. pjg.  a,;). 
11  cil  évident  qu’il  n’a  fait  que  rendre  inflantanè 
l'effet  que  fans  cela  l'air  eût  également  produit  , 
mais  dans  un  temps  beaucoup  plus  long. 

M,  Schèele  s’eft  fervi  habilement  de  cetic  pro- 
priété pour  defféchcr  une  maflë  d’air  dont  l'humi- 
dité auroit  pu  l'induire  en  erreur  dans  quelques  ex- 
périences, & il  a obfcrvé  que  U déification  étoit 
■elle,  que  des  cataâères  tracés  fur  une  bande  de 
papier,  avec  l’encre  de  Cobalt,  y prenoient  U 
couleur  verte. 

On  trouve  dans  les  tranfaftions  philofophiqne* 
de  1684 , le  journal  des  obfervations  de  M.  Gouid, 
furl'augmcntation  de  poids  de  l'acidc  vitriolique  con- 
centré expoie  à l'air;  il  en  réfulte,  1®.  que  la  force 
avec  laquelle  l'acidc  attire  l'humidité  va  toujours 
en  décroiffant;  lio  grains  d'acide  en  ont  pris  69 
le  premier  jour,  j8  le  fécond,  39  le  troiftéme, 
1;  le  quatrième,  18  le  cinquième,  fur  la  (in  5 , 
4,3,4,  3 , Stc.;  le  vingt-cinquième  jour , l'aug- 
mentation était  à peine  d'un  demi-grain. 

1°.  Que  ces  augmentations  varient  fuivant  la 
coniliturion  de  l’air  plus  ob  moins  humide  ; il  a 
paru  qu’elles  étoient  plus  grandes  par  le  froid  que 
par  le  chaud,  & quand  le  vent  toutnoit  au  fud 
ou  à l'oueA , que  quand  H tiroit  au  nord  ou  à 
l'eft  ; en  ta  heqrcs  du  fixièmc  jour"  l’acide  prit 

10  grains  St  demi  ; dans  les  ta  heures  fuivantes, 

11  n'en  prit  que  3;  le  lendemain  il  en  prit  9 dans 
le  même  intervalle  de  ta  heures. 

3*.  Que  toutes  chofes  égales,  l’augmentation 
paroit  être  proportionnelle  à la  furface  de  l'acidc 
qui  efl  mife  en  contaS" avec  l'air. 

Par  ce  que  dit  M.  Gouid , que  dans  les  deux  mois 
d'hiver  que  durèrent  les  expériences.  L'acide  n'avoit 
acquis  que  3,166  fois  fon  poids , ou  390  grains, 
St  qu'alois  l’augmentation  parut  s'arrêta^  on  peut 
conjefturer  que  fon  acide  n’étoit  pas  suffi  con- 
centré qu'il  le  Croyoit.  Ncuman  dit  avoir  expofé 
à l'air,  pendant  nn  mois  feulement,  en  feptem. 
b;e  1736,  dans  un  vaiffeau  qui  n’étoit  pas  trop 
évafè,  480  grains  d’acide  vitriolique,  & qu'après 
cela  il  fe  trouva  avoir  acquis  6,13  fois  fon  poids 
eu  1,910  grains , fans  qu’il  pût  en  (ê  parer  par  la 
précipitation  qu’une  ttès-petitc  quantité  de  pouf- 
fiére.  M.  Beaumé  ayant  biffé  à l’air , dans  une 
capfulc  de  verre  plate , evafee , 144  grains  d’acide 


vitriolique  bien  concentré,  il  ohferva  qu'au  bout 
de  cinq  jours  il  avoit  pris  4S6  grains  ou  3,373 
fois  fon  poids.  Si  cette  proportion  s’éloigne  beau- 
coup de  celle  de  Netiman,  c'efl  fans  doute  parce 
que  l’acide  n’eut  pas  le  temps  de  fe  faturer. 

Une  dernière  remarque  de  M.  Gould , qui  ne 
mérite  pas  moins  d’attention,  c’efl  que  .quand  l’a- 
cide vilriolique  ert  ftturé  de  l’Itudjdité  qu’il  peu: 
recevoir  de  l’air , il  en  rend  à l’air  plus  fcc , de  forte 
qu’une  balance,  dans  laquelle  on  a mis  une  cer- 
taine quantité  de  cet  acide  en  équilibre  avec  un 
contrepoids,  n’eft  jamais  en  repos,  annonce  par 
les  variations  de  fon  aiguille  la  fécKerçffc  8c  l’hu- 
midité de  l’air,  8c  peut  fervir  d’hygromètre. 

IV.  L’acide  vitriolique  efl  un  des  plus  grands 
diffolvans;  les  naturalises  le  trouvent  prefque 
avec  toutes  les  fu  b dances  comme  neutralifant  ou 
mincralifateur } il  e (1  pour  l'art  un  des  pluspuif- 
fans  inftrumens  de  l’anltyfe,  & il  y a peu  de 
matières  qu’il  n’attaque,  du  moins  à l’aide  de  la 
Chaleur. 

Il  noircit  promptement  avec  toutes  les  matiè- 
res huileufes , & on  a penfè  jufqu’à  prefent  que 
c’étoit  par  fon  altion  airelle  fdr  le  pktociflique  : 
cependant  M.  Bergman  a remarqué  dans  les  notes 
fur  Schcifer,  que  l’addition  de  ta  pouffiére  de  char- 
bon ne  changeoit  pas  fa  couleur  ; M.  Prieftlcy 
rapporte  {part.  t,jed.  7)  que  l’acide  vitriolique, 
mis  en  contjû  avec  le  gas  inflammable,  n’en 
éprouW:  aucune  altération  fenftble.  On  fent  com- 
bien ces  phénomènes  méritent  d’attention  par  leurs 
rapports  avec  les  grandes  théories  ; je  m’en  occu- 
perai à l’article  acide  variolique  pklopfiiqui  ; mais 
je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  obfcrvation  impor- 
tante du  célèbre  phyfteien  Anglois,  c’efl  qu’en 
fatfant  tomber  lé  foyer  de  la  lentille  fur  du  vi- 
triol de  potaffe  dans  du  gas  inflammable , on  pro- 
duit de  rltépar  de  foufre.  {Journ.phyf.  tom.  XXV II, 
p*g.  -40a.)  • 

Suivant  M.  de  Fourcroy  , l’acide  vitriolique 
expofé  à la  lumière  dans  des  vaifleaux  tranfpa- 
rens  & bien  bouchés , prend  peu-à-peu  de  la  cou- 
leur. 

M.  Bergman  1 foupçonné  que  cet  acide  agifToit  un 
peu  fur  le  diamant  en  poudre , parce  qu’il  te  colore 
& depofe  des  pellicules  noires  qui  parodient  an- 
noncer qu’il  a attaqué  la  matière  grade  de  cette 
fubflancc  que  tout  le  monde  reconnoit  aujourd’hui 
pour  combuAible  {de  la  terre  de  ptmmei , §.  8 ) ; 
mais  j’ai  déjà  remarqué  fur  ce  pafîage  que  l’acide 
vitriolique  expofè  feul  au  feu  dans  des  capfules , 
donnoit  de  lui-méme  de  femblables  pellicules,  8c 
qu’ainfi  l’on  ne  pourroit  rien  conclitre  de  cette 
expérience , que  quand  el^auroit  été  faite  en 
vailfeauxMcios , & dans  l^Hbou  l’acide  devien- 
droit  fenfiblement  fulfureu^r 

Cet  acide  n’a  aucune  altion  fur  le  ftta-rj  qui 
efl  diffous  à la  longue  paj  l’eau  chargée  de  gv 


' acide  méphitique  & de  fer;  ce  qui  ert  bien  capa- 
ble de  faire  revenir  les  Chymifles  de  leurs  idees 
fyllèmatiqucs  fur  la  puiflânee  des  diffolvans,  en 
proportion  de  leur  fimplicitè,  de  leur  fixité,  de 
leur  pefantcur,  8tc. 

L’acide  vitriolique  s'unit  à la  terre  alumineufe  ; 
il  l’a  prend  même  fans  chaleur,  à l’aide  du  temps, 
aux  compofès  les  plus  durs,  ainfi  que  l’a  fait  voir 
M.  Bayen , 8c  que  je  l'ai  moi -même  éprouve 
fur  le  jafpe , le  mica  ,1a  pierre  de  Labrador , &c.  &c. 
ce  qui  le  rend  très-prccicux  pour  l'analyfe. 

II  attaque  avec  effcrvcfccncc  les  terres  8c  les 
alkaiis  unis  à l'acide  méphitique.  Si  forme  avec 
fes  bafes  des  fels  auxquels  nous  donnons  le  nom 
générique  de  vitriol,  qui,  avec  i’expreffion  de  la 
bafe , défigne  de  la  manière  la  plu.  funple  & la 
plus  facile  a retenir  chacun  de  ces  fcls  & fes  par- 
ties continuantes.  C’efl  fous  ce  mot  que  rous  réu- 
nirons les  procédé,  de  leur  préparation  St  leurs 
prophétie.  FVyr{  Vitriol  calcaire  , Vitriol 
de  soude  , Vitriol  ammoniacal,  &c.  Scc. 

Cet  acide  ne  touche  pas  à IV , à moins  qu’il 
n’aitétè  précipité  d'un  autre  diffolvant , ou  calciné 
par  l'étincelle  cleftriquc  ; il  n'agit  de  même  fur 
la  platine  qu'en  état  de  prcci,  ité  , & quand  clic  a 
été  calcinée  par  le  nitre  ou  par  l'étain  ; il  ne  s'unit 
2 l'argent  8c  au  mercure  en  malTc  qu'à  la  chaleur 
de  la  difliUation , 8c  la  portion  qui  patTe  dans  le 
récipient  efl  alors  très-fulfureufe.  Voyc{  Vitriol 
d’or  , Vitriol  d'argent,  8cc. 

L'acide  vitriolique  agit  plus  efficacement  fur  tous 
les  métaux  imparfaits  8c  les  demi  métaux  il  y en 
a cependant,  tels  que  le  cuivre , le  plomb  , l'ami- 
moine,  le  bifmuth  , le  cobalt  8c  le  nickel,  donc  la 
diffolution.  ne  s’opère  encore  qu'à  l'aide  de  la 
chaleur;  pendant  ces  dilTolutiom , il  fe  dégage  du 
gas  inflammable , l’acide  qui  ne  fe  combine  pas 
avec  la  terre  métallique  prend  l'odeur  fulfureufe, 
8c  quelquefois  il  fe  forme  du  vrai  foufre  comme 
dans  la  dilTOhition  deV étain  Si  du  fer.  Il  s'unit  très- 
fàcilcmcnt  aux  chaux  8c  précipités  métalliques,  à 
moins  que  l’effet  de  la  calcination  sèche  ou  humide 
n’ait  été  porté  trop  loin  , c'efl  à dire  , fuivant  les 
Sta’  liens,  que  ces  métaux  ne  foient  trop  déphto- 
gifliquès  ; fuivant  M.  Lavoificr  , qu'ils  ne  (oient 
furchargês  d'air  vital;  fuivant  nous,  qu’ils  s’ap- 
prochent trop  de  l’état  d'acide , ce  qui  ne  peut  fe 
niée  que  parce  qu'ils  perdent  de  leur  phlogifliquc 
en  proportion  de  ce  qu'ils  acquièrent  du  principe 
acidifiant.  C'efl  pour  cela  que  les  chaux  d’étain , de 
fer , de  manganèfe  font  peu  folubtes , ou  même 
infolubles  dans  cet  acide, 8c  qu'il  faut  ajouter  des 
fubftances  combuftiblcs,  les reviv  fier  à un  certain 
point  * pour  favonfer  leur  diffolution.  M.  Kirwan 
remarque  que  cet  acide  ne  difTout  pas  les  chaux 
tf  étain.  Voyt^  Vitriol  de  cuivre  , Vitriol  ds 
plomb.  Vitriol  de  zinc,  8cc.  8cc. 

V.  Quoique  l'acide  vitriolique  foit  le^plus  ancietv  ^ 
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nement  connu,  & celui  fur  lequel  on  a le  plus  J 
travaillé,  il  s’en  faut  encore  beaucoup  que  le  fyf-  r 
tème  de  fc^  affinités  foit  décidément  fixe  j & ce  ' 
qui  ne  fut  d’abord  que  le  réfulcat  de  quelques  ob- 
serva rions  familières  eft  devenu  une  des  parties 
les  plus  .importantes  & les  plus  difficiles*  de  la 
Chymie  fublime  , depuis  qu’on  es  a fait  un  exa- 
men plus  approfondi.  % 

La  table  de  Geoffroy  préfente  les  fubftances  qui 
s’uniffent  à l’acide  vitriolique  dans  l’ordre  fuivant 
dVffinité:  le  phlogifliqte , Yalkali  fixe , Yalkali  vo 
latïl , les  terres  ,\efer , le  cuivre  Si  l'argent.  Cçlle  de 
Gellert  indique  après  les  terres, le  {inc,  le /rr,  le 
cuivre  , Varient  y V étain , le  plomb , le  mercure , le  bifi 
muth , Y antimoine  Si  Varfenic . 

M.  Bergman  avoir  déjà  fait  bien  des  changcmens 
h ce  fyftème,  lorfqu’il  publia  dans  les  mémoires 
d’Uplal , & à la  fuite  des  leçons  de  Schcffer,  en 
i?79»  ^ table  des  attrapions  élcétivcs;  il  y a fait 
de  nouvelles  corrtPions  en  l’inférant  dans  le  3e 
volume*  de  fes  opulcules.  Enfin  le  célèbre  Kirwan  a 
confidéré  d'un  ooint  devueencçrc  plus  éb-vé  cette 
puiffance  attraaive  qui  unit  les  acides  aux  bafes  : 
il  faut  voir  à l’article  Affinité  l’expofition  com- 
plète de  cette  nouvelle  doftrine,  qui  eft  une  fuite 
de  fon  beau  travail , pour  déterminer  la  quantité 
d’acide  réel  contenu  dans  les  acides  plus  ou  moins 
délayés  , qui  rient  compte  de  la  matière  de  la  cha- 
leur jtifqu'â  préfent  trop  négligée  dans  l'explica- 
tion de  ces  phénomènes , Si  qui  nous  fait  clpércr 
de  pouvoir  un  jour  indiquer  les  affinités  en  nom- 
bres, & non  pas  feulement  en  nombres  hypothé- 
tiques Sc  proportionnels  , mais  en  quantités  expri- 
mées par  les  poids  des  bafes  qui  faturent  une  quan- 
tité donnée  Je  cet  acide  : ce  (croit  en  affaiblir  les 
preuves  que  de  divifer  les  faits  fur  Icfquels  elles 
s’appuient.  Pour  ce  qui  eft  de  la  table  de  M.  Berg- 
man , quoiqu'elle  foit  plutôt , comme  le  dit  M. 
Kirwan  , une  table  de  précipitationP  qu’une  table 
d* affinités , futilité  dont  clic  peut  être  dans  la  pra- 
tique pour  diriger  les  manipulations,  me  détermine 
à en  rappeller  ici  les  réfultats , Si  j’en  uferai  de 
même  pour  tous  les  acides. 

( 

L'îlluftre  profeffeur  d'Upfal  place  ainfi  les  bafes 
dans  la  colonne  de  l’acide  vitriolique. 


Par  la  voie  humide , 


Le  barorc. 

La  potaffe. 
La  foude. 

Le  calce. 

La  magnéfie. 
L’ammoniac. 
L’alumine. 


Les  chaux 
métalliques 


. a c 1 

De  zinc. 

De  fer. 

1 De  manganèfe. 
10e  cobalt. 
iDe  nickel. 

|Dc  plomb. 
JD’éiain. 

“ De  cuivre. 

\De  bifmuth.  • 
jD'antimoine. 
ID'aifcnic. 

(De  mercure. 

| D’argent. 

[ D’or. 

1 De  platine. 


L’eau. 

L’efprit-de-vin. 

Le  phlogiftique.  * 

Et  par  la  voie  sèche  * 

Le  phlogiftique. 

Le  barote.  * 

La  potaffe. 

La  foude.  . m 

Le  calce. 

La  magnéfie.  0 

Les  chaux  métalliques. 

L’ammoniac. 

L’alumine. 

La  première  chofc  que  Ton  remarque  dans  c* 
nouvel  ordre  , eft  que  le  phlogijUquc  qui  occupoit 
anciennement  la  première  place  eft  renvoyé  à 1» 
dernière.  Il  eft  bien  vrai  que  le  ^arbon  décom- 
pose au  creufct  le  vitriol  Je  potane  ; M.  Monncr 
a fait  voir  que  l'antimoine  opéroit  cette  décom- 
pÔfition  comme  les  matières  enarbonneufes , mais 
c’eft  toujours  par  la  voie  sèche  ; on  n’a  pas  d’cx<  înple 
que  l'affinité  de  l’acide  avec  le  phlogiffique  ait  dér 
terminé  par  la  voie  humide  la  décoir.pomion  d’un 
fcl  neutre  vitriolique  , meme  des  vitriols  métal- 
liques, & l’acide  n'agit  fur  le  charbon  qu’à  l’aide  de  U 
chaleur. 

Le  barote  marche  avant  les  alkalis  fixes  , parce 
que  les  athalis  cauffiques  ne  décompofent  pas  le 
vitriol  barotique  ou  fpat  pefant , & qu’au  contraire 
la  terre  barotique  cauffiquc  décompofe  le  vitriol 
de  potaffe  Si  régénère  du  fpat  pelant. 

La  magnéfie  eft  ici  avant  Yammoniac , ou  alkall 
volatil  , parce  qyg  M.  Bergman  a obfcrvé  que 
lorfqu’on  tenott  qflhu es  jours  dans  u»  flacon  de 
la  magnéfie  cauftupè  avec  une  diflolution  de  vi- 
triol ammoniacal,  on  fentoit  en  l’ouvrant  une  odeur 
d’alkali  volatil  ; il  convient  cependant  que  la  dif- 
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tërence  des  forces  eft  fi  fo'tble , qu’il  faut  bien  peu 
de  chofe  pour  rendre  l'effet  inverfe  On  a vu  que 
M.  Kirwan  donnoit  au  contraire  l’avantage  à l’al- 
kali  volatil  fur  la  magnifie,  en  indiquant  les  rap* 
ports  de  leurs  affinités  avec  l’acide  vitriolique  : : 
80  : 75 . La  différence  de  fes  ccfultats  & de  cenx  dç 
M.  Bergman  vient , à ce  qu'il  préfume  , de  la  pro- 
priété des  fels  neutres  ammoniacaux , de  s’unir 
fans  décomposition  à d’autres  fubllances. 

Par  rapport  aux  métaux , M.  Bergman  avertit 
. cxpreffêmcnt,  i°.  que  de  nouvelles  réflexions  l’ont 
décidé  à les  fupprimer  comme  tels  dc^  fa  tqblc 
d’affinité  , pour  n'y  admettre  que  leurs  chaux  ; 
a0,  que  l’ordre  dans  lequel  il  les  range  n’ert  déter- 
miné que  par  les  phénomènes  des  précipitations  de 
ces  chaux  les  une#  par  les  aunes , cc  qui  eft  fondé 
fur  ce  que  les  acides  ne  diffolvcnt  pas  réellement 
les  métaux  dans  leur  état  de  inétallifatîon  parfaite  ; 
qu’une  partie  de  l'acidc  cil  employée  à calciner  le 
métal, ôdautre  à diffoudiece  qui  eft  calciné;qu’il  n’y 
a jufqu  a préfent  aucun  moyen  de  reconnoirrc  quel 
métal  l'acidc  pr*.  fére  ; que  lajférie  des  métaux  fe 
trouvant  la  même  pour  tous  les  acidçs,  cette 
uniformité  a néceffairement  fon  principe  dans  le 
“degré  d'affinité , que  lus  chaux  ‘métalliques  ont 
clics  - mêmes  avec  le  phlogiftique , & qui  eft  la 
caufe  immcdiato.deS  précipitations.  Il  n’cft  pas  inu- 
tile (fobfervei  que  dans  l’nypothëfc  deM.  La  voi- 
ler , on  arrivé  ÿux  memes  conféquetjpes  en  lubf- 
ti  tuant  à la  perte  du  phlogiilique  i'acceffion  d’une 
portion  d'air  vital.  En  effet , le  métal  peut  auffi 
bien  être  changé  par  furcom position  que  par  dé- 
compofition , & tant  qu’on  fc  borne  à ces  vues 
abftraites , il  eft  difficile  de  ne  pas  avouer  que  le 
fyflémc  anri-phlogiftique  a un  égal  avantage. 

L’acidc  vitriolique  ne  cède  la  terre  barotique  ni 
les  alkalis  à aucun  autre  diffolvanr. 

Il  laiffe  aller  la  terre  calcaire  à l’acidc  oxalin , & 

f ar  conféqucnt  à l’acidc  faccharin , qui  n’eft  que 
acide  oxalin  artificiel. 

* Il  abandonne  la  map^i/ie  à l’acide  faccharin  & à 
l'acidc  phofj.  borique.  M.  Bergman  l’a  placé  avant 
l’acide  oxalin  dans  la  colonne  de  cette  bafe  ; mais 
il  avoue  qu’il  lui  refte  des  doutes  fur  cette  pofi- 
tion  refpeoive  ; il  ne  peut  plus  y en  avoir  depuis 
que  M.  Schéele  a démontré  l’identité  des  acides 
oxalin  & faccharin  : l’un  & l'autre  décompofcnt 
• également  le  vitriol  magnéfien. 

L’acide  vitriolique  reprend  la  terre  alumineufe  à 
tous  les  autres  acides;  cependant  l’alun  peut , fui* 
vant  quelques  Chy milles,  être  décompof.*  pat  les 
acidesnitreux  & muriatique  ; mais  M.  Cbaptal  a 
fait  voïV  que  lorfqu’on  failoit  évaporer  la  liqueur  , 
l’acide  vitriolique  r^prenoit  la  baie  terreefe. 

La  décompofttion  du  nitre  par  l’acide  vitriolique, 
& du  vitriol  de  pouffe  par  l’ac'dc  nitreux , à la 
diftillation  , efl  un  des  problèmes  d’affinité  qui  cm- 
barraffem  le  plus  les  Chy miffes,  Ou  a du  d’abord 


* qu’il  y avoit  affinité  réciproque , ce  n’étoit  qu'iitl 
mot  qui  ne  préfentoît  rien  à l'efprit  de  fatisfaifartt : 
niluflre  Bergman  a cherché  une  explication  qui  fit 
difparoitrc  l'anomalie  résiliante  de  ce  phénomène. 
l°.  11  avoit  obfervé  que  quand  on  ajoutoit  à une 
dilution  de  vitriol  de  potaffe , dans  l’eau , le 
tiers  de  fon  poids  d'acide  vitriolique  concentré, 
on  obtenoit,  par  l'évaporation,  des  cryftaux  qui 
étoient  augmentés  de  la  moitié  de  leur  poids , 6c 
qui  fc  conlervoicnt  feesquoiqu* acides  ; quunc  plus 
grande  quantité  d’acide  formoit  un  (cl  déliqucfcent; 
que  la  dfftillation  ne  faifoit  partir  que  difficilement 
tout  l‘excè>  d'acide,  6c qu’il  talloit  mettre  le  fel  dans 
un  creufet  ; que  les  cryftalUfations  répétées  ne  pro-  .. 
duifoient  rien , & que  le  meilleur  moyen  étoit 
l’édulcoration  par  l’efprit  de- vin.  a*.  On  Iqait  que 
l'acidc  vitriolique  en  quantité  fuffifante  décom- 
pofe  complètement  le  nitre  aufii-bien  par  la  voie 
numide  que  par  la  voie  sèche;  ce  qui  annonce 
que  l’acide  vitriolique  attire  plus  puiffa  mm  eut  l'ai  - 
| kali.  30.  Quelque  quantité  d’acide  nitreux  que  l’on 
| emploie,  on  ne  peut  guéres  décompofer,  même 
i à l'aide  de  la  chaleur,  que  le  net  s du  vitriol  de 
J potaffe.  40.  Cette  décompofftion  s'opère  de  meme 
< (ans  chaleur  & fans  que  l'acidc  nitreux  foit  con- 
1 centré;  M.  Bergman  a délayé  de  l’acide  nitreux  ^ 
. au  point  qu’il  ne  fut  abfolument  plus  fumant , il  y 
1 .à  jetré  ®u  vitriolée  potaffe  pul  vérifié  en  affez  grande 
quantité , il  X laiffe  ce  mélange  en  repos  dans  un 
| lieu  froid  pendant  36  heures  ; après  cela  il  a décanté 
j la  liqueur  , il  y a verfé  de  i’efpm-dc-vin  très- 
rcâihé,  & il  s'eff  précipité  une  poudre  blanche 
, quil  a reconnu  pour  du  vrai  nitre;  le  vitriol  de 
| potaffe  non  décompofé  étoit  tellement  rendu 
1 foluble  par  l'acide  vitriolique  furabondam,  que Tef- 
] prit-de  vin  ne  le  prccipitoit  que  difficilement,  y*.  Le 
« vitriol  de  potaffe  qui  n’a  plus  que  l’acide  qui  lui 
t eft  néceffaire , comme  celui  qui  a été  traité  au 
J creufet , ou  lavé  dans  l’efprit  de-vin , n'eff  nul- 
• lement  décompofé  par  l'acidc  nitreux  le  plus  con- 
j centré;  il  ne  fuffit  pas,  pour  changer  l’étar  de 
I ce  fcl , de  l’humeâer  avec  1 acide  vitriolique  aptès 
î l’avoir  pu)  vérifié,  il  faut  le  diffbudre  en  nJline- 
j temps  dans  l’eau  chaude.  6*.  Les* acides  muriatique 
j & tartareux,  & peut-être  beaucoup  dAutrcs, 

I dé  coinpo  fient  le  vitriol  de  potaffe  auffi  bien  que 
l'acidc  nitreux;  le  vitriol  de  foude  fc  diffout  en- 
tièrement dans  l’acidtf  muriatique,  mais  il  n’y  en 
a tou, ours  qu’environ  un  tiers  de  décompofé. 
.7?.  Enfin  la  portion  de  vitriol  de  petaffe  qui  n’cft 
pas  décompofée  fc  cryftallife  malgré  l'abondance 
‘ d’aide  vitriolique,  & fc  trouve  avoir  tous  les 
caractères  de  celui  qu'on  a furtitiaigé  d’acide. 

De  ces  faits  ainfi  rapprochés,  M.  Bergman  con- 
clut que  tout  fc  pâlie  ici  comme  lors  de  U régéné- 
ration de  1 acidulé  tartareux,  ou  crème  de  tartre, 
dans  la  diffolurion  de  tartre  de  potaffe , lorfqu'on 
y ajoute  de  Lacide  acéteux,  quoique  plus  foible* 
c'en- à dire  que  le  vitriol  de  potaffe  peut  aLlfi  pren- 
I dre  de  fon  acide  par  excès.  Il  y a donc  réellement 
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trois  puiffance»  d’affiniic  qui  concourent  dans  cette 
opération  ; la  première  À eft  cel  e avec  laquelle 
la  portion  de  vitriol  de  potaffe  qui  doit- Être  décom- 
pose , tend  à retenir  fa  baie  alkaltne  ; la  fécondé 
B eft  celle  qu’exerce  la  portion  de  vitriol  de 
potaffe  qui  ne  doit  pas  être  décompofèe , tu"  li 
"quantité  d’acide  qu’elle  peut  prendre  par  excès; 
& la  troifième  C eft  la  force  d’affinité  de  lacide 
* pitrcnx  avec  la  bjfe  alkaline.  Suppofons  que  la 
dernière  C foit  à la  première  A ::  ag:  30  ,on 
▼erra  tout  de  fuite  la  raifon  pour  laquelle  1 acide 
vitriolique  décompofe  complètement  le  nitre  , 
£c  pourquoi  l'acide  nitreux  feul  Si  par  lui- même 
ne  peut  enlever  la  bafe  au  vitriol  de  potaffe  ; mais 
la  puiffance  B 011  la  capacité  du  vitriol  de  potafte  , 
de  recevoir  un  excès  d'acide,  doit  atifti  avoir  une 
valeur  quelconque  ; fuppofons  la  feulement  = » , 
on  aura  alors  19  -+-  a “ )i  » ainfi  la  fomme  des 
forces  divellentes,  ou  qui  confpirent  pour  la  dé- 
compofition , fera  plus  grande  que  la  force  qmef- 
cente  , 8c  on  trouvera  du  nitre  formé  & du  vitriol 
de  pouffe  furchargé  de  fon  acide. 

Le  célèbre  Kirwan  a propofè  une  explication 
toute  différente  du  même  phénomène  ; il  convient 
_ avec  M.  Bergman  que  la  décompofuion  ne  peut 
* avoir  lieirque  par  l’aâion  de  plulieurs  forces  com- 
binées; mais  e'eft  le  feu  fpécifiquc , ou  laomatiére 
de  la  chaleur  qu’il  met  en  jeu  ; Sccomme , dans  le 
fyftèmc  de  fes  tables,  les  trois  acides  minéraux  font 
luppofts  avoir  une  égale  affinité  avec  l’alkali  végé- 
tal, il  fe  fert  du  même  principe  pour  rendre  radon 
delà  décompofition  du  nitre  & du  Ici  commun  par 
l'acide  vitriolique.  Ainfi,  quand  on  met  en  contact 
avec  le  nitre  ou  avec  le  fcl  commun  l’acide  vario- 
lique, que  nous  avons  vu  contenir  plus  de  cha- 
leur fpécifique  que  les  acides  nitreux  8c  muriatique , 
cette  chaleur  paffe  dans  les  deux  acides,  lefquels 
acquérant  par  - là  un  degré  de  raréfafoon  con- 
fidérable , font  chaffls  de  leurs  bafes  ; l'acide  vi- 
triolique  s’en  empare,  8c  les  deux  autres  acides 
•élèvent  en  forme  de  gas , à caufe  de  la  chaleur 
qu'iB  reçoivent  indépendamment  de  celle  qu  ils  ne 
peuvent  abforber , 8c  qui  devient  fenfiblfc  au  ther- 
jnomètre. 

D'autre  côté , lorfqu’on  met,  par  exemple  , 60 
grains  de  vitriol  de  potaffe  en  poudre  dans  u>v 
mélange  de  too  grains  d’eau  8c  de  6c  grains  da- 
cide  nitreux,  à «,353  ÿ pefanteur  fpécifique  8c 
contenant  préciftment  l acide  réel  nèccl^ure  à la 
faturation  de  la  bafe  alkaline  du  vitriol , on  trouve 
au  bout  de  huit  jours  le  vitriol  prefoue  entière 
mont  diffous , mais  fans  aucun  figne  de  decompo- 
fition , 8 C la  liqueur  évaporée  ne  fournit  point  de 
nitre , parce  que  lucide  nitreux  ne  peut  dècom- 
pofer  le  vitriol  de  potaffe  fans  le  fecours  de  la 
chaleur;  à moins  que  fe  trouvant  en  excès,  la 
quantité  confidérable  de  chaleur  «ra'il  contient  ne 
/oit  forcée  à l’abandonner  par  l’aâe  même  de  1a 
diffo]|itioü.  ' 
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Si  on  nef  au  contraire  Ce  grains  Je  vitriol  Je 
potalTe  pulvérife  dans 40c  grains  d’acide  nitreux  , 4 
isfiç  de  pcfanteitr  fpécifiquc,  le  thermomètre 
plongé  dans  le  mélange  n’en  eA  pas  aflcélc  ; il  ne 
s'y  manifeAe  prefque  aucun  ligne  ac  diffolutton,  & 
cependant,  au  bout  de  24  heures,  on  peut  juger 
qu'il  y a un  peu  d’acide  vitriolique  dégagé  , puifqiic 
le  mélange  diffout  un  peu  d'antimoine  qui  n’cA 
attaqué  en  régule , ni  par  l'acide  vitriolique,  ni  par 
l'acide  nitreux  leparés.  Que  Ton  augmente  encore  la 
proportion  d’acidc  i itretix  réel,  ou  , ce  qui  eA  la 
même  choie,  qu'dn  mette  la  même  quantité  de  vi-* 
trio!  de  pouffe  dans  400  grains  d’acide  nitreux , à 
1 ,478  de  pefanteur  fpécifiquc , le  thermomètre  s’é- 
lève de  4,4,  degrés , le  vitriol  de  potafle  fe  dilTout 
tout  de  fuite  entièrement  , & l’antimoine  annonce 
que  l’acide  vitriolique  s*cA  dégagé.  D’où  il  rtfulre» 
fuivam  M.  Kit  wan,  que  quoique  lacide  nitreux  n’ait 
avec  l’alkali  qu’une  affinité  égale  à celle  de  l acide  vi- 
triolique,le  premier  laiflant  échapper  dans  cette  opé- 
ration plus  de  chaleur  que  n’en  peut  prendre  la 
diffolurion,  l’acide  vitriolique  venant  à s’en  empa- 
rer eA  par-là  dégagé  de  la  bafe;  parce  que,  de 
même  qu’il  ne  peut  s’unir  aux  alkalis  fans  perdre 
de  fa  cnaleur  fpécifique,  il  ne  peur  en  recevoir 
fans  quitter  les  alkalis. 

4 M.  Kirwan  applique  la  même  folurion  aux  pro- 
blèmes de  la  décompofition  du  vitriol  de  fonde  & 
du  vitriol  ammoniacal  par  l'acide  nitreux , à ce)  Us 
du  vitriol  <Kî  potafle  6c  dn  nitre  par  l’acide  muria- 
tique, qui  ne  font  égalem  nt  jamais  comp'crrcs; 
6c  il  faut  avouer  non-feulement  que  c’eA  une  vue 
nouvelle  très  ingénieufe  & très-digne  d'arrention  , 
mais  encore  que  l’auteur  y rapporte  d’une  ma- 
nière fatisfaifamc  la  plupart  des  faits,  6c  particu- 
liérement l'expérience  par  laquelle  M.  Cornette  a 
fait  voir  que  quand  on  pnrtoit  dans  l’acide  muria- 
. tique,  au  lieu  de  vitriol  de  potafle  en  nature,  la 
dilToltttion  de  ce  ftl  dans  l’eau , il  n’y  avoir  plus 
de  décompofition  ( mém.  de  l'acad.  roy.  des  fc.  cnn* 
ijj8  , page  4p  ) , ainft  que  robfcrvation  du  même 
académicien  , que  l'acide  muriatique  décompof® 
plus  facilement  le  nitre  de  foude  que  le  nitre  do 
potafle.  La  caufe  du  premier  phénomène  eA  dans 
les  principes  de  M.  Kirwan,  que  ce  n’cA  pas  le 
mélange  , mais  la  diflolution  même  qui  produit  de 
la  chaleur , 6c  qu’il  ne  peut  s'en  dégager  quand  le 
fel  eA  diffous  d’avance  ; il  trouve  la  caufe  dufe- 
cond  dans  la  difpronortion  de  chajcur  qui  fe  dégage  , 
la  décompofition  au  nitre  de  foude  faifant  defeen^ 
dre  le. thermomètre  de  6 degrés,  tandis  que  ladé- 
compofition  du  nitre  de  potafle  ne  le  fait  defeendre 
que  de  3 degrés  ; ce  qui  prouve  qu’il  fe  dégage 
plus  de  chaleur  dans  le  fécond  cas  que  <<ians  le 
premier. 

Cependant  cette  hypothèfe  me  paroit  encore 
fufceptible  de  bien  des  difficultés  : j'expoferai  ici 
en  peu  de  mots  quelques-unes  des  plus  eflenticlles , 
pour  fournir  à l’auteur  lui  même  l’occafion  de  lt- 
! ver  le#  doutes  qu'elles  préfeoten^ 
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i#.  Il  fait  une  condition  de  larcuflWe  de  h dé- 
compolirton  de»  fais  neutres  alkalins  par  un  acide 
réputé  plus  faible,  ou  du  moins  qui  n'eft  pas  plus 
puiffant , que  ect  acide  excède  de  beaucoup  1a  quan- 
tité d’acidc  contenu  dan»  lc*fal  neutre,  pour  qu il 
le  dégage  pendant  la  dilToluiiun  allez  de  chaleur 
pour  mettre  en  état  de  gas  l’acide  actuellement 
combiné  : mais  la  mefure  de  la  chaleur  qui  doit 
être  rendue  libre  paroit  dépendre  bien  plutôt  de 
la  quantité  de  Tel  à ditToudre , que  d'une  quantité 
furabondanre  du  diflolvant , parce  que  la  diflblu- 
tion  une  lois  faite  par  la  portion  du  diflolvant  nè- 
celTaire  à cette  opération  , le  furplus  ne  forme 
qu’un  fanple  mélange  dans  lequel  les  fubftaoccs 
mêlées  ne  peuvent  pA  avoir  plus  cfaâion  l'une 
far  l’autre  que  l'acide  muriatique  n’en  a , fuivant 
l’expérience  de  M.  Cornette , fur  11  vitriol  de  po- 
tafle  diffous  d’avance  dans  l’eau. 

Z°.  Il  ell  tout  fimple  que  M.  Kirwan  n’ait  pas 
cherché  la  preuve  de  la  décompofition  du  fcl 
neutre  virriolique  par  la  cryftallifation  de  la  li- 
queur , puisqu'il  powvoit  arriver , & qu'il  arrive 
réellement  quelquefois  que  l’acide  qui  a d'abord 
été  déplacé  reprend  à fan  tour  la  oafe  pendant 
l'évaporation  ; mais  on  peut  avoir  des  doutes  far 
la  fidélité  des  té.flifs  qu’il  a employés  pour  véri- 
fier' la  décompofition , parce  que  rien  n'empêche 
de  croire  qu’un  acide  par  lui > meme  impuiManr  à* 
froid,  puilîe  attaquer  à un  certain  point  l’antimoine 
loifqu'il  cfl  aidé  de  la  prcfencc  d'un  fcl  neutre 
qu’il  tient  en  diflolution  ; fait  qu’il  h’y  ait  point  de 
décompofition  du  fcl  neutre , fait  qu’elle  ait  lieu 
par  la  puifTance  nouvelle  que  produit  l’afiînité 
vive  ou  morte  de  fan  àcide  avec  le  métal , Sc 
quiexifle  par  le  feul  effet  du  contaâ:  ce  n'eflplus 
le  cas  de  la  décompofition  direfte  du  vitriol  de  po- 
uffe par  l’acide  nitreux. 

3°.  Une  objeélion  encore  plus  importante  naît 
<lc  la  difficulté  de  comprendre  ce  qui  détermine 
la  matière  de  la  chaleur  mile  en  liberté  à s’unir  à 
l’acide  nitreux  quand  on  decompofe  le  nitre , 6c  à 
l'acide  vitriolique  quand  il  s’agit  de  dccompofer 
le  vitriol  de  potaffe  ; car  du  moment  que  je  con- 
çois exiftans  en  même  temps  dans  le  rt.éiange,  de 
l’acide1  vitriolique , de  l’acide  nitreux  6c  de  la  ma^ 
tiére  de  la  chaicur,  peu  importe  que  l'un  des  acides 
fait  en  plus  grande  quantité  que  l'autfc  , que  le' 
premier  exige  plus  de  chaicur  que  le  fécond  pour 
être  mis  en  état  de  Cas  , l’effet  qui  doit  fuivre  ne 
peut  toujours  être  décidé  qt:c  par  l affinité  plus 
farte  de  l’un  de  ces  acides  avec  la  matière  de  la  cha- 
leur ; il  doit  donc  toujours  être  le  meme , comme 
dépendant  de  cette  caufe  unique,  jufqu'à  ce  qu'il 
furvienne  une  autre  p»i fiance  qui  change  cet  cncr. 
Or , voilà  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  décom- 

» pofirions  dont  il  s'agir , & fanscela  je  ne  vois  qu’une 
réciprocité  arbitraire  qui  répugne  aux  loix  géné-* 
raies  des  affinités. 

> Je  pourrois  ajouter  bien  d’autres  réflexions  , 6c 
demander,  par  exemple , fi  avant  de  chercher  une 
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nouvelle  explication , il  ne  conviendroit  pas  de  vé- 
rifier le  fait  qui  (en  de  bâte  à celle  de  M,  Bergman, 
je  veux  dire  cette  propriété  de  qimjques  Tels , de  fe 
prefemer  en  cryffaux  , tantôt  as'ec  excès  d'acide  , 
tantôt  avec  une  juflc  dofe , Si  dans  le  dernier  cas,  de 
réfificr  abfolument  aux  moyens  de  décompofition 
dont  nous  cherchons  la  caufe  : mais  j'en  ai  dit 
affci  pour  faire  fentir  toute  l'importance  &la  dif- 
ficulté du  problème  , St  peut  être  pour  autorifer 
à conclure  que  fi  le  principe  calorifique  joue  réel- 
lement un  rôle  dans  ces  opérations,  ce  qui  me 
paroit  affez  vraifetnbfàble  , il  nous  manque  encore 
quelque  donnée  pour  concilier  des  effets  fi  effen- 
ricllcmcnt  différent  dans  des  circonftances  qui  nous 
femblent  les  mêmes. 

Les  doublée aff.nitit  produifent  des  décompofitions 
de  fels  vitrioliques  qui  s’expliquent  très-facilement 
par  le  cale  ul  des  forces  conlpirantes , foie  que  l'on 
faffe  entrer  dans  ce  calcul  la  valeur  de  chaque 
puiffance  déterminée  en  quantité  réelle  par  les  ex- 
périences de  M.  Kirwan  , foit  que  l’on  prenne  des 
nombres  qui  gardent  feulement  entre  eux  des  rap. 
ports  approchés  de  l'inégalité  d’attraflion , con- 
formes aux  obfervations  les  plus  familières , à 
l'exemple  de  MM.  Bergman , Elhot  & de  Fourcroy. 

C’efi  ainfi  que  quoique  l'acide  vitriolique  ait  cer- 
tainement plus  d'affinité  avec  les  alkalis  fixes  qu’a- 
vec les  terres  calcaire  8c  magnèftenne.,  cependant 
le  vitriol  de  potaffe  8c  le  vitriol  de  Coude  font  dé- 
compofes  par  le  nitre  calcaire,  par  le  nitre  de 
magnefie , 8c  même  par  les  murrates  calcaire  8c 
magnéfien. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  qui  fe  paflie 
dans  ces  opérations,  j'en  donnerai  ici  deux  exem- 
ples, en  appliquant  h l'un  les  nombres  hypothé- 
tiques de  M.  de  Fourcroy  , 8c  en  employant  dans 
le  calcul  de  l’autre  les  valeurs  numériques  déter- 
minées par  M.  Kirwan. 

M.  de  Fourcroy  fuppofe 

l'affinité  de  C acide  vitriolé que 

avec  le  potaffe  ~ 8 
avec  le  calce  = 6 
l'affinité  de  Vacide  nitreux 
. * avec  le  potaffe  = 7 

avec  le  calce  £=4 

On  verra  à l'article  acide  nitreux  ( §.  III  ) qu* 
j'ai  été  obligé  de  prendre  d'autres  nombres  pour 
trouver  par  cette  méthode  l’explication  de  deux 
phénomènes  en  apparence  contraires;  lavoir,  la 
décompofition  du  muriate  de  potaffe  par  le  nitre 
calcaire  , 8c  la  non-décompofition  du  muriate  de 
feude  par  le  même  nitre  terreux  : phénomènes  qui , 
étant  dans  la  nature,  dévoient  trouver  leur  principe 
dans  notre  théorie  , fi  elle  étoit  fondée , 8c  qui 
cependant  ne  cadroient  guères  mieux  avec  les 
nombres  donnés  par  M.  Kirwan.  Mais  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  ces  nombres  repréfentent  d’une 
manière  plus  ou  moins  approchée  les  proportions 
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d'xffinité-  que  l’on  obferve  entre  les  acides  & les 
bafes  j il  ne  nous  faut  ici  rien  de  pins , & ces  va- 
leurs placées  das  un  emblème  à la  manière  de 
M.  Bergman,  démontrent  fur-le-champ  qu'il  doit 
y avoir  dccompofition. 

Décompofîtion  du  vitriol  Je  pouffe  par  te  nitre 
calcaire. 

Nitre. 


Vitriol  • 
de  { 
potafle.  ! 


Potalfe 
8 
acide 

vitriolique  6 calce 


acide  nitreux^ 

4]  = I» 


I vitriolique  6 

V * =n 


Nitre 

calcaire. 


Vitriol  calcaire. 

Puifqnc  6-f-  7=M,  femme  des  forces </W- 
lenitt,  ou  qui  confpirent  pour  produire  d’autres 
■fels  que  ceux  qu’on  a portés  dans  le  mélange , eu 
plus  forte  que  8 -+-4=  ta»  fomme  des  forces  quief- 
ceniet , ou  qui  tendent  à maintenir  les  combinations 
afluelles,  on  ne  doit  plus  être  étonné  de  voir 
qu’il  y ait  échange  de  bafes  entre  les  deux  acides. 

Décompofîtion  du  vitriol  Je  fonde  par  le  muriate 

magnifiât. 

Vitriol  magnéfien. 


Acide 

1 vitriolique  80  magnéfte 
Vitriol  t 1 6f  -+-  7I]^a3* 

feude.  » fonde  158  acide 


= 138 


muriatique 


Muriare 

fmagné- 

ften. 


Sel  commun. 

Les  forces  divellcntes  exprimées  dans  ce  fécond 
cas  par  les  nombres  de  M.  Kirwan  , furpaffant 
encore  les  forces  quiefeentes  , il  doit  y avLir,  8c 
il  y a en  effet  dccompofition. 

On  tenoit  ei-devant  pour  indubitable  que  l'acide 
vitriolique  a voit  une  plus  grande  affinité  avec  les 
alkalis  qu’avec  les  métaux;  on  regardoit  comme 
des  phénomènes  dépendans  de  l’affinité  fimple  les 
précipitations  des  n étaux  les  uns  par  les  autres  : 
un  examen  plus  approfondi  a bien  changé  ces  opi- 
nions , 8c  jufqu'à  la  diffolucion  direfle  d’un  métal 
par  un  acide , cil  confidcréc  aujourd’hui  par  quel- 
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que-un*  des  plus  grands  Chymiftcs  comme  Peflet 
aune  affinité  double , ce  qui  peut  s’entendre  pref* 
que  également , foit  qu'on  ne  mette  en  jeu  que  le 
phlogillique  feul  « eu  [air  vital  feul , foir  qu'on  les 
ftippofe  agitons  fimuhanément  pour  la  converfion 
des  mé  aux  en  chaux  6c  réciproquement.  Mon 
intention  n'eft  pas  de  répéter  ici  ce  que  j'en  ai  dit 
ailleurs»  mai'  il  m’a  paru  convenable  de  rappellcr 
en  peu  de  mots  c*s  thèoties  nouvelles  avant  que 
de  recueillir  les  faits  qui  doivent  compléter  le 
fyftcme  des  affinités  du  premier  acide  minéral. 

Lorfqu'on  ajoute  de  l’alkali  à la  diffiolution  d'un 
métal  par  l'acide  vitriolique  , il  y a un  précipité 
métallique , 6c  cela  vient  ^ fuivant  M.  Kirwan , de 
ce  que  l'alkali  reprend  l’excès  d’acide  nèceffiaire  à 
la  diffiolution  tnéta  lique.  M.  Baycn  a fait  voir  que 
le  vitriol  de  plomb  ne  pouvoit  être  privé , même 
par  les  alkalis  fixes  cauftiques  » que  de  la  moitié 
de  fon  acide,  6c  qu’ils  ne  dccompofoient  de  même 
qu’à  moitié  le  vitriol  mercuriel.  ï Joum,  phyf,  tom . 

wr*  w) 

Par  la  voie  sèche , les  obfcrvations  qui  ètablif- 
fent  la  décompofîtion  du  vitriol  de  potaffie  par 
les  métaux  font  encore  plus  multipliées.  J’ai  déjà 
cité  la  belle  expérience  de  M.  Monnet , qui  a fait 
un  véritable  hepar  en  traitant  au  creufet  ce  fel 
avec  l’antimoine  (en  régule). ■ M.  de  Waffierberg 
a annoncé  que  la  même  chofc  avoit  lieu  avec  le 
zinc;  mais  M.  de  Fourcroy  a donné  un  travail 
plus  fuivi  fur  cette  matière  , 8c  il  réfultc  de  fes 
expériences,  i°.  que  IV,  la  platine , Y argent , le 
mercure,  le  cuivre , le  plomb  & le  bifmuth  traités 
au  creufet  avec  le  vitriol  de  potaffie  ne  lui  font 
éprouver  aucune  alteration.  Il  obferve  avec  raifon 
que  c’crt  probablement  la  volatilité  du  mercure  qui 
met  obrtaclc  à la  dccompofition. 

x9.  Que  Y étain  , le  fer  , Yantimoine  8c  le  ync 
décompofent  très  bien  ce  fel  , à la  feule  chaleur 
que  peuvent  fupporter  les  cornues  de  verre  lut— 
tées;  qu’il  ne  faut  guércs  plus  d’une  demi -partie 
de  métal  ; qu’il  f forme  dans  ces  opérations  de 
vrais  hépars  métalliques,  6c  que  les  métaux  paffient 
à l’état  de  chaux. 

3°.  Que  Y ar fente  8c  le  cobalt  en  décompofent  une 
très  petite  partie,  8:  que  peut  être  la  dccompofition 
n'a  lieu  avfc  le  cobalt , que  parce  qu'il  tient  un  peu 
d’arfenic.  • 

Ces  décompofîtion'  font  dues  évidemment  à une 
double  affinité  ; 6c  Feft  parce  qu'elle  eft  nèceffiaire 
qu’elles  ne  reuffiffient  pas  avec  tous  h s métaux, 

La  quatMemefubftar.ee fera,  fuivant  lespartifansdu 
fy£érne  antiphlogiftique,  l’air  vital  repris  à l’acidc  par 
le  métal;  M.  de  Fourcroy  préfère  de  dire  avec  l’illuf- 
tre  Macquer,  que  le  métal  ne  prend  l’air  vital  à l’a- 
cide qu’en  lui  cédant  fon  phlogillique  (mrn.  de  Cby^ 
mie , ère.  p.  162  ).  Cette  théorie , qui  s'accorde  beau- 
coup mieux  avec  l’enfembL  des  faits,  a l’avantage 
de  prefenter  ici  pour  quatrième  agent  le  réfultat  • 
de  deux  puiffiances  au  lieu  o’une  , qui  fouvent 
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fetou  infuffifacrc  pour  expliquer  la  variété  3es 

effets. 

AinH , lorfqu’on  jette  du  fer  dans  la  difiolution 
de  vitriol  de  cuivre  il  fe  forme  du  v.'rriol  martial, 
« le  cuivre  efi  précipité  en  état  de  métal,  parce 
que  le  fer  lui  cède  le  principe  métallifant,  & lui 
prend  en  même*  temps  le  principe  acidifiant  qui  le 
confiirue  en  état  de  chaux , ce  qui  cft  eficniicl  à 
la  difiolution.  Le  [inc  décompose  , par  la  même 
raifon,  le  vitriol  de  mars;  mais  M.  Kirwan  penfe 
*îUc  # 1 ^l^ngc  ne  commence  que  quand  le  /r/"fe 
précipite  fpomanément  par  dcphlogiftication. 

L’acide  vitriolique  prend  Varient  Sc  le  mercure  à 
I acide  nitreux;  à plus  forte  rai  l'on  la -dccompofi- 
tion-des  nitres  d’argent  & de  met  cure  a- 1- cite  lieu 
avec  les  Tels  vitriolique*,  puifquc  1’affirtité  de  leurs 
baies  avec  l'acide  nitreux  ne  peut  qu’augmenter 
la  puifiancc  diyellente.  La  difiolution  nirrenfe  d’ar- 
gent eft  précipitée  même  par  le*  vitriols  de  cuivre, 
d’étain,  de  fer  &c. 

Il  cède  l 'argent  aux  acides  muriatique  , fcbacé 
txoxalin.  M.  Bergman  met  ici  un  intervalle  con- 
fidcrable  entre  les  acides  faccharin  8c  oxalin  qu'il 
® lui  même  prefque  toujours  rapproches  dans  les 
autres  colonnes  : j’ai  averti  une  fois  pour  toutes , 
que  ces  deux  acides  n’en  formoienr  qu'un  , dés  lors 
leurs  affinités  ne  peuvent  être  differentes. 

Il  cède  le  mercure  aux  acides  oxalin , lurabique., 
trfeoical  & phofphorique.  St  on  verfe  de  l’acide 
vitriolique  dans  une  dlüolutian  de  muriate  mereu* 
ïiel  corrofîf , il  y a précipitation  ; mais  M.  Bergman 

î5r',a'Tur^  9®^  ne  üifoit  que  reprendre  l’eau  de 
difiolution. 

Le  cuivre  lui  efi  enlevé  par  les  acides  oxalin , ' 
tartareux  6c  muriatique;  mais  à l’égard  du  der- 
nier, M.  Bergman  obferve  que  la  moindre  cha- 
leur, même  celle  jdu  folcil,  rend  l’avantage  il 
"acide  vitriolique* 

Il  prend  1 t plomb  à tons  les  acides. 

Il  lai  fie  aller  l'etain  aux  acides  fébacé , tartareux 
& mmiatique. 

Il  ne  cède  le  fer  qu’aux  acides  oxalin  6c  tarta- 
reux , & le  reprend  i tous  le*  autres. 

La  difiolution  vitriolique  de  lifmuth  efi  décom-  j 
pofée  par  les  acides  oxalin,  arfenical,  tartareux  & 
phofphorique.. 

Il  ne  cède  le  nickel , Varfenic  & le  ccbalt  qu’aux 
. acides  oxalin  & muriatique. 

Il  enlève  le  [inc  à tous  les  acides,  excepté  à l’acide 
oxalin. 

Uabandonne  V antimoine  aux  acides  fébacé , tn  uria- 
tique  & oxalin. 

Il  cède  enfin  la  manganlfe  aux  acides  oxalin 
Cir.onicn  , phofphorique,  tartareux  , fluorlqae  & 
/nuriatique. 

A ces  obfervafîons , qui  confirment  deja  ce  (jue 
v Çhymie . Tome  /4 
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j’ai  dit,  que  cet  acide , qu'on  a cru  il  long-temps  d’im 
ordre  (upéricur  à tous  les  autres , ne  manifefloir 
«pendant  cette  puifiance  , que  dans  les  cas  de 
fes  affinir.s,  il  faut  ajouter  qu’il  fe  laifie  enlever 
les  métaux  par  trois  autres  acides  qui  n’annoncent 
pas  à beaucoup  prés  une  céficn  diflolvante  aufil 
énergique:  ce  font  les  acides  méphitique,  eatliavc 
« prvjfque . 

Suivant  M.  Achard,  la  difiolution  vitriolique  de 
plomb  cft  troublée  par  la  difiolution  du  inlphitc 
de  zinc  ; l’eau  chargée  d’acide  méphitique  verke 
dans  les  difiolutîons  de  vitriol  d’etain  & de  vitrial 
de  zinc  y occafionne  un  peu  de  précipite.  Vexer 
Acide  mîphitique,  §.  VL 

Tout  le  monde  fait  que  l’acide  de  la  noix  de 
galle  enlève  le  fer  à l’acide  vitriolique.  M.  Car- 
thcufêr  a obfervé  gu’il  décoir.pofoit  aufli  le  vitriol 
de  cuivre  , 8c  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  des 
vitriols  métalliques  ne  fubifiient  la  meme  décom* 
pofition.  y oyc[  Acide  gallique  O gallite. 

L’acide  prufiique  fcul  ne  touclie  pas  anx  métaux 
tenus  en  difiolution  par  l’acide  vittiolique  ; mais 
les  prufiites  décompofent , à la  faveur  d’une  dou- 
ble affinité  , tous  les  vitriols  métalliques  , excepté 
la  difiolution  vitriolique  de  manganèfc:  c’eft  l'a**, 
j eide  prufiique  qui  forme  le  bleu  de  Pri  fie  avec  U 
bafe  du  vitriol  de  mars.  Puifque  l’acide  prufiique 
! feul  ne  décompofe  pas  le  vitriol  de  mars  , il  km- 
ble  que  l’acide  vitriolique  devroit  lui  enlever  le  fer . 
en  vertu  de  la  même  affinité  qui  le  met  en  état 
de  le  retenir , & par  conféquent  décompofcr  le 
bleu  de  Prufic;  c'eft  néanmoins  ce  qui  n’arrive 
pas,  5c  M.Scheele  regarde  cette  anomalie  comme 
rune  des  plus  difficiles  à expliquer.  Voyez  Acide 
PRUSS1QUE. 

L’acide  vitriolique , ou  pour  mieux  dire  fa  bafe 
acidifiablc , cède  le  phlogijVujue  à l’acide  nitreux; 
car  ce  dernier  décompofe  le  foufre,  s’élève  en  état 
de  nitreux,  6c  lailTe  de  l’acide  vitriolique,  ce 
qui  s’opère , dans  le  fyrtème  de  M.  Lavoifier, 
parce  que  le  radical  vitriolique  a plus  d’affinité 
avec  le  principe  acidifiant.  On  verra  à l’article 
acide  régalin  que  le  foufre  cfi  également  converti 
en  acidejpar  l’acide  muriatique  déphlogiftiqué , quot- 

3ueM.  Bergman  ait  atTuré  le  contraire.  A l’égard 
u phofphore,  j’ai  vérifié  que  l’acitlc  vitriolique 
ne  lui  cédoit  pas  le  principe  acidifiant , comme 
il  arrive  avec  l’acide  nitj  eux  : ayant  tnis  un  mor- 
ceau de  phofphore  dans  l’acide  vitriolique  con- 
centré & très- pur,  tl  a fallu  donner  une  chaleur 
de  33  degrés  pour  déterminer  quelque  aûion; 
.alors  il  y a eu  pétillement , vapeurs  blanches  dans 
le  matcas  , & même  qruclques  jets  de  flamme , ce 
qui  pouvoir  faire  penfer  que  l’acide  vitriolique 
pgifioit  fur  le  phofphotc,  mais  ce  n’etoit  dans  U 
vérité  que  ta  combuQion  même  du  phofphore  qui  g 
s’élevant  en  globuje  fluide  à la  furfacc  de  la  lùjueur^ 
fe  irouvoit  en  comaâ  avec  l’air. 

Cc< 


Digitized  by  Google 


K c I A C I 

fur  cette  matière, & qui  ont  le  plus' contribué  ï 
§.  VIL  De  l’a  filon  de  Tctide  viirîoKq se  fur  l'éclaircir. 

lu  huileux,  , M.  le  comte  de  Brèves  a combiné  l'acide  vitrio- 

lique  avec  l'huile  précipitée  du  favon  blanc  par  un 
L’acide  vitriolique  aiit  très  - promptement  fur  acide.  M.  Achard , dans  un  mémoire  publié  dan» 
ks  huile*  & fur  toutes  les  fubftanc.-s  qui  en  tien-  le  journal  littéraire  de  Berlin,  de  1777,  a indiqué 
nent,  en  quelque  état  que  ce  foit.  De  là  vient  l'ai-  la  manière  de  faire  réulTir  ces  combinaifons  en 
citation  qu’il  fait  éprouver  aux  matières  végétales  faifant  chauffer  l'huile  prefque  juf  u’à  ébullition  , 
& animales  qu’il  convertit  en  charbon  lorfqu’il  8t  en  en  verfant  peu-à  peu  3 parties,  en  poids, 
eft  a fiez  concentré  pour  s'emparer  d’abord  de  l’eau  fur  deux  parties  d’acide,  que  l'on  triture  dans  un 
qui  en  fait  partie.  mortierde  verre:  pour  les  huiles  eflentielles  empy- 

Cet  acide  n’a  pas,  comme  l'acide  nitreux,  la  reumadques,  il  recommande  de  prendre  encore 

propriété  d’enflammer  les  huiles  etentielles,  mais  plus  de  précautioss  pour  empêcher  1 aition  trop 

il  difpofe  les  huiles  grades  à fubir  cette inflamma  rapide  de  1 acide  fur  ces  huiles,  qui  les  réduiroit 
lion  par  l’a&ion  de  l'acide  nitreux.  M.  Macquer  enréfîne  ou  même  en  charbon,  « pour  cela» de 
penfoit  qu'il  n’influoit  dans  cette  opération  qu’en  triturer  à froid , de  plonger  le  mortier  dans  leau 
déflegmant  l’huile  8t  concentrant  l’acide  nitreux  ; froide , & de  n a|otner  de  I huile  que  lorfque  le 
il  paroit  plus  certain  qu't!  fert  à brifer  leur  tilfu  mélange  se  t refroidi  apres  avoir  été  triture  . il 
plus  folid»,  & à les  porter  à l’état  charbonneux  , enteigne  enfin  la  manière  de  faire  des  lavons  acide» 
qui,  fuivam  les  expériences  de  M.  Prouft,  cilla  av(c  les  réfutes  dé  therébennne,  defcammonce, 
vraie  condition  efTentietle  au  fuccès  de  l’opération,  de  jalap,  Sic.  en  les  faifant  liquéfier  8c  meme  bouu- 
IV 'oyez  Acide  nitreux  , §.  VII.)  Becher  a dit , Ür,  & les  trii  uram  enfuite  avec  J lacide.  toy.  a lar- 
dant fa  phyfique  fonterraine \fefl,  3,  ch.  3,  n.  tcô  ),  fi<te  Savons  acides  les  details  de  ces  procédé» 
que  l’acide  vitriolique  Sc  l’efprit-de-vin , l’un  & & les  propii  tésde  ces  compofés. 

) autre  très-  reftifiès,  prenoient  feu  à l’inflanr  qu’on  J’obferver.i  feulement , d’après  le  travail  de  es 
les  mêloit,  & même  que  fi  on  éteignoit  le  feu  Chymifte,  qu’en  général  cet  acide  épaiffit  toutes 
en  bouchant  te  vailTcau  quicontenoitfe  mélange,  les  huiles;  qu’il  les  cède  aux  alkaüs,  aux  terres 
ïl  fe  rallumoit  dès  qu’on  le  débouchoit.  Homberg  folubles , 8t  quelques-unes  à des  terres  métalliques; 
a allure  avoir  enflammé  par  l'acide  vitriolique  que  la  plupart  de  ces  favons  font  décompofés  par 
très  - concentré  l’huile  de  thérébentine  qui  paffe  l\cide  nitreux,  par  l’acide  muriatique,  par  l’acide 
la  d rnière  à la  dillillation  cil  confidence  de  ftrop  vitriolique  fulfiireux  ou  phlogiftiqué , & nfln  par 
& de  couleur  route  ( cccd.  dis  fcienc.  cnn.  iyoi  ) : le  vinaigre  ; que  quelques  fois  l’huile  eft  précipitée 

comme  perfortne  n’a  pu  faire  réuffir  depuis  ces  par  le  fer  & par  le  zinc  en  état  de  métal;  enfin  J 
expériences,  il  y alieu  de  croire  que  l'effet  tenoit  que  plufieurs  Tels  neutres  les  décompofent  par 
à quelque  circonflance  qu’ils  n'ont  pas  apperçue.  double  affinité.  Si  c’efi  un  phénomène  bien  digne 
M.  de  Fourcroy  a obfervé  que  lorfqu’on  ver-  d’attention  que  les  favons  vitrioliques  foient  dé- 
foit  quelques  gouttes  d’adde  vitriolique  concentré  compofés  par  le  même  acide  phlogiftiqué , il  n eft 
tdans  ta  liqueur  fumante  deboylcou  hcpar  ammo-  Pïs  moins  remarquable  que  celui  qui  eft  prépare 
niacal  (ce  qu'il  falloir  faire  avec  précaution),  il  avec  l'huile  de  cire  déroge  à cette  affinité , Ce  que 
s’excitoit  fur -le -champ  un  mouvement  rapide;  le  favin  vitriolique  d huile  de  fenouil  refifle  a lac- 
cu'il  s’èlevoit  un  nuage  blanc  fort  épais;  qu'il  je  ,,on  de  '■*  magnèfie  , des  acides  nitreux  oc  muna^ 
feifoh  un  bruh  fin,  h Ici  U d celui  d'une  grotte  fufte;  que  “que,  & auffi  des  acidulés  oxahn  8t  rartareux 
la  liqueur  étoit  lancée  loin  du  verre , & le  vaiffeau  *1"'  »giflent  fur  tous  les  autres  à caufe  de  leur  baie 
mis  en  pièces  ( Leçons  de  Chymie\,  tom.  1 , p.  423,  ) alkaline. 

Cette  explofionlui'a  paru  beaucoup  plus  forte  que  jc  fcra;  connoitre  ailleurs  les  expériences  cu- 

celle  que  donne  l’acide  nitreux  le  plus  fumant  r;eufes  ,)e  M.  Cornette  fur  le  même  fujet.  Etl 

avec  le  même  liépar  volatil , quoique  M.  Prouft  cet  académicien  a obfervc  que  l’aâion  de 

ait  annoncé  que  l’acide  nitreux  verfé  fur  1 gros  pJC;de  vitriolique  fur  les  huiles  n’étoit  pas  à beau- 

xle  liqueur  fumante  de  boy  le,  nroduifoit  un  coup  coup  pri;-s  au(p,  uniforme  qu’on  l’avcdt  cru;  qu’une 

auffi  violent  que  pourroient  le  faire  a gros  de  pet;le  quantité  d’acide  les  porioit  à l’état  réfineux  i 

poudre  fulminante.  # foluble  feulement  dans  l’cfprit-de-vin  ; qu’uneplu» 

L’acide  vitriolique  eft  fufccptible  de  former  avec  jufte  proportion  les  convettiftbit  en  favons  folu- 
les  huiles  de  vraies  combinaifons  favonneufes  : blés  dans  l’eau  ; que  quelques  huiles  s’épaiififlbient 

le  programme  de  l’académie  de  Dijon,  qui  propofa-  plus  vite  , d’autres  plus  lentement;  C|UC  plufieurs 
l’examen  des  favons  acides , pour  fujet  de  ton  prix  redevenoientfluides  par  l’agitation;  qu  il  y en  avoit, 
de  1777,  pxroit  avoir  excite  l’attention  des  Ch  y-  comme  celle  de  romarin,  qui  reftoient  liquides; 
milles  à cet  égard  ; il  eft  du  moins  certain  que  ce  que  les  huiles  grades  donn.ient  les  favons  les 

fut  dans  la  vue  de  ce  concours  que  M,  Cornette  plus  parfaits , 8c  que  les  huiles  ficcatives  mani- 

es treprit  les  expérieuccs  qu’il  a publiées  depuis  Feftoiwit  en  cette  occafion  les  caractères  qui  les 
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rapprochent  des  huilea  effentielles.  M.  Cornette 
ayant  mêlé  Tes  huile?  à froid , excepté  celles  qui, 
comme  lcfuif& le  blancde  baleine, ont  befoin  d’être 
liquéfiées  par  le  feu , il  a eu  occafion  de  détermi- 
ner la  chaleur  que  ces  huiles  produifent  1 quan- 
tités égales  en  poids , lors  de  leur  agitation  arec 
une  même  dofc  d'acide:  on  voit  que  la  chaleur 
produite  par  le  mélange  de  | once  d'huile  de 
thérébentine  avec  j once  d’acide  vitrioliquc  con- 
centré a produit  une  chaleur  de  tao  degrés;  que 
celle  produite  par  les  autres  huiles  efTentielles  a 
varié  de  115  il  8f  degrés  ; qu'avec  les  huiles  ficca- 
tives  elle  a été  de  ro6  degrés  ; enfin  qu'avec  les 
les  huiles  grades , l’augmentation  de  chaleur  n’a 
été  que  de  45  à 60  ( acad.  r.  des  fe.  ann,  17 80). 
Il  me  fcmble  que  cette  inégalité  d’effets , qui  fe 
rapporte  affez  bien  aux  différentes  efoèces  d lmiles, 
dépend  plutôt  de  la  quantité  de  chaleur  qu’elles 
ont  la  propriété  de  fixer,  que  de  la  quantité  que 
fournit  l’acide  vitriolique  pendant  fa  combinaifon, 
& qui  eft  vtaifcmblablement  toujours  la  même. 


L’acide  vitriolique  s’unit  à l'efprit-de-vin.  Je 
ferai  connoître  les  produits  de  cette  union  aux 
articles  AlCohol  vitriolique,  ou  efprit-de-vin 
dulcifié,  & Ether  vitriolique. 

Cet  acide  a quelque  aflion  fur  les  mucilages , 
Indépendamment  de  celle  qu’il  exerce  fur  eux  lorf- 
«ju’il  les  noircit  à raifon  de  fa  grande  concentra- 
tion. Si  on  verfe  cet  acide  délayé  dans  une 
folution  aqueufe  de  gomme  arabique , les  liqueurs 
fe  mêlent  ; le  mélange  acquiert , même  affez  promp- 
tement par  l'agitation,  une  odeur  vineufe  très- 
marquée,  qui,  malgré  fa  vapidité,  fe  fait  encore 
reconnoitre long-temps  après;  & à dofes  égales, 
les  carafléres  fenfibles  de  l’acidité  font  bien  plus 
affaiblis  que  par  l’eau  pure. 

L’acide  vitriolique  diffout  findigo.  M.  Wenzel 
* °hferyé  que  240  grains  d'acide  vitriolique  ( dans 
lequel  il  eftimoic  qu'il  pouvoir  y avoir  189  grains 
d acide  le  p.us  foit , & 5 1 grains  d’eau  ) ptenoient 
5. . ,.C  IJ  cu,r  dieeflion  24  grains  de  pierre 

et  indigo  pulvér.fce.  L'acide  s’échauffa  d’abord  un 
peu  de  lui-mcme;  au  bouc  de  quelques  minutes, 
le  mélange  relTembloir  i une  bouillie  noire: 
deux  jours  après,  la  diffolution  fut  étendue  d’eau, 
& pour  lots  elle  prit  une  belle  couleur  bleue.  Le 
cuivre  ne  précipite  pas  l’indigo;  mais  fi  on  jette 
da?s.  . dilTolution  vitriolique  tfindigo  du  cuivre 
précipité  par  l’alkali,  il  y a une  grande  effervef- 
cence,  & la  couleur  de  la  diffolution  cft  trés- 
alteree.  L’acide  vitriolique  uni  à la  terre  alumi- 
neufe  natraque  pas  l’indigo,  ce  qui  vient,  fui- 

r,‘^mein“  ’ dc  ce  9“  Cs  vé8t,jl  exige 
pour  fa  diffolution  un  aci.’c  très  concentré  fie 
qii  il  n’a  point  d’affinité  avec  l’alumine.  Ce  Chy- 
sn.flc  conclut  do  ces  deux  obfervations.  que  la 
place  de  l’tndigo,  dans  la  férié  des  affinités  de  cet 
acide,  cft  entre  le  cuivre  & l’alumine;  mais  je 
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me  fuîs  déjà  expliqué  fur  le  fyftème  d'après  lequel 
il  conftniit  fes  tables,  Voye q Affinité. 

L’acide  vitriolique  foible  n’attaque  pas  le  prin- 
cipe terreux  de  l'indigo , la  liqueur  prend  une  cou-  > 
leur  jaune  tirant  au  rouge,  ce  que  M.  Hccqucr 
d’Orval  attribue  à la  diffolution  des  parties  muci- 
lagincufes.  ( Savons  éirsng.  ram.  IX,  p.  1 28. ) Dans 
un  flacon  où  je  confervois  cette  diffolution  , j'ai 
vu  fc  former 'à  la  longue  des  aiguilles  foyeufes 
fur  les  parois. 

L'acide  vitriolique  coagule  le  lait,  mais  il  re- 
tient en  diffolution  une  portion  de  la  matière 
cafécufc;  8c  même , fuivant  M.  Schéele , huit  par- 
ties d’eau , dans  laquelle  on  a mis  un  peu  d’acide 
vitriolique  , diffolvcnt  à l’aide  de  la  chaleur  une 
partie  de  fromage. 

Verfé  fur  le  blanc  de  l'œuf,  cet  acide  le  cuit 
fur-le-champ  au  dur , & fi  on  a employé  un  acide 
bien  reélifié,  la  liqueur  prend  une  belle  couleur 
rouge  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée,  à me- 
fure  que  l’acide  agit  fur  le  phogiftique  de  cctic 
ftibfiance  animale  : M.  Schéele  croit  que  c’eft  la 
matière  calorifique  qui  fc  fixe  dans  le  blanc  d'œuf, 
qui  lui  donne  fa  confiftance  lorfqu'il  cft  cuit. 

£ Mon.  de  Çhym . part,  a , page  47.  ) 

Acide  vitriolique  fumant  ou  glacial.' 
L’acide  dont  il  va  être  queftion  dans  cet  article 
n'eft  ni  de  l’acide  vitriolique  rendu  fblide  par  le 
froid,  & que.  j’ai  nommé  Amplement  congelé,  pour 
éviter  toute  équivoque,  ni  de  l'acide  vitriolique 
phbg'ipejué  ou  fulfureux  volatil.  Exifte-t-il  donc 
une  cfpèce  d'acide  vitriolique  qui  ne  foit  ni  l’a- 
cide vitriolique  ordinaire,  ni  ce  même  acide  con- 
gelé , ni  l’acide  fulfureux  ? Telle  cft  la  queftion  que 
je  dois  examiner  ; elle  étonnera  ceux  de  nos 
C-liymiftes  qui , faifant  peu  d'ufage  de  l’aeide  retiré 
du  vitriol  de  mars,  ont  eu  peu  d’occafion  d’ob- 
fcrs-cr  les  phénomènes  qui  le  font  naître  ; mais 
je  me  jierfuade  que  lorfqu’ils  auront  vu  ce  que 
les  Chy  milles  allemands  ont  écrit  force  fojet , Sc 
les  expériences  que  j’ai  tentées  pour  la  réfolu- 
tion  de  ce  problème,  ils  conviendront  que  c’cfl 
un  des  plus  intéreffans  dont  on  puiffe  s'oc- 
cuper, daifs  un  moment  où  l’on  ne  craint  plus  de 
reporter  un  doute  philofophique  fur  les  anciennes 
hypothtfes,  où  l’on  faifit  avec  tant  d’avidité  les 
faits  qui  paroiffent  foriir  de  l'ordre  commun  , dans 
l'efpérance  de  recueillir  enfin  le  dernier  trait  de 
lumière  que  la  Chymie  pareil  attendre  des  décou- 
vertes modernes  pour  établir  une  théorie  folide. 

Kitnckcl , Bohn  & Ncttman  font  mention  d’une 
huile  de  vitriol  glaciale  d’un  e [prit  de  vitriol  fument 
coagulé  ; les  deux  premiers  n’ont  apperçu , dans 
cette  manière  d’être  de  l’acide,  que  l'effet  de  la 
concentration  & du  froid  ; mais  le  dernier  l'a  bien 
dillingué  de  l'acide  rendu  volatil  par  la  fêlure  de 
la  cornue:  il  commcnçoit  déjà  k foupçsnner  qug 
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celte  propriété,  de  A mer  pou  v oit  avoir  une  autre 
caufj  ; il  demamioit  s’il  ne  retiendroif  pas  quelque 
chofc  des  parties  inftaraœables.dii  fer  ou  du  cuivre; 
il  ne  fe  diflimuloit  pas  , enfin , qu’il  y avo’t  une 
forte  de  contradiction  à dire  que  cet  acide , fluide 
en  été,  fe  congeloit  quelquefois  pv  I*  froid  en 
hiver,  & en  même- temps  qu’il  devenoir  concret 
par  la  diflillaiioti  à un  grand  feu,  Si  qu’il  en 
avoit  obtenu  & montre  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été;  cependant  il  afluroit  que  cela 
étoit  vrai,  6t  pouvoir  le  concilier  à certains  égards. 

( Tint.  .part,  a , chap.  19,  §.  ao7  & aj }.) 

Boerhaave  penfoit  que  l’acide  vîrriolimie  pou- 
voit’être  privé  d'eau  par  l’art  & le  froid;  ainfi , 

1*  ne  diftinguoit  pas  l’acide  glacial  ds  l'acidc  con- 
gelé, ( De  artis  theoriJ  t &e.  de  aquâ.  ) 

Schefler  attribuent  au  phlogiflique  la  fumée  blan- 
che cu’exUalc  l'acide  dirtillc  du  vitriol;  il  cnfci- 
gnoît  qu’en  diftillant  l’acide  vitriolique  avec  quel- 
que Hii’c  eflcnticllc , on  obtenoit  un  efprit  de  vi- 
triol fumant . {Leçons  de  t'/tym/r,  § . #26»  «4.) 
Fergirtan,  dans  fes  norcs,  ajoure  qu’il  n’efl  pas 

frobable  que  le  phlogiftique  feul  puilTe  noircir 
acide  vitriolique,  puilque  la  pouflière  de  char- 
bon qu’on  y mêle  ne  change  pas  fa  couleur,  aulieu 
qu’elle  eft  lur  le-chimp  altérée  par  un  peu  de  ma- 
tière builcufe. 

J'ai  déjà  annoncé  que  M.  Hellot  avoît  fait  con- 
noitre  en  France  l'acidc  vitriolique  glacial  par  la 
diftillation  du  vitriol  de  mars  calciné  au  rouge  , & 
la  manière  de  faire  rcuflîr  ccttc  opération  par  l'ap- 
pareil des  ballons  enflés.  A\ant  mis  dans  une  cor- 
nue de  terre  fix  livres  de  ce  vitriol , 6c  fou.* enu 

fondant  quatre  jours  fans  interruption  un  feu  de 
a dernière  siolcnce,  il  trouva  dans  les  vaiiïeaux 
qui  fervoient  de  récipient , un  acide  qui  étoit  tour  • 
entier  en  forme  cryftallinc  6c  noire.  Il  avertit 
bien  de  la  difficulté  de  retirer  cet  acide  des  vaif- 
Icaux,  parce  qu’auffi-tôt  que  l’air  le  frappe,  il  en 
fort  des  vapeurs  fi  épai/îes,  que  fi  l’on  y étoit  cx- 
p«fc  feulement  une  minute,  on  feroit  fufioqué , 6c 
qu’il  doit  être  renfermé  promptement  dans  des  fla- 
cons qui  bouchent  parfaitement,  parce  que  s’il 
communiquoit  avec  l’air  extérieur,  il  fc  réfoudroit 
bientôt  ca  liqueur;  nftis  on  voit  clairement  qu’il 
ne  le  regardoit  uue  comine  un  acide  extrêmement 
concentré  & phlogiftiqué  ; car  quoiqu’il  remarque 
que  U violence  du  feu  emporte  dans  cerre  opéra- 
tion des  parties  ferrugineufes , il  annonce  préci-  1 
fémcnt  lcs  vapeurs  comme  fulfureufes  \ il  parle  du  ' 
principe  inflammable  que -retient  le  vitriol  calciné, 
ne  paroît  p.is  meme  foitpçonner  que  cet  acide 
lacial  puifl'e  être  rctftifté  6c  obtenu  en  cryflatix  1 
lancs.  ( AUm.  de  l'a: ad.  roy , desfe.  ann  1738  , page 
îOS.  ) ; 

L’opinion  de  Mr.  Hellot  a été  fiiivie  par  la  plu- 
%n  des  Chymifles , foit  qu’ils  n’aient  pas  fenti- 
importance  d’un  nouvel  examen  < foit  qu'ils  aient 
ibi  juwûs  par  les  difficultés  de  i’opération,  M.  Eau-  , 
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mé  convient  qu*fl  n’a  pu  le  faire  rcnfllr  , H cÊ1 
me  me  tenté  de  foupçonner  que  le  vitriol  de  M. 
Hellot  contenoir  quelque  matière  étrangère;  ce- 
pendant il  dit  avoir  eu  en  fa  pofleflion  un  acide 
vitriolique  glacial  rejfemblant  À du  b tune  d'antimoine 
rellifié , tant  par  la  couleur  que  parla  manière  dont  il 
à oit  cryfallife  , qui  fe  liquéfiait  à une  chaleur  bien 
inferieure  à celle  de  l'eau  bouillante  ; d* où  il  s'élevoit 
des  vapeurs  blanches  qui  avoient.  l'odeur  de  r acide 
fui  fur  eux  volatil , dis  qu'on  débouchait  le  façon  ; qui 
s ’ejl  rèfous  en  partie  en  liqueur  de  couleur  brune  , 6* 
qui  avoit  d'ailleurs  les  propriétés,  générales  de  l'acidc- 
vitriolique  ordinaire,  ( Chyro.  expérim.  Tome  II  , 

m . Weigel  affure  pofitivement  qu’il  ne  fuffit 
pas  de  rectifier  l'acide  vitriolique  pour  le  rendre 
fumant , St  qu’il  en  a fait  lui-même  l’expérience 
fur  l'acide  vitriolique  anglois , mais  qu'il  eft  pof- 
fiblc  de  donner  ce  caraftére  à un  acide  concentré 
qui  ne  l'a  pas , en  le  faifant  digérer  avec  le  ving- 
tième de  fon  poids  de  foufre.  Le  même  Chymifte. 
a annoncé  dqniis  qu’en  reélifiant  de  l’acidc  vitrio- 
liquc  noir  de  Nordbatlfeti , il  avoit  eu , dès  le 
commencement , des  cryftaux  en  forme  de  plumes, 
dans  le  récipient,  f Crell  , Neuejl.  EnlJekung, 
pan.  XI , page  100.  )ll  croit  que  l’on  peut  attribuer 
ce  phénomène  il  la  faturation  de  l'acide  par  lé 
phlogiftique , portée  à un  certain  point  ; cepen- 
dant il  accorde  lui -même  fi  peu  de  confiance  à 
cette  explication , qu’il  eft  également  difpofé  à re- 
garder cette  propriété  comme  dépendant  de  quel- 
que fophiftication  de  l'acide. 

Meyer  avoit  vu  de  même  le  récipient  fc  cou-t 
vrir  de  ces  cryftaux  dans  une  femblable  reâifica- 
tion  ; il  dit  aufli  avoir  obfcrvé  que  quand  on  éren- 
doit  l’acidc  fumant  de  beaucoup  d’eau,  St  qu’on 
le  concentroit  après  cela  , il  n’étoit  plus  fumant. 

M.  Gücttlinga  diftillé  { livre  d’acide  vitriolique 
de  Saxe  fumant  ; l’opération  fut  arrêtée  avant 
qu'il  eût  pafle  une  feule  goutte  dans  le  récipient , 
S c il  étoit  rempli  de  cryftaux  blancs  en  forme  de 
batbesde  plumes  ou  d’étoiles,  qui  pcfoient  ; gros  ; 
le  reliant  de  l'acide  ne  donna  plus  de  ces  concré- 
tions , non  plus  qu’une  pareille  quantité  d’acide 
vitriolique  anglois  ou  retiré  du  foutre. 

Suivant  M.' Weber,  l’acidc  venant  des  fabriques 
où  on  le  prépare  avec  le  foufre  , peut  être  porté 
au  même  degré  de  concentration  fans  être  ni  gla- 
cial , ni  fumaur. . 

Le  célèbre  Crell;  qui  avoit  déjà  raftcmblé  une 
partie  de  ces  faits  pour  faire  fentir  l'importance 
de  la  queftion,  & mettre  fur  la  voie  de  décou- 
vrir la  caufe  de  ces  phénomènes,  afltire  les  avoir 
obfervés  lui-même  plufieurs  fois  dans  la  rectifica- 
tion de  l’acide  vitriolique.  ( Neuejl  Er.tJeekune » 
part.  XII , page  ) C’ert  à l’invitation  qu’il  fit 
aux  Chymiités  de  s'en  occuper  que  nous  de- 
vons la  publication  des  expériences  de  M.  Doll- 
ftffx , qui  l’ont  conduit  à penfer  que  l’acide  vitrio- 
lique fumant  étoit  .un  fcl  propre  à l'acidc  retiré 
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9u  vitriol.  Ceux  memes  qui  c’adopteront  point 
cette  conclirfson  avoueront  qu’elles  ont  été  dirigées 
avec  fagacitè  pour  répandre  quelque  jour  fur  cette 
matière , 8c  c'cfl  ce  qui  m'engage  à les  rapporter 
ici  aveo  les  principales  circor, (lance*. 

11  étoittombé,  par  hafaid,  de  la  fciurc  de  bois 
dans  une  bouteille  de  huit  livre*  d’acide  vitriolique 
de  Saxe  ; M.  Dolltufa  voulut  le  purifier  par  la  dif- 
tillation;  il  le  mit  dans  une  grande  cornue  de  verre 
luttée,  & donna  d’abord  un  feu  doux.qn’il  augmenta 
par  degrés.  L’acide  s’éleva  très  - limpide  avec  des 
vapeurs  coufidérables  ; au  bout  de  douze  heures  il 
recueillir  à-peu-près  to  onces  de  liqueur,  & ayant 
aricté  ladillillation , il  vit,  une  heure  après,  une 
belle  cryftallifarion  en  forme  de  plume  a la  partie 
fupéricure  du  ballon , qui  formoit  un  relief  .1  la 
furface  de  la  liqueur , qui  croifloit  urefqtte  à vue 
d’œil , fit  paroifloû  comme  tricotée.  Il  laifla  pafler 
quelques  jours  avant  de  délutter  ce  récipient , ce 
qui  n'empicha  pas  qu’il  ne  s’en  élevât  à Huilant 
line  fumée  cpaitfe  qui  l’obligea  de  fortir  pour  ref- 
pirer  pii  en  détacha  avec  peine  la  matière  concrète , 

& la  fit  tomber  fin-  une  foucoupe  qu'il  couvrit  à 
l'inflant  d’un  fort  papier  bleu  ; il  ne  tarda  pas  à 
la  reprendre  pour  l'enfermer  dans  un  flacon;  mais 
I3S  morceaux  qui  refufoicrrt  d'y  entrer  croient  fi 
durs,  qu'il  ne  put  venir  à bout  detesbrifer  dans  un 
mortier  de  verre,  & qu’il  fallut  employer  le  cifeau 
fit  le  marteau;  pendant  toute  cette  opération  , il 
fut  fort  incommodèdcs  vapeurs  , une  fumée  chaude 
enveloppoit.fes  mains,  elle  éteignit  une  chandelle. 
Cependant  la  couleur  du  papier  qui  avoit  couvert 
la  foucoupe  ne  parut  pas  altérée.  Cet  acide  gla- 
cial rcflcmbloit  au  furplus  à du  fel  ammoniac. 

Huit  jours  après  , M.  DoIllWz  trouva  l’intérieur 
du  flacon  couvert  d'une  végétation  de  petits  cryf- 
eaux  prifmatiques.  Au  bout  (le  quelques  Centaines 
il  voulut  ouvrir  le  flacon  , mais  à peine  eut-il  fou- 
levé  le  bouchon,  que  toute  la  chambre  fut  rem- 
plie d’une  fumée  épaific  ; une  grande  partie  des 
cryflaux  tomba  au  tond  de  la  liqueur,  & il  ne  s'en 
forma  pas  davantage:  le  bouchon  ayant  été  cxaéle- 
xnent  feellé  avec  du  maftic,  tout  étoit  encore 
flans  le  même  état  dix-huit  mois  après. 

L’acide  rené  dans  la  cornue  fe  trouva  encore 
fcrun  :,M.  Dollfufz  en  mit  24  onces  dans  une  cor- 
mie  dé  verre  luttée  , &.  diftilla  h feu  nu;  la  pre- 
mière once  de  liqueur  qui  monta  avoit  une  lé- 
gère odeur  fulfureufe,  & étoit  un  peu  fumante; 
clic  fut  féparce  comme  ayant  été  un  peu  falie  par 
le  col  de  la  cornue  ; la  diflillation  fut  poufièc  à. 
ficcité , fit  l'acide  recueilli  dans  un  aurre  récipient, 
fe  trouva  blanc,  du  poids  de  21  onces,  & de  la 
pcfantcur  fpécifitpie  de  1 , 91. 11  refla  dans  la  cornue 
a grains  de  terre  infotublc  dans  tous  les  acides. 

On  pouvoir  imaginer  que  la  fciure  de  bois  avoit 
au  moins  contribué  â augmenter  la  quantité  de 
fteide  fumant  ; ce  fut  cette  penfée  qui  détermina 
M.  Dollfufz  à entreprendre  les  expériences  lui- 
y antes. . 
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r diflilia  au  bain  de  fable  une  livre  d'acide  vi- 
triolique  de  Saxe  ; à mefurc  que  les  vapeurs  fe  con- 
deufoient , il  vit  le  récipient  fe  couvrir  iméricu-’ 
rement  d'une  efpêce  de  toile  d’araignée;*quaire' 
heures  aptès,  il  apperçut  un  fel  différemment  fi- 
guré, qui  fe  groupoit  en  étoiles , d'abord  à l'extré- 
mité du  col  de  la  cotnuc,  enfuite  fur  toute  la  fur- 
face  du  récipient , fie  qui  garnit  enfin  jufqu’au  col 
de  la  cornue  d’étoiles  fuperpafées.  Ayant  remar- 
qué, au  bout  de  dix  heures  , que  ce  fel  n’augmen-' 
toit  plus , ce  Chy  mille  enleva  le  récipient  ,-fît  tom- 
ber avec  une  baguette  de  verre  le  fel  qui  étoit*» 
dans  le  col  de  la  cornue  , fie  continua  la  diflilia-' 
lion  dans  un  nouveau  récipient  : les  premières 
gouttes  parurent  encore  fe  congeler , mais  elles- 
le  rcmèlércnt  bientôt  à la  liqueur  qui  fbrvirn , 8c 
il  ne  fe  forma  plus  de  fel.  M.  Dollfufz  eflfay a en 
vain  d'en  reproduire  de  femblable,  en  portant  dans- 
la  cornue  de  la  fciure  de  bois , il  n'y  eut  pas  la 
moindre  trace  d'acide  vitriolique  glacial,  fie  il  re- 
trouva dans  le  récipient  qu’un  acide  vitriolique; 
foiblc , non  fumant  et  d'une  odeur  fulfureufe. 

Dans  l’efpérance  d’augmenter  la  quantité  d'aride 
glacial,  M.  Dollfufz  prépara  une- autrefois  un  mè-' 
lange  de  j livre  d’acide  vitriolique  légèrement  chauf- 
fé, avec  30  gouttes  d'efprit-de-vin  reélifié  , qui  le 
blanchirent  lur- le -champ  ; il  le  diflilia,  comme  il- 
avoit  diflillè  l’acide  vitriolique  fcul,  fie  il  n'obfcrva 1 
pas  le  moindre  changement  dans  les  produits. 

Ce  Chymifle  nedoutoit  plus  que  l'acide  virrio-' 
üque  glacial  fumant  ne  fut  un  fel  particulier;  ce- 
pendant l’écrit  de  M.  Crcll  réveilla  fen  attention 1 
fur  ce  fujet,  6c  l’engagea  à de  nouvelles  expé-- 
tiences  pour  acquérir  , s'il  étoit  pcffible,  une  eon-  • 
viélion  plus  entière. 

i°.  11  diflilia  dans  une  cornue  dé  verre  ure: 
livre  d’acide  vitriolique  de  Saxe  , dont  la  pefan-' 
leur  fpécifique  éteit  1 , 95  dans  la  vue  de  le  (16- 
phlogiftiaucr,  8c  donna  tout  de  fuite  un  feu  ca-* 
pable  de  le  faire  bien  bouillir.  Lorfqu’il  crut  avoir-’ 
iaitpall.r  l'acide  volatil , il  retira  un  peu  la  cornue  ' 
du  fable  ; l’acide  y étoit  blanc,  6c  n’-voit  plus  la- 
propriété  fumante  ; il  boucha  promptement  le  ré-- 
cipicnt , d’où  il  fortoir  une  fumée  mfuppo:  table  ; • 
il  le  mit  au  froid,  où  l’acide  fpt  tiSnuit  pris,  fie- 
il  eut  environ  î onces  d’acide  glacial  fumant. 

1°.  11  entreprit  de  difliller  une  demi-oncé  de" 
cet  acide  glacial  fur  une  once  de  nitre  pulvérifè’’ 
dans  ur.e  petite  cornue  de  verte;  mais  à peine' 
y eut-il  ajouté  le  nirre  , qu’il  y eut  pétillement; 
fie  la  cornue  fut  brifee  par  l'abondance  des  vapeurs  - 
qui  n’éteient  cependant  pas  fort  colorées. 

30.  11  mit  en  deux  lois,  fie  avec- précaution , - 
6 grains  de  cef  acide  glacial  dans  une  diflolurion. 
de  potafle  affoiblie;  dés  que  ccs  fubflances 'furent 
en  contafl,  U y eut  vive  effervttfcence , avec  fra- 
cas & difperfion  d une  portion  de  la  liqueur , quoi- 
que les  bords  du  vafe  fuflem  élevés.  Au  refit- , le' 
mélange  ne  fc  troubla  pçint , fit  le  ppu  de  (cl  qu.1 


A C I 

s y crvflallifa  reiTembloit  au  sitriol  de  potafle , 
cependant  avec  des  différences  encore  plus  mar- 
quées que  le  Tel  polychrefle  de  glafer. 

4°.  Il  eflàya  en  vain  de  difloudre  un  peu  de 
cet  acide  glacial  dans  les  acides  nitreux  & muria- 
tique déphogifiiquès  ; ces  fluides  fûrenr  prefqu’cn- 
fièrement  dKperfés  avec  un  bruit  considérable. 

5°.  L’acide  vitriolique  relié'  dans  b cornue 
(no.  1)  avoit  perdu  de  fa  pefanteur  Spécifique  , 
elle  n’étoit  plus  que  de  1,910c;  M.  Dolltuû  fit 
digérer  cet  acide  (qu’il  crut  devoir  nommer  en 
e.'t  état diphlogijliijut)  pendant  11  heures  avec  le 
vingtième  de  fon  poids  de  foufre;  il  en  fit  pafler 
enfuite  une  moitié  à la  difiillation , 1a  liqueur  du 
récipient  ne  fc  trouva  pas  plus  filmante  que  celle 
de  la  cormfe  ; le  foufre  fe  trouva  fondu  en  une 
malle,  & n’a  voit  rien  perdu  ni  de  fon  poids,  ni 
de  fes  propriétés;  pendant  la  faturation  de  l’acide 
avec  l'alkali,  il  n’y  eut  pas  la  moindre  trace  d'o- 
deur hépatique.  L’acide  vitriolique  anelois  digéré 
de  même  Sur  le  foufre  ne  devint  pas  plus  fil- 
mant. 

6°.  M.  Dollfuft  diftilla  deux  onces  de  cet  acide 
déphtogifliqué  fur  48  grains  de  poufiiére  de  char- 
bon, il  avoit  adapté  au  bec  de  la  cornue  un  fla- 
con pour  avoir  la  facilité  de  le  boucher  tout  de 
-fuite  ; dès  que  la  cornue  fut  échauffée,  le  réci- 
pient fe  remplit  de  vapeurs  qui  percèrent  à tra- 
vers le  lut  & qui  étoient  fulfitrcufcs.  Lorfqu'il  eut 
fait  paffer  environ  une  demi-once  delà  liqueur,  il 
enleva  le  flacon  8c  le  boucha  promptement  ; 
deux  heures  après,  les  vapeurs  étant  condcnfées, 
il  l’ouvrit  & trouva  un  acide  foible,  fans  cou- 
leur, d’une  forte  odeur  fulfureufe , mais  nullement 
fumant.  La  digeftion  ne  réuflit  pas  mieux  que  la 
difiillation , foit  avec  l’acide  de  Saxe  déphlogifli- 
qué,  foit  avec  l’acide  vitriolique  anglois. 

7*.  I!  mit  dans  une  cornue  tubulée  5 onces 
d'acide  de  Saxe  dêphlogiftiqué , St  ayant  adapté 
au  bec  de  la  cornue  un  flacon  pour  fervir  de  réci- 
pient , il  y ajouta  peu-à-peu  un  demi  • gros  d'huile 
eflitnrielle  dé  thérébemine  ; le  mélange  s’échauffa 
confidérablement,  te  récipient  fc  remplit  de  va- 
peurs, la  liqueur  s’éleva  à une  douce  chaleur; 
il  en  paffa,  eiT  fix  heures,  i-  peu-  près  a once: 
le  flacon  fut  pour  lors  féparé  8t  bien  bc-uché  ; 
il  fut  ouvert  deux  heures  après , 8c  il  s’y  trouva 
»in  acide  jaunâtre , d’une  odeur  fulfureufe , beau- 
eoup  plus  piquante  que  dans  les  précédentes  opé- 
rations, mais  qui  n'étoit  pas  plus  fumant. 

8°.  Les  mêmes  acides  furent  mis  en  digefiion  avec 
de  la  fciure  de  bois  dans  un  vaifleau  bouché;  ils 
prirent  une  couleur  noire  foncée , mais  fans  deve- 
nir fumans. 
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io°.  Enfin , un  charbon  ardent  fut  introduit  dan* 
un  flacon  contenant  4 onces  d’acide  vitriolique 
de  Saxe  déphtogifliqué  , 8c  le  flacon  bouché  fur-le- 
champ  ; il  relia  prés  d’une  heure  rempli  de  fumée  ; 
lorfqu’clle  eut  entièrement  difpara , le  flacon  fut 
ouvert,  l’acide  avoit  une  très-forte  odeur  fulfu- 
reufe , mais  il  n'étoit  pas  fumant. 

Ces  expériences  ( dit  M.  Dollfuft)  prouvent 
évidemment  que  l'acide  vitriolique  glacial  fil- 
mant, volatil,  eft  un  fel  exciufivement  propre 
à l’acide  retiré  du  vitriol , puifquc  quand  il  cft 
une  fois  dêphlogiftiqué  (c’ell-à-dire  fans  doute, 
privé  de  la  fubitance  particulière  qu’y  porte  le 
vitriol  ) , il  efl  impofltble  de  lui  rendre  cette  pro- 
priété. 

On  jugera.lâns  doute,  que  M.  Dollfufï  porte  loin 
les  confequences  de  fes  expériences  ; elles  prouvent 
affex  bien  que  l’acide  fumant  efl  différent  de  celui 
que  nous  appelions  phlogifliqué  ; que  les  vapeurs 
qui  lui  communiquent  fi  facilement  l’odeur  fulfu- 
reufe  ne  peuvent  le  tendre  fumant,  même  en  le 
fuppofant  au  plus  haut  degré  de  concentration  ; 
8c  que  l’acide  dont  on  a retiré  la  portion  d’acide 
fumant  plus  volatile  ne  mande  Ae  plus  cette  pro- 
priété, de  quelque  manière  qu’on  te  traite  avec 
les  matières  phlogiftiques.  Ce  font  autant  de  véri- 
tés qu’il  importoit  d’acquérir;  mais  il  n’en  réfulte 
pas  ncccflairement  que  l'on  ne  puiffe  obtenir  de 
l'acide  glacial  fumant  par  d'autres  procédés  8c  fans 
employer  l’acide  tiré  du  vitriol,  ni,  â plus  forte 
railon,  que  l'acide  fumant  foit  un  fel  propre  à l'a- 
cide tiré  du  vicrioL 

D'autre  part,  M.  Dotîfufz  n’a  interrogé  l’ex- 
périence que  dans  (!•  vues  conformes  à la  pure 
doélrine  de  Stahl , fans  faire  état  de  l’air  vital 
acidifiant  qui  fuffit  à M.  Lavoifier  pour  expliquer 
tant  de  phénomènes  analogues , qui , fttivant  nous, 
concourt  â leur  production  tout  auffi  cficmielte- 
ment  que  te  phlogifliqué;  il  m’a  paru  intèreffant 
de  chercher  de  nouvelles  lumières  par  cette  nou- 
velle rrute,  avant  que  d’adopter  aucune  conclu- 
lion.  Voici  les  réfultats  de  quelques  e liais  entre- 
pris dans  ce  deffein. 

1.  J'ai  mis  dans  une  cornue  de  verre  j once® 
de  chaux  noire  de  manganèfc  de  Romanech, 
en  Bourgogne,  bien  pulvérifêc  8c  ; -j onces  d'a- 
cide vitriolique  blanc  concentré  â 1,840  de  pefan- 
teur fpécifique  ; j’ai  adapté  au  bec  de  la  cornu* 
un  ballon  ponant  ftphon  pneumatique  (yîp.  6 des 
appareils  pour  les  ) , 6c  j'ai  diflillè  au  four- 
neau de  réverbère  jufqu'à  faire  palier  quatre  once* 
dans  le  récipient.  Dès  que  la  cornue  a été  échauffée, 
j’ai  fenti  diftinflement  une  odeur  fort  reflemblant 
à celle  de  l’acide  muriatique  déphtogifliqué,  qui 
fortoit  par  le  bec  du  liphon  que  je  n'avois  pas 
encore  engagé  fous  la  cloche.  Les  premières  gouttes 
de  la  liqueur  étoient  uès-épaiuej,  comme  hui- 
I leufes,  ne  s’étendant  ai  dans  le  col,  ni  même 


9®.  Le  karabé  en  fubftance,  ainfi  que  fon  huile, 
furent  diflous  par  ces  acides  en  affez  grande  quan- 
tité , mais  toujours  fans  leur  communiquer  la  pro- 
priété fumante. 
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dans  le  fond  du  ballon  : les  gouttes  qui  fuccédè- 
rem  jufqu'à  la  ün  étoient  beaucoup  plus  fluides. 
Je  recueillis  , pendant  l'opération , environ  aoo 
pouces  cubiques  d'air  vital  très-pur,  fans  comp- 
ter ce  qui  s’étoit  perdu  pendant  la  fubflitudon  des 
récipiens. 

Dés  que  les  valfTeaux  furent  un  peu  refroidis, 
je  tianfvafai  la  liqueur  du  récipient  dans  un  fla- 
con ; elle  étoit  blanche , & avoit  toujours  l'o- 
deur fcmblablc  à celle  de  l'acide  muriatique  déphlo- 
gifliqué  . quoique  beaucoup  plus  foible  que  celle 
qu'exhale  ce  dernier  acide,  lorfqu’il  cfl  foui  forme 
Concrète. 

Environ  n heures  après,  je  remarquai  que  la 
liqueur  du  flacon  avoit  depofe  fur  les  parois  & 
au  fond,  des  milliers  de  très-petites  bulles;  je 
foulevai  le  bouchon,  & j’apperçut  diftinftement 
une  légère  fumée  qui  en  fortoit;  au  furplus  l'o- 
deur étoit  la  même. 

Cette  fumée  & cette  odeur  fe  manifeftèrent 
encore  très  - fenfiblcmcnt  le  qe.  jour,  lorfque  je 
verfai  l'acide  dans  un  cylindre  de  verre  pour  en 
prendre  la  pefameur  fpccifique,  qui  ne  fe  trouva 
plus  que  de  1,7x8. 

Je  trouvai  dans  la  cornue  une  mafle .folide,  d’un 
beau  verd,  à l’exception  d'un  cctcle  tout-à-fait 
blanc  , qui  étoit  un  peu  plus  élevé  fur  les  parois. 
L’eau  diftillée  froide,  v triée  fur  cette  mafle,  la 
rendit  fur-lc-champ  d’un  brun  foncé  : ta  liqueur 
pafla  claire  par  le  filtre;  mais  pi  n Jant  l'évapora- 
tion il  s'y  fit  un  dépôt  abondant  de  matière  jauni . 
La  liqueur  ayant  été  de  nouveau  filtrée,  d nna , 
par  Icvap  ration  Ipontanée,  tic  très-beaux  cryf- 
taux  non  colorés. 

II.  J’ai  répété  la  même  opération,  en  ajoutant 
dans  la  cornue  une  demi-once  de  fleurs  de  fouffre: 
il  a paflê  d'abord  de  l’air  qui  éteignoit  la  lumière, 
enfuite  de  l’air  qui  paroiffoit  un  peu  meilleur  que 
1 air  commun  ; enfin  de  l’air  vital  en  auffi  grande 
quantité  que  dans  la  précédente  Expérience.  La 
liqueur  du  récipient  étoit  blanc’-c  & laiteufe;  clic 
•voit  une  odeur  fulfurcufa  allez  marquée;  mais 
n'étoit  nullement  fumante  ; mife  dans  iin  flacon  , 
elle  ne  s'étoit  pas  encore  éclaircie  au  bout  de  trois 
jours,  & conlervoit  fon  odeur. 

Je  trouvai  k fofure  fublimé  en  mafle  d'un  jaune 
tlair,  demi-tranfparent,  dans  le  col  de  la  cornue. 

Le  rèfidu  formoit  une  mafle  blanchâtre;  cette 
fois  l'eau  ne  l’a  pas  rendue  noire , mais  la  liqueur 
filtrée  avoit  un  coup-tl’œil  vineux.  • 

III  Je  diflillai  encore  4 onces  du  mêmeacidcvi- 
tr  iolique  fur  x gros  de  foufre  ; il  ne  pafla  qu’un  peu 
d'air  commun  légèrement  fulfurcux;  il  fe  fublima 
• aine  portion  de  foufre  dans  le  col  de  la  cornue  ; 
j arrêtai  alors  la  diflillation , & je  trouvai  dans  le 
récipient  l’acide  prefque  fans  couleur  & d’une  três- 
ffuble  odeur  fullurcufe;  ia  portion  rcAée  dan*  1a 
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cornue  étoit  b'.ancie;  il  y avoir  un  globule  1.® 
foufre,  qui.  de  mèrue  que  la  portion  fubliméc» 
paroiflôit  n'avoir  éprouvé  d'mre  changement  que 
celui  qu’il  éprouve  par  la  i.ifion  fans  combuflion. 

Je  ne  dois  pas  palier  fous  filence  un  accident 
qui  changea  abfolument  les  réfultats,  la  première 
fois  que  je  procédai  à ccttc  opération , & qui  ell 
bien  capable  de  faire  entir  l'importation  du  choix 
des  vaifleanx  pour  n’èrre  pas  induit  en  erreur.  I orf- 
que  l'appareil  fut  refroidi , je  lus  agréablement  fur- 
pris  de  voir  dans  le  récipient  une  mafle  blan- 
che concrète  au  fond  de  la  liqueur;  mais  aufTi-tôt 
qu’il  fut  dèlutti,  je  icconnus  qu’il  n’y  avoit  ab- 
solument rien  de  fumant,  mais  feulement  unetrès- 
foible  odeur  fulfureufe;  au  fond  de  la  cornue  il  fe 
trouva  de  même  un  peu  de  liqueur  avec  une  pa- 
reille mafle  concrète , très-dure  , dont  la  blancheur 
rranchoit  avec  la  couleur  jaune  du  foufre  qui  y 
étoit  Amplement  adhérent  & non  mêlé;  l’état  de 
la  cornue  m’en  fit  Soupçonner  l’origine  ; toute  fa 
fusface  intérieure  .jufques  dans  une  partie  du  col, 
étoit  convertie  aflez  profondément  en  un  émail 
blanc  qui  rcflcmbloit  exaétement  à la  porcelaine 
de  Réaumur  : elle  avoit  donc  été  attaquée  ; en 
effet, La  mafle  blanche  concrète  fe  diffolvoit dans 
l'eau , & avoit  tous  les  caractères  falins. 

IV.  L’opération  précédente  fut  répétée  avec 
addition  de  14  grains  d'huile  d'olive;  il  pafla  d’a- 
bord de  l'air  commun , enfuite  beaucoup  de  gat 
fulfurcux  qui  éteignoit  la  lumière,  & qui  étoit  ab- 
fotbè  par  l’eau  , en  la  rendant  fcnfiblemcnt  acide  ; 
le  premier  produit  de  la  diflillation  étoit  déjà  un 
peu  coloré,  le  fécond  étoit  brun  foncé;  mais  il 
11’y  eut  aucun  indice  d’acide  fumant , & le  foufre 
fe  fublima  de  même  dans  le  col  de  la  cornue. 

V.  Avant  que  de  prendre  un  parti  fur  ces  cxpé-‘ 
riences , je  voulus  encore  fuivre  dans  toutes  fei 
circonflanccs  le  procédé  qui  donne  le  véritable  acide 
virriolique  fumant , & j'ai  eu  A m'applaudir  de  cette 
réfolutiôn.  Je  vais  décrire  cxaèfcmcnt  l'opération 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  voudraient  la  ré- 
péter ; les  réfultats  font  faits  pour  piquer  la  curio- 
fité , & je  puis  affurcr  qu'elle  n'cfl  ni  pénible  ni 
dangereufe. 

j'ai  pris  quatre  livres  de  vitriol  de  mars  du  com- 
merce , & je  l’ai  fait  calciner  dans  une  pocle  de 
fer  jufqu'à  ce  qu’il  prit  la  couleur  rouge  du  colco- 
tar  ; ce  qu’on  obtient  facilement  en  le  Uiflant  fu- 
mer long  temps  avant  de  donner  le  grand  feu  , & 
remuant  continuellement  pour  empêcher  le  felde 
fe  fondre  & de  fe  pelotonner,  & le  rcpulvérifant 
torique  cela  arrive.  Son  poids  fe  trouva  réduit  à 
x8  onces. 

Cette  calcination  cfl  une  condition  eflemiclletf 
J’ai  manqué  une  fois  l’expérienccfpour  n’avoir  pa* 
fait  aflêx  calciner  le  vitriol  ; il  eft  vrai  que  j’avois 
employé  du  vitriol  de  fer  provenant  de  mes  expé- 
rioiccs  airûAatiquc* , mai*  U étoit  en  beaux  cryfijr 
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taux,  & je  ne  puis  croire  qu'il  diffuse  irtez  du  vi- 
triol du  commerce  pour  changer  les  rèfultats. 

Les  i3  once»  de  vitriol  ainfi  calciné  furent  mile» 
dans  une  banne  cornue  de  grés,  St  la  cornue  pla- 
cée fur  une  alTiette  de  tcire  garnie  tl’ttn  peu  de 
fable , au  .fourneau  de  réverbère;  j’adaptai  à la 
cornue  un  grand  récipient  portant  fiphon  pneu- 
matique} comme  il  cft  dit  ci-deffus  ( expér.J ), 
fit  je  donnai  d'uberd  un  feu  doux  que  j’augmen- 
tai par  degrés  ; lorfque  le  tond  de  la  cornue  com- 
mença à rougir,  il  paffa  quelques  gouttes  d’a- 
«ide  ; c:tte  «Affiliation  dura  environ  une  demi- 
heure  ; les  gouttes  ne  fe  fuccédant  que  très- len- 
tement , quoique  le  leu  ne  fit  pas  diminué,  on  en* 
heva  le  récipient  Sc  on  en  fubffitua  un  autre  , tou- 
jours avec  fiphon  pneumatique , dont  on  lutta 
bien  les  jointures  avec  le  Int  gras  6c  vtfiie  ficelée  , 
& on  pouffa  le  feu  ; les  vapeurs  commencèrent  a 
paroître  Sc  à remplir  le  récipient. 

il  ne  paffa  encore  dam  les  premiers  milans , fous 
3a  cloche,  que  de  l’air  commun,  ou  qui  paroirtuit 
au®  bon  que  de  l’air  commun  ; il  n’y  en  avcût  pas 
eu  d’autre  depuis  les  huit  heures  du  matin  que 
J’opémion  avoit  commencé.  Vers  lesonz.s  heures, 
a parta  uu  gas  fulfuteuxqui  éteignoitles  lumières 
que  l’on  y plongeoir , & cela  dura  jufqu'à  une  heure 
«t  demie.  . . 

Depuis  une  heure  St  demie  fufqu  a fix  , I appa- 
reil n'a  celTè  de  fournir  de  l’air  vital,  d’abord  en 
petite  quantité  , puis  fi  rapidement  qu’il  falloir  au 
plus  cinq  minutes  pour  en  recueillir  une  pinte , 
çc  qui  dura  au  moins  deux  heures  ; fur  la  nn  * il 
ne  venoit  plus  que  par  f écourtés  à deux  ou  trois 
minutes  d’intervalle , & fe  «lient»  toujours  de 
plus  en  plus  , quoique  la  cornue  fût  rouge  a blanc. 

Dans  tous  les  temps,  cet  air  fut  accompagne 
<le  gas  fui  fur  eux  qui  paroiffoit,  dans  les  cloches, 
«Pub  blatte  de  lait , qui  rendit  l’eau  de  la  cuve  très- 
ecide,  Sc  qui  eût  pu  être  très-incommode  fi  l’on 
n’eût  pris  le  parti  de  le  diriger  fous  la  hotte  de  la 
cheminée  par  un  tuyau  , dans  les  intervalles  de 
la  ftibfliiution  des  récipiens  pneumatiques. 

Le  lendemain,  le»  vairtcaux  étant  abfoloment 
refroidis  à la  température  de  l'atmofphère  ( qu’un 
thermomètre , placé  tout  près  du  récipient  indi- 
quoit  à 7 i ■+■  o ) , je  reconnus  que  toute  la  liqueur 
qui  était  au  fond  du  récipient  forme»  une  maffe 
glaciale  on  concrète,  à la  réferve  de  quelques 
gouttes  d'un  fluide  brun  qui  a en  fiaifoient  pas  la 
vingtième  partie. 

A l’mflant  que  le  récipient  fut  détaché  de  la 
cornue,  il  fut  rempli  de  vapeurs  blanche*  , & il 
en  fort»  un  nuage  de  fumée  èraiffe,  qui  remplit 
le  laboratoire , nuis  fi  peu  malûifante  , que  per- 
sonne ne  forgea  i en  fouir,  & dans  laquelle  o» 
retrouvent  à peine  quelque  chofc  de  fulfurcux. 

La  marte  s’étant  détachée,  i la  faveur  d’un  pen 
«le  fluide  qui  y reftoit,  on  réuffit  à en  faire  paf- 
fer  une  punie  dans  un  flacon , par  le  tpoyco  d’un 
^npo.insir. 
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On  îatffi  tomber  quelques  gouttes  d’eau  fur  ren- 
tonnoir  placé  fur  un  autre  flacon , pour  faire  cou- 
ler les  parcelles  qui  adhéroient  à les  parois  ; le 
contaél  occafionna  un  fiflleinert  pareil  à celui  d'us 
fer  chaud  qu'on  plonge  dans  l’eau,  St  même  beau- 
coup plus  confidérable  ; dans  i’inflant  tout  le  con- 
cret difparut , ainfi  que  la  propriété  fumante;  il 
n'airïva  dans  le  flacon  qu’un  acide  brun. 

Le  réeqient  ayant  été  rebouché  fur  - le  - champ 
avec  du  liège,  & bien  garni  de  lut,  la  vapeur  qui 
l'obfcurcilloit  ne  tarda  pas  à fe  condenfer,  & alots 
on  vit  diffinflement  plus  de  deux  cetus  cryJtauK 
d'acide  vitriolique  glacial  que  l’agit  rion  avoit  fè- 
parés  de  la  marte  St  difperfès  fur  fis  parois  ; i1* 
étoiem  blancs,  tranfparcns,  tous  figurés  régulière- 
ment en  tables  quarrées , dont  quelques  - unes 
«voient  plus  de  deux  lignes  de  largeur  , St  envi- 
ron ï ligue  d’épairtcur;  pluftcurs  étoient  aflcmblés 
deux  à deux  par  un  de  leurs  angles  réciproque- 
ment tronqués;  il  y en  avoit  enfin  qui  prefen* 
tciient  art  z diffinflement  un  bifeau  fur  deux  do 
leurs  c?tè  en  équerre,  ce  qui  peut  faire  croire 
que  les  bit  ux  des  côtés  oppofés  font  en  fens 
contraire.  On  conçoit  que  leur  propriété  fumante 
n’en  pcrmetl’examen  qu'à  travers  le  verre. 

tl  me  fut  facile  deaeconnoltre  que  la  portion  qui 
croit  tombée  dans  le  flacon  , Sc  qui  éroit  encore 
prefque  en  totalité  foiide , étott  formée  des  mémos 
c-  vitaux  que  j’obfervai  en  les  fartant  couler  fur  les 
parois. 

Il  n’éto»  refié  dans  U cornue  que  14  onces  6 
gros  d’une  matière  pulvérulente,  abfolument  inft- 
pidc , d’un  gris  tirant  au  noir  , dans  laquelle  on 
diffinguoit  quelques  grumcaui  d'un  rouge  a rtc* 
vif,  St  qui  n’en  faifoient  pas  la  50e.  partie. 

Tous  les  cryrtaux  du  récipient  fe  fiant  confervé» 
jufqu’à  préfet»  dans  leur  entier , quoique  dans  un 
lieu  où  le  thermomètre  s’efl  éieté  pluftcurs  fois 
jufqu'à  douze  degrés , & il  en  eût  été  de  même , 
à plus  forte  raifon  de  la  portion  du  flacon , fi  je 
ne  l'avois  facrificc  aux  expériences  dont  je  vais 
rendre  compte. 

Ainfi,  voilà  un  procédé  bien  fimple  pour  ob- 
tenir en  dix  heures  le  véritable  acide  variolique 
fumant  glacial  dans  fa  forme  cryftalline  régulière, 
la  plus  parfa  te  , 8t  tcBe  qu’elle  n’avoir  pas  encor* 
été  apperçue.  On  peut  encore  le  perfeflionner  en 
faifant  paffer  le  fiphon  du  récipient  dans  un  grantl 
flacon  rempli  d’eau  jufqu'à  moitié,  à la  manière 
de  M.  Woulfe  ( veyej  DISTILLATION  ),  pour  rg» 
cu^tlir  l'acide  qui  s'y  condenfcroit , Sc  tavorifea 
en  même  temps  fa  feparation  de  l'air  vital;  mais 
il  ne  faudroit  pas  négliger  d’interrompre  la  com- 
munication , dés  que  l'air  de  l'intérieur  des  vakTcau* 
commcnceroit  à être  moins  raréfié , fans  quoi  l’eau 
du  flacon  remreroit  dans  le  récipient,  & tout  fe-  • 
mit  perdu. 

On  peut  encore  éviter  l’embarras  de  fortir  l'a- 
eiflç  Cynçrct  du  récipient  en  iaifirtaor  le  moment 

i* 
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■e  refroidi  dément  qui  précède  U congetlation  , 
ou  pour  mieux  dire  la  cryftallifation  ; on  le  tranf- 
vaferoit  encore  fluide  dans  le  flacon  où  on  le  laif- 
feroit  cryflallifer  en  repos. 

Enfin , il  feroit  h propos  de  diftribuer  la  liquciir 
Bans  plufieurs  petits  flacons , afin  de  n’être  pas 
obligé  de  facrificr  tout  le  produit  â une  feule  ex- 
périence ; car  il  n’eft  pas  poflible  d’ouvrir  les  vaif- 
feaux  qui  contiennent  cet  acide  fans  qu’il  en  échappe 
aufii-tôt  une  fumée  épaiffe,  & par  conféquent 
fans  que  les  cryflaux  foient  altérés,  noircis  & en 
partie  réfous  en  liqueur. , 

V I.  Dès  que  j’ai  été  en  pofléfiion  de  cet  acide  , 
j’ai  tenté  quelques  effais  pour  découvrir  fes  pro- 
priétés. 

i°..  Un  cryflal  mis  fur  du  papier  bleu  n'y  a 
d’abord  briffé  qu’une  tache  femblablc  à celle  qu'au- 
xoit  faite  un  peu  d'huile  noire , il  l’a  enfuite  rougi  ; 
& infini  ’à  ce  qu’il  ait  totalement  difparu , ce  qui  I 
a été  fort  fapiae  , il  n’a  ceffé  d’ctre  environné  de 
fumée.  t 

1°.  Ayant  préfenté  à l’orifice  du  flacon , ou- 
vert pendant  une  minute,  une  lame  de  papier  fur 
laquelle  j’avois  formé  des  traits  avec  I encre  de 
cobalt , pour  obferver , à la  manière  de  M-Schéele, 
les  progrès  de  la  defliccation  de  l'air , il  m’a  paru 
que  la  partie  plongée  dans  la  fumée  devenoit  verte. 

j°.  J’ai  fait  tomber  dans  un.  verre  quelques  cryf- 
taux  de  cet  acide,  & j’ai  fur -le -champ  placé 
fur  ce  verre  une  grande  cloche  dont  les  bords 
inférieurs  s’enfonçoient  fous  l'eau  : la  cloche  fut 
bientôt  remplie  de  vapeurs  qui  fe  diflipèrent  affez 
promptement.  Au  bout  de  24  heures,  il  n’y  avoit 
point  eu  d’abforption  fenftble;  une  inefure  d’air 
pris  fous  la  cloche  & mêlé  à partie  égale  de  gas 
nitreux  dans  l’eudiomèrre  de  M.  Fontana  , il  y a 
eu  diminution  de  volume  de  o,  26,  nu  52  degrés 
fur  les  deux  mefures;  une  chandelle  a brûlé  dans 
cet  air  ablolument  comme  dans  l’air  commun. 

4?.  J’ai  enfermé  le  flacon  fous  une  cloche  de 
verre  dont  le  bord  inférieur  plongeoit  dans  le  mer- 
cure, & j’ai  enlevé  le  bouchon  : à l’inflant  la  fumée 
a commencé,  & on  la  voyoit  diflinêfement  for- 
mer un  ruiffeau  ou  une  nape  de  fluide,  s'écou- 
lant continuellement  fur  l’un  des  côtés  du  goulot 
du  flacon  qui  étoit  un  peu  incliné,  & defeendre 
fur  le  mercure  le  long  des  parois  de  la  cloche  , au- 
lieu  de  s'élever,  ce  qui  dura  plus  d’une  demi-heure;' 
enfuite  on  vit  monter  quelques  vapeurs  dans  le 
dtffus  de  la  cloche,  mais  rares  6 c ondulant  en 
filets,  & qui  difparurent  bientôt. 

Vingt-quatre  heures  après  , je  rebouchai  le  fla- 
con, je  le  tirai  de  deffous  la  cloche,  6c  j'effayai 
l'air  qu’elle  cuntenoit;  une  chandelle  parut  y brû- 
ler prclqu'aufii-bicn  que  dans  l'air  commun;  cepen- 
dant il  ne  donna  à l’cudiomètre  que  40  degrés 
•u  o , 20  d’abfor ption  pour  1a  totalité  du  mélange 
Chymie,  Tome  I, 
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1 partie  égale  de  gas  nitreux  ; ce  qui  me  parut 
devoir  être  attribué  au  gas  produit  par  la  diffolu- 
tion  d’nn  peu  de  mercure , car  il  étoit  fenfible- 
ment  mouillé  d’aride,  ainli  que  toute  la  furface  ' 
extérieure  du  flacon.  Il  faut  fur-tout  remarquer 
que  l’air  de  la  cloche  n 'avoir  été  nullement  dimi- 
nué, & qu’au  contraire,  il  s’en  étoit  fpontané- 
ment  échappé  quelques  bulles,  foit  à caule  du  gas 
produit  par  la  diffolution  de  mercure,  foit  par  l’effet 
de  la  dilatation  otcafionnée  par  le  changement  de 
température. 

§• 

, En  réunifiant  ces  expériences  à celles  que  j’ai 
rapportées  des  autres  Chymiftes , 6c  particulière- 
ment celles  de  M.  Dolifufz,  il  me  femblc  que  (I 
l’on  ne  peut  pas  encore  rendre  compte  de  tous  les 
phénomènes  , on  peut  du  moins  prononcer  plut 
affirmativement  fur  lavraienature  de  l'acide  vitrioli- 
que  fumant . 

J'ai  eu  raifbn  de  dire  que  ce  n’étoit  pas  de  l'acid» 
congelé , il  n’y  a plus  le  moindre  doute  à ce  fujet  ; 
celui-ci  n’acquiert  pas  une  forme  régulière,  il  n'ac- 
quicrr  pas  la  forme  folide  à 7 degrés  au-dcflVis  de 
zéro,  il  ne  la  conferve  pas  à 12  , il  ne  fume  pas, 
il  ne  fe  fond  pas  fubitement  à fifir. 

Ce  n’efl  pas  de  l'acide  phlogiftiqué  ni  furchargé  de 
phlogiftique  ou  de  foufre  : on  a vu  que  l'addition 
du  foufre  8c  de  l'huile  , foit  cnfemble , foit  lé p.i ré- 
ment , n’ont  rien  produit  qui  approchât  de  l’acide 
fumant. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  l’acide  glacial  obfervépar 
MM.  Bernnardt , Frieftley , Lavoifter, 'Cornette , 
6cc.  ; il  donne  des  vapeurs  rouges;  il  exige , pour 
fa  préparation , de  l’acide  njtreux  ; la  liqueur  qu'il 
fournit,  en  fe  diffolvant,  tient  toujours  de  l'acide 
nitreux;  8c  ce  qui  préfente  une  différence  encore 

Îilus  décifive , on  peut  le  former  avec  l'acide  vitrio- 
Ique  ordinaire , en  l’imprégnant  feulement  de  gas 
nitreux.  Voye{  Acide  nitreux  glacial. 

Qu’elle  eft  donc  la  nature  de  l’acide  vitrioliqne 
fumant  f Je  réponds  que  c’eft  tout  Amplement  de 
l'acide  ordinaire  cryftallifé  pat  la  privation  de  l’eau 
furai-oudamc  à fon  état  faiin.  Si  on  ne  l'obtient 
que  par  la  diftillation  du  vitriol  de  mars , c’eft  que 
l'on  neconnoit,  jnfqu’à  ce  jour,  aucun  autremoyen 
qui  foit  également  approprié  à l'objet  de  lui  enlever 
cette  eau  fuprfflue.  En  effet , lorfqu'on  traite  à la 
cornue  l'acide  feul  , pour  le  déflegmcr  en  faifanc 
monter  l’eau  , il  y a un  degré  de  concentration 
que  l'on  ne  peut  point  paffer  , c’eft  celui  où  la 
chaleur  devient  affez  confidérable  pour  faire  monter 
l'acide  lui-méme  avec  l'eau.  Mais  ici  tout  fe  paffe 
différemment  ; l’acide  enchainè  par  fon  affinité  avec 
la  terre  métallique  laiffe  aller  d’abord  toute  fon 
eatl  furabondante  ; quand  il  en  eft  une  fois  privé, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  donner  un  degré  de  cha- 
leur capable  de  décider  fa  volatilité,  malgré  la 
force  qui  le  fait  adhérer  à la  chaux  martiale  ; alors 
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ij  s’élève  eft  vapeurs.  A mefure  que  cette  chaleur, 
ui  le  cenoît  en  état  de  gas , Te  diftipc , il  fc  con- 
:nfc  fous  forme  de  liqueur , parce  qu’il  a encore 
la  quantité  de  chaleur  nécc 'Taire  à la  fluidité  fa- 
line  : un  degré  de  refroidi  ffement  de  plus,  il  eft 
converti  en  cryftaux  folidcs. 

La  propriété  fumante  qui  cara&érife  cet  acide 
s'explique  bien  naturellement  dans  ce  fyftcmc,  par 
l’avidité  avec  laquelle  il  reprend  un  principe  dont 
©n  n'eft  parvenu  à îc  féparcr  qu'avec  tant  de  peine. 
Je  pour  rois  dire  que  la  caufe  immédiate  en  eft 
démontrée  par  mes  expériences;  car  , puifqu’il 
relie  de  Pair  capable  d’entretenir  la  combuAion 
dans  les  vaiffeaux  où  il  a ccffé  de  fumer , il  s'en- 
fuit rigoureufement  que  ce  n’eft  pas  l’air  lui-mcmc 
qui  exerce  aucune  affinité  fur  cet  acide  » & qui  lui 
enlève  fon  état  cryAallin:  dès-lors  ce  ne  peut  être 
que  l'eau  oui  eft  toujours  en  diffolution  dans  l'air, 
cette  obfervation  peut  nous  foire  juger  , en 
partant,  de  ia  quantité  qu’il  doit  en  contenir.  On 
lait  qu’à  l’inftant  du  conta&  de  l’eau  avec  l’acide  , 
il  fe  dégage  toujours  une  grande  quanpté  de  cha- 
leur , l’eAct  doit  être  d’autant  plus  intente,  que 
l'union  eft  plus  rapide  , ou  pour  mieux  dire  plus 
inftamanée.  On  ne  peut  donc  être  étonné  que  la 
chaleur  devienne  allez  puiffante  pour  mertre  en 
yapeurs  l’acide  même , à mefure  qu'il  eft  dilTous  ; 
c’eft  lui  qui  forme  la  fumée,  ou  vapeur  vifiblc  , 
quelquefois  allez  pefante  pour  s'écouler  comme  de 
Veau,  au  fortir  d’un  Aacon  qui  ne  tient  de  ccs 
cryftaux  qu’au  tiers  de  fa  hauteur , ainfi  que  je 
l’ai  vit  fous  la  cloche  de  l’appareil  au  mercure. 

11  eft  poftible  que  la  fixité  momentanée  que  l’a- 
cide acquiert  par  fon  adhérence  à la  chaux  de  fer 
ne  foit  pas  la  foule  circonftance  qui  concoure  au 
fuccès  de  l’opération  ; qu’il  faille  encore  que  la  cal- 
cination du  vitriol  de  mars  dépouille  ce  fol  d'une 
portion  de  phlogiftique  , qui  foroit  monter  trop 
aifément  l’acide;  que  ccttc  calcination  porte  en 
même -temps  à ia  chaux  de  fer  un  excès  d’air  vi- 
tal , qui  devient  à fon  tour  ncccffaire  pour  aider 
l’acide  réduit  à l'état  de  ficciré  à s’élever , lorfqu'il 
fera  lui-même  charte  par  la  violence  du  feu.  Tout 
cela  eft  aftez  vraifoniblable , & fe  concilie  très- 
bien  avec  l’explication  que  j’ai  donnée  du  phéno- 
mène ; on  ne  conccvroit  mctnc  pas  autrement  d'où 
viendroit  cette  prodigieufo  quantité  d’air  vital  qui 
fe  dégage  pendant  l'opération  , que  l’on  peut  éva- 
luer fans  erreur  à plus  de  1 100  piuces  cubiques 
pour  28  onces  de  vitpiol  calciné , & qui  furpaffe 
par  conféquent  de  beaucoup  celle  qui  eft  naturel- 
lement unie  au  fer  dans  fon  état  de  diftolution  vi- 
triolique.  Si  l’air  vital , fi  abondant  dans  la  chaux 
de  manganéfe  , n’a  rien  produit  dans  la  première 
expérience , la  raifon  en  eft  évidente  : l'acidc  ne 
fc  trouyoit  pas  réduit  d’avance  à l'état  de  ficcitè. 

•l’avouerai  que  lorfque  je  vis  d’un  coté  cette 
grande  quantité  d'air,  viral,  de  l’autre  côte  l'acidc 
cq  cryftaux.  folidcs,  je  fus  ua.  moment  flatté  de 
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Tcfpérance  de  tenir  foparément  la  bafe  addifiabfè* 
ptire  , ou  prcfque  pure , & le  principe  acidifiant  ; 
mais  je  ne  tardai  pas  i être  défabufe  par  l’expé- 
ricnce.  Dans  ccttc  fuppofitton , les  cryftaux  que 
je  confidcrois  comme  le  radical  vitriolique , dé- 
voient porter  leur  aélion  fur  l’air  rcfpirable,  & 
réduire  l'air  commua  à la  portion  d'air  nuifiblc  ou 
phlogiftiqué  ; rien  de  tout  cela  n’eft  arrivé  : il  eft 
donc  démontré  que  dans  cette  opération  l’acide 
n’avoit  rien  perdu  de  fon  principe  acidifiant , qu’il 
en  étoit  foui  avec  toute  la  quantité  d'air  vital  qui 
peut  entrer  dans  fa  compofition,  en  un  mot  que 
Y acide  vitriolique  fumant  ejl  un  fel  acide  parjait 
eryflallifi  par  abfiradion  de  toute  eau  furabondante. 

Quelque  fatisfaifontc  que  paroi  fie  cette  conclu» 
fion , je  ne  dois  pas  diftimuler  qu'elle  ne  peut  fer- 
vir  à rendre  raifon  de  l’un  des  faits  obfcrvés  par 
M.  Dollfufz.  En  effet,  on  a vu  que  lors  de  fe$ 
diftillations  de  l’acidc  vitriolique  de  Saxe,  la  pot> 
tion  fumante  & glaciale  s’étoit  élevée  la  première, 
& avoit  laifTé  dans  la  cprnitc  un  acide  plus  aqueux 
qu’auparavant  & nullement  fumant  : l'acide  fumant 
eft-il  donc  plus  voLtil  que  le  non-fomant?  cft-il 
plus  volatil  que  l'eau  qui  le  tient  aéhicllement  dif- 
fous  ? le  premier  peut- il  fe  trouver  mêlé  au  fc.ond 
fans  perdre  fes  propiétés  caraâériftiques  , ou  du- 
moins  fans  les  communiquer  ? Comment  concevoir 
enfin  qu'il  abandonne  u facilement  une  portion 
d’eau  furabondanre  à l’acidc  qui  demeure  , tan- 
dis qu’il  la  reprend  avec  tant  d'impétuofité  à l’air 
qui  le  touche?  Quand  on  s’arrête  à ccs  phénomè- 
nes , on  eft  moins  fur  pus  que  M.  Dollfufz  ait  ima- 
giné des  les  attribuer  à l’exiftence  d’un  fol  pa>  ticulier  ; 
ils  font  tellement  éloLnés  de  tout  ce  que  j’ai  eu 
occafion  d'obfcr vcr,quc jufqu’àccqtic  j’aie  reuftià  les 
produire  en  rtdiftillant  l’acidc  que  j’aurai  moi  même 
retire  du  colcotar , je  ferai  tenté  de  croire  que 
mon  acide  fumant  eft  en  effet  différent  de  celui 
de  M.  Dollfufz  Pour  y parvenir,  j’ai  foit  fervir  à 
un  premier  effai  l’acide  glacial  qui  avoit  été  pré- 
pare, en  1777,  au  laboratoire  de  l’académie,  en 
iuivant  le  procédé  de  M.  Hcllor , & que  je  me 
rappeltois  très-bien  avoir  vu,  finon  en  cryftaux , 
dumoins  en  confiftance  glaciale , & poffédant  à 
un  certain  point  la  propriété  fumante  ; il  s’étoit 
refous  par  te  1 ps  de  temps,  & parce  qu’il  avoit 
été  fouvent  débouché , en  une  liqueur  noire  , 
epaifle;  je  l’ai  diftillé  dans  une  cornue  de  verre, 
avec  l’attention  de  changer  pluficurs.  fois  de  réci- 
pient , mais  auc*.n  des  produits  n’a  donné  la  moin- 
dre apparence  ni  d’acide  concret,  ni  d’acide  fit-, 
mant.  Ce  peu  de  fuccès  m’a  déterminé  à facrificc 
à une  nouvelle  expérience  les  cryftaux  nui  me 
reftoient  dans  un  flacon;  je  l’ai  iairte  débouché 
pour  que  l’acide  concret  , fo  réfolvant  en  liqueur, 
fut  exactement  dans  la  même  condition  que  celui 
de  M.  Dollfufz  ; cette  opération  paroilTant  devoir 
être  très-longue  , j’imaginai  de  tenir  le  flacon  ren- 
verfé  au  • de  Au  s d’un  vaiiTeau  , où  j’avois  mis  quel- 
ques gouttes  d'eau;  chaque  fois  qu’j!  y tcmboit 
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«pielques  cryfl;.nx  , on  emcndoît  un  frémiffcrticnt 
très  violent  ; mais  ce  qui  éroit  plus  remarquable  , 
ctoit  de  voir  la  vapeur  grife  , affez  épaiffe , s’écou- 
ler continuellement  par  le  goulot  du  flacon , comme 
une  liqueur  pefante  qui  tomboit,  & Te  condcnfoit 
{i  facilement  dans  Veau  du  vaiffeau  inferieur , qu’on 
pouvoir  s’en  approcher  impunément  fans  en  erre 
le  moindrement  incommodé*  Quand  tout  l'acidc 
fut  ainfi  rediffous,  je  le  mis  dans  une  cornue,  6c 
§c  diflillai  dans  plu  fie  u rs  recipiens;  mais  je  n’eus 
encore  que  de  l'acide  fluide , plus  fulfureux  dans 
les  commcacemcns,  moins  odorant  fur  la  fin,  & 
pas  la  plus  légère  trace  , ni  de  glacial , ni  de  fu- 
mant. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière , j'ajouterai 
deux  courtes  réflexions  qui  pourront  fervir  à gé- 
jp.  tléralifcr  les  conféquenccs  de  quelq<ks-uns  des  faits 
que  m’ont  préfente  mes  expériences. 

Lj  première,  c’cfl  ou’il  efl  affez  furprenant  que 
le  foufre  6c  l’air  vital  s'élèvent  cnfcmble  dans  les 
mêmes  vai fléaux,  expofés  en  même-temps  à une 
très- forte  chaleur,  fans  que  l’air  vital  foit  abforbé 
par  le  foufre,  6c  celui-ci  converti  en  acide  , comme 
il  crt  arrivé  dans  l’expérience  II.  On  favoit  déjà 
que  la  mangancfe  traitée  avec  le  foufre  donnoit 
un  peu  d'acide  fulfureux  f mém  de  M.  SchèeU , édit, 
fr.  tome  1 , page  87  ) , & il  y a toute  apparence  que 
dans  notre  opération  il  y a eu  aum  un  peu  de 
foufre  converti  en  acide  fulfureux  , mais  la  quan- 
tité en  étoit  à peine  fenfible*  Quelle  cfl  donc  la 
condition  qui  a manqué  pour  que  tout  l’air  vital 
pût  fe  combiner  avec  le  foufre,  pour  qu’il  ne  fe 
dégageât  d’air  vital  libre  que  lorfqu’ii  ne  refleroit 
plus  de  foufre  ? Il  ne  me  paroît  pas  facile  de  ré* 

rondre  à ces  queflinns , en  fuppofant , avec  M, 
avoifier,  que  l’acide  n'ert  que  le  réfultat  de  l’u- 
nion direfte  de  l’air  vital  6c  du  foufre  non  décom- 
pôle. 

•La  fécondé  réflexion  a pour  objet  le  parti  que 
l’on  peut  tirer  de  l’état  fec  cryflallin  ce  l’acide 
Vitriolique  , pour  dofer  la  composition  de  fes  fels, 
pour  déterminer  la  quantité  d'acide  réel  qu’ils 
contiennent , 6c  reélificr  d’une  manière  auflï  neuve 
que  sure  des  données  encore  peu  certaines , 6c 
que  le  célèbre  Kirwan  croit  devoir  fervir  de  bafes 
à la  vraie  théorie  des  affinités.  Eu  reinpliflant  un 
petit  flacon  de  notre  acide , au  moment  où  il  cfl 
prêt  à cryflallifer  par  refroidiffemenr , on  pourra 
prendre  Ion  poids  abfolu  , peut-être  même  le  rap- 
port de  ce  poids  au  volume,  6c  comparer  enfuite 
le  poids  des  fds  neutres  qu’il  aura  produits,  quand 
ils  auront  été  privés  de  toute  eau  de  cryftalîifa- 
tion  ; comme  il  fe  retrouvera  alors  néceflaire- 
ment  dans  le  même  état,  cette  méthode  donnera 
dés  approximations  plus  exaftes,  6c  par  consé- 
quent très  précieufes. 


Acide  vitriolique  mixte.  Quelques  Chy- 
jniftes  ayant  reconnu  que  l'acide  vitriolique  mêlé 
avec  l’acidc  nitreux , ou  avec  l'acide  muriatique , 
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rtianlfefloît  tîïsé  aflion  diflolvante , qui  n’apparte- 
noit  à aucun  de  ces  acides  fcparémcttt,  jai  cru 
devoir  raffembler  ici  leurs  obfervations  ; tout  ce 
qui  tend  à augmenter  l’énergie  de  ccs  grands  inf- 
trumens  d<*  di  Ablution  fait  partie  eflèntielle  de 
la  fcience  ; 6c  quanti  ccs  obfervations  nous  auront 
mis  fur  la  voie,  nous  trouverons  peut-être  le 
moyen  d’en  généralifer  les  applications. 

§. 

V acide  vitnoUqut  mixte  nitreux  fe  fait  en  mêlîtqt 
tout  Amplement  de  l’acide  vitriolique  concentré 
avec  de  l’acide  nitreux,  M,  Baume  a oblervêquc 
lorfquc  le  dernier  croît  fumant,  il  perdoit  auflï- tqt 
beaucoup  de  fa  couleur,  6c  que  les  vapeurs  qu’il 
cxhaloit  ét oient  prefque  blanches,  de  rouges  qu’elles 
étoient  auparavant.  Quand  l’acide  nitreux  cfl  peu 
concentré  6c  noq  phlogifliqué , le  mélange  ne  laifle 
pas  que  de  donner  des  vapeurs,  6c  meme  qui  ont 
toujours  l’odeur  un  peu  fulfureufe.  La  chaleur  qui 
fe  manifefle  vient  de  celle  que  l’eau  abandonne 
pour  s’unir  à l’acide  vitriolique  ; ce  qui  prouve- 
rait au  befoin  que  c’efl  plus  l’eau  que  l’acide  qui 
laifle  aller  ce  principe,  6c  que  l’eau  en  perd  plus 
en  s’unifiant  à l’acide  vitriolique , qu’en  s’unifiant 
à l’acide  nitreux. 

MM.  Tillet  6c  d’Arcct  ont  fait  bouillir,  fur  de  v 
cornets  d’or  de  départ,  une  liqueur  ccmpofëe 
d’une  partie  d’acide  vitriolique  6c  de  deux  par- 
ties d'acide  nitreux , ôc  ils  ont  obfervé  que  dans 
ccs  circonflances  l’acide  nitreux  acquiert  plus  de» 
force  pour  attaquer  l’or  à 1a  faveur  de  l’cbulli  . 
tion.  Voye 1 Acide  nitreux  , §.  VL 

On  fait  encore  que  les  huiles  g/ a fies  ne  fe  laif-* 
fent  enflammer  par  l’acide  nitreux  qu’au  moyenf 
de  l’addition  de  l’acide  vitriolique.  Voye^  AciDQ 
NITREUX  , §.  VIL 

Il  y a toute  apparence  qu’il  ne  fe  forme  pas  dans 
cçs  circonflances  une  nouvelle  compofuion  acides 
différente,  mais  feulement  que  l’acide  vitriolique 
s’emparant  de  l’eau  de  l’acide  nitreux  lui  donne 
un  degré  de  concentration  que  l’on  ne  peut  obte- 
nir <|ue  de  cette  manière. 

Si  l’on  met,  dit  M.  Wcnzel,  un  peu  d’acide 
vitriolique  dans  un  matras , avec  un  morceau  d’an- 
tîmoin^  (eh  régule),  qu’on  y verfe  goutte  à goutte 
de  l’acide  nitreux , jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  le  demi- 
métal  commence  à être  attaqué,  6c  que  l’on  place 
alors  le  matras  au  feu  de  fable,  l’antimoine,  qui 
n’cfl  foluble  dans  aucun  de  ccs  acides  féparément , 
fe  diffoudra  promptement  avec  vive  efferves- 
cence. (Lehre  von  der  vcrwand/chjft , &c  pjg.  182.) 
Au  refle,  il  y a toujours  une  partie  du  métal 
qui  fe  précipite  en  poudre  blancne,  6c  la  diffolu- 
tion  eft  décom pofée  par  l’eau. 

Cet  acide  mixte  diffout  de  même  le  zinc,  le 
fer,  le  cuivre,  le  bifmuth,  6c  même  l’argent,  lors- 
qu'il .efl  iuffifamment  délayé , 6c  à l'aide  de  1* 
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chaleur;  il  n’attaque  pas  le  plomb,  à moins  que 
l'acide  vitriolique  n’y  (bit  mêlé  en  trop  petite 
quantité.  11  convertit  la  plus  grande  partie  de 
l’étaiH  en  chaux  ; il  en  eft  à-peu-près  de  même 
du  mercure  & de  l’arfenic  en  régule. 

11  n'efl  pas  étonnant  que  les  deux  acides  réu- 
nis diflblvcnt  toutes  les  fubllances  qu’ils  pour- 
roient  diffoudre  étant  féparés  ; mais  M.  \V  enzel 
«marque  que  la  plupart  des  métaux  s'y  précipi- 
tent en  chaux , de  meme  que  dans  l'eau  régale  , 
tandis  que  la  dilTolution  ferait  entière  fi  le  dif- 
fclvant  compofé  n’agifloit  pas  autrement  fur  eux 
que  les  acides  féparés.  Les  thymiftes  favent  pré- 
lentement  que  cet  effet  tient  immédiatement  à 
la  trop  grande  calcination  du  métal  ; mais  il  ne  me 
paroit  pas  auffi  facile  d’expliquer  pourquoi  cette 
calcination  eff  portée  plus  loin  par  le  mélange  que 
par  chacun  des  deux  acides. 

§• 

CaciVe  vitriolique  mixte  muriatique  fe  fait  comme 
le  précédent  par  Ample  mélange;  pour  peu  que 
les  acides  foient  concentrés , l'effervcfcence  ell 
bien  plus  vive  avec  l’acide  muriatique  ; j’ai  vu 
une  fois  le  bouchon  d'un  flacon  qui  n’étoit  rem- 
pli qu’au  quart , s'élever  jufqu’au  plafond.  Un  mois 
après  le  mélange , J’air  s’élance  encore  avec  impé- 
tuofité  & vapeur  viliblc , ou  plutôt  fumée  chaude, 
à l’inffant  qu'on  débouche  le  flacon  ; & quoiqu’il 
ferme  au  fi!  e xaflement  qu'il  cil  poffible , on  trouve 
une  liqueur  fenftblement  acide  qui  s’eftraffemblée 
autour  du  bouchon  dans  la  concavité  du  goulot 
renverfé , & qui  quelquefois  cil  aflex  abondante 
pour  s’écouler  le  long  du  flacon. 

II  me  paroit  que  ces  effets  ne  doivent  être  attri- 
bués qu’à  l’aétion  même  de  l’acide  vitriolique  fur 
l’eau  de  l’acide  muriatique, au  moyen  de  laquelle 
ce  dernier  cil  réduit  prefquc  à l’état  fec,  & peut- 
être  gafeux  à la  faveur  de  la  chaleur  qui  fc  met 
en  liberté  pendant  l’union  de  l’acide  vitriolique 
avec  l'eau.  D’après  cela  il  cil  ailé  de  concevoir 
pourquoi  l'on  trouve  de  l’acide  muriatique  foible 
autour  du  bouchon  ; c’ell  le  produit  du  Ras  f*uré 
de  l’humidité  de  l'air.  Il  cil  encore  tout  (impie  que 
ce  mélange  agiffe  fur  quelques  fubflanccs  avec  plus 
d'énergie  que  l’acide  muriatique  ordinaire  ; on 
obferve  à-peu-près  la  même  chofe  fur  ccl  adde 
en  état  de  gas , & ce  procédé  peut  devenir  avan- 
tageux dans  quelqacs  expériences. 

M.  Beaumé  rapporte,  d’après  Bocrhaave , qu’une 
petite  quantité  d’acide  muriatique  rend  glacial  l’a- 
cide vitriolique  concentré  {tome  11 , par.  ). 
Ce  ferait  un  phénomène  bien  furprenant  que  ce 
dernier  pût- être  privé  de  fon  eau  par  l’acide 
muriatique,  mais  cette  expérience  ne  m’a  pas 
rêulTi  ; il  m’ell  feulement  arrive  une  fois  d’obte- 
nir fur-le  champ  une  belle  cryllailifation  en  filets 
foyeux  qui  «ouvraient  le  fond  du  flacon  ; c etçit 
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du  «uriate  d'étain  , dont  l’acide  muriatique  fc 
trouvoit  chargé , & fa  cryllailifation  fubite  venoit 
de  ce  que  l’acide  vitriolique  lui  avoit  repris  fon 
eau  de  diffohition. 

L’illuftre  Bergman  dit  avoir  employé  avec 
avantage  l’acide  vitriolique  mixte  muriatique 
pour  Panalyfe  par  la  voie  humide  de  la  mine  d’é- 
tain , qui  n'ell  attaquée  par  aucun  des  acides  miné- 
raux fèparèment,  ni  même  par  l’eau  régale.  Pour 
cela,  on  réduit  d’abord  la  mine  en  poudre  fub- 
tile  par  lévigation  , on  verfe  deflus  de  l’acide 
vitriolique  concentré , & on  fait  digérer  à grand  fets 
pendant  plnftcurs  heures.  On  ajoute  enfuite  un 
peu  d’acide  muriatique , & en  agit  nr  le  mélange, 
on  apperçoit  une  violente  effervef  ence  avec  cha- 
leur ; une  heure  après,  on  ajoute  de  l’eau  ; & lorf- 

2 uc  tout  cil  dépofè,  on  décante  1a  liqueur  claire,  m 
n répétant  cette  opération,  il  n’y  a de  réfiduque 
la  gangue  pierreufe  infoluble.  Ce  Cltymifte  ad-  . 
met  ici  la  réunion  des  forces  diffolvantcs  des  deux 
acides,  cependant  il  paroit  aufli  attribuer  le  prin- 
cipal effet  à l’état  de  gas  de  l’acide  muriatique. 

( Diffmat.  XXIV , g.  îa.  ) 

Que  l’on  mette , dit  M.  Wenzel , de  Pétain  pur 
dans  de  l’acide  vitriolique  , que  l’on  y ajoute  de 
l’acide  muriatique  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  Pétain 
cil  attaqué  ; que  l’on  place  alors  le  vailleuu  fur  la 
feu  de  fable  , on  aura  une  dilTolution  limpide , & 
qui  ne  fe  troublera  pas . quoiqu’on  l’étende  d’une 
grande  quantité  d’eau  diflillée.  Si  les  acides  étoient 
très-concentrés,  il  y auroit  une  grande  partie  de 
Pétain  qui  paraîtrait  Amplement  calcinée  ; mais 
en  y ajoutant  un  peu  d'eau , la  dilfolmion  finie  , 
tout  le  précipité  ferait  fur-le-champ  rediffous.  On 
obicrvclcs  mêmes  phénomènes  fi,  aulieu  d’acide 
muriatique  , on  met  du  fel  ammoniac  ordinaire 
dans  l'acide  vitriolique.  * 

Suivant  le  même  Chy mille , le  bifmuth  qui,  dans 
fon  état  métallique,  n’ell  pas  attaqué  par  l’acide 
muriatique  ,s'il  n’ell  très-concentré , qui  l’eff  encore 
bien  moins  par  l’acide  vitriolique  ( excepté  dans 
le  procédé  de  la  di(lillation),le  diffout  très-faci- 
lement & complettemtnt  dans  ce  mélange , & la 
dilTolution  peut  être  étendue  de  telle  quantité  d'eau 
ue  l'on  veut  fans  donner  le  moindre  précipité, 
i on  verfe  de  l’acide  vitriolique  fur  le  magiîtêre 
de  bifmuth , ou  précipité  fait  par  l'eau  dans  u dif- 
folutibn  muriatique,  il  ell  repris  fur-le-champ, 

& la  dilTolution  n’ell  plus  troublée  par  Peau.  m. 
Wenicl  explique  ce  fait, en  difantque  malgré  les 
édulcorations  répétées,  le  magiftère  de  bilmuth 
retient  roujours  de  l'acide,  de  fine  qu’il  forme 
avec  Pacide  vitriolique  le  même  dillolvant  mixte  ; 
mais  il  ell  probable  que  c'cll  l'excès  d’acide  qui  dé- 
termine d..ns  ce  cas  une  diffoluuon  permanente, 

& je  ferai  voir  ailleurs  que  l’acide  acéteux  em- 
pêche de  même  la  décompofition  du  nitre  de  bif- 
muth par  l'eau.  Voye[  Acète  dé  bismuth. 

M.  \V cure!  a encore  etTayê  Paftion  de  ce  diflbl- 
vam  fur  Pantuaoinecn  état  métallique,  & d a re* 
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tonnu  qu’il  le  düTolvoit  complètement.  La  di/To- 
lution  peut  être  à uft  certain  point  étendue  d’tau 
fans  fe  troubler;  mais  fi  on  en  met  davantage, 
l'antimoine  fc  précipite  fous  forme  de  poudre  grife. 
L'addition  de  l'acide  vitrioiique  fait  difparoître  ce 
précipité;  il  en  faut  d'autant  plus  , que  la  diflolu- 
tion  aété  délayée  d'une  plus  grande  quantité  d'eau. 

La  poudre  d’algaroth,  ou  précipité  du  muriate 
antimonial  par  l’eau  , fc  rediflout  aulïi  complette-. 
ment  dans  (acide  vitrioiique , ce  que  M.  Wenzcl 
attribue  encore  au  difiolvant  compofé;  & il  eft 
bien  certain  que  ce  précipite  retient  un  peu  d'acide 
muriatique, quand  il  n’a  pas  été  lavé  dans  l’eau 
chargée  de  méphite  de  porafle;  mais  il  n’eft  pas 
moins  certain  que  c’cft  toujours  l’excès  d acide  qui 
cft  la  vraie  caufe  de  la  di/Tolution. 

On  voit  par-là  que  l'ufage  le  plus  avantageux 
que  l’on  puifte  faire  de  ces  fortes  de  diffolvans 
mixtes  eft  de  les  appliquer  à l’analyfe  des fubftances 
qui  rc  fuient  à l’aâion  des  acides  ordinaires.  Urne 
paroit  allez  probable  que  dans  le  dernier  l’acide 
muriatique  fc  trouve  à-peu  près  dans  la  même  con- 
dition qui  le  rend  capable  d’agir  fur  l’argent  dans 
l’opération  du  départ  concentré,  ou  par  le  cé- 
ment royal  : on  pourroit  donc  efiâyei  de  per- 
feâtonner  cette  cfpêce  de  départ  par  la  voie  hu- 
mide, il  de  viendront  alors  au  fli  commode  avan- 
tageux qu’il  efi  pénible  & imparfait. 

s-  ‘ 

M.  Crell  vient  d’annoncer  dans  nne  lettre  à M. 
d’Arcct,  inférée  dans  le  journal  de  phyfique,  d’oc- 
tobre 1785,  qu'en  diftillant  l'acide  vitrioiique  fur 
la  manganéfe,  on  obtient  un  acide  qui  feui  dif- 
fout  l'or , l'argent  St  le  mercure  avec  facilité.  Mes 
expériences  fur  l’acide  vitrioiique  ddlillé  avec  la 
chaux  noire  de  nianganèfe,  rapportées  dans  l'ar- 
ticle précédent,  m’ont  en  effet  donné  lieu  d’ob- 
ferver  qu’il  fe  dégageoit , dans  cette  opération , 
beaucoup  d’air  viral,  St  même  une  odeur  très- 
analogue  à celle  de  l'acide  muriatique  déphlogifli- 
qué  ; ce  que  M.  Schéele  nous  a fait  connoitrc  de 
la  diffolution  de  l’or  dans  l’acide  muriatique  dé- 
phlogifliqué , fcmblolt  bien  indiquer  une  aétion  de 
ta  chaux  même  de  manganéfe  fur  l'or , mais  je 
n'aurois  pas  foupçonné  que  l'acide  vitrioiique  ftm- 

Î dément  difhllé  fur  la  manganéfe  pût  attaquer  l’or 
ans  contaâ  immédiat  du  clcmi  metal. 

Ce  phénomène  très-important  me  paroit  fe  rap- 
procher de  la  diffolution  par  le  concours  de  deux 
allions,  ou  d'un  acide  mixte,  fott  qu'il  s’élève  un 
peu  de  terre  de  nianganèfe  qui  eil  alors  portée  1 
l’état  d’acide  ou  très-près  de  cet  état,  St  capable 
d'agir  fur  l’or,  comme  la  chaux  d'étain,  foit  que 
l’énergie  de  l’acide  vitrioiique  fe  trouve  feulement 
augmentée  par  b préfente  de  l’air  vital  que  nous 
favons  être  principe  acidifiant.  Pour  vérifier  ccs 
conjectures,  il  feroit bon  d’examiner,  l'.£  l’acide 
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vitrioiique  n’emporte  pas  réellement  un  peu  de 
terre  de  manganéfe  comme  il  arrive  avec  l'acide 
muriatique , a®,  li  l’acide  vitrioiique  Amplement 
imprégné  d'air  vital  pur  n'auroit  pas  aufli  quel- 
qu’aflion  fur  l’or , dumoins  à l’aide  de  la  chaleur. 

Acide  vitrioiique  phiogistiqué  , ou  ful- 
furtux  volatil.  Après  cc  que  j'ai  dit  précédement 
de  la  manière  dont  l’acide  vitrioiique  fe  comporte 
avec  les  huiles,  le  foufre  , le  charbon  & autres 
matières  phlogiftiques , il  me  relie  peu  de  chofe 
a ajouter  pour  faire  conqeitre  la  nature  Si  les  pro- 
pretés de  l'acide  que  nous  nommons  phlogif» 
tiqué. 

I.  Il  y a diêerfes  manières  de  fe  procurer  de 
l'acide  vitrioiique  phlogiflit^ué  : t".  en  faifant  brûler 
du  foufre  lentement  St  foiblement;  fi  on  expole 
à la  vapeur  qui  s’en  exhale  des  linges  trempés  dans 
la  diffolution  alkaiino  végétale,  il  fe  forme  un  fel 
neutre  qu’on  a nommé  fel  fulfurcux  de  Stahl  , 
parjc  que  c’cft  lui  qui  le  premier  l'a  fait  connoitrc, 

6c  qni  a indiqué"  ce  procédé  pour  l’obtenir.  Ccft 
celui  nui , fuivant  nos  réglât  de  dénomination  , 
prend  le  nom  de  vitriol  fultureux  de  potaffe.  Cette 
vapeur  fulfureufc  ne  pouvant  être  recueillie  com- 
modément en  quantité , on  ne  fait  pas  grand  ufage 
de  ce  procédé-,  (icen’cftpour  appliquer  direfiement 
l’acide  volatil  à des  fubfianccs  fur  lefquelles  il  peut 
à l’inftant  même  produire  l’effet  que  l’on  defire: 
cVft  ainft  qu’on  (oufre  les  étoffes  de  laine  St  de 
foie  pour  les  blanchir , St  les  vins  qu’on  veut  cor* 
tiger. 

Si  on  met  dans  une  cornue  du  vitriol  fulfurcux 
de  potaffe  préparé  à la  manière  de  Stahl , qu'on  y 
ajoute  un  acide  végétal,  par  exemple,  de  l'acido 
tartamtx  , St  qu’aprés  y avoir  adapté  un  ballon 
oit  on  a mis  un  peu  d'eau  , on  chauffe  doucement 
au  feu  de  fable , l’acide  phlogüliqné  fe  dégage  & 
fe  condenfe  dans  l’eau  du  ballon  ; c’eff  de  cette 
manière  que  M.  Scbéele  l’a  préparé  pour  effayer 
fon  aâion  fur  la  manganéfe  , 0:  c’en  la  feule  en  , 
effet  qui  convienne  aux  expèriencees  dans  lef- 
qucltes  il  importe  de  s’affurer  qu’il  n’y  a point  de 
mélange  d’acide  non  phlogiffiquê  , ni  d’aucune 
autre  vapeur.  r 

1°.  Stahl  recommandoit  pour  le  meme  objet  de 
diffillcr  tout  Amplement  du  vitriol  de  mats  dans 
une  cornue  fêlée  , St  il  cil  bien  certain  que  cela 
fuffit  pour  rendre  l’ackle  fulfureux , du  moins  en 
très-grande  partie  ; ce  qui  tient  de  ce  qu’il  s’intro- 
duit quelque  peu  de  matière  combufttble  par  la 
fêlure  ; mais  il  eft  difficile  que  cette  fente  ne  fe 
prolonge  & n’occafionne  à la  fin  la  rupture  de  la 
cornue. 

3°.  La  méthode  la  plus  ufttèc  confifle  à difliller 
l’acide  vitrioiique  fur  des  matières  combuffiblcs. 
Cependant  on  a dû  remarquer  que  toutes  n’étoient 
pas  également  pi  optes  à phlogiftiquer  l'acide;  les 
huiles , les  gratlVes , les  rétines , l’cfptit-de-vin , Stc. 
om  ici  un  grasd  avantage  St  opèrent  mèoub  4 Hÿ 
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.qcrtaln  point  à froid  , ce  que  ne  faix  pas  !c  char- 
bon pulvérifê  ; l'effet  cft  inflantanc  avec  le  char- 
bon ardent  * 8c  cela  ne  doit  pas  étonner.  Le  foufre 
feul , même  au  degré  de  chaleur  où  il  fe  diffour 
dans  l'acide  , ne  lui  communique  que  faiblement 
cette  propriété.  Une  goutte  d'huile  fi.ffit  pour 
phlogiftiqucr  une  quantité  allez,  confidcrable  d'acide , 
& dans  ce  cas  il  n'y  a pas  à craindre  que  la  réaéVion 
fubuc  occafionnc  quelque  accident,  quand  même 
l’acide  feroit  concentre.  M.  Macquer  rapporte  qu’en 
voulant  effayer  l’aélion  des  acides  fur  les  huiles, 
& ayant  mis  pour  cela  dans  une  cornue  de  l'huile 
d'olive  avec  de  l'acide  variolique  affoibli  d'une 
grande  quantité  d'eau,  il  y eut  explofion  qui  brifn 
Tes  vaille  aux  , désla  première  irnpreflion  de  la 
plus  douce  chaleur,  8c  avant 'qu'il  fe  fut  dégagé 
du  gas  acide  fulfurcux  ; ce  qui  le  porte  à ioup- 
çonner  que  ce  fut  un  dégagement  fubit , non  de 
ges  fulfurcux,  mais  de  gas  inflammable  qui  occa- 
sionna cet  accident.  Ce  phénomène  mérite  d'être 
de  nouveau  obfervé  avant  de  chercher  à en  tirer 
des  conféquences , mais  il  n’eft*pas  inutile  d’en 
prévenir  ceux  qui  peuvent  s'occuper  de  ccs  expé- 
riences. 

M.  Léonhardi  penfe  que  cette  conje&ure  a été 
Jùffifammcnt  vérifiée  par  les  expériences  de 
M.  Prieflley , qui  n’a  en  effet  obtenu  que  du  gas 
inflammable  lorfque  fon  acide  étoir  délayé;  mais 
ce  phénomène,  qui  cft  bien  connu  dans  la  diffo- 
1 lh ion  des  métaux  par  l’acide  vitriolique  foible  , 
doit  être  de  nouveau  obfervé  avec  l'huile,  avant 
que  de  chercher  à en  généraliier  les  conle- 
qucnces. 

4°.  Une  des  méthodes  qui  m’a  paru  la  plus 
avantagctifc  pour  obtenir  l'acide  vitriolique  très- 
pur,  8c  en  même-temps  très  phlogiftiqué , eft  de 
le  dtflillcr  fur  les  fubftances  métalliques  qu’il  n’at- 
taque qu’à  ta  chaleur  de  la  diflillation , telles  que 
l'antimoine,  le  bifmuth,  le  plomb,  & même  le 
mercure. 

ç°.  M.  Sechl  a donné  dans  les  tranfaôions 
philofophiqucs  de  1744,  la  defertption  d’un.pro* 
cédé  qui  me  parois  mériter  attention,  d’autant  plus 
que  M.  Scdey  a affuré  depuis  avoir  répété  fes 
expériences  avec  tout  le  fuccés  annonce  par  le 
Oiymiftc  anglois  ( de  fulphure , bc,  dijfertat.  tienne 
v?66  ).  Il  forma  de  l’hcpar  de  foufre , foir  avec 
la  potaffe  pure,  foit  avec  la  potaffe  d i flou  te  d’abord 
dans  l’eau  de  chaux  ; il  mit  l’hcpar  fec  dans  une 
cornue  tubuléc,  8c  verfa  deffus  de  l’acide  vitrio- 
lique à plufieurs  reprifes  ; à chaque  fois  le  réci- 
pient fc  remplit  de  vapeurs  épaiflés  & fulfurcufes; 
it  y paffa  un  peu  de  foufre  en  nature,  & il  s'éleva 
enfuitc  un  acide  volatil  très-pénétrant. 

6°.  Enfin  , on  obtient  l'acide  vitriolique  phlogifti- 
eué  en  faturant  l'eau  de  gas  acide  vitriolique,  & 
il  eft  conftammcnt  le  même  , foit  que  ce  gas  ait 
été  préparé  avec  l’huile , (bit  qu’il  l’ait  été  par  le 
charbon  ou  les  métaux.  [ Voyc^  Gas  acide  yi- 
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TRIOLIQUE.  ) M,  Prieftîcy  a obfervc  que  l’eatf 
prenoit  dix  fois  moins  d’acflle  vitriolique  pour  fa 
faturation  nue  de  gas  acide  muriatique  : dans  cette 
fuppofition , 1000  grains  d’eau,  à la  température 
d’environ  10  degrés,  ne  prcndroicar  que  39,6  de 
gas  acide  vitriolique;  car  nous  verrons  à l’article 
Acide  muriatique,  que,  fuivant  l’expérience 
de  M*.  Kirwan,  la  même  quantité  d’eau  prend,  à 
cette  température , 396  pouces  cubiques  de  gas 
acide  muriatique. 

L'acide  vitriolique  phlogiftiqué  doit  être  mis 
dans  des  flacons  qui  bouchent  aufli  exactement 
qu’il  cft  poftiblc  , encore  ne  s’y  conferve  - 1 - il  pas 
long-temps.  Je  n’ai  pas  effayé  de  le  tenir  dans  des 
vaifleaux  fermes  hermétiquement,  mais  il  eft  très» 
probable  qu’il  n'y  éprouveroit  pas  plus  de  chan- 
gement que  l'hépar  de  foufre  en  liqueur , 8c  qu’ainlï 
fon  altération  progreflive  ne  vient  que  de  i’im- 
pe/feftion  des  bouchons  de  cryftal  les  mieux  dou- 
cis.  M.  Pocrner  affure  même  avoir  confcrvé  plu- 
fleurs  années,  fans  la  moindre  altération  , dans 
un  flacon  bien  bouché  , de  l’acide  fulfureux  qu’il  . 
avoir  obtenu  d’un  mê  angc  de  deux  parties  d’ef- 
prit-de-vin,  avec  une  partie  d'acide  vitriolique, 
en  continuant  la  diflillation  après  que  l'éther 
avoit  paffé , 8c  mettant  de  l'eau  dans  le  récipient  ; 
procédé  qu'il  regarde  comme  le  plus  avantageux 
pour  avoir  cet  acide  très- fort. 

II.  Dans  le  fyftème  de  Stahl,  comme  dans  cei 
lui  de  M.  Lavoificr , l’acide  vitriolique  fulfureux 
cft  également  de  l'acide  vitriolique  tenant  du 
foufre;  car  il  s y reforme  ncceffairement,  fuivant 
le  premier , par  l’union  du  phlogiftiqué  avec  l’acide; 
il  s’y  retrouve  en  nature,  fuivant  le  fécond,  parce 
qu’il  n’a  plus  toute  la  quantité  d’air  vital  dont  il 
a befoin  pour  fe  montrer  en  état  d'acide.  Mais  ort 
a déjà  vu  que  ces  explications  ne  fatisfaifoient  pas 
à tout , & on  en  trouve  ici  de  nouvelles  preuves 
en  s'attachant  aux  faits  pour  en  déduire  les  con» 
fèquences  direôcs. 

La  première  de  ces  conféquences  eft  que  Y acide 
j viitioliq  Me  phlogi fliqui  ou  fulfureux  nef  autre  chofe 
. que  de  l'eau  imprégnée  de  gaa  acide  vitriolique  ; ce 
que  l’on  peut  affirmer  même  de  l’acide  rendu  fui- 
^ fureux  par  tout  autre  procédé , dés  que  les  proprié- 
tés font  abfoluinent  identiques  ; 8c  ces  propriétés 
ne  varient  cffeéflvemcnt  que  par  la  préfence  acci- 
dentelle d’une  portion  d'acide  non  fulfureux , tout 
de  même  que  fi,  après  avoir  formé  l’acide  fulfu- 
reux par  imprégnation,  on  le  méloit  avec  de  l'a- 
cide pur.  Ceft  pour  éviter  ce  mélange  & la  con- 
fufion  d'cffeis qu  il  pouvoir  produire,  que  le  célèbre 
Schéele  a imaginé  le  procédé  que  j'ai  décrit. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  lavoir  ce  que  c'eft 
véritablement  que  le  gas  acide  vitriolique.  Seroit- 
ce  de  l’acide  lui- même  privé  d’eau  8c  mis  en  état 
gafeux  par  fa  combinaifon  avec  la  matière  de  la 
chaleur  ?U  cft  bien  certain  que  le  principe  calorifiquo 
entre  eflcntieUemem  dans  U compofitioo  aériforme, 
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il  entre  peut  être  aufii  dans  U compofition  sèche 
des  acides  ; on  fait  qu’en  s'unifiant  à l’eau  ils  pro- 
duifent  de  la  chaleur.  Cependant  il  ne  faudroit  pas 
conclure  de  U que  le  gas  acide  fulfurcux  n’tft  que 
de  l’acide  uni  au  calorifique  ; M,  Prieftiey  a vérifié 

3u*on  n’en  obtenoit  point  par  la  feule  application 
e la  chaleur  en  vaiffeaux  clos.  Une  obiervation 
curieufè  de  M.  VPeftrumb  en  fournit  encore  une 
preuve  bien  décifive:  ce  Chymifte  ayant  verfé , 
en  une  feule  fois , 140  grains  d’acide  vitriolique 
fur  10  grains  de  magnifie  calcinée , il  fe  déve- 
loppa une  chaleur  capable  de  produire  des  étin- 
celles & une  flamme  vive  ; cependant , les  vapeurs 
qui  s’élevèrent  n’avoient  rien  de  fulfuieux.(  Crell, 
tuirul.  ij8a9  Ton.  //, paçt  432.  ) 

On  ne  (eroit  pas  plus  tonde  à penfer  que  le  gas 
acide  fûttureux  cft  exactement  à l’acide  vitriolique 
ordinaire  ce  qu  el)  le  gas  acide  muriatique  à l’acide 
muriatique , il  y a1  ici  des  différences  très- marquées 
qui  nous  avertirent  de  l’influence  de  quelques 
caufcs  particulières.  Le  gas  muriatique  produit  avec 
l’eau  de  l’acide  muriatique  ordinaire , 6c  le  gas  ful- 
fureux  ^produit  un  acide  qui  s’éloigne  fcnfibicmem 
de  l'acide  vitriolique  ordinaire  ; le  premier  peur 
être  abforbé  par  Peau  jufqu’au  point  de  former 
l'acide  muriatique  le  plus  concentré  ; l’eau  fat  ti- 
rée du  fécond  n’approche  nullement  de  l'état  de 
concentration  auquel  l’acide  vitriolique  peut  erre 
orté.  Il  faut  donc  fe  borner  à dire  avec  l’illuftre 
lacquer,  que  le  gas  fulfurcux  cft  exactement  à 
l’acide  vitriolique  sulfureux  ce  qu’eft  le  gas  acide 
muriatique  à l acide  muriatique  , 8c  conclure  ulté- 
rieurement que  l’acide  vitriolique , en  devenant 
gafeux , pre  d autre  chofc  que  ce  que  prend  l’a- 
cide muriatique  qui  palTe  à cet  état;  ou,  fi  l’on 
veut , que  celui-ci  abandonne  le  principe  modifiant 
en  s’unifiant  à l’eau,  ce  que  ne  fait  pas  le  gas  fui  fu- 
reux. 

Quel  eft  maintenant  ce  principe  modifiant  ? 
Voilà  le  point  de  la  difficulté.  Si  c’ctoit  du  foufre , 
comme  1 entend  M.  Lavoifier,  il  feroit  fort  inutile 
d’employer  des  moyens  recherches  pour  ramener  à 
Fêtât  de  foufre  une  portion  de  l’acide  vitriolique 
tout  formé  ; il  feroit  bien  plus  court  de  mettre  du 
foufre  même  dans  l'acide,  on  feroit  bien  fur  al  *rs 
qu’il  y feroit  par  excès  ; 8c  en  lui  appliquant  la  cha- 
leur , toutes  les  conditions  devroient  évidemment 
fe  rencontrer  pour  produire  le  meilleur  acide  vitrio- 
fique  : or,  mes  expériences  8c  celles  de  M.  Dollfulz 
prouvent  que  cela  ne  reufiit  pas , que  le  foufre  fe 
fond  plutôt  qu’il  ne  fe  diftout  dans  l’acide  vitriolique 
bourtiant,  qu’ils  peuvent  s’élever  enfcmblc  par  la 
violence  du  feu  ; mais  que  le  foufre  fe  dépofe  en 
fublimè,  tandis  que  Facidc  fe  condenfe  par  le  re- 
froidiiTement , 8c  que  le  dernier  n’a  guères  plus 
d'odeur  fulfureufe  que  s’il  eût  été  diftillè  fcul.  JVyr^ 
Acide  vitriolique  , §.  Vy  n.  111 , & Acide 
▼ÎTAIOUQUE  FUMANT. 

n’eft  pas  non  plus  du  phlogiftique  darrs  le  fens 
de  Stahl , car  il  ne  pourrok  toujours  que  {égénérer 
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du  foufre  , Sc  on  ne  feroit  pas  plus  avancé  pou* 
comprendre  pourquoi  du  foufre  , ainfi  régénéré  , 
refte  difions  dans  l’acide  refroidi  8c  très-cèlayé , 
pourquoi  il  le  rend  fi  odorant , fi  volatil , tandis 
que  le  foufre  tout  formé  fe  refufe  à cette  combi- 
nai fon. 

Ainfi  , nous  femmes  conduits  par  les  faits  à 
admettre  \ avec  FiUuftre  Bergman  , une  fubftance 
qui  ferve  de  lien  à la  matière  de  la  chaleur , pour 
mettre  en  état  de  gas  permanent  cet  acide  qui, 
tant  qu’il  cft  pur  , fe  transforme  feulement  en  va- 
peurs , comme  l’eau  par  l’aétion  du  feu  ; qui,  comme 
elle,  retombe  en  gouttes  par  le  froid:  8c  c’eft  le 
phlogiftique.  ( Dijjtrtat.  XXX 111 , § 48.  ) 

Le  phlogiftique  admis  comme  inrerméde  d’union 
du  principe  calorifique  , il  feiribicque  l’on  n’ait  plus 
befoin  d'autre  chofc  pour  concilier  tous  les  phéno- 
mènes. On  n’eft  pas  embarrafle  d’indiquer  où  l’acide 
prend  ce  phlogiftique  , puifque  la  préfencc  de 
quelque  matière  pourvue  du  principe  combuftible, 
eft  une  condition  cftcnticllc  de  l'opération  qui  le  pro- 
duit ; puifque  , dans  quelques-unes  de  ces  opéra- 
tions , 8c  particuliérement  dans  le  cas  où  l'on  em- 
ploie des  métaux,  il  fe  dégage  fenfiblemcnt  une 
portion  furabondanre  de  ce  principe  en  état  de  gas 
inflammable.  Il  n’y  auroit  plus  à craindre  que  l’on 
pût  objeéter  que  dans  cette  fuppofition  le  phlogif- 
tique  ne  devoit  encore  fervir  qu'à  reproduire  dti 
foufre  : il  eft  prefenrenunr  bien  connu  que  cela  ne 
peut  arriver  qu’autant  que  l’acide  perd  en  même- 
temps  fon  air  acidifiant,  qu’autant  qu'il  y a en  jeu 
une  double  affinité  pour  le  lui  enlever,  o c fur- tout 
que  Fon  n’obtient  du  foufre  qu’à  la  faveur  d’une 
très-grande  concentration  , même  dans  les  cas  oii 
1 acide  fe  trouve  en  contaâ  avec  une  quantité  con- 
fidcrablc  de  gas  inflammable  furabondant. Toutes 
ces  circonftances  manquant  à la- fois  , on  ne  doit 
pas  être  étonné  que  te  phlogiftique  qui  adhère  lui- 
même  à la  matière  de  1a  chaleur  produife  une  com- 
bin.iifon  gafeuiè  avec  une  portion  d’acide  tout  formé 
8c  fans  le  décompofer. 

Cependant  il  peut  fe  faire,  il  y a même  quelque 
probabilité  que  le  phlogiftique  ne  fert  pas  feule- 
ment à enchaîner  la  matière  de  la  chaleur , mais  en- 
core une  portion  de  foufre,  comme  dans  le  gas  hépa- 
tique. Toutes  les  circonftances  qui  peuvent  fondes 
cette  probabilité  tendent  auffi  à fortifier  plutôt 
u'à  anbiblirlcs  preuves  de  la  prefence  fimuitanée 
u phlogiftique.  Quand  onverle  de  l’acide  nitreux 
dans  l’eau  faturée  de  gas  fulfureux  , il  opère  meme  à 
froid, 8c  Ion  voit  fur-le* champ  s’élever  des  vapeurs 
rouges^parce  qu’il  porte  fa  première  aâion  fur  le 
phlogifmpic  ; au  lieu  que  s’il  r.c  pouvoit  changer 
fes  propriétés  qu’en  décompofant  le  foufre,fon  ac- 
tion ftroit infiniment  'ente,  & ,à  vrai  dire  , infen- 
fible  , fans  le  iecours  de  l ebul'inon.  L’argument  que 
fournir  ici  la  différence  d'aéfion  de  i’acidc  nirreux 
fur  le  phloeiftique  & fur  le  foufre  , devient  bien 
plus  fort , fi  l'on  cor.fidêrc  l’aét  on  de  l’air  vital  fur 
les  mêmes  fub&ncts  : tout  !c  monde  fait  qu  il  no. 
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peut  rien  fur  le  foufre  que  dans  l’aâe  de  la  corn- 
fcuflion  , & il  dècompofc  très-facilement  l’acide 
vitriolique  phlogiftiqué;  l'air  commun  efl  diminué 
& rendu  nuilïblc  par  cet  acide  ; bien  plus , l’air 
vital  décompcfe  le  gas  hépatique , & en  précipite 
du  foufre;  ce  n’cft  donc  pas  fur  le  foufre  , mais  fur 
la  fubftancc  qui  lui  fert  de  lien  qu’il  porte  fon  aâion. 
On  demandera  peut-être  pourquoi  l’on  ne  voit  pas 
suffi  fe  dépofer  du  foufre , lors  de  la  decompofttion 
de  l'acide  vitriolique  phlogifiiqué , comme  dans 
celle  du  gas  hépatique  : je  réponds  qu’il  ne  ferait  pas 
étonnant  que  cet  effet  nous  eût  échappé , cette  dè- 
compofition  ne  s’étant  faite  iufqu’ici  que  fur  de 
petites  quantités , St  le  pins  fouvent  fur  cet  acide  en 
vapeurs , 8c  hors  des  flacons  ; que  le  foufre  peut  y 
Ctre  réellement  moins  abondant  que  dans  le  gas 
hépatique  ; que  dans  ce  dernier , le  phénomène  eft 
même  fi  peu  fenfibte , que  l’on  a été  long  temps  à le 
foupçonner,  plus  long-temps  à trouver  les  moyens 
«le  le  rendre  manifefte,  & qu’on  n’aurait  paspenfê 
à les  chercher  fi  on  n’eût  été  averti  de  la  pofîibilité 
par  les  incruflations  fulfureufes  des  eaux  d'Aix-la- 
Chapelle  ( Bcrrman , Edit  Fr,  lom.  t , p.  243  ) ; en 
un  mot , que  Ion  peut  efpérer  de  produire  auffi  un 
peu  de  précipité  de  foufre  dans  notre  acide , par  le 
«noyen  de  l’acide  nitreux  , ou  de  l’acide  muriatique 
dcplilogifliqué , porté  à jufle  dofe  dans  une  quantité 
confidérahlc.  En  attendant  l'événement  de  cette 
tentative  intéreffante  , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
l'obfervation  de  M.  Pricflley,  que  lorfqu'on  en- 
ferme notre  acide,  ou,  ce  qui  efl  la  mémechofe,  de 
l’eau  imprégnée  de  gas  acide  vitriolique  fulfureux , 
dans  des  tubes  fccllés  hermétiquement , St  qu'on 
les  expofe  long-temps  à la  chaleur , l'air  qui  y efl 
renferme  efl  diminué  & rendu  nuifïble , & qu’il  fe 
dépofe  du  vrai  foufre.  ( Continuation , Oc.  Edit,  fr. 
lom.  1 , pag.  ifi  O ig j.  ) M.  Bergman  demande  à ce 
fujet  s'il  n’y  aurait  pas  décompofition  de  la  chaleur; 
il  me  paraît  affez  évident  quelle  ne  fait  qu’aider 
ici  l'aâion  de  l'air  fur  le  phlogiftiqué. 

Il  ne  refte , après  cela , que  bien  peu  d'incertitude 
fur  la  préfencc  du  foufre  tout  formé  dans  l’acide 
fulfureux  ; mais , qu’il  y exifte  ou  non , il  eft  fuf- 
fifamment  prouvé  que  le  phlogiftiqué  eft  partie 
cffcmiellc  de  cet  acide,  ou  plutôt  du  gas  qui  le 
conftitue  par  fon  abforption  dans  l’eau. 

Ifl.  Il  me  refte  à indiquer  les  prxtpnitis  de  l’acide 
vitriolique  phlogiftiqué  , c’cft-i-d:re  , celles  qui  lui 
appartiennent  comme  tel,  St  fcparé  de  l'acide  vitrio- 
lique ordinaire  , avec  lequel  il  eft  fouvent  mêlé. 

Cet  acide  eft  très-volatil  ; il  a une  odagr  fulfu- 
reufe  , piquante  & même  fuffocantc  ; il  s’altère 
promptement  à l'air,  & l’air  lui  même  expofe  I 
i’aâion  de  fes  vapeurs  devient  nuilïblc , en  perdant 
la  partie  rcfpirable. 

Suivant  M.  Prieftiey  , il  abforbe  plus  que  fon 
volume  de  gas  nitreux , bas  le  fecours  de  i'agi- 
tation. 
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Le  même  phyficîena  obfervc  non-fcuîementqu'll 
ètoit  fufccptiblc  de  la  congélation  par  le  froid  ; 
mais  ce  qui  eft  plus  remarquable , qu'il  fc  gèle  fans 
laiffer  aller  fon  gas  volatil , il  la  différence  de  l’eatt 
faturée  de  gas  acide  méphitique  , qui  le  rejette, 
lorfqu'cllc  parte  à l’état  de  glace.  L’acide  fulfureux  , 
expofé  dans  un  vaiffeau  ouvert  à une  tempéra- 
ture de  6,6  degrés  au-deffous  de  zéro,  fe  gela  tout 
de  fuite  jufqu’au  fond , fon  odeur  continuant  d'être 
extrêmement  piquante  ; St  quand  la  glace  fut  fon- 
due , l’eau  étoit  encore  très  - fortement  imprégnée. 
Il  en  fut  de  meme  lorfque  cet  acide  fut  expofe  an 
froid  fous  une  cloche  de  verre , plongée  dans  le 
mercure  ; il  fut  fur-le-champ  converti  en  glace 
opaque  , & l’eau  verfée  fur  cette  glace  y forma 
une  croûte  tranfparente  de  glace  ordinaire , qui  ne 
montrait  aucunes  traces  d'effluve  gafeux  de  l'autre 
glace. 

Quoique  l’acide  vitriolique  fulfureux  foit  bien 
plus  foihle  que  l’acide  vitriolique  ftmple,  il  a une 
aftion  bien  plus  marquée  fur  les  couleurs.  Si  on 
verfe  une  égale  quantité  des  deux  acides  dans  l’in— 
fufion  de  violettes  , de  tournefol , de  cochenille  , 
ou  de  bois  de  Brefil  , celle  où  l’on  a mis- l’acide 
fulfureux  eft  bien  plus  altérée  que  l’autre  : u cela 
» va  au  point  ( dit  M.  Macqucr')  , qu’il  mange  , 
» détruit , St  fait  difparoitre  avec  le  temps  la  plu- 
» part  des  couleurs  ; & il  eft  très-remarquable  que 
» l'acide  vitriolique  fait  reparaître  quelques  - unes 
n de  cesconlcurs,  St  en  particulier  celles  des  rofes». 
Nous  verrons  ailleurs  que  l’acide  muriatique  dé- 
phlogiftiqué  a encore,  dans  un  plus  haut  degré  , 
ccttc  venu  de  détruire  les  couleurs  ; St  comme  il 
eft  prefentement  bien  prouvé  que  cet  acide  eft 
réellement  furchargé  d’air  vital , il  parait  tout  Am- 
ple d’en  conclure , avec  M.  Beriliollet , que  c’eft 
particulièrement  dans  Pair  vital  queréfide  cette  pro- 
priété.^'. Acide  rlgalin,  § //.)Cepcndanr .voilà 
le  même  effet  produit  pn-  une  fubflancc  qui  manque 
bien  certainement  du  principe  qui  eft  en  excès  dans 
l’autre  : eft-ce  donc  que  le  même  effet  réfulrc  de 
deux  caufes  differentes  t Je  ne  veux  pas  nier  la 
pofîibilité  ; mais  il  eft  tout  auftï  portible,  St  même 
plus  probable  qu’il  tient  à une  feule  caufe  qui  a 
jufqu  à préfent  échappe  i nos  rqchciches  ; je  ferais 
fort  tenté  de  foupçonner  que  c’eft  le  principe  calo- 
rifique , ou  matière  de  1a  chaleur , qui  exifte  en 
uantité  fcnfihle,  ou  pour  mien*  dire  accumulée, 
ans  l’acide  fulfureux  comme  dans  l’acide  muria- 
tique dcplogiftiqité , 8c  qui  produit  d’ailleurs  , fous 
bien  d’autres  formes  , des  phénomènes  tout-à-fatt 
analogues. 

L’acide  vitriolique  phlogiftiqué  diffout  les  terres 
St  lcsalkalis:  on  a encore  peu  examiné  fescombi- 
naifons , parce  que , comme  le  dit  M.  Macquer , il 
eft  perpétuellement  muabie  , St  fe  dénature  en 
grande  partie  dans  Paâe  même  de  la  diffolution  à 
laquelle  on  veut  l’appliquer  : ce  grand  Chymifte 
défi  toit  cependant  que  l’on  multipliât  les  effais , 
malgré  cette  difficulté,  parce  que  , dans  une  ma- 
tière 
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tîêre  au{fi  importante , les  à-ptu-prts font  eux  mômes 
très- précieux  : on  aura  plus  q*:e  des  A- peu-pris  en 
fuiv;.nr  le  prccé'é  ingénieux  de  M.  Schéele.  Je 
donnerai  ailleurs  la  manière  de  préparer  ceux  de 
de  Tes  Tels  qui  font  connus  & leurs  propriétés.  Voyc\ 
Vitriol  sulfureux  oe  potasse  , vitriol 
SULFUREUX  ALUMINEUX  , &c.  &c.  Il  fuffit  de 
renia  quer  ici  qu'ils  font  très- difl'érens  des  Tels  que 
forme  l'acide  vittiolique  avec  les  mêmes  haies,  & 
qu'ils  s'en  éloignent  même  par  ta  forme  de  leurs 
cryftaux  : l'alun  natif  en  filet  foyeux  en  fournit  un 
exemple  frappant , qui  ma  ni  feue  en  ricme  - remps 
fon  origine.  Le  célèbre  Léonhardi  le  ;>  ace  eu  effet 
parmi  les  produits  volcaniques,  ainfi  eue  d autres 
l’cls  analogues.  Le  même  Chymiffc  allure  que  le 
vitriol  fulftiretix  calcaire  cil  decompofé  par  le 
Vinaigre.  t 

M.  Pricftley  dit  qu'apres  avoir  été  long  * temps 
clans  la  perfuafion  que  cet  acide  étoit  incapable  de 
diiToudre  aucun  métal  avec  dégagement  de  gr*s  in- 
flammable , il  s’eft  convaincu  que  cc  phénomène 
avoir  lieu  comme  avec  l’acide  ordinaire  ( Tons,  4. 
Edit.  Fr.  p.  293  ).  M.  Bergman  parcit  en  douter  , 
& il  f;ut  convenir  que  la  manière  dont  le  célèbre 
phyficien  eue,! ois  a opéré,  peut  faim? foupçonner 
la  p ré- fonce  d’un  peu  d'acide  vimo]Une  non  phlo- 
giiV.çuè.  Le  doute  de  M.  Bergman  cfl  fondé  fur  ce 
prin*ipç,i|uc  les  métaux  ne  lé  cfifT  ivent  qu’apres 
avoir  pci  du  une  portion  de  leur  phlogiftique  ; & 
l'on  Conçoit  aifément  que  l'acide  qui  en  cil  Aittirc 
ne  peut  exercer  cette  première  aÔion.  On  tîrerott 
h même  cooféqucnce  du  principe  c!c  M.  Lavoificr , 
que  les  métaux  ne  deviennent  folublcs  qu'en  rece- 
vant c’a  bord  une  certaine  portion  d’air  vital  ; car 
l’acide  fui  fur  eux  ne  peut  donner  ce  dont  il  eft  lui* 
même  fi  fort  appauvri.  Dans  notre  fyflème , la 
conclufton  devient  encore  plus  forte , puifquc  l'effet 
n’efl  qu’un  échange,  & n’exifteque  par  le  concours 
des  deuxcaufes. 

Les  faits  s'accordent  affezblen  avec  cette  théorie: 
k la réferve  du  zinc , qui,fuivant  M.  Bergman, 
cfl  converti  en  poudre  hlancfce  , non  folublc  dans 
les  acides  vitriolique  & muriatique  , peu  de  mé- 
taux font  attaqués  fcnflbîemcnt  par  l'acide  fulfu- 
reux  ; il  ne  laifle  fur  le  cuivre  aucunes  traces 
d'altération.  Je  ne  ferois  neanmoins  pas  furpris  qu'à 
l'aide  du  temps  ou  de  h chaleur  , il  put  opérer  un 
léger  changement  à la  furface  de  quelques  métaux 
imparfaiis  , qui  , comme  le  fer  , ont  beaucoup 
«TafBnité  avec  le  foufre  ; £c  djns.ee  cas  la  produc- 
tion d'un  peu  de  gis  infhunmable  n'auroit  rien  de 
contraire  à notre  hypoihëfe. 

Cette  hypoihêft  le  vérifie  dans  un  ordre  inverfe 
par  la  prompte  d;flbtution  , dans  l’acide  lulfureux , 
clés  métaux  qui  fc  trouvent  dans  un  tel  état  de 
calcination  que  les  acides  les  plus  puiffans  refufent 
xouic  combina. fon  avec  eux  , julqu'à  ce  qu’on  leur 
?it  tendu  du  pblog.rtique , ou  qu’on  ait  ajouté  dans 
la  tUfTolution  dos  matières  qui  puilTent  en  fournir. 
Ccfl  ai  11  fi  que  notre  acide  diffout  uès  fac^euieot  U* 
thymie,  Tarn,  /, 
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chaux  martiales,  les  fleurs  de  zinc  St  la  chaux  noire 
de  mang.méfc.  Le  ph'.ogfliqtic  qui  fort  d'intermède 
d’union  do  ccs  chaux  . étant  fx\>  par  la  nature  de 
ccs  bafes  , de  la  mente  manière  , & fans  plus  d’ex- 
cès que  fi  on  eût  fai:  la  diflbltmon  de  leurs  régules 
par  l'acide  vitriolique  ordinaire  , les  tels  qui  en 
réfultcm  ne  different  point  des  vitriols  métalliques , 
& ils  ne  font  pas  plus  Ai  jets  à s’altérer,  l'oyeç  Vi- 
triol martial  , Vitriol  de  Manganèse, 
&c.  Sec. 

M.  Bergman  a indiqué  les  affinités  de  cet  acide 
avec  les  bafes  dans  le  même  ordre  que  pour  l’acide 
vitriolique  ordinaire,/*.*'/**  voiehumue  (//cyrçAciDE 
VITRIOI  IQUE  ).  Il  a reconnu  en  effet  que  les  alkalis 
fixes  caufliques  (il  la  chaux  pure  déplaçoient  l'alkali 
volaril , & que  la  diffolution  de  vitriol  fulfureiix  de 
magnifie  étoit  troublée  par  l’eau  de  chaux  ; mais  il 
n’a  pas  porté  plus  loin  les  expériences  ; & il  pàroit 
defirer  qu'on  vérifie  de  même  l'ordre  des  autres 
bafes. 

Cet  acide  e fl  trop  tolarîl  pour  qu’il  puîffc  être 
qucflion  de  fes  afnnités  parla  voie  sèche\ 

Par  rapport  r.ux  autres  acides  , il  fc  trouve  dans 
lin  rang  bien  éloigné  de  l'acide  vitriolique  ordinaire. 
Il  cède  les  alkalis  & les  terres  aux  acides  des  trois 
régnes  ; il  n'y  a d'exception  que  pour  Y acide  mé- 
phitique & Y acide  prujjiquc  , auxquels  il  enlève  ccs 
bafes. 

M.  Bergman  a placé , dans  les  colonnes  de  ces 
bafes,  l'aûde  vitriolique  phlogifliqué  a ant  V acide 
nitreux phloei (tique c’efthien  certainement  l’ordre 
qu’indique  l'analogie  ; niais  comme  il  ne  ditpas  qu’il 
ait  fait  aucune  expérience  pour  s’en  atTurer,;c  ne  ferai 
que  me  conformer  à fes  principes,  en  recomman- 
dant de  fufpendre  fon  jugement  jufqu’à  ce  que  la 
qucflion  foie  décidée  par  i'obfcrvaticn. 

On  n’n  point  examiné  l’aâior.  de  l’acide  vitriolique 
phlogifliqué  fur  les  huileux  ; il  cfl  probable  qu’elle 
cfl  peu  différente  de  celle  du  mèxne  acide  en  état 
fec  ou  aériforme  ; on  en  trouvera  quelques  exem- 
ples à l’article  Gàs  acide  vitriolique. 

Acide  vitriolique  (pharm.)  On  doit  trou- 
ver dans  1 s pharmacies  de  l’acide  vitriolique  ordi- 
naire & de  l’acide  vitriolique  phlogifliqué  ou  ful- 
fureux  volatil. 

§• 

» 

L'acide  vitriolique,  (leflinc  pour  les  ufages  de 
la  médecine,  doit-être  pur,  exempt  du  mélange 
de  tout  autre  acide  St  de  toutes  autres  fubftances 
étrangères  à foneiTence.Ildoit-étre  limpide  comme 
l’eau , & fans  odeur. 

Le  pharmacien  qui  n’efl  pas  à portée  de  préparer 
lui  même  fon  acide  vitrioüqiic  par  la  diftillation 
du  vitriol  martial , Si  qui  eft  obligé  de  le  pren- 
die  chez  les  droguirtcs,doit  du  moins  connoitre 
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les  moyens  de  s’alTiirer  de  fi*  pureté  6c  de  le  recti- 
fie r. 

Il  eft  a (Te  z fouvent  noirci  par  des  matières  phlo- 
ciflîqties  i une  addition  d’eau  diftillée  fuflït  pour 
lui  rendre  la  limpidité , en  précipitant  les  matiè- 
res charbonneufes , par  le  changement  de  denfité 
de  la  liqueur;  l'expofïtion  de  cet  acide  à l’air  libre, 
cil  encore  un  moyen  sur  de  îe  décolorer  en  faci- 
litant l'évaporation  du  phlogittique  ; mais  , parces 
procédés  , la  concentration  de  l'acide  cft  diminuée 
a raifon  de  l’eau  ajourée,  ou  de  celle  que  l’air  donne 
en  échange  du  phlogiftique  qu’il  attire.  On  pour- 
roi  t s'en  contenter  vu  que  pour  les  uf.?ges  inter- 
nes on  ne  peut  employer  cet  acide  qu'affaibli 
par  une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande; 
mais  comme  on  doit  defirer  fa  concentration  dans 
les  occafions  où  l'on  veut  s’en  fwrvir  en  qualité 
d.caullique , comme  il  cft  facile  d’affaiblir  le  plus 
concentré,  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  recours 
à la  diftillation. 

Par  la  diftillation  on  parvient  à le  feparer  & 
des  fnbftanccs  plus  volatiles,  & des  fabftaQces 

f»lus  fixes  qui  s’y  trouvent  mêlées.  L’acide  vitrio- 
ique  qui  cil  à préfent  dans  le  commerce  tient, 
comme  on  l’a  dit  précédemment,  prcfquc  tou- 
jours de  l’acide  nitreux , du  vitriol  de  porafl'e  6c 
quelques  fols  du  vitriol  de  plomb  formé  j>ar  les 
parois  des  caillés  dans  lesquelles  fe  fait  l’opéra- 
tion. 

En  graduant  la  dillillaiion , & changeant  à-pro- 
pos les  rcciptens»  MM.de  Laflbnc  & Ciornettcont 
fait  voir  que  l’on  recueilloit  d’abord  tout  l’acide 
nitreux.  Si  on  vent  avoir  un  acide  très-concentré  , 
en  fôpare  encore  le  pioduit  fuivant , qui  eft  le  plus 
aqueux  : en  augmentant  Je  feu  on  a l’acide  vitrio- 
Jiquc  blanc  très-pur;  les  feSs  fixes  reftem  dans  la 
cornue.  , 

Les  propriétés  médicinales  de  l'acide  vitriolique 
pur  funt,  i°.  de  ncutralifer  les  humeurs  alkaief- 
centes  6c  de  soppofer  aux  progrès  de  la  putréfac- 
tion. 

De  s'emparer  du  phlogiftique  lorfquc  l’ar- 
deur de  la  f ‘îfon , le  jeu  des  vailTeaux,  l’abon- 
dance des  matières  bilieufes,  ou  quelque  autre 
caufe  phlogiftiquanre,  ont  développé  cc  principe 
avec  excès  dans  la  mafle  humorale,  ou  l’en  ont 
furchargéc. 

3°.  D’attirer  l’eau  dans  laquelle  nagent  les  moîé- 
cvîcs  humorales  6c  celle  qui  abreuve  nos  folides 
& entre  dans  la  compofition  des  fibres.  * 

Par  la  première  de  ces  propriétés , l’acide  vitrio- 
lique eft  un  antifeptique  édulcoranr,  proprement 
dit,  6c  un  antifeptique  prophilaflique. 

11  eft,  par  la  fécondé,  un  antiphlogiftiquc  puif- 
fsnr , un  tempérant  nervin  , un  rafraichiüant. 

Il  eil,  par  la  troifième,  un  édulcorant  conden- 
fant  des  humeurs,  un  roborant  refl'errant  des  fi-  i 
bres , &.  conféquem  nient  ua  apéritif,  un  aftriu-  | 
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i gent,  un  irritant,  dont  l’cnergie  peut  faire  un 
vulnérant  caullique. 

Ce  fl  fous  ces  diffèrens  points  de  vue  que  l’ob- 
fervation  & l’expérience  ont  montré  aux  praticiens 
les  plus  célèbres  l’acidc  vitriolique.  Et  c’eft  d’après 
la  connoifTai  ce  des  indications  qu'il  étoit  capable 
de  remplir,  que,  Sydenham,  Eoerhaavc,  Méad, 
Huxam , Pringle , VaniVictcn  & une  infinité 
d’autres  médecins  l'ont  employé,  & concilié  com- 
me l’antifcprique  le  plus  efficace  dans  les  fièvres 
putrides,  nerveufes  6c  éruptives;  dans  les  fièvres 
pourprées , dans  celles  des  hôpitaux  6c  des  pri- 
fons  ; dans  les  varioles  malignes  fur-tout  dans  celles 
où  les  malades  rendent  du  fang  par  les  [elles  & par 
les  urines;  dans  le  feorbut  très- avancé;  dans  la 
maladie  noire,  & dans  toutes  les  hémorrhagies  par 
difTulution  de  la  mafle  humorale. 

Il  eft  encore  recommandé  en  qualité  de  ncu- 
tralifant  des  âcres  alkaicfccnts , dans  les  coliques 
flatueufes , dans  les  douleurs  d’eftoniac  occafton- 
nées  par  des  digeftinns  putrides 

Sa  vertu  rafratchiftantc  en  fait  admettre  l’itfage 
dans  les  fièvres  ardentes  non  inflammatoires , dans 
les  maladies  d echauffcmem  fans  tendon  vive  des 
folides. 

Sa  propriété  roborante  , rctTerrante , dans  tous 
les  cas  ou  le  rctàchcmcm , fans  trop  grand  épaif- 
fifTemenr  des  humeurs,  entretient  des  évacuations 
immodérées  6c  caufe  des  cachexies. 

Cette  même  propriété  6c  fa  caufticité,  qui  re- 
faite de  la  forte  attraélion  qu’il  exerce  far  les  fibres, 
& de  l’avidité  qu’il  a pour  l’eau,  engagent  à 
à l’employer  à 1 extérieur , comme  atfrin&enr, 
far  les  v rideaux  fanguins  ouverts;  comme  deter- 
fif,  6c  léger  cfcàrrotique , 'far  les  ulcères  fa- 
meux 6c  gangréneux , ôc  notamment  far  les  aphtes 
6c  les  ulcères  de  la  gorge  6c  des  gencives  ; dans 
les  angines  gangréneufe*  6c  dans  les  aficâions  feor- 
butiques. 

Comme  il  cft  difficile  cTavoir  un  acide  vitrio- 
lique d’une  concentration  déterminée , on  ne  peut 
pas  fixer  avec  prccifion  la  dofe  de  cc  remède , 6c 
c’eft  toujours  par  la  fenfation  que  ion  mélangé 
fait  far  la  langue,  qu’on  eft  obligé  de  la  régler; 
6c  tout  confiüe  à le  mêler,  jufqu’à une  agréable 
acidité,  à l’excipient  qu’on  a choifi. 

On  le  donne  avec  cette  attention  dans  des 
potions,,  dans  des  tifanes  appropriées  aux  indica- 
tions qu’on  cft  dans  l’intention  de  remplir. 

En  le  mêlant  à de  l’eau  6c  du  fucre,  on  en  fait 
une  limonnade , qui  a été  adoptée  parmi  les  for- 
mules des  remèdes  adminiftrés  dans  les  hôpitaux 
militaires,  limonnade  minérale. 

C’cft  encore  jufqu’à  agréable  acidité  qu’on 
mêle  l’acide  vitriolique  aux  gargarifmes  employés 
contre  les  maux  de  gorge  gangréneux.  Mats  pour 
déterger  les  ulcères  6c  les  aphtes,  on  afTocic  cet 
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“ttcîde,  à dofe  aflcz  forte  , au  miel  rofat , voye^  mix- 
tures déterfives. 

En  combinant  l'acide  vitriolique  avec  fefprir  de- 
vin, on  dulcifie  cet  acide,  que  l’on  nomme  alors 
vulgairement  eau  de  Rabel.  Le  procédé  à fuivre 
pour  cette  combinaifon  & Tes  propriétés  feront 
expofés  au  mot  alkohol  vitriolique. 

Le  premier  produit  de  la  diflillation  du  vitriol 
imparfaitement  calciné,  ou  qui  ne  l'a  pas  été, 
connu  fous  le  nom  de  rofee  Je  vitriol , n’a  que  les 
ropriétés  ordinaires  de  l’acide  vitriolique,  affoi- 
li  par  une  très  grande  quantité  d’eau.  Ainfi,  mal- 
gré les  éloges  faAucux  de  pluficurs  anciens  chy- 
miAes,  cette  rofée  doit  être  alTimilée  à un  efprit 
de  vitriol  trcs-foible. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  obfer- 
vation  que  fintérét  public  rend  bien  importante. 
Pluficurs  liinonnadiers , pour  épargner  le  fuc  de 
citron,  ajoutent  quelques  gouttes  dccct  acide  i la 
limonnadc  qu’ils  diAribucnt  dans  leurs  cafés.  Nous 
avons  reconnu  encore  que  pluficurs  vinaigriers 
augmenroient  auiïi  l’acidité  de  leur  vinaigre  par 
le  meme  moyen.  Quoique  ect  acide,  à do  es  rom- 
pues , ne  foit  pas  généralement  dangereux,  il  feroir 
nuifible  à beaucoup  de  tempérament , & dans 
beaucoup  de  circonîtanccs  : ce  motif  doit  faire  prof- 
cri  re  cette  fraude  ; & pour  que  l’on  puifte  la  recon- 
noître,  nous  allons  propofer  une  expérience  facile 
& décifive.  Que  l’on  verfe  dans  une  limonnadc,  ou 
dans  un  vinaigre  fufpeét , ce  la  diflolution  de  mu- 
riate  b^ptique  : s’il  n’y  a point  de  précipité , ces 
liqueurs  tic  contiennent  point  d’acide  vitriolique  ; 
s'il  y a un  précipité  , il  ne  décide  pas  encore  que 
ce  (oit  de  l’acide  vitriolique  , parce  qu’il  y a d’au- 
ircsacides,  tels  que  les  acides  rartareux  , oxalin  , 
&c.  qui  précipitent  de  même  la  terre  barotique  : 
mais  il  cA  facile  de  reconnoitre  les  Tels  qui  réful- 
tem  de  ce»  combinaifons,  en  ce  qu’ils  le  difTol- 
vent  à un  certain  point,  ou  dans  l’eau  chaude,  ou 
dans  les  acides  végétaux  , St  qu'ils  fe  charbonncnt 
au  feu  ; au  lieu  que  le  vitriol  barotique  eA  abfo- 
lument  infoluble,  St  n’éprouve  aucune  altération 
par  la  voie  sèche,  qu’en  partant  à l’état  d’hépar. 

On  peut  faire  la  meme  épreuve  d’une  manière 
encore  plus  expéditive,  en  laifiam  tomber  dans  la 
liqueur  fufpc&e  quelques  gouttes  d'acérc  de  plomb 
ou  fucre  de  faturne;  s’il  fc  forme  un  précipité  que 
l’on  ne  puiffe  faire  difparoirrc  par  l’addition  du 
vinaigre  ni  par  l’acide  faccharin , on  peut  conclure 
qu'il  y a fophiAication  par  l’acide  minéral, 

§• 

V acide  vitriolique phbçijtiqué eA  connu  en  méde- 
cine fous  le  nom  d'ejprit  de-  foujrc , quoiqu’il  y air, 
# comme  on  l’a  vu , bien  d’autres  manières  de  le 
produire  qu’en  le  retirant  de  cette  fnbAance  miné- 
rale. Il  n eA  réellement  dans  cette  condition  que 
quand  il  eft  nouvellement  préparé  , U s’altère  très- 
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promptement  dans  les  flacons  qni  bouchent  le  plus 
exaélement. 

Cet  acide  a les  mêmes  propriétés  médicinales 
que  l’acide  vitriolique  ordinaire,  mais  à un  degré 
bien  inférieur,  parce  que  fa  combinaifon  avec  le 
phlogiAiquè  affaiblit  fa  qualité  irritante.  Il  peut 
être  employé  à plus  grande  dofe,  pourvu  qu’il 
foit  entièrement  phlogiAiquè , c’eA-à-dire  , exempt 
de  mélange  d’acidc  vitriolique  ordinaire  qui  en 
porteroit  la  concentration  à un  degré  dont  il  n’cA 
pas  lui-même  fufceptiblc.  Mêlé  à l’eau , à la  quan- 
tité de  quatre  ou  cinq  gouttes  par  once  , il  donne 
utic  préparation  qui  peut  être  fubfiituéc  à l'eau 
minérale  ga^ufe  , ou  chargée  d’acide  méphitique, 
dans  les  traitemcns  des  maladies  putrides,  & qui 
agit  comme  antifeptique. 

Acide  volatil,  11  paroitque  quelques  auteurs 
ont  voulu  comprendre  fous  cette  dénomination 
un  certain  nombre  d’acides , tels  que  l’-cide  vi- 
f indique  phlogiAiquè  , les  acides  tirés  de  quelques 
matières  végétales  âcres , les  fcls  acides  concrets 
qui  fe  fublimenr  comme  les  fleurs  de  benjoin  ou 
acide  benzonique,  & en  général  tous  les  efprit  s 
acides  oui  montent  à la  difïiilation.  Mats  pour  fen- 
tir  co moien  cette  divtfion  feroit  vague  & il lufoire, 
il  fuffit  de  confidércr  que  es  acides  les  plus  fixes 
deviennent  volatils  à un  certain  degré  de  feu , & 
dans  certaines  circonfiancc».  L’acide  du  borax  s’é- 
lève avec  l’eau;  l’acide  phofpborique  a b faveur 
d’une  portion  de  phofphore  non  décompofë,  5c 
peut-être  d’un  peu-de  matière  calorifique  ; 1 acide  vi- 
triolique le  plus  pur  peut  être  lui-même  diAillc  en 
totalité.  L’illuflrc  Marquer  a donc  raifon  de  dire 
que  les  acides  volatils  font  ceux  qui  ont  plus  de 
volatilité  qm.  les  autres,  & ce  que  nous  appelions 
propriété  différente  n’eA  ici , comme  en  tant 
d'autres  occafions  , qu'un  degré  différent  de 
la  même  propriété.  Cela  n’empêche  pas  qu’on  n’en 
tire  les  mêmes  avantages  quand  ces  degrés  font 
allez  marques  pour  que  ie  même  effet  ait  lieu  dans 
des  temps  fenfiblcment  différens;  ainfi  l'acide 
vitriolique  peut  être  debarrarte  de  tout  mélange 
d’acide  nitreux,  parce  que  celui-ci  s’élève  à une 
moindre  chaleur.  II  y a plus  , MM.  de  Lnffonne  5c 
Cornette  ont  fait  voir  que  par  une  difiillation  gra- 
duée on  pouvoir  fcparer  complètement  l'acide 
nitreux  de  tout  mélange  d’acide  muriatique;  6c 
tjit’en  arrêtant  l’operation  après  avoir  fait  paffer 
l’acide  muriatique , l’acide  nitreux  reAant  dans  la 
cornue  ne  prècipitoit  plus  la-  diffolution  d’argent, 

( Mcm.  de  l'acad.  rvy.  des  fc.  cnn.  17S1 , pape  64s  ) 

S’il  y avoir  une  divifion  à établir  entre  les  acides 
par  rapport  à leur  volât  lité,  ce  feroit  pour  diAin- 
guer  ceux  qui  s’élèvent  à un  feu  de  diAillation 
plus  ou  moins  fort , 5 i ceux  qu’il  eA  ioipoflible  de 
diAiller,  parce  qu’au  d<gré  de  chaleur  nécclfaire 
pour  les  mettre  en  vapeurs , ils  fe  décompofent, 
non  pas  feulement  en  partie , comme  les  acides 
acêttux  , benzonique , galliquc  , Sic.  qui  prennent 
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à la  diflillation  tarte  légère  odeur  d’empyrenme 
fans  autre  altération  eflent  elle  , mais  en  totalité, 
comme  l’acide  tartareux;  6 1 fous  ce  point  de  vue 
les  efprits  acides  empyreumatiques  que  fournirent 
les  matières  végétales  & animales  annoncent  bien 
moins  la  volatilité  des  acides  exillans  naturelle- 
ment dans  ces  fukflanccs , que  le  caractère  des 
nouveaux  acides  réfultans  de  leur  dccompofttion 
par  le  feu. 


CONCLUSION 

~De  C article  A C I D F , 6-  ADDITIONS. 

En  finilTant  ce  long  article , que  l’on  peut  conft- 
déret  comme  un  traité  complet  des  acides  divife 
en  plLificurs  chapitres  qu'il  cft  facile  de  rapporter 
au  fvftéme  méthodique  des  trois  régnes  , j'ai  la 
iaiist'jflion  de  pouvoir  annoncer  que  tous  les  faits 
que  j'ai  recueillis  , tous  les  phénomènes  que  j'ai 
décrits  , toutes  les  difeuflions  qu'ils  ont  amenées 
lorfqu'il  a fallu  en  rechercher  les  caufes  , n’ont 
fait  que  confirmer  les  principes  généraux  que  j'ai 
établis  tout  en  commentant,  fur  la  nature  & les 
propriétés  de  eus  fubftances  aétives , dont  les  pro- 
duits aulTi  variés  que  merveilleux , condiment  la 
plupart  des  corps  qu'il  nous  importe  de  connoitrc, 
& qui  fournirent  à l’art  fes  plus  précieux  infini- 
ment. Ainft  l’on  a toujours  vu  les  acides  les  plus 
ftmples  naître  de  la  combinaifcm  d'un  radical  ou 
bafe  acidifiabtc  propre  , de  fon  genre  , avec  l’air 
Vital  , principe  oxygine  ou  acidifiant  commun  ; 
en  a vu  le  phlogiftique  & l’air  vital  fe  fuccéder 
réciproquement  dans  ces  baies  , par  l’cflet  d'une 
double  affinité  ; on  a vu  , fuivant  V progreffion 
de  ces  échanges,  les  foufres  devenir  acides  , les 
acides  rcpafTer  à l’état  de  foutre , les  chaux  métal- 
liques s’approcher  de  l’état  d’acide  ou  reprendre  le 
brillant  du  régule  ; & dans  ces  décomposions  6c 
reconfpofitions  alternatives , l'élément  déplacé  fc 
manif'efter  en  état  aérlfornte  , c»  en  fc  fixant  dans 
d’autres  matières, y laitier  des  figues  vifiblcsdc  fa 
préfencc. 

J’infiflerai  feulement  ici  fur  trois  obfervations 
que  je  n'étois  pas  encore  en  état  de  généta- 
lifer. 

La  premiire  efl  que  les  acides  qui  n'ahèrent  pas 
feulement  le»  couleurs  végétales , mais  qui  les  dé- 
cntifcnt , me  paroiffent  devoir  cette  propriété  à la 
matière  de  la  chaleur  bien  plus  qtt'i  tout  autre 
principe.  Vey<\  Acide  vitriouque  phlocis- 
3TQUE. 

La  fécondé  efl  qiteles  acides  qui  méritent  propre- 
ment le  nom  de  fumant  font  des  acides  Amplement 
mis  en  -état  fec,  qui  agifî’ent  fur  l’eau  de  l'air, 
fins  agir  fur  l'air  mime;  j'en  ai  donné  les  preuves 
i l’article  Acide  vitriouque  fumant. 

La  troifiime , que  les  . haux  métalliques  peuvent 
<:rc  acides  fias  fe  tiifluitftrc  dans  l’eau , puifque 
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rendues  folublcs  par  une  faut  ration  imparfaite  avec 
l’alkali  volatil , leur  propriété  acide  devient  fcnftble  ; 
par  l'excès.  7'ej-rj  Acide  tUNGstique., 

Je  fuis  fort  éloigné  de  penfer  qu’il  ne  puilte 
exillcr  d’autres  acides  que  ceux  qtte  j’ai  traités  ; 
je  prévois  cependant  que  pluficurs  Cltymifles 
s’écrieront  : voilé  bien  tics  acides  ! je  ne  puis  que 
les  renvoyer  é ce  que  j’en  ai  dit  d’après  les  Bergman, 
les  Lavoifter , les  Schccle , &c.  ( f 'oyc{  ci  devant , 
page  7 ! . ) S’ils  veulent  juger  la  doétrine  de  ces 
maitres  par  les  préjugés  de  l’ancienne  école , Si 
avant  que  de  s’étre  mis  au  niveau  de  leurs  con- 
noiflances,  ce  n'eft  pas  pour  eux  que  j’écris.  Ce 
feroit  fans  doute  une  prétention  bien  puérile  que 
celle  de  chercher  é multiplier  les  êtres  Chymiqucs 
déjà  trop  nombreux  pour  nos  foiblcs  facultés  ; 
mais  ou  il  faut  dire  avec  une  prétention  encore, 
plus  imbècille  qu'il  ne  refie  rien  à découvrir,  ou 
il  faut  permettre  d'annoncer  comme  des  êtres  nou- 
veaux ceux  qui  différent  de  tout  ce  qui  étoit  connu , 
qui  ne  peuvent  y être  ramenés  par  aucun  des  pro- 
cédes-dom  l'art  cfl  en  pofleflion  : en  un  mot, 
que  l'on  ajoute  é la  férié  de  ces  êtres  , ou  que 
Ion  en  retranche  qui  n’y  avoient  qu’un  rang  ufurpé , 
la  l’cience  marche  egalement  vers  fon  but , quand 
c’efl  l'obfervation  qui  la  conduit.  Telles  font  les 
vues  que  j'ai  déjà  exprimées  dans  pins  d’une  oc- 
cafton,  & d'après  lesquelles  je  vais  encore  ajouter 
& retrancher , en  profitant  de  quelques  expériences 
publiées  depuis  que  i'itnpreflion  de  cette  partie  cfl 
commencée. 

Règne  minéral. 

A l'exemple  de  pluficurs  Chymifles  célèbres  ; 
j'avois  compte  i.’Acidf  sydéritique  au  nombre 
des  acides  ntelailigLet  ; M Klatrroth  ayant  trouvé 
que  ce  n'étoit  que  l'acide  phofphorique  uni  au  1er , 
je  ne  m;  fuis  plus  occupé  dans  cet  article  qu'à 
faire  voir  le  frttit  que  l'on  pouvoit  recueillir  des 
expériences  qui  avoient  trompé  les  Bergman,  les 
Meyer , & c.  & de  celles  qui  avoient  ramené  M. 
Meyer  lui-même  à un  point  où  il  ne  feroit  jamais 
arrivé,  fans  la  connoiffimce  des  phénomènes  qui 
avoient  déterminé  (cm  premiet  jugement. 

Depuis  l'intprcffion  de  l'article  ÂCIDF  BOR  ACIS , 

M.  le  chevalier  Landriani  a bien  voulu  me  faire 
paffer  quelques  bouteilles  de  l'eau  du  lac  Chcr- 
chiaio;  M.  Marrt  s'eft  chargé  d'en  faire  l’analyfe 
exacte  ; elle  a été  publiée  dans  le  fécond  fcmtflrc 
des  mémoires  de  l'acadcmic  de  Dijon  pour  1 7 îùf  ; 
il  réfulte  de  cette  analyfe  que  l'eau  de  ce  lac  tient 
en  dilîolution , par  pinte,  niefure  de  Paris, 

D'acide  botacin  ou  fel  fédatif.. . 94,5  grains. 

De  calce,  environ  . . . 3. 

non  comptis  un  déport  blanc  - jaunâtre  , doux  an 
toucher,  qui  t’étoit  lait  dans  les  bouteille,  & qui  • 
étoit  formé. 

De  feufre  pur  . . . 11,791  grair.s\  Aufli  par 

Dé  terre  at\fmineu%  6ijis8  /pimcd'eaiv 
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Ces  résultats  étoicnt  bien  faits  pour  confirmer 
fopinion  que  j'avois  annoncée,  que  l'acide  bora- 
cin  étoit  un  acide  propre  , de  fon  genre,  différent 
de  tons  les  acides  connus , & probablem^pt  dégagé 
de  quelques  matières  volcaniques  , ou  produir  par 
quelque  compofuion  de  diverfes  fubfranccs  alté- 
rées par  les  feux  fourerreins. 

Cependant  MM.  Exfchaquet  6c  Smive  viennent 
de  publier  des  expériences  dont  ils  croient  pou- 
voir conclure  que  l'acide  du  borax  eft  un  mixte 
compofe  d'acide  phofphorique , de  terre  vitrifablc  & de 
matière  du  jeu  , ou  , comme  ils  la  nomment , feu 
fixe,  & qu’ils  diflinguent  du  phlogifliquc.  ( Jour, 
phyf.  Tom.  XXV II , page  n6.  ) Je  ne  m’arrêterai 
pas  aux  tentatives  nombreufes  que  ccs  phyficiens 
ont  faites  pour  confirmer  cette  analyfc  par  la  fyn- 
thèfc,  puifqu’ils  font  obligés  de  convenir  à la  îio 
qu’ils  ne  font  pas  parvenus  à faire  du  vrai  borax  , 
mais  feulement  des  fcls  qui  en  avoieiu  toutes  Us 
propriétés  relatives  aux  arts , c’cfl-à*dirc,  qui  don- 
noicnt  un  verre  propre  à favorifer  la  foudure  des 
métaux;  ils  fuppofent  cTaillcurs  que  la  terre  alu- 
mineufe  n’cft  qu’une  modification  du  quartz  , que 
les  cendres  contiennent  de  la  terre  argilleufe,  que 
l’acide  phofphorique  décompofe  i'alhali  pour  s’unir 
à fon  principe  terreux  par  l’intermède  de  la  ma- 
tière du  feu  , 6cc.  les  Cliymiftes  exiger.t  prefente- 
ment,  pour  de  pareils  faits,  d’autres  preuves  que 
celles  que  ces  auteurs  fotirriflenr. 

Pour  ce  gui  efl  de  l'expérience  dans  laquelle  ces 
auteurs  croient  avoir  décompofé  l’acide  an  borax, 
elle  eft  digne  de  fixer  l'attention  des  Chymiftes , 
quoiqu'elle  lai  fie  encore  beaucoup  à defirer.  Ils  ont 
traité  dans  une  cornue  de  verre  un  mélange  d’une 
partie  d’acide  boracin  ou  fel  fédatif , de  deux  par- 
ties d’acide  phofphorique  en  confifiancc  de  miel , 
& de  deux  parties  d'eau;  ils  ont  poufle  !a  difiilla- 
tion  jufqu’à  faire  rougir  la  cornue  ,&  iis  ont  trouvé 
après  l’opération,  un  rcfidii  blanc  terreux,  furpaf- 
fant  en  poids  les  trois  quarts  du  fcl  fédatifemployé: 
cette  terre  rie  toit  point  fu fille  au  feu  ordinaire  , elle 
ri  avait  point  de  petit , elle  ne  ft  dijfolvoit  dans  aucun 
acide  ; fondue  avec  l'alkali  > elle  pré ftntoit  Us  mêmes 
phénomènes  que  la  liqueur  des  cailloux  : elle  paroijfoit 
a'tnfi  de  meme  nature  que  la  terre  quartzeufe  OU xï tri- 
folié. 

J'ai  voulu  obfcrvcr  moi-  même  une  décompoft- 
tion  auffi  curicufe  ; mais  de  tous  mes  effais,  je  n’ai 
recueilli  que  des  doutes;  6c  pour  mettre  !c  Icétcur 
en  état  de  les  apprécier  , je  vais  expofer  la  ma- 
nière dont  j’ai  opéré. 

J ai  mis  dans  une  bonne  cornue  de  verre  a gros 
d’acide  boracin  avec  huit  gros  d'acide  phofporiquc, 
dont  la  pefanteur  fpécifique  étoit  1,306  , & qui 
avoir  été  retiré  du  phofphorc  par  conibufiion  lente, 
puis  évapore  pour  l'amener  à un  point  de  concen- 
tration qui  répondit , amant  que  j’en  pouvois  ju- 
ger , au  mélange  de  deux  parties  demi  avec  deux 

Parties  d'acide  phofphorique  en  confiflance  de  miel, 
a pailé  d'abord  dans  le  récipient  un  peu  de 
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flegme,  bientôt  après  la  liqueur  devint  blanche» 
& fur  la  fin  de  plus  en  plus  èpaific.  Cette  liqueur 
paroifibit  entraîner  un  peu  de  fel  blanc  fublimé 
dans  le  col  de  la  cornue.  Il  faut  remarquer  que 
dans  aucun  temps  le  fiplion  pneumatique  adapté 
au  récipient  n’a  donné  de  gas  , ni  même  de  vapeurs 
fenfibles.  La  cornue  ayant  été  entretenue  rouge 
pendant  plus  de  demi  - heure , on  apperçut  feule- 
ment dans  ect  intervalle , à la  faveur  de  la  nuit 
oui  commcnçoit,  une  flamme  phofphorique  on- 
dulant continuellement  dans  le  col  de  la  cornue, 
& qui  paroifibit  s'écouler  par  flocons , mais  fans 
porter  dans  le  récipient  d'autres  traces  qu’une  lé- 
gère odeur  de  phofphorc. 

Les  vaifleaux  refroidis  , je  trouvai  dans  le  réci- 
tent f gros  67  grains  de  liqueur  qui  avoit  toujours 
'apparence  laiteufe,  qui  fc  comporta  avec  les 
réactifs  abfolumcnr  comme  un  mélange  d'acide 
phofphorique  6c  d'acide  boracin. 

Il  y avoit  dans  la  cornue  3 gros  11  grains  do 
matière  blanche , grisâtre  fur  les  bords  , qui  pa- 
roifToit  bourfouflée  en  quelques  endroits,  oc  prin- 
cipalement dans  le  pourtour  vers  les  parois.  Cette 
matière  étoit  encore  fenfiblemcnt  acide , l’odeur 
phofphorique  fe  développa  au  moment  où  elle 
nu  arrofée  d’un  peu  d’eau.  J’effayai  de  l'édulcorer, 
elle  fe  détacha  aflez  facilement,  elle  commença 
même  de  fc  ramollir  St  de  fe  divifer;  mais  voyant 
la  difficulté  qu’il  y auroit  de  la  défialer  complète- 
ment , je  pris  le  parti  de  la  mettre  dans  un  creufet 
de  hcfl’c,  6c  de  i’expofer  au  feu  de  vitrification  ; 
elle  ne  perdit  guère  dans  cette  opération  que  le 
quart  de  fon  poids,  elle  ne  parut  avoir  éprouvé 
aucun  autre  changement , étant  tou  jour;  blanche, 
pulvérulente,  6c  n'ayant  pas  même  éprouvé  un 
commencement  de  fufion , excepté  quelques  por- 
tions qui  avoient  coulé  fur  les  parois  du  creufet  , 
ou  du  moins  qui  adhéroient  à fa  furface  intérieure 
comme  un  enduit  vitreux. 

•Jufques-là  , ccs  rcfultats  femblcnt  appuyer,  la 
conjecture  de  MM.  Exfchaquet  6t  Smive  ; on  pou- 
voit  feulement  foupçonner  que  le  verre  de  la  cor- 
nue avoit  quelque  part  à ce  produit,  car  on  fait 
que  l’acide  phofphorique  attaque  le  verre  à l'aide 
de  la  chaleur,  6c  j’avois  en  effet  remarqué  une 
altération  très*fenfible  à 1a  furface  intérieure  de  la 
cornue  dans  toute  la  partie  occupée  par  le  réfidii, 
laquelle  étoit  dépolie  St  rabote ufc  ; cependant  il 
étoit  difficile  de  fe  perfuader  que  ta  portion  de  verre 
enlevée  pût  modifier  à ce  point  la  totalité  du  rc- 
fidu  : ce  qui  m'a  oblige  de  recourir  à d’autres 
moyens  pour  déterminer  fa  nature. 

Un  fragment  de  ce  réfidu,  ainft  poufle  au  fctl 
de  vitrification  , eflïayé  au  chalumeau  avec  le  phof- 
phatc  natif  ou  fcl  micrccofmiquc,  s’y  cfl  diflous 
uns  effcrvcfccncc  , mais  bien  plus  facilement  que 
la  terre  quartzeufe.  . 

Un  autre  fragment  s’eft  diflous  tout  auffi  promp- 
tement dans  le  borax  ,&  le  globule  cfl  reftè  tram- 
parertt,  ■ 
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Un  rroîfième  fragment,  mis  dans  la  cuiller  de 
platine  avec  la  (oude,  a fait  effervcfcence  ; mais  je 
n’ai  pu  le  réduire  globule  vitreux  à la  manière  du 
quartz. 

J’ai  mis  dans  un  creufet  de  heffe  31  grains  du  môme 
refidu  avec  pareille  quantité  de  cryfiaux  de  fonde 
frittés  , 8t  je  l’ai  tenu  pendant  une  heure  au  feu  de 
vitrification  fous  un  plus  grand  crcufet  renverfé. 
J'ai  en  effet  obtenu  par  ce  procédé  un  verre  bien 
fondu  , net  8c  tranfparcnt , mais  qui , à peine  re- 
froidi , étoit  gras  au  toucher , 8c  attiroit  déjà  f humi- 
dité de  l'air  au  point  d'altcrcr  fenfiblement  le  papier 
teint  par  le  fernambouc.  J’ai  verfe  fur  ce  verre  de 
f acide  nitreux  très-pur, rcélifié  à la  manière  deMeycr ; 
il  a été  diffous  affez  promptement , 8c  fans  donner 
la  moindre  apparence  de  gelée,  comme  le  fait  en 
pareilles  circor.Aances  la  liqueur  des  cailloux.  Enfin, 
cette  diffolution  filtrée  , 8c  tenant  de  l’acide  par 
excès , a précipité  fur- le-champ  les  diffolution.;  ni- 
treufes  d’argent  8c  de  mercure  , 8c  la  diffolution  de 
muriatc  calcaire. 

Les  eaux  qui  avoient  fervi  h édulcorer  le  premier 
ré  fi  dit  ont  précipite  le  muriatc  calcaire  , 8c  attaqué 
le  fer  , à l’aide  de  lachdeur,  comme  l’scidz  phof- 
phorique. 

Le  temps  ne  m’a  pas  permis  de  multiplier  affez 
les  expériences  peur  déterminer  la  nature  8c  les 
quantités  des  parties  confirmantes  de  la  matière 
refiée  dans  la  comité  ; mais  celles  que  l'on  vient  de 
voir  fuffifent , à ce  qu’il  me  femblc  , pour  engager  à 
fufpendre  fon  jugement  fur  une  décompofttionque  ! 
Von  n'efi  en  droit  d’affirmer  qu’après  avoir  épuifé  I 
tous  les  moyens  de  la  vérifier.  Il  y a lieu  de  croire 

Îjuc  dans  l’opération  des  Chymiffcs  de  Lauûnneil 
e fublime  d’abord  plus  ou  moins  d'acide  boracin 
è la  faveur  de  l’eau  , 8c  fuivam  qu'elle  efi  plus  ou 
moins  abondante;  que  l'acide  phofphorique  efi  lui- 
mcme  emporté  à la  difiilhtion  par  une  forte  d’affi- 
nité d'union  avec  l’ac  de  boracin  ; que  le  refidu  de 
la  cornue  efi  un  compcfé  de  ce  qui  relie  des  dgyx 
acides  , 8c  qui  a la  propriété  de  renfler  à la  vitrifica- 
tion. Ceft,  je  l’avoue,  un  phénomène  bien  fingu- 
lier  que  deux  fubfiances  , fi  facilement  viirefcibles, 
produifenr  par  leur  union  un  compofé  invitrefciblc  ; 
mais  au  fond,cela  ne  répugne  pas  plus  que  la  vitri- 
ficavon  du  quartz  8c  du  cake  , l'un  par  l’autre , 
tandis  qu’ils  font  par  eux-mêmes  fi  réfraftaircs.  Cela 
peut  tenir  d’ailleurs  à l’état  de  bafeacidifiable  auquel 
j”ai  fait  voir  que  l'acide  phofphorique  pou  voit  être 
réduit  de  manière  à n’ètre  plus  ni  acide  ni  phofphore  ; 
dans  cette  vue  on  pourroit  effayer  fi  l’acide  phof- 
phorique , réduit  d'abord  en  cet  état , pulvérifè  8t 
mêlé  à l’acide  boracin  en  certaine  proportion  , ne 
donneroit  pas  suffi  le  même  compolé  invitrefciblc; 
ce  feroit  probablement  la  voie  la  plus  courte  de 
tenter  la  réfolution  complctie  de  ce  problème  intc- 
reffant. 

* Règne  végétal. 

J*' acide  faccharin , ou  acide  du  fucre , a perdu  par 
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de  nouvelles  expériences  le  rang  qui  lui  avok  été 
donné  parmi  les  acides  végétaux , 8c  ne  doit  plus 
être  regardé  que  comme  un  être  identique  avec 
l’acide  ouplin  ; j’en  ai  donné  le  précis  à l’ai  ticle  Acmï 
végétai..  Ou  y trouvera  auffi  les  anatyfes  d’après 
lefqucllcs  j’ai  admislWüt  malu/îen , com me  devant 
être  difiingué  des  autres  acides  propres  à ce  règne. 

Règne  animal . 

Pavois  d'abord  eu  le  projet  de  raffembler  dans 
un  article  particulier  » fous  le  titre  d 'acide  y>oti que, 
les  faits  nouveaux  , bien  plus  multipliés , que  j'ai 
à ajouter  pour  complerter  le  fyftème  des  acides 
du  régne  animal  ; mais  l’emploi  de  ce  terme  pou- 
voit  être  querellé  comme  n étant  pas  iuffifié  par 
une  utilité  affez  évidente , 8c  cette  réflexion  m’a 
décidé  à réunir  ici  tout  fimplemcnt  ces  décou- 
vertes en  forme  d'additions  à l'article  acide 
animal. 

On  vient  de  prouver  que  l’acide  ourétique  ou 
du  fd  perlé  n’étoit  que  l’acide  phofphorique  ; on 
2 reconnu  que  le  calcul  ou  bezeard  de  la  veffte 
éroit  principalement  formé  «l’un  acide  particulier; 
on  a tiré  du  ver  à foie  un  nouvel  acide  : quelques 
exp  -riences  ont  commencé  à démontrer  que  le  fuc. 
gafirique  étoit  un  diffolvant  seule  : enfin  diverfes 
oblervations  ont  conftaté  de  nouvelles  émigrations 
de  l’acide  phofphorique  dans  le  régne  minéral , de 
quelques  acides  végétaux  dans  le  règne  animal 
développons  fuccelïivemcnt  tous  ces  objets. 

I.  L’acide  OuRtTiQUE  ou  du  fel  vcrU  ne  doit 
plus  être  difiingué  de  l’acide  phofphorique  ; lo 
célèbre  Klaproth  vient  de  démontrer  l’identité  de 
ccs  deux  fubffances,  8t  d’expliquer  les  phénomènes 
qui  paroiffoienr  réfifterà  ce  rapprochement.  ( CrcU9 
annal.  ty8f , part  / , page  a j8.)  Ce  font  bien  moins 
les  difficultés  de  cette  analyfe  qui  ont  retarde  cette 
découverte,  que  l’opinion  ou  Ion  étoit  que  l’affi- 
nité du  phlogifiique  avec  certains  acides  étoit  fupé- 
ricurc  à celle  de  l’aîkali  , que  les  acides  ne  pre- 
noient  de  toutes  lestâtes  que  jufqu’à  faturarion, 
qu'ils  ne  pouvoient  retenir  en  même-temps  deux 
bafes  differentes,  8cc.  On  ne  manquera  pas  de 
remarquer  ici  jufqu’à  quel  point  les  plushabilesChy- 
miffes  peuvent  être  aveuglés  par  ces  préventions 
dedoétrinc,  puifquc  le  célèbre  Rouelle  avoit  dé- 
crit, avec  fon  exactitude  ordinaire,  quelques-uns 
des  faits  principaux  qui  ont  éclaité  M.  Klaproth; 
qu’il  en  avoit  tiré  precifëment  ies  mêmes  confé- 
qucnccs , 8c  que  cependant  ce  fut  lui  qui,  confcr- 
vant  des  doutes  fur  ce  qu'il  venoit  de  rendre  fi  * 
évident  , engagea  M.  Prcufi  dans  le  travail  d’une 
analyfe  plu>  recherchée  , qui  a fait  croire  depuis  4 
l’cxifiencc  d’un  acide  particulier.  ( Voyc^  ci-devant , 
page  /<?4.  ) 

Que  l’on  verfe  dans  la  diffolution  du  fcl  perlé, 
de  la  diffolution  ni  reufe  ou  muriatique  de  terre 
calcaire  il  le  forme  fur-lc-champ  un  précipité  qui 
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cA  de  la  terre  des  os  régénérée,  qui  fait  de  même 
de  la  félénire  avec  l'acide  vitriolique  ; c'eA  ce 
qu'a  dit  M.  Rouelle  dans  les  mêmes  termes.  M. 
Klaproth  ajoute  que  ce  précipité  fe  fond  fur  le 
eliarbon  avec  lumière  phofphorique , & que  par 
le  moyen  de  l'acide  vitriolique  on  en  dégage  du 
véritable  acide  phofphorique:  cette  conlequcnce 
ultérieure  fe  vérifie  par  le  procédé  qui  cA  préfen- 
tement  en  ufage  pour  retirer  le  phofphore  des  os. 

Que  l'on  prenne  l’acide  phofphorique  le  plus  pur, 
c’eü-  à . dire , retire  du  phofphore  par  combuAion 
lente  ; qu'on  le  fature  de  foude , même  avec  un 
eu  d'excès,  on  obtient  un  fel  abfolument  rembla- 
ie au.  Ici  perlé. 

Veut- on  amener  ce  fel  à letat  de  la  fubAance 
décrite  par  M.  Prou  A ? Il  fuflit  de  lui  reprendre  l’ex- 
cès de  foude  par  le  vinaigre  , ou  tout  fimplemcnt 
d'y  ajouter  un  peu  d'acide  phofphorique. 

Si  l'on  met  dans  une  diffolution  de  fel  perlé  un 
peu  de  phofoate  ammoniacal , lait  direflement  avec 
l'acide  phofphorique  pur  & l'altali  volatil , on  re- 
tire par  la  cryilallifation  un  fel  tout  (emblablc  au 
phofphate  natil  de  l'urine , ou  fel  microcofmiquc. 

Maintenant , tjue  l'on  prenne  du  phofphate  na- 
tif, ou  tiré  de  lutine  à la  manière  ordinaire,  ou 
préparé  artificiellement  avec  l'acide  du  phofphore 
par  le  p-ocedé  qui  vient  d 'être  indiqué  ; qtfon 
I'expofc  d’abord  au  feu  pour  faire  partir  tout  l'al- 
kali , qu’au  y ajoute  enfuïte  allez  de  foude  pour 
achever  la  (aruraiion , on  aura  un  vrai  fel  perlé. 

Ainfi  l'on  peut  à volonté  transformer  ces  deux 
fel»  l'un  en  l’autre  , ce  • ni  démontre  à - la  - fois 
l'identité  de  leur  acide , ia  nature  St  les  propor- 
tions des  bafes  qui  les  conAitucntcn  ces  differens 
états,  & que  l'acide  du  fel  perlé  cfi  tout  aulTi 
propre  à la  préparation  du  phofphore  ,avec  la  con- 
dition de  le  féparcr  d'abord  de  la  bafe  alkaline  qui 
s’oppofe  par  fon  affinité  à ce  qu’il  abandonne  (on 
air  vital  pours’unir  au  phlogifiique.  Ces  faits  bien 
éclaircis  peuvent  fervir  il  vérifier  la  conjecture  que 
j'avois  propolcc  fur  futilité  du  muriatc  de  plomb 
dans  le  procédé  de  Margraf  pour  le  phofphore 
( voy.pag.  -io  );  car  on  lait  préfentement  qu'en 
plitfieurs  circonllances  les  alkalis  font  déplacés  par 
les  chaux  métalliques:  il  cA  très  sûr  que  quand  on 
verfe  de  la  difTolution  de  muriate  de  plomb  dans 
la  difTolution  de  fel  perlé  ordinaire  ou  phofphate 
de  foude  furfaiuré,  il  fe  précipite  fur-  le-champ 
du  pbofphare  de  plomb;  la  même  chofe  fc  pafic 
vraifctnblablement  par  la  voie  sèche. 

1!  n'eft  pas  befoin  de  dire  après  cela  qu’il  ne 
fora  plus  queAion  de  fels  ourétiques , & que  ce 
qu’on  appellent  fel  perlé  ne  doit  plus  être  conft- 
dèré  que  comme  un  phofphate  de  foude  furfaiuré 
de  fa  bafe. 

II.  La  découverte  d'un  acide  dans  le  calcul  cA 
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encore  le  fruit  des  travaux  de  MM.  Schéele  8c 
Bergman.  I.e  nom  de  bézoard  ayant  été  appliqué 
4 toute  concrétion  animale  ( ancien.  Encyclupcd.  au 
moi  biçoard)  , il  m’avoit  paru  tout  Ample  d’en  ti- 
rer l’expremon  à'aaJc  bi^oa’diqu e ; mais  comme 
les  vrais  bczoards  font  réellement  d’une  nature 
différente,  cette  dénomination  n'eût  pas  été  fuffi- 
famment  appropriée.  Pour  piévenir  toute  confu- 
fion , je  préfère  1a  dénom;nati*n  d'Acmt  lithia- 
sique, dont  la  racine  cA  confacréc  par  Tufage  que 
les  ChymiAcs  6c  les  médecins , qui  ont  écrit  en 
latin  lut  le  calcul , ont  lait  du  mot  hthiajh. 

Paracclje  regardoit  les  concrétions  animale» 
comme  des  fubflaticcs  moyennes  entre  le  tartre 
& la  pierre , dont  la  réfinc  animale  formoir  la 
matière  première  ; Siil  n’admettoit  point  de  diffé- 
rence entre  les  calculs  de  la  véflïe , qu’il  nomme 
duelech , & les  concrétions  aithrytiqucs  ou  des 
goutteux , fi  ce  n'cA  que  les  premiers  étoient  dur- 
cis par  l’efprit  d’urine,  que  les  dentiers  tenoîent 
plus  de  fel.  Vanhelmont , aptes  avoir  longuement 
difTcrté  fur  cette  matière,  déclamé  à fon  ordinaire 
contre  l'école , & relevé  les  erreurs  de  Paracclfe  , 
conclut  que  le  duelccb  cA  un  coagulé  anomal  , né 
tics  fels  de  l’urine  St  d'un  cforir  volatil  teireux, 
fans  aucune  matière  vifqiieufc  ni  mucilagineufe  , 
fans  cndurcifTemcnt  progrelfif,  St  qu'ri  diffère  .-ib— 
folument  de  la  craie  artltry tiqrrc  qui  n'efl  produite 
que  par  l'endurctflement  dctafyiiovie  & Tacidifi-, 
cation  lente  de  eette  fubAance  vifqueufc.  { De  ü- 
i/iiaji , cap.  3.) 

Boyle  avoir  trouvé  le  calcul  compofé  d'huile  fit 
d’une  grande  quantité  de  fel  volaul  ; Boerltaave 
V fuppofoh  une  terre  fubtile  intimement  unie  aux 
fels  aikalins  volatils  ; Haies  avoit  obfervé  qri*un 
calcul  du  poids  de  130  grains  donnoir  à la  diAilla- 
rion  pneumatique  643  lois  fon  volume  de  fluide 
aériforme  , St  qu'il  r.e  rcAoit  qu’une  chaux  du 
poids  de  49  grains  : il  crut  pouvoir  l'aff  miler  au 
tartre  qui  donne  auffi  une  quantité  prodigieufe  de 
gas , 8c  il  en  conclut  que  le  calcûl  était  un  tartre 
animal. 

On  aveit  bien  quelques  obfervations  de  méde- 
cins célèbres , tels  queAlAon  , Wlritt,  Butter  „t(e  1 
Hacn  , Stc.  fur  la  venu  diffolvante  ou  lithomrip- 
liquc  du  lavon,  de  l'eau  de  chaux  St  des  alkalis; 
la  préparation  alkaline  connue  fous  le  nom  de 
nilre  |pxéétoit  fur-tout  recommandée  parVogclSt 
Mcckel , St  on  favoit  enfin  que  le  lithontripiique 
de  jurin  n'èloit  que  la  foude  caufiique  ou  lefftvc 
des  favonniers  ( Murray  ,epujcula  , De.  / âge  aaj  ) : 
cependant  l’opinion  la  pltft  générale  étoir  encore, 
il  v a peu  d'années,  que  les  acides  étoient  le  vrai 
diiTolvant  de  ce  bcaoa:d,  qu'il  contenoit  une  tetie 
foluble,  ou  même  une  terre  animale  tout-4-  fait 
analogue  4 celle  des  os. 

Telles  étoient  nos  coonoiffances  fur  cette  pnv 
duûton  animale  lorfque  MM.  Schéele  & Bergman 
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er.freprircnt  féparément  d'en  foire  un  nouvel  exa- 
men ; je  donnerai  ici  le  rélultat  de  leurs  expériences, 
qui  ont  prclqne  toutes  été  répétées  dans  les  der- 
niers cours  publics  de  l’académie  de  Dijon. 

Le  bézoard  de  U vcflic  cft  formé , pour  la  très- 
grande  partie,  d'un  acide  coqfrct  particulier;  pour 
s'en  convaincre,  que  l’on  réduife  en  poudre  une 
pierre  tirée  de  la  veflie.foit  unie  OililTe,  foie 
de  celle  qu’on  nomme  pierres  murales,  à caul'e 
de  leur  furfocc  héridéc  & raboteule  ; que  l’on  folle 
bouillir  dédits  de  l'eau  didillcc,  il  y aura  diffolu- 
tion  : rooo  grains  d’eau  bouillante  en  prendront 
1,96  grains;  la  liqueur  filtrée  altérera  en  rouge 
l’infiilîon  du  tourncfol;  en  refroididant , elle  en 
dépofera  la  plus  grande  partie  en  très-petits  cryf- 
taux.  ( Méat,  lie  Chyme  Je  M,  Schécle  , clttjr.  tom.  1 , 
pjg.  :»4.)  Leuvenhocck  avoit,déja  appert,.!  ce 
dépôt  cryflallin  dans  l'eau  qui  avoic  bouilli  for 
une  pierre  de  vcdtc  calcinée.  Ces  cryflaux  font 
l'acide  litliiaftquc  concret. 

Suivant  M.  Schécle,  le  calcul  fo  didout  à 1a 
fin  complètement  dans  l'eau  ; traité  à la  cornue  ■ 
il  donne  de  l'alkali  volatil,  éc  un  fiiblimé  btun, 
qui  devient  blanc  a une  féconde  l'ublimation , & qui 
n'cd  que  le  incmc  acide  concret  volatil  ; 70  grains 
de  calcul  lui  ont  donné,  dans  ccrte  opération, 
î8  grains  de  fublimé,  & il  cil  rcflc  dans  la  cor- 
nue ta  grains  de  charbon  noir  qui  a confervé  fa 
«ouleur  fur  un  fer  rouge  à l'air  libre. 

Le  même  Chymiflea  encore  obfervc,  i°.  que 
l'acide  vitrioiiquc  ne  didolvoit  le  calcul  que  lorf- 
qull  étoit  concentré  & à l'aide  de  la  chaleur , & 
qtt’alors  l'acide  viiriolique  s’élevoit  en  état  d’acide 
phlogiftiqué  : e°.  que  l’acide  muriatique  n'avoit 
aucune  aftion  fur  lui  30.  que  l’acide  nitreux  l’àt- 
taquoit  même  à froid;  qu'il  le  didolvoit  entièrement 
& avec  vapeurs  rouges  à l’aide  de  la  chaleur,  Sc 
que  lorfqu’on  foifoit  cette  opération  dans  une  cr- 
■ite,  le  gas  qui  s’en  èlevoit  précipitoit  l'eau  de 
chaux  dans  le  récipient  t 40.  que  cette  didolution 
par  l'acide  nitreux  manifefloit  toujours  un  acide 
libre;  qu’elle  laidôir  fur  la  peau  une  tache  d'un 
beau  rouge;  qu'elle  devenoir  elle-même  ronge  rie 
fong  quand  elle  ctoit  (rés-rapprochée,  & que  l’ad- 
clitiun  de  quelques  gouttes  d'acide  nitreux  foifoient 
difparoitre  cette  couleur  t que  cette  didolution 
nitreufe  n'cion  pas  précipitée  par  le  muriate  baro- 
tique,  fie  n’oce  .linr  noit  point  de  changement  fen- 
fible  dans  lus  didohitions  métalliques  : 6°.  que  cette 
diilblution  n'etoit  pas  troublée  par  l'acide  faclia- 
rin  ou  oxaün  t 7°.  que  l'addition  de  l'alkali  fixe 
or roir  feulement  fo  couleur  au  jaune;  que  quand 
ahrali  y étoic  abondant,  le  mélange  prenoit  une 
couleur  rofe  à la  digeüion , K coloroit  la  peau  ; 
qu’il  précipitoit  alors  le  vitriol  martial  eu  noir, 
le  vitriol  de  cuivre  en  verd,  l’argent  en  gris,  le 
muriate  mercuriel  corroflf,  le  zinc  fi : le  plomb 
en  blanc  ; 8°.  que  l’eau  de  chaux  donnoit  dans 
cette  didolution  un  précipité  blanc;  que  cc  pre- 
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cipitè  bien  édulcoré  fe  didolvoit  dans  les  acides 
nitreux  fi i muriatique,  fans  cdcrvcfoencc  ; que 
la  liqueur  manifedoit  toujouts  un  acide  libre,  fie 
prenoit  feu  lorfqu'on  l'èvaporoit  i frccité;  que 
le  précipité,  calciné  en  vaideaux  clos  , laidoit  une 
matière  noire,  légère,  foluble  dans  les  acides  avec 
cdervcfcence  : 90.  que  le  calcul  n’èioir  point 
attaqué  par  le  méphite  de  potade,  même  à l'aide 
de  l'ebullition  ; mais  qu’il  fe  didolvoit  très-bien  dans 
la  potade  cauftique  ; que  cette  didolution  ètoit  jaune, 
ne  troubloit  pas  l’eau  de  chaux  , è toit  précipitée 
par  tous  les  acides,  même  par  l'acide  méphitique, 
fit  decompofoit  lesdidolucioDS  métalliques,  & que 
lor  fqu'tl  y a voit  trop  d’aiknli,  clic  prenoit  une  odeur 
ammoniacale:  10°.  que  l’alkali  volatil  caudiquc  dif- 
folvoit  pareillement  le  calcul  ; mais  qu’il  en  fal- 
loir une  grande  quantité:  tt”.  que  1000  grains 
d'eau  de  chaux  en  didblvuiem  ; , 37  par  la  fouis 
digeflion , & qu’elle  en  étoit  de  nouveau  préci- 
pitée par  les  acides,  du  moins  en  partie:  tz°. 
enfin,  que  toute  urine,  même  desenfons,  tenoit 
un  peu  de  la  matière  du  calcul  ; que  le  dépôt  de 
couleur  de  briques  de  fur  ne  des  fiévreux  étoit 
de  même  nature  : qu’il  s’en  fo-paroit  par  le  feul 
effet  du  refroididement , fit  qu’il  pouvoir  y être 
redidous  par  une  chaleur  fdmfotue. 

Ces  expériences  préfrment  plufieurs  confïquen- 
ces  importantes,  foit  par  rapport  à la  compétition 
du  calcul , foit  par  rapport  aux  propriétés  de  fou 
acide. 

I‘ar  rapport  .1  la  cempojîiion  du  culcul , il  y exide 
bien  fùrcnrent  de  l'alkali  volatil  ; mais  il  n’en 
.forme  que  la  plus  petite  partie;  c’ed  l’acide  qui 
le  conduite  cdentie’lemeni . fit  un  acide  tout  (or- 
né, pulfqu’il  ell  foluhie  i un  certain  point,  & qne 
l’eau  qui  en  ed  chargée  altère  les  couleurs  comme 
les  acides.  M.  Schécle  y admet  un?  matière  gclati- 
neufe  animale  , fit  11  edbien  cerrain  que  les  vapeurs 
rutilantes  qu’il  donne  avccl’acide  nitreux, annoncent 
la  préfcnce  d’une  fubdance  huilcnfeou  ntiicilrtgincu- 
fc,  capable  de  fournir  du  phlôgidiquc  ; mais  il  me 
femble  que  l’on  rifqueroir  de  le  tromper  èn  vou- 
lant edimer  fa  quantité  par  le  réfidu  charbonneux 
trouvé  dans  la  cornue  après  fo  didillation  ; car  la 
perte  de  $ du  poids  total  condatée  par  fa  compa- 
raifon  avec  la  femme  de  tous  les  produits , annonce 
une décompofirion  d une  partieconfulirab'.c  de  l'a- 
cide même  qui  a été  réduite  en  tes  élémens  aéri- 
fbrmes , fit  dont  une  portion  convertie  en  acide 
méphitique  a produit,  arec  le  phlogidiaue , une 
vraie  plombagine  qui  fe  décèle  par  fa  réfidance  à 
l'incinération. 

M,  Schéele  n’y  a pas  trouvé  un  atôme  de  terre 
calcaire,  St  ce  point  de  fait  lui  a paru  irrévoca- 
blement acquis  dés  que  la  didolution  nitreufe  du 
calcul  n'étoir  point  troublée  par  l'acide  oxaün  ; 
M.  Bergman  regarde , en  edet , cette  preuve  cornm  t 
trés-fidelle  ; cependant  il  a reconnu  qu’elle  pou- 
voit  manquer  dans  certaines  oecadons , fit  lorfque 
l’acide  oxaün,  au  lieu  de  précipiter  U terre  calcaire, 

formoit 
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formol!  avec  elle  *:n  fel  triple  ; en  effet , par  le 
moyeu  de  l'acide  vitrioltque  il  a piécipite  de  la 
diffolution  nitreufe  du  calcul  une  vraie  félénite 
eju’il  a rendue  plus  fenfible  par  l'évaporation  de 
la  liqueur  , & qui  lui  a fait  voir  que  le  calcul  & la 
pierre  des  reins  tenoient  incomeffablcment  de  la 
terre  caloire  , mais  qui  excédoit  rarement 
( Mérrt.  de  Schéelc  , 7cm.  / , pafce  2tf.  ) On  trouve 
nufft  une  poifliérc  calcaire  lorfqu’on  tait  évaporer 
à ficcité  la  diColution  nitreufe  du  calcul  , & en  fuite 
calciner  au  blanc  le  réfidu. 

Enfin  , M.  Bergman  y a de  même  apperçu  une 
fubftance  blanche,  fpongieufe , qui  ne  fc  diffout 
vertu:  dans  l’eau  , oui  ne  fait  que  le  «livifer  par 
i ébullition  , qui  n cft  attaquée  ni  par  rcfprit-ae- 
vin  , ni  par  les  acides , ni  meme  par  l'alkali  cauf- 
tique  ; qui  donne  «u  feu  un  charbon  dont  l'inci- 
nération eft  difficile  , & que  l'acide  nitreux  ne  dif- 
fout  pas  même  en  état  de  cendre  ; mais  elle  y 
exifte  en  quantité  ft  infenfible , qu'il  n'a  pu  s'en 
procurer  allez  pour  l'examiner. 

On  voit  par  U jufqu’à  quel  point  ctoient  dans 
l'erreur  ceux  qui  ont  cru  fi  long-temps  que  le  cal- 
cul étoit  une  concrétion  calcaire , ou  du  moins  de 
la  nature  de  la  terre  des  os,  & on  n’cft  plus  fur- 
pris  de  l'inutilité  de  leurs  tentatives  pour  prévenir 
fa  formation , ou  pour  le  diffbudre  : Toute  recherche 

Smr  U foulagement  de  cette  maladie  ( dit  l'illuftre 
ergman  ) doit  être  appuyée  fur  la  parfaite  connoif- 
fanct  des  propriétés  de  la  pierre.  Il  eft  maintenant 
bien  prouvé  que  c'eft  l'acide  concret  qui  fait  ordi- 
nairement la  plus  grande  partie  des  calculs  ; je 
dis  ordinairement^  parce  que,  quoique  tous  ceux  que 
j’ai  travaillés  en  aÎTez  grand  nombre  fe  foient  trou- 
ves de  même  nature , ainft  que  ceux  analyfès  par 
les  dçux  académiciens  Suédois  , il  peut  arriver 
qu'on  en  rencontre  accidentellement  (Tefpêce  diffé- 
rente. M.  Tennant , de  la  fociété  royale  de  Londres, 
vient  de  m’écrire  que  dans  fes  expériences  fur  les 
calculs  de  la  vfrlHe , il  en  avoit  trouvé  qui  ne  per- 
doient  guère  à la  calcination  que  les  deux  tiers  de 
leur  poids,  & dont  le  réfidu  formoit  un  verre  tranf- 
parent  qui  devenoit  blanc  en  refroidiffanr.  A en 
juger  par  ces  phénomène'»,  ils  doivent  tenir  une 
quantité  affez  confidérable  de  phofphate  calcaire 
avec  furabondance  d'acide;  & quelque  rare  que 
foit  cette  efpèce , il  eft  bon  d'être  prévenu  de  la 
pofltbilité  d'une  pareille  compofition. 

* Sydenham  , Cheyne , /.  A.  Murrai,  St  plufieurs 
autres  médecins  célèbres  , ont  penfô  que  le  tuf 
arthrytique,  ou  la  fubffance  crétacée  qui  paroit 
aux  articulations  des  goutteux,  & que  Severinus 
a vu  quelquefois  de  la  grofteur  d’un  œuf,  avoit 
la  plus  grande  analogie  avec  la  matière  du  calcul  ; 
la  plupart  des  raiforts  qui  fervoieni  à fonder  cette 
opinion  tombent  aujourd’hui  par  fanalyfe  plus 
cwa-Se  du  calcul.  En  rapprochant  les  obfervations 
qui  peuvent  être  encore  de  quelque  poids,  il  y a 
Chymit . Tome  /. 


A C I 409 

tien  plus  d'apparence  qiic  le  tuf  arthrytique  t fl 
d'une  nature  toute  diffén  nte.  l anJwUiin  silure 
qu'il  n’acquiert  jamais  la  durcie  du  calcul , même 
apres  as-oir  été  gardé  pendant  vingt  ans.  On  lit 
dans  S.htnckius  que  ce  tuf  pulvérilé  a piis  corps 
avec  l’eau  connue  du  gvpfc.  Les  expériences  de 
Pinelti  font  fur  • tout  dignes  d'attention.  ( Tuinfjîl. 
pkihfopk.  17*$.)  11  a traité  à la  cornue  j once» 
de  tul  arrlirytiquc  , recueillies  des  articulation»  de 

fdufieurs  goutteux  , & il  a obtenu  de  l'alkaü  vo-. 
atil  avec  quelques  gouttes  d'huile  ; le  réfidu  pefoit 
a gros  : il  a eifayé  la  diiTolution  dec.tte  fubftance 
tophacée  dans  lcselprits  de  corne  de  cerf,  d'urine , 
de  fcl  ammoniac,  elle  y cil  reilée  indilTolubie  ; 
clic  s'cii  dllToute  au  contraire  parfaitement  dan» 
l’acide  vitriolique  , dan»  l'acide  muriatique , 6c 
meme  dans  le  vinaigre  düiillé. 

A la  vérité,  Boerhaavt  recommandoir  le»  alka- 
lis  dans  la  goutte;  FrtJ.  Hoffman  n'a  rien  trouvé 
de  plus  efficace  contre  cette  maladie  que  les  eaux 
thermales  de  Carlsbad , 8c  l'on  fait  qu'elles  tiennent 
par  pinie  de  Paris  59,1  grains  de  eryftatix  de  fonde; 
SpringifeU  affine  que  le  calcul  fe  düfbmtrès-promp- 
tement  dans  ces  eaux , même  dans  l'urine  oc  ceux 
qui  en  ont  bu  ; d'autre  part , Alfton  dit  avoir  ad- 
miniilré  avec fuccés  1 eau  de  chaux  aux  goutteux; 
îrhyr.c  a vu  le  tuf  arthrytique  fe  ramollir  en  con- 
fiftancc  de  beurre,  après  avoir  féjourné  deux  fois 
14  heures  dans  l’eau  de  chaux , & Ligtr  vouloit 
que  l'on  mêlât  la  chaux  vive  en  fubftance  avec  le 
favon.  Les  obfervations  8<  les  conféquences  que 
ces  auteurs  en  ont  déduites  fembient  établir  que 
le  tuf  arthrytique  eft  en  effet  de  même  nature  que 
le  calcul , & ne  cède  comme  lui  qu’à  l'aâion  dif- 
folvante  des  aikaüns  : cependant  (1  on  fait  atten- 
tion que  l'eau  de  chaux  ne  l'a  pas  diffous,  mais 
fimplcment  ramolli;  que  Whylte  a lui-même  re- 
connu que  l'eau  produifoit  le  même  effet;  quelo 
célèbre  Brrgiut  a adminiftrè  long-temps  &.  en  quan- 
tité l'eau  de  chaux  à des  goutteux  fans  fuccés;  que 
les  eaux  de  Carlsbad  tiennent  avec  la  foude  beau- 
coup de  gas  acide  méphitique  ; enfin  que  l’alkali 
dont  ces  eaux  font  chargées  c 1 dans  un  état  de 
faturation  méphitique  qui  rendroit  fou  aélion  nulle 
fur  le  calcul , on  conviendra  aifèmenr  que  tous  ce» 
faits  ne  peuvept  détruire  les  conféquences  de  l'a- 
nalyfc  de  Pinelli , qui . quoiqu’imparfaite  , eft  juf- 
qu’i  préfent  la  feule  qui  mérite  quelque  confiance. 
Le  calcul  étant  bien  connu , quelques  heures  fuffi- 
fient  maintenant  pour  même  la  certitude  â la  place 
du  doute;  je  les  aurois  volontiers  cnnfiacrées  â la 
réfolmion  d'un  problème  aufll  inréreftam  fi  j'avois 
pu ‘obtenir  du  tuf  arthrytique  ; les  gens  de  l’art,  à 

3ui  il  eft  fi  facile  de  s’en  procurer , fentiront  fans 
ou  te  qu’on  n’eft  plus  excufablc  de  marcher  à tâ- 
tons quand  on  fait  où  prendre  la  lumière;  & mal- 
gré les  clameurs  de  la  tourbe  intéreflïe  â décrier 
ce  qui  paffe  fa  portée,  le  fimple  bon  fins  fera 
toujours  prévaloir  cette  vérité  déjà  fi  heureufe- 
ment  appliquée  par  lllluffre  Bergman . que  toute 
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recherche  des  moyens  de  guérir  une  maladie  dort 
avoir  pour  bafe , autant  qu'il  cil  poffible , h con- 
noiirince  parfaite  de  la  matière  qui  la  confiitue. 

Cefi  ainfi  que  Caieran  Taccoii  voulut  déjà  ter- 
miner, par  l’expérience  , la  qusfiion  tort  agitée  de 
ion  temps,*  fi  le  principe  de  la  goutte  étoit  acide 
ou  alkalin;  il  travailla  iur  la  liqueur  l'y n o via! c des 
goutteux , & ayant  vu  qu'elle  étoit  également 
coagulée  par  les  acides  & par  les  alkalis,  il  en  con- 
clut que  la  goutte  pouvoir  reconnoirre  l’une  & 
l’autre  caufe  ; ce  qui , fuivant  lui , devoiî  concilier 
les  obfervatiom  des  auteurs  , 6 c diriger  dans  le  trai- 
tement. Les  Chymifies  de  notre  temps  accorde- 
ront peu  de  confiance  à des  confcqucnces  aulîi 
précipitées  , fondées  fur  quelques  efla:s  auffi  équi- 
voques ;il  y a cependant  un  lait  remarquable  que 
Tacconi  dit  avoir  lui-même  obfervc , c’efi  que  le 
firop  violât  a été  rougi  par  la  fynovie  de  certains 

outteux  , & verdi  par  celle  d’autres  goutteux. 

Mém.  de  Tinflitut  de  Bologne  dans  la  coÏÏeél.  acad. 
Tom . X , pag  166.  ) On  a publié  dans  les  mémoires 
de  l’académie  de  Stockolm,  pour  1783  , une  obser- 
vation de  M.  Rœring  quiconftate  que  des  concré- 
tions expeftorées  par  un  vieillard  fujet  à des  ac- 
cident arthryriques  fc  font  trouvées  de  nature 
olTeufe  ou  fel  phofphorique  calcaire.  Mais  un  des 
laits  les  plus  nouveaux  ol  les  plus  importans,  cfl 
celui  que  M.  H.  Watfon  a configné  dans  les  medical 
tommunkaiiops  de  Londres  ( Tom . I,  1784):  après 
avoir  examiné  le  tuf  arthrytiqne  trouvé  lors  de  la 
difie&jon  du  cadavre  d’un  goutteux,  il  conclut  que 
ce  tuf  cft  très  différent  de  la  matière  du  calcul, 
puifqq’il  fe  diffout  dans  la  fynovie , fe  mêle  facile- 
ment à l'huile  sic  à l'eau  , ce  que  ne  peut  faire  la 
pierre  urinaire. 

Par  rapport  aux  propriétés  de  T acide  liihiafiqut  ou 
du  calcul , il  fuit  de  ce  qui  précède , que  c’cfi  un 
^icide  concret , très-peu  foluble  . qui  fe  dccompofe 
en  partie  k la  difiillarion , qui  fe  Sublime  en  partie. 

Cet  acide  traite  avec  l’acide  nitreux  n'éprouve 
pas  Amplement  de  (a  part  une  aéfion  de  diffolution  ; 
la  malle  qui  refie,  dit  M.  Bergman  , après  l’éva- 
poration à fiGcité  , cfi  fort  differente  de  l'acide  con- 
cret, car  elle  efi  d'un  rouge  oh  leur  ; elle  attire 
l’humidité  de  l'air;  il  n’en  tant  qu’une  très- petite 
portion  pour  donner  une  couleur  rofeà  une  très- 
grande  quantité  d'eau  ; en  un  mot , elle  tache  la 
peau  , les  os  , & même  le  verre  , comme  la 
diffolution  nitreufe,  Ce  grand  Chymifto  obfervc 
très-bien  que  ces  phénomènes  viennent  bien  plu- 
tôt de  l'altération  de  1a  partie  phlogifiiquc  de  l’a- 
cide animal  que  d’un  refis  d’acide  nitreux  ; mais 
pour  rendre  l’explication  complettc , il  faut  ajou- 
ter que  l'acide  nitreux,  décompofé  lui  meme  dans 
cette  opération , laiiTc  k l’acide  lithiafique  ion  air 
Vital  acidifiant , qui  le  met  réellement  dans  le  meme 
«état  que  l’acidt  muriatique  déphiogifiique. 

dJacuk  liihufiquc  s’unit  aux  terres,,  aux  alkalis 
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& aux  chaux  métalliques.  Voy<{  LlTHIASITI  CAI*- 
CAIRE,  LlTHlASITE  DE  SOUDE,  &C. 

11  paroit  préférer  les  alkalis  aux  terres  ; il  cède? 
ces  bafes  aux  plu>  foiblcs  acides  végétaux  , même 
k l'acide  méphitique  ; & cette  circonfiance  fuffir 
pour  établir  un  cara&érc  propre  , diffèrent  de  tous 
les  acides  connus  jufqu’à  ce  jour,  fi  l’on  en  excepte 
l'acide  pru  (Tique  avec  lequel  il  ne  peut  être  con- 
fondu. Il  relie  au  fiirplus  bien  des  expériences  à 
faite  pour  coinpletter  le  fyficme  de  fes  affinités. 

in.  L’Acide  bombycivou  du  ver  à foie  a été 
annoncé  par  M.  Chauffier , dans  les  mémoires  de 
l’académie  de  Dijon  ( année.  1783 , a*,  fem.  ) 

Lifieravoit  foupçonné  qifindépcndammcnt  des 
fourmis,  bien  d’autres  inleâes  don  noient  une  li- 
queur acide,  & il  en  indique  particulièrement  un 
de  l’efpècc  des  mille  pieds.  ^ Colle  fl*  acad . Tom.  //, 
p.  303.  ) M.  Bonnet  avoitobiervé  que  la  liqueur  que 
fait  jaillir  la  grande  chenille  à queue  fourchue  du 
faulc,  étoit  un  vrai  acide,  & même  trés-aâif* 
{Savant  étrangers  r Tom.  Il , pag.  276.)  M.  Berg- 
man le  compare  au  vinaigre  le  plus  concentré» 
( Nova  alla  Upfal.  Tom . IV.  ) Pluficurs  auteurs 
av oient  fair  une  mention  vague  de  l’acide  fpon- 
tané  des  infeâes;  enfin  M.  l’abbé  Boiffier  de  Sau- 
vages avoit  remarqué  que  dans  l'état  de  maladie 
que  l’on  nomme  mufeardine , l’humeur  du  ver  à 
foie  manifeAoit  au  eout  une  forte  acidité  ; mais 
les  obfervaiions  de  M.  Ohaufiier  nous  ont  donné 
une  connoiffancc  plus  fatisfaifante  de  1 acide  propre 
à cet  infeéle. 

Le  ver  k . foie , après  avoir  fubi  fa  métamor- 
phofe  en  papillon  , répand  une  liqueur  qui  rougit 
très-fenfiblemcm  le  papier  & le  linge  teints  par  le 
tournefol  ;ce  fut  le  premier  phénomène  qui  éveilla 
l’attention  de  l’acadcmicien  de  Dijon.  Il  reconnut 
bientôt  que  c’ctoit  dans  le  temps  où  l'animal,  preffé 
par  le  befoin  de  vuider  les  réfervoirs  du  fitc  gom- 
meux , jettoit  les  premières  trames  de  fon  cocon  » 
que  la  liqueur  acide  commcnçoit  à fc  depofer* 
oc  s’accumuloit  peu-à-peu  dans  une  capacité  abdo- 
minale qui  fe  formoit  prés  de  l'anus  ; defoçtcque 
la  lymphe  qui,  avant  la  métamorphose , circuîoit 
dans  le  tiffu  fpongieux  , & en  rempliffoit  les  cel- 
lules , fe  trouvoit  après  cela  raffemblée  dans  ce 
nouveau  réfervoir  de  la  chryfalide  ou  du  papillon 
naiffanr. 

M.  Chauflier  imagina  d’abord  de  couper  les 
chryfalides  avec  des  eifeaux  pour  en  féparer  la  par- 
tie pofiéricure  où  efi  contenu  l'acide  , & il  obtint 
de  cette  manière  une  liqueur  d’une  couleur  am- 
Lrée  , dune  faveur  particulière,  légèrement  mtr- 
queufe,  qui  rougiffoit  fur-le  champ  le  papier  bleu» 
s’uniffoit  aux  alkalis  .avec  cffervcfcence , & atta- 
quoit  fenfiblement  l’acier  des  eifeaux  ; cet  incon- 
vénient, qui  déeeloit  un  acide  affezjaéfif,  engagea 
cet  académicien  à chercher  un  autre  procédé  pour 
fc  procurer  cette  liqueur  : il  broya  dans  un  mor- 
tier de  verre  1,5  onces  de  chrylalides  famés.,  •xé- 
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oemment  tirées  de  leurs  cocons , elles  fournirent, 
par  l'cxprcflion  à travers  un  linge , 9 onces  d'un 
fuc  épais , jaunâtre,  très-fortement  acide.  Les  chry- 
falides  qu’on  ne  tire  de  leurs  cocons  qu’après  le 
filage,  Si  qui  ont  été  expolces  k la  chaleur  du 
four,  ou  â la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  donnent 
encore  la  même  liqueur. 

Cette  liqueur  cependant  étoit  mêlée  de  parties 
muqueufesqui  diminuoient  fon  cnergie  diflolvante, 
& qui  l’auraient  promptement  difpoiée  à la  piitré- 
faélion.  M.  Chaulfier  vit  bien  qu’il  falloit  l'en  dé- 
barraficr  ; il  verfa  en  conféquence  x onces  d’clprit- 
de  vin  fur  lesç  onces  de  liqueur  exprimée  & très- 
épailfe:  le  mélange  s'échauffa  un  peu,  il  s'éclaircit 
bientôt;  & ayant  été  jetté  fur  le  filtre,  il  pafla 
une  liqueur  claire  d’une  belle  couleur  orangée, 
confervant  une  odeur  approchant  de  celle  du  ver 
à foie  ou  du  mûrier,  m.  Chaulfier  verfa  encore 
de  l’elprit  de  vin  dans  cette  liqueur  ; à chaque  fois 
il  fe  formoit  un  précipité  blanc  léger;  il  continua 
jufqu’à  ce  qu’il  n’occaliotinât  plus  de  précipité , U 
en  fallut  encore  1 { onces. 

La  matière  reliée  fur  les  filtres  pefoic  jonce; 
il  fc  raflembla  i fa  furfaee  une  huile  d’une  belle 
couleur  orangée , ayant  l’odeur  du  ver  â foie,  qui 
colorait  l’efprit  de  vin  fans  s’y  d!  flou  dre.  Une  par- 
tie du  furplus  étoit  de  nature  gommeufe,  & fe 
difldlvoir  dans  l’eau  ; une  autre  partie  parut  à M, 
Chaulfier  une  efpéce  de  gluten  anima!  intime- 
ment uni  à une  terre  & à une  huile  gralfe. 

Au  lieu  de  broyer  les  chryfalides , on  peut  les 
faire  fimplemem  in  tu  fer  dans  l’efprit-de-vin  , il  fe 
trouve  au  bout  de  quelque  temps  chargé  de  toute  la 
partie  acide  ; & comme  elle  eu  beaucoup  plus  fixe 
que  l’efprit-de-vin  ,on  fait  évaporer  celui-ci  à une 
chaleur  douce  , & on  a pour  lors  un  acide  très- 
pur , qui,  rapproché  par  l'évaporation  à l’air,  & 
purifié  de  la  matière  muqueufe  par  des  filtrations 
répétées , n’eft  plus  fujet  à s’altérer. 

M.  Chaulfier  s’efl  principalement  attaché  i ré- 
foudre  la  quefüon  de  favoir  fi  ce  principe  acide 
exille  dans  tous  les  âges  de  la  vie  de  l’infefte,  ou  1 
«’ii  ne  fe  forme  que  lotfqu'il  paffe  â l'état  de  chry- 
falide.  Il  avoit  d’abord  embraffè  la  dernière  opi-  I 
nion,  fondé  for  ce  que  la  diflillation  de  12.  onces 
de  vers  à foie  dans  le  quatrième  âge  ne  lui  avoient 
donné  que  du  flegme  «de  l’huile  empyreu  ma  tique, 
de  l’alkali  volatil , fans  aucune  trace  d’acide  , ni 
même  de  pas  qui  auroif  pu  annoncer  la  dccompo- 
fition  de  1 acide.  Mais  il  n’en  a pas  eu  davantage 
lorfquM  afrraitè  à la  diflillation  les  chryfalides  elles- 
mêmes  , ou  l’acide  efl  Ci  développé  ; d’autre  part» 
les  réuduji  charbonneux  de  l'une  8c  de  l’autre  opé- 
ration * leflives  dans  l’eau  bouillante,  ont  fourni 
un  ici  neutre  ammoniacal,  & même  les  œufs  de 
ver  à foie  digérés  dan*»  l’eau  mêlée  d'un  peu  d’ef* 
prit* de* vin . lui  ont  donné  quelques  fignes  foibles, 
mais  fcnfib.cs  d scnlitc.  D’ou  il  a cru  pouvoir  con- 
clure que  cer  acide  exifloit  dans  le  ver  comme 
dans  U chryfatide  , (tans  les  œufs  comme  dans  le 


fiapiîlon , avec  cette  différence,  que  dans  l’œuf  8c 
e ver  il  n'êroit  pas  libre  & manifefle , mais  com- 
biné avec  une  fubflance  gommo  - glutineufe  qui 
mafquoit  fes  propriété). 

Je  ne  çliflîmulerai  pas  que  ces  dernières  confl- 
uences ine  paroi  fient  encore  fufccptiblcs  de  bien 
es  objcéfions  : on  ne  voit  pas,  par  exemple,  cç 
que  devient  à la  difiillatîon  1 acide  qui  fe  trouve  ait 
moins  par  excès  dans  la  chryfdiae;  il  n*cft  pas 
plus  ailé  de  concevoir  comment  cet  acide  pourroit 
former  avec  faUtali  volatil  un  fcl  ammoniacal  qui 
réfifleroit  au  feu  de  diflillation,  même  fans  fe  lu- 
blimcr;cn  un  mot,  les  œuf.  des  vers  à foie  peu- 
vent laiffer , après  leur  macération  dans  l’eau  8c 
refprit  dc-virt , quelques  traces  d’acide  fans  qu’il 
en  réfflte  que  ce  foir  le  même  acide  que  celui  de 
la  chry&üdew  Comme  il  eft  bien  prouvé  que  ce- 
lui-ci éft  bien  autrement  abondant  5c  manitefte,  je 
ferois  plus  porté  à penfer  qu'avant  cette  métamor- 
phofe  l’animal  n’en  recèle  tout  au  plus  que  1a  bafe 
acidihablc , 8c  qu’alors  elle  paffe  à l'état  d’acide 
parfait  en  fe  combinant  avec  l’air  viral  acidifiant* 
au  moyen  de  quelque  fonâion  propre  i fa  nouvelle 
oreanifation. 

II  eft  très-  probable  que  le  ver  à foie  n’eft  pas 
le  feul  infeâe  qui  fourniffe  de  l'acide , j’ai  déjà 
rappetlé  l’obfervation  de  M.  Bonnet  au  fujet  de 
l’acide  de  la  chenille  du  faule  , & M.  Chauffier  dit 
avoir  aufli  retire  de  l'acidc  des  fauterelles,  du  mille- 
pied  , de  la  punaife  rouge , de  la  lampyre , & de 
quelques  autres  infc&cs,  par  le  moyen  de  la  di- 
geflion  dans  l'efprit  • de  - vin.  Ces  acides  font  - ils 
identiques  avec  l’acide  bombyein  ? il  n’y  a point 
d’analogie  qui  puiffe  autorifer  à l’affirmer  avant 
qu’on  ait  examiné  8c  comparé  leurs  propriétés. 

IV.  La  liqueur  qui  fe  tëpare  de  la  membrane 
interne  du  ventricule  de  l’eftomac  dans  les  ani- 
maux , 6c  qui  fert  à la  digeftion  des  alimrns , a 
des  caraâéres  falins  8c  même  acides  fi  manifeftes* 
du  moins  en  quelques  circonflances , que  je  crois 
devoir  en  fane  mention  dans  le  nombre  des  acides 
propres  au  règne  animal,  fous  le  nom  d’Acidk 
GASTRIQUE. 

Dès  le  temps  de  Diofcoride,  on  connoiflôit  la 
propriété  de  la prejù’c  & du  gallium , ou  caille-lait, 
de  déterminer  en  peu  de  temps  la  coagulation  du 
lait;  comme  on  avoit  aufli  remarqué  que  tous  les 
acides  avoient  la  même  vertu,  il  étoit  affez  natu- 
rel de  foupçonner  que  la  prcfuic  8c  les  plantes  qui 
produisent  ce  phénomène  rccéloienr  aufli  un 
acide.  On  trouve  dans  les  aéfes  de  Copenhague 
uneanalyfe  du  caille-lait  entreprife  par  Oiaus  Bor- 
richius»  prècifément  pour  vérifier  cette conjeâurea 
& où  il  affûte  que  quelques  poigfiées  des  fommi- 
tés  de  fés  fleurs  lui  ont  donne  , par  la  diAiltariorj 
à un  feu  incapable  c’en  opérer  la  décompr/ition  * 

firès  de  } onces  d’une  liqueur  acide  qui  coagula  le 
ait  chaud  aufli-bien  que  le  vinaigre.  ( Coll.  jcjJ. 
Tome  f jji.  ) J\û  fait  voit  à l’article  acid* 
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végétal  qu’il  f avoit  aujourd'hui  des  moyens  bien  un  jeûne  de  deux  jours,  M.  Spallanzani  a tiouvé 
plus  sûrsde  démontrer  la  préfence  d’un  acide  aftuei  37  onces  de  fuc  gaArique  dans  les  deux  premiers 
dans  un  grand  nombre  de  plantes.  cAômacs  d’un  mouton  (§.  14a);  fa  couleur  étoit 

Quant  i la  prefurc  que  l'on  tire  pour  cet  ufage  verte  , ce  qui  pouvait  venir  d'un  peu  cThe  bc  qui 
du  ventricule  de  l’cftomae  des  veaux  , l'illuAre  y rcAoit  encore.  Le  même  phyficien  ayant  ouvert 
Macquer  la  regardoit  encore  comme  un  relie  de  des  corneilles  qui  étoient  encore  au  nid , trouva 
matière  laiteule  aigrie , & il  ne  doutoit  pas  quelle  dans  leur  cflomac  une  demi-cuillerée  de  fuc  gaf- 
ne  contint  un  acide  fuffifant  pour  coaguler  le  lait,  trique.  Les  adultes  n’en  donnent  pas  une  auffi 
Mais  il  efl  préfenremert  bien  vérifie  que  celte  grande  quantité  (§.  fp.) 

fubAance  n’eli  autre  chnfc  que  le  fuc  çalîrique  lui-  ' Un  fécond  moyen  eli  de  faire  avaler  aux  animaux 
anéme,  qu’elle  en  reçoit  du  moins  toute  fa  vertu  ; vivans  des  tubes  de  métal  très-minces,  percés  de 

3ue  cette  vertu  fe  communique  h la  tunique  même  plufieurs  trous, dans  lefquels  on  met  de  petites 
e ce  ventricule,  & à un  certain  point  auxparties  éponges  sèches  & très  - propres.  M.  Spallanzani 
qui  l’avoifincnt,  & qui  en  font  probablement  im-  ayant  cinq  corneilles,  a fait  prendre  à chacune 
prègnées.  ( Expériences  de  M.  SpslUn^tni  fur  ht  jufqtt'a  huit  de  ces  tubes  à- la -fois;  elles  les  ont 
dipejhon , 6.  147.  ) vomis  au  bout  de  trois  heures  & demie , &par  l'ex- 

ïe  penfe  bien  cependant  avec  M,  Spallanzani  prefliondes  éponges  il  a recueilli  48 1 grains  de  fuc 
que  cela  nefufiit  pas  pour  prouver  l'acidité  du  fuc  gaArique,  de  couleur  jaune,  rranfparcnr,  falé  St 
gaArique  ; indépendamment  de  ce  qu’il  allure  avoir  amer,  laifiant  très  peu  de  fédiment  quand  l'oifcau 
vu  le  lait  coagulé  par  de  petits  morceaux  du  foie  , étoit  à jeun , dont  il  ne  s'évapora  qu’une  fort  pe- 
du  cœur,  ou  du  poumon  d’un  coq-d’inde(  §.248),  rite  quantité,  quoiqu’expofe  à l'air  pendant  plu- 
on  peut  ajouter  que  le  célèbre  Schéelc  avoit  déjà  fieurs  jours , & qui  éteignoit  le  feu  au  lieu  de  sen- 
remarquè  que  la  réparation  du  fromage  avoit  lieu  flammer  ( S. 81.) 

dans  le  lait  bouillant  lorfqu’on  y jettoit  des  fels  Un  troificme  procédé  confiAe  à tirer  le  fuc  gaf* 
neutres,  du  fucre,  de  la  gomme,  en  quantité  fuffi-  trique  de  l'cAomac  par  le  vomiflèment  excité  lo 
fantc  pour  s’emparer  de  la  partie  aqueufe  du  lait.  matin  à jeun  ; c'eA  ce  que  M,  Spallanzani  a exé- 
Quoique  ce  phénomène  paroiffe  appartenir  prin-  cutè  deux  fois  fur  lui- même  en  irritant  fa  gorge 
etpalement  à l’affinité  de  l’eau,  il  cA  plus  fage  avec  les  deux  doigts.  Un  de  ces  vomiflemers  tut 
fans  doute  de  ne  pas  décider  précipitamment  que  fournit  une  once  31  grains  de  liqueur  èctimeufe  Sc 
le  fuc  gaArique  agit  furie  lait  à la  manière  des  vifqueufe,  qui  devint  limpide  comme  de  l’eau 
acides,  & de  chercher  d’ailleurs  des  preuves  de  fa  après  avoir  dépofé  un  léger  fédiment,  fans  ccu- 
véritable  nature.  leur  , d’un  goût  falé  fans  amertume  , non  ir.fianv- 

On  a fait  dans  ces  derniers  temps  un  grand  nom-  mable,  qui  s’évaporoit  facilement  dans  un  vailTcau 

bre  d’expériences  fur  le  fuc  gaArique  ; la  conAance  ouvert  placé  fur  les  charbons , mais  qui  dans  un 

& la  fagacité  de  ceux  qui  les  om  enrreprifes  font  vaiffeau  fermé , fe  confcrva  pendant  un  mois  d'été 

dignes  de  tous  nos  éloges;  plufieurs  n’ont  pas  très-chaud,  fans  changer  ni  de  goût,  ni  d'odeur 

craint  d’opérer  fur  eux- mêmes  , & ce  courage,  (§.§•  *IJ»  n6).  M.  Spallanzani  éprouva  unétar 

«ufii  louable  par  fon  objet  qu’étonnant  par  les  fi  pénible  à la  fuite  de  ces  deux  expériences , qu’il 

dangers  auxquels  il  les  expofoit , leur  a acquis  des  ne  put  fe  déterminer  à les  recommencer.  L’irrua- 

droits  bien  légitimes  à notre  admiration  ; mais  il  tion  peut  s’opérer  avec  une  plume  trempée  dans 

faut  en  convenir,  les  ouvrages  qui  en  contiennent  l’huile;  mais,  comme  le  remarque  M.  Scopoli, 

l'hiAoire  n*ont  pas  été  rédigés  de  manière  à en  on  ne  rend  de  cette  manière  que  la  partie  la  plus 

avancer  le  fruit,  ce  font  des  matériaux  précieux  Auide  du  fuc  gaArique;  la  portion  épaiile demeure 

qu’on  n’a  pas  pris  la  peine  de  fonir  de  la  carrière,  attachée  au  fond  de  l’eAomac,  & ne  peut  ctra 

oit  on  ni  fes  apperçoir  encore  qu'à  moitié  enlève-  déplacée  que  par  de  puilTans  émétiques , tels  que 

lis  dans  les  décombres  des  fouilles  qui  ont  dû  pré-  le  tartre  antimonial. 

céder  leur  découverte:  j’efTaicrai  cependant  de  rap-  M.  GofTc , exercé  depuis  long  temps  à avaler  de 
procher  les  faits  principaux,  & pour  qu’on  puiffe  l’air,  8c  ayant  plufieurs  fois  obfervè  qu’il  étoic 

diAinguer  cequieA  connu  & ce  qui  relie  à tenter,  pour  lui  un  émétique  sur,  a mis  cette  habitude  k 

j’indiquerai,  1®  les  procédés  pour  recueillir  le  fuc  profit  pour  faire  quelques  expériences  fur  le  fuc 

gaArique  8t  le  foumettre  aux  expériences , a®,  les  gaArique.  Il  fufpcnd  fa  refpîration  , reçoit  dans  fa 

phénomènes  que  préfente  fon  aâton  fur  différente»  bouche  environ  un  pouce  cubique  d'air  ; la  boucha 

fubAances  , 3®.  ce  que  l’on  peut  en  conclure  par  fermée , il  le  comprime  avec  la  langue  contre  fon 

rapport  à fa  nature.  palais,  & le  force  à defeendre  par  Viéfion  des 

mufeles  du  pharinx:  il  parvient  ainfi  à vomir  à 
Jlya  plufieurs  manières  de  recueillir  le  fuc  gaf-  volonté,  ce  qu’il  attribue  à L'augmentation  du  vo- 

triqnc  , & de  le  foumettre  aux  expériences:  la  plus  lume  de  l’air  dans  fon  eAomac  ; 8c  en  ■ ffet , plus 

fimplc  efl  de  le  tirer  des  animaux  après  leur  mort  ; l’air  athmofphèrique  eA  condenfè  par  le  froid,  moins 

eu  les  fahint  jeûner , on  l’obtient  en  plus  grande  il  prend  de  gorgées  d’air  pour  vomir.  ( Cen/idéra- 

quantité , & exempt  de  mélange  4'aUmcas  ; après  tient,  6re.  dcM.Semctier,  n,  XV.)  Ce  moycn.qul^ 
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fuivam  le  témoignage  de  l'auteur,  ne  lui  caufe  ni 
dégoût , ni  fatigue , qui  lui  donse  la  facilité  de  la- 
ver Ion  eflomac  en  avalant  Se  rendant  piufreurs 
fois  de  l'eau  , n’cfl  pas  néanmoins  d'une  exécution 
auflj  facile  qu'on  pourroit  l’imaginer.  Se  il  y a toute 
apparence  que  les  dangers  de  ces  expériences  re- 
tarderont encore  long  • temps  la  connoifTance  par- 
faite du  fuc  gaflrique  humain,  d'autant  plus  qu'on 
rre  pourroit  pas  compter  fur  la  pureté  de  celui  que 
l'on  obtiendroit  par  les  diffeélions. 

M.  Spallanzani  a remarqué  que  les  aigles  ren- 
doient  fpontanément  le  matin  à jeun  une  quantité 
conftdérable  de  fuc  gaflrique,  exempt  de  toute 
hétérogénéité,  de  couleur  cendrée,  4-  peu  -près 
fluide  comme  l'eau.  Si  s'évaporant  de  même  , au 
furplus,  falè , amer,  non  inflammable  Si  de  la  même 
odeur  que  les  autres  fucs  gaftriques  ( §.  185);  il 
en  recueillit  tous  les  jours  prés  de  6 gros  en  pla- 
çant au-devant  de  l'aigle  un  grand  vaiffeau  de  verre. 

Indépendamment  de  ces  procédés  pour  obtenir 
le  flic  gaflrique  des  animaux , on  01  a imaginé 
d’autres  pour  le  foumettre  4 diverfes expériences, 
même  fans  le  fortir  de  l’cflomac.  Réaumur  avoit 
déjà  donné  l'exemple  de  faire  avaler  4 des  mou- 
tons des  tubes  de  laiton  remplis  d’herbes  ; M.  Spal- 
lanzani a employé  la  même  méthode  fur  ungtand 
nombre  d’animaux  de  différente  efpèce  ; pour  les 
moutons,  il  a été  obligé  de  porter  les  tubes  juf- 
ques  dans  l’eflomac,  par  le  moyen  d'une  canne 
percée,  autrement  Us  nepaffoient  pas  roefophaee, 
fit  étoient  vomis  fur  ie-champ  (6.  137)1  ces  tubes 
percés  de  trous  pour  donner  paffage  au  fuc  gaflri- 
que, étoient  remplis  d'alimcns  propres  4 l’animal 
ou  d'autres  matières  ; il  examinoit  l’état  de  ces  ma- 
tières lorfque  les  tubes  étoient  rendus  par  l’anus  , 
ou  en  en  provoquant  le  vomiffement  après  un 
certain  temps,  ou  en  ouvrant  l'animal.  Il  a trouvé 
que  plufïcurs  oifeaux  rejettoient  ces  tubes  fpon- 
tanément au  bout  de  quelques  heures,  fit  en  les 
leur  fâifant  avaler  de  nouveau,  il  venoit  4 bout 
de  terminer  fon  effai  fans  facrifier  le  fojet.  Quel- 
quefois il  fubiliiuoit  aux  tubes  de  fer  blanc  ou  de 
laiton,  de  petites  fpbércs  creufes  de  même  métal 
s’ouvrant  4 vis,  de  petites  bourfes  de  filet,  des 
facs  de  toile  ou  de  drap  ; il  s'cfl  fervi  dans  quel- 
ques occafions  de  fils  de  fer,  au  bout  dcfquels  il  at- 
tachoit  des  morceaux  de  chair  pour  les  arrêter  dans 
l'cefophage , les  porter  jufquo  dans  l'eftomac  & 
les  retirer  4 volonté.  Lorfque  l'animal  étoit  moins 
traitable , il  le  trompoit  en  lui  failant  avaler  un 
morceau  de  chair  qui  tenoit  4 une  groffe  ficelle  ; 
ce  fût  ainfr  qu'il  parvint  4 retenir  la  chair  dans  le 
géfier  de  l’aigle  (§.  177.) 

MM.  Spaflanzsni  6c  Golfe  ont  fait  ces  expé- 
riences fur  eux-mémes.  Le  premier  , encouragé 
par  l’exemple  des  enfans  qui  avalent  des  noyaux 
de  cerife,  fit  qui  les  rendent  non  altérés,  a avalé 
d'at-ord  de  petites  bourfes  remplies  de  chair  cuite 
ou  crue,  de  pain  mâché  on  non  mâché.  Sic.  en- 
fuitc  de  petits  cylindres  de  bois  de  ; lignes  de  ion- 
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tueur,  fie  j lignes  de  diamètre  , percés  de  trous  Bc 
recouverts  de  toile  ( §.  108 ).  Le  fécond,  profitant 
de  1a  facilité  qu’il  a acquife  de  vuider  4 volonté 
fon  eflomac  par  la  fimple  déglutition  de  l’air,  n’a 
pas  eu  befoin  d’enfermer  les  fubflances  qu’il  vou- 
loit  effayer  dans  de  petits  vaiffeaux  pour  en  at- 
tendre la  fortie  fpontanée  par  l'anus;  après  les 
avoir  avalées  4 l’ordinaire , il  les  a gardées  dans 
fon  eflomac  le  temps  qu'il  jugeoit  4 propos  ; il  les 
en  a fait  fortir , lorfqu’d  l’a  voulu , pour  obfenrer 
fit  comparer  les  progrès  de  la  digeflion  , St  il  a eu 
la  conuance  de  multiplier  affez  ces  épreuves  fur 
les  matières  végétales  fit  animales  qui  entrent  le 
plus  communément  dans  nos  alimcns  pour  tlafîèr 
celles  qui  lui  ont  paru  indigeftes , celles  qu'il  a 
digérées  en  pattie  , celles  qu’il  a digérées  facile- 
ment , celles  qui  ont  hâté  la  digeflion  , celles  en- 
fin qui  ont  paru  la  rallenur.  ( Conflderations  ,&c. 
de  M.  Senne  fier , n.  X VI II.  ) 

Enfin  M.  Brugnatelli  a penfé  que  la  matière 
blanche  qui  fe  trouve  ordinairement  en  affez  grande 

Suamité  dans  les  excrémens  des  oifeaux  carnivores, 
c qui  en  diffère  fcnfiblemcnt,  qui  fe  diffout  dans 
l'eau  fit  donne  une  liqueur  de  couleur  de  paille , 
étoit  une  portion  de  fuc  gaflrique,  fit  pouvoitfer- 
vir  4 quelques  cftais  .(Addir.  de  M.Scepoli  audiftion- 
nuire  de  M.  Manquer,  ) 

Tels  font  les'moyens  que  l’induffrie,  excitée  par 
un  amour  ardent  de  la  vérité  , a mis  en  ufage  pour 
opérer  fur  les  fucs  gaftriques  : voyons  préfente- 
ment  les  fruits  qu’elle  en  a recueillis. 

Le  fuc  gaflrique  opère  la  digeflion  , il  transforme 
les  alimcns  en  chyme  ou  fubftancepul,  rée , même 
hors  du  corps  de  l’animal,  il  agit  fer.dblement 
fur  l’eftomac  de  l’animal  après  fa  mbtt  .-'donc  la 
digeflion  ne  dépend  pas  d une  force  vitale,  ni  de 
la  chaleur  animale. 

Le  fuc  gaflrique  opère  la  digeflion  des  matière* 
renfermées  dans  des  tubes  de  bois  ou  de  métal , 
pourvu  qu’il  puiffe  s’y  introduire  ; donc  la  diges- 
tion n’eft  pas  l’effet  d’une  pulvérifation  méchani- 
que.  Cette  confèqucnce  a été  rigoureufement  dé- 
montrée par  M.  Spallanzani , même  pour  les  ani- 
maux que  l’on  nomme  à eflomac  mujiulrux , tels 
que  les  poules,  les  canards,  les  oies , les  pigeons  , 
Us  perdrix,  fitc.  Quelques-uns  de  ces  animaux, 
élevés  avec  précaution  pour  qu’ils  ne  puffent  ava- 
ler des  pierres , n’en  ont  pas  moins  brifés  des  tube* 
fit  des  fpheres  de  métal , émouflè  des  lancettes  , 
arrondi  des  éclats  de  verre  que  ce  phyficien  avoit 
introduits  dans  leur  eflomac;  mais  lorsqu’il  a em- 
ployé des  fphères  de  métal  capables  de  rèfifter 
par  leur  épaiffeur  4 cette  aflion  des  mufclcs , Si 
qu’il  y a enfermé  de  la  chair  crue  coupée  en  pe- 
tits morceaux,  ou  du  grain  réduit  en  pare  mâchée , 
ces  matières  ont  fubi  la  digeflion  { § 39.  ) 

Le  fuc  gaflrique  agit  comme  un  fluide  qui  en. 
tame  les  corps  par  leur  furface,  qui  s'unit  aux  par- 
ties qu’il  enlève , qui  ne  les  dépote  ni  ne  les  aban. 
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donne  en  fe  filtrant  an  travers  la  toile  ou  même 
le  drap,  qui  opère  avec  d'autant  plus  d'énergie, 
d'autant  plus  de  rapidité,  que  les  fubffances  font 
plus  divifccs  , -qu'il  y aborde  plus  facilement , que 
les  points  de  contai!  font  plus  multipliés,  qu’il 
i b renouvelle  plus  promptement,  6c  que  Ton  ac- 
tion eff  ûvorifee  par  une  température  plus  chaude  ; 
la  matière  qu’il  s’approprie  n’eff  pas  feulement 
réduite  eu  parties  fubtiles,  fa  faveur  & fon  odeur 
font  abfolumcnt  changées  , fes  propriétés  lenfibles 
<or.t  détruites,  elle  en  a acquis  d’autres  par  com- 
pofition  : le  fuc  gaffrique  agit  donc  à la  manière  de 
tous  les  diflolvans.  Les  faits  qui  concourent  à éta- 
blir cette  conjcqocnce  ont  été  vérifiés  plufieurs 
lois  , & dans  des  circonffanccs  differentes  , par 
M.  Spallaniani  (§.§.43  > 69,87 , 101,  145,  &c.). 
La  maftication  de  l'homme , b rumination  du 
bœuf,  la  macération  dans  le  géfierdes  gallinacés 
font  utiles  à la  dieeftion  pour  dtvifer  fit  détrem- 
per les  alimens  ; mais  c’eft  toujours  le  fuc  gaffrique 
qui  les  diffout.  Les  alimens  arrêtés  dans  l’oefo- 
hage  des  hérons , des  corneille» , ficc.  y éprouvent 
la  vérité  un  commencement  de  digeffion , mais 
les  progrès  de  cette  digeffion  font  bien  lents  en 
comparaifon  de  celle  de  l’eftomac ; fit  puifqu’clle 
a.  lieu  Jors  même  que  ccs  alimens  font  entérinés 
dans  des  tubes  qui  les  défendent  de  tout  broiement, 
elle  eff  encore  le  produit  de  l’aéfcon  dHTolvante  des 
Aies  que  fournit  l’octophagc  de  ccs  animaux  ( §.  99). 
Ces  lues  o agiffent  pas  comme  ferment , ils  ont 
au  contraire  une  vertu  antifeptique  très-puiflânte  , 
il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  de  mouvement 
xmeffin  ; en  renotivcllanc  continuellement  le  fuc 
comme  dans  l’eftomac , les  matières  s’y  diffolvent 
avec  une  rapidité  qui  exclut  toute  idée  de  fermen- 
tation ; en  un  moi  il  ne  s’échappe  que  quelques 
bulles  d'air  qui  adhèrent  à la  fubffancc  alimcntcufc, 
nui  la  font  furnager  , Sc  qui  font  probablement 
Cliaffées  par  la  chaleur  fie  par  la  diffolution.  M. 
bpallanrani  a fuivi  quatorze  fois  ces  obfcrvations 
fur  les  fucs  gaftriques  de  divers  animaux  ($.1^6.) 
Concluons  donc  avec  ce  lavant , que  la  aigeff  ion 
n’eft  produite  ni  par  trituration,  ni  par  fermenta- 
tion, ni  par  ces  deux  moyens  réunis,  mais  abso- 
lument par  une  vraie  diffolution  ; 8c  puifque  fous 
ce  point  de  vue  elle  rentre  dans  l’ordre  des  phéno- 
mènes chymiques , examinons  la  nature  de  ce  nou- 
veau diffolvant  fi  atfif. 

Les  fucs  gaffriques  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
les  différent  animaux,  mais  ils  ont  tous  des  pro- 
priétés communes  ; ils  ditTolvent  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  les  fubffances  végétales  fie  ani- 
males; il  parois  encore  qu’ils  ont  tous  une  vertu 
antifeptique» 

M.  B/ugnarelli  a reconnu  que  le  fuc  gaffrique 
des  oifeaux  carnivores,  comme  la  chouette , le  fau- 
con» le  mitan  , ficc.  croit  très -peu  acpicux  , qu’il 
avoir  une  odeur  acide  réfineufe  , qu’il  étoit  très- 
amer  , qu'il  étoir  compofé  d’un  acide  libre  , d’une 
liûne  fie.  d’uae  manière  animale  unie  à une  petite 
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quantité  de  fel  commun.  ( Dit 7.  de  Macquer , ad  dit. 
de  M.  S copoli.) 

11  a de  même  trouvé  le  fuc  gaffrique  aciile  dan* 
les  geais,  les  merles,  ficc.  qui  font  omnivores,  & 
dans  les  granivores,  tels  que  les  poules-d  inde  , les 
poules  ordinaires , les  canards  , les  cailles  , le» 
moineaux  , ficc. 

Suivant  le  même  auteur , le  fuc  gaffrique  des 
animaux  rnminans,  tels  que  la  chèvre,  le  mou- 
ton, ficc.  eff  au  contraire  très -aqueux,  un  peu 
trouble , d’une  faveur  falée  , amère  ; il  contient 
de  l'alkali  volatil , une  fubffancc  cxrraélive  animale» 
fie  une  affez  grande  quantité  de  fel  commun.  M. 
Carminati  convient  également  que  le  fuc  gaffri- 
qne  de  ces  animaux  eff  en  parric  ammoniacal  ; 
mais  il  le  regarde  comme  acide  dans  le  principe  » 
fie  penfe  que  l'alkali  volatil  qu'il  manifeffe  peut 
venir  de  la  putréfa&ion  des  herbes  qui  féjouruent 
long-temps  dans  l'effomac  de  ccs  animaux.  ( Oé* 
fervo  fions  ÇutVufaec  du  fuc  gajlrique  en  chirurgie  9 &c+ 
pjr  M . Sennehier.  } 

J’ai  fait  digérer  plnftcurs  fois  à chaud  8c  à froid, 
dans  l’eau  diltilléc,  des  portions  de  la  tunique  in-* 
terne  de  l’effomac  des  veaux  , j’y  ai  verfé  de  l’ef- 

firit  de-vin  qui  y a occafionné  un  précipité,  ÔC  la 
iqueur  filtrée  a toujours  altéré  fcnfiblemem  le 
papier  bleu  en  rouge. 

Il  n’y  a rien  de  certain  , dit  M.  Scopolî , fur  le 
fuc  gaffrique  humain  ; on  fait  qu’il  eff  quelquefois 
acide , fie  que  d'autres  fois  il  ne  l’cff  pas  ; ce  que 
prouvent  les  renvois  acides  ou  fades  qu’on  éprouve, 
même  dans  l’état  de  fanté  , foit  à jeun,  foit pendant 
le  temps  de  bdigeffion. 

Quelques-unes  des  expériences  de  M.  Spallanzant 
fcmblcnt  annoncer  que  cette  qualité  acide  dépend 
beaucoup  des  alimens.  Les  oifeaux  de  proie  ne  lui 
ont  jamais  donné  des  fignes  d’acidité, en  quoi  il 
n’eff  pas  d'accord  avec  MM.  Bmgnatelli  fit  CarmL* 
nati  ; il  en  dir  autant  des  ferpens,  des  grenouilles» 
des  poi  fions.  Les  corneilles  lui  ont  donné  une 
pâte  alimentaire  acidulé , mais  c'étok  lorfqu’elles 
av oient  été  nourries  de  végétaux;  il  a fait  la  même 
ohfervatinn  fur  des  chiens , fur  les  herbivores  8c 
fur  les  gallinacés.  Les  oifeaux  carnivores  rendirent 
des  fragmens  de  coquilles  fie  de  corail,  fans  qu’il 
; païut  la  moindre  altération  ; au  contraire,  ces 
f fubffances  furent  fcnfiblemem  diminuées  dans  l'ef- 
| tomac  des  gallinacés , lors  même  qu'elles  croient 
renfermées  dans  des  tubes , ce  qui  prouve  que  ce 
n’etoit  pas  l’effet  de  l’érofion  par  l’aélîon  des  muf* 
clés.  M.  Spallanzant  a avalé  lui- même  des  fubffan- 
ccs  calcaires  renfermées  dan»  des  tubes  ,8c  quand 
il  s’étoit  nourri  de  légumes  Si  de  fruits,  elles  étoient 
quelquefois  altérées  & un  peu  diminuées  depoids* 
comme  fi  on  les  eût  mis  dan  du  vinaigre  aftoibli  ; 
quand  il  s’etoit  nourri  de  viande,  elles  étoient  in- 
raéles  ( §.  140  , *41  •).  On  peut  ajourer  ici  le  témoi- 
gnage de  M.  Golfe,  qu’il  n’a  pu  foutenir  long* 
temps  l’ulagc  des  végétaux  cri.ds,  parce  qu’ils  lut 
donnoicm  trop  de  renvois  acides*  Enfin  M*Moncb, 
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«près  avoir  remarqué  que  la  magnétie  calcinée 
m'étoir  foluble  en  aucune  manière  dans  le  fuc  gaf- 
trique  de  différer.*  animaux,  aiTure  néanmoins  avoir 
vu  un  fuc  gatirique  vomi  par  un  hypocondriaque 
■qui  étoit  acide,  qui  faifoit  tortc  efTervefcence  avec 
les  yeux  d’ecreviffes , & qui  prit  a grains  de  chaux 
•de  magnéAe.  ( Crell , A ’cuejl  Entdakung.  part*  I , 
*6-) 

M.  Spallanzani  croit  que  dans  fonétat  naturelle 
■fuc  gatirique  n’cft  ni  acide , ni  alkalin , mais  neutre. 
La  raifon  quM  en  donne  , que  l'acide  qui  fe  mani- 
fefte  au  commencement  de  la  digeflion  dans  l’efto- 
•mac  de  quelques  animaux  difparoit  conftammcnt 
'fur  la  fin,  cti  peu  confidérablc  par  elle -même, 
parce  qu'il  feroît  tout  Ample  que  l'acide  fut  mar- 
qué par  la  faturation  avec  les  alimens;  mais  ce 
qui  mérite  bien  plus  d'attention , c'eftque  les  fucs 
satiriques  vetfes  dans  la  diffolution  du  méphite 
de  potaffe  n’ont  jamais  fait  efTervefcence  (§.  144)  ; 
ce  qui  démontre  ou  qu'ils  ne  tiennent  point  d'a- 
cide libre,  ou  que  cet  acide  n’eti  pas  a fiez  puiffant 
pour  déplacer  l'acide  méphitique  : on  fait  que  les 
acides  prutiique  & lithiafique  (ont  dans  ce  cas. 

Si  l'on  confidére  qu’en  effet  lesalimens  ne  font 
mi  des  aikalis , ni  des  terres  folublcs  , que  le  chyme 
ne  reffemble  en  rien  aux  produits  des  combinai* 
fons  Ali  nés  Amples , 8(  que  A le  fuc  gatirique  agit 
•réellement  comme  ditiolvant,  il  n agit  pas  comme 
-ditiolvant  acide , il  paroitra  très-probable  que  c'cti 
■une  fuhftance  d’un  autre  ordre  , dont  l’aâion  plus 
^^dente  , mais  plus  énergique  , dont  les  afHniié%pref- 
^fque  égales  fur  une  inAnité  de  matières  très-diffé- 
rentes indiquent  un  agent  bien  plus  compofé,  qui 
JM  fe  choiAt  pas  une  feule  bafe , qui  n'en  quitte 
pas  une  pour  en  prendre  une  autre,  qui  s'unit  au 
■contraire  à des  corps  trë  s-compotes  far.s  fe  dccom- 
pofer  lui-même. 

Ces  réflexions  cependant  ne  peuvent  détruire 
-les  faits  qui  ttabliticnt  dans  les  fucs -gatiriques  un 
acide  tantôt  manifetie , tantôt  à l'état  de  Tel  neutre, 
6c  il  n’eft  pas  moins  important  d’en  découvrir  la 
mature.  M.  Brugnatelli  préfume  que  ce  peut  être 
l'acide  phofphorique , parce  qu’il  a cru  le  rccon- 
jioitre  dans  cette  .matière  blanche  dont  j’ai  parlé  , 
■qui  accompagne  les  excrémens  des  oifeaux  carni- 
vores; mais  il  n’a  jugé  l’acide  que  par  des  préci- 
pitations qui  ne  font  pas  déciAves , 6c  il^eticra 
toujours  des  doutes  fur  l’identitc  de  cette  matiète 
blanche , ou  de  fon  acide  avec  le  fuc  qui  opère 
la  première  digetiion  dans  l’etiomac. 

M.  Scopoli  a trituré  du  fuc  gatirique  de  cor- 
neille avec  de  la  potaffe  cauftique  6c  de  la  chaux 
vive,  6c  il  a fenti  ditiinâcment  une  odeur  uri- 
neufe  6:  fétide.  lia  un  peu  altéré  enverd  lefnop 
violât,  Verft  dans  la  diffolution  nitreiife  d'argent  , 
il  a donné  un  précipité  qui  tcffeinbloit  au  muriatc 
•d’argenr.  Deux  gros  évaporés  Icnremcr.t  fur  le  feu 
•ont  laiffé  1 grains  de  matière  grife  qui  s’humeéloit 
il  l'air  , qui  avoir  une  odeur  defagréable,  & ne  fai- 
foit  jjoint  ctïeryefccrce  avec  les  acides,  Traité  à la  J 
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diftillatlon  , H donna  du  flegme  ayant  Todeur  tTenf- 
pyreume  ; il  s'attacha  ru  venue  de  la  cornue  une 
fubtiance  blanche  qui , triturée  nvcc  la  chaux  . ma- 
nifetia  l’odeur  uiincufc  ; le  rcAriu  a voit  la  confif* 
tance  d’extrait , fon  odeur  étoit  empyrcumanque* 
fon  goût  faün  , amer  6c  naufëabond  ; il  ne  At  effer- 
vefcence  ni  avec  les  acides,  ni  avec  les  aikalis; 
jerté  dans  la  diffolution  de  potaffe , il  en  dégage* 
une  odeur  très-pénétrante  d'atkati  volatil.  (Èxpér, 
fur  la  digeflion  , §.  2.44.  J ** 

De  là  , M,  Scopoli  conclut  que  le  fuc  gatirique 
fain  eti  compote  d’eau,  d’une  fubtiance  favon- 
neufe  8c  gélatineufe  animale  , de  AI  ammoniac 
6c  donc  terre  temblable  à celle  que  foitrniffcrkt 
toutes  les  liqueurs  animales.  C omiiie  on  ne  voit 
pas  que  ce  Chymiftc  ait  juge  de  la  nature  de  l’a- 
cide autrement  que  par  l’apparence  du  préci- 
pité falin  d'argent,  il  s’enfaut  bien  que  la  preuve 
foit  fufiifantc  , puitqu’il  y a déjà  d’autres  acklcs 
connus  qui  précipitent  autii  ce  métal  Ces  doutes 
font  d’autant  plus  permis,  que  l’auteur  porte  plue 
loin  les  conféqucnccs  de  ces  refuitats:  il  va  jutqu'à 
foupçonner  que  l’acide  muriatique  efl  produit  par 
les  Jorces  vitales  dans  les  animaux  ; il  tegarde  le  fait 
comme  prouvé  ,file  fuc  gatirique  des  animaux  qui 
fe  nourtiilentMe  végétaux  fournir  autiî  du  fcl  am- 
moniac ; 8c  M.  Spaîlaneani  affure  qu'après  avoir 
nourn  pendant  quinze  jours  cinq  corneilles  unique- 
ment avec  des  végétaux  , il  en  a tiré  un  fuc  gaP- 
trique  qui  lui  a donne  de  même  un  précipite  de  lune 
cornée . 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  l’on  exige  au- 
jourd'hui des  expériences  plus  fuivies , des  preuves 
plus  multipliées  pour  établir  l'identité  d’un  acide* 
à plus  forte  raifon  pour  atitoir  un  fytiême  suffi 
nouveau  ; mais  tous  ces  phénomènes  n’ajoutent 
pas  moins  à l'intérêt  de  la  quetiion,  ils  ne  font  pas 
moins  utiles  pour  diriger  les  recherches  qui  retient 
à faire , afin  de  déterminer  la  nature  de  l'acide 
qui  , dans  le  fuc  gatirique , met  Talkali  volatil  en 
état  de  fcl  neutre  ammoniacal 

Les  obfer  va  rions  que  l'on  peut  tecueîllir  fur  las 
propriétés  du  fuc  gajtrique  font  de  meme  fort  loi» 
d’en  completter  le  fyfléme.  C’cti  une  Angularité 
fort  remarquable  , comme  le  dit  Al.  Spallanzani* 
que  cette  liqueur  foit  à-la  fois  un  ditiolvant  & un 
antifeptique;  elle  ne  fe  corrompt  pas,  même  à une 
température  chaude  ; elle  empêche  la  purréfaétiofl, 
6c  même  elle  rétablit  les  chairs  déjà  putrides  (§  §* 
-51  » : elle  ^ir  donc  bien  différemment 

des  fubtianccs  qui  ne  font  amifeptiques  que  parce 
qu’elles  maintiennent  la  foliditédcsparties  animales. 
M.  Spallanzani  a été  obligé  de  charger  l’eau  tfc 
vingt  fois  autant  de  Al  ammoniacal  pour  lui -don- 
ner la  même  venu. 

Les  fucs  gatiriques  du  milan,  du  faucon,  tin 
duc,  ne  ditiolvent  pas  les  gn-incs céréales,  ni  le 
pain  , même  mâché  ( §.  175  ) ; cependant  le  fuc 
gatirique  du  faucon  attaque  les  jna1A1.cs  ütiuiAs 
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renfermées  dans  des  tubes , c’eft-à-dire  , fans  lé- 
sion mèchanique  ; M.  Spallanzani  en  a fais  l'épreuve 
fur  un  fragment  compafl  du  fémur  d'un  bœuf 
(§•  158).  Les  corneilles  ne  digèrent  que  les  os 
un  peu  tendres  ; le  fuc  gaftriquc  des  hérons  paroit 
avoir  plus  d'efticacité  ; tes  cornes  cèdent  comme  les 
os  il  1 afiion  de  ce  diflolvant  ; il  en  cft  de  même  des 
racines  des  dents, mais  la  partie  couverte  d’émail 
agft'en  reçoit  aucune  altération  ( §.  tôt  ).  Au  refte  , 
' ce  ferait  une  erreur  de  penser  , avec  Vatlifnicri , 
* que  le  verre  même  clé  diflous  dans  l'cftomac  de 
quelques  animaux;  quand  il  a été  renfermé  dans 
un  tube  capable  d’empécher  l'aâion  des  mufcles , 
il  a conl'ervé  fon  tranchant  dans  l’eftotnac  d'une 
poule  (§  tç.) 

Enfin  les  expériences  de  M.  Carmirati , annon- 
cées par  M.  Sennebier,  parodient  établir  que  les 
flics  gaftriques  diflblvent  le  fer  , la  pyrite  d'anti- 
moine , la  chaux  d’antimoine  par  le  nitre,  & les 
fleurs  de  zinc,  mais  qu'ils  n'attaquent  ni  le  foufre , 
ni  la  chaux  martiale. 

MM.  Jurine,  Toggia  & Carminati  ont  employé 
le  fuc  gaftriquc  fur  les  plaies  ; le  dernier  l’a  adtni- 
niflré  intérieurement  dans  quelques  maladie*,  à 1a 
dufe  d’une  once  tirée  récemment  de  l’cflomac  des 
animaux  ruminans;  ces  faits  ne  fertsnr  du  reflort 
de  la  Cliymie  que  lorfqu’on  connoitra  allez  les  pro- 
priétés de  cette  liqueur,  & des  fubflances  fur  lef- 
quelles  elle  agit  pour  déduire  clairement  leurs  ef- 
fets de  leurs  affinités. 

V.  le  terminerai  ces  additions  en  donnant , corn  • 
me  je  l’ai  annoncé,  de  courtes  notices  fur  quelques 
émigrations  des  acides  d’un  régne  dans  l'autre,  & 
fur  des  acides  du  règne  animai  qui  ne  font  encore 
qu’apperçus. 

L’exiftence  de  Yaeide  phofphoricjite  dans  les  miné- 
raux n’étoit  connue  que  par  l’obfervation  de  M. 
Gabn.  M.Tcnnant , de  la  fociété  royale  de  Londres, 
m’a  fait  voir , à fon  partage  à Dijon,  au  mois  d’oélo- 
bre  1785  , que  dans  plufteurs  mines  de  plomb  que 
l’on  croyoit  fpariqurs , ce  mctal  croit  minéralifé  par 
l'acide  phofpiioriquc  , & que  l'on  les  reconnoirtbit 
facilement  par  la  propriété  qu'elles  avoiem  de  don- 
ner au  chalumeau  un  globule  qui  en  refroidirtant 
préfentoit  un  polyèdre  à facettes;  il  reconnut  ainfi 
ce  minéralifateur  dans  la  mine  de  plomb  rougeâtre 
d'Huclgcët.  Peu  de  temps  après,  il  traita  en  grand 
dans  les  mêmes  vues,  avec  M.  de  laMcthèric  , la 
mine  de  plomb  verte  d’Hoffsgrund , pré»  Fribourg 
v en  Brifgatv  , & 7 onces  de  cette  mine  donnèrent 
a gros  de  très -beau  phofphore.  ( Jaum.  phyf. 
Tom.  XXVI 1,  pjg.  286.)  Ce  phénomène  de  lacryf- 
tallifation  fubite  en  polyèdre  granatiforme  aété  de 
même  obfervé  , avec  la  mine  de  plomb  verte  de 
Zfchopau , par  M.  Klaproth,  qui  en  a donné  1a  def- 
cription  dans  la  fécondé  partie  des  additions  aux 
annales chymiques  de  M.Crelipour  1785. De 960 
grains  de  cette  mine,  M.  Klaproth  a retiré  1 80  grains 
ft'ftide  phofphorique  en  conflit ance  d’huile.  Si  on 
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rapproche  tes  obfervations  de  ce  que  j’ai  dit , à Par* 
ticle  Acide  sydéritique,  de  Ja  prffcnce  d’un  fel 
pbofphoriqtie  martial  dans  les  mines  de  fer  cartîmt 
à froid  , on  verra  que  cet  acide  fe  trouve  bien  plus 
abondamment  dans  le  règne  minéral  qu’on  nel'avoit 
imaginé.  Je  ne  dirtimulcrai  pas  combien  ces  obfer- 
vations font  favorables  à l'opinion  de  l’illuflre 
Bergman  ,qui  regardoit  cet  acide  comme  apparte- 
nant à tous  les  régnes.  Cependant  il  me  fembie 

3u’il  cft  encore  facile  de  faifir  les  nuances  qui  lui 
onnent  en  quelque  forte  un  cnraftére  étranger 
par-tout  ailleurs  que  dans  les  fubftances  animales. 

Les  expériences  de  M.  Berthollet  avoiert  bien 
prouvé  que  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux  on 
pouvoit  retirer  l'acide  faccharinde  plufreiirsmatières 
animales  : M.  Schéele  y a découvert  d’autres  acides 
végétaux  ; il  a fait  voir  que  l’acide  tençonique  exif- 
toit  dans  l'urine  humaine  & dans  l'acide  faclaflique  J 

3 ue  les  acides  malujî.n  & faccharin  ( ou  pour  mieux 
ire  oxjlin  ) exifioiem  dans  le  fang , dans  ta  colle  de 
poiflon  , dans  le  blanc  & le  jaune"  d’œuf.  JVycçci- 
devant , pape  jfj.  1 

Indépendamment  de  l’acide  empyreumatique 
dont  j'ai  parlé , & que  l’on  retire  pat  la  difliilation 
du  fang  & de  la  chair,  il  paroit  qu’on  peut  mettre 
il  nu  celui  qui  y exifte.fans  lemodinerou  plutôt  fans 
le  dénaturer  par  le  feu  : M.  CHaurtier  y ert  parventt 
en  Traitant  Amplement  ces  fubftances  avec  l’efprit- 
de-vin.  ( Acad,  de  Dijon , ip8j  , fécond  fem.pag.  88.  ) 

I!  faut  efpérer  que  l’application  de  ce  moyen  ingé- 
nieux , dont  le  célèbre  Schéele  a déjà  tiré  on  fi  ^ 
grand  parti  dans  fon  travail  fur  l’acide  malufttn  , v* 
nous  procurera  une  connoiflance  plus  fatisfaifante 
des  parties  conflittiantcs  des  liqueurs  animales.  11 
feroit  prcfquc  étonnant  que  le  fang  ne  contint  pas 
un  acide , reflet  le  plus  direfl  de  là  refpiration  eft 
d’y  fixer  le  principe  acidifiant  de  l’air  vital , tout  d« 
meme  que  dans  la  combuftion  des  foufres. 

On  trouve  dans  les  aéfes  deCopenhague.de  167 6, 
une  obfervation  (TOlaus  Borrichius , fur  une  femme 
attaquée  d'une  hydroplfie  afeite , dont  la  jueur  étoit 
tellement  acide , qu'elle  coagula  en  quelques  inftans 
tout  le  lait , quoique  récent , dans  lequel  on  la  bai- 
gnoir.  ( ColIeH.  acad.  Tom.  Vil,  page  322.  ) M.  Ber- 
thollct,  à qui  l’on  doit  la  découverte  de  l'acide  phof- 
phorique  libre  dans  l'urine  , s’eft  également  affûté 
que  ligueur  donnoit  une  couleur  rouge  au  papier 
teint  par  le  tournefol.  (Afcat.  de  l' acad.  ny.deafc, 
ann.  i~j8o , page  12.)  Il  ne  décide  pas  fi  cet  acide  cft 
encore  l’acide  phortphorique  ; mais  ce  favant  acadé- 
micien fe  propofè  détendre  fes  recherches  fur  toutes 
les  liqueurs  de  l'homme  & des  animaux , & il  ne 
laiflera  fans  doute  pas  long-temps  cette  queftion 
indccife.  Quand  on  pourrait  dire  avec  quelque  fon- 
dement que  la  Chymiea  déjà  bien  allez  d’acides, 
en  ne  les  confidérant  que  comme  inftrumens  de 
diflolution , il  faudrait  toujours  convenir  que  la 
connoiflance  parfaite  de  tous  ceux  qui  exiftent  im- 
porte eilemiellcment  à la  pcrfeâion  de  l’analyfe. 

Acidifiablk. 
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exprcrtions  l'ont  devenues  néceflâirts  depuis  que  la 
Chyinie  s’eft  élevée  i conAdércr  les  principes  qui  en- 
trent dans  la  compofition  des  acides  ; on  les  emploie  en- 
core avec  des  lublbntifs  tels  que  b.ife , principe , fubf- 
'tance , Scc.  comme  on  a dit  le  principe  phlogijliifue , 
avant  que  de  dire  le  phlogiflique  ; mais  par  là  radon 
que  ces  manières  de  parler  tiennent  aurti  à des  points 
de  théorie  générale , le  fréquent  ufage  que  les  Chy- 
mirtes  en  font  aujourd’hui , ne  peut  manquer  de  leur 
acquérir  la  propriété  d’indiquer  par  elles-mêmes  le 
liijct  dont  eues  ne  lurent  dans  l’origine  que  la  qua- 
litacation. 

S- 

On  entend  par  .iciJifinble  ou  bjft  jc'nJifijbte , la  ma- 
tière funple  ou  compoféc,  qui,  (ans  être  elle-même 
acide,  entre  dans  la  compofition  d’un  acide,  & lui 
donne  un  caraâére  propre  de  Ion  genre,  qui  le  ditfé-  ] 
rencie  de  chacun  des  acides  formé,  comme  lui,  d’un 
autre  principe  commun  à tous  les  acides.  Dans  ce 
fens.  ccrre  ‘traie  s'appelle  aufli  rjJicjl,  ou  principe,  i 
radical.  Voye%  ce  mot. 

Il  n'y  a pas  long-temps  que  l'on  a commencé  à | 
didinguer  l'acide  formé,  & la  baie  acidifiable;  on 
croyoit  avec  Srahl , que  l’acide  vitrioüque , par  exem- 
ple, exifloit  tout  entier  dans  le  foufre,  il  cil  bien 
prouvé  maintenant  qu'il  ne  parte  à l'état  d'acide,  qu'en 
s'appropriant  une  très-grande  quantité  d'air  viral. 
Dans  loiyfléme  de  M.  tavoilier,  c'ell  le  loutre  lui- 
même  qui  ell  la  bafe  acidifiable  de  l’acide  vitrioliquc  ; 
le  gas  "nitreux,  celle  de  l'acide  nitreux;  le  lucre, 
celle  de  l'acide  faccharin,  &c.  En  rapprochant  tous 
les  faits,  il  parcit  plusflàr  de  dire  que  ccs  fubflances 
contiennent  feulement  ccne  bafe  acidifiable , & avec 
elle  un  principe  eflêntiellement  combufliblc,  une  ma- 
tière phlogifliquc,  qui  les  met  actuellement  en  état 
de  foufre. 

La  quçflion  feroit  bientôt  décidée,  fi  l’on  pouvoir 
facilement  obtenir  ccs  bal’es  ifolécs;  mais  jufqu'à  pré- 
lent  on  n’efl  parvenu  à faire  certer  leurs  coinbinaî- 
fons  que  par  voie  d'échange,  c’ell- à-dirc , en  leur 
rendant  un  principe  à la  place  de  celui  qu’on  leur 
enlève.  Cependant , l’acide  pbofpboriquc  dertèché  , 
puis  porté  a l’état  de  verre  dans  un  creufct  de  pla- 
tine , peut  être  regardé  tomme  une  pure  bafe  aci- 
diliaHe,  puifqu'elte  ne  manifelle  plus,  ni  les  pro- 
priéiés  de  l'acide,  ni  celles  du  phofphorc.  Voy.  Aetna 
PHOspiiüRiQyr. 

Il  y a des  baies  acidilïablcs  qui  réfillcm  à tous 
les  procédés  de  l'art,  fans  fe  détruire,  c’ell-à-dlre , 
fans  fe  décompofcr,  nous  ne  connoilTons  po’nt  d’autre 
dellruflion  pour  U matière  inorganique  : ce  font  pro- 
bablement les  plus  Amples,  telles  font  celles  des 
acides  vitrioliqiie , muriatique , arfcnica) , fluorique , 
&c.  Quoique  l'acide  phofphorique  foir  un  produit 
du  règne  animal,  fon  radical  nia  pas  encore  été  dé- 
naturé, au  point  de  ne  pouvoir  régénérer  fon  acide. 
Le  radical  nitreux  fc  K loin  par  la  détomiation  en 
élémens  aéri tonnes,  que  non-fculcmcnt  on  n'a  pas 
Chyme.  Tome  /. 
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recombinés  dans  l’ctat  propre  à régénérer  fon  acide, 
mais  même  que  l'on  nia  pu  jufqu’à  prêtent  recueillir 
polir  en  examiner  la  nature. 

La  plitpai  t des  baies  acidiliables  des  règnes  végétal 
& .animai , éprouvent  au  feu  une  altération  qui  leur 
fait  perdre  la  propriété  de  Axer  le  principe  acidi- 
fiant, ou  du  moins  de  devenir  partie  conllitiiantc  du 
même  acide.  La  baie  acidifiable  de  i'acide  pruflique 
cil  la  feule  qu'on  ait  encore  foumife  àl’aualyfc;  il 
cil  remarquable  qu'à  l»diflércnce  de  IVicide  oxalin  , 
les  acides  tartareux  6c  acéreux  éprouvent  même  en 
vaifleaux  clos,  & à La  température  de  l'athmolphère , 
une  dcgénérefcencc  l’pontanéc  qui  part  it  afleéter  à la 
fois  leur  compofuiou  acide  ôc  leurs  bafes/  Voye^ 
Acid£  paussique  6-  Acmt  tartareux. 

M.  Lavoilîer  obfcrvc  très-bien  que  le  nombre  de 
ces  bafes  acidiliables  dl  indéterminé , & qu’il  s'en  faut 
beaucoup  que  nous  connoiflions  toutes  les  l’ubllances 
qui  peuvent  s’unir  au  principe  acidifiant.  Les  terres 
métalliques  font  en  ce  fens  de  vraies  bafes  acidiliables. 
(’Éty.  Acide  métallique.)  Les  huiles  elles-mêmes 
peuvent  fubir  une  forte  d’acidilicaiion.  ( / ’oyce  Acid* 
nitreux,  §.  VJ  h)  Eli  généralilânt  cette  théorie, 
luisant  l’analogie  des  Faits  qui  La. démontrent,  on 
voit  déjà  que  nous  devons  comprendre  dans  cette 
divifion  importante  des  corps  naturel),  non-fculc- 
mcnt ceux  que  nous  pouvons  porter  à l’état  d'acides 
parfaits,  mais  aufli  toutes  les  fubllanccs  qui  reçoivent 
effeétiveutem  la  combinaifcn  de  l’air  vital,  quoique 
l’infolubilité  du  produit,  ou  quolqii’aufre  propriété 
accidentelle  l'empéchc  de  manifdltr  les  lignes  ordi-* 
naires  & non  cflentjels  de  l’acidité.  Les  nouvelles 
découvertes  fur  la  decompofition  6c  recompofiiion  de 
l'eau,  annoncent  quelle  peut  n'ètre  •elle-même  que 
le  produit  d’une  combinaifon  du  principe  acidiflanr, 
avec  une  bafe,  fans  doute,  très-limplc.  Voye^  A 1 il, 
vital  6-  Eau. 


Sous  le  nom  i'ncUiJbat , ou  principe  acidiAant, 
que  Al.  Lavoirtcr  appelle  aufli  oxyginc , nous  enten- 
dons cette  fubllancc , qui , s'unifiant  à un  corps  quel- 
conque, lai  communique,  d’une  manière  plus  ou 
moins  fenflblc , les  propriétés  acides  qu’il  n’avoit  pas 
auparavant;  & cette  fubllancc  cil  l’air  vital.  Il  ell 
bien  démontré  préfemement  que  c’ell  lui  qui  aug- 
mente le  poids  des  foufres  qui  brûleur.  Si  des  mé- 
taux qui  fe  calcinent  ; c’ell  une  vérité  de  fait  indé- 
pendante de  U quert'on  de  Avoir  A les  foufres  6c 
les  métaux  perdent  quelque  choie  en  entrant  dans 
cette  nouvelle  compolition.  Voy.  Am  vital  , Acide, 
Chaux  métalliques.’ 

On  lait  que  les  chaux  métalliques , en  repartant  à 
l'ctat  de  régule,  fourAillënt  le  plus  fouvent  du  gis 
acide  inéphiriqflfc;  qu’il  y en  a de  même  une  grande 
quantité  mile  en  liberté  quand  on  décompol'e  quel- 
ques acides  : on  pourrait  donc  conjecturer  que  ce 
gas  y litifoit  fond: on  du  principe  acidirianr,  6c  cette 
hypothéfc  n’aurait  rien  de  contraire  à b théorie, 
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puifmic  Pair  vital  cxillc  Kii-mJme  dans  le  cas  acide 
méphitique , fie  qu'ainfi  ce  ftroit  toujours  le  mojne 
principe  acidifiant , feulement  dans  im  état  de  fur- 
compofitioa;  mais  nons  {avons  d'un  autre  côte  que 
l.t  combination  Oui  produit  ce  gas,  peut  anfii  bien 
(c  former  à l'inltant  du  dégagement,  & dès-lors, 
il  n’y  a plus  de  raifon  fuffifante  de  croire  à ce  prin- 
cipe acidifiant  compolé , jufqu’à  ce  qu’on  ait  vérifié 
qu'il  £ùt  comme  tel  partie  conflituante  de  l'acide. 

§• 

Noirs  difons  enfin  qu’un  corps  efi  acidifié  quand 
nous  Te  voyons  fixer  une  portion  cPair  vital,  & ac- 
quérir en  coniequcncc  des  propriétés  nouvelles , 
analogues  à celles  que  présentent  les  acidc^.  L’un 
des  grands  problèmes  de  la  Chymie  moderne , efi 
. de  (avoir  précilèment  quel  efi  le  corps  acidifié,  fi 
c’cft  le  fiuufi-e  & le  métal  tout  entiers,  ou  fi  ce  (ont 
les  foufres  &.  les  métaux,  moins  le  pblqgifiiquc  : h 
derniere  opinion  nous  paroi t la  plus  lurc.  On  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  que  le  métal  fournit  un  gns, 
en  s unifiant  aux  acides,  & que  la  chaux  métallique 
n’en  fournit  point,  quoiqu’il  en  reluire  la  même  corn- 
binailon  a&ucllc  ; cette  différence  a néceflâiremen 
une  caufe  qui , quand  elle  fera  bien  connue  * ne 
peut  manquer  de  mettre  d’accord  tous  les  Chymifies. 

Lorfqu’une  bile  quelconque , en  s’unifiant  à l’air 
vital,  n’en  reçoit  pas  toute  la  quantité  néccfikire  à 
fa  figuration,  les  propriétés  qu’elle  avoir  aupara- 
’ vaut , font  três-fenfibleinenr  changées , mais  elle 
n’efi  qu’imparfàitement  acidifiée;  la  chaux  blanche 
d’arfenic  fe  trouve  dans  cette  condition  , ainfi  que 
les  acides  .que  nous  nommons  phlogifiiqués.  Voyc^ 
Acide  vitriolique  phlogistique.  Chaux  mé- 
talliques, &c. 

ACIDIFICATION.  Ccft  une  opération  fpontanée 
ou  déterminée  par  l’art  qui  produit  un  acide,  par  l’u- 
nion d’une  baie  acidifiablc  quelconque,  avec  fc  prin- 
cipe acidifiant  commun.  La  combufiion  des  (outres, 
b calcination  des  métaux,  & c.  font  de  véritables 
acidifications  ; il  en  eil  probablement  de  même  du 
partage  des  huiles  \ l’état  de  réfines,  peut-être 
de  bien  d’autres  altérations  progreflives  qu’éprouvent 
quelques  fubfianccs  des  trois  règnes,  & dont  nous 
napperçevons  que  les  effets.  Ce  n’cll  que  depnis  b 
découverte  de  l’air  viral , & meme  depuis  très-peu 
de  temps,  que  l’on  a une  idée  claire  de  ce  qui  fe 
pafie  dans  ccs  opérations  ; les  anciens  Ghymifics  con- 
fidcroicnt  les  acides  comme  des  fubfianccs  plus  fini-  I 
pies  & exiftanr  tout  formes , principalement  dans  les 
• ioufres.  L’illufire  Macquer  a encore  confcrvé  toute 
Ctttü  partie  de  1a  doarine  de  Stahl , dans  1a  der- 
niere édition  de  fon  PtéKonnairc:  cependant,  on 
voit  par  l’extrait  qu’il  donne  dan*  le  Journal  des 
. Sa  vans,  du  mois  de  Décembre  1783  (p.  867')  de 
quelques  Obfcrvntions  de  M.  le  Comte  de  Morozzo, 
qu’il  éioit  dors  moins  éloigné  d’admettre  l’idée  de 
M.  LavoHîer,  fur  l’cxifiencc  d’un  principe  acidifiant 
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dans  Ici  chaux  métalliques,  puifquTl  avouoit  précî- 
fément  que  ce  Savant  lui  avau  déjà  donne  beaucoup  dt 
vraisemblance  par  un  grand  nombre  de  tris-belles  ex- 
périences. 

ACIDULE.  On  fe  fert  ordinairement  de  cette 
exprefiion,  pour  déligner  les  fubfianccs  qui  parti- 
cipent à un  certain  point.de  propriétés  acides,  (bit 
qu’elles  manifefient  naturellement  ces  propriétés,  foit 
quelles  les  doivent  à quelque  préparation,  comme 
lorfqu’on  mêle  à quelques  liqueurs  une  très- petite 
quantité  d’acide.  Les  boiiTons  acidulés  ou  acidulées 
font  d’un  ufage  allez  fréquent  en  Médecine. 

Les  eaux  gafeufes  naturelles,  ou  chargées  artifi- 
ciellement de  gas  acide  méphitique,  font  anfii  nom- 
mées jrar  la  racine  raifon  eaux  acidulés  : avant  que 
Ion  ne  connût  l’acide  qui  les  confiitue  telles,  leur 
faveur  piquante  les  «voit  fait  diftiqgucr  par  ce  ca- 
ractère. • 

Le  mot  acidulé  nous  fert  aufii  à indiquer  les  feb 
où  l’acide  efi  en  partie  faturé , & qui  font  néanmoins 
employés  à b maniéré  des  difiolvans  acides;  dans 
ce  cas,  il  devient  fuhfiantif,  de. même  que  le  mot 
acide.  Ainfi  , nous  difons  l'acidule  tartareux  , l' aci- 
dulé oxalin , &c.  H falloir  bien  un  terme  approprié, 
pour  qu’on  ne  fut  pas  -expo lé  à confondre  ces  fels 
avec  leurs  acides  libres  & ilblès  de  toute  ba£c.  Celui- 
ci  porte  avec  lui  fan  explication  ; car  un  fel  qui 
cft  en  partie  neutre,  qui  ne  recèle  qu’un  [éger  ex- 
cès d’acide,  efi  véritablement  acidulé.  Voy  Acide 
oxalin,  Acide  tartareux  & Dénomination, 

» 

AC1DUM  PIKGUE , CAC/STICUM;  acide  gras, 
en  allemand,  fat-faure.  Cefi  fous  ces  noms  que  Frtd. 
Meyer,  Chymirte  d’Ofnabruck,  a fait  connoitre  un 
principe  qu’il  regardoit  comme  l’acide  primitif,  comme 
une  lui) fiance  qui  entroit  dans  b compofition  de  tous 
les  corps  naturels.  ( EJfais  de  Chymie  fûr  la  Chaux , 
&c.  publiés  en  allemand  en  1764,  traduits  par  M.  Dreux, 
en  1766.  ) Il  cft  inutile  d’examiner  laquelle  de  ces 
dénominations  efi  plus  conforme  à nos  réglés  de  no- 
menclature, puifque  l’être  qu’elles  indiquent  tient  à 
une  hynothèfc  qui  paroit  maintenant  abandonnée  ; 
mais  il  nuit  fe  garder  d’en  conclure  que  l’Ouvrage  dfe 
Meyer  doive  aufii  être  dévoue  à l’oubli;  il  efi  rempli 
d'expériences  cnricufes,  dirigées  avec  fugacité , adap- 
tées à des  vues  profondes,  & fâgement  raifonnées; 
il  a eu  b gloire  d’attaquer  une  des  matières  les  plus 
ardues  de  b Chymie  niblimc.  La  fenfanon  qu'a  fait 
(on  fyfiêific,  a marqué  le  but  à de  nouveaux  efforts, 
& contribué  par-là  à avancer  l’époque  des  plus  im- 
portantes découvertes;  c’cft  ce  dont  on  fera  con- 
vaincu par  l’expofition  abrégée  que  je  vais  donner 
de  fa  doctrine  ; & à ce  fciii  titre , elle  mériteroit 
encore  une  place  difiinguée  dans  l’hifioire  des  opi- 
nions qui  ont  frayé  b route  pour  arriver  ait  vrai. 
Je  ferai  en  fui  te  mention  du  même  fyfièine  renoir- 
vellé  par  un  Oiymifie  plus  moderne,  qui  a donne  à 
ce  principe  le  nom  d'acide  igné. 
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Meyer  avoit  très-bien  vu  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
&tistâifam  dis  tout  ce  qui  avoit  été  prapofè  juf- 
qu 'alors  fur  la  chaux , il  entreprit  de  nouvelles  ex- 
périences pour  en  découvrir  la  vraie  nature.  U prit 
de  l’eau  de  chaux,  y verlà  de  l’alltali,  &* obtint 
un  précipité  terreux  qui  n’étoit,  pins  foluhlc  dans 
l’eau , & qui  avoit  recouvré  tontes  les  propt  iétés  de 
la  terre  calcaire  non  calcinée;  d autre  part,  il  recon- 
nut que  dans  cette  opération , l’aljcali  avoit  acquis  la 
caufKcité  de  la  chaux;  de  ià  il  conclut  que  cette 
caulKcité  étoit  due  à un  acide  particulier  qui  s’étoit 
uni  à la  terre  calcaire  pendant  U calcination , qui 
lui  étoit  repris  par  l’aikaUdaro  la  précipitation;  c’ell- 
à-dtre , à l'acidum  ping&t. 

Cet  acide  gras,  que  Meyer  appelle  auffi  caujhcum, 
eft , fuivant  lui , une  fitbftance  fubtile,  élailique , mixte, 
analogue  au  Confire,  la  plus  prochaine  de  la  plus  pure 
matière  du  feu  ou  de  la  lùmiere , compofi  inddtruc- 
tible  d’un  principe  fàlin  acide  & de  feu,  expanfible, 
comprcflibfe , volatil , capable  de  pénétrer  tous  les 
vaiileaux  loriqu’ils  font  chauffés,  8c  fcnfiblcment  pc- 
Cuit.  Il  a une  force  aftringente,  d s'unit  par  le  feu 
à la  terre  calcaire,  aux  alkalis,  aux  terres  métal- 
liques; là  préfence  conftitue  le  carafièrc  propre  de 
l’alkali  volatil  dégagé  par  la  chaux.  Enfin , il  s'échappe 
en  partie  dans  l’air , pendant  la  combuftion  du  char- 
bon , 8c  une  petite  partie  fe  combine  avec  les  cendres. 

Ou  aura  peine  à concevoir  aujourd’hui  que  Meyer 
ait  pu  croire  ce  fyftème  fondé,  après  avoir  connu 
les  belles  expériences  par  lefquellcs  le  célèbre  Black 
nous  a appris  à démontrer  que  la  chaux  n’eft  qu'une 
terre  privée  de  l’air  fixe  qui  la  dukifioit,  6c  tout  en 
avouant  lui-mèmc  que  Us  recherches  du  lavant  Chy- 
myfte  d'Edimbourg  étaient  très-jujles  en  elles -memes, 
6-  tres-avantageufes  dans  Uur  vraie  application;  cepen- 
dant , ft  l’on  fait  attention  qu'indépendamment  de  la 
privation  de  l’acide  méphitique  ou  air  fixe,  la  ma- 
tière de  la  chaleur,  fixée  dans  la  chaux,  paroit  réel- 
lement contribuer  à les  propriétés  aôuelles  ( Foyer 
Chaux  & Calorifique)  , on  fera  moins  étonné 
que  Meyer  ait  perfifté  à penfer  que  la  découverte 
lie  l’acide  méphitique  ne  luffifoit  pas  à l'explication 
de  tous  les  phénomènes;  d’autant  plus  que  ion  aci- 
Jum  pingue  n’étoit,  dans  fes  propres  expreflions,  que 
la  matière  fécondé  de  la  chaleur , admettant  dans  (à 
compétition  la  lumière  qui  en  étoit  le  premier- élé- 
ment. Aufit,  M.  Wenzel,  qui  cil  celui  de  tous  les 
C hy  milles , qui  a examiné  avec  plus  d'impartialité 
la  doârinc  de  Meyer,  ne  parott-ii  pas  éloigné  de 
penfer  quelle  peut  à tin  certain  point  fe  concilier 
avec  celle  de  M.  Black,  fur-tout  pour  ce  qui  re- 
garde les  chaux  métalliques,  dont  il  a déterminé 
avec  beaucoup  de  foin  l’augmentation  de  poids  dans 
les  calcinations  Sc  précipitations  : à la  vé(ké,  M, 
Wenzei  n’a  pas  diitingué  l'air  vital  de  l'acide  mé- 
phitique , il  n'a  coniidéré  la  chaleur  que  comme  un 
mode  de  la  matière,  & non  comme  uiie  matière  parti- 
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culiére  ; après  cela , il  jugeoit  très-fainement , en  pro- 
nonçant qu’il  étoit  impofliblc  de  donner  une  folution 
compicne  de  toutes  les  queftions  que  préfentoient 
ces  phénomènes.  ( Lehre  von  der  Verwandj'ckaft  der 
Korver,  Ses.  page  090.  ) , 

Il  faut  l’avouer  avec  M.  Lavoifter,  Meyer  s'ejl 
un  peu  abandonné  .1  la  propenjton  qu'ont  tous  ceux  qui 
croient  avoir  découvert  un  nouvel  agent , 8-  qui  l'ap- 
pliquent indijTmScment  à tour;  c’cftlàlc  feul  reproche 
que  l'on  puifle  faire  â cet  Auteur,  St  qui  eu  véri- 
tablement fondé.  E11  eftet,  il  trouve  l'acidum  pinguc 
dans  le  quartz , dans  ie  verre , dans  l’acide  nitreux  ; 
c’elt  lui  qui  donne  la  couleur  rouge  aux  charbons 
4jieiu,  qui  s'attache  aux  métaux  précipités  ou  cal- 
cinés , qui  diffout  là  chaux,  le  foutre,  les  huiles, 
qui  donne  à l’acide  vitriolique  fumant  fes  propriétés, 
qui  continue  le  gas  futfocant  de  la  fermentation  8c 
de  la  combuftion,  8cc.  Il  en  fait  la  bafc  de  l’air, 
la  matière  principale  du  fluide  éleéirique. 

$• 

/en’aipas  befoinde  faire  obferver  tous  les  rapporté 
qui  fe  trouvent  entre  le  fyftème  que  je  viens  dex- 
pofer,  8c  celui  que  M.  Sage  tait  fervir  préfèntement 
de  bafe  i la  théorie  particulière  qu’il  s’eft  formée. 
Son  agent  eft  auilï  une  fubftance  acide  très-fimple 
qu’on  ne  peut  produire , ni  décompofor,  qu’il  appelle’ 
aride  igné;  qui  déplace  tous  les  autres  acides  de  leurs 
bafes,  qui  eft  uni  à la  terre  abforbantc  dans  la  chaux, 
qui  eft  le  principe  de  vitrification.  On  y reconnoît 
la  même  génération  hypothétique  de  la  plupart  des 
corps  naturels;  car,  Utivant  M.  Sage,  l'air  vital, le 
phlogiftique,  ou  principe  métalUfant,  le  gas  inflam- 
mable, le  gas  acide  méphitique,*  les  acides  de  trois 
régnes,  l’huile  8c  l'éther  iie  font  que  des  compolès 
dans  lefquels  l'acide  igné  eft  différemment  modifié. 

Si  cet  acide  igné  eft  la  même  choie  aue  l’air  vi- 
tal, ou  le  principe  acidifiant,  il  eft  évident  que  M. 
Sage  n’a  fait  que  fubftituer  .une  dénomination  plus 
vague  à une  exprcflion  déterminée  par  les  réfuitats 
immmèdiats  des  expériences,  dénomination  qui  eft 
même  peu  appropriée,  puifque  ce  principe  forait 
plutôt  ignijîant  quignc ; dénomination , .en  un  mot, 
qui  ne  forvifoit  qu’à  faire  confondre  dans  un  feul 
élément  deux  êtres  très-diftinéls,  la  matière  acidi- 
fiante ou  origine,  & la  matière  de  la  chaleur.  Mais 
M.  Sage  n’a  pas  voulu  qti’on  put  l’acculer  de  fuivre 
la  route  frayée  par  les  autres  Chymillcs  fes  Con- 
temporain- , car  il  admet  l’acide  igné  dans  la  chaux, 
dans  les  alkalis,  dans  le  verre,  8c  dans  beaucoup 
d’autres  fubftances  où  aucun  d’eux  n’a  encore  ap- 
pt-rçu  de  traces  de  la  préfonce  fle  l'air  vital,  & il 
déclare  pofieivemcnt  que  l'air  vital  n'cft  Uii-même 
qu'une  modification  de  ce  qu’il  appelle  acidp  igné. 

Le  plus  grand  nombre  des  Phyftciens  me  paroit 
aujourd’hui  bien  convaincu  que  toutes  ces  Itypo- 
thèfes , qui  ne  portent  que  far  des  refietnblances , 
des  poiTibilités , des  rapports  vagues , des  analogies 
apparentes  , ne  contribuent  en  rien  à l'avancement 
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de  la  fciencê;  les  bons  cfprits  dèfabufos  de  la  mé- 
thode contemplative , ne  recdnnoiffcnr  pour  vrai  que 
ce  qui  fuit  néreffaircment  de  l’expérience  ; c’cfi-à- 
dire  en  Chymie,  que  ce  qui  eff  démomrc  par  ana- 
lyfe  & par  lynthèfe  , ainfi  que  le  dit  riHuftre 
llergman , dans  fon  difeours  fur  la  recherche  de  la 
vérité. 

ACIER.  On  nomme  Acier  ( dit  très-bien  le  cé- 
lèbre Rinman  ) tout  fer  qui , étant  chauffé  au  ronge 
& plongé  enfuite  dans  l’eau  froide , le  trouve  plus 
dur  qu'il  n’etoir  avant  que  d’avoir  fubi  cette  opé- 
ration. 

Il  ne  fera  point  ici  quêftion  des  procédés*  qi# 
Von  emploie  dans  les  manufaéhircs  d’Acier  ; ils  ap- 
partiennent à la  Métallurgie , & on  les  trouvent 
décrlrs  féparément  à la  fuite  de  cet  article.  Il  me 
reffe  une  afîèz  grande  tâche , d’avoir  h rendre  raifon 
des  phénomènes  que  prclènte  la  convcrfion  du  fer 
en  acier , d’affigner  le  degré  de  confiance  que  mé- 
ritent aujourd’liut  une  théorie  qui  fut  long -temps 
regardée  comme  indubitable , & les  expériences  ré- 
centes qui  la  modifient  ou  qui  la  renverfent.  Mats 
avant  <jue  d’entrér  dans  cet  examen  , il  faut  prendre 
une  idée  des  progrès  des  connoiffances  fur  ce  fujet. 

§.  L Des  progrès  des  connoijfinccs  fur  U nature  de 
1‘ Acier. 

Ariflote  nous  apprend  (Météor.  I.  III.  c.  6. 'S  u que 
u le  fer  forgé  , travaille  même  , peut  fe  liquéfier 
n derechef  ix  derechef  fe  durcir  , & que  c’efl 
» par  la  réitération  de  ce  procédé  , qu’on  le  cou- 
» duit  h l’état  d’acier.  Les  feories  du  1er  fe  préci- 
rt  pitant  t dit -il , dans  la  fufion.  , elles  rcflont  au 
» fond  des  fourneaux , & les  fers  qui  en  font  dè- 
» barrafles  de  ccttc  minière  , prennent  le  nom 
» d'acier.  R ne  faut  pas  pouffer  trop  loin  cet  afh- 
» nage  , parce  que  la  matière  qu’on  traite  ainft  fe 
» détruit , & perd  confidérabfcment  de  fon  poids  ; 
s»  mais  il  n en  cft  pas  moins  vrai  tjue  moins  il  refte 
j»  d’impuretés,  plus  l’acier  eft  parfait.  » Martin  Liffcr 
remarque  qu’il  y a beaucoup  à defirer  dans  cette 
defeription  ; il  penfoit  même  q'.f  Arifiore  avoit  omis 
quelque  cïreonftance  cffentielle  dans  4e  procédé , 
parce  qu’il  y a bien  des  fers  qui , ainfi  retondus  & 
purgés  pltmeurs  fois  , ne  donnent  jamais  de  l’acier. 

Ce  que  Pline  en  dit  n’eff  pas  plus  fatisfailânt. 
Après  avoir  remarqué  que  les  mines  de  fer  pré- 
fentent  des  variétés  infimes , qu’il  y en  a qui  don- 
nent un  for  mol  comme  du  plomb , d’autres  un  fer 
caflânt , d’autres  un  fer  qui  contra&e  plus  promp- 
tement la  rouille  , il  ajoute  : Et  fonuicum  maxima 
dijfercntia+efl  ; nucleusque  qui  Je  m ferri  ex  coquitur  in 
his  ad  indurandam  acictn , aliquee  modo  ad  dcnfindas 
inc  u Je  s malUommve  rojlra . Sutnma  a ut  cm  dijferentia  in 

aquâ  e/l  eut  fubindc  candens  immergieur 

tenuiora  ferrattu  nta  oleo  rcfluigù  mos  e/f , ne  aqaâ  in 
frppiittaiem  dtuxntur.  L.  34.  Cap.  14.  On  voit  par  là 
combien  les  Ancien;  attribuoient  de  vertu  à cer- 
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taines  eaux  pour  b trempe  de  l'acier.  Quelques-uns 
croient  que  le  nom  de  cJialybs , qui  fut  donné  par 
les  Latins  à l’acier , étoit  originairement  celui  d’une 
rivière  d’Efpagne  au  Royaume  de  Galicg , qui  fc  jette 
dans  le  Vclézar  (aujourd’hui  Cabe}  ,*&  qui  avoir 
la  réputation  de  donner  b meilleuré  trempe  à 
l’acier.  # 

U n’eft  encore  queftion  dans  AiricoLt  que  de  l’acier 
par  fufion.  ’ Voici  le  procédé  qu  il  indique  , tel  qu’il 
a été  tiré  de  fes  Ouvrages  («fo  Re  metallcd , /.  -IX.  ) , 
par  les  Rédaâcurs  de  l’ancienne  Encyclopédie.  Le 
P.  Kirchcr  affurc  que  c’efl  celui  que  l’on  fuit  dans 
l’Ifie  cTIlva  , où  b fabrication  de  l’acier  étoit  déjà 
établie  du  temps  de  Pline. 

«t  Choififfez  du  for  difpofo  à la  fofion  , cepen- 
» dant  dur  &.  facile  à travailler  fous  le  marteau  ; 
» car  quoique  le  for  fait  de  mine  vitriolique  puiffe 
» toujours  fe  fondre,  cependant  il  eff  doux  , ou 
n caflant  , ou  aigre.  Prenez  un  morceau  de  ce  fer  ; 
» fàitcs-lc  chauffer  rouge  ; coupe®-lc  par  parcelles  ; 
»»  mêlez-le  avec  b forte  de  pierre  qui  fe  fond  fàci- 
» lement  ; placer  dans  une  forge  de  Serrurier  ou 
» dans  un  fourneau,  un  creufot  d'un  pied  & demi 
» de  diamètre  & d’un  pied  de  profondeur  ; rem- 
» pliffcz-le  de  bon  charbon  ; environ ncz-le  de  bri- 
» qtics , qui  forment  autour  du  creufot  une  cavité  qu» 
v puiffe  contenir  le  mélange  de  pierre  fufible  & de 
» parcelles  de  fer  coupé. 

Lorfque  le  charbon  contenu  dans  le  creufot 
» fera  bien  allumé,  & le  creufot  rouge,  faites  agir 
>»  les  fouffiers , & jetez  dedans  peu  à peu  le  mè- 
v lange  de  pierre  &.  de  parcelles  de  for. 

» Lorfque  ce  mélange  fera  en  fufion , jetez  dans 
» le  milieu  trois  ou  quatre  morceaux  de  fer  ; pouf* 
n fez  le  feu  pendant*  quelques  heures  ; prenez  un 
» ringard  ; remuez  bien  le  mélange  fondu,  afin  que 
» les  morceaux  de  fer  que  vous  avez  jetés  dedans, 
»»  s’imprègnent  fortement  des  particules  de  ce  mé- 
» lange  : ces  particules  confuineront  & diviforonr 
v les  parties  groflîères  des  morceaux  de  for  aux- 
>»  quels  elles  s attacheront;  & ce  fera,  s’il  eft  per- 
» mis  de  parler  ainfi,  une  forte  de  ferment  qui  les 
» amollira. 

» Tirez  alors  un  des  morceaux  de  fer  hors  du  fou; 
» portcz-le  fous  un  grand  marteau  ; faires-le  tirer  en 
n barre  & tourmenter , & fans  le  faire  chauffer  plus 
n qu’il  ne  Tell,  plongcz-le  dans  l’eau  froide. 

» Quand  vous  l’aurez  trempé,  caffcz-le,  confi- 
>»  défez  fon  grain , & voyez  s’il  eA  entièrement 
n acier,  ou  s’il  contient  encore  de*  parties  ferru- 
»>  gineufes. 

» Cela  fait  , réduifez  tous  les  morceaux  de  fer 
» en  barre;  fouflîez  denouvean;  réchauffez  le  creufot 
» & le  mcbngc,  & rafraichiffcz  de  cette  manière 
n ce  que  les  premiers  morceaux  n'ont  pas  bu  ; rc- 
» mettez-y,  ou  de  nouveaux  morceaux  de  fer,  fi 
» vouflpétes  content  de  b transformation  des  pre- 
y>  miers,  ou  les  mêmes  s’ils  vous  paroiffent  forrugi- 
» neux;  & continuez  comine  nous  avons  dit  d- 
n deffus.  » 
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Suivant  Beccher , dans  fa  Phyfique  fouterre'me , i 
{liv.  J,  [ect.  j,  chap.  y)  la  converfion  du  fer  en 
acier  cil  abfolument  l'ouvrage  du  feu;  car  tout  con-  1 
fuie  à expofer  le^er  à une  chaleur  violente,  jufqu’a  , 
ce  que  les  parties  extérieures  commencent  à couler: 
alors , f»  on  le  Ibrgc  6c  qu’on  le  trempe , il  a toutes 
les  propriétés  de  l’acier.  11  obferve  qu’oj  obtient  la 
môme  choie,  en  enfermant  le  fer  dans  un  crcufet 
vuidc t 6c  en  lui  fai&nt  fubir  la  même  chaleur  pen- 
dant 48  h.  fins  que  le  fer  entre  en  fufion , ce  oui 
empêcherait  la  reujjiit  de  l'opération;  mais  pour  cela, 
il  faut  que  le  crcufet  loit  parfaitement  clos  : s’il  étoit 
découvert,  tout  le  fer  feroit  calciné. 

L’iüufire  Réaumur  cfl  le  premier  qui  ait  parl<?  d’une 
manière  claire  de  la  méthode  de  convertir  le  fer 
forgé  en  scier  par  la  cémentation,  méthode  déjà 
pratiquée  depuis  long-temps  dans  quelques  attclkrs 
d’Angleterre,  d'Italie  & d’Allemagne,  mais  qui  fc 
confervoit  myftérieufeinent  dans  ces  fabriques,  6c 
dont  les  recettes  publiées  dans  les  livres  J furets, 
étoient  ft  différentes  6c  fi  incomplettes,  qu’il  lui  fut 
plus  facile  de  trouver  le  vrai  procédé  que  de  le  dé- 
mêler. ( Art  de  convertir  le  fer  Jorge  en  acier , Oc.  pu- 
blié en  1722 1 p.  S.) 

Réaumur  diftinguc  en  confèquence  trois  manières 
de  faire  l’acier.  La  première  6c  la  plus  commune,  cil 
celle  qui  emploie  le  for  crud  ou  fer  fondu,  coulé 
hors  du  fourneau.  Par  la  fécondé , on  convertit  le  for 
fondu  en  acier  fans  le  couler  hors  du  fourneau  ; cefl 
l’âcier  qui  doit  le  moins  à l’art , s’il  y a des  mines 
qui  puiflcnt  être  appcllées  mines  d’acier,  ce  font 
celles  qui,  le  fournirent;  après  avoir  fondu  la  mine, 
on  réduit  la  fonte  qui  en  eil  venue  à prendre  de  la 
confifhmce,  elle  donne  une  inafTc  ou  majft  qui  fe 
moule  fur  le  fond  du  fourneau  : cette  maffe  étant 
divifee  6c  forgée  fous  le  marteau,  une  partie  de  chaque 
barre  Je  trouve  acier , O le  refit  ejl  fer , c’efl-à-dire  qu'on 
retire  ordinairement  un  cinquième  ou  un  quart  d’a- 
cier. La  troifieme  manière,  ell  de  convertir  en  acier 
des  barres  de  fer  forgé , 6c  qui  donne  des  aciers 
fins  d'autant  plus  parfaits , qu’on  ejl  en  quelque  farte  * 
maître  de  les  rendre  fins  O durs , au  point  dit  l’on  veut, 
O d'empfchcr  qu’il  n'y  refle  ni  veine , ni  grain  de  fer. 
Réaumur  conclut  de  les  clfais  qu'il  falloir  par  quin- 
tal de  bon  fer , un  cément  compofé  d’environ  7 liv. 
de  fuie,  3 - liv.  de  pouûicrc  de  charbon,  3 £ liv. 
de  cendres  neuves,  6c  1 liv-  de  fel  commun. 

Les  expériences  très-multipliées  de  ce  Phyfidcn 
laborieux  ont  répandu  quelques  rayons  de  lumière 
fur  cette  matière  jufques-là  très-obfcure,  6c  peuvent 
encore  fournir  aujourd’hui  grand  nombre  d’applica- 
tions & de  couféqucnccs  utiles,  mais  il  a plus  fait 
pour  1a  pratique  que  pour  la  théorie  : les  principes 
étoient  que  U feu  feul  ru  convertit  pas  U fer  en  acier, 
quil  n’y  parvient  qu'en  y introduifant  des  parties  fai:  ne  s 
O fuljurcujcs , ou , comme  il  le  ait  ailleurs,  des  parties 
huileufes  6*  faines;  que  le  fer  forgé  ne  diiféroit  de 
l'acier,  que  parce  qu’il  avoit  plus  de  foufre  & de 
fel;  que  changer  le  fer  forgé  en  acier,  c’ctoit  lui 
donner  de  nouveaux  foufres  6c  de  nouveaux  tels  ; 


A’C  I 421, 

qu^ l'acier  gefieux,  ou  l'azur  trop  acier  péchoir  par 
Percés  de  ccs  matières,  que  le  fer  avoit  reçues  d'une 
trop  forte  dofe  de  cément, ou  de  la  durée  du  feu; 
qu'on  le  ramenoit  au  point  convenable,  en  le  cé- 
mentant dans  la  chaux  d’os,  dans  là  craie,  parce  que 
ces  matières  étoient  avides  de  foufres  8c  de  fols.  Un 
ne  doit  pas  omettre  cependant  qu’avant  Réaumur, 
on  croyoit  allez  généralement  que  l'acier  n’étoit  qu’un 
fer  plus  pur,  6c  qu’il  paroi  t l’avoir  le  premier  con- 
ftdéré,  comme  étant  dans  un  état  moyen  entre  le 
fer  fondu  6c  le  fer  forgé , de  forte  qu’il  faut  ocer 
à la  fonte  ce  qu’elle  a de  trop,  rendre  au  fer  forgé 
ce  quljl  a perdu  de  trop*  pour  leur  donner  le  ca- 
raâere  d’acier.  Nous  verrons  dans  la  fuite  cette 
même  idée  former  la  conclufion  finale  d'une  ana- 
lyfc  bien  plus  recherchée. 

Cependant  Stahl  avoit  dit  que  le  fer  cémenté  en 
vaiifcaux  clos  avec  les  charbons  de  bois  dur,  les  os, 
les  cornes  6c  les  poils,  acquéroit  du  phlogîfliquc,  6c 
devenoit  en  même  temps  comme  l’acier  (Fundamcnta 
Chetnta , Oc.  paru  q , p.  4f>),  6c  telle  a été , jufqucs 
dans  ccs  derniers  temps,  l’opinion  de  fes  difeipies „ 
qui  nom  confidéré,  l’acier  que  comme  du ^r;  dont 
la  métallüàtion  étoit  plus  parfaite  ; on  retrouve  cette 
théorie  dans  les  ouvrages  de  Henckel,  de  Newnun9 
de  Cramer , GeUert , Baquet,  Rinrnan , 6c,  à vrai  dire, 
de  tous  les  plus  célèbres  Chy milles  6c  Métal!  11  rgiftes. 
L’illuilre  Manquer  donnoit  encore  comme  une  vérité 
certaine,  dans  la  dernicre  édition  de  <bn  D.ilion- 
nairc,  que  l’acier  n’étoit  que  du  fer  contenant  moins 
de  parties  hétérogènes , & une  plus  grande  quantité  dis 
principe  inflammable. 

Le  favant  ProfclTeur  d'Upfal,  qui,  dans  fes  notes 
fur  Scheffer  (§  297)  avoit  lui-même  enfeigné  que 
les  propriétés  de  l’acier  paroiiîoient  dépendre  prin- 
cipalement d'une  certaine  quantité  de  nhlogifliquc, 
publia  en  1781  fa  belle  analyfe  du  fer,  dans  la- 
quelle il  établit  pour  caractères  diflinâifs  du  fer  de 
fonte , du  fer  forgé  6c  de  l’acier , des  proportions 
différentes  de  phlogifliquc,  de  calorifique,  6c#iiir-tout 
de  plombagine.;  cefl  altcz  ^annoncer  ici  les  résul- 
tats généraux  de  fes  nonibreufes  expériences,  que 
je  ferai  obligé  de  rappeller  6c  d'examiner.  D'autre 
part,  l’illuflre  Hiflonco  de  la  nature  a penfé  que 
le  for,  en  devenant  acier,  acquéroit  plus  de  matière 
qu’il  n’en  perdoit , que  c’étoit  la  fub fiance  mime  du 
Jeu  qui  fe  fixoit  dans  l'intérieur  du  fer , O qui  con- 
tribuait encore  plus  que  U banne  QihiLtc  O ls  pureté  du 
fer  à l'effence  de  l'acier  ; en  quoi  il  a été  fuivi  par  M. 
Grignon  : enfin  l'exiflencc  du  phlogiflique  de  Sthal 
cft  clic-même  reinife  en  qucflion  par  quelques-uns 
des  plus  célèbres  Chymiilcs  modernes. 

Ainfi,  l’ancien  fyflêmc  a*  befoin  de  nouvelles 
preuves,  les  opinions  nouvelles  font  encore  loin 
d’obtenir  i'alTcntement  général  ; l’art  refie  fans  théorie, 
la  fcience  fans  principes  afTuré  fur  le  phénomène 
important  de  la  converfion  du  fer  en  acier  : voilà 
exactement  où  en  cfl^lréfentemcnt  la  Chyinie  fur  cette 
matière,  j’ai  donc  pu  dire  avec  quelque  fondement 
que  ç’çroit  une  afiez  grande  tâchç  que  d’avoir  à dé- 


terminer  dans  ces  circûnftances  ce  qui  eft  le  ^u$ 
probable. 

§.  1 1.  Examen  des  faits  qui  doivent  fervir  de  bafe  à 

la  théorie  de  la  converfion  du  fer  en  acier , & des 

confequences  qu'ils  préfentent. 

Les  queftions  que  préfentc  cet  examen  peuvent 
être  diftribuées  fous  cinq  chefs  principaux,  8c  dans 
l'ordre  fuivant  : i°.  tout  ter  peut— il  devenir  acier  ? 
a®.  Quels  font  les  moyens  a opérer  cette  con ver- 
lion  ? 30.  Par  quels  procédés  l’acier jpcut-il  être  ra- 
mené à l’état  de  for  ? 40.  Quel  eft  l’effet  de  la  trempe 
6c  du  recuit  fur  l’acier?  <°.  Enfin , Quels  font  les 
caractères  6c  les  propriétés  qui  diftinguent  l’acier 
du  fer? 

I.  Tout  fer  peut  devenir  acier , c’eft  un  lait  qu’il  eft 
facile  de  prouver,  6c  même  qui  fera  généralement 
accordé,  dès  qu’on  voudra  bien  foire  attention  qu’il 
ne  s’agit  ici  que  d'une  vérité  de  fdence  qui  eft  in- 
dépendante de  toute  application , 6c  non  un  principe 
«Tari  qui  eft  toujours  liibordonné  à 1a  comparaiion 
des  dépeflfes  6c  des  produits.  Quelque  compliqués , 
quelque  laborieux  que  foient  les  procédés  pour  ra- 
mener tous  les  fors  de  differente  qualité  à un  foui 
1er  parfaitement  identique , ils  font  dans  la  main  du 
Chy mille,  qui,  en  variant  les  combinaifons,  6c  met- 
tant fucceffivcinent  en  jeu  autant  d’affinités  qu’il  eft 
néccflarre,  peut  à la  fin  parvenir  à foparcr  la  pure 
terre  martiale  do  toute  matière  étrangère,  6c  la  ré- 
duire , après  cette  purification , en  un  métal  parfai- 
tement homogène,  te  métal  peut  être  converti  en 
acier,  il  eff  donc  certain  que  tout  fer  eff  néceiTaire- 
ment  fufccptiblc  de  ccttc  converfion. 

Cela  n’empêche  pas,  comme  l’on  voit,  qu’il  -n’y 
ait  des  mines  de  fer  plus  difpofoes  à donner  de  l’a- 
cier 6c  meme  des  mines,  que  par  cette  raifon  on 
peut  nommer  mines  d’acier  : telles  font  celles  que 
les  Allemand  > appellent  Stahlftein.  L’illuffrc  Bergman, 
avant  que  d’avoir  donné  fon  analyfo  du  fer,  ccrivoit 
dans  fo  difTertation  fur*les  mines  de  for  blanches , 
( §.  §.  IX.  & X.  ) que  100  liv.  de  régule  de  la 
mine  d'Eifcnerrç,  tenoient  30,97  de  manganéfe,  6c 
que  c’étoit  k cette  manganéfe  qu’il  fallait  attribuer  la 
Jupériorité  de  T acier  des  mines  de  fer  blanches  ou  fpa- 
tiques,  quelle  augmentait  leur  dureté , & leur  commu- 
niquait une  couleur  argentine.  Mais  on  n’a  pas  encore 
tenté  de  foire  de  l’afeer  avec  la  manganéle  pure,  6c 
il  n'y  a pas  d’apparence  que  l’on  y réulïit  ; d’autre 
part,  on  obtient  de  l’acier  des  mines  de  fer,  qui 
ne  contiennent  point  de  manganéfe,  ou  du  moins 
qui  n’en  contiennent  que  dans  une  proportion  trés- 
foible  8c  abfolument  incapable  d’infftTer  fenfiblcment 
fur  les  qualités  du  produit  : ce  n’eft  doue  ni  la 
manganéfe  qui  reçoit  6c  communique  le  caraâère  de 
l’acier,  ni  même  1 alliage  de  for  6c  de  manganéfe  en 
certaines  proportions  qui  jouit  exclulî ventent  des 
propriétés  eflentielles  au  mcqfl,  que  nous  nommons 
acier.  Tout  cc  que  l’on  peut  conclure  des  obferva- 
tioas  bien  constatées  fur  la  prééminence  des  mines 


de  for  fpatiques  pour  la  fabrication  de  l’acier,  c’eft 
que  la  prèfence  d’une  partie , même  aftez  considérable, 
de  manganéfe  n’afloiblit  pas  fenfiblement  dans  le  for 
devenu  acier,  les  qualités  propres#  cet  état,  6c  que 
cet  alliage  met  le  fer  dans  une  condition  plus  favo- 
rable pour  être  cliangé  en  acier.  On  fait  que  la 
mine  de  fot  fpatique  expotèc  feule  au  feu  en  vaif- 
feau  clos,  devient  allez  fluide  pour  percer  le  creufet , 
c’eft  un  fut  que  j’ai  moi-meme  •obfervé  plus  d'une 
fois;  ce  feroit  s’abufer  volontairement,  que  d’attri- 
buer cet  effet  k l’aétion  de  la  terre  calcaire  fur  le 
quartz  du  creufet,  puifqu’au  même  degré  de  fou  la 
chaux  pdhcreroit  k peine  à la  furfoce  ; u fout  recon- 
noitre  qu'il  eft  décidé  par  la  propriété  éminemment 
vitrefcible  de  La  manganéfe , 6c  il  ne  fout  pas  cher- 
cher d’autre  caufe  dilpofonte  que  cette  fluidité  meme 
à la  réduction  plus  entière , k la  dépuration  plus 
exaétc  du  métal.  Au  relie,  de  quelque  manière  que 
la  manganéfe  agifte,  c’cil  toujours  le  fer  qui  de- 
vient acier,  qui  le  devient  avec  elle,  comme  fans 
elle.  J’ai  déjà  annoncé  dans  les  Elémens  de  Chy  mie 
de  l’Académie  de  Dijon  ( tome  1 , p.  247  ) que  j’a- 
vois  vu  aux  forges  de  Buffon,  des  raalfets,  mi-partis 
d’acier,  retirés  par  la  fofion,  fuivant  1a  méthode 
catalane , de  mines  en  grains  qui  étoient  fort  éloi- 
gnées de  la  qualité  des  mines  de  fer  fpatiques,  6c  û 
pauvres  de  manganéfe,  qu’elles  ne  verdifloient  pas 
fenfiblement  avec  le  nitre  en  fofton.  Mais  ce  qui 
me  paroit  devoir  trancher  toute  difficulté  à cet  égard , 
c’eft  que  M.  Bergman. a lui-même  traité  pluüeurc 
aciers  qui  ne  lui  ont  donné  que  ~ de  manganéfe 
( analyfe  du  fer , §.  §.  S O 9 On  n’imaginera  pas 
fans  doute  qu'une  auffi  fbible  proportion  ait  pu  con- 
tribuer à la  production  de  l’acier , fur-tout , lorfqu’on 
voit  des  fers  qui  en  contiennent  près  d’un  tiers , con- 
ferver  l’état  de  fer  duâile. 

Concluons  donc  déjà' que  le  fer  eft  par  lui-même, 
8c  indépendamment  des  matières  étrangères  aux- 
quelles il  eft  accidentellement  uni,  fufceptible  de 
jjairer  à l’état  d’acier;  que  ces  matières  peuvent, 
luiVant  leur  nature , fovorifer  cette  converfion , ou 
la  rendre  plus  difficile,  mais  qu’elles  n’y  concourent 
pas  elfemiellemcm  : c’ctoit  le  premier  poiqt  à ac- 
quérir. 

1 1.  Quels  font  les  moyens  de  convertir  le  fer  en 
acier?  C’eft  de  U réfolution  de  ccttc  queftion  que 
nous  devons  nous  promettre  les  lumières  les  plus 
sures  pour  arriver  à la  vraie  théorie  de  ccttc  opé- 
ration; pu  tique,  fi  nous  parvenons  à circonfcrire  les 
conditions  qui  iuffifent,  6c  les  matières  qui  concou- 
rent cftem  tellement  à cette  nouvelle  pioduffton , il 
fera  plus  facile  d’en  déduire  la  caufe- immédiate  des 
cliangcmcns  que  l’on  obferve.  Commençons  donc 
par  prendre  une  idée , non-feulement  des  procédés 
en  ufage , mais  aufti  de  tous  ceux  par  lelqucls  on  a 
reufti  à produire  l’acier  ; 6c  laiflànt  à l’écart  les  re- 
cettes composes  qui  ne  permettent  pas  de  décou- 
vrir quelle  part  chacun  des  agens  peut  avoir  à 
l’effet , attachons-nous  particuliérement  k ceux  qui  * 
s’employant  qu'une  matière , ou  qu’une  condition , 
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donnent , par  cela  même , des  réfultats  moin^léqui- 
voques  St  des  conséquences  plus  certaines. 

J'ai  annoncé  qu’il  y avoit  deux  manières  princi- 
pale» de  faire  l'acier , l'une  par  fufton  , c'cfl-i-dire , 
en  faifant  paffer  la  fonte  elle-même  à l’état  d’acier , 
foit  en  lui  laiffitnt  prtgtdrc  une  certaine  conlillance 
fur  le  fond  du  fourneau , foit  en  retraitant  la  fonte 
coulée  hors  du  fourneau.  La  fécondé  , par  cément a- 
non , dans  laquelle  on  emploie  le  fer  forge  en  barres , 
que  l'on  expofe  à une  chaleur  long  - temps  conti- 
nuée , environnées  de  poufliere  de  charbon. 

Chacun  de  ces  aciers  peut  avoir  quelque  préro- 
gative dépendant  de  la  réunion  plus  ou  moins  par- 
laite  des  molécules  , de  la  convcrfion  plus  ou  moins 
uniforme , 6c  fur-tout  de  l’état  du  fer  cémenté  ; 
mais  quand  on  ne  s'occupe  que  de  l’aétomèmcdc 
la  convcrfion  , il  eft  évident  que , dans  les  deux  mé- 
thodes , le  même  effet  abfolu  dll  produit  précilè- 
mem  par  les  memes  caufes  : la  chaleur  6c  le  con- 
taâ  des  matières  charbonneufes  , ou  , pour  mieux 
dire  , le  fèjour  dans  ces  matières  ; car  perfonne  n’i- 

f;norc  que  l’on  confomme  bien  plus  de  cltarbon  pour 
a niéme  quantité  de  mine , lorfqu’on  veut  l'amener 
4 l’état  d’acier  , que  lorfqu’on  veut  en  tirer  feule- 
ment du  fer  ; on  a même  la  précaution  de  garnir 
les  fourneaux  de  poufTière  de  charbon  , d'en  cou- 
vrir les  maifets  dés  qu’on  les  retire  , &c.  Puifque 
ces  ci rcon fiances  fuffif'cnt  pour  donner  de  l’acier  au 
lieu  de  fer,  on  doit  d'autant  moins  héfitet  de  leur 
attribuer  l’effet , qu’elles  fe  rencontrent  préciftinent 
les  mêmes  dans  l’opération  qui  convertit  le  fer  duc-, 
tilc  en  acier.  La  feule  différence  que  l’on  pourrait 
remarquer  entre  les  deux  méthodes , c’efl  que,  dans 
la  première , le  charbon  environnant  n’efl  pas  éga- 
lement défendu  de  l’accès  de  l’air  ; mais  il  ne  faut 
pas  imaginer  pour  cela  que  tout  le  charbon  que  l’on 
emploie  s'enflamme  fubitement , & n’agiffe  que  par 
la  chaleur  qu’il  produit  ; on  fait  au  contraire  qu’il 
ferait  contre  l'objet  de  laiffcr  pénétrer  l’air  jufqn'4 
la  furface  de  la  maffe  en  fufton  : la  manipulation 
rétablit  par  confèquçnt  à un  certain  point  la  con- 
dition qui  ne  fo  trouve  pas  dans  l'appareil. 

Pour  mettre  en  état  de  fuivre  & d’obférver  les 
phénomènes  de  la  converfton  du  fer  en  acier , il  me 
fuffira  donc  d'vpofer  le  procédé  de  la  cémentation 
dans  lequel  ils  te  préfemem  d’une  maniéje  moins 
confufe  , & qui  eft  prêchèrent  celui  que  l'on  peut 
exécuter  le  plus  commodément  dans  les  Laboratoires. 

On  prend  des  barreaux  de  fer , on  les  met  dans 
un  creufet  cylindrique , de  manière  qu’ils  fuient  en- 
vironnés de  toute  part  de  charbon  pulvérifî  , & 
même  que  la  poufltére  de  charbon  venant  à fe  taf- 
fer , ils  en  refient  cependant  couverts  : on  a atten- 
tion que  les  barreaux  ne  fe  touchent  pas , Si  qu'ils 
fuient  éloignés  des  parois  du  creufet  d'à  peu  prés 
un  pouce.  Ayant  lutté  le  couvercle  , on  place  le  1 
creufet  dans  le  fourneau  , où  on  entretient  un  feu 
capable  de  le  porter  au  rouge -blanc  pendant  fept 
à huit  heures. 

Le  fourneau  étant  refroidi , on  trouve  le  charbon 
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aufft  no’tr  & préfentant  les  mêmes  apparences  que 
lorfqu'on  l’a  introduit  dans  le  creufet , à moins  que , . 
par  queiqu’accident , l’air  n’ait  eu  accès  dans  l'inté- 
rieur. Les  barreaux  confervent  leur  forme  exté- 
rieure, à la  réferve  de  quelques  bourl'oufflurcs  que 
l'on  apperçoit  à la  lurfàce  ; mais  l'état  du  fer  a bien 
changé.  Si  on  le  découvre  à la  lime , qxir  laquelle 
il  fe  laiflè  encore  entamer  , Si  qu’on  le  touche 
avec  l'eau  forte,  elle  y forme  une  tache  noire  au 
lieu  d’une  tache  blanche.  De  duâilc  qu’il  étoit  , il 
eft  devenu  aigre  St  caifant  ; il  montre  dans  ù cal- 
litre  un  grain  plus  gros  St  plus  brillant  ; il  a befoin 
d’ètrc  chauffé  St  forgé , pour  recouvrer  là  tluélilité. 
Lorfqu’il  a été  ainft  travaillé  fous  le  marteau , il  fît 
retrouve  encore  plus  malléable  gu’il  n’étoit  aupa- 
ravant ; Sc  ft  apres  l'avoir  chauffe  au  rouge , 011  le 
refroidit  fubitement  dans  l’eau  , il  acquiert  une  du- 
reté dont  il  nctoit  pas  fufceptible  avait}  cette  opé- 
ration, il  a donc  été  converti  en  acier. 

Tel  eft  le  procédé  le  plus  fîlr , le  plus  en  ufage 
pour  cette  convcrfion  ; mais  avant  que  d’en  fircr 
aucune  confèquencc , il  eft  ncccffairc  pour  notre 
objet , de  réunir  toutes  les  expériences  qui  indiquent 
les  matières  que  l'on  peut  fubftituer , les  circonf- 
tances  que  l’on  peut  (changer , en  un  mot , ce  qui 
derermine  ou  ce  qui  empêche  la  prodiiâion  de  l’acier. 
L'analyfe  du  fer  de  l’iliuftrc  Bergman  va  nous  four- 
nir ici  un  grand  nombre  d’obfcrvations  importantes. 
J'y  réunirai  celles  que  rapjtortc  le  célèbre  Rinman 
dans  fon  hiftoirc  du  fer.  Si  quelques-unc^auiîi  qui 
me  font  propres.  Je  les  divilèrai  en  deux  claffes  : 
celles  fur  la  fonte  ou  le  fer  crud  , Si  celles  l'ur  le 
fer  duâilc. 

Expérience!  fur  la  fonte  ou  le  fer  crud. 

1 » M.  Bergman  a fondu  fans  add  ition , dans  un  creu  (et 
ferme,  2 quintaux  docimaftiques  de  fonte  de  Lcufftadt 
en  Roflagie,  qui  donne  un  bon  fer  duâilc  ; il  a trouvé 
un  régule  noir  pefam  106  liv.  peu  malléable  ; cédant 
à la  lune , mais  difficilement , dont  la  calfure  cendrée 
montrait  de  petites  lames  brillantes , & qui , à toutes 
les  épreuves,  a été  reconnu  pour  un  excellent  acier ; 
il  n'y  a point  eu  de  feories.  Le  .même  efTai  répété 
dans  un  creufet  dont  le  couvercle  n’étoit  pas  lutté , 
il  n'y  a eu  de  différence  qu'en  ce  que  le  régule 
pcfoit  2 liv.  de  moins.*  ( Expér.  gy  & 98.) 

2’.  Deux  cents  livres  de  ineme  fonte  pouftèes  à 
la  fufion  avec  67  livres  (Je  chaux  ou  craie  calcinée, 
ont  donné  un  régule  du  poids  de  19 1 livres,  ayant  le 
car afüre  de  l’acier.  (Expér.  116.) 

3°.  Dans  un  flux  compofè  de  parties  égales  de 
chaux  & de  quartz , la  fonte  a donné  ■ 92  livres  de 
régule,  un  peu  plus  malléable  que  le  précédent , ayant 
le  caradire  de  i acier.  ( Expér.  1 17.  ) 

4".  Dans  la  chaux  noire  de  mnnganéfe  , cette 
fonte  a donné  un  régule  qui  cédoit  au  marteau  £( 
à la  lime,  6-  qui  étoit  acier.  ( Expér.  112  6c  iij.) 

3°.  Pareille  quantité  de  cette  fonte  a donné , avec 
le  verre  cryftalLin  , un  régule  de  198  livres , ervt- 
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nllilc  à la  furface,  caifant  ions  le  marteau  , cedant 
» à la  lime , montrant  tous  les  car  attire  s du  meilleur  acier 
anglais.  ( Expér.  1 1 ç.  ) 

<5®.  Cttte  tonte  traitée  avec  la  chaux  de  plomb 
récemment  fondue  & réduite  en  poudre,  a donné 
un  régule  qui  furnageoit  le  plomb  revivdié , qui  fe 
brifoit  foume  marteau , cédoir  à la  lime,  & montrait 
la  plupart  des  caratlères  de  l'acier . (Expér.  1 1 o 6c  1 1 1 .) 

7°.  La  même  fonte  poulTéc  à la  fulion , (oit  avec 
Y hématite  noire , foit  avec  le  précipité  de  vitriol  de 
mars  rougi  dans  un  creufct,  & encore  magnétique, 
foit  avec  une  chaux  de  fer  obtenue  par  la  calcination 
du  fcr  forgé  & non  magnétique  , a donné  un  régule 
qui  n’étoit  que  du  fer  très-du&ilc.  (Expér.  ça,  99 
& 94.  ) Cependant  avec  le  fafran  de  mars  de  Dylta, 
le  régule  a paru  s’approcher  de  l’état  d’acier.  ( Expér. 
çj.  ) Avec  la  chaux  de  fer  caffiuit  à chaud , elle  a 
donne  un  Ütr  qui  avoit  le  même  vice.  ( Êxpir . 129.) 
Avec  la  chaud  de  fer  caftant  à froid , elle  a produit 
un  excellent  acier.  ( Expér.  1 28.  ) 

8".  M.  Bergman  n’avoit  traité  la  fonte  avec  la 
plombagine  qu’à  1a  cémentation  , il  avoit  feulement 
obfervè  qu’elle  n’avoit  rien  perdu  de  fon  poids , & 
le  régule  s’étant  égaré , il  n’avoit  pu  l'examiner. 

( Expér.  190.  ) Cette  expérience  m’a  paru  une  des 
plus  importantes  , je  l’ai  répétée  au  feu  de  tiifion , 
avec  la  fonte  grife  de  Fouchcrans  en  Frartchc-Comté  : 
150  grains  mis  en  trois  morceaux  dans  un  creufet 
rempli  de  plombagine  pnlvcriléc , ont  donné  un  feul 
régule  dans  lequel  les  trois  morceaux  étoient  réunis, 
formant  néanmoins  une  marte  plutôt  quarrée  (juc 
glcbuleide , pefant,  après  avoir  été  bien  nettoyée, 

1 49  grains  , ayant  toujours  l'apparence  micacée. 
Si  pefinteur  fpédfiqoe  ne  fe  trouva  que  de  6,847 

• livres.  Le  régule  cèdoit  facilement  à la  lime, il  fut 
taché  par  l’eau  forte  comme  l’acier,  mais  il  ne  prit 
pas  la  trempe.  La  plombagine  avoit  acquis  un»  peu 
de  magnétique , le  barreau  aimanté  en  côlcvoit  cha- 
que fois  des  parccllw». 

90.  J’ai  penlé  qu’il  feroit  également  intéreiTant  de 
traiter  à la  fufion  la  fonte  avec  b terre  calcaire  & J 

• avec  la  chaux  ; j’ai  mis  en  conféqucnce  150  grains 
de  la  même  fontd  grife  de  Foucherans , dans  un 
creufet  que  j’ai  rempli  de  fpat  calcaire  pulvcr  fé , & 
j’ai  .obtenu  un  régule  du  poids  de  147  grains  il 
n’éteit  pas  parfaitement  en  cîobule , mais  les  angles 
étoient  bien  arrondis  ; il  sttoit  forml*  un  peu  de 
flux  vitreux  d’un  vert  clair , aux  dépens  de  la  fub- 
ftsnce  du  creufet  qui  ctois  fenfiblcmenr  attaqué.  Ce 
régule  étoit  bien  plus  compaél  que  celui  de  l'expé- 
rience précédente , car  Ci  pefantcur  fpécinque  sert 
trouvée  de  6,949 , il  cédoit  facilement  au  marteau 
& à la  lime , 6c  fe  découvrait  d’un  blanc  plus  vif 
que  le  précédent’;  c’étoit  de  très-bon  acier  qui  prenoir 
une  trappe  très-dure. 

10®.  Avec  b chaux  vive  récente , la  fonte  à été 
«de  meme  convertie  en  acier  de  pareille  qualité  ; le 
flux  vitreux  étoit  feulement  d’un  vert  plus  opaque; 

m il  s’étoit  formé  deux  régules  en  bouton»  fèparés , 
peiie it  enllmble  147  grains  ^ 
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1 i* • ■Ta!  traité  la  tonte  feule  au  mime  feu  de  fitfioti,' 
dans  un  creufet  garni  de  ton  couvercle  bien  lutté  : 

1 50  grains  de  fonte  grife  de  Foucherans  ont  fourni 
un  régulé  qui  a d’abord  paru  n’as'oir  pas  changé  de 
forme  ; mais  cette  apparence  étoit  produite  par  une 
portion  de  la  furtàce  calciné»  qui  s’étoit  conlérvéc, 
8c  dont  la  partie  fuperieure  étoit  creufe , le  retle  du 
métal  ayant  coulé  en  un  bouton  arrondi  qui  occu- 
poit  le  bas  ; ce  bouton  pcfoit  143  grains  ( ; il  cédoit 
à b lune  & un  peu  au  marteau  ; l'acide  nitreux  le 
tachoit  comme  l’acier  , mais  il  n’a  pas  durci  à ta 
trempe. 

t a”.  J’ai  encore  poulie  à la  fufion  1 50  grains  de 
meme  fonte,  dam  un  creufet  de  hetTe,  avéc  le  mi- 
nium , ou  chaux  rouge  de  plomb,  en  quantité  fuffi- 
fantc  potfr  couvrir  la  fonte  ; le  creufet  a été  telle- 
ment attaejué , qu’il  s’efl  atfâiilï  d’un  côté , 8c  je  n’ai 
trouvé  qu  un  globule  de  43  grains , logé  dans  un 
des  angles,  8c  environné  d’un  verre  très-noir  ; c’étoit 
un  excellent  acier,  8c  qui  a pris  la  trempe  La  plus 
dure. 

M.  Bergman  a suffi  eiliyè  de  cémenter  Ample- 
ment , 8c  tans  pouffer  à la  fufion,  la  fonte  de  Leuf- 
lladr , avec  disertes  matières , dans  de  petites  fioles 
de  verre  entérinées  dans  des  creuleis  remplis  de 
craie  pul vérifie , qu’il  a tenus  pendant  quinze  heures 
dans  un  four  k potier  : je  dois  faire  connoitre  le 
réfultat  des  expériences  les  plus  décifives. 

13°.  Cette  fonte  cémentée  dans  h terre  calcaire, 
a augmenté  de  poids  de  plus  dltn  centième  ; elle 
s’etf  trouvée  couverte  d’une  croûte  calcinée,  qui  fe 
dérachoit  par  b pereuffion  , & qui  étoit  attirée  par 
l'aimant;  le  noyau  étoit  un  peu  malléable,  8c  avait 
le  caraBcre  d'acier.  (Expér.  13:.) 

1 4’*  Dans  la  chaux  Je  nunganèfc  , elle  a pris  à 
peine  une  augmentation  de  poids  de  7^  ; elle  por- 
toit  une  croûte  calcinée  8c  pourtant  fcrtlible  à l’ai- 
mant ; le  noyau  n’étoit  toujours  que  de  la  fonte , 
n’ayant  ni  les  caractères  du  fer  d uct  tic , ni  ceux 
de  l'acier.  ( Expér.  tya.) 

Dam  les  expériences  trés-njtiltipliées , que  le  cé- 
lèbre Rinman  a rapportées  dans  fon  hifloire  du  fer, 
j’ai  choifi  celles  qui  luivent  8c  qui  m'ont  paru  les 
plus  importantes  pour  la  tliéorie  de  l’acier. 

1 {V  Un  ringard  de  tome  ayant  »té  placé  fur  U 
ryrnpe  d’un  haut  fourneau,  fut  i demi  fondu  ; on 
remarqua  en  le  caiûui^  que  le  côti  tourné  du  côté 
du  feu , étoit  devenu  fer  doux  de  ~ de  pouce  d’è- 
paiffeur  ; que  b couche  plus  épaiife  qui  fûivoit , étoit 
J'aeiié  ; que  b partie  extérieure  cxpoice  à l'action 
de  I air , avoit  confervé  tous  tes  carr.étères  de  fer 
cred  ; enlin , que  ce  qui  s'étoit  formé  en  gouttes , étoit 
entièrement  de  l’acier.  ( Farfick  rill  jaemets  hijhsria,  érc. 
af  Swen  Rinman  , tj.'afj;,  n‘.  1.  ) 

l6J.  Des  morceaux  de  fonte  grife  pbccs  Jculs 
dans  des  crei.Icts  bien  luttes  8c  tenus  au  fourneau 
d acier  pendant  douce  jours,  ont  été  trouvés  cou- 
verts d'une  pellicule  calcinée  , ils  étoient  fenfible- 
ment  adoucis  à la  furface,  mais  n’étoient  pas  con- 
-vertis  en  acier , n’ayant  pu  être  forges  à chaud. 
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rÜa  autre  morceau  de  fonte  fut  placé  dans  uB  creufet 
Vuide , & tenu  à un  fourneau  à vent  très-fort , une 
partie  coula  en  goutte,  elle  fe  laiflà  mettre  en  lame, 
c'ctoit  de  l’acier  fin;  la  partie  non  fondue  .environnée 
de  feories,  ètoit  du  fer  dufkilc.  (Ibid.  §.  26  f,  n.  1.  ) 

17°.  Un  morceau  de  fonte  grife,  très-net,  de  la 
largeur  d’un  demi-pouce,  de  ÿ de  pouce  d èpaiiïèur, 
fut  mis  da/u  la  poujfùre  de  charbon , & tenu  au  four- 
neau d’acier  pendant  11  jours  : il  fe  trouva  avoir 
augmenté  d'environ  ~ de  fon  poids;  il  n'y  avoir 
point  de  traces  de  feorie,  mais  une  pellicule  fem- 
nlable  à la  plombagine;  là  furface  cédoit  à la  lime; 
il  ne  put  être  forge  ni  à chaud,  ni  à froid;  après 
avoir  été  caflè,  fa  calibre  prélénta  au  milieu  un  grain 
qui  approchoit  de  celui  de  l’acier  avec  des  llrics 
blanches  plus  fines  vers  les  angles. 

Dans  cette  cémentation,  ajoute  l’Auteur,  de  plus 
petites  baguettes  de  fer  crud  font  bien  changées  en- 
tièrement en  acier  ; mais  il  cil  fi  cafiànt,  quilefl  im- 
poflible  de  le  forger.  ( Ibid.  n°.  a.) 

180.  La  même  fonte  cémentée  4 la  manière  de  Rc.tu- 
nmr , c’efl-à-dire , dans  un  mélange  de  poufTière  de 
charbon , de  fuie , de  cendre  6c  de  fel  commun , 
cédoit  de  même  à la  lime , ne  fouffroit  pas  plus  le 
marteau;  chauffée  à blanc,  & trempée  dans  l’eau, 
fa  furface  s’efl  durcie , ma ij  ce  n’étoit  tpi’une  croûte 
mince  fous  laquelle  ètoit  du  fer  noir.  Une  por- 
tion de  cette  croûte  qui  avoir  coulé , ètoit  de  tris- 
bon  acier.  Un  autre  morceau  de  fonte  grife  traitée  de 
la  meme  manière , puis  forgée  à chaud  6c  trempée , 
devint  fi  dure,  que  la  lime  nepouvoity  mordre.  (Ibid.) 

19“.  Un  morceau  de  fonte,  à grains  fins,  d’un 
gris  clair,  de  l épaiffcur  de  f de  pouce,  de  la  forme 
d’une  lame  d’épée,  fut  cémenté  pendant  quatorze 
jours  dans  la  poudre  d’os  calcines  au  blanc  : il  fe 
trouva  après  cela  plus  traitable  à la  lime,  malléable 
à froid , prélentoit  des  lames  blanches  dans  là  caf- 
fure,  fe  laiiîoit  forger  8c  étendre  après  avoirété  chauf- 
fé au  rouge,  foudoit  paffablement  avec  le  fable 
fin , pouvoir  être  limé  en  petits  barreaux  , 6c  fe 
coinpora  h la  trempe  comme  de  l'acier  fin.  U pa- 
roilîoit  feulement  que  la  ’ furface  extérieure  avoir 
pafiè  à l’état  de  fer.  (Ibid.  n.  ?. ) 

10“.  Un  morceau  de  pareille  fonte  tenu  de  mêrflc 
dans  un  cément  compote  de  parties  égales  d’or  cal- 
cinés au  blanc,  6t  de  poujfùre  de  charbon,  a bien 
durci  à la  trempe , 8c  préfenté  à la  caffure  le  grain 
d'un  acier  commun  , mais  il  iè  brilà  tout  de  fuite 
fous  le  marteau.  La  fonte  blanche , traitée  dans  le 
même  cément,  fe  montra  d’abord  un  peu  plus  douce, 
cependant  elle  fe  fendit  bientôt  vers  lesangles.  (Ibid.) 

ai"’.  Pour  dèrermincr  encore  avec  plus  de  prèci- 
fion  l'action  différente  de  ces  cémens,  M.  Rinman 
imagina  de  garnir  le  fond  d’un  crcufet  du  mélange 
de  pondre  d’os  6c  de  charbon , 8c  la  partie  fupe- 
rieure  de  j feule  poujfùre  d’os , 8c  d’y  placer  un  bar- 
reau de  f®te  pareille  à celle  du  n“.  19  : après 
l'avoir  tenu  pendant  4 heures  au  fourneau  à vent, 
il  trouva  la  portion  du  barreau  qui  ètoit  environnée 
de  poudre  d’os,  malléable  i chaud  6c  à froid,  6c 
Çhymie.  Tome  I, 
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convertie  pour  la  plus  grand  partie  en  acier;  il  y ref- 
toit  feulement  un  noyau  de  fer,  parce  que  le  feu 
n’avoit  pas  été  continué  affez  long-temps.  Alt  con- 
traire, la  portion  inférieure  étoit  callànte  comme 
auparavant,  elle  ne  prit  la  trempe  que  comme  la 
fonte  ordinaire;  à fon  extrémité  qui  avoir  commencé 
à entrer  en  tufion,  fe  trouvoit  une  larme  duélile 
comme  un  acier  tendre.  ( Ibid.  ) 

ai°.  La  fonte  mife  dans  le  meme  cément  com- 
pofé , après  avoir  été  enduite  de  muriate  mercuriel , 
ou  de  muriate  ammoniacal , n’a  pas  été  plus  avan- 
cée à l'état  d’acier.  ( Ibid.)  , 

i)".  Un  morceau  de  fonte  qui  avoit  été  précé- 
demment adouci  par  une  addition  de  fleurs  de  zinc 
( gallmei  btomma)  fut  cémenté  de  nouveau  dans  la 
tendre  d’os  au  fourneau  à vent,  8c  y devint  acier 
fin;  il  y avoit  feulement  à fa  furfàe*  extérieure , une 
couche  qui  avoit  pafié  à l’ctat  de  fer,  ce  qui  arrive 
toujours  (ajoute  l'Auteur)  quand  le  centre  paffe  à 
l’état  d'acier. (Ibid.) 

24°.  Une  écaille  mince  de  fonte  grife , traitée 
dans  le  même  cément,  commença  à fondre  en  un 
bouton  qui  s’étendit  fous  le  marteau;  à la  trempe  le 
milieu  fe  mont-a  vrai  acier,  ce  n'étoit  que  du  fer  vers 
les  angles.  (Ibid.) 

25°.  La  fonte  coulée  au  fourneau  de  réverbère, 
dans  le  faille  ou  dans  l'argille,  8Î  qui  ètoit  blanche 
dans  fa  caffure , fut  cémentée  pendant  onze  jours, 
dans  la  cendre  d’os , au  fourneau  d’acier  : elle  fe 
trouva  convertie  en  acier  fin  6-  dur  ; mais  en  voulant 
la  décaper , on  y apperçut  une  infinité  de  points 
noirs  & de  gcrfurcs  qui  fe  rapprochoicnt  de  la  fonte 
coulée  au  teu  de  réverbère.  ( Ibid.  ) 

26°.  Deux  morceaux  de  fonte  , lune  grife  , que 
M.  Bergman  croit  très -chargée  de  pnlogiflique 
( ntrdfatt );  l'autre  blanche, la  plus  pauvre  de  phlo- 
gifliquc  , fuivant  le  meme  Chymiile  ( haord/att)  , 
furent  mis  dans  des  creufets  de  heffe , butés , rem- 
plis de  cément  de  cendres  d’os , 6c  expofés  pendant 
trois  heures  au  feu  le  plus  violent  d'un  fourneau 
à vent  : ils  fe  trouvèrent  après  cela  malléabtes  à 
chaud  6c  à froid  , la  fonte  blanche  plus  encore  que 
la  fonte  grife,  fans  aucune  trace  fcnfible  de  calci- 
nation, la  furface  étoit  du  fer  qui  ne  prit  pas  la 
trempe , le  noyau  d’acier  fin.  ( Ibid.  ) 

27“.  M.  Rinman  a tenu  pendant  onze  jours,  au 
fourneau  de  cémentation,  dans  des  caiffes  de  bonne 
argilte  , bien  couvertes , avec  la  cendre  d'os , diffé- 
rentes fontes  telle  que  la  fonte  grife  d’Hællefbrs  , 
adoucie  8c  non  adoucie , de  la  fonte  blanche  de  D.uinp- 
inora , des  fontes  des  mines  de  Straorz,  de  Koppar- 
berg,  8cc.  Après  l’opération , toutes  ont  préfenté  des 
aciers  plus  ou  moins  fins , quelques-uns  feulement 
étoient  moins  duéliles  après  avoir  été  chauffés  au 
rouge , ou  confervoient  un  noyau  dont  la  converfion 
n'étoit  pas  entière.  Les  fontes  blanches  , fur- tout 
celles  qui  avoient  été  refondues  fit  coulées  dans  un 
moule  couvert , produifirent  des  aciers  qui  fe  polit 
l'oient  parfaitement,  dont  le  tranchant  étoit  d’un  bon 
ufage , cependant  plus  caffant  que  celui  de  l’acier 
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fondu.  La  fonte  grife  d’Hællefors  donna  à la  forge 
une  légère  odeur  de  foufre , comme  on  le  remarque 
auÆ  en  forgeant  l’acier  cémenté. 

28°.  Un  morceau  de  fonte  blanche  des  mines  de 
Klapperud  en  Dalland,  tenant  manganéfe,  qui  n’étoit 
pas  attire  par  l'aimant  , ayant  été  traité  de  meme 
au  fourneau,  avec  la  cendre  d'os , fut  enlevé  par  l’ai- 
mant après  l’opération  ; cependant  il  n’étoit  pas  mal- 
léable , l’intérieur  étoit  aulTt  caftant  qu’auparavaiu , 
il  étoit  feulement  couvert  dam  la  partie  fupérieurc , 
d’une  lame  de  fer  doux.  La  cendre  d’os , qui  tou- 
choit  le  morceau , ctoit  devenue  verte  ; on  lait  que 
la  mangancfè  prend  cette  couleur  à un  pareil  degré 
de  chaleur.  ( Ibid . ) 

29".  Au  feu  de  cémentation  ordinaire , qui  con- 
vertit complètement  une  barre  de  fer  de  t • pouce 
d’épaiffeur , on  ne  peut  convertir  la  fonte  que  de 
£ de  pouce  avec  le  cément  de  cendre  d'os  ; h une 
chaleur  plus  violente  , ou  en  répétant  l'opération  , 
on  obtient  quelque  chofe  de  plus.  ( Ibid.  ) 

30°.  Dans  la  chaux  vive  blanche , la  fonte  blanche 
de  Danncmora  cémentée  pendant  fut  jours,  fut  con- 
vertie en  acier , qui  fc  lairta  forger  & étendre  à chaud, 
qui  paroi  (foi  r un  peu  tendre  , mais  qui , après  la 
trempe  au  rouge , n'étoit  plus  entamé  par  la  lime  ; 
dans  fa  carture , on  voyoit  encore  au  milieu  des 
parties  poreufes  qui  le  rendirent  crès-fulccptiblc  de 
la  rouille. 

La  fonte  grife  ne  put  foutenir  le  marteau  à chaud, 
elle  (àuta  en  ccaiHcs  brillantes  comme  la  plomba- 

Êine  ; elle  étoit  encore  plus  ditpofée  à la  rouille  que 
1 précédente. 

La  pierre  calcaire  réduite  en  poudre  fine , employée 
pour  cément  avec  la  fonte  grilè  d’Hællefors  , fe 
trouva , après  l’opération  , calcinée  au  point  de  faire 
peu  d’cflcrvcfcence  avec  l’eau-forte , & de  ne  don- 
ner qu'un  gas  hépatique.  La  fonte  étoit  caftante  ; 
elle  préfentoit  une  cavité  remplie  en  partie  d'une 
matière  d’un  gris  blanc , rertemolant  à des  fleurs  de 
zinc  , mais  qui  ne  fe  diffolvoit  pas  dans  l’acide  ni- 
treux , & paroiftoit  être  ce  qu’on  a nommé  amiante 
de  fer  ; cette  fonte  durcie  par  la  trempe , rertem- 
bloit  à un  acier  profiler , inégal  & pi  lieux  ; elle  ne 
pouvoit  être  forgée  à chaud.  Une  prtie  qui  avoit 
coulé  en  globule  f fc  trouva  changée  en  acier  grof- 
fier  , mais  malléable. 

En  général , la  pierre  calcaire  crue , a pru  porter 
la  fonte  à l’état  de  fer  duétile , mais  non  à l’état 
d’acier  ; au  contraire , la  chaux  vive , foit  éteinte , 
fbit  non  éteinte , a mieux  réurti  pour  l’amener  à 
l'état  d’acier.  La  fonte  grilè  ne  donne  point  de  cette 
manière  de  bon  acier  ; il  cft  meilleur  avec  la  fonte 
blanche.  ( Ibid.  n°.  4.  ) 

31°.  La  fonte  grife  & la  fonte  blaache  de  Dan- 
tiemora  , cémentées  pendant  douze  jours  dans  la  craie 
ptilvérifèt , fe  font  trouvées  très-duèfiles , avec  une 
lame  de  fer  a la  lurfacc , & de  l'acier  d-fious  ; la 
dernière  étoit  mieux  convertie , pouvoir  être  forgée, 
&.  a dénué  à la  trempe  un  tranchant  dur , feulement 
*in  pqu.  cailmt»  La  toute  sfeft.  comportée  de  même 
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dans  le  cément  dTècailles  d’huîtres  ; 11  n’y  a eû  lie 
différence  qu’en  ce  qu’elle  étoit  un  peu  adoucie* 
( /Ait/.  n9t.  s & 6.  ) 

3 1°.  Dans  U gypfecrud , la  fonte  perd  ordinairement 
dix  à vingt  pour  cent , une  prtie  cft  calcinée  par 
le  foufre  qui  fe  forme , une  partie  devient  fer  doux  ; 
cependant  un  morceau  de  fonte  blanche  , fouettée 
d’un  pu  de  gris,  s’eft  trouvé  converti  en  acier , fans 
avoir  la  croûte  de  fer  doux  , & fc  laiffoit  très- bien 
étendre  k chaud.  Le  fpat  pefant , employé  comme 
cément,  a préfentè  les  memes  phénomènes,  la  fonte 
a porté  à l’état  de  fer  duétile  noir,  & a donné , après 
avoir  etc  forgée  St  trempée , un  acier  dur  , mais 
pilleux.  ( A’*'.  7 6»  8.) 

330.  La  fonte  blanche  cémentée  pendant  10  jours 
dans  le  fe  Id- fpat  blanc , a été  convertie  en  acier;  elle 
étoit  grife  dans  la  carture , avec  des  ftries  blanches 
brillantes;  le  fcld-fpt  avoit  coulé  , de  meme  que  le 
creufêt,  en  une  malle  grife  vitreufe  dans  laquelle  le 
fer  fe  trouva  enveloppé  fans  préfenter  la  moindre 
apparence  de  calcination.  (N*,  p.) 

340.  Le  tjuart{  blanc  putvèrife  ayant  été  fubftitué 
comme  cément  , après  l’opération  il  s’efl  trouvé  de 
même  encore  pulvérulent  , feulement  un  pu  co- 
loré en  rouge , prés  du  fer , mais  non  adhérent.  Un 
morceau  de  fonte  blanche  s'y  étoit  confervé  fans 
calcination  fcnfible  ; il  puvoit  être  forgé  à chaud 
en  lame  mince  ; les  deux  tiers  éroiem  convertis  en 
acier  fin , mais  il  y avoir  un  noyau  qui  n’avoit  changé 
que  par  la  covueur,  étant  devenu  noir.  (A*.  10.) 

35°.  Deux  morceaux  de  fonte  grife  furent  mis 
dans  un  ereufet  de  lielîè , environnés  de  verre  vert 
pulvêrifc,  & expofts  d’abord  à un  feu  doux,  pr> 
dam  trois  heures  , enfiiite  au  plus  grand  feu  de  fi>- 
fion  ; ils  fc  trouvèrent  fondus  en  un  régule  blanc, 
bien  net  & fans  diminution  de  poids , qui  céda  ta«- 
cilement  à la  lime,  mais  qui , étant  chauffé.,  ne  put 
être  forgé  long-temps  fans  éclater  vers  les  bords  ; 
il  durcit  à la  treinp  , &.  préfema  dans  fil  carture 
un  grain  fin , mais  mat  ; blanc,  mais  non  d’une  cou- 
leur égale  ; de  forte  que  ce  n’étoit  encore  que  de  la 
fonte  près  de  porter  à l'état  d'acier  fondu.  ( Ibid.  ) 

36°.  La  fonte  grife  cémentée  pndant  dix  jours 
dans  Varfille  blanche  de  Cologne  calcinée , a montré, 
dans  fa  carture  un  grain  d'un  gris  clair , cédoit  à la 
lime  8c  au  marteau,  8c  s’eft  comportée  à la  tremp , 
absolument  comme  de  Y acier  profiter.  L’argille  avoit 
parte  au  gris  uoir  ; clic  étoit  agglutinée mais  non 
fondue.  (A11*,  il.). 

370.  La  fonte  traitée  de  meme  dans  la  mapnèfie% 
étoit  malléable  à froid  8l  à chaud  ; elle  avoit  parte 
à l’état  d'acier  tendre.  La  magnefte  avoit  pris  une 
couleur  grife , & ne  donnoit  plus  que  du  gas  hé- 
patique pendant  fa  dirtblution  dans  l’acide  nitreux, 

c*v*> 

38°.  Dans  la  terre  d alun  précipitée  par  falkali  & 
édulcorée,  la  fonte  eft  devenue  oc/r/^mais  il  s’eft 
comporté  à la  forge  comme  un  fer  caftant  à chaud. 

(A’«.  ,4.) 

390.  Dans  la  çendrt  de  bouleau  non  Ufiivèe  t un. 
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fldl-cezu  de  fonte  blanche  a été  converti  en  acier 
par  une  cémentation  de  douze  jours,  fans  avoir  rien 
perdu  de  fon  poids , & (ans  préfenter  aucune  trace 
de  calcination  ; il  cédoit  k la  lime,  fouffroit  le  marteau 
à froid  Si  à chaud  , fans  éclater,  prit  la  trempe  Si 
montra  dans  fa  caffure  nn  acier  tin  Si  meilleur  que 
celui  qui  avoit  été  cémenté  dans  la  chaux.  La  cendre 
de  pin  & de  fapin , qui  eft  d'nne  qualité  inférieure, 
fut  effayèe  fur  diverfes  efpeces  de  fonte,  mais  le 
réfultat  fut  bien  différent,  ces  fontes  ne  fe  trou- 
vèrent converties  en  acier,  que  de  l'épaiffcur  de 
V;  de  pouce,  & par  conlèquent  étoient  moins  mal- 
léables. ? N.  18.  ) 

40°.  Un  morceau  de  fonte  d’un  gris  clair,  de  l’é- 
paiffeur  de  j de  pouce,  fut  cémenté  pendant  1 1 jours 
au  fourneau  d'acier,  dans  La  chaux  noire  de  mjnganèfe: 
après  l'opération , il  fe  trouva  net,  fans  déchet,  affez 
doux  à la  lime  & au  marteau,  & tout  blanc  dans 
fa  caffure  ; on  en  forgea  fans  peine  à chaud  un  petit 
canif,  qui  prit  la  trempe  & le  poli  comme  un  acier 
fin  Scdur.  La  manganéfeétoit  devenueverte , Scarifiè- 
rent à l’acier,  mais  lâns  fufion.  Une  fonte  d’un  gris 
plus  foncé , fut  bien  convertie  en  acier  dans  le  même 
cément,  mais  de  qualité  inférieure  au  précédent  ; elle 
n’avoir  cependant  pas  perdu  à la  cémentation  plus 
de  0,01  de  fon  poids. 

Cette  expérience  ayant  été  répétée  fur  la  fonte 
blanche,  dans  un  creufet  couvert,  expofi  pendant 
4 heures  au  feu  du  fourneau  à vent,  la  fome  fe  trouva 
bien  convertie  en  acier  â fit  furt'ace,  elle  fe  laiffa 
étendre  à froid  Si  à chaud , mais  il  y avoit  eu  cal- 
cination & déchet  d’un  peu  plus  de  0,10, 8c  il  ref- 
toit  au  centre  un  noyau  qui  étoit  encore  à l’état  de 
fonte.  (M  ip.) 

41”.  M.  Rinman  a encore  effavéla  mine  de  zinc , 
ou  pierre  cataminaire,  telle  qu’on  l’emploie  pour  la 
préparation  du  laiton.  Un  morceau  de  fonte  blanche 
provenant  de  chaudière.  Si  refondu  au  fourneau 
de  réverbère,  de  j de  pouce  d’épaiffeur,  y fut 
cémenté  pendant  douze  jours;  il  fe  trouva  net , 
après  cela,  8c  fans  apparence  de  calcination,  très- 
doux  à la  lime,  d'un  grain  blanc  brillant  dans  là 
caffure , abfolument  comme  le  for  après  la  cémenta- 
tion; il  fe  forgea  à chaud,  prit  la  trempe  comme 
un  acier  fin,  feulement  un  peu  moins  dur  que  l’a- 
cier de  cémentation,  reçut  parfaitement  le  poli.  Si 
forma  des  outils  d’un  bon  ufage. 

Il  en  fut  de  même  d’un  morceau  de  fonte  blanche 
de  Norberg,  de  j pouce  d’épaiffeur,  cependant  l’a- 
cier fe  trouva  moins  fin,  & il  y avoit  encore  au 
centre  un  noyau  non  converti.  La  calamine  qui  étoit 
auparavant  d'un  jaune  rougeâtre,  peu  fcnfible  à 
l'aimant,  étoit  devenue  d'un  gris  cendré,  étoit  atti- 
rée comme  de  b pure  limaille  de  fer , paroiffoit 
avoir  perdu  ce  qu’elle  tenoit  de  zinc , 8c  1 acide  ni- 
treux l'attaquoit  avec  violence,  prcfque  comme  le 
fer  pur. 
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La  fonte  grlfe  devint  également  acier  par  cette 
cémentation , mais  elle  préfentoct  quelques  traces 
de  pellicule  de  ter  à la  lurface. 

Diverfes  cfpéces  de  fonte,  environnées  de  la  chaux 
blanche  ou  fleurs  de  /.inc,  & recouvertes  d’argillc,- 
ont  été  converties  en  acier  h leur  furface,  6c  il  n’y 
avoit  point  de  calcination,  quoique  toutes  les  fleurs 
de  zinc  euiTent  difpam. 

410.  Enfin,  M.  Rinman  a eflnyé  fur  la  fome  le 
cément  de  plombagine , de  cette  fubllance , qui , fui-* 
vanr  l'anal  y fe  de  M.  Schéclc , eft  un  compote  de 
gas  acide  méphitique  6 i de  phlogiiliquc  , tenant  ac- 
cidentellement un  peu  de  for.  Il  a mis  un  morceau 
de  fonte  d’environ  ^ de  pouce  d'épaitlcur , avec 
de  la  plombagine  pulvcrifoc,  dans  un  crcufct  bien 
lutté  au  fourneau  à vent  ; quand  le  crcufct  a com- 
mencé à rougir,  il  a augmenté  le  fou,  & l’a  tenu 
pendant  deux  heures  au  degré  le  plus  violent.  Apres 
l’operation,  il  a trouvé  que  la  plombagine  n avoit 
éprouvé  aucun  changement;  le  morceau  de  fonte 
étoit  blanc  & net  fans  apparence  de  calcination  ; il 
étoit  plus  traitable  à la  lime  6c  au  marteau  qu'au- 
paravant,  mais  en  même  temps  beaucoup  plus  fra- 
gile; au  lieu  que  (à  calibre  préfontoit  un  grain  fln  , 
d’un  gris  clair,  avec  un  cercle  blanc,  près  de  la 
furfoce  : elle  étoit  devenue  noire,  à gros  grains 
brillons,  comme  la  plombagine  même,  ou  comme 
l'hématite  appellée  torflen  (i);  on  ne  pouvoit  la  for- 
ger long-temps,  ni  il  chaud,  ni  à froid,  qu’elle  n’é- 
clatât  plus  que  la  fome  ordinaire;  trempée  rouge, 
elle  ne  durcit  pas,  mais  devint  ft  fragile,  quelle  le 
pulvcrifoit  fous  le  marteau.  C’eü-à-dirc  que  la  plom- 
bagine produifli  fur  la  fonte  le  meme  effet  que  le 
charbon , & même  à un  plus  haut  degré.  ( Ibid,  n,  a/.  ) 
Voilà  les  foies  que  nous  fournilfem  les  expériences 
& les  obfcrvations  les  plus  importantes  fur  les  moyens 
de  foire  palier  la  fonte  à l'état  d’acier  ; avant  que 
d’en  tirer  aucune  conlequence,  il  importe  encore 
de  rapprocher  les  foirs  les  plusdécilits  fur  la  convcrfion 
du  fer  duâile  en  acier  ; je  m'attacherai  de  meme  à les 
préfenter  ifolés  de  toute  hypothèle,  de  toute  réflexion 
qui  pourrait  prévenir  en  foveur  de  quelque  opinion* 

Expériences  fur  Us  diverfes  manières  de  J aire  pajfcr  U 
fer  duHiU  à l'état  d'acier. 

Dans  le  grand  nombre  d’eflais  que  l’illullre  Bergmart 
a faits  fur  cette  matière , il  y a des  réfultats  qui  ne 
parodient  dépendre  que  de  quelque  alliage  étranger, 
porté  par  les  differentes  mines  ; ils  appartiennent  à 
l’article  Fer  : je  ne  m’occuperai  donc  ici  que  de 
ceux  qui  ne  lailfcnt  point  cette  incertitude,  c’ell-à- 
dirc , cpii  ne  peuvent  être  rapportés  à quelque  caufe 
étrangère  à la  nature  propre  du  for. 

i°.  morceau  de  fer  très-du£Ule,  provenant 

de  la  fonte  de  Lcufltadr , traitée  au  creufet  avec  le 
précipité  de  vitriol  de  mars,  a été  ex  pôle  en  vaifo 

{«)  CroaAtdt,  §.  103;  Kirwan,  efp.  X, 

• ' Hhh  ij 
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feu  clos;  fansadSitton,  à un  feu  violent;  pendant 
aiuinze  minutes;  il  n'a  pas  coulé,  fa  furfacc  cil  de- 
venue terne,  & étoit  couverte  d’afuérités  fombla- 
blcs  h des  pullules  ; mais  il  étoit  auffi  duâilc  qu’au- 
paravant,  ne  montrant  aucun  des  cara&ercs  de  V acier , 
donnant  une  tache  blanche  avec  l’acide  nitreux , & 
le  diffiolvant  fans  réfidu  dans  l’acide  vitrioüque. 
( Analyft  du  fer,  ex per.  10S.  ) 

i’.  Une  laine  do  fer  trés-du&ilc , de  iof>  livres 
docimaftiques , provenant  de  la  fonte  d’Hadlefors , 
traitée  en  vaill'eau  clos  avec  le  précipité  de  vitriol  de 
mars.  Ait  cxpolcc  au  feu  pendant  dix-huit  minutes , 
dans  un  creuiet  lutté,  environnée  de poufficre  de  char- 
ton  : on  trouva  après  l’opération  qu’elle  avoir  coulé 
en  un  globule  pelant  204  liv.  dont  la  furfacc  étoit 
comme  brûlée , qui  caiToit  promptement  fous  le 
marteau,  d’un  blanc  cendré  dans  la  calibre,  cédant 
à la  lime,  fe  forgeant  difficilement  i chaud,  & fe 
comportant  comme  l'ac'ter , foit  avec  l’acide  nitreux, 
fuit  avec  l'acide  vitrioüque , foit  à la  trempe.  (Êxpèr. 
107.)  M.  Bergman  a ajouté  en  note,  dans  la  der- 
nière édition,  qu’ayant  répété  depuis  cette  expé- 
rience, il  avoit  toujours  trouvé  une  augmentation 
de  poids  de  0,01 , 8c  quelquefois  de  0,02,  k moins 
que  la  durée  ou  l'intenûté  du  feu  n’en  eût  féparé 
quelques  parties  par  la  calcination- 

3°.  M.  Grignon,  dans  fa  note,  fur  l’expérience 
123'.  paroir  révoquer  eu  doute  que  le  fer  duélile 
puilte  fondre  dans  la  pouffiére  de  charbon  ; mais  je 
puis  affiner  le  fait  d’après  mes  propres  expériences. 
J'ai  mis  dans  un  creuiet  couvert , au  fourneau  de 
M.  Macquer,  deux  petits  barreaux  de  1er  très-doux, 
environnés  de  poujjüre  de  charton;  ils  pefoient  ett- 
femble  907  grains  j ; j'ai  trouvé  après  le  refroidif- 
• femeut , une  feule  malle  bien  arrondie  d’un  côté , 
terminée  du  côté  oppolS  par  deux  pointes  en  forme 
de  ftalaâitcs  ; ce  régule  peibit  895  grains  j,  il  étoit 
très-net  à fa  furtàcc , prenoit  très-bien  la  lime,  6c 
étoit  taché  par  l'eau-forte,  comme  le  meilleur  acier. 
Nous  verrons  dans  la  fuite  quelle  cil  la  vraie  caufe 
qui  détermine  ici  la  fufioii. 

4”.  Une  autre  fois,  je  mêlai  à la  poujfùre  de  char- 
bon, un  huitième  de  chaux  noire  de  man&tnift  en 
poudre;  il  m'a  paru  que  la  Aifion  étoit  plus  prompte, 
6c  même  plus  complette;  le  régule  préfenta  au  fur- 
plus  les  mêmes  phénomènes,  excepté  qu’i  la  fur- 
foce  du  bouton,  on  rcninrquoit  de  petites  maffies  de 
verre  brun,  en  forme  de  demi-fphènes , ou  de 
gouttes  de  liûf,  qui  étoient  dues  fins  doute  à la 
chaux  de  manganelc , 6c  fous  lelqueUes  le  métal 
prélcntoit  des  rudiinens  de  cryftalliiàdon , c'dl-à- 
dirc,  des  hachures  régulières  un  peu  renfoncées. 

3“.  M.  Bergman  a mis  dans  un  creiifet,  avec  50 
livres  de  plombagine,  un.-  lame  de  fer  de  201  j liv. 
provenant  de  la  fonte  tfHallcfors , traité^vec  l’hé- 
matite noire,  il  l'a  tenue  au  fou  pendant  20  min. 
6c  il  a trouvé,  après  le  refroidiffianent , un  régule 
de  couleur  cendrée , qui  prèfenroir  à fa  furtàcc  des 
cavités  brunes,  8c de  pentes  rtries  perpendiculaires; 
il  ne  peibit  plus  que  190  liv.  11  étoit  dur,  8c  écla- 
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toît  promptement  fous  le  marteau;  fa  caffure  (Tofc 
blanc  cendré  , o droit  la  même  cryflallifation  que  la 
iurlùce  ; il  fe  laiffoit  entamer  par  la  lime , noircif- 
foit  avec  reau-fortc,  dépofoit  lin  peu  de  poudre 
noire  pendant  fa  dillblurion  dans  l'acide  vitrioliqnc, 
l’outfroit  à peine  le  marteau  , après  avoir  été  cftauffé 
au  rouge,  8c  prenoit  le  grain  d'acier  lorsqu'on  l’é- 
teignoit  dans  l’eau.  ( Expir . 106.  ) 

Le  célèbre  Rinnun  , dans  fon  hilloire  du  fer^ 
nous  offre  encore  ici  un  grand  nombre  de  faits  à 
recueillir,  ayant  multiplié  les  dîâis  fur  toute  forte 
de  matières  , foit  au  fcu  de  cémentation , foit  au 
fcU  de  fulion. 

6°.  Un  morceau  de  fer  du&le  fut  enfermé  feul 
dans  un  creufet  dargillc  bien  lutté  , & le  creufet 
placé  dans  la  caiffe  d’un  fourneau  de  cémentation, 
environné  de  poufüérc  de  charbon.  Après  onze  jours 
de  feu , le  lut  du  creufet  fe  trouva  fain , la  furface 
du  tfer  rcffcmbloit  à la  plombagine,  il  avoit  pris  une 
augmentation  de  poids  d’environ  7—,  qui  paroiAbit 
venir  de  la  pellicule  de  plombagine , & qui  pouvoit 
être  enlevée  ; au  relie  , il  étoit  converti  en  acier, 
( §•  71  , ",  iS.  ) 

7°.  Dans  un  cylindre  de  verre  fermé  herméti- 
quement, M.  Rinman  mit  de  même  , fans  addition , 
un  morceau  de  fil  de  fer  de  \ de  pouce  d’épaiffeur  ; 
ce  cylindre  fut  placé  dans  une  caiffe  environnée  de 
pouliicrc  de  charbon  8c  tenu  pendant  douze  jours  au 
toumeau  de  cémentation.  Après  le  rcfroidmcmcm  , 
le  cylindre  de  verre  fe  trouva  entier;  il  étoit  fetir 
lement  devenu  opaque,  de  couleur  olive,  8c  blanc 
dans  la  caffure.  Le  fer  avoit  pris  un  coup-d’œil  mat, 
il  fc  laiffoit  forger , il  prélcntoit  dam  là  caffure  le 
grain  d’un  fer  Iragile-froid , & fe  comporta  à toutes 
les  épreuves  comme  du  fer  doux  : deux  morceaux 
de  mèmè  fer,  placés  dans  le  charbon  même,  furent 
entièrement  convertis  en  acier  dans  cette  opération. 
( §•  7)  , n.  1 S.  ) 

8°.  Le  for  cémenté  dans  la  chaux  de  çinc , s’eft 
confervé  Cuis  apparence  de  calcination , quoique  cette 
chaux  fe  Ait  voiatililèe  à travers  le  lut  du  creufet, 
& il  a fubi  une  forte  de  converfton  en  acitr.  ( lt:J, 

«•  ?•)'; 

90.  Un  morceau  de  fer  cémenté  dans  la  terre  cal- 
caire pendant  onze  jours,  prit  une  croûte  rcffemblant 
à la  plombagine , 8c  fc  trouva  converti  en  acier , 
mais  fi  aigre,  qu'il  ne  put  être  forgé  à chaud. 
( Ibid . n.  9.  ) Après  la  cémentation  dans  la  craie  , le 
milieu  fc  trouva  de  même  converti  en  acier  ; h 
craie  avoit  pris  une  couleur  brunâtre  près  du  fer, 
fans  qu’il  y eût  calcination  fenftble.  ( N.  13.  ) 

io°.  Dans  la  chaux  vive , après  dix  jours  de  cé- 
mentation , le  fer  de  Danncmora  & d’Ofmond  s’efl 
trouvé  iàns  apparence  de  feorie  8c  changé  en  acitr 
grolîier.  ( Ibid.  n.  10.  ) 

u“.  Dans  la  magnifie , le  fer  s’eil  couvert  à la 
cémentation , cTune  croûte  femblable  h la  plomba- 
gine , 8c  a été  changé  en  acier.  ( Ibid.  n.  20.  ) 

* — Dans  targtlle  de  Cologne  calcinée , le  fer  chauffé 
pendant  une  heure  à la  forge,  coufervafâ  dudiiité* 
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tans  rîen  perdre  «fl  fcorics  ; mais  lorlqn'il  fut  tenu 
dans  cette  meme  argillc , au  fourneau  de  cementa- 
tion , pendant  l'opération  entière,  il  fe  trouva  con- 
verti en  acier,  avec  des  bourfouHlurcs  à fa  furlâce  , 
& fans  aucun  déchet.  ( Ibid.  n.  n.) 

13".  Dans  la  terre  d’alun  précipitée  par  la  potaffe, 
8c  édulcorée , le  fer  fe  trouva  fort  attaque  il  fa 
fur  (ace , après  dix  jours  de  cémentation  , parce  que 
cette  terre  retenoit  encore  un  peu  d'acide  ; au  relie , 
il  étoit  converti  en  acier,  mais  intraitable  à la  forge. 
(A'.aa.) 

14".  Le  fer  dnélile  fondu  au  fourneau  à vent , 
dans  un  flux  de  feld-fpat  calciné  Sc  pulvcrifé , n’a 
éprouvé  aucun  changement  ; mais  lorlqu'il  a été 
traité , dans  1»  même  matière , au  fourneau  de  cé- 
mentation , il  a prèfonté  fous  1a  croûte  vitreufe  d'un 
gris  clair , une  furlâce  blanche  avec  quelques  fouf- 
flures , 8c  s’eft  trouvé  converti  en  acier  fuis  aucun 
déchet.  (Md.) 

a 50.  Dans  la  cendre  de  différens  bois,  le  fer  duc- 
tilea toujours  été  converti,  par  la  cémentation  , en 
acier  d'autant  meilleur , que  la  chaleur  avoir  été  plus 
forte.  ( Ibid.  n.  ) Réaumur  avoit  remarqué  que 
la  cendre  non  leifivée  donnoit  un  acier  grollier. 

160.  Dans  un  mélange  de  pierre  calaminairc  de  Hon- 
grie 6c  de  Pologne,  telle  qu’on  remploie  pour  le  laiton, 
le  fer  duéülc  cémenté  pendant  neuf  jours , eft  de- 
venu ajjei  bon  acier , lans  traces  de  feorie  8c  tins 
déchet  ; la  calamine  avoit  perdu  (à  couleur  rouge  ; 
elle  étoit  grife  8c  attirable  à l’aimant , prelque  comme 
de  la  limaille  de  fer.  ( Ibid.  n.  16.  ) 

1 70.  Dans  la  manganije  noire  de  Naolbcrg,  pulvé- 
rifée , le  fer  de  Danneinora  cémenté  pendant  neuf 
jours,  n’a  donné  aucune  trace  de  feorie  ;'û  furlâce 
étoit  nette  ; ayant  été  chauffé  8c  forgé , il  s’eft  trouvé 
converti  en  acier  iris-fin.  La  manganéfe  étoit  en  malle , 
mais  très-friable  ; elle  avoit  pris  une  couleur  verte  , 
fur-tout  dans  la  partie  qui  adhérait  au  fer.  (N.  17.  ) 

18°.  M.  Kinman  a tenu  pendant  quatre  heures  de 
petits  barreaux  de  fer  environnés  de  poufiière  de  char- 
bon, dans  des  creqfets,  à un  feu  qui  étoit  à peine 
capable  de  fondre  le  cuivre;  il  eft  arrivé  plufieurs 
fois  que  ces  barreaux  avoient  commencé  à le  réunir, 
8c  même  à couler  en  gouttes  dans  la  partie  oh  la 
chaleur  étoit  plus  forte  : la  partie  qui  n'avoit  pas 
fondu , étoit  de  l’acier  fin  ; la  partie  qui  avoit  coulé, 
étoit  douce  à la  lime , ne  fe  laiffuit  forger  ni  â froid , 
ni  à chaud  , 8c  fe  comporta  comme  de  la  fonte 
* grile  à grain  (in.  ( §.  78  , n.  1.)  Dans  une  autre 
expérience  , quoique  le  feu  lût  plus  fort,  le  fer  doux 
ne  coula  pas,  il  paflà  feulement  à l état  d’acier  peu 
traitable.  Une  autre  fois,  il  mit  de  même  , dans  le 
charbon,  du  for  doux  8c  du  fer  de  Luxembourg, 
caflânt  à froid  , il  les  tint  pendant  quelques  heures 
â un  feu  capable  de  fouder  le  fer  ; le  dernier  avoit 
pris  un  commencement  de  fnfion , 8c  fes  angles  étoient 
arrondis  ; le  premier  étoit  feulement  converti  en  acier. 

( Ibid.  ) Dans  les  eflàis  que  cet  Auteur  a laits  fur 
eiverfes  cfpéces  de  charbon , il  n’a  point  trouvé  de 
différence , fi  ce  neft  que  le  charbon  de  bouleau  J 


A C I 419 

lut  a paru  réfifter  davantage  à la  chaleur  8c  ne  pas 
s’abairter  aufli  promptement.  En  général , le  fer  cé- 
menté dans  la  poufiière  de  charbon , prend  une 
augmentation  de  poids  de  ^ , ou  même  de  - par 
quintal.  ( §.  170  , n.  f.  ) 

19“.  O11  fait  que  les  creufets  d’Yjifo  font  laits  de 
plombagine  mêlée  d’à  peu  prés  moitié  d'argille  ; un 
de  ces  creufets  pulvcrifé  fut  employé  comme  cé- 
ment, 8c  un  gros  (il  de  fer  environné  de  ce  cément, 
fut  tenu  pendant  quatre  heures  au  feu  le  plus  fort 
d'un  fourneau  à vent , dans  un  crcufet  couvert  ; le 
fil  de  for  éteint  dans  l’eau  , prit  la  trempe  6c  fe 
montra  acier  à “extérieur  ; il  avoir  encore  un  noyau 
de  fer  doux  ; le  cément  n’avoit  éprouvé  aucun  chan- 
gement. ( §.  270 , n.  j.) 

Le  fer  fragilc-froid  cémenté  dans  la  plombagine 
pure,  acquit  de  la  dualité  en  partant  à l'état  d’a- 
cicr , 8c  fe  laiflà  même  mieux  forger  à froid  qu’à 
chaud  ; au  lieu  que  le  même  fer  cémenté  pendant 
douze  jours  dans  b poufiière  de  charbon,  fe  fondit 
en  partie , 8c  fut  trouvé  cal&nt  comme  du  verre. 
(Ibid.) 

La  limaille  de  fer  doux , mêlée  à la  plombagine , 
dans  un  crcufet  de  herte,  donna  en  deux  heures, 
au  fourneau  à vent,  un  culot  de  vrai  acier  qui  fe 
laiflà  forger.  ( Ibid.  ) 

10°.  Un  morceau  d’acier  mêle  de  fer , ayant  été 
couvert  de  verre  noir  pulvérifé , fixé  à la  furfacc  par 
de  la  colle  forte , fe  fondit  à une  chaleur  médiocre 
au  fourneau  à vent  , 8c  donna  de  l’ excellent  acier 
malléable  à froid  8c  à chaud.  (§.  7S , n.  1.) 

ii°.  H n'eft  pas  rare  de  voir,  dans  les  fourneau» 
pour  l’acier  de  cémentation , lorfque  la  chaleur  eft 
trop  forte , 8c  qu’il  fe  fait  quelque  ouverture  à la 
caille,  les  barres  de  fer  fc  réunir  par  la  fnfion  ,6c 
ces  martes  fe  trouvent  fouvent  de  très-bon  acier  fous 
une  croûte  de  fer  doux  recouverte  de  feorie.  (Ibid.) 

îi°.  L'arféniate  de  potaffe , ou  arlcnic  fixé , fait 
couler  très -facilement  le  fer;  fi  on  met  dans  la 
pouflière  de  charbon  un  morceau  de  fer  couvert  de 
ce  fel , il  en  coule  bientôt  une  partie  en  une  marte 
qui  a les  propriétés  de  la  fonte,  8c  qui  retient  de 
rarfonic  ; la  portion  qui  n’a  pas  coule,  (b  trouve 
convertie  en  un  acier  intraitable.  ( Ibid.  n.  12.  ) 

2 30.  On  (ait  que  le  fer  fondu  avec  le  foufre,  donne 
une  pyrite  artificielle  ; M.  Rinntan  a fait  couler  deux 
parties  de  limaille  de  fer  avec  une  partie  de  foufre , 
il  a cémenté  dans  La  chaux  la  mafle  qui  en  eft  pro- 
venue , 8c  elle  eft  revenue  à l’état  de  fer; clic  pré- 
fentoit  alors  des  cavité',  remplies  de  poudre  noire 
très-attirables  à l’aimant  ; elle  étoit  douce  à la  lime , 
donnoit  une  flamme  bleue  lorfqu’on  la  faifoit  rougir; 
clic  ne  fouflroit  pas  le  marteau  , mais  à la  trempe 
elle  fut  reconnue  pour  acier.  ( Ibid.  n.  4.  ) 

24*.  Le  fer  traité  au  feu  de  fufion  avec  nne  partie 
égale  de  gypfe,  (è  convertit  en  feorie  vitreufo  noire 
qui  perce  les  creufets  (ibid.  n.  f.  );  mais  an  feu  de 
cémentation  , le  for  doux,  ainli  que  le  fer  fiagile- 
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froid  , traité  avec  le  gypfe  crud , donne  un  noyait 
d’ acier  greffier  fous  une  croûte  de  fer  duâile.  ( §.  6t , 
n.  i.) 

15“.  Le  fer  cémenté  dans  le  fp.u  fluor , n’a  pas 
paru  attaqué  à fa  fur  face  , & avoir  feulement  acquis 
un  peu  plus  de  duâilité.  ( §.  78  , n.  6.  ) 

16°.  Un  morceau  de  fer  fut  traité  à feu  ouvert, 
à une  forge  pareille  à celle  où  l'on  fait  l'acier  de 
fonte , feulement  avec  cette  différence  que  l’efpace 
entre  la  forme  & l'àtre  étoit  plus  grand  ; au  lieu 
de  feorie  , il  coula  une  matière  qui  fut  reconnue 
pour  une  fonte  pure,  blanche  & aigre,  de  forte  que 
le  fer  duâile  avoit  été  converti  en  fer  crud.  La 
même  expérience  tut  répétée  en  plaçant  la  forme 
à quatre  pouces  du  fond , comme  pour  l'acier , avec 
un  peu  ttinclinaifon  ; & les  morceaux  de  fer  rap- 
prochés du  mur  de  derrière  , au  lieu  d'être  placés 
au  milieu  , au  deffus  dP  la  forme  , pour  qu’ils 
commcnçaffent  à fe  fouder  & qu’ils  finirent  réduits 
en  une  loupe  par  le  vent  des  foufflets  ; alors  cette 
maffe,  après  avoir  été  chauffée  & forgée  plufieurs 
fois  , fe  trouva  être  de  l’acier  tendre , mêle  de  par- 
ties de  fer.  ( §.  Si.  ) 

17°.  A un  fourneau  confinât  pour  obtenir  le  for 
en  barres , fans  le  foire  palier  par  l’état  de  fonte , 
les  mines  tenant  mar.psnije , nom  donne  que  très- 
difficilement  du  for  duâile  , & le  plus  fouvent  de 
Y excellent  acier,  tandis  que  la  mine  de  marais  ter- 
reufe  (Jordaktig  myrmalm  ) traitée  de  même  pour 
être  réduite  fur -le -champ  en  loupe,  ou  maffet,  a 
produit  un  for  doux  & très -nerveux.  ( §.  91.  ) 
Le  for  chargé  de  manganèfc , a également  eu  beau- 
coup de  peine  , meme  en  ajoutant  des  feories , à fe 
laitier  amener  â l'état  de  fer  malléable , dans  une 
chaufferie  ordinaire  ; les  barres  étoient  d’un  fer  iné- 
gal , montrant  toujours  quelques  parties  d’acier  : au 
leu  de  forge  pour  l’acier  de  fonte,  le  même  fer  fe 
convertifloit  facilement  en  acier.  ( §.  iff , n.  p.) 

18*.  Le  fer  pouflî  à une  fufion  incomplète , ou 
même  à une  forte  chaude  fuantc , fur-tout  au  char- 
bon de  pierre  , devient  acier  à la  furface.  On  re- 
marque a même  chofe  dans  les  foudures  ob  le  fer 
ell  plus  fujet  à caffcr  , & la  caflùre  préfente  en 
partie  un  grain  d’acier,  en  partie  du  fer  brûlé  & 
comme  micacé.  ( §.  a 67 , n.  4.  ) M.  Perret , dans  fon 
mémoire  fur  l’acier,  affure  que  les  inftmmens  d’agri- 
culture, que  l’on  n’acière  pas,  tels  que  les  coutrcs 
de  charrues , les  dents  des  nerfes , &c.  peuvent  être 
durcis  fenfiblement  en  leur  donnant  une  chaude 
fuante , les  forgeant  un  peu , 8i  les  jetant  auffi-tôt 
dans  l’eau. 

19°.  On  a vu  un  ouvrier  faire  à la  forge  pour 
l’acier , fimplemcnt  avec  de  vieux  clous  rotullés , 
ai n acier  fi  parfait , qu’il  pouvoir  fervir  pour  des 
lames  de  couteaux.  ( Rimnan , §.  267  , n.  6.  ) 

30°  Une  barre  de  fer  doux  de  j pouce  quai-ré  , 
étant  chauffée  au  rouge  & jetée  dans  l’eau  , n’ac- 
quiert point  de  dureté;  mais  fi  on  la  tire  en  pointe, 
_ qu’on  la  mette  enfuite  au  milieu  des  charbons , au 
devant  du  foufflet,  qu’on  fa  chauffe  jufqu’à  ce  qu'elle 
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lance  des  étincelles  ( fans  la  recouvrir  de  fable  ) Ô 
qu’on  la  plonge  fur-le-champ  dans  l’eau  froide  , elle 
en  fort  nette  & blanche , & fi  dure , qu’aucune 
lime  ne  peut  y mordre  ; fa  caffurc  prefente  au 
milieu  un  for  très-doux,  & à l’extérieur,  une  croûte 
mince , très-aigre.  ( §.  368.  ) 

31”.  Les  fui  flanc  es  fjlir.es  prefoment  ici  des  réful- 
tats  bien  différens.  Suivant  Réaumur , un  peu  de  fel 
commun,  mêlé  au  cément,  hâte  la  converfion  du 
fer;  s’il  y en  a trop,  il  rend  l’acier  caffant;  & ce 
qui  eft  plus  remarquable,  le  b->rax  ajouté  à la  pouf- 
nère  de  charbon,  arrête  la  converfion.  M.  Rimnan 
a aufli  effayé  les  fols,  & même  d’  ne  manière  plus 
direâe.  Le  fer  «toux  jeté  dans  le  fel  commun  en 
fufion  dans  un  crcufet,  pouffé  au  rouge  blanc  pen- 
dant un  quart  d'heure,  puis  ctciilt  dans  l’eau,  a 
réfillé  à la  lime,  & avoit  une  croûte  d’acier;  il 
avoit  perdu  0,09  de  Ion  poids  (§.  270,  n.  y.)  : le 
muriate  calcaire,  la  potaile  de  la  loude  ont  produit 
à peu  près  le  même  effet.  La  croûte  dure  paroiÿbit 
s’approcher  encore  plus  de  la  fonte  que  de  l’acier. 
Dans  le  fiel  de  verre,  qui  tient  ord.nairement  beau- 
coup de  vitriol  de  poreffe,  le  tir  s’eft  feulement 
fcorific  â fa  furface , & n’a  pas  paru  plus  dur  après  avoir 
été  trempé.  ( Ibid.  ) 

31*.  Une  des  expériences  de  M.  Rinman , qui  m’a 
paru  mériter  le  plus  d’attention,  ell  celle  ob  il  exa- 
mine comment  le  fer  duâile  fe  comporte  avec  le 
fer  crud , dans  différens  états. 

Il  a plongé  un  morceau  de  fer  doux  dans  du  fer 
crud  en  fufion;  il  s'y  eft  fondu  en  quelques  minutes, 
la  fonte  commença  bientôt  à prendre  plus  de  con- 
fiftancc,  le  bout  du  barreau  de  fer  doux  qui  avoit 
été  fondu,  formoit  une  efpéce  de  lardon  qui  fe 
trouva  être  de  l'acier . f §.  61 , n.  1.  ) 

Il  imagina  encore  de  cémenter  du  fer  doux  dans 
le  fer  crud  vulvcrifc,  ou  limaille  de  la  forerie  de  ca- 
nons d’Hællefors , & le  tint  pendant  trois  heures  à 
une  chaleur  telle  que  la  fonte  ne  put  couler.  Des 
morceaux  do  fer  de  fa  & j de  pouce  d’épaiffeur, 
placés  debout  dans  ce  cément,  le  dépouillèrent  la 
plupart , affei  facilement  de  toute  limaille , & pré- 
fentérent  une  furface  nette  ; la  partie  fupéricure  qui 
avoit  eu  moins  chaud,  n’étoit  prefque  encore  que 
du  fer;  la  partie  moyenne  étoit  un  bon  acier  fin , 
duâile  û chaud  & â froid;  la  partie  inférieure  qui 
avoit  éprouvé  la  plus  focte  chaleur,  étoit  une  fonte 
caffante.  ( §.  270 , n,  i.)  , 

33".  Les  confèqucnccs  que  préfentent  ces  expé- 
riences, m’ont  engagé  à varier  les  procédés  pour 
rendre  encore  les  réfultats  plus  concluans. 

J’ai  choifi  un  barreau  de  fer,  nerveux,  très-doux,’ 
de  deux  lignes  j d’épaiffeur,  & de  la  fonte  grife 
de  Foucherans.  J’ai  cafté  la  fonte  en  petits  mor- 
ceaux , j’ai  limé  à neuf  le  barreau  fur  toutes  fes 
faces,  & je  l’ai  coupé  en  parallelipipédes , de  trois 
â quatre  lignes  de  longueur;  j'ai  mis  dans  quatre 
creufets  pareils,  de  bonne  terre  blanche,  100  grains 
de  fonte,  de  une  quantité  de  fer  duâile  qui  dé- 
crojffoit  de  quantité  égale  au  quart,  c’eft-a-dire  l 


À Cl 

Ï60  grains  dans  le  premier , 150  dans  le  fécond, 
*00  dans  le  troijième,  & 50  feulement  dans  le  qua- 
trième. J'ai  tenu  ces  quatre  creufets  recouverts 
d’autres  creufets  pareils,  bien  luttes,  pendant  une 
bonne  heure,  à un  feu  modéré  du  fourneau  Mar- 
quer, 6c  malgré  toute  mon  attention,  il  e/l  arrivé, 
ce  qui  n’efl  que  trop  ordinaire  & très-capable  d'in- 
duire en  erreur,  qu’il  y a eu  une  très-grande  dif- 
férence dans  le  degré  de  chaleur  qu'ils  ont  éprou- 
vée ; dans  le  cas  particulier , il  fera  tâciic  d'en  ju- 
ger par  les  réfultats. 

I>am  le  premier  creufet,  les  petits  barreaux  réunis 
feulement  par  l’extrémité  inférieure,  à la  faveur  d'un 
peu  de  fonte  qui  y adhérait,  aveaent  confervé  leur 
duélilité,  leur  forme,  Sc  mime  leurs  arrêtes  vives, 
ils  étoient  Amplement  noircis,  8c  ne  préfentoient 
aucune  trace  de  calcination  ; partie  de  la  fonte  étoit 
reliée  prefquc  comme  eüe  avoit  été  mile,  partie 
avoir  coulé  en  un  globule  qui  avoit  lailfë  des  écailles 
brûlées,  qui  repréientoient  fa  première  forme,  & 
une  portion  de  terre  brune  (Viable.  Le  tout  pefoit 
40 1 grains  J ; la  fonte  étoit  reliée  fonte , & le  fer 
n'étoit  nullement  converti.  L'intérieur  du  creufet 
avoit  pris  une  teinte  d’un  gris  brunâtre. 

Dans  les  troijième  8c  quatrième  creufets,  il  n'y  avoit 
pas  plus  de  converikm  du  fer  en  acier  ; les  barreaux 
du  troiftème  étoient  de  même  Amplement  foudés  par 
un  peu  de  fonte  ; & en  cct  endroit  feul , l’acide 
nitreux  les  tachoit  en  noir.  Le  peut  barreau  du  qua- 
trième étoit  poft  fur  la  fonte  coulée  en  ma/fe  in-, 
forme  , même  (ans  y adhérer , auffi  s'e/l-il  trouvé 
tout  auffi  fer  qu'auparavant.  Dans  ces  deux  cffiùs, 
il  y avoit  déchet  de  quelques  grains,  même  en  y 
comprenant  un  peu  de  fcoric  de  la  fonte  & de  terre 
brunâtre-  Le  quatrième  creufet  étoit  d'un  gris  cendré 
foncé  dans  toute  fa  furtace  intérieure  ; le  troiftéme 
étoit  re/lé  tout  blanc. 

Le  deuxième  cf&i  a prèfente  des  phénomènes  bien 
différons  : il  s'y  e/l  trouvé  un  culot , à la  vérité , 
de  forme  peu  régulière , mais  arrondi  de  toute  part , 
à la  furface  duquel  on  voyou  en  plufieurs  endroit- 
une  belle  hachure  formée  par  des  rudiment  de 
cry/laux  : ce  culot  pefoit  feul  3a t grains,  & réuni 
i un  autre  globule  & à quelques  Icônes , le  poids 
total  étoit  augmenté  d'à  peu  prés  a 7 grains , & le 
creufet  croit  intérieurement  coloré  comme  ceux  des 
premier  & quatrième  effais,8i  taché  d'une  pellicule 
noire  à l'endroit  où  la  fonte  s'ètoit  réunie.  Ce  qui 
mérite  fur-tout  ici  d'être  remarqué , c'elï  qu'un  des 
petits  barreaux  de  fer  qui  étoit  pris  dans  le  culot 
de  311  grains  , 8c  dont  on  apperccvoit  encore  un 
bout  /aillant  de  prés  de  demi -ligne,  confêrvant 
tous  fes  angles,  croit  réellement  converti  en  acier,  8c 
néanmoins  auffi  duftile  à froid  qu'auparavant.  r 

3 4”.  La  réuffitc  de  ce  dernier  e/Tai  m'a  déterminé 
à en  tenter  deux  autres  dans  les  mêmes  vues,  mais 
un  peu  plus  en  grand. 

J ai  inis  dam  un  creufet  de  heffe  deux  onces  de 
fonte  grife  de  Foucherans,  8c  une  once  de  fer  doux 
YglUUt  du.  racine  barreau  dont  j'ai  parlé  précédem- 
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ment , l'un  8c  l’autre  en  petits  morceaux  bien  nets. 

Les  mêmes  quantités  de  fonte  8c  de  fer  ont  été 
mifes  diras  un  creufet  pareil,  j’y  ai  feulement  ajouté 
du  verre  noir  pulvérde,  en  quantité  iuffifântc  pour 
recouvrir  le  métal. 

Ces  deux  creufets  bien  couverts , ont  été  tenus 
pendant  deux  heures  au  feu  le  plus  violent  du  four- 
neau Marquer. 

Les  creufets  refroidis  8c  ouverts , il  sert  trouvé 
dans  le  premier  une  feule  ma/lc  allez  bien  arrondie 
par  le  bas,  St  même  par  les  côtés,  formée  feule- 
ment de  deux  culots  foudés  cil  quelques  points , 
mais  imparfaitement  réunis  , 8t  laiffiint  même  ap- 
percevoir  un  peu  de  poudre  d'un  gris  brunâtre  dans 
la  jointure.  La  malfe  entière  n’a  pefé  que  1 onces 
33$  grains.  On  appercevoit  à la  furface  quelques 
cavités  avec  une  pellicule  de  fer  noir,  beaucoup  de 
petits  points  noirs  faillans , qui  étoient  auffi  de  fer 
brûle , 8t  au  furplus  une  alter.  belle  hachure.  Au 
milieu  s'élevoit  un  globule  très-blanc , du  poids  de  1 
grains,  8c  qui  n 'adhérait  prefquc  que  par  un  point. 
Cette  marte  étoit  aigre  à là  lime,  1 acide  nitreux  ne 
la  tachoit  pas  d'un  noir  bien  décidé  ; elle  s’eft  par- 
tagée facilement  fous  le  marteau  , elle  a prélevé 
dans  fa  carturc  un  grain  d’un  gris  blanc  allez  An  , 
fouetté  de  gris  noir  au  centre  , 8c  retraçant  ajTcx 
fenAblement  la  hachure  de  la  furtace.  Une  portion 
de  cette  ma/fe  chauffée  au  rouge  8c  jetée  dans  l’eau  , 
a pris  la  trempe  comme  le  meilleur  acier , étoit  dure 
au  point  d’entamer  jes  limes , fufeepôble  d’un  beau 
poli  , 8c  l’acide  nitreux  y lairtbit  une  tache  plus 
marquée  qu'auparavant.  Réchauffée  ait  rouge , elle 
sert  étendue  fous  le  marteau  , 8c  même  s’eft  hurtê 
forger  à froid. 

J’ai  trouvé  dans  l’autre  creufet.  Tous  le  verre  , ms 
culot  parfaitement  arrondi  d’une  feule  pièce  de  16 
lignes  de  diamètre  , de  8 lignes  d’épaifTeur  , pré- 
fentam  dans  toute  fa  furface  une  hachure  régulière 
très-prononcée , portant  feulement  dans  le  bas  une 
très-légère  pellicule  noire  , dont  une  partie  étoit 
refiée  adhérente  au  creufet  8c  au  verre.  U y avoit 
encore  un  déchet  de  14  grains  7 fur  les  3 onces  de 
métal.  Le  verre  formoit  un  émail  d’un  gris  bleu  , 
opalifânt  dans  les  endroits  étonnés  : on  voyoit  à fa 
Iiirûuc  fupéricurc  plufieurs  parties  l'aillantes  en  forme 
de  globules,  ou  plutôt  de  trochifqnes,  depuis  Ç ligne 
jufqu’à  1 7 ligne  de  diamètre , qui  avoient  une  ap- 
parence rerreufc,  mais  qui  étoient  îles  globules,  de 
fer  recouverts  d'une  chaux  brune  martiale , 8t  qui 
fe  font  dirtbus  fans  refidu  dans  i’acide  muriatique. 

Le  cukit  métallique  étoit  auffi  aigre  à la  lime  que- 
le  précédent  ; l’acide  nitreux  n’y  lairtoit  pus  non 
lus  une  tache  noire  décidée.  Il  s’eft  laillè  partager 
ien  plus  difficilement , mais  fans  que  les  co.ips  de- 
marteaux  y liftent  aucune  unprcfuonq  il  a montrfr 
dans  fa  caflùre  un  grain  blanc  parfaitement  égal  pour 
la  couleur  Sc  la  rtnerte,  8c  feulemenr  au  centre  quel- 
les ttacesde  hachure  cryftalline  de  la  même  nuance. 
11e  partie  de  ce  culot , chauffée  au  rouge-,  fe  laif- 
foit  bien  forger  3 elle  a ennuie  cédé  facilement  à là 
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lime  , & mime  étoit  duftilc  à froid.  Une  autre  por- 
tion chauffée  au  rouge  6c  jetée  dans  l’eau  , a pris  la 
trempe , comme  l’acier  le  plus  dur,  fai  (bit  impref- 
fton  fur  les  meilleures  limes,  prenoit  un  beau  poli , 
& l'acide  nitreux  y laifToit  une  tache  noire,  cepen- 
dant pas  au di  foncée  que  fur  l’acier  anglais  poli. 

Expériences  fur  le  retour  de  l'acier  à l'état  de  fer . 

III.  Il  me  refie  i déterminer  préfentement  quels 
font  les  procédés  6t  les  fubllances  les  plus  Amples 

3 ni  altèrent  l'acier,  qui  le  font  retourner  ou  à l’état 
e fer  duélile  , ou  à l’état  de  fer  crud  ; afin  de  ju- 
ger par-li , s’il  efl  pofliblc,  ce  qui  le  conilituoit  acier , 
& ce  qu'il  faut  lui  ôter  ou  lui  rendre  pour  opérer 
ce  retour. 

t”.  M.  Rinman  a mis  dans  un  creufet  un  mor- 
ceau d’acier  de  cémentation , de  - pouce  de  longueur, 
& de  £ de  pouce  d'épaiffeur.  Ce  crcufct  ayant  été 
couvert  négligemment  , fut  tenu  d’abord  pendant 
une  heure  au  feu  du  fourneau  à vent  ; ,V1.  Rinman 
leva  enfuite  le  couvercle  'du  creufet , pour  y lailTer 
entrer  des  charbons  ardens  , 8c  ayant  replacé  ce 
couvercle  , il  foutint  encore  pendant  deux  heures 
un  feu  capable  de  faire  entrer  en  fitfion  le  fer  crud. 
L’acier  ne  perdit  pas  plus  de  0,01  , il  fe  trouva 
fans  Icorie , mais  feulement  avec  deux  foufilures  for- 
mées par  une  pellicule  de  fer  mince  ; il  avoit  pafic 
à l’état  de  fer  doux  , au  point  de  ne  plus  prendre  la 
trempe.  ( Hijlor.  Jaemets,  (ce.  §.  72  ,n.  1.  ) Un  autre 
morceau  d’acier  conroyé  ( Smalkalder ) ne  perdit 
pas  même  dans  ce  procédé  777  de  fon  poids  ; chauffé 
a différons  degrés , 8c  éteint  dans  l’eau , il  ne  prit 
pas  la  moindre  dureté , fe  laiffa  toujours  limer  6c 
forger  à froid,  & montra  dans  fâ  caffurc  le  grain 
d’un  fer  doux.  (A',  a.) 

a".  L’acicr  au  comtaire  ne  fut  pas  altéré  , après 
avoir  été  expofé  pendant  neuf  heures  fous  la  rnouf- 
fle  d’un  fourneau  d’eflii , au  point  3e  fe  couvrir  d’une 
ccaillc  , dont  la  fëparation  diminua  fon  poids  de 
plus  de  0,09;  le  «lie  prit  la  trempe  comme  au- 
paravant ( § . 77  , ».  2 ) ; une  autre  fois  le  même  acier 
de  cémentation,  enfermé  dans  un  creufet  bien  cou- 
vert, 6c  tenu  pendant  douze  jours  au  rouge-blanc, 
fe  trouva  avoir  perdu  par  la  calcination  , au-delà  de 
0,13  de  fon  poids  , 6c  cependant  il  étoit  encore 
acier,  (/i/d.  n.  8.) 

Un  morceau  d’acier  enfermé  feul  dans  un  creufet 
neuf  Lien  lutté , fut  placé  dans  la  caiffe  de  cémenta- 
tion, environné  de  la  pouffière  de  charbon  , 6c  en 
foutint  le  feu  pendant  onze  jours  ; l’acier  fe  trouva 
après  cela  fans  feorie , du  même  poids  ; fa  furfàce 
avoit  feulement  une  couleur  de  plomb  6t  quelques 
points  noirs  ; elie  tachoit  les  doigts  comme  la  plomba- 
gine; au  relie  cet  acier  préfentoit  dans  fa  calibre  le 
grain  ordinaire  de  l’acier  nouvellement  cémenté  ; 
après  avoir  été  forgé , il  prit  la  trempe  , 6c  parut 
feulement  un  peu  plus  caflânt  qu’auparavant.  ( 5. 
77  , n.  18.) 

3 *.  Suivant  Réaumur , la  cendre  d’or , ou  les  os 
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calcinés  !ttl  Marte  8c  pnlvérifés , ont  H plus  grandi 
vertu  pour  adoucir  la  fonte;  le  célébré  Rinman  n’-* 
pas  négligé  d’examiner  quelle  feroit  leur  aâion  fui 
l’acier. 

L’acier  fondu  , 8c  fur-tout  l’acier  de  cémentation , 
placé  dans  des  creufets  remplis  de  cette  matière , 
bien  luttés  6c  expofes  plufieurs  joprs  au  feu  de  cé- 
mentation , ou  pendant  quelques  heures  au  fourneau 
à vent  , ont  prèfrnré  à leur  furfàce  une  lame  de 
fer  doux,  de  différente  cpaiffeur,  fuivant  la  qualité 
de  l’acier  6c  le  degré  de  chaleur.  ( Ibid.  n.  4.  ) Lors- 
que le  creufet  étoit  placé  dans  la  caiffe  même  à ci- 
menter , 6c  environné  de  pouffîére  de  charbon , 
l’acier  n’éprouvoit  aucun  changement  6c  pas  le  moin- 
dre déchet , la  cendre  d'os  n’adhcroit  pas  à fâ  fur-» 
face,  au  lieu  qu’elle  étoit  toujours  un  peu  attaquée 
lorfqus  l’acier  etoir  adouci. 

Un  barreau  d’acier  tenu  pendant  dix  jours  atl 
fourneau  de  cémentation  , dans  un  creufet  , dont 
moitié  étoit  remplie  d’un  mélange  d’os  calcinés  6t 
de  pouffiérc  de  charbon  , 6c  moitié  de  cendre  d’os 
pure , n’éprouva  aucun  changement  dans  le  mélange^ 
ta  portion  environnée  de  cendre  d’os  pure  avoit 
une  croûte  fcnflblc  de  ter  doux.  ( Ibid.  n.  7.  ) 

L’acier  tenu  dans  la  cendre  d'os  , pendant  trois 
heures , à un  feu  capable  de  fondre  l’acier , a perdu 
par  la  calcination  0,03  ; le  cément  avoit  pris  une 
couleur  brune  près  de  U furfàce  du  métal  ; cet  acier 
avoit  abfolumcnt  repaffè  à t état  de  fer , 6 ne  dur- 
cit plus  à la  trempe.  (N.  C.) 

J’ai  fait  mention  dans  incs  digrcfïions  académi- 
ques {page  31]  ) de  plufieurs  cémentations  d’acier 
d'All'  magne  6c  d’Angleterre  , dans  un  cernent  com- 
pote de  lèpt  parties  d'os  calcinés  au  blanc,  8c  d’une 
partie  de  terre  calcaire ; comme  je  n’ai  pas  enlevé  él 
croûte  de  fer  brûlé , je  ne  pubs  dire  ce  que  ces  aciers 
avoient  perdu,  mais  la  calculation  étoit  marquée  par 
[ augmentation  de  poids  qui  fe  trouva  de  t-  *llir 
des  barreaux  de  douze  onces , 8c  de  pour  un  bar- 
reau de  Ax  gros  4.  Ces  morceaux  chauffés  8t  refroi- 
dis dans  l’eau  , ne  prirent  plus  la  trempe  à leur  fur- 
faceÇ  mémo  apres  qu'elle  eut  été  découverte  à U 
lime. 

4°.  M.  Bergman  a mis  un  morceau  d'acier  d'QEf- 
terby  dans  une  fiole  de  verre,  environnée  de  terre 
calcaire , La  Aole  dans  un  creufet  rempli  de  craie 
puiverifèe  ; 8c  il  l'a  tenu  pendant  13  heures  à la 
chaleur  d’un  four  à potier  pouffé  au  rouge  blanc  : 
l'acier  avoit  pris  une  augmentation  de  poids  de  0,01  ; 
la  croûte  extérieure  avoit  une  couleur  rouge , le 
noy  ali  étoit  encore  acier.  {Expcr.  1)7.)  M.  Grignon, 
dans  fes  notes  ( pag.  47  6-  77  J fur  ce  paffàge  de 
M.  ilcrgman , afiurc  avoir  vérifie  par  une  expérien-e 
en  grand  , que  l’acier  cémenté  long-temps  dans  U 
terre  calcaire  redevient  fer  duélile. 

Voici  quelques  cflàis  du  célèbre  Rinman  propres 
à fixer  les  idées  fur  ce  fait  important  8c  fur  les  con- 
ditions qui  peuvent  en  varier  les  réfultars. 

Un  morceau  d’acier  fut  mis  dans  la  chaux  vive 
blanche , réduite  en  poudre  fine,  8c  le  creufet  tenu 
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rouge-blanc  pendant  trois  heures  au  feu  de  charbon  de  j 
pierre  ; il  fe  couvrit  d’une  croûte  de  fer  doux , de 
lépailî'cur  d’un  double  papier  gris,  qui  ne  prit  plus 
la  trempe  ; le  refte  étoit  encore  de  l'acier  pur  ; le 
déchet  par  la  calcination  fut  de  6 7 par  quintal.  ( §. 
73  9-) 

Des  morceaux  d’acier  de  fufion  , d'acier  conroyc  , 
d'acier  de  cémentation , furent  tenus  dans  la  enaux 
blanche  de  Gottland , pendant  onze  jours  au  four- 
neau de  cémentation  , ils  n’y  éprouvèrent  aucun 
changement,  ils  prirent  la  trempe  comme  aupara- 
vant; l'acier  de  cémentation  parut  feulement  un  peu 
«oins  dur , mais  fons  croûte  de  fer. 

L’acier  de  cémentation  , expofe  à la  même  cha- 
leur , dans  la  chaux  crue , ainfi  ouc  dans  la  chaux 
éteinte,  ell  devenu  plus  dur  & plus  cuiTam. 

Une  autre  fois  le  même  acier  cémenté  dix  jours 
dans  la  chaux  vive , en  eft  lorti  net , fans  feorie , 
feulement  un  peu  plus  aigre  qu'auparavant.  ( N.  10.) 

Au  fourneau  à vent,  l’acier  fut  cémenté  pendant 
trois  heures  dans  la  chaux  qui  avoit  déjà  lervi  au 
fourneau  de  cémentation  , oi  le  feu  poulie  la  der- 
nière heure , au  point  de  foire  couler  le  fer  crud , & 
d’aifoiilêr  le  creufet  de  terre  de  Cologne.  11  fe  trou- 
va adhérent  à la  chaux  , couvert  de  feories , avec 
déchet  de  8 - pour  cent  ; il  ne  prit  plus  la  trempe 
à la  furfoce,  mais  il  n’y  avoit  qu’une  croûte  très- 
mince  de  fer , l’intérieur  étoit  encore  acier  fin.  Un 
morceau  d’acier  pareil  , qui  avoit  été  mis  au  même 
fourneau  , à feu  ouvert , pour  qu’il  prit  plus  de  cha- 
leur, fe  comporta  de  même  , excepte  que  le  déchet 
fut  de  1 a ( N.  ç.  ) 

Dans  la  craie  pulvèrifcc , l’acier  cémenté  pendant 
onze  jours , cil  lorti  fans  feorie  ni  déchet  fenfible , 
quoique  la  craie  eût  pris  tout  autour  une  couleur 
brune;  il  étoit  converti  en  fer  doux , de  l’épaitTeur 
d’une  petite  piece  de  monnoic  (ftxflyfvcr)  , le  relie 
étoit  toujours  de  l’acier.  ( N»  tj.  ) 

J’ai  voulu  juger  par  moi  - même  de  l’altération  de 
l'acier  par  la  chaux  , à l’aide  d’un  grand  feu.  J'ai  mis 
fur  une  tourte  au  fourneau  Macquer , une  lame  d'a- 
cier fin,  bien  nette,  de  7 ligne  a’épaificur  , du  poids 
#lc  67  grains  , environnée  & recouverte  de  chaux 
vive  en  îxwdrc , & j’ai  foutenu  le  feu  pendant  une 
heure.  Après  le  refroidiffement , j’ai  trouvé  la  lame 
d’acier  dans  la  même  pofition , recouverte  d’une  terre 
brune  formant  bouquet  fur  toute  fa  furfoce  fupérieu- 
re  , le  tout  pcl'oit  alors  78  grains.  Ayant  détaché  cette 
partie  rerreufe , qui  n’étoit  que  de  la  chaux  colorée 
par  le  fer,  le  barreau  n’a  pcle  (pie  46  grains  : ce 
nctoitphts  qu’un  fer  très-doux , qui  s’ell  laide  limer, 
plier  & ctendre  après  la  trempe , à toute  forte  de 
degrés , & qui  n’a  pas  été  taché  en  noir  par  l’acide 
nitreux , même  à un  des  bouts  qui  paroiffoit  avoir 
coulé  en  goutte. 

f M.  Rimnan  a tenu  l’acier  clans  la  magne/te , au 
fourneau  de  cémentation,  il  n’a  fubi  aucune  calcina- 
tion , & s'eft  durci  plutôt  que  de  s’adoucir.  ( §. 
7j , n.  20.  ) 

6*.  Dans  l’argillc  de  Cologne  cuite , l'acier  a con- 
Chynue.  Tome.  J, 
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fervé  fa  dureté  au  fourneau  de  cémentation.  ( A’.  11.  ) 
70.  L'acier  fondu  au  fourneau  à vent  , dans  le 
feld-ipat  calciné  & pulvérifé  , n’a  éprouvé  aucun 
changement.  ( Ibid.  ) 

8°.  L’acier  cémenté  dans  h cendre  de  toute  forte 
de  bois , en  eft  forti  fans  feorie  fenfible  ; il  a feule- 
ment acquis  un  peu  plus  de  dureté.  ( N.  tf.) 

p°.  L’acicr  tenu  pendant  trois  heures  dans  le  quetrt^ 
réduit  en  poudre , à une  chaleur  capable  de  fondre 
le  cuivre,  perdit  à peine  0,03  de  (on  poids  , par  la 
portion  qui  fut  calcinée  , mais  fa  furfoce  avoit  pailè 
à l’état  de  fer  doux . ( N,  7.  ) 

io°.  Dans  le  foblede  Gottland  mcU  de  quart  ^eux  6» 
de  calcaire , l’acier  a confcrvé  toute  fa  durctc.  ( Ar.  14.  ) 
il®.  Dans  la  chaux  de  {inc,  l’acier  n'a  éprouvé 
aucune  altération.  ( N.  7.  ) Il  a de  même  confcrvé 
toute  fo  dureté,  après  avoir  été  tenu  pendant  neuf 
jours  au  fourneau  de  cémentation  dans  la  pierre  ca- 
laminaire  d’Hongrie.  ( A’.  16.  ) 

12°.  Des  lames  minces  d’acier  fondu  anglois  ; 
traitées  au  creufet  dans  b chaux  noire  de  mang.intfe  , 
au  feu  le  plus  violent  du  fourneau  à vent , fe  font 
fimplcinent  foudées , il  s’en  eft  détaché  quelques 
globules  bien  fondus,  & qui  croient  aujfi  cajjdns  que 
le  fer  crud;  au  relie  la  furfoce  de  l’acier  étoit  fins 
feorie,  &.  la  manganèfe  avoit  pris  une  couleur  verte 
tirant  au  jaune.  ( §.  78 , n.  8.  ) 

i$°.  Le  célèbre  Meyer  dcStetina  mis  de  l’aciet* 
de  Styric  dans  de  la  poujjicrc  de  charbon ; il  y a 
fondu  en  trois  quarts  dneure;  il  avoit  pris  une  lé- 
gère augmentation  de  poids  , mais  il  ctoit  devenu 
très-calbnt.  (§.  77 , n.  12.) 

14°.  M.  Rmman  a lui-même  éprouvé  I’adion  de 
ce  cément  fur  l’acicr  au  fourneau  à vent  ; les  mor- 
ceaux d’acier  s'étoient  fondés  & réunis  par  des  par- 
ties fondues  en  gouttes  , leur  furfoce  étoit  comine 
micacée;  après  avoir  été  trempés,  ils  fe  trouvèrent 
plus  aigres  que  la  fonte  , & pouvoient  être  réduits  en 
poudre  dans  un  mortier.  ( §.  78 , n.  1.  ) 

1 50.  M.  Bergman  a tenu  un  morceau  d’acicr  d'CEf- 
terby  , dans  la  plombagine , pendant  quinze  heures  , 
à 1a  chaleur  d'un  four  à potier , & il  a trouvé  qu’il 
n’avoit  ni  perdu , ui  gagné  dans  cette  opération  , 
qu’il  étoit  feulement  couvert  d’une  pellicule  fem- 
blablc  à b plombagine  , mais  attirable  à l'aimant , 
qu’au  furplus  le  noyau  avoit  confcrvé  toutes  les 
propriétés  de  l’acier.  ( Anal,  du  fer , expér.  ijâ.) 

1 6*.  Cette  expérience  de  M.  Bergman  ayant  été 
foite  dans  une  fiole  de  verre , placée  dans  un  creu- 
fet rempli  de  craie  en  poudre  ,j’ai  penfè  qu’il  pour- 
rait être  encore  intéreftam  d’clïaycr  fi  l’aélion  de  ce 
cément  gras  fi  miiffant , ne  ferait  pas  plus  marquée 
dans  des  circonftanccs  plus  fovorables  à l’acccilion  de 
b chaleur.  J’ai  choifi  trois  morceaux  d'acier  fortant 
du  fourneau  de  cémentation , dans  l’état  qu’on  nomme 
acier  bourfoufjU , qui , étant  chauffé  & forgé  , donnoit 
lin  très-bon  acier  ; ces  trois  morceaux  pefoient  en- 
femble  1 once,  4 gros  , 48  grains;  je  les  ai  mis  dans 
un  creufet  de  hefte  avec  une  once  de  p tomba gne  en 
poudre , & une  once  de  verre  noir  pulvérilc.  Ce 
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creufet  recouvert  d’un  autre  creufet  bien  lutté , a ! 
etc  tenu  pendant  une  heure  & demie  au  feu  du  four-  ■ 
ncau  Macquer.  Après  le  refroidi  flbment , j’ai  trouvé  j 
b plombagine  légèrement  agglutinée , mais  encore  j 
très-friable;  le  métal  n'avoit  pas  acquis  affezdc  flui-  1 
dite  pour  fe  mouler  au  fond  du  creufet , il  croit  rerté 
au  milieu  du  cément , mais  réuni  én  un  feul  culot , 
dans  lequel  on  diflinguoit  à peine  les  bouts  très- 
arrondis  des  trois  fragmens.  Cette  ma  de  pcfa , fans  , 
être  nettoyée  , i once  , ç gros  , 1 5 grains  ; là  furfàcc 
étoit  comme  micacée  ; le  verre  ne  s’étoit  pas  réuni , j 
mais  diffribué  en  globules  ou  en  gouttes  hémifphé- 
riques,  d’une  couleur  brune , très-opaque  dans  l’in- 
térieur , & fi  bien  etamées  en  dehors  par  la  plomba- 
gine, que  je  les  pris  d'abord  pour  des  boutons  de 
métal.  Le  culot  porté  fur  l’enclume  le  partagea  en 
«leux  du  premier  coup,  & cependant  fc  biffa  refou- 
ler i un  certain  point  vers  les  bords  ; il  montra  dans 
fa  calïure  un  grain  très-fin  &.  très-égal  dans  le  mi- 
lieu , 6c  un  grain  beaucoup  plus  gros  , comine  b- 
înclleux  ou  mirouettant  dans  toute  la  circonférence , 
formant  dans  le  bas  une  couche  fendillement  plus 
épatffe;  il  céda  facilement  à la  lime,  6c  l’acide  ni- 
treux y biffa  une  tache  noire.  Une  portion  de  ce 
culot  , chauffée  au  rouge  6c  jetée  dans  l’eau , ac- 
quit un  peu  de  dureté , 6c  préfenta  dans  fâ  enffure 
le  même  grain  qu’auparavant , foit  au  centre,  dit 
firr  les  bords  , elle  fut  bien  tachée  en  noir  par  l’acide 
nitreux  , 6c  ne  prit  fur  la  meule  qu’un  poli  très-im- 
parfait rempli  de  cavités.  Une  autre  portion  du  mê- 
me culot , chauffée  au  rouge  60  portée  fur  l’enclume  , 
fe  comporta  comme  un  ter  fragile -chaud. 

Afin  que  l’on  puidè  juger  plus  librement  quelle 
part  la  plombagine  a eu  à ces  effets,  je  ne  dois  pas 
omettre  que  j’avois  placé  dans  le  même  fourneau 
'‘trois  morceaux  du  même  acier  , dans  un  creufet 
pareil , avec  fufiifame  quantité  de  verre  noir  pul- 
vérife,  pour  qu’ils  en  biffent  recouverts,  6c  qu  apres 
l’opération  ils  fe  font  trouvés  feulement  foudéS  dans 
les  points  de  contait , & leurs  angles  à peine  emoufles. 

Ces  faits  bien  vérifiés , me  paroifiènt  répondre  à 
toutes  les  queftîons  que  l’on  peut  faire  fur  b pof- 
fibiiité  &.  les  moyens  d’altérer  les  qualités  edentielles 
de  l’acier  ; je  paffe  à l’examen  des  changcmcns  dont 
il  eff  fufceptiblc  par  le  refroidiffement  ck.  le  recuit. 

De  la  trempe  0 du  recuit  de  V acier. 

IV.  Si  l’on  bit  rougir  un  morceau  d’acier , 6c 
qu'on  le  jette  tout  de  fuite  dans  l’eau  froide  , il 
acquiert  une  dureté  confidcrable  ; un  morceau  de 
même  acier  que  l’on  a fait  rougir  au  même  feu,  6c 
qu  on  biife  refroidir  lentement  fous  les  charbons , 
eonferve  toute  fa  du&ilité;  enfin  un  morceau  d’acier 
durci  par  la  trempe  , puis  remis  au  feu  , perd  par 
degrés  h dureté  qu’il  avoir  acquife  ; s’il  cft  poli , 
on  obferve  les  gradations  du  recuit  par  les  than- 
gemens  de  couleur  de  fâ  furfâcc  qui  paffe  fuccef- 
uvement  au  blanc,  au  jaune  , à Y oranger,  an  pourpre, 
au  violet , au  bleu  qui  difparoît  à fon  tour  pour  ne 
plus  biffer  que  b couleur  d’eau  : lorfqu’on  fait  rougir 
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l’acier  trempé  , 8c  qu’on  le  biffe  refroidir  lentement , 
il  reprend  toute  fa  première  duétilité. 

Tels  font  en  général  les  effets  certains  de  b trempe 
6c  du  recuit  de  i acier  ; mais  lorfqu’on  veut  examiner 
de  plus  près  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  opérations , 
ou  feulement  déterminer  les  changemcns  fenfibles 
quelles  produifent,  on.  eft  étonné  des  difficultés  que 
préfentc  une  matière  que  fembloit  devoir  éclairer 
une  pratique  aufli  journalière. 

1°.  Suivant  Réaumur  , V endroit  ou  V acier  a éti 
trempé  le  plus  chaud , ejl  pour  l'ordinaire  U plus  dur , 
cerf  fur  cette  obfervation  que  l’on  a cru  pouvoir 
établir  le  principe  que  l’acier  devient  d'autant  pltlk 
dur  , qu'il  oll  trempé  plus  chaud  6c  refroidi  plus 
promptement  ; cependant  le  célèbre  Rinman  ( hijl. 
du  ftr , §.  276.  ) , tire  de  1a  comparaifun  de  tous  les 
réfultats  , une  conféquence  bien  différente  , c’efl  que 
V acier  naturellement  le  plus  dur , ejl  celui  qui  exige  le 
moins  de  chaleur  à la  trempe,  6*  que  la  meilleure  trempe 
pour  chaque  efpcce  d'acier , ejl  celle  où  il  n'a  pas  été 
porté  à un  plus  grand  degré  de  chaleur  que  celui  qui  lui 
convient,  Aufli  a-t-on  propofe  diverfes  méthodes 
d’éprouver  le  degré  de  chaleur  le  plus  avantageux 
à l'acier  que  l’on  veut  traiter  ; Réaumur  en  indique 
lui-même  plufieurs  ; elles  (ê  réduifent  toutes  à trem- 
cr  un  barreau  d'acier  dont  un  bout  (bit  au  rouge- 
bnc , 6c  l’autre  bout  encore  noir , l'examen  par  la 
caffure  des  portions  intermédiaires , indique  le  degré 
de  chaleur  qui  a produit  plus  de  dureté. 

M.  Rinman  allure  que  1 acier  ne  durcit  pas  lors- 
qu’on le  trempe  dans  un  cylindre  fermé , ou  même 
dans  un  vaifleau  purgé  d'air , à quelque  degré  qu’il 
foit  chauffé.  ( §.  276,  n . 7.  ) Réaumur  avoir  égale- 
ment reconnu  qu'un  morceau  d'acier  introduit  tout 
rouge  dans  un  tuyau  de  verre  plein  de  mercure , 
qu’il  élevoit  aufli-tàt  pour  y faire  le  vuidc  comme 
dans  le  baromètre , demeurent  aufii  mou  que  s’il  fe 
fut  refroidi  dans  l’air  ordinaire. 

Le  fer  poulie  à 1a  fufion  durcit  à un  certain  point 
par  b trempe  , ainli  que  l’affurcm  MAI.  Juili  6c 
Ki runun  ; mais  il  n’a  pas  échappe  à ces  Auteurs  que 
cct  effet  ne  s’étendoit  pas  au-delà  de  b furface. 

L’eâu  froide  inje&ée  fubiteinent  par  un  tuyau  c!* 
ter  incandcfcent  , le  réduit  en  une  forte  d'ethiops 
folide,  trcs-caflànt , fur  lequel  la  lime  mord  diffici- 
lement. Ce  phénomène  obfervè  par  M.  Lavoifier, 
dans  b décompofition  de  Peau , lui  pæoit  analogue 
à l’endurciffemcnt  de  l’acier  par  la  trempe.  ( Mém, 
de  i Acad.  R.  des  Scienc.  année  1782,  pag.  fff.) 

2°.  L’acier  acquiert  à la  trempe  un  volume  plus 
confidcrable  r M.  Perrault  avoit  vu  qu'un  fil  d’acier 
trempé  ne  paflbit  plus  par  la  même  filière , ce  phé- 
nomène a été  vérifié  depuis  par  plufieurs  Phyficicns» 
Réaumur  a trouvé  que  des  bancaux  d’acier  de  6 
pouces  de  longueur,  de  6 lignes  de  largeur,  de  £ 
pouce  tfépeiffeur,  étoient  alongcs  au  moins  d une  ligne,. 
après  avoir  été  trempés  au  rougc-bbnchâtre  ; ce 
qui,  en  fuppofknt  une  dilatation  proportionnelle  d-v-i 
toutes  les  oimeufions , donne  le  rapport  de  volume 
de  48  àqy*. 
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Le  fer  n'éprouve  pas  la  même  dilatation  ; il  fe 
retrouve,  après  la  trempe  U plus  forte,  dans  les 
mêmes  dimensions.  { Rinman , g.  276.) 

La  j ef mteür  ipéxifique  fournit  une  nouvelle  preuve 
lie  cctic  augmentation  de  volume  par  la  trempe  : 
M.  Rininan  ayant  pefé  exactement  à b balance  hy- 
droftatique  deux  eipéces  d'acier  fin  de  cémentation , 
& non  trempés,  il  a trouvé  leur  denfité  dans  le 
rapport  à celle  de  l’eau  : : 7,  991  : 1 ; après  la 
trempe  , l’un  n’avoit  plus  que  7,5 53  , & l’autre 
que  7,708.  ( Ibid.  %.  44.)  11  ne  diilimulc  pas  ce- 
pendant qu’il  a trouvé  une  fois  Varier  de  Styrie 
augmenté  de  denfité  par  la  trempe  dans  le  rapport 
de  7,782  à 7,822. 

Lai  fait  entrer  dans  un  calibre  trois  barreaux 
quarres  de  2 lignes  de  toute  face , de  28  lignes  de 
longueur , un  de  fer  doux , les  deux  autres  pris  dans 
le  même  morceau  d’acicr  lin  ; pour  être  plus  fur 
de  leur  donner  une  chaleur  égale , je  les  ai  fait  rougir 
fiir  un  tèt , au  milieu  d’un  fourneau  à vent  ; le  bar- 
reau de  fer  doux  6c  un  des  barreaux  d’acicr  ont  été 
jetés  dans  l’eau  froide,  & le  fécond  barreau  d’acier 
a été  refroidi  lentement  entre  deux  charbons  hors 
du  fourneau  ; ce  dernier  , ainfi  que  le  barreau  de 
fer , font  rentrés  dans  le  calibre  ; le  barreau  d’acier 
trempé  étoit  alongé  d’à  peu  près  £ de  ligne. 

3“.  On  ne  peut  douter  que  la  trempe  ne  cliangc 
le  grain  y c*eft-à-dire  l’apparence  du  tiftù  dans  la 
caffurc  ; c’efi-là  un  des  figues  dont  on  fe  fert  le  plus 
habituellement , foit  pour  juger  la  qualité  u un 
acier  , foit  pour  déterminer  la  trempe  qui  lui 
convient , en  caftant  en  plufieurs  endroits  un  bar- 
reau trempé , après  avoir  reçu  une  chaleur  iné- 
gale & comme  graduée  dans  fa  longueur.  Ce  qui 
prouve  bien  clémonftrativemcnt  l’influence  du  degré 
de  chaleur  fur  le  grain , au  moins  pour  une  efpece 
donnée  d’acier  , c’cil  la  dégradation  qu’on  remarque 
de  la  trempe  la  plus  chaude  à la  plus  froide.  On 
conçoit  que  ccs  variétés  de  grains  doivent  être  in- 
finies ; cependant  Réaumur , qui  a porté  jufciu’au 
fcrupulc  l’application  la  plus  induftrieufe  fur  cet  objet, 
qui  a cafte  des  barreaux,  même  dans  leur  longueur, 
pour  examiner  la  progreftion  infenfible  du  grain  , 
a cru  pouvoir  réduire  toutes  les  différences  à quatre 
ordres  : le  premier  compofé  de  gros  grains  blancs , 
brillans  ; le  fécond , mêlé  de  grains  blancs  brillans  un  peu 
moins  gros,  & de  grains  ternes  ; le  troifième , tout 
de  grains  tins , ternes  & fou  vent  gris  ; le  quatrième 
(qui  commence  ou  finit  le  précédent,  & qui  marque 
1 endroit  où  l’acier  n’a  pas  eu  aiTez  chaud  pour  prendre 
la  trempe)  prclcn.te  des  grains  un  peu  moins  ternes,  un 
peu  plus  gros , mal  terminés,  b pourainfi  dire par  traînées. 

On  comprend  facilement  qu’à  trempe  égale , c’eft- 
à-dirc  , à une  égale  chaleur  , l’acier  le  plus  parfait 
prend  un  grain  plus  fin , ainlî  que  le  dit  Réaumur, 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  ce  que  cet  Auteur 
ajoute  que  « fi  on  chauffe  un  morceau  d’acier  très- 
>»  fin  , prcfque  blanc,  qu’on  le  trempe  en  cet  état, 
»>  & qu’on  le  cafte  , là  calibre  ne  fera  voir  qu’un 
» gros  grain  ; que  û I on  ne  chauffe  un  acier  inc- 
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» dioerc  que  couleur  de  certlc  , & qu’on  le  caiie 
” après  la  trempe , on  lui  trouvera  un  grain  tin.  »* 
Cette  proportion , qui  a l’air  d’un  paradoxe  , eft  ce- 
pendant confirmée  par  des  expériences  multipliées  ; 
j’aurai  occafion  d’en  rapporter  quelques-unes. 

4°*  D;  célèbre  Rininan  a fait  lui-mème  plufieurs 
expériences  fur  différentes  cfpêces  d’acicr  trempées 
après  avoir  été  chauffées  : i°.  au  rouge  obfcur , 
2“.  au  rouge  vif,  30.  au  rouge-blanc.  ( §.  a?8.) 
Voici  les  réfultats  de  fes  obfcr varions. 

Les  aciers  durs  6e  cajfans  , faits  par  cémentation  au 
feu  de  charbon  , étant  chauffés  au  rouge  obfcur , & 
trempés , ont  montré  dans  leur  cafturc  un  grain  fin 
un  peu  brillant , d’un  jaune  blanc. 

Trempés  au  rouge  vif , grain  plus  gros  Sc  plus 
brillant. 

Trempés  au  rouge-blan: , grain  gros  & brillant; 
ils  étoiem  caftans  au  point  de  (c  laiffer  pulvérifcr. 

Les  aciers  de  cémentation  ordinaire , faits  au  feu  de 
bois , étant  chauffés  6c  trempés  au  rouge  obfcur , ont 
fbuffert  plufieurs  coups  de  marteau  avant  que  de 
cafter  , ils  ont  montré  dans  leur  caffurc  un  grain 
très-fin  , d*un  gris-blanc , non  brillant. 

Trempés  au  rouge  vif,  ont  cafté  plus  facilement 
5c  montré  un  grain  plus  gros. 

Trempés  au  rouge-blanc , ctoient  moins  caftans,  Sc 
préièmoiem  un  grain  très-fin. 

Divers  aciers  de  fufion  non  conroyés , trempés  au 
rouge  obfcur  , étoient  aigres  , ont  cafté  en  travers  , 
5t  montre  dans  leur  cafturc  un  gros  grain  , inégal , 
tournant  au  jaune. 

Trempés  au  rouge  vif,  encore  plus  caftans,  & grain 
plus  greffier. 

Trempés  au  rouge-blanc,  aufti  caftans  que  le  pré- 
cèdent, 6c  le  grain  aulfi  grofticr. 

Divers  aciers  de  fufion  conroyés , trempés  au  rouge 
obfcur,  ont  fouffert  de  très-grands  coups*de  marteau 
avant  de  fe  rompre  ; leur  cafiiire  étoit  de  couleur 
grilé,  & montrait  un  grain  fin,  pourtant  moins  que 
îacier  de  cémentation  ; on  appcrccvoir  un  peu  de 
nerf  à un  des  angles. 

Trempés  au  rouge  vif,  ils  étoient  un  peu  plus  fra- 
giles fous  le  marteau  ; 011  diftinguoit  dans  la  caffure, 
de  petits  filions  parallèles  de  grains  brillans,  occa- 
fionnés  par  la  réunion  des  barres  conroyécs.  Au  refte, 
il  n’y  avoit  plus  de  traces  de  nerf. 

Trempés  au  rouge -blanc,  ils  ont  été  également 
fragiles  fous  le  marteau , mais  un  peu  moins  que 
l’acier  de  cémentation  ; on  voyoit  de  la  manière  la 
plus  diilin&e  dans  la  cafturc  , des  grains  p!u$  fins 
5c  des  grains  plus  gros  5c  brillans,  luivant  les  dif- 
férens  brins  conroyés 

50.  Pour  avoir  des  confcqucnccs  encore  plus  di- 
reaes  fur  la  modification  du  grain  par  le  refroid if- 
fement  , j’ai  pris  quatre  morceaux  de  poids  à peu 
près  égal , caftes  dans  la  meme  Ixtrre  d acier  bour- 
lbutfté,  fortant  du  fourneau  de  cémentation,  qui  s’y 
étoit  refroidie  très-lca témoin , 5c  qui  préfentoit  dans 
fa  caffurc  un  grain  afl*e2  égal,  mais  gros  Ôc  brillant. 
Tous  ces  morceaux  ont  été  chauffés  au  rouge , lur 
lit  i j 
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an  têt  placé  au  milieu  d’un  fourneau  à vent  ; ils 
ont  cté  retirés  en  même  temjïs  : l'un  a etc  îaiflê  à 
côté  du  fourneau  pour  refroidir  fpontanément  à l’air, 
un  autre  a été  jeté  dans  l’eau  froide , le  trentième, 
dans  l’huile  de  Un , le  quatrième  a été  plongé  dans 
du  mercure,  8c  fixé  par  une  pince  au  fond  du  mortier 
de  tonte  qui  îe  contenoit. 

Le  premier  a réflflé  long-temps  au  marteau  avant 
de  fc  caifer  , il  a fallu  l’entailler  d’abord  par  la 
lime  , & elle  n’y  mordoit  que  difficilement  ; il  a 
montré  dans  tome  fa  caflure  un  grain  fenfiblemcnt 
plus  fin  8c  moins  brillant  que  celui  de  la  barre  où 
il  avoit  été  pris. 

Le  Jceond,  trempé  h l’eau,  a calTé  alTcz  facilement, 
fon  grain  étoit  un  peu  plus  tin,  mais  prefque  aufli 
blanc  que  celui  du  précèdent. 

Le  troifième , trempé  à l’Huile , s'eA  trouvé  très- 
dur  à la  lime,  j’ai  eu  une  peine  extrême  à le  rompre, 
fon  grain  étoit  aufli  tin  , 8c  même  un  peu  plus  terne 
que  celui  du  morceau  trempé  à l’eau. 

Le  quatrième,  trempé  au  mercure,  l’cmportoit  fen- 
fibleinent  fur  tous  les  autres,  pour  la  hnefle  6c  la 
couleur  grife  du  grain  ; il  avoit  aufli  moins  de  corps, 
& s’efl  partagé  du  premier  coup  de  marteau  en  plu- 
fieurs  fragmens,  la  plupart  en  travers. 

6°.  Ces  expériences  comparées  fur  le  meme  acier, 
me  parodiant  les  plus  propres  à déterminer  la  caufe 
immédiate  du  changement  de  grain , j’ai  cru  devoir 
les  répéter  lur  un  acier  plus  tin.  J’ai  pris  en  confé- 
qucncc  un  barreau  d’acicr  de  deux  lignes  quarrées, 
tel  qu’on  l’envoie  d’Allemagne  pour  les  burins  8c 
autres  outils  d'horlogerie , je  l’ai  partage  en  quatre 
morceaux,  j'ai  opéré  comme  pour  1 acier  bourfoufflé  : 
voici  les  rélùltats. 

Le  premier  morceau , refroidi  à l’air  , fe  coitrboit 
foi.s  la  panne  du  marteau , il  a fallu  l’entamer  à la 
lime  pour  fc  rompre,  la  caflure  a préfemé  dans  le 
milieu  un  grain  allez  tin,  mais  blanc  8c  brillant,  8c 
tout  amour  du  nerf  de  couleur  grife. 

Le  fécond , trempé  à l’eau,  s’efl  cafle  net  en  trois 
fragmens  du  premier  coup;  fon  grain  parfaitement 
égal,  étoit  d'un  gris  cendré,  8c  de  la  plus  grande 
finede.  L’ayant  poli  fur  une  de  fes  faces , l'acide  ni- 
treux y a lailîè  une  tache  noire,  mais  peu  fon- 
cée; tandis  qu’une  goutte  du  méinc  acide  portée 
fur  le  milieu  de  la  caflure,  après  qu’elle  eut  été 
également  polie,  y a laiffë  une  tache  noire  beau- 
coup plus  foncée.  Ce  fait  que  je  crois  devoir  no- 
ter ici  en  paiiam,  nous  fournira  ailleurs  des  confé- 
qucnces  importantes. 

Le  troifième , trempé  à l'huile,  fe  courboic  aufli 
facilement  que  celui  refroidi  à l’air;  cependant  la 
lime  i’entamoit  à peine,  je  n’ai  pu  le  rompre  qu’a 
l’étau;  fon  grain  étoit  moins  tin  que  le  précédent, 
mais  d’une  couleur  plus  fombre;  on  voyoit  un  peu 
de  nerf  dans  un  angle. 

Le  quatrième,  trempé  au  mercure,  en  cfl  fbrti 
moins  décapé  que  celui  trempé  à l’eau;  il  a cafle 
net,  fon  grain  tenoit  le  milieu  pour  la  tinefie  entre 
ce  dernier  8c  celui  trempé  à l'huile,  il  étoit  aufli 
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un  peu  plus  gris  que  celui-ci;  8c  fur  deux  de  les 
faces,  on  remarquoit  une  lame  plus  épaifle  de  nerf. 

T avois  fait  rougir  en  meme  temps,  8c  au  même 
degré,  un  bout  u’acier  de  fleuret  de  u lignes  de 
longueur,  3 de  largeur,  8c  1 depaifleur,  8c  je  le 
trempa»  au  mercure  ; U en  fortit  bien  découvert , 8c 
il  y avoit  pris  la  trempe,  au  point  de  fe  rompre  fa- 
cilement entre  les  doigts;  fon  grain  étoit  très-égal, 
afl'ez  tin , pourtant  moins  que  celui  du  barreau  quarré 
ci-dcfliis  trempé  au  mercure , 8c  fur-tout  plus  blanc 
8c  plus  brillant.  Je  ne  dois  pas  oublier  que  ce  grain 
ctoit  aufli  fcnfiblement  plus  gros  que  celui  du  flairée 
dont  le  fragment  avoit  fait  partie  dans  fon  état  élas- 
tique, 8c  qui  avoit  reçu  ncccflâircmcnt  une  trempe 
plus  douce. 

7".  On  voit  déjà  par  ce  qui  précède , que  ce 
n’efl  pas  l’eau  feulement  qui  durcit  l’acier,  8c  qu’d 
peut  recevoir  la  trempe  de  tout  fluide,  capable  d’ac- 
célérer fon  refroidiflanent.  Juflcmcnt  préoccupé  de 
cette  idée,  il  n’cft  guère  de  liqueur  Ample  ou  com- 
pose, qu’on  n’ait  elfayée  5c  propofée,  pour  per- 
fectionner la  trempe  de  l'acier.  Les  uns  fe  fervent 
d’urine  pure  ou  mêlée;  d’eau  chargée  de  fel  com- 
mun, ou  de  nirre,  ou  de  Ici  ammoniac;  M.  Lau- 
ræus  confcillc  le  jus  d’ail,  M.  Jufli , une  leflive 
foiblc  de  foude  ou  de  porafle;  l’air  rafraichi  par  la 
vapeur  humide  d’une  cafcadc,  durcit  très-bien,  fui- 
vant  M.  Perret;  on  a recommandé  le  mélange  de 
glace  ou  de  neige,  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
etre  très-durs;  le  fuit  8c  les  huiles  , pour  ceux  qui 
doivent  être  plus  doux; on  a imaginé  de  couvrir  l’eau 
d'une  couche  d'huile,  pour  empêcher  les  gerfurcs 
à la  lurtàce  ou  la  courbure  des  pièces;  on  a com- 
pofe  avec  des  fubllances  falines  oc  phlogiiVrques  dif- 
férentes pâtes  deflinèes  à couvrir  les  ouvrages  avant 
de  les  faire  chauffer  pour  la  trempe,  8cc.  Mon  ob- 
jet n'efl  pas  d’apprécier  toutes  ces  recettes  qui  va- 
rient dans  chaque  attelier , où  on  les  conferve 
comme  des  fecrcts  précieux  , dès  qu’elles  ont  réufli 
à un  certain  point;  je  no  cherche  que  les  faits, 
qui,  par  leur  funplicité,  peuvent  lervir  à éclairer  la 
théorie. 

Suivant  Réaumur,  l’acier  chauffé  couleur  de  ce- 
rifc,  & trempé  dans  l’eau  bouillante,  prend  peu  de 
dureté  ; mais  cliauffé  au  rouge  tbible , il  y a acquis 
la  dureté  qu  it  eut  acquis  , s’il  eût  été  trempe  d.ins  /'.  ju 
froide , n ayant  que  la  couleur  de  cerife . Au  contraire, 
JV1.  Kininan  atfùrc  pofitivement  que  la  trempe  dans 
l’eau  chaude  ou  tiède  11e  vaut  rien.  (§.  377,  n.  6.) 
Il  ajoute  cependant  qu’on  peut  y durcir  l’acier , mais 
qu’il  faut  lui  donner  un  bien  plus  haut  degré  de 
chaleur,  ce  qui  le  rend  plus  fragile  8c  plus  groflicr. 
On  peut  donc  dire,  à plus  forte  raifon,  avec  M. 
Jufli,  que  la  trempe  au  plomb  fondu,  indiquée  pour 
les  reiTorts  de  montre , ne  produiroit  aucun  effet , 
puifqu’elle  fuppoferoit  un  degré  de  chaleur  qui  en 
détruiroit  le  corps.  Il  en  cfl  tout  autrement  du  re- 
cuit dans  le  plomb  en  fuflon,  qui  a l’avanrage  d’être 
parfaitement  égal,  différence  très-caraâérifte  des 
deux  états,  dans  lelqueis  fe  trouve  le  même  acier. 
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après  avoir  été  Amplement  trempé  dans  le  plomb  mofphère  ; or , il  s’en  faut  bien  que  cela  foit  ainiL 
fondu , ou  après  avoir  été  trempé  à l'eau  froide  & De  f eau  à 20  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur , 
recuit  dans  le  plomb  fondu,  jufqu’à  revenir  au  bleu,  donne  une  trempe  lechc  quand  l’acier  cil  bien  rouge, 
puis  de  nouveau  plongé  dans  l’eau,  lenvble  nous  au  lieu  que  dans  un  air  a 12  degrés,  l'acier  ne  dur- 

indiquer  que,  quoique  b trempe  paroifTe  dépendre  cit  nullement,  même  à l’aide  de  l’agitation  , h moins 

en  quelque  forte  de  la  proportion  du  refroidifle-  que  cc  ne  (bit  une  pièce  très-mince  ; encore  n’y  ali- 
ment lubie,  quoiqu’il  y ait,  comme  le  dit  Rèaumur  , ra-t-il  que  l’extrémité  ou  U pointe  qui  aura  pris  un 
une  Jorte  de  compenfation  entre  tremper  une  pièce  moins  peu  de  dureté. 

chaude  dans  une  eau  plus  froide , 6*  tremper  une  pièce  Cc  n’efl  pas  non  plus  la  de  n fi  té  du  fluide  qui  dé- 
plus  chaude  dans  une  eau  moins  froide , il  fe  trouve  termine  entièrement  l’effet  ; on  en  juge  bien  par  la 
néanmoins  dans  l’échelle  des  degrés  de  chaleur  aux-  comparaifon  de  la  trempe  du  même  acier  chauffe  au 
quels  on  peut  porter  l’acier,  un  terme  néceflâirc  même  degré,  dans  l’eau  & dans  le  mercure.  11  cil 
pour  lui  donner  une  certaine  dureté,  & dont  l'effet  donc  probable  que  l’accélération  du  refroidiifcment 
ne  peut  être  détruit  complètement,  que  lorfqu’il  réfultc  ici  de  plufieurs  caufcs  combinées,  telles,  iw. 
aura  été  ramené  à peu  près  au  même  point.  Je  dis  que  la  dcnfitc  ou  la  quantité  de  matière  que  con- 
à peu  près  t car  c’cfl  une  obfervation  également  ccr-  tient  le  volume  environnant;  2°.  b figure  des  par- 
tage, & tout  aufli  importante,  que  l’acier , qui  aura  tics  confti tuantes  de  ces  lubfhnccs  ,qui  les  dlfpofe  à 
été  trempé  blanc , fera  entièrement  détrempé , fi , après  l'a-  un  contait  plus  ou  moins  parfait;  3“.  la  qualité  plus 

voir  remis  au  feu , on  lui  fait  prendre  les  premières  ou  moins  conductrice  de  chaleur  dont  jouiffent  les 

nuances  de  rouge.  J’emprunte  encore  ici  les  ternies  molécules.  11  m’cfl  arrivé  de  tremper  en  meme  temps 
deRéaumur.  des  morceaux  de  même  acier  , du  poids  de  6 gros. 

En  parlant  de  la  plus  forte  chaleur  auc  puiffe  l'un  dans  10  livres  de  mercure , l’autre  dans  24  onces 
foutfrir  l’acier  , je  n'ai  pas  entendu  un  degré  d'inCan-  d'eau  , tous  les  deux  contenus  dans  des  vaifTeaux  pa- 
del’ccncc  capable  de  l’altérer , ou  même  de  le  ramener  reils  de  fonte  ; & , quoique  bien  prévenu  par  ce  que 
à l’état  de  fer;  il  refte  encore  un  intervalle  affez  Réaumur  en  avoit écrit,  je  fus  extrêmement  furpris 
confidcrablc , puifqu’on  cft  bien  d'accord  qu'un  acier  de  b différence  de  température  k laquelle  fe  trou- 
ell  d’autant  plus  dur  , & qu’il  a un  grain  d’autant  vérent,  un  inftam  après,  ces  deux  fluides  ; l’eau  n’a- 
plus  gros  , qu’il  a été  trempé  plus  chaud  , cc  qui  voit  prefque  pas  changé,  & b chaleur  fenfible  du 
n’arrive  certainement  pas  au  fer.  mercure  ctoit  telle  que  j’avois  peine  à y tenir  le 

Cefl  ce  que  confirme  parfaitement  une  autre  ob-  doigt.  J’eus  occafion  de  vérifier  une  autre  différence 
fervation  de  Réaumur.  Que  l’on  trempe  , dit-il , un  ; aum  marquée , & qui  n’efl  pas  moins  impornnre  , 
acier  à un  degré  de  chaleur,  tel  qu’il  prenne  un  grain  quoiqu’elle  dépende  probablement  d’une  autre  cau- 
blanc,  qu’on  le  cafie  en  deux  morceaux,  que  l'on  fe,  cell  qu'un  morceau  de  fer  ou  d’acier  rouge  de 
confcrvc  l’un  , que  l’on  donne  à l’autre  un  recuit  feu , plongé  dans  l’eau  , même  chaude  , occafionr.c 
jufqu'au  bleu,  qu’on  le  aille  enfin  lorfqu’il  fera  re-  un  frcmilfcinent  qui  dure  quelques  fécondés,  au  lieu 
froidi  ; on  trouvera  b calibre  du  morceau  recuit , que  l’immerfion  dans  le  mercure  fe  bit  fans  le 
d’un  grain  plus  fin  & plus  terne  que  celui  du  mor-  moindre  bruit. 

ceau  non  recuit,  & cc  Phyficien  n’en  conclut  pas  , Pour  avoir  un  terme  3e  comparaifon  plus  fixe  de 
contre  l’évidence,  que  le  grain  ohfervé  dans  l’acier  la  clialeur  fenfible  que  prennent  quelques-uns  des 
recuit , foir  celui  que  lui  aurait  donné  la  trempe  à fluides  dans  lefqucls  l’acier  reçoit  la  trempe  , j’ai 
un  degré  de  chaleur  égal  à celui  du  recuit,  mais  feuler  | pris  trois  morceaux  pareils  du  même  acier  , chacun 
ment  qu’««i  a remis  xet  acier  dans  un  état  pareil  À celui  j du  poids  de  60  grains;  j’ai  préparé  d’une  part  trois 
oh  tl  Je  ferait  trouve  , s'il  eût  été  trempé  moins  chaud,  capfules  de  verre,  dont  l’une  contenoit  exactement 
î»i  b chaleur  du  plomb  fondu  ne  permet  guère  de  8 pouces  cubiques  de  mercure,  une  autre  8 pouces 
croire  qu’une  pareille  trempe  puilTe  opérer  le  re-  cubiques  d’eau  de  pluie , & la  troifièmc  8 pouces 
froidi/Terncnt  néccflàire  à l'cndurciflémcnt  de  l’acier , cubiques  d'acide  nitreux , rcétific  à la  manière  de 
il  n'en  ert  pas  de  même  de  celle  que  Réaumur  dit  Meyer,  aJfoibü  au  point  d’être  en  rapport  de  den- 
avoir  tentée  avec  fuccès  , en  faifant  entrer  des  fité  avec  l’eau  ::  1,113  : 1 , température  étant  à 
pointes  d'acier  rougies  dans  du  plomb  , dans  de  l’an-  17  degrés  au  deffiis  de  o;  je  plaçai  enfiu  dans  cita» 
timoine  &.  dans  du  bifimith  ; ces  métaux  fe  trouvant  cun  de  ces  fluides  un  thermomètre  bien  gradué, 
à b température  ordinaire , ont  dù  ablbrbcr  fubite-  Ayant  fait  rougir  pour-lois  les  trois  petits  barreaux, 
111  en r d'autant  plus  de  chaleur , qu'ils  en  avoient  plus  auffi  également  qu'il  étoit  pofîiblc,  je  les  jetai  dans 
beiol.i  pour  acquérir  b fluidité.  les  trois  capfules  , à mefure  que  je  les  retirais  du 

8°.  Si  le*  fluides,  dans  lef.uels  on  plonge  l'acier  pour  fourneau,  en  commençant  par  l’eau  , & finiflant  par 
le  durcir , n’influoient  que  par  1a  différence  de  leur  le  mercure  , pour  donner  à celui-ci  le  defavantage 
température  a&udlc , avec  celle  que  l'on  a donnée  du  degré  de  chaleur  : le  thermomètre  plongé  dans 
6 l’acier,  il  s’enfui vrqtt  que  celui  qu’on  a biffé  re-  l'eau , ne  s’éleva  qua  19  degrés  ; celui  qui  étoit  dans 
froaîir  à l'air  ambiant  , devrait  être  plus  dur  que  l'acide  nlnxux , à 20  ; celui  qui  avoir  été  fixé  dans 
celui  qu’on  aurait  éteint  dans  de  l’eau  chauffée,  à la  capfulc  contenant  le  mercure  y s'éleva  à 24  degrés, 
quelques  degrés  au  deifus  d«  b température  de  i’ath-  Je  ne  dois  pas  omettre  une  circonhanee  qui  contri- 
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bu;;  fans  doute  encore  à diminuer  la  chaleur  fenfible 
du  dernier , c’efi  que  le  barreau  d'acier  , avant  que 
d être  refroidi , s’échappa  de  de  flous  le  tube  de  verre 
évafé  en  forme  de  pavulon  qui  me  fervoit  à le  fixer 
au  fond  de  la  capfuic. 

90.  Dans  le  nombre  des  matières  qui  peuvent 
fervir  à la  trempe , il  y en  a qui  méritent  d'être 
considérées  par  rapport  à leur  caraéiére  particulier , 
ce  font  fur-tout  celles  que  l’on  nomme  grades  ou 
pblogiftiques.  M.  Perret,  qui  confeille  une  première 
trempe  au  fuif , pour  prélerver  l’acier  des  calibres 
auxquelles  il  cfi  fujet  quand  on  le  trempe  tout  de 
fuite  à l’eau  , ne  croit  pas  que  le  fuif  pin  (le  le  dur- 
cir, & femble  attribuer  le  peu  de  dureté  qu’il  reçoit 
de  l’huile  végétale,  à la  portion  d’eau  qu’elle  recèle 
en  plus  grande  quantité  que  la  graille  ; mais  la  pre- 
fcnce  de  l cau  n'efi  p;is  plus  démontrée  dans  l’huile 
que  dans  le  fuif  ; ce  raifonnement  Ibppofcroit  d’ail- 
leurs qu'aucun  cndurciflemenr  ne  pourroit  réfulter 
«pic  du  contaét  des  parties  aqueufes , tandis  qu’il  efi 
certain  que  tout  corps  refroiaiflant , le  produit.  A la 
vérité,  le  fuit  ne  donne  jamais  une  trempe  aufii 
feche , mais  il  durcit  réellement , ainli  que  tous  les  hui- 
leux , & change  le  grain  de  l’acier  ; j’en  ai  eu  moi- 
même  la  preuve  fur  deux  aciers  trempés  dans  V huile 
de  lin.  Rcaumur  a voit  déjà  fait  l’efiai  du  fiùfi , du 
beurre , de  la  cire , de  f huile  , de  la  réfine , de  l'ejprit • 
de-vin  & du  fiavon , & toutes  ces  trempes  lui  ont 
feulement  paru  plus  tbihlcs  que  celles  de  l’eau  : l’acier 
chauffe  couleur  de  cerife,  n’a  pas  pris  (dit-il)  dans 
l’efprit-dc-vin  une  duretc  fuftitamc  pour  rcfifieràla 
lime  : trempé  plus  chaud  dans  h même  liqueur , il 
en  fort  ajfa  dur  pour  que  U lime  ne  puijfie  mordre  defi- 
fus.  En  un  mot,  il  pailc  encore  pour  confiant  que 
c’efi  de  la  trempe  au  l'uif,  que  les  faux  reçoivent  à 
la  fois  la  foupleiVe  & le  degré  de  duretc  qui  efi  né- 
ceiTaire  à leur  taillant.  Tel  cfi  véritablement  l’effet 
des  matières  grades  dans  la  trempe  de  l'acier , de  lui 
confervcr , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , beaucoup 
plus  de  corps  , en  le  durciifant  cependant  à un  cer- 
tain point  ; & la  preuve  que  cet  effet  ne  fe  borne 
pas  à empêcher  les  gerfures  par  un  rcfroidificment 
trop  fubit  à la  furfacc , c’efi  qu’une  barre  do  quatre 
lignes  d’épaiffeur , trempée  dans  l'huile  de  lin,  a pré- 
fenté  dans  toute  fa  marte,  & jufques  dans  l’intérieur, 
le  même  corps , la  même  propriété  remarquable  de 
céder  au  marteau  &.  de  refifier  à la  lime. 

io°.  Il  cfi  enfin  une  autre  clpèce  de  fluides  ap- 
plicables à la  trempe  de  l'acier , dont  il  me  paroir 
d’autant  plus  important  de  déterminer  la  manière 
d’agir  , qu’un  des  plus  illufires  Chymifies  modernes  , 
M.  Lavoifier  , en  fait  la  bafe  d’une  nouvelle  hy- 
pothéfe  rrés-ingénieufe  : ce  font  les  lubfianccs  fali- 
ncs , & particiiliéremam  les  acides. 

Rcaumur  a obfervé  que  l’acier  trempé  dans  les 
eaux  chargées  de  fiels  , fe  découvrait  beaucoup 
mieux  que  dans  l’eau  commune , qu’il  en  étoit  de 
même  «ans  le  vinaigre , dans  le  verjus  ; qu’il  paroif- 
jbit  même  prendre  plus  de  dureté  & devenir  plus 
«fiant  dans  ces  derniers  , & il  continue  en  ces 
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termes  : « mais  une  liqueur  , dont  reflet  n’a  pas 
» été  équivoque  , c’cft  l'cau-Jorte  ; j’y  ai  trempé 
» de l'acier  en  différera  états  ; |e  l’y  ai  trempé  quel* 
» quefois  fi  peu  chaud , qu’à  peine  montroit  - il  une 
» nuance  de  rouge  , regardé  même  dans  l’obicurité; 
» fi  on  l’eût  plongé  dans  l’eau  froide,  il  en  fût  forti 
« rrès-linuble  ; ce  quand  il  a été  retiré  de  l’eau- 
» forte , il  étoit  bien  trempé , la  lime  n’y  pouvoit 
mordre.  » L 'acide  muriatique  , ou  cfprir  de  fel , ne  lui 
a pas  paru  produire  autant  d'effet,  mats  il  a encore 
endurci  l’acier  trempé  à un  degré  de  chaleur,  auquel  l'eau 
commune  ne  l'eût  point  endurci. 

Cotte  obfervation  a été  vérifiée  par  M.  Lavoifier; 
l’expérience, dit  ce  Savant,  ne  réunir  pas  exactement 
à froid , parce  que  la  couche  d'éthiops  martial  qui 
fe  forme , cil  trop  peu  épailTe,  & qu’elle  fe  diifout 
prefqu’aufli-rôt  quelle  cil  formée  ; mais  fi  on  fait 
feulement  rougir  obfcurcmcut  le  fcr  , 8c  qu'on  le 
trempe  dans  ccx  état  dans  l’acide  nitreux  lisible , on 
obtient  un  acier  extrêmement  dur  à ta  furface , & 
qui  cil  abfblumcm  inattaquable  à la  lime.  ( Acad. 
R.  des  Sc.  ann . ijSt , pa£-  jf 6.) 

L'expérience  que  |’ai  précédemment  rapportée, 
concernant  la  diftérence  de  chaleur  fenfible  des  flui- 
des où  l’on  trempe  l'acier , in'a  fourni  foc  cation  de 
comparer  en  même  temps  l’effet  de  la  trempe  à 
l’eau  , & de  celle  à l'acide  nitreux , fur  le  même  acier 
chauffé  au  même  degré.  Il  et!  allée  remarquable  que 
le  barreau  trempé  à l’acide  , ait  tout  à la  fois  montré 
plus  de  dureté  fous  la  lime,  ik  confcrvé  plus  de 
corps,  puifqu’il  a cafîé  net , tandis  que  celui  trempé 
à f eau  s’eft  rompu  cil  efcalier , ce  qui  annonce  cer- 
tainement plus  de  fragilité,  fe  n'ai  pu  appercevoir 
la  plus  petite  différence  par  rapport  au  grain  qui 
dans  tous  les  deux  étoit  également  fin  6c  terne  ; tous 
les  deux  ont  été  de  même  tachés  par  l'acide  nitreux  , 
l'oit  à la  furface  Amplement  découverte  à la  meule  du 
Lapidaire,  lbit  au  centre  delacaffurc:  cependant  les 
tacites  du  barreau  trempé  à l'acide , paroifloient  d’une 
nuance  un  peu  plus  (juiccc  que  celles  du  barreau 
trempé  à l’eau. 

ii".  Je  dois  faire  encore  état , d’après  le  mémoire 
de  M.  Lavoifier , de  trois  phénomènes  qui  lui  pa- 
roiffent  pouvoir  fervir  à l’explication  de  la  trempe 
de  l’acier  : la  production  du  gas  inflammable  lors  de 
l’immerfion  dans  l’eau,  l'augmentation  de  fon  poids, 
Sc  la  difproportion  de  gas  inflammable  que  founiiffent 
lés  différentes  couches,  pendant  leur  dilTolution  dans 
le  même  acide.  ( Ibid.  ) 

Par  rapport  à ta  produftion  du  g.tj  inflammable  , on 
ne  peut  douter  qu’elle  n’ait  lieu  lorfqu'on  éteint  dans 
l’eau  du  fer  incandelcent , la  belle  expérience  de  la 
décompofition  de  l’eau  dans  un  canon  de  fufil , cil 
le  dernier  terme  de  l’aélion  réciproque  de  ces  deux 
fubflances  l’une  fur  l’autre  ; 8c  quoique  l’acier  chauf- 
fe pour  la  trempe  foit  très-éloigné  de  cet  état  d’ïrw 
candefcence,  il  ell  allez  probable  qu’il  fubit  une 
calcination  proportionnelle  au  moins  a ta  furface.  Ce 
n’eft  pas  ici  un  de  ces  effets , comme  la  nature  nous 
en  offre  quelquefois , dont  la  taule  demeure  dans 
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one  inertie  abfolue , jufqu'à  la  réunion  (Tune  con- 
dition , qui  fe  trouverait , par  exemple  ici , dans  un 
degré  donné  d'incandcfccnce  : on  fait  que  l'eau  agit 
Jja  r U limaille  de  fer , même  à b température  or- 
^Rnaire. 

L'augmentation  de  poids  de  F acier  par  b trempe 
viendroit  merveilleuicment  à l'appui  de  cette  calci- 
nation proportionnelle , en  prouvant  qu’il  s’y  eft  réel- 
lement fixé  une  portion  d'air  vital , acidifiant  ou 
oxygine  ; mais  M.  Lavoifier  juge  plutôt  cette  augmen- 
tation qu’il  ne  l'affirme,  6c  Réamnur  ayant  trempé 
un-  morceau  d’acier , du  poids  jufte  d’une  once,  pré- 
cifèmenr  dans  b vue  d’obfcrvcr  fi  ce  poids  ablolu 
feroit  augmenté  , a reconnu  qu’il  y avoit  au  con- 
traire pet  to  de  7 grain. 

J'ai  répété  cotte  expérience  fur  1 3 gros  d’acier  de 
cementation , en  un  leul  morceau  dreffo  6c  poli  fur 
toutes  fes  becs,  pour  qu’il  ne  pût  s’en  féparer  au- 
cune écqjllc,  fans  biffer  des  traces  fcniibles  ; au  lieu 
d'augmentation  de  poids,  j’ai  trouvé  un  déchet  de 
i do  grain  , 6c  c etoit  à peu  prés  tout  ce  que  pou- 
voir pefer  le  peu  do  pouffiére  noire  qui  siérait  dé- 
taché lors  de  rimmerfion  , <$c  députe  au  fond  de 
l’eau.  Peut-être  qu’en  faifant  cette  expérience  encore 
plus  en  grand,  6c  avec  les  mêmes  précautions , on 
obtiendroit  une  augmentation  fcnftblc,  ou  du  moins 
un  rcfultat  négatif  plus  concluant.  Dans  l’un  6c  l’au- 
tre cas , ce  feroit  une  bafe  importante  pour  établir 
quelques  confaqucnccs  folides  fur  le  phénomène 
que  nous  chcrcaons  à expliquer. 

Pour  comparer  les  quantités  de  gas  inflen -noble four- 
ni piir  les  differentes  couches  de  l acier  trempe , M.  La- 
voificr  a fait  rougir , dans  un  creufet  rempli  de  ma- 
tières charbonncufcs  animales  , un  cylindre  de  fer  , 
de  6 lignes  de  diamètre  , de  3 à 4 pouces  de  lon- 
gueur, il  l’a  enfuite  trempé  dans'  l’eau,  de  forte 
qu’il  s’efl  converti  en  u.ne  forte  d'acier  , par  une  opé- 
ration tou t-à- lait  femblablc  à ce  que  l'on  nomme 
trempe  en  paquet ; ayant  introduit  ce  cylindre  dans 
un  vafe,  il  a verfê  detTus  de  l’acide  variolique  af- 
faibli , il  a fait  chauffer  légèrement,  & a reçu  le  pro- 
duit aérifarme  dans  un  appareil  pnemnato-  chy- 
mique  t la  diffolution  s’cfl  opérée  d’abord  tres-lcn- 
tement  ; lorfqu’il  jugea  qu’elle  avoit  diminué  le  cy- 
lindre d’à  peu  près  ^ ligne  de  diamètre  , il  le  retira 
8c  eu  prit  le  poids  cxaél , après  l’avoir  bien  fcché. 
Il  opéra  de  la  niénic  maniéré  jufqu’à  quatre  fois, 
en  tenant  un  compte  exaft  de  la  quantité  de  métal 
diffous,  & du  gas  inflammable  produit,  lu  comj.a- 
rant  le  réfultat  ckî  chaque  expérience,  il  a re  omu 
que  la  couche  extérieure  four ni]) oit  prvpo  i.jrnciLmeni 
ti  fon  poids  y moins  d’air  infitmmablc  qn  telle  qui  U 
fnivoit ; que  celle-ci  en  fournijjbit  moins  que  L troijarne  , 
ainji  de  fuite. 

Quelque  délicate  que  fait  b manipulation  de  cette 
expérience,  b fugacité  & l’cxaéHtiide  bien  connues 
de  l iiluftro  Académicien  ne  pcrmetient  pas  de  douter 
qu’il  n’ait  piis  les  précautions  ncccffaircs  pour  écarter 
tous  les  acculais  qui  auraient  pu  lui  en  impofer  ; 
cependant , comme  b trempe  en  paquet  ne  porte 
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toute  la  maffe  il  l’état  d’acier , 8c  qu’elle  ne  fait, 

vrai  dire,  que  rendre  b furface  lufaeptiblc  de 
durcir  par  le  refroidi ffement,  je  ne  puis  m’empechcr 
de  regretter  que  cette  expérience  n’ait  pas  été  ré- 
pétée fur  du  fer  converti  d’avance  tout  entier  en 
acier , pour  fuivre  plus  fpécialcment  l’altération  pro- 
grdîivc  occaiionnéc  par  la  tremj>e , dans  une  maffe 
plus  homogène.  Si  l’on  coniidére  d’ailleurs  que  la 
tache  noire  que  l'acide  nitreux  biffe  fur  l’acier,  cfl 
due  trés-vrailcmbbblcmcnt  à cette  même  lubfiince 
que  M.  Lavoifier  regarde  comme  un  pur  cthiops 
martial,  on  aura  peine  à concilier  avec  ces  réfuhais 
l'oblervation  que  j’ai  rapportée  ci-devant  ( pag.  436, 
n . 6.),  d’une  tache  bien  plus  foncée, au  milieu  de  b 
caffure  d’un  acier  trempé , qu’à  fa  furface.  J’ai  cherché 
à obier  ver  quelque  différence  entre  b tache  de  b 
furface  6c  celle  du  milieu  de  b caffure  ; j’ai  pris  à 
deffein  un  barreau  d’acier  cémenté,  brge  de  huit 
lignes , épais  de  quatre  lignes  ; je  lui  ai  donné  une 
trempe  très-douce,  fuififame  cependant  pour  rendre 
fon  grain  beaucoup  plus  lin  , 6c  le  mettre  en  crut 
de  caffcr  net  ; j’ai  découvert  •légèrement  une  de  fes 
faces  fur  b meule  de  plomb , j'ai  pareillement  tlreffa 
6c  poli  b face  de  b caffure  : b tache  que  l'acide 
nitreux  a biffée  dans  le  milieu  de  cette  dernière  , 
étoit  abfalument  de  la  même  nuance  que  celle  fur 
la  face  extérieure , 6c  tout  près  de  l’angle  où  l'on 
pouvoir  juger,  d’après  cette  hypotlicfc , que  b con- 
verfion  en  cthiops,  par  l'effet  de  b trempe , aurait 
dû  être  tout  autrement  avancée.  Je  me  bornerai, 
quant  à prêtent , à ces  réflexions , étant  obligé  de 
revenir  lur  ce  fujet  dans  b conclu  lion  de  cet  article. 

1 2Ü.  Ces  nouvelles  vues  rendent  encore  plus  im- 
portant l’examen  de  l’altération  que  le  fer  crud  6c 
le  fer  doux  éprouvent  eux-mèmes  par  la  trempe  , 
ce  fera  le  dernier  bit  que  je  m'appliquerai  à déter- 
miner. 

La  fonte  durcit  par  le  refroidiffement , il  n’cfl  pas 
même  befoin  de  l’accélérer  par  Ttnimcrfion  dans 
l'eau  : on  cnnnoit  l'expérience  de  M.  Jars.  Ce  célèbre 
MécallurgÜie  voulant  prouver,  contre  l'opinion  com- 
mune , que  b couleur  bbnche  des  fontes  n’cfl  pas 
toujours  une  preuve  de  l'impureté  du  métal  ; contre 
les  principes  de  Réaumur  , que  le  paifage  du  gris 
au  blanc  ne  fl  pas  l’effet  de  l’affinage  ou  de  b puri- 
fication du  métal  ; imagina  de  faire  fondre  dans  deux 
cr  eu  fers  pareils,  des  fragmens  d’une  vieille  marmite, 
d’une  fonte  dure  6c  cariante  ; il  biffa  l’un  des  creufcts 
fc  refroidir  lentement  faus  les  cliarbons , il  verfa 
l’autre,  dans  un  moule  en  terre , où  elle  forma  une 
bmc  d'environ  deux  lignes  d’épaiffeur  : celle  -ci  fc 
trouva  bbnche  dans  fa  caffure , b première  étoit 
plutôt  noire  que  grife , 6c  avoit  un  commencement 
de  du&ilité.  ( Voyages  méraüurg.  10m.  1 , pag.  17.  ) 
M.  Kinman  a rail’on  de  dire  que  cette  expérience 
ne  peut  fonder  une  condufion  générale  , mais  il 
avoue  l’avoir  répétée  avec  fuccès  (Hifhr.Jacm.  §.  4.), 
6c  cdb  fuffi  pour  décider  b tpi d lion  préfcnte , en 
prouvant  qu'un  refroidiffement  accéléré  ou  retardé, 
change  le  tiflù  du  fer  crud , comme  celui  de  l’acier. 
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j'ai  voulu  obfcrvcr  moi-même  ce  phénomène,  & 
pour  cela  j ai  pris  les  deux  extrêmes , c'cft-à-dire , 
une  fonte  très-blanche  &.  une  fonte  d'un  gris  foncé 
tirant  au  noir  , qui  cédait  facilement  à la  lime  8c 
fe  laifloit  même  un  peu  refouler  au  marteau  ; les 
ayant  trempées  rime  8c  l’autre  également  rouges, 
dans  l'eau  froide , la  première  n’a  éprouvé  aucun  chan- 
gement ni  pour  la  couleur , ni  pour  le  grain  ; la 
fécondé  a montré  dans  fa  calibre  un  grain  conservant 
exactement  b même  couleur  d’un  gris-bleu , mais 
fenfiblemcnt  plus  fin  ; elle  avoit  donc  pris  la  trempe, 
ce  que  l’on  ne  peut  affirmer  de  la  première  , qui , à 
toutes  les  épreuves,  fe  montra  b meme  avant  & 
après  l'opération. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoir  aflurer 
les  rcfultats , j’ai  eu  l’attention  de  taire  palier  ces 
morceaux  par  un  calibre  avant  de  les  faire  rougir  ; 
b fonte  gnfe  avoit  pris  une  augmentation  d’environ 
T“  de  ligne  fur  une  longueur  de  14  lignes  ; fon  poids 
croit  relié  le  même , ou  plutôt  elle  avoit  perdu  \ 
de  grain  fur  17  gros. 

Enfin  ces  morceaux  touchés  par  l’acide  nitreux 
me  fournirent  encore  une  obfervation  qui  vient  à 
l’appui  des  précédentes.  La  fonte  grife  fut  tachée 
en  noir  comme  l'acier,  fbit  avant , foit  après  b 
trempe  , foit  fur  les  faces  extérieures,  foit  au  centre 
de  la  calîure  ; tandis  que  dans  aucun  temps  l’acide 
nitreux  ne  biflà  b moindre  tache  de  noir  fur  b 
fonte  blanche.  Je  remarquai  feulement  comme  une 
Angularité  que  je  n'a  vois  pas  encore  apperçue , que 
chaque  goutte  d’acide  que  j’y  portois  prenoit  très- 
promptement  une  couleur  d’un  jaune-citrin  ; je  me 
garderai  bien  il  aflurer  que  ce  l'oit  une  propriété  de 
toutes  les  fontes  appellécs  blanches , ni  même  des 
fontes  blanches  de  la  nature  de  celte  que  je  traitois  , 
mais  le  plus  petit  fait  peut  devenir  un  cara&ère 
utile , quand , à force  de  fe  répéter  fous  les  yeux 
de  fobicrvaceur,  il  établit  un  rapport  confiant  avec 
une  forte  de  coinpofuion  particulière. 

Ces  expériences  me  fournifloient  déjà  une  partie 
des  lumières  que  je  clicrchois,  mais  elles  ne  déci- 
d oient  pas  aflez.  à mon  gré  les  conféquences  que 
l’on  pouvoit  tirer  de  celle  de  M.  Jars  ; je  pris  donc 
le  parti  de  b répéter  en  même  temps  dans  quatre 
creufcts  pareils,  expefes  au  même  feu  du  fourneau 
Marquer , lavoir  deux  qui  contcnoicnt  chacun  trois 
onces  de  b fonte  blanche  dont  j’ai  déjà  parlé , 8c 
les  deux  autres,  chacun  trois  onces  de  b fonte  grife 
çi-deflus  décrite.  Lorfquc  je  jugeai  que  b matière 
pouvoit  être  fondue,  je  retirai  du  fourneau  un  des 
creufets  qui  contcnoicnt  b fonte  grife  8c  un  de  ceux 
qui  contcnoicnt  la  fonte  blanche , je  les  verfai  fur- 
ie-champ l’un  8c  l’autre  fur  des  afliettes  de  terre 
non  vcrniflecs,  & je  les  kiflài  refroidir  à l’air  libre. 
Tout  en  les  vcrlànt , je  remarquai  que  b fonte 
pile  éroit  bien  plus  pâteufe,b  blanche  plus  fluide  ; 
a peine  cette  dernière  fut-cllc  coulée , il  en  jaillit 
quantité  d’étincelles  bbnehes,  brillantes,  qui  m obli- 
gèrent de  m’éloigner. 

A l’égard  des  deux  autres  creufcts , non-feulement  j 
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je  les  biflài  au  fourneau , mais  je  les  couvris  de 
nouveaux  charbons,  ie  jetai  pardelfus  des  cen- 
dres , 8c  je  lailfai  b chape  du  fourneau  ouverte  , 
pour  arrêter  le  tirage  , Je  manière  que  le  feu  n%~ 
s’éteignit  que  très-lentement. 

Le  lendemain  je  fis  b comparaifon , Sc  voici  les 
obfervations  que  je  recueillis. 

La  fonte  blanche  coulée  à l'air  fournit  une  feule 
malle  ronde  de  4 lignes  dans  fa  plus  plus  grande 
cpaifleur,  remplie  à la  furface  fupérieure,  de  grofles 
bourfouffiures.  Sa  calTurc  étoit  aulfi  blanche  qu'au- 
paravant  ; on  n’y  appercevoit  pas  plus  de  grain  ; 
elle  étoit  aulfi  dure  à b lime  , clic  prit  de  même 
à b meule  un  poli  allez  vif,  l'acide  nitreux  porté 
dclîiis  , fut  bientôt  coloré  en  jaunc-citrin , 8c  il  n’y 
biflà  pas  plus  de  tache  que  fur  le  fer  doux  ; les 
traces  de  Ion  ailion  étoient  fi  peu  marquées,  qu'on 
avoit  peine  à les  retrouver. 

La  fonte  blanche  refroidie  au  fourneau  avojt  formé 
un  feul  culot  de  8 lignes  7 d épaiflèur , bien  moulé, 
qui  ne  pefbit  plus  que  3 onces  moins  43  grains,  à 
caufe  dortpiclqucs  feories  noires  très-légères,  reliées 
adhérentes  aux  parois  du  crcufet.  La  couleur  de  là 
calibre  n’avoit  qu’une  nuance  de  différence , tournant 
au  gris,  mais  le  grain  y étoit  beaucoup  plus  fen- 
fible  ; la  lime  y prenoit  un  peu  plus  facilement, 
8c  l’acide  nitreux  y biflà  une  tache  très-diftinâe 
d’une  nuance  intermédiaire  entre  celles  de  fer  duc- 
tfle  8c  d'un  acier  mou. 

La  fonte  grife  coulée  à l'air  donna  un  gâteau  de 
3 lignes  dcpailTeur  en  fon  milieu , couvert  d’écaillcs 
de  fer  brûlé , qui  reprefentoiem  les  fourreaux  des 
fragmens  mis  au  creufet , 8c  même  quelques  mor- 
ceaux qui  n'éroient  pas  entièrement  fondus.  Sa  cal- 
furc  étoit  inanifefiement  moins  grife  qu’auparavant, 
le  grain  un  peu' moins  prononcé  8c  plus  dur  à b 
lime.  Au  refte  l'acide  nitreux  1a  tachoit  toujours  d’un 
gris-noirâtre. 

La  fonte  grife  refroidie  au  fourneau  ne  fut  pas  réunie 
en  un  fcul  culot , il  n'y  eut  de  ht  Aon  complète  que 
d'environ  les  trois  quarts  ; 1a  couleur  de  b culture 
étoit  la  même  qu'auparavant  , mais  le  grain  étoit 
confiderabkinent  groflî  ; elle  paroilToit  encore  avoir 
acquis  de  b duéhlité  lbus  le  marteau,  tandis  qu’on 
auroir  jugé  qu’elle  auroit  plutôt  perdu  que  gagné , 
par  rapport  à b facilité  de  céder  à la  lime  ; enfin 
l'acide  nitreux  y biffa  b même  tache  d'un  gris-noir, 
que  fur  le  morceau  coulé  à l’air,  8c  fur  celui  gardé 
poor  étalon. 

Il  cfi  aile  maintenant  de  circonfcrirc  les  confô- 
quenccs  de  l’obfervation  de  M.  Jars;  mais  j’ai  déjà 
annoncé  que  mon  plan  étoit  de  réunir  tous  les  faits 
avant  que  de  les  raifunnvr. 

Il  efi  bien  connu  que , de  même  que  l’acier , le  fer 
devient  aufli  plus  caftant  en  hiver  6c  dans  le  temps 
des  grands  froids , qu’en  été  ; mais  on  n’efi  pas  ega- 
lement d’accord  de  V effet  de  la  trempe  fur  U fer  ductile. 

» Si  on  trempe  du  fer  rouge  couleur  de  cerife , ou 
» rouge-blanclutrc  (dit  Réauuiur  ),  on  ne  lVndur- 
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>i  cira  par  au  point  de  rélifter  à la  lime , mais  il  n'y 
v a pas  d'ouvrier  qui  ne  fâche  que  le  fer  qui  a été 

» trempé  , eft  moins  doux  , moins  pliant mais 

>1  fi  on  veut  voir  tout  ce  que  la  trempe  peut  pro- 
« duire  fur  le  fer,  qu'on  le  chauffe  prefque  fondant 
» & qu'on  le  plonge  alors  dans  leau  froide.  J’ai 
u fouvent  trouvé  que  le  fer  trempé  ainfi  fondant , 
» avoit  une  dureté  approchante  de  celle  de  l’acier, 
» qu'il  refiftoit  aux  limes.  » 

(letteobfervarion  eft  confirmée  par  les  expériences 
de  M.  le  Comte  de  Buffon,  qui,  dans  le  IIe.  volume 
de  (on  Hifloire  des  minéraux , a de  nouveau  alluré 
que  h trempe  à T eau  froide  rend  le  fer  c affant , que 
VaéHon  du  froid  pénètre  J V intérieur , rompt  b hache 
le  nerf  6r  le  convertit  en  grains  , Si  qui  en  donne  pour 

Êreuve  l’obfervation  faite  fur  plus  de  deux  cents 
irres , dont  une  moitié  étoit  de  bon  fer  nerveux , 
tandis  que  l'autre  moitié  n'avoit  plus  de  nerf  8c  ne 
préfentoit  qu’un  mauvais  grain  , parce  que  les  ou- 
vriers accoutumés  à tremper  dans  l’eau  ta  partie  de 
la  barre  qu’iés  viennent  de  forger,  pour  la  refroidir 
plus  promptement , avoient  fuivi  leur  Itabitude  dans 
un  teinps  de  forte  gelée. 

M.  Rinman  foutient  au  contraire  que  la  trempe 
à l’eau  ne  rend  le  bon  1er,  ni  plus  cajfant,  ni  len- 
fiblemcnr  plus  dur  ; que  celui  qui  eft  mêlé  d'acier 
prend  à la  vérité  un  peu  de  dureté,  mais  qu’il  fuffic 
de  le  chauffer  de  nouveau , pour  le  rendre  auffi  doux 
tpi'auparavant  ; que  le  fer  (ragilc-froid  devient , par 
la  trempe,  encore  plus  caftant,  comme  l'acier,  fans 
acquérir  pour  Cela  beaucoup  plus  de  dureté.  Il  donne 
meme  comme  un  figne  de  la  bonne  qualité  du  fer, 
h propriété  de  fc  trouver  aufli  doux  à la  lime,  après 
la  trempe  , Si  de  ne  préfenter  aucun  endroit  plus  dur. 
( Hiji.  Jaem.  §§.  70  6r  7J.  ) 

/'aurais  deüre  me  trouver  à portée  de  foire  des 
expériences  fur  des  quantités  aftez  confidcrables  pour 
décider  la  queftion  ; à défont  d'occafion  favorable , 
j'ai  cherché  à y fupplccr  par  une  attention  ferupu- 
leufo  dans  les  deux  ellâis  dont  je  vais  rendre  compte, 
dont  les  réfultats  feront  peut-être  quelque  impreflion 
fur  ceux  qui  font  dans  l'opinion  que  la  manipulation 
plus  foignéc  de  ces  fortes  d’épreuves  compenfo , 1 
bien  des  égards , les  avantages  des  grandes  opéra- 
tions , où  la  fomme  des  accidcns  eft  prefque  toujours 
en  proportion  des  volumes  & des  maifes. 

Apres  avoir  rompu  quantité  de  petits  barreaux  de 
fer  , pour  en  trouver  de  caflïire  uniforme  , j'en  ai 
choifi  deux  de  2 pouces  de  longuetlr , de  3 lignes 
de  chaque  face  ; l'un  étoit  prefque  tout  nerf  aux 
deux  bouts  ; l'autre , mêlé  de  très-peu  de  nerf, 
préfentoit  aux  deux  caflïires  un  bon  grain.  Après 
les  avoir  touchés  en  divers  endroits  avec  de  l’acide 
nitreux , & reconnu  qu'il  n'y  laifîoit  qu’une  tache 
blanche  comme  le  1er  pur , jf  les  dreftâi  fur  toutes 
les  faces,  & les  étalonnai  tous  les  deux  trés-exac- 
tentent  dans  un  calibre  ; j'en  pris  le  poids  très-jufte, 
je  les  fis  rougir  l’un  h côté  de  l’antre  fur  une  tourte 
au  fourneau  de  fùfion , Si  lorfqu’ils  commençoicnt 
a prendre  la  timide  fuante,  je  les  jetai  dans  l’eau,  qui 
Chymie.  Tome  I. 
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croît  en  ce  moment  à ta  température  de  i r degrés 
Ces  barreaux  fortirent  de  l’eau  en  partie  découverts, 
en  partie  couverts  d'une  très-mince  pellicule  noire, 
comme  il  arrive  le  plus  fouvent  à facicr.  On  pouvoir 
dire  ou’il  n\*a  voit  cil  ni  augmentation,  ni  diminu- 
tion de  poids  , car  les  petites  écailles  trouvées  au 
fond  de  l’eau  repréfentoient  le  quart  de  grain  qui 
manquoit  à l’un  St  1&  | qui  manquoient  à l’autre. 
11  en  fut  de  même  pour  le  volume  , les  deux  lingots 
rentrèrent  dans  le  calibre  avec  autant  de  facilité 
qu’avant  la  trempe.  La  nature  du  grain  étoit  ce 
qui  mérituit  le  plus  d’attention  ; pour  l’avoir  net , 
je  fils  obligé  d’entamer  les  barreaux  par  des  coups 
de  lime  aller  profonds  de  tous  les  côtés , comme  je 
Pavois  fait  pour  le  fer  d’où  je  les  avois  tirés  , ce 
qui  annonçoit  déjà  que  leur  ténacité  n’étoit  pas  beau- 
coup diminuée  ; étant  ainfi  parvenu  à les  rompre, 
j’examinai  le  grain  à l’oeil  nud  & à la  loupe,  en  pla- 
çant chaque  caflùre  du  morceau  trempé  à côté  de 
la  caffurc  du  barreau  où  il  avoit  été  pris,  & du 
bout  correfpondant  que  j’avois  marqué  8c"  gardé  ex- 
près ; il  me  fut  iinpoftiblc  d’appercevoir  la  puis  légère 
différence  dans  le  morceau  qui  n'avoit  que  peu  de 
nerf;  dans  l’autre,  le  nerf  fembloit  s'ètre  referré  6c 
avoir  foit  place  à une  plus  grande  quantité  de  grain, 
mais  qui  ne  diffëroit  encore  ni  pour  la  couleur,  ni 
pour  le  brillant  , ni  pour  bwgrofteur , de  celui  qui 
exiftoit  précédemment  St  que  rappelloicnt  également 
les  bouts  gardés  pour  comparaifon. 

Pour  la  duretc,  je  ne  me  bornai  pas  à la  tâter  à la 
lime , j’employai  encore  l'in  Animent  tranchant , je 
levai  tout  ' aufli  facilement  un  petit  ruban  fur  les 
arrêtes  des  barreaux  trempés  , que  fur  celles  des 
barreaux  de  même  fer  non  trempés , 6c  l’outil  n’eu 
fut  pas  plus  endommagé. 

Enfin  , après  avoir  enlevé  de  chacun  des  barreaux 
la  portion  du  milieu  qui  foifoit  environ  le  tiers  de 
leur  longueur  , 6c  poli  fur  la  meule  une  des  faces 
6c  un  bout  de  cctre  portion  , j'y  portai  de  l’acide 
nitreux  ; mais  elle  ne  fut  pas  plus  tachée  en  noir 
dans  un  endroit  que  dans  l’autre  , c’oft-à-dire,  pas 
plus  à la  forfocc  du  barreau  qu’au  centre  : l*impref- 
fion  de  l'acide  fut  par-tout  la  meme  que  fur  le  fer 
non  trempé. 

L’effet  de  h trempe  fur  la  fonte  8c  le  fer  doux , 
ainfi  déterminé,  U ne  me  reflc  plus  qu'à  préfenter 
ce  qu’il  y a de  plus  connu  fur  les  caraflércs  diftinç- 
tifs  de  l’acier.  • 

Des  earaSlres  6r  des  propriétés  de  l'acier. 

V.  Indépendamment  de  la  propriété  de  durcir  J' 
la  trempe , qui  rend  l'acier  fi  précieux  dans  les  arts , 
il  fe  diftingue  encore  du  fer  par  d’autres  caraflcres. 

1 I!  prend  un  poli  plus  vif,  8c  fc  montre  alors  d’une 
couleur  plus  blanche  que  le  fer  ; on  commit  des  fontes 
qui  en  approchent , ou  même  qui  le  furpaflent  pour 
la  blancheur , ce  font  les  plus  aigres  oc  celles  qui 
prennent  auffi  un  poli  plus  parfait  que  les  tontes 
grifes. 
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2*.  La  pefanteur  fpéciüque  de  l’acier  varie  prefque  au- 
tant que  celle  du  fer , que  l’on  n’cft  jamais  uir  d’obtenir 
pur,  ni  dans  le  même  état  de  grainurc  ou  de  cryf- 
tallnàtion  intérieure,  ce  qui  ferait  néccffâire  pour  en 
faire  la  ccmparaîfbn  ; cependant  l’acier  eft  en  géné- 
ral plus  octant.  M.  Rinman  a donné  comme  le  ré- 
fulcit  moyen  de  pluficttrs  expériences  très  - exaéles 
fur  diverfes  cfpèces  d’aciers , de  fontes  & de  fers , 
Jes  rapports  fui  vans  de  ibniité  avec  l'eau: 

De  l’acier  ...  ::  7,795  : 1,000. 

Du  fer  du&Ue . . 7*7°°* 

Du  fer  crud . . . 7,25 1. 

L’acier  fondu  anclois  sert  trouvé  de 7,919,  c’eff- 
à-dirc,  le  plus  pelant  de  tous  ; enfuite  l’acier  de 
Styrie  trempé  : : 7,822  ; enfin  l'acicr  anglois  de  cé- 
mentation : : 7,580. 

Cela  n’empèchc  pas  que  l’on  ne  rencontre  quel- 
quefois du  fer  plus  pefant  que  l’acier,  & de  la  fonte 

Îui  approche  de  ce  dernier,  ou  même  qui  l’emporte  ; 

1.  Rinman,  dans  fes  elTais  fur  les  fontes,  A vu  ces 
rapports  varier  depuis  7,000  jufqu’à  7,893  : une  re- 
marque eflcnticlle , c’eft  que  les  fontes  grifes  font 
conflamment  plus  légères  que  les  fontes  blanches.  Le 
fer  de  Gracnge , dont  !a  dcnfité  éroit  7,698 , ne 
tlonnoit  plus  que  7,256  en  état  d’acier  cémenté  avec 
fes  bourfcufHurcs  ; lorlqu’il  eut  etc  forgé , il  doima 
7,767.  ( Hijlor.  Jdcnu  §.  24.  ) 

On  lait  que  M.  Brillon  a donné*  une  attention 
fcntpuleufe  à la  détermination  de  ces  Renfilés,  U 
place  en  effet  les  trois  fubllances  dans  le  même  ordre; 
on  ne  doit  pas  être  étonne  qu’il  ait  porté  la  den- 
fité  de  l’acier  à 7,8331,  puisqu'il  ne  cherchoit  pas 
un  terme  moyen,  mais  au  contraire,  le  terme  ex- 
trême ; au  relie , il  confirme  l’obfervation  dont  j’ai 
déjà  fait  mention , que  la  trempe  diminue  b den- 
fité  : un  pouce  cube  d’acier  non  trempé  peut  être 
évalué,  par  le  calcul, àf  5 onces  44  grains  ;&  après  , 
la  trempe , un  pouce  cube  du  même  acier  ne  pe- 
ferait  que  ^ onces  38  grains.  Ce  Phyficien  a reconnu 
que,  par  l'écroui fiement,  le  meme  acier  non  trempé 
nrenoit  une  augmentation  de  pcfantcur  fpécique  qui 
le  met  toit  eu  rapport  avec  l’eau  : : 7,8404  ;. 

ju.  L’acier  non  trempé  eff  plus  du&ilc  à froid  que 
le  1er , il  l'cA  par  confisquent  bien  plus  que  la  fonte  ; 
la  fonte  grife  a un  degré  de  du&ilité  bien  fupérieur 
à celui  de  1a  fonte  blanche. 

4°.  L’acier  trempé  eff  fufccptible  d’une  bien  plus 
grande  éLtjficiu  que  le  fer  ; il  eff  auffi  bien  plus 
/ouvre , ce  qu’on  connoit  par  l’ufâge  de  l’inilrument 
appelle  triangle.  Le  timbre  du  fer  crud  , coulé  en 
cloches,  annonce  qu’il  s'approche  plus  de  l’acier  pour 
cette  propriété , que  le  ter  forgé. 

5*.  L’acier  cft  moins  attiré  par  l’aimant  que  le  fer, 
il  reçoit  auffi  plus  lentement  la  force  magnétique , mais 
il  la  conferve  plus  long- temps  ; b fonte  s’aimante 
encore  plus  difficilement.  On  a obièrvé  que  la  per- 
euffion  & le  frottement  eommuniquoient  cette  vertu 
à i'acicr  dans  un  plus  haut  degré. 
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6°.  L’acier  expofë  à l’air  humide  ne  contraéle  pa$ 
auffi  aifément  lu  rouille  que  le  fer , & b fonte  a le 
nème  avantage. 

7°.  L’acier  poli  <é  colore  plus  promptement  que 
le  fer  poli , à la  chaleur  du  recuit , & prend  des 
couleurs  plus  vives  ; b fonte  a encore  ici  h préro- 
gative fur  le  fer.  Le  concours  de  l’air  cfi  néccffaire, 
fuîvam  M.  Rmrnan  , pour  produire  ce*  couleurs. 

(§•  v.) 

8 *.  Au  feu  de  calcination , l’acier  perd  moins  que 
le  fer,  toutes  chofes  écoles  pour  le  temps  & le 
degré  ; on  apperçoir  fur  le  premier  une  flamme  d'un 
bleu  clair  , quelquefois  accompagnée  d’une  légère 
odeur  de  foufre  , & quelquefois  làns  odeur.  Les 
écailles  d’acicr  brûlé  font  plus  dures  que  celles  du 
fer  , on  les  préfère  pour  le  travail  du  poli.  A un 
feu  de  calcination  égal,  foutenu  pendant  neuf  heures, 
M.  Rinman  a obfervé  les  progrès  de  1a  calcination, 
foit  pour  l’augmentation  de  poids,  loir  pour  b quan- 
tité de  fer  orûlé , dans  les  proportiqps  fuivames. 
(§•  S7-  «■  '•) 

. , .,  Déchet  après  Vente- 

a augmenté  de  poids  f r , 

0 r ventent  du  jer  brule% 

La  fonte  grife ...  de  2 ; pour  | de  8 £ pour  £ 


L’acier  de  cémentation  4 ...  de  8 ^ 

Le  fer  doux  d’Offnond  6 £ . . . de  1 5 £ 

90.  L’acier  diffère  encore  trés-fenfiblemcm  du  fer 
& de  la  fonte  par  ïexpanfon  qu’il  prend  à b cha- 
leur. M.  Rinman  en  a fait  des  effais  comparés  fur  des 
barres  de  pareilles  dimenfions  ( §.  291  ) , & ct\  les 
fuppofant  aivifècs  en  560  parties  ou  points  linéaires, 
il  a trouvé  que  depuis  la  chaleur  du  ijc.  degré  du 
thermomètre  iuédois  ( 1 2 de  Réamur)  julqu’au  rouge- 
blanc  , i’alongement  croit  : 


Pour  le  fer  forgé  de  7 divifons , ou  1,250  pour  \ 

La  fonte  ...  12 2,143 

L’acier 16  . 2,857 

Nous  avons  vu  que  l’acier  confervoit  à la  trempe 
une  partie  de  cetre  expanficn , qu’il  en  croit  de  meme 
de  b fonte  ; & que  le  fer  au  contraire  fe  retrouvent 
cxa&cmcnt  clans  fes  premières  dimenfions. 

10°.  Pouffé  su  feu  d' mcandcfccncc  à b forge,  l’acier 
entre  en  fufion  en  jetant  des  étincelles , partie 
blanches  , partie  rouges , mais  qui  pétillent  moins 
que  celles  au  fer.  Lorfqu’on  retire  du  feu  le  fer  en 
cet  état , il  paroit  brûler  avec  une  flamme  lcnfible  ; 
on  n’obfcrve  rien  de  lemblable  avec  l’acier , dit 
M.  Rinman , & fa  couleur  eff  toujours  plus  rouge. 
(§•  »J7»  «*■  S.) 

1 1 L'acier  en  moins  fufiblt  que  la  fonte , mais 
plus  fùfiblc  que  le  fer  ; il  n cft  pas  difficile  de  fondre 
l’acier , & même  de  1*  tenir  en  fufion  au  point  de 
pouvoir  être  coulé  ; ce  qui  conflituc  proprement  le 
fccrct  de  l'acier  fondu,  des  Anglois , cil  une  mani- 
pulation particulière  au  moyen  de  laquelle  cet  acier 
coulé  confcrvc  fa  duftilitè  : cct  acier  très-fin , fuf- 
ceptible  d'un  beau  poli  noir,  eft  d'ailleurs  trés-tiilS- 
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tïle  à traiter  au  feu  ; on  ne  parvient  pas  à le  fouder 
directement  avec  le  fer , il  faut  mettre  entre  deux 
une  autre  efpécc  d’acier.  ( Rinman  , 8.  xjt  , n,  10 . ) 

ia°.  L'eau  pure,  même  diflillée  8c  purgée  d’air 
par  l’ébullition , attaque  également  cil  vailTeaux  clos 
la  limaille  de  fer  crud  , de  fer  dudilc  8c  d’acier , 
en  dégage  du  gas  inflammable , en  convertit  une 
parti*  en  éthiops.  M.  Rinman  a obfcrvé  que  l’eau 
dans  laquelle  il  avoit  mis  de  la  fonte  erilè,  donnoit, 
avec  la  liqueur  pruflique  Sc  l’alconol  galliquc  , 
des  traces  plus  fcnfibles  de  la  prèfence  du  métal, 
enfuite  l’eau  qui  avoit  digéré  fur  l’acier , enfin  celle 
où  étoit  le  fer. 

130.  Il  rélulte  des  expériences  analytiques  de 
niluflre  Bergmaïf , qu’avec  les  acides  virriolique  8c 
muriatique , les  quantités  de  gas  inflammable  fourni 
par  la  fonte  de  fer  doux , V acier  8c  1 cfer  duélile  font , 
au  quintal , moyennement  : : 33,1  : 63  : 63, 5 ; que 
les  degrés  de  chaleur  fenfible , prod^tc  pendant  leur 
diffxutiou  dans  l’acide  nitreux , SR  dans  un  ordre 
inverfe,  c’cft-à-dire  05,2  pour  le  firy  73,2  pour 
Vachr,  8c  28,8  pour  fa  fonte . MM.  Hielm  8c  Rin- 
inan  ont  répété  ces  expériences , 8c  les  rcfultats  ont 
été  peu  dittérens. 

140.  M.  Bergman  a comparé  les  quantités  d’argent 
revivifié  que  pouvoit  précipiter  le  fer  dans  les  aide- 
rens  états,  8c  il  a vu  que  pour  dècompofir  un  quintal 
de  vitriol  d'argent , tenant  67,7  de  métal , il  falloir 
17,9  de  fer  forgé  de  Oracnge,  19,2  de  fonte  d'Hulâby, 
19,5  de  fer  d'Œllcrby,  8c  20  d’acier.  ( Expér.  86-89.  ) 

tç°.  La  diffolution  de  la  fonte,  du  fer  8c  de  l’acier 
dans  les  acides , préfente  encore  des  différences  remar- 
quables ; l’acier  exige  bien  plus  $ acide  nitreux  pour 
fa  diffolution  complctte  que  le  fer  forgé,  8c  le  fer 
forgé  plus  que  b fonte.  M*  Rinman  a trouvé  les 
différences  à-peu-prés  : : 11:9:6.  ( §.  228.  ) 

160.  Dans  toutes  ces  diffolutions , il  y a un  réfidu 
noir  Info  lubie  ; M.  Bergman  a trouvé  que  1a  quantité 
moyenne  étoit,  par  quintal, pour  le  fer  ductile  0,35 , 
pour  l’acier  0,50,  pour  b fonte  2,13.  Les  réfuJtats 
de  quelques  expériences  4c  M.  Rinman  fuivent  le 
même  ordre  décroiflant,  mais  dans  des  proportions 
différentes  ; par  exemple,  ce  réfidu  dans  l’acide  vi- 
triolique  a été  pour  le  fer  duétile  1,30 , pour  l’acier 
2 , pour  1a  fonte  de  fer  fragile -froid  3 , pour  b 
fonte  grife  13.  (§.  219.  ) Cependant  il  avoue  ailleurs 
avoir  rencontré  des  fontes  qui  ne  laifloient  point 
de  réfidu  dans  l’acide  nitreux,  8c  que  ce  réfidu  ref- 
fcmblant  ordin  .irement  à la  plombagine,  ne  lui  a pas 
paru  avoir  contaminent  les  memes  propriétés  dans 
la  même  fonte.  ( §.  299.  ) 

170.  Tai  déjà  parlé  de  la  tache  plus  foncée  que 
les  acides  biffent  fur  l’acier  8c  b fonte  grife  : pour 
en  mieux  faifir  les  différences , M.  ^Rinman  a fait 
fouder  cnfemblc  du  fer  commun,  du  fer  d’Ofmond, 
de  l’acier  de  cémentation  8c  de  l’acier  de  fyfion , il 
a plonge  b barre  dans  l’cau-fortc  étendue  de  deux 
parrics  d’eau  ; le  fer  d’Ofmond  en  eiî  fort»  d’une 
couleur  argentine  , le  fer  commun  d’un  gris  blanc , 
l’acicr  de  cémentation  d’un  gris  obfcur , l'acier  de  fu- 
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fion  à’m  fiu  noir  (§.  21$ , n.  a.}.  En  fui  vaut  ces 
gnulatiims  de  couleur,  on  peut,  toutes  choies  égales, 
juger  à un  certain  point,  de  la  qualité  des  aciers,  j’ai 
touché  dans  cette  vue,  avec  le  même  acide  nitreux, 
les  échantillons  que  M.  le  Comte  de  Buffon  a bien 
voulu  m'envoyer,  des  princ. pales  variétés  de  fers 
convertis  en  acier  dans  fon  fourneau  de  cémentation, 
en  1780  , dont  il  a parlé  dans  le  tome  II  de  fon 
Hilloirc  naturelle  des  minéraux,  & qui  ont  été  dé- 
crits par  M.  Grignon  [Jjurr.  phyf.  tom.  XX,  p.ie , 
1S4).  En  dallant  ces  échantillons  par  la  nuance  qu'ils 
ont  prife  fur  un  de  leurs  côtés  polis , dans  des  cir- 
conftances  abfolument  pareilles,  leur  ordre  de  per- 
téâion  fc  trouverait  fixé,  comme  il  fuit,  d’une  ma- 
nière alTez  décidée  : i °.  l 'acier  de  lcr  de  Suède , 
2°.  de  fer  d’Alface,  a°.%e  fer  du  Comté  de  Foix , 
4“.  de  fer  de  Roullillon , s",  de  fer  de  Dauphiné, 
de  fer  de  Berry , 7°.  de  fer  d'Efpagrte , 8°.  de 
fer  de  Bourgogne,  Bcc.  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que 
des  qualités  de  fer  indiquées  dans  le  mémoire  de 
M.  Grignon , par  les  noms  des  forges  où  ils  ont  été 
pris,  ainli  qu'il  s’en  explique  lui-même.  U11  fitit  qu'il 
importe  de  ne  pas  perdre  de  vue,  c’cft  que  les  aciers 
& les  fontes  griles  lont  tachés  avant  comme  après 
la  trempe. 

18°.  Enfin,  à la  déformation  avec  le  nitre,  h 
limaille  d'acier  donne  , fuivant  M.  Rinman  , des 
étincelles  plus  rouges  que  la  limaille  de  fer , & (i 
on  recueille  les  fluides  aériformes,  on  trouve  aufli 
plus  de  gas  acide  méphitique.  ( §.  §.  jjj  &■  2f?.  ) 

Telles  lotit  en  fubuance  les  obfervations  qui  éta- 
blilTcnt  les  propriétés  caraélcrlftiques  de  l'acier  ; il 
s'agit  préfentement  d’en  tirer  les  conféqucnccs  qui 
peuvent  nous  éclairer  fur  fa  vraie  nature. 

§.  III.  De  la  nature  de  l'acier  & de  /es  principes 
prochains. 


En  écartant  b terre  quartzcule  qui  a été  recueillie 
dans  quelques  analyfes , 8c  qui  peut  venir  aufit 
bien  des  vaiffeaux  que  du  métal  ; en  écartant  de  même 
b manganéfe  qui  peut  aider  à b convcrfion  du  fer 
en  acier , mais  qui  ne  peut  être  confidérèc  comme 
partie  continuante  de  ce  dernier,  puifqu’on  b ren- 
contre dans  tous  les  états  du  fer  ; on  peut  regar- 
der comme  certain  , d’après  ce  qui  a été  dit  §.  2 , 
n.  i , qu'il  n’y  a effemieilement  dans  l’acier  d’autre 
terre  métallique , que  celle  qui  cft  propre  au  fer  6c 
à*  b fonte. 

On  peut  conclure  encore  d’un  grand  pombre  de  faits 
rapportés  ci-devant,  que  l’acier  eft  véritablement  dans 
un  état  moyen  entre  la  fonte  8c  le  fer  duélilc.  Oeil 
ce  qui  me  paroit  rèfukcr  évidemment , foit  des  degrés 
intermédiaires  de  fufibiiité , d’expanflon  au  feu , d’en- 
durciffcmcnt  au  froid  fubit,  foit  de  b production  de 
l’acier  par  (impie  mélange  de  fonte  8c  de  fer  / voyvç 
ci-devant  expér.  fur  le  fer,  n°‘.  g 2 , jj  & y 4. ),  foit 
du  paffage  de  l'acier  à Ictar  de  fer  doux  dans  b 
.raie,  b cendre  d’os,  le  quartz  ( expér.  fur  V acier , 
n°*.  9,  4 6*p),  foit  par  le  retour  mime  de  l’acier  a 
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l'état  de  Tome  dans  la  mangancfe , la  po^Jére  de 
charbon,  la  plombagine.  (A’".  12  , , 14 , 13  6*  16.  ) 

Mais  d’où  ferons-nous  dépendre  cet  état  moyen  ? 
Voilà  le  point  de  la  qucftion,&  d’autant  plus  difficile, 
au  étant  obligés  de  mettre  d’avance  à l'écart  & les 
degrés  de  metaliUâtion  plus  ou  moins  parfaite , & 
tous  les  mélanges  de  matière  groffiére,  nous  ne  pou- 
vons établir  une  hypothéfe  vratfemblablc  que  fur 
l’aâion  de  quelques-uns  de  ces  fluides  (iibtils  qui 
échappent  à nos  fens,  qui  fc  font  rcfufés  fi  long- 
temps ii  toute  anal)  le , dont , malgré  tant  de  dé- 
couvertes fublimcs,  les  propriétés  font  encore  à peine 
entrevues  ; nous  ne  pouvons  avoir  recours  qu’à  leur 
acccilion  infcnfiblc,  aux  différentes  proportions  dans 
lefquelles  ils  re/lent  Axés  dans  la  compofition  aéhiclle, 
ou  du  moins  aux  fublbnfes  nouvelles  qu'ils  pro- 
duifent  par  leurs  combinations  ; car  nous  tenons  pour 
indubitaolé  qu’aucun  corps  ne  peut  être  modifié 
chymiquement  que  par  addition  ou  fouflraétion  d’une 
matière  quelconque. 

I.  Dirons-nous  que  Facter  eff  abfolument  l’ouvrage 
du  feu , que  c’eff  uniquement  U matière  du  feu  ou 
de  la  chaleur , le  principe  calorifique  qui , fe  fixant  en 
différentes  proportions  dam  la  fu  bilan  ce  du  fer  , 
confliruc  cflcnticllcmcnt  l’acier  ? Je  ne  difiimulcrai 
pas  que  ce  fyflème  peut  être  appuyé  de  quelques 
obfervations.  Le  peu  de  connoiffànccs  que  nous  avons 
acquifes  depuis  quelques  années  fur  ce  principe, 
nous  montre  les  métaux  dans  im  ordre  de  fufibtlité 
prefque  exactement  inverfe  de  ce  que  nous  appel- 
ions chaleur  fpécifique.  ( Voy<\  Calorifique.) 
Or  l’acier  étant  certainement  plus  fùfible  que  le  fer,  ! 
moins  fufible  que  la  fonte , on  peut , ce  femble  , 
conclure  par  analogie  , qu’il  doit  avoir  moins  de 
chaleur  fpécifïquc  que  Je  ter  & plus  de  matière  de 
la  chaleur  fixée  dans  là  compofition  ; peut-être  meme 
qu’on  riendroit  à vérifier  la  première  de  ces  con- 
jectures , en  obfervatit  les  quantités  de  glace  que 
des  malles  pareilles  de  fonte , de  fer  & d’acier  , 
chauffées  au  meme  degré  de  chaleur  apparente , pour- 
roient  fondre  dans  l'appareil  que  MM.  Lavoifier  St 
de  Laplace  ont  imaginé  pour  rendre  les  plus  petites 
différences  fenfibles. 

Il  faut  rapporter  ici  les  expériences  par  lefquelles 
M.  Bergman  a conitué  que  l’acier  tenait  en  plus 
grande  quantité  que  la  fonte,  ce  qu’il  appelle  «j- 
fiire  de  U chaleur  fixée  ; celle  où  il  a fait  palier  la 
fonte  à l’état  d’acier , en  la  rrairairt  fans  addition  au 
creufet  ; celles  que  nous  avons  indiquées  après  Rin- 
man  , où  cette  converfion  s’eft  opérée  dans  des 
cémens  qu’on  peut  réputer  inaâifs,  tels  que  le  quartz, 
Fargille,  &c.  celles  où  la  converfion  a paru  fuivre 
les  progrès  de  la  chaleur  de  la  furfàce  au  centre  des 
barres  ; celles  enfin  qui  ont  manifcflé  la  différence 
d'un  feu  vif  de  fufion,  au  feu  long- temps  continué 
de  la  cémentation  , qui  ont  fait  dire  au  célèbre 
Kinman , que  l’on  pouvoir  mettre  le  fer , ou  (ans 
addition  dans  un  creufet,  ou  entouré  de  tel  cément 
que  Ton  jugeroit  à propos,  dans  la  caille  du  fourneau 
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de  ccmenration , & qu’il  y deviendroît  acier.  (§.  73.] 
Cependant  ce  fyitcmc  eff  loin  de  prefenrer  une 
explication  fatisfaifunte  de  tous  les  phénomènes  ; & 
d’abord , quand  il  feruit  J)icn  prouvé  que  l’acier  tient 
plus  de  matière  de  chaleur  fixe  que  le  fer , il  ne 
s’enfuivruit  nullement  qu'elle  Ivtt  la  caille  cffcntielle 
de  la  converfion , mais  plutôt  que  ce  feroir  une 
propriété  de  la  nouvelle  compofition  qui  confiituc 
l’acier,  de  fixer  une  quantité  plus  confidérable  de 
cette  matière  ; car  fins  cette  nouvelle  compofition , 
il  feroit  impoflible  de  concevoir  pourquoi  le  même 
fer  fe  fiiturc  inégalement  de  ce  principe,  pourquoi 
l’affinité  direâe  n’exerce  pas  toujours  la  même 
puubr.ee. 

En  fécond  lieu , les  mêmes  exj^riences  ont  indi- 
qué à M.  Bergman  une  plus  grande  quantité  de 
cette  matière  dgns  le  fer  duétilc  que  dans  l’acier, 
une  plus  grande  dans  l’acier  que  dans*  la  fonte  : voilà 


donc  toute  l'a 
détruite , voilà  1 


de  fondée  fur  l'ordre  de  fulibilité. 
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l’jRt  de  la  cémentation  du  fer  changé 
du  rout  au  tout  ; le  feu  des  fourneaux  ne  doit  plus 
fervîr  qu’à  diminuer  les  proportions  de  calorifique, 
au  lieu  de  l'accumuler.  Ainii  on  le  trouve  bientôt 
force  de  convenir  , ou  que  les  procédés  d'anal  vfc 
qui  ont  fourni  ces  réfulftits  à Filluflre  Suédois,  ne  méri- 
tent pas  une  pleine  confiance,  ou  qu’il  faut  appcllcr 
une  autre  caufe  plus  direâe,  pour  en  concilier  les. 
confcqucnccs. 

En  rroilième  lieu  , fi  l’augmentation  de  matière  de 
la  chaleur  fixée , étoit  la  caufe  dcccrminauie  de  U 
production  de  l’acicr , on  devrait  l’obtenir  toutes  les 
fois  que  l’on  applique  au  fer  une  chaleur  plus  vive 
ou  plus  continuée  ; or , il  s’en  faut  bien  que  les 
réfultats  foient  allez  univoques  pour  fonder  cet 
argument , même  par  rapport  au  fer  crud.  A la 
vérité  cette  expérience  a réuffi  à M.  Bergman 
(vOy*{  ci- devant , exper.  fur  la  fonte , n*.  / J ; niais  je 
lai  répétée  fur  des  quantités  au  moins  égalés,  6c 
il  n’y  a pas  eu  de  converfion  («*.  n).  Deux  autres 
expériences  de  M.  Rinman  (n*.  16  ) , prouvent  en- 
core que  ce  réfultat  n’eff  nullement  confiai.: , in ème 
avec  la  fonte  griffe;  & quoique,  dans  un  de  me>  efiais  , 
la  fonte  blanche  refondue  feule  & refroidie  m four- 
neau, ait  donné  avec  l’acide  nitreux  une  r *':e  lcn- 
fiblement  plus  noire,  on  n’en  peut  rien  t dure , 
puifone  ce  n’efl  là  qu'une  des  propriétés  d . .acier, 
que  l'on  fait  appartenir  également  à prèle i toutes 
les  fontes,  & que  les  autres  cara&éres  man  : oient. 

Pour  ce  oui  cfl  du  ter,  je  vois  encore  ir  fois  de 
preuves  qu’il  puifle  être  porte  à Fc  d'acier*  par  la 
feule  chaleur  ; b dureté  qu'on  lutta  * prendre  dans, 
l’ean , après  l’avoir  chauffé  jufqu’à  Vincand licence 
( txpér.  Jur  le  fer , n*.  30  ) , n’efl  auo  : que  c-llc  du 
canon  de  fufff  qui  a fervi  à 1 analyfe  de  l’eau  : Facter 
fait  à la  forçc  avec  des  clous  rotûlUs  2$.  ) , eft 

le  produji  «une  manipubtion  particulière,  qui  com- 
mence probablement  par  détruire  la  métal  filât: on  , 
peur  la  reprendre  par  degrés,  comme  dans  Facter 
de  fufion.  Le  fer  converti  dam  un  creufet  fin»  ad- 
dition, ou  environné  foit  d'argille  lèche,  foit  de 
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fcîJ-fpat  calciné  ( nai . 6 , 12  , 14^  , fournîroit  une 
obfervation  d’un  tout  autre  poids , h cette  converfion 
avoit  lieu  dans  toutes  les  circonftances  où  le  creufet 
l’eroir  expoie  à une  égale  chaleur  ; mais  elle  ne 
rcuîht  que  torique  le  creufet  cft  placé  dans  la/caitTe 
de  cémentation,  & environné  de  pouflière  de  char- 
bon  ; elle  ne  réunît  ni  au  feu  de  forge , ni  au  fotirnc  11 
à vent  ; clic  ne  réudtt  pas  même  dans  la  caille  du 
fourneau  de  cémentation , lorfque  le  fer  eft  enfermé 
dans  un  étui  de  verre  ( n*.  7 ).  Atilli  le  célèbre  Rin- 
man  n’hélite-r-il  pas  de  conclure  que  la  chaleur  feule 
ne  peut  changer  le  fer  en  acier.  ( Htjhr . Jaem . §.  27t.  ) 
Une  dernière  objeâion  contre  ce  fyftèmc,  & qui 
nVfe  pas  la  moins  confidérable,  eff  l'impolTihitité  de 
concevoir  & de  concilier  avec  les  faits  connus  une 
augmentation  de  poids  abfolu  produite  par  la  feule 
matière  de  chaleur,  & dans  une  proportion  auffi 
'énorme  que  l’annoncent  quelques  obferv. nions.  Je 
ne  parle  pas  de  celles  où  l’opération  fe  fàifant  fur 
de  très-petites  quantités,  on  peut  croire  avec  quelque 
fondement  que  l accroiifemem  de  poids  peut  venir 
cfc  la  réunion  des  parcelles  de  fer  que  recèle  le 
charbon,  fur-tout  quand  il  y a fiilîon  ; & quoique 
M.  Bergman  ait  trouvé  une  fois  un  déchet  de  prés 
de  ,-57  ( expér.  fur  l<  fer , n°.  2 ),  il  a reconnu  lui- 
même  que  cet  exemple  unique  pouvoit  être  attribué 
à quelque  caufc  accidentelle.  L îllufere  Réauinur  dit 
precifôincnt  dans  fon  fixième  inénîoire,  qu’ayant  pelé, 
avec  toute  U precifion  pojjïbb , des  morceaux  de  fer 
de  Suède  & du  Nivemois,  du  poids  de  trois  livres, 
ils  setoient  trouvés  pefer  128  grains  de  plus,  après 
la  cémentation  , quoique  bijn  cfluycs  , c’cfe-à- 
dire , prés  de  777.  Le  célèbre  Ch.  Meyer  a égale- 
ment obfervé  une  augmentation  de  poids  ,%>fqu' il  a 
refondu  l'acier  de  Sryrie  dans  la  pouffiére  de  charbon 
( Exper.  fur  C acier , n°.  ij  ).  M.  Rinman  a trouvé 
de  même  une  augmentation  de  poids  d’à  peu  près 
0,01  dans  un  morceau  de  fer  diidile  converti  en 
acier  dans  un  creufet  funplement  environné  de  pouf- 
fiére de  charbon  au  fourneau  de  cémentation  ( HtjK 
Jacm . §.  77 , n1*.  t8).  Mais  l’expérience  la  plus  im- 
portante à ce  foiet  eil  celle  que  M.  Grignon  a dé- 
crite dans  un  Mémoire  lu  k Y Acad.  R.  des  Se.  le 
8 Juin  1782  ( Joum.  phyf.  tom.  XX , pap.  iÿf),  & 
que  M.  le  Comte  de  Bunbn  a rapportée  dans  le  IIe. 
volume  de  ion  Hiftotre  des  minéraux.  M.  Grignon 
fournit  exprès  à la  cémentation  500  livres  de  fer  en 
barres,  bien  décapé,  il  fit  écurer  de  même  les  barres 
au  fortir  de  la  cémentation,  pour  enlever  toute  la 
matière  charbonneuse,  elles  fe  trouvèrent  alors  pefer 
506  i livres , ce  qui  donne  un  accrotfTement  île 
poids  abfolu  de  0,01  $ , ou  de  1 livre  4 onces  6 gros 
28  grains  par  quintal.  Efl-il  permis  d’admettre  une 
accumulation  de  b matière  du  feu  jufqifù  produire 
un  poids  aoffi  étonnant,  tandis  qu’il  n’y  a jufmia 
pi  èfent  aucun  bit  qui  démontre  guc  ce  fluide  fubfti 
puiffe  taire  impreflson  fur  nos  balances , tandis  qu’il 
y a au  contraire  des  obfcrvations  qui  tendent  à faire 
soupçonner  que  le  corps  chaud  gravite  moins  que  le 
corps  froid?  Calorifique.  * fp 
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II.  S’il  étoit  vrai  que  l’on  ne  pût  foire  partir  le 
fer  à letat  d’acier  qu’en  l’environnant  de  matières 
charbonneutis , «ni  d’une  nature  analogue , c<  (croit 
fins  doute,  un  puirtant  motif  de  croire  que  l’accumu- 
latiqp  du  phLy«:'h,juc  etl  , linon  la  cmfe  unique  de 
la  converliun,  du  moins  un  des  plus  notables  clian- 
geinem  qu’éprouve  la  compétition  du  métal  dans 
cette  opération  : ntais  quand  on  examine  attentive- 
ment les  laits  que  j’ai  précédemment  rairemblés,  on 
etl  bientôt  convaincu  que  lïiypethéfe , qui  pl.çoit 
la  fonte  au  premier  degré  de  métallifation  , le  fer 
au  dellus  de  la  fonte , Sc  l’acier  au  dellus  du  ter , 
comme  contenant  une  plus  grande  quantité  de  prin- 
cipe métallifant,  n avoit  réellement  d’autre  baie  que 
quelques  inductions  tiréés  artia  légèrement  tic  la  pra- 
tique habituelle,  peut-être  de  la  progrcifion  du 
travail  reconnu  nêcedàirc  pour  amener  le  fer  à cet 
état , & qui , fe  foifont  tou;ours  au  feu  , avoit  pu 
perfuader  qu?  par-là  on  y fi  soit  toujours  de  nou- 
velles quantités  de  principe  inflammable.  .Mais  nous 
avons  vu  le  fe,duélile  converti  en  acier  par  la  cé- 
mentation dans  la  craie  ( expir.  fur  U fer , n *.  o ) , 
dans  la  chaux  (n*.  10  ) , tians  l’argiile  (n“.  ta  ) , dans 
le  fcld-fpat  («".  >4)  ; nous  avons  vu  te  ter  devenir 
acier  environné  de  chaux  noire  de  manginèfe(n*.  t-), 
que  te  célèbre  Schéclc  nous  a fût  connoitre  comme 
une  des  ftibllances  les  plus  avides  de  phlogiilique , 
que  notts  lavons  prèfentement  ne  pouvoir  'fournir, 
au  lieu  de  phlogiilique , que  l’air  vital  acidifiant , 
l’oxigine  de  M.  Lavoificr , qui  devoir  dès-lors  taire 
plutôt  rétrograder  la  métallilation  dans  les  principes 
de  Sth.nl , de  incine  que,  fuivant  la  doctrine  de  ceux 
qui  n'admettent  pas  le  phlogiilique.  Il  cil  bon  de  le 
rappetler  ici  que  c’etl  pourtant  c,ette  meme  chaux 
de  manganèfc,  dont  la  prél'ence  diijjofe  tellement  le 
ter  à l’état  d’aaicr,  qu’il  etl  très-difficile  de  retirer, 
des  mines  qui  en  contiennent , un  for  doux  tans 
mélange  d'acier. 

Cette  échelle  hypothétique  de  métalfiiàtion  plus 
ou  moins  avancée , etl  encore  rertverfee  par  les  faits 
décifil's  rapportés  fous  les  nJ‘.  31,33  & 3 ( ; car  fi  , 
de  lti  combination  de  la  fonte  avec  le  ter  , il  en 
réfulte  précifèmenr  la  compétition  qui  continue  l’a- 
cier , ce  ne  peut  être  que  parce  que  l’un  avoir  de 
trop  ce  qui  numquoît  à l’autre , & la  doté  moyenne 
le  trouve  ainfi  le  caraéière  propre  de  l’acier. 

Après  cela  «m  ne  doit  pas  être  étonné  que  la  cru  e , 
la  vitaux  vive , la  cendre  d’os  6c  autres  cémens  de 
même  nature  portent  la  fonte  à letat  d’acier,  qu'ils 
i-lfent  repartir  l’acier  à l’état  de  fer;  que  ta  [soudière 
de  charbon  8c  la  plombagine  employées  de  même 
comme  cémens , ne  rendent  pas  la  fonte  plus  trai- 
table , qu’elles  ne  fervent  qu'à  rendre  l’acier  caÆrnt, 
ou  même  à le  foire  rerourner  à l’état  de  fonte  ; la 
corretj»ndance  de  ces  effets  me  paraît  très-propre 
à vu  aifiirer  les  conféquences. 

On  aurait  donc  bien  plus  de  ration  de  dire  avec 
le  célèbre  Ch.  Meyer , que  la  fonte  que  l’on  forge 
peut  la  changer  en  fer,  perd  .dans  cette  opération  , 
de  ton  phlogiilique;  de  croire  avec  M.  Rinman,  que 
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la  tonte  doit  perdre  de  ion  prilogiftique  pour  devenir 
acier , que  le  fer  doit  en  reprendre  pour  fubir  cetre 
converfion  ; en  un  mot , que  l'acier  approche  plus 
de  la  fonte  que  du  fer.  (§.  266 , n°.  2.  ) 

A la  vérité  on  pourroit  oppofer  les  cxpériqpccs 
par  lefquelles  M.  Bergman  a déterminé  fi  induftrieu- 
icjncnt  les  quantités  de  gas  inflammable  que  fournit 
un  poids  égal  de  fer  dans  ces  trois  états,  pendant 
la  difTblution  dans  les  acides,  & les  quantités  d’argent 
réduit  pendant  fa  précipitation  ( voyez  ci- devant  , 
ftâ.  V ,ri°>  13  O 14),  expériences  qui  l’ont  conduit 
à admettre  plus  de  phlogiftiquc  dans  le  fer  que  dans 
l'acier,  plus  dans  l’acier  que  dans  la  fonte.  Mais  ces 
réfultats  paroitrom-ils  fiilîilàns  pour  décider  un 
ordre  aufti  contraire  à celui  qu'indiquent  tant  d’autres 
phénomènes  ? M.  Cavallo  rapporte  ( Treat.  on  air,  bc. 
part.  3 , ck.  4) , dans  les  propres  expreiïions  de 
M.  Prieilley , une  obfcrvation  que  je  n’ai  pu  retrou- 
ver dans  l’édition  françoife , que  l’illuHre  Phyficien 
anglois  dit  avoir  faite  en  calcinant  fur  le  mercure , 
par  le  foyer  de  la  lentille , des  quantités  égales  de 
limaille  de  fer  6c  d’acier  préparée  avec  foin,  8t  d’où 
il  conclut  que  l’acier  fournit  — de  gas  inflammable 
plus  que  le  fer;  ce  qui  s’accorde  (ajoute-t-il)  avec 
ihypothéfc  que  l’acier  tient  plus  de  phlogiftiquc  que 
le  ter.  Tant  qu’il  y aura  des  motifs  probables  de 
regarder  le  principe  de  Srhaal  comme  un  être  réel , 
on  te  refiifera  toujours  à penfer  que  la  matière  char- 
bonnaulè  , fi  riche  de  ce  principe , le  rcduélif  par 
excellence  , piaffe  fervir  dans  la  cémentation  du 
fer,  à en  diminuer  plutôt  qu'à  en  augmenter  les 
proportions. 

Au  refté,  les  difficultés  de  concilier  les  faits  avec 
line  opinion , ne  font  pas  des  preuves  de  la  vérité 
de  l'opinion  contiairc  ; on  verra  bientôt  que,  quand 
il  feroit  démontré  plus  rigoureufemem  que  le  phlo- 
eiftique  exifte  plus  abondamment  dans  l’acier  que 
clans  le  fer  du&lc , je  ne  penterois  pns  pour  cela  qu’il 
n’y  eut  pas  d’autre  caiife  à chercher  des  propriétés 
que  le  fer  acquiert  dans  la  converlion  : la  dofc  de 
phloglftique  peut  n’étre  ici,  comme  celle  de  la  cha- 
leur, qu’un  effet  particulier,  qui  dépend  d'un  chan- 
gement antérieur  ou  fimidtané  dans  la  compofition. 
Quoique  l’idée  que  nous  avons  du  phlogiftiquc  ré- 
pugne beaucoup  moins  à raccroilljpricnr  de  poids 
ofclcrvé  dans  la  converfion , fur-tout  depuis  que  le 
célébré  Kirwan  l’a  identifié  avec  le  gas  inflammable, 
depuis  que  ce  cas  cil  foupçonné  faire  une  des  plrtics 
conftituantes  de  l’eau  ; cependant  011  auroit  encore 
peine  à imaginer  que  le  fer  pût  recevoir  par  quintal, 
dans  l’a&c  de  fa  converfion,  1 livre  4 onces  6 gros 
a8  grains  de  ce  fluide,  c’eft-à-dire , tout  au  moins 
250  pieds  cubes  dans  fon  état  d’expanfion.  Mais  une 
obje&ion  qui  meparoit  encore  plus  tranchante  contre 
cette  explication  de  la  converfion  du  fer  en  acier  par 
la  feule  addition  du  phlogifliquc,  c'eft  la  partie  noire 
que  les  acides  laiffent  lors  de  la  diifolution  de  l’acier , 
comme  lors  de  b diflotution  de  la  fonte , qui  imprime 
à leur  furfacc  une  tache  fi  marquée , 6c  qui , (fans 
quelque  hypothèfe  que  ce  foit , n’annonçc  auurément 
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nî  une  métallifatlon  plu,  parfaite,  nî  par  confisquent 
une  fimple  addition  du  principe  métallifànt. 

III.  La  découverte  des  propriétés  de  Yair  vital  ne 
pouvoit  manquer  de  fournir  de  nouvelles  vues  fur 
b théorie  de  la  «onverfion  du  fer  en  acier , 6t  elles 
ne  dévoient  pas  échapper  à la  fâgacité  de  fillurtrc 
Académicien  qui  en  a déjà  tiré  un  fi  grand  parti  pour 
l'avancement  de  b lciencc.  C’eft  dans  le  Mémoire 
déjà  cité  ( Acad.  R.  des  Sc.  ann,  1782 , pae.  333  ) , 
que  M.  Lavoifier  en  à fait  l’application  ; if  regarde 
comme  très-probable,  que  b fonte  de  fer  eft  un 
mélange  d’environ  un  huitième  d’éthiops  martial  6c 
de  fept  huitième  de  fer  pur.  Cette  hypothèfe  *fe 
concilie  très-bien  avec  les  expériences  de  Bergman 
fur  les  quantités  de  gas  inflammable  produites  par 
b fonte  6c  par  le  fer,  parce  que  l’éthiops  fc  trou- 
vant déjà  en  jiartie  fàturé  d'oxigine,  ne  peut  plus 
dévompofer  la  même  quantité  deau  ; elle  s’appuie 
également  fur  les  belles  expériences  de  M.  de  Four- 
croy , pour  déterminer  les  propriétés  des  divers  pré- 
cipités martiaux  ( Mém.  de  thymie , ôv.  28); 
elle  trouve  enfin  une  nouvelle  bafe  dans  l'altération 
que  reçoit  le  canon  de  fer  incandcfccnt  dans  l’opé- 
ration de  l’analyfe  de  l'eau , 6c  qui  le  porte  réelle- 
mem  à l’état  d’érhiops  martial  demi-vitnfié.  Amfi  , 
dans  ce  fyftcme,  c’eft  le  partage  d’une  portion  d= 
fer  à cet  état  qui  lui  donne  la  dureté  ; il  a lieu  né- 
celbircmcnt  toutes  les  fois  qu’on  plonge  l’acier  rougi 
dans  l’eau  ; il  a lieu  à une  trés-foible  chaleur,  quand 
le  fluide  où  on  l'éteint , hâte  par  lui-même  la  cal- 
cination , comme  il  arrive  dans  b m.mpc  à l’eau- 
forte  ; fon  effet  eft  fur-tout  fcnlible  à fa  furface , 
elle  durd^leulc,  tandis  que  l’intérieur  eonferve  toute 
fit  duéiilitc  ; 6c  le  recuit  ne  détruit  l’endurciffcmcnt 
produit  par  b trempe  que  parce  que  l’éthiops  bien 
plus  fufiolc  que  le  fer , fc  répartit  dam  toute  b 
marte. 

J’ai  déjà  annoncé  les  doutes  que  laiffoit  encore 
cette  explication  ingénieufe , même  fur  l’effet  de  b 
trempe  ( §.  2 , fié  /J',  n.  n ) ; on  f a vu  que  le 
contre  d'une  allez  groffe  pièce  d’acier  trempé , don- 
noit  la  tache  noire  avec  les  acides , tout  de  même 
que  b furfacc  ; je  pourrois  ajouter  que , lorfqu’on 
tremjK;  de  l'étoffe  ou  du  fer  mêlé  d’acier , quelque 
part  que  fe  trouve  celui-ci,  il  durcit  fcul  , 6c  que 
b portion  de  fer  qui  a reçu  le  contaél  immédiat  de 
l'eau  , n'a  pas  pour  cela  changé.  Mais  il  eft  aifé  de 
juger  que  1 illuftrc  Académicien  n’a  pas  entendu  faire 
fervir  cette  hypothèfe  à b théorie  de  la  converfion 
du  fer  en  acier,  puifqu’il  a commencé  par  difpofzr 
le  fer  à recevoir  b trempe  par  la  cémentation  dans  des 
matières  chàrbonncufcs  ; ce  qui  eût  été  inutile  , fi  la 
calcination  partielle  eût  été  fufiîtàntc  pour  donner 
au  fer  les  caraélèrcs  de  l’acier;  ce  qu’il  11'auroit  cer- 
tainement pas  fait  ^s’il  avoit  parte  à établir  une  pa- 
reille conlèquence.  En  un  mot , M.  Lavoifier  recon- 
noit  que  le  rcfroidiilcmcm  contribue  auiîi  à 1a  du- 
reté, 6c  fans  ecb  on  ne  concevroir  pas  pourquoi  la 
i^mpc  à l'eau  bouillante  feroit  fans  eilct , ccttc 
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inconstance  ne  pouvant  que  favorifer  l’aâion  réci- 
proque de  l'eau  2k  du  feu  l’un  fur  l’autre,  & par 
conséquent  la  produttion  de  L'étJû>p$. 

IV.  Si  la  matière  de  la  chaleur , le  phlogiftique , 
Pair  vital , foit  feu  1s , foit  en  les  lu  ppc  l'un  t com- 
binés en  différentes  proportions , ne  fuftifent  pas 
pour  nous  donner  une  théorie  latisfailaïuc  de  la  con- 
vcrfion  de  1er  en  acier , il  faut  bien  qu’il  y ait 
quelqu’auirc  principe  qui  change  2k  modifie  par  les 
propriétés  particulières , l’une  ou  l’autre  de  ces  fub- 
ftances  : la  belle  analyse  de  l’illufire  Bergman  nous 
indique  la  plombagine, 

Que  l’on  falfe  dtlToudrc  dans  l’acide  vltrioliquc 
pur,  étendu  de  deux  parties  d’eau,  de  la  fonte,  de 
l'acier  2k  du  fer , à l'aide  d’un  peu  de  chaleur  : le 
fer  fera  diilous  complètement  , ou  du  moins  il  ne 
refiera  que  bien  peu  de  matière  infoluble  ; il  fc 
féparcra  de  la  fonte  2k  de  l’acier  une  poudre  noire 
en  ditferentes  proportions , mais  toujours  en  quan- 
tité trcs-fcnfible,  toujours  plus  abondamment  avec 
la  fonte  qu’avec  l’acier.  Pour  démontrer  dune  ma- 
nière non  équivoque  le  phénomène  que  prélente 
cette  dilfolution  , je  me  fers  ordinairement  dans  les 
cours  publics  de  l’académie  de  Dijon , de  fonte  grifo , 
douce  à la  lime  ; j’en  mets  dans  un  marras  une  feule 
lame  mince , limée  à neuf  fur  tout^  les  faces , du 
poids  d’environ  deux  à trois  gros,  ai  jMduifiint  ta 
difiohmon  à un  feu  de  lampe  très-dMr,  on  voit 
bientôt  llotter  dans  la  liqueur  une  quantité  de  pail- 
lettes noires  très -minces  ; je  décante  1a  difiblution 
avant  qu’elle  foit  faturée  ;*je  verfe  de  l’eau  pure  à 

fduiieurs  reprifes  fur  ce  qui  refie  non  diifous,  & je 
e taille  cnluitc  Amplement  égoutter  fur  du  papier 
à filtrer.  m 

Le  lendemain  on  trouve  le  morceau  de  fonte  de 
ta  même  forme , 2k  qui  paroit  à peine  diminué  de 
volume,  quoiqu’il  ait  perdu  fouvent  plus  du  tiers 
de  fon  poids  (ce  qui  dépend  du  moment  où  on 
arrête  la  dilfolution  ) ; il  cft  déjà  couvert  de  rouille, 
2k  fous  cette  rouille  efi  une  poudre  noire,  encore 
adhérente  à ta  fonte,  mais  qui  fc  laiife  détacher  très- 
facilement.  Toute  cette  croûte  enlevée,  forme  ordi- 
nairement un  poids  de  iz  à 15  grains,  2k  alors  on 
apperçoie  rrés-lcnfiblemcnt  ta  diminution  de  volume 
de  la  fonte  en  , proportion  de  ta  dilfolution. 

On  retrouve  d’autre  part,  fur  le  papier,  les  pail- 
lettes dont  j’ai  déjà  parlé , qui  font  quelquefois  de 
toute  ta  longueur  du  morceau  dont  elles  fiülbiem 
partie , qui  en  rappellent  ta  forme  fouvent  par  deux 
côtés  à ta  fois , cxa&ement  comme  des  portions  de 
fourreau  ; qui , à ta  furfàce  intérieure , présentent 
des  ftries  ou  hachures  peu  profondes , mais  trés- 
dtfiinâes,  2k  qui  contervent  abfoluinent  leur  première 
couleur  noire. 

• Dans  cette  opération  bien  Ample , il  devient  très- 
facile  de  faifir  les  différences  importantes  qui  carac- 
térifem  ta  pbudre  noire ‘adhérente  au  métal,  & les 
paillettes  qui  s’en  font  leparées.  La  première  efi  un 
Vrai  cthiops  qui  cil  trés-fenfible  à l'aimant,  qui  fc 


A C 1 * 447 

difiout  dam  les  acides , qui  devient  rouille  en  moins 
de  1 z heures , A on  le  laide  à l'air  libre  avant  que 
«l’avoir  été  dcfi’èché  ; les  paillettes  ( non  plus  que  ta 
poudre  noire  , qui  n’en  efi  que  le  détritus , & qur 
fc  trouve  auffi  îeparée  du  métal)  n’ont  aucune  de 
ces  propriétés  : un  aimant  qui  enlevé  le  morceau  de 
fonte,  même  avant  qu’il  foit  dépouillé  de  Ai  croûte, 
ne  peut  déplacer  ta  plus  petite  de  ces  paillettes  du 
poids  de  de  grain  ; elles  fon:  infolublcs  ,’mêmc 
dans  l’acide  muriatique  ; écraiees  dans  un  morceau 
dagathe  avec  un  pilon  d’agathe , elles  les  end  u;  lent 
d'une  pellicule  micacée,  brillante  tout-à-fàit  * rcllem- 
blantc  au  crayon. 

Voilà  donc  dans  ta  fonte  2k  dans  l’acier  une  fub- 
fiance  que  ne  nous  donne  pas  l’analyfe  du  fer,  du 
moins  en  quantité  que  l’on  publie  comparer , 2k  qui 
n’efi  ni  étnîops  ni  fafran  de  mars.  Les  expériences 
du  célèbre  Schéele  nous  ont  tait  connu  itre  cette 
fubfiancc  Angulièrequi  fc  réfout  toute  en  gas,  comme 
A elle  n'avoit  point  d'élémens  folides , ou  fufccp- 
tibles  par  eux-mé*mèS  de  ta  forme,  concrète  (f' inrç 
Plombagine).  Mais  quand  on  pourrait  avoir  tics 
doutes  fur  A»  vraie  comnolîtion  , quand  on  par v -en- 
droit à y découvrir  quclqu’autre  principe  plus  gref- 
fier , ou  même  un  peu  de  terre  métallique,  du:  s 
un  état  que  nous  n’avons  pas  encore  foupçoniré , A 
n’en  foroit  pas  moins  certain  que  ce  compofi;  tint 
comme  tel,  une  partie  conititnante  cficntiellc  de  ia^ 
fojue  6c  de  l’acier , & qu’on  ne  trouve  pas  de  m.mc 
dans  le  1er.  Il  efi  facile  maintenant  d'indiquer  la 
caufe  immédiate  de  ces  tacites  que  produillnr  coni- 
tamment  les  acides  fur  ta  fonte  2k  l’acier,  6c  qu'on 
n’obfcrve  pas  en  touchant  le  fer  doux  avec  les 
memes  acides  : clics  font  ducs  à la  précipitation  de 
ta  plombagine. 

Aces  preuves  d’analÿfe,  nous  pouvons  réunir  un 
grand  nombre  de  preuves  fynrhétiqnes  : la  première 
2k  la  plus  direéfe , efi  ta  production  de  l’acier  par 
le  mélange  de  ta  fonte  2k  du  fer  ; l’un  étant  chargé 
par  excès  de  ce  dont  l’autre  manque,  le  partage  qui 
s’en  tait  peut , Ams  autre  condition  , donner  la  com- 
poficion  moyenne  qui  conftitne  l’acier;  c’efi  ce  que 
nous  avons  vu  arriver.  ( Expcr , fur  U fer , n.»  j 2 , 

3?  *1*) 

Si  la  fonte  cft  un  acier  Surcharge  de  plombagine , 
l'acier  fondu  avec  la  plombagine  ou  avec  la  pouf- 
fiére  de  charbon , doit  reprendre  les  caractères  de 
la  fonte  ; l'événement  a confirmé  cette  analogie. 

( Expcr.  fur  l’acier  9 n.  tj  6*  itf.  ) 

Par  la  raifon  contraire  , la  fonte  traitée  avec  les 
memes  matières , doit  s'éloigner  d'autant  plus  de  l’état 
d’acier  ; trois  reluirais  décilifs  ont  véritié  cette  con- 
iiqucncc.  ( Expcr.  fur  l,i  faute  , n.  S,  17  &•  11.) 

Que  l'on  excepte  quelques  cas  rares,  donrd.ino- 
malic  n’cft  pas  même  difficile  à expliquer  , tous  Tes 
faits  que  j’ai  recueillis  fe  rallient  naturellement  à ces 
principes.  Nous  avons  vu  qu'il  follo-.t  des  flux,  des 
cémens  de  nature  contraire  pour  opérer  fur  La  fonte 
& fur  le  ter  ton  fuit  ailcinent  cette  oppofition  dans 
tous  les  procédés  gn\  ne  font  pas  allée  compliquée 
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pour  dérober  la  trace  des  moyens  dlreta  ; car  ce 
font  contaminent  les  céraens  maigres  qui  agi  fient 
fur  la  fonte , ce  font  les  charbonneux  qui  déter- 
minent la  convcrfion  du  fer  : les  premiers  adoucificnt 
la  fonte , les  derniers  rendent  le  fer  plus  fufible , plus 
fufceptible  de  durcir  à la  trempe  ; une  barre  expofee 
au  même  feu , dans  le  meme  creufet,  à moitié  en- 
tourée de  cendre  d os , à moitié  d’un  mélange  de 
cendre  d’os  & de  charbon  en  poudre,  fc  trouve  après 
l'opération , moitié  acier  duÂilc , moitié  fonte , comme 
aupai  avant  (ma#);  peut-on  fe  refiifer  à dire  avec 
le  célèbre  Kinman , que , dans  le  mélange , l'un  des 
inerédiens  a véritablement  empêché  l’effet  de  l'autre  r 

Pour  mettre  la  vérité  de  cette  explication  dans  ' 
un  jour  encore  plus  frappant , je  m’arrêterai  à con- 
fidérer  un  intant  les  caractères  qui  rapprochent , ou 
ur  mieux  dire, qui  identifient  le  charbon  & la  plom- 
gî  rte  par  rapport  au  phénomène  qui  nous  occupe. 

Si  le  premier  acier  eut  été  préparé  par  cé- 
mentation du  fer  dans  cette  fubtance  micacée  , non 
«ncinérablc,  quejout  appelions  plombagine,  on  n’eût 
pas  tardé  à foifpjpnner  que  le  fer  en  retenoit  une 
partie  , & fi  on3 eût  obfervé  l’augmentation  de 
poids  du  fer  dans  cette  opération,  on  auroit  penfè 
qu’il  n’étoit  pas  befoin,  d'autre  preuve  de  la  pofli- 
bilitc  & de  la  réalité  de  cette  union.  Mais  on  n'ent- 
ployoit,  & on  n emploie  même  encore  aujourd'hui 
•tiuc  le  cément  de  charbon  ; on  étoir  fort  éloigné 
d'imaginer  qu’il  pût  s’allier  aux  métaux,  ou  même 
qu’U  pût  leur  fournir  autre  choie  que  le  phlogifii- 
que , ou  principe  métallifant  : voilà  fans  doute  ce  qui 
nous  a julqu’à  prêtent  empêchés  de  rcconnoitrc  que  le 
fer  n’acqucroit  les  propriétés  de  l’acier  que  par  l’addi- 
tion d’une  julle  dofe  de  cette  matière. 

On  lait  maintenant  que  la  plombagine  fait  dé- 
tonner le  nitre  comme  le  charbon , &.  qu’elle  laific  de 
même  l’alkali  du  nitre  en  état  effervefeent,  c’cft-à-  : 
dire,  qu’elle  eft  décompoféc  & qu’elle  fe  réfout  en  gas 
inffammablc  8:  en  gas  acide  méphitique.  Les  obier-  j 
vations  que  j’ai  publiées  dans  les  Mémoires  de  l’Aca-  I 
demie  de  Dijon  ( 1783 , ftm , i , pog.  76  ) , prouvent 
encore  qu’il  y a des  matières  charbonnculcs  qui  en 
ont  toutes  les  apparences  extérieures,  & qui  pour- 
tant ne  font  ni  combuffibles  ni  incinérables  comme  le 
charbon.  Je  raflemblerai  ailleurs  bien  d’autres  faits 
analogues  ( Foyer  Charbon  6*  Plombagine  ) ; il 
en  elt  un  cependant  qui  me  paroit  devoir  trouver 
place  ici. 

Je  faifois  , au  mois  d’o&obre  dernier  , quelques 
étais  au  chalumeau  avec  M.  Tcnnant  ; fatigués  de 
ne  trouver  que  des  charbons  qui  pétilloient  des  qu’on 
y portait  le  dard  de  la  flamme,  nous  imaginâmes  de 
les  expofer  pendant  une  heure , à un  grand  feu  , 
clans  des  crcufcts  bien  fermés  , pour  leur  enlever 
l'humidité  qui  nous  paroifiôit  être  la  caufc  de  cette 
décrépitation  ; mais  nous  fumes  bientôt  convaincus 
que  la  déification  n’étoit  pas  le  fcul  effet  de  l’opé- 
ration que  nous  leur  avions  fait  fubir,  ils  refufoient 
après  cela  de  s’enflammer  , 8t  rougi (foient  fans  fc 
confomme;  : ils  setoient  donc  fenfibiemcm  approchés 


8e  la  condition  de  la  plombagine.  De -là  on  peut 
conclure  que  le  charbon  qui  a fervi  à une  première 
cémentation  , n’efl _j>lus  exactement  le  même  qu’au- 
paravam , &.  s’il  ® egalement  propre  à convenir 
du  nouveau  fer  en  acier , ainf»  que  l’a  {furent  tous 
les  Métallurgiftes,  c’efi  une  preuve  qu’il  n’agit  réel- 
lement que  comme  la  plombagine  ; on  en  trouverait 
bien  d’autres  preuves  en  parcourant  les  étais  de 
cémentation  faits  avec  des  matières  charhonncufes 
animales  qui  fe  refiifent  à l’incinération , & qui  ont 
par  conféquent  une  refleznblance  bien  plus  parfaite 
avec  la  plombagine. 

Lorfque  je  vis  la  première  fois  de  la  vraie  plom- 
, bagine  fc  fèparcr , par  la  fiifion , dans  l’eau  bouil- 
lante, de  l'alliage  de  M.  d’Arcet,  que  j'avois  préparé 
moi-même  avec  des  métaux  très-purs  & bien  fondus, 
je  pouvois  répugner  à croire  quelle  fut  réellement 
alliée  à ces  métaux  ; mais  en  rapprochant  de  cette 
obfervation  ce  que  j’ai  dit  darjs  le  même  Mémoire, 
de  la  plombagine  des  fourneaux  où  l’on  fond  les 
mines  de  fer , des  procédés  qui  m’ont  donné  un 
vrai  Eifemnan  ou  njinc  de  fer  micacée  artificielle, 
des" expériences  des  Bergman,  des  Kinman  6c  inèinç 
de  l’anaiyfe  fi  frappante  de  la  fonte  grile  par  l’acide 
vitrioli que  affoibli , que  j’ai  précédemment  rapportée, 
il  me  parait  impofiible  de  douter  que  les  métaux  , 
même  en  état  de, régule,  8c  fur-tout  le  fer,  puifient 
s'unir  à la^lofffbagine  ; ce  fera  une  nouvelle  ex- 
ception à règle  trop  genéralifée,  8c  qui  ffhus 
aVoit  déjà  tant  induits  en  erreur  , que  les  métaux 
ne  pouvoient  s’allier  qu'aux  métaux.  La  plombagine 
étant  un  foufre  méphitique , ce  phénomène  ne  doit 
pas  plus  étonner  que  toute  autre  combinaifon  pyri- 
teufe.  Foyer  Alliage. 

Je  ne  diuimulerai  pas  que  M.  Grignon,  dans  fes 
notes  fur  l’analyfc  du  fer  de  à T.  Bergman,  s’élève 
contre  cette  combinaifon  de  la  plombagine  avec  le 
fer  ; qu'il  foutient  que  c’cft  la  chaleur  feule  qui , en 
s’accumulant,  opère  la  convcrfion;  qu'il  s’appuie  fur 
ce  que  le  même  charbon  peut  fervir  à plufieurs 
cémentations  ; qu'il  penfe  que  la  plombagine  cil  plutôt 
difpolèc  à ablorber  le  principe  aciérant , comme  la 
terre  calcaire  ; en  un  mot,  que  la  poudre  noire  qui 
fc  précipite  de  l’acier  dans  la  difiolution , par  l’acide 
vitriolique  , n’eil  probablement  qu’un  corps  ifolé , 
interpole  , que  ce  qu’on  appelle  ce  n dru  res , & qui 
n’en  fait  point  partie  intégrante  & conftituaivc  ( Pog% 

) , 104 , ).  Mais  après  avoir  pelé  toutes  ces 

objections,  il  m’écrivit  le  18  novembre  1783  , qu’il 
croyoit  ces  doutes  peu  fondés  ; je  rapportera»  ici  le 
pillage  de  fa  lettre  dans  fes  propres  ex  profitons,  qui 
me  paroifient  faites  pour  inlpirer  la  confiance , par 
le  témoignage  de  la  conviction  où  il  étoit  lui-même 
de  l’cxaétitude  de  fes  expériences. 

u La  grande  quefiion  entre  nous  regarde  la  plom- 
» bagine,  que  M.  Grignon  afiùre  être  accidentelle 
w dans  le  fer  cnH  &.  dans  l’acicr.  J’avouerai  bon- 

nement  »na  fii  .tr  dés  qn'îl  pourra  m’envoyer  uu 
» feul  morceau  ue  fer  crud  8c  d'acier , qui  en  fuit 
1 ) exempt.  Je  vous  prie  de  même  d’en  chercher 

» loigncufcitieiic 
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u foigneufcment  quelques  échantillons , & de  m’cn 
n envoyer,  car  n j'ai  tort,  je  (otihaite,  mon  cher. 
» ami , ingénument  d ctre  dftrompé  au  plutôt  pof- 
» fiblc.  AI.  Grignon  cft  peut-être  prévenu  en  faveur 
»>  de  fon  iyftème , & alors  je  ne  fuis  pas  étonne  que 
» nia  plombagine  lui  ait  fait  de  la  peine  ; mais  u le 
» principe  aciérant  cunfilie  dans  le  phlogifiique  & 
» dans  b matière  de  la  chaleur,  il  me  fcmblc  que 
« b plombagine , qui  en  contient  beaucoup,  & qui 
» cil  plus  corporelle  , ne  doit  pas  être  regardée 
» comme  incompatible  avec  ce  fyfléme.  » 

Je  ne  vois  pas  en  effet  ce  qu'on  peut  oppofer  A 
des  expériences  analytiques  aufii  multipliées  , fi  ce 
n'eff  une  analyfc  encore  plus  exafte  qui  contredife 
les  premiers  réfultats,  ou  du  moins  qui  en  change 
les  confcquenccs  par  une  détermination  plus  précife 
de  b nature  coproduits  ; c’efl  ce  que  M.  Grignon 
n’a  pas  entrepris  , & même  il  confirme  , par  ies 
propres  obfervations , ce  que  j'avois  dit  de  la  plom- 
bagine , qui  fc  trouve  fréquemment  dans  les  laitiers 
des  forges  : la  fonte  de  fer  furchargée  de  phlogifiique 
(ce  font  fes  termes)  produit  beaucoup  d'une  fuMantc 
que  la  feule  aélton  du  feu  en  ftp  are  , &•  qui  reffemble, 

J bien  des  égards , d la  plombagine qui  ejl  écail- 

leufe , noire  , foyeufe  ir  légère  , qui  tache  les  doigts  en 
la  froijfant , 6-  qui  a te  ghjfant  de  La  plombagine.  On 
peut  donc  déformais  regarder  comme  bien  démontré, 
que  la  fonte  & l’acier  tiennent  réellement  en  quan- 
tité fenftble  une  matière  qui  n'eff  point  du  1er  A 
l’état  métallique , 8c  qui  a la  propriété  de  demeurer 
unie  au  fer  (t). 

Mais  comment  la  plombagine  agit-elle  dans  la  con- 
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verfton  du  fer  en  acier?  Comment  b plombagine  & 
le  charbon  devenu  plombagine  pénètrent-ils  b malle 
entière  des  barres  de  fer  à la  cémentation  ? Com- 
ment enfin  une  auffi  petite  dofe  de  plombagine 
peut-elle  produire  une  fi  grande  différence  entre  le 
ter  & l’acier  ? J’avoue  que  ces  queffiotts  ne  font  pas 
encore  lins  difficultés,  ix  b dernière  fur-tout  paroit 
à M.  Bergman  le  nœud  gordien  de  la  théorie  de 
cette  opération.  Cependant,  en  conftdérant  avec  quel- 
que attention  toutes  les  circonffances  de  ces  phéno- 
mènes, & rapprochant  avec  foin  les  faits  qui  né- 
ceffitent  cette  conclulion , de  ceux  qui  y réfutent  le 
plus,  on  s’apperçoit  bientôt  que  ceux-ci  ne  nous 
etonnent  que  parce  qu’ils  fortent  de  l'ordre  de  ceux 
qui  nous  lont  le  plus  familiers  ; ce  qui  n’eff  affure- 
ment  pas  une  raifort  pour  en  nier  la  pofftbilitè. 

11  y a plullcurs  manières  de  concevoir  l’aâion  de 
la  plombagine  ; indépendamment  d#  changement 
quelle  apporte  par  elle-même  à la  compofttitut  , elle 
peut  , ainli  que  le  charbon  dont  elle  cft  congénère  , 
s’approprier  une  portion  de  l’air  vital  qui  rclloit  uni 
à une  portion  quelconque  tic  la  terre  martiale,  & 
rendre  ainft  b inètallifation  plus  parfaite  & plus  uni- 
forme dans  toute  la  marte.  D'autre  part , M.  Lowirr 
a découvert  que  les  matières  charbonneufes  avoient 
b propriété  d'enlever , même  par  la  voie  humide , 
l’cmpyreume  que  nous  ne  pouvons  guère  attribuer 
qu'à  b préfcnce  d’un  principe  inflammable  fixe  ; s’il 
eff  vrai  que  le  fer,poitr  devenir  acier , doive  perdre 
du  phlogifiique , comme  le  penfe  Bergman,  comme 
l'annoncent  les  quantités  de  gas  inflammable  qu’il  a 
obtenues  de  l'un  & de  l'autre,  ne  feroit-il  pas  pof- 
fible  qu’à  l'aide  de  la  chaleur , le  charbon  produisit 


(l)  Cet  article  était  à l'imprefTton , lorfque  , par  les  foins  obligeai*  de  mon  illulUe  confrère  M,  Kirwan , j'ai  reçu  le 
dernier  outrage  de  M.  Priellley  ( Expérimenta  and  Obfcnationi , & c.  vol.  lit.  Birmingham  , rjS6).  Le  lelltur  jugera, 
par  ce  que  je  vais  extraire  de  la  fcction  XXIV,  de  la  fatisiaélion  que  j'ai  eue  d’y  retrouver  quelques-unes  de' mes 
expériences . fie  de  pouvoir  lui  offrir  encore  un  tel  garant  de  la  vérité  des  faits  qui  fervent  de  baie  a la  théorie  que 
j’ai  adoptée. 

En  examinant  comparativement , foit  avant  , foit  après  la  cémentation , les  clous  ou  chevilles  de  fer  crud  que  l'on 
cémente  a Birmingham , éans  le  charbon  , pour  le at  donner  une  forte  de  duéhiicé,  5c  qui  portent  alors  le  nom  de  clous 
de  fer  crud  engtailfé  («■>• aled  ) ; ce  grand  Phyficicn  a obfervé  que  tooo  grains  de  ce  fer  crud  , ainli  perfectionné  , laiffoient 
après  leur  dttfohiûon  dans  l’acide  vitrtolique  délayé  , 68, 7Î  grains  de  poudre  noire  infolublc;  que  la  dilfolution  fc  faifant 
très-lentement , il  fc  féparc  des  paillettes  noires  qui  conlcrvenl  la  forme  des  morceaux  ; que  l’acier  en  général  donne 
beaucoup  plus  de  réfidu  noir  que  le  fer,  ce  qui  pourroit  le  faire  nommer  fer  malléable  cngtaiffé  ; que  ce  r.fidu  noir  n'cft 
pas  tbluhle  dans  l'acide  muriatiques  que  fi  on  expofe  au  foyer  de  la  lentille  to  grains  anglois  de  ce  rétldu  ( S.ii)  grains 
rte  France)  , ils  fonrniiTcnt  I fq-  pouce  cubique  franfois  .de  gas  méphitique  , &L  lï.SSq  de  gas  inflammable  détonnant  , 
quoiqu’il  fc  diflipe  une  grande  partie  de  celte  pouffière  légère  ; que  ce  féfidu  s'efl  réduit  a r;  de  fon  poids  , lorfqu'ila  été 
fondu  par  la  lentille  à l'air  libre  . fit  qu’il  relfembloil  alors  a une  feorie ; en  un  mot , qu’il  fc  comporte  comme  la  plombagine, 
fit  lé  tclout , comme  elle,  prcfque  entièrement  en  gas  acide  méphitique  & en  gas  inflammab.c. 

En  prenant  le  terme  moyen  de  fes  expériences , on  voit  que  qS,t8  grains  franpois  de  fer  crud , avant  la  cementation, 
donnent  145  pouces  cubiques  franjois  de  gas  inflammable  i que  pareille  quantité  du  même  fet  crud  cimente,  en  donne 
l6p  | pouces  cubiques;  qu'une  pareille  quantité  d’acier  en  donne  IJJ  pouces  cubiques,  fit  que  97, t>  grains  du  ter  dont 
l’un  des  aciers  avoit  été  préparé  , en  ont  fourni  _ijj  7. 

C’eft  l'opinion  de  ceux  qui  fabriquent  l’acier  (dit  encore  M.  Prieliley  ) , que  le  1er  ne  diminue,  ni  n’augmente  de  poid* 
dans  l’opération , St  ceux  qui  cémentent  la  fonte  affurcut  qu’elle  perd  Beaucoup  ; mais  fes  propres  obfervations  font  plus 
conformes  a celles  que  )‘ai  rapportées  fur  ce  fujet  : il  a vu  71  grains  de  fer  prendre  à la  cementation  une  augmentation 
de  J grains  , cile  a été  de  6 pour  1440  de  fonte. 

(Quelques  réfultats  des  expériences  de  M.  Priertley  femblcnf* indiquer  que  le  fer  crud  auquel  on  fait  fubir  cltt;  cé- 
mentation à Birmingham  , cft  de  1a  nature  des  fontes  qu'on  appelle  blanches , ou  du  moins  d'un,  gris  clair  ; car  lesgjfontcs 
d’un  gris  noir  ont  par  elles-mêmes  la  propriété  de  fe  laitier  limer,  forer  , fit  même  refouler  à un  certain  point  ; elles 
fournufent  auffi  une  bien  plus  grande  quantité  de  plombagine  ; Clic;  ne  fcsoicut  doqe  fufcepubic;  ni  de  la  même  amélio- 
eauo»,  ni  d'une  égale  augmentation  de  poids, 
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suffi  une  déphlogi/licaiion  analogue?  Ccrt  précifc- 
inent  parce  que  nous  n’avons  encore  que  très-peu 
de  lumières  fur  cette  propriété  fmguliére  du  charbon, 
qu’il  e/l  permis  de  le  livrer  à des  conjectures  pour 
en  rechercher  les  c/Tcrs. 

Les  barres  de  fer  placées  dans  la  caille  du  fourneau 
de  cémentation  fe  trouvant  raréfiées  conlidirablc- 
ment , & même  ramollies  par  la  violence  de  la  cha- 
leur, il  ne  répugne  point  du  tout  d’imaginer  que 
la  plombagine  pui/Te,  à la  longue,  pénétrer  jufqtios 
dans  leur  intérieur  , d’autant  plus  que  cette  (iib/hnce 
c/l  mile  elle-mcmc  par  le  feu  dans  un  état  prclque 
aériiorme  ; qu’il  y a entre  ces  deux  corps  une  a/Tmité 
quelconque  qui  détermine  leur  union  , 8c  que  c'ell 
un  c/Tct  de  l'affinité,  comme  nous  le  verrons  ail- 
leurs , de  favorifer  ta  rtaiifinirtion  du  coq»s  fluide  à 
travers  le  cotps  folide.  Ici  nous  avons  {les  preuves 
que  la  converfion  ne  s’opère  que  fucccffivcinent  de 
la  furfâce  au  centre,  puifque  li  le  feu  n’a  pas  été 
entretenu  alTez  loiig  - temps , le  noyau  rdtc  fer  ; 
une  progreflion  suffi  lente  fuffiroit  feule  ]>our  ca- 
raélérifer  une  matière  différente  du  prjneipe  calo- 
rifique , dont  la  communication  cil  bien  plus 
rapide. 

L’obfervation  du  célèbre  Rinman,  que  le  fer  de- 
vient acier  fans  toucher  immédiatement  aucun  cé- 
ment charbonneux , 8c  pourvu  que  le  cretifct  /bit 
environné  de  charbon  Sc  placé  dans  la  caille  de 
cémentation,  pourrait  faire  penfer  que  cette  con- 
verfion  dépend  en  effet  d'une  matière  plus  fubtile 
que  la  plombagine  ; mais  d’abord  , ce  ne  pem  être 
le  principe  calorilique , puifque  ce  Méta'lurgl/le  s’ed 
affuré  que  la  con  ver  lion  ne  s’opéroit  pas  dans  un 
cylindre  de  verre , quoique  placé  dans  la  même 
caiffe  ( Kay.  ci-Jtrani  expir.  fur  U fer,  n°'.  6 &•  7). 
Il  ferait  donc  plus  raifonnable  de  conjeélurcr  que 
le  charbon , ou  la  plombagine , ne  fourniffent  à La 
nouvelle  compofition  que  leurs  élémens  gafeux , 
plus  fufceptibks  de  pénétrer  à travers  les  creufets 
8c  les  cémcns  inaéfits , & qu’ainfi  une  portion  du 
fer  même  fe  combinant  avec  ces  eas,  ou  feulement 
avec  le  gas  méphitique  , régénère  la  plombagine  juf- 
ques  dans  l’intérieur  des”  martes  : mais  cette  fup,.o- 
fition  me  parait  inutile,  dès  qu’il  c/l  vérifié  que  la 
plombagine  elle-même  peut  être  mile  par  le  feu 
en  état  de  vapeurs.  D'ailleurs,  l’accroirtêment  du 
poids  de  l’acier , 8c  les  produits  de  fon  an.iiyfe , 
forment,  ce  me  femb'.c  , fins  r en  donner  à l'hypo- 
thèfe,  une  preuve  affez  forte  8c  plus  direéle  de  la 
comjiofition  du  fer  dans  fon  partage  à l'état  d’acier. 

liés  qu'il  y a compofition  nouvelle  , on  ne  doit 
plus  s'étonner  qu’il  y ait  des  propriétés  différentes; 
c’ell  une  conlcquence  néceffaire  non -feulement  du 
changement  de  proportions  des  matières  qui  exer- 
çoient  des  affinités  fimples , mais  encore  des  affinités 
qu'acquiert  le  produit  de  leur  union.  Tour  ce  que 
l’on  peut  defircr  pour  ajouter  à la  rraifcmblancc  de 
ces  càiangemcns  de  propriétés  par  le  faul  effet  d'une 
aurti  (bible  acceffion  de  matière , eil  que  Lt  mcine 
combituifon  apporte  toujours  des  modifications  ana- 
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logucs , & pour  ainfi  dire  proportionnelles  aux  dofes  ; 
c’ell  ce  que  nous  trouvons  ici , en  comparant  les 
degrés  de  fufibilité  de  la  fonte , de  l’acier  & du 
fer  , leur  difpolicion  à la  rouille , rintcnfité  des  taches 
u’y  biffent  les  acides  ; en  confidér.mc  que  l’acier 
evient  intraitable  comme  la  fonte  dans  la  plomba- 
gine , que  la  fonte  grife  durcit  fcnfiblcmcnc  à la 
trempe  , &c.  &c.  Demander  après  cela  pourquoi  le 
fer , devenu  acier , ne  rclfcinDle  plus  entièrement 
au  fer , c’efl  demander  pourquoi  le  cuivre  ne  ref- 
lcnible  pas  abfolum&u  au  laiton. 

Concluons  donc  que  l'acier , de  quelque  manière 
qu’il  (bit  formé  , nell  que  du  fer  qui  s’approche  de 
de  la  nature  du  fer  duélite  , parce  que  la  terre  mar- 
tiale y eil  plus  exempte  do  parties  hétérogènes , & 
linon  plus  parfaitement , du  moitié  plus  complète- 
ment métallifce  que  dans  la  fonte  ; qui  s’en  éloigne, 
parce  qu’il  admet  dans  (a  compofition  une  quantité 
fenftbic  de  plombagine  ; que  l’acier  s’approche  de 
b fonte , meme  encore  plus  que  du  fer  duflile , à 
caufe  de  U prcfcnce  de  ce  foutre  méphitique  ; qu’il 
ne  diffère  guère  de  la  fonte  grife , tju’cn  ce  que  ce 
foufre  efl  beaucoup  plus  abondant  clins  celle-ci  ; qu'il 
s’éloigne  davantage  de  b fonte  blanche , parce  que 
celle-là  recèle  des  parties  terreufes , non  métallifoes 
ou  même  étrangères , qui  peuvent  en  être  fèparccs 
par  une  fécondé  fufton  tranquille  , en  vaiflbaux  clos 
& fans  addition  ; que  le  paffage  de  la  fonte  à l’état 
d’acier  fe  fait  amii,  dans  tous  les  cas,  par  dépuration 
du  ter  & foufrraélion  de  l’excès  de  plombagine  ; que 
la  converfion  du  fer  en  acier  s’opère  principalement 
parce  qu’il  s’y  forme  ou  qu'il  reçoit  une  quantité 
icnfiblc  de  plombagine  ; que  la  chaleur  n’influe 
d’abord  dans  ces  changemens  qu’en  produifant  & 
entretenant  la  fluidité  , fans  laquelle  il  ne  fe  fait 
point  de  combina  fons  ; que  la  compofition  qui  confti- 
rue  l’acier,  peut  très-bien,  par  fon  affinité  propre, 
fixer  une  plus  grande  quantité  de  b matière  de  ta 
chaleur  ; en  un  mot , que  les  propriétés  générales 
de  l’acier  dépendent  d’une  jufle  dofe  de  ces  prin- 
cipes , comme  les  différentes  qualités  des  aciers  dé- 
pendent des  accidens  qui  en  varient  les  proportions. 

On  jugera  peut-être  que  j’aurois  pu  me  d'.fpenfer 
de  rapporter  un  auili  grand  nombre  d’expériences 
St  d’obfervations  pour  préparer  ectre  conclu  lion  ; 
mais  il  s’agifToit  d’un  des  points  de  théorie  les  plus 
obfcurs , les  plus  con trov criés , & en  même  temps 
les  plus  importons  de  la  Cliymic  du  feu  & des 
métaux  ; je  ne  pouvais  l’éclaircir  qu’en  comparant 
les  faits  ; avant  de  les  comparer , il  falloir  les  éta- 
blir ; pluficurs  ne  font  encore  écrits  que  dans  des 
ouvrages  étrangers,  il  falloit  les  expoier  avec  affez 
de  détails  pour  les  faire  entendre  ; qui  ne  fait  d’ail- 
leurs que  ce  font  les  faits  qui  forment  b partie  la 
plus  utile  d'un  ouvrage  de  fcicncc?  On  aime  à les 
y retrouver,  lors  même  que  de  nouvelles  découvertes 
font  tentir  la  néediité  de  les  encadrer  dans  une  autre 
hy  pot  hélé. 

Quand  ces  principes  mieux  connus,  éprouvés  par 
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le  frottement  des  opinions , commenceront  à obte- 
nir  l’aflentement  général,  qui  ell  pour  le  plus  grand 
nombre  b meilleure  de  toute,  les  démonflrations , ils 
ferviront  probablement  à perfe&onner  la  fabrication 
de  l'acier-,  mais  jufques-là  on  doit  fe  garder  d'aban- 
donner trop  légèrement  les  procédés  en  ufage , & 
même  la  manière  de  les  raifonner,  qui  a paru  affurer 
le  fuccès  de  ces  grandes  manufa&ures , d'autant  plus 
que  l'innovation  b mieux  combinée  ne  fert  fouvent 
qu’à  occafionner  des  pertes  confldcrables  ; os  ne  fera 
donc  pas  étonné  que  l'Auteur  de  b Métallurgie  ait 
dirigé  fon  travail  lur  ce  plan.  , 

En  Chymie , nous  devons  tenir  déformais  pour 
confiant,  avec  l'illurtre  Bergman,  que  lorfqu’il  s'agit 
des  propriétés  du  fer , ce  n’eft  pas  l'acier , comme 
on  la  cru , qui  doit  être  pris  pour  fujet  d'expérience, 
mais  le  fer  duélilc,  qui  eft  le  plus  pur  métal  de  cette 
efpéce , & , fi  l'on  peut  le  dire , le  plus  fer. 


ACIER.  ( Pharmacie.  ) Il  paroit  par  CC  que  dit 
Lcmcry , que  l'acier  a prclque  toujoujs  été  employé 
par  préférence  au  fer  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques , telles  que  b limaille  porphyrifée , le  fa- 
fran  de  mars  , l’éthiops  , &c.  Cette  préférence  eft- 
cllc  fondée  i 11  s’efl  élevé  autrefois  a ce  fujet  une 
grande  difpute  entre  Limcry  & Ouïras  ; 1*  premier 
foutenant  que  le  fer  étoit  plus  avantageux  à raifon 
de  fa  plus  grande  diifolubilité , de  fes  pores  plus  ou- 
verts & du  fcl  qu’il  recèle  plus  abondamment  ; le 
fécond  fondant  1a  prérogative  de  l’acier  fur  ce  qu'il 
n’eil  qu’un  métal  plus  pur , fur  ce  qu’il  cft  tout 
aulTi  folublc  que  le  fer  dans  les  acides  , dans  le 
vin  & même  dans  l'eau  , lorfqtt’il  a été  fuffi- 
famment  atténué  lur  le  porphyre  ; lur  ce  que  fa  du- 
reté pouvoir  elle  - même  devenir  avantageufe , en 
arrêtant  plus  long-temps  les  parties  diffolvames  des 
fucs  dans  t’eflomac , &c.  Norman  croyoit  que  le  fer 
devoit  avoir  plus  de  vertu  Ayptique , en  ce  qu’il 
contenait  une  plus  grande  quantité  de  terre  non 
métallifèe,  que  l’acier  devoit  être  plus  apéritif,  comme 
étant  beaucoup  plus  riche  en  parties  inflammables. 

Il  ferait  inutile  de  diléuter  les  faits  qui  fervent  de 
fondement  à ces  opinions  ; on  peut  voir  dans  le  §.  3 
de  l'article  précédent , qu’ils  ne  s'accordent  nullement 
avec  les  refulrats  des  nouvelles  analyfes  bien  plus 
exaâes  ; & il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  rien  oblérvé 
dans  b pratique  qui  puilto  favorifer  l’un  ou  l'autre 
parti.  Audi  Baron  , dans  fes  Notes  fur  Lemcry , quoi- 

3u’il  donne  gain  de  caufe  à Cintras , n’héfue-t-u  pas 
c dire  qu't?  efl  parfaitement  indiffèrent  d'employer  aux 
ufagts  d:  h Médecine  la  limaille  d'acier  ou  la  limaille  de 
fer  ; il  fc  borne  à recommander  la  limaille  d'acier, 
& fur-tout  celle  des  faifeurs  d'aiguilles  , parce  qu’elle 
eil  moins  finette  à tenir  du  cuivre  que  celle  des  ou- 
vriers qui  font  fervir  ce  métal  à la  foudure  des 
pièces  de  fer.  M.  Baume  confcille,  par  la  même  rai- 
fen  , la  limaille  des  épingliers , qui  ne  font  que  des 
clous  do  fer,  nommés  clous  d épingles,  lorfqn’on  ne 
veut  pas  préparer  toi-même  b limaille  avec  du  fir 
tris-pur,  ce  qui  ell  encore  le  plus  fur. 
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Nous  renvoyons  à Part, Je  Fin  pour  la  manipu- 
lation, les  vertus  Sales  dofes  de  celte  prépara. .011, 
en  avertilîant  néanmoins  que  nous  fournir,  fort  éloi- 
gnés de  vouloir  préjuger  par-là  que  l'acier  ne  puiilê 
avoir  des  propriétés  particulières,  ou  que  ces  pro- 
priétés ne  puiffent  jamais  trouver  une  application 
utile  en  Médecine  ; puifque  fit  compolition  cil  dif- 
férente de  celle  du  fer , il  cft  bien  évident  qu'il  11c 
peut  agir  abfoluinent  de  b même  manière;  les  prin- 
cipes matériels  qui  le  modifient,  tu  fient— ils  par  cu\- 
mêmes  inefficaces , augmentent  ou  diminuent  nécel- 
fâirement  fbn  aélion  , qu-.iul  ce  ne  ferait  qu’en 
prenant  une  quantité  quelconque  fur  le  poids  donné; 
ces  différences  qui  échappent  au  Médecin  le  p'us 
attentif,  fi  le  fil  de  l’analogie  11c  le  guide  dans  I ob- 
fervation , n'en  font  pas  moins  réelles  pour  le  ma- 
lade. D’autre  part,  qui  eft-eequi  oferoit  atfurer  que 
b plombagine  ne  jouit  pas  aulli  de  quelque  vertu, 
foit  feule , toit  dans  fon  état  de  combination  avec 
le  fer  ? C'efl  faute  de  connoiffances  plus  exaltes 
que  nous  jugeons  des  remèdes , moins  par  leurs 
effets  que  par  le  temps  qu’ils  mettent  à les  produire; 
il  n'y  a le  plus  fouvent  que  cet  intervalle  qui  fé- 
pare  les  plus  aâifs  de  ceux  qui  font  réputés  les  plus 
inerts.  Si  l’on  découvrait  , par  exemple,  que  b 
fonte  grife  eût  dans  certaines  occaftons  une  effica- 
cité plus  marquée,  on  ne  pourrait  (è  diffunulcr 
qu'elle  la  devrait , au  moins  en  partie , à b plomba- 
gine, qui  s'y  trouve  en  proportion  affez  confidé- 
rable  ; & b facilité  finguliere  avec  bquellc  elle  cède 
à b lime , & s'atténue  fous  b molette  du  porphyre, 
en  rendrait  l’ufagc  auffi  commode  qu’avantageux.  (^) 

ACIER.  ( Métallurgie . ) L’acier,  ce  métal  C con- 
nu , cft  , plus  que  tout  autre  , fufceptible  d'acquérir 
une  très-grande  dureté  par  b trempe,  qui,  en  le 
durciffant  confidérabiement,  le  rend  caffant;  comme 
cette  fragilité  lui  ferait  préjudiciable  en  beaucoup  de 
circonftances,  l'on  efi  parvenu  à la  détruire,  en  tout 
ou  partie,  par  le  recuit  qu'on  lui  donne  après  la 
trempe,  & à ne  lui  biffer  que  b dureté  ncceffaire  à 
foutu  qui  en  cil  fabriqué  ; cette  facilité  eft  du  plus 
grand fecours,  fans  elle,  l’acier  n’auroit  pas, à beau- 
coup près,  autant  de  propriétés  qu'il  en  a,  l’on  ne 
pourrait  pas  en  faire  des  relions,  ni  quantité  d’autres 
inffrumens  fi  utiles  aux  arts  & à la  fociété. 

Il  y a plufieurs  méthodes  pour  parvenir  à faire 
de  l’acier,  chaque  nation,  chaque  pays  a des  procé- 
dés différons;  tes  uns,  tels  que  les  Allemands,  le 
font  par  b fuûon  de  b fonte  du  1er  de  gueufe,  Si 
par  b macération  de  cette  même  fonte.  Les  autres 
coovertiffem  en  acier  le  fer  déjà  tout  fabriqué,  en 
y employant  des  matières  propres  à opérer  cette 
converfion.  L’on  nomme  cette  dernière  manière  de 
procéder,  faite  l'acier  par  b cémentation  du  fer. 

La  méthode  de  faire  l’acier  pîr  la  fonte  cil  très- 
ancienne,  celle  par  b cémentation  efl  nouvelle,  les 
Anglois  font  parvenus  à tirer  le  plus  grand  parti  de 
cette  dernière. 

Je  décrirai  suffi  fuccinôement  qu’il  me  feratoffi- 

Lll  ij 


Digitizet 


? 


4^1  A C I 

bit  ces  diflerentes  manières  d'opérer,  je  commen- 
cerai par  celle  des  Allemands  qui  réiilTïflcnt  le  mieux , 
& paiTerai  à la  converfion  du  fer  en  acier,  par  voie 
de  cementation. 

De  l'acier  par  ta  fonte , 

Comme  l’acier  de  Styrie  cft  en  très-grande  répu- 
tation depuis  un  temps  immémorial,  je  vais  détailler 
la  manière  de  le  fabriquer  près  la  Ville  de  Eifen- 
Em,  qui  lignifie  Ville  de  minerai  de  fer,  à caufe 
de  l'abondance  qu’en  fournit  une  montagne  voilinc, 
qui  a 480  toifesde  hauteur  perpendiculaire.  Les  mi- 
nerais s'v  fondent  par  deux  procédés , l’un  en  rè- 
duifant  le  métal  ou  fes  parties  régulincs  en  fonte 
claire,  l'autre,  en  laiilant  fufiUwnment  macérer  ou 
digérer  les  matières  dai  s le  fourneau , pour  que  ces 
parties  métalliques  fc  debarrafTent  des  parties  étran- 
gères, d’où  il  arrive,  comme  aux  forges  catalanes, 
que  l'acier  mêlé  de  fer  fc  coagule  en  ma  de  ou  maifet 
au  fond  du  fourneau. 

Le  fourneau  fervent  à réduire  le  fer  en  fonte  cou- 
lante fe  nomme  fiojf-ofin  , fc-ameau  à couler,  il 
n'a  que  depuis  11  jufqu'à  11  pieds  de  hauteur; 
fon  diamètre  dans  le  fond,  & fuivant  la  direction 
du  vent  flt  des  foufflets,  cfi  de  a pieds  10  pouces, 
& l’autre  diamètre  , qui  efi  dans  le  fens  où  fc  fait 
la  percée , a deux  pouces  de  moins  ; les  parois  cir- 
culaires de  ce  fourneau  s’élargifîent  inlcnfiblcmem 
depuis  le  fond  jufqu'au  tiers  de  fa  hauteur,  de  forte 
que  fon  diamètre,  en  cet  endroit,  cfl  d’environ  trois 
pieds,  il  diminue  enfuite  jufqu'à  fa  partie  fupérictirc, 
ou  gueulard , où  il  n’a  plus  que  deux  pieds  de  dia- 
mètre. 

L'on  ert  dans  l’ufage  ici  de  battre  au  fond  de  ce 
fourneau,  environ  un  pied  de  brafque,  compofée  de 
parties  égales  de  charbon  & d’argillc , le  dclfus  de 
cette  braique  fe  trouve  à peu  près  être  au  niveau 
du  fol  de  la  fonderie.  La  tuyère,  qui  n’a  que  la  gran- 
deur fuffifantc  pour  y placer  les  canons  des  foufflets , 
eil  faite  avec  de  1 argillc  feulement , & placée  de  x 5 
jufqu’à  \(>  pou.  au  dclfus  de  la  brafque.  Lorfquc  cette 
tuyère  cfl  cndominagé-c,  on  la  refait,  ce  qui  arrive 
plufîeurs  fois  dans  une  femaine  ; les  btilés  des  fouf- 
flcts  font  difpofécs  de  manière  à porter  le  vent  ho- 
ri/ontalcmem  dans  le  fourneau , mais  les  foufflets  qui 
font  de  bois,  & de  9 pieds  de  longueur,  font  trés- 
uiclinés  fur  le  devant. 

L’ouverture  pour  la  percée  a 4 pouces  de  lar- 
geur 8t  deux  pieds  de  hauteur,  on  fa  bouche  avec 
de  la  terre  grafTe,  on  y laiffe  dans  fa  partie  infe- 
rieure un  trou  que  l'on  bouche  durant  la  fonte,  & 
que  l’on  ouvre  pour  faire  couler  la  matière  fur  une 
lace  préparée  avec  de  b brafque,  ce  qui  forme  un 
affût  d'un  pouce  feulement  de  profondeur  & de  4 
pieds  de  diamètre. 

La  fonte  fe  commence  le  lundi  matin  , l'on  rem- 
plit d’abord  le  fourneau  de  charbon  de  bois,  il  y en 
entre  environ  150  pieds  cubes,  on  y met  le  feu, 
& on  fait  agir  les  foufflets, 
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Lorfque  le  ch.irj)ôrt  cfl  baiffé  de  quelques  pieds  l 
on  remplit  le  Tourneau  de  charbon , & Ion  y porté 
tout  de  fuite  du  minerai  de  Ter  rôti  à un  fêul  feu , 
fans  aucune  cafline  ni  Tondant.  L’on  fait  la  percée 
toute*  les  deux  heures  6c  demie,  ou  trois  heures  au 
plus;  le  Ter  6c  le  laitier  coulent  dans  le  baJlin  pré- 
pare à cct  effet,  on  bouche  la  percée  avec  une  boule 
d’argille , l’on  jette  de  l’eau  Tur  le  laitier  qui,  comme 
plus  léger,  prend  le  delîiis , on  l’enlève,  on  laiffc  re- 
froidir le  fer,  on  le  caffc  en  morceaux,  chaque 
coulée  peut  en  fournir  de  3 7 à 4 quintaux  au  plus  ; 
cetre  Tonte  efl  très-dure,  blanche  & fragile.  Ce  qu’ri 
y a de  bien  fingulier,  c’efl  que  cctrc  première  Tonte 
eft  toujours  blanche  jufqu’au  mardi,  environ  midi, 
mie  le  Tourneau  étant  échauffé,  commence  à donner 
de  la  Tome  tendre  & grife;  alors,  la  première  tuyère 
étant  brûlée  , l’on  en  fait  une  nouvelle  suffi  de  terre 
grade  bien  pétrie  ; à cet  effet , le  Fondeur  dérange 
les  foufflets,  & démolit  la  vieille  tuyère,  en  ôtant 
tout  ce  qui  cfl  vitrifie  ; durant  ce  temps , on  charge 
le  Tourneau  , un  obfcrvant,  pour  les  premières  char- 
ges, de  porter  moins  de  minéral  qu’à  l’ordinaire,  6t 
la  même  quantité  de  charbon,  afin  de  réchauffer  le 
fourneau  qui  s’cfl  refroidi  durant  cette  réparation  qui 
Te  fait  de  la  manière  fui  vante  : Pareille  pétrie  efl  mife 
en  boules,  que  l’on  fait  entrer  luccelfivemcnr  dans 
l'ouverture  que  l’on  veut  réparer,  l’on  y en  Tait  entrer 
autant  qu’il  efl  poffible,  alors  l’on  perce  dans  cette 
terre  le  trou  de  la  tuyère  avec  un  bâton  fait  ex- 
près, ce  trou  n’a  que  deux  pouces  de  diamètre,  tk 
on  lui  donne  un  peu  de  pente  en  devant  du  Tour- 
neau, de  forte  que  la  dirc&ion  du  vent  qui , aupara- 
vant étoit  horizontale , plonge  un  peu.  L’on  replace 
les  foufflets,  & on  les  fait  agir  de  nouveau;  la  fonte 
crue  l’on  obtient  alors,  efl  grile , 6c  cil  bonne  pour  faire 
«lu  ter;  la  première, qui  eil  blanche,  cil  toute  con- 
vertie en  acier;  l’on  acfircroit  pouvoir  faire  plus  de 
fonte  grife  afin  d’en  Taire  du  ter,  mais  cette  Tonte 
ne  peut  Te  Taire  que  pendant  environ  50  ou  60 
heures,  au  plus,  durant  la  femaine,  alors  le  Ter  s’at- 
tache au  fond  du  fourneau  6c  coule  difficilement; 
l'on  eil  contraint  de  réparer  la  tuyère , & l’on  n ob- 
tient plus  que  de  la  Tome  dure  6c  blanche,  jufqu’an 
famedi  à midi  que  l’on  ceffe  la  fonte. 

L’on  fond  environ  400  quinraux  de  minerai  par 
femaine  dans  chacun  de  ccs  fourneaux , 6c  l’on  nous 
a dit  que  l’on  y conlbmmoit  aux  environs  de  600 
mefurcs  de  charbon  de  8 pieds  i cubes,  quantité 
prodigieuic  fur  laquelle  on  ne  peut  compter,  car  les 
ouvriers  en  prennent  à leur  volonté.  Tans  (avoir  la 
confommaiion.  Chaque  coulée  donnant  3^34  quin- 
taux de  Toute,  il  eit  aifé  de  conclure  que  chaque 
fourneau  n’en  fait  par  femaine  qu'environ  1 50  quin- 
taux. Prefque  tous  les  minerais  dont  on  Tait  le  Ter 
& l’acier  à Eifen-Ert font  fparhiques  ÔC  rôtis  à 
un  fcul  feu. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  par  le  procédé  qui  vient 
d’être  décrit , on  obtient  de  la  fonte  blanche  & de 
la  grife;  comme  cette  dernière  n’efl  employée  qu'à 
faire  du  fer,  6c  que  ce  n efl  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 
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nous  nous  bornerons  à donner  U manière  de  faire 
l’acier  avec  la  fonte  blanche. 

Le  foyer  ou  creufct  fervant  à affiner , eft  confirait 
comme  les  cluufferies  ou  affine  ries  en  France , il  a 
un  pfed  d'élévation  au  deffits  du  fol  de  la  forge,  & 
a pieds  de  profondeur,  il  a 14  pouces  en  quarré 
dans  le  haut,  & ai  pouces  dans  le  fond,  la  tuyère 
entre  de  ^ pouces  dans  le  creufct , qui  cfl  forme  avec 
des  pièces  de  fer,  d’un  cité  cil  le  badin  pour  rece- 
voir le  laitier  que  l’on  y faitjcouler  par  le  chiot.  La 
pièce  de  fer  du  chiot  éll  pcrccc  il  différentes  liau- 
teurs  par  des  trous  d’environ  un  pouce  de  dia- 
mètre . ils  fervent  à foire  couler  les  laitiers  dans 
leur  baffin  ; lorfqu’on  veut  affiner , l'on  commence 
par  mettre  au  fond  de  l'affincrie  de  la  pouflière 
de  charbon  que  l’on  htiineâe  , & l’on  répand 
pardeffus  des  feories  ou  laitiers  d’un  précédent 
travail  , & qui  ont  été  éteints  dans  l’eau  ; les 
canons  ou  butes  de  deux  foufflets  de  bois  entrent 
dans  la  tuyère,  on  remplit  l’affincrie  de  charbon,  on 
y met  le  feu , & on  fait  agir  les  foufflets.  L’on 
commence  par  chauffer  les  morceaux  d’acier  du  pré- 
cédent travail,  afin  que  le  foyer  s'échauffe;  eniuire 
l’on  remplit  l'affincrie  de  charbon , l’on  y porte  dans 
deux  tenailles  la  moitié  des  morceaux  de  fonte 
blanche  dont  on  veut  foire  la  loupe  ou  renard,  niais 
un  peu  loin  du  vent , car  il  ne  fout  pas  qu'elle  fonde 
vite  ; torique  cette  quantité  eft  tondue , ce  qui 
exige  une  heure  & demie , l'on  y porte  le  relie  de 
la  fonte  dellinéc  à foire  la  loupe,  qui  eft  le  même 
temps  h fondre,  il  entre  pour  chaque  loupe  deux 
quintaux  de  fonte.  L’on  ne  fait  point  du  tout  cou- 
ler le  laitier , qu’après  avoir  formé  la  loupe  ; l’on  y 
jette  de  temps  en  temps,  fur  les  charbons,  un  peu 
de  batiturcs  qui  fe  trouvent  au  pied  de  l’enelume, 
& on  les  arrofe  fbuvent  avec  de  l’eau , dans  laquelle 
l’on  a délayé  de  l’argille  qui  fournit  aufli  du  laitier 
en  fe  vitrifiant;  il  fout  que  la  loupe  baigne  dans  le 
laitier,  elle  n'ell  jamais  foite  qu’après  plus  de  trois 
heures  de  Travail,  alors  on  la  fort  du  foyer,  on  la 
porte  fous  le  marteau , où , fans  1a  forger , on  b 
coupe  en  quatre  morceaux,  ces  morceaux  font  cltauf- 
fés  de  nouveau  fur  un  foyer,  & enfuice  forgés  au 
marteau  en  greffes  barres  d'environ  quinze  lignes  en 
uarré,  & trempés  tout  de  fuite  dans,  un  courant 
’cau;  011  caffe  ces  barres  en  bouts,  ceux  qui,  dans 
leurs  calibres,  prefement  un  peu  de  fer,  font  mis  (è- 
parément.  Enfin , nous  dirons  ailleurs  comment  l'on 
donne  la  dernière  perfeélion  à ces  barres  d'acier.  Nous 
avons  détaille  la  méthode  de  faiçc  l’acier  à Eifcn-En { 
avec  de  b fonte  bbnche,  nous  allons  donner  le 
procédé  d’en  foire  en  maffes  coagulées  dans  les  four- 
neaux où  fe  fondent  les  minerais. 

Cette  méthode  de  fondre,  qui  ell  très-ancienne, 
fe  fait  dans  un  fourneau  que  l’on  nomme  fluck-ofcn, 
fourneau  à maffes  ; il  diffère  de  celui  des  fiojf,  dont  on 
a parlé,  1°.  en  ce  que  n'y  faifant  point  couler  les  ma- 
tières fondues,  il  n’y  a point  de  trou  percé,  x“.  en 
ce  qu’il  ell  beaucoup  plus  grand,  qu’il  forme  un 
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| Cjuarré  long , i:n  peu  arrondi  dans  les  angles,  qui,  an 
I tond  du  fourneau,  a quatre  pieds  de  longueur  & 
deux  pieds  & demi  de  largeur,  prié  dan  s ladiicc- 
tion  de  la  tuyère.  La  hauteur  eft  la  même  que  celle 
du  fourneau  des  6c  va  de  même  un  peu  en 
s élargi  liant  jufqu  au  tiers  de  £»  hauteur , 6c  ensuite 
en  diminuant  jufqu’au  gueulard.  Les  parois  de  Vint 
& de  Vautre  de  ces  fourneaux  font  faites  fort  fixn- 
plcmcnt  avec  de  la  terre  grade  bien  pétrie;  celui  des 
maries  que  nous  décrivons  ici , a dans  la  hafe , du 
côte  des  feuillets , une  ouverture  de  4 pieds  de  lar- 
geur, qui  comprend  toute  la  longueur  de  l’intérieur 
du  fourneau  , & deux  pieds  6c  demi  de  haut,  c’cffc 
par  là  que  l’on  entre  dans  le  fourneau  , foi t pour  le 
réparer,  foit  pour  y battre  la  brafquc,  comme  on 
le  fait  à celui  des  Lon  bouche  exactement 

cette  ouverture  avec  de  grandes  briques  encore  toutes 
molles,  & Von  y forme  la  tuyère  de  la  manière  que 
nous  le  dirons  plus  loin;  le  fourneau  étant  bien  fer- 
mé , on  le  remplir  entièrement  de  charbon , 6c  Von 
y commence  aulTi  la  fonte  le  lundi  matin. 

Lorlquc  le  maître  Fondeur  préfume  qu’il  y a allez 
de  matières  dans  le  fourneau  pour  en  faire  couler 
le  laitier,  il  fait  un  trou  avec  un  ringard  dans  les 
briques  qui  ferment  l’ouverture  dont  011  a parlé; 
lorsqu'il  11e  coule  plus  de  laitier  par  ce  trou  , on  le 
bouche  6c  on  l'ouvre  de  nouveau  quelques  heures 
après. 

L’on  continue  ainfi  cette  fonte  jufqu  a ce  qu’on 
ait  parie  1 3 mefures  de  minerai  grillé , contenant 
chacune  3 pieds  cubes,  & pcfànt  environ  330  livres. 
Chaque  mefure  fait  la  charge  du  fourneau  ; i’on  n’y 
| emploie  aucune  caftinc  ni  tondans  ; la  treiziéme  me- 
fure de  minerai  étant  chargée , on  lailTe  confommer 
prefquc  tout  le  charbon  qui  eft  dans  le  fourneau  fins 
y rien  ajouter.  Alors  on  recule  les  foufflets  afin 
d’avoir  de  l’efpace  ; 6c  pour  les  garantir  du  feu  , 
l’on  met  devant  une  grande  plaque  de  fer  qu’on 
arrofe  prefque  continuellement  : on  démolit  le  mur 
de  briques  d’abord  par  fa  partie  fupérieure,  deux 
hommes  avec  des  croards  attirent  & fbrtem  les 
charbons  qui  font  reftés  dans  le  fourneau  , deux 
autres  jettent  de  l’eau  delTus , il  coule  en  même 
temps  des  fcorics  6c  un  peu  de  fer  que  l’on  met 
de  coté  ; l’on  en  obtient  ainft  6 à 7 quintaux  qui 
font  en  fuite  portes  aux  ariînerici , Iorfque  h marie 
ou  loupe  eft  à découvert , à l’exception  feulement 
du  milieu  où  on  latrie  un  peu  de  charbon,  pour  les 
râlions  qu’on  dira  ci-après.  On  emporte  dans  des 
paniers  tous  les  charbons  qui  ont  été  éteints  par 
l’eau  : ces  charbons  fervent  à griller  le  minerai  ; Ion 
démolit  le  oifte  du  niur  en  briques , l’on  introduic 
en  dcrioiis  de  la  mafTe  ou  loupe  un  gros  levier  de 
fer  avec  lequel  on  la  fbulève  fuflilaiiiment  jx<ur 
pouvoir  y parier  une  des  branches  d’une  grorie  te- 
naille à crampon,  à laquelle  on  attache  tir*  chaîne 
de  fer,  qui,  pariant  à l’autre  extrémité  de  la  fon- 
derie fur  un  cylindre  vertical  mobile , vient  enve- 
lopper l’arbre  de  la  roue  qui  fait  mouvoir  les  fiJut- 
flets 3 Ion  met  l’eau  fur  cette  roue , la  chaîne  trame 
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U marte  jufqii’.iii  milieu  de  la  fonderie,  les  ouvriers 
avec  des  leviers  aident  à la  diriger,  l'on  entoure 
cette  marte  tout  autour  fur  les  bords  de  charbon- 
naille  fur  laquelle  on  jette  du  charbon  htimeâé,  afin 
d’empêcher  que  la  chaleur  n’incommode  les  ou- 
vriers qui  partagent  cette  nt3fTe , comme  il  fuit.  On 
a dit  qu'on  laifToit  du  charbon  fur  fon  milieu  , c’efl 
afin  de  1a  tenir  cltattde  & qu'elle  foit  plus  facile  à 
couper.  On  ôte  ces  charbons,  & deux  hommes, 
avec  chacun  une  hache,  frajijtent  dans  le  milieu  de 
cette  mafle  ; quand  ils  font  parvenus  à lui  faire  une 
entaille  jufqu’au  milieu  de  fon  épairteur , ils  y met- 
tent des  coûts  qu’ils  enfoncent  avec  de  gros  mar- 
teau* , & enfin  ils  parviennent  à la  partager  en 
deux  pièces  ; il  faut  plus  d'une  heure  pour  ce  tra- 
vail , qui  d’ailleurs  eil  très-pénible.  On  coupe  ainfi 
cette  marte  afin  de  la  raffiner  avec  plus  de  facilité  ; 
elle  pèfc  communément  de  à 14  quintaux,  fats 
morceaux  de  fer  détachés  pèlent,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  6 à 7 quintaux  ; de  forte  que  chaque 
fonte  donne  toujours  20  quintaux , tant  acier  que 
fer.  Pendant  que  deux  ouvriers  coupent  la  malle , 
trois  autres  font  occupés  à réparer  le  fourneau  ; ils 
jettent  du  pouflier  de  charbon  dans  le  fond , & cn- 
fiiitc  ils  y font  tomber  de  la  pourtïére  de  charbon 
qui  s’élève  pendant  la  fonte  Sc  qui  le  ralî’emble  au- 
tour du  gueulard  à la  baie  de  la  cheminée  qui 
furmonte  Te  fourneau.  Ils  jettent  de  l’eau  pardertits, 
& pour  la  rendre  plus  compaélc  & plus  unie , ils 
battent  le  tout  avec  une  pelle.  Enfuite  ils  reconl- 
truifent  le  mur , dèmoti  pour  fortir  La  marte , de  la 
manière  fitivante.  L’on  commence  à placer  dans  le 
milieu  de  la  longueur  de  l’ouverture  une  grolTe 
pièce  d’argillc  bien  pétrie  & de  la  forme  d’une 
brique,  de  4 pouces  d’êpailTeur,  14  pouces  de 
longueur  & autant  de  largeur , on  la  poli;  de  champ 
de  manière  qu’elle  entre  de  10  pouces  dans  l'inté- 
rieur du  fourneau  ; c'cft  dans  cette  première  pièce 
que  l’on  forme  la  tuyère,  on  met  d autres  briques 
à côté  de  celle  du  milieu , mais  celles-ci  n'ont  que 
3 à 2 pouces  d’épaifleur  de  8 à 10  pouces  en 
quatre  , on  les  place  aitfli  de  champ  de  manière  ce- 
pendant que  les  grandes  faces  foient  en  dedans  ÿt 
en  dehors  du  fourneau , on  bouche  les  joints  de  ces 
briques  avec  de  la  même  argillA  bien  délayée  ; l’on 
forme  ainft  toute  la  grande  ouverture  ; enfuite  l’on 
enfonce  tin  béton  pointu  dans  la  brique  du  milieu 
à tî  pouces  au  déflore  du  fourneau  ; ce  trou  forçant 
de  tuyère  a 3 pouces  de  dtajitècrc  fur  le  derrière , 
& feulement  18  lignes  en  dedans  du  fourneau  , & 
s'élève  tant  foit  peu  de  ce  côté  ; l’on  ne  fait  pas 
ufitge  d'autres  tuyères  à Etfcn- Ertr  pCir  les  hauts 
fourneaux  j après  cette  reconftruâion  de  mur,  l'on 
remet  les  Ibuillets  à leur  place,  l’on  remplit  le  four- 
neau de  charbon  & parcfeltiis  une  tonne  ou  inclure 
de  mirtêrai  grillé  que  l'on  recouvrp  de  cbarbon , & 
l' on  donne  le  vent. 

L fout  18  heures  pour  fondre  les  13  mefures 
de  minerai  dont  nous  avons  parlé , pour  retirer  la 
marte  & remettre  le  fourneau  en  état  ; de  forte  que 
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la  fonte  s'opère  en  15  heures  ou  environ.  Si  les 
î heures  de  plus  font  employées  à fortir  la  malle , 
à la  couper  6c  à réparer  le  fourneau  ; il  faut  quel- 
quefois un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  temps; 
mais  les  ouvriers  font  obligés  de  faire  7 maiTes  par 
lcinaine,  qui  font,  à 20  quintaux  chacune,  1*40 
quintaux , qui  font  le  rcfultat  de  yi  tonnes  de  mi- 
nerai , du  poids  de  3 quintaux  , ce  qui , pour  les 
91  , fait  318  quintaux  j.  D’où  il  réfulte  que  le  mi- 
nerai donne  a rrés-pqp  près  44  pour  cent.  La  con- 
fommation  du  charbon  ell  pour  le  moins  aufli  con- 
fidcrable  dans  cette  fonte  qu  a celle  des  fiojf 

L’on  voit  par  le  détail  qui  Aricnt  d être  donné,  que 
la  manière  de  faire  les  mafles  eft  très-pénible  6c 
couteufe.  L’on  penfe  que  l'on  pourroit  parvenir  à 
faire  des  malles,  aufli  par  coagulation  dans  le  four- 
neau , d’une  manière  plus  funple , moins  embanraf- 
iànte  6c  moins  difpendieufe , meme  dans  des  hauts 
fourneaux.  Lifez  dans  cet  ouvrage,  au  mot  Fer,  la 
manière  de  le  faire , auili  par  coagulation  , aux  forges 
catalanes.  Dans  l’une  6c  l’autre  manière  de  procéder, 
la  folion  de  la  mine  donne  de  fuite  du  fer  mal- 
léable , 6c  même  de  l’acier  ; ii  celle  de  Styric  pro- 
cure plus  de  ce  dernier , cela  peut  provenir  de  plu- 
lieurs  caulcs  ; la  nature  des  minerais  qui  font  tous 
très-riches  6c  fpathiques , y contribue  certainement 
beaucoup  , cnfortc  que,  quand  on  ne  voudroit  y 
faire  que  du  fer , on  ne  le  pourroit  pas  ; car  dans 
l’un  6c  l’autre  procéxié  que  nous  venons  de  décrire , 
l’on  a vu  t°.  qu’il  n'y  avoit  des  fiojf,  que  la  fonte 
grife  qui  fut  propre  à faire  du  fer,  encore  faut -il 
que  ces  fiojf  reçoivent  un  feu  de  grillage  avant  de 
palTcr  aux  affineries.  i°.  Que  b fonte  bbnchc  don- 
uoit  tout  de  fuite  l’acier.  30.  Qu’il  n’y  avoit  que 
les  parties  qui  croient  arrachées  du  fourneau  avec 
des  croards  6c  celles  qui  couloient  avec  les  laitiers 
du  grand  fourneau  à faire  les  martes , qui  fuffent 
propres  à faire  du  fer  aux  affineries  ; ce  fer  meme 
contient  encore’  de  l’acier.  40.  Enfin , que  la  greffe 
mafle  coagulée  eft  prefquc  toute  d’acier , comme  on 
va  le  voir  en  traitant  de  fa  purification  par  l'affi- 
nage. La  couche  de  fraiiil , ou  poudre  de  charbon 
mile  au  fond  des  fourneaux , contribue  auffi  beau- 
coup à faire  l’acier  qui  le  cémente  en  prenant  du 
phlogiffique , fur-tout  dans  les  fourneaux  par  coagu- 
lation , où  la  matière  féjoume  long-temps  ; auffi  cet 
acier  ell-il  meilleur  que  celui  qui  vient  des  fiojf  ou 
fontes  ; 6c  l’on  nous  a dit  fur  les  lieux  que  ce 
dernier  ne  pouvoit  pas  lupporrcr  autant  de  chauJcs 
finîmes  que  l’acier,  provenant  des  malles , fans  fe 
convertir  en  fer.  SI , comine  en  Styrie , Ton  met- 
toit  dans  les  fourneaux  de  fonte  une  couche  de 
charbonnaiilc  bien  battue,  que  l’on  confommât  au- 
tant de  charbon  6c  que  l’on  ne  prefsât  pas  plus 
b fonte , Ton  obtiendrait  auffi  de  l’acier,  particu- 
lièrement avec  des  minerais  Apathiques  ; nous  n’en 
manquons  pas  dans  plufieurs  Provinces  de  France. 

Le  fourneau  ou  foyer  ferrant  à l'affinage  des 
1 matfes , eft  feinblablc  à,  celui  où  l’on  alFinc  b foute 
[ blanche  pour  b convertir  en  acier. 
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Lorfau’îl  s’agit  de  foire  cette  opération , Ton  met f 
fur  le  rond  de  raffinerie  une  couche  de  ftaiftl  que  | 
l’on  humeéïc  avec  beaucoup  d’eau  , on  h prerte  avec  j 
une  pelle , on  jette  defius  un  peu  des  laitiers  d'une 
precedente  fonte  6c  qui  ont  été  éteints  dans  l'eau , 
ion  remplit  entièrement  le  foyer  de  charbon,  l’on 
porte  dclfus  la  moitié  d'une  des  martes  ou  loupes 
d’acier  dont  on  a parlé,  on  la  recouvre  entièrement 
de  charbons , on  y met  le  fou  6c  l’on  fait  agir  les 
foufflets  ; l'on  y ajoute  du  charbon  lorfqu’il  en  ell 
beloin  , 6c  l’on  continue  jufou’à  ce  que  la  marte  on 
loupe  devienne  d’un  rougc-blanc  6c  pàtcufe  : pen- 
dant ce  temps , i!  fo  rartemble  du  laitier  au  fond  de 
Tartinerie  ; lorlqu'il  y en  a une  certaine  quantité , 
on  le  foit  couler , par  le  chiot , dans  le  oaffin  de 
réception  où  l’on  a mis  de  l’eau,  afin  de  le  refroi- 
dir plus  promptement  6c  de  le  rendre  plus  friable. 
L'on  fait  cctrc  coulée  par  le  trou  le  plus  élevé  du 
chiot , afin  qu'il  rerte  dans  l’afiiiierie  une  lionne 
quantité  de  laitier;  il  fo  détache  de  la  marte  des 
parties  de  fer , qui , avec  le  laitier , prennent  t lé 
fond  du  fourneau  ; ce  for , en  fe  raffinant , prend 
de  la  confiffatice , on  le  rartemble  dans  une  loupe 
dont  on  fait  d’excellent  fer  nerveux. 

Lorfqu’nvcc  un  ringard  que  l’on  plonge  à travers 
les  charbons , l’on  reconnoit  que  la  ma(îe  d’acier 
cft  alficz  tendre  pour  fc  laitier  piquer  dans  toutes 
fes  parties , on  celle  le  feu  ; cette  operation  dure 
cinq  à fix  heures.  L’on  découvre  la  marte,  on  la 
faifit  avec  une  grortc  tenaille  fulpcnduc  à l'un  des 
bouts  d’un  grand  levier,  qui  lui-même  l’eft  au  bras 
d'une  grue  mobile  fur  Ion  pivot  ; un  foui  homme 
appliqué  à l'autre  extrémité  du  levier  enlève  la  malle, 
cc  en  faifant  tourner  la  grue, la  place  fur  l’enclume; 
l'on  foit  agir  le  marteau  afin  de  l’applatir  un  peu , 
l’on  pôle  un  couperet  qui , recevant  les  pereuffions 
du  marteau  , partage  la  malîe  en  deux  morceaux , 
l'on  en  porte  un  fur  le  meme  foyer  afin  qu'il  y con- 
ferve  la  chaleur , tandis  que  l’on  partage  l’autre 
encore  en  deux  pièces,  6c  ces  deux  pièces  en  plu— 
fieurs  autres , de  manière  que  chacune  d’elles  pèle 
depuis  jufqu’à  40  livres.  L’on  réduit  ainfi  en 
morceaux  la  nièce  que  l'on  a remife  au  feu  pour 
y confcrver  (a  chaleur. 

Nous  obferverons  ici  qu’en  coupant  & divifant 
la  rnafTe , il  s’en  détache  de  petits  morceaux  6c  gru- 
meaux qui  tombent  au  pied  de  l'enclume  ; ces  gru- 
meaux, qui  font  de  fer,  femblenrne  tenir  quep'és-peu 
à la  marte  d’acier , de  la  furfoce  de  laquelle  ils  fe 
détachent  aifoment  par  les  feules  fécondés  du  mar- 
teau , ils  font  aurti  beaucoup  plus  mous  que  l’acier, 
t’eft  ce  qui  les  foit  reconnoirre  à l’ouvrier.  Lorfqu’on 
a une  certaine  quantité  de  ces  grumeaux , on  les 
parti*  à l’affinerie  pour  en  foire  du  for. 

Ces  morceaux  Je  fer  qui  tiennent  à la  partie  exté- 
rieure de  h grorte  marte , prouvent  que  cette  malle 
ctoq;  déjà  convertie  en  acier  dans  le  haut  four- 
neau , qu’il  n'y  a eu  que  ces  parties  extérieures  expo- 
fées  au  vent  des  fouinets  6c  au  contaft  <!c  la  flamme, 
qui  ont  fuit  du  fer  de  nature  en  perdant  leur  phlo- 
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> giflkpie  ; tandis  qu'il  le  trouvoit  retenu  & concentré 
' dans  le  corps  de  la  malîe , qui , d’une  part , repofe 
1 fur  des  frailils  qui  lui  en  communiquait  inceiUin- 
ment  ,8c,  de  l’autre , efl  environné  de  laitier  qui 
en  empêche  la  diffipation  : d'ailleurs , cette  malle 
d’acier  peur  aulîi  perdre  dans  le  fourneau  d'allinage 
une  partie  de  fon  phlogiflique  ou  principe  confti- 
nnnt  de  l’acier , 8c  ce  font  toujours  ces  parties  fu- 
perficielles , qui , ici  comme  dans  le  haut  Iburneau, 
y font  les  plus  ex  potées  ; il  n’ell  donc  pas  furpre- 
iiant  qu’il  fe  trouve  du  fer  autour  de  la  inalic  d’a- 
cier , 8c  que  cette  malle  en  contienne  un  peu  dans 
l'on  intérieur , ainfi  qu’on  le  verra  pins  lo.n. 

L’opération  que  nous  venons  de  déerire  cft  plu- 
tôt un  chautfàee  qu’un  aHinage  ; en  effet , fon  plus 
grand  objet  cft  de  ramollir  la  'malfe  pour  en  faciliter 
le  dépècement. 

Tous  les  morceaux  d’acier  provenans  de  la  mafle 
font  chauffés  au  charbon  de  bois  fur  un  foyer  i 
ce  deftmé.  Lorfqu’ils  ont  acquis  le  degré  de  cha- 
leur convenable , c’efl-à-dire  affez  filante  pour  fé 
fonder , on  les  porte  au  marteau , on  les  étire  en 
barres  d’environ  1 5 lignes  en  quarré  & de  pluficurs 
pieds  de  longueur  ; en  fortant  de  deflbus  le  marteau 
8c  encore  d’un  rouge  de  cerifc , on  jette  cct  acier 
dans  tm  courant  d'eau  de  rivière  ; lorlqu’il  efl  froid , 
on  le  caffe  en  bouts  en  en  frappant  une  enclume, 
ce  qui  s’opère  d’une  grande  facilité , fur-tout  dans 
les  morceaux  qui  ne  contiennent  point  de  fer.  Cet 
acier  n'ayant  pas  toute  la  perfection  dont  il  efl 
fufcepciblc  , fe  nomme  acier  brut  ; afin  de  lui  don- 
ner plus  de  fineffe  8c  plus'  de  qualité , on  lui  frit 
fubir  l'opération  fuivantc. 

11  efl  livré  aux  ouvriers  martineurs  qui  examinent 
tous  les  morceaux  l'un  après  l’autre , ceux  qui , à 
l'infpeâion  de  la  cafîure,  préfement  quelques  veines 
ou  parties  de  fer , font  mis  féparément  de  ceux 
qui  font  acier  pur  ; celui-ci  efl  nommé  acier  dur , 
Sc  le  premier  acier  tendre  ; ce  triage  étant  fr  t , l’on 
en  met  pluficurs  morceaux  à la  (bis  vis-à-vis  la  tuyère 
d’un  fouffict , on  les  y fait  chauffer  au  charbon  de 
bois,  lorfqu’ils  font  chauds  on  les  porte  fucceflivc- 
ment  fur  l’enclume  d’un  martinet,  on  les  y étire  en 
lames  plattes  de  oo  jufqu'à  14  lignes  de  largeur, 
feulement  de  3 à 4 d'épaiftêur , 8c  il-  coupent  ces 
laines  d'environ  un  pied  de  longueur:  Ces  martineurs 
reconnoiffent  encore  ici  les  morceaux  qui  contien- 
nent du  fer , ce  qu'ils  diftinguent  à la  réiiliance  qu’il 
oppofe  au  martinet , car  celui  qui  contient  du  fer 
étant  plus  mou  , en  reçoit  de  plus  grandes  imprefo 
fions , il  efl  rangé  dans  la  claffe  de  l’acier  tendre.  Ces 
laines  d'acier  ainfl  préparées  paffent  au  procédé  fiü- 
vant. 

L’on  en  forme  des  paquets  ou  rrouffes  cotrpofëés 
de  12  à 15  morceaux  pôles  les  uns  fur  les; titres, 
en  ohfervant  que  le  premier  Sc  le  dernier , c’efl-à- 
dire  , les  2 pièces  fervant  de  couverture  à la  troulfe, 
fuient  d’acier  mou. 

L’on  frifit  cette  trouffe  par  un  de  fes  bouts  avec 
une  tenaille  frite  exprès , on  la  ferre  fortement  avec 
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fon  anneau,  & de  manière  à bien  contenir  dans  leur 
pofition  tous  les  petits  barreaux  ; l’on  porte  ce  pa- 
quet dans  une  chaufferie  fcmbbblc  à celle  où  Ion 
chauffe  les  maffes  dont  nous  avons  parle , mais  qui 
e/l  beaucoup  plus  petite , l’on  fait  agir  les  foulflers 
lorfque  le  paquet  eft  rouge,  l’on  jette  lur  les  charbons 
des  laitiers  provenans  du  même  travail , éteints  dans 
l’eau  6c  pulvérifés:  ce  laitier  en  fondant  tombe  fur 
h troutle  , en  augmente  la  chaleur , 6c  garantit  fa 
furfacc  de  la  grande  ardeur  du  feu  qui  détériorerait 
cet  acier.  Lorfque  la  trouffe  a acquis  un  degré  de 
chaleur  fuffifanr  pour  en  fbuder  toutes  les  parties , 
on  la  porte  fous  le  marteau  ; mais  comme  elle  eil 
pelante  & difficile  à manier,  il  y a une  chaine  fuf- 
pendue  à l'extrémité  de  laquelle  cil  nn  crochet 
fervant  à recevoir  les  branches  de  la  tenaille , par 
ce  moyen  un  homme  porte  aifement  le  paquet  fur 
l'enclume  ; l’on  fait  agir  le  marteau  qui  pcfe  4 auin- 
taux,  ces  coups  répétés  en  rapprochant  les  ditfê- 
rentes  parties  du  paquet , les  loudcnt  ; lorfque  le 
bout  qui  a été  chaude  le  premier  cil  bien  foudé  & 
lin  peu  étire , on  en  fut  autant  pour  l’autre  bout , 
6c  enfin  on  le  chauffe  &.  on  le  forge  jufqu’â  ce 
qu'on  foit  parvenu  à en  faire  des  barreaux  d’environ 
6 lignes  en  quarré  ik  de  plufieurs  pieds  de  long  ; 
il  faut , pour  y parvenir , porter  chaque  trouffe  au 
moins  5 à 6 lois  au  feu.  L’on  ne  trempe  point  cet 
acier,  on  le  vend  en  cet  état,  6c  il  ell  très-bon  pour 
les  taillans  6c  la  coutellerie.  Cc(l  pourquoi  on  le 
nomme  fchjrf-jlahl , acier  à tranchant.  On  le  perfec- 
tionne u l’on  veut , mais  ce  n’eft  que  de  commande; 
pour  cet  effet  , Ion  coupe  en  bouts  les  barreaux 
d’acier  forgés , comme  on  vient  de  le  dire , l’on  en 
forme  aulli  des  trouffes , on  le  chauffe  6c  on  le  forge 
de  la  même  manière , mais  cet  acier  au'on  nomme 
mun{-(ljhl  coûte  beaucoup  à c.uifc  du  déchet  & des 
manipulations  répétées.  L’on  fait  de  l’acier  inférieur 
aux  deux  qualités  précédentes , en  mêlant  dans  les 
trouffes,  de  celui  que  nous  avons  nommé  acier  tendre, 
l’on  en  fait  encore  d'inférieur  à celui-ci , en  ne  pre- 
nant que  du  tendre  ; enfin , l’on  en  fabrique  du 
tout  commun  , en  n’y  mettant  que  de  l’acier  mêlé 
de  beaucoup  de  fer.  L’on  voit  par  le  détail  ci -de  fins 
que  l'on  fabrique  cinq  qualités  différentes  d’acier  en 
Styrie.  Chaque  ouvrier  cft  obligé  de  mettre  fa  marque 
fur  les  barreaux  d’acier  qu’il  fabrique. 

L’on  pafte  aux  forgerons  qui  travaillent  à raffiner 
les  floff,  ou  la  fonte  de  gueule  , 1 1 livres  de  déchet 
par  quintal , 6c  à ceux  qui  travaillent  les  maffes , 
feulement  7 livres  Nous  obferverons , à î’occafion 
de  la  fonte  , que  ce  déchet  eft  bien  modique , d’au- 
tant plus  que  celle  dont  on  fait  l’acier  eft  blanche , 
& qu’il  eft  reçu  par  tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
des  forges,  que  cette  fonte  étant  regardée  comme 
la  plus  chargée  de  parties  hétérogènes , devrait  perdre 
beaucoup  plus  de  11  pour  çent  à l’affinage,  puif- 
que  nos  fontes  grifes  diminuent  communément  d’un 
tiers  pour  en  Cire  le  fer  ; cela  prouve  que  le  mi- 
nerai de  fer  de  la  Styrie  eft  très-riche  en  métal  6c 
très-propre  à faire  de  l’acier. 
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U n’eft  pas  étonnant  que  les  maffes  par  coagula- 
tion ne  perdent  que  7 ^ pour  cent , étant  déjà , pour 
aiitfi  dire,  de  l’acier  tout  pur,  malléable,  6c  qui 
pourrait  être  employé  fans  autre  préparation. 

11  fe  fabrique  aulli  beaucoup  d’acier  en  Carinthie, 
l’on  y fond  pareillement  les  rainerais  qui  font  fpa- 
thiques , des  deux  manières  en  ufage  en  Styrie  ; les 
fourneaux  font  plus  hauts,  ils  ont  18  à 20  pieds. 
Les  foyers  ou  creufets  fervant  à faire  l’acier  font 
comlruits  avec  des  plaques  d'acier  forgé , celle  du 
chiot  cil  trouée  pour  l’écoulement  du  laitier  à 
différentes  hauteurs , ces  foyers  ont  des  dimenlions 

3ui  varient  un  peu  fuivant  la  manière  de  travailler 
es  ouvriers  qui  ont  chacun  leur  routine  ; voici  les 
proportions  d’un  crcufct  : 26  pouces  de  largeur  du 
côte  de  la  tuyère,  29  tlu  côté  du  contrevent , 6c 
2t  pouces  de  diftancc  de  l’un  à l’autre;  la  profon- 
deur eft  de  18  pouces,  le  fond  eft  une  pierre  réfrac- 
taire Sc  propre  à rèliftcr  au  feu  , la  tuyère  entre  de 
4 pouces  { dans  le  creufet , on  met  fur  le  fond  8 à 
9 pouces  d'épaiffeur  de  pouftiére  de  charbon  hu- 
mKlée  6c  bien  battue , de  minière  que  cette  pouf- 
ficre  forme  un  baffrn  circulaire. 

La  fonte  en  gueule  oui  eft  prefque  toujours 
blanche  dans  fa  calibre,  eft  refondue  en  fonte  claire 
dans  ce  creufet , l’on  emploie  trois  heures  *à  fondre 
une  petite  gueufe  d’environ  5 quintaux  ; lorfqu  elle 
ell  toute  fondue,  l’on  arrête  le  vent,  6c  on  laiffe 
la  matière  repofer  pendant  un  quart  d'heure  , puis 
on  fait  couler  par  le  trou  fupéricur  du  chiot  les 
feories  qui  furnagent  b fonte  ; on  ôte  les  charbons, 
l’on  jette  de  l’eau  fur  cette  fonte , 6c  on  l’enleve 
par  plaques  minces  comme  le  cuivre- rofette  ; mais 
il  relie  au  fond  du  creufet  une  malle  coagulée  plus 
purifiée  que  les  pbqucs  qui  caftent  comme  du  verre , 
c’cft  avec  l’une  6c  l’autre  de  ces  matières  que  l'on 
bit  l’acier  ; à cet  effet  l’on  fc  fert  d’un  autre  foyer 
à peu  de  chofe  près  fembbble,  mais  plus  petit , 6c 
l’on  donne  plus  d’inclinaifon  à la  tuyère , l’on  y met 
aulli  une  couche  de  pouftiére  de  charbon  battue  6c 
difpofèe  de  même , l’on  remplit  le  creufet  de  char- 
bon , l’on  fait  aller  les  fouffiets  ; lorfque  le  foyer  efl 

échauffé , l’on  y porte  l’une  des  maftes  qui  relie  au 

fond  du  creufet  dans  l’opération  précédente , elle  le 
fond  peu  à peu , l’on  y ajoute  de  moment  en  mo- 
ment quelques  morceaux  de  plaques  de  fonte  ; l’on 
m’a  dit  fur  les  lieux  qu’il  faut  de  Tune  6c  de  l’autre 
pour  taire  de  bon  acier  ; afin  de  faciliter  la  fufion  de 
la  fonte  6c  empêcher  qu’elle  ne  fc  feorifie , ,1’on  y 
ajoute  des  laitiers  pulvérifés  ; fi  elles  font  trop  pa- 
tentés , l’on  y jette  un  peu  de  quartz  bbnc  ; lorf- 

qu’il  y a au  fond  du  creufet  une  petite  loupe  de 

20  à 30  livres  bien  formée , on  b fort  6c  on  la 
porte  au  marteau,  qui,  en  la  frappant  tout  autour, 
en  refferre  les  parties  ; on  b coupe  en  plufieurs 
morceaux  que  l’on  fait  chauffer  au  meme  feu  pour 
les  réduire  en  barreaux  d'un  pouce  en  quarré  , & 
d’environ  9 pouces  de  long  ; durant  ce  temps  on 
fait  une  autre  loupe.  Cet  acier , qui  cil  encore  bien 
brut , eft  porté  à b platinerie  ; on  lui  donne  les 

chaudes 


) 


Digitized  by  Google 


A Ci 

chaudes  néccflàires  pour  l’éiirer  dans  les  dimenfions 
convenables  à fon  commerce , on  le  trempe,  6 i un 
ouvrier  le  frotte  fur  de  la  battiture  d'acier  mêlée 
de  pou  (hère  de  charbon  , le  tout  huineélé;  cecin’eft 
que  pour  donner  plus  de  blancheur  à l'acier. 

L'on  fabrique  aufli  de  bon  acicT  à Kleinbden  en 
Tyrol , avec  dit  fer  de  gueufe , provenant  de  la  fonte 
de  mines  fpathiques  que  l'on  ne  rôtit  pas  avant  de 
les  fondre.  Les  gueules  dont  on  veut  Élire  de  l’acier 
font  refondues  en  fonte  claire,  ainfi  que  cela  fo 
pratique  en  Carinthie  ; l'on  y lève  aufli  la  fonte  en 
gâteaux  ou  rofettes,  qui  font  blanches  fie  très-caf- 
i-mtes;  les  plus  minces  font  deftinées  à faire  de  l’aqcr, 
les  autres  font  pour  le  fer. 

L'on  fond  les  premières  dans  un  creufct  préparé , 
comme  ceux  de  la  Carinthie,  mais  on  ne  les  frit 
fondre  que  très-lentement,  ce  qui  eft  elfentiel  pour 
avoir  de  bon  acier.  Lorfqu'il  y a allez  de  matière 
dans  le  creufct,  l’on  arrête  les  fcufflets,  l’on  ôte  les 
charbons  de  la  furfree  du  bain , on  le  couvre  de  gros 
pouflier  de  charbon,  on  laide  le  tout  en  cet  état 
pendant  une  heure,  on  retire  enfuite,  en  une  feule 
rnafle  coagulée , la  loupe  d’acier  ; on  la  porte  fous  le 
marteau  pour  la  divifer  en  morceaux,  que  l’on 
chauffe  6c  forge  tout  de  fuite  en  barres  qmrrèes  que 
l’on  envoie  aux  martinets , où  l'on  perfeilionne  cet 
acier  de  la  même  manière  qu’en  Carinthie  : tout  ce 

Îjtic  j’ai  dit  fur  la  fabrication  de  l’acicr  frit  par  la  fri- 
îon,  prouve  que,  pour  y parvenir,  l’on  luit  diffé- 
rons procédés  ; que  chaque  pays , même  chaque  ou- 
vrier a les  fiens,  fur-tout  quant  à 1a  conltruâion 
des  fourneaux , foyers  & creiifcts , mais  qu’ils  fc  rap- 
prochent tous  des  vrais  principes,  en  procurant  beau- 
coup de  phlogiflique  au  fcr,  qui,  par-là,  devient 
acier  ; ils  lui  en  donnent  dans  tous  les  procédés,  foir 
de  la  fonte  des  minerais  , foit  dans  b refonte  du  1er 
de  gueufe,  foit  en  le  biffant  macérer  dans  le  creu- 
L*;  car  par-tout  b fonte  ou  gueufe,  les  maffes 
d’acier  par  coagulation  6c  en  rofettes,  repofcnt  fur 
la  pouflière  de  charbon  , qui  fournit  inccffamment 
de  ce  phlogiflique , 8c  même  ep  font  environnées. 
11  y a des  circo^flances  oii  l'acier  le  charge  d’une 
trop  grande  quantité  de  phlogiflique , ce  qui  le  rend 
intraitable  au  marteau  ; Pon  efl  obligé , en  pareil  cas, 
de  lui  en  ôter,  en  ajoutant  de  vieilles  lérrailles,  qui, 
cn.feififfant  cet  excédant , fc  convertiflent  aufli  en 
acier , 6c  font  partie  de  1a  loupe. 

L’on  peut  donc  conclure  que,  pour  parvenir  à 
frire  de  bon  acier  par  la  fufion,  il  fuit  non-feule- 
ment des  minerais  qhiy  lbicnt  propres;  mais  que,  dans 
tous  les  procédés  des  fontes  8t  affinages,  à commen- 
cer pw  b fonte  des  minerais,  jufqu’à  l’entière  per- 
leflion  de  l’acier,  il  frut,  en  lui  enlevant  les  fub- 
flances  hétérogènes,  lui  communiquer  du  phlogif- 
tique , ou  au  moins  lui  conferver  celui  dont  il  s'eft 
chargé  dans  les  premières  operations.  Nous  remar- 
querons encore  que,  pour  frire  de  l’acier,  les  Alle- 
mands ne  le  travaillent  que  très-peu  dans  les  creu- 
fets  avec  le  ringard,  8c  que,  quand  ils  veulent  frire 
du  fcr  doux-,  us  fc  fervent  de  cet  outil.  Ils  en  pè- 
Chymit.  Tome.  1, 
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mitent  Si  forment  la  loupe  ou  renard , ils  en  pré- 
Tentent  luccc  Hivernent  toutes  les  parties  au  courant 
du  vent  Si  de  la  flamme , ce  qui  lui  a bientôt  en* 
levé  la  furabondance  du  phlogiflique  qui  le  confli- 
tuoit  acier;  car  fi  le  fer  le  laifit  avec  avidité,  il  le 
perd  avec  autant  de  facilité , principalement  lorfqu'il 
eft  encore  brut , comme  dans  b loupe , où  il  s’é- 
, chappe  par  toutes  les  voies, qui  y font  d’autant  plus 
grandes,  oue  les  parties  n’en  ont  pas  été  rappro- 
chées par  la  percuihon  du  marteau. 

L’acier  bit  par  b cémentation  , procédé  que  nous 
allons  décrire , démontre  d’une  manière  fenfible , 
qu’il  but,  dans  tous  les  cas,  fi  l’on  veut  faire  de 
l’acier,  donner  au  fer  le  phlogiflique  qui  lui  man- 
que pour  le  conftitucr  tel. 

De  l'acier  par  cémentation. 

Si  les  Anglois  ne  font  pas  les  auteurs  du  procédé 
de  1a  convention  du  fer  forgé  en  acier,  ils  font  les 
i premiers  tpii  en  ont  bit  en  grand.  La  trempe  en  pa- 
quets des  différens  outils  de  fer  Si  d’acier , auxquels 
Ion  veut  donner  une  grande  dureté  , a fans  doute 
conduit  à b découverte  du  procédé  de  cémenter  le 
fer  pour  le  convertir  en  acier.  Al.  de  Rcaumur  a , 
plus  que  perfonne  , travaillé  h b découverte  des  pro- 
cédés qui  pouvoient  lui  procurer  le  meilleur  acier. 

Ce  célébré  Académicien  aurait  infiniment  mieux  réufli, 
fi , au  lieu  d’employer  pour  cément  les  matières  or- 
dinaires de  b trempe  en  paquet , il  n’eùt  pris  que  du 
charbon  de  bois  pulvcrifé,  qui  donne  le  phlogiflique 
le  plus  convenable  dans  cette  circonftancc;  l’on  verra 
que  les  Anglois  n’y  emploient  pas  d’autres  matières , 
parce  qu’ils  fe  font  rapprochés,  autant  qu’ils  l'ont 
pu,  de  b manière  de  faire  l'acier  par  b fufion  des 
gueufes  ou  fonte  de  fer , qui  ne  s’opère  qu’avec  le 
charbon  de  bois.  Quant  aux  fourneaux  de  réverbère 
dont  ils  fe  fervent  pour  convertir  le  fer  en  acier , ils 
ne  les  chauffent  qu’au  charbon  de  terre  qu’ils  ont 
en  abondance  chez  eux;  en  conféquencc,  ils  leur 
donnent  les  formes  convenables,  ainfi  qu'aux  chauffes  # 
& cendriers,  afin  que  b flamme  de  ce  combuftible 
puifle  chauffer  également  toutes  les  parties  du  four- 
neau, & circuler  librement  autour  des  creufets  ou 
caiffes  qui' contiennent  le  cément  Si  le  fcr  que  l’on 
veut  convertir  en  acier.  Voyt{  un  de  leurs  fourneaux , 
Métallurgie,  planche  I,  fig.  i , 2 , 3 , 4 & 5 , Si  l’ex- 
plication à b fin  de  cet  article. 

Comme  l’on  ne  peut  pas  toujours  fe  procurer  à 
bon  mâché  du  charbon  de  terre,  6c  au*il  en  efl  qui 
ne  donne  pas  allez  de  flamme , que  d ailleurs  le  bois 
peut  être  abondant  dans  les  endroits  où  l’on  vou- 
droit  établir  des  inanubchtres  d’acier  par  cémenta- 
tion, l’on  pourra  fc  fervir  avec  fiicccs  du  feu  de 
bois,  en  fâifant  ufage  du  fourneau  de  réverbère  à 
deux  chauffes  de  b planche  II,  fig.  1 , a,  3*  4*  Voyc^ 
aufli  leur  explication. 

J’en  ai  bit  conftruire  pluficurs  dans  le  Royaume, 
qui  chauffent  parfaitement.  Si  qui  ne  confomment 
pas  beaucoup  de  bois,  relativement  à b quantité  du 
M m m 
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fer  qu'on  y niet  cémenter.  Celui  de  la  planche  peut 
contenir  de  ce  métal  environ  120  quintaux,  Si  con- 
fomme  à peu  près  x;ingt-cinq  cordes  de  bois  de  8 
pieds  de  long,  quatre  de  haut,  & les  bûches  de  deux 
pieds  Sc  demi,  ce  qui  fait  80  pieds  cubes  pour  cha- 
que corde , 6c  les  vingt-cinq  cordes  font  200  pieds 
cubiques.  Pour  faire  une  fournée  d’acier,  d’environ 
24  milliers,  l’on  confommc  en  Angleterre  à peu 
près  322  quintaux  de  charbon  *dc  terre,  ce  qui  fe- 
rait proportionnellement , pour  une  opération  dans  le 
fourneau  que  j'ai  fait  coilltruirc,  161  quintaux; d’a- 
près cet  expofé , l’on  pourra  comparer  la  dépenfe 
de  ces  deux  combuftiblcs , lorfqtie  l'on  faura,  dans 
chaque  Province,  leurs  différons  prix,  6c  ceux  des 
tranfports  ; mais  tout  ceci  efl  affaire  de  calcul , Si 
fournis  au  jugement  des  Entrepreneurs  de  pareils 
érabiiffemens  qui  ne  doivent  pas  fe  faire  ûns  Ipé- 
culntion. 

Je  commencerai  par  décrire  le  procédé  anglois  pour 
convertir  le  fer  cri  acier,  c'efl  d’après  ce  procédé 
que  feu  M.  Jars,  de  l’Académie,  mon  confrère  de 
voyages,  a rapporté  d'Angleterre,  que  j’ai  compofé 
Sc  fût  conflmire  le  fourneau  pour  être  chauffé  avec 
le  bois. 

Avant  de  traiter  du  procédé  de  la  converfion  du 
fer  en  acier , il  convient  de  faire  connoitre  les 
qualités  que  le  fer  doit  avoir  pour  y être  fournis. 

Les  Anglois  ne  fabriquant  en  général,  chez  eux,  1 
que  tics  fers  défe&ueux , ont  été  obligés  de  s’en  pro-  i 
curer  dtt  meilleur  de  la  Suède  pour  le  convertir  en 
acier;  ils  ont  reconnu  par  un  très-grand  nombre 
d’expériences,  que  l’on  ne  peut  obtenir  de  bon  acier 
qu’avec  du  fer  de  la  meilleure  qualité,  Si  qu’il  faut 
que  ce  fer  joigne  à la  malléabilité  un  peu  de  raideur 
ou  de  dureté,  celui  de  Suède  réunit  parfaitement 
ces  deux  données. 

L’on  peut  faire  de  l’acier  avec  toute  efpèce  de 
fer,  même  avec  les  plus  dcfcéhieux , qui  font  caffans 
à froid  6c  à chaud,  6c  cet  acier  a le  grain  fin  6c 
affoz  de  dureté,  mais  il  participe  de  la  inauvaife  qua- 
lité du  fer,  en  ce  qu'il  eft  intraitable,  qu’il  fuit  au 
marteau  ; qu’il  ne  peut  être  fbudé,  ni  avec  le  fer, 
ni  fur  lui-mème;  que  les  outils  que  l’on  efl  parvenu 
à fabriquer  avec  cet  acier,  caffenr  ou  fc  gerient  fou- 
vent  à la  trempe;  que  l'outil  qui  en  elr confirait, 
éclate  au  moindre  effort  qu’il  éprouve,  c’cft  ce  que 
les  artiiles  appellent  acier  qui  n’a  point  de  corps, 
dénomination  qui  lui  convient  allez,  puifquc  fos  par- 
ties conftituantes  ne  paroiffent  que  très-peu  adhérer 
les  unes  aux  autres  ; fans  doute  quelles  tiennent  des 

Partie»  hétérogènes  interpolées,  qui  en  empêchent 
union  intime. 

J’ai  converti  en  acier  un  grand  nombre  d’efpèces 
de  fers  de  France,  de  Suède  6c  d’Efpagne,  en  nu- 
mérotant les  barres  , 6c  en  les  mettant  dans  la  caiffe 
ou  creufcr  de  mon  fourneau,  6c  environnés  du  même 
cément;  chaque  efpèce  de  fer  inc  donnoir  danfr  ces 
ci  fais  un  acier  de  qualité  differente,  les  uns  fi 
défcéhieux,  qu’en  les  étirant  au  martinet  à une 
chaleur  qui  ne  paffoit  pas  la  couleur  de  ccrifc,  ils 
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éclatoiem  en  morceaux , ou  au  moins  fe  rémpltffoient 
de  gerfures  fur  les  angles, «6c  lorfqu’on  ctoit  parve- 
nu à en  forger  un  bout  de  barre  de  quelques  pieds , 
on  le  laiffoit  refroidir,  on  chauffoic  l’autre  bout  qui 
n'avoit  point  encore  été  forgé,  6c  011  le  portoit  au 
marteau,  dont  les  premiers  coups  faifoient  caifer, 
dans  les  mains  du  martineur,  le  bout  déjà  étiré,  cet 
acier  eft  trés-dèfeéhieux  ; de  la  même  fournée , j’en 
trouvois  qui  fouffroir  affez  paffablement  la  pereuflion 
du  martinet  fans  le  brifer,  mais  qui  avoir  encore  des 
gerfures,  d’autre  qui  fins  gerliires  étoit  très-pailleux; 
celui-ci , qui  provient  d’un  fer  doux  6c  très-mou  , 
n’eft  pas  à beaucoup  prés  aufli  mauvais  que  les  pré- 
cédera,.il  fe  fou  de , foit  avec  lui-même,  foit  avec 
le  fer,  mais  les  pailles  lui  font  tort,  i°.  en  ce  que 
ccs  pailles,  fur-tout  celles  qui  font  minces,  ne  peu- 
vent pas  s'unir  intimement  a la  pâte  de  l’acier  ; 2°. 
que  les  outils  qui  en  font  fabriqués,  ne  peuvent  pas 
recevoir  un  poli  parfait,  car  dans  les  endroits  où  ces 
pailles  fc  trouvent,  elles  y paroiffent  comme  des 
veines  & taches  noirci;  3“.  les  pailles  font  très-pré- 
judiciables à la  folidiré  d’un  outil , fur-tout  des  ou- 
tils fins,  comme  rafoirs , courAux,  cifeaux,  6c c. 
car,  lorfqu'elles  fe  rencontrent  dans  le  tranchant,  elle 
le  rendcnAnotns  coupant  6c  facile  à s’ébrecher,  & 
lorfqu’elles  font  plus  avancées  dans  l’intérieur  de  la 
lame  ou  de  loatii,  fi  elles  font  difpofoes  tranfverfi- 
Iement,  clics  en  occafionncnt  la  rupture.  Enfin,  de 
la  même  fournée,  j'ai  obtenu  de  l’acier  qui  n’avoit' 
aucun  des  défatirs  ci-deffus , 6c  qui  avoit  routes  les 
qualités  qui  caraélérifent  l’acier  le  plus  parfait;  6c, 
ainfi  que  les  Anglois,  je  me  fuis  apperçu  que  le  fer 
de  Suède  me  donnoit  de  meilleur  acier  que  beaucoup 
d’autres  efpéces  de  fer,  mais  j en  ai  effayé  qui  in’en 
ont  fourni  d’auffi  bon.  Parmi  ceux  de  France , les 
meilleurs  que  j’aie  trouvé  pour  être  convertis  en  acier, 
font  ceux  qui  fe  fabriquent  à la  catalane  ( ivyt{  ce 
procédé , au  mot  Force).  Dans  le  pays  de  Foix,^en 
Rouflillon  6c  en  Languedoc  , ces  fers  Vont  générale- 
ment bons,  ainfi  que  tous  ceux  des  Pyrénées,  6c 
lorfqu'ils  font  fabriqués  avec  foin , je  les  préférerais 
à ceux  de  la  Suède  pour  en  faire  de  l’acier , aufli 
font-ils  lians  Sy  nerveux  fans  être  mous. 

Les  fers  du  Périgord,  du  iJerry  Si  de  l’Angoumois 
tiennent  le  fécond  rang,  j’en  ai  cependant  fait  d’ex- 
cellent acier,  qui  a fubi  les  épreuves  les  plus  rigou- 
reufes  dans  les  ports  du  Roi,  6c  en  prcfcnce  des 
Commiflàircs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
par  les  plus  habiles  artifles  de  Paris;  qui  a été  trouvé 
aufli  parfait  que  le  meilleur  acier  d’ Angleterre , qui 
fervoit  de  terme  de  comparaifon,  6c  même  plus  fa- 
cile à employer,  6c  en  général  fuperieur  à ceux  de 
Styrie  6c  de  Carinthie,  qui  font  les  me  ltcurs  qui 
nous  viennent  d’Allemagne.  Mais,  pour  cet  effet ,, 
j’avois  foin  de  choifir  le  fer  fans  défaut,  6c  fi  je  lui 
en  connoiffois  en  le  faifant  fabriquer  aux  aflineries, 
je  fàiibis  refondre  la  loupe  une  lcconde  fois , lorf- 
qu’eUe  avoit  été  formée;  de  cette  manière,  j’étois 
affuré  que  les  crudités,  ou  parties  étrangères  qui 
croient  reliées  dans  la  loupe  à la  première  opéra- 


Digitized  by  CjOOqIc 


A C I 

lion,  & qu't  le  vicioienr,  étoicnr  détruites  dans  la 
fécondé.  J’avois  ainfi  d’excellent  fer  & trcSrpropre  à 
me  donner  de  bon  acier.  L’on  imagine  bien  que  ccttc 
féconde  operation  rend  le  fer  plus  coûteux,  ta.  en 
ce  qu’il  éprouve  un  nouveau  déchet  ; i°.  en  ce 
qu’il  confomme  plus  de  charbon  ; 30.  en  ce  qu’il 
coûte  plus  de  main-d’œuvre;  mais,  je  le  répète, 
fans  cette  précaution  & l’attention  qu’il  faut  avoir 
en  outre  dans  le  choix  des  gueules,  l’on  ne  par- 
viendra pas  ii  avoir  du  fer  fulccptjblc  de  donner  de 
bon  acier  de  cémentation  , fingHlièrement  lorlquc 
le  fer  provient  des  minerais,  qui,  d’eux -mêmes, 
ne  donnent  que  du  fer  d une  qualité  médiocre.  Les 
mines  de  fer  blanches  fpathiques  font  celles  qui 
m’ont  donné  le  meilleur  fer  pour  acier  cémenté, 
ce  font  auflî  celles  qui  font  le  plus  parfait  par  la 
fonte , en  Styrie,  en  Carinthic  & en  Tyrol.  L’acier 
du  I>auphincc/l  le  réfultat  des  minerais  Ipathiquês; 
le  bon  fer  des  Pyrénées  provient , pour  la  majeure 
partie  , des  minerais  de  cette  efpépe  ; auflî , comme 
on  peut  le  \oir  au  mot  forges  catalanes , y obtient- 
on  Je  l’acier  de  la  première  & unique  fonte  de  ces 
minerais , qui  fe  trouve  dans  le  malfct  ou  loupe. 

De  tout  ce  que  dcflùs  il  réfultequc,  pour  faire, 
par  le  procédé  de  la  cémentation , de  l’acier  (ans 
defauts  « qu’il  foit  favorablement  reçu  dans  le  com- 
merce , il  faut  choiflr  du  fer  qui  approche  le  plus 
de  l’état  de  perfeélion  ; je  dis  qui  en  approche  le 
plus  , car  nous  ne  fomines  pas  encore  parvenus  à 
donner  à ce  métal  la  pureté  dont  il  ell  fufceptible. 
l'oye ç le  mot  Fer. 

Après  avoir  défigné  les  fers  les  plus  propres  à 
l’acier , & expliqué  la  manière  de  les  fabriquer , 
nous  allons  traiter  de  leur  converfion  en  acier  par 
voie  de  cémentation. 

m Compofuion  de  la  mature  du  cément, 

Lorfqu’on  veut  foire  une  fournée  d’acier,  l’on  foit 
pulvériler  des  charbons  de  bols  en  quantité  pro- 
portionnée à la  grandeur  du  fourneau  ; ce  charbon 
pulvéritè  doit  être  enfuite  tamitè  ou  parte  à un  crible, 
dont  les  mailles  ou  trous  ne  foient  pas  rrop  petits  ; 
la  meilleure  grandeur  de  ces  trous  doit  être  telle  que 
des  pois  puirtent  y pafler.  L’on  ne  crible  le  charbon 
c pour  en  ôter  les  plus  gros  qui  relient  fur  le  crible , 
qui  empècheroienri’arrangement  des  barres  de  fer 
dans  la  cailfc  du  fourneau.  Fai  employé  ieparcmcnt 
toutes  les  efpéces  de  charbons , je  n'ai  pas  trouvé 
de  différence  lènlible  dans  l’acier  auquel  ils  ont  fervi 
de  cément,  & à ht  fin  je  les  prenois  tels  qu’ils  étoient 
Qu  fc  trouvoient  ; j’y  ai  même  employé  les  frailtls 
ou  charbonnaille  qui  relie  au  fond  des  magafms  ou 
halles  oit  l’on  dépofe  ce  corabuflible  pour  le  ga- 
rantir de  la  pluie  & des  injures  de  l'air  ; ce  char- 
bon* en  poulTiérc , qui  efl  perdu  pour  b majeure 
partie  , trouve  ici  Ion  emploi , & n exige  que  le  cri- 
bbge.  Lorlque  le  charbon  a etc  criblé , on  l’étend 
.fur  un  plancher  uni,  l’on  en  fait  une  couche  de  4 
à 5 pouces  depaifleuf , l’on  y jette  de  l’eau  en  luf- 
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fifonte  quantité,  afin  qu’aprës  avoir  mêle  ccttc  cliar- 
bonnaille  avec  une  pelle,  elle  puifle  le  peloter  dans 
la  main  fans  s’y  attacher. 

Voilà  le  feul  & unique  cément  que  les  Anglois 
emploient  dans  la  converfion  du  fer  en  acier , qui 
cil  certainement  le  meilleur  pour  lui  donner  le  phlo- 
giflique  convenable  ; cependant  l’on  confeillc  d’y 
ajouter  un  quart  jufqu'à  un  tiers  de  cendres  de 
bois,  lur -tout  lorlque  le  fer  que  l’on  aura  à cé- 
menter , ne  fera  pas  d’une  atTc^  bonne  qualité  pour 
donner  de  l'acier  qui  ait  du  corps  en  même  temps 
que  de  la  dureté  ; cette  cendre,  que  j’ai  employée 
avec  fîiccés , empêche  que  le  phlogillique  des  char- 
bons ne  s’inftnuc  auflî  promptement  dans  le  fer  & 
procure  de  la  douceur  à l’acier  fons  lui  ôter  fa  du- 
reté, & on  remarquera  qu’en  v employant  la  cendre , 
les  bourfoufllures  ou  ampoules  qui  1c  forment  fur 
les  barres,  feront  plus  petites  oc  en  plus  grand 
nombre;  j’ai  auflî  eflayé  d'y  mettre  du  fel  marin, 
environ  50  livres  fumfent  pour  une  fournée  d’acier 
de  !2_millicrs  ; on  foit  pulvériler  ce  fel , & on  le 
féme  lur  les  barres  de  fer , en  les  plaçant  dans  la 
caifl*e  du  fourneau  ; je  me  luis  apperçu  que  ce  fet 
contribue  aulfi  à donner  du  corps  à l’acier  ; au  lieu 
de  fel  qui  coûte  cher  dans  certaines  Provinces,  l'on 
peut  y employer  ce  qu’on  appelle  pierre  de  fel. 

Lorlque  la  matière  de  cément  a etc  préparée  ainfi 
que  je  viens  de  l'indiquer,  un  homme  entre  dans 
le  fourneau  par  une  des  portes  ménagées  à cet  ef- 
fet , il  fc  place  dans  la  caifle  ou  crculct , un  autre 
lui  porte , dans  une  petite  cailfc  de  bols , du  cé- 
ment qu’il  étend  bien  uniment  fur  le  fond  du  crcti- 
fet;  il  fout  foire  enfortc  que  cette  couche  foit  t%n 
pouce  d’épairteur. 

La  première  couche  de  cément  ainfi  préparée, 
l’on  donne  à celui  qui  ell  dans  le  fourneau  les  deux 
barreaux  de  fer  qui  doivent  fervir  à s’afliirer  lorP 
que  le  fer  efl  fumfamment  converti  en  acier , il  les 
place  aux  extrémités  de  b caifle , de  manière  qu’il 
y en  ait  environ  10  pouces  dans  fon  intérieur  & 6 
pouces  hors  de  la  même  caifle, afin  que,  partant  par 
les  petites  ouvertures  ménagées  aux  deux  extrémités 
de  1a  caille  , elles  puilfent  entrer  d’un  ou  deux 
pouces  dans  les  trous  correfpondans  ménagés  à cct 
effet  dans  les  murs  des  extrémités  du  fourneau  par 
où  on  les  foifit  avec  une  tenaille , lorfqu’on  juge 
que  le  fer  ell  à peu  prés  aflêx  cémenté  : nous  nom- 
mons éprouvettes  ces  deux  barreaux.  La  coupe  en 
long  du  fourneau  foit  connoitre  toutes  ces  petites 
ouvertures  ( voye^  l'explication}.  U cil  à propos  d'a- 
vertir que  les  barreaux  de  fer  dont  on  *ient  de  par- 
ler, doivent  au  moins  avoir  l’épaifleur  des  plus  fortes 
barres  que  l’on  a à convertir  ; enforte  que  fi  les 
autres  ont  7 lignes  d'épaiücur , il  fout  que  les  éprou- 
vettes en  aient  ail  moins  autant , & même  une  de- 
mi-ligne de  plus,  car  on  courroit  le  rifquc  qu'en- 
corc  que  ces  éprouvettes  fajlbnt  converties  entiè- 
rement , les  autres  barres  ne  le  feroient  pas  julqu au 
milieu  où  il  relleroit  du  fer , ce  qui  iêroit  un  incon- 
vénient & portèrent  préjudice  à l’acier. 

• Maint  ij 
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Les  éprouvettes  étant  placées , l'ouvrier , qui  eff 
dans  le  fourneau,  arrange  une  couche  de  barres  de 
fer  fur  le  premier  lit  de  cément , de  manière  quelles 
ne  fc  touchent  en  aucun  point , car  elles  pourroient 
s’y  fouder  ; lorfque  les  barres  font  bien  Jrelfées  en 
les  fabriquant,  on  peut  ne  laiflér  entr’elles  qu’en- 
viron  a lignes  de  diflance , en  obfervant  que  celles 
des  côtés  de  la  coiffe  doivent  en  être  éloignées  de 
<>  lignes  au  moins , ainfi  que  des  extrémités  de  la 
cailîe , afin  que  dans  tout  ce  contour  l’on  puiflc  y 
faire  entrer  du  cément  que  l’on  y preflê  avec  une 
petite  fpatulc  ; fans  cette  précaution  , il  arrive  que 
la  violence  de  la  chaleur  fait  des  petites  fentes  à la 
coûte , l’oit  par  le  retrait  des  briques , foit  par  celui 
de  la  terre  argilleufe  qui  les  unit , 8c  alors  l’air  s’in- 
fin uant  par  ces  petites  ouvertures  , permet  à la 
flamme  Je  s’y  introduire  & brûle  la  matière  du  cé- 
ment qui  fc  trouve  dans  cette  direction , 8c  les  barres 
de  fer  voifmes  ne  fc  convertiffent  pas  en  acier  dans 
ces  endroits  ; ce  que  l’on  rcconnoit  en  les  fortant  du 
fourneau  , car  au  lieu  d’être  de  couleur  ardoilcc , 
qui  cil  celle  que  doit  avoir  l’acier  cémenté , elles 
font  rougeâtres.  Ceft  pour  éviter  ect  inconvénient 
que  l’on  recommande  de  mettre  6 lignes  (fépaiffeur 
de  cément  entre  le  fer  & le  tour  de  la  caiiTe,  Sc  de 
de  l’y  preffer  : en  s y prenant  de  cette  manière, 
quand  même  il  y auroit  des  fentes  à b caiifc , le 
fer  ne  recevra  pas  le  contaél  de  b flamme  ; car  des 
6 lignes  depai uèur  de  cément , il  ne  s’en  brûlera 
tout  au  plus  que  quelques  lignes  dont  les  cendres 
garantiront  le  relie  ; à moins  qu’il  ne  fc  tàflè  des 
crevaifes  plus  confidérables  à la  caillé , le  cément  ne 
f<*Mronfommcra  jamais  au  point  de  faire  tort  à la 
qualité  de  1 acier. 

La  première  couche  de  fer  étant  bien  rangée,  l'on 
y étend  deflus , bien  uniment , un  lit  de  cernent 
de  6 lignes  d’épailTcur  feulement , ce  qui  eil  trés- 
fuffifant;  quand  il  n’y  en  auroit  que  304  lignes,  le 
fer  n’en  feroit  pas  moins  bien  converti  en  acier. 
L’on  met  une  autre  couche  de  fer  pardeffus,  l’on 
continue  ainfi  de  couche  en  couche  à remplir  la 
caiiTe  , en  obfervant  que  la  dernière  couche  de  fer 
foit  à trois  bons  pouces  plus  bas  que  la  partie  fu- 
périeure  de  la  caiife  , 8c  de  recouvrir  celle-ci 
du  dernier  lit  de  cément  qui  doit  avoir  un  bon 
pouce  & demi  , & même  deux  pouces  d’épailfeur. 

Enfla  , fur  la  dernière  couche  de  cément  on 
met  une  forte  couche  de  fable  de  rivière  ou  autre; 
ce  fable  doit  être  un  peu  hitmcélé  avant  de  le  porter 
dans  la  caillé  ou  creulfct,  & non  terreux,  car  il  s'en- 
croûte roi  t pur  un  commencement  de  vitrification , 8c 
on  auroit  beaucoup  de  peine  à le  brifer  ; d'ailleurs , 
il  s’arracheroit  aux  parois  intérieures  du  creufet,  8c 
on  courroit  le  rifque  de  l’endommager  en  le  dé- 
tachant avec  effort.  Ce  fable,  qui  n’a  d’autre  utilité 
que  de  concentrer  la  chaleur  dans  le  crcufet  8c 
d'empêcher  la  dernière  couche  de  cément  de  fe 
confomnicr , 8c  de  preffer  par  fon  poids  également 
dans  toutes  les  parties  de  la  furfâce , ne  rempliroit 
pas  bien  fon  objet  s’il  s’agglutinoit;  car  il  ne  bail- 
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feroit  pas  par -tout  proportionnellement  à l’afftiife* 
ment  dçs  matières  contenues  dans  b cailfe , il  s’y 
feroit  des  crevaifes  qui  permetrroient  au  cément  cfe 
fc  confbmmer.  Le  fable  qui  fort  de  couvercle  à la 
matière  ne  doit  point  être  trop  gros , l’on  en  met 
en  quantité  fuffil’antc  pour  qu’après  avoir  été  rangé  en 
dos-d’âne  , le  point  le  plus  élevé , ou  l’arrcte  qui 
doit  fuivre  le  milieu  de  la  cailfe , le  foit  d’environ 
10  pouces  au  delfus  de  lés  bords  fupéricurs. 

Il  cil  à propos , autant  qu’on  le  peut , i°.  de 
donner  aux  barres  de  fer  que  l’on  veut  cémenter , la 
longueur  de  b caiife  à deux  pouces  prés , afin  de 
laiflér  l’efpace  du  ecmen^  aux  deux  fcouts  ; 20.  de 
bien  faire  drclfcr  8c  dégauchir  ces  barres  : de  cette 
manière  elles  s’arrangent  mieux  8c  le  crculct  en  con- 
tient plus  que  fl  elles  croient  courbes  ; l’on  peut  ce- 
pendant employer  des  bouts  ; mais  il  but , fl  Ion 
né  veut  pas  perdre  de  terrein , qu’ils  foienr  coupés 
de  manière  que  deux  ou  trois  mis  à la  fuite  l’un 
de  l’autre  flmcnçla  longueur  du  creufet. 

La  brgeur  des  barres  eil  indifférente,  mais  il  ne 
doit  *pas  y avoir  une  grande  différence  dans  l’épaif- 
feur  de  celles  qui  compofent  une  fournée  ; car  , par 
exemple,  fl  on  y en  mettoit  d’un  pouce  d'épaifleur 
tandis  que  les  autres  n’auroient  que  6 lignes,  celles- 
ci  Jeroient  tout-à-fait  converties  en  acier,  lorsqu'il 
reileroit  encore  6 lignes  de  fer  au  centre  des  autres, 
ce  qui  doit  être  entendu.  Le  plus  communément  on 
donne  6 à 7 lignes  d’épaifletir  aux  barres  de  fer,  en- 
fin plus  ou  moins , lui  vaut  les  dimenfions  que  l’on 
veut  qu’elles  aient  après  leur  cémentation  8c  après 
avoir  été  étirées  au  martinet  ; l’on  ne  confcillc  pa$, 
non  plus  de  leur  donner  une  grande  largeur  reb- 
tivement  à leur  épaiffeur , car  en  paflhnt  au  martinet, 
elles  font  plus  fu jettes  à recevoir  des  gerfures  8c  des 
fibmens,  fuivant  b longueur  des  barreaux  d’acier. 
Des  barres  de  fer  de  7 lignes  d’épaifleur  peuvent 
pourtant  avoir  de  1 3 à 18  lignes  de  largeur,  ton  peut 
auili  mettre  dans  b caille  des  barres  Je  for  quarrées. 

Deux  hommes  font  en  état , dans  leur  journée , de 
préparer  b matière  du  cément  8c  de  l’arranger  avec 
le  fer  dans  le  creufet  du  fourneau  ; ils  peuvent  même 
le  faire  dans  le  fourneau  anglois  à deux  caiflès. 

Après  avoir  fini  d’arranger  les  matières  dans  les 
creufets,  l’on  maçonne  en  briques  8c  terre  les  ou- 
vertures des  bouts  du  fourneau  qui  fervent  à y in- 
troduire les  matières  (veyr^  les  defltns  8c  explica- 
tions des  deux  différons  fourneaux)  ; l’on  a foin  d’y 
biffer  un  petit  trou  d’environ  2 pouces  pour  voir 
oc  qui  le  palfe  dans  le  fourneau , 8c  que  l'on  bouche 
avec  une  brique  8c  un  morceau  de  terre  cuite  ; l’on 
bouche  pareillement  les  deux  ouvertures  qui  ferveqt 
â fortir  les  éprouvettes. 

Toutes  ces  difpofittons  étant  flûtes,  l’on  allume 
le  feu  dans  les  chauffés  du  fourneau  , on  l’y  entre- 
tient très-vif  jufqu’à  ce  que  le  fer  foit  converti  en 
acier  (entièrement)  , ce  qui  a lieu  le  cinquième,  ou 
au  plus  le  flxiéme  jour,  mais  le  plus  communément 
après  cinq  lois  vingt-quatre  heures  d’un  feu  fou  tenu, 
fuç-tout  fl  le  bois  ou  le  charbon  de  terre  qu’on  y 
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emploie , font  de  bonne  qualité  ; en  conséquence  l'on 
conléille  de  Sortir  l’une  des  éprouvettes  le  cinquième 
« jour  , de  la  foire  forger  8c  tremper  ; Si  elle  caife  net 
& quelle  ne  préfeme  aucune  partie  de  fer,  l'on 
celle  le  feu  au  fourneau.  Mais  Si  elle  en  contient 
encore , l’on  continue  le  feu  pendant  i a ou  24  heures, 
fuivant  que  l’on  aura  prouvé  plus  ou  moins  de  nert 
au  fer  dans  la  première  éjirouvette  : alors  l’on  Sort  la 
féconde  que  l’on  foit  auffi  lorger , tremper  8c  caffer  ; 
fi  l'on  n’y  apperçoit  plus  le  ter,  l'on  foit  coller  le 
feu  ; s’il  y en  a encore  un  peu  , l'on  continue  le 
temps  nècelfoire  à l’entière  conversion , 8c  même  un 
peu  au-delà , car  il  n'y  a pas  d’inconvénient  à chauf- 
fer plus  que  ne  l’exige  le  fer  pour  Son  entière  con- 
version , (5c  il  y en  a beaucoup  à y laiifor  du  fer , 
à moins  que  l’on  ne  voulût  en  taire  un  acier  doux 
qu'on  nomme  étoffe.  • 

L’on  rcconnoit  auSTi  que  le  fer  cil  converti , à l’af- 
foilTcinent  du  Sable,  car  alors  le  dos-dane  qu’il  for- 
inoit,  ell  descendu  à peu  près  au  niveau  des  bords 
l'upéricurs  du  creulêt. 

Si  l’on  emploie,  dans  les  deux  chauffes  de  mon 
fourneau,  du  bois  bicnièc  6c  retendu  en  petits  mor- 
ceaux de  quelques  pouces  de  groffeur,  ii  que  l’on 
en  mette  de  •maniéré  qu’il  y en  ait  toujours  juf- 
qu’au  haut  des  petits  arceaux  , l'on  Jura  une  très- 
grandî  chaleur , dont  l’intenfité  fera  capable  de  ren- 
dre l’intérieur  du  fourneau  d'une  blancheur  éblouil- 
fante,  8c  défaire  fondre  les  briques,  fi  elles  ne  font 
pas  de  la  terre  la  plus  réfraélairc.  D'où  il  réfultc 
de  très-grands  inconvéniens  ; i“.  celui  de  refaire  à 
neuf  les  arceaux  qui  portent  La  caille , la  caillé  elle- 
même  , 8c  de  réparer  la  chemife  du  fourneau  ; 2°. 
celui  de  Ëiire  fondre  une  partie  de  l'acier,  car  les 
crevallès  qui,  dans  •cette  circonflancc,  lé  forment  à 
la  caiSfe,  font  brûler  le  cément,  8c  l’acier  fe  trou- 
vant à nud,  entre  en  fùfion.  Afin  d’éviter  ces  pertes, 
il  ne  faut  employer  à la  conliruâion  intérieure  du 
fourneau , que  des^natériaux  les  plus  réfiaélaires  ; 
les  Anglois  fe  fervent  avec  avantage  de  grès,  ou 
meme  de  granité,  pour  foire  leurs  caillés  ou  creufcts. 

Si  l’on  s'apperçoit  que  les  arceaux  commencent  à 
fondre  .Ton  diminue  un  peu  la  chaleur  en  mettant 
moins  de  bois  dans  les  chauffes , 8c  meme  en  avan- 
çant un  peu  les  briques  qui  fervent  de  regiflrcs  ; 
ces  briques,  eu  interceptant  une  partie  du  pailâge  de 
la  flamme , font  ralentir  la  chaleur , il  faut  néanmoins 
un  feu  foutenu  allez  vivement , pour  qu’en  cinq  fois 
vingt-quatre  heures  douze  milliers  d’acier  fuient  bien 
convertis;  car  ft  le  feu  étoit  médiocre,  il  foudmit 
beaucoup  plus  de  temps , 8c  la  confommation  du 
combullible  feroit  plus  grande  : deux  hommes,  qui 
fe  relaient  alternativement,  fuffefent  pour  chauffer 
le  fourneau  dé  cémentation,  fur-tout  quand  ils  ont 
le  bois  ou  le  charbon  à proximité. 

L'on  croit  devoir  avertir  ici  qu’il  fout , outre  l’at- 
tention démettre  feuvent  du  bois  dans  les  deux  chauffes , 
en  fortir  les  bradés  toutes  les  deux  heures;  car, 
comme  elles  rempliraient  les  chauffes , elles  empê- 
cheraient b flamme  de  s’alonger  dans  l’intérieur  du 
fourneap , ce  qui  diminuerait  la  chaleur, 
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La  manière  avec  laquelle  ce  fourneau  attire  la 
flamme,  6c  avec  bruit,  cl!  étonnante;  lorfque  fon 
intérieur  cil  rouge , il  ne  parait  plus  de  fumée  par 
le  haut  de  la  cheminée,  mais  la  flamme  y pâlie , 
8c  fe  termine  en  pyramide  au  deffus  de  la  che- 
minée. 

Quoique  les  chauffes  foient  à l’extérieur  du  four- 
neau , la  flamme,  ni  la  fumée  ne  s’élèvent  point 
au  delfus  du  bois  contenu  dans  les  chauffes,  mais 
font  vigoureusement  poullées  par  le  poids  dcl’athmol'- 
phére  dans  la  voie  de  la  flamme,  enforte  que  les 
ouvriers  ne  font  point  incommodés  par  la  chaleur, 
ils  peuvent  même  pofer  la  main  fur  le  bois  des  chauifes 
Sans  en  redéntir.  La  brailè  que  l’on  retire  du  four- 
neau étant  étouffée , peut  fervir  à la  compofition  du 
cément,  alors  l’on  ne  confeilleroit  pas  d’y  ajouter 
beaucoup  de  cendres,  car  ces  bradés  en  contiennent 
déjà , d ailleurs  elles  ont  perdu , par  le  grand  cou- 
rant de  la  flamme , une  partie  de  leur  phlogilliquc. 

Lorfqu’on  a cclfé  le  feu  au  fourneau  de  cémen- 
tation, on  en  ouvre  toutes  les  iSfues,  l’on  démolit 
les  murs  en  briques  des  portes  des  extrémités,  8c 
cela  afin  d’en  opérer  le  plutôt  poffible  le  refroidil- 
fement;  malgré  cela,  il  lui  fout  encore  fept  à huit 
jours  avant  que  l’on  puilfe  y entrer,  à l’effet  d’en 
fortir  les  barres  d’acier,  l’on  ne  retire  jamais  de 
chaudes  que  les  éprouvettes.  L’ouvrier  qui  a mis  le 
fer  dans  la  cailfe,  foit  palier  l'acier  par  les  portes 
des  bouts  du  fourneau,  if  cfl  reçu  par  un  homme 

ri  efl  au  dehors.  L’acier  en  cet  état  ell  trés-caffont  ; 

on  en  biffe  tomber  une  barre  fur  le  pavé,  elle 
lé  brife  communément  en  phifieurs  bouts,  8c  il  pré- 
lente  dans  fo  calibre  de  grandes  foeetecs  tranfvcr- 
fales,  de  couleur  cendrée,  enfin  rclfemblant  beau- 
coup à la  fonte  blanche  ou  au  zinc.  Ce  qu'il  y a 
de  bien  étonnant , c’cf!  que  le  fer  le  plus  nerveux 
fo  trouve  aulli  bien  en  cet  état  après  la  cémenta- 
tion, que  du  fer  calfant  8c  à grandes  bines  fpécu- 
laires  : ûns  doute  que  le  plilogiftique , en  s’infinuant 
dans  les  porcs  du  fer,  en  défunit  les  parties,  6c  en 
rompt  «ranfverfolcmcnt  les  fibres  longitudinales,  je 
croirais  aulH  qu’en  même  temps  que  b chaleur  porte 
du  phlogillique  dans  l'intérieur  des  barres,  il  s’en 
didipe,  par  les  mêmes  voies,  des  parties  hétérogènes 
au  fer,  6c  Singulièrement  du  zinc  : pluficurs  cireonf- 
tances  me  le  font  préfiuncr.  1*.  Si  on  examine  les 
barres  cémentées,  l’on  y voit  beaucoup  de  bour- 
foufflurcs  à fo  furfocc , les  unes  plus  gradés  que  les 
autres.  Les  plus  gradés,  qui  le  font  quelquefois  plus 
que  des  pois  8c  de  grodcs  fèves,  font  creufes,  8c  ont 
à leur  fommet  une  petite  ouverture;  fens  doute  que 
c'ell  par  ces  ampoules  8c  ouvertures  que  le  zinc 
s’elt  évaporé.  ï”.  Ce  qui  me  fortifie  dans  cette  opi- 
nion , c'ell  que  j’ai  remarqué  que , quand  oa  tire  les 
éprouvettes,  il  tombe  un  peuA:  cément,  que  ce 
cément  cil  très-brillant , étincelle,  fume  SC  fcmblc 
fo  brûler  à b manière  du  zinc.  3".  Ce  qui  peut  foire 
encore  prèfumer  que  c’ell  ce  demi-métal  qui  en  fort, 
c’ell  que  l’on  fait  qu’il  vicie  le  fer,  8c  que  celui  qui 
a été  cémenté,  & qui  n'efl  pas  encore  tout-à-Uit 
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converti  en  acier,  préfente  le  fer  le  plus  doux  & 
le  plus  nerveux , quand  même  le  fer  que  l’Ôn  a fou- 
rnis à cette  opération , auroit  etc  raflant.  Ces  remar- 
ques pourraient  conduire  à anelques  découvertes 
utiles  à perfectionner  le  fer  & l’acier  les  plus  défec- 
tueux. Malgré  l'émanation  ou  diflipation  des  parties 
hétérogènes  pendant  la  cementation,  j’ai  toujours 
trouvé  mon  pQpds.  Il  finit  donc  que  les  partirt  étran- 
gères qui  s’évaporent,  forent  remplacées  par  d’autres: 
dirons-nous  que  ce  font  des  parties  ignées  ou  le 
phlogiflique  ? Penfera-t-on  que  le  fer  a fubi  une  ef- 
pèce  de  calcination  qui  a pu  augmenter  fon  poids 
à peu  près  dans  la  même  proportion  des  fubflances 
évaporées?  Cela  n’efl  pas  vrailcmblablc,  puifquc, 
au  lieu  d’avoir  enlevé  du  phlogiflique  au  ter,  la 
ccmcnration  lui  en  a fourni  de  nouveau , or  la 
préfence  du  phlogiflique  met  obftacle  à la  réduction 
des  métaux  en  chaux. 

Tout  le  monde  fait  que  le  charbon  ne  fe  réduit 
point  en  cendres  dans  les  vaifleaux  fermés,  même  à 
la  chaleur  la  plus  violente  & la  plus  long-temps 
continuée;  nous  en  avons  une  preuve  bien  convain- 
cante dans  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire, 
car  lorfqu’on  retire  l’acier  cémenté  de  la  caiffe , l’on 
y trouve  le  charbon  dans  le  même  état  où  il  étoit 
en  l*v  mettant  8c  auffl  noir.  J’ai  voulu  m’aflurer  fi 
ce  cément  pouvoit  fervir  une  focondc  fois,  je  l’ai 
humcCtc  de  nouveau,  ôc,  l’ai  mis  au  fourneau  avec 
du  fer,  je  me  fuis  apperçu  qu’il  falloir  plus  de  temps 
peur  faire  l’acier  cette  fécondé  fois  que  la  première, 
ce  qui  doit  être,  à caufe  du  phlogiflique  qu'lia  per- 
du  dans  la  première  opération , ainfi  je  ne  conseille 
pas  de  l’employer. 

I!  te  fait  un  très-petit  commerce  de  l’acier  bour- 
foufflé , car  outre  que  les  marchands  le  prendraient 
pour  du  mauvais  fer  raflant,  il  efl  rare  de  trouver 
des  ouvriers  qui  fâchent  l’employer  avant  d'avoir 
été  paflè  au  martinet , opération  que  nous  allons  dé- 
crire. 

Comme  l’acier  cémenté  cft  beaucoup  plus  dur 
que  le  fer,  6c  que  chaque  pereuflion  du  ^narteau 
n’y  fait  pas  grande  imprcflîon  , il  faut  des  martinets 
qui  aient  le  plus  de  vitefle  poflible  afin  de  gagner 
par  la  vitelïè,ce  qu’on  perd  par  la  dureté  de  l’acier, 
oc  fi  l’on  veut  faire  de  l’acier  aufli  bien  forgé  que 
celui  d’ Angleterre,  que  l’on  appelle  à Paris  acier  fondu , 
il  faut  que  les  tables  des  martinets  8c  des  enclumes 
fuient  de  bon  acier  & bien  polies. 

I.’on  confcille  d’avoir  deux  martinets,  l’un  du  poids 
d’environ  i$o  livres,  8c  l’autre  de  la  moitié  de  ce 
poids  ; la  même  roue  peut  les  faire  aller  tous  les 
deux.  Le  gros  marteau  fera  defliné  à forger  les  plus 
grades  barres  d’aciec&à  les  réduire  en  barreaux  du 
plus  gros  échantillon  ; le  petit  martinet  fervira  à 
forger  en  petirei^rres  unies  l’acier  pour  les  cou- 
teliers ; l’on  peut  aufli , par  le  même  arbre , faire 
aller  un  petit  marteau  d’une  douzaine  de  livres  pour 
forger  de  très-petits  barreaux  d’acier  pour  burins, 
petites  limes  , 8cc.  mais  ces  martinets  doivent  don- 
ner au  moins  300  coups  par  miuute.  Cet  acier  fc 
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chauffe  vis-à-vîs  la  tuyère  d’un  foufflet  de  bois  otf 
de  cuir  qu’il  cft  bon  de  faire  mouvoir  par  l’eau  afin 
de  ménager  la  main-d’arnvre.  L’on  met  du  charbon  • 
de  bois  ou  de  terre  fur  le  foyer,  l’on  y place 
cina  ou  fix  barres  d’acier  bourfoufflé  que  l’on  a raflé 
en  bouts  d’environ  dcmr>  pieds  de  longueur  ; lorf- 
que  la  barre  la  plus  près  de  «la  tuyère  efl  couleur 
de  cerife , on  la  porte  au  martinet  où  l’on  en  étire 
un  bout  auquel , fi  l’on  veut , on  donne  les  dimen- 
fions  requifes  dès  ccttc  première  chaude;  on  remet 
la  barre  au  feu  pour  chauffer  & forger  une  autre 
partie , tandis  qu’elle  chauffe  l’on  forge  les  autres , 
de  forte  que  le  martinet  peut  aller  fans  interru- 
ption. 

Lorfque  le  chauffeur  & le  inartmeur  s’emendent , 
le  premier  doit  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne 
pas  laiflêr  bluter  ni  griller  fon  acier  ; il  ne  faut  pas 
même  qu’il  lui  donne  dans  ccttc  première  chaude 
aflez  de  chaleur  pour  pouvoir  être  foudé.  A mefurc 
qu’il  y a des  barres  oui  ont  acquis  le  degré  de  clia- 
leur  convenable , il  les  porte  fous  le  marteau , le 
martineur  les  fàifir  & les  façonne  , l’on  ne  trempe 
point  cet  acier , on  le  prcfbnte  dans  le  commerce 
tel  qu'il  fort  du  martinet.  Si  l’on  trempe  un  de  ces 
barreaux  d’acier  8c  qu'on  le  caffe , fbn  verra  que 
les  gros  grains  à facettes  larges  qu’il  avoir  avanc 
cette  opération  , font  devenus  très-petits  & tres-fer- 
rés , cnfortc  qu’il  reffemblc  , pour  la  finelfe  , au  bon 
acier  d’Allemagne , fur-tout  fi  on  ne  lui  a pas  donné 
trop  de  chaleur  ; le  meilleur  degré  efl  la  couleur  de 
cerife,  même  un  peu  rembrunie;  fi  on  le  trempe 
trop  chaud le  grain  n’en  efl  pas  aufli  fin , & ce 
qu’il  y a de  fingulicr , il  a moins  de  dureté  que 
lorfqu’il  efl  trempé  plus  froid  : les  artifles  qui  em- 
ploient de  l’acier  fait  par  cémentation,  doivent  avoir 
cette  attention  8c  celle  de  lui  donner  beaucoup  de 
recuit. 

Il  s en  trouve  qui  fait  la  rofe  dans  fa  caflure,' 
mais  il  n’en  efl  pas  meilleur  ; ccttc  rofe  eu  tach<^ 
n’étant  que  le  produit  de  l’eau  qui,  en  le  trempant, 
y’infimic  dans  de  petites  gerfures  tran  ver  laïcs  qui  fc 
font  en  forgeant  les  barreaux. 

Le  déchet  de  l’acier  bourfoufflé  en  paflànt  au  man* 
tinet,  n’efl  communément  que  de  cinq  à fix  pour  cent, 
fl  on  ne  le  chauffe  pas  trop. 

Lorfque  les  An glois  veulent  faire  de  l’acier  fombla- 
ble  à celui  d’AJlcmagne,  Us  procèdent  comme  il 
fuit. 

Ils  prennent  de  l’acier  tel  qu’il  fort  du  fourneau 
de  cémentation , ils  en  forment  une  troufle  de  dix  à 
douze  barres  ; on  chauffe  ccttc  Moufle au  feu  de  char- 
bon de  terre  ; de  temps  en  temps  l’on  jette  tleffus  de 
l’argiilc  fëchc  pulvcnlcc,  ce  qui  concentre  la  cha- 
leur 8c  empéene  la  diflipation  du  phlogiflique  ; l'on 
a reconnu  que  l’argille  efl  préférable  au  fable , lors- 
qu'il s’agit  de  forger  l’acier , 8c  que  le  iablc  vaut 
mieux  pour  le  fer. 

Lorfque  la  troufle  a acquis  le  degré  d*  chaleur 
convenable  pour  pouvoir  le  foiuler , on  U porte  fur 
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Fenclume  on  fait  agir  le  marteau  & on  l’étire  en 
barreaux  dans  les  proportions  demandées , car  ils  îie 
font  de  celui-ci  que  par  commîflion.  L’on  conçoit 
que  cet  acier  éprouve  beaucoup  plus  de  déchet  par 
cette  opération  que  par  le  précédent  procédé  & qu’il 
coûte  plus  de  fabrication.  Les  Anglois  fuirent  en 
cela  la  méthode  en  ufage  en  Styric  lorfqu’on  veut 
y foire  de  l'acier  fuperfin. 

Certains  forgerons  d’Angleterre  font  cémenter  une 
fécondé  fois  l'acier  qu’ils^ont  fabriqué  à llnftar  de 
celui  d'AUonangne , & le  forgent  enfuitc  en  trouffe 
comme  la  première  fois  , mais  ils  obfervcnt  de  ne 
chauffer  cet  acier  au  feu  de  forge  qu’avec  du  char- 
bon de  bois. 

Les  Anglois  fabriquent  en  outre  de  Y acier  fondu  ; 
pour  cet  effet  ils  rcmpliffent  un  creufet,  d’environ  iç> 
pouces  de  haut  8c  7 de  diamètre,  avec  des  bouts 
d’acier  bourfouffié  & rognures  d’ouvrages  en  acier; 
ils  y ajoutent  un  flux  dont  ils  font  myllère  : l’on 
p’acc  ce  creufet  fur  fa  tourte  dans  un  fourneau  A vent 
lemblable  A ceux  dont  on  fait  ufoge  pour  le  laiton , 
mais  plus  petit , puifqu'pn  n'y  place  qu'un  crcufct , 
ce  fourneau  cil  furmonté  ^l'une  cheminée  qui  le  foit 
tirer  davantage  ; on  le  chauffe  avec  du  cltarbon  de 
terre  réduit  en  coakt  dont  on  entoure  le  crcufct , 
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l’on  en  remplit  entièrement  le  foarneatt  ; ce  four- 
neau eft  cinq  heures  en  feu  avant  que  l’acier  foit 
parfaitement  fondu , l’on  verfe  cet  acier  dans  des 
moules  quarrè*  longs  , il  y en  a d'oilogones,  ils  font 
coinpofès  de  deux  pièces  de  fer  coule  qui  s’adaptent 
exactement  l’une  contre  l’autre;  les  lingots, au  for- 
tir  des  moules , reflêmblcnt  a du  fer  de  gueule  ; l’on 
éreml  cet  acier  au  marteau  comme  l’acier  ooitrfoufBé, 
en  obfervant  feulement  de  le  chauffer  encore  moin» 
& avec  plus  de  précaution , parce  qu’il  fe  briferoit. 

L’objet  de  cctr^  opération  cil  de  rapprocher  les 
parties  conftittiantcs  de  l'acier,  & d’en  détruire  les 
pailles  & foulflures  qui  caillent  communément  dans 
tout  autre  acier. 

Cet  acier  tondu,  outre  qu’il  cil  cher  par  fon  pro- 
cédé dispendieux , n’etl  pas  propre  à tous  les  ouvrages , 
fur-tout  à ceux  qui , avec  la  dureté , exigent  une 
grande  ténacité  , atin  de  réftller  aux  étions  & aux 
chocs  le$  plus  violens  ; mais  il  eil  bon  pour  les  ra- 
fo  rs , les  canifs , & principalement  à Étire  des  chaînes 
de  montre,  lie  généralement  tous  les  bijoux  Se  autres 
ouvrages  auxquels  l'on  veut  donner  le  plus  beau 
poli  ; au  reile  cet  acier  n’étaut  pas  d’un  ufage  bien 
général , il  s’en  tait  peu  de  conlummation. 

En  faitant  deseffuis  l’on  peut,  ainfi  que  les  Anglois, 
parvenir  à faire  de  l’acier  fondu. 


EXPLICATION  des  Planches  de- deux  fourneaux  fervaru  à la  convcrfon 
• du  fer  en  acier  par  la  cémentation. 


PLANCHE  Ir*.  (Métallurgie). 

a Cette  planche  repréfonte  le  deffin  du  grand  fourneau 

'dont  les  Anglois  fe  fervent  pour  convenir  le  fer  en  acier. 

La  première  figure  ABCD  cft  le  plan  ou  coupe 
horizontale  (le  ce  fourneau , au  niveau  du  fond 
des  caiffcs  ou  creufets. 

EF  la  grille  de  fer  fur  laquelle  on  met  d’autres  barres 
pour  contenir  le  charbon  de  terre. 

G petits  murs  fur  Icfqucls  font  conftruits  les  deux 
cailles  ou  creufets. 

H paflâge  de  la  flamme  entre  les  fufdits  petits  murs, 
qui  doit  en  même  temps  circuler  dans  tout  le 
pourtour  des  creufets. 

La  deuxième  figure  ABCD  cft  le  plan  ou  coupe  ho- 
rizontale au  niveau  de  la  partie  lupéricure  dés 
«ailles  ou  creufets. 

EE  les  deux  creufets  dans  Icfqucls  on  met  le  fer 
pour  être  cémenté. 

F cinq  murs  en  arceaux  qui  traverfent  la  grille  de 
la  chauffe,  & qui  fervent  A empêcher  l’écarte- 
ment des  parois  des-  creufets.  • 

H les  différentes  ouvertures  par  où  fort  la  flamme 
de  dcffoiu  & des  cotés  des  caiff.s. 


I les  quatre  ouvertures  pour  les  cheminées  des 
angles  , par  lefquclles  la  flamme  entre  avant  que 
de  fe  rendre  auxdites  cheminées. 

K quatre  autres  ouvertures  fervant  au  paffage  de 
la  fl.unme  qui  fe  rend  dans  les  quatre  autres  che- 
minées ; on  bouche  leurs  ouvertures  extérieures 
L pendant  l’opération  , après  laquelle  on  les 
ouvre  pour  accélérer  le  refroidiffemem  du  four- 
neau. 

La  troifième  figure  eft  la  coupe  du  fourneau  fur  la 
ligne  AC  de  la  figure  première. 

C vue  d'un  côté  long  du  crcufct. 

D fou  pi r,iux  ou  paffage  de  la  flamme  au  deffous  du 
creufot. 

E les  cinq  murs  en  arcs  qui  fputiennent  les  parois 
des  cailles. 

F H la  grille  compofoc  de  neuf  barreaux  de  fer  qui 
traverfent  la  chauffç,  & qui  fervent  à en  rcce-* 
voir  d’autres  placées  longitudinalement  à l’effet 
de  contenir  le  charbon. 

IK  le  cendrier.  # 

L l’efcalier  pour  defeendre  dans  le  cendrier. 

MM  deux  cheminées  des  extrémités  du  fourneau^ 
dont  les  conduits  font  ponéhiés. 

N N deux  autres  cheminées  idem  des  angles. 
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HH  deux  ouvertures  par  lefquellcs  l’on  fort  Ici 
' bradés  des  chauffes. 
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PP  deux  ouvertures  qui  fervent  à refroidir  le  four- 
neau. 

Q la  cheminée  principale  qui  renferme  les  huit 
autres. 

R la  porte  pour  entrer  fous  cette  cheminée  prin- 
cipale , & qui  doit  être  bouchée  en  briques  pen- 
dant l'opération. 

La  quatrième  figure  eft  la  coupe  fur  la  ligne  AB  du 
plan  ( figure  2 ).  On  ne  l’a  pas  prife  exaâement 
fur  le  milieu  , afin  de  pouroir  exprimer  les 
foupiraux. 

CD  La  coupe  en  travers  des  deux  creufets. 

£ deux  des  foupiraux  au  deffous  des  creufets. 

FF  les  foupiraux  à côté  des  creufets  par  où.  relTorr 
la  flamme. 

H un  des  arcs  avec  un  petit  mur  fait  fur  la  grille 
pour  le  foutien  des  parois  des  cailles. 

1 la  grille. 

K le  cendrier. 

LL  les  ouvertures  pour  les  deux  cheminées  du 
fond , dont  on  a pon&ué  les  conduits. 

MM  les  deux  cheminées  des  angles  du  fond. 

'N  la  grande  cheminée  principale. 

La  cinquième  figure  cft  l'élévation  ou  perfpe&ive  du 
même  fourneau,  faite  fur  la  largeur. 

C la  grille. 

D ouverture  que  Ton  maçonne  en  partie  lorfqu'on 
veut  mettre  le  feu  au  fourneau  ; on  n'y  biffe 
ue  celle  néccftàirc  à l'introduétion  du  charbon 
e terre  fur  la  grille. 

£E  deux  des  ouvertures  par  lcfquellcs  on  entre  les 
barres  de  fer  & l’on  fort  celles  d’acier,  qui, 
comme  on  Ta  obfervé,  font  bouchées  extérieu- 
rement pendant  l’opération. 

F la  porte  pour  entrer  fous  la  cheminée  principale, 
qui  doit  aufti  être  fermée  durant  l’opération. 

PLANCHE  II  {Métallurgie). 

Cette  pLxnche  repréfente  un  fourneau  à cémenter  V acier 

lorfquon  fit  fiert  de  bois  pour  le  chauffer, 

La  première  figure  eft  le  plan  de  ce  fourneau  à la 
naiftkncc  des  arceaux  qui  portent  le  creufet. 

A l’un  des  murs  du  bâtiment  contre  lequel  le  four- 
neau eft  adolll*. 

BB  les  deux  gros  murs  des  cotés  du  fourneau. 

CC  les  deux  murs  en  briques  fervant  de  doublure 
% au  fourneau. 

DD  cfpaccs  de  deux  pouces  entre  les  deux  fufdits 
murs*&  les  gros  murs,  que  l’on  remplit  de  gros 
fable,  qui , en  foutenant  la  doublure,  facilite  l’é- 
vaporation de  l’humidité.  • 

EE  deux  petites  retraites  pour  empêcher  les  arceaux 
de  gliifer. 

F la  voie  de  la  flamme. 

GG  les  deux  chauffes. 


La  deuxième  figure  eft  un  autre  plan  du  fourneau,  vu 
à la  hauteur  de  la  partie  iupcricurç  du  creuiêt 
ou  caiftc  à cémenter. 

A l’un  des  murs  du  bâtimenr. 

B B les  deux  gros  murs  du  fourneau. 

CC  la  doublure. 

DD  le  fable  pour  la  fortfb  de  l’humidité. 

E la  caille  ou  creufet  conllruit  (bit  en  pièces  tail-» 
lées , foit  en  briques  ; il  faut  qu'elles  (oient  bien 
jointes  avec  de  la  terre’ & que  le  tout  foit  de 
liibilances  les  plus  réfra&ûres  , afin  de  réfiller  à 
la  violence  de  la  chaleur. 

F vingt -deux  foupiraux  tout  autour  du  creufet, 
dont  trois  à chaque  bout,  par  lefquels  la  flamme 
paiTe  continuellement,  afin  de  chauffer  le  creufet 
également  dans  toutes  fes  parties. 

G petits  murs  qui  s'élèvent  à la  hauteur  de  b caifte 
6c  qui  en  empêchent  l'écartement  ; les  9 de 
chaque  coté  font  conftruits  fur  l'extrémité  des 
arceaux  , dont  les  efpaces  C marquent  l’épaifTeur; 
il  faut  donner  aux  petits  murs  moins  d'épaiffcur 
Que  ne  le  porte  la  figure , afin  de  donner  plus 
de  largeur  aux  foupiraux. 

HH  deux  petits  trous  à la  caiffe  pour  placer  les 
deux  barres  de  fer  fervant  d’éprouvettes. 

II  deux  trous  corrcfpondans  aux  deux  précédons,* 
& qui  traverfent  les  murs  des  bouts  du  four- 
neau ; c’eft  par  ces  trous  que  Ton  faifit  avec  une 
tenaille  les  éprouvettes  pour  les  (orrj&du  creufet. 

LL  les  deux  chauffes  où  l’on  place  le  bois  fuivant 
fa  longueur. 

M canaux  d'évaporation. 


La  troifùme  figure  eft  b coupe  en  long  du  fourneau , 
fuivant  la  ligne  anguteufe  ab  de  la  figure  4. 

AA  murs  des  extrémités  du  fourneau. 

B B deux  portes  pour  y entrer  <St  qui  font  maçon- 
nées pendant  l’opération  ; l’on  confeille , pour 
plus  grande  folidité  , qu’elles  Ibienr  faites  de  fer 
fondu. 

C U voûte  du  fourneau. 

D le  creufet  de  cémentation. 

EE  les  deux  petits  trous  pour  placer  les  épronvettes. 

FF  les  deux  ouvertures  corrcfpondantes , par  lef- 
quellcs  l’on  fort  ces  éprouvettes. 

G la  coupe  des  neuf  arceaux  qui  portent  le  creufet; 
fi  l’on  a des  pierres  réfraéhires , il  convient  mieux 
de  les  y employer , que  des  briques  qui  font  tou- 
jours une  retraite. 

H l’entre-deux  des  arceaux  fervant  de  partagé  à 1a 
flamme. 

1 1 pacages  de  la  flamme  aux  deux  bouts  du  fourneau; 

K K les  deux  arceaux  des  extrémités  du  fourneatt 
qui , vers  fon  intérieur  , font  en  plein  ccintre  , 

* comme  les  autres,  fit  furbaiflés  du  côté  de  la 
chauffé  à eaulé  de  l’embrafurc  (vqyeç  la  figure 
première  ). 

(•I. 
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LL  les  deux  chauffes. 

MM  les  trous  pour  en  fortir  les  braifes. 

N cinq  petites  cheminées  qui  traverfent  la  voûte  du 
fourneau , 6c  qui  vont»  obliquement  fc  rendre 
dans  la  grande  cheminée. 

0 cctrc  grande  cheminée,  qui  doit  avoir  au  moins 
^ trente  pieds  delévation  au  deffus  du  rez-de- 

chauflee. 

PP  mur  du  bâtiment  portant  la  cheminée. 

Q couche  de  gravier,  qui , de  la  nairtânee  des  ar- 
ceaux, va  en  pente  jufqu’aux  chauffes. 

La  quatrième  figure  eft  la  coupc  en  travers  du  four- 
neau. . 

A tnur  du  bâtiment. 

B B gros  murs  du  fourneau. 

CC  la  doublure. 

D la  voûte. 

E l’une  des  portes  du  fourneau  avec  fon  chaftîs 
de  ter. 

F la  caille  ou  creufet. 

GG  les  partages  de  la  flamme  entre  1a  caille  6c  la 
doubjurc. 

H la  voie  de  la  flamme. 

1 l’un  des  arceaux  qui  fupporte  la  caiffe. 

L le  table  pour  la  (ortie  de  l'humidité. 

M l'une  des  petites  cheminées  qui  vont  fc  rendre  dans 
la  grande. 

N cette  grande  cheminée. 

O trou  qui  fort  à nettoyer  la  partie  intérieure  de  la 
cltemmée  6c  oui  fc  bouche. 

P brique  forvant  de  regiffre  pour  régler  1a  dialcur 
du  fourneau. 

Q fix  foupiraux  pour  l’évaporation  de  l'humidité. 

ACRE.  Nous  avons  vu  que  les  faveurs  étoient 
au  moins  des  indices  de  la  compofition  6c  des  pro- 
priétés des  corps , & que  ces  lignes  deviendroient 
moins  équivoques  à mefure  que  l’on  perfoétionne- 
roit  l’analyfe.  La  fen&tion  que  produit  l’acre  ou 
l’âcreté  , mérite  fous  ce  point  de  vue  l’attention  des 
Chymirtes.  • 

Suivant  Paracelft , l’âcre  eft  une  des  quatre  tâveurs 
principales  que  Ion  dirtingue  dans  les  plantes,  il 
l’attribuoit  à un  fel  ; les  exemples  qu'il  en  donne 
font  le  gingembre , le  poivre , le  zedoaire , la  ca- 
ndie. M.  Dur an  Je , dans  fes  élémens  de  Botanique, 
indique  encore  parmi  les  plantes  âcres  l'arum,  le 
pyrètre,  les  tithy  males,  l’euphorbe,  le  boucagc , 
la  rue  , la  moutarde  , le  raifort  fotit&ge  , le  cocliîéa- 
ria,  l’ail,  le  porreau , l’oignon  6c  la  lcille. 

On  peut  juger  par  ces  objets  de  comparaifon , 
qui  font  des  guides  plus  fors  que  les  meilleures  dé- 
finitions , que  l’âcrc  ne  doit  pas  s'entendre  de  tout 
ce  qui  cfl  piquant , mordicant  6c  d’un  goût  déiâ- 
gré.-l>ie,  mais  de  ce  qui  porte  en  même  temps  une 
fon&tion  brûlante,  à peu  près  comme  les  cauttiqucs, 
6c  qui  laiiïe  de  l’ardeur  6c  de  l'irritation.  Les  âcres , 
dit  M.  Durande  , ont  d’abord  peu  de  faveur,  mais 
après  un  peu  de  temps  ils  brûlent  la  bouche*  Voye^ 
Lhymic.  Tome  /. 
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Savzuh.  On  a obfervé  que  les  plantes  qui  croiilcut 
dans  des  endroits  marécageux , font  naturellement 
plus  âcres. 

M.  Malouin  n otoit  pas  éloigné  de  croire  quel'âcrctc 
vient  des  fols,  il  dit  même  que  tout  excès  6*  tou$f 
dépravation  de  fialure  fait  Tact* . . . qu'il  y a des  âcres 
aigres , des  âcres  alkalins  & des  âcres  moyens ....  & 
qu’on  peut  les  éprouver  pour  en  connaître  l'efipèce  comme 
on  éprouve  Us  fiels.  On  foroit  tenté  de  conclure  de  là 
que  c»  Médecin  admettoic  en  effet  des  fols  parti- 
culiers 6c  dirtinélsdes  autres  fols  connus,  quoiqu'ils 
euflent  avec  eux  des  caraéières  communs  ; mais  je 
ne  Ctclte  pas  qu’il  ait  feulement  entrepris  de  les 
.feparer  par  l’analvfe. 

Si  les  Tels  qu’on  retire  des  fubrtances  âcres  ne  pro- 
duifont  pas  par  eux-mèmes  certc  faveur  lorfqu’ils  font 
purs,  il  fuit  que  cette  propriété  ne  leur  appartient 
pas  comme  tels,  mais  à une  matière  plus  compofée  , 
toit  qu'ils  en  fartent, ou  non , partie.  Plufieurs  obfcr- 
vations  confirment  cette  c^nlcqucncc  , 6c  annoncent 
que  le  principe  âcre  réfide  au  moins  autant  dans  une 
huile  cffenticlic  ,011  même  dans  une  rétine. 

On  lit  dans  l'ancienne  Encyclopédie , au  mot  acri- 
monie, que  ft  on  dépouille  le  poivre  de  fon  huile 
effentiellc , 6c  cette  huile  cffenticlic  de  fon  efprit 
rcâeur,  le  refte  ert  fade,  6c  ce  rerte  eft  une  û 
grande  partie  du  tout , qu’à  peine  l’analyfe  donne- 
t-cllc  quelques  grains  d'âcre  fur  une  livre  de  isoivre; 
d’où  l'Auteur  conclut  que  ce  qui  eft  âcre  clans  les 
aromatiques,  eft  un  efprir6c  un  efprit  fort  fubril. 

On  a obfervé  que  la  partie  la  plus  âcre  des  can- 
tharides , cette  ctpèce  de  cire  verte  dont  dépendent 
leurs  vertus,  étoit  prccifoment  où  refidoir  leur  prin- 
cipe odorant.  {De  Fourcrvy , 70e.  leçon.  ) 

M.  Buqiict  avoit  reconnu  que  les  fîtes  des  racines 
d’arum, de  Brionnc,  perdoient  leurs  vertus  très-prom- 
ptement,  quelques  précautions  que  l’on  prit , même 
en  les  tenant  tous  l’huile  ; 6c  il  en  rendoit  raifon  en 
difant  qu’ils  devoiem  la  plus  grande  partie  de  leur 
effet  à une  portion  de  matière  rélineufe  qui , n’étant 
pas  diffoluble  dans  l’eau,  fo  féparoit  d’elle -meme  8c 
fc  précipitoit  ( règne  vigét . ch.  /.  art.  2.  ).  La  tritu- 
ration dans  l’eau ^ 6c  meme  quelquefois  la  ftmplc  de-*, 
ficcatton , fuftifem  pour  dépouiller  un  végétal  de  fon  * 
âcreté  , de  fes  propriétés  vireufos  , comme  le  remar- 
que^!. Lorry  ( Mém.  de  la  Soc.  R.  de  Mid.  ann.  1778, 
pag.  *7J.\  Une  plante  lèche  devient  par-là  quelque- 
fois préférable  à une  plante  fraîche  ; les  effets  de  la 
digitale  pourprée  dans  ces  deux  états  en  ont  fourni 
tout  récemment  une  nouvelle  preuve.  ( Joum . de 
Méd.  de  Londres  , irad.  par  M.  Mafiuyer , tum%  178$ , p% 

wO 

Il  ferme  lins  doute  très-impdhant  de  (avoir  qti'eff- 
ccqui  conduite  I acre  , (bit  dans  1c  végétal,  frit  dans 
lanimal  ; s'il  eft  cfientieilcinent  le  meme  & ne  Ce 
inodilie  que  par  la  nature  des  véhicules  aromatiques, 
huileux  , extra  dits  , &c.  ft  ce  n’eil  dans  le  corps 
vivant,  comme  le  penfent  quelques  Médecins , que 
l’effet  de  répaiflilTemcm  des  humeur» , 5c , pour  ainfi 
dire,  de  la  concentration  de  la  matière  aûive,  ou  *’il 
N n n 
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n’y  a pas  au  contraire  compofition  nouvelle  par  dé- 
générefcencc  ou  alteration  fpontanée  ; mais  en  géné- 
ral on  il  a pas  même  encore  raffemblé  les  faits  qui 
pourroicnr  fonder  des  conjedures , ou  du  moins  fer- 
»ir  à diriger  fur  ce  fuiet  un  travail  utile.  Bocrhaavc 
a commence  à divnêAi.  à clalfer  les  effets  nécef- 
faires  des  acrimonies,  c’cft  toujours  cela  de  connu  , 
dit  le  célèbre  Lorry  {ib:d.  p.  /pa.  ).  Voye\  Analyse. 


ADEPTES.  C’cft  le  nom  que  Ton  donne  à ceux 
oui  s’occupent  de  l’art  de  transformer  les  métaux  & 
de  la  recherche  de  la  Médecine  univerfelle.  ^origine 
de  ce  nom  eft  allez  clairement  indiquée  dans  Para- 
cclfe  {de  Aflronomiâ  magna , h b.  /.  ).  Il  vient  de  ces 
niots  Philofopkia  adepta , Philofophic  acquife  par  la 
contemplation , qu’ils  mettoient  en  oppofition  avec 
Phdofophia  elcmfniaris , Philofophic enfeienée  ou  tranf- 
inife.  Telle  eft,  dit  Paracclfe,  le  caractère  de  cette 
Piiilofophie , qu’elle  ne  vient  point  de  l’homme,  mais 
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du  cteî , 6c  qu’un  homme  ne  peut  pas  plus  la  com- 
muniquer à un  autre  , que  le  papier  fur  lequel  on  a 
tracé  des  lettres, peut  par  lui  - même  en  donner  le 
fens.  De  là  les  fécLitcurt  entoufiaftcs  de  cette  Phi— 
lotbphie  fe  qualifièrent  eux-mèmts  PKüofophi  adepti , 
en  appcllant  les'  autres  Phtlojopht  terrent,  Vanhelmont 
a dit  de  même  : vo.antur  ht  .idepti  quorum  reflor  Jpt -à# 
rit  us  Dei  ejl  ( de  M.tgneticà  vuln,  curât,  n,  np.). 

Dans  le  principe  , cette  brillante  épithète  s’appli- 
quoit  à plus  d une  fciencc  , puifque  Paracelfe  fart 
mention  expreffe  d’une  Théologie  adepte  , d’une 
Géométrie  adepte , d’une  Médecine  adepte, &c.  Tou- 
tes ces  fublimes  diftincEons  font  tombées  en  oubli  , 
ceux  qui  croient  à la  pierre  philofophale  font  fculs 
reftés  en  poffeflion  du  titre  d’Adeptes , 6c  s’ils  s’en 
font  encore  honneur  avec  ceux  qui  font  entichés  de 
la  même  folie , il  eft  certain  qu’ils  le  prendroient  à 
injure  par-tout  ailleurs,  tant  cette  fcéte  eft  décriée. 
Voyei  Alchymie. 

ADHÉRENCE,  ADHÉSION.  On  entend  com- 
munément par  ces  expreftions  la  propriété  qu’ont 
certains  corps  de  s’attacher  à d’autres  corps  , ou  la 
force  qui  les  y retient  attachés,  Ainfi  l’eau  adhère  au 
doigt,  ce  qu’on  appelle  mouiller,  le  mercure  adhère 
à l’or,  &c.  On  confond  affez  fouvent  l’adhérence  6c 
la  cohérence , 6c  on  dit  en  eonfëquence  que  les  par- 
ties de  l’eau  adhèrent  entre  clics;  mais  dans  les 
fciences  phyftqucs  on  ne  peut  être  trop  attentif* 
confcrver  aux  rennes  conucrés  leur  fens  propre, 
puifque  fans  cela  ils  deviennent  équivoques  c*  ne 
peuvent  plus  fervir  à caradérifcr  un  être  différent 
de  celui  auquel  ils  ont  été  appliqués  arbitrairement. 
Les  langues  ne  font  déjà  pas  trop  riches  lorfqu'U  s’a- 
git de  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature , pour  laiffer  une  feule  6c  même  idée  en  pof- 
fciïion  de  pluficurs  mots. 

Nous  diftingucrons  xlonc  avec  foin  Xadhcfion  qui 
unit  à un  certain  point  deux  corps  non  femblablcs, 
de  la  cohèfton  qui  unit  entre  clics  les  parties  d’un 
corps  homogène  ou  devenu  homogène  par  l'affinité 
des  parties  qui  le  compofent.  Il  fera  encore  avanta- 
geux de  diftinguer  dans  quelques  occafions  l’adhé- 
rence même  de  l’^dhéfion  , en  confidérant  X adhérence 
comme  la  faculté  qu'il  importe  fouvent  de  connoitre 
Sc  d’eftimer  avant  qu’elle  ait  produit  fon  effet  ; en 
confidérant  Yadhéjton  comme  la  force  qui  opuofe  ac- 
tuellement une  certaine  réfiftance  à la  defimion  ; 
cohérence  Ôc  cohèfon  feront  tout  aufli  fufceptibles  de 
recevoir  des  acceptions  limitées,  & il  en  réfultcra 
néceflâiremcnt  plus  de  clarté  dans  le  difeours. 

L’adhéfton  a lieu  des  corps  folides  aux  corps  fo- 
ndes , des  folides  aux  fluides  , 6c  même  aulu  des 
fluides  aux  fluides.  L’expérience  très  - ancienne  des 
deux  marbres  polis  fournit  un  exemple  du"  premier 
cas , 6c  le  Doacur  Defagulliers  a obfcrvc  que  deux 
globes  de  cryftal , dans  un  contad  d’un  io*  de  pouce 
de  diamètre,  adhcroicnt  avec  une  force  de  19  onces. 
La  fufpcnfton  de  l’eau  au  deffus  de  fon  niveau  dans 
les  tuyaux  capillaires,  ou  entre  deux  verres  plans, 


ACTION.  L’adion  eft  en  Chymie  la  tendance  d’un 
corps  à s’unir  avec  un  autre  ou  avec  quelques-unes 
de  fes  parties.  La  plupart  des  anciens  Ôiymiftes  dif- 
tinguoient  les  principes  chymiques  des  corps  en  prin- 
cipes attsjs  & principes  pajftjs.  Les  principes  attife 
étoient , fuîvant  eux  , l’cfprit , l’huile , le  fd  ; 6c  ils 
regardoient  comme  principes  pajffs  l’eau  6c  la  terre. 
Cette  diftindion  n’avoit  aucun  fondement , car  quand 
on  ne  jueeroit  avec  eux  de  l’adion  que  par  des  ef- 
fets fcnfibles , elle  feroit  encore  une  force  purement 
relative , le  même  principe  devenant  attf  dans  cer- 
taines circonftances  6c  p tjfif  dans  d’autres  ; mais  il 
eft  bien  certain  que  l’aaion  eft  réciproque  dans  le 
cîilTolvant  6c  dans  le  corps  à difloudre.  Poye^  Dis- 
solution. Ainft  quand  on  dit  que  telle  fubrtance 
a de  l’adirn  fur  telle  autre,  ce  n’cft  qu’une  façon 
de  parler  qui  n’cft  jamais  rigoureufement  exade, 
qui  n’acquiert  quelque  vérité  qu’alitant  que  I on  dé- 
fignc  comme  la  fiibftance  adlve,  celle  qui  eft  aduel- 
lementdrms  l’état  de  fluidité,  fins  lequel  tous  les 
corps  relient  comme  s’ils  étoient  refpedi  ventent  paj- 
ffs, En  reftreignant  de  cette  mauiere  la  valeur  de 
ces  expreftions , Homberg  pouvoit  erre  fondé  à n’ad- 
mettre qu’un  fcnl  principe  attf  qui  étoit  le  feu  , puif- 
cju’il  eft  très-vraiiemblame  qu’il  eft  la  caufe  de  toute 
fluidité. 

Maintenant  que  l’on  fait  que  les  phénomènes  chy- 
miques  dépendent  de  l’attradion , il  n’cft  plus  pof- 
fible  de  douter  que  la  puiflancc  qui  eft  la  caufe  pre- 
mière de  cette  aêlion  réciproque  des  corps  les  uns 
fur  les  autres , ne  fuit  toujours  lubfiftante  , lors  même 
qu’elle  ne  produit  point  de  diffolutfon.  Ccn  eft  affez 
pour  avertir  qifen  confidérant  cette  adion  dans  un 
jèns  ahfolu  , on  doit  bien  fe  garder  de  la  reftreindre 
* aux  fubfranccs  qui  opèrent  des  effets  fu bits  ou  vio- 
Icns.  L’adion  de  quelques  mcdicamcns,  par  exem- 
ple, eft  quelquefois  lente  6c  infenfiblc,  elle  préfentc 
peu  d’effets  extérieurs , dit  le  célèbre  Lorry , cepen- 
dant elle  n'eft  rien  moins  qu’imaginaire.  Poye^  Af- 
finité. 


«V 
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cû  l’effet  d’une  adhclion  du  fécond  genre.  MM.  de 
la  Grange  & Cigna  ayant  pofé  fur  l’eau  un  verre 
plan  enduit  d’une  couche  d nuile,  ont  reconnu  qu'il 
fàlloit  un  poids  confidérable  pour  feparer  ce  verre  de 
l’eau  ( Jourru  phyf.  introd.  tom.JI.  p.  47a.  ) » voilà  bien 
l’adhéiion  des  deux  flûtes. 

§.  I.  De  la  caufc  de  Vadhéfon . 


Les  Phyficiens  n’ont  pas  toujours  été  d’accord  fur 
la  caufc  de  l’adhéfton.  Jacques  Bernoulli , dans  fa  dil- 
fertation  publiée  en  1682  fur  la  pefanteur  de  l’air, 
enfeignoit  cncoac  que  la  réfiftfence  que  les  deux  mar- 
bres polis  oppofoient  à leur  léparation , n’étoit  duc 
qu’à  la  preffion  de  l’athmol^iére  ; £&  il  fondoit  ccttc 
explication  fur  un  fait  qu’il  navoit  probablement  pas 
vérifié  lui-méme , qui  ctoit  que  ces  deux  marbres 
fe  feparoient  aifement  dans  le  vuide.. 

Le  Doéleur  Brook  Taylor  ayant  obfervé,  en  1713  , 
l’afcenfion  de  l’eau  entre  deux  verres  plans , lit  quel- 
ques expériences  fur  b force  d’adhéfion  des  1 11  r faces, 
qui  le  mirent  dans  le  cas  de  conclure  que  cette  force 
pouvoir  être  déterminée  par  le  poids  qu  il  falloir  ajou- 
ter pour  les  feparcr. 

Cependant  en  1772  les  deux  Savans  que  j’ai  pré- 
cédemment cités,  MM.  de  la  Grange  6c  Cigna,  par- 
tant de  ce  principe  trop  légèrement  adopté  par  les 
Phyficiens  , qu’il  y a répullion  entre  l’eau  6c  les 
corps  huileux,  imaginèrent  que  fi  l’huile  Sc  le  fui* 
adhéraient  à l’eau , cette  adhèfion  ne  pouvoit  venir 
que  d’une  caufc  étrangère  à l’attraclion , 6c  s’étant 
allurés  de  la  vérité  de  cette  adhcfion  , ils  en  con- 
clurent qu’elle  étoit  produite  par  la  preflton  de  l’air , 
& que  la  méthode  du  Do&cur  Taylor  n’étoit  pas 
•fondée. 


Ce  fut  là  ce  qui  m’engagea  à faire  les  expériences 
que  je  répétai  le  12  Février  1771  en  prefence  de 
l’Académie  de  Dijon  ( Jotsrrt . ph\J.  tom . /.  pag.  172, 
& 460),  qui  prouvèrent  non  -feulement  que  l’eau 
s elevoit  entre  deux  lames  de  fuif  rapprochées  paral- 
lèlement à ÿ de  ligne  de  dii lance , mais  encore  que  la 
preffion  de  l’air  n ctoit  pour  rien  dans  ces  phénomè- 
nes , 6c  qu’ils  étoient  dus  tout  entiers  à l’attraâion  ; 
puifqu’un  dii’que  de  glace  polie  de  30  lignes  de  dia- 
mètre , qui , étant  lui  pendu  au  bras  d’une  balance  6c 
mis  en  contai  avec  du  mercure,  foutenoit  un  con- 
trepoids de  i)  gros  6c  quelques  grains , continua  de 
le  foutenir  lorlquc  la  balance  fut  portée  fous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique  , 6c  que  le  vuide 
y eut  été  fait  jufqu’à  faire  descendre  le  mercure  de 
la  jauge  prcfqu’au  niveau. 

Pavois  obfervé  dans  le  même  temps,  que  le  même 
difque  de  verre , mis  en  contact  avec  de  l'eau  pure , 
y adhérait  avec  une  force  de  258  grains,  tandis 
qu’il  n’adhéroit  à la  diiîblution  de  pouffe , quoique 
plus  denfe,  qu'avec  une  force  de  210  grains;  cette 
inégalité  d’effets  avec  des  diamètres  égaux  & dans 
un  ordre  inverfe  de  celui  que  fembloicnt  devoir  éta- 
blir les  denfués  refpcâivcs,  n'étoit  pas  moins  dé- 
cilive  en  faveur  de  la  méthode  du  Doéteur  Taylor, 
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mais  elle  me  fît  dès-lors  entrevoir  la  pofâbiiité  d’ap- 
pliquer cette  méthode  au  calcul  des  affinités  chymi- 
ques , par  la  railon  que  la  force  d'adhéfion  étant  né* 
ceffaircment  proportionnelle  aux  points  de  conta# , 

6c  la  fomme  des  points  de  com.ia  ne  Mouvant  va- 
rier dans  lad  h éi  ion  d’un  fluide  à un  fol.de , à égalité 
de  furfàces , que  par  la  figure  même  des  parties  conf- 
tituantes  , la  différence  des  réfultats  nous  indique  pré-  • 
eifement  une  caule  analogue  à celle  qui  produit  l'af- 
finité , 6c  dont  il  devient  facile  dans  ccs  circonitaii- 
ces  de  mefurer  ou  de  comparer  l’énergie. 

Je  conviendrai  volontiers , avec  le  célèbre  Kirxfir* , % 

que  ccttc  méthode  de  calculer  les  affinités  ne  peut 
être  généralise  , mais  c’eft  un  inconvénient  attaché 
à la  nature  même  de  la  chofe  ; on  ne  peut  contef- 
ter  quelle  ne  foit  jufle  dans  les  cas  auxquels  elle 
s’applique , quelle  ne  donne  alors  à ces  calculs  une 
baie  peut-être  plus  lürc  , ou  du  moins  plus  fimplc; 
qu®  les  réfultats  ne  puiffent  fervir  à affurer  6c  re#i- 
fjer  des  déterminations  fondées  fur  d’autres  princi- 
pes ; en  un  mot  qu'elle  fournit  jufqu’à  prêtent  la 
preuve  la  plus  complctce  de  ces  importantes  vérités  : 
que  ladhclion  6c  l’affinité  dépendent  d’une  même 
caule,  qu’elles  font  foumifes  aux  mêmes  loix,  8c 
qu’il  n’y  a entre  elles  de  différence  que  celle  qu’y 
met  b figure  des  corps  qui  s’attirent,  fuivant  quelle 
cil  difpoléc  à augmenter  ou  diminuer  \g  conta#. 

Il  ne  fera  donc  pas  inutile  de  rapporter  ici  les 
preuves  de  1a  juileffe  de  cette  méthode  ; je  les  don- 
nerai telles  que  je  l’ai  ai  publiées  en  1777  dans  les 
clémens  de  Chymic  de  l’Académie  de  Dijon  (to/rr. 
i.pag.  6 j.)  ; je  ferai  connoitrc  enfui  te  le  travail  de  M. 
Ach.xrd  fur  ce  fujet , les  tables  qu’il  a d reliée  s d’a*. 
près  les  mêmes  principes  , ôc  b formule  qu’il  a pro- 
pose pour  en  rendre  l’application  plus  generale.  Je 
terminerai  cet  article  par  le  précis  des  obfervation* 
de  M.  Dutour  6c  du  P .B  éfle,  tant  fur  mes  expé- 
riences, que  fur  celles  de  l’ Académicien  de  Berlin, 

. que  ces  deux  Phyficiens  ont  reperces  6c  variées  pour 
déterminer  avec  précifîon  b part  que  des  cauies  étran- 
gères peuvent  avoir  à l’effet. 

§.  IL  Des  rapports  d'affinité  déterminas  en  nombres  par. 
les  degrés  d'adhéfion . 

J'ai  fait  exécuter  des  plaques  de  diflérens  métaux, 
parfaitement  rondes , d un  pouce  de  diamètre , de 
même  épaiffeur,  bien  dreffées  lur  le  tour  , 8c  por- 
tant dans  le  milieu  de  l’une  de  leurs  furb.es  un 
petit  anneau  pour  fervir  à les  tenir  fufue  tducs  par 
la  ligne  du  centre  de  leur  mnffc  6c  de  leur  figure, 
j'ai  eu  foin  de  prendre  ces  métaux  le  plus  purs  qu’il 
ctoit  poffiblc. 

J’ai  attaché,  l’une  après  l’autre,  routés  ces  pla- 
ques au  bras  d'une  balance  d’eltai  ; après  les  avoir 
miles  en  équilibre , en  chargeant  ou  déchargeant,  fui- 
vant qu’il  étoit  nécctlâirc  , le  badin  oppofe , j’ai  ap- 
pliqué fucecffivcmen  t chacune  de  ces  plaques  à b fur- 
face  du  mercure  qui  étoit  dans  une  foucoupe , à 
environ  x lignes  au  dçflous , en  fai  faut  g’iffcrces  pla- 
N n 11  1 j 
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qucs  fur  le  mercure,  comme  on  le  pratique  tians 
letamagc  des  glaces , pour  qu’il  ne  relie  point  de 
bulles  d'air  ; & pour-lors  j’ai  déterminé  avec  pré- 
cifton  la  femme  des  poids  qui  étoit  nécelfaire  pour 
rompre  i’aithélion.  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que 
je  changeois  à chaque  fois  le  mercure.  Voici  la  taulc 
de>  réftiltats. 

L’or  adhère  au  mercure  avec  une  force  Je  446  grains. 

L’argent 419 

L’étain 418 

Le  plomb  397 

Le  bifmutlt  .........  37* 

Le  zinc . 204 

Le  cuivre 14a 

L’antimoine  (reguk) • 1 16 

Le  ter 1x5 

Le  cobalt o 

Si  l’on  examine  maintenant  d'où  peuvent  provenir 
des  déférences  aulfi  marquées , on  cil  bientôt  forcé 
de  reconneitre  que  la  prelîion  de  l’air  n’y  a aucune 
part , puifqu'à  cet  égard  les  «onditions  iont  abl’olu- 
inent  (wreilles. 

Elles  ne  dépendent  pas  des  accidens  du  poli  des 
fil  r tac  es  ; une  plaque  de  fer  Amplement  drcllcc  au 
burin  adhère  plus  qu’une  plaque  de  même  diamètre 
qui  a reçu  le  poli  le  plus  vif,  6c  nous  verrons  que 
cela  doit  être , parce  qu'une  fnrtâce  rabotculc  pré- 
fente au  fluide  qui  s’y  applique , un  plus  grand  déve- 
loppement. 

Ces  différences  ne  fuirent  pas  les  denfirês;  fans 
cela  l'argent  marcherait  après  le  plomb,  le  cobalt 
adhérerait  plus  que  le  zinc , le  fer  plus  que  l'étain , 
&c.  On  peut  dire  que  tout  ferait  renverfé. 

Quel  efl  donc  l’ordre  auquel  ccs  adhèfions  pa-i 
raillent  conflammenr  affujettics  ? C’eil  précifémcnt 
l’ordre  des  affinités", ou  la  gradationdc  U plus  ou  moins 
grande  diflblubilité  des  métaux  par  le  mercure 
( voye^  Amalgame  ).  L’or  cfl  celui  que  le  mercure 
lai fï c le  plus  avidement  , il  fe  trouve  le  premier; 
le  mercure  ne  diflout  ni  le  fer,  ni  le  cobalt , ils 
font  placés  aux  derniers  rangs. 

Cette  correfpondance  n'étant  certainement  pas  l'ou- 
vrage du  haf’ard , les  confèquences  qui  en  naiffent 
femblent  faites  pour  porter  le  plus  grand  jour  fur  la 
théorie  des  phénomènes  chynxiques.  On  voit  clai- 
rement qu’ils  dépendent  tous  de  cette  propriété  gé- 
nérale de  la  matière,  que  nous  nommons  attraâion  ; 
que  cette  propriété  toujours  la  même  , toujours  fou- 
mife  aux  mêmes  loix , produit  des  edets  trés-d. di- 
rons fuivant  les  diflances  8c  les  rapprochcinens  qu’oc- 
cafionnc  la  variété  des  formes  élémentaires;  qu’il 
y a une  adhéfion  quelconque  par  le  conta  fi  de  tou- 
te matière  ^ que  l’adhéfion  efl  le  premier  effet  ou , 
pour  mieux  dire,  le  premier  inflant  de  l'affinité  ; 
que  l’affinité  n’cfl  qu'une  adhéfion  i un  degré  ca- 
pable de  produire  diffolution  ; en  im  mot  qu’il  efl 
poffiblc  d’eflimer  les  rapports  d'affinités  par  les  rap- 
ports d'adhéfxons.  Nous  pouvons  dire,  par  exemple, 
dés  à préfent  que  les  admirés  qui  tendent  i unir  le 
mercure  avec  l'or,  avec  l’argent,  avec  le  zinc,  avec 
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le  ttiîvrc,  &c  font  ::  446 : 429  : 104  î 142.  &c. 

K»  multipliant  ces  observations , je  ne  doute  nul» 
[ lem eut  qu’on  ne  puiiTc* étendre  cette  méthode  à bien 
| d’autres  cas,  finon  pour  en  tirer  des  rapports  numé- 
riques auiït  conflans,  du  moins,  comme  je  t'ai  dit,  pour 
atfurer  d'autres  réfui  ta  ts.  Il  y a cncotcbicn  louidts 
terme  que  Ion  doit  fe  pro(Bfer,  qui  eft  de  décou- 
vrir les  diverfes  figures  des  élémens  qui  conlltrucnr 
ce»  variétés  dadhéiion  6c  d'affinité,  on  ne  peut  donc 
réunir  trop  de  moyens.  Dans  ce  point  de  vue,  c’efl 
une  chofe  très-intcrdTantc  à examiner  , que  la  ques- 
tion de  lavoir  fi  au  premier  inflant  T, adhéfion  des 
corps  folublcs  dans  les  acides  ne  cfrrcfpond  pas  à 
l'affinité  qu'ils  qpt  avec  ces  acides.  On  ne  crime  ît 
encore  que  ri  es- imparLut ornent  les  affinités  des  mé- 
taux dans  la  fution  pour  les  alliages  ; on  pourroit 
peut-être  parvenir  à les  déterminer  en  tenant  le  plus 
fufiblc  en  état  de  fluidité , & préfentant  les  autres 
en  (orme  de  plaque  folide  à la  fiirlacc  du  bain  t 
comme  je  l’ai  fait  pour  le  mercure;  mais  il  faudroit 
avoir  attention  de  iaifir  l’effet  dans  le  premier  inflant , 
& fur-tout  de  ne  pas  laiifer  refroidir  ces  métaux 
pendant  qu’ils  Ce  touchent  ; car  alors  la  force  dadhe- 
fion  devient  à peu  prés  égale  à la  cohéfion  des 
parties  métalliques  homogènes,  meme  avec  les  mé- 
taux qui  fe  fondent  fans  s'allier , comme  le  fer  6c 
l’argent , le  fer  &.  le  plomb , &c.  (voyrr  Alliage): 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner , le  conta#  devenant  in- 
finiment plus  parfait  par  la  facilité  que  les  parties 
fluides  ont  h le  mouler  les  unes  fur  les  autres  ; ou  , 
pour  mieux  dire  , le  conta#  n’étant  dans  ccs  adhé- 
rions , comme  le  remarque  l’illudre  Bailly,  qu’une 
plus  grande  proximité.  ( Hiff»  de  VAflnmom,  mod.  liv, 
/a.  §.  XL) 

§.  III.  Adhéjîons  obftrvies  6*  calculées  par  M.  Ackard « 

dans  Us  mêmes  Vues  6*  par  Us  mêmes  principes . 

M.  Achard  , convaincu  par  mes  expériences  de 
l’exaditude  de  la  méthode  du  Doéfeur  Taylor , ne 
tarda  pas  à appcrcevoir  aufli  le  parti  que  la  Chy- 
mie  en  pou  voit  tirer;  il  examina  le  principe,  mul- 
tiplia les  applications  , & publia,  en  1780  , dans  un 
recueil  d'opufculcs  ( Hhym if  ch -Pkyjifche  fehriften,  p. 
3 S 4)  » leréfultat  d’un  travail  coniidérablc  que  je  me 
crois  d’autant  plus  oblige  de  faire  connoître  ici,  que 
fon  mémoire  n’a  encore  été  imprimé  qu’en  allemand , 
& qu’il  fournit  déjà  un  grand  nombre  des  obfcrva- 
tions  que  j’ai  defirées, comme  pouvant  feules  nous  con- 
duire à l’eflimation  des  points  de  conra#  par  l’adhé- 
fion  , & , par  le  calcul  des  points  de  conta# , à la 
détermination  de  la  figure  des  parties  qui  fe  tou- 
chent & des  affinités  qui  en  réfui tent. 

Le  célèbre  Académicien  de  Berlin  inftflc  d’abord 
fur  trois  conditions  clTcmielles  pour  la  régularité  de 
ces  expériences.  i°.  Que  le  corps  folide  dont  on  veut 
mefiurer  l’adliéfton  avec  un  fluide , loir  bien  fufpendu 
par  le  point  de  centre,  pour  qu’il  fe  tienne  dans 
une  pofition  parfaitement  horizontale  , & que  la  force 
qu’on  emploie  à le  détacher  forme  toujours  un  angle 
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droit  avec  le  fluide,  a”.  Qu'il  ne  refie  poitucl-’  bulle 
d’air  interpolée  entre  le  folide  éc  le  fluide  , ce  qu’on 
apperçoit  ailément  avec  les  difques  de  verre,  mais 
non  avec  des  folides  de  matière  opaque  ; pour  pré- 
venir cet  inconvénient , il  n’a  rien  trouve  do  mieux 
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Partant  de  ces  deux  termes,  104  = ab — 80b 
î6  = ab  — 89  b 
Doit  l’on  tire: a se cto 

b=-y 

Amfi  le  rapport  de  la  chaleur  de  l’eau  avec  fon 


que  de  taire  glitlcr , comme  je  l'ai  dit , le  difque  fo-  adhéfion  au  verre  peut  ètTC  exprimée  de  cette  ma- 
lide  fur  le  fluide.  1°.  La  dernière  précaution  que  rc-  nière:  X = 530  — ^ V.  Et  delà  on  déduit  les  re- 
commande M.  Achard , cil  de  n’ajouter  les  contre-  | leurs  corrofpondames  de  X & de  V pour  toutes  tes 
poids , fur-tout  vers  la  fin , que  fucceffivemeiu  & adbélions  du  verre  à l’eau  échauffée  ou  refroidie  à 
par  petites  parties , pour  n’occafionnor  aucune  fe-  différons  degrés. 

confie  ; il  a employé  dans  eette  vue  dj  petites  lames  J'ai  cru  devoir  joindre  à la  table  fuivante  une 
de  papier  d'un  quart  de  grain,  colonne  pour  y rapporter  les  degrés  du  thermomètre 

11  a voulu  s’affûter  cnluiic  fi,  la  chaleur  raflant  de  Réaumur  qui  torrefpondent  aux  dcgies  du  ihcr- 
la  même,  les  variations  de  pefanteur  de  la  colonne  mometrode Sulzer,  qui  cfl  peu  connu  en  France, 
de  l’air , indiquées  par  l’élévation  du  mercure  dans 


11  n’en  a pas  été  de  même  lorfqu’il  a opéré  à dif- 
•ens  degrés  de  chaleur,  & à égale  élévation  du  ba- 
romètre; les  réfultats  ont  été  différons , & cette  dif- 
férence ne  venoit  pas  de  la  chaleur  de  l’air  am- 
biant , mais  de  la  chaleur  qu’il  avoit  communiquée 


en  grains^juivant  l'expérience  & Jiùvant  lt 
calcul , avec  la  différence  des  réfultats. 


puifqu'en  répétant  ccs  expériences  à différentes  tem- 
pératures , la  force  d'adhéfion  ne  varie  plus  fi  l’eau 
ert  au  même  degré. 

Quand  les  fluides  font  plus  froids  , l'adhéfion  efl 
plus  forte  , & la  raîfon  en  ell  fenftble , ils  contien- 
nent plus  de  matière  fous  le  même  volume , Us 
doivent  prefenter  plus  de  points  de  contaél  dans 
le  même  efpace , éi  puifque  la  force  d’adhéfion  efl 
proportionnelle  à la  tomme  des  points  de  contad , 
elle  doit  augmenter  quand  les  fluides  font  plus  con- 
dtrnfés  par  le  froid , diminuer  quand  ils  font  plus 
raréfiés  par  b chaleur  : c'cll  ce  qui  arrive  conftammcnt. 

Al.  Achard  ne  s’ert  pas  borné  i obferver  ces  va- 
riations de  la  force  d’adhéfion  du  verre  à l’eau  échauf- 
fée à ditfércns  degrés,  il  les  a fournîtes  au  calcul 
pour  afTurer  fes  obfervations  & en  rendre  l'appli- 
cation facile  à tous  les  degrés  ; je  réunirai  dans  une 
feule  table  b comparaifon  de  tous  ces  réfultats , pour 


feule  table  b comparaifon  de  tous  ces  réfultats , pour 
qu’on  puilfe  juger  au  premier  coup  d’œil  que  les 
différences  entre  l’adhéfion  obf'ervéeoc  l’adhéfion  cal- 
culée font  très-bibles,  quelles  font  tantôt  en  plus 
tantôt  en  moins,  ce  qui  prouve  qu’elles  dépendent 
l uniquement  de  quelques  accidens  ; mais  auparavant 
Li  tout  indiquer  b baie  fur  laquelle  il  a établi  ce 
Hpttcul. 

hoir  X le  degré  de  chaloir  de  l'eau , l’adhéfion 
corre(j>ondante  Y,  fon  coeflicicnt  h , & b force 
' confiante  a ; on  a l’équation  X rra  — b Y. 

Pour  avoir  les  valeurs  de  a ht  de  é,  il  s’efl  fêrvi 
de  deux  obfêrvaflbns;  l’une  où  l'eau,  étant  1 104  de- 
grés de  chaleur  du  thermomètre  de  Sulrcr,  a ma- 
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de  deux  observations  ; l’une  où  l’eau,  étant  i 104  de-  I La  température  étant  fitppoféc  la  même,  fi  le  prin- 
grés  de  chaleur  du  thnnotnétre  de  Sulrcr,  a ma-  ! cipe  efl  vrai,  la  force  d’adhéfion  d'une  matière  don- 
nifoflé  avec  le  verre  une  adhéfion  quia  été  vaincue  née,  avec  l’eau,  doit  non-feulement  augmenter  ou 
pur  un  contrepoids  de  80  grains;  l’autre  où  l’eau  diminuer  fuivant  l’amplitude  «le  b furfacc  , mais  en- 
trant à 36  degrés  du  même  thermomètre  , il  a fallu  1 core  ces  différences  doivent  ctre  comme  les  difté- 
8y  graùts  pour  rompre  l’adhéfion.  | renccs  des  lurfàccs. 
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Donc  fi  on  appelle  P la  force  avec  laquelle  adhère 
à l’eau  un  difque  de  verre  dont  le  diamètre  cft  a , 
& y la  force  d’adhéfion  d’un  difque  de  même  ma- 
tière dont  le  diamètre  cft  A,  on  aura  la  proportion  , 

a*  :b*::p:y;8cy:= 

Pour  vérifier  la  régularité  de  cette  progreflion , 
foit  avec  l'eau  , foit  avec  d'autres  fluides,  M.  Achard 
a employé  des  difque?  de  verre'  de  glace  depuis  i { 


A D H 

pouce  jufqu’à  7 pouces  de  diamètre  , il  a d’abord 
terminé  leur  force  d'adliclion  avec  ces  fluides  par  1a 
tomme  des  grains  qui  ont  été  nécedàires  pour  la  vain- 
cre ; il  l'a  enfuite  cherchée  par  l'équation  ci-deflu*. 
La  râble  fuivantc , où  (c  trouvent  rapprochés  les 
réfultats  de  l'obfervation  & du  calcul,  lui  ont  dé- 
montré qu’il  n’y  avoir  que  de  très-foibles  différences 
& telles  qu’elles  procèdent  toujours  néccflàiremeiit 
des  matières  te  des  inft rumens. 


TABLE  H.  De  la  force  tfadhéfîon  Je  plujîturs  difques  de  verre , de  diamètre  diffèrent , 
avec  des  fluides  de  nature  différente  , déterminée  par  l’expérience  & par  te  calcul. 
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Après  avoir  déterminé  t x élément  l’influence  de 
Ja  ch  .ieur  é;  de  la  grandeur  des  furfaces  , fur  la 
force  d'adhélt  -n  dit  verre  avec  différent  fluiflcs , M. 
Achard  comprit  qu'il  n:  feroit  pas  moins  intéfeflâm 
• d'eftimer  aoth  la  force  d'adhéfion  de  pluficurs  autres 
folides,  fort  avec  les  mêmes  fluides,  (bit  avec  des 
fluides  différais.  Il  a tait  en  conféqucncc  une  fuite 
d expériences  avec  des  difqucs  d’un  égal  dia- 
mètre, les  fluides  étant  conflamment  à b même  tem- 
pi'ruure  de  ji  degrés  du  thermomètre  de  Sultcr(cc 
qui  répond  à 16,41  de  la  divifion  que  nous  nom- 
mons de  Rèaumur,  ou  de  80  degrés  entre  la  glace 
& l’eau  bouillante).  Je  recueillerai  avec  foin  ccsob- 
fervations  comme  pouvant  fournir  quelques  données 
pour  le  calcul  ^jes  affinités  ; mais  auparavant  il  fuit 
examiner  encore,  avec  le  célèbre  Académicien  de 
Berlin,  deux  objeélions qui  fcmbloicnt  devoir  biffer 
quelque  incertitude  fur  les  confèquences. 

i°.  On  ponrroit  foupqonner  que  la  peCmteur  fpé- 
cifique  du  fluide  cft  la  caufe  de  ces  variations  de 
force  d’adhéfion  avec  le  même  folide;  pour  faire 
voir  qu’il  n’y  a nulle  proportion,  nul  rapport  de  cette 
caufe  a l’effet , il  me  fuffira,  en  indiquant  l’efpéce 
du  fluide  , d'y  joindre  b note  de  1a  pcfantcur  fpé- 
ciflque, telle  qu’elle  a été  déterminée  par  M.  Achard. 
On  remarquera  peut  - être  avec  furprife  qu’il  n’ait 
trouvé  à b diffolurion  d’acete  de  cuivre  ou  cryftaux 
de  Vénus,  qu'une  pefanteur  égale  à celle  de  l’eau  ; 
fi  ce  n’cft  pas  une  faute  d’impreflion , il  faut  que 
cette  diffolution  ah  été  très-peu  chargée , & en  mê- 
me temps  a (Ter  fpiritueufe  pour  compenfer  l'accroif- 
lcmcnt  de  dcnfité  produit  par  le  fcl  métallique; 
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1 cette  conjcéhire  s'accorde  avec  les  degrés  d’adhéfion 
indiqués  dans  la  colonne  de  ce  fluide , lefqucls  le 
trouvent  artez  conflamment  intermédiaires  entre  ceux 
de  la  colonne  de  l’eau  pure  , & ceux  de  la  colonne 
de  la  dirtclution  acèteufe  de  plomb , quf  cil  ici  le 
fluide  le  plus  analogue , & dont  la  denlité  fe  trou- 
voit  bien  plus  considérable. 

a°.  M.  Achard  s’efl  demandé  fi  la  propriété  que 
manii’cflem  ces  fluides  d'adhérer  plus  on  moins  avec 
les  mêmes  folides , ne  dépendrait  pas  auffi  de  la 
cohcfion  des  parties  de  tes  fluides  entre  elles , & ne 
fe  trouverait  pas  en  promotion  de  la  pefanteur  lpé- 
eifique  & de  cette  coliclir^  Voici  comment  il  a pro- 
cède  pour  avoir  la  folutiotï  de  cette  difficulté. 

Soit  la  force  de  cohcfion  des  parties  de  l’eau  entre 
elles—  iooo. 

Soit  la  cohcfion  des  parties  de  tout  autre  fluide 
= b. 

La  force  d’adhéfion  de  l’eau  avec  un  difque  de 
verre  zz  c. 

“La  force  d'adhéfion  de  l’autre  fluide  avec  le  meme 
difque  de  verre  =d. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  = m. 

Et  la  pclanreur  fn|ptfquc  de  l’autre  fluide  =:  n. 

En  fuppofant  que  les  forces  d’adhéfion  dépendent 
de  ces  deux  caiifes  combinées , on  peut  établir  cette 
proportion , c : d : : iooo  m : n b. 

Donc  b=  . 

en. 

Au  moyen  de  cette  équation , M.  Achard  a dé- 
terminé, comme  il  fuit , les  xalcurs  de  b pour  tous 
les  fluides  indiqués  dans  les  tables  iv , v & vu 
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TABLE  III.  Des  valeurs  de  b comme  exprimant  la  propriété  qui  fait  varier  les  degrés 
d’adhcjîon  aux  divers  fuides  fournis  à ces  expériences. 


FLUIDES. 

' 

V A LEUR  S 
Je  b. 

1 

FLUIDES. 

Valeurs 
de  b. 

— 

IOOO 

Difldlution  d'acète  de  cuivre. 

1054,9450  1 

676,3568 

Pouffe  en  déliquefccnce. 

843  # 1951 

« 

Acide  nitreux. 

849,0073 

Efprit  de  fel  ammoniac. 

861 ,4178 

Acide  muriatique. 

836,5601 

• 

Efprit  empyr.  de  corne  de  cerf. 

503.0374 

Vinaigre  diflillé. 

l ■ m 

9>7,°437 

Efprit  de  vin  très-rcéiifié. 

704,6703 

Vinaigre  concentré  par  la  gelée. 

937.ÎÎ98 

Elfence  d'anis. 

: 

759,8100  ! 

Efprit  empyreum.  de  miel. 

97î.°6îî 

Alcoltol  vitriolique. 

7*1.4838 

Efprit  cmpyrcum.  de  gayac. 

907 , 0664 

Alcohol  nitreux. 

738,0526 

Efprit  empyreum.  de  tartre. 

856,8574 

Huile  de  fuccin. 

763,579a 

Diflblur.  de  muriatc  calcaire. 

903. 34' 3 

Huile  de  fenouil. 

• 

801,6038 

Dilfolut.  de  muriatc  alumineux. 

996,3369 

Huile  d'anis. 

812,8931 

. 

Diflolut.  de  nitre  alumineux. 

884,1921 

Huile  de  térébenthine. 

747,9086 

Diflblut.  de  nitre  magnélicn. 

826,8958 

Huile  d'amandes  douces. 

797, l6°7 

Didolut.  nitretife  de  plomb. 

821 ,4736 

Huile  de  graine  de  pavot. 

793,7019 

DilTolut.  d'accte  de  plomb. 

977,1041 

Huile  de  lin. 

793.7019 

En  comparant  ccs  reluira ts  du  calcul , M.  Achard 
s’cll  bientôt  convaincu  que  cette  propriété  exprimée 
ici  par  b ne  pouvoit  s'appliquer  à la  cohéfion  des 
parties  du  fluide  entre  elles  ; car  fi  b ctoit  la  colté- 
lion  , il  feroir  plus  grand  pour  les  huiles  grades  que 
pour  l'eau  ; c'elt  ce  qui  n'arrive  pas , le  calcul  don- 


nant feulement  797  pour  l’huile  d'amandes  douces  , 
&c.  tandis  que  l'eau  eil  prife  pour  1000.  Quand 
on  voudrait  fuppûfer  que  b répond  au  degré  d*'  flui- 
dité ( que  l’on  lait  être  en  raifon  inverfe  de  la  co- 
héûon  ) on  n'y  trouveroit  pas  plus  d'accord,  puif- 
qu'alors  b devroit  être  plus  plus  grand  pour  l'elpt  it 
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de  vin  que  pour  l’eau , & il  n'eft  réellement  que 
:z  704:  1000.  D’où  il  fuit  que  b ne  peut  exprimer 
qu'une  propriété  différente. 

Voyons  préfentement  les  forces  d’adhéfion  de 
vingt  folidcs  diâérens  avec  ces  trente  fluides,  déter- 
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minées  par  expérience;  je  les  distribuerai  en  trois 
Tableaux  , où  j obfcrverai  de  rapprocher  , autant  qu’il 
fera  polTiblc , les  fluides  analogues  , pour  qu’on  puifle 
plus  facilement  en  cm  brader  le  fyftème  d'un  coup 
d’œil , 8c  comparer  les  résultats. 


TABLE  IV,  De  la  foret  d'adhcjîon  de  divers  folidcs  de  / pouce  de  diamètre  avec  C eau , 
les  acides  & l' efprit  de  vin , à 16 , 41  degrés  du  Thermomètre  de  Réaumttr , déterminée  en  grains . 


V» 

O Fluides. 
r* 

-« 

° ,.ir-T- 

| Eau 

j diftüJce 

Acide 
Ti  trio- 
tique. 

Acide 

nitreux 

Acide 

muria- 

tique. 

Vinai- 

gre 

ditUllc. 

Vinaig. 
concen 
tre  à la 
gelée. 

Efprit 

cmjyr. 

miel. 

Efprit 

empyr. 

g»>ac. 

Efprit 

cmjyr. 

tartre. 

Efprit  J 

«îe  %în. 

1 

^ Pefantcur 

• fpécifiquc 

^ 1000 

1868,4 

1190,8 

122)  ,6 

1000,6 

•019.7 

1296,0 

| 99Î.4 

«ci  3 ,1 

Ld 

Verre  de  glace. 

9* 

**3 

9» 

94 

84 

87 

•>ï 

8a 

I 79 

L» 

Cryftal  de  montagne. 

SO 

112 

9> 

9>: 

84 

86 

»*i 

81 

77: 

s» 

Jafpe  verd  oriental. 

96 

Iioi 

9Ôi 

99 

88  j 

9* 

122 

«li 

84 

Agathe  grife. 

86  i 

IIOï 

87 

89 

80 

83 

xo8i 

78 

76 

Lapis  lazuli. 

97 

»«i 

9«: 

99: 

882 

9>  : 

*J3 

86 

8 S 

59 

Albâtre. 

80 

>99: 

80 

8oj 

73 

78 

100 

73: 

681 

46! 

Marbre  ronge. 

94 

35 

Ardoife. 

101 

128 

IJO 

164 

94 

97 

•Mi 

901 

88 

39 

Nacre  de  perle. 

91? 

34: 

Soufre. 

96j 

•*3 

96i 

99 

88i 

9*: 

»o| 

85: 

8ai 

5» 

Cire  jaune. 

97 

no-; 

100 

99  i 

90 

«M 

87 

8f 

36: 

Cire  d’Efpagnc  rouge. 

9i 

>>4* 

94 

91 

83; 

89 

ni 

8a 

7«i 

S1: 

Ivoire. 

90 

>>4 

90 

9* 

84 

86 

»3 

80 

77: 

3i 

Corne. 

84 

>c>4: 

85 

83  i 

7 «i 

81 

106 

74: 

73 

482 

Fer. 

93  T 

■ 16 

«J 

88 

• >9 

83  { 

8û  5 

16 

Cuivre. 

96: 

l*î 

89 

9* 

122 

86 

«3 

57: 

Etain. 

94  i 

88 

9> 

>*8: 

86 

8a 

33: 

Plomb. 

too  j 

1297 

1 

9>ï 

98 

>î7i 

9> 

861 

59 

Laiton. 

99 

>»4ï 

9> 

96 

Il6 

88i 

83* 

59 

Zinc. 

96 

89 

9°: 

•»>: 

87 

84 

Çhyruc.  1\hjî4  - l 11  l 1 1 u Q0t) 
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TABLE  V.  De  la  fout  et adhéjîon  des  mimes  folldes  avec  diverfes  fubjlancts  fallnes 
fluides  , à la  même  température  , déterminée  en  grains. 
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TABLE  VI.  De  la  force  <T  adhêfion  des  mêmes  folides  avec  diverfcs  fubjlances  huilai fes , à 
la  même  température , déterminée  en  grains. 


</î 

^ Fluides. 

r* 

^ Eftence 
i d'aiiis. 

Alcoho 

vitrio- 

lique. 

Alcohol 
ni  creux 

Huile 

de 

fuccin. 

Huile 

de 

fenouil. 

Huile 

d'anis. 

Huile 

de 

tereben 

thine. 

Huile 

d'aman- 

des 

douces. 

Huile 

de 

pavot. 

Huile 

de 

lin. 

^ Pefanteur 

fpécifique 

| «7J.o 

828,9 

848,6 

9»«.o 

973.6 

986.8 

S81,  j 

907.  s 

9*7.6 

927, 

Verre  de  glace. 

6o 

547 

57 

64 

71 

73 

60 

I 66 

67 

67 

Cryftal  de  montagne. 

59 

53 

55 

64 

71 

73; 

587 

66 

«Si 

66 

«fai] pe  vcrd  oriental. 

6a  I 

5«i 

60 

66 

75 

78 

61  j 

69 

70 

7°  ; 

Agathe  grife. 

5» 

S' 

55 

CO 

66i 

70 

57 

63 

637 

fi3 

Lapis  lazuli. 

64 

57 

6l 

69 

76 

767 

63 

691 

71 

71 

Albâtre. 

3»; 

48. 

5°; 

557 

6ij 

^5 

5*7 

5^ 

587 

5»! 

Marbre  rouge. 

63 

5«7 

59 

67 

7*7 

74; 

60 

69 

7° 

69! 

Ardoife. 

66i 

6l 

6ii 

7°  7 

79 

80 

«5i 

7»i 

74 

74; 

Nacre  de  perle. 

60 

55 

58 

64 

70 

74 

61 

66 

66 

(>7 

Soufre. 

57; 

61 

«7 

76 

76 

64 

69 

70  7 

70 

Cire  jaune. 

64 

59 

597 

69 

75  î 

77 

64 

71 

71 

70l 

Gre  d’Efpagnc  rouge. 

59 

54; 

6I 

7*7 

71; 

60  7 

«7 

<*7 

67 

Ivoire. 

60 

53 

55 

62 

70 

73 

60 

64; 

66 

657 

Corne. 

56 

53 

5*. 

587 

63 

68 

54; 

59; 

601 

6l 

Fer. 

6l 

55; 

57 

66 

73 

75; 

6l 

68 

661 

68 

Cuivre. 

«37 

58 

597 

667 

76 

78i 

6a  1 

68i 

7* 

7» 

Etain. 

6,i 

54; 

60 

67 

717 

74 

61 

69 

681 

69 

Plomb. 

66 

6l 

63 

7' 

77 . 

79 

<7 

7* 

75 

74 

Laiton. 

66 

60 

63 

681 

77 

78J 

65 

70; 

7«J 

7‘i 

Zinc. 

6ai 

5«i 

6ii 

67 

73; 

78; 

6.1 

69 

691 

70  i 

O o o ij 
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Ces  obfenrations,  par  leur  réunion  .forment  un  ta- 
bleau impofant,  & Von  doit  des  éloges  au  zélé  du 
célèbre  Académicien  qui  s'en  eft  occupé  avec  tant 
de  confiance;  ce  n'dt  pas  néanmoins  qu'elles  ne 
fournifient  encore  matière  à bien  des  qucltions , fur- 
tout  lorfqu’on  les  fuit  avec  attention , & qu'on  rap- 
proche ceux  des  réfulrats  dont  les  affinités  chymi- 
tjitcs  font  allez  certaines  pour  tirer  quelques  lumiè- 
res de  la  comparaifon  ; mats  c’ert  déjà  un  grand  pas 
que  d’avoir  réduit  le  problème  à l'explication  de 
quelques  anomalies.  Ces  quefiions  & ces  objcâions 
trouveront  place  dans  le  paragraphe  fuivam,  je  dois 
faire  état  ici  du  dernier  argument  employé  par  M. 
Acliard  pour  fortifier  le  (Vilénie  de  ces  tables. 

Si  la  propriété  du  corps  fluide  (a-t-il  dit)  qui  (ait 
varier  ta  force  d’adhéfion  au  corps  folidc,  & qui 
cil  exprimée  par  b dans  les  équations  précédentes , 
efi  une  propriété  générale  & non  bornée  à la  feule 
adhéfion  de  ces  fluides  au  verre , on  doit  arriver 
par  le  même  calcul  à des  réfultnts  conformes  à 
ceux  donnés  par  l'expérience  & indiqués  dans  les 
trois  dernières  tables,  en  prenant  pour  bafe  les  ob- 
fervarions  de  la  force  d'adliéfion  de  l'eau  avec  des 
foiides  de  différentes  matières. 

La  valeur  de  b étant  ainft  déjà  connue , il  ne  s’a- 
git plus  mie  de  trouver  la  valeur  de  d , expreflîon  de 
la  force  d'adhéfion  des  difques  de  différentes  matiè- 
res avec  tous  les  fluides  nommés  dans  les  tables,  & 
elle  fe  tire  facilement  de  l'équation  fui  vante  : 

k roeo  mjd 

" ne 


M.  Achard  a déterminé  de  cette  manière  les  va- 
leurs de  dy  ou  les  forces  d’adhéfion  des  dix-neuf  fo- 
lides  placés  au  deffous  du  verre  dans  les  tables  pré- 
cédentes , avec  tous  les  fluides  qui  y font  indiqués  ; 
il  a pris  enfuite  la  différence  de  cette  détermination 
avec  celle  donnée  par  l'expérience.  Je  crois  pouvoir 
inc  dtfpcnfcr  de  rapporter  les  tables  particulières  qu’il 
en  a dreffées  , chacun  pouvant  faire  ccs  vérifications 
fur  tel  exemple  qu’il  jugera  à propos.  Ce  Phyficien 
ayant  reconnu  par-là  que  fur  481  résultats  il  y en 
stvoit  354  dont  la  différence  ne  s’élevoit  pas  meme 
à l’unité , qu’il  n’y  en  avoit  que  trois  au  dclTus  de 
a ; en  un  mot  , que  de  ccs  différences , les  unes 
étoient  en  plus,  les  autres  en  moins  ; il  en  a conclu 
qu’il  ne  pouvoit  plus  y avoir  de  doute  fur  la  vé- 
rité & la  généralité  de  la  règle,  qu’ainfi  la  valeur 
de  b dépendoit  de  la'  figure  des  parties  du  fluide, 
parce  aue , fuivam  b différence  de  cette  figure  , le 
fluide  le  trouvoit  avoir  plus  ou  moins  de  points  de 
contaâ  avec  le  corps  folidc , & que  l'adhciion  croit 
en  proportion  ; de  forte  que  b expriment  réellement 
la  foimne  de  ccs  points  de  contai* 

Mais  b denfité  du  folidc,  & la  figure  de  fes  par- 
ties conflituanrcs  ne  contribuent  - cHes  pas  aufli  à 
augmenter  ou  diminuer  b force  d’adhéfion  avec  le  . 
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fluide?  Pour  ce  qui  efi  de  1a  denfité,  il  y a même 
raifon  de  le  croire  que  pour  celle  du  fluide,  car 
comme  c’cfl  1a  matière  qui  fe  touche,  plus  il  y aura 
de  matière  diflribuée  dans  tous  les  points  de  la  fur- 
face  du  difque  lolide  , à égal  dbmétrc,  plus  il  of- 
frira de  points  de  contaâ  au  fluide,  & ce  rapport 
de  b quantité  de  matière  au  volume  donné  cft  pré- 
cücmcnt  b denfité  ou  pefanteur  fpécifique. 

A l’égard  de  b figure  des  parties  continuantes  du 
folidc , c’efl  une  des  confcqucnccs  les  plus  éviden- 
tes de  b théorie  de  ces  attrapions  prochaines  , que 
lorfquc  les  deux  corps  qui  s’attirent  font  de  nature 
différente,  la  force  attraPivc  n'eff  pas  comme  b 
fomme  des  points  de  contaP  que  la  figure  des  mo- 
lécules de  l’un  des  deux  corps  admet  avec  une  fi- 
gure fcmblable,  mais  comme  b lomme  des  points 
de  contaP  que  telle  figure  admet  rcfpcPivcmem  à 
telle  autre;  parce  qu’eîles  concourent  également  à 
augmenter  ou  diminuer  b difbncc,  & que  c’cff  uni- 
quement cette  diflance  ou  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite qui  décide  tous  les  degrés  d'attra&ion*  depuis 
l’adhérence  b plus  foiblc , jufqu’à  b cohèfion  b plus 
forte , jufqu’à  l’aflinité  la  plus  puiibme.  Aufli , comme 
le  remarque  M.  Achard , fumt-il  de  jeter  un  coup 
d'œil  fur  nos  tables  d’adhéfion , pour  fe  convaincre 
que  b propriété  qui  fait  varier  b force  d’adhéfion  de 
divers  folides  ail  incmc  fluide  , ne  dépend  pas  abl'o- 
lument  de  b denfité  de  ces  folides;  car,  fi  cela, 
étoit , le  foufre  ne  devroit  pas  adhérer  à l’eau  plus 
que  le  verre,  l’ardoife  plus  que  le  cuivre,  l’albatrc 
à l’acide  vitriolique  plus  que  le  fer , b cire  à l*fef- 

rit-de-vin  plus  que  le  quartz , le  foufre  aux  al- 

alis  plus  que  l'étain  , &c.  &c.  Il  efl  facile  d'en  mul- 
tiplier les  exemples.  Il  y a donc  manifeflement  une 
autre  caufe , cc  ne  peut  être  que  le  plus  eu  le 
moins  d'aptitude  des  parties  de  b fur-face  du  folidc 
k recevoir  le  contaâ  du  fluide , à raifon  de  leur 
figure. 

Partant  de  ccs  principes,  voici  b formule  que  pro- 
pofe  M.  Achard,  comme  pouvant  s'appliquer  à tous 
les  cas,  & réunifiant  tous  les  élcmens  du  calcul  de 
b force  d’adhéfion  d’un  folidc  à un  fluide. 

La  fomme  des  points  par  lefqucls  un  difque  de 
verre,  d’un  diamètre  donné,  touche  à l'eau,  étant  fup- 
pofee  = ioco; 

Soit  b fomme  des  points  par  lefqucls  un  difque 
de  même  grandeur , mais  d’une  autre  matière , touche 
à l’eau  = B. 

Lr  force  d’adhéfion  du  verre  à l’eau  = C. 

La  force  d'adhéfion  du  difque  fait  d’autre  matière 
à l’eau  r=  D. 

La  pefanteur  fpécifique  du  verre  =:M. 

Et  la  pefanteur  fpécifique  de  l’autre  matière  = N* 

On  aura  la  proportion  fuivantc. 
c : d ::  1000  M:  NB. 

Mais  on  a déjà  vu  , en  opérant  fur  b proportion 
c : d : : 1000  m : n b , qu’il  en  rcfultoit  : 
ioco  D M 1000  A m 
N iT*~  — nV  ” 
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Donc  DMnb  = dmNB. 

D’où  l’on  tire  cette  proportion  : 
b : B : : d m N : D M n. 

n & N étant  des  quantités  connues , aufli  bien  que 
m & M,  connoiflânt  également  d,  & la  valeur 
de  D pouvant  être  trouvée  par  expérience,  il  eft 
facile  de  déterminer  la  valeur  de  B,  qui  cil  la  pro- 
priété du  corps  folidc  qui  le  lait  adhérer  avec  une 
force  différente  au  même  fluide  & qui  dépend  de 
la  figure  de  fes  molécules. 

Quand  on  a la  valeur  de  b pour  chaque  matière , on 
peut  calculer  une  table  de  la  force  d’adhéfion  de 
tous  les  corps  fol  ides  avec  un  fluide  donné  , pour- 
vu que  l'on  connoiiTe  feulement  leur  pefantcur  fpé- 
cifique  & leur  force  d’adhéfion  avec  l’eau , on  n’a 
befoin  pour  cela  que  de  cette  équation  : 

BdmN 
D=  b M n 

§ III.  Obfcn'dtions  fur  Us  expériences  d'adhéfion  , & 
* fur  Us  cuufes  qui  peuvent  jeter  de  l'incertitude  fur 

Us  rtfidusts . 

I.  En  confidérant  attentivement  les  données  des 
tables  de  M.  Acltard , on  regrettera  fans  doute  avec 
nous  que  ce  Phyficien  fe  dévouant  avec  courage  à 
une  fuite  d’opérations  aufli  laborieuses , n’ait  pas  pris 
uniquement  pour  fujets  de  fes  expériences,  des  fubf- 
tances  Amples  dont  les  affinités  plus  puifTanres  & 
mieux  connues  nous  euffent  mis  fur  la  voie  d’éta- 
blir un  parallèle  plus  dérifif  de  b force  diflblvante 
avec  cette  force  d’adhéfion,  ou  de  découvrir  du 
moins  quelque  accord  confiant  de  cette  dernière 
p'uiiTance  avec  le  degré  de  folidlté  des  diverfes  com- 
portions ; car  nous  verrons  aue , quoique  cette  ca- 
pacité de  contaél  (bit  toujours  la  caufe  dfemielle  des 
affinités,  cette  caufe  première  efi  modifiée  par  tant 
de  caufes  fecondaires  * que  l’on  efi  fouvent  obligé  de 
diflinguer  l’affinité  qui  produit  la  combination , de 
celle  qui  b maintient. 

Nous  regrettons  à plus  forte  raifon  que  M.  Achard 
ait  lailTé  vuides  les  cales  defiinées  à recevoir  l’expref- 
fion  de  b force  d’adhéfion  du  marbre  & de  b.  plupart 
des  métaux  avec  les  trois  grands  acides  minéraux , fans 
nous  dire  s’il  a dTayé  de  la  déterminer  & quels  ob- 
fiacles  U a rencontrés.  Auroit-il  penfé  qu’il  n’y  avoit 

{>lus  lieu  d’efiimer  l’adhéfion  de  deux  corps  quand 
cur  contaft  devoir  produire  dilfolution  ? On  a vu  que 
cette  confidération  ne  m’a  voit  pas  arrêté  par  rap- 
s port  aux  amalgames  qui  font  de  vraies  dilTolutions  , 
& que  l’aifiion  , quoiqu’afle*  rapide , du  mercure  fur 
l’or  , l’étain  , &c.  ne  m’avoit  pas  empcché  de  pren- 
dre b force  d’adhéfion  dans  un  degré  fuffifant  d’ap- 
roximation  pour  qu’elle  fuivit  l’ordre  des  affinités, 
c fais  bien  que , pour  peu  qu’on  tarde  dans  ce  cas  à 
rompre  le  contaô , il  le  forme  entre  le  folide  & le 
fluide  une  lame  ou  couche  qui  n'efi  plus  aucun  des 
deux  corps  (impies  , mais  un  compofé  des  deux  ; que 
ce  compofé,  le  düTeminant  dans  le  fluide,  change 
là  dcnlité  & même  fa  propriété  attraâivc;  que  s’il 
adhère  ail  difque,  comme  dans  l’amalgame , il  en 
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augmente  le  poids,  & que  fi  la  fîparation  fe  fait 
dam  l’cpaiffeur  de  cette  couche,  on  ne  inclure  plus, 
au  lieu  de  l’adhéfion  du  folide  au  fluide , que  la 
cohéfton  des  panies  du  compofé  qui  en  réfultc  : mais 
il  y a nécefikirement  un  moment  où  le  contait  exifte 
fans  que  la  dilfolution  ait  fait  affez  de  progrès  [jour 
nuire  fenfiblement  à l'cflimation , il  ne  s'agit  que  de 
fc  préparer  à le  l’aifir.  Ce  qui  n'efi  que  difficile  , ne  me 
paroit  pas  devoir  nous  faire  abandonner  de  pareilles 
recherches  , d’autant  mieux  que  ce  ne  font  pas  des  dif- 
ficultés étrangères  à leur  objet , que  ces  difficultés 
procèdent  de  la  caufe  même  que  nous  voulons  rc- 
connoitre,&  qu’ainfi  nous  ne  devons  pas  défefpèrer 
de  faire  entrer  ces  irrégularités  même  dans  notre 
calcul , 8c  peut-être  d’en  tirer  encore  des  lumières 
plus  favorables  à nos  vues. 

11  efi  bien  certain  que  la  chaleur  , le  dégagement 
des  gaz  méphitique  ou  inflammable  qui  accompagnent 
la  plupart  des  aifiblutions , apportent  encore  des  obf- 
tacles  plus  réels  à la  précilion  de  l’obfervation  , & 
je  fuis  fort  tenté  de  foupçonner  que  c’efi  ce  qui  a 
produit  l’cfpèce  d'anomalie  que  préfentent  les  tables 
de  M.  Achard  par  rapport  à l’adhéfion  du  fer  & du 
cuivre  à l'acide  vitriolique , la  première  fc  trouvant  ia 
plus  foiblc,  quoique  l’affinité  du  fer  avec  cet  acide 
foit  reconnue  généralement  plus  grande  que  celle 
du  cuivre.  On  conçoit , en  effet , que  l'agitation  , 1a 
réaélion  que  produit  une  diffolution  rapide  & tumul- 
tucuic , cïl  très-propre  à rompre  le  contaft , & qu’ainfi 
l’excès  même  de  i'attraâion  peut  en  diminuer  l'effet 
apparent  ; mais  les  Chymiitcs  fàvent  auffi  qu’en 
prenant  les  acides  ou  tres-délayés  ou  très-concen- 
trés, on  parvient  à en  ralentir  à ion  gré  l’aélion; 
c'eft  donc  il  l'induflrie  il  choifir  les  circonflances  les 
plus  favorables  à l'expérience  ; comme  la  caufe  n'efi 
pas  moins  agiffantc,  quoique  fes  progrès  ceffent  d’ê- 
tre vifiblcs , l'obfervation  fera  également  (Tire  , & 
l’on  retrouvera  enfin  par  le  calcul  le  terme  qui  doit 
fervir  à la  comparaifon  des  réfultats  qui  pourraient 
exiger  des  conditions  différentes. 

D’autres  occupations  m’ont  forcé  de  renoncer  au 
projet  que  j’avois  formé  de  multiplier  les  expérien- 
ces fur  cette  matière  importante,  mais  je  n’ai  pu  né- 
gliger de  m’aflurer  du  moins  que  ce  que  je  propofe 
ici  n’efi  pas  impraticable.  T ai  façonné  & dreffé  fur 
le  tour  un  cylindre  de  marbre  blanc  cryflallin , de 
i 1 pouce  de  diamètre  ; l’ayant  fufpcndu  au  bras 
d’une  balance  & mis  parfaitement  en  équilibre , j'ai 
appliqué  horizontalement  l’un  de  fes  bouts  au  a ft/ç, 
cure  placé  au  deffous  ( la  température  étant  à 1 1 de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur  ) , la  force  zTadlié- 
fion  n’a  été  que  de  2a  grains  , la  furface  du  mercure 
étant  de  a pouces,  & de  181  quand  clic  eut  ; pouces 
de  diamètre. 

Je  l’ai  appliqué  à Vcju  diflilUt , il  a fallu  too  grains 
pour  rompre  Vadhcfion. 

Je  l’ai  appliqué  au  vinaigre  SJtiüé  ( à 1013  de  pe- 
fànteur  fpécilîqiie)  larépulfion  occafiomiccpar  l’efler- 
vcfccncc,  n’a  pas  empêché  que  l’adhéfion  ne  fc  foit 
maintenue  juiqu'à  l’addition  de  98  grains.  Pour  ne 
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pas  perdre  de  temps  dans  l'eftimation  de  cette  force , 
j*ai  employé,  au  lieu  de  poids  , la  limaille  de  fer 
que  je  faifois  couler  de  fuite  très -doucement  dans 
le  baffin  oppofé , & que  je  pefois  après  l’opération. 

Je  l’ai  mis  en  conraft  avec  de  l 'acilü  variolique  dont 
la  pcfantcur  fpécifique  étoit  1186,  qui,  fuivant  l’ef- 
timation  de  M.  Kirwan,  offrait  encore  par  confis- 
quent la  valeur  de  16,19  lignes  quarrées  d acide  réel, 
pour  492,61  d'eau,  dans  une  aire  de  18  lignes  de 
diamètre  (voyez  Acide  vitriolique ) ; cependant 
les  progrès  Je  la  diffolution  ont  été  allez  lents  pour 
me  donner  le  temps  d’ajouter  , en  contrepoids  de  la 
force  d’adhéfion,  une  quantité  de  limaille  qui  s’eft 
trouvé  pefer  99  grains. 

On  lait  que  l'.lftion  de  l’acide  vitriolique  très- 
concentré  eft  quelquefois  plus  foiblc  que  quand  il 
cil  étendu;  pour  juger  fi  cette  circonstance  ne  fe- 
roit  pas  la  condition  la  pim  favorable  à l’obferva- 
tion,  j'ai  appliqué  le  même  difque  à la  furfoce  d'un 
aciile  vitriolique  dont  la  pcfantcur  fpécifique  étoit 
1810;  la  réparation  ne  s'eft  laite  qu’après  l’addition 
de  139  grains  de  contrepoids.  Le  difque  appliqué 
de  nouveau  portoit  la  même  charge  8c  perfiftoit  dans 
fon  adhéfion  8 ou  10 fécondés,  lorfquc j’avois eu  la 
précaution  d’enlever  auparavant  une  portion  mouf- 
feufe  qui  étoit  fufpendue  à fon  centre  en  forme  co- 
nique. Il  faut , fans  doute , ajouter  quelque  chofc  à 
ces  139  grains  pour  la  force  répulfive  du  gas,  qui, 
quoique  trés-lente  dans  fa  marche , à caufe  de  la 
grande  concentration  de  l'acide , commence  néan- 
moins au  moment  même  du  contaél  ; cependant 
cette  évaluation  furpafTc  déjà  d’environ  jr  celles  que 
Al.  Achard  a données  dans  la  table  IV  des  adhé- 
rons d'un  acide,  encore  plus  denfe , avec  les  dix- 
huit  folides  oui  relient , l’albâtre  feul  excepté  ; c’efl- 
à-dirc  avec  des  fubltances  qui  ont  très-certaincmcnt 
moins  d’affinité  avec  cet  acide  que  le  marbre.  Cette 
obfervation  paroitra  peut-être  de  quelqu'itnportance. 

Enfin,  le  même  difque  ayant  été  repoli  fur  la 
meule,  je  l’ai  appliqué  à la  fur&ce  de  VuciJt  nitrtux 
reélifié  de  Meyer , la  répulfion  fubite  produite  par 
l’ctrervcfcence , a empêché  cette  fois  toute  adhéfion  ; 
mais  ayant  délayé  l’acide  au  point  de  ne  donner  au 
péfé-liqueur  que  1018,  de  ne  préfenter  ainfi  au 
contaél  qu’en viron  1,7  ligne  quarrée  d’acide  nitreux 
réel  pour  597,1*  d’eau  ( vvyr;;  Acide  nitreux), 
j’ai  pu  ajouter  julqu’à  97  grains  de  contrepoids  avant 
la  lèpa ration  ; l’efpèce  de  fifflement  avec  lequel  le 
difque  fe  dètachoit,  annonçoit  bien  qu'elle  croit  dé- 
terminée Kir  félafiicitè  du  gas.  Il  me  vint  alors  en 
penlèe  «Teflayer  d’évaluer  cette  force  répulfive  elle- 
mètnc;  pour  cela,  je  chargeai  fucceffivemem  le  dif- 
que’  de  marbre  de  10  , ao  & 30  grains  , & avant 
remarqué  qu’à  chaque  addition  l’adhéfion  perfiftoit , 
en  effet  ,336  fécondés  de  plus , j'allai  jufqu’à  43 
grains , & pour-lors  l’adhéfion  ne  coda  plus  , quoi- 
que le  difque  fut  dans  une  ofcillation  continuelle 
très-fcnfible.  Ceci  paroitroit  indiquer  que  les  45 
grains  repréfentoient  a fiez  cxaélcmcnt  l’excès  de  la 
Varce  élaikiquc  du  gas  accumulé  fous  le  difque  fur  la 
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force  d adhéfion  ; fi  on  fuppofoit  donc  que  cette  force 
répulfive  ne  fût  parvenue  qu’à  la  moitié  de  fon  in- 
tenfité  lorfqu'elle  rompt  au  premier  inflant  l'adhé- 
fion  avec  fifflement , il  s’enfuivroit  que , ûns  cette 
circonflancc , la  force  d’adhéfion  eût  été  de  1 68  gr.  ce 
qui  ne  s'éloigne  fûrement  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

C'en  cfi  allez  fans  doute  pour  indiquer  le  parti 
que  l’induftrie  peut  tirer  de  ces  expériences  , 8c  pour 
fupplécr  à un  certain  point  ce  que  l'Académicien  de 
Berlin  avoit  regardé  comme  impraticable. 

Je  ne  veux  point  épuifer  toutes  les  réflexions  que 
préfentent  les  tables  de  M.  Achard  ; mais , dans  le 
nombre  déjà  allez  confidérable  de  faits  qu'elles  nous 
fourniffent  pour  confirmer  la  concordance  de  l’af- 
finité avec  l’adhéfion , il  y en  a fur-tout  trois  qui  me 
paroifient  mériter  une  attention  particulière. 

L’adhéfion  de  toutes  les  matières  vitreufes  8c  quart- 
zeufes  avec  l’cfprit  acide  cmpircumatique  de  miel, 
efl  à peu  près  égale  à celle  des  mêmes  matières  avec 
l’acide  vitriolique  (dont  la  denfité  efl  d’environ  un 
tiers  plus  confidérable  ) ; on  verra  à l’article  Acide 
sirupeux  la  confirmation  de  cette  force  attraélive 
extraordinaire  par  l’crofion  très-marquée  que  le  même 
acide  empireumatique  produit  à la  furface  des  cor- 
nues pendant  & diflillation. 

Le  fer  que  recèle  l’ardoife  y efl  dans  un  état 
qui  ne  le  rend  guère  foluble  que  dans  l'acide  muria- 
tique; la  prérogative  de  ce  diîlblvant  fe  manifeflc  ici 
par  une  adhéfion  qui  efl  à celle  des  deux  autres 
acides  minéraux  ::  33  : a6. 

Lafomme  qui  exprime  l’adhèfion  de  l’albâtre  à l’a- 
cide vitriolique  fe  foit  remarquer  par  un  excès  de 
CT  for  tous  les  autres  termes  de  fa  colonne.  On  ccflb 
d’en  être  étonné  lorfqu’on  confidère  que  l’albâtre  efl 
un  vitriol  calcaire  ; que  les  fcls  neutres  fe  diflôlvent 
volontiers  dans  leurs  acides;  que  cette  union  fe  foit 
tranquillement,  fans  que  le  fel  perde  aucun  de 
fes  principes , fins  que  l’acide  foit  obligé  d’abandon- 
ner une  portion  de  ton  air  vital , fins  qu’il  y ait  ni 
échange,  ni  décompofition.  Ces  circonftances , qui  fe 
rencontrent  fort  rarement  dans  1a  plupart  des  tliffo- 
lutions,  font  fans  contredit  les  plus  favorables , elles 
forment  le  cas  le  plus  fimple  pour  obfervcr  le  rap- 
port du  principe  de  l’adhéfion  avec  la  puïfiànce  dit- 
toi  vante  ; il  fout  donc  ou  nier  l'obfcrvation  , ou  in- 
diquer une  autre  caufe  d’une  difproportion  aulfi  frap- 
pante ,ou  rcconnoitre  enfin  que  cette  méthode  établie 
fur  une  bafe  folidc  , nous  offre  un  infiniment  d’expé- 
riences qui,  quand  le  temps  8c  leseffais  multipliés  nous 
auront  appris  à le  mani.-r,  deviendra  d’un  ufage  pré- 
cieux pour  déterminer  les  degrés  d’affinité,  finon  dans 
tous  les  cas , du  moins  dans  ceux  qui  fe  refufent  à toute 
autre  méthode  de  comparaifon  connue  jufqu’à  ce  jour. 
Ce  ferait  une  grande  erreur  de  vouloir  juger  8c  de 
leur  nombre  8c  de  futilité  d’y  appliquer  notre  mé- 
thode , d’après  nos  connoiflinces  aéhicllcs  fur  les  af- 
finités d’une  cinquantaine  de  fubflances  les  plus  (im- 
pies : la  nature  n’unit  8c  ne  (cparc  que  par  affinité, 
il  y a donc  autant  de  modifications  dans  les  forces 
qu  elle  emploie , que  de  variétés  dans  les  phénomènes 
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oui  en  résultent  ; & , comme  nous  ne  pouvons  nous 
fervir  que  de  ce  que  nous  connoifïons,  c’eft  cctrc 
connoiflance  elle-même  qui  met  une  valeur  aux  cho- 
ies que  nous  nommons  utiles. 

Après  avoir  cherché  à donner  une  idée  exa&e  des 
fecours  que  la  Chymic  peut  retirer  de  cette  méthode 
d’eftimer  les  adhéfions,  & des  moyens  d’en  étendre 
l’application , il  me  refte  à parler  encore  de  quel- 
ques expériences  qui , entreprîtes  dans  la  vue  d’exa- 
miner fcrupulcufemcnt  le  principe  fondamental  de 
ccrte  méthode , ne  peuvent  qu’ajouter  à la  confiance 
quelle  doit  obtenir  , en  mettant  en  garde  contre  les 
califes  étrangères  qui  en  font  varier  les  réfultats. 

IL  C’eft  principalement  à M.  Dutour , correfpon- 
dant  de  l'Académie  royale  des  Sciences , que  nous 
devons  ces  obfcrvations  & ces  expériences  qui  font 
la  matière  de  plufieurs  mémoires  publiés  fuccefïive- 
inent  dans  le  Journal  phyfique,  ( tom.  XV,  pag. 
234  ; rom.  XV J,  p.  83 , 6»  tom.  XIX , pag.  137&2S7)  , 
comme  faifiuu  fuite  à Ion  travail  fur  les  tuyaux  ca- 
pillaires , dont  il  avoit  déjà  enrichi  cette  colle&ion. 
Quoique  je  ne  puifle  adopter  toutes  lesconféqucnccs 
u’il  en  tire  , je  me  fais  un  devoir  de  rendre  à ce 
hyficien  toute  la  juftice  que  méritent  la  l'agaciré 
de  fes  procédés,  fon  attention  à faire  toujours  mar- 
cher de  front  le  calcul  & l’obfervation , & la  can- 
deur avec  laquelle  il  fait  remarquer  les  plus  petites 
irrégularités. 

M.  Dutour  reconnoît  que  la  méthode  du  DoCleur 
Taylor  eft  fùrc  & fidclle , toutes  les  fois  qu’on  ap- 
plique à un  fluide  des  corps  folides  qui  ne  reftenr 
point  mouillés  en  fe  détachant,  comme  le  verre  & 
uclques  métaux  avec  le  mercure  ; il  convient  que 
ans  ce  cas  la  force  d’adhéfion  eft  la  feule  caufe  de 
la  réfiftance  à la  féparation , que  le  rapport  de  ces  ré- 
fiftanccs  eft  en  général  trés-éloigné  d erre  celui  des 
denfités  refpeftives  des  fluides , & qu’ainft  il  faut 
qu’une  caulc  indépendante  de  cette  denfité  fc  com- 
bine avec  elle  pour  difoofer  plus  ou  moins  les  corps 
contigus  à l’adhéfion.  Cette  caufe  .indépendante,  il 
l'a  lut-mème  caraétérifée  d’une  manière  non  équivo- 
que , en  butant  voir  qu’une  portion  de  fphère  ou  un 
verre  de  montre  étant  fufpendu  à un  point  fixe , fi 
on  fait  couler  infenfiblement  de  l’eau  ou  du  mercure 
dans  un  valc  place  ait  ddlous,  à l'inftanr  où  la  fupcrfi- 
cicdu  fluide  parvient  à la  hauteur  du  point  inferieur  de 
la  convexité , ce  fluide  s’élève  au  point  de  former  un 
plan  de  conratt  fur  un  fegmem  fphèrtquedont  la  mefure 
eft  une  corde  de  iç  lignes  pour  l’eau,  & de  5 pour 
le  mercure  : voilà  bien  l’attraéfion  prochaine  rendue 
fenfible  & dans  un  degré  qu’il  feroit  facile  d’eftimer 
par  le  poids  des  colonnes  qu’elle  fouftrait  à la  loi 
nydroftatique.  Mais,  i°.  il  parvit  que  ce  P hyficien  a 
été  frappe  d'une  forte  d'inégalité  ou  d'tnconflancc  dans 
Us  réfultats  ; a . quelques  phénomènes  lui  ont  indiqué 
que  la  prefjion  de  F athmofphire  avoit  encore  une  part 
fenfibU  a l'effet  ; j°.  enfin  , il  juge  que  , quitnd  U folide 
emporte  quelques  parties  du  fluide  y ce  n eft  plus  que  la 
foheflon  des  punies  de  ce  dernier  qui  eft  mefurèe  par 
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cette  méthode.  Examinons  les  faits  qui  fondent  ces 
doutes  & ccs  objc&ions. 

Par  rapport  à Xinconftancc  des  réfultats , lorsqu'on 
etnfidére  le  nombre  infini  d’accidens  qui  peuvent 
influer  fur  l’expérience  la  mieux  ordonnée  en  ce 
genre,  on  n’a  prefquc  plus  de  raifon  de  s’étonner  que 
les  variations  ne  loient  pas  plus  confidérables  , que 
de  ne  pas  obtenir  confiammcnt  des  effets  parfaitement 
uniformes.  M.  Achard  a donc  été  fondé  à n'en  pas 
tenir  compte,  dès  qu’il  a vu  qu’ils  ne  produifoient 
que  de  petites  différences , & qu’elles  le  trouvoient 
aufli  bien  au  deffus  qu’au  deffous  du  calcul.  Les  eau  fes 
fortuites  qui  troublent  ici  runiformité  n’ont  pas  échap- 
pé à M.  LJutour;  il  a bien  fentila  difficulté  d’avoir 
toujours  des  difqucs  dont  les  mefurcs  fuffent  rigou- 
reufement  exactes,  dont  le  poli  fTit  abfoluinent  égal; 
il  a bien  jugé  que  la  moindre  fccouffe,  le  plus  léger 
fouffle , un  changement  imperceptible  dans  la  direc- 
tion de  la  puiffmee  qui  tend  à rompre  l’adhciion, 
accéléroient  fou  vent  la  féparation  ; il  a prévu  qu'un 
verre  d’une  autre  compofition  pouvoit  être  plus  ou 
moins  difpolc  à l’adhérence  ; oc  puilqu’il  nous  ap- 
prend  lui-mème  (/t.  22  & 37)  que,  lorfqiiïl  a em- 
ployé trois  difques  pris  dans  le  même  morceau  de 
verre , de  1 1 , 10  & 9 lignes  de  diamètre , les  réfif- 
tances  à la  féparation  de  l’eau  étoient  à très-peu-près 
comme  les  quarrés  de  ces  diamètres  ; que  le  rapport 
de  leurs  adhéfions  à l'eau  £;  au  mercure  parotffôit 
être  U même  ou  prefque  U meme,  celui  de  * d 6 : il 
eft , ce  me  femme , aflez  bien  prouvé  que  les  réful- 
tats qui  s’en  écartent  ,ont  des  caufes  étrangères  à ccs 
conditions.  Je  remarquerai  d'ailleurs  que  M.  Dutour 
n’a  pas  fait  état  dans  ces  comparaifons  de  la  tempéra- 
ture des  fluides;  or  il  fuffit  de  jeter  un  coup  d’œil 
fur  la  table  I de  M.  Achard  , pour  fe  convaincre  que 
cette  feule  circonftancc  a dû  occafionncr  bien  des  dif- 
férences qui  ne  pouvoient  être  regardées  que  comme 
des  irrégularités  par  l'Obfervateur  , dés  qu’il  ne  foup- 
çonnoit  pas  le  principe  auquel  elles  étoient  foiunifes. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  M.  Dutour  l’ob- 
fervation  d'une  anomalie  bien  plus  importante.  Nous 
avons  vu  que  M.  Achard  avoit  démontré  par  une 
fuite  d’expériences  & par  la  concordance  de  leurs  ré- 
fultats avec  le  calcul,  que  les  adhéfions  des  mêmes 
folidcsavcc  les  mêmes  fluides  étoient cntr’elles  comme 
les  furfâccs  en  contaCt  ; mais  il  n’a  pas  opéré  fur  le 
mercure , & M.  Dutour  croit  <juc  ccttc  loi  eft  en 
défaut  par  rapport  au  mercure  ; il  affure  avoir  remar- 
qué que  la  réfiftance  à la  féparation  du  verre  alloit 
en  décroiftant  à mefure  que  les  diamètres  croiffoicnt, 
de  forte  qu’on  pouvoit  préfumer  qu’à  un  certain  point 
d’accroiftcmcnt  de  diamètre  des  difques  de  verre , 
la  réfiftance  du  mercure  à la  féparation  fe  trouveroit 
feulement  égale  à celle  de  l’eau  , peut-être  même 
deviendroit  inférieure  au  delà  de  ce  point  ( n.  32  ). 
Je  ne  veux  pas  éluder  la  difficulté  en  en  cherchant 
la  fblution  dans  L'impcrfcCtion  de  l’appareil , quoique 
l’on  ne  puiffe  pas  trop  répondre  d’appliquer  précifé- 
ment  au  centre  & dans  la  dire&ion  exactement  per- 
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pemliculaîrc  , la  force  qui  tend  à enlever  le  difque, 
& que  l'effet  de  cette  imperfc&ion  doive  augmenter 
réellement  comme  l'amplitude  des  furfaces , ou  , ce 
qui  eft  la  même  cliofe , comme  le  q narré  des  dia- 
mètres, puifquc  le  rayon  devient  le  levier  de  cette 
puifâmee  ; mais  il  me  femblc  qu’on  peut  expliquer 
d'une  manière  encore  plus  latistaifame  la  progreflion 
décroisante  obfervée  par  M.  Dutour. 

Si  on  laide  tomber  un  peu  de  mercure  fur  une 
glace , il  y garde  la  forme  d’un  globule  applati  ; 8c 
malgré  fa  pefantcur  qui  tend  à lui  faire  prendre  une 
plus  grande  aire  de  contad  , fes  bords  inférieurs  font 
relevés  6c  arrondis  prcfque  comme  ceux  du  deffus: 
de  forte  que  ce  n’cft  qu’en  le  chargeant  d’un  poids 
étranger  , que  l'on  parvient  à lui  faire  prendre  une 
aire  de  contad  plus  étendue  , autant  que  la  quantité 
de  matière  le  permet.  La  raifon  de  ce  phénomène 
eft,  comme  l’on  fait,  l’attradion  très -puiflante  que 
les  parties  de  ce  fluide  exercent  les  unes  fur  les 
autres , & qui  tend  à les  réunir  autour  du  centre 
de  gravitation  de  la  malfe.  Cela  pofê,  on  voit  clai- 
rement que , quand , au  lieu  de  mettre  le  mercure  fur 
la  glace  , on  met  le  difque  de  glace  fur  le  mercure, 
il  ne  peut  s’y  appliquer  exadement  qu’en  détruifànt 
la  convexité  du  fluide , qu'en  oppofant  par  confisquent 
à la  puilTance  qui  la  produit , une  force  capable  de 
lui  faire  équilibre.  Dans  notre  procédé , où  la  pe- 
fanreur  du  difque  eft  rendue  nulle  par  le  contre- 
poids , cette  force  ne  peut  être  que  la  tendance  même 
du  verre  à s'unir  au  mercure:  voilà  donc  un  effet 
qui  compenfe  d’avance  une  partie  quelconque  de 
l’effort  que  nous  avons  à faire  pour  rompre  l’adhé- 
fion  que  cette  tendance  a produite  ; & puifque  cet 
effet  doit  devenir  plus  fcnlible  , cette  partie  qui  en- 
tre en  compenfation  , proportionnellement  plus  con- 
fidérable,  à mefure  que  le  champ  du  contad  s’a- 
grandiifant  horizontalement  s’éloigne  de  la  courbe  de 
la  convexité , il  eft  tout  fimplc  que  par  rapport  à 
cc  fluide  les  réfiflances  ne  fuivent  plus  la  radon  di- 
Tede  des  diamètres , comme  l’a  vu  M.  Dutour;  la 
puiflance  qui  rappelle  les  molécules  de  mercure  dépla- 
cées, dans  leur  fphëre  de  gravitation  naturelle , étant 
prife  fur  la  fomme  des  poids  par  laquelle  il  évaluoit 
ces  réfiflances.  Ce  Phyficicn  l'a  lui-mème  très-bien 
compris  lorfqu’il  a dit  dans  fa  troifième  partie  (n. 
iaj)  qu’il  n’avoir  pu  produire  aucune  adhélion  entre 
un  difque  de  verre  de  1 1 lignes  & du  mercure  conte-  1 
nu  dans  un  vafe  de  pareil  diamètre , J caufe , J ans  dou - | 
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te  , de  fa  difpcfiion  J fe  ramajfcr  fous  une  fltperficU 
convexe,  qui  Ve  fi  d'autant  plus,  que  l’efpace  e(l  plus 
étroit  ; lorfqu’il  a ioupçonné  que  des  circonflanccs 
analogues  avoient  pu  occafionner  quelque  difpropor- 
tion  entre  fes  expériences  &.  les  miennes;  lortqu’il 
a remarqué , en  un  mot , qu’un  petit  globule  de 
mercure  applati  entre  deux  glaces  par  la  compref- 
fion  , fc  rctablilfoit  dès  que  la  compreflion  ne  iub- 
fifloit  plus. 

De  Là  il  fuit  invinciblement  que  des  difques  iné- 
gaux appliqués  fur  une  malfe  de  mercure  ac  même 
forme , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , fur  une  quan- 
tité égale,  contenue  dans  un  vafe  pareil,  doivent  exi- 
ger a autant  moins  de  contrepoids  pour  leur  lepara- 
tion  , que  leur  furfacc  eft  plus  grande  ; car  dans  ce 
cas  la  lomme  des  contrepoids  ajoutés  dans  la  ba- 
lance n’efl  plus  la  mcfiire  de  la  force  totale  d’adhc- 
fion  de  cette  furface , mais  feulement  la  mefure  de 
l'excès  de  cette  force  fur  la  tendance  des  molécules 
de  mercure  à retourner  au  point  d’où  elles  ont  été 
déplacées  pour  former  le  plan  du  contad.  Ainfi , 
pour  avoir  des  réfulcats  mathématiques  exads , il 
eft  indifpcnfàble  de  faire  entrer  dans  le  calcul  l’cfti- 
mation  de  cette  autre  puifiânee , de  même  que , pour 
rendre  les  effets  phyfiquement  comparables , il  fini- 
droit,  à mefure  qu’on  augmente  le  diamètre  des  dif- 
ucs  , augmenter  dans  la  meme  proportion  la  malfe 
u mercure,  de  manière  que,  quand  les  centres  de 
ces  difques  commencent  à toucher  le  fluide , 
leurs  bords  n’en  fu lient  pas  plus  éloignes  dans  une 
expérience  que  dans  l’autre.  (7eft  cc  que  M.  Dutour 
n’a  pasobfcrvé,  dès-lors  les  doutes  que  lui  avoient 
infpiré  ces  irrégularités  apparentes  , doivent  ceffer  ; 
le  principe  que  les  effets  font  proportionnels  aux 
caufes  ne  reçoit  d’application  qu’autant  qu'on  eft 
fur  de  remonter  à une  caufe  première  8c  unique  , 
ou  qu’on  évalue  féparèment  toutes  les  caufes  par- 
ticulières. 

Concluons  donc  que  la  loi  de  l’adhéfion  eft  géné- 
rale & confiante,  & que  jufqu’à  préfent  l’examen 
fcrupuleux  de  M.  Dutour  11’a  fait  qu'ajouter  aux 
preuves  de  cette  vérité , 8t.  nous  fournir  de  nou- 
velles vues,  l'oit  pour  y ramener  les  phénomènes  qui 
s'en  écartent  (1),  foit  pour  en  déduire  la  théorie 
des  dilfolutions.  Au  nombre  de  ces  dernières , je  ne 
dois  pas  omettre  l'expérience  ingénieufe  par  laquelle 
il  a démontré  (n.  77  6*  *74  ) qu'un  tube  capillaire 
de  verre  qui,  fufpendu  à un  point  fixe,  foutenoit  une 


(1)  Le  P.  Béfde,  qui  a répété  avec  foin  quelques-unes  «!e  ces  expérience*  fur  l’adhéfion  du  verre  à l’eau  , qui  a 
également  trouvé  les  réllftances  à très-peu  près  comme  les  qmrrés  des  diamètres  des  difques  » s'étonne  avec  raifon 
que  tes  rcfultats  indiques  par  M.  Acoarc  , & que  i’ai  rapportés  ci-devant  dans  la  Table  1!,  (oient  Ci  différent  de  ceux 
que  donne  le  calcul  établi , d'après  fes  propres  eifais , pour  des  difques  d'égale  amplitude  ( Journ . phyf.  ram.  XXV III. 
pag.  rStf);mais  ce  Phyficicn  oJa  pas  fait  attention  que  , dans  les  réfultats  dont  il  s’agit,  M.  Acbard  , n'étint  occupé  qu’à 
établir  des  rapports,  a exprimé  les  Tommes  en  quarts  i*  grain , tels  qu’il  les  avoir  employés  pour  éviter  les  fecouflcs  ; 
ainfi , au  lieu  des  nombres  364  pour  le  difque  de  x i pouce,  494  pour  celui  de  1 & 647  pour  celui  de  a pouces, 

il  faut  prendre  çt  , 117,  161  , torfqu’on  veut  comparer  ces  réfui  taw  avec  une  évaluation  en  grains  entiers;  & pour-lors 
ces  nombres  fe  trouvent  plutôt  au  delfous  qu’au  deilusde  ceux  du  P.  Bible.  La  nécefflté  «le  cette  réduction  eft  fumfammrne 
prouvée  par  la  Table  I , où  l’adhcûon  du  difque  de  1 ^ pouce  ne  va  pas  à 9S  grains  avec  l’eau  la  plus  froide  , & par 
la  Table  IV,  où  i’adhcûondu  même  difque  cil  elfeftivciocQt  détetnuaéc  *91  grains, 

colonne 
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colonne  d’eau  de  15  7 lignes  au  detius  de  la  ligne  & qu’on  Verfc  goutte  à goutte  de  l’eau  dans  une 
cPimmcrfion , ne  foutenoit  plus  qu’une  colonne  d’en-  cuvette  placée  au  deflous , jufqu’à  ce  qu’elle  atteigne 
Viron  4 lignes  au  detius  du  point  d’ünmerlîon  lorf-  le  bout  inférieur  du  tube , ayant  h précaution  de 
qu'il  étoit  fufpendu  en  équilibre  au  bras  d’une  ba-  foutenir  l’équilibre  de  la  balance , de  manière  À ne 
lance,  parce  que  le  tube  étoit  lui -même  abforbé  la  laitier  pencher  que  par  degrés  6c  fans  fccouflès  : 
par  l’eau  qui  s’y  enfonçoit  fpontanement  de  4 lignes  on  verra  ce  tube  s’enfoncer  fpontanément  de  2 li- 
de  profondeur,  6c  que  cette  abforption  étant  autii  gnes  dans  l’eau  de  la  cuvette,  6c  l’eau  qui,  à raifort 
un  effet* de  1a  puiflânee  qui  dèterminoit  l’afccnfton  , de  la  petitefle  de  fon  calibre,  fe  feroit  élevée  intc- 
celle-ci  ne  pouvoit  atteindre  au  même  degré  que  rieureinentde  17  {lignes,  s’il  eût  été  fufpendu  à un 
ii  elle  recevoir  feule  l’impretiion  de  toute  cctcc  pu  if-  point  fixe , ne  s’élèvera  plus  qu’à  4 lignes  ;iu  dciTus 
fonce.  Fayci  Dissolution.  du  nivçau  de  la  mafle  ( n.  tôf). 

En  ôtant  peu  à peu  des  contrepoids  qui  tenoient 
D^autrcs  expériences , cependant,  ont  indique  à ce  tube  en  équilibre,  il  s’enfonce  de  plus  en  plus 
M.  Dutour  que  la  prejfton  de  ïathmofphcrc pouvoit  avoir  dans  l’eau,  6c  l’afcenfion  dans  le  calibre  intérieur 
encore  quelque  port  a l'adhcjion  : voici  les  faits  qu’elles  n efl  toujours  que  de  4 lignes  au  detius  du  niveau 
préfentent.  de  b mafle , comme  au  moment  de  l’équilibre. 

i°.  Un  difquc  de  glace  de  12  lignes  de  diamètre,  ^ Si  on  met , à la  place  de  ce  tube  , d’autres  tubes 
percé  au  milieu. d’un  trou  de  7 { lignes,  adhère  à l'eau  cT égale  groffiur , mais  dont  les  calibres  (oient  plus 
avec  une  force  de  33  grains;  (i  on  couvre  la  partie  grands,  llmmcrfion  fpontanée  fera  la  même  ; mais 
vuîde , ou  qu’on  colle  fur  cette  couronne  un  clifquc  l’afeention  intérieure  variera  6c  fe  trouvera  aticr 
plein  , de  même  diamètre  , la  réfitiance  à la  fépara-  coUtiamn^nr  du  quart  feulement  de  la  iiauteur  de  la 
^ tion  fera  de  48  grains  ; c’cti-à-dire  qu’elle  exigera  colonne  qlie  le  même  tube  capillaire  foutient  quand 
™ précifement  le  meme  effort  que  le  difque  plein  il  eti arrêté  fixement,  6c  qu’il  ne  fubit  point  d’im- 
( n.  uf).  ^ mertiqn. 

20.  Un  vafe  cylindriaue  en  forme  de  récipient  ^ Si  l’on  fubtiitue  un  tube  de  moindre  grolîeur , 
tabulé  de  1 1 lignes  de  diamètre  à fon  orifice  infè-  l’immcrfion  fpontanée  fera  plus  confidérable  ; un  mbe 
rieur,  y compris  l’épaifleur  de  fes  parois  de  y de  de  1 { ligne  de  grotieur  qui  pouvoit  foutenir  une 
ligne,  étant  fufpendu  en  équilibre  au  bras  d’une  ba-  colonne  deati  de  21  ^ lignes,  s’eft  enfoncé  de  3 
lance,  fi  on  met  cet  orifice  en  contaâ  avec  l’eau,  { lignes,  6c  l’afcenfion  étoit  de  6 { lignes, 
b tubulure  ouverte , un  contrepoids  de  16  grains  L’immerfion  de  ces  tubes  iQflfrles  cft  plus  pro- 
opère b réparation  (/7.  98).  fonde  quand  ils  font  moins  groflKoique  le  diamètre 

Si  1a  tubulure  eft  fermée  ( avec  une  boule  de  cire  de  leur  calibre  foit  plus  grand,  oc-qu’its  ne  puiflent 
qui  doit  être  placée  d’avance  à côté  pour  ne  pas  par  conféquent  foutenir  l'eau  qu'à  une  moindre  hau- 
troublcr l'équilibre ) l’adhéfion  foutient  44  grains,  6c  tcur.  Un  tube  de  verre  de  -j  de  ligne  de  grotieur, 
b réparation  n’a  lieu  qu’au  43*.  dans  lequel  l'eau  ne  fe  foutenoit  qu’à  17  lignes. 

Si,  tandis  que  b tubulure  cft  ouverte,  on  enfonce  s’ert  enfoncé  de  17  { lignes,  6c  l’eau  s’y  eft  élevée 

le  cylindre  dans  l’eau,  de  1a  profondeur  de  8 lignes,  de  3 lignes.  % 

6c  qu’enfuite  on  ferme  b tubulure  , il  faut  1 30  grains  Les  tubes , quoique  non  capillaires , font  fujets  à 
pour  ramener  le  bord  inferieur  au  niveau  de  1a  cette  immerfion.  Un  cylindre  de  verre  de  1 1 lignes 
mafle  du  fluide  , le  cylindre  d’eau  s’élève  en  même  de  diamètre  extérieur , de  { de  ligne  d'épaiffeur , 
temps*,  b réparation  ne  fe  bit  que  quand  les  con-  s’enfonça  de  2 lignes  dés  qu’il  fut  atteint  par  l’eau; 
trepoids  excédent  179  grains.  A 4 lignes  feulement  6c  12  heures  après,  fon  immerfion  étoit  00*3  lignes 
d'enfoncement  par  le  même  procédé,  b réfiftfhce  (n.  194).  Treize  grains  ajoutés  au  contrepoids  ra- 
à la  féparation  eti  de  109  grains  («.1/7).  menèrent  l’orifice  au  niveau  de  l'eau;  à 15  grains 

30.  Le  même  récipient  cylindrique  ne  donne  avec  il  tenoit  encore  par  une  tranche  d’eau  (oulevéc;  un 
le  mercure  aucune  marque  d'adhéfion,  (oit  que  b demi  - grain  de  plus  le  détacha.  * 

tubulure  foit  ouverte  ou  fermée.  Cette  immerfion  a lieu  de  la  môme  manière 

‘ Mais  fi  , la  tubulure  ouverte,  on  le  bit  defeendre  quoique  l’ouverture  inférieure  des  tubes  foit  bou- 
dons le  mercure  de  la  profondeur  de  t {ligne,  6c  cnéc, 6c  même  avec  des  cylindres  folides,  non-feu- 
uuc  l’on  bouche  la  tubulure  tandis  qu’il  eft  ainfi  en-  lement  de  verre,  mais  aum  de  diverfes  matières; 
foncé,  il  ne  fe  relève  qu’à  l’aide  des  contrepoids;  6c  toujours  d’autant  plus  profondément  qu’ils  (ont 
la  tranche  de  mercure  intérieure  fuit  l’élévation  du  plus  petits.  Un  fil  de  1er  de  j de  ligne  de  diamètre 
cylindre  juiqu’à  ce  que  fon  bord  inférieur  foit  au  s’eft  trouvé,  au  bout  de  quelques  heures , avoir  lubi 
niveau  du  fluide  environnant , 6c  b féparation  ne  une  immerfion  de  18  lignes.  Un  cylindre  de  cire 
s’cffcftuc  qu’au  736'.  grain  («.  tfo).  Le  même  ré-  jaune,  de  4 lignes  de  diamètre,  a paru  s’enfbncerde 
cipiem  étant  enfoncé  de  4 lignes  au  deflous  du  niveau  { ligne  (n.  /p7);JBendant  un  tube  de  verre  dont 
du  mercure  ,b  rcfiftancc  à La  féparation  cft  de  1332  le  bout  étoit  lceuFavcc  une  lame  mince  de  cire  , a 
grains.  été  atteint  par  le  niveau  de  l’eau  fans  s’y  enfoncer , 

4".  Que  l’on  fufpendc  en  équilibre  au  bras  d’une  & n’a  commencé  à fubir  l’immerfion  que  quand  le 
béance  un  tube  capillaire  de  2 lignes  de  grotieur , niveau  eut  été  porté  au  detius  de  cette  lame  (n.  184). 

Çhymie . Tome  •/,  • “ ' *•  P p p * 
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q°.  Un  V.ifc  cylindrique  d'un  Terre  très  -mince 
de  1 1 lignes  de  diamètre  , étant  complètement  rem- 
pli d’eau , s’y  on  y applique  exactement  un  difque 
de  verre  du  même  diamètre  fufpcndu  en  équilibre 
à une  balance,  il  n’eft  détaché  de  l'eau  que  par  un 
peu  plus  de 77  grains;  le  meme  difque  appliqué  i 
une  nia  (le  d’eau  plus  étendue , n’a  rèfîilé  qu’à  un 
effort  de  33  grains  ( n.  38). 

6°.  Un  diique  de  verre  de  6 - lignes  de  diamètre 
étant  lu  (pend  u bien  horizontalement  à un  point  fixe, 
fi  on  place  au  deflous  une  foucoupe,  & qu’aprés 
l’avoir  remplie  d’eau  jufqu’au  niveau  du  difque , on 
foutire  doucement  une  portion  de  l’eau , k mefure 
que  fon  niveau  haiffê , la  portion  adhérente  au  verre 
forme  cl  te- même  un  difque,  d’abord  égal  en  dia- 
mètre , puis  décroiflânt  par  degrés  dans  la  partie 
inférieure  qui  tient  à la  maffe  d’eau , de  forte  que 
cette  couche  repréfente  une  portion  de  cône  ren- 
verfé;  & au  moment  de  !a  (îpa ration  le  diamètre  de 
cette  tranche  d’eau  n’cft  plus  que  d’environ  5,95  li- 
es ( n.  39  ).  La  même  chofe  a lieu  qunnifc,  au  licp 
foutircr  l’eau , on  ajoute  fuccefTivement  des  poids 
pour  enlever  le  difque  fufpcndu  au  bras  d’une  ba- 
lance^ la  retraite  du  fluide  fous  les  difques  aug- 
mente en  raifon  de  l’augmentation  de  leurs  dia- 
mètres. 

Dans  l'expérience  de  l’adhéfion  du  verre  au  mer- 
cure, il  y a de  même  une  retraite,  & plus  confi- 
dérable , c’eft-à-dire , que  l’aire  d’adhéfion , au  mo- 
ment qui  précède  h^pa ration  , cfl  moins  étendue 
avec  les  mêmes  difqfla  ; l’accroiffemcm  de  la  retraite 
cfl  au  (fi  proportionnel  aux  diamètres  des  difques , & 
la  tranche  de  mercure  qui  fe  trouve  au  delTus  du 
niveau , prend  une  forme  oppofèc  à celle  de  l'eau  , 
étant  plus  large  dans  le  bas  & plus  étroite  dans  le 
haut  ( n.  149  (y  fluiv.  ). 

Tels  font  en  fubflancc  les  phénomènes,  aufli  cu- 
rieux qulinportans , que  préfentent  les  expériences 
de  M.  Dutour;  j’ai  penfc  qu’en  les  réfmnmt  & rap- 
prochant ceux  qui  ont  le  plus  d'analogie , je  met- 
trais le  fbéleur  à portée  tren  foifir  plus  facilement 
les  confèquences  direâes. 

Au  premier  coup  d oeil , je  l’avoue  , rien  ne  pa- 
rait plus  contraire  aux  principes  de  l’adhèfion  pro- 
portionnelle aux  furfoces  en  conrafl , que  de  voir  un 
difque  réduit  prefqu’i  la  moitié  de  fon  aire  de  con- 
tact , adhérer  néanmoins  à l'eau , lorfquc  ht  com- 
munication de  l’air  dans  la  partie  vuide  cfl  inter- 
rompue, avec  la  même  force  qu'un  difque  plein  de 
memes  dimenfions.  Mais  regarderons- nous  pour  cela 
comme  démontré  que  la  preflion  de  l’air  cfl  la  caufe 
de  l’effet  que  nous  nommons  adhéfion  , que  cet  effet 
efl  en  raifon  de  i’elpace  fur  lequel  s’exerce  cette 
preffion  de  la  colonne  athmofphéone  ? C’cft  ce  que 
te  ne  puis  admettre.  L'cxpiriencHBe  fadhéfion  dans 
je  vuide  de  U machine  pneumatique,  que  j’ai  dé- 
crite précédemment  ( g.  1.),  fubfiite , ainfi  que  l'ar- 
gument que  j’en  ai  tiré,  contre  lequel  les  nouvelles 
•bfei  varions  ne  fourniflrat  aucune  objeâion  direâc. 
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M.  Dutotir  Ta  bien  fenti.  Ce  il  a eù  recottts  i ht 
prtjflon  auxiliaire  'à' un  fluide  ajfe{  déké  pour  pénétrer 
à travers  les  pares  du  récipient  ; 6e  il  .1  imagine , pour 
tout  corfeilier , qu’ucr  prcjjion  quelconque  exercée  cornent 
celle  de  l'athmofphère,  pouvoit  déterminer  le  folide  & 
le  fluide  à occuper  , par  leur  cc-pénélration  , un  efpace 
moindre  que  celui  qu’ils  occupe ient  féparément . (r  que 
c’étott  en  cela  que  confljhit  leur  difpofltion  à iadhèflon 
(n.  113  & lyt). 

Il  n’y  a , comme  l’on  voit,  jufqu'à  préfent,  au- 
cune preuve  de  l'aélion , ni  même  de  l’exiflence  de 
ce  fluide  fuhtil , & cette  aétion  néanmoins  devrait 
être  fi  près  de  l’intenfité  de  l’effet,  qu’on  ne  pour- 
rait s’empêcher  de  la  regarder  comme  la  caufe  uni- 
que , ptiifqu’il  n'y  a véritablement  aucune  diminu- 
tion fcnfible  de  1 adhéfion  dans  le  vuide.  On  peut  al- 
ler plus  loin  par  rapport  à la  co-pénétration , l'adhé- 
fion  bien  confhtéc  des  folides  aux  folides,  (oit  dans 
l’air,  foit  dans  le  vuide,  en  exclut  abfbltimcnt l’i- 
dée. Audi  M.  Dutour  n’a-t-il  propofe  cette  expli- 
cation que  par  forme  de  conjeâure , avec  la  plus 
gtandc  téferve  , & dans  la  conviâion  oh  il  étoit  de 
la  néccilité  de  rechercher  une  autre  caufe  que  l’adhé- 
fion  elle-même  en  vertu  du  contaâ  : examinons  donc 
fi  cette  ncccffité  efl  bien  démontrée , puifquc  .dans 
ce  cas , les  principes  que  j’ai  établis , n’en  fefnient  pas 
moins  renverfès  quand  même  la  vraie  caufc  reste- 
rait 1 découvrir. 

Dans  l’expérience  de  M.  Dutour , rapportée  fous 
le  n*.  1 , qui  etl,  fans  contredit,  la  plus  frappante, 
je  remarque  d’abord  que , pour  que  1 objeélion  con- 
tre le  principe  de  Padhêfîon  proportionnelle  au  con» 
taél  fût  dans  fouie  fa  force , il  eût  fallu  qu'avant 
de  couvrir  le  vuide  de  la  couronne  de  glace,  & 
d'augmenter  ainfi  le  champ  de  la  preffion  verticale , 
Li  Tendance  de  cette  couronne  h fa  réparation  eût  été 
dans  un  rapport  cxaél  avec  la  réfiilancc  des  difques 
pleins,  foit  relativement  aux  aires  de  contaél,  foit 
relativement  aux  champs  rcfpeélifs  de  preffion  ver- 
ticale; il  efl  a lé  de  voir  que  cria  rierf  pas  aerivé. 

L’aire  de  contaA  d’un  riiique  de  11  lignes  de  dia- 
mètp;  c(l  de  m l.gncs  quarrées,  & celle  d’un 
difque  pareil  , s uidé  dans  fon  milieu  fur  un  dia- 
mètre de  7 J lignes  , efl  feulement  de  64,84  lignes 
quarrées  ; or , la  réfiffance  du  premier  ayant  été  trou- 
vée de  48  grains , celle  du  fécond  ne  devoir  être 
ue  de  18  grains  au  lieu  de  33 , car  1 1 1 : 48  : : 64  , 
4:  38. 

Voilé  donc  déjà  une  différence,  & certainement 
trop  confidérable  pour  être  regardée  comme  acci- 
dentelle; il  fout  remarquer  encore  que,  pour  établir 
cette  différence , je  me  fers  du  terme  le  plus  défa- 
vorable en  adoptant  l’évaluation  de  48  grains  pour 
l’adhéfion  d'un  difque  jïlcin  de  ■ a lignes  de  diamè- 
tre, évaluation  qui  cfl  bien  moins  celle  de  la  réfif- 
tancc  d'un  pareil  difque  à la  ’fïparation  , fui  vaut  la 
méthode  du  Doâeur  Taylor , que  de  la  réfiffance 
de  la  couronne  couverte.  En  effet , fi  je  prenois 
pour  bafo  de  ce  calcul,  foit  ma  première  obferva. 
tion  fur  l’adhéffon  d'un  difque  de  30  lignes  de  dxa- 
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mètre , foit  celles  de  MM.  Achard  & Béfile  , fait  ! 
celles  mêmes  de  M.  Dutour , avec  des  difqucs  de  9 , 
10  & 1 1 lignes  de  diamètre , il  fe  trouverait  que  la 
plus  farte  edimation  de  l’adhèfion  d'un  difque  plein 
de  ta  lignes  de  diamètre  ferait  41,18  grains,  & 
le  terme  moyen  39;  de  farte  qu’en  partant  de,  ce 
dernier,  la  réftflance  du  vcitc  taillé  en  couronne  , 
n’auroit  dû  être  que  de  11,78  grains , en  l’eftimant 
proportionnelle , foit  à fomairc  du  contaâ  à la  ma- 
nière des  difqucs  pleins  , foit  au  champ  de  preilion 
verticale.  . 

Quelle  peut  être  la  caufe  d'une  difproportion  qui 
s’élève  au  tiers  de  la  quantité  donnée  par  l’obfer- 
vation  i II  me  femble  facile  de  l'indiquer.  Le  verre 
taillé  en  couronne  a,  déplus  que  les  difqucs  pleins, 
un  bord  intérieur  circulaire  qui  attire  l’eau  , & au- 
quel ce  fluide  adhère , par  la  même  raifon  & de  la 
même  manière  qu’au  bord  extérieur.  Cela  me  pa- 
rait fi  évident , que  je  ne  crains  pas  d'alTurer  que 
fi  on  faifoit  un  ditque  formé  de  couronnes  concentri- 
ques avec  des  cfpaces  parallèles  à leurs  bords  , à peu 
près  comme  la  lentille  à échelons  de  l*Uluftre  Buf- 
fon  la  réfiflance  à la  féparation  d’un  femblablc  dif- 
que  pourrait  être , fuivant  les  circonflances , dou- 
ble St  triple  de  la  réfiflance  d’un  difaue  plein  qui 
aurait  le  même  diamètre  que  la  demiS-e  couronne. 
En  effet , le  difque  évuidé  an  centre , de  M.  Dutour , 
doit  être  confidéré  comme  l'oriflcc  inférieur  d’un 
cylindre  dont  les  parois  auraient  1 j lignes  d'épaif- 
leur  , & nous  avons  vu  dans  les  faits  tafleinblés  ci- 
devant  fous  les  n°‘.  a 6-  4 , que  les  vafes  cylindri- 
ques fufaendus  en  équilibre  , s’enfonçoient  plus'  ôu 
moins  cuns  l’eau , fuivant  la  plus*ou  moins  grande 
épaiffeur  de  leurs  parois.  Or,  puifqu’indépcndammcnt 
de  l’aire  renfermée  entre  ces  deux  cercles,  la  cou- 
ronne préfente  une  nouvelle  furface  au  contafl,  il 
n'y  a plus  lieu  de  s’étonner  que  fan  adhéfion  fait 
aufli  plus  confidérable , & cet  excès  même  devient 
une  preuve  bien  frappante  que  la  preflion  verticale 
n’a  aucune  part  à l’effet , puifqu’il  11e  répond  plus  à 
l'amplitude  du  champ  limité  dans  lequel  elle  peut 
exercer  fan  aâion. 

La  connoillancc  de  la  caufe  immédiate  de  ce  phé- 
nomène particulier  nous  conduit  à la  foluti^fl 
pluficurs  autres  difficultés.  L’eau  une  fois  fup^ 
au  deffus  de  fon  niveau  vers  les  bords  intérieurs  de 
la  couronne , ft  cette  partie  celle  t^re  en  commu- 
nication avec  l’air  ambiant,  on  conçoit  que  l’on  ne 
pourra  élever  la  couronne  au  deffus  du  niveau  de 
la  raaflê  extérieure  du  fluide,  fans  attirer  en  même 
temps  la  tranche  d’eau  qui  s’y  trouve  renfermée  ; 
or,  comme  il  efl  certain  que  les  difqucs  pleins  ne 
fe  détachent  eux-mêmes  qu’après  avoir  entraîné  à 
une  certaine  hauteur  l’eau  à laquelle  ils  adhérent , 
la  couronne  couverte  en  entraînera  de  plus  une  por- 
tion indépendante  de  fon  aire  de  comaâ , & nous 
retrouvons  dans  cette  portion  la  matière  qui  a porté 
à 48  grains  l’effort  néceûàirc  pour  détachqr  la  cou- 
ronne lorfqu’cUc  a été  couverte , Sc  fans  qu'il  y ait 
eu  réellement  aucun  changement  dam  les  çirconf- 
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tances  de  fan  adhéfion.  Il  ne  faudrait  guère  qu’une 
tranche  d’eau  d’une  ligne  au  deflus  de  1 orifice,  pour 
repréfenter  les  13  grains  d’augmentation  , ft  la  cou- 
ronne fa  faparoit  au  moment  où  cer  orifice  a atteint 
le  niveau  du  fluide  environnant  ; il  en  faut  bien 
moins  encore , la  féparation  ne  fe  faifant  qu’à  quel- 
que diftance  de  ce  niveau  , Sc  l’eau  élevée , de  quel- 
que manière  que  ce  fait , devant  faire  impreflion  fur 
les  contrepoids. 

Le  principe  fur  lequel  s’appuie  cette  explication 
n’a  rien  d’hypothétique  ; c’en  celui  de  la  pompe  as- 
pirante , c’en  bien  la  preflion  de  l’air , mais  très-dif- 
férente de  la  preflion  verticale  fuppofée  par  M.  Du- 
tour , agiflant  fur  les  difques  & proportionnelle  à 
leur  amplitude.  Ici  c'eft  la  colonne  de  l’athmofphère 
qui  pèfa , non  fur  les  difques  ou  les  cylindres  cou- 
verts , mais  au  contraire  fur  toute  la  maffe  du  fluide 
dans  lequel  ils  font  plongés , qui,  par  fon  poids  .force 
l’eau  à fuivre  le  mouvement  de  ces  cylindres , fit 
à tenir  l’air  qu’ils  renferment  dans  le  même  état  de 
compreflïon  qu’il  avoit  auparavant , fuivant  la  loi 
île  1 équilibre.  Si  quelqu’un  pouvoir  en  douter , il 
n'auroit  qu’à  fufpendre  un  de  ces  cylindres  à un  point 
fixe , après  y avoir  fait  entrer  l'eau  à une  certaine 
hauteur,  fit  bailler  enfuite  le  niveau  de  l'eau  dans 
laquelle  il  ferait  plongé  ; il  ferait  bientôt  convaincu* 
que  les  cylindres  d’eau  Si  d’air  renfermés  confcrvent 
leur  même  pofition  rcfpeélive , à 1a  très-petite  dif- 
férence près  de  ce  que  l’excès  de  pefanteur  de  l’eau 
fur  celle  de  l’air  ajourait  au  poids  de  la  colonne 
correfpondante  , quand  l’orifice  du  vafe  étoit  plus  au 
deffous  du  niveau  de  l’eau;  dans  ce  cas  , cependant , 
il  efl  bien  évident  que  la  preflion  de  l’air  fur  le  cy- 
lindre efl  nulle. 

Si  j’infifte  fur  ces  vérités , ce  n’eft  pas  que.  je 
veuille  faire  croire  que  M.  Dutour  a pu  inécon- 
noitre  des  principes  auffi  familiers  ; mais  leurs  con- 
fèquences  échappent  facilement  dans  l’explication  des 
phénomènes  qui  dépendent  de'plufieurs  caufes  com- 
binées. Cette  même  expérience  que  je  propafe  pour 
vérifier  ici  lu  réalité  d’un  poids  additionnel  à la  force 
apparente  d’adhéfion  , ce  favant  Phyficien  l’a  faite 
lui-mème  pour  obferver  la  retraite  qui  précède  la 
féparation  des  difques , (vtrycç  ci -devant  n.  è.)  Sc 
il  n’a  pas  vu  que  l’adhéfion  étant  la  même,  le  difqtie 
rende  immobile,  elle  ne  peuvoit  être  attribuée  à fa 
preflion  qu’il  éprouvoit. 

Dans  les  expériences  décrites  fous  les  n*1.  a S> 
3 , M.  Dutour  a très-bien  compris  que  les  colonnes 
d’eau  fit  de  mtreure  logées  dans  l’intérieur  des  cy- 
lindres fermés  par  le  haut , Sc  qu’il  falloit  élever 
au  deffus  du  niveau  du  fluide  environnant , for- 
mulent un  poids  abfolumem  étranger  à la  force  d’ad- 
héfion qu’il  vouloit  mefurer  ; U l’a  donc  évalué 
pour  le  foultraire , & confidérant  le  refte  comme  la 
mefurc  «xaâc  de  ia  force  que  nous  nommons  adhé- 
fion , il  en  a conclu  le  rapport  des  adhéfions  du 
mercure  & de  l’eau  au  verre  : : 212:39;  rapport 
qui  diffère  en  effet  très-peu  de  celui  de  3 à 1 , qu’il 
avoit  trouvé  par  l’application  d’un  difque  de  6,7 
P P P ‘j 
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lignes  de  diamètre , à la  manière  du  TV.  Taylor  î 
mais  il  tire  de  ces  ré  fui  rats  deux  conséquences  ulté- 
rieures fur  lefquelles  je  dois  m’arrêter. 

La  première  eft  que  ce  rapport  étant  très-éloigné 
des  dcnSttés  refpcâives  des  deux  fluides , il  eft  dif- 
ficile d’admettre  que  les  intenSités  de  l’adhéfion 
fbient  en  raiSon  des  points  de  contaâ  : la  réponSe 
à cette  okjcâion  eft  que  la  Somme  des  points  de 
conraél  n’cft  pas  Seulement  comme  la  quantité  de 
matière  renfermée  par  la  circonférence  du  difque , 
mais  comme  le  produit  de  la  quantité  de  ces  mo- 
lécules par  la  portion  de  leurs  Surfaces , qui  peur 
réellement  devenir  contiguë  aux  molécules  du  fluide , 
ce  qui  dépend  de  leur  figure.  Comment  ce  Pliyft— 
cicn  , qui  compare  fl  fbuvent  Vadhélion  à Faffinité 
chy inique  , n’a-t-il  pas  vu  que  c’étoit  cette  attra&ton 
éUdïve  qui  Sa -Soit  cciTer  le  rapport  des  pefanteurs 
Spécifiques  ? Quoique  Seau  ne  paroifle  avoir  guère 

fins  d’aâion  Sur  le  verre  que  Sur  le  mercure , elle 
artire  cependant  plus  puiflamment  , puisqu'elle 
le  mouille , cc  que  ne  Sait  pas  le  mercure.  Ainfi , 
le  même  difque  de  verre  adhère  plus  au  mercure , 
parce  que  cclui-ci  eft  plus  dcnSc  ; & il  adhère  à 
l’eau  plus  que  dans  la  proportion  de  fa  denftté , parce 
uc , par  la  figure  de  les  molécules , elle  a#  plus 
'aptitude  à devenir  contiguë  à Ses  parties  confti- 
t liantes. 

N’cft-cc  pas  encore  pour  n'avoir  pas  tenu  compte 
«le  toutes  les  circonftanccs  de  l'cxpericncc , que  M. 
Du  tour,  étonné  de  la  grande  adhéfion  de  ce  cylindre, 
dont  les  parois  navoiem  que  j de  ligne  d’epaiffeur, 
a etc  conduit  à en  conclure  que  l’adhéfion  n’étoit 
pas  en  raifon  du  contad , mais  comme  le  champ  de 
la  prciîîon  verticale  circonlcrit  par  le  cylindre  ? En 
çflêt , le  contad  n’eft  pas  Seulement  chuis  l’efpace 
étroit  des  bords  inférieurs , il  eft  par-tout  où  Fcau 
& le  verre  Se  touchent  ; il  eft  donc  dans  toute  la 
Surface  intérieure  jufqu’à  la  hauteur  de  la  colonne 
qui  eft  Soulevée  avet  lui  ; il  eft  de  même  dans  la 
portion  de  la  Surface  extérieure  qui  Sc  trouve  en- 
foncée au  deftous  du  niveau  de  reau,  de  manière 
que  le  poids  employé  pour  ramener  l'orifice  de  ce 
cylindre  au  niveau  du  fluide  , n'cft  pas  Seulement 
le  poids  de  la  colonne  de  ce  fluide , mais  le  poids 
de  cette  colonne,  plus  la  rcfiftancc  de  l'adhcnon  à 
la  Surface  circulaire  extérieure,  qui  feule  eft  vain- 
cue, l’adhéfion  de  la  Surface  intérieure  & de  Fori- 
fice  perfévérant  alors  dans  le  même  état.  La  preuve 
de  certe  vérité  Sort  d’une  des  expériences  de  M. 
Dutour  ; car  il  eft  impoflîble  d'expliquer  autrement 
comment  Son  cylindre  de  1 1 lignes  de  diamètre  , 
apres  serre  enfoncé  Spontanément  de  y lignes  dans 
1 eau  , auroit  pu  exiger  i ç grains  pour  être  réiabli 
comme  au  premier  moment  que  1 eau  Fa  atteint , 
c’cft-à-dirc , Son  orifice  ai^  niveau  du  üuide.  11  ne 
peut  être  ici  queftion  du  champ  circonicnt  de  la 
preftion  verticale , le  cylindre  étoit  ouvert  par  le 
haut  ; il  n’y  a point  de  colonne  d’eau  intérieure  à 
évaluer , elle  u’eft  point  fôulevée  ; les  loix  hydroffa- 
tiques  ne  font  ici  pour  rien , ou  plutôt , comme  le 
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I remarque  très-bien  M.  Dutour , ces  loix  font  en-= 
| freintes,  puifque  le  cylindre,  dont  la  pefanteur  eft 
rendue  nulle , déplace  pourtant  le  fluide  : il  n’y  a 
donc  réellement  que  Fadhéfion  aux  parois  latérales 
qui  puilTe  produire  cette  réftftance,  comme  il  n’y 
a que  Fattraâion  qui  puifte  décider  i’immerfion  d’un 
corps  fufpendu  en  équilibre. 

A la  vérité , cette  force  d’adhefion  latérale  n’eft 
pas  Sort  confidcrable,  pfltf  fue  le  contaâ  horizontal 
de  1 orifice*  devoit  produire  lui  Seul,  Suivant  l’éva- 
luation moyenne,  une  r&iltance  de  n grains,  Ôc 
que  1 5 ont  déterminé  la  fcparafion  ; mais  il  faut 
faire  attention  que  le  poids  «le  Feau  déplacée  par 
renfoncement  du  cylindre , doit  être  compté  |xntr 
quelque  choie.  Dès  que  le  vaifScau  ne  pèfe  pas  par 
lui- nu  me , il  eft  évident  que  le  fluide  doit  réStfer 
à Sa  tendance  à Fimmcrfion , 6c  cette  réfillance  abforbe 
ou  compenfe  une  partie  de  la  puifianeequi  l’attire, 
ou  qui  le  retient.  Voilà  Sans  doute  pourquoi  il  n’y 
a point  d’immeriion  avec  les  difque*  ou  les  cylindres 
finides  d’un  certain  volume  ; voilà  pourquoi  les  tubes, 
dont  les  parois  Sont  plus  cpailTes , s’enfoncent  moins: 
dans  le  premier  cas  , le  poids  de  l’eau  à déplacer 
SurpajTe  toute  la  force  d’attrsâion  ; dans  le  Second , 
il  fait  équilibre  à une  plus  grande  partie  de  cette 
puiffance.  1 

L’eftimation  de  cette  quantité  d’eau  portée  au 
deftîis  de  fon  niveau  par  Fiininerfion  d’un  corps  dé- 
pourvu de  pdnnrcur,  eft  donc  un  élément  qu’il  eft 
indifpen&ble  d’ajouter  dans  les  calculs  de  ces  Sortes 
d’adnéfions  ; & avec  cette  attention , non-feulement 
on  parviendra  à concilier  tous  les  effets,  mais  je 
ne  doute  pas  qu|j  cette  méthode  de  M.  Dutour 
n’ouvre  dans  la  Suite  un  nouveau  champ  à des 
obScrvations  curieufes. 

Après  cette  difeuffion , que  j’ai  cru  indiSpenfâble 
pour  établir  les  principes , j’examinerai  plus  rapide- 
ment les  autres  doutes  propofés  par  le  même  Phy- 
ficien. 

Si  c’eft  Fattraâion  qui  produit  l’immerfion  ( dit 
M.  Dutour),  clic  devroit,  ce  Semble,  être  plus 
confidérable,  à groffèur  égale  des  tubes,  quand  ils 
SoiM^noins  capillaires  & les  parois  plus  cpanTcs  : or» 
viflRlc  voir  une  des  raTons  pour  lefqueUcs  c’cft 
le  contraire  qui  arrive , il  y en  a une  autre  qui  ré- 
pond encore  plus  direâcment  à cette  objection.  C’eft 
qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  cette  aitraSlon  lomuinc  que 
les  centres  de  gravité  exercent  les  uns  Sur  les 
autres  , mais  de  cette  attradïon  iUttivc  de  contaâ 
qui  Se  manifefte  dans  un  degré  bien  Supérieur  ; or , 
ce  qu’ajoure  à la  première  la  mafie  de  verre  d’un  tube 
de  calibre  étroit,  doit  être  compté  pour  rien  en  com- 
paraison de  la  Surface  de  contaâ  intérieur  qui  dé- 
croît en  proj>onion  de  cette  épaiffeur. 

Cette  immerfon  Spontanée  des  tubes  Sc  des  cy- 
lindres , lorSqu’ils  Sont  fufpcndus  en  équilibre  à fleur 
d’eau , eft  un  fait  dont  l’examen  j>eut  fournir  bien 
des  conSc^ucnces  imcrcffàntis  ; mais  d’après  cc  que 
je  viens  deciire,  il  faudra  toujours  avoir  égard  au 
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jKwfc  du  fluide  que  cèttc  immerfion  déplace,  & 
c’ert  vraifcmblablemcnt  la  grande  pefanteur  du  mer- 
cure , qui , dans  ce  cas , rend  ablolument  inefficace 
lattraôion  qui  tend  à la  produire , & qui  n'ert  pas 
moins  réelle,  puifauc,  dans  d’autres  circoiühnces,  clic 
fe  manifede  par  1 udMfion. 

J’ai  mis  dans  cette  pofition  différens  tubes  ca- 
pillaires , j’ai  toujours  obrts'vé  l’iinmerfion , mais  b 
diminution  d’afcenfion  de  la  colonne  intcrjpiro  ne 
m’a  nas  paru  dans  un  rapport  confiant , j?  n’y  ai 
pas  (ans  doute  donné  tout  le  temps  nèceflairc  pour 
atteindre  b préciiion  de  cette  expérience  délicate  ; 
car , comme  le  dit  M.  Dutour , b moindre  ofcilla- 
tion  fait  monter  b colonne  & elle  ne  redelcend 
plus.  Cependant  j’ai  vu  bien  dillinélement  un  de 
ces  tubes  dans  lequel  l’eau  fe  foutenoit  à 1 1 ~ lignes 
au  deiliis  de  fon  niveau , dont  l'intérieur  avoit  été 
mouillé  auparavant  pour  rendre  l’afcenlion  plus  fa- 
cile, s’enfoncer  de  a 7 lignes  &.  y demeurer  plu- 
fieurs  heures  fans  que  l'eau  s’élevât  intérieurement 
de  plus  de  5 lignes,  & par  confèqucnt  plus  de 
2 7 lignes  au  deifus  de  fon  niveau.  Ce  tube  fut  en- 
levé &.  détaché  par  un  contrepoids  de  t 7 grain. 

11  feroit  intéreirant  de  découvrir  b vraie  eaufe  de 
ce  phénomène  que  M.  Dutour  n’a  pas  vu  une  feule 
fois,  mais  qu’il  a vérifié  & compare  avec  des  tubes 
de  différent  calibres.  C’cfl  ce  qui  me  détermine  à 
décrire  fon  appareil,  pour  qu’on  puifle  fuivre  exacte- 
ment b manière  dont  il  a procédé  dans  ces  expé- 
riences. 

« La  figure  1 ( pLnches  de  Chymie  générale}  repré- 
» fente  une  efpèce  de  cage  formée  de  deux  rnon- 
» tans  C , C & de  deux  tnveriès  A , A : fur  b 
» traverfe  lupérieure  eil  placée  une  portion  de  fo- 
» liveau  d’un  bols  un  peu  pefânt  Û , garni  d’un 
» crochet  S,  long  d’environ  deux  pouces,  au  bout 
» duquel  cft  fufpendu  le  rrébuchet.  Entre  le  folivcau 
» & la  traverfe , vis-à-vis  à peu  près  de  b charte 
n du  trébuchet,  eil  unpbmcc  une  bmc  de  couteau 
n 1,  allez  longue  pourpafler  au  delà  de  b charte, 
» &.  qui , mobile  fur  fa  pointe , peut  décrire  par 
» l’autre  bout  un  arc  de  cercle,  être  appliquée  contre 
r»  b charte  , ou  en  être  écartée  plus  ou  moins , & 
n ainfi,  dans  le  premier  cas,  y contenir  1 aiguille  6t 
n empêcher  le  fléau  de  s’incliner , & dans  les  aurres 
n fou  tenir  l’aiguille  & le  fléau  à tels  degrés  d’incli- 
» nailon  qu’on  veut. 

» Une  très-étroite  baride  de  papier  divifee  par 
» lignes,  &.  dont  les  diverfes  portions , de  trois  lignes 
»»  chacune,  font  dideremmem  colorées,  pour  les 
» faire  dillingucr  plus  nettement  à l’obfcrvatcur , 
* a été  logée  dans  un  tube  de  verre  Z,  qui , fixe- 
» ment  arrêté  dans  le  vafe  V , defliné  pour  b maffe 
•1  d’eau  , fe  trouve  à coté  6l  tout  près  du  tube 
« fufpendu  pour  les  expériences  ; enforre  que  les 
>*  degrés  de  fon  immerfion  , & ceux  de  l’afcenfion 
17  de  l’eau  dans  le  tube  , font  aifibncm  reconnus  à 
m l’aide  de  cette  échelle. 

w » Avant  de  mettre  dans  le  vafe  V , l’eau  qui 
g doit  atteindre  prècifcmcnt  l'orifice  du  tube  fui- 
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» pend»  en  équilibre  au  trébuchet , & dont  à cet 
n effet  la  dernière  portion  n’y  doit  être  vertêe  que 
» goutte  à goutte,  on  applique  la  lame  1 tout  contre 
n la  chaffe  du  côté  du  point  de  fufpenfion  du  tube , 

» qui  dès-lors,  quand  1 eau  vient  à l'atteindre , ne 
» peut  être  entraîné  , ou  ne  peut  I'ctrc  qu’extrême- 
» ment  peu  au  deffous  de  la  fupcificie  de  la  malle 
n d’eau.  Mais  il  l’cltatluite  à un  certain  point , li  on 
» vient  à écarter  tout  doucement  1a  lame  d'auprès 
« de  la  chaffe  ; & l'aiguille  s'incline  de  ce  côté. 

» à modérer  cette  immeriion  dans  le  moment  d® 
>•  contait  du  fluide  & du  tube , & à la  rellreindrc , 

» en  obviant  aux  buhncemens , au  degré  précis 
>1  (ju’exige  la  eaufe  qui  tend  à les  flaire  pénétrer 
n 1 un  dans  l’autre , que  ce  procédé  Si  cct  appared 
n font  deffinès  principalement. 

k II  faut  cependant  obfcrver  que  fi  alors  l’aiguille 
» du  fléau  fe  trouvoit  d'avance  appuyée  lur  la 
n lame  I , ce  feroit  comme  fi  le  tube  étoir  fuf- 
» pendu  à un  point  fixe,  & tpie  l’eau  s'y  élevcroit 
« allez  vite  à la  hauteur  ordinaire,  & memetout- 
>•  à-coup , s’il  étoit  déjà  mouillé  ou  humide  en  de- 
r>  dam.  Il  doit  donc  être'  laiffé  entre  l’aiguille  & la 
» lame  un  petit  intervalle , ou  auffi  grand  fcule- 
» ment , ou  un  peu  moindre  que  celui  qu'exige 
» l'inclinaifon  convenable  pour  laiffer  enfoncer  le 
n tube  de  deux  lignes  dans  la  inaffe  d’eau  ; Si  avoir 
n attention,  quand  ljùguille,  en  s’inclinant , a frappé 
» la  lame,  de  fe  pt#ffer  d'écarter  cctrc  lame  dou- 
n cernent  au-delà , pour  que  l’aiguille  ceffe  incon- 
i»  tinent  d’y  être  appliquée  Si  d'ètrc  arrêtée  par 
» clic  n.  , 

M.  Dutour  avertit  encore  que,  pour  évaluer  avec 
4>lus  de  précifion  Timmcrlion  des  tubes,  il  appli- 
quoit  vers  le  haut  une  marque  , en  obfervant  à 
quel  degré  de  l’échelle  elle  correfpondoit , & qn'il 
inefuroit  l’aicenlion  du  niveau  de  In  inaffe  du 
fluide,  fans  avoir  égard  à l'anneau  plus  élevé  que 
l’eau  forme  toujours  autour  des  tubes. 

Enfin,  il  a employé,  pour  contrepoids,  des  bandes 
étroites  St  longues  de  1 8 lignes , prifes  dans  des 
cartes  , pelant  chacune  un  deini-grain  , pour  avoir  la 
facilité  d'en  oter  fiicceflivemcntp!uficurs,Sc  d’augmen- 
ter l'immcrfion  en  rendant  au  tube  une  certaine  pe- 
flmteur , fins  caufer  aucun  ébranlement.  ( cil  ainfi 
u'U  a obfervé , après  avoir  ôté  8 grains  du  baflin 
es  contrepoids,  que  trois  tubes  d'égale  groffeur, 
mais  de  calibre  diflérent , s’étoient  enioncés  douce- 
ment de  17  lignes , & que  le  degré  d’afcenlîon  de 
la  colonne  intérieure  au  delïus  du  nis’eau  a été  U 
menu  qut  dans  l’état  d’équilibre  ; c’ell-à-dire , tou- 
jours moindre  dans  chacun  de  ees  ruées  mobiles,  que 
s'il  tût  etè  fujpemlu  à un  point  fiscs. 

Y auroit-il  réellement  une  compenfittion  entre 
cette  diminution  d’afeenfion  intérieure  & i’immer- 
lion  du  tube , comme  étant  deux  effets  engendrés 
r la  même  puiflâiicc  ? Il  ne  me  paroit  guère  pof- 
lc  d’admettre  cette  explication  , puifque  l’iiiimer- 
fion  n'eff  pas  plus  confidérablc  , loriqo’on  empêche 
toute  alceiiüon  en  bouchant  l’oriiicc  du  tube  ; ce 
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qui  devroit  arriver  dans  cette  hypothèlc.  Cette 
caufë  ne  doit  être  cherchée  que  dans  la  différence 
de  la  fufpenfion  à un  poirtt  fixe  & de  la  fufpenfion 
en  équilibre  ; j’avoue  que  ces  circonftances  ne  me 
fourniffent  aucune  conjefhtrc  , ce  qui  n'ôte  rien  fans 
doute  à l’intérêt  de  l’obfervation , mais  qui  peut 
faire  naturellement  delirer  de  la  voir  confirmer  par 
de  nouvelles  expériences.  Sue  font  les  faits  qui 
s’écartent  le  plus  des  loix  connues  qui  avancent  le 
plus  nos  connoiffànces , ce  (ont  aum  ceux  pour  lcl- 
Aucls  on  eft  en  droit  d’exiger  des  preuves  plus  multi- 
pliées , avant  que  de  s'occuper  à les  daller  dans  le 
fyftêmc  général. 

Si  l’on  avoit  befoin  d’un  nouvel  argument  contre 
l'influence  de  la  prellion  arhmofphénque  dans  nos 
adhéfions  , on  le  trouveroit  dans  1 unmerfion  des  cy- 
lindres folides  ; car,  puifquc,  fans  avoir  par  eux-megics 
aucune  pefanteur , ils  déplacent  un  fluide  dont  toute 
la  mafle  cil  expolîe  à cette  preflion , il  cû  clair 
que  cet  effet  dépend  d’une  force  contraire.  Dans  ces 
circonftances , j’ai  vu  un  fil  de  fer  bien  décapé , de 
i de  ligne  de  diamètre , s’enfoncer  aller  prompte- 
ment dune  ligne  ; le  lendemain  je  le  trouvai  plon- 
geant à plus  de  3 lignes  au  deffous  du  niveau  de 
l’eau  ; l'extrémité  étoit  déjà  chargée  d’un  peu  de 
rouille  ; il  ne  fallut  qu’un  contrepoids  de  a £ grains 
pour  l’emporter.  Un  fil  de  laiton  de  même  groffeur 
ne  s’efl  pas  enfoncé  de  plus  de  i j ligne  dans  le 
même  efpace  de  temps  ; inaisHjc  n’ai  pas  vu  fans 
furprife  qu'il  falloir  un  contrepoids  un  peu  plus 
fort  pour  le  détacher.  Il  cfl  certain  que  l’aélion  de 
l’eau  fur  le  fer  efl  bien  plus  fcnfiblc  que  fur  le  cuivre 
jaune  ; d’autre  part , b denfité  du  fer  eîl  d’environ 
— moindre  que  celle  du  laiton  : il  fcmblc  donc 
que  la  combination  de  ces  deux  caufes  pourrait  fer- 
vir  à concilier  ccs  deux  effets , comme  dans  les 


force  d’atlhéfion  du  premier  foit  plus  fbiblc,  parce 
quelle  efl  au  deffus  de  celle  qu’indique  le  rapport 
des  denfirés  refpcéiivcs.  Ce  n’clî  là  fans  doute  qu’une 
probabilité;  mais  elle  mérite  d’étre  examinée  ; on 
peut  facilement  la  vérifier , en  multipliant  les  com- 
paraifonf , Si  pour-lors  l’obfervation  des  degrés  d’im- 
mcrfion  fpontanéc contribuerait  à affurcr  notre  marche 
dans  la  détermination  des  adhéfions  Si  des  affinités. 

M,  Dutour,  après  avoir  confédéré  la  preffion  verti- 
cale de  i’athmofphére  comme  une  des  caufes  de  l'adlié- 
fion  , fait  auffi  concourir  la  preffion  Luirait  de  l'air  à 
la  féparation  du  folidc  avec  le  fluide , Si  les  faits 
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rapportés  fous  les  n,‘.  f 6r  6 , lui  paroiffent  fonde* 
cette  conclulion.  Je  pourrais  me  borner  à répondra 
qu'elle  répugne  aux  principes  d’Hydroflatique  , lui- 
vaut  lefqucls  les  fluides  pefent  en  tous  fens  & tou- 
jours proportionnellement  à la  hauteur  de  la  colonne 
qui  les  charge  ; car  dans  le  ca%dont  il  s’agit,  les  co- 
lonnes étant  égales , il  n'y  a pas  de  raifou  pour  que 
l’une  des  profitons  l'emporte  fur  l'autre , Si  tout  doit 
relier  en  équilibre , julqu  a ce  qu'il  furvicnnc  une 
force  éfrangére  : mais  j'cllàierai  encore  de  donner  U 
folution  particulière  des  difficultés  que  prèfciuent  ces 
expériences. 

Dans  l’expérience  /t".  / , le  difquc  de  verre  doit 
toucher  non-feulement  à l'eau , mais  encore  à l'o- 
rifice du  cylindre  qui  la  eontient  ; c’efl  la  condition 
effentiellc  pour  faire  ceffer  toute  aéltondc  l'air; or, 
quelque  minces  que  foient  les  parois  de  ce  vafe,  il 
y a , de  plus  que  dans  les  circonflances  ordinaires, 
adhcfion  du  verre  au  verre,  adhéfion  que  l’on  fait 
être  trés-puiflànte  entre  deux  verres  polis  , fur-tout 
lorfqu’ils  font  mouillés  (t).  11  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  la  réfiflancc  à la  féparation  foit  plus  que 
double  de  ccHe  qu’oppofe  le  même  difquc  funple- 
mem  eu  contaél  avec  l'eau.  Nous  verrons  bientôt 
une  difproportion  bien  plus  étonnante  dans  des  cir- 
conflances tout-à-fâit  femblables. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  retraite  du  fluide  fous  le  difque , 
& de  la  reduélion  de  l’aire  de  contaél  qui  en  rèfulte  au 
moment  qui  précède  b féparation , il  me  parait  encore 
facile  de  la  concevoir  fans  le  fecours  de  la  preffion 
latérale  de  l’air.  Si  l'effort  que  l’on  applique  pour 
enlever,  le  difque , ou  , ce  qui  efl  la  même  citofe  , 
pour  en  détacher  le  fluide , lorfque  c'cff  le  difque 
qui  efl  fixe , étoit  tout  d'un  coup  porté  au  degré 
néccffaire  pour  rompre  l'adhéfion , on  ne  verrait 
point  fe  former  de  lame  intermédiaire  entre  le  difque 
& le  niveau  du  fluide,  & le  contaél  céderait  en 
même  temps  dans  toute  la  fudàce , ou  du  moins  avec 
tant  de  rapidité , que  le  niveau  du  fluide  n 'éprou- 
verait pas  un  changement  fenfiblc  ; mais  comme  on 
augmente  fucccdiveincnt  le  contrepoids,  il  faut  bien 
que  cette  puidànce  produife  quelque  effet  , il  lù 
manuelle  par  l'élévation  du  fluide  au  deffus  de  ton 
niveau  , Si  quand  le  poids  du  fluide  foulevé  fumait* 
la  force  d’adhéfion , la  féparation  s'effeâue  plutôt 
parce  que  le  fluide  retombe  , que  parce  que  le  difque 
efl  enlevé  par  le  contrepoids  ; ce  contrepoids  ne-, 
tant  réellement  que  b indure  de  b pefanteur  de 
la  colonne  de  fluide  entraîné. 

Cela  pofë , il  efl  tout  fimplc  que  les  parties  du 
fluide  les  plus  voifines  des  Lords  du  difque  le  dé- 
tachent les  premières , quelles  déchargent  b lame 


(i)  Pour  donner  une  idée  de  cette  adhcfion,  je  rapporterai  ici  un  fait  dont  j’ai  été  témoin.  Dana  un  attelicr  de  polif- 
fage  , on  avoit  mis  en  piles  de  petites  glaces  qu'on  nomme  fu-nr  iro  s , d'environ  S pouces  fur  4,  finalement  doue  ici  ; 
lorsqu'on  voulut  féparer  deux  de  ccs  glaces  qui  ctoient  dans  le  bas  de  la  pile , l'une  emporta  du  milieu  de  l’autre  une 
écaille  de  9 lignes  de  longueur  fur  \ i dans  la  plus  grande  largeur  , fans  qu'il  y eut  en  cet  endroit  ni  grain,  ni  aucun 
autre  défaut  \ c'eA-â-sfire , qu’à  1a  faveur  de  quelques  cixccntbnce* , l’adhéfion  du  cootaét  étoit  parvenue  au  point  de 
fwrpaffct  la  cohéûon  uûrr.e  du  verre. 
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circulaire  en  la  rétrèciffam  jufqu’à  un  certain  point , 
& toujours  en  proportion  de  ce  quelle  gagne  en 
épaiffeur  ; que  cette  lame  ait  tantôt  la  forme  d'un 
cône  droit , tantôt  celle  d'un  cône  renverfc,  foirant 
qnc  le  fluide  eft  plus  ou  moins  denfe,  foirant  que 
la  cohéfion  de  (es  parties  cft  plus  grande  ou  plus 
petite  que  fon  adhérence  au  iblide  : l’air  ne  joue 
ici  certainement  d’autre  rôle  que  d'occuper  fubite- 
ment  l’cfpace  produit  par  la  folution  de  continuité; 
on  en  auroit  bientôt  la  preuve , en  répétant  ces 
expériences  dans  le  vuide  de  la  machine  pneuma- 
tique, oit  je  fuis  convaincu  qu’elles  préfenteroient 
abfolument  les  mêmes  effets  ; en  un  mot , notre  efti- 
rnation  de  l'adhéfton  n’en  ert  pas  moins  exaÔe , & 
il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de  foupçonner  qu'elle 
doive  être  rapporfoc  à l'aire  réduite  au  moment  qui 
précédé  la  feparatWn  , que  d’attribuer  la  rèfiftance 
totale  au  fettl  point  de  contafi  du  centre , dont  l'a- 
d’héfion  n’eft  également  rompue  qu'apres  la  fèpara- 
tion , à la  vérité  plus  rapide , mais  toujours  fuccef- 
five  de  toutes  les  lignes  concentriques. 


Il  nous  relie  à examiner  une  dernière  queflion 
qui  n'eft  pas  la  moins  ditficile  , <? eft  celle  qui  regarde 
lu  cohifion  des  punies  du  fluide  6-  lu  pure  qu  elle  peut 
avoir  à l’effet,  lorfque  le  folide  en  emporte  quelques 
punies.  Nous  avons  vu  que  M.  Achard , après  avoir 
foupçonné  qu’elle  pouvoir  influer  ttés-fenfiblemem 
dans  la  rèfiftance  à la  fiparation , Si  établi  fes  cal- 
culs dans  cette  foppolïtion  , étoit  revenu  à conlitle- 
rcr  l'adlicfioajmiportionnclle  aux  points  de  conta  fl 
comme  la  came  unique  de  cette  reûftance.  D'autre 
part , M M.  Du  tour  Si  Béfile  foutiennent  que  tontes 
les  fois  que  le  folide  eft  mouillé , la  fiparation  s’o- 
père dans  les  parties  mêmes  du  fluide  ; que  c’cfl  polir- 
ions leur  cohéfion  feule  qui  eft  tneforée , Si  que  la 
méthode  du  D\  Taylor  n’eft  plus  applicable.  L'une 
& l'autre  de  ces  propofitions  font  trop  générales  ; en 
les  limitant  aux  cas  où  elles  font  Vraies  , nous  bif- 
ferons encore  un  champ  allez  vafte  aux  obfervarions 
de  ce  genre , en  même  temps  que  nous  en  aflurc- 
rons  les  conséquences. 

Ou  là  cohérence  des  parties  du  fluide  entre  elles 
cft  beaucoup  plus  forte  que  fon  adhérence  à un 
folide  donne  ; 

Ou  elle  cft  beaucoup  plus  foible; 

Ou  elle  eft  à peu  prés  égale  ; 

Voilà  bien  les  trois  cas  qui  peuvent  fc  préfenter , 
& on  ne  nous  conteftera  pas  la  (acuité  de  comparer 
entre  elles  ces  deux  puiflânees,  puifque  nous  fournies 
parvenus  à leur  donner  une  eftimation  , & qu’il  s’a- 

fit  de  favoir  fi  nous  ne  prenons  pas  la  inclure  de 
une  pour  celle  de  l’autre. 

Dans  le  premier  eus , on  cft  d’accord  que  la  ré- 
fiftance  à la  féparation  ne  reçoit  aucune  augmenta- 
tion de  la  cohéfion  ; c'cft  celui  du  mercure  avec 
le  verre  , avec  le  marbre , avec  tous  les  métaux 
qu’il  ne  mouille  point  ; il  n’eft  fluide  à leur  égard 
que  par  la  faculté  de  s’appliquer  à leur  furlâce  ; il 
s en  (cpare  comme  le  ferait  un  corps  folide , fans 
y rien  (ailier  de  U luoltance. 
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Dans  le  fécond  eus , & la  cohérence  fuppolïc  beau- 
coup plus  foible,  il  eft  évident  qu’on  ne  peut  cfti- 
mer,  même  par  approximation  lârisfoifante  , la  force 
d’adhéfion;  car  fi  (a  première  répond , par  exemple, 
à 50  grains,  & la  fécondé  à 100,  on  conçoit  que, 
dès  que  le  baflin  des  contrctxiids  fera  chargé  de  50 
grains  , plus  d’un  poids  égal  à la  portion  île  fluide 

Î[ui  doit  rafler  attachée  au  corps  folide , la  féparation 
e fera  fur-lc-champ , & par  conftqucnt  bien  long- 
temps avant  qu’on  ait  (eulement  approché  de  la 
fournie  dés  poids  qui  reprélcntcroit  en  effet  la  force 
d’adhérence.  Sur  quoi  il  finir  remarquer  que  la  por- 
tion de  fluide  dont  le  folide  relie  mouillé  ,cft  encore 
d'autant  plus  petite,  que  la  cohérence  des  parties 
du  fluide  cft  plus  foible  , ou  du  moins  en  raifon 
compofèc  de  cette  cohérence  6c  de  la  denfite  ; car , 
comme  l'obfervc  M.  Dufour,  fi  on  met  une  goutte 
d’eau  for  le  plan  d’une  glace  inclinée,  efle  coule  ra- 
pidement jufqu'à  l’extrémité,  & là  une* portion  fe 
trouve  fixée  par  le  contafl,  le  furplus  cft  retenu 
par  les  liens  de  la  cohéfion. 

Ceci  nous  donne  l'explication  de  plufieurs  Î.M 
confignés  dans  les  Tables  de  M.  Achard  , Si  qui, 
au  premier  coup  d’cfcil , paroiffent  s’écarter  des  affi- 
nités connues , ou  démentir  le  principe  qui  les  fait 
dériver  de  h même  caufc  que  l'adhérence.  On  fait, 
par  exemple,  que  l’éforit  de  vin  diflbut  la  cire  à ca- 
cheter, for  laquelle  rem  n'a  point  d’aélion  ; cepen- 
dant l'adhéfton  avec  celle-ci  a été  trouvée  de  92 
grains,  celle  avec  l’efprir  de  vin  n’étoit  que  de 
51  à , &.en  tenant  compte  des  denfités  refoc&ives, 
eue  devoit  aller  à 77 , efi  pour  atteindre  feulement 
l’égalité.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  facilité  avec 
laquelle  le  liquide  fjiiritueux  a abandonné  la  portion 
qui  étoit  en  contafl , n’ait  été  un  obftaclc  à la  dé- 
termination de  rintenfite  réelle  de  l’adhéfton. 

Ainfi,  ce  ferait  s’abufer  volontairement,  que  de 
prétendre  que  tous  les  fluides  fe  prêtent  également 
à l’eftimation  des  adhéfions,  foivant  la  méthode  dil 
D . Taylor;  on  ne  doit  au  contraire  admettre  qu’a- 
vec la  plus  grande  défiance  les  obfervations  laites 
avec  de  fcinblables  liqueurs  , dont  la  volatilité , 
l’cxpanfibilité  annoncent  une  matière  rare  Si  des 
molécules  qui  ne  fe  touchent  qu’en  un  périt  nombre 
de  points  ; au  moins  jufqu’à  ce  que  leur  cohérence 
déterminée  d'avance  par  des  procédés  appropriés 
nous  mette  à portée  de  diftinguer  furcment  ce  qui 
appartient  à chacune  des  caufcs. 

Il  en  cft  autrement  du  troiflème  eus  où  la  cohé- 
rence , quoique  toujours  plus  foible , fc  rapproche 
cependant  à un  certain  point  de  l’adhérence.  Il  eft 
bien  vrai  que  le  corps  folide  relie  mouillé , & qu'ainli 
une  partie  du  fluide  eft  (îparèe  de  la  maffe  ; mais  il 
ne  faut  pas  fc  preffer  d'en  conclure  qnc  l'effort  em- 
ployé , pour  la  leparation  , n’eft  que  l'effort  nécef- 
fairc  pour  vaincre  la  cohérence  ; ccttc  conlèquence 
ferait  démentie  par  une  foule  d'Æ{>fervaridns  : car , 
dans  cette  fuppofirion , la  réftftance  d’un  même 
' fluide  devrait  le  trouver  conftamment  égale  pour 
j tous  les  folides  qu'jl  mouille  ; c’cft  ce  qui  n’arriv* 


* 
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j«s  : au  contraire,  les  difproportions  font  fi  grandes  & ter  par  l'aclhélîon  line  affinité  plus  grande  avec  Iê 
fi  confiâmes , qu’il  eft  impoffible  de  les  attribuer  à marbre  qu’avec  18  autres  folides. 
cette  imperfection  accidentelle  de  la  manipulation  On  demandera  fans  doute  comment  il  peut  fc 
qui  produit  de  petites  variétés  dans  les  résultats.  On  laite  que  ce  foit  le  fluide  qui  fc  l'cparc  , & que  ce 
n’imaginera  pas  fans  doute  que  la  différence  de  74  foit  l’adiiéfion  au  l'olide  qui  foit  mefurée?  Il  n’cft 
grains  que  j’ai  obfervée  entre  l'adhéfion  de  l’or  &.  pas  aile  de  donner  une  iolution  rigoureufê  de  ce 
celle  du  bifnuith  au  mercure , que  celle  de  j 2 grains  problème  ; mais , indépendamment  de  ce  que  la 
entre  l’adhéfion  l’argent  & celle  du  plomb  au  polTibilitc  eft  démontrée  par  une  fuite  d’obfervations , 
même  fluide,  &e.  quoique  ces  métaux  s’en  leparent  cet  effet  peut  fe  concevoir  de  diverfes  manières. 
fenJîtUmeni  mouilles  , puiffent  être  rapportées  à une  Que  l’on  applique  l’une  fur  l’autre  deux  glaces 
femblable  caufe.  Les  expériences  de  M.  Acliard  ne  polies , telles  qu’on  les  trouve  ordinairement , elles 
font  pas  moins  décifives  à eet  égard  ; il  fuffit  de  jeter  n’auront  qu’une  adltérence  affez  foiblc  ; que  l'on 
un  coup  d’oeil  fur  fes  Tables,  pour  fe  convaincre  les  mouille  5c  qu’enfuite  on  cherche  à les  écarter 
que  les  variations  dépendent  d’une  propriété  étran-  dans  une  ligne  bien  perpendiculaire  à leur  plan,  çn 
gère  à la  cohérence  du  fluide , que  ces  variations  éprouvera  une  réfiflance  non-feulement  pius  confi- 
affedent  une  progreflion  correspondante  à la  dcnflré  dérable , mais  qui  furpaffera  de  beaucoup  toute  cfti- 
du  folide,  ce  qui  doit  être  dans  notre  hyporhéfe,  mation  de  b cohérence  de  l'eau*  par  quelque  pro- 
ce  qui  11e  devroit  pas  être  dans  le  fyflême  do  l’ob-  cédé  que  ce  foit  : voilà  ce  qui  arrive  quand  là  couche 
• jedion  ; eu  un  mot , que  dans  ftx  ceins  effais  fur  d’eau  intermédiaire  clt  aufli  mince  qu'il  cil  poiliblc  , 

trente  fluides,  il  ne  s'en  eft  pas  trouve  un  fcul  dont  ce  qui  n’einpcchcroit  pas  de  dire  que  b (eparatioa 
les  réfultats  aient  gardé  cette  uniformité  qu’annonce  fe  lait  dans  la  couche  d’eau  cllc-mcmc , puilque  les 
Ll  rupture  d’une  colonne  égale  d'une  même  fubftancc.  deux  glaces  reflent  mouillées,  & qui  pourrait  déjà 
Kvcc  l'eau,  la  différence  a été  de  80  à 101  ; avec  faire  penfer  que,,  malgré  ccttc  circoiiflauce , la  force 
l’acide  vitriolique , de  1 04  à 199  ; avec  l'acide  nitreux,  produire  par  le  contact  du  verre  au  verre  fc  com- 
de  85  à 130  ; avec  l’acide  muriatique , de  83  à 164.  bine  ici  avec  la  lorcc  de  cohclion  du  fluide  in- 
Les  différences  font  moins  confuiérables  dans  les  terpolc. 

colonnes  des  liqueurs  volatiles  , ainfl  que  l’on  doit  Mais  il  y a un  moyen  de  rendre  cette  expérience 
s’y  attendre , par  la  raifon  que  j’en  ai  donnée  plus  encore  plus  concluante  ; au  lieu  de  mouiller  funplc- 
haut , que  leur  peu  de  cohérence  ne  donne  pas  le  ment  les  deux  glaces  , que  l’on  laiffe  entre  elles 
temps  de  mefurer  toute  la  force  d’adhéfion.  Quel-  uife  lame  d’eau  telle  qu’au  premier  effort  que  Ton 
quclois  ces  différences , quoique  foi  blés , s’accordent  lait  pour  les  feparer , 011  voie  cette  laine  d’eau  1e 
li  bien  avec  celles  d’un  autre  fluide  analogue , comme  retirer  tout  autour  fous  le  difque,  &^réfentcr  une 
dans  les  colonnes  des  huiles , quelles  ne  peuvent  épaiffeur  fcnfible  ; on  obfervera  que  ce  premier 
encore  être  regardées  comme  l’enet  des  irrégularités  écartement  des  glaces  s’opère  avec  la  plus  petite 
de  l’expérience.  force , que  l’in teniiré  de  la  réfiflancc  ne  commence 

Il  y a donc  très-certainement  une  force  étrangère  que  quand  toute  l’eau  eft  raffemblée  fous  le  difque, 
à la  cohcfion  que  l’on  peut  mefurer  dans  ces  expé-  que  la  fèparation  fc  fait  alors  bien  inanifeftcment 
riences , finon  rigoureufement , du  moins  par  com-  dans  la  tranche  d'eau , & cependant  qu’elle  exige 
paraifon  & de  manière  à en  tirer  des  rapports  fa-  une  force  trés-fupérieure  à la  rcfiftancc  ordinaire 
tisfaifans.  Le  P.  Béfile  femble  le  reconnoitre,  lorf-  de  ce  fluide. 

qu’il  foutient , ou, pour  mieux  dire,  lorfqu’il  prouve  J’ai  pris  une  glace  raillée  en  rond  de  3 6 lignes 
que  la  cohéfion  ne  peut  être  exactement  déterminée  de  diamètre  ; je  fai  appliquée , le  plus  exactement 
que  quand  on  emploie  des  tubes  qui  ne  reftent  pas  que  j'ai  pu , à une  autre  glace  ; je  ne  fuis  pas  par- 
fimplcmcnt  mouillés,  mais  qui  retiennent  tout  le  venu  à produire  une adhéfion  au  deffus de  13  grains: 
fluide  qu’ils  avoient  reçu  , de  forte  que  la  fèpara-  j y ai  mis  uac  feule  goutte  d’eau  que  j’ai  étendue 
tion  s’opère  dans  une  ligne  parallèle  à la  baie  du  pour  en  couvrir  toute  la  furiàce , & clic  a été  de 
cylindre,  Voyc^  Cohésion.  nouveau  appliquée  fur  le  même  plateau  de  glace  ; 

* Cette  force  n’eft  pas  la  peflmteur  du  fluide  que  je  n’ai  pas  tardé  à m’sppcrcevoir  qu’il  me  lalloit 
remporte  le  difque  ; la  portion  de  ce  fluide  ne  varie  une  forte  balance  & non  un  trébucher  pour  mefu- 
prefquc  pas  avec  les  fluides  qui  ne  biffent  point  de  rcr  l’adhcfion  qui  en  réfultoit  ; le  plateau  de  glace 
traces  fenfiblcs  de  diffolution  ; même  avec  les  me-  pefant  près  de  10  onces  a été  enlevé  ; après  avoir 
taux  qui  s’amalgament  avec  le  mercure , il  n’y  a chargé  fes  bords , j’ai  continué  d’ajouter  des  contre* 
nulle  proportion  entre  b petite  augmentation  de  poids , & b lèphratîon  ne  s'eft  iàite  que  lorfqu’U  y 
poids  qui  en  réfulre,  & b grande  réliftance  à b lé-  a -eu  dans  le  baflin  oppofè  41  onces  7 gros 
paration  , quoiqu’on  maintienne  volontairement  le  Une  autre  fois, au  lieu  d’une  feule  goutte  d’eau ê 
contad  plus  que  l’opération  ne  l’exige  ; avec  les  j’en  ai  mis  entre  les  deux  gbces  une  fuffifantc  quan- 
acides , lç  folide  entamé  par  la  diffolutiôn  perd  plus  rite  pour  former  une  lame  de  l'cpaiffeur  d’un  io*~ 
de  fon  propre  poids,  qu'il  n’en  acquiert  parle  fluide  de  ligne,  de  manière  qu’elles  couloicnt  trés-fàcile- 
qui  le  mouille,  & nous  avons  vu  précédemment  que  ment  l’une  fur  l’autre;  alors  8 onces  1 gros  39  grains 
ceb  n’empcchoit  pas  l’addc  vitriolique  de  maniief-  ont  fuffi  pour  vaincre  b renflante  à b fèparation.  ‘ 
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Si  l’on  cherche  maintenant  par  le  calcul  quelle 
ferait  la  réfiftance  d’un  difque  de  36  lignes  de  dia- 
mètre en  contaâ  avec  une  maffe  d’eau  fuivant  le 

Procédé  ordinaire  , on  trouve , en  prenant  pour  bafe 
eftimation  de  la  Table  IV  pour  un  difque  de  18 
lignes  de  diamètre , que  celui-ci  ferait  emporté  par 
un  contrepoids  de  364]  grains  ; car  324  quatre  du 
diamètre  t8  : 1296  quatre  du  diamètre  y6  ::  91  : 364. 
D’où  il  réfulte  que,  dans  la  première  de  ces  Jeux 
•expériences , la  rcfiitance  eft  66  fois plus  grande,  & 
près  de  13  fois  dans  la  fécondé.  On  11  imaginera 
certainement  pas  que  la  pnillàncc  , qui  lie  entre  elles 
les  molécules  d’eau , puiffe  varier  dans  une  pro- 
portion auffi  prodigieufe  ; cependant  b lcparation 
s’opère  bien  encore  dans  la  couche  d’eau  ; cela  eft 
fur- tout  manifeite  dans  la  fécondé  expérience  : il  eft 
donc  démontré  que  l'effet  que  l’on  prend  pour  b 
force  de  cohérence , varie  en  raifon  de  1a  force  du 
contaâ  du  âuidc  qui  fe  rompt  aux  folides  qu'il 
touche. 

D’autre  part , fi  l’on  fe  repréfente  le  cylindre 
fluide , foule vè  au  deffus  du  niveau  de  b malTc , 
comme  un  fàifccau  de  plufieurs  files  de  petites  fpheres 
iufpendues  perpendiculairement  lésines  au  deffous 
des  autres  en  forme  de  chapelets,  on  peut  imaginer 
comment  b cohérence  paraîtra  varier  à raifon  dH 
ladhéfion  au  corps  folide  ; car,  fi  on  fuppofe  que 
le  nombre  de  ces  files  foit  =100,  que  le  difque 
l'olide  A du  même  diamètre  ne  puiffe  recevoir  le 
contaâ  que  de  50  de  ces  fpheres  ; que  le  difque 
folide  B admette  au  contraire  le  contaâ  de  80  de 
ces  molécules  fphériques  ; il  eft  évident  que  , b rup- 
ture fe  fâifant  toujours  dans  le  fluide,  elle  fe  fera 
plus  promptement , ou  exigera  un  moindre  effort 
pour  le  difque  A , que  pour  le  difque  B ; par  b raifon 
qu’à  poids  égaux  ajoutés  pour  détacher  ccs  difques, 
ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , à égale  hauteur  du 
cylindre  d’eau  foulevé,  b charge  qu’éprouveront 
les  molécules  voifmcs  de  celles  contiguës  au  folide, 
fera  en  raifon  inverfe  du  nombre  des  molécules  en 
contaâ  immédiat  avec  ce  folide  ; & qu’ainfi  b puif- 
fancc  , qui , dans  le  premier  cas,  tend  à feparer  de 
ces  molécules  b mafle  entière  du  cylindre , & qui 
agit  ainfi  dircâcmcnt  fur  b cohérence , fera  à b 
même  puiffance  dans  le  fécond  cas  : : 30  : 20.  On 
ne  fera  pas  embarrafle  après  cela  d’expliquer  com- 
ment , b fcparation  faite , le  difque  fc  trouve  mouillé 
par- tout  uniformément , c’efl  un  fécond  effet  de 
l'attraâion  abfolument  analogue  au  phénomène  que 
préfente  toute  matière  vifqucufc , lorfqu  erant  déchar- 
gée de  la  plus  grande  partie  de  b maffe  qui  l’entrai- 
noit , elle  remonte  foontanémem  6c  reprend  l'équi- 
libre de  cohérence  for  ellc-mcmc , & d’adhérence 
au  corps  qu’elle  touche. 

Nous  pouvons  donc  conclure  maintenant  que  b 
jnéthode  du  Dr.  Taylor  eft  exaâe  ; que  b force 
qu’elle  mefure  eft  véritablement  ladhéfion  & une 
adhéfion  indépendante  de  toute  preflion  de  l’air  ; 
qq'clie  c<i  donne  une  évaluation  figoureufe  ou  abfo-  j 
Chymie . Tome  /, 
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lue  ; toutes  les  fois  que  le  folide  ne  refte  pas  mouillé  ; 
que  , lors  même  que  l’adhérence  du  fluide  au  folide 
1 emporte  for  la  cohérence  des  parties  du  fluide, 
pourvu  que  celle-ci  ne  foit  pas  très-foiblc , les  ré- 
fultats  de  l’expérience  participent  tellement  de  b 
force  d adhéfion, qu’ils  peuvent  ctre  confidcrés  comme 
des  rapports  trés-rapprochés  de  l’intcnfité  de  cette 
puiffance  ; que  ces  rapports  peuvent  être  déterminés 
même  avec  des  fluides  qui  diffolvent  les  folides , foit 
par  l’application  des  forfoces , (bit  par  l’immcrfion 
fpontanée  des  cylindres  à 1a  manière  de  M.  Dutour, 
qui  paraît  devoir  biffer  moins  de  prifo  à l’aâion 
répulrtve  dès  m s ; que  cette  puiffancc  ne  peut  va- 
rier qu’en  raifon  des  points  de  contaâ  & de  l'apti- 
tude des  figures  des  parties  élémentaires  à en  augmen- 
ter ou  diminuer  b lomme  ; enfin,  que  tous  ccs  effets 
procédans  de  l’attraâion  prochaine , dépendans  ma- 
nifeftemcnt  de  b même  caufc  qui  produit  les  affi- 
nités , correfpondans  déjà  fenfibleinent  aux  affinités , 
leur  obfervation  peut  nous  conduire  à découvrir,  à 
comparer , à exprimer  en  nombre  les  rapports  d’af- 
finités. 

Convaincu  de  l’utilité  de  ces  recherches  pour  hâter 
les  progrès  de  la  Chymie-phyfique , je  n’ai  pas  dû 
négliger  de  mettre  en  évidence  les  principes  qui 
leur  fervent  de  bafe,  d’autant  plus  que  quelques- 
uns  des  plus  célébrés  Chymiftes  paroiffent  encore 
peu  difpofés  à les  adopter  ; voilà  ce  qui  m’a  en- 
gagé dans  une  difeuffion  que  l’on  ne  s’attendoit  peut- 
être  pas  à trouver  dans  ctt  Ouvrage.  Je  b termi- 
nerai par  un  exemple  de  1a  manière  dont  ces  prin- 
cipes peuvent  être  appliqués  à b Chymie , & de 
ce  qu  il  faut  obferver  pour  en  tirer  de  juftes  con- 
féquences. 

Dès  mes  premières  expériences  , j’eus  occafion  de 
rcconnoitrc  que  le  verre  adhérait  plus  à l’eau  qu’à 
b diffolution  de  potaffe  ; comme  il  ne  s’agit  pas  ici 
de  potaffe  cauftique,  mais  de  potaffe  uturée  ea 
grande  partie  d'acide  méphitique , ceb  n’a  rien  d'é- 
tonnant , puifquc  les  Oiymiftes  lavent  que  l’eau 
chargée  d’acide  méphitique  décompofe  fur-lc-champ 
b liqueur  des  cailloux.  Si  on  conlulte  à ce  fujet  les 
Tables  de  M.  Achard , on  pourra  juger  au  premier 
coup  d’oeil  que  nos  obfcrvations  ne  s'accordent  pas  j 
l’adhérence  du  verre  à l’eau  diflillée  y étant  éva- 
luée à 91,  & celle  $lu  même  difque  de  verre  à la 
liqueur  alkalioe  à 107  ; b vérité  eft  néanmoins  que 
nos  réfultats  concourent  à établir  la  même  diffiérence 
d’attraâion  éleâive.  En  effet,  fi  l’on  tient  compte, 
comme  on  le  doit , de  b denfité  , on  voit  que,  pour 
que  l'affinité  fut  feulement  égale  , il  faudrait  que 
celle  du  verre  au  mèphite  alkalin  (ut  de  124;  car, 
OOO  denjitè  de  l'eau  : 1368  denfité  de  la  liqueur  alka - 
line  : : 01  : 1 24 , 49.  La  force  d’adhéfion  de  b der- 
nière eft  donc  rceUcmcnr  plus  foible , & on  l’aura 
plus  foible  par  expérience  comme  par  le  calcul , fi 
on  emploie,  comme  je  l’ai  fait,  une  liqueur  alka- 
line  moins  concentrée  ; qu’elle  foit  délayée  au  point 
de  ne  donner  au  pèfe-liqueur  que  1050 , le  rapport 
de  fon  adhéfion  à celle  de  l’eau  pure  fora , pour 
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in  difquc  de  verre  de  même  diamètre  ::  80, 79  ; 91 
Ctft  ainti  que  beaucoup  d’anomalies  apparentes  dif- 
paroitront  à l'examen.  l'oye[  AFFINITÉ , ATTRAC- 
TION, Cohésion  & Dissolution. 

ADIPEUX.  On  donne  fotivent  à la  graine  le? 
noms  de  principe  adipeux  , de  fubfhnce  idipeufc. 
Voyc[  Acide  sesacé,  Analyse  animale  6-  Huile 

CRASSE. 

ADJUVANT.  ( Pharm, . ) Ce  mot  vient  du 
latin  i tJjuvare,  Si  il  cil  également  employé  en  Pliar- 
nuteie  & en  matière  médicale. 

Dans  l'art  de  formuler  & de  combiner  (Il  fié  rentes 
drogues  pour  former  une  compofition  médicamen- 
teule , on  appelle  adjuvant,  ou,  fuivant  quelques 
Auteurs , auxiliaire , l'ingrédient  qui  facilite  , aug- 
mente , détermine  ou  loutient  l'action  de  la  foh- 
flance  qui  forme  la  baie  effeotielle  de  la  compofition. 
I fvvr  Base. 

Lt  pratique  journalière  fournit  mille  exemples  de 
l’ufagc  des  adjuvans.  Souvent  il  a la  même  vertu 
que  la  bafe , quelquefois  même  à un  plus  haut  de- 
gré ; alors  on  ne  l’emploie  qu’à  une  petite  dofe 
■ incapable  d’agir  feule , mais  qui  devient  énergique 
lorfqu’elle  cil  affociéc  à une  autre  lubrtance  ana- 
logue. Dans  ce  tas , ou  fait  entrer  l'adjuvant  dans 
la  formule , feulement  pour  diminuer  le  volume  de 
la  bafe  du  remède  dont  le  malade  eft  dégoûté  : par 
exemple,  dit  M.  Baume/ lorfqu’un  malade  hydro- 
pique  efl  las  de  prendre  du  jalap  en  boiffon  ou  en 
bol,  on  peut , ail  lieu  de  lui  en  faire  prendre  un 
gros , comme  il  fàifoit  précédemment , ne  lui  en  don- 
ner qu'un  demi-gros,  en  le  mêlant  avec  douze  ou 
quinze  grains  de  Icammonée , qui  efl  un  hydragoguc 
plus  afiif  que  le  jalap. 

D’autres  fois  l’adjuvant  a des  vertus  différentes  de 
la  baie  ; mais  il  en  augmente  l’aâivité , foit  par  quel- 
que propriété  chymique , foit  par  l’irritation  qu’il 
porte  aux  organes  for  lefqucls  le  remède  efl  appli- 
qué ; ainfi  la  folution  d'tm  ou  tle  deux  grains  de 
tartre  antîmoniai  ou  flibié,  dam  deux  ou  trois  onces 
d'eau,  fournit,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  un 
vomitif  fuffiûm.  Cependant  on  facilite  l’aéfion  du 
remède  par  l’addition  d'une  petite  quantité  de  miel 
dans  l’eau  , ou  en  fâifâni  difjbudre  le  tartre  anti- 
monial dans  une  légère  infufion  de  camomille  ro- 
maine1; mais  fi  l'eftomac  efl  inert  ou  peu  fèniible, 
comme  on  l’obferve  dans  quelques  affeilions  comà- 
teufes , à la  foire  d’une  attaque  d'apoplexie  ; ou  fi 
les  parois  de  ce  vifeère  font  enduites  d’une  mu- 
coftti  abondante  & vifqucufe , alors  la  folution  de 
tartre  antimonial,  quoique  donnée  à haute  dofe, 
relierait  fans  effet  ; mais  en  y ajoutant  le  vitriol  de 
magnéfic  ( fcl  d’epfom),  ou  le  fol  ammoniac , on 
augmente,  on  détermine  plus  forcment  l’aéiion  du 
vomitif  ; dans  ces  cas , 1 adjuvant  mérite  le  nom 
de  Annulant  ou  d'acuant , acumt,  qui  lui  a été  donné 
par  quelques  Auteurs  de  matière  médicale. 

Ceft  par  le  choix  judicieux  des  adjuvans  que  le 
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Médecin  fi*  diflîngue  dans  certaines  oecafîonf;  sin/i,1 
comme  le  remarque  Bergim  au  fojet  du  quinquina  , 
dans  les  fièvres  quartes  d'automne,  il  finit  toujours 
aiguifer  , acuert , le  quinquina  par  les  additions  des 
fubflanccs  chaudes  à amères  : tantôt  on  augmente 
l’énergie  de  ce  remede  par  l’addition  de  la  racine 
de  ferpentaire  de  Virginie  , de  gentiane  , Êcc.  tantôt 
on  foutient  ton  effet  par  l’addition  de  quelque  fob- 
flaitcc  aromatique , coimne  la  racine  de  gingembre  , 
&c.  D’autres  fois  on  y ajoute  quelque  préparation 
martiale,  quelque  fubflance  faline,  principalement 
le  fcl  ammoniac , ou  les  fols  alkalins  ; enfin , on  y 
ajoute  l’opium  ou  le  mufe  pour  faire  dominer  fa 
vertu  antifpalmodique. 

En  Pharmacie,  on  peut  appellcr  adjuvant  l'ingré- 
dient que  l’on  a;outc  uniquement  pour  faciliter  la 
préparation  d'un  remède  ; quelquefois  l’adjuvant  agit 
purement  comme  moyeu  meehanique  6c  change 
abfolument  la  forme  de  la  drogue  que  l'on  doit 
employer  ; par  exemple , feut-il  réduire  en  poudre 
le  inica,  on  le  fait  promptement  & facilement , ainft 
que  le  remarque  Bergman  , en  y ajoutant  du  mu- 
rale de  (bude  , finterpofition  tle  ce  fcl  facilite  la 
pulvcrifation  , Ôi  lorfqu’ellc  cil  achevée  , on  enlève 
aifément  tout  le  fol  en  lavant  ta  poudre  dans  l'eau  : 
ce  procédé  peut  s'employer  avec  avantage  pour 
toutes  les  fubflanccs  qui  font  infoiubles  dans  l'eau. 
Le  camphre  ne  peut  ic  réduire  en  poudre  fine  s’il 
efl  feul  ; mais  en  y ajoutant  un  peu  d'amidon , on 
ic  pulvérife  avec  facilité , & alors  on  peut  le  dé- 
layer dans  une  compofition  etnplaftiquer 

D'autre  fois  l’adjuvant  agit  par  quelque  propriété 
chymique  ; ainû , pour  divifor  le  camphre  & le 
porter  dans  quelque  compofition  emplallique , on  le 
pile  avec  quelques  gouttes  d’alcohol  ; mais  s’il  s'a- 
git de  le  diflôudre  pour  une  potion  ou  pour  quel- 
qu'atitre  remède  dans  lequel  la  partie  fpiritueufc 
feroit  uuifihle  , alors  on  emploie  le  fucre  & le  jaune 
d'oeuf,  qui  efl  une  cfpéce  de  gomme  animale  & 
qui  n'altere  point  les  propriétés  du  camphre.  Les 
gommes  tirées  des  végétaux  , telles  que  la  gomme 
arabique  , la  gomme  adraganr,  Sic.  produiraient  le 
même  ettèt  : ? eu  encore  par  des  propriétés  chy- 
uiiques  que  l'addition  de  quelques  grains  de  mu- 
riate  de  foude , ou  de  nitre  tic  potaflê  , facilite 
l'cxtraétion  des  teintures  aqueufes  des  bois , des  ra- 
cines aromatiques.  Quelques  Auteurs  confcllknt  suffi 
ce  procédé  , lorfqu'on  veut  retirer  par  la  diflillation 
les  huiles  des  bois  aromatiques  fie  compaâes. 

Nous  nous  bornons  à ces  généralités  ; la  partie 
pharmaceutique  de  ce  Diflionnaire  contiendra , à 
['article  de  chacune  des  fubfbnces  qui  ont  befoin 
d’un  fécond  ingrédient  pour  en  favorifer  la  prépa- 
ration , les  adjuvans  les  plus  convenables  aux  effets 
que  l’on  fe  propofe  dans  les  formules  que  l'on  peut 
envoyer  chez  le  Pharmacien  ; c’efl  pourquoi  nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  for  cet  article. 
(M.  C.) 

ADOUCISSEMENT.  On  déf.gne  quelquefois 
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Jttr  cette  expreffion  , l'opération  pat  laquelle  on 
rentfrmx  métaux  la  duéhlité  dont  ils  ont  été  privés 
par  l’écrouiffément,  & qui  confifte  i les  recuire  au 
feu.  (Yoy.  Acier 6* Écrouissement. ) Lorfqu’il  s’agit 
d’enlever  i quelque  fubfhnce  les  acides  ou  autres  ma- 
tières fâlines  qu’elle  ne  retient  que  par  adhèfion  & 
fans  affinité , cette  opération  prend  le  nom  D’ÉDUL- 
CORATION. V<tyt[  ce  mot. 

ADULTÉRATION.  IPharm.)  Mot  dérivé  du 
latin  . dulteralio , l’aflion  de  dépraver  & altérer  quel- 
que chofe  de  pur,  en  y mêlant  d’autres  matières 
qui  ne  le  font  pas  ; ce  terme  efl  employé  par  quel- 
ues  Pharmaciens  pour  défigner  l'altération  des 
rogues , des  remèdes  (impies  ou  compofès,  qui  fe 
fiit  en  y ajoutant  des  fubftances  d'un  prix  inferieur 
& qui  diminuent  la  vertu  du  remède.  Horjlius , dans 
la  première  partie  du  Difpenfaire  pharmaceutique 
univerfel,  a fait  un  catalogue  des  remèdes  fimples 
adultérins  ou  fujets  à l’adultération  ; ces  altérations, 
toujours  fi  dangereufes , ont  encore  été  dèfignées  fous 
les  noms  de  Jophijlication  & de  faljijication , qui  font 
même  d’un  ufage  plus  général.  Voye^  ces  mots  (M. 

C.  ) 

ÆS  USTUM.  Crocus  venais , cuivre  calciné.  Les 
Chymiftes  ne  parodient  pas  avoir  eu  des  idées  bien 
arretées  fur  la  vraie  nature  des  fubftances  auxquelles 
ils  ont  donné  ces  noms.  Neuman  indique  jufqu’à 
neuf  procédés  différons  pour  cette  opération. 

Le  premier  confifte  à «ratifier  toÿt  fimplemcnt  le 
cuivre  avec  le  foufre. 

D’autres  (dit-il)  ajoutent  du  fel  commun. 

Plufieurs  y veulent  encore  du  nitre. 

Quelques-uns  emploient  le  réfidu  de  la  diftillation 
du  vitriol  de  cuivre. 

Ici  on  l’édulcore  avec  foin. 

Là  on  le  défend  expreflïmcnt. 

On  recommande  ailleurs  de  Élite  rougir  plufieurs 
fois  les  lames  de  cuivre  de  les  éteindre  dans 
l’huile  de  Un  avant  que  ne  les  ftratifier  avec  le 
foufre. 

Il  y en  a qui , après  tomes  ces  opérations , font 
encore  rougir  le  prodnit , le  retrempent  dans  l’huile 
de  lin  & lui  font  fubir  enfin  une  aftez  forte  calci- 
nation. Ccft  la  recette  de  Lémery , qui , pour  avoir 
un  beau  crocus  de  cuivre  haut  en  couleur , faifoit  rou- 
gir neuf  fois  Vas  ujlum , l’ctcignoit  chaque  fois  dans 
Phuile  de  fin , en  couvrant  le  vafe , pour  qu’elle  ne 
s’enflammât  pas,  & changeant  trois  fois  limite. 

Neuman  paraît  ne  pas  défapprouver  ceux  qui , 
avant  la  ftratification  avec  le  (oufre  , font  rougir 
plufieurs  fois  le  cuisTe  & le  jettent  dans  l’urine  ; 
& qui , après  1a  ftratification , le  pulvérifcnt  & l’é- 
dulcorcnt.  Cette  manipulation  eft  empruntée  de  Lc- 
fevre , qui  mettoit  une  grande  importance  à la 
conduire  de  cette  opération. 

Je  ne  fais  pourquoi  Neuman  a oublié  le  procédé 
que  Barchufen  enfeigne  comme  plus  expéditif,  & qui 
n’eft  pas  d’ailleurs  le  motus  approprié  à l’objet  ; il 
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fclfoit  rougir  le  cuivre  au  blanc  ; â lfindant  qu’U  le 
retirai r du  fourneau,  il  y appliquoit  un  morceau  de 
foufre  & recevoit , dans  l’eau  d’une  cuvette  plac^ 
deflous,  les  gouttes  de  métal  rendu  fluide  parW 
foufre. 

L’ancienne  Encyclopédie  donne  encore  le  choix 
ou  de  la  ftratification  au  cuivre  avec  parties  égales 
de  foufre  & de  fel  commun  , ou  de  l’extinftion  dans 
le  vinaigre  de  Urnes  de  cuivre  rougics  au  feu.  11  y 
eft  dit  que  ce  remède  fe  prend  dans  du  vin  pour 
les  luxations , les  fraéhires  & les  contufions  ; en  ob- 
fcrvant  à la  vérité  que  l'ufage  interne  en  eft  fufpeâ. 

M.  Baumé  a donné  le  nom  tVas  veneris  à la  com- 
binailon  du  cuivre  avec  le  foufre. 

Quoique  Vas  ujlum  n’ait  guère  été  employé  que 
dans  les  arts , & en  Pharmacie  comme  déterfif  dans 
les  compofitions  emplaftiqucs,  il  eft  aller  étonnant 
qu’on  n’ait  pas  pris  la  peine  de  s’accorder  non-feu- 
lement fur  la  manière  de  le  préparer  , mais  meme 
fur  l’état  dans  lequel  le  cuivre  devoit  s’y  trouver  ; car 
il  eft  ailé  de  juger  que , dans  quelques-unes  de  ces 
recettes,  le  produit  eft  une  matte  ou  pyrite  de  cuivre 
artificielle  ( voyet^  Mines  artificielles)  ; que  dans 
d’autres , c’eft  une  pure  chaux  de  cuivre  ; que , dans 
d’autres , le  cuivre  eft  en  partie  à l’état  de  vitriol  ; 
que , dans  d'autres  enfin , U eft  en  partie  revivifié  en 
métal. 

La  dénomination  d’as  ujlum  doit  donc  être  bannie 
du  langage  exact  de  la  Chyrnie  , comme  n’y  étant 
reftéc  que  pour  préfenter  un  fens  indéterminé  & 
très-différent  du  fens  littéral  driginel  ; car,  fi  l’on 
s’arrête  à la  propre  fignification  des  tefmes , on  ne 
doit  entendre  par- là  que  le  cuivre  calciné  ou  1a 
chaux  de  cuivre , de  manière  que  fi  on  la  prépare 
par  le  foufre,  il  ne  ferve  que  comme  moyen  de 
calcination , & fans  qu’il  y relie  ni  foufre  en  nature , 
ni  acide  vitriolique.  Ccft  ainû  que  l’a  entendu  Kunc- 
kel  ( Lsbor.  chym.  part.  3,  chap.  3p.  ),  lorfqu’il  a 
appelle  as  ujlum  du  cuivre  calciné  pendant  plufieurs 
jours  au  fourneau  de  réverbère , jufqu’à  devenir 
d’un  rouge  de  fang.  Nous  parlerons  ailleurs  de  1a 
fulmination  qu’il  a obfcrvée , en  feifant  chauffer  un 
mélange  de  cette  chaux  avec  partie  égale  de  foufre , 
phénomène  qui,  comme  le  dit  Junclcer,  mérite  bien 
d’être  examiné.  Foye{  Fulmination. 

AFFINAGE.  La  nature  ne  nous  préfentant  pref- 
que  jamais  les  métaux  purs  & exempts  de  mélange , 
on  a été  obligé  de  chercher  les  moyens  de  les  dè* 
barraffer  de  tout  alliage,  de  toutes  parties  étrangères; 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  affiner.  Le  terme  qui  dé- 
figne  cette  opération , devroit  donc  s’appliquer  indif- 
tinftement  à toute  fubftance  métallique  , puifqu’on 
ne  peut  reconnoître  fes  propriétés  qu  après  cette  fe- 
paration  ; mais  la  cupidité  qui  a mis  à un  fi  haut 
prix  la  pofleffion  de  quelques  métaux , a précédé  l'ef- 
prit  de  recherches  ; l'or  & l’argent  ont  été  qualifiés 
métaux  Jms  par  excellence , 8c  de  là  cet  art  que  l’on 
nomme  proprement  affinage , où  l’on  ne  conftdèra 
tous  les  autres  métaux  que  comme  de  viles  m# 

Qqq  *i  • 
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îièrcs  qu’il  faut  détruire  ou  fcoriüer  pour  obtenir 
le  fin. 

f.  Pour  me  conformer  à l’ufage  , je  ne  traiterai  ici 
le  des  procédés  que  l'on  emploie  pour  retirer  le 
n ,t’e(l-à-dire,  l'or  8c  l’argent  purgés  d'autres  mé- 
taux , mais  non  encore  purs,  putfqu  ils  peuvent  être 
’ & font  le  plus  ordinairement  mêles  l’un  à l'autre , 
& que  leur  fëparation  exige  une  autre  operation  qui 
porte*  le  nom  de  départ  ; on  voit  par-là  que , (bus  la 
dénomination  de  fin , on  devroit  comprendre  tous 
les  métaux  parfaits,  fixes  au  fcu,&  par  conféquent 
la  platine  qui  réfifle  comme  For  8c  l’argent  au  tra- 
vail de  l’arfinage  ; mais  fa  rareté  efl  caufe  que  l’on 
ne  s'en  eft  pas  encore  occupé  dans  cette  opération; 
je  n’en  parlerai  donc  que  relativement  à l’obftadc 
qu’elle  apporteront  à la  (cparation  des  deux  métaux 
précieux  mie  l’on  a uniquement  en  vue,  me  réfer-> 
vaut  de  donner  à l’article  •Platine , de  même  que 
pour  toutes  les  autres  fubftances  métalliques  , les 
différentes  méthodes  de  les  purifier.  Commençons 
par  jeter  un  coup  d’œil  fur  ce  que  les  anciens  ont 
connu  de  l’art  de  l'affinage. 

0.  I.  De  la  manière  dont  les  anciens  ont  pratiqué  V af- 
finage , & des  progrès  de  nos  connoiffanus  fions  cet 
art. 

L'or  8c  l'argent  ayant  la  propriété  de  réfifter  à la 
calcination  par  le  feu  avec  le  concours  de  l'air , il 
eft  très-vraifemblable  que  cette  obfervation , qui  n'a 
pu  échapper  aux  prcilficrs’qui  ont  traite  ces  métaux, 
les  a conduits  à tenter  leur  purification  par  cette  mé- 
thode ; mais  il  cft  également  certain  qu’ils  n’ont  pas 
tardé  à s'appcrcevoir  qu'elle  laillbit  nccclTaircment 
une  portion  des  métaux  calculables , qui  fe  trouvoiem 
à l'abri  du  contaâ  de  l'air  par  le  métal  noble  qui  les 
couvroit , 8c  qu’ai  n fi  elle  ne  donnoir  qu’un  affinage 
très-imparfait.  lis  ont  donc  dû  chercher  d’autres  pro- 
cédés pour  rendre  cette  calcination  complette. 

Il  nous  refte  bien  peu  de  lumières  fur  les  progrès 
des  anciens  dans  cette  partie  de  la  Métallurgie  ; ce-  j 
pendant  il  ne  fuit  pas  croire  avec  M.  Macqucr  qu'ils 
n’aicnr  connu  que  l’affinage  par  le  feu.  M.  Lconhardi 
remarque  très-bien  que  l’on  trouve,  dans  les  Ouvrages 
qu’ils  ont  laides,  des  prenves  qu'ils  ont  employé  des 
moyens  plus  appropriés.  Suivant  Tite-Livc  (//£_ 
XXXlt ) , fous  le  Confulat  de  L.  Lentulus  & de 
P.  Vilius,  c’cffià-dire  199  ans  avant  J.  C.  les  Carrha- 

rois  ayant  apporté  pour  la  première  fois  à Rome 
tribut  qui  leur  étoit  impofe,  les  Quefteurs  le  re- 
iufércnt,  parce  que  l’argent  n’etoit  pas  fin  ; ils  le 
firent  éprouver , il  y eut  un  quart  de  déchet  qu’ils 
furent  obligés  de  fupplccr  par  un  emprunt  : Quia  pro - 
bum  non  effet  ( argentum  ) Quœjlorcs  renuntiaverant , 
expericniibufquc  pars  quarto  décoda  erat  ; pecurùâ  Romec 
mutuâ  fumpta  iniertrimentum  argenti  fupp  lever  uni.  • 

Diodore  de  Sicile , Strabon  & Pline  parlent  éga- 
lement de  la  purification  de  l’or  6c  de  l’areent,  en 
ks  traitant  clans  des  creufets  avec  des  fcls  , des  terres 
Jlumneufcs  ou  vitrioliqucs , ou  autres  mélanges  ; le 
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dernier  dit,  à la  vérité,  que  le  feu  eft  répreuve  de. 
l’or  ( hb.  XXXI J J , Jtd.  iy),  parce  qu’il  cil  le  feifl 
des  métaux  qui  n’y  perde  rien  , rerum  uni  nihil  in 
igné  dépérit  ; mais  il  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas: 
ut  purgetur , cum  plumbo  coaui , exp reliions  remar- 
quables 6t  qui  indiquent  dè  la  maçicre  la  moiitt 
équivoque  le  travail  de  la  coupellation. 

La  pierre  de  touche  étoit  aufli  en  ufage  du  temps 
de  Pline  ; il  allure  pofitivement  dans  la  lcéfion  43 
du  meme  livre  , que  ceux  qui  étoient  exercés  à s’en 
lcrvir , déterminoient  tout  de  fuite  , 6c  fans  erreur  , 
ce  qu’un  alliage  métallique  contenoit  d’or , d’argent 
6c  ae  cuivre. 

Il  indique  pour  l’argent  un  procédé  d’efTai  (fied. 
44  ) , qui  confifloit  à en  mettre  un  fragment  fur 
une  lame  de  fer  rouge  ; s'il  y confervoit  la  couleur 
blanche,  il  étoit  jugé  fin,  8c  d’autant  moins  qu’il  prenoit 
une  nuance  plus  approchant  du  noir. 

Je  trouve  enfin  un  palTage  du  tnème  Auteur,  qui 
ne  permet  guère  de  douter  que  les  Romains  aient 
pratiqué  une  forte  d’affinage  par  l'amalgame,  du  moins 
pour  retirer  For  de  divers  ouvrages  où  il  avoit  été 
employé  ; c’efl  dans,  la  fcâion  2.3  , où  il  dit,  en  par- 
lant du  mercure  : Omnia  ci  innatant  pretter  aurum  , 
id  unum  ad  fe  trahit , ideù  & optimè  purgat , coteras 
ejus  Cordes  exfpuens  crebro  jadatu  fidil'ibus  in  vafiu 

Vers  1e  milieu  du  xvr.  fiède , George  Agricola 
publia  une  defeription  très-détaillée  des  travaux  mé- 
tallurgiques , d’après  ce  qu’il  avoit  vu  pratiquer  en 
Allemagne;  ce  qu’il  dit  de  la  fëparation  ae  For#i 
de  l’argent  6c  du  cuivre  par  le  (bufre , par  le  plomb, 
par  l’antimoine  £rud  ou  mine  d’antimoine , ainfi  que. 
de  FefTai  des  minerais  (bus  la  moufle  dans  des  cou- 
pelles (catilli  cinerei) , prouve  bien  que  ccs  procédés 
étoient  déjà  très  - anciens  , quoique  jufques-là  ils- 
n’eullcnt  été  confervcs  que  par  la  tradition  des  ou* 
vriers.  ' 

Peu  de  temps  après,  en  1369  , il  parut  à- Madrid 
un  ouvrage  de  Bernard  Perez  de  Cargos  , contenant 
quelques  fecrets  fur  la  copnoilTànce  des  minéraux,, 
où  il  cil  auffi  queilion  purification  des  métaux 
fins  ; mais  c’eft  dans  le  traité  d 'Alonfe  Barba  , Curé 
de  Potofi,  que  l’on  trouve  à ce  fujet  les  détails  les- 
plus  curieux  ; il  enfeigne  très-clairement  la  manière, 
d'affiner  pour  la  fonte  8c  pour  FefTai  avec  la  litharçe. 
6c  le  plomb , fur  la  cendrée , jufqu’à  Fcciair  qu  il 
nomme  damafeos  ; il  s’étend  particuliérement  fur  la. 
méthode  de  bénéficier  les  métaux  par  le  mercure , 
que  l'on  commença  à mettre  en  ufage  au  Potofi  en 
1574,  pour  féparer  l'argent  des  minerais  moulus  en. 
farine  ; il  décrit  les  manipulations  pour  mettre  l’ar- 
gent en  pinas  ou  en  pignes  ; il  recommande  un  .pro- 
cédé de  fon  invention  pour  bénéficier  les  minérais 
par  la  co&ion , c’eft-à-dire , en  les  fàifam  bouillir  avec 
de  l’eau,  dans  des  vailTcaux  de  cuivre  dont  te  fond 
étoit  couvert  de  mercure  ; en  un  mot  il  trace  dans 
les  termes  les  moins  équivoques  (Jiv.  V.  cAap.  j)  les, 
principes  de  la  fëparation  de  l'argent  6c  du  cuivre, 
par  l’opération  que  nous  nommons  liquation. 

£n  fe  rapprochait*  davantage  de  notre  temps , ou 
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trouve  les  ouvrages  de  Homberg , de  SchindUr , de 
Hcnekel,  de  Schiutter,  de  Cramer , de  Lewis , de  H ci- 
bot  , de  Pinus , de  M.  TUlet , 5cc.  qui  font  remplis 
dobfervatiotts  exaâes  &.  de  vues  ingénieufes  pour 
perfectionner  l'affinage,  principalement  dans  le  tra- 
vail çn  grand  ; cependant  nous  verrons  qu’il  refie 
encore  à appliquer  à leurs  procédés  quelques  prin- 
cipes qu’ils  n’ont  pas  connus , quelques-unes  de  ces 
vérités  que  la  Chymic  des  gas  nous  a révélées  , & 
■ qui  font  deilinécs  à compléter  ou  à redreifer  la  théo- 
rie des  opérations  les  plus  familières. 

En  terminant  ce  coup  d’œil  hifiorique  du  progrès 
de  nos  çonnoifîânces  dans  l’art  de  feparer  les  mé- 
taux fins,  je  ne  dois  pas  omettre  le  procédé  décou- 
vert nouvellement  par  le  célèbre  de  Born , pour  re- 
tirer avec  plus  d’économic , par  le  mercure , le  fût 
des  minerais  chargés  de  cuivre.  Voye ^ Amalgame. 

§.  1 1.  De  l'objet  & des  procèdes  de  r affinage. 

On  Ce  propofe , comme  je  l’ai  dit , dans  cette 
opération , de  feparer  le  fin  ou  les  métaux  fixes  par- 
faits , des  métaux  imparfaits  ; l’affinage  fuppofe  donc 
un  mélange  d*un  ou  de  plusieurs  métaux  fins  avec 
d'autres  matières  métalliques  ; que  ce  mélange  Toit 
natif  ou  fait  par  l’art , que  l’on  cherche  produire 
cette  réparation  fur  de  grandes  mafTcs , comme  dans 
les  fonderies , ou  fur  de  trés-pctiis  fragmens , comme 
pour  l'effiai , il  n'importa*)  le  but  efi  le  même , & 
les  procédés  ne  varient  que  relativement  à la  qua- 
lité des  métaux  alliés,  à leur  multiplicité,  à leurs 
proportions.  Tout  confdle  donc  à eboifir  les  moyens 
qui  conviennent  dans  les  diverfes  circonflances,  pour 
obtenir,  avec  moins  de  perte  & à moins  de  nais , 
Taffinage  le  plus  complet  ; c'cfl  par  l’examen  attentif 
de  ce  qui  fc  pa/Tc  dans  ces  opérations  y que  l’on 
peut  y parvenir. 

L Lorfqu’on  expofe  à l’aôion  du  feu , avec  le  con- 
cours de  l’air  , un  alliage  de  métaux  fins  & de  mé- 
taux imparfaits  , ces  derniers  fe  réduifent  en  chaux; 
les  Staluiens  difent  qu’ils  perdent  le  phlogiflique  ou 
principe  métallifant  ; ceux  qui  ne  croient  pas  au  phlo- 
giflique , penfent  que  cet  état  de  chaux  dépend  uni- 
quement de  la  combinai fon  de  ces  métaux  avec  l'air 
vital  ; j’ai  déjà  annoncé  que  je  regardois  comme 
élTemicl  le  concours  de  ces  deux  caufes.  Mais  quel- 
que hypothèfc  qu’on  admette,  il  efl  bien  prouvé 

3 uc  l’air,  ou  une  partie  de  l’air,  fc  fixe  réellement 
ans  les  chaux  métalliques  & en  augmente  fenfi- 
bleracnt  le  poids  ; cet  cflêt , qui  dépend  d’une  affi- 
nité, exige  le  contaél,  & comme  il  n’y  a , dans  le 
cas  particulier,  de  contaél  qu’à  la  fur  face,  comme 
l’obilacle  au  conuél  de  l’air  & du  métal  imparfait 
augmente  à mefurc  que  la  proportion  du  métal  noble 
devient  plus  confidérable , il  fuit  que , par  ce  pro- 
cédé, on  peut  bien  diminuer  la  quantité  de  métal 
imparfait  ; qu’à  chaque  calcination  on  en  fait  palier 
une  portion  à l’état  de  chaux  ; mais  qu’il  ferait  iinpof- 
ftble  d’obtenir  un  affinage  complet , quand  la  depenfe 
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du  combuflible  néceflaire  pour  ces  calcinations  ré- 
pétées ne  fuffiroit  pas  pour  décider  à préférer  une 
autre  voie. 

M.  Macquer  allure  avoir  vu  de  l’argent  allié  de 
cuivre  expofe  pendant  plus  de  foixante  heures  à lui 
feu  de  verrerie , fans  qu’il  fut  entièrement  affiné. 

Il  peut  cependant  y avoir  des  cas  où  cette  calci- 
nation deviendrait , à l’aide  d’une  manipulation  ap- 
propriée , un  bon  moyen  d’affinage  ; par  exemple , 
pour  la  platine,  qui  n’étant  pas,  à beaucoup  prés, 
suffi  fufible  que  l’or  & l’argent , peut  être  tirée 
du  feu  en  état  d’incandcfcencc , & tourmentée  par 
le  marteau  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  préfenté  au  contaél 
de  l'air  toutes  les  parties  calcinables  dont  clic  fc 
trouve  alliée.  Cefl  une  vue  très-ingenieufe  qui  m’a 
été  communiquée  par  M.  Lavoificr,  d’après  quel- 
ques efiâis  qui  lui  ont  rèufli  , & qu’il  fc  propofe  de 
développer.  loyt{  Platine. 


II.  Le  fécond  moyen  d’affiner  le  plus  en  ufâge 
cA  U coupellation. 

Pour  retirer  le  fin  par  la  coupellation  , on  ajoute 
à l’alliage,  fuppofë  qu’il  n’en  porte  pas  lui -même 
en  fuffilante  quantité , un  métal  qui  le  vitrifie  faci- 
lement, qui  ait  la  propriété  de  feorifier  tous  les  mé- 
taux imparfaits  ; on  met  cct  alliage  dans  un  fourneau 
fur  un  vaifTeau  non  couvert,  qui  puifTe  abforber,  du 
moins  en  partie,  les  chaux  métalliques  vitrifiées,  & 
on  entretient  le  feu  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refie  que  le 
fin.  Voilà  en  général  toutes  Tes  conditions  de  l’o- 
pération que  nous  allons  reprendre  en  détail. 

Le  plomb  5c  le  bïfmuih  font  jufqu’à  préfent  les  feuls- 
metaux  dont  on  ait  fait  ufage  pour  la  coupellation. 
Le  plomb  fc  trouvant  plus  abondamment , étant  le 
plus  fouvent*  mêlé  naturellement  aux  matières  qu’il 
faut  affiner  , on  s’en  fêrt  aufli  le  plus  habituellement. 
Cefi  M.  Duj'ay  qui  a le  premier  fait  connoitre,  en 
1717,  que  le  bifmuth  pouvoit  y être  employé  de 
même  que  le  plomb , ce  quia  été  confirmé  depuis 
par  les  expériences  de  Pou , de  Geoffroy  fils , de  M. 
Sage  & de  plufieurs  autres  Chymifies.  Quoique  ces 
deux  métaux  parodient  avoir  à un  degré  à peu  prés 
é^al  les  propriétés  virrefcible  5c  vitrifiante , on  a 
neanmoins  obièrvé  de  légères  différences  dans  leur 
manière  d'agir  ; j’en  ferai  mention  après  avoir  décrit 
la  coupellation  par  le  plomb , afin  que  l’on  puifTe  „ 
fuiront  l’occafion  , & dans  des  expériences  délicates;, 
cftoiftr  celui  de  ces  intermèdes  qui  fera  le  plus  con- 
venable. 

Nous  verrons  à l’article  effiai , que , quand  il  s’agit 
de  déterminer  la  valeur  d’un  alliage , la  qu.inrité  de 
métal  vitrifiant  doit  être  dans  des  proportions  exaâes- 
& connues,  foit  pour  s’afiiirer  qu’il  firtfira  à 11 
fborification  de  tous  les  métaux  imparfaits  , foit  pour 
déduire  le  fin  qu’il  doit  lui-meme  laitier  dans  le* 
bouton  de  coupelle  ; mais  lorsqu’on  n a en  vue  qud 
l’affinage,  la  feule  attenÿon  que  l’on  doive  avoir  cfi 
qu’il  y ait  environ  huit  parties  de  métal  vitrifiant* 
pour  chaque  partie  de  métaux  imparfaits  à feorifier., 

La  forme  oc  la  matière  du.  v rade  au  dans  lequel 
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cm  (àit  l’affinage  par  le  plomb , font  des  points  im- 
portans.  Ce  vaiffeau  doit  être  plat  Sc  éval'è  pour 

3ue  l’air  ait  un  facile  accès  à la  furbce  du  bain  ; 

e là  font  venus  les  noms  de  coupelle  8c  de  coupel- 
lation. 

Dans  les  fonderies,  ces  vaiffeaux  fe  nomment  aurti 
cendrées , parce  qu’on  les  prépare  avec  des  cendres 
de  végétaux  bien  leflivées  pour  en  enlever  ousl 
les  fels  qui  les  rendraient  fufibles,  8c  exactement 
purgées  de  matières  grades  8c  charbonncufcs,  qui  fe- 
roient  encore  plus  dangercufcs , en  ce  qu’elles  oc- 
cafionneroient  la  réduélion  d’une  partie  du  plomb. 
On  emploie  ordinairement  de  préférence  la  cendre 
de  hêtre.  Quelques-uns  mêlent  à la  cendre  diffé- 
rentes matières,  telles  que  la  chaux,  le  hble,  l’ar- 
gille , le  gypfè  cuit  ; comme  il  n’eft  pas  néceffaire 
ue  ces  fortes  de  coupelles  abforbcnt  tout  le  verre 
e plomb  , ces  additions  n'ont  aucun  inconvénient, 
pourvu  que  la  coupelle  puiffe  fupporter,  (ans  fe  vi- 
trifier elle-même  , le  degré  de  chaleur  qu’exige  l'o- 
pération, & qui,  à la  vérité,  n’eft  pas  (ort  confidé- 
rable.  Je  pafTc  légèrement  fur  ces  objets , ainfi  que 
fur  tout  ce  qui  a rapport  au  travail  en  grand,  parce 
’on  le  trouvera  décrit  en  détail  dans  la  partie  de 
étallurgie  à b fuite  de  cet  article. 

Dans  les  Hôtels  de  Monnoies  8c  dans  les  Labora- 
toires , on  n’emploie  que  des  coupelles  faites  de 
cendres  d'os,  c’cft-à-dire,  d’os  calcinés  au  blanc, 
réduits  en  poudre  fine,  paflès  au  tamis  de  foie, 
bien  bvés  8c  mis  en  pâte  avec  un  peu  d’eau.  Cette 
cendre,  que  l'on  nomme  aurti  terre  offeufe,  terre  des  \ 
os,  n’eft  autre  cltofe  qu’un  phofphate  calcaire  ou  fel 
compolè  d’acide  phofphoriquc  faturé  de  calce  ; toutes 
les  parties  vobtiles  en  ayant  été  (èparées  par  la  calci- 
nation , 8c  le  phofphate  de  foude  enlevé  par  les  lo- 
tions. J’ai  bit  des  coupelles  avec  de  b terre  offeufe 
régénérée  par  b combinaifon  de  l'acide  phofpho- 
rique  pur  8c  de  l’eau  de  chaux , 8c  elles  fe  font 
comportées  abfolument  comme  les  coupelles  ordi- 
naires. D eft  remarquable  que  l’acide  pholphorique 
partant  fi  facilement  à l’état  de  verre , il  forme  avec 
fa  bafe  terreufe  une  des  matières  les  plus  réfraéhires 
que  l'on  connoiftê , 8c  réftfte  même  à l'a&ion  vitri- 
fiante de  b litharge  ; c'cft  une  des  propriétés  qui 
1a  rend  fi  précleule  dans  les  opérations  de  l’eftài  8c 
de  l’affinage. 

Les  coupelles  étant  deftinées  à abforber  la  tota- 
lité du  verre  de  plomb,  il  eft  très-important,  pour 
la  perfeélion  de  l'affinage , 8c  fur-tout  pour  b fidé- 
lité des  effais,  que  ces  vaiffeaux  aient  un  volume 
proportionné  à b quantité  de  plomb  qui  doit  y 
pafler,  8c  qu’elles  le  trouvent  toujours  uniformé- 
ment poreufes  : les  règlemens  faits  pour  les  Hôtels 
des  Monnoies  contiennent  à cet  égard  des  difpofitions 
qu’il  eft  bon  de  bire  connoitre , puifqu'elles  font  le 
réfultat  des  travaux  des  plus  célèbres  Chyiniftes. 

Par  le  règlement  du  5 Béccmbre  17 fit , formé 
d’après  les  expériences  de  MM.  Hellot,  Macquer  8c 
Tiftet , il  a été  ordonné , i°.  que  les  coupelles  fimples 
juraient  aq  moins  4 lignes  d'épaiffeur , 6c  les  cou- 
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pelles  doubles  en  proportion  rebtivement  à leur  éterf* 
duc , pour  que  le  bain  de  plomb  fût  contenu  belle- 
ment , 8c  qu'elles  euffent  affez  de  matière  pour  ab- 
forber toute  1a  litharge.  a°.  Que  les  coupelles,  com- 
pofées  de  pure  chaux  d’os,  feroient  formées  fous 
une  preffe , dont  1a  coupe  8c  le  modèle  feroient  en- 
voyés dans  chaque  Monnoie. 

_On  voit  par-là  que  fi  les  coupelles  doivent  être 
cffcnnellt.ii.nt  d’une  compofition  poreufe  , qualité , 
que  pofleci  rminemment  la  cendre  d’os,  il  but  en- 
core, fur-t  1!  par  rapport  aux  affinages  d’effai,  que 
leur  pâte  ait  lubi  le  même  ‘degré  de  comprefliou. 
Voici  comment  on  donne  b forme  à ces  vaiffeaux. 

La  pâte  étant  bien  préparée  8c  humeâée  , au 
point  qu'elle  pditlè  prendre  un  peu  de  confiftance 
après  avoir  été  comprimée , on  en  remplit  à plu- 
ficurs  reprifes  b partie  inférieure  du  moule , qui 
s’appelle  none , qui  eft  une  pièce  de  cuivre  dont  la 
concavité  reprit  rote  une  portion  de  cône,  8c  qui 
doitètrepbeée  r u:l  billot  folide.  ( Voyc^  les  planches 
des  fourneoux  te  injlrumcns , Jig.  a.)  Oh  foule  cette 
pâte  avec  les  doigts , on  parte  enfuitc  deffus  la  bme 
de  cuivre , Jig.  3 , qui  a la  forme  que  doivent  avoir 
le  bartin  8c  les  rebords  de  1a  coupelle , excepté  quelle 
ne  creufc  pas  tout-à-bit  le  bartin  au  même  point 
où  il  doit  <Sre  porté  par  1a  compreffion  ; on  1a  tourne 
dans  la  none  pour  enlever  1a  terre  furabondantc  ; 
on  faupoudre  alors  1a  furbee  avec  de  b même  terre 
fëche  très-fine , qui  port^  le  nom  de  claire , par  le 
moyen  d’un  tamis  tres-ferré  ; 8c  pour  finir  la  cou- 
pelle , il  ne  relie  plus  qu’à  appliquer  la  partie  con- 
vexe du  moule,  jig.  1,  que  l'on  nomme  moine,  qui 
eft  également  de  cuivre , 8c  dont  le  rebord  failbnt 
eft  dertiné  à s’appuyer  fur  les  bords  de  b coupelle. 
Cette  application  fe  bit  ou  par  le  moyen  d’une 
preffe  , ou  en  frappant  le  manche  du  moine  avec 
un  maillet.  Les  coupelles  frappées  font  également 
bonnes , fuivant  M.  Sage , quoique  b Cour  des 
Monnoies  donne  b préférence  à celles  qui  font 
bites  à b preffe. 

Pour  fortir  b coupelle  de  b none , il  fuffit  d’ap- 
puyer fon  fond  fur  l’extrémité  d’un  cylindre  de 

bois  du  même  diamètre.  O11  biffe  enfuite  lécher 
lentement  ces  vaiffeaux  à l’air  ; par  cette  déficcation , 
les  parties  fe  rapprochent  8c  ils  acquièrent  affez  de 
folidité  pour  être  tranfportés  avec  précaution.  La 
Jig.  4 repréfente  une  coupelle  entière,  b jig.  ; en 
donne  Ja  coupe. 

11  ferait  beile  de  rendre  ces  vaiffeaux  plus  folides, 
en  y ajoutant  une  petite  quantité  d’argille  ; mais  ce 
ferait  direftement  contre  l’objet,  puifqu’ils  devien- 
draient en  même  temps  plus  compares  8c  moins  per- 
méables au  verre  de  plomb.  Qu  tiques-uns  recom- 
mandent d’employer  par  préférence  les  os  de  veau 
8c  de  mouton  ; les  cflayeurs  font  même  dans  l’o- 
pinion qu’il  y a des  os  , comme  ceux  de  porc  , qui 
ont  b propriété  (Tabforbcr  le  fin  : ces  traditions  ne 
paroiffent  fondées  fur  aucune  expérience. 

Dans  les  grands  fourneaux  d’affinage , les  coupelles 
font  partie  effcnticlle  de  leur  cojfAruttion  6c  en  for-. 
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tnent  proprement  Paire.  La  forme  de  ce»  fourneattx 
varie  dans  les  différera  pays.  Suivant  M.  Pinus  (<t’r  vr- 
narum  excoélione  , §.  lÿô),  les  Allemands  pratiquoient 
anciennement  la  coupellation  à fou  ouvert , c’eft-à- 
dire,  qu’ils  mcttoient  fur  la  cendrée  le  bois  & le 
plomb  pèle  mêle,  & qu’ils  excitoient  le  fou  avec  des 
foufflcts , jufuu'à  ce  que  tout  le  plomb  fe  fût  diflipé; 
de  forte  qu’ils  ne  recueilloicnt  que  la  litharge  qui 
s’étoit  imbibée  dans  h cendrée  ; ils  ont  abandonné 
cette  méthode  défeâueufe  ; on  fc  fort  aujourd  hui 
par -tout  de  fourneaux  de  réverbère,  ayant  une 
chaude  leparéc,  dans  laquelle  on  met  le  combuftiblc  ; 
on  emploie  les  foufflcts  pour  porter  à la  furface  du 
bain  un  air  fans  ceffe  rcnouvcllé  qui  hâte  ta  vitrifi- 
cation ; on  ouvre  enfin  une  voie  à la  litharge  pour 
la  taire  couler  par  l'échancrure  de  la  coupelle.  ( f oy. 
ci-après  [‘article  AFFINAGE , Métallurgie.)  M.  Pinus, 
qui  a décrit  avec  beaucoup  d’exaâitude  le  fourneau 
allemand  & celui  des  Anglois , donne  la  préférence 
à ce  dernier  : il  réfulte  de  la  comparaifon  qu’il  en 
fait,  qu’il  dépenfo  moins  de  combullible , qu’il  n’y 
a fur  le  plomb  qu’une  perte  de  1 ; pour  cent , au 
lieu  de  aj,  & qu’on  peut  y affiner  jufqu’à  100 
quintaux  & plus  , tandis  que,  dans  le  fourneau  alle- 
mand , on  ne  peut  guère  palier  que  60  quintaux  de 
plomb  tenant  argent;  ce  qui  vient, dit  cet  Auteur, 
de  ce  que  la  coupelle  allemande  prend  le  quart  ou 
même  le  tiers  de  la  litharge,  Sc  que  la  coupelle  an- 
gtoife  en  imbibe  à peine  la  vingt-cinquième  partie 
(ouvrage  ciré,  §.  air). 

Le  fourneau  le  plus  commode  pour  les  citais,  de 
même  que  pour  l’affinage  dans  les  Laboratoires , ell 
le  fourneau  à vent  décrit  par  M.  Sage  dans  fon  traité 
de  fart  d' effayer  l’or  6-  l'argent.  On  s’efi  forvi  long- 
temps*de  celui  de  Scbindlcr , dont  la  figure  fe  trouve 
dans  le  fécond  volume  des  Élémens  de  Docimaftique 
de  Cramer , 8c  dans  les  planches  de  l’ancienne  En- 
cyclopédie ; en  1776  le  célèbre  Tillet  y rit  déjà 
grand  nombre  de  corrcélions  très-avantageufes,  prin- 
cipalement pour  en  augmenter  la  chaleur  par  une 
ventoufe,  prenant  l’air  dans  la  chambre  voihne , par 
une  chape  fupérieure  dertmée  à y rcnouveller  le 
charbon  , par  un  tuyau  bien  proportionné  qui  s’é- 
lève dans  une  cheminée,  dont  il  intercepte  à vo- 
lonté la  communication  de  l’air  avec  celui  du  Labo- 
ratoire , en  pratiquant  enfin  une  coulilTe  fous  la 
grille  pour  fc  rendre  maître  du  feu  (Mém.  de  rAcad. 
R.  des  Sciences  , ann.  177 i , pag.  4/4)  ; mais  celui  de 
M.  Sage  m’a  paru  d’une  conllruâion  plus  fimple  ; 
il  eft  lait  en  terre  8c  n’exige  point  de  cage  de  tôle  ; 
ait1  peut  y adapter  une  ventoufe  (i  le  local  le  per- 
met ; la  difpoiition  ^le  la  chape  m’a  fentblé  litr- 
tout  plus  commode  ; 8c , à raifon  de  £>  capacité , il 
donne  un  coup  de  feu  fuffifant  pour  tenir  l’or  en 
foifion  autant  de  temps  que  l’on  le  defire.  Ceft  celui 

Sue  j'ai  fitit  exécuter  au  Laboratoire  de  l’Académie, 
c dont  je  donnerai  les  dimenfions  à l'article  Four- 
neau d’essai. 

Lorfqu’on  veut  affiner  dans  ce  fourneau  8c  lui  don- 
ner toute  la  chaleur  dont  il  eft  fufceptible , il  faut 
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le  charger  de  charbons  de  moyenne  erofieur,  le  gros 
charbon  laifi’e  des  vuides , le  petit  laide  trop  peu 
d’cfpace  à la  circulation  de  l’air.  On  couvre  d’abord 
la  grille  d’un  pouce  8c  demi  de  charbon , on  en 
jette  quelques-uns  tout  allumés  par  la  chape  , 8c  on 
achève  de  le  remplir  d’abord  jttfqu’à  la  hauteur  du 
plancher  de  la  moufle  , enfuite  jufqu'au  dôme , 8c 
même  un  ou  deux  pouces  au  deffits. 

Lorfque  la  moufle  eft  rouge  , 8c  par  confoquent 
la  coupelle,  qui  a du  y être  placée  dés  le  commen- 
cement , on  met  dans  la  coupelle  le  plomb  tenant 
Vceuvre , Sc  on  forme  la  moufle  avec  la  porte  pleine 
jufqu’à  ce  que  l’alliage  foit  parfaitement  en  bain  ; 
alors  on  fubltituc  la  porte  J lunettes,  C[ ui,  lailTant  parier 
l’air  dans  la  moufle , accélère  la  calcination  8c  donne 
la  faculté  d’en  obfcrver  les  progrès. 

Le  plomb  aidant  fcnfibieincnt  la  fufion  des  mé- 
taux fins,  meme  de  la  platine,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  la  matière  en  bain  clair  8c  blanc,  agité  d’un  mou- 
vement qu’on  appelle  circulation , & doit  fort  une 
fuinéc  qui  s’élève  à la  voûte  de  la  moufle.  Si  cette 
fumée  retomboit , ce  feroit  une  preuve  que  le  four- 
neau n’eft  pas  aflez  chaud  ; fi  elle  s’élevoit  trop  ra- 
pidement , il  foudroie  au  contraire  modérer  le  feu  , 
parce  que  fans  cela  le  plomb  fe  vitrifieroit  trop 
promptement  Sc  avant  que  d’avoir  (corifié  les  mé- 
taux imparfaits.  Cette  fumée  n’eft  autre  chofe  que 
la  chaux  de  ces  métaux  volatilifoc  par  la  chaleur; 
la  chaux  de  plomb  en  fait  elle-même  partie,  puif- 
que , malgré  l’augmentation  de  poids  que  le  plomb 
acquiert  en  perdant  la  forme  métallique  , on  trouve  , 
en  repefant  la  coupelle  après  l’opération  , qu’il  y a 
toujours  un  déchet  de  1 a à 15  livres  par  quintal , 
plus  ou  moins , fuivant  le  degré  de  chaleur. 

A mefure  que  la  coupellation  avance , la  mafte  de 
métal  devient  plus  petite,  8c  le  fon  doit  être  en- 
tretenu ou  même  augmenté  , puifquc  les  propor- 
tions de  1’alliagc  ne  font  plus  auflï  favorables  à la 
fufion , 6c  que  la  plus  grande  fluidité  eft  néceffitire 
pour  que  les  dernières  portions  du  plomb  puiflent 
fc  vitrifier  8c  fc  fèparer  du  fin  ; à l'inftant  que  cela 
arrive , le  fin  fe  découvre  fubitement , 8c  préfentc 
une  furface  d'un  blanc  plus  vif  8c  plus  éclatant , 
parce  que  le  verre  de  plomb  qui  l’enveloppoit  eft 
bu  par  la  coupelle , 8c  que  cette  pellicule  vitreufe 
celle  de  fe  reproduire  par  defaut  de  matière  vitref- 
cible. «Cette  lumière,  qui  pailè  très-rapidement,  eft 
appellée  V éclair , la  fulguration  ou  la  corufcation.  Il 
relie  , après  cela,  un  bouton  de  fin , auflï  pur  qu'il 
dt  pollinie  de  l’obtenir  par  la  coupellation. 
"Comme  dans  l’affinage  en  petit  on  ne  donne  point 
iflue  à la  litharge  , on  doit  avoir  l’attention  de  ne 
charger  de  plomb  les  coupelles  qu’autant  qu’elles 
en  peuvent  imbiber  , c’eft-à-dire  , feulement  d’une 
quantité  égale  à leur  poids,  8c  même  plutôt  au  def- 
fous  qu'au  deffiis.  On  court  rilqiic , lins  cela , de  voû- 
ta litharge , après  que  la  coupelle  en  eft  faturèe , 
couler  fur  le  plancher  de  la  moufle , l’attaquer  8c 
quelquefois  le  percer  ; d’autre  part , la  chaux  de 
plomb  fe  réduit  facilement  8c  reprend  l’état  mé- 
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tiüique  quand  elle  demeure  long-temjrt  expotëe  à 
la  chaleur.  M.  Bawné  allure  qu  ayant  eu  occnllon 
de  l'ob&rver,  pour  avoir  employé  dans  une  fomblable 
opération  plus  de  plomb  que  le  pouls  de  la  coupelle, 
il  eut  la  curiofité  de  continuer  l'expérience  pendant 
i a heures  de  fuite,  pendant  lefquelles  il  vit  le  plomb 
fortir  de  la  coupelle  comme  par  un  refluage  en  pe- 
tites grenailles , qui  venoient  le  réunir  au  bain  mé- 
tallique , fe  calciner  enfuitc , patoitre  & difparoitre 
ainfi  luccefliveinent  un  grand  nombre  de  fois.  ( Chym. 
txpcr'tm.  tom.  ] , pog.  ff.“)  11  confeille , pour  achever 
en  pareil  cas  la  coupellation , de  mettre  fous  la  cou- 
pelle un  peu  de  chaux  éteinte  à l’air , qui  abforbc 
l’excédant  de  la  litharge. 

J’ai  déjà  annoncé  que  la  foparation  du  fin  par  la 
coupelle  n’étoit  jamais  qitiére.  En  effet , il  refte  tou- 
jours dans  le  bouton  un  peu  de  cuivre  ; il  retient  le 
plus  fouvent  avec  cela  un  peu  de  plomb  , fit  même 
il  y a une  portion  des  métaux  fins  abforbée  dans  la 
coupelle  : quoique  les  erreurs  qui  en  réfoirent  inté- 
reffent  bien  plus  effenticllemem  l’art  de  l’eiTai  que 
celui  d'affinage , la  recherche  de  leurs  caufes  n’cfl 
pas  moins  importante  à la  théorie  de  cette  dernière 
opération. 

Quelques-uns  penfent  que  la  coupelle  n’admet 
abfoluincnt  que  des  verres  métalliques  ; telle  eft  l’o- 
pinion* de  Loinonolow  ( Comment,  pd'opol.  tom.  i ) ; 
elle  eft  fuivie  par  M.  Sage , qui  la  fonde  principa- 
lement for  ce  que  le  plomb  précipite  l’or  & l'argent 
de  leur  diffolution  en  forme  de  chaux , St  for  ce 
que  l'or,  moins  difpoft  à la  calcination  que  l’argent, 
cft  auffi , toutes  chofcs  égales , ablorbi  en  moindre 

Î inimité  par  la  coupelle.  Ces  raifons  ne  me  paroifi- 
ent  pas  décifives  ; les  rnéraux  fins  étant  d’avance 
en  état  de  chaux  dans  leur  diffolution  acide , les 
conditions  ne  font  plus  les  mêmes,  fit  on  ne  peut 
plus  tirer  de  conlcquence  d’un  cas  à l’autre.  Il  tiu- 
droit  foppofer  que  le  verre  de  plomb  tout  formé 
eût  une  aélion  marquée  for  l’or  & l’argent,  St  c'eft 
ce  qu’on  n’a  pas  encore  eu  occafion  de  luupymncr , 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu’indépendamment 
de  l’attraâion  qui  conllitue  l'affinité  fit  qui  produit 
la  combirtaifon  , il  y a une  artraélion  d’adbehon  qui 
fuffit  pour  unir  inuantanément  les  corps , for-ront 
à la  fitveur  de  la  fluidité , du  mouvement  8t  de  la 
chaleur  ; ou , pour  mieux  dire , qui  eft  caufc  qu’il 
eft  prcfqu’impoffiblc  que  dans  ces  circonftances  deux 
matières  mêlées  exaflemcnt  fe  ftparent  tans  que 
l’une  emporte  quelques  particules  de  l’autre  ; nous 
avons  vu  que  cette  force  d’adltéfion  dèrivoit  aujjh 
du  conta&  des  figures  , elle  doit  donc  varier  à 
prés  comme  1a  force  d’affinité , fit  fous  ce  point  de 
vue  elle  ferviroit  très- bien  à expliquer  l’inégalité 
dcj'cffct  par  rapport  aux  différons  métaux  non  calci- 
nables.  Enfin , M.  Sage  nous  fournit  lui-même  l'argu- 
ment le  plus  concluant  contre  fon  hypothéfc  : ce 
Chymiflc  a trituré  pendant  5 heures  une  once 
de  cendrée , c'efl-à-dire , de  coupelle  laturée , avec 
4 onces  de  mercure;  l’amalgame  bien  lavé  pour  le 
fèparcr  de  la  terre  offeufo  fit  de  la  litharge,  a été 
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paffë  dans  un  linge , il  a été  diftilté  à la  cornue , 6c 
il  cft  refté  au  fond  des  portions  <f  argent  fous  forme 
métallique  : ce  font  fes  expreftions.  Comme  on  ne 
voit  dans  tout  ce  procédé  aucune  circonftancc  qui 
ait  pu  donner  lieu  à la  rcdu&ion  de  l’argent , s’il  eut 
été  en  chaux,  s’il  eût  été  à plus  forte  raifon  dilTous 
dans  le  verre  de  plomb,  il  ell  allez  prouvé , ce  me 
femblc,  non-feulement  que  cet  argent  exiftoit  fous 
forme  métallique  dans  la  cendrée  , mais  encore  qu’il 
ctoit  entré  fous  cette  forme  dans  la  coupelle  ; car  il 
n’y  a pas  plus  de  vraifembbnce  qu’apres  y être  entré 
en  état  de  chaux  vitrifiée  , il  ait  pu,  dans  la  fuite 
de  l’opération , fubir  la  revivification  fans  aucune 
caufc  déterminante , & environné  de  toute  part  d’une 
matière  qu’on  fuppofe  capable  de  le  calciner. 

Cette  conclu  lion  fe  vérifie  par  une  autre  obferva- 
tion  fur  laouclle  M.  Sage  eft  d’accord  avec  la  plu- 
part des  Métallurgiftes  ; c’eft  que  Xabforpùon  du  fut 
par  la  coupelle  ne  varie  pas  fuivant  les  proportions 
du  plomb , mais  fuivant  celles  des  métaux  fins.  Il 
eft  évident  qu’en  confidérant  le  verre  de  plomb  comme 
diftolvant  ac  ces  métaux  k un  degré  quelconque , à 
l’aide  de  la  chaleur,  la  portion  diftoute  fera  d’autant 
plus  confidérable  , que  le  diftolvam  fera  en  plus 
grande  quantité  : les  expériences  fuivantes  prouvent 
que  c’cft  le  contraire  qui  arrive. 

M.  Sage  a coupellé  11  grains  d’or  pur  avec  2 
gros  de  plomb  , le  bouton  de  retour  a pclc  un  trente- 
dcuxicme  de  grain  de  moins. 

II  a coupellé  6 grains  d’or  avec  2 gros  de  plomb, 
l’abforption  par  b coupelle  a été  de  même  d’un  trente- 
deuxième  de  grain.  1 

Il  a coupellé  un  grain  d’or  avec  1 gros  de  plomb , 
il  n’y  a eu  qu’un  deux  cents  quatre-ringt-huitiérae 
de  grain  d’or  abforbé.  • 

Ayant  pafte  de  meme  à la  coupelle  avec  2 gros 
de  plomb , un  alliage  de  30  grains  d’argent  pur  & 
de  1 2 grains  d’or , l’abforption  a été  de  huit  trente- 
deuxièmes  de  grain. 

A b coupellation  de  12  grains  d'argent  avec  2 
gros  de  plomb  , huit  treme-metixiémes  de  grain  ont 
été  abforoés. 

Enfin,  il  a coupelle  1 gros  d’argent  pur  avec  1 
gros  de  plomb , & l’abforprion  n’a  été  que  d’un 
loixante-quatriéme  de  grain. 

L’affinité  du  métal  vitrifiant  avec  les  difterens 
métaux  fins  , ne  peut  manquer  d’influer  aufti  très- 
fenfiblement  fur  les  réfultats  de  b coupellation.  Il 
cft  certain  que  l'affinage  de  l’or  n’eft  jamais  aufti 
partait  que  celui  de  l’argent  ; quand  il  retient  fiu 
plomb , cela  peut  venir  en  partie  de  ce  qu’il  dflj£e 
un  plus  grand  degré  de  chakur  que  l'argent  pour 
être  tenu  en  fufion  ; mais  il  le  peut  auffi , comme 
le  dit  M.  Pinus  ( §.  22/)  , que  le  plomb  ait  moins 
d’affinité  avec  l’or  qu’ajrec  l’argent , car  Bergman  ne 
donne  point  comme  décidé , l’ordre  dans  lequel  ces 
métaux  fc  trouvent  placés  dans  fa  table  ; or,  dans 
cc  cas , il  eft  tout  funplc  que  le  plomb  ne  détruite 
pas  aufti  facilement  l’union  de  l’or  avec  les  métaux 
impartait* , & particuliérement  avec  le  cuivre , qui 
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^kii-mème  plus  d’affinité  avec  l'or  qu’avec  l’argent. 
^^Cramcr  avoir  déjà  remarqué  que  le  cuivre  allié 
i un  métal  tin , réüftoit  bien  plus  à la  fcorilicaiion 
par  le  plomb , que  lorfqu'il  étoit  feul.  Seize  parties 
de  plomb,  dit-il , fuffilent  pour  en  détruire  enté- 
rement  une  de  cuivre  , quand  il  eft  pur  ; mais  il 
n’en  eft  pas  ainfi  quand  il  eft  allié  , même  à l’argynt; 
& plus  la  proportion  de  ce  dernier  eft  confidcrable , 
plus  il  iiuit  augmenter  la  quantité  de  plomb  , autre- 
ment la  portion  de  cuivre  , quoique  reliant  la  même, 
ne  ferait  plus  confumée  en  entier  fur  la  coupelle. 

A l’égard  de  l'or,  M.  Tillet  s'eft  allure,  par  des 
expériences  JÊk&es , de  la  difficulté  de  le  dépouiller 
abloliimem  de  cuivre  par  U voie  de  la  coupelle , 
lors  même  que  ce  dernier  ne  fe  trouve  joint  au  pre- 
mier qu’en  petite  quantité.  Il  a foit  palier  à la  cou- 
pelle , dans  un  gros  de  plomb , qu’il  y a mis  en  une 
feule  fois,  il  grains  d'or  fin  Si  t grain  de  cuivre; 
le  bouton  d’etiai  a pefé  ■ t grains  cçi , il  a répété 
cette  expérience  en  employant  a gros  de  plomb, 
& en  les  mettant  dans  la  coupelle  à trois  reprifes, 
ledxmton  pefoit  encore  ~ au-delà  des  1 1 grains  de 
lin  , & cet  excédent  eût  été  encore  plus  marqué  , 
s’il  eût  extrait  de  la  coupelle  Si  joint  au  poids  du 
bouton  la  parcelle  d’or  que. la  litliarge  avoir  entraînée. 
Ainfi  , quoiqu'il  eût  employé  dans  la  première  expé- 
rience une  quantité  de  plomb  fix  fois  plus  coniidé- 
rable  que  l’alliage , foutante  & douze  fois  plus  que 
la  portion  de  cuivre  qui  y étoit  entrée  .quantité 
qui  eût  fuffi , d'après  le  réglement , pour  affiner  de 
l'argent  allié  d’un  douzième,  le  cuivre  n’a  pu  tire 
entièrement  feorifié.  La  lèparation  n’a  pas  encore  été 
complettc , même  en  doublant  le  métal  vitrifiant  Si 
le  qetznt  fuccelfiveincnt  dans  la  coupelle  ; procédé 
dont  ce  célébré  Académicien  a bien  conftnté  les 
avantages  pour  produire  le  plus  grand  effet  poffible 
fur  l'alliage  ; il  n’a  eu  plus  de  iuccés  pour  épurer 
l’or  qu’aux  dépens  même  de  ce  précieux  métal. 
( Mém.  de  l' Acad.  Royale  des  Sciences  , arm,  1776  , 
fjf.  40 f.) 

S’il  fe  troûvoit  de  la  platine  dans  l’alliage,  non- 
feulement  elle  réfifteroit,  comme  je  l’ai  dit,  à l’ac- 
tion du  verre  de  plomb,  mais  fon  extrême  infufi- 
bilité  rendrait  la  coupellation  bien  plus  difficile , 
parce  que  le  plomb  qui  lui  eft  allié  a allez  d’affinité 
avec  ce  métal  pour  participer  à cette  propriété , Si 
que  les  dernières  portions  fur-tout  fe  trouvent  dé- 
fendues de  l’accès  de  l’air  itécefliiire  à la  calcination, 
l'ai  coupelle  1 gros  de  platine  avec  a gros  de  plomb  , 
un  feu  de  1 heures  n'a  pu  foire  palier  dans  la  cou- 
pelle que  ~ dti  plomb  ; il  a fallu  quatre  autres  opé- 
rations , à un  feu  de  la  dernière  violence , foutenu 
pendant  4 heures  , c’eft-à-dire , tant  que  les  vaiffeaux 
les  plus  réfraâaires  pouvoicm  rélillcr , pour  réduire  la 
platine  à fon  premier  poids.  LAtouton  relié  fur  la 
coupelle  fe  trouva  à la  fin  très-exaéfement  d'un  gros; 
niais  comme  il  s'éroit  feorifié  un  peu  de  fer  que  tient 
lu  platine , & qu^avoit  fenfibleinent  taché  les  cou- 
pelles , on  ne  peut  pas  affurer  qu’il  n’y  reliât  en-, 
cote  du  plomb  en  quantité  fuffiûute  pour  couipcnlcr 
Ctymic.  Tome  I. 
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fe  déchet.  Au  furplus,  ce  bouton  étoit  caverneux, 
& quoique  ftifceptlble  de  recevoir  quelque  iinpref- 
fion  du  marteai^  encore  fort  éloigné  du  degré  de 
duélilité  de  la  (Bine  pure.  Tel  fut  le  réfultat  de 
ces  expériences  que  je  communiquai , en  177J  , à 
M.  le  Comte  de  Buffon,  fur  la  coupellation  de  la 
platine  , & qui  ont  été  publiées  dans  les  Supplémcns 
[rom.  1,  pag.  771). 

Tous  les  métaux  imparfaits  ne  fe  comportent  pas; 
à beaucoup  prés , de  la  meme  manière  à la  feori- 
fication  par  la  coupelle , ce  qui  vient  de  leur  plus 
ou  moins  de  fixité,  de  leur  difpofition  à palier  plus 
ou  moins  facilement  à l’état  de  verre,  de  l’affinité 
n’ont  leurs  chaux  avec  le  verre  de  plomb  ; enfin  , 
e l’affinité  que  ces  métaux  ont  avec  quelques-uns 
des  métaux  nobles , St  qui  les  détend  plus  ou  moins 
efficacement  de  l'aftion  du  métal  vitrifiant.  11  refte 
encore  bien  des  expériences  à foire  pour  déterminer , 
avec  quelque  prccifton , les  rapports  de  ces  affinités  ; 
on  trouvera  encore  dans  leur  application , les  mêmes 
difficultés  que  préfentent  tous  les  phénomènes  qui 
réfultcnt  do  pluficiirs  caufcs  combinées  ; cependant 
il  y a déjà  pluficuts  obfcrvations  intérefiàmef  que 
je  ne  dois  pas  omettre  ici , non-feulement  par  ce 
qu'elles  peuvent  fervir  à préparer  la  théorie  géné- 
rale de  l'affinage  par  le  plomb , mais  encore  parce 
qu’à  défaut  de  cette  théorie , ce  font  jufqu'à  pré- 
lent les  fculs  guides  que  le  Cliymiftc  puitic  avoir 
dans  la  pratique  de  cette  opération. 

Le  cuivre  donne  à la  coupelle  une  couleur  d’u« 
rouge-brun.  Quelques  Métallurgiftes  ont  cru  que 
c’étoit  le  feul  métal  qui  fût  véritablement  entraîné 
avec  le  verre  de  plomb  dans  les  pores  de  la  cou- 
pelle ; mais  il  eft  certain  que  toutes  les  chaux  mé- 
talliques fufceptibles  de  fe  vitrifier  au  feu  de  cou- 
pellation , font  également  abforbécs , & en  quantité 
d'autant  plus  confidcrable , quelles  ont  plus  d'affi- 
nité avec  le  verre  de  plomb  ; le  cuivre  emporte  tou- 
jours lui-mème  une  portion  des  autres  métaux  caki- 
nablcs  auxquels  il  eft  uni  : c'eft  ce  qu'on  rccomioit 
très-diftinâcmem  aux  différentes  nuances  que  pren- 
nent les  coupelles,  quand  on  y traite  du  cuivre 
allié  d'autres  métaux.  * 

Quoique  Vilain  s’unifie  au  verre  de  plomb,  comme 
le  prouve  l'émail  de  la  foiance  , il  patTc  cependant 
très-difficilement  & feulement  en  petite  quantité  à 
la  coupelle  ; la  plus  grande  partie  de  la  chaux  d’é- 
tain s'élève  en  filets  ou  mamelons  ; Vert  ce  qu'on 
nomme  coupelle  hirijjcs.  Pour  éviter  cet  accident,  qui 
trouble  les  opérations  de  l'affinage  Si  de  l'cfiâi , on 
a grand  foin  de  choiftr  du  plomb  qui  ne  tienne  point 
d'étain.  Lorfqu’on  s’apperqoit  que  la  coupelle  com- 
mence à fe  heritier , fou  que  cela  vienne  de  l’étain 
uni  à l’argent , foit  qu’il  ait  été  porté  par  le  plomb , 
on  peut  y remédier  par  un  des  deux  moyens  que 
Grade  a indiqués , après  avoir  vu  manquer  un  affi- 
nage à l’Hôtel  des  Monnoies  de  Lyon  par  la  même 
caule.  Le  premier  confifte  à ajouter  dans  la  cou- 
pelle un  peu  de  limaille  de  fer,  qui , ayant  rnoina 
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d'affinité  avec  l’argent  & avec  Je  plomb,  & plus  d'af- 
finité avec  l'étain , s'empare  de  ce  dernier  8c  l'en- 
trainc  avec  lui  luf  les  bords  de  JAcoupellc  , où  il 
eft  porté  par  le  mouvement  de  IwRiagc.  Le  fecond 
moyen  eft  également  fùr , nuis  plus  dil’pendieux  ; il 
a pour  objet  de  déterminer  la  volatilifation  de  l'étain 
par  l’addition  du  müriate  mercuriel  ou  fublimé  cor- 
rofif  dans  la  coupelle  ; il  l*e  forme  du  muriate  d'étain 
qui  fc  fublbne  , 8c  le  mercure  lui -me me  s'évapore 
très-promptement.  ( Mtnu  de  V Acad,  II,  des  Sciences , 
ann.  s?j6 , pa$. 

M.  Sage  regarde  comme  un  fait  remarquable  , oue 
la  chaux  d’étain , qui  fe  vitrifie  fans  addition  , ré- 
fiftc  à cette  vitrification  lorfqifellc  eft  combinée  avec 
le  plomb  ; mais  il  jye  femble  que  l’explication  de 
ce  phénomène  peut  fe  déduire  des  propriétés  con- 
nues de  ces  didérentes  fubdances.  La  chaux  d’étain 
fe  vitrifie  feule  , mais  elle  exige  pour  cela  un  degré 
de  chaleur  bien  fupérieur  à celui  qui  fait  couler  en 
verre  la  chaux  de  plomb  ; la  chaux  d'étain  a d’ail- 
Icurs  une  tendance  allez  marquée  à la  volatilifation, 
qui  aifoiblit  néccfiairement  fon  adhérence  avec  la 
chaux  de  plomb  plus  fixe , 8c  qui  la  louftrait  à fon 
aéliofi  vitrifiante  ; il  finit  tenir  compte  enfin  de  la 
propriété  même  du  vafe  d’ahlorber  le  verre  de  plomb 
autfi-tôa  qu’il  cft  formé , 8c  qui  achève  de  décider 
la  réparation  avant  que  la  chaux  d’étain  air  pu  fe 
vitrifier.  Ce  que  je  dis  ici  de  la  volatilité  de  la  chaux 
d’étain  , cil  prouve  par  la  forme  élancée  qu’elle  prend 
non-feulement  fur  les  coupelles,  mais  mutes  les  fois 
qu’on  lui  lait  fubir  une  violente  calcination  ; je  l’ai 
particuliérement  obfervé  fur  un  ail  âge  d’étain  avec 
la  platine , on  eût  pris  cette  chaux  pour  des  fleurs 
d’antimoine , il  n*y  avoit  de  diifércnce  qu’en  ce  que 
les  filets  foyeux  etoient  moins  alongés. 

Par  rapport  à la  propriété  de  la  coupelle  d’abforber 
le  verre  de  plomb , on  n’héfitera  pas  de  croire  qu’elle 
contribue  réellement  à l’effet , lorfqu’on  confidérera 
qu’il  n’y  a pas  feulement  écoulement  à travers  les 
porcs  de  ce  vaiifeau  , mais  ce  que  j’ai  appelle  ail- 
leurs attrjflion  de  tranjmijjion  , c’ell-à-dire  , une  vraie 
affinité  de  la  matière  qui  abforbc  avec  la  matière 
abforbée;en  faut-il  d’autre  preuve  que  ce  qui  arrive, 
lorfqu’on  ne  met  dans  une  coupelle  que  In  moitié 
du  plomb  qu  elle  peut  imbiber  ? Le  verre  de  plomb 
refte  alors  dans  la  moitié  fupéricurc , cct  écart  des 
Loix  hydroftatiques  exclut  toute  idée  d’un  fimple 
écoulement  pur  les  pores.  11  cft  facile  d’appuyer  la 
meme  conférence  fur  une  démonftrarîon  encore 
plus  direâe  ; car  fi  on  fe  fort  d’un  tét  évafé  ca- 
pable de  contenir  le  verre  de  plomb,  la  fcparation 
de  la  chaux  d’étain  eft  à peine  fenfible , 6c  l’alliage 
entier  pafic  allez  rapidement  à l’état  d’émail  ou  de 
verre  blanc  opaque,  fui  van  t la  proportion  d’étain. 

Le  fer  t loriqu’il  eft  en  trés-perire  quantité,  biffe 
feulement  fur  le  baifin  de  la  coupelle  une  tache  rouge 
brunâtre  ; lorfqu’Ü  eft  plus  abondant,  il  eft  rejeté  fur 
les  bords  en  forme  de  feories  vitrculcs  noires.  M. 
Sage  a obfervé  que  ces  feories  étoient  attirablcs  à 
l aimant , après  avoir  été  pulvérifécs.  Le  même  Chy- 
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mtfte  a coupellé , avec  i z parties  de  plomb , î.f  gratf|  • 
d’or  tenant  un  il»,  de  1er,  le  déchet  de  l’or  a ofF 
de  j7  , dont  partie  avoit  été  abforbée  par  la  coupelle  ; 
mais  ayant  coupellé  avec  24  parties  de  plomb  de 
!or  allié  de  3 parties  de  fer , un  ftxiémc  de  l’or  a 
été  enlevé  par  le  fer , & s’eft  trouvé  difféminé  en 
forme  de  grains  dans  les  feories  martiales.  * 

Le  (fin  , qui  a la  propriété  de  s’enflammer , & 
dont  la  chaux  eft  encore  plus  volatile  que  celle  de 
l’ctain , au  moment  ou  elle  fe  forme,  préfente  dans 
fi»  coupellation  avec  le  plomb  des  jets  de  flamme 
bleue  & verte , & d’autres  phénomènes  que  M.  Sage 
compare  aux  cxplofions  d’un  volcan^  parce  que  le 
bourfoufflement  de  l’alihge , dès  qu’il  commence  à 
rougir  , forme  en  effet  une  forte  de  bouche  conique 
ou  de  cratère  ; mais  ces  phénomènes  varient  lui  van  t # 

les  proportions  de  l’alliage  , & même  fuivant  le  de- 
gré  de  chaleur  de  la  moufle , lorfqu’on  le  jette  dans 
îa  coupelle.  Si  le  zinc  cft  en  très-petite  quantité,  il 
s’évapore  à mefure  qu’il  fe  trouve  en  comaéi  avec 
l’air , 6c  ne  laide  aucunes  traces  fcnfiblcs. 

U antimoine  cft  rejeté  fur  les  bords  de  la  coupeltfc , 
où  il  forme  un  cercle  élevé  6c  frangé  d’un  blanc  jau- 
nâtre, qui  cft  un  mélange  de  chaux  d’antimoine  St 
de  verre  de  plomb.  M.  Sage  a obfervé  que , lorfqu’on 
jetoit  un  demi-gros  d’antimoine  dans  une  demi-once 
de  plomb  en  hilton  , il  y avoit  une  forte  effervef- 
cence , qu’une  partie  de  l’œuvre  étoit  jetée  ça  6c 
là  , 8c  entrai  noir  même  une  portion  des  métaux  fins, 
fi  ce  métal  en  contcnoit.  Après  avoir  indiqué  U 
manière  de  tèparer  l’argent  du  fer  par  raimmoinc 
crud  , ou  pyrite  d’antimoine , Cramer  recommande 
expreffément  de  feorificr  l’antimoine  uni  au  plomb 
avant  de  les  coupeiler  : la  coupelle  , dit -il , ferait 
incapable  d’en  foutenir  l’adion  , ils  y feroient  des 
fentes , la  rougiraient  6c  la  pénétreraient  do  manière 
qu’elle  fe  gonflerait  comme  une  éponge.  ( Douma 
part.  If  f*.  Procède,)  » 

Le  cobalt , mis  en  morceaux  dans  le  plomb  fondu, 
eft  rejeté  fur  les  bords  de  la  coupelle  ; le  plomb 
p a lie  6c  les  parois  du  baifin  prennent , à l’endroit 
où  le  cobalt  fe  (confie , une  couleur  violette , que 
M.  Sage  croit  la  couleur  propre  do  la  chaux  de  co- 
ibalt  vitrifiée  fans  addition  ; mais  fi  cette  chaux  eft 
mêlée  avec  un  verre  quelconque,  elle  lui  donne 
une  couleur  bleue.  Le  mélange  de  verre  de  plomb, 
qui  cft  naturellement  jaune  , produit  du  vert.  Le 
cobalt  pulvérift , projeté  dans  le  plomb  fondu , en 
arrête  la  calcinaticn  en  gagnant  la  furtacc , où  il  fe 
convertit  en  feories  noires. 

Varfenic  ne  (butient  pas  plus  la  coupellation  que 
le  mercure , 6c  fe  diffipe  fans  biifer  par  lui-mème 
aucune  tache  fur  la  coupelle. 

Le  nickel , mêlé  au  plomb  en  très-petite  quantité, 
paffe  allez  bien  , 8F  biffe  feulement  fur  le  baifin  de 
la  coupelle  des  cercles  verts.  Si  le  nickel  eft  dans  la 
proportion  d’un  trentième,  il  cft  rejeté  vers  les  bords 
de  la  coupelle , & le  baifin  prélgnte  toujours  des 
cercles  verts.  M.  Sage  attribue  cette  couleur  à la 
chaux  de  cobalt , parce  qu’il  ne  veut  pas  rcconnoitrc 
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le  nickel  pour  un  mèral  particulier*  de  foh  genre;  1 
mais  le  nickel  calciné  donne fans  addition , une  | 
chaux  verte , qu’on  «obtiendra  jamais  avec  le  co-  F 
balt , ni  avec  aucun  de  fes  alliages  ; & la  nuance 
de  vert  particulière  à cette  chaux , qui  colore  les 
coupelles  dans  l’opération  dont  il  s’agit , eft  bien  dif- 
férente de  celle  qui  réfulte  du  mélange  de  verre  de 
cobalt  & de  verre  de  plomb. 

J’ai  coupelle  une  partie  de  man panifie  (<fn  régule) 
avec  fix  parties  de  plomb;  ce  demi-métal  fi  vitrel- 
cibie  par  lui-même , a été  rejeté  , comme  le  fer , 
en  forme  de  fcoric  fur  les  bords  de  la  coupelle. 

La  rareté  de  la  molybdène  tk  de  la  tungflent , & 
fiir-iout  la  difficulté  de  réduire  leurs  mines , n’ont 
pas  encore  permis  de  déterminer  la  manière  dont  ces 
nouvelles  fubftanccs  métalliques  ic  comportent  à la 
coupellation.  A1M.  d’Elhuyar  ayant  formé  un  alliage 
de  100  grains  d’or  avec  co  grains  de  chaux  jaune 
de  tungftène,  alliage  dont  la  fuiion  étoit  encore  très- 
imparfaite,  puifquc  le  bouton  pouvoit  être  mis  en 
morceaux  fous  les  doigts  , ils  effayerent  de  le  cou- 
peller  avec  le  plomb  ; l'or  refta  pur,  mais  l’opération 
le  fit  avec  allez  de  difficulté.  ( Mémoire  de  l Acad,  de 
Touloufe , tom,  a,  pag.  164.) 

La  coupellation  par  le  bifmuth  pouvant  être  employée 
avec  avantage  dans  quelques  expériences  , il  eft  bon 
de  connoitrc  d’avance  les  phénomènes  particuliers 
qu’elle  préfente  avec  les  diverfes  fobftances  mé- 
talliques. 

Le  bifinuth  réduit  en  poudre  & expofo  à un  feu 
gradué , fous  la  moufle  , pafTe  à l'état  de  chaux  fans 
entrer  en  fufion.  Ce  demi-métal  fe  vitrifie  plus  fa- 
cilement que  le  plomb  ; le  verre  qu’il  forme  eft 
plus  promptement  ablbrbé  par  la  coupelle  ; les  cou- 
pelles qui  en  font  faturces,  ont  une  belle  couleur 
jaune  ; elles  paroilTent  avoir  plus  de  folidiré  que 
celles  qui  ont  fervi  à la  coupellation  du  plomb  ; leur 
poids , fuivant  M.  Sage  , fe  trouve  augmenté  de 
9 liv.  par  quintal  fi&if , indépendamment  de  la  por- 
tion de  bifmuth  qui  fe  difitpe  en  fumée  ; elles  fe 
fendent  quelquefois  en  plusieurs  endroits , ce  que 
Al.  Sage  attribue  à l’état  vitreux  que  prend  la  terre 
olTcufc  pendant  l’opération  ; mais  ces  gerçures  font 
accidentelles,  & le  changement  qu’éprouve  la  ma- 
tière du  vaiffeau  par  fa  combination  avec  le  verre 
métallique,  eft  confiant  : il  ne  faut  donc  chercher 
d'autre  caufe  de  ces  gerçures  , que  l’inégalité  de  la 
retraite  produite  par  l’aiftion  du  verre  métallique, 
quand  la  chaleur  n'a  pas  été  allez  ménagée  pour  la 
rendre  uniforme  fur  toute  la  furface  du  bafïin. 

M.  Geoffroy  avoit  obfcrvé  que  le  bifmuth  con- 
tenoit  toujours  de  l'argent , de  même  que  le  plomb  ; 
Al.  Sage  a retiré  1 gros  24  grains  d'nrgeut  par  quintal 
du  bifmuth  (en  régule)  qu’il  a fournis  à la  cou- 
pellation.^ # 

L’extremc  fufibilité  du  bifmuth  qu’il  communique 
aux  métaux  auxquels  il  s'allie , & fur-rout  fa»  fu- 
fion plus  ténue,  comme  le  dit  Pottj.fom  regardées 
avec  raifon  comme  des  qualités  très-favorables  à la 
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foparation  plus  cxa&e  des  métaux  fins  : c’eft  ce  qtii 
a déterminé  U pratique  de  quelques  ElTaycurs  qui 
en  jettent  dans  ti  coupelle  , lorfquc  l’aâivité  du  bain 
cil  trop  ralentie  fur  la  fin  de  l'opération. 

M.  Sage  a coupelle  ta  grains  d’or  avec  a gros 
de  bifmuth , l'abforption  du  fin  a été  d'un  trente- 
deuxième.  Il  en  a été  de  même  de  Varient.  Dufav 
8c  Hellot  ayant  à coupcller  de  l’or  de  bas  aloi , enf- 
lant , 6c  qü’il  n 'étoit  pas  poilible  de  couler  entière- 
ment hors  du  crcufet , parce  qu’il  avoit  été , à ce. 
qu’ils  jugeoient,  traité  avec  l’émeri,  trouvèrent 
qu’il  émit  avantageux  de  le  fondre  d’abord  avec  du 
bifinuth  ; mais  il  ne  s'agiiToit  que  de  le  difpofer  à 
la  coupellation  par  le  pioinb. 

Le  bifmuth  parait , dans  les  commcnccmcns , fe 
lèparcr  de  la  pLuint  un  peu  plus  facilement  que  le 
plomb  , mais  il  en  relie  de  même  toujours  une  por- 
tion. M.  Sage  a obfervé  dans  cette  opération  une 
forte  d’cffcrvefeence  quand  l’alliage  étoit  en  bain  , 
8c  qu'une  multitude  de  globules  de  bifmuth , mêlés 
de  platine , étoient  rejetés  verticalement. 

Le  meme  Chymifte  a traité  à la  coupellation  par  le 
bifmuth  la  plupart  des  autres  fubftanccs  ntttalliqucs: 
voici  les  réfultats  de  ccs  eflais. 

11  croit  le  bifmuth  plus  propre  que  le  plomb  à la 
vitrification  du  cuivre , 8c  il  fonde  cotte  opinion  fur 
ce  qu’il  ne  fiiut  que  quatre  parties  de  bifmuth  pour 
en  coupcller  une  de  cuivre.  Le  ballin  de  la  coupelle 
prend  une  couleur  noire. 

Un  alliage  de  parties  égales  d'éuin  8c  de  bifmuth , 
expofè  au  feu  dans  la  coupelle  , s’eft  fondu  fans  fe 
bourfouffler  , fa  furface  s’cll  couverte  d’une  chaux 
blanche,  qui  eft  devenue  rougeâtre  par  la  réver- 
bération du  feu.  Pott  avoit  déjà  remarqué  que  le 
bifinuth  ne  réuflilToit  pas  mieux  que  le  plomb 
pour  coupcller  de  l’étain  qui  tenoit  de  l’or  ou  de 
l'argent. 

Le  fer  fe  comporte  avec  le  bifmuth  comme  avec 
le  plomb.  Quand  l’or  8c  l’argent  font  alliés  de  fer, 
M.  Pocrner  recommande  d'ajouter  du  bifmuth  à la 
coupellation , fi  l’on  veut  obtenir  un  affinage  cxaél. 
Cette  précaution  ferait  fupcrfiue  par  rapport  à l'ar- 
gent , fi , comme  je  l’ai  conclu  de  quelques  expé- 
riences, ce  métal  ne  s'allioit  pas  au  ter  ; mais  le 
célèbre  Rinman  allure  que  4 ou  5 parties  d’argent 
peuvent  dilToudre  une  partie  de  fer  (voy.  Au.iage); 
avant* que  d’en  tenter  la  fcparation  par  la  coupelle , 
il  conleille  de  calciner  le  fer  par  l'acide  vitriolique 
évaporé  à ficcité.  (Jjcrn.hijhr.  §.  ’ï  Ç.) 

Un  demi-gros  de  J inc  ayant  été  expolé  au  feu 
de  coupellation  avec  une  demi -once  de  bifmuth, 
une  partie  du  7.inc  a brûlé  en  fcintillant  à la  furface , 
l’autre  sert  réduite  en  chaux  8c  a empêché  le  bif- 
muth de  fe  coupcller.  Le  mélange  de  chaux  8c  de 
verre  offrait  diverfes  nuances  de  blanc  8c  de  jaune  , 
des  .cavités  8c  des  protubérances  coniques. 

Une  pdftic  d'antimoine  fondue  fur  la  coupelle  avec 
6 parties  de  bifmuth,  a produit  une  edervefccnce 
qui  a écarté  quelques  globules  d'antimoine  ; il  eft 
; relié  dans  le  ballin  un  émail  d’un  beau  jaune,  formé 
Rrr  ij 
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de  chaux  fantimome  & de  verre  de  bifimith. 

M.  Sage  a coupc  lié  un  mélange  de  10  grains  de 
coKilt  Bc  de  2 gros  de  biünutn  ; celui-ci  a très-bien 
paflé,  le  cobalt  a été  rejeté  fous  forme  de  feorie , 
noirâtre  & mamelonnée  ; le  badin  avoir  un  cercle 
Virdâtçe. 

Il  a eoupcüé  enfin  to  grains  de  nickel  avec  i 
gros  de  bifinurh  ; le  bifinuth  a aiTei  bien  parte , la 
plus  grande  partie  du  nickel  a été  foorilïée , & le  for- 
plus  a formé  fur  le  badin  un  cerde  d’étnail  vert. 

Après  avoir  donné  â l’affinage  par  la  coupelle  toute 
rattention  qu’il  m a parti  mériter , il  me  relie  à indi- 
quer quelques  autres  procédés  d’un  litage  moins  habi- 
tuel , mais  qui  peuvent  convenir  dans  quelques  dr- 
eenlhnces  particulières , & qui  n’ont  peut-être  befoin 
que  d'être  perfeâionnés  pour  devenir  aufli  fois  & 
plus  économiques. 

III.  La  liquation  efl  une  opération  par  laquelle, 
à la  laveur  de  b grande  fufibditc  du  plomb,  de  celle 
qu’il  communique  à fes  alliages  St  de  fon  affinité  avec 
1 argent , fupérieure  à celle  de  l’argent  avec  le  cuivre , 
en  parvittt  à féparcr  le  métal  fin  du  cuivre  fans  vi- 
trifier ce  dernier  , & même  fans  le  rendre  duidc.  Si 
ce  n’cft  pas  véritablement  un  affinage , puifqu’on  ne 
féparc  le  fin  d'un  métal  imparfait  qu’en  l'engageant 
dans  un  autre , c’eft  du  moins  une  préparation  fou- 
vent  indifpenbblc  pour  parvenir  à l'affinage  par  cou- 
pellation. Comme  cette  opération  ne  fe  pratique 
guère  que  dans  le  travail  des  mines , il  ferait  fu- 
perfiu  d'en  donner  ici  une  deferiptioa  exaâe  ; l’article 
foivant  de  M.  Duhamel  ne  biffe  rien  à defirer  à 
«e  fojet  , non -feulement  pour  les  principes  déjà 
connus  de  cette  opération , mais  encore  pour  les  vues 
de  pcrfeâion  dont  elle  eft  fofceptible.  Il  propofe  un 
nouveau  fourneau  qui  difoenfe  de  b fécondé  opéra- 
tion qu’on  nommoit  Reffuage  , par  b faculté  qu'il 
donne  de  porter  b chaleur , fur  b fin , au  point  de 
torréfier  le  cuivre , & qui  devient  ainfi  très-écono- 
mique. Dans  l'ouvrage  que  M.  Fini  a publié,  b 
même  année  que  M-  Duhamel  a communiqué,  fes 
vues  à l'Académie  Royale  des  Sciences,  il  a égale- 
ment montré  les  avantages  de  réduire  b liquation 
& le  r effilage  à une  foule  opération  & dans  le  même 
fourneau  , qu’il  nomme  operculé , i caufc  du  louperai! 
qui  fort  à régler  le  féu.  ( De  ven.  m étaL  excoét  Ici. 
y , cap.  a.)  M.  Grignon  oit  honneur  à M.  Gérard, 
Officier  des  Mines  de  Poullaouen , d'avoir  heureu- 
fcment  pratiqué  b liquation  dans  le  fourneau  ordi- 
naire de  coupelle  , en  y foifant  fondre  ioo  livres  de 
plomb  pour  y onces  de  fin  que  tenoit  le  cuivre  ; 
les  métaux  étant  en  bain , il  a enlevé  le  dôme  , le 
cuivre  s’efl  figé  i b frnfece  du  plomb,  il  a bit  cou- 
ler oe  plomb  chargé  d’argent  dans  un  badin  de  ré- 
ception , & le  cuivre  eft  relié  foui  dans  le  fourneau  ; 
enfin , il  s’efl  affiné , par  l’effifi , que  ce  cuivre  défi- 
léché  ne  tenoit  plus  de  fin.  { Second  MtHuirc,  i U 
finit  de  CanaéyJ'e  du  fer.  ) 

Il  y a , comme  l’on  voit , plufieurs  procédés  pour 
féparcr  l’argent  du  cuivre  par  liquation  , il  n’en  «il  ] 
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pas  de  même  de  l’or,  que  le  cuivre  fie  fe  biffe  pat 
enlever  aufli  facilement. 

« Quelques-uns  ( dit  Lewis  , dans  fon  Hifloire  de 
» l'or)  ont  fondu  le  cuivre  tenant  or  avec  environ 
>1  trois  fois  fon  poids  de  plomb , & coulé  le  mélange 
» en  gâteaux  , lefquels  étant  rangés  dans  la  partie 
» b plus  haute  d’un  canal  en  pente  8c  paflâblemenr 
» chauffés  , on  s’attendoit  que  le  plomb,  en  fondant 
» 8c  fe  fèjbrant  du  cuivre , emporterait  for  avec  lui  j 
» mais  ce  procédé  , qui  réunit  pour  b feparatiots 
» de  l'argent  d’avec  le  cuivre , ne  réuflit  pas  pour 
» l’or.  Si  le  cuivre  tient  en  même  temps  de  for  fie  de 
» l’argent , il  n’y  a que  rargent  qui  fe  fonde  avec  le 
n plomb  ; l’or  demeure  en  arriéré  dans  b malle  entière 
» & non  fondue  du  cuivre.  ( SeS.  IX,  §.  7.  ) n 

Au  nombre  de  ceux  qui  ont  tenté , fans  ! accès  è 
de  feparer  l’or  du  cuivre  par  liquation , Lewis  aurait 
pu  nommer  le  célèbre  Sehhnrér.  M.  Pini  indique 
très- clairement  les  caufes  qui  font  manquer  cette 
operation  : b première , dit-il , eft  que  le  cuivre  a 
plus  d'affinité  avec  for  qu'avec  fargent  ,ce  qui  bit  que 
le  cuivre  noir , expofe  au  fou  de  liquation  , laide  aller 
plus  difficilement  le  premier  de  ces  métaux  , b féconda 
eft  que  le  plomb  a moins  d'affinité  avec  for  qu’a- 
vec fargent , ôc  qu’en  confequence  il  ne  contrafle 
pas  avec  lui  une  union  aufli  forte  ; b troifume  eft 
que  l’or  cil  moins  fofible  que  l’vgent , d'où  il  arrive 
que  le  plomb  ne  peut  s’ en  charger  6c  l’enlever  au 
cuivre,  fans  qu’une  portion  de  ce  dernier  foit  elle- 
même  en  fafion.  Sur  ceb , il  faut  remarquer  que 
l’ordre  des  affinités  des  métaux,  les  uns  avec  les 
autres , n'efl  pas  aftez  connu  pour  que  fon  ptuife 
adopter  définitivement  cette  explication , dans  bquelle 
M.  Pini  a plutôt  conclu  l'affinité  de  l’effet,  que  dé- 
duit une  confequence  d’une  Loi  certaine  ; 6c  même 
b Table  de  füluftre  Bergman  indique  l’or  avant 
l’argent  dans  b colonne  du  plomb  : ce  qui  ferable- 
roit  néanmoins  prouver  que  le  degré  d’affinité  influe 
ici  pins  fenfiblcment  que  le  degré  de  fofonUté,  c'eft 
ce  m'ajoute  M.  Pini , que  fi  le  cuivre  tenant  or  eft 
mêle  d’argent , le  plomb  fe  charge  alors  d’un  peu  plus 
d'or , à b feveur  de  l’argent  qtu  lui  fon  d’intermède 

d’union.  {Ouvrage  cité,  üv.  4 , chap.  a,  n.  114.) 

• 

IV.  Un  des  procédés  d’affinage  tes  pins  ancienne- 
ment connus  , eft  celui  qui  s'opère  par  le  foufre , foit 
foui , foit  mêlé  avec  d'autres  matières  métalliques  ou 
folines  ; U en  eft  bit  mention  dans  les  Ouvrages 
d’Agricola. 

Gamme  le  foufre  attaque  l’argent  aufli  bien  que 
les  métaux  imparfaits  , on  l’emploie  plus  communé- 
ment poar  le  départ  que  pour  l’affinage , c'eil-à- 
dire  pour  féparer  for  de  l’argent  ( voye^  Départ)  ; 
cependant  il  peut  fervir  à affiner  for  6c  même  fargent. 

Pour  affiner  l'or  par  le  foufre,  b méthode  indiquée 
par  Lewis  me  parait  b plus  fimple  : on  commence 
par  fondre  de  b litharge , ou  autre  chaux  de  plomb , 
avec  partie  égale  de  foufre , ce  qui  produit  une  forte 
de  galène  artificielle , on  verfe  peu  â peu  ce  mé- 
lange for  le  ouvre  en  fufiou,  piiqua  ce  que  U 
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tountité  de  plomb  devienne  prcfgue  égale  à celle 
au  cuivre.  Le  cuivre  s'empare  du  toufre  ot  la  chaux 
de  plomb  relie  dilTèmincc  dans  le  cuivre  fui  lu  ré  ou 
pyrite  de  cuivre  ; on  réduit  enliiitc  le  plomb  par 
l'addition  d’un  peu  de  poudre  de  charbon  que  Ion 
mêle  , par  l'agitation  avec  une  baguette  de  fer , & 
le  plomb  revivifié  emporte  l’or  avec  lui,  la  pyrite 
de  cuivre  n’ayant  aucune  affinité  ni  avec  l'or,  ni 
avec  le  plomb  ( Hijl.  de  tor , fâ.  IX,  §.  7.  ).  On 
peut  conlidércr  cette  opération  comme  une  liqua- 
tion appropriée  pour  l'or , Ht  où  l’on  parvient  à Ic- 
parcr  l'or  du  cuivre  par  le  plomb , à la  laveur  d’une 
quatrième  fubllancc  , qui,  exerçant  ton  affinité  Tur  le 
cuivre , adoiblit  celle  qui  le  falloir  adhérer  à l'or. 
Lewis  ajoute  que  l'on  pourrait  probablement  leparcr 
l'or  du  1er  de  la  même  manière  ; il  n’y  a pas  à en 
douter , l’affinité  du  fer  avec  le  foufre  étant  encore 
tupérieure  à celle  du  cuivre. 

On  a compliqué  ce  procédé  par  l'addition  d’une 
infinité  de  matières  telles  que  le  vitriol , l’arfenic 
l'alun  , le  muriate  mercuriel,  les  cendres  , la  chaux. 
&c.  &c.  pour  en  former  des  poudres  précipitantes 
dont  Swedcrn bourg  a recueilli  les  recettes  ; mais 
les  fculs  ingrédiens  nécedàires  font  le  Ibufre  & le 
plomb  , comme  l’enfeignent  Schclfer  & Lewis.  Il 
ne  faut  pas  néanmoins  alfimiler  à xes  recelas  inu- 
tiles le  procédé  par  lequel  on  fépare  l'or  de  l'argent 
au  moyen  du  fel  commun , dont  il  fera  qucilion  1 
l'article  dépéri  par  cémentation. 

Comme  le  zinc  en  état  de  métal  élude  l'aélion  du 
foufre , il  ferait  poffible  qu'il  reliât  uni  à l’or,  étant 
défendu  du  contaâ  de  l'air  par  les  feories  ; mais  on 
n'a  fur  cela  que  ce  qu’indique  l'analogie  ; je  ne  lâche 
pas  que  l'expérience  en  ait  été  élite. 

Pour  l'affinage  de  l'argent  par  le  foufre  , cette  mé- 
thode a été  indiquée  par  Hombcrg,  dans  les  Mé- 
moires de  l’Acadcmic  de  1701.  On  calcine  l'argent 
allié  de  cuivre  par  la  moitié  de  fbn  poids  de  foufre , 
& lorfque  tout  cil  bien  fondu , on  jette  dédits  à 
différentes  reprifes  de  la  limaille  de  fer , autant  qu’il 
efl  nécefTairc , ce  que  l'on  juge  fâcUctnent  dans 
l'opération  ; le  foufre  abandonne  l'argent  pour  s'u- 
nir au  fèr  , le  cuivre  relie  dans  les  feories  oc  l'argent 
fe  trouve  fin  au  fond  du  crcufet.  Hoinberg  serait 
d'abord  lervi  d'alkali  fixe  pour  reprendre  le  fbufi-e , 
mais  il  jugea  très-bien  que  le  fer  produirait  le  même 
effet  avec  moins  de  depenfes.  Comme  ce  métal  a 
une  très-grande  affinité  avec  le  foufre  & très-peu 
avec  l'argent , qu'il  fe  trouve  d'ailleurs  dans  des 
circonflances  qui  en  fâvorifent  plutôt  la  calcination 
que  la  fufion  , on  ne  doit  pas  craindre  qu’il  en  refie 
«me  portion  unie  i l'argent , ce  ferait  bien  plutôt 
le  cuivre  précipité  du  foufre  par  le  fer , fi  on  excé- 
doit  la  jufle  quantité  de  ce  dernier. 

Indépendamment  de  cet  affinage  direâ  de  l'argent 
par  le  foufre,  M.  Jars  nous  a 6it  connoitre  une  autre 
opération  analogue  qui  peut  être  utile  pour  fcparer 
le  fin  des  matières  de  oillon , & qui  a pour  objet 
de  le  concentrer  dans  une  moindre  quantité  de  cuivre 
en  miaéralifânt  ce  dernier  en  partie. 
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Je  pris  (dit  M.  Jars)  10  quintaux  de  cuivre  ve- 
nant des  Affincurs  de  Lyon,  tk  je  le  fis  fondre, 
partie  par  partie,  avec  le  minerai  de  cuivre  (de 
ht.  Bel)  rôti  à quatre  feux  , 6ns  rien  changer  à 
la  méthode  ordinaire , par  laquelle  on  obtient  des 
nuttes  ; je  rèuffis  au  point  que  le  cuivre  qui  ne 
tenoit  que  demi-once  d'argent  par  quintal , produifir 
des  culots  qui  en  contcnoient  jufqua  4 onces  ; celui 
qui  étoit  renfermé  dans  le  minerai  y entrait  pour 
quelque  choie  , mais  le  réfultat  n’annonce  pas  moins 
qu’il  y avoit  eu  une  concentration.  (Mon.  del'Aca.!. 
Roy.  det  Sciences  , année  1770 , Ht  Poyagci  Méial- 
lurptwee  , 10m.  j , pag.  268.  ) 

Sdicffcr  avoit  déjà  propofe  dans  les  Mémoires  de 
Acidémie  de  Stockholm  ( année  177a  ) cette  miné- 
ralilâtion  du  cuivre  comme  plus  avantageufe  que  la 
liquation  ; mais  Cramer  efl  le  premier  qui  l ait  pra- 
tiquée cri  grand  : on  voit  par  ce  que  dit  M.  Jars 
de  l’établi demern  fait  par  ce  Métalliugifle  à Biackcn- 
bourg , pour  traiter  , par  la  précipitation , les  mon- 
naies de  biUon  du  pays  , 1°.  qu’au  lieu  de  paftër 
tout  de  fuite  à la  coupelle  les  cuivres  qui  ne  te- 
noient  pas  moitié  d'argent , U les  traitait  dans  un 
grand  fourneau  de  réverbère , à la  quantité  de  800 
marcs  à la  fois  ; que  lorlqu'ils  étoient  d’un  rouge- 
blanc  , il  y fâifbir  ajouter  1 a quintaux  de  plomb  ; 

Sue  la  matière  étant  en  bain  , on  la  6ifoit  couler 
«ns  un  baifin  de  réception  , où  l'on  écumoit  avec 
un  rable  tout  ce  qui  s'élevoit  en  grumeaux  à la  fur- 
6ce,  6c  qui  étoit  du  cuivre  plus  prompt  à devenir 
folidc  par  refroidiflemenr , & furnageam  le  plomb 
à caufe  de  fa  légèreté.  Le  plomb  fe  trouvoit  pour- 
lors  aflèz  enrichi  pour  être  porté  à la  coupelle  ; 1'. 
pour  retirer  le  fin  refis  dans  les  écumes , Cramer 
les  failiiit  refluer  ou  delféchcr  au  meme  fourneau  , à 
une  chaleur  capable  de  taire  couler  le  plomb , qui 
fe  chargeait  ainfi  de  6 plus  grande  partie  de  l’argent  ; 
3°.  le  cuivre  relié  dans  le  fourneau,  Ht  qui  tarait 
encore  beaucoup  d'argent  , étoit  refondu  dans  un 
fourneau  à manche  avec  un  mélange  de  pyrites 
martiales  pour  le  minéralifer  Ht  le  réduire  en  martes; 
ces  martes  ctoient  etles-mcines  refondues  , fans  avoir 
été  grillées , avec  des  matières  tenant  plomb  ou  li- 
tharge,  comme  des  coupelles  imbibées  , Ht  du  fer  en 

Srenaillcs  ; d’où  11  réfultoit  une  précipitation  du  plomb 
C de  l'argent  par  l'intermède  du  fer.  Cramer  recoin- 
mandoit  dans  cette  fonte  de  charger  le  mélange  de 
menu  charbon  pour  empêcher  h diffipation  de  U 
chaux  de  plomb  en  fumée  Ht  fcvorifer  fa  réduélion  ; 
4°.  enfin , la  matte  tenant  encore  une  portion  d’argent 
étoit  grillée  à 4 ou  5 feux , c’eft-à-djre  , pour  en- 
lever feulement  l'excédent  de  foufre,  & jufqu'à  ce 
qu'on  apperçût  dans  cette  matte  rôtie  des  grains  de 
cuivre , qui , ftiivant  Cramer , dévoient  être  prefque 
tout  argent.  L'affinage  de  tous  ces  produits  fe  termi- 
noit  par  la  coupellation , qui , de  cette  manière,  ne 
confommoit  qu'une  quantité  de  plomb  bien  intérieure 
à celle  qu'eut  exigé  la  fcorification  de  tout  le  cuivra 
de  l'alliage. 

Ce  procédé,  qui  participe  à 1a fois  de  la  liquation. 
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de  Tafiînage  par  le  foutre  & de  la  coupellation , cil 
bien  capable  de  faire  fentir  toute  la  difficulté  de  fé- 
parer  les  métaux  fins,  6c  de  donner  en  même  temps 
une  idée  des  reffourccs  que  la  Chyinie  peut  four- 
nir à celui  qui  juge  d’avance  les  réiultats  par  les  affi- 
nités , pour  arriver  à ce  but  plus  économiquement 
& avec  moins  de  déchet , en  combinant  les  diverlés 
méthodes. 

V.  La  purification  de  l'or  par  l'antimoine  cnid , ou 
pyrite  d'antimoine , n’cft  encore  qu’un  affinage  par 
le  foufre.  Cette  opération  eft  fort  ancienne,  Baf  de  Va- 
lentin en  fait  mention , 6c  c’cfl  de  là  que  les  Alchy- 
miftes  ont  nommé  l'antimoine  cnid  le  bain  du  Roi, 
le  bain  du  Soleil , balncum  folios  Solia,  pour  indiquer 
que  l’or  foui  pouvoit  fupporter  ce  bain  ; mais  la  pla- 
tine , qu'ils  ne  connoiltoiem  pas , ne  feroit  certaine- 
ment pas  léparée  de  l’or  par  ce  procédé. 

L’or  étant  en  fofion  dans  le  crcufet , on  jette 
(ledits  deux  fois  fon  poids  d’antimoine  cnid  en  poudre, 
en  différentes  por lions , attendant  que  la  première 
foit  fondue  avant  que  d'en  jeter  une  fécondé , 6c 
ainfi  des  autres.  La  matière  étant  fujette  à fe  gon- 
fler , le  crctifet  doit  être  affez  grand  pour  qu’il  ne 
paffe  rien  fur  les  bords.  Dés  que  le  mélange  cft 
parfaitement  fluide,  on  le  coule  dans  un  cône  de 
Jter  ou  de  cuivre  graillé  & cliauffé , 6c  on  frappe  à 
côté  pour  déterminer,  par  le  mouvement,  la  répa- 
ration de  l’or  d’avec  les  parties  plus  légères  qui  fur- 
nagent.  Quand  la  matière  eft  devenue  folidc  par  le 
refroidiffement , on  renverfe  le  moule  6c  une  légère 
pereuffion  fuffit  pour  détacher  des  feories  pyriteufes 
la  malTe  métallique  qui  occupoit  la  partie  inférieure. 
Cette  maire  métallique  eft  compofée  de  l’or  6c  de 
rantimoine , qui  a pris  la  place  des  métaux  qui  lui 
étoient  précédemment  alliés. 

Pour  obtenir  l’or  pur , on  met  ce  nouvel  alliage 
dans  un  cretifot  bas  6c  évalc,  ou  même  fur  une 
coupelle  , à un  feu  capable  feulement  de  le  tenir  en 
fùflon  ; l’antimoine  ne  tarde  pas  à s’élever  en  fumée, 
on  favorife  fa  calcination  en  dirigeant  le  vent  d'un 
fouffiet  à la  furface  du  bain  ; cette  manipulation  efl 
fur-tout  néceffairc  vers  la  fin,  6c  comme  elle  re- 
froidit continuellement  la  furface,  qui  devient  auffi 
moins  fulible  à mefurc  que  la  proportion  d’antimoine 
diminue  , il  faut  en  même  temps  augmenter  le  feu. 
Quand  il  ne  s’élève  plus  aucune  fumée  malgré  le 
jeu  du  fouffiet , 6c  le  métal  étant  fluide  , for  cil 
affiné. 

Cette  opération  exige  plufieurs  précautions  : i°. 
Scheffer  6c  ^.ewïs  avcrtiüent  que  les  crcufcts  ré- 
fiftent  difficilement  à b première  fufion  de  l’or  avec 
la  pyrite  d’antimoine  ; le  premier  recommande  de 
les  faire  tremper  plufieurs  jours  dans  l'huile  de  lin, 
de  les  nettoyer  enfttite  de  manière  qu’il  ne  refte  à 
la  furfàce  intérieure  que  ce  qui  cfl  néceffairc  pour 
y fixer  un  peu  de  borax  en  poudre  fine  6c  de  les 
faire  focher  lentement  ; il  allure  que  des  creufets 
ainfi  préparés  ne  font  plus  fujets  à fe  fendre  , 6c 
peuvent  iervir  à deux  petits  fuiions.  Lewis  cunfojjk* , 
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pour  éviter  tout  accident , d’enfermer  le  crcufet 
dans  un  autre,  ou  de  placer  un  badin  deffous. 

a®.  11  faut  avoir  attention  qu’il  ne  tombe  point 
de  charbon  dans  le  crcufet , ce  qui  ne  manqueroie 
pas  d’occalîonner  un  gonflement  confidérable. 

3°.  Si  l’or  cfl  allié  de  plus  d'un  quart  de  fon  poids, 
il  convient  de  mêler  d'avance  à la  pyrite  d’antimoine 
un  quart  au  moins  de  foufre  en  nature,  parce  que 
fi  on  employoit  la  pyrite  d’antimoine  feule  , en  1 ul- 
ulante quantité,  l'or  retiendrait  une  portion  d’autant 
plus  conlidérable  d’antimoine , ce  qui  rendrait  U fé- 
condé operation  plus  1 Aigue  6c  plus  pénible. 

4°.  11  eft  difficile  que  l’or  ne  retienne  encore  une 
partie  de  fon  premier  alliage  qui  échappe  à l’adion 
du  foufre  dans  la  première  tuflon  ; c’cfl  pourquoi  on 
le  refond  deux  ou  trais  fois , toujours  avec  nou- 
velle addition  de  pyrite  d’antimoine.  Il  n’y  a pas 
à craindre  pour -lors  que  l’or  fe  charge  d’une  trop 
grande  quantité  de  régule  d’antimoine , car  il  ne 
s’en  forme  qu’autant  que  la  pyrite  rencontre  des 
demi-métaux  capables  de  b decompofor  en  s’unif- 
iant à fon  foufre. 

3°.  Lorfqu’il  s’agit  de  faire  partir  l’antimoine,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  le  principe  que  les  ma- 
tières volatiles  entraînent  toujours  a^ec  elles  une 
portiog  des  matières  fixes  ; il  faut  donc  conduire  dou- 
cement le  feu  , fur-tout  dans  les  commencemens  où 
la  matière  volatile  cfl  plus  abondante  , afin  que  l’é- 
vaporation ne  foit  pas  affez  rapide  pour  enlever  des 
parties  d’or.  Au  refte,  les  expériences  du  Doéleur 
Goddart , rapportées  dans  le  volume  des  Tranfaftions 
philofophiques  de  1678  , fomblent  annoncer  que  ce 
n'eft  pas  de  ccttc  évaporation  que  vient  le  déchet 
qu’on  éprouve  dans  cette  purification  de  l’or  ; il 
allure  même  que  les  Doreurs , qui  veulent  rehaufi» 
fer  la  couleur  de  leur  or , font  dans  l’ufâgc  d’y  mettre 
un  tiers  ou  un  quan  d'antimoine  , quils  font  cn- 
fuirc  évaporer  à une  grande  chaleur  6c  à force  de 
fouffler , làns  perdre  un  foui  grain  d’or  fur  plufieurs 
onces. 

6”.  Quand  on  foupçonno  qu’il  eft  refté  un  peu 
d’antimoine  uni  à l’or , oluficurs  confcillcnt  de  le 
refondre  avec  le  nitre  & le  borax,  c’eft-à-dirc , en 
projetant  deffus  ces  Tels  peu  à peu  pour  éviter  le 
bouillonnement.  Comme  il  ne  s'agit  que  de  calciner 
la  portion  d’antimoine , le  nitre  feul  produit  trés- 
promptement  cet  effet  à caulé  de  l’air  vital  qu’il 
fournit , 6c  il  me  fomble  que  l'on  peut,  retrancher  le 
borax  , qui  ne  peut  que  nuire  au  contaél  immédiat 
du  principe  acidifiant. 

L'étiologie  de  toute  cette  operation  cft  facile  à fiii- 
fir  : le  foufre  ayant  plus  d’affinité  avec  le  cuivre  6c 
t avec  l’argent  qu’avec  l'antimoine , abandonne  celui- 
ci  pour  s’unir  aux  premiers,  il  fe  lait  un  échange  6c 
de  phloglftiquc  6c  d’air  viÿd  entre  ceux  de  ces  mé- 
taux, qui  perdent  ou  qui  reprcnn^it  l'état  métallique 
parfait  -,  on  ne  peut  en  douter , puifque  l’or  ceffc  de 
fe  charger  d'antimoine  en  régule , quand  il  n'offre 
plus  au  foutre  un  autre  métal  uifccptible  de  la  combi- 
naison pyriteufo  j la  facilité  ayec  laquelle  l'antimoine 
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fc  calcine  & fe  volatilise  f devient  très-fovorable  à 
la  décompolition  du  nouvel  alliage,  pour  avoir  l’or 
pur.  Si  l’or  tient  Simplement  de  l’argent , c'cll  un 
vrai  départ  ( voye ç Départ  sec  ) , 6c  pour-lors  on 
conServe  avec  Soin  les  Scories  pour  en  tirer  l’argent. 
Si  l’or  efr  en  même  temps  allié  de  cuivre , il  y a 
tout  à la  Sois  affinage  6c  départ  de  l’or. 

U cil  bien  vrai  que  c'eft  le  Soufre  qui  eft  le  prin- 
cipal agent  pour  la  lcori  fi  cation  du  cuivre  ; mais  je 
ne  puis  admettre  la  confèqucnce  qu’en  tirent  quel- 
ques Chymiiks  pour  rejeter  ce  procédé  comme  inu- 
tile perfonne  n’ignore  que  le  jeu  de  plulicurs  alu- 
nites qui  connurent  au  même  ertet , le  rend  toujours 
plus  lubit  6c  plus  complet.  MM.  Macqucr  6c  Pini 
#obl'erven;  avec  raiSon  que  la  nrêScncc  de  l'antimoine 
Sert  à fixer  le  Soufre , qui , ians  cela,  Scroit  Sublimé 
ou  brûlé  pour  la  plus  grande  partie  , avant  que  d’a- 
voir pu  faifir  les  métaux  alliés  ; elle  produit,  ÿ me 
Semble  , un  autre  avantage  , en  délayant,  fi  l*on  peut 
le  dire  , la  malfe  métallique,  augmentant  Son  volume 
6c  Sa  tluidiré , 6c  favorilant  ainfi  la  réunion  des  par- 
celles d’or  qui  pourroient  refter  dans  les  Icories. 

Je  ne  dilhmulcrai  pas  que  malgré  cela  il  y a tou- 
jours un  déchet  Sur  l’or  , & qui  vient  en  grande 
partie  de  ces  parcelles  d’or  qui  lont  retenues  dans 
la  matière  pyriteuSe  qui  Surnage  tfons  la  première 
opération  ; mais  on  ne  l’évite  pas  a beaucoup  près 
cil  employant  le  Soufre  Seul.  Le  Doéfcur  Goddart, 
dont  j’ai  déjà  cité  les  expériences,  allure  avoir  ob- 
Servé  une  perte  de  8 grains  Sur  les*  16)  grains  que 
tenoit  un  alliage  de  monnoie , du  poids  total  de 
178 , 6c  qu’il  a voit  fondu  avec  6 parties  d'antimoine 
crud  ; il  attribue  principalement  cette  perte  aux 
* petites  étincelles  qui  s’élèvent  continuellement  pen- 
dant la  fufion  de  l’ôr  avec  l’antimoine , 6c.  il  tonde 
cette  opinion  Sur  ce  qu’ayant'placé  un  couvercle  Sur 
le  crculct , il  y remarqua  des  taches  d'un  rouge 
foncé  que  Peau  Sorte  ne  put  enlever , 6c  qui  don- 
nèrent une  couleur  jaune  .1  l’eau  régale  ; mais  il  n’cft 

fias  ncccftairc  de  porter  la  Sution  à ce  degré  de  bouil- 
onnement , 6c  cette  explication  de  l'Académicien 
anglois  fuppoferoit  une  calcination  de  l’or  par  l’an- 
timoine , qu’il  n’ell  pas  poflible  d’admettre , jufqu’a 
ce  qu’eile  ait  été  vérifiée  par  des  expériences  plus 
décifxves. 

M.  Leonhardi , dans  Ses  Notes  Sur  le  Diflionnairede 
Macqucr  , defire  que  l’on  abandonne  entièrement  la 
method*  de  foire  partir  l’antimoine  par  le  vent  des 
SoutHcts,  comme  étant  incommode  6c  même  djn- 
ecrcule  pour  les  Ouvriers  ; il  conScille , d’après 
Lehman  , de  pulvcriSer  l’alliage  d’or  & d’antimoine , 
de  le  mettre  dans  une  comue  de  verre , bien  mêlé 
avec  3 ou  4 fois  ion  poids  de  Sublimé  ou  muriatc 
mercuriel  corrofit , 6c  d’augmenter  par  degrés  le 
feu , de  manière  à faire  monter  d’abord  le  muriare 
antimonial , ou  beurre  d’antimoine  , 6c  enfuite  le 
mercure.  L’or  reflc  pur  au  fond  de  la  cornue  ; il 
ne  s’agit  plus  que  de  le  refondre  avec  le  nitre  6c  le 
boi^t  à la  manière  ordinaire.  M.  Leonhardi  Sent 
bi  jPquc  ce  procédé  n’eft  plus  applicable  , lorlqu’il 
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| s'agit  d'opérer  lur  des  quantités  un  peu  Confit!  érable  s ; 
j mais  alors  il  préfère  de  calciner  l'antimoine  par  le  * 
' nitre , luivant  la  méthode  dont  U fera  queftion  dans 
la  ledion  V 1 1. 

VI.  La  fufion  avec  l'acide  boracin  , oit  ici  fèdatif, 
a été  indiquée,  par  M.  Storr,  comme  un  très-bon 
moyen  de  purifier  l’or  & l’argent  ( Crell , neuejl. 
emdeck.  pari,  a,  pjg.  a'S  )■  On  comprend  que  Ion 
ne  doit  employer  cet"  affinage  que  lorfqu’il  s’agit 
d’obtenir  ces  métaux  dans  le  dernier  degré  de  pureté , 

St  d’en  fèparer , comme  le  dit  l'Auteur , le  peu  de 
cuivre  qu  y biffe  la  coupellation , ce  qui  devient 
important  dans  les  expériences.  Suivant  M.  Storr , 
à la  première  fufion,  le  verre  Cilin  prend  toujours 
une  teinte  verte , il  faut  répéter  l'opération  jufqu'à 
ce  qu’il  refie  lims  couleur,  Sc  pour-lors  le  métal  efl 
uttf It  exempt  d’alliage  qu'il  puifTc  l’être , par  quel- 
que procédé  que  ce  loir.  11  reconnoit  que  le  borax 
qui  cfl  d’un  prix  bien  inferieur , peut  auffi  fervir  à 
cette  purification , Sc  il  efl  bien  certain  qu’il  mérite 
la  préférence  fur  les  alkalis  fixes  ; mais , par  cela 
même,  l’acide  boracin  doit  agir  bien  plus  efficace- 
ment que  le  borax  ; les  Chymifles  favent  que  ce 
dernier  entre  dans  la  plupart  des  flux  rédudtfs,  Sc 
Bergman  a obfcrvé  que , lorfqu’ou  tenoit  long-temps 
en  tufion  fur  le  charbon  , au  feu  du  chalumeau  , le 
cuivre  & le  borax , la  couleur-  qu'avoit  prife  d’a- 
•bord  le  verre  de  borax  difparoifloit  à la  fin  entière- 
ment, 8t  pouvoit  à peine  erre  reproduite  par  le 
nitre  ( Dijjcrt . XXy , §.  a 7 )»M.  Leonhardi  penfe 
même  que  l’or  ne  relie  pâle,  après  fa  fufion  avec 
le  borax , que  parce  qu’il  y laide  des  matières  étran- 
gères , 8t  que  lîi  couleur  n’efl  rehaufTèe  par  le  fel 
ammoniac,  que  parce  qu'il  a la  propriété  de  décem- 
pofer  les  métaux  imparfaits , & de  former  avec  eux 
dés  mélanges  qui  fc  volatilifent  au  feu  ( m.  Il , 
pag.  728  ). 

VIL  Un  très-bon  moyen  de  fèparer  le  fin  des  mé- 
taux efl  ce  que  l’on  nomme  purification  Je  l’argent  parle 
nitre.  Schcftcr  a cru  en  trouver  des  traces  dans  le 
Pfeaume  XI,  verfet  7,  parce  que,  dans  la  verfion 
félon  l’Hébreu , il  efl  fait  mention  d'argent  purifié 
fept  fois  dans  le  creufet , Sc  qu'il  n’y  a que  le  nitre 
qui  puiffe  affiner  l'argent  dans  le  creufet  ; mais  ce 
fel  n’y  efl  nommé  ni  indiqué  d’aucune  manière , Êc 
il  efl  difficile  de  fc  perfuauer  qu’il  ait  été  connu  des 
Juifs,  lorfimc  l'Auteur  convient  lui-même  qu’Hip- 
aocrate  Sc  Pline  n'en  ont  point  parlé. 

■ Pour  affiner  l’argent  par  le  nitre,  on  le  réduit  en 
grenailles , on  le  mêle  avec  un  quart  de  fon  poids 
de  nitre  bien  fec , quelques-uns  y ajoutent  un  demi- 
quart  de  potafTc  Sc  un  peu  de  verre  pulvèrifè.  Le 
tout  eft  mis  dans  un  dxm  creufet , dont  la  moitié 
doit  refier  vuide  ; on  couvre  le  vailfeau  avec  un 
autre  creufet  renverfè , un  peu  plus  petit , dont  le 
fond  efl  percé  d’un  petit  trou.  Après  avoir  lutté  la 
! jointure  des  deux  crcufcts  avec  de  l'argillc  détrempée, 

| on  place  cet  appareil  au  fourneau  , on  le  remplit 
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de  charbon  , de  manière  cependant  que  le  trou  du 
* creufet  fupérieur  foit  à découvert,  8c  on  y entretient 
le  feu  au  degré  nèceffaire  pour  tenir  l'argent  en  <u- 
fion.  Quanti  les  vaiifeaux  commencent  à rougir,  on 
prefente  un  charbon  allumé  au  petit  trou  du  creufet 
fupérieur,  & on  le  voit  fur-lc-chantp  dans  un  état 
d'incandcfcence  très-vive  ; c’eft  l’effet  de  l’air  vital 
qui  fc  dégage  du  nitre.  Si  cela  n'arrivoit  pas , ce  feroit 
une  preuve  que  la  chaleur  ne  feroit  pas  fUffifonte 
5c  qu'il  faudrait  augmenter  le  feu  ; tout  de  même 
qu’il  faudrait  le  modérer , ft  ce  fluide  aérifbrme 
fortoit  avec  impétuofité  8c  une  forte  de  fifflement. 
L'opération  eft  achevée  dés  que  ce  phénomène  ceffe; 
ou  donne  alors  un  coup  de  feu  fumfant  pour  donner 
une  bonne  fonte  à l’argent , 8c  on  laiffe  refroidir. 
En  caffant  les  creufets,  on  trouve  ce  métal  en  un 
culot  recouvert  d’une  feorie  alkaline  verdâtre , qui 
attire  l’humidité  de  l’air.  On  eft  quelquefois  obligé 
de  répéter  l’opération  pour  avoir  un  affinage  parfait. 

Que  le  nitre  prenne  feulement  le  phlogiftique 
aux  métaux , qu'il  leur  foumiffe  feulement  le  prin- 
cipe acidifiant,  ou,  ce  qui  nous  parait  plus  pro- 
bable , que  l’effet  réfulte  des  affinités  de  ces  deux 
fubftances , il  eft  certain  que  le  nitre  ne  touche 
point  à l’argent  6c  qu’il  calcine  très- promptement 
tous  les  métaux  imparfaits  ; or , ces  métaux  une 
fois  calcinés  fe  fcparent  fpontanément  de  l’alliage. 
Il  fuffit  donc  de  donner  au  mélange  affez  de  flui- 
dité pour  fovorifer  le  contact  & mettre  en  jeu  ces 
affinités , fans  s’expofer  à voir  difperfcr  le  fin  par  la 
déflagration  j ce  fort*  toutes  les  conditions  du  pro- 
cédé" que  je  viens *de  décrire,  les  petits  globules 
d’argent  qui  fc  trouvent  jufqu’à  l’orifice  du  trou  fu- 
périeur peuvent  foire  juger  de  la  «éceilité  de  l'ap- 
pareil indiqué  : je  ferois  au  futplus  très -porté  â 
croire  que  cette  volatiliûtion  de  l’argent  cfl  due  en 
grande  partie  au  fol  commun  qui  fe  trouve  dans  ft 
nitre  non  purifié  que  l’on  emploie  ordinairement  ; 
c’eft  une  circonftance  qui  mérite  attention  , 8c  qui 
pourra , dans  la  fuite , engager  à ne  fc  fervir  que  de 
nitre  exempt  de  ce  mélange. 

Le  nitre  eft  quelquefois  employé  dans  la  feule  vue 
de  diminuer  la  proportion  de  l’alliage  , & de  porter 
ainfi  de  l'argent  de  bas  aloi  à un  plus  haut  titre. 
Suivant  M.  Pœrner , cette  méthode  eft  encore  fort 
utile  dans  les  arts , en  ce  qu'elle  donne  à l'argent 
une  duélilité  extraordinaire.  Ce  Chymifte  ne  doute 
pas  que , par  le  moyen  du  nitre , on  ne  parvienne  à 
purifier  abfolument  l’argent  de  tout  métal  étranger, 
l’or  excepté  , bien  mieux  que  par  la  coupelle  qufoj 
y laiflè  (dit-il)  quelquefois  jufqu’à  j gros  de  cuivt^ 
par  marc. 

Ce  que  j’ai  dit  dans  la  feflion  précédente  de  la 
manière  d’enlever  à l’or  la  dernière  portion  d’anti- 
moine , établit  fuffifamment  la  poflibilité  de  purifier 
for  aufïi  bien  que  l'argent  par  U nitre.  En  effet , ce 
fol  n’a  pas  plus  d’aflion  fur  l’un  que  fur  l’autre,  6c 
On  peut  appliquer  à l'or  direélement  le  procédé  dé- 
crit pour  l’argent;  bien  entendu  cependant  que  fi 
for  tenoit  argent , ces  deux  métaux  refteqpicnt  unis, 
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eti  que  ce  feroit , comme  par  la  coupellation , affi» 
nage  fans  départ. 

Quant  à la  platine,  qui  a tant  de  propriétés  com- 
munes avec  les  métaux  fins,  il  fout  lavoir  que  cette 
reffemblance  ceffc  dans  le  cas  particulier , 5c  qu’elle 
ne  fupporte  pas  l'aééion  du  nitre  en  fufton.  De  là 
deux  conlëquences  ; l'une , qu'on  doit  fe  garder  de 
chercher  à l’affiner  par  ce  procédé  ; l’autre , qu’il 
peut  fervir  à purifier  l’or  6c  l’argent  alliés  de  platine. 
La  première  de  ces  confoqucnces  eft  certaine  ; la 
platine  pure,  c’eft-à-dire  celle  qui  a été  précipitée 
de  l'eau  régale  par  le  fol  ammoniac , eft  entièrement 
convertie  en  chaux  par  l’aâion  du  nitre , à l'aide 
de  la  chaleur  ; c’eft  un  fait  que  j’ai  annoncé  il  y 
a long-temps , vérifié  plufseurs  fois  depuis.,  6c  qui  * 
pouvoit  même  laiffer  des  doutes  fur  la  nature  parti- 
culière de  ce  inétal , avant  que  M.  Lavoiiicr  eût 
découvert  qu’il  étoit  poffiblc  de  réduire  cette  chaux 
( voyet  Platine  ).  La  fécondé  propofuion  n’eft  pas 
appuyée  fur  des  expériences  aufïi  dircéfcs  ; on  ne 
peut  douter  néanmoins  que  la  calcination  n’ait  lieu 
toutes  les  fois  qu'il  y aura  eontaft  de  la  platine  avec 
le  nitre  en  tu  (ion  ; « les  paillettes  d’or  que  j'ai  trou- 
vées , après  avoir  traité  de  cette  manière  une  platine 
qui  n’en  laiffoit  appercevoir  aucune  auparavant  , 
peuvent , à un  certain  point , être  confidérées  comme 
te  produit  de  cette  forte  d’affinage.  ( Elément  Je 
Chyme  Je  i'Acad.  Je  Dijon  , tom.  U,  pag.  i[6.  ) 

• 

VI IL  On  a tenté  enfin  de  purifier  l’or  par  U 
muriate  mercuriel  corrofif  ; ce  quo  j’ai  dit  dans  la  fec- 
tion  VII  de  l'ufoge  de  ce  fol  pour  en  réparer  l’an- 
timoine , ne  permet  pns  de  douter  qu’il  puiftè  être 
employé  pour  l’or  allié  d'étain  , 6c  de  tout  autre 
métal  fufoeptible  de  pafferà  la  difiillation  avec  l’acide 
muriatique.  Mais  on  conçoit  que  cette  opération  ne 
peut  fe  faire  que  fur  de  petites  quantités  ; die  de- 
vient ïoûteufe  non-feulement  par  le  prix  des* ma- 
tières , mais  encore  par  la  néceffité  ip  les  traiter  à 
U cornue , pour  fc  mettre  à l’abri  des  vapeurs  dan- 
gereufes  du  muriate  mercuriel.  Si  l’or  tenoit  argent, 
il  pourrait  arriver  qu’une  «partie  de  ce  métal  noble 
fût  elle-même  tufie  par  1 acide  6c  fc  fublimât  en 
état  de  muriate  d’argent , avant  que  d'éprouver  une 
chaleur  fuffilàntc  pour  fc  réduire  ; car  les  affinités  de 
cet  acide  avec  le  mercure  Sc  avec  l’argent  ne  font 
pas  dans  un  degré  affet  éloigné  pour  exclure  tout 
mélange , Sc  cela  oocafionncroit  un  déchet*  fur  le 
fin. 

La  purification  des  métaux  nobles  peut  s’opérer 
fins  doute  de  bien  d'autres  manières  ; il  y en  a,  à 
vrai  dire , autant  que  de  fubftances  capables  d’agir 
fiir  eux  ou  fur  leur  alliage , avec  des  degrés  diffé- 
rens  d’affinité  ; mais  la  plupart  font  employées  dans 
1a  docimzfie  humide , d’autres  dans  les  proches  de 
dépan , d'autres  enfin  dans  des  expériences  de  re- 
cherches qui  feront  décrites  à l’article  de  chaque 
métal  ; je  n’ai  dû  comprendre  ici  que  ce  qui  a^pr- 

Atfinage,. 
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i by  Google 


1 


A F F 

AFFINAGE.  ( Métallurgie. ) L'affinage  cft  1’opè- 
tation  que  Fou  fait  fur  le  plomb  qui  tient  du  fin , & 
4ms  la  vue  de  l’en  déparer  ; mais  il  y a des  mines 
qui , avant  d'être  traitées  à l'affinage  , exigent  des 
opérations  particulières  que  l’on  a coutume  de  com- 
prendre fous  le  nom  de  liquation  : il  m’a  paru  con- 
venable d’en  réunir  ici  h deicription  pour  ne  pas 
divifer  les  travaux  qui  fe  font  fur  les  mêmes  ma- 


tières. 

La  liquation  ( eliquatia  ) cft  dans  les  fonderies  fan 
de  départir  l’argent  d'avec  le  cuivre  par  l'intermède 
du  plomb.  Les  procédés  de  cette  opération  font  les 

Ïiltts  important  de  la  Métallurgie  ; je  crois  devoir 
es  inférer  tels  que  je  les  ai  donnés  en  1779!  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences  , qui  les  a approuvées. 
Leur  defcription,  quoique  longue  en  apparence, 
Amplifiera  beaucoup  d'autres  articles  de  ce  Diâion- 
nairc , pour  lefqucls  je  n’aurai  plus  qu’à  indiquer , 
par  des  renvois,  les  diviiîons  de  ce  Traité,  où  ils 
fe  trouvent  dans  l’ordre  méthodique. 

Les  opérations  dont  il  s'agit  vont  faire  la  matière 
de  huit  Chapitres,  divifts  en  différentes  Séchons, 
Le  premier  Chapitre  traitera  du  rafrakhiffement  du 
cuivre  avec  le  plomb , ou  autres  matières  qui  con- 
tiennent ce  métal. 

Le  fécond  décrira  le  procédé  de  la  liquation  ou 
l’arr  de  fondre  le  plomb  uni  au  cuivre  lins  faire 
couler  ce  dernier. 

Le  tToifùmc  concernera  le  reffiiage  ou  torrèftifion 
des  pièces  de  cuivre, après  en  avoir, par  la  liqua- 
tion , extrait  la  majeure  partie  du  plomb  chargé  de 
l’argent  qui  ètoit  contenu  dans  le  cuivre. 

Dans  le  quatrième  je  donnerai  une  nouvelle  mé- 
thode pour  exécuter  les  deux  derniers  procédés  dam 
le  fourneau  que  je  propofe. 

Le  cinquième  Chapitre  traitera  de  l'affinage  du 
plomb  , à l’effet  d’en  obtenir  l'argent  dont  il  s'efî 
chargé  dans  la  liquation. 

Le  Chapitre  Jixtème  contiendra  un  détail  abrégé  du 
raffinage  du  cuivre  qui  a paffé  à la  liquation , éc  de 
la  manière  de  raffiner  le  cuivre  noir  dans  un  four- 
neau de  réverbère. 

Il  fera  queffion,  dans  le  feptième , de  la  fonte  des 
trafics  ou  déchets  réfultans  de  toutes  les  opérations. 

Enfin,  dans  le  Chapitre  huitième  je  parlerai  de  la 
panière  de  raffiner  l'argent  affiné. 


CHAPITRE  t<>. 

Du  Rafrakhijftmem, 

Les  fourneaux  dont  0»  fe  fert  en  Allemagne  pour 
l'opération  du  rafraichiffemem  , font  des  elpèccs  de 
fourneaux  courbes  ou  à manche,  les  uns  plus  grands 

3 uc  les  autres  , fur-tout  quant  à ce  qui  concerne  les 
imcnfioBS  intérieures  ; celui  qu’on  emploie  pour  cct 
nfage  à la  foaderie  de  ta  liquation  de  Grumhal  en 
Saxe  , m’a  paru  le  mieux  remplir  les  vues  écono- 
miques qu’on  doit  toujours  fo  pmjpfcren  biffant  des 
éublùTanens  ; ce  fourneau  ne  coniùmmc  que  peu  de 
Chyme,  Tome  l. 
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charbon , & il  fond  autant  de  matières  que  s’il  ; voit 
beaucoup  de  capacité.  11  cft  repréfenti  dans  1 1 Planche 
111.  Métallurgie.  On  en  trouvera  l’explication  à la 
fuite  de  cct  article. 

Première  Sectiok. 

Du  fourneau  de  rafraichijfemenu 

Le  fourneau  dont  je  donne  le  defiin  a 13  pouces 
de  longueur  depuis  le  mur  mitoyen  qui  porte  la 
tuyère  , jufqu’au  devant  de  lachemife  qui  a 5 pouces 
d’épaiffeur  ; ce  qui  fait  qu’il  ne  refte  que  ao  pouces 
de  longueur  intérieure,  lorfque  le  fourneau  cft  ferme 
par  fit  ebemife.  bu  largeur  contre  la  tuyère  eft  de 
1 } pouces  7 , & elle  n eft  que  de  8 pouces  j à l'en- 
droit de  la  ebemife.  Sa  hauteur  depuis  le  bas  de  la 
chemife  jufqu'à  fa  partie  fupérieure  eft  de  4 pieds  -j. 

La  brafque  qui  prend  à partir  de  h lèvre  infé- 
rieure de  U tuyère  , va  en  pente  égale  fe  terminer 
au  bas  de  la  chemife  où  eft  le  trou  de  l’œil  ; cette 
pente  eft  de  40  pouces  \ ; ce  qui  facilite  iécouie- 
ment  des  matières  fondues  dans  le  bafiin  de  l’avnnt- 
foyer , qui  cft  éloigné  de  h chemife  de  4 pouces. 
Si  on  ne  fait  que  des  petites  pièces  de  liquation  du 
poids  de  aja  bv.  ce  badin  at*ra  a fiez  de  capacité  cil 
ns  lui  donnant  qu'un  pied  de  profondeur  & 10  pouces 
de  largeur  dam  le  haut , St  un  peu  moins  dais  le 
bas,  où  il  doit  fe  terminer  en  calotte  ou  portion 
fphérique. 

La  tuyère  qui , comme  il  eft  dit , doit  être  élevée 
de  10  pouces  è plus  haut  que  le  bas  de  1a  chemife, 
eft  placée  prefqitc  horizontalement  ; fon  inciinaifon 
vers  l’intérieur  du  fourneau  ne  doit  pas  excéder  un 
degré  ; comme  les  Fondeur»  n’ont  pas  d’inftrumens 

S res  à donner  cette  pente , üs-y  fcppléent  en 
nt  tomber  un  peu  e’eau  dans  la  tuyère , qui  a 
la  pente  requife  lorfque  ce  fluide  fe  détermine  à 
couler.  Alors  on  la  fceile  dans  la  maçonnerie  *dc 
manière  qu’elle  a’cxcède  pas  le  mur  mitoyen. 

Seconde  Section. 

De  Li  Brafque. 

L’on  fait  que  la  brafque  fervant  à la  préparation 
des  fourneaux  , eft  compolèe  de  charbon  de  bois  ridé 
St  tantifé,  St  d’argille  léchée;  à quoi  on  ajoute,  «ans 
certains  cas,  du  table  ; il  cft  des  fontes  qui  exigent 
une  brafque  pefante , c’eft-à-dirc  , environ  autant 
d'argille  que  de  charbon  ; il  en  cft  d’autres  où  il 
faut  employer  de  la  brafque  légère , compofîe  de 
deux  , trois  & quatre  parties  de  charbon  fur  une 
d'argille.  Les  Allemands  en  cela,  comme  en  toute 
autre  choie,  fuivent  leur  routine  ou  la  coutume; 
par  exemple , dms  la  baffe  Allemagne  , b brafque 
du  fourneau  de  rafraichiffemem  cft  compofïe  de 
trois  parties  de  charbon  & d’une  d’argille  ( vevrf 
ScMutter , pag.  fiç),  St  j’ai  vu  qu’à  lu  fonderie  le 
hquaqou  de  Gruiicbfl , on  compofoit  la  brafque  pour 
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ce  même  objet,  de  deux  parties  tTargîlle  8c  d’une 
feule  de  charbon  ; voilà  une  différence  bien  grande. 
La  raifon  pour  laquelle  les  Ouvriers  de  cette  fonde- 
rie mettent  une  auffi  fortepartie  d’argille , eff  qu’ils 
croient  que  la  brafque  plus  légère  ne  réfiff  croit  pas 
bien,  particulièrement  au  bamn  de  l’avant- foyer, 
qui  doit,  autant  qu’il  cft  poffible  , confcrver  fes  di- 
menfions  durant  tout  un  rairaîchiffcmcnt , afin  qu’il 
ne  contienne  qu’autant  de  métal  qu’il  eft  néccl- 
faire  pour  former  une  pièce  de  liquation. 

On  peut  remédier  à l’agrandilTcmcnt  du  baffin  , 
en  employant,  pour  cette  partie  feulement,  de  la 
brafque , compose  de  parties  égales  de  charbon  Si 
d’argillc  , & compofer  celle  de  Hméricur  du  four- 
neau de  deux  parties  de  charbon  6c  d’une  cTarg'dle. 
Je  penfe  que  c’cff  la  meilleure  proportion  pour  le 
travail  en  quefiion. 

La  brafque  trop  pefante  eft  fiijctte  à occaftonner 
des  amas  de  matières  qui  reftent  non  fondues  & qui 
obftruent  le  fourneau  ; d’un  autre  côté , il  n’eff  pas 
néceffairc  que  la  brafque  foit  très-légère  pour  cette 
opération  ; car  alors  elle  pourront  fc  détériorer  avant 
la  fin  de  la  fonte  qu’on  s’eft  propofô  d’y  faire. 

Lorfque  la  brafque  eft  bien  battue  dans  le  four- 
neau 6c  dans  l’cncaifiemenr  de  l’avant -foyer  avec 
les  inftrumens  accoutumés , on  creufe  le  baffin  6c 
on  lui  donne  les  dimenfions  indiquées. 

Troisième  Section. 

De  la  chemife  du  fourneau. 

Lorfqu’on  a des  cuivres  noirs  chargés  de  beau- 
coup d'impuretés , ces  matières  hétérogènes  font 
fujettes  à s attacher  fur  le  fol  6c  aux  côtes  du  four- 
neau , ce  qui  occafionne  un  travail  très-pénible,  fur- 
tout  lorfque  le  fourneau  eff  fermé  par  fa  chcmife 
depuis  le  haut  jufqu’au  trou  de  l’oeil,  par  lequel  on 
détache  ces  ainas  avec  des  ringards  , ce  qui  ne 
s’opère  que  très-difficilement;  l’œil  eff  même  fou- 
vent  trop  petit  pour  permettre  la  forrie  des  morceaux 
détaches , alors  on  eff  forcé  de  démolir  la  partie 
inferieure  de  la  chemife  pour  arracher  ces  amas  6c 
de  la  rcconffruire  enfuite  ; ce  qui  occafionne  une 
perte  de  temps,  de  matières  métalliques  qui  le 
brûlent , Si  une  confommation  inutile  de  charbon. 

Pour  parer  à ces  incon venions,  je  confeille  de  fuivre 
une  méthode  fort  fimple  en  ufage  à Grunthal.  Au 
lieu  de  fermer  par  la  chemife  toute  la  hauteur  du 
fourneau , l'on  ne  ferme  que  la  partie  fupérieurc , 
6c  il  reffe  dans  le  bas  environ  i j pouces  tic  vuide; 
cet  cfpace  fc  garnit  avec  des  charbons  de  f à 6 
pouces  de  longueur,  bien  rangés  les  uns  fur  les 
autres , en  obfervam  de  laiffer  fur  la  brafque , 6c 
au  milieu  de  la  largeur  de  la  cheminée  , une  ou- 
verture de  1 8 lignes  pour  le  trou  de  l’œil , qui  fe 
formera  facilement  en  plaçant  fur  la  brafque  un 
bâton  de  cette  groffeur , 6c  que  l’on  retirent  lorf- 
que l’efpèce  de  muraille  de  charbons  fera  achevée. 
On  enduit  ces  charbons  A l'extérieur  avec  de  l’ar- 
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gille , de  répaiffeur  d’un  pouce , de  manière  qne  cet 
enduit  n’cxcèdc  pas  le  devant  de  la  chemife  ; Ton 
ne  doit  point  meure  d’argillc  fur  ccs  charbons  dans 
la  partie  intérieure  du  fourneau. 

On  conçoit  maintenant  que , s’il  arrive  quelques 
obft méfions  confidérables  au  fourneau , il  eff  aifé 
de  démolir  une  partie  Si  même  la  totalité  des  char- 
bons qui  forment  le  bas  de  la  chemife , d’arracher 
les  amas  par  cette  ouverture , & de  la  refermer  en 
peu  de  montais  avec  des  charbons  Si  de  l’argille 
pardeffus. 

Au  moyen  de  l’enduit  d'argille  , ces  charbons 
tiennent  au  feu  affez  de  temps  pour  ftire  So  à ioo 
pièces  de  liquation  , qui  eff  tout  ce  qu’on  peut  faire 
dans  une  fonte.  11  cft  bon  d’obferver  qu’on  doit 
choifir  les  meilleurs  charbons  6c  les  plus  compactes , 
parce  qu’ils  réfiffent  plus  long- temps  au  feu  , Sc 
qu’ils  font  moins  fujets  à fe  déranger,  que  s’ils  étoient 
tendres  6c  friables. 

Outre  les  avantages  ci-deffus , qui  réfultent  de 
l’arrangement  de  la  chemife  avec  des  charbons , il 
en  eff  d’autres  que  je  regarde  comme  très-impor- 
tans  ; i°.  celui  de  donner  de  la  chaleur  dans  le  four- 
neau , plus  que  ne  pourraient  faire  des  briques  de 
b chemife  , quoiqu  échauffées , 6c  principalement 
dans  cette  partie  où  elle  eff  nécelTaire , pour  que  les 
matières,  qui  ont  été  miles  en  fufion  en  defeen- 
dant  devant  la  tuyère,  puilTent  confcrver  la  même 
fluidité  en  paffànt  par  l’œil. 

2°.  Celui  d’cmpccher  qu’une  partie  des  métaux  , 
notamment  le  plomb , ne  fe  feorifie  ou  fe  réduite 
en  chaux  , en  perdant  fon  phlogiffique  ; ce  qui  arrive 
avec  une  facilité  incroyable  à ce  métal , loriqu’il  fe 
trouve  expofé  à b direction  du  vent  : or  dans  b 
préparation  que  je  viens  de  rapporter  , quand  bien 
même  le  vent  réduirait  en  chaux  quelques  parties 
de  plomb,  6c  qu’il  les  poufferait  contre  la  chemife, 
les  charbons  qui  ferment  cette  partie  revivifieraient 
fur-le-champ  cette  chaux;  ce  qui  ne  peut  pas  avoir 
lieu  , lorfque  toute  b chemife  eff  en  briques  ou  en 
pierres. 

Quatrième  Section. 

Du  Chauffage  du  fourneau  avant  la  fonte . 

On  ne  doit  fermer  le  bas  de  b chemife  du  four- 
neau de  rafraichiffement  avec  les  charbons,  qu’aprës 
que  le  fourneau  a été  fuffifamment  chauffé  pendant 
huit  à neuf  heures  de  fuite , chauffage  qui  fe  bit 
de  b manière  fuivante.  On  met  un  panier  de  char- 
bons dans  l’intérieur  du  fourneau , on  en  remplit 
en  meme  temps  le  baffin  de.  l’avam-foycr  , l’on  en 
met  auffi  dans  celui  de  réception , qui  eff  une  forte 
poêle  de  fer  coulé  ; on  met  le  feu  à tous  ces  char- 
bons , on  l’entretient  pendant  tout  le  temps  preferit 
ci-dclTus , en  y ajoutant  des  charbons  de  temps  en 
temps  ; cniuite  on  ferme , ainft  qu’on  l’a  dit , b 
partie  inférieure  de  b chemife  , pour  de  fuite  com- 
mencer b fonte. 
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Après  avoir  donné  le  détail  de  !»  préparation  du 
fourneau  à rafraîchir  le  cuivre,  je  vais  traiter  de 
la  manière  de  charger  & de  gouverner  ce  fourneau, 
pour  l’opération  de  la  (tinte  du  cuivre  avec  du  plomb , 
de  la  litharge , ou  de  l'une  & l’autre  de  ces  matières. 
On  jugera  peut-être  qu'il  eût  été  plus  régulier  de 
commencer  par  donner  la  compofition  des  charges 
pour  en  former  les  gâteaux  ou  pièces  de  liquation , 
avant  que  de  parler  de  la  manière  dont  ces  charges 
doivent  être  portées  au  fourneau  ; mais , comme  elles 
ont  un  rapport  immédiat  à tout  ce  qui  précède , je 
ne  donnerai  la  compofition  des  charges  qu’aprés  avoir 
parlé  de  la  fonte. 

Cinquième  Section, 

De  U Fonte  dite  de  rofralchijjfemtntt 

Le  fourneau  étant  préparé  & chauffé , comme  il 
t&  dit  dans  les  Scâions  précédentes,  on  le  remplit 
de  charbon  , on  donne  le  vent , (bit  de  la  trompe  , 
foit  des  to u filets  ; on  charge  tout  de  fuite  un  bac- 
Quet  de  feories  provenant  de  la  fonte  de  minéraux 
«le  cuivre  ; ces  icories , en  fondant , enduifent  les  pa- 
rois d’une  efpécc  de  ifgrnis  qui  augmente  la  cha- 
leur du  fourneau  & empêche  qu’elle  ne  fe  perde 
en  partie  dans  les  murs  : bientôt  après  on  charge 
fur  les  charbons  une  vingtaine  de  livres  du  plomb 
deffiné  à former  la  première  pièce  de  liquation , & 
tout  de  fuite  à peu  près  la  moitié  du  cuivre  qui  doit 
entrer  dans  cette  pièce  j & pardeffus  une  trentaine 
de  livres  de  litharge , ou  , à leur  défaut , on  y fup- 
pléera  par  du  plomb.  Pendant  ce  temps,  l’Aide-Fon- 
deur  tient  un  jsetir  panier  d’environ  dix  livres  de 
charbon  , dont  il  recouvre  les  métaux  ou  matières 
métalliques  ci-dcffus , fur  lequel  charbon  le  Maitre 
Fondeur  porte  le  reliant  du  cuivre  du  premier  mé- 
lange deftinè  à former  la  première  pièce  de  liqua- 
tion ; fk  aiUfi-tôt  l’on  Aide  recouvre  ce  cuivre  d’un 
pareil  panier  de  charbon  ; on  laiffe  aller  1a  fonte 
pendant  environ  un  quart  d’heure  au  plus  , après 
quoi  l’on  charge  le  plomb  ou  la  litharge  deftinès  à 
ce  premier  mélange , à l’exception  néanmoins  d'une 
trentaine  de  livres , puis  un  panier  de  charbon  par- 
deffus. 

Quand  le  badin  de  l’avant-foyer  efl  rempli  en- 
viron aux  trois  quarts , on  porte  les  trente  livres  de 
plomb  réfervées  de  ce  mélange  & un  panier  de  char- 
non  , fur  lequel  on  charge  la  moitié  du  cuivre  du 
fécond  mélange,  de  la  litharge,  comme  il  efl  dit 
pour  la  formation  de  la  première  pièce , & auffi  le 
panier  de  charbon  fur  lequel  on  porte  l'autre  moitié 
du  cuivre  de  ce  fécond  mélange,  puis  un  panier 
de  charbon. 

Lorfque  le  badin  efl  plein , & qu’on  juge  que  le 
premier  mélange  cil  entièrement  tondu  , on  charge 
le  plomb  ou  la  litharge  de  la  féconde  pièce , en  en 
réfervant  atilli  une  trentaine  de  livres  que  l’on  ne 
charge  également  que  lorfque  le  badin  efl  rempli 
aux  trois  quarts  du  mélange  de  la  féconde  pièce  ; 
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on  fu'.t  cette  marche  pendant  toute  b durée  de  la 
fonte. 

Les  matières  fondues  coulent  inccftamment  par  le 
trou  de  l’œil  dans  le  badin  de  l’avant-foycr  ; mais 
comme  elles  feraient  expofées  au  contait  de  l’air  , 
& que  celles  de  la  Airbcc  perdraient  leur  phlogif- 
tique , on  doit  éviter  cet  inconvénient , ca  tenant 
toujours  un  peu  de  pouflicr  de  charbon  fur  ce  bain, 

Lorfqu’on  n’emploie  que  du  plomb  & des  litharees, 
cette  fonte  ne  rend  que  trés-peu  de  feories , fur- 
tout  fi  le  cuivre  n’eA  pas  trop  chargé  de  lubAances 
étrangères  ; mais  ces  Icories  font  riches  en  cuivre 
8c  en  plomb , 6c  elles  contiennent  meme  un  peu 
d’argent.  On  verra.  Chapitre  VII,  comment  ou 
doit  traiter  ces  feories , que  nous  nommerons  dé- 
chets du  rafraichifleincnt , pour  les  diilingucr  des 
déchets  des  autres  opérations  relatives  à la  liquation. 

Le  badin  de  l’avant-foyer  étant  rempli  des  mé- 
taux d’un  mélange , on  en  nettoie  la  furbee  6c  on 
perce  pour  faire  couler  les  matières  dans  la  poêle 
de  fer , où  l’on  a entretenu  un  peu  de  feu  de  char- 
bons julqu’au  moment  de  la  première  percée.  Mais 
avant  de  faire  cette  percée  , on  jette  un  peu  d’eau 
dans  la  poêle  6c  deux  poignées  d’argillc  fëche  6c 
pulvériféc  qu’on  délaie  dans  l’eau,  6c  avec  un  ba- 
lai on  en  enduit  tout  l’intérieur  de  b poele  qui , 
étant  très-chaude,  bit  lécher  l’enduit  dans  un  mo- 
ment. 

Au  lieu  de  percer  , on  peut  puifer  1a  matière  dans 
le  ba/Tm  , 6c  b porter  dans  la  poele  avec  une  cuiller 
de  fer  également  chauffée  6c  enduite  d’argille. 

Il  ne  ferait  pas  pofïible  de  retirer  b pièce  du 
moule  fans  un  fort  crochet  de  fer  que  l’on  bit  en- 
trer d’environ  deux  pouces  dans  le  métal  en  Aidon, 
de  manière  crue  b partie  recourbée  rede  en  dehors. 
Au  moyen  ciiin  bâton  refendu  ou  d’une  tenaille  que 
l’on  pofe  fur  le  bord  du  moule , on  tient  le  crocncr 
dans  la  polition  convenable , après  quoi  on  jette  de 
l’eau  fur  les  bords  de  la  poele  ; elle  fc  répand  fur 
b furbee  du  métal , il  n en  but  que  peu  dans  le 
premier  inftant , mais  enfuite  on  peut  fans  danger 
en  remplir  le  moule  entièrement  ; comme  elle  ne 
tarde  pas  à bouillir,  on  la  jette  hors  dit  moule  avec 
un  balai , 6c  l'on  y en  fubAitue  de  la  fraîche,  ce  qu’on 
répète  julqu’à  ce  qu’on  juge  que  b pièce  foit  en- 
tièrement Agée.  Alors  avec  un  levier,  foit  de  bois, 
foit  de  fer , de  fept  à huit  pieds  de  longueur , 6c 
qu’on  paAe  dans  le  crochet , on  enlève  la  pièce  de 
fon  moule  : en  frappant  avec  un  marteau  tout  autour 
du  crochet , on  le  dégage  de  b pièce  pour  le  faire 
fervir  à une  autre  ; mais  comme  U peut  fc  rompre, 
il  eA  bon  d’en  avoir  pluiieurs  avant  de  commencer 
une  fonte. 

Aufli-tüt  qu’une  pièce  de  liquation  cA  fortic  de 
fon  moule , Ion  y jette,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de 
l’argillc  ; s'il  eA  rcAé  un  peu  d’eau  dans  ce  moule,» 
il  n’eA  pas  néccflaire  d’y  en  ajouter  t mais  dans  le 
cas  où  elle  feroit  toute  évaporée , l'on  y en  met  un 
peu  , 6c  avec  le  balai  l’on  agite  ccttc  eau  qui  délaie 
i’argille,  qui  lait  le  petit  enduit  comme  ci-dcllu* 
Sss  ij 
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qui  confêrv*  la  pr>ële  & qui  facilite  la  ferrie  rie  la 
pièce.  Ce  travail  doit  être  exécuté  par  un  Maître 
Fondeur  & deux  Aides. 

Les  Allemands  nomment  la  fonte  du  cuivre  noir 
tenant  argent , avec  du  plomb  ou  des  matières  qui 
le  contiennent , rafraichiffement  du  cuivre  ; fans  doute 
qu'ils  ont  donné  cette  dénomination  à cette  fonte  , 
parce  qu’cllè  exige  un  plus  petit  degré  de  chaleur 
pour  mettre  le  cuivre  en  fufion , que  lorfqu’on  le 
fond  (cul  ; en  effet , le  plomb  ou  (a  litharçc  qu’on 
ert  forcé  de  faire  entrer  dans  la  composition  de 
cette  fonte, facilitent  extrêmement  la  fufion  du  cuivre, 
c’crt  ce  qui  Élit  que  cette  opération  va  d'une  vîteffe 
incroyable.  Nous  avons  vu  à Grunthal , en  Saxe , 
faire  7 Çfeces  de  liquation  par  heure , de  manière 
qu'en  un  porte  de  c 1 heures  on  en  faifblt  84 , pour 
lefqueUes  on  confommoit  environ  200  pieds  ciibcs 
de  charbon  de  bois. 

On  vient  de  voir  la  defeription  entière  de  la  fonffe 
dite  de  rafraîchiffement  ; l'on  va,  dans  les  Serions 
fuivantes  , traiter  de  la  compofition  des  mélanges 
des  matières  fbumifes  à cette  fonte.  Comme  il  crt 
rare  cTavoir  tous  cuivres  qui  contiennent  la  quan* 
tité  d’argent  requifè , pour  faire  les  mélanges  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  , on  ert  fouvent  forcé 
rie  faire  de  deux  cfpèccs  de  rafraîchiffemens  qu’on 
défigne  par  rafratchjfement  riche  & rafrakh tjjcmcnt 
pauvre , ainfi  qu’on  va  le  voir  dans  la  Section  fuivante. 

Sixième  Section. 

Différence  du  Rafrai^hijfement  riche  au  Rafrakh  ffcment 
pauvre . 

Tout  cuivre  qui  contient  douze  onces  ou  environ 
d’argent  par  quintal , a la  teneur  convenable  pour  le 
fôumerrrc  au  rafraichiffemcnt  riche  ; s’il  en  tient  d'a- 
vantage , il  relie  de  ce  métal  précieux  dans  le  cui- 
vre , quoiqu’on  ait  bien  opéré , & d'autant  plus  que 
la  teneur  du  cuivre  furpaffe  les  douze  onces.  En  pa- 
reil cas  , on  crt  forcé  de  reparte r une  fécondé  fois  ce 
cuivre  avec  du  plomb , & par  tous  les  procédés  re- 
latifs à la  liquation,  pour  en  obtenir  l'argent  qui  y 
étoit  reflé  après  la  première  opération,  ce  qui  oc- 
casionne une  double  dépenfe. 

Le  rafraichirtcment  pauvre  ert  celui  dans  lequel 
on  n'emploie  que  des  cuivres  dont  la  teneur  en  ar- 
gent n’cll  que  de  4,  5 & 6 onces  par  quintal  ; l'in- 
convénient quf  réfultc  de  ce  peu  de  richerte  , ert  in- 
finiment plus  confidérablc  que  celui  d’avoir  des  cui- 
vres qui  tiennent  1 5 à 20  onces  & au-dertus , que 
Ton  ert  oblige  de  paffor  deux  fois  aux  opérations  de 
la  liquation  pour  en  obtenir  tout  l’argent,  ainrtque 
je  viens  de  le  dire  ; car , dans  cette  circonrtance,  on 
obtient  beaucoup  d’argent , & dans  celle  du  rafrai- 
chirtcmenr  pauvre,  le  plomb  ou  l'œuvre  qui  vient 
de  la  liquation , ne  tient  qu'une  once  & demie  à deux 
onces  par  cjuintal;  ce  qui  oblige  de  repaffer  cet  œu- 
vre avec  d autres  cuivres  de  Ta  même  teneur  ou  à 
peu  près  , & d’en  faire  de  nouveau  la  liquation  ; 
alors  ta  richerte  du  plomb  ert  portée  à environ  trois 
ooces  3c  demie  par  quintal. 
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L’on  voit  que  fi , dés  la  première  liquation , on 
afiîitoit  ce  plomb , la  depenfe  feroit  double , ainfi 
que  le  déchet  ou  l'évaporation  du  plomb , & qu’il 
convient  mieux  de  le  rcprffcr  une  fécondé  fois  avec 
de  nouveau  cuivre  & de  le  liquéfier. 

0:3  d’après  ces  principes  reconnus  en  Allemagne 
8c  dans  toutes  les  fonderies  de  liquation  bien  enten- 
dues , qu’on  doit  fe  régler  : an  refte , les  exemples  que 
je  donnerai  pour  tous  les  cas  qui  peuvent  fe  profaner , 
faciliteront  beaucoup  l’intelligence  de  ce  qui  précède. 

Septième  Section. 

Des  proportions  des  Métaux  dans  Us  pièces  de  liquatiomè 

En  Allemagne,  oit  il  fe  liquéfie  beaucoup  de  cui- 
vre, on  a des  attelicrs  qui  permettent  de  travailler 
en  grand  volume  ; en  conséquence  les  pièces  de 
liquation  s’y  font  communémcnrdu  poids  de  350!. 
chacune , 6c  011  les  compofe , favoir , de  trois  quarts 
de  quintal  ou  75  1 v.  de  cuivre  , 8c  de  onze  quarts 
de  quintal  ou  173  liv.  de  plomb.  Us  comptent  par 
quarts  afin  de  rendre  les  calculs  plus  faciles  à faire  ; 
ces  proportions  font  pour  le  tafraîchifTemenr  riche. 

Quant  au  rafraichilfcmcnt  pauvre , les  pièces  font 
également  composes  de  73  liv,  de  cuivre,  6c  feu- 
lement de  dix  quarts  ou  230  liv.  de  plomb.  D’où 
l’on  voit  que  dans  le  travail  riche  les  pièces  font  du 
poids  de  330  liv.  8c  que  dans  le  travail  pauvre, 
elles  ne  pèlent  que  315  liv.  ou  25  lis',  de  moinsque 
dans  le  travail  riche  ; on  voit  auffi  que  ce  moins 
porte  fur  le  plomb  , 6c  non  fur  le  cuivre , dont  la 
quantité  eft  invariablement  ta  même  dam  les  deux 
cas. 

Comme  il  n’y  a point  en  France  de  fonderies  ap- 
partenantes au  Roi , ainft  qu’en  Allemagne,  où  elles 
font  la  plupart  pour  le  compte  des  Electeurs  qui  y 
font  traiter  beaucoup  de  cuivre , 8c  que , d’ailleurs , 
chaque  compagnie  de  mine  n’a  chez  nous  que  fon 
petit  établilïcmcnt  prqportiomtè  à l’importance  des 
produits  de  fa  mine , je  crois  devoir  confciller  de 
faire  des  pièces  de  liquation  moins  fortes  que  celles 
dont  je  viens  de  parler  ; elles  feront  plus  ailées  à 
manier  : au  furplus , on  pourra  i cet  égard  procéder 
fuivant  les  circonftances.  Je  vais  donner  le  poids  des 
pièces  qui  m’a  paru  le  plus  convenable  pour  un  pe- 
tit ctabiiiTentent , St  les  proportions  des  métaux  qui 
doivent  les  compofer , fans  avoir  ici  égard  à leur 
teneur  en  argent. 

Dans  le  cas  d’un  rafraichifTcmcm  riche,  les  pièces 
feront  compofées  de  cinquante  livres  de  cuivre  8c 
de  181  livres  de  plomb  , ce  qui  fait  33a  liv. pour 
le  poids  de  chaque  pièce  de  liquation.  On  peut  voir 
que  c’eft  la  même  proportion  du  cuivre , oc  i très- 
peu-prés  , celle  du  plomb  obfervées  pour  les  grandes 
pièces  ci-defTus. 

Quant  au  rafraichifTcment  pauvre , les  pièces  ne 
doivent  peler  que  ai6  liv.  8c  être  compofées  de 
30  livres  de  cuivre  8c  de  166  liv.de  plomb,  qui  eft 
aufti  à deux  tiers  de  livre  prés  la  proportion  de  plomb 
reqmlc  dans  cette  circonftance. 
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Huitième  Section. 

Dlfpofiions  préliminaires  avant  de  faire  !es  mélanges. 

On  ne  doit  entreprendre  la  fonte  du  mfraichilTc- 
ment , que  lorfqu’on  a en  magafin  une  certaine  quan- 
tité tic  cuivres  noirs  tenant  argent , & du  plomb  ou 
des  litliargcsen  fuflilàntc  quantité.  Il  faut  alors,  r. 
connoitre  très -parfaitement  la  teneur  en  argent  de 
tous  les  cuivres,  de  laquelle  on  doit  serre  a (Turc 
par  les  eflâis  les  plus  exaéh  2°.  Savoir  le  poids  de 
chaque  cfpcce  de  cuivre,  afin  que,  connoilEuit  ce 
qu'un  quintal  doit  rendre,  on  puiüe  juger  de  la  quan- 
tité totale  de  l’argent  contenu  dans  la  maire  entière 
de  chaque  efpéce  de  ces  cuivres.  ^°.  Enfin  , il  cft 
cdenticl  de  connoitre  le  poids  total  de  tous  ccs  cui- 
vres prisenfemble  & celui  de  tout  l’argenty  contenu, 
pour , d’après  cela  , pouvoir , par  une  règle  de  pro- 


A F F 509 

portion,  juger  ce  que  la  maffe  em;“re  de  tous  ccs 
cuivres  doit  rendre  d’argent  par  uin  d. 

C’eft  d’après  toutes  ces  coimom.u)ces  qu'on  doit 
| a tir  p utr  faire  les  mélanges  de  U manière  la  plus 
10  ivuadc,  relativement  aux  différentes  teneurs  des 
cuiv.es  en  argent;  c'eft  aufii  par  là  qu'on  verrai! 
co  eu  v es  font  en  général  d’une  teneur  convenn- 
nablc  pour  parier  au  rafraichilTcmcnt  riche,  ou  s’il 
' n’y  en  a qu’une  partie  qui  en  foit  fufceptibîe,  ou 
enfin  fi  leur  totalité  ne  peut  être  traitée  que  par 
un  rafrakhiricmeut  pauvre. 

Afin  de  donner  le  plus  de  lumières  ppfiiblc  fur 
une  matière  aulTi  importante,  je  vais  réunir  dans  un 
tableau  les  eflais  de  diiférens  cuivres  noirs,  leur  poids , 
leur  teneur  en  argent  par  quintal , & la  quantité 
d’argent  que  la  malle  entière  de  chaque  efpéce  de 
cuivre  recèle. 


TABLEAU  des  Cuivres  noirs  tenant  a gent. 


Numéros 
des  Cuivres 
fuivant 
l’ordre  des 
eflais. 

Poids 

des 

1 Cuivres. 

Teneur  en  argent  de  chaque 
quintal  de  Cuivre, 
d'après  les  eflâis. 

Total  de  l’argent 
contenu  dans  chaque  cfpece 
de  Cuivre. 

marc». 

once». 

gros. 

grau». 

marc». 

once». 

gfo». 

grains. 

N*.  1 

3000 

2 

4 

2 

3<S 

76 

I 

3 

» 

2 

1764 

1 » 

4 

5 

18 

16 

n 

S 

4îî 

J 

£118 

» 

3 

3 

54 

4* 

4 

O 

264 

4 

3601 

» 

6 

2 

n 

43 

6 

n 

36 

S 

5S<>7 

» 

3 

7 

■s 

t7 

X 

4 

49  r 

6 

»S3S 

» 

3 

I 

n 

3 

7 

7 

54 

7 

1 544 

» 

4 

3 

9 

O 

3 

V 

! 8 

«939 

1 ” 

7 

6 

36 

18 

7 

3 

«3 

9 

1816 

n 

10 

I 

18 

*3 

I 

3 

45 

ï° 

*593 

n 

10 

7 

36 

21 

6 

t 

6 3 

11 

>34» 

n 

9 

3 

» 

■ 8 

O 

3 

34 

12 

i693 

tt 

5 

O 

45 

10 

5 

7 

5«ï 

; *3 

iéij 

»». 

T 

I 

45 

10 

4 

3 

4'ï 

'4 

3®î» 

» 

5 

3 

2 1 

2 

7 

2 

«ï 

1409 

n 

3 

4 

38 

9 

6 

3 

28 

- ..j 

40905 

t 

333 

□ 

1 

/ 


Digitized  by  Google 


5I0  A F F 

Ce  tableau  fait  voir , i qu’il  y a quinze  cfpêces 
de  cuivre  dont  les  teneurs  en  argent  font  dilférentes  ; 

que  tous  ces  cuivres  pèfent  enfemble  40905  liv. 
3“.  que  leurtotaüti  doit  contenir  en  argent  535  marcs 
1 once  3 gros  57  grains  y j ce  dont  on  doit  s’etre 
a (Tu  ré  par  des  citais  faits  doubles  de  chaque  cuivre 
en  particulier.  Maintenant  fi  40905  liv.  de  cuivre 
tiennent  355  marcs  1 once  3 gros  57  grains  d'ar- 
gent , combien  doivent  tenir  1 00  liv.  de  ces  mêmes 
cuivres?  On  trouve  6 onces  7 gros  41  grains  y, 
pour  la  teneur  moyenne  de  tous  ces  cuivres. 

Ces  éclaircilTemens  vont  fervir  de  bafe  à la  com- 
fition  des  mélanges,  & à leur  préparation  pour 
fonte  du  rafraichilfemcnt. 

On  fe  rappellera  que  j'ai  dit  que  tout  cuivre  qui 
recèle  1 1 onces  d'argent  par  quintal , a la  teneur 
convenable  pour  être  traite  dans  un  rafraichifTcment 
riche  5 celle  de  tous  les  cuivres  portés  au  tableau , 
ne  fl , comme  on  vient  de  le  voir , que  de  6 onces 
gros  4 1 grains  { par  quintal , ce  qui  mettrait  dans 
cas  de  les  traiter  tous  par  rafraicbiiTement  pauvre. 


I Rr  MARQUE  S. 

Ce  mélange  fait  voir  que  les  50  liv.  de  cuivre 
qui  entrent  dans  la  compofttion  de  chaque  pièce , 
tiennent  6 onces  o grains  d’argent  ,011  1 z onces  18 
grains  par  quintal.  On  aurait  bien  trouvé , par  le 
calcul,  U quantité  qu'il  eût  été  néceCairedc  pren- 
dre de  chaque  efpécc  de  cuivre,  pourn'avoir  que  6 
onces  d’argent  au  lieu  de  6 onces  9 .grains  ; mais 
outre  que  cette  précifion  n’eli  pas  abloluinent  né- 
celfaire , & qu’on  peut  même  négliger  les  grains , 


A F F 

s’il  n’y  en  avoit  pas  parmi  eux  qui  euflènt  une  te-» 
neur  plus  forte. 

Le  tableau  fait  voir  que  le  cuivre , n°.  1 , pafTe 
ao  onces  ou  a marcs  ÿ;  celui-ci  ferait  donc  , d'après 
ce  qui  efldit  feâion  VI  .dans  le  cas  de  palier  deux 
fois  aux  opérations  de  la  liquation , afin  d’en  pou- 
voir obtenir  tout  l’argent  ; mais  comme  il  s’en  trouve 
de  plus  pauvres  également  portés  au  tableau , on 
doit  en  faire  entrer  avec  le  premier  la  quantité  con- 
venable , pour  que  le  tout  réfultant  de  ces  parties , 
contienne  environ  ta  onces  d'argent  par  quintal,  ce 
qui  formera  un  rafraichiflement  riche. 

On  * vu , dam  la  VII*.  feétion , qu’au  travail  ri- 
che chaque  pièce  de  liquation  ne  doit  être  coinpofée 
dans  les  petits  atteliers  , que  de  50  liv.  de  cuivre  Sc 
de  t8a  liv.  de  plomb,  ce  qui  fait  13a  liv.  pour  le 
poids  des  pièces  de  liquation.  Cela  poft , U s’agit 
de  trouver  dans  ce  tableau  ceux  des  cuivres  qui  au- 
ront la  teneur  requife  , c’ell-à-dirc  , à peu-près  1 1 
onces  par  quintal , & 6 onces  pour  les  50  liv.  de 
cuivre  qui  entreront  dans  chaque  pièce.  On  en  a un 
exemple  dans  la  compofttion  du  mélange  qui  fuit. 


cela  oqcaftonnsroit  de  l’embarras  clans  les  pcfècs  de 
cuivres , une  perte  de  temps  & fouvent  des  erreurs.  - 
Deux  oon(tié  rations  obligent  de  réduire  les  cui- 
vres noirs  en  petits  morceaux  gras  comme  des  noix 
ou  environ.  Premièrement , il  ne  ferait  pas  poflible 
fans  cela  d’en  faire  des  pelées  auifi  petites  querelles 
que  les  mélanges  exigent.  Secondement,  ces  petits 
morceaux  prélentcnt  enfemble  infiniment  plus  de 
(urface  que  s’ils,  ésuiutu  eu  une  feule  mafia  ; ce  qui 
lait  qu'étant  jetés  dans  le  fourneau  , la  chaleur  tes 
pénétré  & les  lait  entrer  beaucoup  plus  vite  en  fu- 


1er.  Mélange , pour  une  pièce  de  liquation  dans  U cas  de  rafraichijfement  riche. 


>5 

livres  de  cuivre  du  n°.  1".  contenant  zo  onces  1 
gros  36  grains  par  quintal,  les  15  livres  donne- 
ront   

onces. 

gro*. 

grsiAS. 

j 

» 

*7 

10 

livres  de  cuivre  n".  4 , dont  la  teneur  par  quintal 
efl  de  6 onces  s gros , pour  les  dix  livres  .... 

n 

T 1 

» 

10 

livres  du  n°.  8,  tenant  7 onces  6 gros  3 6 grains. 

5 

18 

9 

10 

livres  du  b".  9 , à to  onces  1 gros  18  grains , font 

l 

0 

5 

livres  du  n°.  io,  à 10  onces  7 gros  36  grains,  font 

» 

A 

s7 

OO 

livres  de  plomb  de  litharges , dont  la  teneur  en  argent 
sc  doit  |>as  être  comptée. 

232 

livres , doat  50  livres  de  cuivre  , contenant  .... 

6 

» 

9 
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fion  que  des  morceaux  volumineux  qui  ne  fe  fon- 
tlroient  qu’imiarfoitcmem  Sc  très  - long-temps  apres 
que  le  plomb  ferrât  dé|à  rendu  dans  le  bailin  de 
Uvant-foyer  ; inconvénient  qu'il  faut  éviter , parce 
qu’alors  u le  trouveroit  des  pièces  de  liquation  qui 
contiendroient  plus  de  cuivre  que  les  autres,  & par 
conftquent  plus  d'argent  ; de  forte  que  le  plomb  lait 
ferou  une  forte  partie  de  cet  argent  dans  le  cuivre 
après  l'opération  de  1a  liquation  ; au  contraire , les  piè- 
ces qui  contiendroient  plus  de  181  livres  de  plomb 
& moins  de  30  livres  de  cuivre  , feraient  pauvres 
en  argent,  & le  plomb  très-difficile  à liquéfier,  fans 
Étire  couler  en  même  temps  avec  lui  Une  bonne  par- 
tie du  cuivre. 

Schlutter  .dans  fon Traité  des  fontes,  a donné  une 
machine  à cnlTer  le  cuivre  ; elle  eù  reprélentèe  fur 
la  planche  48  ; elle  n'efl  utile  que  dans  le  cas  où 
l’on  a des  cuivres  en  lingots  ou  gros  plateaux , que 
l'on  fait  rougir  pour  les  rendre  plus  faciles  à caiîer. 
On  peut  fe  palier  de  machine  pour  cet  objet,  en 
cafi’anr  les  gâteaux  de  cuivre  noir  à mefurc  qu'on  les 
lève  du  badin  de  réception , & tandis  qu’ils  font 
rouges,  on  parvient  alternent  à les  brifer  à coups 
de  mafle.  Tous  les  petits  morceaux  qui  en  réfultcnt 
fc  mettent  en  magafrn , de  maniéré  qu'on  forme  un 
tas  de  toute  une  fonte  de  mattes  grillées  réduites  en 
cuivre  noir , fur  lequel  on  place  une  planche  por- 
tant le  n°.  1 , & ainfi  des  autres.  Ce  lotit  ces  cui- 
vres qu'on  prend  pour  en  faire  le  rafraichiffement  ; 
mais  pour  en  bien  connoitre  la  teneur  en  argent , 
il  convient  d’en  prendre  à deux  différentes  fois  dans 
le  badin  de  réception,  lavoir  après  avoir  levé  la  pre- 
mière plaque  de  cuivre , & lorfqu’il  y en  a environ 
la  moitié  de  levée  : environ  deux  gros  à chaque  fois 
fuffifent.  On  verfe  ce  cuivre  dans  une  petite  lin- 
gotiére  ou  dans  un  crcufet  ; ces  petits  boutons  réful- 
tant  de  toutes  les  coulées  d’une  fonte  font  fondus 
cnfcmblc  dans  un  creufet  & jetés  en  lingot  duquel 
on  en  coupe  pour  faire  un  efîai  double.  On  en  fait 
autant  pour  toutes  les  fontes.  Les  edais  étant  faits , 
l’on  écrit  fur  la  petite  planche  au  delfous  du  n°.  la 
teneur  en  argent  du  cuivre  du  us  où  elle  fe  trou- 
ve : ceci  ed  aile  à foire , & rend  plus  focile  le  choix 
des  différens  cuivres  pour  en  faire  les  mélanges. 

Si  le  cuivre  croit  en  lingots , on  en  couperait  deux 
petits  boutons , l'Un  en  dédits  & l’autre  en  dcdôus 
de  chaque  lingot , & on  fondrait  tous  ces  petits  bou- 
tons en  une  feule  madë  dont  on  ferait  l’cflai. 

Je  n’ai  foit  entrer  dans  le  mélange  ci  - dédits  que 
du  plomb  fous  fo  forme  métallique,  parce  que, 
lorfqu’on  foit  un  premier  rafraichiiTement , on  peut 
n’avoir  que  cette  matière  J ajouter;  mais  lorfqu’on 
aura  padè  i la  coupelle  le  plomb  qui  proviendra 
de  la  liquation  des  pièces  du  premier  rafraichifTe- 
rnent , on  emploiera  avec  avantage  des  litharges  dans 
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les  rafraîchiiTemcns  fuivans  ; & comme  elles  ne  ren- 
dent pas  à beaucoup  prés  leur  poids  en  plomb,  il 
faut,  pour  obtenir  les  181  livres  de  ce  métal , en  em- 
ployer une  quantité  fuffifante  pour  , qu’après  leur 
revivification  , elles  donnent  la  quantité  de  plomb 
rcquife  i chaque  pièce. 

Schlutter,  page  513 , dit  « qu’il  faut  35  livres 
» litharges  pour  tenir  lieu  d’un  quart  de  quintal  Se 
» plomb , üc  40  livres  de  têt  pour  la  même  quan- 
» tit^.  n D’où  il  s’enfuivroit  que  les  litharges  ne  ren- 
draient que  71  livres-1  de  plomb  & le  tèt  fia  livres 
j.  Il  y a certainement  erreur , car  les  litharges  doi- 
vent donner  plus  de  plotnb  ; quant  au  tèt , c’eft 
à peu  près  fa  teneur.  Le  même  Auteur  dit  ailleurs 
que  le  quintal  de  plomb  cft  de  116  livres;  c’ed , 
fans  doute,  d’après  cela  qu’il  a établi  fon  calcul  ci- 
delTus , en  ce  cas  35  livres  de  litharges  devraient 
rendre  jp  livres  de  plomb,  ce  qui  foit  le  quart  du 
quintal  de  1 16  livres  , & en  fuivant  la  même  pro- 
portion , 100  livres  de  ces  litharges  devraient  rendre 
8î  livres  i de  plomb;  ce  qui,  félon  moi,  efl  un 
peu  trop  pour  la  fonte  dont  il  s'agit.  Je  ne  compte 
régulièrement  que  fur  80  livres,  non- feulement  à 
caufe  du  plomb  qui  fe  trouve  vitrifié  dans  la  fonte 
du  ratfaichiffciuent , mais  auffi  à raifon  de  l'augmen- 
tation de  poids  que  le  plomb  éprouve  en  patfant  de 
l'état  métallique  i celui  de  chaux  ou  de  litharge, 
augmentation  connue  de  tous  les  Chymiftes. 

Suivant  Schlutter , 1 60  livres  de  tèt  devraient  ren- 
dre 1 16 livres  de  plomb; ce  qui  fait  que,  félon  lui, 
too  livres  doivent  rendre 71  livres  J de  plomb; or 
cela  ne  peut  pas  être  , non  - feulement  à caufe  du 
poids  des  cendres  , mais  auffi  par  rapport  à l’augmen- 
tation du  poids  du  plomb  qui  fe  trouve  partie  ré- 
duit en  chaux  & partie  vitrifié  dans  ces  cendres.  Je 
ne  compte  communément  que  fur 60  livres  de  plomb 
par  1 00  livres  de  têt , ce  qui  fait  îo  livres  de  mou» 
que  la  litharge  à caufe  des  cendres  contenues  dans 
le  tèt. 

Il  réffilte  de  ceci  que  la  litharge  perd  dans  la 
fonte  du  rafraichiiTement  10  par  tco, & le  têt  40; 
au  moyen  de  quoi , lorfqu’on  n’ajoutera  que  de  la 
litharge  dans  un  rafraichiiTement  riche  , U en  fau- 
dra pour  chaque  pièce  117  livres  j,  pour  obtenir  le* 
181  livres  de  plomb  ; & fi  on  n’y  employoit  que  du 
têt , ce  que  je  ne  confeille  pas  par  les  raifons  que 
je  déduirai  ailleurs,  il  en  faudrait  303  livres  ; pour 
obtenir  la  mcine  quantité  de  plomb. 

D’après  ces  éclaircifTemens , il  fera  aifé  de  Élire  les 
mélanges , en  ne  fe  fervant  que  de  litharges  qui  fe- 
ront pour  le  moins  un  aulli  bon  effet  que  le  plomb. 
Nous  allons  donner  un  mélange  de  cette  cfpèce , en 
y foifont  entrer  les  cuivres  des  mêmes  numéros  du 
premier. 
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IIe.  Mélange  , de  la  Litharge  pour  un  Rafraîchi ffement  riche. 


livres  de  cuivre  n*.  i , contenant  îo  onces  2 gros 
36  grains  par  quintal,  les  iç  livres  rendront  . -, 

once*. 

gro*. 

grains. 

3 

n 

*7 

10 

livres  idem , n°.  4 , à 6 Onces  1 gros  par  quintal . 

n 

3 

n 

zo 

livres  du  n*,  8 , à 7 onces  6 gros  36  grains  . . . 

n 

6 

>8 

10 

livres  du  n°.  9 , à to  onces  1 gros  18  grains  . . . 

I 

O 

9 

1 ’ 

livres  du  n®.  10,  à xo  onces  7 gros  36  grains  . . . 

» 

4 

*7 

182 

livres  de  plomb  , ou  217  livres  { de  litharges  pour 
en  tenir  lieu. 

*1* 

livres  , poids  de  la  piece  ; argent  y contenu  .... 

6 

» 

9 

Remarque  s. 

Le  mélange  précédent  préfente  les  mêmes  réful- 
rats  que  le  premier , quoiqu'on  n’y  ta  [Te  entrer  que  des 
litharges  au  lieu  de  plomb;  car  on  compte>  ici  pour 
rien  l'argent  que  ces  litharges  peuvent  contenir,  qui, 
communément , eft  i gros  par  quintal  du  plomb  qui 
en  provient;  fi  on  comptoit  cet  argent,  il  fe  trou- 
verait en  moins  après  l'affinage  du  plomb  provenant 
de  la  liquation , puifqu'il  en  relie  encore  autant  dans 


les  nouvelles  litharges  qui  rélultent  de  ce  plomb 
quoique  l’affinage  en  foit  bien  fait. 

Les  deux  mélanges  ci-deflus  font  dans  le  cas  des 
rafraicliiiTeinens  riches  ; celui  qui  va  fuinc  elt  pour 
un  rairaichilTcmcnt  pauvre.  On  a vu  que  les  cuivres 
dont  La  teneur  en  argent  n'étoit  que  d'environ  6 on- 
ces par  quintal , devoient  palier  au  rafrakhiflement 
pauvre , fur-tout  lorfqu’on  n’en  avoit  pas  d’auueq 
plus  riches  à y mêler. 


IIIe.  Mélange  , pour  un  Rafraîchiÿement  pauvre'. 


ss 

livres  de  cuivre  du  n*.  4 , dont  la  teneur  cA  de  6 

onces. 

gros. 

grains. 

*5 

onces  2 gros  ; pour  les  25  livres  

livres  de  cuivre  n°,  14 , qui  lient  par  ouintal  5 onces 
5 gros  22  grains  { ; ces  25  livres  doivent  rendre 

livres  de  plomb , ou , pour  en  tenir  lieu , 207  livres 
j de  litharges. 

I 

4 

36 

166 

1 

3 

2J 

21 6 

livres , poids  de  la  piece  ; argent  y contenu  .... 

2 

7 

39 

Remarques. 

Ce  mélange  6it  voir,  t°.  qu’on  y a employé  16 
livres  de  plomb  de  moins  que  dans  ceux  deilinés  au 
rafraichilTemcnt  riche  ; a°.  que  l’argent  qui  doit  exif- 
ter  dans  les  50  livres  de  cuivre,  n’eA  que  de  a on- 


ces. 7 gros  50  grains  ; ce  qui  n’eA  pas  la  moitié  de  cec 
lui  contenu  dans  les  50  livres  de  cuivre  des  mélanges 
précédées  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  peut , fans  incon- 
vénient , iupprimer  une  partie  du  plomb  dans  cette 
circonAance , ainfi  qu’on  peut  le  voir  en  compa- 
rant ce  mélange  avec  les  précédons.  J’ai  déjà  die  que 

• i« 
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je  ne  eonfeillois  pas  d'ajouter  de  lit  dans  les  mé- 
langes d’un  rafratchitTemeiit  riche  ; mais  fi  on  man- 
quoit  de  plomb  d’addition  8c  de  litharges  , on  pour* 
roit , dans  cclui-ci  , ajouter  un  tiers  & mime  la 
moitié  de  lèt , & le  furplus  en  plomb  & litharges, 
ayant  égard  à ce  qui  efl  dit  relativement  à la  teneur 
du  tet  en  plomb. 

Le  têt , en  raifon  des  cendres , ert  plus  difficile  à 
fondre  que  la  litharge  ; mais  cela  ne  fait  rien  dans  la 
fonte  dont  il  s’agit , puisqu'il  entre  bien  en  fufton  au 
degré  de  chaleur  néceflâire  à fondre  le  cuivre.  Les 
motifs  qui  tn’ont  porté  à ne  pas  confeiller  d'en  ajou- 
ter dans  les  rafraichiflemens  riches , font , i °.  parce 
que  ces  têts  provenant  de  l’affinage  du  plomb  li- 
quidé ou  fèparc  du  cuivre  par  la  liquation  , contien- 
nent toujours  un  peu  de  ce  dernier  métal  qui  fe 
retrouve  dans  ce  ra/raichifïcmcnt  8c  nui  augmente 
celui  qu’on  y ajoute,  a".  Parce  que  le  têt  fournit 
naturellement  des  fcorics  qui  peuvent  cmbarralTer 
ou  obftruer  le  fourneau,  8c  qui  même,  en  fe  ren- 
dant avec  les  matières  fondues  dans  le  baffin  de  l’a- 


IVe. Mélange  avec  des  plombs  tenant 


vant  - foyer  , couvrent  la  furfàce  des  métaux  en  bain, 
d'où  l'on  cil  contraint  de  les  enlever  avant  même 
qu'elles  foient  figées , notamment  lorfque  le  baffin 
trt  plein , 6e  qu  il  s'agit  de  faire  tout  de  fuite  cou- 
ler la  matière  dans  la  poele.  On  ne  peut  pas  enlever 
ces  crades  , fur-tout  dans  leur  état  de  fluidité,  fans 
en  même  temps  enlever  du  cuivre , du  plomb , & 
par  conféquent  de  l'argent;  ces  inconvénient  font 
moins  à craindre  dans  les  rafraidiidcmcns  pauvres, 
que  dans  les  riches. 

Nous  n'avons  jufqu’ici  employé  dans  les  mélanges 
que  des  litharges  ou  des  plombs  reviyifiés  des  lithar- 
ges dont  on  regarde  la  teneur  en  argent  comme 
nulle.  Mais  fouvent  il  arrive  qu’on  a des  plombs 
marchands  qui  contiennent  de  l'argent , tels  que  font 
ceux  qui  ont  déjà  patïé  une  fois  au  rafraiehitîeinent 
pauvre,  qui  s’y  font  chargés  de  l'argent  du  cuivre, 
8c  qui  peuvent  encore  abforber  celui  contenu  dans 
des  cuivres  qui  n'en  auroient  que  peu  : le  mè- 
l.ingc  fuivant  va  fervir  d'exemple  dans  cette  circooi- 
tance. 


argent  pour  un  RafraîclùJJemcnt  riche. 


5° 

livres  de  cuivre  n”.  7 , qui  contient  pur  quintal  4 
onces  5 gros  36  grains  ; ce  qui  fait  , pour  les 
30  livres 

onces. 

gros. 

grains. 

a 

2 

s*» 

181 

livres  de  plomb  , contenant  a onces  d'argent  par 
quintal 

3 

s 

8 

131 

livres  de  plouib  & cuivre.  Argent  . • • . ‘ 

1 1 

7 

6i 

Remarques. 

Ce  mélange  fait  voir  : i“.  que  fi  l’on  a des  cui- 
vres qui  ne  contienne»  en  argent  que  4 onces  3 
gros  36  grains  par  quintal , & dit  plomb  dont  la 
teneur  en  argent  foit  de  1 onces  aufli  par  quintal , 
on  pourra  en  faire  un  raffaichilTeinent  riche,  a".  Que 
fi  le  plomb  , au  lieu  de  deux  onces  , tenoit  quatre 
onces  d’atgenr,  on  ne  pourroit  fe  difpenfer  d'en  par- 
fer  une  partie  à la  coupelle  pour  en  extraire  l'ar- 
gent avant  que  de  pouvoir  faire  les  • mélanges  , fans 
quoi  les  pièces  de  liquation  qui  en'  réfukoroient , fe 
trouveraient  contenir  beaucoup  plus  de  6 onces  d’ar- 
gent.; d'où  il  arriverait  que  le  cuivre  en  retiendrait 


une  partie  qui  fermt  en  pure  perte,  ou  il  faudrait 
le  repaffer  une  fécondé  fois  par  toutes  les  opérations 
de  la  liquation  ; ce  qui  occaftonneroit  des  frais  inu- 
tiles & du  déchet  fur  les  matières. 

Si  le  cuivre  ne  contcnott  , comme  ci  - deffits , 
que  4 onces  3 gros  36  grains  par  quintal,  il  cil  ailé 
tle  voir  qu’en  ce  cas  on  devrait  conferver  1a  moi- 
tié du  plomb  en  nature  & extraire  les  4 onces  d'ar- 
gent par  quintal  de  l’autre  moitié , en  le  réduifant 
en  litharges  par  la  coupellation  ; alors  on  ferait 
dans  le  cas  de  faire  les  mélanges  de  la  manière  la 
plus  avantageufe , en  y fàifant  entrer  moitié  du  plomb 
en  oeuvre,  & moitié  en  litharges:  le  mélange  .fui. 
vant  fervira  d’exemple. 


fhyrnU.  Tome  /; 


Tu 
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V*.  Mélange  pour  un  Rafraîchijfement  riche  avec  du  plomb  tenant  argent  & Jet  litharges. 


livres  de  cuivre  n°.  7 , à 4 onces  3 gros  36  grains; 
les  50  livres  donneront 

livres  de  plomb  à quatre  onces  d’argent  par  quin- 
tal, doivent  rendre  o 

livres  de  plomb  de  litharges  ; mais  comme  il  eft  inutile 
de  revivifier  préalablement  ces  litharges,  on  en  ajou- 
tera 113  liv.  — , qui  doivent  rendre  les  91  de  plomb. 

grai:u. 

54 

8 

13  a 

livres , poids  de  la  pièce.  Argent  .... 

n 

61 

R E M A R Q V ES. 

Le  dernier  mélange  donne  les  memes  réfultats  que 
le  précédent. 

Ceux  qui'  auraient  beaucoup  de  cuivre  1 foumet- 
tre  à la  liquation  , pourraient  (ans  inconvénient  en 
former  des  pièces  de  liquation  plus  fortes  que  celles 


dont  je  viens  de  donner  les  mélanges  ; en  ce  cas  je 
confcillcrois  de  les  faire  du  poids  de  350  livres, & 
il  faudrait,  pour  fuivre  les  proportions  indiquées , 
employer  pour  chaque  pièce  75  livres  de  cuivre  & 
175  livres  de  plomb,  ou  fufhfanuncm  de  litharges 
pour  tenir  lieu  de  ce  dernier  métal.  Je  vais  don- 
ner un  mélange  dans  cette  arconlünce. 


VI*.  & dernier  M/lange  dans  le  cas  d'un  Rafratchifltment  richt  pour  une  pila  du  poids 

de  jJo  livra . 


J5 

livres  de  coivrt  n*.  1 , dont  la  teneur  eft  de  ao  onces 
2 gros  36  grains  par  quintal , ci  , pour  les  23 
livres 

once*. 

• 

gros. 

grains. 

n 

D 

45 

*5 

livres  idem  n".'  4,16  onces  2 gras , font 

n 

1 

36 

*» 

livres  de  cuivre  n».  11,19  onces  3 gros  ; pour  les  25 

c 4 

»7î 

livres  de  plomb , ou  343  livres  J de  litharges , pour 
tenir  lieu  de  ce  plomb  ; ce  qui  fe  trouve  facile- 
ment , en  prenant  le  quart  des  273  liv.  de  plomb 
qu’on  ajoute  avec  lui. 

I 

1 

330 

livres , poids  de  la  picce.  Argent  .... 

8 

7 

É3 

Remarques. 

On  obfervera  qu’il  ne  manque  que  9 grains  de  fin 
dans  ce  mélange  pour  faire  9 onces,  qui  cfl  la  te- 
neur requife  pour  un  mélange  de  rafraichificmem 
riche  ; car  , quoique  dans  les  mélanges  précédent  il 
n’y  ait  que  6 onces  d'argent  & qu’il  s'en  trouve  9 
dans  celui-ci , ceUvicm  de  ce  qu'il  y a un  tiers  de 


cuivre  de  plus  ; & fi  on  fait  attention  aux  données, 
on  verra  que  les  trois  efpèces  de  cuivre  qu’on  a 
pris  pour  ce  mélange  tiennent  moyenne  proportion- 
nelle 1 1 onces  7 gros  60  grains  d'argent  par  quin- 
tal ; donc  les  73  livres  de  cuistre  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  mélange  doivent  contenir  les  8 
onces  7 gros  63  grains  de  fin  portés  à la  dettuére 
colonne  du  mélange. 
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H eft  inutile  de  donner  l’exemple  d’un  rafraichif- 
fement  pauvre  dam  le  cas  où  l’on  fe  porterait  4 
faire  de  grandes  pièces  de  liquation;  il  fuffira  de  ré- 
péter que  la  quantité  de  cuivre  doit  être  la  même  , 
c'cft-à-dire  de  73  livres,  & celle  du  plomb  diminuée 
de  15  livres,  c’eft-i-dire  qu'au  lieu  de  273  livres 
de  plomb , il  ne  doit  y entrer  que  250  livres. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  établi  la  manière  de 
ftire  les  mélanges  pour  la  compofitioa  des  pièces  de 
liquation  dans  tous  les  cas  qui  pourraient  le  prèfen- 
ter  ; mais  on  prévient  qu'il  faut  de  l’attention  6c 
beaucoup  d’ordre  pour  opérer  avec  fuccès. 

Je  terminerai  le  détail  fur  le  rafraichifTement  du 
cuivre  par  quelques  réflexions  fur  la  teneur  du  plomb 

3ui  doit  provenir  de  la  liquation  des  pièces , tant 
u rafraicnifTcmem  riche  que  du  pauvre , 8c  enfin 
par  dire  ce  qui  peut  relier  d’argent  dans  le  cuistre, 
quoique  les  procédés  foient  bien  exécutés. 

Si  on  fait  attention  que  dans  une  petite  pièce  d’un 
rafraichifTement  riche , par  exemple , celle  du  pre- 
mier mélange  , il  entre  181  livres  de  plomb , & que 
ce  plomb  eft  cenlé  abforber  8c  entraîner  avec  lui 
dans  l’opération  de  la  liquation  les  6 onces  9 grains 
d’argent  contenus  dans  le  cuivre , il  fera  aifé  de  s’ap- 
pcrcevoir  que  l’oeuvre  fe  fera  enrichi  de  3 onces  1 
gros  3 1 grains  y par  quintal  ; ce  qui  fe  trouvera  en 
difânt  : fi  182  livres  de  plomb  tiennent  6 onces  9 
grains,  combien  doivent  tenir  100  livres  ? 8cc. 

Le  plomb  provenant  d’un  rafraichiflemem  pauvre 
ne  peut  pas  avoir  la  même  teneur  ; nous  prendrons 
pour  exemple  le  rroifiëmc  mélange  oti  l'on  n’a  em- 
ployé que  166  livres  de  plomb  qui  doivent  fe  char- 

Ser  des  1 onces  7 gros  59  grains  d’argent  contenus 
ans  le  cuivre.  Pour  trouver  la  teneur  que  ce  plomb 
doit  avoir  après  £tre  liquéfié , on  dira  : fi  166  livres 
de  plomb  recèlent  a onces  7 gros  39  grains  d’ar- 
gent , combien  100  livres  de  ce  plomb  doivent- 
elles  contenir?  On  aura  1 once  6 gros  15  grains. 
On  voit  maintenant  que  ce  plomb  eft  trop  pan 


vre  pour  être  pafiï  à la  coupelle  avec  avantage,  c’eft 
pourquoi  on  le  repafle  avec  des  cui^fc  pauvres  en 
argent,  ainfi  que  nous  l’avons  dit. 


Quoique  les  opérations  de  la  liauation  foient  Élites 
avec  la  plus  grande  exactitude,  il  refte  toujours  un 
peu  d’argent  dans  le  cuivre  ; car,  quoique  ce  métal 
précieux  n’ait  pas  autant  d’affinité  avec  le  cuivre 
qu’avec  le  plomb , il  en  a aflez  pour  en  retenir,  8c 
quand  il  n’en  reftera  qu’environ  quatre  gros  par  quin- 
tal de  cuivre , ou  pourra  être  aiïurc  que  les  pro- 
cédés auront  été  bien  exécutés. 

D’après  ce  raifonnement  ,on  feroit  porté  à croire 
que  le  plomb  provenant  de  la  liquation  des  pièces 
ne  devrait  pas  tenir  la  quantité  d’argent  par  quin- 
tal que  les  calculs  précédens  indiquent  ; mais  on  ver- 
ra que  ces  plombs  doivent  rendre  par  quintal  les 
quantités  d’argent  indiquées  , fi  on  fait  attention , 1 
qu’en  làifant  liquéfier  le  plomb  contenu  dans  les  piè- 
ces , il  en  fort  beaucoup  plus  dans  le  commence- 
ment que  vers  la  fin  de  l’opération  ; 1".  que  celui 
qui  part  le  premier  eft  plus  riche  en  argent  que  le 


A FF 

dernier  ; 3°.  enfin  , que  le  plomb  qui  refte  dans  les 

flièccs  après  leur  liquation , 8c  qu’on  en  retire  par 
e raffinage , ne  tient  que  très  - peu  d’argent.  Il 
ne  feroit  même  pas  étonnant  que  la  teneur  en 
argent  des  plombs  fût  plus  forte,  ce  qui , d’une  part, 
peut  provenir  du  plomb  pauvre  en  argent  qui  refte 
dans  le  cuivre  , 8c  de  l’autre,  du  plomb  qui  perd 
fon  phlogiftiquc,  tant  dans  la  voie  du  fourneau  de 
liquation  , que  dans  le  badin  même  ; ce  qui  rend 
plus  riche  l’œuvre  que  l’on  en  obtient  fous  fâ  forme 
métallique. 

11  y a des  Allemands  qui  comptent  tfi  livres  de 
plomb  par  chaque  lot  ou  demi-once  d’argent  exif- 
tant  dans  le  cuivre , mais  cela  n’eft  pas  toujours  ap- 
plicable. Par  exemple , du  cuivre  qui  tient  pqj  quin- 
tal 24  lots  ou  12  onces  , les  1 de  quintal  ou  73 
livres  réelles  qui  entrent  dans  une  grande  pièce  con- 
tiendraient te  lots;  or,  16  fois  18  liv.  de  plomb  fe* 
roient  288  livres,  tandis  que  273  liv.  fufmënt  pour 
retirer  tout  l’argent  de  ce  cuivre. 

Si  le  cuivre  ne  renoit  que  9 lots  par  quintal , il 
n’y  aurait  que  6 lots  dam  une  pièce,  8c  6 fois  16 
livres  de  plomb  ne  feraient  que  96  livres , ce  qui 
feroit  de  beaucoup  trop  peu  pour  bien  faire  la  li- 
quation ; il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  proportions 
indiquées  par  les  mélanges  que  j'ai  donnés. 

Les  grands  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré , re- 
lativement au  rafraichiftëinem  du  cuivre  tenant  argent 
avec  le  plomb  , rendront  beaucoup  plus  intelligibles 
les  opérations  qui  vont  fiiivre.  Comme  celle  qui 
fuccédc  immédiatement  après  le  rafraichiftêtnent  eft 
la  liquation , je  vais  en  traiter  dans  le  chapitrg 
fui  vaut. 

CHAPITRE  IU 

De  U Liquaiian. 

La  liquation  eft  le  procédé  par  lequel  on  extrait  j 
du  cuivre , le  plomb  qui  fe  charge  de  l’argent  con- 
tenu dans  le  premier  métal. 

Quoique  cette  opération  paroifte  fort  fimple,  elle 
exige  néanmoins  beaucoup  d’attention  de  la  part  du 
Fondeur , foit  pour  gouverner  le  feu  de  manière  que 
toutes  les  pièces  de  liquation  reçoivent  en  même 
temps  une  chaleur  égale,  foit  pour  empêcher  que 
le  cuivre  fe  fonde  avec  le  plomb. 

J’ai  repréfenté  le  fourneau  fervant  à cette  fonte,' 
dans  lequel  on  met  à chaque  opération  fix  pièces  ou 
pains  de  liquation  ; il  eft  exécuté  à la  Fonderie  de 
Grttnthal  en  Saxe.  ( Voye j les  planches  de  Mttala 
lurgie,  n°.  IV . ) 

Schlutter  en  donne  un  à peu  près  fcmblable  fur 
la  planche  48  de  fon  Traité  des  fontes.  Comme  il 
trouva  alors  quelques  inconvéniens  dans  la  forme  de 
ces  fourneaux  , fur -tout  par  rapport  à la  confora- 
mation  du  charbon , il  en  fit  conftruirc  un  à réver- 
bère qu’il  chauffoit  avec  le  hors  ; il  en  donne  le  def- 
fein  planche  49.  Mais  celui-ci  eft  suffi  fujet  i beau- 
coup d’incoirvcniens , que  j’cxpliajerai  dans  1e  cha-t 
T 1 1 ij 
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pitre  I V , où  je  donnerai  le  détail  du  double  pro- 
cédé de  U liquation  8c  du  reffuage  qu’on  peut  faire 
dans  un  fetil  fourneau  ; il  s'agit  maintenant  de  dé- 
crire celui  de  la  liquation  qui  s'opère  dans  le  petit 
fourneau  ordinaire. 

Première  Sectiou, 

Préparation  du  fourneau. 

Lorfqn’on  efl  dans  le  cas  de  Étire  la  liquation , on 
enduit  les  plaques  de  fer  fondu  qui  forment  l’aire 
du  foyer  , avec  de  l’argille  délayée  dans  l’eau  ; il 
ell  même  bon  de  jeter  un  peu  de  pouffière  de  char- 
bon de  bois  fur  cet  enduit  encore  tout  frais , afin 
qu’elle* s’y  rende  adhérente  ; cet  enduit  conferve  les 
plaques  de  for. 

Ou  arrange  enfuite  ftx  pièces  de  liquation  fur  les 
plaques  de  ter  ( voyeç  la  Planche  IP  O fou  expli- 
cation ) , en  obfervant  que  ces  pièces  foietu  à des 
diflam.es  égales  les  unes  des  autres  ; ce  qui  peut  fe 
faire  très- facilement , en  plaçant  chaque  pièce  vis- 
à-vis  des  petits  murs  de  (eparation  des  foupiraux. 

Comme  ces  pièces  font  difficiles  à remuer  6t  à 
porter  fur  le  fourneau , on  a une  grande  tenaille 
fufpendue  à une  chaîne,  au  moyen  de  laquelle  les 
deux  hommes  qui  conduisent  cette  opération , placent 
fiicccffivcmcnt  les  ftx  pièces  dans  les  endroits  qu'elles 
doivent  occuper.  Afin  de  tenir  ces  pièces  dans  une 
pofttion  verticale,  & d’empècher  qu’elles  ne  s’ap- 
puient les  unes  contre  tes  autres , on  doit  mettre 
pntre  elles  des  petits  bouts  de  bûches. 

Les  ftx  pièces  étant  bien  rangées,  on  ferme  le 
devant  du  fourneau  avec  fa  porte  de  for  lutèe,  & 
on  remplit  le  fourneau  de  charbon  , de  manière  que 
l’entre-deux  des  pièces  , 8c  tous  les  autres  efpaces, 
en  l'oient  exaéleincnt  garnis  jtifqu'à  la  hauteur  des 
murs  du  fourneau. 

, Comme  il  peut  arriver  que  quelques  gros  charbons 
fe  mettent  en  travers  entre  les  pièces,  & qu’ils  em- 
pêchent les  autres  de  fe  bien  ranger , ce  qui  occa- 
fionneroit  des  vuides  pré|iidiciables  à l’opération  , je 
confcille  de  remplir  exaàement  les  entre-deux  des 
pièces  as'ant  de  placer  la  porte  ou  paroi  antérieure, 
& enfuite  de  finir  de  remplir  le  fourneau  avec  du 
charbon.  On  met  un  peu  de  charbon  dans  la  voie 
ou  canal  où  le  plomb  doit  couler  ; on  en  remplit  auffi 
le  baffin  de  réception. 

Seconde  Section. 

Fonte  dite  de  liquation. 

Comme  il  eft  indifpenfiible  de  chauffer  le  baffin 
de  réception  avant  que  le  plomb  s’y  rende,  on  com- 
mence par  mettre  le  fou  aux  charbons  dont  ce  baffin 
efl  rempli,  enfuite  on  allume  ceux  de  la  voie, en- 
fin on  met  des  charbons  allumés  fur  ceux  contenus 
dans  le  fourneau  , en  obfervant  d’en  répandre  fur 
toute  fo  longueur  , afin  que  le  fou  ne  gagu*  pas  plus 
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vite  dans  une  partie  que  dans  Patitre  ; les  charbon» 
s’allument  fucccffivcmettt  du  haut  en  bas , & bien- 
tôt le  plomb  commence  à couler  dans  la  voie,  d’où 
il  fe  rend  dans  le  baffin  de  réception , à caufo  de 
la  pente  donnée  au  fol  de  cette  voie.  On  puife  ce 
plomb  du  baffin  avec  une  cuillicr  de  fer  enduite 
d’un  peu  de  lut  & chauffée , & on  le  verte  dans  des 
lingotiéres  également  chauffées. 

Si  on  s'aperçoit , lorfquc  les  charbons  font  di- 
minués dans  le  fourneau , que  la  chaleur  ne  foit  pas 
alfez  forte  dans  certains  endroits , fit  que  les  pièces 
ne  s’affitilfcnt  pas  également , on  doit  y en  ajouter 
d’autres  ; mais  fi  au  contraire  la  chaleur  ctoit  trop 
forte  & capable  de  faire  couler  du  cuivre  avec  le 
plomb  , ctf  qu’on  rcconnoit  par  de  petites  parties  de 
cuivre  qui  fe  détachent  des  pièces  de  liquation  & 
qui  tombent  dans  la  voie  , alors  on  bouche  tous  les 
foupiraux  & on  met  une  ou  deux  bûches  de  bois 
vert  dans  la  voie , dont  la  flamme  8c  la  fumée , 
chargées  d’humidité , ralcntiffcnt  la  chaleur  8c  em- 
pêchent la  fufion  du  cuivre. 

Dans  des  cuivres  impurs  ou  chargés  d’arfenic , 
de  for  & autres  matières  étrangères  , il  coule  ordi- 
nairement avec  le  plomb  une  portion  de  ces  fùb- 
flanccs , qui , avec  une  petite  portion  du  plomb  qui 
fe  vitrifie  ou  fo  calcine , 8c  un  peu  de  cuivre , for- 
ment des  feories  pâteufes  8c  non  coulantes , 8c  qui 
par  conféqttent  s’arrêtent  dans  la  vole  8c  empêchent 
l’oeuvre  de  fe  rendre  dans  le  baffin  de  réception  ; 
dans  cette  circonftance  , le  Fondeur , avec  un  cro- 
chet de  fer , attire  en  devant  du  fourneau , toutes 
ces  feories  que  nous  nommerons  déchets  de  liquation  ; 
on  les  inet  à part  pour  etVc  fondus , ainfi  que  nous 
le  dirons  au  chapitre  VII. 

Lorfque  les  pièces  font  bien  aSàiîlèes  8c  qu’il  n’en 
dégoutte  plus  de  plomb  , on  ôte  la  porte  ac  fer  8c 
on  retire  les  pièces  de  deffiisles  plaques  de  fer , 8c 
on  les  met  en  magaftn  pour  être  portées  au  four- 
neau de  reffuage,  lorfqu’on  en  a une  quantité  fut- 
filànte. 

Il  elf  bc^Ëfc  prévenir  qu’on  ne  doit  fortir  du 
fourneau  mIrccs  liquéfiées  que  lorfqti’eUes  font 
un  peu  refroidies , parce  qu’elles  fe  briferoient,  ce 
qu’il  fout  éviter  ; car  dans  c«  cas  on  ne  pourrait 
plus  les  arranger  convenablement  dans  le  fourneau 
de  reffuage  ; il  ne  fout  y toucher , 8c  même  avec 
précaution  , que  lorfqu’cllcs  ont  acquis  la  couleur 
rembrunie  ou  d’un  rouge  foncé. 

11  ne  fout  pas  omettre , toutes  Içs  fois  qu’on  porte 
le  plomb  du  baffin  de  réception  dans  les  lingotiéres, 
d’en  prendre  un  peu  que  l’on  verfera  dans  un  petit 
creufet  ou  têt  ; St  de  tous  les  petits  boutons  pris 
de  la  liquation  des  ftx  pièces , on  en  fera  un  foui 
dont  on  en  prendra  la  quantité  accoutumée  pour  en 
faire  l’effoi , afin  de  s'affiner  fi  ce  plomb  a la  teneur 
requife. 

Comme  on  ne  peut  pas  toujours  foire  cet  effai 
fttr-lc-champ , on  doit  numéroter  le  petit  lingot  de 
plomb  réfttltant  de  tôt»  les  petits  boutons  dont  on 
vient  de  parler,  de  manière  que  celui  qui  proviendra 
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3e s fix  premières  pièces  fera  marqué  i , & alnfi  des 
autres. 

Tous  les  culots  ou  lingots  de  plomb , provenant 
de  la  liquation  de  chaque  fournée  de  fut  pièces  , fe- 
ront atifii  clèpofés  fêparénient  de  ceux  qui  provien- 
dront des  autres  tournées , & chaque  tas  de  lingots 
portera  le  numéro  donné  au  petit  lingot  d'edâi  qui 
en  eft  provenu. 

En  obfcrvant  cet  ordre,  on  fera  dans  le  cas  de 
(avoir , par  les  citais , ce  truc  ces  différons  plombs 
doivent  rendre  en  argent  dans  l'affinage  en  grand. 

Un  ne  doit  pas  s'attendre , dans  l'opération  de  la 
liquation  , de  retirer  tout  le  plomb  , ni  même  au 
reffuage , parce  que  , ainlî  que  je  l’ai  déjà  remarqué , 
il  s'en  calcine,  & qu’il  en  relie  un  peu  dans  le  cuivre 
jufqu'aprcs  l'opération  du  raffinage  de  ce  métal. 

àùvant  ce  qui  a été  dit  en  traitant  des  mélanges , 
fi  tout  le  plomb  de  fut  petites  pièces  de  liquation 
fortoit , on  en  obtiendrait  toça  liv.  fi  ces  pièces  ve- 
noiene  d’un  ralraichiffement  riche,  & feulement 
99b  liv.  de  ftx  pièces  d’un  rafraichiffcment  pauvre; 
mais  fi  dans  le  premier  cas  elles  rendent  950  à 960 1. 
de  plomb,  dont  la  teneur  pn  argent  foit  de  3 onces 
t à 4 gros  par  quintal , & que  l'on  obtienne  dans 
le  fécond  environ  860  liv.  d’eeuvre , tenant  environ 
a onces  par  quintal , on  pourra  être  affuré  que  la 
liquation  aura  été  bien  laite. 

L'opération  de  la  liquation  de  ftx  pièces  doit  être 
terminée  dans  l'efpace  d'environ  quatre  heures  ; de 
forte  qu'en  un  polie  de  douze  heures  on  petit  en 
liquèfter  18  ou  3 fournées  dé  fuite , avec  environ 
80  à 90  pieds  cubes  de  charbon  iàifant  ta  à 13 
quintaux , 6c  quelques  bûches. 

CHAPITRE  III.' 


Du  RtJfujge. 

Le  reffuage  eft  une  opération  par  laquelle  on  ex- 
trait , autant  qu'il  eft  poiftbic  , le  plomb  qui  eft 
refté  dans  les  pièces  de  liquation , après  avoir  été 
liquéfiées , comme  il  eft  dit  au  chapitre  précédent. 
Ces  pièces,  après  le  reffuage,  ne  doivent  contenir 
que  très-peu  de  plomb  ; celui  qui  y refte  aptes  1a 
liquation  fc  vitrifie  pour  la  plus  grande  partie  dans 
le  procédé  que  nous  allons  décrire. 

71  Première  Section. 

Lorfqu'on  a affez  de  pièces  de  cuivre  dont  on  a 
retiré , par  1a  liquation  , autant  qu'il  a été  poftible 
de  plomb  enrichi  d'argent,  on  fait  le  reffuage  de  ces 
pièces  dans  un  fourneau  particulier  (va yc[  pLinchts 
<U  MiljJlurgii , n°,  y ).  Environ  150  pièces  le  rcm- 
pliffetu , on  les  y arrange  de  la  manière  fuivante. 

On  commence  dans  le  fond  du  fourneau , en  po- 
fant  les  pièces  verticalement  fur  les  inurs  de  lèpa- 
ration  des  voies,  de  manière  qu'elles  portent  alterna- 
tivement fur  deux  de  ces  murs,  qui  font  au  nombre 
de  quatre  ; au  moyen  de  quoi  on  peut  placer  trois 
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pièces  dans  le  premier  rang/-  on  en  met  deux  mitres 
fur  ces  trois  premières  & trois  fur  les  deux  dernières; 
ainfi  alternativement , jufques  à la  voûte  du  four» 
neau.  ^ 

Lorfqiie  cette  première  rangée  de  pièces  eft  finie, 
on  en  tait  une  ieinblablc  à quelques  pouces  feule- 
ment de  diftancc  de  la  première  , qui  ne  doit  pas 
non  plus  porter  contre  le  mur  du  fond  du  four- 
neau , ce  qui  empêche roit  la  flamme  d'y  palier  li- 
brement. 

On  continue  ainfi  à remplir  le  fourneau  jufqii  a la 
partie  antérieure  , en  obl'ervant  toujours  que  les  efi- 
paccs  vuides  fuient  le  plus  égaux  qu’il  eft  poftible  , 
afin  que  la  flamme  puifie  palier  & que  la  chaleur 
fc  répande  uniformément  par-tout. 

Pour  faciliter  l'arrangement  de  ces  pièces , on  fo 
fort  de  petites  baguettes  de  fer  d'environ  un  pied  de 
longueur,  fourchues  à l'un  des  bouts  ; celui-ci  s'ap- 
puie fur  les  murs  de  féparation  , & l'autre  bout 
contre  les  pièces , ce  qui  les  tient  dans  une  pofition 
verticale,  tandis  que  l'on  arrange  celles  du  defiiis  ; 
ces  petites  baguettes  fervent  fuccefti veinent  à toutes 
les  rangées  des  pièces. 

Lorfquc  le  fourneau  eft  rempli  de  pièces  de  cuivre, 
on  fait  del'eendre  la  porte  de  fer  lutée  fur  les  ex- 
trémités des  plaques  de  for  fondu , qui , pour  cet 
effet , excédent  ou  forrent  en  dehors  du  fourneau* 
Ceci  s'exécute  avec  facilité  au  moyen  d’une  chaîne 
qui  pafte  fur  une  poulie , & qui  répond  k un  petit 
j treuil  ou  cabeftan.  La  porte  étant  mifo  en  place , on 
• la  lutc  tout  autour  avec  de  l’argille  , afin  qu'il 
n’y  pafte  ni  flamme  ni  fumée. 

Seconde  Section. 

Le  fourneau  dTfpofé , comme  on  vient  de  le  dire 
dans  la  première  Seâion  , on  met  dans  les  trois 
voies  environ  un  quintal  de  charbon  , on  y met 
le  fou  & en  même  temps  on  place  deux  ou  trois 
bûches  dans  chaque  voie  pardeftiis  le  charbon  8c 
fur  le  devant  de  ces  voies  ; lorfque  ces  premières 
bûches  font  brûlées,  on  y en  ajoute  d'autres  ; quand 
le  fourneau  commence  à rougir , on  augmente  le 
nombre  des  bûches , c*eft-à-dire  , qu’on  en  met  trois 
ou  quatre  fur  le  devant  des  voies  , oc  en  même  temps 
on  en  fiait  entrer  deux  ou  trois  autres  dans  chaque 
voie  ; celles-ci  doivent  aller  jufqu’à  la  partie  polté- 
ricure  dcfdices  voies.  Quand  les  bouts  des  bûches 
du  devant  porteraient  fur  l'extrémité  de  celles  qui 
font  le  plus  avancées  , elles  n’en  brûleraient  que 
mieux  &.  elles  donneraient  plus  de  chaleur;  on  lame 
brûler  entièrement  ce  bois  avant  d’y  en  mettre 
d’autre , & on  retire  les  braifes  qu’il  biffe  avec  un 
rouable  de  fer.  Après  environ  quinze  heures  d’un 
feu  fuivi , les  feories  commencent  à couler  ou  à 
tomber  dans  les  voies  ; alors  on  ne  doit  pas  négli- 
ger , toutes  les  fois  que  le  bois  fora  brûlé , de  net- 
toyer entièrement  les  voies  avec  des  rouables  6c 
crochets  de  fer , & d'en  faire  fortir  avec  les  braifes , 
les  feories  qui  feront  mifes  fo parement  : nous  nom- 
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merons  ccs  feories  déchets  de  rejjiutge  ; comme  elles 
fe  mêlent  avec  les  b rai  les , on  les  lave  pour  les  en 
(cparer. 

Si  l’on,  s’appereevoit  que  la  chaleur  fût  trop  forte 
& qu’elle  fît  couler  du  cuivre,  on  profiterait  du 
moment  qu'on  nettoie  les  voies  pour  laifler  ralentir 
la  chaleur , apres  quoi  l’on  remettroit  du  bois  dans 
les  voies  ; on  peut  auïïi,  en  cas  de  nécclTité , mo- 
dérer la  chaleur  en  bouchant  les  foupiraux  en  partie. 

Si  la  chaleur  eft  trop  foible , lur-tout  vers  la  fin 
de  l'opération , oit  elle  doit  être  allez  forte  pour  bien 
torréfier  le  cuivre , on  met  dans  les  voies  du  bots 
refendu  en  petits  morceaux  , ce  qui  augmente  le 
volume  de  fa  fiamme  & la  chaleur.  D faut  que  le 
bois  qu’on  emploie  dans  cette  opération  toit  fec , tous 
les  bois  y font  bons,  mais  le  hêtre  & le  fapin  font 
préférables. 

La  durée  d’un  refiuage  eft  de  trente  à trente-fix 
heures,  la  confommation  des  matières  combuftibles 
d’environ  quatre  cordes  de  bois  ( de  8 pieds  de  long , 
4 de  haut , & les  bûches  de  3 pieds  de  longueur)  avec 
un  quintal  de  charbon. 

Les  matières  qui  fortent  des  pièces  liquéfiées  dans 
l'opération  dont  nous  traitons , font  compofèes , 1 °. 
de  U plus  grande  partie  du  plomb  qui  y ètoit  refié 
après  la  liquation  , ce  plotnb  fe  vitrifie  prefque  en- 
tièrement au  refiuage  ; a”,  d’un  peu  de  fer;  3'.  d’une 
portion  de  cuivre  plus  ou  moins  grande,  fuivant 
qu’on  a bien  ou  mal  opéré  & conduit  le  fou  ; 4°.  d’un 
peu  d’arfcnic. 

Les  premières  feories  qui  tombent  dans  les  voies 
refiemblent  aux  crafics  ou  écumes  que  l'on  retire  des 
plombs  impurs  au  commencement  d’un  affinage , 
elles  font  de  même  d’un  gris  noirâtre  Sc  fpo rigidités; 
mais  celles  qui  viennent  après  acquièrent  inlenfible- 
ment  une  couleur  rouge  ; de  forte  que  celles  qui 
coulent  à la  fin  de  l'opération  font  trés-rouges  & 
compiles,  ce  qui  annonce  la  préfonce  d'une  plus 
grande  quantité  de  cuivre , & qu’il  eft  temps  do 
cefier  l’opération,  fans  quoi  on  s’expoferoir  à faire 
fondre  le  cuivre.  Celui  qui  fait  partie  des  feories 
dont  on  vient  de  parler , 8c  que  nous  nommerons 
aufii  déchets  de  reffuetge , cfi , ainfi  que  le  plomb  qui 
y cfi  mêlé , dans  un  état  de  vitrification , 8c  ces 
deux  métaux  fc  brûleroient  en  partie , fi  on  n'avoit 
pas  foin  , ainfi  que  je  l’ai  remarqué  ci-dcfiiis , de  les 
fortir  des  voies  toutes  les  fois  qu’on  y met  du  bois. 

L’opération  du  refiuage  étant  finie,  on  nettoie  les 
voies  pour  la  dernière  fois , 8t  aufii-tôt  l’on  ôte  le 
lut  du  tour  de  la  porte  qu'on  enlève  avec  le  même 
treuil  qui  a fervi  à fa  defeendre. 

Alors  les  Ouvriers , par  le  moyen  de  crochets 
de  fer , font  tomber , fur  l’aire  de  fa  fonderie  , les 
pièces  de  cuis’rc  qui  doivent  être  rouges,  fans  quoi 
elles  feraient  adhérentes  les  unes  aux  nôtres  « 8c  on 
parviendrait  très-difficilement  h lès  défouder.  On  n’a 
pas  ici  à craindre,  comme  après  fa  liquation,  que 
les  pièces  fc  brifent,  mais  on  doit  avoir  foin  de  ne 
point  endommager  les  petits  murs  de  réparation  des 
voies , & de  ne  pas  faifier  tomber  dans  ccs  voies 
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des  pièces  qui  endommageraient  les  briques , 8c  qu'il 
ferait  meme  difficile  d’en  arracher.  On  pourra  éviter 
cela  , en  plaçant  au  milieu  de  chaque  voie  , & fui- 
vant fa  longueur,  une  ou  deux  barres  de  for  ou 
ringards , Si  cela  â fa  hauteur  des  murs  de  fèpj ra- 
tion ; ces  barres  porteront  d’un  bout  contre  le  mur 
du  fond  du  fourneau  où  leurs  pointes  entre- 
ront d’environ  un  pouce  entre  deux  rangées  de 
briques  ou  de  pierres  ; leur  autre  bout  portera  fur 
une  barre  de  for  mife  en  travers  au  devant  du  four- 
neau fur  les  parties  failfantes  des  plaques  de  for  fondu 
qui  couvrent  les  murs  de  foparation , & que  nous 
avons  omis  de  dire  qu’il  faut , pour  leur  conforvation, 
enduire  d’argille  avant  que  d'y  ranger  les  pièces. 

Il  efi  fort  aifé  de  faire  tomber  les  premières  ran- 
gées de  pièces  qui  font  fur  le  devant  du  fourneau, 
mais  celles  du  fond  exigent  plus  de  travail  ; outre 
les  crochets  de  fer  dont  on  fe  fort  pour  faite  tomber 
ces  pièces , un  des  Ouvriers  muni  d’un  fort  cifaau 
de  fer,  emmanché  au  bout  d’un  long  bâton  , détache 
les  pièces  qui  font  adhérentes  enfemble , l’autre  avec 
fon  crochet  les  attire  à lui  â mefure  qu’elles  font 
dèfoudées  & les  fait  tomber  â terre. 

Ce  travail  doit  fe  faire  promptement , afin  de  ne 
pas  Laider  refroidir  le  cuivre  qu'il  ferait  beaucoup 
plus  difficile  d’arracher , ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  ; 
mais , comme  il  eft  extrêmement  fatiguant , U y 
faut  au  moins  quatre  hommes  qui  fe  relaient  de 
deux  en  deux.  * 

A mefure  que  les  pièces  tombent  du  fourneau  , 
un  homme  les  prend  avec  des  tenailles  & les  jette 
dans  une  caifte  pleine  d’eau  froide  ; où,  s’il  efi  pof- 
fible,  on  en  fait  pafler  un  petit  courant  pour  l 'em- 
pêcher de  s'échauder.  La  fraîcheur  de  cette  eau  fait 
gerfer  & même  écailler  les  feorits  ou  métaux  vi- 
trifiés, qui,  fous  1a  forme  de  vernis,  couvrent  toute 
1a  furfact  des  pièces,  Un  moment  après  on  retire 
ces  pièces  de  l’eau  ; on  les  range  de  coté  lorfqu’clles 
font  toutes  refroidies  de  cette  manière.  Des  femmes 
ou  des  enfaus,  munis  de  petits  marteaux  à pointes, 
frappent  tout  autour  de  ces  pièces  afin  d’en  détacher 
les  feories,  & avec  un  petit  balai  fort  rude  il»  fi- 
niflent  d'en  enlever  les  foorics. 

Le  cuivre  ainfi  nettoyé  efi  mis  en  mapafin  pour 
être  raffiné,  ainfi  que  je  le  dirai  chap.  VI.  Quant 
aux  écailles  qui  proviennent  des  pièces , on  les  doit 
raflèmblcr  avec  loin  Si  lis  mettre  avec  les  autres 
déchets  de  ce  travail  pour  les  traiter  ainfi  qu’il  tll 
dit  chap.  VII.  Si  on  laiiToit  ces  écailles  fur  le  cuivre, 
on  (croit  plus  de  temps  à ld  raffiner , & une  partie 
des  métaux  qu’elles  contiennent  (croit  détruite. 

Remarques. 

L'on  a vu  que  les  procédés  de  1a  liquation  St 
dn  refiuage , décrits  dans  les  deux  derniers  chapi- 
tres , exigent  deux  fourneaux  aficc  difpcndiepx , prin- 
cipalement celui  du  refiuage  (planche  V)  qui,  outra 
fa  dépenfe  de  fa  confiruCtion , prend  un  emplace- 
ment allez  vafic,  qu'il  cfi  utdilpenlabte  de  mettra 
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1 eorrvert  par  an  bâtiment  qui  coûte  encore  plus  I 
que  le  fourneau  ; on  a aufli  dû  remarquer  que  la 
confommation  du  bob  8c  du  charbon  dans  ces  deux 


procédés , ne  biffe  pas  d’étre  conlidérable. 

Schluttcr,  dans  fou  Traité  de  la  fonte  des  mines, 
traduit  de  l'Allemand  par  M.  Hclliot , a donné  un 
fourneau  de  liquation , planche  49 , dans  lequel  il 
foifo't  liquéfier  le  plomb  de  douze  pièces,  avec  un 
peu  de  fagots  8c  de  bûches;  les  fagots  femettoient 
dans  une  chauffe  à côté  du  fourneau  , 8t  les  bûches 
dans  le  fourneau  même , entre  les  pièces  St  au  def- 
fus,  de  manière  que  toute  la  capacité  du  fourneau 
en  étoit  examinent  remplie , ainft  que  cet  Auteur 
s'en  explique,  chap  nj.  Mais  outre  que  ce  four- 
neau en  très-difpendieux  dans  fa  conflruftion,  à caufe 
de  la  grandeur  excciïive  qu'on  efl  forcé  de  donner 
à la  cheminée  qui  doit  ahforber  les  fumées  perni- 
cicufcs  du  plomb,  la  confommation  du  bois  elt  con- 
fidérable  , « fon  arrangement  difficile;  d'ailleurs  les 
vapeurs,  les  fumées  du  Dois  8c  la  flamme  qui  n’ont 
d’iffue  qu'autour  de  la  porte  qui , pour  cet  effet , n’eft 
point  lutée  contre  le  fourneau , doivent  fort  incom- 
moder les  Ouvriers.  Il  avertit  des  précautions  qu’il 
fout  prendre  pour  que  la  chaleur  foit  égale  dans  tou- 
tes les  parties  de  fon  fourneau  , qui  préfente  encore 
un  autre  inconvénient  qui  efl  la  néceflité,  quoique 
la  liquation  foit  achevée  , de  biffer  entièrement  con- 
fommer  les  charbons  réfultans  de  la  grande  quan- 
tité de  bois  mis  dam  le  fourneau , avant  de  pouvoir 
en  fortir  les  pièces  liquéfiées  ; ce  qui  exige  au  moins 
une  heure  de  plus  ; c'eft  ce  qui  fait  dire  à l'Auteur 
qu'il  faut  ftx  heures  pour  foire  la  liquation  de  douze 
pièces  dans  fon  fourneau  , dans  lequel  il  proit  qu’il 
avoir  eu  intention  de  faire  de  fuite , apres  la  liqua- 
tion , l’opération  du  refTuage  des  pièces  ; mais  il  con- 
vient , page  fqi , qu’il  n’y  aurait  pas  de  profit  à y 
torréfier  les  pièces  de  liquation  , parce  qu'il  s’eft  ap- 
perçu  qne  le  bois  qui  remplit  le  fourneau  dam  le 
commencement  de  l'opération  de  la  liquation  étant 
une  fois  confemmé,  il  faudrait  en  remplir  une  fécondé 
fou  le  fourneau  pur  exécuter  celle  de  la  torréfac- 
tion qni  prendrait  autant  de  temps  que  la  première, 
& encore  plu*  d’embarras  pour  arranger  cc  bob  en- 
tre les  pièces  qui  feraient  encore  rouges.  11  a pareille- 
ment conçu  que  le  fimple  feu  de  fogors  continué 
dam  h chauffe , forait  infuffifant  pur  foire  feu)  la 
tOrréfoélton  qui  exige  même  plus  de  chaleur  que  la 
liquation  ; ainft  les  vues  de  l’Auteur  n’ont  pas  tou- 
tes été  remplies.  Son  fourneau  de  liquation  i réver- 
béré dont  nous  venons  de  parler  , a meme  plus  d'in- 
convéniens  en  général , que  le  petit  que  je  donne 
planche  IV , qui  efl  en  ufage , qui  coûte  beaucoup 
moins  pour  fa  conflru&ion , 8c*que  l’on  peut  foire 
double. 


La  confommation  du  bois  qu’exige  le  refluage, 
Jes  frais  de  manipulation  , le  déchet  du  cuivre  & du 
plomb,  toutes  ces  confidérarions  m’ont  engagé  à cher- 
cher les  moyens  de  fimpUfier  les  procédés  de  la  liqua- 
tion 6c  du  refluage,  6c  de  les  rendre  dépendam  l’un 
de  l’autre , en  les  exécutant  dans  un  foui  6c  même 
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| fourneau  de  réverbéré  ; c’cft-à-dire  que  totlt  le  plomb 
. chargé  d’argent  qui  peut  fortir  des  . pièces  par  la  li- 
quatton  , étant  extrait , on  procédera  au  refTuage  ou 
| torréfoélion  defditcs  pièces  fans  les  déplacer. 

Cette  doublé  opération  pourra  aufli  bien  fo  foire 
avec  le  charbon  de  terre  qu'avec  le  bob,  fur-tout 
lorfque  le  premier  fera  réduit  en  coaks. 

le  n’ai  pas  la  préfomption  de  croire  que  ines  pro- 
cédés que  je  vais  décrire  dam  le  chapitre  luivant , 
ainft  que  le  fourneau  que  je  donne  pour  leur  exé- 
cution , foient  à leur  degré  de  perfection  ; je  fuis 
au  contraire  perfuadé  qu’il  efl  pofliblc  de  rendre  plus 
fimples , 8c  par  confoquent  beaucoup  moins  ditpen- 
dieufes , prefquc  toutes  les  opérations  de  la  Métal- 
lurgie ; il  ferait  à defircr  pour  le  bien  public , que 
les  favam  Chymifles  de  nos  jours,  8c  notamment 
ceux  de  l’Académie , euffent  le  temps  de  s’en  occu- 
per , 6c  qu’ils  foflent  i portée  de  voir  des  établitTe- 
mens  de  fonderies  où  les  minéraux  & les  métaux  fe 
traitent  en  grand. 

CHAPITRE  IV. 

Du  double  procldi  de  la  Liquation  6»  du  Rcffuage, 

L’on  a vu  dans  les  chapitres  II  fie  III , les  métho- 
des en  ufage  pour  opérer  les  deux  efpëcesdc  fontes 
nommées  de  liquation  8c  de  refluage , je  vais  foire 
part  des  moyens  qui  m'ont  paru  les  plus  Amples  8c 
les  moins  difjsendteux,  pour  l'exécution  de  ces  deux 
procédés  dans  le  fourneau  que  je  propofe.  ( b'oy.  la 
planche  VI  (f  l'explication.) 

Piufteurs  fourneaux  que  j’ai  fait  exécuter  pour  la 
converfion  du  fer  en  acier , m'ont  donné  l'idée  de 
celui-ci , qui  a les  dimcnfiuns  néccffaircs  pour  y pla- 
cer à la  fois  quinze  grandes  pièces  de  liquation  , de 
deux  pieds  de  diamètre  , 8c  du  poids  de  1 50  liv.  cha- 
cune. En  ne  donnant  que  18  pouces  de  diamètre  aux 
pièces , 8c  131  liv.  de  jtefanteur,  la  longueur  du  four- 
neau fera  fuffifante  de  cinq  pieds  8c  demi , au  lieu 
de  fept  pieds  que  je  donne  a celui  de  b planche  , 
il  contiendra  egalement  1 3 pièces  de  liquation. 

Première  Section. 

Difpojitiont  avant  la  Fonte. 

On  portera  fur  les  plaques  de  fer  formant  des 
plans  inclinés  quinze  pièces  ou  pains  de  liquation  en 
trois  rangées  de  cinq , de  maniéré  que  les  diflanccs 
entre  les  pièces  foient  égales , ainft  que  le  Élit  voir 
b figure  4 de  la  planche.  On  commencera  par  pb- 
cer  les  cinq  pièces  de  b rangée  dû  milieu  , après 
quoi  on  fêta  l'arrangement  de  cinq  pièces  1 func  des 
extrémités  du  fourneau,  8c  ou  finira  par  les  cinq  de 
l'autre  bout. 

On  conçoit  que  ces  pièces  ne  pourraient  pas  fe 
foutenir  dam  b fituation  verticale  qui  leur  efl  cé- 
cefTaire  fans  quelques  moyens;  car  on  ne  mettra  ici 
1 ni  bois  ni  charbon  entre  ces  pièces  qui  puifiê  les  fou- 
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tenir;  mais  on  y fiippléera  par  les  petits  morceaux 
de  terre  cuite,  figure  6 (wjy<{  l’expIUat'tonX  On 
pourroit  y employer  des  morceaux  de  fer  de  la  mi- 
me forme  ; mais  s’ils  n'ètoient  pas  recouverts  d'un 
lit  de  terre , ils  (croient  brûlés  en  peu  de  temps. 

Les  pièces  de  liquation  ne  pourraient  pas  être 
portées  dans  le  fourneau  à bras  d’hommes , lur-totn 
celles  du  milieu , Sc  lorfque  le  fourneau  a etc  échauffé 
par  une  précédente  operation  ; mais  deux  hommes 
y parviendront  aifèmem  & feront  l’arrangement  des 
t ç pièces  d'une  fournée  en  moins  d’une  demi-heure, 
en  le  fersant  d’une  forte  tenaille  très-longue  & fuf- 
pcnduc  à peu-près  au  quart  de  fa  longueur,  à par- 
tir de  l’extrémité  qui  failira  les  pièces , par  une  chaîne 
de  fer  fixée  à une  pièce  de  bois  perpendiculairement 
une  dixaine  de  pieds  au  deffus  de  l'embouchure  du 
fourneau.  Comme  l’on  fait  entrer  ces  pièces  de  li- 
quation par  les  deux  bouts  du  fourneau  , il  faut  deux 
pareilles  chaînes;  mais  une  feule  tenaille  cft  fuffi- 
fante , car  après  avoir  fervi  à un  bout , on  peut  1a 
fortir  de  l'étrier  dans  lequel  cite  cft  paflïc,  & la 
paffer  dans  l'étrier  de  la  cftainc  du  bout  oppofé.  Je 
crois  que  cela  eft  fulfifammem  entendu  ; d’ailleurs 
on  peut  voir , fur  la  planche  49  de  Schluttcr , une 
tenaille  à peu  près  fomblablc  à celle  que  je  propolc, 
fufpendue  à une  chaine  & tenant  une  pièce  de  li- 
quation ; mais  pour  empêcher  que  les  pièces  n'échap- 
pent à la  tenaille  , il  fera  bon  que  l'une  de  fes  bran- 
ches fuit  recourbéeà  angle  droit , d'environ  un  pouce, 

6 que  cette  efpèce  de  renon  entre  dans  le  trou  que 
laide  dans  la  pièce  le  crochet  de  fer  qui  fcjt  à la 
fortir  du  moule , ainfi  qu’il  cil  dit  chap.  L 

Lorfque  les  quinze  pains  de  liquation  feront  arran- 
gés dans  le  fourneau  de  la  manière  que  je  viens  de 
le  dire  , on  defeendra  aux  embouchures  du  fourneau 
les  deux  portes  dont  une  eff  repréfentée  par  la  fi- 
gure ; , on  les  lutera  tout  autour  avec  de  l'argille. 

Seconde  Section. 

De  h Fonte  dite  de  Liquation. 

Les  difpofitions  détaillées  dans  la  première  feftion 
étant  faites , on  procédera  à la  liquation  du  plomb 
& de  1 argent  contenu  dans  les  quinze  pains  renfer- 
més dans  le  fourneau.  On  aura  du  bois  préparé  à 
cet  effet  en  bûches  refendues  ou  en  rondins , d’un 
jufqu’à  trois  ponces  de  groffeur,  & dont  la  Jongneur 
fera  de  dix-huit  pouces,  qui  eft  celle  de  la  chauffe; 
quelques  pouces  de  plus  ou  de  moins  n'y  feront 
rien,  parce  que  celles  qui  feront  plus  longues  por- 
eront  fur  les  côtés  de  la  chauffe,  & clics  brûleront 
attffi  bien  que  les  courtes  qui  entreront  dans  fon  in- 
térieur. 

On  remplira  la  chauffe  de  bois  jufqu’à  la  hauteur 
de  l'arceau  du  devant  du  fourneau , Sc  on  y mettra 
le  feu.  La  colonne  d'air  extérieure  contraindra  la 
flamme  à parcourir  tout  le  deffous  des  arceaux  le 
long  de  la  voie,  & à pafter  par  les  trois  ouvertu- 
res ménagées  entre  ces  arceaux  , d’où  elle  epvelop- 1 
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pera  tontes  les  pièces  de  liquation  , & aura  fon  ùîaé, 
ainfi  que  la  fumée,  par  les  trois  petites  cheminées 
ou  tuyaux  afp  ira  toi  res  ménagés  clans  la  voûte  du  four- 
neau & de  fuite  dans  la  grande  cheminée.  A me- 
furc  que  le  bois  fe  confuinera  & qu'il  baillera  dans 
la  chauffe , on  y en  fubAituera  quelques  morceaux 
qui  fe  placeront  deflus. 

Dans  la  première  opération  où  le  fourneau  eA  en- 
core froid  , on  peut  lâns  crainte  entretenir  la  chauffe 
pleine  de  bois,  fur -tout  dans  le  commencement; 
mais  dans  celles  qui  fuivront , il  faudra  taire  peu  de 
feu  dans  le  commencement  de  l'opération  , fans  quoi 
le  plomb  , en  coulant  trop  abondamment , pourroit 
entraîner  du  cuivre  ; mais  on  pourra  augmenter  peu 
à peu  la  chaleur,  lorfqu'cnviron  la  moitié  du  plomb 
fera  fortic  des  pièces. 

f II  eA  indifpenlablc  , dans  une  première  opération  , 
de  chauffer  avec  une  dixaine  de  livres  de  charbon 
le  badin  de  réception  & fa  voie  qui  traverfe  le  mur 
du  fourneau  ; le  fol  de  la  grande  voie  n’a  pas  be- 
foin  de  chauffage préliminaire,  la  Aammc  l'aura  luf- 
fiflunmcm  échauffée  avant  que  le  plomb  y tombe; 
car  je  penfe  que  dans  cette  première  operation  le 
plomb  ne  commencera  à couler  qu'au  bout  d'environ 
une  heure  à compter  du  moment  qu'on  aura  mis  le 
feu  dans  la  chauffe , ainfi  le  foi  de  la  grande  voie 
aura  le  temps  de  s'échauffer. 

A mefure  que  le  plomb  fortira  des  pièces,  il  tom- 
bera fur  le  fol  de  la  grande  voie  de  la  flamme  & fe 
rendra  à l'inAant  dans  le  baflin  de  réception  par  la 
voie  ménagée  dans  lcpaiflciir  du  mur,  d’où  on  le 
puifera  avec  une  cuillier  de  fer;  on  le  portera  dans 
des  lingotiéres,  & on  en  prendra  pour  les  effais,  le 
tout  ainft  qu’il  cA  détaillé  chap.  11. 

Lorfqu'onappcrcevra  quelques  craffes  dans  la  gran- 
de voie  qui  pourraient  empêcher  un  pende  plomb  de 
couler  dans  le  baifin  de  réception  qui  le  mettroient 
par-là  dans  le  cas  d’ètre  calcmé , on  nettoiera  cette 
voie  par  la  petite  porte  cotée  1 2 de  la  figure  3 , en 
y imroduifànr  un  petit  rouable  de  fer  avec  lequel 
on  retirera  ces  craffcs;  on  aura  foin  de  refermer 
aufli-rôt  cette  porte.  Ces  craffes  que  nous  avons 
nommées  ailleurs  déchets  de  liquation  , ne  feront  pas 
mêlées  avec  celles  qui  viendront  pendant  le  reffuage 
qui  fuit  immédiatement  la  liquation. 

On  regardera  de  temps  en  temps  par  la  petite 
ouverture  cotée  5 dans  la  porte , afin  de  voir  ce 
qui  fc  paffe  dans  le  fourneau  , fi  la  chaleur  y parait 
égale  dans  toutes  fes  parties , & fi  l’affaiflemcnt  des 
pièces  eA  uniforme  dans  les  trois  rangées  ; fi  l’une 
des  extrémités  s'aitailfoit  plus  vite  que  les  autres, 
ce  feroit  une  preuve  que  la  Aammc  s’y  porteroit  plus 
qu'à  l'autre  bout , alors  on  y remedieroir  en  avançant 
la  brique  fervant  de  regiArc  à la  petite  cheminée  qui 
eA  de  ce  côté  ; cette  brique  eA  cotée  8 dans  la  figure 
4.  En  fiiifant  entrer  cette  brique , elle  interceptera  ^ 
une  partie  , ou  même,  s’il  cA  néccffairc , la  totalité 
du  pafTage  de  la  Aamm&,  qui  alors  prendra  fon  cours 
par  les  deux  autres  cheminées  ou  tuyaux  alpinuoires, 

& qui , par  fon  courant , augmentera  la  chaleur 

des 
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«les  rangées  de  pièces  qui  en  avoient  hefoin , & fe 
ralentira  du  côté  de  la  rangée  qni  paroiiroit  satlail- 
l*er  trop  promptement.  Rien  n’cil  il  ailé , il  ne  laut 
qu'nn  peu  d'attention  de  la  part  du  Fondeur. 

Si  le  bois  que  l'on  emploie  eft  de  bonne  qualité, 
bien  fec  & en  petits  morceaux  minces,  la  flamme, 
dans  cette  circonflance , porte  une  chaleur  très-vive 
dans  le  fourneau,  qui  pourrait,  en  peu  de  temps, 
faire  fondre  le  cuivre  avec  le  plomb  : en  pareil 
cas,  il  ne  faut  mettre  dans  la  chaullÎM|ue  trois  ou 
quatre  des  bûches  les  plus  grolTes  , & de  manière 
que  la  chaude  n’en  loit  pas  remplie  ; alors  il  paffera 
un  grand  courant  d’air  avec  peu  de  flamme , ce  qui 
rafraîchira  le  fourneau  , & dans  un  inftant  1 écoule- 
ment trop  abondant  des  métaux  en  fulion  diminuera. 

On  pourra  encore  diminuer  la  chaleur  en  inter- 
ceptant , en  tout  ou  partie , les  ouvertures  des  trois 
petites  cheminées  par  le  moyen  des  briques  dont 
j'ai  prié  , & en  ouvrant  la  petite  porte  cotée  1 9 
«lans  la  ligure  4 ; car  alors  b colonne  d’air  extérieur 
qui  entrera  pr  cette  porte,  rafraîchira anlTi  le  four- 
neau & c'ontre-balanccra  celle  qui  entre  inceiramtnent 
par  la  chauffe , & empêchera  celle-ci  de  porter  la 
flamme  avec  autant  de  rapidité  vers  l'intérieur  du 
fourneau,  ce  «pii  le  refroidira.  Car,  dans  tous  les  four- 
neaux , & notamment  dans  ceux  à réverbère  , b 
chaleur  cil  toujours  en  raifort  de  1a  rapidité  de  b 
flamme,  & celle-ci  proportionnelle  à la  viteffe  du 
courant  qui  l’cntraine  dans  l'intérieur  du  fourneau. 

Si  on  vouloit  avoir , par  le  moyen  de  b flamme, 
une  chaleur  rrès-conftderable  , pr  exemple,  dans  le 
fourneau  de  b pbnchc  4 , il  faudrait  donner  beau- 
coup plos  de  hauteur  au  grand  tuyau  alpiratoire , 
c'ell  -à-dire  à b cheminée  ; mais  cette  grande  cha- 
leur ferait  préjudiciable  dans  les  procédés  dont  il 
s’agit  ici , & le  fourneau  confommeroit  beaucoup 
plus  de  matières  combuflibles  que  ces  procédés  n'en 
exigent.  Car  cette  confommation  cil  auffi  en  raifon 
du  courant  d’au-;  or,  ce  courant  cil  d’autant  plus 
grand  , que  l'nritice  fupèrieur  de  b cheminée  efl 
plus  élève  au  deffus  de  b chauffe.  M.  le  Comte  de 
Buffon  a fait  l’application  de  toute  cette  théorie  dans 
fes  forges , où  il  a fondu  de  b mine  de  fer  avec  un 
feu  tic  charbon  pr  un  courant  d'air  fans  le  fccours 
de  foiifflets  ni  de  trompes  ; mais  revenons  à l'opé- 
ration de  b liquation  qui  tait  le  liijet  de  cette  Seélion. 

Lorfeue  les  quinze  pièces  de  liquation  paraîtront 
bien  affaiffèes , Sc  qu'il  n'en  dégouttera  plus , ou  que 
très-peu  de  plomb , on  procédera  à l’opération  du 
rcllbage  ou  torréfaction  de  ces  pièces  de  b manière 
indiquée  dans  b Seélion  fuivante. 

TroisiIme  Section. 

Du  Reffujge. 

Le  reffuage  , dans  le  fourneau  que  je  propofe , 
doit  fuivre  immédiatement  b liquation  ; on  a vu 
dans  le  c'iapitrc  111,  que  le  but  de  cette  opération 
lift  d'extraire  des  pièces  liquéfiées  autant  de  plomb 
Chymit.  Tome  1. 
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qu'il  eft  pofftblc , ainfi  que  des  matières  étrangères 
au  cuivre. 

Après  que  le  plomb  aura  celfë  de  couler  lotis  fa 
forme  métallique,  on  continuera  le  fcudtns  la  cliatiffe, 
on  pourra  meme  augmenter  le  degré  de  chaleur  jul- 
qu'a  un  certain  point , en  mettant  du  bois  plus  menu 
Si  en  plus  grande  quantité  dans  b chauffe , cepen- 
dant d’abord  avec  précaution , Si  on  l'augmentera  par 
degrés  ; on  verra  bientôt  couler  l’el'péce  de  feories 
dont  nous  avons  parlé  en  traitant  «lu  reffuage  ordi- 
naire , avec  quelques  gouttes  de  plomb  dont  on 
pourra  ici  profiter.  11  faudra  de  temps  en  temps  re- 
tirer ces  feories  par  b porte  cotée  1 î , dans  la  li- 
gure j , Si  aufft-tot  refermer  cette  porte  ; car,  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs , fi  on  biffoit  ces  icories  long- 
temps fur  le  fol  de  la  voie,  les  métaux  quelles  con- 
tiennent fe  brilleraient  & deviendraient  irrcdtiélibles. 
Lorfque  ccs  feories,  qui , dans  le  commencement, 
font  noirâtres  Si  fpongieufes , deviendront  rougeâtres 
Si  compaâes  , on  fera  affiné  que  l'opération  touchera 
à fit  fin  , St  elle  fiera  achevée  lorfque  ces  feories  re- 
froidies feront  trés-rouges  Si  trés-compaéles , ce  qni 
annonce  la  préfcnce  d’une  plus  grande  quantité  de 
cuivre  qui  entre  dans  cette  matière  vitrifiée.  Cclt 
alors  qu’on  ccffera  de  faire  du  feu  dans  la  chauffe. 
Si  aitm-tût  on  enlevera  les  deux  portes  qui  bouchent 
les  extrémités  du  fourneau  au  moyen  «les  deux  jie- 
tirs  treuils.  On  ouvrira  auffi  b petjte  porte  par  b- 
tielle  on  tire  les  craffes , on  lortira  toutes  les  braifes 
c la  chauffe,  afin  que  b chaleur  n'incommode  pas 
les  Ouvriers.  Durant  les  opérations  de  b liquation 
St  du  reffuage , on  doit  de  temps  en  temps  fortir 
les  braifes  par  b petite  ouverture  pratiquée  tbns  le 
bas  de  la  chauffe  , ce  qui  s’exécutera  environ  tomes 
fes  heures  ; une  trop  grande  quantité  de  braifes  ra- 
lentit beaucoup  b chaleur  , eu  s'oppofiuit  au  courant 
de  b flamme,  le  l'ai  éprouvé  bien  des  fois  dans  mes 
fourneaux  à convertir  le  fer  en  acier  ; au  relie , 
quand  on  n’a  pas  befoin  de  beaucoup  do  chaleur , 
c’ell  un  moyen  de  b diminuer. 

Toutes  les  portes  du  fourneau  étant  ouvertes,  les 
Fondeurs  en  tordront  les  pièces  de  cuivre  relfuées , 
avec  b même  tenaille  qui  aura  fervi  à les  y faire 
entrer,  ou  ils  les  feront  tomber  hors  du  fourneau  avec 
des  crochets  de  fer  ; car  on  ne  craint  pas,  Sans  cette 
circonftance , de  les  brifer , puifqu'clles  nom  plus 
que  le  raffinage  à fubir  ; mais  de  même  qu’apres  fe 
reffuage  ordinaire , on  aura  foin  de  jeter  ces  pièces 
encore  toutes  rouges  dans  l'eau,  afin  d’en  pouvoir 
détacher  les  écailles  vitrifiées , ainfi  que  je  l’ai  dé- 
taillé en  parlant  du  reffuage  ordinaire,  chap.  UL 

Aulfi-tot  que  toutes  les  pièces  feront  tordes  du 
fourneau,  on  y en  fubflirucra  quinze  autres  de  la 
même  manière,  on  refermera  toutes  les  portes  & 
on  recommencera  le  feu  dans  la  chauffe,  en  obfet- 
vant  qu’il  toit  foiblc  durant  la  première  heure,  attendu 
que  1e  fourneau  cil  chaud  , & qu’il  ne  lui  fitqt  pas 
beaucoup  de  chaleur  de  plus  pour  faire  couler  lo 
plomb,  auffi  vite  qu'il  doit  fortir  des  pièces , litre 
entraîner  de  cuivre  avec  lui,  Le  furplus  de  l'opéra- 
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tion  de  la  liquation  , fuivic  du  refluage,  fe  fera,  ainfi 
que  je  l’ai  décrit  ci-deflits , pour  les  quinze  premières 
pièces. 

La  première  opération  qui  Te  fera  dans  le  four- 
neau que  je  propofe , durera , y compris  le  refluage , 
tout  au  plus  huit  heures , c’efl-à-dirc  environ  trois 
heures  oc  demie  pour  la  liquation  , & le  refluage 
deux  heures  & demie,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins, 
fuivant  l’attention  & l’adrefle  des  Ouvriers.  La  con- 
(ôm  ma  tion  du  bois  fera  d’environ  une  cordc  ou  S’o 
pieds  cubes  par  24  heures,  pendant  lequel  temps 
on  fera  la  liquation  & torréfaction  de  60  pièces.  11 
finit  quatre  hommes  à ces  opérations,  il  s’entr’aide- 
ront  à entrer  & fortir  les  pièces  du  fourneau  ; au 
relie , il  y aura  conrtamment  deux  de  ces  Ouvriers 
près  du  fourneau , l’un  qui  fera  le  feu  & l’autre  qui 
moulera  le  plomb  à inclure  qu’il  fe  rendra  dans  le 
badin  de  réception,  qui  décraffera  la  voie  & aura 
artention  au  degré  de  chaleur  ; celui-ci  doit  être  le 
'Maître,  l’Aide  qui  fera  le  feu  ne  fera  pas  fort  oc- 
cupé, car  un  entant  peut  le  faire  ; mais  il  aidera  à 
mouler  le  plomb , à le  pefer  & à le  mettre  en  ma- 
lin. Lorlque  le  refluage  de  quinze  pièces  fera  fait 
qu’il  s'agira  de  les  fortir,  les  deux  autres  Ou- 
vriers feront  appelles  pour  aider  à ce  travail , Sc  à 
remettre  quinze  autres  pièces  dans  le  fourneau  ; alors 
les  premiers  pourront  le  repofer  tandis  que  les  deux 
nouveaux  prendront  leur  place  ; ou  , s’ils  aiment 
mieux  travailler  douze  heures  de  fuite , ce  qui  fait 
un  polie  ordinaire , ils  ne  fe  relaieront  que  de  deux 
en  deux  opérations. 
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mon  fourneau  n’en  exige  pour  les  deux  opérations 
enfemble.  Voilà  donc  une  grande  économie  , fans 
compter  celle  du  charbon  employé  à la  liquation 
des  pièces  dans  un  fourneau  ordinaire , qui , luivnnt 
ce  que  j’ai  dit  au  chapitre  II,  à la  fin  de  la  féconde 
Scâion , monteroit  pour  1 50  pièces  à environ  700 
pieds  cubes  de  charbon , ou  à peu  près  ibyoo  liv. 
pelant. 

Pour  fe  convaincre  de  la  grande  confommation  de 
bois  dans  lot  fourneau  de  refluage  ordinaire , il  fiif- 
fira  de  faire  attention  à fa  conrtru&ion  & à là  gran- 
deur intérieure , qui , ainfi  que  je  l’ai  dit , n’a  ac- 
quis allez  de  chaleur  pour  commencer  à taire  ref- 
luer les  pièces  , qu’apres  environ  1 5 heures  d’un  feu 
fuivi  ; il  n’en  fera  pas  ainli  dans  mon  fourneau  qui 
fera  le  refluage  des  pièces  fans  les  déplacer , immé- 
diatement après  la  liquation  , & tandis  quelles  font 
toutes  rouges.  Ce  relTuage  fait  de  fuite,  fera  aurti 
très-avantageux,  en  ce  que,  i°.  s’il  rerte  encore 
un  peu  de  plomb  après  la  liquation  qui  puilTe  con- 
ferver  fa  forme  métallique  , il  coulera  dans  le  baflin 
de  réception  & on  l’ajoutera  à l’œuvre  de  la  liqua- 
tion. îu.  En  ce  qu’il  y aura  certainement  moins  de 
cuivre  & de  plomb  de  détruits  dans  ma  manière 
d'opérer,  que  dans  les  deux  procédés  ordinaires.  J’ai 
fait  voir  qu'une  portion  de  ces  deux  métaux  fe  bâtie 
ou  fc  vitrifie  d’une  maniéré  irrédu&ible  , ce  qui 
arrive  à uneqtiantité  d’autant  plus  conlidérablc,  que 
le  feu  y cft  plus  long-temps  appliqué  : cet  élément 
agit  bien  du  temps  fur  les  pièces  dans  le  fourneau 
de  refluage  ordinaire , en  confequcnce  les  métaux  qui 
en  fortent  font  dans  un  état  de  chaux  ou  de  vitri- 


R E M A R QUE** 

Le  fourneau  que  je  propofe  pour  l'exécution  du 
double  procédé , ne  coûtera  pas  plus  pour  fa  conl- 
truétion  , & même  moins , qu’un  fourneau  de  ref- 
fuage  ordinaire  ; on  gagnera  donc  la  conrtruéhon  & 
l’emplacement  de  celui  de  liquation , & ainfi  que  je 
l’ai  ait , le  mien  n’exigera  que  du  bois  pour  fon  chauf- 
fe , auquel  on  pourra  même  fubrtituer  du  charbon 
de  terre , lorsqu'il  fera  réduit  en  goaks  & qu’il  aura 
rdû  fon  odeur  pénétrante  occafionnée  par  le  foufre 
l'acide  vitriolique  qui  pourraient  attaquer  les  mé- 
taux , fur-tout  le  cuivre , 8c  y occafionncr  du  dé- 
chet. On  épargnera  donc  , en  fiiilant  ufage  de  mon 
fourneau , tout  le  charbon  employé  dans  les  pro- 
cédés de  ht  liquation  en  ufage , 8c  qui , comme  on 
Il  vu  au  chapitre  II,  cft  aucx  confidérablc. 

11  eft  dit , chapitre  111 , que,  pour  refluer  dans  un 
fourneau  ordinaire,  environ  150  pièces,  il  faut  4 
cordes  de  bois,  cubant  384  pieds  ; 6i  dans  le  four- 
neau que  je  propofe , on  peut  liquéfier  6c  refluer  60 
nièces  en  04  heures  avec  une  corde  de  bois , 6c  en 
ïitivantla  même  proportion,  on  pourra,  en  60  heures, 
liquéfier  8c  refluer  1 jo  pièces  de  liquation  avec  deux 
cordes  8c  demie  à trois  cordes  tout  au  plus , ce  qui 
bit  voir  que  le  refluage  feul , à la  manière  accou- 
tumée , ttépenfe  pour  ce  nombre  de  pièces  une 
torde  ou  une  corde  6c  üûtde  de'bois  de  plus  que 


iication  dont  une  partie  ne  peut  être  revivifiée. 

L’on  a vu  que,  dans  la  liquation  en  ufage , les  pièces 
reflent  environ  4 heitres  au  feu  8c  a 6 heures  dans 
le  fourneau  de  refluage.  Ces  pièces  font  donc  pen- 
dant 40  heures  expolces  à la  chaleur , tandis  que , 
pour  fubir  ces  deux  opérations  dans  le  fourneau  que 
je  propofe , elles  n’y  relieront  que  6 heures , ce  qui 
(ait  34  heures  de  moins.  Quoique  la  chaleur  foit 
médiocre  dam  le  commencement  du  rertuage  ordi- 
naire , elle  ne  laifle  pas  de  calciner  les  métaux , & 
fniguliè rement  le  cuivre,  qui  perd  aufli  vite  fon  phlo- 
girtique  à une  chaleur  modérée , qu’à  celle  qui  feroit 
afTez  puiflanre  pour  le  faire  entrer  en  fufton. 

3”.  Par  mon  procédé , on  évitera  beaucoup  de 
journées  d’Ouvricrs , foit  pour  les  tranfports  dun 
fourneau  à Taurre,  foit  pour  l’arrangement  des  pièces 
liquéfiées  dans  un  grand  fourneau  de  refluage,  foit 
enfin  pour  le  chauffage  de  ce  fourneau  Si  pour  en 
fortir  les  pièces  lorfqu’elles  font  refluées. 

4°.  J’ai  dit  que  la  chaleur  , les  fumées  du  bois 
Si  les  vapeurs  du  plomb  incommodent  beaucoup  les 
Fondeurs  dans  l’opération  de  b liquation  qui  fe  fait 
avec  le  fourneau  de  réverbère  de  Schluttcr.  On  ne 
refpirera  aucunes  fumées  ni  de  bois , ni  de  plomb 
dam  le  mien , elles  pafleront  toutes  par  b aieini- 
néc  , ainfi  <juc  b chaleur  qui  n’incommodera  nulle- 
ment Sc  qui  ne  fe  fera  fentir  que  foiblement , qu’en 
ouvrant  les  portes  & en  for  tant  les  pièces  du  tburtieaa. 
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ç°.  Enfin*  Ton  a Hit,  chapitre  111,  que  les  fcorlcs 
provenant  ilu  reftuage  te  mêlent  avec  les  braifes, 
& qu’on  ell  contraint  d’en  faire  le  lavage  pour  en 
Réparer  les  charbons  6c  les  cendres,  operation  qui 
prend  du  temps  & dans  laquelle  on  perd  de  ces  feo- 
rios  riches  en  métaux  ; celles  qui  fortiront  du  four- 
neau nouveau , feront  pures  , moins  abondantes  6c 
dans  le  cas  detre  fondues  (ans  autre  préparation. 

CHAPITRE  V. 

De  raffinage  du  Plomb . 

L'affinage  du  plomb  étant  bien  connu  en  France, 
& particulièrement  à Poullapucn  en  ba(Te  Bretagne 
où  cette  opération  le  fait  très-bien , ic  me  bornerai 
à quelques  petits  deuils  qui  font  la  fuite  des  procé- 
dés de  la  liquation  que  j’ai  décrits  dans  les  chapitres 
précédent,  6c  à faire  quelques  obfervations  lur  la 
conftrutfion  des  fourneaux  d’affinage  ; je  terminerai 
ce  chapitre  en  donnant  une  nouvelle  méthode  de 
former  les  coupelles. 

Première  Section. 

H y a bien  des  méthodes  en  ufage  pour  l'affinage 
du  plomb  ; le$«AngIpis  & les  Allemands  procèdent 
tout  différemment , & parmi  ces  deqpicrs  chaquft 
Pays  ou  Principauté  a tes  ufages  particuliers,  ainfi 
won  peut  le  voir  dans  les  deux  derniers  volumes 
de  nos  Voyages  métallurgiques  ; on  peut  aufli  re- 
marquer une  très- grande  différence  dans  la  conf- 
truâion  des  fourneaux  d'afKnage  que  Schluttcr  a 
donnés  ; les  uns  ont  une  chauffe  ou  tifartl  à l'un  des 
côtés , les  autres  n'en  ont  point  ; dans  ccs  derniers  on 
paffe  de  grandes  pièces  de  bois  qui  traverfent  la  cou- 
pelle au  defftts  du  bain  , la  flamme  de  ce  bois  agitée 
par  le  vent  des  fottfflcts  forme  la  litharge.  Si  on  fait 
attention  que  les  charbons  du  bois  qui  tombent  fur 
le  bain,  doivent  naturellement  revivifier  de  la  litharge 
& empêcher  qu'elle  ne  fe  forme  dans  les  parties  qui 
en  font  couvertes , on  rejetera  cette  manière  d'opé- 
rer , qui  d'ailleurs  exige  des  pièces  de  bois  qu’on  ne 
pourrait  pas  fe  procurer  par-tout. 

Les  uns  font  leur  affinage  dans  un  fourneau  cou- 
vert d’un  chapeau  de  fer  luté  ; les  autres  deffous 
une  voûte  ou  dôme  qui  doit  être  affez  élevé  pour 
/que  l’Affincur  puilîc  entrer  dans  le  fourneau  & 
y battre  fa  coupelle  ; ccs  derniers  font  défeflueux, 
en  ce  qu’ils  confommcnt  beaucoup  plus  de  bois  que 
ceux  dont  le  chapeau  n’cft  pas  trop  élevé  au  demis 
de  la  fortâce  du  plomb  en  bain. 

Les  uns  donnent  une  forme  quarrée  à l'extérieur 
du  fourneau,  tandis  que  l'intérieur  cil  rond.ee  qui 
laiffe  dans  les  angles  de  groffes  maffçs  de  Maçon- 
nerie qui  raientifïcnt  les  progrès  de  la  chaleur  & 
prolongent  l’opération  ; les  autres  donnent  la  forme 
ronde  ultérieurement  & extérieurement,  ce  qui  vaut 
mieux. 

Les  eus  donnent  beaucoup  de  grandeur  à la  cjhauffe 
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ou  réverbère  , les  autres  moins  ; mats  , en  général , 
clic  eft  trop  grande  prefuuc  par-tout  : ce  vice  qui 
occaftonne  une  plus  grande  confommation  de  bols , 
vient  communément  de  ce  que  les  Ouvriers  cherchent 
plutôt  leur  commodité  que  le  profit  de  l'Entrepre- 
neur ; ils  ont  moins  de  peine  à faire  entrer  un  fa- 
ot  par  une  grande  porte  , dans  une  chauffe  à grandes 
itnenfions,  que  dans  une  petite  chauffe  par  une  porte 
qui  lui  ferait  proportionnée. 

Je  penfe  qu’une  chauffé  qui  ne  fera  alimentée  que 
par  des  fagots,  ne  doit  pas  avoir  plus  de  16  à 17 
pouces  de  largeur , 3 pieds  & demi  à 4 pieds  de 
longueur  & 10  pouces  de  hauteur  de  la  voûte  à la 
grille.  Je  donnerais  aux  chauffes,  oit  l'on  ne  brûlerait 
que  du  bois  de  corde,  14  i 13  pouces  de  largeur, 
3 pieds  à 3 pieds  & demi  de  longueur,  & 18  à 19 
pouces  de  hauteur.  Le  fourneau  que  je  donne 
( pUnche  VII  ) eft  dans  ce  cas.  Je  ne  lui  ai  donné, 
pour  la  partie  de  la  coupelle , que  6 pieds  de  dia- 
mètre ; mais  je  confcillc,  lorfqu’on  aura  beaucoup 
de  plomb  il  affiner , de  donner  à ce  baffin  ait  moins 
8 pieds  de  diamètre , fans  plus  grandes  dimenfiofl» 
à la  chauffe,  parce  que  plus  le  bain  aura  de  fur- 
face,  & plus. il  fe  formera  de  litharges  à la  fois. 

Une  choie  bien  cffentielle  dans  la  conffruélion  d’tm 
fourneau  d’affinage , eft  de  ménager  des  foupiranx  qui 
puiflênt  abforber  avec  facilité  les  vapeurs , non-feu- 
lement de  la  ma  (Te  entière  du  fourneau  , mais  aufli 
celles  qui  proviennent  de  l’humcâation  des  cendrés 
de  coupelle.  Pour  cet  effet,  il  ne  faut  pas  fc  borner 
atfx  deux  grands  canaux  ou  foupiraiix  en  croix  é la 
bafe  du  fourneau  , avec  deux  autres  plus  petift  au 
deffous  du  lit  de  feories  ; mais  il  eft  néccffaire  de 
faire  un  petit  canal  circulaire  h environ  18  pouces 
çu  deux  pieds  du  centre  du  fourneau  & qui  ait  com- 
munication aux  autres  foupiraux  qui  ont  leur  iffue 
à l’extérieur  de  la  maçonnerie.  J'ai  exprimé  le  tout 
fur  le  plan  de  ce  fourneau  par  des  lignes  ponétuèeS. 
{PUnche  VII,  fig.  a.) 

J’ai  vu  manquer  beaucoup  d’affinages  pour  n'a- 
voir pas  difpofé  ces  foupiraux  d’une  manière  conve- 
nable, & pour  les  avoir  recouverts  en  pierres  de 
taille  bien  jouîtes  & cimentées;  alors  l’humidité  des 
cendres  mife  en  vapeurs , ne  pouvant  y trouver  au- 
cune iffue  , réagiffoit  fur  la  coupelle  & en  fiifoit  fou- 
lever  des  morceaux  qui  fumageoient  le  bain  de  plomb. 
Lorfque  cela  arrive , l’opération  eft  manquée  ; l’on 
attribue  communément  ce  défaut  à la  qualité  des 
cendres  ou  à leur  préparation , tandis  que  le  mal  ré. 
fide  dans  le  fourneau  méflic. 

Seconde  Section. 

Précédé  de  l'jdJpnjgté 

On  pourra  mettre  environ  36  quintaux  de  plomb 
dans  le  fourneau  d'affinage  dont  je  donne  le  dcflîn; 
lorfque  ce  plomb  fera  en  bain,  qu’il  fera  écutné  & 
que  li  litharge  aura  commencé  i couler , on  p*urra 
y ajouter  du  plomb  que  Ton  y fera  fondre  peu  àt 
'•  Vvé  ij  - * 
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à feu  que  j’aî  ménagée  exprès. 
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porfe  le  vent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  de  la  con- 
pelle  , il  y remédie  piomptcmcnr  en  tournant  un 
peu  h verge  de  fer  au  bout  de  laquelle  cette  fou- 
pape  efl  fixée  à une  charnière, qui  lui  permet  de  fo 
lever  plus  ou  moins , fuivant  la  force  du  vent. 

L’opération  dont  ell  ici  queflion,  quoiqu’une  des 
plus  Amples  de  la  Métallurgie,  exige  néanmoins  de 
la  part  de  TAffineur  beaucoup  d’attention  , foit  pour 
donner  le  feu  à propos,  foit  pour  éviter  de  biffer 
couler  du  plomb  avec  la  litharge,  & notamment 
vers  la  fin  de  l'affinage  , temps  ou  le  plomb  qui 
relie  fur  la  coupelle  cil  très-riche  en  argent  ; s’il 
en  couloit  alors  feulement  un  marc  , on  pourroit 
perdre  plu  (leurs  onces  d’argent. 

L’opération  d’un  petit  affinage  de  36  quintaux, 
dure  environ  16  heures.  On  y confomme  à peu  près 
<400  petits  fagots,  ou  depuis  trois  quarts  de  corde 
jufqu'à  une  corde  de  bois  Si  on  y ajoute  du  plomb 
pendant  l’opération , la  conlbmmation  du  bois  8c  la 
durée  de  l'affinage  augmentent , mais  non  en  pro- 
n’efl  pas  tout-é-fait  évaporée,  lorfqucle  plomb  portion;  car  60  quintaux  pourront  être  palfësen  20 
mmencé  à litharger  ; mais  ce  qu’il  en  relie  ne  j ou  22  heures , ce  qui  vient  de  ce  que  Tannage  étant 
- r- -> — f ' Unc  fois  en  train,  il  va  très-vite,  fur-tout  lorfque 
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peu  par  la  bouc  h 
Alors , au  lieu  de  36  quintaux , on  en  pourra  f>aiTer  de 
30a  60  , & même  plus  fuivant  que  la  coupelle  fera 
en  état  d’en  (upporter  fans  être  endommagé^.  Si  les 
cendres  font  bonnes,  bien  préparées  8c  la  coupelle 
bien  faite , ceb  11c  fouffrira  aucune  difficulté.  Si  la 
coupelle  avoit  8 pieds  de  diamètre , elle  pourroit  con- 
tenir environ  90  quintaux  de  plomb,  8c  en  lui. don- 
nant, comme  ceb  fo  pratique  depuis  quelque  temps 
en  balle  Bretagne,  10  à 1 a pouces  de  profondeur, 
on  pourroit  y en  mettre  1 20  quintaux  à la  fois 

L’on  a dit  en  traitant  do  la  liquation , qu’il  falloit 
prendre  du  plomb  dans  le  badin  de  réception  pour 
en  faire  les  effais  avant  l'affinage  , & que  leurs  ré- 
fulrats  dévoient  être  portés  fur  un  livre  à ce  def- 
tiné  ; on  jugera,  d’après  ceb,  fi  TAffincur  a bien  ou 
mal  opéré. 

Le  tcu  doit  être  très-doux  dans  le  commencement 
de  l'opération  , afin  que  la  coupelle  ait  le  temps  de 
fe  débarra  (Ter  de  fon  humidité  furabondantc  ; car 
elle 
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peut  caufcr  aucun  préjudice  dans  un  fourneau  conf- 
irait de  b manière  indiquée. 

J’ai  vu  plufteurs  fonderies  en  Allemagne  où  l’on 
fait  chauffer  avec  beaucoup  de  charbon  b coupelle 
avant  d’y  porter  le  plomb,  cette  dépenfe  ell  très- 
inutile. 

Les  cralTcs  ou  écumes  qui  proviennent  de  l’affinage, 
font  mifes  féparément  pour  être  fondues  avec  les  au- 
tres déchets  des  opérations  relatives  à b liquation. 

Le  bain  étant  bien  net  & le  plomb  devenu  rouge , 
la  litharge  commence  à fe  former  8c  à s'imbiber  dans 
les  bords  de  b coupelle  qu’elle  durcit;  alors  on  donne 
le  vent , mais  fbihlemcnt  d’abord , & on  l’augmente 
peu  à peu.  Il  efl  indifférent  de  fc  fervir  de  (buf- 
fle t s ou  de  trompes  , il  efl  même  inutile , dans  cette 
dernière  circonfbncc , de  poier  deux  buzes  ou  porte- 
vents  , un  fcul  fuffit  en  mettant  à fon  extrémité  une 
foupapc  ronde , de  fer , que  le  vent  bit  foulever.  Cet- 
te K)  1 j pape  qu’on  nomme  papillon , rabat  le  vent  fur  la 
furface  du  nain , accélère  b formation  de  b litharge 
& 1a  chaffe  du  côté  de  la  voie  où  elle  trouve  une 
petite  rigole  pratiquée  dans  les  cendres  de  la  cou- 
pelle, d’où  elle  coule  fur  Taire  de  b fonderie.  Sans 
Ja  foupapc  dont  on  vient  de  par  er,  le  vent  fillon- 
ueroit  b furface  du  plomb  dans  fa  direâion  fur  unc 
petite  largeur  , & jeteroit  même  des  grains  de  plomb 
par  b voie  qui  ell  à peu  psès  dans  cette  direâion;  8c 
la  litharge,  au  lieu  d’être  pouffee  vers  1a  voie,  fe  ran- 
gerait des  deux  côtés  du  fourneau  fins  qu’on  pût  b 
taire  tomber  : ce  qui  triplerait  la  durée  de  l’opéra- 
tion , qu’on  ne  pourroit  mètnc  pas  finir. 

Le  papillon  bris  fait  à tout  ; il  rend  le  vent  moins 
violent  en  le  faifant  tomber  fur  la  furface  du  bain 
en  forme  de  laine  très-large  ; il  chaffe  la  litharge  vers 
la  voie  , ce  qui  arrive  également , (bit  que  b cou- 
pelle foit  pleine  , foit  quelle  ne  contienne  plus  que 
peu  ac  plomb  ; car  le  vent  efl  toujours  dirigé  en  bas. 
D'ailleurs,  û TAffincur  s’apperçoit  que  b foupape 


le  plomb  qu’on  y ajoute  entretient  toujours  b cou- 
pelle pleine  , car  alors  1a  furface  du  bain  efl  b plus 
grande  pofiiblc,  & Ton  fait  que  plus  cette  furface 

refl  grande  & plus  il  fe  forme  de  lictlargcs  en  même 
temps  : ccttfl  réflexion  doit  faire  préférer  les  grandes 
coupelles  aux  petites.  A PouUaouen  l’on  affine  120 
quintaux  de  plomb  en  27  à 30  heures , avec  600  ou 
700  fagots. 

S’il  arrivoit  que  Ton  eût  tous  cuivres  dont  b te- 
neur en  argent  excédât  12  onces  par  quintal,  qui 
cil  1a  teneur  requifé  pour  un  rafrakhiffement  riche, 
ainfî  que  je  l'ai  dit  en  fon  lieu , on  pourroit  faire 
palier  une  partie  de  ces  cuivres  à b coupelle  en 
affinant  l’œuvre  provenant  de  b liquation.  Par  exem- 
ple, fi,  après  les  mélanges  faits,  il  reffoit  des  cuivres 
donc  b teneur  fût  de  4 marcs  par  quintal,  alors  il 
n’y  aurait  pas  à balancer  d’en  ajouter  un  peu  à cha- 
que affinage  ; on  y en  peut  faire  entrer  fans  beaucoup 
d’inconvcnicns  b feiaiéine  partie  du  poids  du  plomb  ; 
mais  je  confeille  de  n’y  en  porter  qu’un  vingt-cin- 
quième , ou  tout  au  plus  un  vingtième.  Ce  cuivre 
qui  doit  être  préalablement  caffè  en  petits  morceaux, 
n’cfl  mis  dans  le  bain  que  lorfque  le  plomb  cfl  bien 
chaud  & qu’il  litharge  bien. 

11  n’y  a que  le  cas  ci-dclTus  où  je  puifle  con- 
fcillcr  d'imbiber  du  cuivre  dans  le  plomb  de  l'af- 
finage ; car  quoique  ce  cuivre  twlïe  pour  b plus 
grande  partie  dans  b litharge  & dans  les  cendres  de 
b coupelle , il  y en  a toujours  de  perdu  qui  fe  dé- 
truit par  1a  vitrification  , & qu’il  efl  impoffihle  de 
revivifier.  D’un  autre  côté  , les  litharges  provenant 
de  ces  affinages , contiennent  le  cuivre  qu’elles  ont 
fcorific  avec  elles  , & pour  s’en  fervir  dans  les  mê- 
bnges  d’un  rafraichiffemcm , il  but  avoir  égai  d à 
ce  cuivre  & en  eonfèquence  en  faire  moins  entrer 
dans  la  compofition  de  chaque  pièce;  il  but  suffi 
par  b même  raifort  ajouter  une  plus  grande  qwan- 
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tité  lie  litharje-s  Si  proportionnellement  au  cuivre 
qui  y eft  combiné  , afin  que , par  ces  mélanges , on 
obtienne  les  mêmes  icùiltats  que  nous  avons  détail- 
les au  chapitre  premier. 

On  arrête  communément  le  vent  auili-tôt  que 
l’éclair  elt  fini,&  on  celle  le  lieu;  tin  moment  après, 
on  refroidit  le  plateau  d’argent,  en  verfant  dans  un 
petit  canal  en  bois,  de  l'eau,  qui,  du  bord  de  la  cou- 
pelle, fe  rend  toute  bouillante  fur  l’argent,  lly  en  a qui 
font  bouillir  l'eau  , ce  qui  elt  inutile  puifque  la  cou- 
pelle lui  communique  à l’inllant  ce  degré  de  chaleur; 
d'autres  fe  fervent  d’une  eau  de  lâvon , ce  qui  cil 
encore  très-inutile. 

borique  le  plateau  cil  figé,  on  le  détache  de  la 
coupelle  avec  un  grand  cifeau  ou  pince  de  fer , on  le 
fort  du  fourneau  & on  le  plonge  dans  un  baquet 
plein  d’eau  ; on  lui  enlève  avec  un  petit  marteau  à 
pointe,  les  parties  de  tèt  qui  peuvent  y être  ref- 
tccs  adhérentes  ; on  fait  lécher  ce  plateau , on  le 
pefe,  &c. 

Obfervaùons  fur  Lt  préparation  des  Coupelles. 

L’on  n’a  julqu'ici  employé  pour  la  formation  des 
coupelles  que  des  cendres  de  bois  ou  d’os;  Quelques 
Chymirtes  en  ont  fait  avec  de  certains  fpaihs  fria- 
bles. Toutes  ces  matières  poreufes  ét  abforbantes 
font  fans  contredit  très-bonnes  pour  faire  les  elTais 
en  petit  fous  une  moufle , où  il  s’agit  de  foire  im- 
biber dans  la  coupelle  tout  le  plomb  qu’on  y met , à 
mefure  qu’il  fe  convertit  en  litharge , pour  obtenir 
le  petit  grain  d’argent  que  contient  ce  plomb. 

A l’imitation  des  Chymiftes  & Elüiyeurs , les  Mé- 
tallurgifles  ont  foit  de  grandes  coupelles  avec  des 
cendres  , ils  le  font  pourtant  bornés  aux  cendres  de 
bois  qui  font  plus  communes  que  celles  des  os  d’a- 
nimaux. Ils  ont  auffi  conçu  & reconnu  par  beau- 
coup d’expériences,  que  fi  l’on  étoit  coutraint  dans 
l’aflinage  en  grand , de  foire  pénétrer  tout  le  plomb 
dans  la  coupelle  , il  foudroit  , d'une  part  , une 
très-grande  cpailfcur  à la  coupelle , par  conféquem 
une  prodigleulè  quantité  de  cendres,  & que,  de  l’au- 
tre, l’opération  de  l'affinage  durerait  plus  de  huit 
fois  autant  de  temps  qu'il  cil  nécclfaire  en  faifont 
litbarger  lis  ont  vu  que  ta  litharge  fe  formant  tou- 
jours à la  furfocc  du  bain , il  étoit  poffible  de  lairc 
une  petite  rigole  dans  les  cendres  du  bord  de  la 
coupelle,  fit  d’y  foire  couler  la  majeure  partie  des 
litharges  qui  furnagent  le  plomb,  tandis  que  l’autre 
partie  pénétré  dans  la  coupelle  autour  du  bain.  On  a 
suffi  reconnu  que , pour  accélérer  la  formation  de  j, 
litharge  % pour  la  t balTer  vers  la  voie , à mefurt 
qu’elle  fc  forme  , il  étoit  à propos  d'y  appliquer  des 
foufflets , l'on  en  e)l  rcilé  la  depuis  trés-long-remps 
La  difficulté  de  fc  procurer  allez  de  cendres  dans 
les  attcliers  en  grand  , leur  prix  , ce  qu’il  en  coûte 
ur  en  foire  la  lotion  à l'effet  d’en  retirer  les  fels , 
fables  & le  charbon , & pour  leur  recuit  dans 
des  fours  ù réverbère , tous  ces  objets  de  beaucoup 
de  dépenii: , joints  à ce  que  les  coupelles  conilrui- 
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res  avec  des  cendres, qui  font  légères,  font  fiijcttes 
à s’élever  à la  furfocc  d'un  métal  en  fufion  infini- 
ment plus  pcfont  qu’elles,  fur-tout  fi,  comme  je 
l’ai  dit , le  fourneau  n’efi  pas  confirait  avec  atten- 
tion , & que  les  cendres  ne  foient  ni  bien  préparées , 
ni  bien  battues;  tous  ces  inconvénicns,  dis-je  , m’ont 
foit  naitre  le  defir  de  trouver  des  moyens  propres 
à les  éviter. 

Voici  comment  j’ai  raifonné  ; puifque  dam  l’af- 
finage en  grand  on  n’a  en  vue  que  de  convertir  le 
plomb  en  chaux  ou  litharge , pour  en  obtenir  l’ar- 
gent, ne  peut-on  pas  foire  Tes  coupelles  de  matières 
non  abforbantes , moins  coûteufes  dans  leur  prépa- 
ration , plus  durables , plus  pelantes,  & non  fujet- 
tes  à s'élever  pendant  l'affinage  ? 11  ne  s’agit  plus 
maintenant  que  de  trouver  les  matières  qui  y font 
les  plus  propres. 

L'on  fait  qu’un  fol  de  fourneau  foit  avec  de  l’ar- 
gillc  bien  battue  , dure  pluficurs  mois  à fondre  du 
minéral  de  plomb  ; on  en  a l'exemple  aux  mines  de 
baffe  Bretagne  ; je/uis  alluré  qu’un  badin  de  cou- 
pelle foit  de  bonne  argille  peu  hume&ée,  bien  battue 
à mefure  qu’elle  lèche,  6c  chauffée  avant  d’y  por- 
ter le  plomb  , durerait  beaucoup.  Mais  il  fe  prélente 
une  difficulté , c’ell  que  l’argille  expofoe  au  feu  fe 
durcit  trop  fortement  pour  pouvoir  en  couper,  afin 
de  former  la  petite  rigole  fervant  de  paflage  à la  li- 
tharge ; on  pourra  remédier  à cet  inconvénient  en 
mêlant  beaucoup  de  fable  fin  6t  tunifé  à l’argille  dont 
on  fera  la  coupelle  ; on  pourra  même,  fuivant  moi, 
foire  la  coupelle  entièrement  de  fable, ou,  fi  l'on  veut, 
l'endroit  du  pairage  de  la  litharge  feulement.  Alors  la 
voie  fc  formerait  avec  facilite  6c  même  plus  aifé- 
ment  que  dans  les  cendres  qui  fe  durcifient  par  Hm- 
bibition  de  la  litharge  au  point  que  l'Affineur  a fou- 
vent  beaucoup  de  peine  à former  b voie.  CcA  ce 
qui  me  fait  croire  que  de  l’argille  mêlée  de  foblc 
{fourrait  fe  couper  avec  les  mêmes  outils  ; on  pour- 
rait même , en  cas  de  nécefîité  , avoir  recours  à une 
cfpéce  de  lime  ou  râpe  emmanchée  au  bout  d’une 
verge  de  for.  Enfin  on  peut  foire  b partie  de  U 
voie  de  la  litbarge  avec  des  cendres  , foit  d’os  , foit 
de  bois , tandis  que  le  ba/Ttn  de  la  coupelle  ferait 
de  fiable  & argille , auxquels  on  pourrait  fubfiituer 
de  certain»  fehiftes  friables. 

Dans  une  coupelle  en  grand  préparée  à ma  ma- 
nière , on  pourra , je  crois,  pafler  plus  de  6o  milliers 
de  plomb  de  fuite  fans  craindre  d’accident  ; bien  en- 
tendu qu’à  mefure  que  le  premier  plomb  mis  fur  la 
coupelle  lithargeroit,  on  y en  fubftitueroit  d’autre, 
ainfi  qu’il  efi  expliqué. 

Outre  les  avantages  dont  j’ai  parlé , cette  manière 
tTopércren  préfente  d’autres.  Elle  confommeroit  bsau- 
coup  moins  de  bois , elle  ferait  plus  expéditive.  On 
convertirait  tout  fon  plomb  en  litharges,  pui/qull 
n’en  pénétrerait  point  dans  la  coupelle , avantage 
qu’on  trouvera  allez  confidérable  fi  on  foit  attention, 
î que  1a  litharge  cA  une  matière  marchande , 6c 
que  le  têt  ne  l’eA  point;  aQ.  que  b litharge  cft  beau- 
coup plus  aifoc  à fondre  ou  à revivifier , que  le  plomb 
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contenu  dans  le  têt,  qui,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  ne 
peut  pas  être  employé  avec  fuccés  dans  les  mélan- 
ges d’un  rainichiirement.  3”.  Enfin , le  têt  retient 
toujours  plus  d'argent  proportionnellement  que  les 
litharges,  ce  que  )’ai  vérifié  bien  des  fois  en  paf- 
fant  à la  coupelle  le  plomb  provenant  de  ces  deux 
iitbftances. 

On  dira  peut-être  que  l'aflïnagc  dans  une  cou- 
pelle préparée  de  la  manière  que  je  le  propofe, 
n’ira  pas  attffi  vite  que  dans  une  coupelle  de  cen- 
dres, puifquc  non-feulement  il  coule  des  litharges 
hors  du  fourneau  , mais  qu'il  s’en  imbibe  en  même 
temps  dans  la  coupelle  ; il  cela  je  réponds  qne  b 
litharge  ne  pouvant  fe  former  que  par  le  conta  fl  de 
l’air , il  ne  doit  pas  s’en  former  dans  la  partie  infe- 
rieure du  bain  contiguë  à la  coupelle,  c'eil  donc 
toujours  à la  furfitee  du  plomb  que  cette  litharge  fe 
préfente  d'où  la  plus  grande  partie  coule  par  La  voie , 
tandis  que  l'autre  pénètre  dans  le  bord  de  la  cou- 
pelle ou  le  bain  fe  termine.  Or , ft  les  matières  qui 
forment  les  coupelles  ne  font  pas  abforbantes,  ces 
litharges , au  lieu  d’y  pènétTêr , couleront  comme  les 
autres  par  la  voie , i inefure  qu’elles  y feront  pouf- 
focs  par  l’impulfion  du  vent  des  foumets,  ce  qui  ne 
retardera  point  l’opération.  Une  preuve  bien  con- 
vaincante que  la  litharge  ne  pénètre  dans  les  cen- 
dres de  coupelles  qu'autour  du  difquc  du  plomb, 
c’eft  que  la  croûte  imbibée  de  ces  cendres  n’eft  pas 
ordinairement  plus  cpaifle  vêts  le  milieu  que  fur  fes 
bords;  or,  s'il  fe  fonnoit  de  la  litharge  en  deffous 
du  bain , le  centre  de  la  coupelle , où  le  plomb  fé- 
joume  huit  à dix  fois  plus  long-temps  que  fur  fes 
bords , devrait  avoir  huit  à dix  fois  autant  d’èpaif- 
feur.  Je  déliré  pour  le  bien  public  & l’avantage  par- 
ticulier des  Compagnies  de  Mines,  que  l'on  fàfle  l'é- 
preuve de  la  méthode  que  je  propofe;  M.  Rénaux, 
Direéleur  des  Mines  de  Chàrelaudren  en  Bretagne , 
à qui  j’avois  fait  part  de  ce  procédé , m'a  marqué 
l'avoir  exécuté  avec  fuccés. 

I CHAPITRE  VL 

Du  rjffin, tge  du  Cuivrt. 

J’ai  dit,  en  parlant  du  rafratchifTement , que  les 
cuivres  qu'on  foumet  à cette  opération , font  com- 
munément ce  qu’on  appelle  cuivres  noirs , t’efi-i- 
dire  qu’outre  l'argent  qu'on  en  retire  par  les  opéra- 
tions du  départ , ils  contiennent  des  matières  étran- 
gères , comme  fer , arfcnic , fottfre  & autres , qui 
les  rendent  caffans  & qui  leur  donnent  une  couleur 
plus  rembnmie  que  celle  du  cuivre  pur. 

Quoiqu’une  bonne  partie  de  ces  fubftanccs  étrafl- 
gères  (bit  fortic  des  cuivres  par  les  procédés  pré- 
céder» & qu’elles  aient  paflê  dans  les  feories  du 
crades , ainfi  que  je  l’ai  obfervé,  8c  qu’une  autre  par- 
tie,ait  été  entièrement  brûlée  6c  détruite , il  en  relie 
encore  dans  les  pièces  de  cuivre  refTuécs.  Ce  font 
ces  fubfhttccs  hétérogènes , ainfi  qu’un  peu  de  plomb 
qui  eft  refit  dans  le  cuivre,  qu’il  s:agk  d’-cidevcr  par 
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le  raffinage  afin  de  le  convertir  en  cuivre  - rofett* 
& marchand. 

Je  ne  m 'arrêterai  pas  à détailler  toutes  les  diffi*. 
rentes  méthodes  en  ufâge  pour  le  raffinage  du  cui- 
vre, je  dirai  feulement  qu’elles  fe  rèduilcnt  à deux 
principales;  la  plus  ancienne  & la  plus  ufitée  fe  fait 
dans  de  petits  badins  ou  catins  qui  peuvent  conte- 
nir depuis  deux  jufqu’à  quatre  quintaux  de  ce  mé- 
tal mis  en  fufion  par  des  charbons  de  bois , dont 
la  chaleur  efl  conftdétablcment  augmentée  par  la 
vent  de  deux  forts  foufflets  ou  d'une  trompe,  que 
quelques  Auteurs  nomment  trombe.  Nous  avons  vu 
en  Tirol , feu  M.  Jars  6c  moi , une  manière  de  raf- 
finer le  cuivre  dans  un  catin  , qui , fans  contredit , 
eft  la  meilleure  en  ce  genre , en  cc  que  le  cuivre 
noir  , au  lieu  d’étre  levé  i l’ordinaire  en  gâteaux  , 
parte  tout  de  fuite  dans  le  catin  du  fourneau  de  rat- 
finage,  cni  il  efl  raffiné  en  peu  de  momens;  ce  qui 
fait  une  grande  économie  de  charbon. 

Cette  manière  d’opérer  ne  pouvant  s’appliquer  aux 
cuivres  qui  ont  pané  à la  liquation , ce  n’eft  pas  ici 
le  Heu  d'en  parler  ; d’ailleurs  on  en  peut  voir  U def- 
cription  dans  nos  Voyages  métallurgiques. 

La  fécondé  méthode  de  raffiner  le  cuivre  qui  eft 
la  moins  connue , eft  de  faire  cette  opération  dans 
de  grands  fourneaux  k réverbères,  nous  en  avons 
vu  en  Saxe  6c  en  Hongrie , mais  ils  ne  valent  pas  , 
à beaucoup  près , celui  que  feu  M.  Jars  a fait  conf- 
truire  aux  Mines  de  CheiTy  en  Lyonnois  ; les  pre- 
miers, fans  donner  une  anffi  forte  chaleur  que  ce 
dernier  , confomment  beaucoup  plus  de  bois. 

Lorfqu’on  a une  grande  quantité  de  cuivre  à raf- 
finer , je  confeillc  de  fe  fervir  du  fourneau  de  Chcfty. 
On  peut  voir  le  deffin  de  cc  fourneau  dans  les  plun-r 
chts  dt  Miullurg'u , n.  VIH,  6c  confulter  l'exphcar 
tion  â la  fin  de  ect  article. 

Le  cuivre  noir  contenant  beaucoup  d'argent , eft 
toujours  plus  impur  que  celui  qui  provient  d’une 
belle  pyrite  jaune,  cuivreufc,  riche  de  ce  métal, 
8c  qui  ne  contiendrait  point  de  fin. 

Si  l'on  raffinoit  ce  cuivre  noir  tenant  argent  fans 
le  palier  à b liquation , il  éprouverait  un  grand  rtèr 
chct,  l’opération  ferait  longue  6c  le  cuivre-rofottc 
en  réfutant  ne  ferait  meme  pas  bon , il  conferve- 
roit  une  forte  de  fragilité.  Au  contraire,  la  rofette 
provenant  du  raffinage  des  pièces  de  cuivre  deftë- 
chées  eft  communément  belle,  malléable  8c  d’utt 
bon  débit  dans  le  commerce  ; partie  de  fes  impu- 
retés en  eft  enlevée  par  tous  les  traiteuiens  que  cf 
métal  a fubis  avant  le  raffinage , c’cft  ce  qui  fait 
gue  le  déchet  du  cuivre  reflué  efl  moins  fort  au 
raffinage , quoiqu'il  ait  confervé  un  peu  de  plomb  , 
que  fi  on  refit  raffine  avant  qu’il  eût  pafic  aux  pro- 
cédés de  la  liquation.  Mais,  indépendamment  de  cela, 
il  11e  faut  pas  s’attendre  qu'U  donne  autant  de  cui- 
vre-rofette  que  s'il  n'eût  point  fubi  tous  ces  trair 
remens , ou  il  s’en  détruit  une  petite  partie , tandis 
qu’il  en  pafic  une  autre  dans  les  déchets,  ainfi  que 
je  l'ai  fai:  remarquer  en  détaillant  chaque  opération. 

Nous  allons  donner  le  procède  de  Qicfty  pou» 
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•raffiner  le  cnrrre,  «trait  de  nos  Voyages  métallur- 
giques. 

l*ft  très-effeni'iel  de  bien  placer  la  tuyère  pour  cet- 
te opération;  on  a reconnu  qu’en  donnant  lix  lignes 
d'indinaifon  ou  pente  à ton  plan , qui  dirige  le  vent 
des  foufflets  fur  le  cuivre,  c’éroit  la  placer  le  plus 
avantageufement.  . 

Le  bal  lin  fervant  à contenu-  le  cuivre  eft  forme 
avec  une  brafque  compofée  de  deux  parties  & demie 
tfargille  & de  deux  parties  de  charbon  réduit  en 
poudre , lcfquelles  ont  été  auparavant  pilées  & paf- 
lïes  par  un  crible  ; fur  quatre  parties  de  cette  coin- 
potitWn  on  en  ajoute  une  de  fable  criblé.  Cette  braf- 
que étant  bien  mêlée  & humeélée  de  façon  quelle 
puifie  fe  pelotter  dans  la  main  fans  fe  rendre  ad- 
hérente , le  maître  Raffineur  entre  dans  le  fourneau 
par  l’ouverture  C, marquée  dans  l’élévation;  un  Aide 
lui  donne  la  brafque,  il  en  arrange  fuffifàmment  fur 
le  fol  du  grand  bâllin  , pour  former  une  couche  que 
les  deux  Aides  battent  bien  avec  des  palettes  de  bois; 
le  maitre  Raffineur , avec  un  cifeau  de  fer,  fait  des 
raies  en  tous  fens  dans  toute  b furfacc  de  cette 
première  couche  de  brafque  & l’humeâe  un  peu 
afin  que  la  couche  fuperieurc  puifie  mieux  fe  lier; 
l'on  en  ufe  ainfipour  l'arrangement  des  trois  cou- 
ches de  brafque  qui  compofcnt  le  badin  , en  obi'er- 
vant  de  ménager  une  pente  vers  les  deux  petits 
murs  H du  plan  fupérieur.  On  prend  alors  tics  pilons 
de  ter  de  deux  pouces  de  diamètre  que  l’on  fait  chauf- 
fer à leurs  extrémités  pour  que  la  brafque  ne  s’y 
attache  point , & avec  lefquels  on  bat  fortement 
toute  b furfâce  du  badin,  de  façon  que  le  doigt  n’y 
puiffe  élire  aucune  impreffioD.  Le  maitre  Raffineur 
prend  enfuite  le  nivem  depuis  b tuyère,  & avec  un 
fer  recourbé  , il  creufe  dans  b brafque  jufou’.i  ce  que 
le  badin  ait  j pouces  de  profondeur  dans  le  mi- 
lieu. 11  eft  alors  d'une  capacité  Outillante  pour  con- 
tenir jo  quintaux  de  cuivre , en  y comprenant  les 
deux  canaux  pour  l’écoulement  du  cuivre  qui  s'éten- 
dent jufqu’aiix  murs  H du  plan  fupérieur , avec  une 
pente  d’environ  trois  lignes  depuis  le  fond  du  grand 
Badin.  Enfin,  avec  des  marteaux  larges  & chauffés, 
on  bat  encore  tonte  b furfâce  pour  b rendre  par- 
faitement unie.  Alors  on  met  une  brique  devant  cha- 
cun des  petits  murs  H pour  retenir  le  cuivre  ; on  la 
îute  avec  de  l'argdle  dont  on  remplit  le  refiant  de 
l’ouverture  de  chaque  mur.  On  prépare  enfoite  les 
badins  de  percée  avec  une  brafque  compofée  de  par- 
ties égales  d'argille  St  de  poudiérc  de  charbon  ; après 
-qu’elle  y a été  bien  battue,  on  b creufe  en  cônes 
Tenverfes , de  façon  qu’ils  puiflëm  contenir  chacun 
environ  aç  quintaux  de  cuivre  ; ils  ont  3 pieds  T de 
diatnètTe  intérieurement  fur  16  pouces  de  profon- 
deur. Lorfque  tout  a été  préparé , on  met  une  pe- 
lotte  de  terre  devant  la  tuyère  pour  diriger  le  vent 
des  foufflets  dans  le  haut  du  fourneau  , afin  qu’il 
puiffe  mieux  étendre  U chaleur  jufqu  a ce  que  le 
cuivre  foir  entièrement  fondu. 

Le  maître  Raffineur  fe  fait  enfuite  apporter  de  b 
paille  dont  il  couvre  toute  b furfâce  du  grand  badin 
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d’environ  trois  ou  quatre  doigts  tTépaifieur,  pour  cm- 

nher  les  impreffious  que  le  cuivre  pourrait  taire  à 
iratque  i après  quoi  il  arrange  50  quinraux  de  cui- 
vre noir  que  Ion  fait  entrer  par  l’ouverture  C mar- 
quée dans  l’élévation  ; il  met  les  pièces  de  cuivre  les 
unes  lur  les  autres  , en  obfcrvam  de  biffer  des  vui- 
des  entre  clics,  afin  que  h flamme  puilTc  y péné- 
trer; il  laifle  suffi  un  efpacc  de  18  pouces  entre 
b tuyère  6c  le  cuivre  ; il  a foin  de  mettre  quelques 
pièces  de  cuivre  fur  le  canal  de  la  percée  qui  cil 
près  de  b petite  cheminée  à l’endroit  R de  b coupe 
fur  b ligne  Al},  afin  de  diminuer  l’ouverture  pour 
b fortie  de  b flamme.  Lorfque  le  cuivre  cft  fondu  , 
le  canal  en  cft  rempli , ce  qui  rétrécit  pareillement 
cette  ouverture.  m 

Les  50  quintaux  de  cuivre  noir  ayant  été  arran- 
gés dans  le  fourneau  , on  en  ferme  toutes  les  ou- 
vertures avec  de  grandes  briques  faites  d’argille  or- 
dinaire , de  b paille  hachée  & de  la  bourre  de  veau  ; 
on  les  lutc  bien  tout  autour , & l'on  met  du  bois 
dans  b chauffe;  on  y entretient  le  feu,  de  façon 
que  le  cuivre  foie  cinq  à fix  heures  avant  d’être  en- 
tièrement rouge , ce  qui  ne  s'obfervc  que  lorfau’on 
a refait  à neuf  deux  ou  trois  couches  de  brafque , 
afin  que  l'humidité  puiffe  s’éva|>orer.  On  n’eft  pas 
fouvent  dans  ce  cas , car  on  peut  r^fper  au  moins 
100  milliers  de  cuivre  fans  toucher  à celle  du  fond, 
)M)ur  b fécondé  elle  ne  dure  que  10  à ta  raffinages. 
Quant  à b fupérienre , elle  ne  tient  qu’à  deux  ou 
trois  opérations  ÿ mais  que  l’on  refaife  celle  - ci , ou 
non  , on  force  le  feu  des  le  commencement , 1e  baf- 
fin  ayant  affez  le  temps  de  fècher  & de  s’échauffer 
jufqu  a ce  que  le  cuivre  foit  fondu  ; dans  ce  cas, 
il  ne  faut  que  deux  heures  pour  que  le  cuivre  foit 
parfaitement  rouge.  C’tfl  alors  qu’on  fait  agir  les  fouf- 
flcrs  ; le  cuivre  devient  d’abord  pâteux,  il  dégoutte 
enfuite  peu  a peu  juiqu’à  ce  qu  il  foit  entièrement 
fondu  ; ce  que  l’on  reconnoît  par  un  petit  trou  que 
l’on  a pratique  dans  le  milieu  de  b brique  qui  bou-* 
che  l’ouverture  par  où  l’on  décraffe. 

Du  moment  que  l’on  a fait  agir  les  foufflets  , jufi- 
qu’à  b parfaite  fufion  du  cuivre , il  faut  environ  fix 
heures , ce  qui  en  fait  huit  depuis  qu’on  a commencé 
le  feu  ; on  a grande  attention , pendant  b fonte  , de 
n’ouvrir  aucune  ouverture  du  fourneau , & de  ne 
pas  toucher  le  cuivre , dans  b crainte  de  le  refroi- 
dir , ce  qui  retarderait  l’opération.  Pendant  tout  ce 
temps , on  a foin  de  prendre  de  la  charbonruille 
dans  le  cendrier  6t  d’en  chauffer  les  badins  de  ré- 
ception en  b renouvclbnt  de  temps  à autro.  Ces 
badins  ne  fe  réparent  à neuf  qu’aprés  30  ou  40  rai- 
finages.  On  entretient  suffi  un  fou  de  charbon  à 
l’endroit  où  fe  fait  la  percée. 

Un  quart  d’heure  après  que  le  cuivre  efl  en  fu- 
fton,  en  commence  par  en  enlever  les  feories , 6c  à 
cet  effet  on  débouche  l’ouverture  marquée  par  b 
lettre  B dans  l’élévation  ; on  prend  enfuite  dans  le 
cendrier  de  b cliarbonnaille  humeûée»  on  b ré- 
pand fur  le  bain  de  cuivre , elle  fort  à refroidir  les 
foories  qui  fiurnagent  : on  met  alors  devant  l’ou«* 
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vertu re  une  baVre  de  fer  pour  fuppoiter  le  rable  de 
fer  avec  lequel  on  retire  ces  feories.  Cet  outil  eft 
fait  d’un  fer  plat  d’environ  i pied  de  long  fur  ç 
pouces  de  large  & 6 ligries  d’épaiffeur , foudê  à l'ex- 
trémité d’une  grande  barre  d’un  pouce  en  quarré. 
Lorfqu’il  cft  rouge  & qu'il  fe  plie  , on  le  retire  pqur 
le  redreffer  ; pendant  ce  temps , on  jette  de  la  nou- 
velle charbonnaille  , & avec  un  fcmblnble  outil  on 
enlève  les  lcories  reliantes.  On  referme , après  cela , 
l’ouverture  avec  la  inêinc  brique,  & on  la  lute  avec 
de  l’argille.  Le  Raffineur  pane  en  fuite  derrière  la 
tuyère  & fait  fauter  la  pelotte  d’argillc  dont  il  a 
été  parlé  : pour -lors  le  vent  des  foufflets  frap- 
pant fur  le  bain  de  cuivre  , l’agite  6c  accélère 
la  fcorification  des  parties  étrangères , qui,  par  le 
mouvement  du  bain , fe  préfement  fucceflivcmcnt 
au  conta6  de  l’air.  Depuis  cet  inftant , le  Raffineur 
doit  vifiter  fou  vent  la  tuyère , pour  en  ôter  , avec 
une  baguette  de  bois , les  morceaux  de  cuivre  qui 
s’y  attachent  quelquefois  ; fi  ce  métal  y efl  trop  adhé- 
rent , il  fc  fert  d'une  baguette  de  fer  ; il  prend  en- 
fuite  des  effais  pour  connoitrc  à quel  point  fc  trouve 
le  cuivre  ; pour  cet  effet , il  emploie  un  fer  arrondi 
6c  poli  aux  deux  extrémités , on  le  nomme  fer  d’ertat; 
il  le  paffe  parla  tuyère,  le  plonge  dans  le  cuivre 
& l’en  rcti<jp»romprement  pour  l’éteindre  dans  un 
.baquet  d’eau.  Quoiqu’il  foit  difficile  de  donner 
des  règles  certaines  pour  connoître  le  degré  de  pu- 
reté du  cuivre , on  peut  cependant  dire  en  general 
qu’il  donne  par  gradation  les  marques  fui  van  tes  : peu 
üc  temps  après  que  l’on  a dècrarté  le  cuivre  pour  la 
première  fois  , Portai  que  l'on  prend  cfl  uni,  a une 
couleur  pâle  eu  dehors,  mêlée  de  taches  noires,  fa 
firadurc  ert  d’un  rouge  cendré  } on  le  détache  de 
la  baguette  en  la  frappant  fur  un  marteau.  Un  fé- 
cond ciTai  fe  prend  un  quart  d’heure  après , celui- 
ci  devient  un  peu  raboteux  à fa  furface,  les  Ou- 
vriers le  nomment  râpe  ; ces  eflâis  fe  prennent  de 
temps  en  temps.  Le  cuivre  devient  de  plus  en  plus 
raboteux  & acquiert  une  plus  belle  couleur  ; l’on  y 
apperçoit  intérieurement  des  taches  couleur  de  lai- 
ton , à il  devient  plus  mince.  A h râpe  fiiccèdenr 
de  petites  élévations,  mais  qui  font  toutes  percées, 
de  forte  que  l'cflki  crt  encore  raboteux  au  toucher. 
Lorfquc  ces  élévations  deviennent  plus  confidèrables , 
quoique  toujours  percées , on  décraffe , pour  la  fé- 
conde 6t  dernière  fois,  de  b manière  décrite.  Alors 
le  cuivre  approche  de  fâ  perfe&ion , ce  que  l’on 
reconnoit  à fa  belle  couleur,  aux  trous  des  éléva- 
tions qui  fe  ferment  en  partie , & à cc  que  Peffiü 
devient  plus  doux  au  toucher  ; il  s’y  forme  atiw  à 
* l'extrémité-  un  ou  deux  petits  crochets , 6c  l'on  y 
apperçoit  des  taches  d’un  rouge  fânguin  fort  unies , 
-Cert  le  point  de  perfefrion  du  cuivre  qu’il  ne  faut 
pas  palier.  Ü faut,  lirivant  la  nature  du  cuivre, 
depuis  une  heure  jufqu’à  deux , pour  qu’il  ait  acquis 
cc  dcgTC , c’cft-à-dirç,  à compter  du  moment  au'il 
a été  décraffe  b première  fo«.  Cert  à cet  inftaiu 
que  Ton  doit  faire  la  percée  ; un  moment  auparavant 
-ou  commence  à dégager  le  partage,  en  ôtant  avec 
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un  ringard  TargiHe  que  l’on  a mîfe  derrière  b brique 
dans  le  trou  ac  b petcèe,  afin  qu'aufli-tôr  que  le 
Raffineur  a reconnu  le  vrai  point  du  raffin*  du 
cuivre , on  puiffe  le  faire-  couler  dans  les  badins 
de  réception.  On  met  à cet  effet , dans  le  trou  de 
la  percée , une  barre  de  fer  rond  d’un  pouce  de 
diamètre , pointue  à une  de  fes  extrémités  , dont 
l’autre  eft  garnie  d'un  bouton  de  fer,  fur  lequel  on 
frappe  jufqu'à  ce  que  l’on  préfume  qu’elle  a été  affez 
avant  pour  faire  fauter  la  brique.  Alors  on  prend 
la  fourche,  figure  6 de  la  pbnthe  VIII , on  b parte 
au  bouton  de  la  barre  de  percée,  un  Ouvrier  tient 
cette  fourche  verticalement,  tandis  qu’un  autrtflfrappe 
horifontalement  dertus,  de  cette  manière  on  retire 
les  fers  de  percée , & le  cuivre  coule  dans  chaque 
badin  de  réception  ; mais  comme  il  arrive  quelque- 
fois qu’une  des  percées  eff  ouverte  plus  prompte- 
ment que  l’autre  , on  a ménage  un  canal  norifontal 
pour  communiquer  aux  deux  badins,  & éviter  le 
danger  qu’il  y auroit  fi  le  cuivre  fc  répandoit  dans 
1a  fonderie , dont  l'humidité  le  feroit  éclater.  On 
n’ôîe  point  la  chat  honnai  lie  qui  a fervi  à chauffer 
les  badins  ; on  ne  b retire  qu'avec  les  feories  qui 
ont  fuivi  le  cuivre  ; on  bouche  enfuite  les  deux  trous 
de  percée  avec  de  larzille  pour  quïl  ne  coule  pas 
davantage  de  feories.  Lorfquc  la  fur  face  du  cuivre 
a cré  bien  nettoyée  , il  s’y  élève  une  efpéce  de  fu- 
mée, qui  n’cft  autre  choie  que  des  parties  de  cuivre 
fphériques,  dîvtfées  à l’infini,  &.  que  l’on  nomme 
par  cette  raifon  cendrée  de  cuivre.  Si  cc  métal  étoit 
un  peu  moins  raffiné  , il  s’en  élevé  roi  t encore  une 
plus  grande  quantité  ; mais  pour  la  diminuer,  on  en 
refroidit  b furface  par  le  vent  de  pturteurs  petits 
fouffiets , & elle  fe  couvre  d'une  petite  j»cliiaiJe  j 
auffwtôt  on  y répand  un  peu  d’eau , que  l’on  re- 
nouvelle jufqu'à  cc  que  b rofette  ait  allez  de  con- 
fifance  pour  être  enlevée.  Six  hommes  font  occupes 
à chaque  badin  pour  lever  les  rofettes  à in cfure 
qu’elles  font  figées  , 6c  pour  les  porter  dans  une 
cuve  placée  à portée,  où 'l’eau  fe  renouvelle  c ma- 
nuellement afin  quelle  foit  toujours  froide  , 6c  que 
le  cuivre  prenne  une  belle  couleur.  Ces  rofettes  fe 
lèvent  avec  des  fourches  &.  barres  de  fer  pbtes 
par  le  bout. 

Le  fol  ou  badin  du  fourneau  peut  fervir  à deux 
& fouvenr  à trois  raffinages,  comme  il  a éjé  dit, 
fans  autre  réparation  que  celle  d’enlever  les  feories 
qui  s’arrêtent  devant  1a  percée , 6c  de  mettre  une 
nouvelle  brique  devant  chaque  petit  mur.  L’on  ck- 
frrve , à cette  necafion  , que  lorsqu'on  fait  à neuf 
toutes  les  couches  de  brafquc  qui  forment  le  badin, 
on  doit  avoir  attention  de  ne  pas  lïattre  aufii  for- 
tement les  inferieures  que  1a  fupérieurc  , fans  quoi 
celle-ci  trouvant  de  b réfifance  dans  b couche  qui 
b fuit , ne  s'y  lie  pas  bien  ; d’où  il  arrive  que  cette 
première  couche  peut  s'enlever , 6c  même  b fécondé , 
pendant  l’opération  du  raffinage , qui  pour-lors  cfl 
manqué  ; en  cc  cas , l’on  fait  couler  le  cuivre  dans 
les  deux  badins  de  réception , 6c  comme  le  fol  du 
fourneau  a baille  en  railon  de  b bralquc  qui  s’en  di 
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coldfce,  tout  le  cuivr«  ne  pourrait  pas  s'écouler  dans 
les  deux  badins  tic  réception  ordinaires,  on  en  a 
pratiqué  un  troifieme  plus  bas,  marqué  M^UU  le- 
quel on  fait  couler  le  fiirplus.  W 

L’opération  qui  vient  d’être  décrite,  dure  ordi- 
nairement neuf  à dix  heures.  On  a reconnu  que 
chaque  raffinage  conlbmmoit  l’un  dans  l'autre  quatre 
cents  fagots  de  quatre  pieds  8c  demi  à cinq  pieds  de 
longueur , fur  deux  pieds  de  circonférence.  Comme 
la  flamme  du  fagot  tourmente  beaucoup  plus  le  four- 
neau que  ne  fait  celle  du  bois  de  corde , on  emploie 
ion  fouvent  de  ce  dernier  ; l’opération  n’en  devient 
pas  plus  chère , mais  alors  on  rétrécit,  la  chauffe  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  plan  fupérieur  ( fig. 
a.)  par  la  ligne  ponéhicc,  lettre  il.  Il  s’en  confommc, 
lorfqu’il  eff retendu  , au  plus  trois  voies  ou  mou- 
les, faifant  enfemble  184  pieds  cubes.  Un  Maître 
Raffincur,  8c  deux  Aides , conduifent  ce  raffinage. 

Le  charbon  de  terre  peut  s'employer  utilement 
pour  l’opération  dont  on  vient  de  rendre  compte  ; 
l’épreuve  en  a été  faite.  Il  eft  vrai  qu’une  demi- 
heure  après  que  le  cuivre  fut  fondu , voyant  qu’il 
n'avançoit  pas  autar#  qu'avec  le  bois , l’on  acheva 
le  raffinage  avec  des  fagots  bien  fecs , 8t  l’on  con- 
feille  d'en  ufer  toujours  de  même  lorfqu’on  fe  fervira 
de  charbon  de  terre , parce  que  quand  le  cuivre  ap- 
proche de  (à  perfeftion  , il  ferait  à craindre  que 
l’acide  vitriolique  de  ce  combuAible  ne  fcorifïât  une 
portion  de  ce  métal , au  lieu  qu’on  ne  court  pas  les 
mêmes  rifques  dans  le  commencement  de  l'opération , 
parce  que  l’acide  attaque  de  préférence  le  fer  8t  le 
zinc  contenus  dans  le  cuivre  noir. 

Un  raffinage  de  cinquante  quintaux  de  cuivre  noir 
rend  communément  de  quarante-cinq  à quarantc-fix 

3uintaux  de  cuivre-rofette , ce  qui  fait  un  déchet 
e huit  à neuf  pour  cent  ; mais  ce  déchet  n’efl  qu’ap- 
parent , puifquc  , par  des  effais  réitérés , on  a re- 
connu que  le  déchet  réel  n’étoit  que  de  quatre  8c 
demi  à cinq  pour  cenç , attendu  qu'il  relie  toujours 
beaucoup  de  cuivre  dans  les  crades , 8c  que  l'on  ob- 
tient par  une  fonte  dans  le  fourneau  à manche.  Enfin 
il  a été  prouvé  que  le  cuivre  éprouvoit  environ  un 
pour  cent  de  moins  de  déchet  dans  ce  fourneau , que 
fur  le  pet’u  foyer  ; on  peut  attribuer  cette  différence 
à ce  que  l'on  perfeéüonnc  dans  une  feule  opération 
une  quantité  de  métal  qui  en  exige  environ  vingt 
fur  le  petit  foyer.  On  fait  d'ailleurs  que  l’on  ne 
peut  raffiner  du  cuivre  fans  qu’il  y en  ait  toujours 
un  peu  qui  fe  feorifie  avec  les  matières  qui  lui  font 
étrangères.  Plus  le  volume  cd  grand , plus  la  quantité 
qui  fe  feorifie  cd  petite  en  proportion  ; d'un  autre 
côté,  le  petit  foyer  cA  un  fourneau  ouvert , oit  l’on 
s'apperçoit  que  le  fouffict  enlève  de  petites  parties 
de  cuivre  qui  fe  répandent  dans  la  fonderie  ; la  vio- 
lence du  vent  en  enlève  auffi  par  la  cheminée  : on 
en  rainadé  une  partie  en  Allemagne , en  pratiquant 
une  petite  chambre  dans  les  cheminées  des  petits 
foyers  t raffiner  le  cuivre. 

Quant  à la  différence  pour  la  confommation  du 
bois , il  eft  prouvé  que  fa  dépenfe  du  grand  four- 
Chymie.  Time  /. 
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neau  eA  moindre  des  deux  tiers  de  celle  qu’exige  en 
charbon  le  raffinage  fur  le  petit  foyer. 

Il  rèfultc  de  ce  détail  que  le  fourneau  de  réver- 
bère fervant  à raffiner  le  cuivre  aux  mines  de  Chcffy 
en  Lyonnois , a plus  de  chaleur  que  n’en  ont  ceux 
d’Allemagne , 8c  qu’il  eA  plus  avantageux  : celui  de 
Grunthal  en  Saxe  confomme  438  pieds  cubes  de  bois 
de  corde , 8c  environ  vingt-quatre  pieds  cubes  de 
charbon , pour  raffiner  feulement  quarante  quintaux 
de  cuivre  noir.  A Tayoba  en  Hongrie , 011  confomme 
environ  deux  cents  vingt  pieds  cubes  de  bois  de 
corde  pour  en  raffiner  cinquante  quintaux  aufli  dans 
un  fourneau  de  réverbère , auxquels  on  ajoute  trois 
à quatre  quintaux  de  plomb,  qui  fe  feorifient  en  pure 
perte;  on  fait  d’ailleurs  que  dix  livres  de  plomb  feo- 
rifient environ  une  livre  de  cuivre. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  fonte  des  déchets  réfutions  des  opirattms  détaillées 
dons  les  Chapitres  prècédens. 

Lorfqu’on  a paffè  à la  liquation  beaucoup  de 
cuivres , 8c  qu’on  a en  tnagafin  une  a (Ter  grande 
quantité  de  craiTcs  ou  déchets  , tous  métalliques , on 
en  tire  parti  par  la  fonte  dont  il  s'agit  ici. 

Cette  fonte  peut  fe  faire  dans  un  fourneau  à man- 
che particulier , ou  dans  celui  qui  eA  deAiné  au  ra< 
fraicniffcment , en  obfcrvant  d’en  démolir  la  dou- 
blure , afin  de  pouvoir,  en  la  reconAruiCuit , donner 
fl  l’intérieur  du  fourneau  les  dimenfions  fuivantes  : 
deux  pieds  8c  demi  de  profondeur , depuis  le  devant 
de  la  chemifc  , jufqu’au  mur  mitoyen  qui  porte  la 
tuyère  ; vingt  pouces  de  largeur  contre  la  tuyère  , 
8c  un  pied  à l’endroit  de  la  chemifc  ; la  hauteur  la 
meme  que  dans  le  cas  du  rafraichiffement , ainfi  que 
la  brafque.  O11  fermera  également  l'ouverture  du  bas 
de  la  chemifc , avec  des  charbons , 8c  on  y com- 
mencera la  fonte  après  qu’on  y aura  entretenu  , pen- 
dant fept  il  huit  heures , un  petit  feu  de  charbon , 
ainft  que  dans  le  badin  de  1 avant-foyer , qui  doit 
être  fait  comme  celui  du  rafraichiflëment.  J’ai  donné 
plus  d'épaifTeur  qu’il  n’étoit  néceffâire  à la  doublure 
du  fourneau  de  rafraichiffement  (planche  Ht.  ) afin 
de  pouvoir  y en  conAruire  une  plus  mince , dans  le 
cas  de  la  fonte  des  déchets. 

L'on  a dit  que  tous  les  déchets  du  rafraichiffê- 
ment , de  la  liquation , du  reffitage  , 8c  les  écumes 
ou  crades  des  affinages  du  plomb  8c  raffinages  dit 
cuivre , font  en  partie  coinpolés  de  cuivre,  de  plomb 
8c  d’un  peu  d'argent  : c'eft  pour  en  retirer  ces  mé- 
taux , qu'on  doit  fondre  ces  déchets  8c  en  mouler 
les  parties  métalliques  en  pains  ou  pièces  de  liqua- 
tion , comme  dans  le  rafraichiffement.  On  conçoit 

3u’il  n’cA  pas  aifé , dans  cette  circonAance  , de  faire 
es  mélanges  qui  puiffent  produire  des  pièces  de  li- 
quation , dont  les  proportions  en  cuivre , plomb  8c 
argent , fe  trouvent  égales  à celles  des  pièces  qui 
proviennent  d’un  rafraichiffement  ordinaire.  Mais  il 
fuffira  de  lavoir  les  quantités  de  chaque  efpécc  de 
X x x 
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déchets  , afin  d’en  6ire  entrer  dans  les  mètarfgês  pro- 
portionnellement à ces  quantités , & d’y  ajouter  fuf- 
filimment  de  têt.  Par  exemple  , on  étendra  fur 
l’aire  de  la  fonderie  : 

1°.  Six  quintaux  d'écumes  d'affinage  du  plomb  ; 
a*,  quatre  quintaux  de  fcorics  du  relTuage  ; 3°.  deux 
uintaux  de  celles  de  la  liquation  ; 4°.  nn  quintal 
es  craffes  ou  écumes  du  raffinage  de  cuivre;  5”. 
deux  quintaux  des  déchets  provenans  du  rafraîchif- 
fcinent.  Ces  quinze  quintaux  de  matières  bien  mê- 
lés & formant  une  couche,  on  étendra  également, 
par  toute  fa  fiirfacc  , trente  quintaux  de  tet  caili 
en  morceaux  gros  comme  des  noix  ou  environ  ; s’il 
en  faut  davantage , ce  qu’on  reconnoitra  à la  liqua- 
tion des  premières  pièces , on  en  mettra  une  plus 
grande  quantité  fur  les  mélanges  fuivans. 

Lorfqut  te  fourneau  cil  chauffé  & fermé  parde- 
vant,  on  y jette  quelques  charbons  allumés,  & on 
le  remplit  jufqu’au  haut  de  charbons  ; aulti-lôt  on 
donne  le  vent  , & on  charge  deux  pleines  caffe- 
rolcs  du  mélange,  que  l'on  recouvre  avec  une  pe- 
tite corbedlc  de  charbons.  Peu  de  temps  après , on 
voit  couler  la  matière  en  fiifion  dans  le  bafftn  de 
l'avant- foyer  ; pour-lors  on  met  dans  ce  bafftn  de 
la  pouflière  de  charbon , afin  qu'en  couvrant  la  fur- 
face  des  métaux  , le  plomb  ne  perde  pas  fon  phlo- 
giflique.  Cette  précaution  fera  inutile  , lorfqu  il  y 
aura  allez  de  feories  fur  le  métal , pour  garantir  la 
furficc  du  connaît  de  l'air. 

Le  bafftn  étant  rempli  de  ces  feories , on  les  fait 
couler  par  l’un  des  côtés  fur  la  brafquc , qui , à cet 
cfl’et , doit  être  en  tahu. 

Les  charges  doivent  fe  fuivre  d’affez  prés , & fe 
faite  de  la  manière  ci-deffus  ; mais  lorfque  le  fourneau 
cfl  échauffé  , on  porte  à chacune  de  ces  charges 
beaucoup  plus  du  mélange  qu’aux  premières , fans 
augmenter  la  quantité  de  charbon. 

Le  badin'  de  l’avant-foyer  étant  prefquc  plein  de 
métal , on  fait  couler  de  fa  furface  les  cralles  qui  le 
furr.aeent , en  les  attirant  de  côté  avec  un  petit  mor- 
ceau de  bois  au  bout  d'une  verge  de  fer  qui  lui  fert 
de  manche , & enfuite  on  perce  pour  faire  couler  les 
métaux  dans  la  poêle  de  fer,  pour  les  y mouler  cil 
pains  de  liquation  , ainfi  qu’il  ed  dit  au  chapitre  I , 
qui  traite  du  rafjîclüffement , auquel  on  aura  recours, 
tant  pour  l'enduit  qu’on  doit  faire  à la  poêle , que 
pou-  le  refroidiffement  des  pièces  & leur  fortie  du 
moule.  Si  Foit  jugeoit  qn’il  n f eût  pas,  dans  les  dé- 
chets , la  quantité  convenable  de  cuivre  pour  que 
les  pièces  ptiffcnt  fë  fourenir  dans  l'opération  de  la 
liquation  , on  poufroit  fupprimer  du  têt  dans  les 
mélanges  , on  y ajourer  du  cuivre  tenant  argent. 

•Cette  fonte  exige  que  l’on  introduite  fr^uem- 
rrtent , par  l'oeil , on  ringard  dans  le  fourneau , avec 
lequel  on  détache  les  amas  qui  s’y  forment  & qui 
pcùtrroient  l’obllruer.  Au  refte , cette  fonte  fc  con- 
duit comme  celle  du  rafraîchiffement. 

Lorf'qu'l  ne  telle  plus  à fondre  qu’environ  un  quart 
de  la  première  couche  du  premier  mélange,  on  en 
fait  un  fembUble  & cm  continue  tant  qnc  l’on  a 
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des  madères  à fondre , & que  le  fournéau  Va  Ken. 
Cette  fonte  ne  peut  guère  être  continuée  plus  de 
deux  qj|trois  fois  vingt-quatre  heures  , fans  que  b 
doublure  du  fourneau  loit  très-endommagée  par  le 
verre  de  plomb. 

Il  faut  deux  Ouvriers  h chaque  poflc  pour  cette 
fonte , favoir , un  Maitrc  &.  fon  Aide. 

Les  coriçs  qui  proviennent  de  cette  fonte , tien- 
nent encore  du  métal  ; c’eft  pourquoi , lorfque  tous 
les  déchets  font  fondus , on  fait  une  fonte  particu- 
lière de  ces  fcorics , Sc  on  moule  pareillement  en 
pièces  de  liquation  les  métaux  qui  en  réfultcnr,  qui, 
comme  dans  la  précédente , font  du  cuivre  , du 
plomb  & de  l’areent  ; mais  ce  dernier  s y trouve  en 
petite  quantité.  Nous  obfcrvcrons  qu’il  ne  faut  pas 
jeter  les  fcorics  qui  proviendront  de  cette  refonte 
de  feories , car  elles  contiennent  encore  du  plomb 
& même  un  peu  de  cuivre  , dont  on  peut  tirer  parti 
dans  la  fuite. 

Les  pains  de  liquation  réfultans  de  l’une  & de 
l’autre  de  ces  fontes  , font  liquéfiés  de  la  manière 
indiquée  chapitre  U , ou  dans  1%  fourneau  de  réver- 
bère (y  h riche  V! . ) , où  Ton  en  fera  le  rcfïùagc  en 
même  temps. 

On  doit  bire  les  cflais  de  l’œuvre  provenant  de 
la  liquation  de  ces  pièces  , afin  de  s affiircr  de  (a 
teneur  en  argent.  Si  toutes  les  opérations  antérieures 
aux  dernières  ont  été  bien  faites , cette  oeuvre  ne 
contiendra  tout  au  plus  qu’une  once  d’argent  par 
quintal  ; ainfi  U n’y  auroit  pas  de  profit  il  le  pafTer 
à l’affinage  en  cet  état , c’en  pourquoi  on  le  confor- 
mera pour  fervir  de  plomb  d addition  dans  les  mé- 
langes des  rafraichificmcns  que  l’on  fera  dans  la  fuite  ; 
en  ce  cas  on  a égard  à fa  teneur  en  argent  pour 
faire  fes  calculs.  J’ai  dit , en  parlant  du  ra  fraie  ni  (Te- 
ment  t que  b litharge  convcnoit  mieux  pour  fervir 
d’addition  , que  le  plomb  ; c’cft  pourquoi  , dans  U 
circonflance  dont  il  s’agit , je  confeillerois  de  n'ajou- 
ter  qu’un  tiers  d’œuvre , & les  deux  autres  tiers  en 
litharges.  Je  crois  que  cela  ell  lbffifammcnr  entendu, 
fur-tout  en  ayant  recours  à ce  qui  eft  dit  au  cha- 
pitre I , en  traitant  de  la  manière  de  faire  les  mé- 
langes dans  tous  les  cas. 

Chapitre  viii. 

Du  rjjjirugc  de  Varient  a jfird. 

L’argent,  après  avoir  fait  fon  éclair  dans  la  grande 
coupelle  , contient  encore  environ  un  vingtième  de 
plomb  ; c’crt  pour  lui  enlever  ce  plomb , quon  le 
palT'c  à une  féconde  opération  qu’on  nomme  raffinage  ; 
car , quand  cet  argent  fe  ttouveroit  au  titre  con- 
venable pour  être  employé , loît  à la  monnoie  , foit 
par  les  Orfèvres , le  plomb  qu’il  contient  n eft  pas 
un  alliage  propre -à  lui  donner  b*  foüditc  requife 
dans  les  ouvrages  qu’on  en  fût  , il  en  ternit  même 
l’éclat , & empêche  qu’il  ne  foit  fouorc  ; le  cuivre 
lui  convient  mieux  à tous  égards. 

L’on  connoit  très- bien  en  France  b manière  de. 
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raffiner  l’argent  , c'eft  pourquoi  je  me  bornerai  à 
dire  qu’eu  Allemagne  on  le  raffine  de  deux  manières. 
La  première  s'opère  fur  une  coupelle  de  cendres 
bien  battues  dans  un  cercle  de  fer  ou  dans  un  poêlon 
de  ce  métal  ; l’on  place  cette  coupelle  vis-à-vis  la 
tuyère  d'un  petit  foufflet  de  forge  , on  la  recouvre 
d’une  grande  mouffle  qu’on  garnit  de  charbons  tout 
autour , 8c  afin  de  ménager  ce  coinbuftible  , on  le 
retient  avec  des  briques  dans  l’efpacc  qu'il  doit  oc- 
cuper. 

L’autre  méthode  de  raffiner  l’argent , & qui  eft 
en  ufage  aux  mines  de  Pouliaouen  en  Baffe- Bre- 
tagne , eff  de  placer  la  coupelle  préparée  comme 
dcffiis  , fous  U voûte  d'un  petit  fourneau  de  ré- 
verbère , qui  a une  chauffe  à l’un  de  fes  bouts , 
d’où  la  flamme  paffànt  pardeff'us  la  coupelle , fe  rend 
à une  petite  cheminée  afpiratoire  qui  eft  à l’autre 
bout.  Le  bois  qu’on  y emploie  doit  être  très -fcc 
& coupé  en  petits  morceaux  de  la  longueur  de  h 
chauffe  , 8c  d’environ  un  pouce  de  grofteur  ; du 
hêtre  refendu  donne  une  flamme  plus  claire  & plus 
vive  que  le  chêne. 

C'eft  dans  l’une  ou  l’autre  des  coupelles  dont  on 
vient  de  parler , qu’on  doit  raffiner  les  plateaux  d’ar- 
gent provenant  de  l’affinage  du  plomb  ; pour  cct 
effet , on  les  réduit  en  morceaux  qu’on  porte  fur 
la  coupelle  ; lorfqu’cllc  eft  bien  féenée  8c  le  four- 
neau bien  chaud  , l’argent  fond  en  peu  de  temps  ; 
lorfqu’il  eft  parfaitement  en  bain , on  apperçoit  de 
la  litharge  à fâ  furfàce,  qui  fucceffivement  gagne  les 
bords  de  la  coupelle  où  elle  s'imbibe. 

Environ  une  heure  après  U parfaite  fufton  de 
l’argent , on  voit  que  fa  furfàce  devient  plu»  claire 
6c  par  confcquent  moins  diargée  de  iirhnrge  ; peu  de 
temps  après  , il  n’y  en  paroit  plus  que  des  petits 
filets  qui  vont  fe  perdre  dans  les  bords  de  la  cou- 
pc!l^  enfin  , quand  Tardent  eft  au  titre  de  onze 
deniers  ai  à 22  grains,  la  furfàce  eft  très-claire  8c 
"brillante  comme  une  glace  : alors  préfentant  un  fer 
froid  à un  pouce  de  cette  furfàce , fon  image  doit 
parfaitement  paroitre  dans  le  bain  , Sc  s’il  a encore 
quelques  filets  de  litharge , on  les  apperçoit  diftinc- 
tement  ; s’il  n’y  en  a que  très-peu , 6c  qu’ils  foient 
petits , c'eft  une  preuve  que  l’argent  cil  au  titre 
ci-defffus,  on  cefTe  le  feu  6c  on  ouvre  le  devant  du 
fourneau  , afin  de  modérer  la  grande  chaleur.  Lorf- 
qu’il 5’eft  formé  une  petite  pellicule  fur  l'argent , on 
y verfe  de  l’eau,  d'abord  avec  précaution,  6c  on 
en  augmente  peu  à peu  la  quantité*  Le  plateau  étant 
entièrement  figé  , on  l’enlève  tout  rouge  avec  un 
eifeau  de  fer , on  Je  porte  avec  une  tenaille  fur  ur.e 
enclume  , où  ifn  bonunc  le  tient  de  champ  , tandis 
qu’un  autre  frappe  à grands  coups  de  malfe  fur  le 
côté  oppofë  à celui  qui  cil  fur  l’enclume.  I)e  cette 
manière  , on  le  roule  en  forme  de  cornet , afin  de 
pouvoir  le  faire  entrer  dans  un  grand  creufct  où  il 
eft  refondu , 6c  en  foi  te  moulé  dans  une  lingotiére 
de  fer  chauffée  8c  graiffiv  avec  du  fuif. 

On  coupe  au  demis  6c  au  deiTous  du  lingot  deux 
petits  boutons  d’argent , pour  en  faire  l’effài  iuivant 
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Tufage  8c  connoître  parfaitement  fon  titre.  Un  homme 
accoutumé  à raffiner  l’argent , ne  s'y  trompe  pas  d’un 
grain*  de  fin. 

En  pefant  le  lingot , on  eft  en  état  de  juger  du 
déchet  que  l'argent  a éprouvé. 

On  donne  à la  coupelle  la  capacité  néceflairc  pour 
contenir  l’argent  qu’on  a à y raffiner.  On  peut  raffi- 
ner dans  une  coupelle  depuis  cinquante  juiqu’à  cent 
marcs  à la  fois , 6c  même  plus  s’il  eft  néccftairc.  Il 
y a économie  de  bois  6c  gain  de  temps  à ne  faire 
qu’un  raffinage  au  lieu  de  deux.  Des  cendres  de  bois 
bien  préparées  fuffifent  pour  la  conftruftion  des 
coupelles  à raffiner  l’argent  : cependant  quand  on  a 
la  commodité  de  fe  procurer  des  os , je  confeilicrois 
de  les  bien  calciner , ptilvérifer  6c  leffiver , 6c  d’en 
ajouter  environ  un  quart  avec  les  cendres  de  bois 
bien  leffivées  , 6c  de  tamifor  fur  la  coupelle  un  peu 
de  claire  ou  cendre  d’os  b plus  fine. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE  III.  ( Métallurgie.  ) 
Fourneau  de  rafraîchijjemeru » 

. Figure  ir#. 

Plan  du  Fourneau  à U hauteur  de  la  tuyere, 

1 , mur  des  côtés  du  fourneau  ; a , fa  doublure; 

3 , fon  intérieur  ; 4 , la  tuyère  ; f , encaiftcmcnt 
de  l’avant  - foyer  ; 6 , baffin  de  l’avant  - foyer  ; 7 , 
pierres  de  taille  qui  entourent  l’avam-foyer  ; 8 , une 
pierre  fervant  de  marche  ; o , une  poele  de  for 
coulé , de  trois  pouces  6c  demi  à quatre  pouces 
de  profondeur , dans  laquelle  on  moule  les  pièces 
de  liquation  ; cette  poêle  doit  avoir  un  pouce  de 
plus  de  diamètre  dans  le  haut  que  dans  fon  fond , 
pour  en  faciliter  la  fortic  des  pièces , 6c  deux  pouces 
6c  demi  à troisj  pouces  d'épaiffeur  , tant  autour  quo 
dans  le  fpnd. 

Fï  GU  RE  2* 

Coupe  du  Fourneau. 

1 , maçonnerie  du  derrière  du  fourneau  ; 2 , fa 
doublure  ; 3 , fon  intérieur  ; 4 , la  tuyère  ; 3 , la 
brafque  ; 6 , le  baffin  de  l’avant-foyer  ; 7 , la  clic- 
mtfe  ; 8 , l’œil  par  où  la  matière  fe  rend  dans  le 
baffin  i 9 , la  cheminée  ; 10  , arceau  derrière  le  four- 
neau ; 1 1 , marche  pour  monter  à l’avant  - foyer  ; 
1 2 , lit  d’argille  ; x 3 , Ht  de  feories  ; 1 4 , pierre  de 
couvercle  ; 15,  canaux  d’évaporation. 

Figure  3, 

Elévation  du  Fourneau  vu  en  devarto, 

1 , piliers  qui  portent  la  cheminée  ; 2 , la  dou- 
blure; 3 , la  çhçmifc,  au  bas  de  laquelle  oh  a laiflê 
X x x ij 
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une  ouverture  qu’on  ferme  avec  des  charbons,  ainfi 
qu’il  eft  expliqué  au  chapitre  premier  ; 4 , le  bout 
de  la  tuyère  ; 5 , intérieur  du  fourneau  au  dclTus 
des  murs  de  là  doublure,  qui  fc  termine  en  talut. 


PLANCHE  IV. 

Fourneau  de  liquation. 

Figure  i". 

Plan  du  Fourneau  au  rt\- de- chauffée. 

t , l'un  des  murs  de  la  fonderie  ; a , autre  mur  ; 
3,  idem  des  côtés  ; 4 , la  voie  ou  paÆige  du  plomb; 
5 , le  loupiraii  ; 6 , le  bailin  de  réception. 

Figure  ». 

Plan  fupèrieur  du  Fourneau. 

I , deux  murs  de  la  fonderie  ; » , murs  des  côtés; 
3 , idem  des  bouts  ; 4 , l'intérieur  du  fourneau , garni 
de  deux  plaques  de  1er  coulé  ; 3 , paiTagc  entre  ces 
deux  plaques,  par  lequel  le  plomb  s’écoule  dans  la 
voie  ; 6 , lept  foupiraux  pour  donner  plus  d'activité 
au  charbon  enflammé. 

Figure  3. 

Coupe  fur  la  longueur. 

I , mur  de  la  fonderie  ; » , idem  des  bouts  du 
fourneau  ; 3 , pavé  en  talut  maçonné  en  briques  au 
fond  de  la  voie  ; 4 , canal  d'évaporation  de  l’humi- 
dité ; 5,  la  voie  ; 6 , l'une  des  plaques  de  fer  coulé. 
Vue  de  côté  ; 7 , fix  pièces  de  liquation  ; 8 , le  lou- 
pirail , 9 , le  badin  de  réception,  , 

Figure  4. 

Coupe  en  travers. 

V , mur  du  bâtiment  ; »,  murs  des  côtés  du  four- 
neau ; 3 , la  voie  ; 4 , les  deux  plaques  de  fer 
coulé  ; 5 , l'intérieur  du  fourneau  ; 6 , une  des  pièces 
de  liquation  ; 7 , un  des  foupiraux  ; 8 , une  porte 
de  fer  luttée , qui  ferme  le  devant  du  fourneau  lorf- 
que  les  pièces  y font  rangées  ; 9 , canal  d'évapo- 
ration. 

PLANCHE  V. 

Fourneau  de  rejfuage. 

Figure  i". 

Plan  au  re^-de .chauffée. 

1 , murs  du  bâtiment  ; 1 , murs  des  côtés  du 
fourneau  continues  en  moclon  ; 3 , mur  du  fond  en 
briques  . 4 , petits  niurs  de  foparation  des  voies  ; 
< , les  trois  voies  ; 6 , les  trots  partages  pour  la 
flamme  & la  fumée  ; 7 , une  barre  de  ter  pour  fou- 
rnir les  petits  murs  de  la  léparation  des  voies. 
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Figure  u 

Coupe  fur  la  longueur. 

1 , mur  du  bâtiment  ; a , idem  du  fond  du  four- 
neau ; 3 , un  des  petits  murs  de  léparation  des  voies  ; 
4 , pavé  en  briques  potées  de  champ  ; ce  pavé,  qui 
tait  le  toi  de  chaque  voie  , eri  en  pente  ; f , l’in- 
térieur du  fourneau  ; 6 , une  force  plaque  de  fer 
tondu  , plus  épaitïc  dans  fon  milieu  que  fur  fes 
bords  : il  y en  a une  fur  chaque  mur  de  réparation  ; 
7 , l’un  des  trois  foupiraux  ou  cheminées  qui  abou- 
tiiTent  à la  partie  fupèricurc  de  la  voûte  ; 8 , 1a 
voûte. 

Figure  3. 

Elévation  du  Fourneau  vu  en  devant. 

1 , mur  du  bâtiment;  2,  murs  des  côtés  du  four- 
neau , conftruits  en  moclon  ; 3 , la  doublure  en  bri- 
ques ; 4 , la  voûte  ; 5 , Tcntrée  des  trois  foupiraux  ; 6 , 
1 intérieur  du  fourneau  ; 7 , les  quatre  murs  de  ré- 
paration des  voies  ; 8 , ces  voies  ; 9 , quatre  plaques 
de  fonte  potées  fur  les  murs  de  réparation;  10 , 
barre  de  fer  pour  la  folidité  des  murs  de  réparation. 


Figure  4. 


La  porte  de  fer  lunée,  qui , par  le  moyen  d’une 
chainc  pariée  dans  l’anneau  1 , & correfpondant  a un 
petit  treuil  ou  cabctian , s’cnlcvc  & fc  place  à vo- 
lonté. Cette  porte  eft  deftinée  à fermer  le  devant 
du  fourneau  , depuis  le  delTus  des  plaaues  de  fer 
cotées  9,  dans  la  ligure  troilième,  jufqua  la  voûte; 
ce  qui  s’exécute  lorlque  les  pains  de  cuivre  liquéfiés 
font  arrangés  dans  le  fourneau. 


PLANCHE  VL  m 

Fourneau  pour  le  double  procède  de  la  tiqua* 
tion  & du  reJJuage, 

Figure  xr*. 

Plan  du  Fourneau  à fa  bafe . 

1 , l’un  des  murs  du  bâtiment  contre  lequel  etl 
a do  rie  le  fourneau  ; 2,  murs  des  côtés  du  fourneau, 
conftruits  en  moèlon  , chaux  & table  ; 3 , ma- 
çonnerie tn  briques , fervant  de  doublure  au  four- 
neau ; on  peut  y employer  des  pierres,  mais  il  faut 
qu'elles  puitTcnr  rcfittcr  à la  chaleur  ; les  briques  de 
cette  partie  doivent  être  fccllées  avec  de  l’argille  ou 
de  la  terre  à four  réfraélaire  ; 4 , la  voie  de  la  flamme 
& des  marit-rcs  fondues  ; 5 , autre  voie  par  oii  s’écoule 
le  plomb  ; 6 , emplacement  d’une  petite  porte  de  tôle 
luttée , au  dclTous  de  laquelle  on  laifle  un  petit  trou 
pour  le  patfhge  du  plomb  ; 7 , le  baiîin  ae  récep- 
tion , où  fe  rend  le  plomb  à mefure  qu’il  coule  des 
pains  de  liquation  ; 8 , la  chauffe  où  le  bois  le  place 
en  longueur  ; 9 , petite  porte  par  où  fon  fort  les 
brailcs , & qu’on,  tient  bouchée  avec  une  brique; 
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âO  , trois  petits  conduits  entre  les  murs , pour  pro- 
curer une  libre  fortie  aux  vapeurs  aqueufes  qui  éma- 
nent de  la  maçonnerie , qui , (ans  cela  , feroient  lé- 
zarder les  murs , & que  l’on  remplit  de  fable  fi  Ion 
veut  ; 1 1 , fix  autres  petits  conduits  pour  le  même 
objet.  Nota.  On  pourrait , ce  qui  feroit  encore  mieux , 
pour  tenir  lieu  de  tous  ces  loupiraux,  laitier  un  vuidc 
de  chaque  coté  du  fourneau  , de  deux  à trois  pou- 
ces , entre  la  doublure  & les  murs  ; lequel  vuide 
prendroit  depuis  le  rez-dc-chaulTéc  juiqu’au  haut , & 
qui  régnerait  dans  toute  la  longueur  du  fourncaA; 
en  oblervant  feulement  de  lailTer  de  diitance  en  dis- 
tance des  briques  (aillantes , qui  de  la  doublure 
iroient  s’appuyer  contre  les  murs  de  maçonnerie  co- 
tés z,  ce  qui  donnerait  la  foliditc  requife , & cm- 
pêcheroit  la  pourtcc  des  murs  de  coté.  Je  confcillc 
meme  d’en  faire  autant  dans  la  conrtruélion  de  tous  les 
fourneaux , (bit  à manche  ou  autres.  12,  petite  porte 
quarréc  par  laquelle  on  décralfe  la  voie  avec  un 
petit  rouable  de  fer  : au  refle  cette  ouverture  doit 
ctre  exactement  fermée  par  une  brique  ou  pierre 
luttée  tout  autour  avec  de  la  terre  ; on  ne  l'ouvre 
que  lorfqu’il  s’agit  de  décraiTer  ; 13,  murs  de  la 
chaude. 

Figure  2. 

Plan  fuptrieur  du  Fourneau . 

i , mur  du  bâtiment  ; 2 , maçonnerie  des  côtés 
du  fourneau;  3 , murs  en  briques  des  bouts  du  four- 
neau ; 4 , (à  doublure  ; 5 , ftx  plaques  de  ter  coulé , 
inclinées  comme  le  fait  voir  la  figure  troiftéme  ; 6 , 
les  trois  ouvertures  entre  les  arceaux  pour  le  partage 
de  la  flamme , & par  lesquelles  le  plomb  tombe 
dans  la  voie  ; 7 , la  chauffe  ; 8 , petits  murs  de  la 
chauffe , & qu'il  fera  bon  de  couvrir  avec  une  plaque 
de  fer  fondu , de  la  même  forme , fans  quoi  les  bri- 
ques feroient  fujettes  à fe  déranger  lorl'qu'on  met- 
trait le  bois. 

Figure  3. 

Coupc  en  long  du  Fourneau . 

i , murs  des  bouts  ; 2 , coupe  des  quatre  arceaux 
qui  doivent  être  conllruits  en  bon  granit  ou  pierres 
fehirteufes , qui  tiennent  au  feu  (ans  s’éclater.  Au 
défaut  de  ces  pierres , on  fe  fervira  de  briques.  Les 
deux  arceaux  des  extrémités  n’ont  que  la  moitié  de 
la  longueur  des  deux  autres.  3 , quatre  petits  murs 
en  briques  & en  talut  fur  les  arceaux  , pour  recevoir 
les  plaques  de  fer  ; 4 , le  délions  des  arceaux  ou 
conduit  de  la  flamme  ; 5 , les  trois  partages  de  la 
flamme  entre  les  arceaux  ; 6 , la  voie  ; 7 , le  pavé 
en  pente  de  la  voie  ; 8 , endroit  où  le  rend  le  plomb, 
d’où  il  coule  dans  le  baifin  de  réception  ; 9 , la  chauffe  ; 
io,  trou  par  où  on  retire  les  brades  lor (qu’il  y en 
a trop  dans  la  chauffe  ; 1 1 , fol  de  la  chauffe  ; 1 2 , 
porte  pour  retirer  les  crartes  ; 13,  les  fix  plaques 
de  fer  iur  lesquelles  repaient  les  pièces  de  liqua- 
tion ; 1 4 , trois  pièces  de  liquation  pofees  de  champ 
# plaques  ue  fer  ; 1 3 , intérieur  du  fourneau  ; 

lé,  la  voûte;  17  , les  croîs  petites  cheminées;  18  , 
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la  grande  cheminée;  19,  maçonnerie  en  briques, 
dans  laquelle  font  pratiquées  les  trois  petites  che- 
minées. 

Figure  4. 

Coupe  en  travers  du  Fourneau . 

1 , mur  du  bâtiment  ; 2,  murs  des  côtés  du  four- 
neau ; .'3  , fa  doublure  en  briques  ; 4 , la  voûte  ; 

5 , mur  qui  porte  les  petites  chcmmccs  obliques  ; 6at 
l'une  de  .ccs  cheminées  ; 7 , partage  de  la  flamme 
pdans  cette  cheminée  ; 8 , une  brique  fervant  de  re- 
girtre , que  l’on  peut  avancer  ou  reculer  pour  régler 
le  degré  de  chaleur  ; 9 , la  grande  cheminée, qui  n’a 
que  fix  pouces  intérieurement  en  ce  fens , & un  pied 
de  largeur  ; 10 , le*  briques  de  couvercle  de  l’une 
des  petites  cheminées  ; 1 1 , l'intérieur  du  fourneau  ; 
ta,  l’un  des  arceaux  en  pierres  de  taille,  do:it  les 
panneaux  des  côtés  doivent  porter  d’un  pouce  fur  les 
murs  de  la  doublure , ainfi  que  la  figure  le  fait 
voir  ; les  lignes  pon&uées  fur  ces  panneaux , marquent 
l’indinaifon  des  parois  pour  le  partage  de  la  flamme  ; 

13  , l’une  des  plaques  de  fer,  vue  fur  fa  longueur; 

14  , cinq  pièces  de  liquation  , placées  comme  il  con- 
vient ; 1 5 , le  partage  de  la  flamme , où  l’on  voit 
la  petite  porte  corcc  ia  dans  la  figure  3*.  16  , la 
voie  par  laquelle  le  plomb  coule  dans  le  bafïi  1 de 
réception  ; 17  , le  badin  ; 18,  huit  petits  fbiipiraux 
pour  l'évaporation  de  l’humidité  ; 19 , pavé  de  la 
voie  en  briques  pofées  de  champ,  qui  doivent  être 
bien  fcdlécs , afin  que  le  plomb  ne  putrtc  pas  pé- 
nétrer. 

Figure  5. 

L'une  des'  deux  portes  qu’il  faut  pour  fermer  les  deux 
bouts  du  fourneau  , lof  qu’on  y a placé  Us  quinze 
pièces  de  liquation . 

i , cercle  de  fer  autour  de  la  porte  ; 2 , trois  ban- 
des de  fer  en  travers  ; 3 , trois  autres  bandes  idem , 
en  long  ; 4 , crochet  ou  anneau  de  fer , dans  lequel 
on  Axera  une  chaine  qui  paflera  fur  une  poulie,* 
d’où  clic  répondra  à un  petit  treuil , au  moyen  du- 
quel on  enlèvera  facilement  cette  porte , 6c  on  la 
pofera  à l’une  des  embouchures  du  fourneau  , fur 
les  petits  murs  cotés  1 , figure  3*.  5 , petit  trou  dans 
la  porte  , par  lequel  on  pourra  voir  ce  qui  lé  portera 
dans  le  fourneau  , & (i  tou  res  les  pièces  ont  la  cha- 
leur ne  ce  lia  i rc  , qiais  on  aura  foin  de  la  fermer , loit 
avec  une  brique , ou  par  une  petite  porte  de  tôle 
pofée  fur  fes  gonds.  L’on  ne  voit  que  l'extérieur 
de  la  porte , la  partie  qui  s'applique  contre  l’ouver- 
ture du  fourneau  , eft  cachée  ; elle  doit  être  garnie 
d’un  bon  lut,  retenu  par  des  crochets  de  fer  qiu  :ux- 
mèmes  tiennent  dans  des  feuilles  de  tôle  attachée» 
aux  barres  de  fer. 

Figure  6. 

j Deux  morceaux  de  terre  bien  cuite , ou  Je  briques  tail- 
lées comme  Li  figure  l'indique. 

Ces  pièces  font  deftinées  à ren.r  les  pains  de  li- 
, quation  dans  une  pofmon  verticale  ; il  en  faut  douze 
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‘de  celle  cotée  a , & fut  de  celle  h , pour  ici  quinze 
pièces  de  liquation  qui  entrent  dans  une  fournée. 
Celles  b fe  placent  de  manière  que  la  partie  cotée  i 
porte  contre  les  briques  de  la  voûte  du  fourneau , 

Si  celle  cotée  i repofe  fur  la  pièce  de  liquation  qui  cft 
dans  l’un  des  côtés.  La  piece  de  terre  cuite  cotée 
a y fe  place  de  manière  que  fes  extrémités  cotées  i 
portent  fur  deux  pains , & la  partie  2 , qui  ne  doit 
avoir  que  trois  pouces  de  longueur , defeend  entre 
ces  pains , Si  les  empêche  de  Rapprocher..  é 

PLANCHE  VIL 
Fourneau  d'affinage  ou  de  coupelle . 

Figure  ir«. 

Plan  du  Fourneau  au  reç-de-ehauffee, 

1 y maçonnerie  ou  maffif  de  la  bafe  du  fourneau  ; 

2 , les  grands  canaux  d'évaporation  ; 3 , murs  du 
cendrier  ; 4 , le  cendrier. 

F 1 S u R e 2. 

Plan  fupérieur  du  Fourneau, 

1 , mur  du  pourtour  du  fourneau  ; 2 , la  chauffe 
avec  fa  grille  ; 3 , le  paffage  de  la  flamme  ; 4 , porte 
de  la  chauffe  ; 5 y petits  canaux  pour  l'évaporation 
de  l'humidité , que  l’on  a exprimés  par  des  lignes 
ponctuées  ; 6 , voie  ou  paffage  de  la  litharge  ; 7 t 
autre  ouverture  qu'on  nomme  bouche  à feu  , pour 
introduire  du  plomb  dans  le  fourneau  à mefure  que 
la  litharge  tombe  fur  l’aire  de  la  fonderie;  8 , trou 
pour  placer  le  canon  ou  bufe  de  la  trompe  qui  porte 
le  vent  dans  le  fourneau.  Si  ce  font  des  loulllets  , 
il  faut  deux  de  ces  trous  pour  y placer  deux  bufes. 

Figure  3. 

Coupe  du  Fourneau  & de  la  Chauffe, 

1 , murs  du  fourneau  & de  la  chauffe  ; 2 ; grands 
canaux  d’évaporation  ; 3 , leurs  pierres  de  couvercle  ; 
4 , petits  canaux  d’évaporation  ; 5 , leur  pierre  de 
couvercle  ; Ut  de  feories  ; 7,  pavé  en  briques  pofées 
de  champ  ; 8 , baffin  de  la  coupelle  ; 9 , trou  de  la 
tuyère;  10 , l’intérieur  du  fourneau  ; 1 1 , celui  de  la 
chauffe  ; 1 2 , le  paffage  de  la  flamme  ; 1 3 , le  cen- 
drier; 14  , le  chapeau  de  fer , avec  fon  lut  Si  fon 
gruau  pour  l’enlever;  1 3 , le  trou  ou  bouche  J feu. 

PLANCHE  VIII. 

Plans , coupes  & élévation  <T un  Fourneau  à 
raffiner  le  cuivre  , exécuté  aux  mines  du 
Lyonnois, 

Figure  ire. 

Plan  inférieur  du  Fourneau, 

A fondations  de  maçonnerie. 

B canaux  pour  empêcher  l'humidité  des  fondations 


de  monter  dans  le  corps  du  fourneau  ; on  les  à 
ponctué* , parce  qu’ils  font  au  deffous  du  niveau  du 
plan  ; ils  communiquent  en  dehors  par  l’ouver- 
ture ou  elpéce  de  foupirail  X. 

C le  cendrier. 

D le  foupirail  par  où  entre  l’air  dans  la  chauffe;  il 
eft  dirigé  fuivant  les  ligues  ponctuées  ; c’cff  par  là 
qu’on  rttirc  les  cendres. 

E îefcaücr  pour  descendre  au  cendrier. 

F le  mur  de  la  fonderie. 

G les  petites  ventoufes. 

H forme  du  baffin  rempli  de  feories  autour  des  veû* 
toutes  , & pardeffus. 

Figure  2. 

Plan  fupérieur. 

A ouverture  de  la  cheminée  qui  monte  perpendî-* 
affairement. 

B la  grille  de  la  chauffe  où  l’on  met  le  bois  ; cette 
chauffe  fe  rétrécit  avec  un  petit  mur  de  briques , 
quand  , au  lieu  de  fagots , on  emploie  du  bois  de 
corde. 

C la  tuyère  pour  la  direélion  du  vent. 

D deux  foumers  de  bois,  doubles,  dont  on  n’a  def- 
finé  qu’une  partie. 

E paffage  de  la  flamme. 

F ouverture  par  où  fort  la  flamme  pour  enfiler  la 
cheminée. 

G partage  des  feories  ; c’eft  l’ouverture  par  laquelle 
on  decraffc  le  cuivre. 

H petits  murs  en  briques , entre  lefqucls  on  a biffé 
les  paffages  pour  les  percées , &.  au  devant  def- 
quels  l’on  met  une  brique. 

I baffin  où  fe  raffine  le  cuivre. 

K les  deux  baffms  de  percée  ou  de  réception, 

L canal  de  niveau  qui  communique  aux  deux  baffms, 
& qui  fert  à recevoir  le  cuivre  d excédent  qui 
coulerait  plus  abondamment  d’une  percée  que  de 
l’autre , Si  qui  , fans  cette  précaution  , fc  répan- 
drait dans  b fonderie. 

M un  troifiéme  baffin  au  nivean  du  terrein  , tou- 
jours rempli  de  charbonnaillc , dont  on  ne  fc  fert 
que  lorfque  b brafque  du  fourneau  vient  à fc 
lever.  Si  afin  que  le  cuivre  qui  n’auroit  pu  couler 
dans  les  baffms  de  réception , puiffe  fe  rendre  dans 
celui-ci. 

Figure  3. 

Coupe  fur  la  ligne  A B du  plan  , dans  latjusile  on  fait 
paraître  la  voûte  du  foupirail  pour  le  paffage  de  l'air, 
dans  la  chauffe. 

A les  fondations.* 

B canaux  pour  la  fortic  de  l'humidité. 

C le  cendrier. 

D foupirail  voûté  par  où  l’air  entre  dans  1a  chauffe.; 
on  b ferme  avec  une  porte  de  fer  lorfquc  le  venj 
eft  trop  fort. 

E l’cfcaii  ïr  pour  aller  au  cendrier,  # , 

F le  mur  de  b fonderie. 
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G les  petites  ventoufcs  inférieures.' 

H lit  de  fcorics. 

I briques  arrangées  verticalement  fur  les  fcorics. 

K petite  couche  d’argillc. 

L lit  de  brafque  mû  fe  fait  en  trois  couches. 

M la  chauffe  ou  réverbère. 

N paflâge  de  la  flamme.  B 

0 l’intérieur  du  fourneau. 

P la  voûte. 

Q la  plaque  de  la  tuyère. 

R fortie  de  la  flamme.  A cet  endroit  il  y a une  pe- 
tite voûte  indépendamment  de  la  grande , étant 
fujette  à réparation. 

S premier  conduit  de  la  cheminée. 

T Deuxième  conduit  oui  monte  obliquement  & abou- 
tit dans  la  grande  cheminée  perpendiculaire. 

.V  la  grande  cheminée  ; les  lignes  ponfluccs  mar- 
cm  fon  ouverture  pour  la  conduite  de  la 
imne. 

X porte  qui  fe  ferme  avec  une  feule  brique , faire 
avec  de  l’argille,  de  la  paille  hachée  & de  la  bourre 
de  veau  ; elle  ne  s’ouvre  point  pendant  l’opéra- 
tion. Les  autres  ouvertures  font  bouchées  de 
même. 

Y petit  mur  de  briques  ou  fe  fait  la  percée  du 
cuivre»  & devant  lequel  on  met  une  brique  pour 
retenir  ce  métal. 

Z badin  de  réception. 

Figure  4. 

Coupe  fur  Lt  ligne  C D du  Plan, 

A maçonnerie  des  fondations. 

B les  canaux  pour  l’humidité  ; ils  communiquent  en 
dehors  par  l'ouverture  ou  efpéce  de  foupirail  X. 

C les  petites  ventoufcs  inférieures, 

D lit  de  fcorics. 

E briques  placées  verticalement. 

F petite  couche  d’argillc. 

G lit  de  brafque. 

H petites  vemoufes  fupérieures  pour  la  fortie  de  l’hu- 
midité. 

1 fortie  de  b flamme. 

K intérieur  du  fourneau. 

L voûte. 

M conduit  oblique  qui  aboutit  à b grande  cheminée. 

N b grande  cheminée. 

O porte  derrière  b cheminée,  par  laquelle  b flamme 
efl  poulTée  avec  plus  de  vivacité. 

P le  baflin  de  réception. 

Figure  j. 

Elévation  du  Fourneau  au  dcjfus  du  niveau  du  terrein. 

A l’ouverture  de  b chauffe  par  où  l’on  met  le  bois  > 


...  AFF  535 

& qui  fe  ferme  avec  une  porte  de  fer. 

B ouverture  par  où  l’on  décraffc  le  cuivre . qui  ne 
s’ouvre  que  pour  retirer  les  fcorics , 6c  que  I on 
referme  aufli-tôt  après. 

C ouverture  pour  faciliter  la  manœuvre  dans  le 
fourneau  , & par  laquelle  on  y entre  le  cuivre 
noir,  mais  que  l’on  nouvre  point  pendant  toute 
l’opération. 

D ouverture  entre  deux  petits  murs  de  briques, 
par  où  l’or,  fait  1a  percée. 

F.  les  deux  baflins  pour  les  percées. 

F petite  cheminée  qui  reçoit  b flamme  & la  fu- 
mée qui  fortent  du  fourneau  lorfqu’on  retire  les 
fcorics  ; (on  conduit  efl  ponélué. 

G mur  de  b fonderie , contre  lequel  appuie  ladite 
cheminée. 

H conduit  oblique  qui  aboutit  dans  b grande  che- 
minée. 

I grande  cheminée  perpendiculaire. 

K ouverrure  des  petites  ventoufcs.  On  verra  par  le 
deflin  , que  pour  donner  plus  de  folidité  au  four- 
neau , on  la  lié  avec  quelques  liens  de  fer  i ceux  des 
balTîns  de  réception  font  fur -tout  indifpcnfabks. 

Figure  6 . 

ABC  efoè ce  de  fourche  de  fer , avec  laquelle  on 
retire  le  ringard  de  b percée  , en  l'appuyant 
contre  fou  bouton  , 6c  fripant  avec  une  nutfe. 

AFFROS.  Ce  terme  a été  employé  par  les  Chy- 
miftes , pour  fignifier  tcume  ; il  vient  du  grec  ètCppoç. 
On  en  a tiré  l’adjc&if  ajfroton , écumeux. 

AFFINITÉ.  On  nomme  ainfi  en  Cbymîc  1a 
force  avec  laquelle  des  corps  de  nature  différente 
tendent  à s’unir.  Ce  terme  qui,  dans  le  fens  propre 
& originel  , n'indique  qu'une  liaifon  voifine  de  b 
parente , qui , dans  le  diieours  figuré  , ne  s’applique 
guère  qu’à  des  rapporrs  moraux  ou  métaphyfiques, 
efl  aujourd'hui  l’expreflion  d’une  aélion  purement 
phyfjque.  L’ufage  en  a pafie  dans  toutes  les  Langues 
vivantes.  Le  Verwandfih.tft  des  Allemands,  le  Fracnd- 
skap  des  Suédois  , répondent  cxaélcment  à ce  mot 
affinité  ; on  le  retrouve  avec  fa  terminaifon  idioma- 
tique dans  l’Italien,  l’Anglois,  8cc.  Cet  ufage  n’eff 
pas  néanmoins  fort  ancien  ; Barchufen  efl , fi  je  ne 
me  trompe , le  premier^qui  l’air  introduit  (t),  mais 
Boërhaave  a le  plus  contribué  à le  faire  adopter , 
par  le  foin  qu’il  a pris  d’expofer  les  railons  qui  le 
déterminoient  à emprunter  ce  langage  (a).  Luluflre 
Bergman  a préféré  l’exnreflion  d'attratiion  cleRive , 
comme  indiquant , fans  figure , le  principe  de  b corn- 
binaifon  des  corps  , comme  étant  par  ccb  meme  une 


(1)  Jrtam  tnim  a tque  reciprocnm  inter  fe  babent  afltnitatem  ; c’eft  ainf»  qu’il  rend  rsifon  de  U éitEcuütc  d’obtenir  le* 
principes  chymiques  dans  toute  leur  pureti.  Pyros.  7.  tt  eh.  y.  Il  dît  ailleurs,  en  parlant  de  l’efïervcfcciKC  des  acides 
avec  les  alk^lis  : Sic  & motus  rioLnixt  fit  à conjun&iotu  aeidi  atque  alkali  ab  art  ici  s quàm  arclijjimi  fibi  cogna  tis  , qui 
ttrtium  eam  oh  caufam  tàm  vtlociffimc  extradent  ....  ut  < o cUiàs  ndinvictn  conrrtdi  % çtmbuuutdt  feilita  tout  J , pojfent» 
ch.  IV.  axiom.  I. 

(a)  terme*  dan*  Icfquels  s’exprime  ce  Grand-Homme  , lent  remarquable*  : Parti  (m’a  fvirtntes  & filai*  fi  affi* 
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dénomination  plu?  conforme  à la  fèvériré  qui  con- 
vient à la  Langue  d’une  l'cicncc  exaéle.  Je  n ai  garde 
de  m’écarter  d'un  plan  suffi  face , ni  même  de  révo- 
quer en  doute  que  ce  que  les  thymiftes  ont  nommé 
affinité , ne  foit  un  clfot  qui  procède  immédiatement 
de  la  propriété  qu'ont  les  corps  de  s’attirer  récipro- 
quement ; mais  il  y a toujours  attraflion  entre  toutes 
matières , & nous  verrons  bientôt  qu’il  n'y  a pas 
toujours  affinité  : nous  avons  donc  beioin  d’un  figne 
particulier  qui  fpècific  cette  intenfité  du  pouvoir  at- 
traâif  dont  dépendent  les  phénomènes  c(ty  iniques  ; 
c’en  cil  aflea  pour  lui  coni’erver  le  nom  d’affinité , 
dont  l’appropriation  ell  conlâcrée  par  une  longue 
pofleffion  , 8c  qui  exprime  la  même  chofe  en  moins 
de,  mots , oue  celui  d'attraôion  éleSive  , que  l’on 
pourra  employer  comme  fynonyme.  Le  premier  aura 
encore  l'avantage  d’être  moins  fignificatif  pour  les 
Chymiftcs  , s'il  y en  a , à qui  l’identité  de  l'attraélion 
& de  l'affinité  ne  paroiffe  pas  encore  bien  démontrée. 

Je  donnerai  d’abord  dans  cet  article  l'hilloirc  des 
progrès  de  nos  connoidànces  dans  la  doârine  des 
affinités. 

J'expoferai  enfuite  les  principes  phyfiques  des  affi- 
nités. 

Les  differentes  manières  de  les  confiderer  . feront 
la  fujet  du  y.  paragraphe. 

Je  traiterai , en  quatrième  ordre  , des  anomalies 
apparentes  qu'elles  prélentcnt. 

Je  ferai  connoitre,  eh  cinquième  lieu  , leur  utilité 
8c  leur  application  à la  pratique  de  la  Chyinie. 

Je  propolèrai  enfin  les  moyens  d’en  rendre  le 
fyftcme  plus  complet  , me  rélervant  de  donner  à 
l'article  Rapports  , l'explication  des  tables  d’affi- 
nité , lefquelles  n’indiquant  en  effet  que  des  quantités 
relatives  d'une  même  puiffance , méritent  de  confer- 
ver  ce  nom. 

§.  I.  De  la  découverte  de  t A fini  tés  , & des 

progrès  de  nos  connoifances  dans  cette  partie 

de  la  Chymie. 

Il  ell  bien  certain  que , dès  que  l'on  a commencé 
à s'occuper  des  opérations  de  la  Chymie , on  a dû 
remarquer  que  tous  les  corps  n’avoient  pas  une  égale 
difpofition  a s'unir.  Pour  expliquer  cette  diverfité 
d'aétions  , on  emprunta  cette  pcnfèc  d’ Hippocrate  : 


ntfec  to  epett»  , fonde  venit  ad. 
funile  ( de  Mort.  liv.  If'.  ) , que  ce  pere  de  la  Mé- 
decine avoit  appliquée  au  triage  des  fucs  de  la  terre 
par  les  végétaux , 8c  à la  nutrition  des  animaux  , 
qui  depuis  avoit  fervi  de  fondement  à 1a  (âmeufe 
hypothèfc  des  Homoiomerics  d’Héraclite.  L’ancienne 
Ecole  en  tira  cet  axiome  que  l’on  retrouve  encore 
dans  Bccchtr  : que  les  corps  faiffffent  plus  volontiers 
leurs  jimllables , 8c  on  fuppola  en  conféquence  qu’il 
y avoit  un  principe  fcmbiable  caché  dans  toutes  les 
fubllanccs  (ufceptiblcs  de  combinaifon.  D’autres  ima- 
ginèrent , dans  les  diffolvans , des  pointes  plus  ou 
moins  fines,  plus  ou  moins  roides , 8c  ainfi  mécha- 
niquement  prédifpofées  à s’engainer  dans  les  pores  de 
certains  corps , 8c  à tenir  par-là  leurs  molécules  fuf- 
pendues  ; c’cll  ce  que  foutenoit  encore  Lemery, 
Bohnius  avoit  parlé  avant  lui  de  la  conformation  ref- 
peélivc  des  parties  d’une  manière  plus  vague  , 8c  qui 
aurait  pu  s'entendre  dans  un.  fens  plus  exaâ  , s’il 
n’avoit  pas  admis  en  même  temps  un  principe  de 
mouvement  imaginaire.  On  trouve  bien  dans  les  Ou- 
vrages de  Stahl  quelques  explications  dans  lefquelles 
ce  Chymirte  rejetant  l’hypothéfe  des  pures  forces 
méchaniques,  attribue  la  puiffitnee  des  mcnftrucs  au 
contaâ  , à la  cohéfion  intime  (t)  ; il  ht  un  premier 
pas  8c  bien  important , lorfqu’il  confidéra  dans  les 
mixtes  les  fubftances  différentes  qyi  donnent  prife  à 
différens  diffolvans , ces  Utus  par  lcfquels  tel  ou  tel 
corps  pouvoit  être  attaqué  , pour  me  fervir  de  fou 
expreffion  , que  nous  avons  long-temps  empruntée, 
(ans  ofer  la  traduire  ; on  pdtt  recueillir  enfin  de  fes 
expériences  grand  nombre  d’obfervations  qui  ten- 
doient  déjà  à établir  qu’une  union  formée  ne  pou- 
voit être  rompue  que  par  «ne  union  plus  intime  ; 
mais  l’idée  de  raffembler  ces  faits , de  les  compléter 
pour  fixer  la  mefure  de  ces  degrés  d’union  , pour 
préparer  des  règles  d’analyfe  8c  de  compofition , étoit 
réfervée  à Geoffroy  l’aîné. 

Ce  fut  en  1718  que  Geoffroy  préfenta  à l’Acadé- 
mie royale  des  Sciences  de  Paris  , la  première  Toile 
des  degrés  d’affinité  , ou,  comme  il  rappclloit , des 
different  rapports  obferves  en  Chymie  entre  diffe rentes 
[utilances , en  prenant  ce  terme  rapport  comme  l'équi- 
valent de  convenance  , de  difpojttton  à s'unir , qu’il 
lui  fobffitue  quelquefois , c’elt-à-dire , dans  le  même 
fens  que  nous  empruntons  aujourd'hui  celui  d’affiq 
nité.  • 

Cette  Table , que  je  me  fais  un  devoir  de  con- 


ttvtATl  Tua  nature  eoiligunt  in  corpora  homogènes.  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  cette  réflexion  : Non  igitur  Me  etiam 
oHioner  mtekanica  , non  propnlfionte  violenta  . non  iaimieuia  coeuanda  , ftd  amitttia  . fi  amor  dicendut  copula  eupiio . 
Après  cela  , il  lait  rentrer  cette  affeétion  dans  l’ordre  des  propriétés  de  la  matière  brute,  en  l’appellant  ris.....  r inus 
atlraâris.  ( Eltm.  Chem.  pan.  Il , de  Menjlruis  ).  Cela  n’a  pas  empêché  le  célèbre  Port  de  reprocher  aux  François  cetto 
«xprellion  , Gslli  affnirattm  logoi  amant.  Venel  a très -bien  remarqué  que  les  termes  d'égalité  , d'identité,  employés 
par  Pote , étoient  moins  conformes  aux  réglés  de  la  faine  Philofophie  , précifément  parce  qu'ils  fpécifioient  davantage 
une  cattfe  dont  on  n'avoit  encore  aucuns  idée  claire. 

fl)  Comhinationes  nuafcnmgui  non  aliter  fieri  guàm  per  arftam  appofirionem  , fi-c.  ce  font  fes  termes  , Speeiut.  Btccher, 
ftet.  t , n.  C.  Ce  qu'il  ajoute  ( N",  te.  ) eu  encore  plus  précis  : non  per  modem  eunei , ntgot  per  modem  i munis  in  unarn 
particulam  fepa  rendant . ftd  pouùt  ptr  modem  apprtnatfionit  Jtu  ardu  applicarionit  , ire....  rfi  in.it  raiioni  guàm  maximh 
eonfintantun , guùd  tffeaus  tait s pouùt  aràiori  unioac  folrtntit  tum  foirentt  tohtingant  , guim  netdâ  le  fmpltti  formait  infini* 
mentait  divifiont,  • 

ferver 
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fervcr  dins  cet  Ouvrage , comme  le  type  de  toute» 
celle»  qui  ont  para  depuis , ne  contenoit  encore  que 
dix-neuf  colonnes , toutes  remplies  fort  imparfaite- 
ment, & uréfentam  des  règles  qui,  pour  la  plupart, 
ont  été  changées  ou  modifiées  ; mais  ces  imperfec- 
tions prouvent  qu'au  lieu  de  raflcmblcr  Amplement 
les  matériaux  que  fon  ftècle  lui  avoir  préparés , Geof- 
froy penfa  4 préparer  lui-même  une  baie  aux  maté- 
riaux que  les  ftèdes  à venir  pourraient  acquérir , 
ce  qni  cft  bien  plus  glorieux.  L’illuftre  Htrtoricn  de 
l’Académie  jugeoit  bien  l'influence  de  cette  penfèc, 
lorfqu’il  dit  : plus  U Chymie  fe  pcrfc&iomura  , plus  lu 
Table  de  M.  Geoffroy  Je  ptrfefhonnera  suffi  ; fi  nous 
fommes  encore  loin  du  but , nous  avons  du  moins 
fait  allez  de  progrès  pour  regarder  cette  opinion 
comme  déjà  vérifiée  par  l'événement. 

Avant  cette  époque , la  Chymie  n’étoir  guère  que 
la  tradition  de  quelques  recettes  dont  le  fuccès  dé- 
pendoit  d’une  imitation  fërvilc,  ou  l’art  de  quelques 
procédés  de  routine  pour  tenter  le  hafard  d'un  pro- 
duit nouveau  ; le  premier  âge  de  la  fciencc  eff  celui 
où  on  a commencé  à ibupçonner  la  poflibilité  de 
remonter  aux  caufes  , 6c  d en  déduire  des  effets  que 
l’expérience  n’avoir  pas  encore  révélés  : ces  caufes 
font  les  différens  degrés  d'affinité  ; il  eft  donc  jolie 
de  faire  ici  mention  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
avec  fuccés,  ou  h enrichir  les  Tables  des  rapports  de 
quelques  oblervations  importantes , ou  à répandre 
quelques  lumières  fur  la  caufe  immédiate  de  l'af- 
finité. 

I.  On  trouve  dans  un  Recueil  de  DifTertations , 
publié  par  M.  de  Maehy , en  1774,  une  Table  d'af- 
rinités  en  dix-neuf  colonnes,  que  cct  Auteur  attri- 
bue à M.  Grojffe,  Sc  qu'il  place  à l'époque  de  1710; 
on  y remarque  déjà  quelques  réformes  8c  des  addi- 
tions. 

En  1750,  le  célébré  Profeffêur  de  Freyberg,  M. 
Gellert,  donna  , dans  fa  Chymie  métallurgique,  une 
nouvelle  Table  de  rapports , portée  à vingt-huit  co- 
lonnes , où  il  rcnvcrfa  , on  ne  fait  pour  quelle  rai- 

lon  , l'ordre  naturel  fuivi  par  Geoffroy , en  plaçant 
le  plus  prés  les  fubftmccs  qui  ont  le  moins  d'affinité 
Oc.  éloignant  celles  qui  ont  le  plus  de  tendance  à 
s’unir.  Il  fit  une  addition  utile , en  indiquant  au  bas 
de  chaque  colonne  les  corps  qu’il  ayoit  reconnu  non 
folubles  par  la  fubflance  nommée  en  tctc  de  cette 
colonne. 

Il  parut  à peu  près  dans  le  même  temps  une  autre 
Table  dans  la  traduction  de  la  Pharmacopée  de  Quin- 
cy,  par  M.  Clsufer  ; celle-ci  efl  encore  plus  étendue, 
mais  fi  ma!  ordonnée,  que  M.  de  Machy  n’a  pas  dai- 
gné lui  donner  une  place  dans  le  Mémoire  où  il  s’è- 
toit  propofe  de  les  toutes  réunir, 

A.  Rüdiger  inféra  dans  fon  Inllruélion  fyflématiquc 
fur  la  Chymie,  ùnpriméc  à Leiplick  en  1756 , une 
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Table  réduite  à quinze  colonnes,  où  les  lignes  tic 
l’alkali  fixe  8c  de  la  chaux  font  placés  à coté  l’un 
de  l'autre  fous  le  figne  des  acides , 8c  avanr  celui 
de  l'alkali  volatil  ; il  indiqua  avec  allez  d'exaélitude  , 
dans  une  petite  Table  particulière,  les  fubffanccs  qui 
ne  fe  combinoicnt  pas , du  moins  fans  intermède. 

L'Académie  de  Rouen  avoit  propofé  pour  fujet 
de  fon  prix,  en  1758,  de  déterminer  les  affinités 
qui  fc  trouvent  entre  les  principaux  mixtes,  ainfi 
que  Geoffroy  l’avoit  commencé,  8c  de  trouver  un 
fyftcme  phyfico-méchanique  de  ces  affinités.  Deux 
Diflertations  furent  couronnées  ; l'une , qui  efl  celle 
de  ).  Ph.  de  limbourg,  comme  ayant  le  mieux  rempli 
• la  première  condition  du  concours  ; l'autre , de  M. 
Lefage  de  Genève , comme  ayant  traité  fupérieure- 
ment  en  Géomètre  8c  en  Phyficicn  le  méclianifme 
des  affinités  dont  M de  Limbourg  ne  croyoit  pas 
meme  la  découverte  pofliblc  : on  verra  bientôt  lequel 
de  ces  deux  Auteurs  s’approchoit  le  plus  de  la  vé- 
rité , ou  de  AL  de  Limbourg  qui  fe  Dornoit  à indi- 
quer clairement  l’attraiiion  comme  la  caufe  des  affi- 
nités , ou  de  M.  Lefagc , qui,  cherchant  à expliquer  la 
caufe  incine  de  l’urtraélion  par  la  force  impullivc  des 
corpufcuies  ultramondains  , fe  trouvoit  obligé  , pour 
en  modifier  les  effet* dans  l'affinité,  de  recourir  à 
la  difpofttion  , à la  figure , à la  grandeur  des  pores , 
comme  capables  tic  rendre  plus  ou  moins  lacile  le 
partage  des  corpufcuies.  Au  furplus  , la  Table  de 
M.  de  Limbourg,  comporte  de  trente-trois  colonnes  , 
croit  fans  contredit  à cette  éjioque  l'une  des  plus 
complcttcs  8c  des  plus  exaffes  ;.U  avoit  très-bien  vu 
que  le  zinc  devoir  être  placé  avant  routes  les  fub- 
fuuices  métall'qucs  dans  la  colonne  des  acides,  qu'il 
les  précipiroh  toutes,  moine  par  la  voie  feche  ; il 
n'avoit  pas  hciitc  de  prononcer  que  la  chaux  8c  les 
alkalis  caufliqucs  agitloicm  par  alüitité  fur  les  ma- 
tières animales  ; il  avoit  eu  loin  d'indiquer  quelques- 
uns  des  cas  où  l’ordre  des  affinités  change  put  l’in- 
tervention de  la  chaleur  , ou  par  la  volatilité  de 
l’une  des  fubffanccs.  Il  eff  jufte  d'obfcrvcr  que,  lorf- 
que  M.  de  Limbourg  raffcmbloit  ces  obfervations  fur 
les  affinités , le  travail  de  M.  Gellert  ne  lui  étoit  pas 
connu  (1);  8c  fi  la  Table  de  ce  dernier  a été  plus 
généralement  répandue,  plus  fouveut  citée,  on  ne 
peut  guère  l'attribuer  qu'a  la  célébrité  qu’il  avoit 
donnée  à fon  école , 8c  qui  étoit  bien  propre  à fixer 
l’attention  des  Chymiffes. 

On  a juftement  reproché  aux  Auteurs  de  la  partie 
chymique  de  la  première  Encyclopédie,  de  n avoir 
frit  aucun  ufage  ni  de  la  Table  de  -M.  Gellert,  ni 
de  celle  de  Al.  Je  Limbourg,  dont  Us  ont  parlé  comme 
étant  déjà  publiée  ; ils  fe  contentèrent  d'introduire 
dans  celle  de  Geoffroy  la  divifton  des  métaux  en 
métaux  folaires  8c  métaux  lunaires , d’ajouter  le  vi- 
naigre , le  tartre  8c  le  foufre  dans  les  colonnes  des 
terres  8c  des  alkalis , 8c  de  former  de  nouvelles 


(>)  Lt  Traduftion  fnnçoife  de  la  Chymie  métallurgique  de  M,  Gellett , pat  M.  le  Bven  aHelbich.  eft  de  I7j8| 
Chymie.  Tome  1.  Y y y 
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colonnes  pour  y indiquer  les  affinités  de  l'efprit-de- 
vin  avec  l’eau , le  camphre  & les  réfutes. 

Il  a paru  depuis  un  affex  gr  and  nombre  de  Tables 
nouvelles , Sc  pour  ne  citer  ici  que  les  Auteurs  qui 
en  ont  embraflè  le  tyftèmc  général , je  nommerai 
Pbii.  Ambrof.  Mmbr,  en  itCi,  M.  deF»uuy,  en 
*773  * M.  de  Mjchy  , dans  fon  Recueil  de  DilTerta- 
tions  publié  en  1774,  Erxlebtn  & M.  If'eigtl , en 
1775,  Sc  M Vrrg/ré,  dans  Ton  Manuel  de  Chymic, 
imprimé  à Berlin  en  1781.  Mais  les  Tables  de  TU- 
luftre  Bergman  font  regardées,  à jufle  titre, comme 
ce  qu’il  y a jufqu'à  ptéfent  de  plus  pariait  en  ce 
genre  , fort  pour  le  nombre  des  (iibftances  dont  les 
affinités  font  déterminées , & qu’il  a focceffivemem 
portées  à 45  & à 5 ;,  d’après  fes  propres  expériences 
for  des  matières  nouvellement  découvertes  ; foit  par 
le  foin  qu’il  a pris.de  fuumettre  les  laits  anciens  à 
un  examen  plus  fcrupulcux;foit  entin  par  la  diftlnâiun 
exalte  des  affinités  par  1a  voie  humide  & par  la  voie 
lèche, des  affinités  fonplcsSc  des  affinités  doubles , dif- 
tinétion  qui  a donné  la  folution  d’un  très-grand  nombre 
d'anomalies  apparentes.  Ce  fut  en  1773  que  M.  Berg- 
man publia  pour  la  première  fois  fa  LXffertatioii  dès 
attraftions  éleétives  dans  les  nouveaux  actes  de  la 
Société  Royale  d’Upfal  ; on  retrouve  fes  Tables  dans 
la  courte  ftitroduétion  à la  Chymic  qu'il  plaça , en 
1779  , à la  fuite  des  Leçons  de  Sehefter  ; fit  il  ne 
cefta  depuis  de  s’appliquer  à les  perfeftionner  jufqu’en 
1783  , époque  de  la  publication  du  troiûéme  volume 
de  (es  CE  livres , dont  cette  DdTertation  occupe  1a  plus 
grande  partie. 

On  verra  dans  la  fuite  les  raifons  qui  obligent  de 
refeire  aujourd’hui  les  Tables  mimes  du  (avant  Pro- 
fciTeur  d'Upfal , pour  les  mettre  d’accord  avec  quel- 
ques expériences  fondamentales  qu’il  n’a  pas  connues, 
ou  dont  il  u’avoit  pu  du  moins  recueillir  que  les  pre- 
miers traits  de  lumière.  Mais  ces  Tables  (ont  encore 
û utiles  dans  la  pratique , le  nom  de  ce  Chy  mille 
ajoute  un  fi  grand  poids  à ces  obfervatiom  . que  je 
me  fais  un  devoir  ac  les  configner  dans  cet  Ouvrage 
telles  qu'il  les  a biffées.  Hiles  le.  >nt  placées  .1  h fuite 
de  celles  de  Geoffroy  & de  Gellert  ; une  Table  ffiffi- 
nités  étant  le  rèfultar  de  tontes  les  connoilTancés  ac- 
qttifes  au  moment  de  là  rodaâion , la  réunion  des  trois 
que  je  viens  de  nommer,  mettra  le  LeéWurà  porté.-  ! 
Je  iaiftr  d'un  coup  d’œil  i'billoire  des  progrès  de  la 
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fcience  à ces  trois  époques  différentes.  II  ne  me  res- 
tera plus  après  cela  qu’à  recueillir  & examiner  quand 
Toccafion  s‘en  préfemera  les  vues  de  perfection  6c 
les  opinions  particulières  des  autres  Savans  qui  le 
font  occupés  des  affinités  en  général , ou  fpécialcment 
des  affinités  de  quelque  fubftance. 

Je  ne  veux  pas  diffimulcr  qu’il  s’eft  trouvé  juf- 
qu«s  dans  ces  derniers  temps  des  Chymlftes , qui , con- 
fondant ou  affeâant  de  confondre  un  corps  d’obfer- 
vations  rapprochées  avec  un  lyilcmc  enfanté  par  l'i- 
magination, lé  (ont  élevés  avec  amertume  contre  ceux 
qu’ils  ont  appelles  des  faifeurs  de  Tables  ; mais  de 
iemblables  opinions  ne  doivent  occuper  dans  notre 
hiftoire  qu  autant  de  place  qu’il  eft  néccffaire  pour 
retenir,  s’il  cftpoffiblc,  par  une  pudeur  falutaire, 
ceux  qui  lcr  oient  de  même  tentés  de  fermer  les  yeux 
à la  lumière  , & j’ai  regret  que  le  célébré  Macquer 
leur  ait  donné  une  attention  qui  ne  pouvoit  d’ailleurs 
fervir  qu’à  les  préferver  quelques  inflans  de  l’oubli 
auquel  elles  étoient  deffinées  en  luiffant. 

1 1.  Pour  ce  qui  eft  de  k caufe  immédiate  des  affi- 
nités , nous  avons  déjà  annoncé  que  les  Anciens  n’en 
a voient  pas  eu  une  jufte  idée.  Ne  won  cft  le  premier 
ui  ait  dit  que  la  diffolution  & l'affinité  procédoicnt 
c l’attraâion  (i),  6c  cette  opinion  n’a  guère  trouvé 
de  Sénateurs  que  parmi  f«c  Oifeiples,  & même  plu- 
tôt parmi  les  PhyUciens  que  parmi  les  Chymiftes.  La 
plupart  des  derniers  n’ont  ceffé  de  la  combattre.  Ils 
ont  hautement  reproché  aux  Anglois  leur  attache- 
ment à un  fyftèmc  fans  vraifemblance  ,qui  les  forçoit 
d’appliquer  les  loix  des  inailbs  aux  affeâions  des 
petits  corps,  fane!  a encore  configné  dans  les  articles 
Chymic  oc  Menjbue  de  la  première  Encyclopédie,  les 
traces  de  fa  répugnance  à admettre  toute  explica- 
tion mathématique  ou  phyfique  des  affinités  ; il  ne 
les  confidéroit  que  comme  des  fympathies  ou  des 
qualités  oc  titres.  , 

A ta  vérité  , Nexrton  paroît  n’avoir  pas  vu  la  pof- 
iibiliié  de  faire  fervir  à l’explication  des  affinités  la 
loi  générale  de  la  gravitation  , il  croit  même  quel- 
quefois renté  d’admettre  d* autres  forces  attrachves  ou 
répulsives  (2)  ; &.  le  célèbre  Clairaut , s’appuyant  de 
fon  autorité  , foutenoit  encore  contre  M.  de  Buffon, 
en  1745  (t)  , que  la  loi  du  quarré  des  tliftances 
n’etoit  pas  fa  feule  , que  les  phénomènes  les  plus  à 
. . 


■■  , — ■ ■—  — ■ — 

(1)  Ce  grand  Homme  s'exprime  ninfi , en  parlant  de  la  nature  des  acides  (Opufcul.  XX)  : Vi  magnd  ottrjftivd  rutilent 

& in  kde  vi  conjîftit  eorum  adivitat  qnâ  O eorpora  .,:Jjoltunt  & orgaaa  fenfuum  agitant  & pungunt aeidttm  dieimus 

tnod  nutltùm  attrahit  & attrahuur.  Il  dilbngue  le*  tli;f.rens  degrés  de  cette  attraftion  ou  de  l'affinité  , foit  lorfqu’il  fuppof# 
les  acides  formés  d'une  terre  fuhtile  , foit  lorfqu'il  compare  l'attraflion  des  parties  du  diflolvant  entre  elle* , 6c  l'attratfion 
qu’exercent  les  parues  du  diffolvan:  tur  les  parties  du  corps  à dîJToudre  : RdiHi  fcilicet  urrâ  Jukiilt  cui  aikxrtbant  , ok 

vutjorttn  attraélionem  ad  liquidât*  Jiagu* in  om.ni  folutione  per  m cnjlruum  particule  folvtndtt  magis  atrrahuntur  à 

partibu  t nunftrui , quim  à je  mutuô. 

/i)  Voici  la  ccnclufton  qu'il  tire  à la  fin  du  troiftème  livre  de  fon  Optique , apris  avoir  rapproché  !e*  principaux  faits 
de  ihflfolution , de  prd<ii>ir.i*ian  6<  de  crytiAllifa’ion  : *«  La  marche  de  la  nature  cft  donc  trèi-fimple  & toujours  conforme 
„ « elle-même , putlqu’ciie  produit  tous  (es  g.ands  mouve.ncns  des  corps  çéleftet  ptr  la  gravitation  ou  i'attraécion  rect- 
m protj-se  de  ce»  corps , & prefquc  tout  les  petits  mouvcmcas  des  particules  des  corps  pat  d’autres  forces  attraéhves  6c 
m répullives  réciproques  entre  ccs  partie  ides.  '♦ 

Voyc l Jes  Mcm*  de  l'Acad,  Ko/,  de  Sciences  de  cette  année. 
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notre  portée  , tels  que  la  t'orme  ronde  des  gouttes 
de  fluide  & l’afcenfion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux 
capillaires  , demandoient  une  nuire  loi.  Mais  quel- 
ques années  après , l'illuflre  Bufton  produifit  cette 
belle  penlèe  que  l'aurai  occafion  de  développer  dans 
h fuite  de  cet  article  , qui  fit  comprendre  comment 
les  attraâions  prochaines  pouvoient  varier  à raiion 
des  figures  (1)  ; & le  plus  grand  nombre  des  Chy- 
mifies  l’itisfâit  d'une  théorie  qui  fe  relioit  d’une  ma- 
nière fi  Ample  à la  phyfique  du  monde  , ne  s'eft  plus 
occupé  qu’à  en  étendre  les  applications. 

Le  célèbre  Mscqurr  a bien  mérité  d’ètre  cité  parmi 
ceux  qui  ont  fenti  les  premiers  la  néceflité  de  ra- 
mener les  phénomènes  chymiqucs  à ces  lois  géné- 
rales ; il  écrivoit  fon  excellent  article  pefantcur , à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  Vend  dénonçoit 
comme  une  témérité  inutile,  le  projet  de  s’élever  à 
la  connoiflance  de  ta  théorie  de  l'affinité. 

J.  Ph.  de  Limbourg , dans  la  Diflèrtation  déjà  citée, 
ne  fc  borna  pas  à combattre  les  hypothèfcs  abfurdes 
qui  rapportoient  l'affinité  à une  identité  des  parties, 
ou  à de  pures  configurations  méchaniqucs , il  en  cher- 
cha l'explication  dans  la  propriété  eucntielle  à tous 
les  corps  de  s‘.,>;rer  réciproquement  (a)  ; & il  étoit 
lins  doute  bien  peuétotg*a  (,UE  ( lorlqu’il  affignoit 
comme  une  lcconde  condition  u,.  tsffinité  , ivie  fimi- 
litudc  de  parties  qui  Us  difpoft  à s'approc/te,  fjij'sm- 
ment  O par  U plus  de  fur]. le c poffiblc  pour  exerce / leur 
attraélion  réciproque. 

En  177a  , on  éleva  des  doutes  fur  la  caufe  de  l’ad- 
licfion  des  lurfaccs , 8c  l'expérience  authentique  par 
laquelle  j'en  donnai  la  folution  ( voyeq  adhlmon  ) 
me  laiflh , en  quelque  forte , l'avantage  de  produire 
comme  une  vérité  nouvelle  ce  que  Newton  avoit 
annoncé  de  la  puiffancc  de  cette  adhéfion  dans  le 
vuide,  ce  qu’il  avoit  prouvé  par  la  fufpenfion  du 
mercure  à 70  pouces  dans  un  tube  de  verre  purgé 
<T air  (3)  , & que  les  plus  célèbres  Phyficicns  avoient 
abfohtmcnt  perdu  de  vue.  La  comparaifon  des  forces 
inégales  d’adhéfion  de  différons  corps  entre  eux  me 
fervit  bientôt  après  à établir  iftic  fuite  de  rapports 
conllans  entre  (es  phénomènes  de  l'adhéfion  6c  ceux 
de  l’affinité,  6c  à donner  une  valeur  numérique  à 
quelques  affinités  du  mercure  avec  les  métaux. 

Le  nom  d’attraffion  éleflivc  donné  par  Bergman  à 
l'affinité  annonce  allez  le  principe  fur  lequel  il  en  a 
fondé  l'explication,  U la  déduit  réellement  del’attrac- 
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tant  nctfjpntenne  , il  indique  les  circonflanccs  qui 
en  font  varier  les  cflèts  dans  les  diffolutions  6c  les 
précipitations  ; il  a prévu  tout  l’avantage  que  la 
Chytnic  pouvoit  retirer  de  l'cxpreffion  des  affinités 
en  nombre  6c  de  la  détermination  des  figures  des 
molécules  qui  s'unifient  ; perfonne  en  un  mot  n'a 
plus  contribué  à répandre  cette  doéfrinc,  8c  n'en  a 
multiplié  les  applications  avec  plus  de  juftefic  & do- 
fàgacité. 

11  efl  donc  vrai  qu'à  dater  du  milieu  du  fiécle 
préfent , St  fur- tout  depuis  environ  une  douzaine 
d'années , tous  ceux  qui  fe  font  occupés  un  peu  fè-* 
rieufement  de  la  réfolution  de  ce  grand  problème, 
ont  cherché  dans  la  gravitation  univcrfelle  la  caufe 
phyfique  des  affinités,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs 
leur  manière  de  les  conlidérer  , 8c  je  dois  encore 
citer  à ce  fujet  ErxUben  (4)  ; M.  richard  qui  a ob- 
fervé  6c  calculé  les  forces  d’adhéfion  d'un  grand 
nombre  de  fubftances  (j) , M.  K'enqel  dont  les  tra- 
vaux ont  embrafiè  la  cotnpofition  de  tous  les  fels 
connus  (6),  MM.  If'ngel  (7),  K'ieglcb  (8),  Suc  corn 
(9) , Lubbock  (10) , Hielm  (1 1) , 6c  en  dernier  lieu  le 
célèbre  Kuwait , qui,  par  des  expériences  ingénieufes, 
a tenté  d’ouvrir  une  nouvelle  route  pour  définir 
l’exprefiion  de  la  puifTance  attraflivc  dans  les  phé- 
nomènes chimiques. 

Telle  a été  La  marche  de  l’cfprit  humain  dans  la 
recherche  des  vérités  qui  dévoient  fervir  de  fonde- 
ment à toute  la  Chymie  ; après  en  avoir  tracé  ra- 
pidement l’hifloire,  il.  faut  donner  une  connoifiâncc 
plus  entière  de  cette  théorie  par  l'expofition  des  prin- 
cipes fur  lcfquels  elle  efl  appuyée  , 8c  des  faits 
déjà  très-nombreux  qui  en  vérifient  les  conftquences. 

§.  1 1.  Des  principes  phyjîques  des  affinités. 

La  pefantcur  ou  la  gravitation  des  corps  qui  ne 
fut  d’abord  obfervéc  que  comme  un  fait  particulier, 
efl  reconnue  préfentement  par  tous  les  Pyhficiens 
comme  un  effet  général;  c’cfl  ce  qu’ils  expriment 
très-clairement  en  ces  termes  : toute  matière  s'attire 
réciproquement , 6c  de  là  viennent  très-certainement 
la  régularité  des  mouvement  des  corps  planétaires, 
la  chute  des  graves,  les  hauteurs  des  marées,  Pof- 
cillation  du  pendule , 6c  tant  d'autres  phénomènes 
que  l'homme  a fournis  au  calcul.  Que  ce  foit  une 
propriété  cffentielle  de  la  matière , ou  qu  : ce  ne 


fl)  Seconde  vue  de  la  Nature  , tom.  XIII , de  l'Hifl.  Nitur.  Parir,  176*. 

(1)  Ceft  ainfi  4u'il  dit  dans  fa  Note  fur  le  S-  XI,  une  goutte  de  mercure  efl  pre/jue  ronde  fur  le  perler , un  peu  arotniU 
Jur  le  verre , & plue  encore  Jur  1er  Jurfacee  meieWqusr.  1 

f)  Vovex  !■  troificme  livre  de  fon  Optique , queil.  XXXI. 

4)  Antanpgrundc  der  Cherric.  1775, 

1 W Chvmifch-I’hyfifchc  Scriften.  1780. 

6)  Lehre  jron  cer  Vcrvandhaft  der  Korpcr.  1776. 

7)  Grundrif*  der  Rcmen  und  Angewandtcn  Chemie.  1777. 

1 8J  Randhiieh  der  Allgemeinen  Chemie.  1781# 

9)  Anfnngignirdc  der  (iconemiûhen  un  ci  Technifchcn  Chemie.  1784. 
no)  De  l'nncipo  Sorihîti,  Ôcc.  1784. 

(«J  Intracdei-Tal  cm  Mcthcdea  uti  Chemie»  och  de  il  Vifihct.  17I;, 
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loir  que  l'effet  de  Pimpullion  de  quelque  ^uide  fub- 
til , comme  le  ibuticnruni  encore  quel  aies- uns  fur 
le  fondement  que  cette  attra&ion  répugne  à l’idée 
de  diftance  , fct  que  la  matière  ne  peut  agir  où  clic 
n’eft  pas  ; c’cft  ce  donc  il  feroit  inutile  de  s’occuper 
ici , nous  ne  cherchons  pas  les  caufes  des  attires»  il 
nous  fiiffit  de  bien  connoitrc  cet  effet  général  , «àc 
puifqu'on  ert  parvenu  à en  déterminer  les  loi x , d’en 
déduire , fi  nous  le  pouvons , l'explication  des  mou- 
vemens  des  molécules  qui  s'unilTctu  ou  fc  fèparent 
fuivunt  ce  qu’on  appelle  leur  affinité , éc  produifent 
ainli  les  coinbinailons , les  précipitations,  les  cryf 
rail  dations , en  un  mot , tous  les  changernens  qu  é 
prouvent  les  corps  qui  font  le  plus  h notre  portée 
On  comprend  que  cette  force  de  gravitation  cf. 
né ceffai renient  en  raifort  dtreSe  des  maffes,  ou  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  matière,  indépendant 
ment  de  fon  volume  ou  de  l’elpacc  qu’elle  occupe; 
cette  propofirion  n’cft  pas  fufceptiblc  de  difficultés. 

Il  eft  une  autre  loi  de  la  gravitation  tout  auffi 
importante , St  qu'il  n’etoit  pas  auffi  aile  de  décou- 
vrir ; c eft  la  meiùre  de  raccrotffemcnl  de  cette  puif- 
fan  ce  par  la  proximité  , St  de  fon  affoibliffinnem  par 
la  diftance.  Newton  l*a  déterminée  pour  les  grandes 
maffia,  & toutes  les  obfervatious  élites  depuis  cette 
époque  nont  fervi  qu’à  la  confirmer.  Elle  cou  fuie 
dans  l’exprcffion  du  rapport  de  la  force  d’artraéfion 
à la  diftance  des  corps  qui  l’cxercc ut  réciproque- 
ment l’un  fur  l’autre  ; le  plus  comidérablc  attirant 
à lui  le  plus  petit.  Cdi  ce  que  l’on  traduit  ordi- 
nairement en  langage  mathématique  par  cette  pro- 
portion : la  mature  s 'attire  en  raifort  inverfe  du  quant 
de  U diftance  ; par  laquelle  on  n’entend  dire  autre 
chofe , ft  ce  n’eft  qu’un  plomb , par  exemple , fuf- 
pendu  à deux  toiles  d’une  montagne,  en  Icra  quatre 
fois  moins  attiré  que  s’il  n'en  ctoit  éloigné  que  d’une 
toile,  parce  qu’en  fuppofant  que  dans  le  dernier  cas  * 
l'attraétion  foit  x , elle  décroîtra  dans  le  premier  dans 
le  rapport  de  4 à 1 , 4 étant  le  quarré  de  i.  j 
Mais  fi  la  jullelTe  de  cette  loi  fe  démontre  ri^ou-  | 
rcufemeiu  par  fon  application  à tous  les  cas  ou  la  | 
diftance  peut  recevoir  l’exprcffion  d’une  mefure  } 
fenfible  , il  n’en  cft  pas  de  môme  quand  les  corps  ’ 
fe  touchent.  Comment  une  même  force  d’attrailion  I 
peut-elle  fervir  à explique/  tous  les  effets  infiniment 
variés  que  nous  préfement  les  phénomènes  chi- 
miques ? Comment  une  loi  qui  tieft  faite  que  pour 
indiquer  des  rapports  proportionnels  aux  dùlunces,  I 
peut-elle  . s’appliquer  aux  affinités  qui  fuppofent  lc.i 
contaft  ou  la  privation  de  ditSfoce  r Voilà  ce  qu’il  l 
falloir  découvrir , ce  qu’il  falloit  du  moins  rendre  ' 
compréhenlihle.  On  pigera  fins  doute  que  Piliuilrc  j 
Huffon  a heureufrmea:  préparé  la  folntion  de  cette  | 
grande  queftion  dans  ce  paftàgc  de  fa  fécondé  vue  1 
de  la  nature  , que  l’importance  de  la  matière  me  dé-  • 
termine  à rapporter  tout  entier , dans  tes  propres 
expreffions. 

« Lesloîx  d'affinité  par  lefquelles  les  parties  confti- 
» tuantes  de  ces  differentes  fublbnecs  (du  régné  mi- 
n>  néral  ) fc  ic^arcnt.des  autres  pour  fe  réunir  cntre*| 
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» elles  8c  former  des  matières  homogènes,  font  les 
» mômes  que  la  loi  générale  par  laquelle  tous  les 
» corps  céleftes  agiffent  les  uns  fur  les  autres  ; dles 
« s’exercent  également  & dans  les  memes  rapjiorts 
» des  inaffes  & des  diftanccs  : un  globule  d’eau, 
»»  de  fable  ou  de  métal  agit  fur  un  aurre  globule 
« comme  le  glol»e  de  la  terre  agit  fur  celui  de  la 
*>  lune  : 6 1 fi  jufqu'à  ce  jour  l’on  a regardé  ces  loix 
» d’affinité  comme  diri'érentes  de  celles  de  la  pe- 
n fantcur,  c’eft  faute  de  les  avoir  bien  conçues , bien 
*»  lâilies , faute  d'avoir  embrailc  cet  objet  dans  toute 
’»  fon  étendue.  La  figure,  qui  dam  les  corps  céleftes 
» ne  fait  rien  ou  prefquc  rien  à la  loi  de  l’a&ion 
» des  tins  fur  les  autres , parce  que  1a  diftance  eft 
*»  très-grande,  fait  au  contraire  prefquc  tout  lorft 
n que  la  diftance  cft  très-petite  ou  nulle.  Si  la  lune 
» bc  la  terre,  au  lieu  d'une  figure  fphérique,  avoient 
» toutes  deux  ccllu  d'un  cylindre  court , St  d’un 
» diamètre  égal  à celui  de  leurs  fphéres , la  loi  de 
» leur  a&ion  réciproque  ne  feroit  pas  fenfiblcmcnt 
» altérée  par  certc  différence  de  figure,  parce  que 
n la  diftance  de  toutes  les  parties  de  la  lune  à celles 
» de  la  terre  n’aurait  auffi  que  très-peu  varié;  mats 
» fi  ces  mêmes  globes  devenoient  des  r vendre*  très* 
» étendus  & voifinsl’un  de  r*mrc,  la  loi  de  l’a&ion 
» réciproque  de  ces  corps  paraîtrait  fort  diffé- 
» rente , |*«*ce  que  la  diftance  de  chacune  de  leurs 
n parties  entre  elles , St  relativement  aux  parties  de 
» l’autre , aurait  prodigieufement  change  ; ainfi , dès 
» que  la  figure  entre  comme  élément  dans  la  dif- 
» tance , la  loi  paraît  varier , quoiqu’au  fond  elia 
» foie  toujours  la  même. 

» D’après  ce  principe,  l'efprit  humain  peut  en-i 
» core  faire  un  pas , oc  pénétrer  plus  avant  dans  le 
n fein  de  la  nature  : nous  ignorons  quelle  eft  la  ft* 

» gure  des  parties  conftituames  des  corps  ; l’eau,' 

» Pair , La  terre , les  métaux , toutes  les  matières  ho- 
» mogènes  font  certainement  compotées  de  parties 
» élémentaires  femblablcs  entre  elles,  mats  dont  U 
» forme  cft  inconnue  ; nos  neveux  pourront , à l’aide 
n du  calcul,  souvt»  ce  nouveau  champ  de  con- 
» noiiïanccs,  8c  favoir  à peu  prés  de  quelle  figure/ 
o font  les  cîémens  des  corps  ; ils  partiront  du  p/in-à 
n cipe  que  nous  venons  d établir , ils  le  prendront. 
n pour  nafe  : toute  matière  s'attire  en  rai  fon  inverfed 
» du  quarré  de  la  diftance , & cette  loi  générale  ne  pa-, 

**  roit  varier  dans  les  att radions  particulières  que  par * 
n fejfet  de  la  figure  des  parties  conftùtuntes  de  chaque 
u fubftance  : parce  que  chaque  figure  entre  comme  elé- 
» ment  dans  ta  di fiance.  Lorfqu’ils  auront  donc  acquis, 

*»  par  des  expériences  réitérées , la  connoilTancc  de 
» la  loi  dattraefion  d’une  fubftance  particulière , ils  , 
» pourront  trouver  par  le  calcul  la  figure  de  fes 
» parties  conftituantcs  Pour  le  faire  mieux  fentir, 

>»  fuppolbns , par  exemple , qu’en  mettant  du  vifc/ 

»i  argent  fur  un  plan  parfaitement  poli , on  recon*^- 
n noitfc  par  des  expériences  que  ce  métal  fluide^ 
n s’attire  toujours  en  raifon  invcrle  du  cube  de  la  g 
n diftance , il  Ludra  chercher,  par  des  règles  de^ 
n tàulTe  pofition  , quelle  cft  la  figure  qui  donne  çettç 


% 
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V exprsffion  ; & cette  figure  fera  celle  des  parties 
„ confli ruantes  du  vif-argent  ; fi  l’on  trouve, t par 
71  ces  expériences  aue  ce  métal  s attire  en  raifon  in- 
„ verte  du  quarré  de  la  diftancc , il  feroit  démontré 
j.  que  les  parties  constituâmes  font  fphériques , pttif- 
» que  la  Sphère  crt  la  feule  figure  qui  donne  cette 
„ loi , & qu’à  quelque  dillancc  que  l'on  place  des 
n globes,  la  loi  de  leur  atuaPion  eft  toujours  la 
» même  (t). 

n Newton  a bien  loupçonné  que  les  alunites  chy- 
» iniques,  qui  ne  font  autre  choie  que  les  attrac- 
„ tions  particulières  dont  nous  venons  de  parler , fit 
» failoienr  par  des  loix  atTez  femblables  à celles  de 
» la  gravitation  ; mais  il  no  paroit  pas  avoir  vu  que 
n toutes  ces  loix  particulières  n'étoient  que  de  fimplcs 
v modifications  de  la  loi  générale , Si  qu  elles  n en 
» paroi dôiont  difièremes  que  parce  qu  a une  tres-pe- 
„ tite  dittance  1a  figure  des  atomes  qui  s'attirent , 
» fait  autant  & plus  que  b maiTc  pour  l'expreffion 
„ de  b loi , cette  figure  entrant  alors  pour  beaucoup 
» dans  l'élément  de  b dillancc.  » 

Les  variétés  des  figures  des  parties  conftiruantes 
peuvent  donc  varier  les  effets  de  l'attraâion  pro- 
chaine , de  manière  que  fa  loi  étant  b même  que 
celle  de  la  pefanteur  ou  de  b gravitation  univcrfellc, 
elle  préfentc  néanmoins  des  cas  qui  fe  refiifent  à nos 
calculs  : c'ell  l’opinion  que  Bergman  a adoptée,  qu'il 
a défendue  par  la  même  railon  de  l'influence  de  b 
pofition  , de  b forme  des  molécules  (a)  ; lie  le  cé- 
lèbre Macqucr  entrant  dans  les  mêmes  vues , re- 
marque très-bien  que  b gravitation  étant  une  pro- 
priété effcmiclle  de  b matière , fon  effet  ne  doit 
int  fe  borner  aux  corps  d’une  très-grande  malTé 
ftparés  les  uns  des  autres  par  des  diilances  im- 
menfes , mais  qu'il  doit  néccffaircment  avoir  lieu 
suffi  entre  les  plus  petits  atomes  de  matière,  à des 
diilances  infiniment  petites  , Si  par  confisquent  dans 
les  combinaifons  Si  diffolutions  chymiqucs.  « Quo't- 
» que  nous  ne  publions  (ajoute-t-il)  connoitre  au 
» julle  ni  les  volumes,  ni  les  malles, ni  les  formes, 
« ni  les  diilances  des  parties  conflituantes  des  corps , 
» nous  les  voyons  agir  les  unes  fur  les  autres,  s'u- 
» nir  entre  elles  ou  le  Icparer  , adhérer  les  unes 
n aux  autres  avec  plus  ou  moins  de  force , ou  re- 
» fitfer  de  fe  joindre , Si  on  ne  peut  guère  fe  ro- 
» fufer  A croire  que  ces  différens  phénomènes  ne 
» font  que  les  effets  d’une  même  force , telle  par 


A F F Ui 

n exemple  que  b gravitation  réciproque  de  ces  pc- 
» tits  corps  les  uns  fur  les  autres  , kquellc  fe  trouve 
» modifiée  de  beaucoup  de  manières  differentes  par 
n leur  grandeur  , leur  denfité  , leur  figure  , l’éten- 
» due  , l’intimité  de  leur  contaP,  ou  1a  diibncc  plus 
n ou  moins  petite  à bquelle  iis  peuvent  s'appro- 
» cher  (3).  u 

Qtielqu’impreffion  que  puiffe  faire  l'accord  de  ces 
opinions , quclqu’évidcncc  que  porte  avec  foi  cette 
propofition  , que  dans  les  attrapions  prochaines  b 
figure  doit  varier  les  effets  de  cette  puiffimee  , j’a- 
vouerai que  l’on  u'efi  pas  encore  parvenu  à donner 
b folution  rieoureufe  d’aucun  cas  d'affinité,  en  lui 
appliquant  1a  loi  du  quarré  des  diilances , fimplcment 
modifiée  par  1a  figure  ; je  11c  veux  pas  même  dtffi- 
muler  que  plufieurs  Mathématiciens  célèbres,  en  ad- 
mettant toujours  avec  nous  que  l'affinité  n’eft  qu'un 
effet  de  l'attraPion , fouticnnent  quelle  fuit  ici  une 
loi  différente  ; que  b loi  du  quarré  des  difbnccs  ne 
peut  fervir  à rendre  raifon  des  phénomènes  d’attrac- 
tion au  contaP , de  quelque  manière  qu’on  b fup- 
pofe  modifiée  par  b figure  des  molécules  ; en  un 
mot , qu’il  y a nécelTair*ment  d'autres  loix  dans 
b nature , que  fuivent  les  attrapions  prochaines  & 
qui  relient  à découvrir  : mais  je  fuis  intimement  con- 
vaincu que  ce  feroit  s'écarter  de  b vraie  route,  que 
de  reconnoitrc  &dcfuppofer  ut#  autre  loi,  ou,  pour 
mieux  dire , une  autre  force  d'attraPion  ; que  toute* 
nos  recherches  doivent  fe  diriger  au  contraire  vers 
les  moyens  de  concilier  b gravitation  univerfclle  avec 
rintcnlité  de  puiffitncc  de  nos  affinités  : le*  réflexions 
fuivames  me  paroificnt  propres  à fotitenir  ccttc  con- 
viftion. 

t°.  Si  l’on  approche  deux  corps  de  manière  qu’ils 
fe  touchent  au  moins  en  quelques  points , il  y a une 
force  qui  les  retient  collés  l’un  à 1 autre  ; ccttc  force 
a lieu,  qu'ils  foient  ou  non  de  nature  fcmblablc,  elle 
rend  aPucllcmcnt  nulle  b gravitation  au  centre  de 
b terre  tout  de  même  que  l'affinité  , elle  varie  fui- 
vam  les  différens  corps  comme  les  affinités  8c  dans 
un  ordre  qui  correfpond  aux  affinités  connues  des 
fubfhnces  qu'on  emploie  : ce  font  autant  de  vérités 
dont  on  trouvera  les  preuves  raffcmblécs  à l’article 
Adhésion  , tellement  que  dans  tous  les  cas  oit  l’atl- 
héfion  peut  être  déterminée  fans  erreur  fcniîble , 
les  fommes  des  réfifhnces  à la  Icparation  doivent 


(1)  On  verra  , dans  li  fuit»  de  cette  Seflion , que  les  molécule!  fphériques  donnent  eliei-iaémcs , à toute  didinee  où  la 
figure  peut  influer,  un  iccroilTemcnt  de  force  trèsriupérieur  i celui  qui  rdfolteroit,  furent  cetto  loi,  du  rapprochement 
des  centres  de  gravite. 

(x)  nu  *c'à  ad  uBjumm  itia&t  oui  inter  qttaiis  in  tdluris  fupcrjUU  vietna  obfcrvatur  t & attraHio  propinjua  vocari  pote/2 
(cum  ex  t puât  tantùm  follieitet  moltcelat  , idjut  vix  intri  con.’Jilum , dùm  longinquam  tmmenfo  /patio  intentes  copte  motet) 
nlui  omninb  rtgulit  a.iflnüa  viittur  : videtur , injuant , nam  rtt  forte  cireumflanu*  omium  efficiunt  differentiam.  Scilicet 
rtJpcZu  immanu  Jiflanti x diametri  tvane/cunt , adtb  ut  corpora  calijiia  plerumqtu  in/lar  punetorun  graviam  confiderari  pojfint  % 
conin  veto  f ux  prop:njua  funt  , longe  al  ta  t/l  ratio  ; etenim  non  folùm  tôt  lut , lid  panium  quoque  Jigura  Cf  fitat  attraàionum 
e/Jecbts  magnoperc  variant.  Mine  auantitatet  aux  pro  loeinauù  netUgt  poilu nt , legtm  nttraHiwam  proptnauarum  nomitltur  im% 
mutant.  Opufcul.  Di(Ter«t.  XXXIII . §.  V\ 

(3)  Diftivo*  de  Cbyrtuc , an,  Tobintcuf, 
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être  regardées  comme  l'expreffion  erafle  des  rap^ 
pom  d'affinité  entre  ces  mêmes  liibftanccs,  ou  de 
leur  tendance  à s’unir.  * 

Que  l’adhèfion  (oit  un  effet  de  l'attraélion , c'ert 
ce ‘dont  il  n’eft  pas  polfiblc  de  douter,  depuis  que 
j’ai  (ait  voir  que  la  prcilion  de  l’athmolphère  n’y  avoit 
abfolument  aucune  part. 

J'ajouterai  ici  une  obfervation  que  j’ai  eu  ocea- 
fiott  de  faire  depuis  , & qui  peut  fervir  à confirmer 
ce  que  j’en  ai  oit.  Que  l’on  mette  fur  un  plan  ho- 
rifontal , par  exemple  fur  un  plateau  de  glace  , un 

t lobule  de  mercure  du  poids  d’environ  60  grains, 
c que  l’on  abaiffe  perpendiculairement  une  tige  de 
fer  jufqu’à  fit  furfecc  : (1  les  chofes  font  difpolîes 
de  manière  qu’à  l’aide  d'une  vis  très-lente  on  pu'tffe 
relever  doucement  la  tige  de  fer  fans  lui  imprimer 
aticun  autre  mouvement , on  parviendra  à l’éloigner 
d’une  demi-ligne  8c  plus  , fans  que  le  mercure  ceffe 
d'ètre  en  contaél , tellement  que  l’efpace  intermé- 
diaire fera  rempli  par  un  petit  cylindre  de  mercure, 
qui  fubfdlera  julqu'à  ce  que  les  circonflanccs  changent 
par  l'augmentation  de  la  diflance  ou  par  quelque 
percuffion  : je  n’ai  pas  befoin  de  faire  remarquer  que 
ce  n’eft  ici  en  effet  qu'une  funple  adhéfion , puifqu'on 
fait  qu'il  n’y  a pas  affinité  entre  le  fer  8c  le  mercure. 

Maintenant  fi  l’on  cherche  quelle  eft  la  loi'fuivant 
laquelle  cette  puiffanje  croît  ou  décroît , on  juge  bien- 
tôt que  la  loi  du  quarré  des  diftanccs  ne  lui  convient 
pas  plus  qu’à  l’affinité  ; que  cette  loi , même  en  y 
tàifitnt  entrer  les  modifications  par  la  figure  des  mo- 
lécules , eft  tout  aufli  inCuffilàme  ; eu  un  mot,  qu’a- 
vec ces  fimples  données,  on  ne  peut  établir  des 
calculs  qui  correfpondent  aux  effets.  L’intcnfité  de 
cette  force  au  contaft  eft  également  incompréhcnfible, 
& le  phénomène  fi  familier  de  l’aicenfion  des  fluides 
dans  les  tubes  capillaires,  qui  n’cft  qu’une  adhéfion, 
n’a  pas  paru  jufqu’à  ce  jour  fufceptiblc  de  l’applica- 
tion de  la  loi  de  gravitation.  Les  rhyficicns , qui  font 
difpolès  à admettre  une  loi  plus  élevée  que  celle 
du  quarré n’héfiterom  donc  pas  de  comprendre 
dans  les  cas  qui  en  dépendent , les  adhéfions  8c  les 
affinités , car  il  n’y  a plus  moyen  de  les  fèparer  d’a- 
près ce  que  j’ai  dit  précédemment , 8c  fi  l’on  avottoit 
qüe  l’adhèfion  réfultc  de  la  loi  ordinaire  de  la  gra- 
vitation univerfeile  , il  faudrait  en  dire  de  meme  de 
l’affinité , quoiqu'on  n’eût  pas  trouvé  le  moyen  d’en 
déduire  une  explication  fatisfaifantc. 

Mais  en  admettant  une  loi  différente  qui  ferve 
également  pour  les  cas  d’adhéfiort  8c  pour  ceux  d’af- 
finité , on  retrouve  d’autres  difficultés.  Il  y a fou- 
vent  adhéfion  entre  des  corps  qui  ne  ntanifeftent  au- 
cune affinité  , l’eau  8c  le  verre,  l'huile  8c  l’eau  , le 
mercure  St  le  fer  en  fourniffent  des  preuves  non 
équivoques  ; on  verra  à l’article  Adhéfion , que  le 
mercure  , par  exemple , adhère  à l’étain  avec  une 
force  qui  eft  à la  force  avec  laquelle  il  adhère  au 
cobalt  : : 418  : 8 ; or  je  demande  s'il  y a plus  loin 
de  ces  dfux  effets  que  de.  la  pcfantcur  à l’adhéfton, 
8c  s'il  eft  plus  aifè  de  concevoir  la  différence  d”m- 
tenfitè  d’une  meme  action  dans  ces  divers  phéno- 
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mènes  ; je  demande  s’il  feroit  moins  embarra/Tant  dé 
les  luiimettre  «iu  calcul  dans  l’hypothèfc  de  quel- 
que loi  que  ce  fut  ; je  demande  enfin  fi  la  denfité. 
le  trouvant , comme  dans  l’exemple  indiqué,  en  rai- 
fon  inverfe  des  attrapions  (le  cobalt  étant  fpécifi- 
quemenr  plus  pefant  que  l'étain  ) , il  n’y  auroit  pas 
égale  raifon  de  fuppofer  que  la  loi  de  l’affinité  n’eft 
pas  non  plus  celle  ae  l’adhéfion  ? Mais  que  feroit,  dans 
ce  fens , une  autre  loi , finon  une  autre  enufe , une 
autre  propriété  de  la  matière,  qui  n auroit  plus  rien 
de  commun  avec  la  propriété  générale , uuifqu’clle 
ne  feroit  plus  proportionnelle  ni  aux  denfités  ni  aux 
dillances  ? 

Remarquons  encore  qu’en  fuppofant  une  loi  parti- 
culière pour  l’adhélîon , il  en  refulreroit  que  toute 
fupc rpofition  de  deux  corps  devroit  produire  fur- 
ie-champ une  réfiftance  fenfiblc , tandis  que  cet» 
force  ne  fe  manitefte  que  quand  il  y a une  certaine 
quantité  de  points  de  contaâ  ; rappelions -nous  ce 
que  j’ai  dit  ailleurs,  d’après  M.  Bailly,  que  cc  que 
nous  nommons  contait  , n’cft  le  plus  louvent  qu’une 
plus  grande  proximité  , 6c  nous  conviendrons  qu’il 
eft  bien  plus  raifonnablc  de  penfer  que,  comme  il  n’y 
a qu'une  feule  caufe  d’attraftion  , cette  attraÛion  ne 
fuit  auffi  qu’une  feule  loi  j puifque  nous  ne  coh- 
noilTons  pas  mieux  les  circon  fiances  qui  en  modifient 
les  effets,  dans  les  cas  où  elle  eft  évidemment  la 
même  que  dans  ceux  oii  l’on  eft  tenté  d’en  admettre 
une  differente , il  eft  plus  fur  de  s’en  tenir  à l’hypo- 
théfe  qui  explique  ces  modifications  d’une  loi  qui 
exifte  certainement , que  d’imaginer  une  loi  nouvelle 
dont  l’exiftence  n’eft  pas  prouvée,  une  loi  que  l’on 
n’a  pas  encore  pu  définir,  même  hypothétiquement, 
6c  qui  cefle  d’ètre  nécefiâirc  par  la  feule  poffibilité 
de  concevoir  fans  elle  les  phénomènes  que  l’on  lui 
attribue. 

2°.  Indépendamment  de  l’adhéfion  6c  de  l’affinité  ; 
nous  confidèrons  encore  dans  les  effets  qui  réfultcnt 
de  l’attraélion  , la  cohéjîon , c’eft-à-dire , cette  force 
qui  réunit  actuellement  les  parties  d’un  corps  ho- 
mogène , 6c  qui  produit  fà  folidité  ou  la  rcfiftance 
de  lès  parties  à leur  défunion.  Cette  force  ne  dif- 
fère de  l’affinité  qu’en  cc  qu’elle  s’exerce  fur  des  mo- 
lécules fcmblables  ; clic  diffère  de  l\adhcfion , en  cc 
nue  ces  molécules  ne  fe  touchent  pas  feulement  par 
1 une  de  leurs  furfaces  ; elle  paroit  ne  s’ccaftcr  aufii 
de  la  gravitation  , comme  l’adhéfion  6c  l’affinité,  crue 
par  l’intenfité  de  fa  puiffiuice  : voilà  fans  doute  aftea 
de  raifons  pour  la  ranger  fous  une  loi  commune. 
Cependant , dès  qu’on  veut  en  fuivre  la  marche  d.ms 
les  effets  compares , la  trace  fc  perd  bientôt , 6c  fi 
la  difficulté  de  tout  ramener  à la  loi  commune  ctoit 
un  motif  d’en  créer  de  nouvelles,  nous  en  aurions 
bientôt  autant  qu’il  y a de  phénomènes  non  encore 
expliqués. 

Je  dis  que  dans  l’état  de  nos  connoiffimces  la  loi 
de  l’adhéfion  6c  de  l’affinité  ne  fe  refufe  pas  moins 
à l’explication  de  la  cohéfion , que  celle  de  U gravita- 
tion univerfeile  ne  fe  refufe  à l’explication  de  l’a£ 
finité  y en  effet , il  eft  reconnu  que  û cohéfion , cou* 
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jours  plus  forte  que  l'adiiéfion  , eff  quelquefois  infé- 
rieure , quelquefois  fupérieurc  à l'alfoiiré , Oins  que 
b denfité  des  maffes  puiifc  rendre  rai  Ion  de  ces 
différences  ; c'eft  ainfi  que  l'acide  nitreux  bit  cedér 
la  coliéfion  de  l'argent , tandis  que  b coliéfion  du 
filex , qui  eft  quatre  fois  mains  dénié , réiifle  à fon 
atlion  ; nous  ne  lomnies  donc  pas  mieux  fondés  à 
imaginer  que  ces  effets  dépendent  d'une  foule  & 
même  loi,  ou  plutôt  nous  n’avons  d'autre  moyen 
de  les  y ramener,  qu'en  b fuppofonr  nioditiée  par 
des  cin.onihtK.es  abioluinent  analogues  à celles  qui 
modiiient  aufft  b loi  générale  dans  les  cas  d'affinité.  11  y 
a plus,  que  l’on  approche  deux  gouttes  d’eau  , deux 
globules  de  mercure  jufqu'à  ce  qu'ils  fo  touchent 
en  un  foui  poinr , bientôt  ils  ne  tonneront  qu'une 
foule  goutte  , qu’un  foui  globule  ; c'eft  ce  que  l’on 
nomme , comme  nous  le  verrons,  affinité  d'aggré- 
gation  , St  ces  expreffions  repréfoment  affez  bien  le 
tait  ; mais  elles  ne  donnent  aucune  idée  de  la  loi 
qui  le  détermine  : pour  moi , il  me  fomble  évident 
que  ce  n'eft  pas  b loi  de  l'adhéiion , elle  ne  con- 
vient proprement  qu’à  l’aflion  qu'exercent  récipro- 
quement les  unes  fur  les  autres  des  molécules  jtixta- 
pofoes  : ce  ne  peut  être  la  loi  d’affinité,  dans  le  fous 
que  l'on  l'entend  , quand  on  veut  b diftuigucr  de  la 
gravitation  ; car  alors  fon  action  ne  peut  s'étendre 
au-delà  de  b faturarion  refocâive  des  parties  qui 
peuvent  s'approcher  : ce  u'elt  en  un  mot  aucune  lot 
particulière  pour  les  attractions  prochaines  , il  y au- 
roit  une  contrat)  iftion  manifcltc  à la  fuppoler  exclu- 
fi vcment  foire  pour  le  contaâ , 6t  à lui  attribuer  en 
même  temps  b fpliéricicé  de  l'aggrégat,  laquelle  cil 
"èccffairctnent  le  produit  d'une  pmi  lance  qui  dépoli 
les  molécules  autour  d'un  centre  commun , & qui 
porte  médiarcmçnt  fon  aétion  fur  celles  qui  fc  trou- 
vent placées  à l'extrémité  du  rayon  , ç’eft-à-dirc  à 
une  diftanec  déjà  très-fonfible  du  centre  de  gravité. 
Ces  phénomènes  d'aggrégation  nous  préfontent  cepen- 
dant U même  inteaiité  de  puilfincc  qui  fulpcnd, 
qui  cil  capable  de  vaincre  l’attraâion  au  centre  de 
la  terre,  qui  paroit  exiger  une  loi  différente  ; & li 
b condition  de  la  loi  appropriée  à cette  intennté 
répugne  à fon  application  au  cas  particulier , de  quel 
droit  !‘app!lqucroii-un  à d'antres  cas  où  l’on  n'a  que 
b même  raifon  de  la  fuppofor? 

Pour  avoir  une  image  plus  fcnfiblc  du  phéno- 
mène dont  il  s'agit , ou , pour  mieux  dire,  une  mc- 
furc  de  cette  force  , qui  endiablé  autour  d'un  centre 
les  molécules  éloignées  de  ce  .centre,  que  l’on  mette 
une  certaine  quantité  de  mercure  fur  un  marbre  bien 
drelic  & pôle  horifomalemem  , que  l'on  place  en- 
fuite  fur  ce  globule  applati  de  mercure  une  lame 
de  verre  mince  , on  n’appercevra  pas  encore  une 
diminution  bien  remarquable  dans  l’épaiffeur  de  la 
malle  de  mercure  ; mais  fi  on  charge  focceffivement 
de  poids  b lame  de  verre , le  globule  de  mercure 
deviendra  de  plus  en  plus  mince,  & acquerra  de 
l'étendue  en  même  proportion;  enfin,  !i  Ion  ôte 
les  poids  qui  chargent  la  lame  de  verre,  le  mercure 
reprend  liu-lc-cliajnp  b jnùme  forme  qu'ij.  avyit  avant 
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ou  on  eût  ajoute  ces  poids , 6c  éloigne  ainfi  b lame 
de  verre  cllc-mème  du  centre  des  graves , jufqu'ï 
ce  que  b force  de  gravitation  6c  celle  d'aggrégation 
fc  trouvent  en  équilibre.  Cet  effet  n'a  pas  feulement 
lieu  avec  des  gouttes  6c  des  globules  ; car  fi  l’Ou- 
vrier qui  clurge  une  gbce  quai  a mife  en  conta  fl 
avec  le  mercure  pour  lui  foire  prendre  l'étamage , ôte 
les  poids  qu'il  y avoir  mis,  avant  qu'elle  fou  clef- 
cernlue  fur  b feuille  d’étain , clic  le  relève  6c  la 
couche  de  mercure  reprend  là  première  épailfeur , 
en  rappelbnt  b portion  qui  depaffoit  les  bords  6c 
qui  étoit  prête  à 1e  foparer.  11  clt  aift  de  concevoir 
que  les  parties  du  lluide  qui  fe  trouvent  fur  les  côtés 
lotit  fixées  8c  retenues  par  l’attraâion  des  partie» 
homogènes  qu’elles  touchent,  6c  c'cll  b fons doute 
ce  qui  ful'pcnd  l'effet  de  leur  pcfonteur,  condition 
fons  bquclle  l'attraâion  au  centre  de  gravité  de  cette 
petire  raaffe  ftroit  impuiffante  ; maison  ne  fora  iTi- 
rement  pas  entendre  que  ce  foit  en  vertu  d’une  fore* 
cxclufivement  inhérente  au  contaâ  de  ces  parties 
entre  elles , qu’elles  fe  rapprochent  d'un  centre  éloi- 
gné , qu'elles  s’cntalfent  les  unes  fur  les  autres  8c 
reprennent  en  hauteur  ce  qu’elles  avoient  en  éten- 
due. En  un  mot,  il  eff  évident  que  les  molécule» 
d'un  corps  quelconque  fo  touchent  dans  un  nombre 
de  points  d'autant  plus  confidérable , que  1a  maffe 
préfentc  extérieurement  moins  de  furfocc  ; l'attrac- 
tion qui  b ramène  ftontanément  à cette  forme,  foit 
donc  réellement  que  les  molécules  fo  touchent  par 
plus  de  points  qu  auparavant  ; elle  ne  le  foit  qu'au- 
tant  que  fon  afhon  s'exerce  à quelque  diihnce  ; elle 
produit  donc  le  contaâ  plutôt  qu'elle  n'emprunte 
fo  force  du  contaâ. 

Cet  effet  de  b cohélioh  fo  rend  fenftble  dans 
un  grand  nombre  d'opérations  familières  ; je  n'en  ci- 
terai qu’un  foui  exemple  bien  connu  de  «eux  qui 
font  ufage  de  péle-liqueurs  métalliques,  conflruits 
fuivant  le»  principes  de  Farenheit.  Quand  on  plonge 
dans  l'eau  cet  inlirumcnt , fi , au  lieu  de  l’enfoncer 
juf'qu’au  point  auquel  il  doit  fo  fontenir,  on  l’aban- 
donne à lui- même,  il  s'arrête  un  peu  au  deffous 
du  bout  fupérietir  du  cylindre , quoique  leffé  l'uffi- 
fommeut  pour  n'étre  en  équilibre  que  vers  le  milieu 
de  û lige  ; & j'ai  fouvent  éprouvé  que  pour  le  foire 
defeendre  il  folloit  une  force  additionnelle  de  18 
grains  pour  un  pèfc-liqucur  qui  déplaçoit  1990,7$' 
grains  d'eau  diflillce,  à la  température  Je  10  degrés. 
On  ne  peut  douter  que  cette  réfiflance  qui  inter- 
vertit l'ordre  de  gravitation,  ne  vienne  principale- 
ment de  b force  de  coliéfion  des  parties  de  l'eau  fur 
elles-mêmes , plus  grande  que  l’attraâion  de  l’can  au 
métal  : auffi  voit-on  diftinâemem  les  parties  de  l’ tau 
qui  s’étoient  élevées  par  le  premier  rrtouvcm:  d'im- 

merfion  fur  le  bout  convexe  du  cylindre  de  métal , 
fo  retirer  bientôt  fur  elles-mêmes  6c  former. 1111e  es- 
pèce de  bourrelet  tout  autour.  Quelque  part  que  Ton 
veuille  donner  de  ce  phénomène  à l’air  qui  couvre 
b furfocc  métallique,  la  conléquence  fora  U même, 
puifqu’il  ne  peut  toujours  s'oppofer  au  contaâ  mi- 
jjfïdsM  du  métal  de  l'eau,  que  parce  que  les  par-j 
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lies  de  celle  -cî  font  plus  attirées  fur  elles -mêmes. 

3°.  On  ne  doute  plus  depuis  Newton , que  ce  ne 
foit  l‘attra#ion  qui  détermine  la  figure  fpherique 
uaffcâcm  les  fluides , & même  les  corps  qui  patient 
c l’état  fluide  à l’état  folidc  ; il  y a cependant  un 
phénomène  très- familier  , qui  prefente  une  excep- 
tion à cette  loi  , c’eft  la  cryjialhjation . Ici  lus  mo- 
lécules, au  lieu  de  fedifpofcr  régulièrement  & comme 
par  couches  concentriques  autour  d’un  centre,  de 
manière  que  le  centre  de  gravité  foit  aufli  le  centre 
de  figure  de  la  inaflc , engendrent  par  leur  réunion 
des  tétraèdres,  des  cubes,  des  rhombes,  des  oéhedres, 
des  prilines  allongés  , en  un  mot , des  polyèdres 
de  toute  efpèce  ; & même  nous  verrons  que  par  une 
manipulation  appropriée,  on  cft  parvenu  à décou- 
vrir ces  formes  compofées  de  differens  plans  régu- 
liers , jufques  dans  l’intérieur  de  ces  petites  malles 
métalliques  üqtiériées  par  le  feu , lefquclles  ne  pré- 
fentent  extérieurement  qu’une  forme  arrondie,  quand 
on  n’interrompt  pas  l’adion  des  forces  qui  tendent 
à en  former  des  aggregats  fphériques.  Voy<{  Crys- 

TALLlSATlON. 

Ces  cryflallifâtions  font  bien  fïïrcment  des  effets 
de  l’attraftion  réciproque  des  molécules  cryflallines, 
& même  les  effets  les  plus  palpables  de  cette  puif- 
fance  ; mais  pour  cette  fois  clic  cfl  évidemment  mo- 
difiée par  la  figure  ; je  n’en  donnerai  ici  d’autres 
preuves  que  la  variété  de  configuration  des  mafles 
que  produit  l’ag^rcption  de  ces  molécules,  & cet 
écart  de  b loi  generale  de  gravitation  & même  de 
cohéfion  , fuivant  laquelle  les  molécules  d’un  fcl 
quelconque  ( abflraâion  faite  de  leur  arrangement 
intérieur)  devroient  fe  grouper  extérieurement  en 
mafles  fphériques , toutes  les  fois  qu’elles  feroient 
abandonnées  à leur  attraéHon  réciproque.  Or  fi  la 
figure  des  élémens  cryftallins  influe  ici  aflez  puil- 
famment  pour  changer  l’ordre  des  attradions,  quand 
on  ne  confidere  <jue  les  malles  & les  diflances  esti- 
mées du  centre  acs  mafles,  pourouoi  ne  croirions- 
nous  pas  que  les  divers  degrés  d'aahéfion , de  cohé-  1 
fion  oc  d’affinité  ne  font  aufli  que  les  effets  de  la 
même  propriété  générale  de  la  matière  , c’etl-à-dirc 
de  la  même  puiflance , fuivant  la  même  loi , modi- 
fiée de  même  par  la  figure  ? 11  n’y  a ici  d'autre  dif- 
férence, fi  ce  n’efl  que  les  produits  de  la  cryflal- 
lifation  frappent  nos  yeux , au  lieu  que  lct  atomes 
fur  lefqucls  s’exercent  les  affinités,  échappent  à tous 
nos  fens.  On  voit  même  au  premier  coup  d’œil 

Suc  les  phénomènes  de  la  cryftaUHâdon  ne  peuvent 
épcrftlrenon  plus  d’une  loi  particulière,  telle  qu’on 
la  fuppoferoit  pour  le  conta#  ; car , quoique  le  fluide 
diflolvant  dans  lequel  les  élémens  cryftallins  font 
fitfpendus,  ne  cefle  pas  d’être  contigu  au  cryfbl 
qui  s’y  forme  , 6c  quil  puifle  confèqucmmcnt  les  lui 
tranfmcttre  prcfque  farts  intervalle , il  y a pourtant 
nécelTai  rement  un  inftant  oh  la  dernière  molécule  qui 
complète  un  cube  de  Ici  commun , fc  meut  par  fa 
propre  affinité  , avant  que  de  recevoir  le  conta# 
immédiat  qui  doit  b fixer. 

4°.  Si  l’on  n’a  pu  julqu’à  préfent  faire  une  appli- 
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cition  direde  de  la  loi  générale  de  la  gravitation  au* 
affinités,  ce  A -à-dire , en  calculer  les  effets  d’après 
b loi  du  quarré  des  diflances , il  en  eft  de  même  de 
l’afccnfion  des  liqueurs  dans  les  tubes  capilbires , ou 
entre  deux  pbns  pofès  parallèlement  à une  très-petite 
diflance  ; ce  qui  a fait  croire  à quelques-uns  que  b 
loi  qui  determinoit  les  cohéfions , les  affinités  , étoit 
aufli  celle  qui  convenoit  à ce  dernier  phénomène  ; 
mais  ce  fimple  rapprochement  exclut  encore  l’idée 
d’une  puiflance  qui  ne  reçoit  plus  d’intenfité  que 
dans  1a  condition  du  conta# , puifque  le  tube  capil- 
laire ne  retient  pas  feulement  les  molécules  qu’on  y 
a portées , mais  qu’il  les  attire  réellement  avant  de 
les  toucher,  c’eft-à-dire  à une  diflance  donnée  ; & 
il  faut  bien  que  cette  attraction  s’exerce  à une  dis- 
tance meme  très-fenfiblc,  car  il  fuffit  de  préieflter 
l’orifice  du  tube  à b furface  de  b liqueur,  pour  qu'elle 
y monte  lpontanément  jufqu’au  point  où  le  poids  de 
fa  maire  doit  faire  équilibre  à la  force  qui  l’attire. 
Il  eft  certain  que  cct  effet  ne  peut  avoir  lieu  fans 
qu’il  y ait  un  initant  où  la  matière  du  tube  agit  déjà 
efficacement  fur  des  molécules  qu’elle  ne  touche  pas 
encore.  Ainfi,  ce  phénomène,  qui  trouble  aufli  en 
apparence  l’ordre  de  la  gravitation  univerftlle,  ne 
dépend  pas  plus  que  l’affinité,  d’une  force  particulière 
pour  le  conta#  ; il  ne  paroit  pas  plus  fufccptlblc 
de  l'application  de  b loi  du  quarre  des  diflances  : & 
fi  l’on  ajoute  qu’il  varie  de  meme  fuivant  b qualité 
des  fubilances  , 6c  fans  qu’il  y ait  aucun  rapport 
avec  les  maffes , il  devient  difficile  de  fe  refùfer  à 
penfer  que  tout  dépend  ici  des  circonflances  diffe- 
rentes dans  lefquclles  s’exerce  1a  même  puiflance^ 
qu’il  n’y  a,  dans  tous  ces  cas,  qu’une  irrégularité 
apparente , parce  que  ces  circonflances  fe  dérobent 
à nos  fens,  tandis  qu’ils  fonr  étonnés  de  la  grandeur 
des  effets  ; en  un  mot , que  l’attradion  ne  varie  réel- 
lement que  par  les  diflances,  & les  diflances  par 
les  figures.  Sans  ceb  ce  ne  feroit  plus  feulement  une 
loi  particulière  pour  le  conta# , ce  feroit  une  loi 
mut  à b fois  pour  le  conta#  6c  pour  des  diflances 
bornées  qu’il  tau  droit  admettre  ; ce  feront  un  principe 
d'un  nouvel  otdre  qu’il  faudrait  imaginer , tout-à- 
fair  étranger  à la  gravitation  , puifqu  u ne  garderoit 
plus  les  rapports  ni  des  mafles  i ni  des  diflances; 
c’efl-à-dire,  au  lieu  d'une  propriété  générale  6c 
confiante  de  b matière , autant  de  caufes  occultes 
qu’il  y a de  fubftances  différentes. 

Nous  n’avons  jufqu’à  préfent  aucune  connoif- 
fance  de  la  denjiti  dc$  parties  qui  conflituent  les 
élémens  des  corps , 6c  comme  le  dit  rrés-bien  le  cé- 
lèbre Macquer  ( au  mot  pefanteur)  , nous  ne  pouvons 
en  juger  par  la  deniité  des  aggregés  formes  de  leur 
union , parce  qu’il  cft  très-poifible  qu’un  corps  dont 
les  parties  primitives  n’ont  que  fort  peu  de  cicnftté  , 
devienne  par  leur  union  un  aggrége  qui  en  ait  beau- 
coup ; il  fuffit  pour  cela  que  ces  parties  fuient  de 
nature  à avoir  les  unes  avec  les  autres  des  conta#s 
très-intimes  dans  toutes  leurs  faces.  Par  la  même 
raifon  un  compofc  peut  n’avoir  que  fort  peu  de 
denfité , quoique  fes  parties  çojnpofàntès  en  aient 

beaucoup 


Digi: ized  by  Google 


A F F 

beaucoup  ; il  fuffit  pour  cela  que  leur  configuration 
foit  telle , qu’elles  ne  puiffent  avoir  que  peu  de  con- 
tait les  unes  avec  les  autres.  Ainlî , quoique  le 
cuivre  en  malTc  fenfible  ait  moins  de  denfue  que 
l'argent , il  efl  frès-poffible  que  fes  parties  primitives 
intégrantes  en  aient  beaucoup  plus  que  celles  de 
l’argent  j il  efl  également  pollinie  que  les  parties  du 
cuivre , quoique  moins  déniés  , exercent  une  adtion 
plus  puiiiantc  lur  les  parties  d'un  troifiêmc  corps , 
& qui  foit  équivalente  à celle  d’une  plus  grande 
denhté , fi  leur  configuration  les  difpofe  a fe  toucher 
en  plus  de  points;  car  nous  concevons  très -bien 

3ue  Us  contacts  peuvent  fuppléer  À U denfitc.  Que  l’on 
emandc  après  cela  pourquoi  le  cuivre  cil  plus  attiré 
que  l'argent  par  l’acide  nitreux  ? On  en  découvre 
une  raifon  polîible  & fuffifante,  ou  dans  la  denfité 
fuperieure  des  parties  du  premier  de  ces  métaux , 
ou  dans  une  configuration  plus  favorable  au  contaâ. 
Et  dans  l'un  de  ces  cas  , comme  dans  l'autre  , nous 
pouvons  concevoir  en  même  temps  St  comment  l’at- 
traâion  d’affinité  paroit  croître  dans  une  proportion 
suffi  fupéricurc  à celle  de  la  gravitation,  8t  pour- 
quoi cette  force  varie  dans  des  degrés  ft  fenübles  , 
(ans  aucun  rapport  avec  le9  malles,  qncllion  qui 
demeurera  toujours  infolublc  dans  l’hypothcfc  d’une 
loi  plus  élevée  pour  le  contaâ.  Voy.  Attraction. 

Je  pourrois  donc  conclure  de  ces  réflexions  que , 
comme  il  n’y  a dans  la  nature  qu’une  feule  pro- 
priété générale  de  la  matière , qu’une  feule  puilTancc 
que  nous  nommons  attraâion  , il  n’y  a de  même 
qu'une  feule  loi  ; que  ft  l’application  de  cette  loi 
ne  réfout  pas  tous  les  cas  d'affinité  , ce  n’efl  qu’un 
problème  plus  compliqué  qui  refle  indéterminé , parce 
que  les  données  nous  manquent  encore  pour  en  trou- 
ver la  folution  ; en  un  mot , qu'il  n’y  a jufqu’à  pré- 
fet» aucune  raifon  folide  pour  admettre  une  autre 
loi , ou , pour  mieux  dire,  une  autre  puilfance  , pour 
l'explication  de  ces  phénomènes.  Je  ferais  d'autant 
mieux  fondé  dans  cette  condufion  , que  la  loi  parti- 
culière fuppofèe  par  .quelques  Phyficicns  pour  les 
cas  de  contaâ,  ne  peut  recevoir  une  jùfle  appli- 
cation à ce  qui  fe  paife  dans  les  combinaifons  par 
affirmé  ; ce  qu  ils  appellent  contaâ  n'eft  rien  moins 
que  le  point  de  faturation  rcfpcâive  & de  repos  ; 
pour  en  avoir  1a  démonftration  , il  ne  fout  que  con- 
fidérer  la  manière  dont  s'attirent  deux  globules  mé- 
talliques fluides  & deux  globules  foires  du  même 
métal  : l’attraâion  de  toutes  les  parties  des  premiers 
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«’épu'.fe  réellement  .parce  qu’elles  fe  touchent  en  au- 
tant de  points  qu'il  efl  poffible , en  ne  formant  qu’une 
feule  malle  fphérique  ; le  contaâ  des  féconds  n’eft 
que  le  choc  de  deux  points  de  leur  furfoce  ; c’efl- 
i-dire,  le  point  où  leur  foliditè  fait  obflacle  à 1a 
fomme  de  toutes  les  attraâions  de  leurs  molécules. 
Ce  qu'on  a nommé  les  anomalies  apparentes  des 
affinités , me  fournirait  encore  d'antres  argumens  ; 
par  exemple  : 1a  matière  de  la  chaleur , dont  je  n’ai 
pas  encore  foit  mention , qui  décide  quelquefois  1a 
combinaifon,  quoiqu'elle  augmente  réellement  les 
diftances  des  molécules  ; la  furfaturatiott  fi  manifefte 
de  quelques  composes  par  l’une  des  parties  coinpo- 
fotucs  ; les  alternatives  ft  fréquentes  de  ladmiflton 
ou  de  l’exclufion  d’un  troifiéme  corps  , 8ic.  &c. 
( Voyei  ci-après  §.  IV.)  Tant  d’attraâions  éleâives, 
tant  d’effets  qu'il  n’eft  pas  poffible  de  confidérer  uni- 
quement comme  les  produits  des  maffia  & des  dic- 
tantes, deviennent  contradiâoires  avec  l'idée  d’une 
loi  quelconque  appropriée  à tous  ces  cas  ; & s’il 
n’y  a toujours  que  les  variétés  de  figure  & de  den- 
Gté  des  molécules  primitives  qui  puiffent  ramener 
ces  divers  phénomènes  à une  loi  confiante , nous 
n’avons  pas  le  droit  d'en  créer  une  aurre , ni  d'at- 
tribuer à la  matière  une  propriété  nouv  lie,  diffé- 
rente de  celle  qtti  cil  établie  par  les  inouvcmcns 
de  tous  les  corps  fenübles , du  moins  jufqu’à  ce  que 
l’on  foit  parvenu  à en  démontrer  l’infuffifance  par 
une  application  rigoureufe  Jt  des  cas  de  ce  genre , 
où  les  figures  & les  denfites  de  ces  molécules  pri- 
mitives feraient  d'avance  connues. 

Je  pourrois  ajouter  enfin  A l’appui  de  cette  con- 
clufion  , que  ce  n’eft  pas  feulement  cette  (implicite, 
cette  uniformité  que  nous  devons  préfumer  dans  les 
agens  de  la  nature  ^i)  , qui  nous  lollicitc  de  ne  pas 
nous  écarter  fans  de  très-fortes  raifons  de  la  marche 
quelle  nous  a une  fois  tracée  ; que  c'eft  encore 
I hiftoire  des  erreurs  dans  lefqucllcs  les  plus  fa  vans 
hommes  font  tombés , quand  ils  ont  abandonné 
cette  bouffoie.  Le  mouvement  des  apfides  de  la 
Lune  a paru  fe  refufer , pendant  quelques  temps , 
au  fyftème  général  de  la  gravitation  ; &.  le  célèbre 
CUiram  lui-mème  s était  laifîï  aller  au  foupçon  qu’il 
potivoit  dépendre  d’une  loi  différente  de  la  raifon  dou- 
blée des  diftances , avant  que  des  calculs  plus  exaâs 
lui  euffent  montré  la  manière  de  relier  ce  phéno- 
mène ft  la  Phyfique  célefte  (i).  Il  efl  donc  au  moins 
raifonnable  d’efpérer  que,  quand  on  fera  parvenu  i 
raffembler  tous  les  élémens  néccffaires  au  calcul  des 


(l)  Lors  même  que  le  grand  Newton  paroifToil  le  plu*  difpofd  i admettre  de*  répudions  8c  det  loix  d’attraffion  diffd- 
rentes , il  n’étoit  pas  moins  frappé  de  ta  néceflité  de  cette  harmonie  de  la  nature  , comme  on  peut  le  voir  dans  le  dernier 
livre  de  Ton  Optique,  où  il  dit  précifément  que  la  nature  fc  trouvera  trcs-ftmplc  & tris- conforme  à elle-même,  en  faifant 
procéder  tous  les  mouvemens  ae  les  parties  de  puiffances  attra&ives.  M.  d'Alcmbert  femble  s’êtrc  pénétré  du  meme 
principe , lorfqu’il  a écrit  que  nous  devions  bien  nous  garder  d’ajfurer  que  quelques  parties  de  la  matière  s’auirorent  fui  vaut 

d’autres  loin  que  celles  du  quart  i qu'il  n'était  pas  encore  bien  certain  que  la  loi  d'attraclion  à de  petites  diftances  fût 

eufjï  générale  qu'on  voulait  le  fuppofer  que  ta  pefanttur  des  corps  , qut  étoient  immédiatement  contigus  à la  terre  f 

était  a la  pefanteur  de  Va  Lune  à peu  près  en  raifon  inverft  du  fuarre  de  la  diftance.  VoïEI  le  Dictionnaire  de  Mathé* 
matique  de  l’Encyclopédie,  aie  mot  Atnathon. 

(0  Voyei  les  Mém.  de  l*Acad.  Roy,  des  Sciences,  année  1747, 

Chynic,  Tome  l,  Z z t 
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affinités , on  pourra  de  même  les  faire  feutrer  dans 
ce  lÿllème. 

Mais  je  ne  veux  point  terminer  ce  paragraphe  fans 
effâyer  de  rendre  encore  plus  fenfible  l'inffüence  de 
la  figure  dans  les  attrapions  prochaines , & de  faire 
du  moins  concevoir  jufou’à  quel  point  elle  peut  pro- 
duire des  variétés  d’effets  qu’on  n’auroit  pas  foup- 
ço’nné  pouvoir  ocre  engendrés  par  la  meme  puilTancc. 

Soient  deux  tétraèdres  folides  , de  meme  volume 
& de  même  dcnfité  , fuppolcs  formes  l’un  & l’autre 
de  i’aflcmblage  de  dix  globules  de  1 ligne  de  dia- 
mètre, reprélcntam  leurs  molécules  ou  élémens  pri- 
mitif, 6t  flottans  l’un  & l’autre  dans  un  fluide  avec 
lequel  ils  foient  cquipondérablcs , de  manière  que 
leur  attraPion  au  centre  de  la  terre  foit  nulle.  Il  n’y 
a , dans  cette  fuppofirion  , aucune  condition  qui  ré- 
pugne, c’ell  même  une  des  moins  favorables  que 
l’on  puilTe  imaginer,  les  molécules  fphiriques  étant 
celles  qui  conlcrvcnt.  néceflairement  le  plus  d’égalité 
dans  leur  attraPion.  # 

Suppofons  encore  que  ces  tétraèdres  fc  trouvant 
à 1 ligne  de  diftance  d’un  point  quelconque  de 
leur  furface,  ou,  ce  qui  cft  la  meme  chofc , à 2 lignes 
des  centres  des  deux  molécules  les  plus  voiftnes , 
l’atrraPion  de  chacune  de  ccs  molécules  fur  l’autre 
foit  — a ; comine  on  fait  que  l’aPion  ell  réciproque , 
il  s’enfuivra  que  ces  deux  molécules  feront  attirées 
l’une  vers  l’autre  par  une  force  égale  à 2 a. 

L’attraPion  de  chacun  des  tétraèdres  fur  l’autre 
n’eft  que  la  fomme  des  attrapions  de  toutes  fes 
molécules  ; on  ne  changera  donc  rien  en  fiiMliruant 
à la  force  composée  la  font  me  des  forces  compofanres, 
6c  réciproquement  ; 6c  fi  l’on  applique  à chaque  mo- 
lécule la  loi  dé  la  ration  inverfe  au  quarré  des  dis- 
tances , on  parviendra  à comparer  les  forces  d’at- 
traPion  de  ccs  tétraèdres  dans  diverfes  polirions  & 
it  différentes  dillanccs. 

Cela  pôle , que  l’on  détermine  d’abord  quelle  fera 
la  puifiânee  avec  laquelle  les  detlx  tétraèdres  s’at- 
tireront , lorfqu’ils  le  prefenteront  rcfpcPivement 
un  de  leurs  fomniers  ; on  trouvera  dans  la  fuppofi- 
tion  précédente  qu’elle  fera  =:  9,801 1 a ; car  ii  l’on 
admet  ( ce  qui  approche  beaucoup  de  la  vérité  , 6t 
qui  Amplifiera  infiniment  le  calcul)  que  les  deux 
molécules  des  deux  fomincts  ayant  leur  centre  à 
2 lignes  de  diftance  , les  centres  des  trois  molécules 
qui  fnivent  dans  l’ordre  de  proximité  fc  trouvent 
éloignés  de  4 lignes  ; que  les  centres  des  fix  molé- 
cules de  chaque  baie  foient  entre  elles  à 6 lignes  de 
difhncc,  &.  ainfi  réciproquement  des  dix  molécules 
de  chaque  tétraèdre  par  rapport  aux  dix  molécules 
de  l’autre  ; la  progrc flion  décroitfante  à raifon  des 
dillanccs  donnera,  (avoir  : 

Pour  l’attraPion  refpePivc  des  deux  molécules  des 
fommets,  une  force  que  nous  avons  fuppofëe  ..,=24 

Pour  les  3 fécondés  molécules  de  l’un 
des  tétraèdres  au  fominct  de  l’autre,  6c  le 
fomrnet  de  cehii-ci  siux  trois  précédentes . 4X7* 

Four  les  6 molécules  de  l’une  des  baies 
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au  fommet  & réciproquement. .......  7 x r^Ê 

Pour  les  3 du  fécond  ordre  de  proxi- 
mité entre  elles 6 y 7\ a 

Pour  les  mêmes  aux  6 de  la  bafe. ...  9x^4 

Et  pour  les  4 des  bafes  entre  elles. . n x 


Ce  qui  forme  en  effet  le  total  de...  9,8011  a 

Que  l’on  éloigné  de  1 ligne  de  plus  les  fommets 
oppofés  des  deux  tétraèdres , il  efl  clair  que  la  fomme 
de  leurs  attrapions  ne  fera  plus  à ccrrc  fécondé  dif- 
tar.ee , en  fuivant  le  même  calcul,  que  5,9487  4 

Et  en  les  écartant  encore  de  1 ligne, 
elle  deviendra  pour  cette  troïjiïme  dif- 
tance  = 4,0691  d 

On  conçoit  que  , pour  avoir  une  détermination  ri- 
gourculc  de  la  fomme  totale  des  forces  partielles  , 
il  auroit  fallu  comprendre  dans  ces  calculs  les  attrac- 
tions réciproques  de  toutes  les  molécules  vers  toutes 
les  molécules  ; ce  qui  en  auroit  porte  le  nombre  à 
200,  chacun  des  10  élémens  d’un  folide  attirant  les 
10  élémens  du  folide  oppofé  Ôt  en  étant  attiré  ; mais 
comme  il  ne  s’agiiToit  que  de  chercher  des  valeurs 
comparables  par  rapport  aux  differentes  dillances , il 
m’a  paru  qu’il  valoir  mieux  fimplifier  les  opérations, 
en  n’y  admettant  que  les  termes  qui  pouvoient  réel- 
lement faire  varier  les  proportions.  Nous  pouvons 
donc  regarder  les  trois  ex  prenions  que  nous  avons 
trouvées  de  cette  manière , comme  fuffÜâmjnent 
exaPes  pour  notre  objet. 

Changeons  préfemement  la  pofition  refpcPive  des 
deux  tétraèdres,  en  les  oppofant  bafe  à baie,  & nous 
verrons  que  la  dillance  des  deux  points  les  plus 
voifins  étant  la  même , en  donnant  La  même  valeur 
à la  force  attraPive  de  chaque  molécule  à pareille 
dillance , on  aura  Qéanmoins  des  réfultats  trés-dif- 
férens. 

Le  calcul  donne  pour  la  fomme  des  attraPioos, 


(avoir  : 

A la  ir*.  dillance. ....... ........  25,11224 

A la  2* 10,2710  4 

A la  3e 6,3359  a 


Par  où  l’on  voit,  i°.  qu’en  donnant  ube  valeur 
quelconque  à l’attraPion  réciproque  de  deux  des 
molécules  les  plus  prochaines  de  deux  corps,  & la 
failant  croître  ou  décroître , fuivant  la  loi  du  quarré 
des  dillance*  refpePives  de  toutes  les  molécules 
de  ccs  deux  corps,  la  fomme  des  attrapions  peut 
varier  dans  les^liffé rentes  polirions  , même  en  lup- 
pofant  les  molécules  fphèriques  , dans  le  rapport  de 
9801  x à 151122,  ou  à peu  près  98  à 251. 

2*.  Que  les  deux  tétraèdres  s’approchant  par  leurs 
fommets , la  progreflion  croiffanre  «le  la  force  attrac- 
tive , à inclure  que  les  dillances  diminuent , cil  dans 
les  trois  dillances  fuppofccs  ::  40  : 59  : 98. 

30.  Que  lorfqu’ils  s’approchent  par  leurs  bafes, 
ta  progrclfion  croiffante  de  l’itfraPion  ell  fenfiblc- 
ment  plus  forte,  6c  dans  le  rapport  «1e  63  : 102.  ; 
2/1  pour  les  trois  mêmes  dillances. 
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Cet  excès  d’accroMTement , fi  Ton  peut  ainfi  s'ex- 
'primer  , fe  fait  également  remarquer , (bit  qué  l’on 
cherche  la  valeur  proportionnelle  de  la  première 
difiance  par  le  rapport  de  la  troifième  à la  féconde , 
fuit  que  l'on  fe  lerve  des  valeurs  de  la  féconde  8c 
de  la  première  difiancc  pour  cftimer  la  force  au  coû- 
tai d adhefion.  Dans  la  première  de  ces  opérations , 
on  trouve , d’une  part,  40  : 59  : : 50  : 87,  1 ; d'autre 

f>art,  6 3 : 102  ::  102  : 165,14.  On  a donc  87  au 
ieu  de  98  , 8c  165  au  lieu  de  251  ; or,  la  diffe- 
rencc  des  deux  premiers  termes  efi  à la  différence 
des  deux  derniers  dans  le  rapport  de  89  à 29,c*eft- 
à-dirc  plus  que  triple. 

On  obferveroit  la  même  chofc  fi  l’on  vouloit  dé- 
terminer aufii  proportionnellement  la  fomme  des 
attrapions  au  contaâ  , ou  à la  proximité  que  nous  ap- 
pelions contaP , dans  les  deux  pofitions  refpePives 
des  fommets  8c  des  bafes  ; car  59  : 98  ::  98  : 162 
8c  102  : 251  ::  251  : 639  ; on  auroit  donc  pour 
la  première  valeur  162,  qui  n’efi  que  0,653  plus 
grand  que  98 , tandis  qu’on  auroit  pour  la  fécondé 
639,  oui  efi  I9545  fois  plus  grand*que  251. 

Quelque  frappans  que  foient  ces  reluit  .ts,  qui 
établilfent  une  différence  de  639  à 162  pour  la 
fomme  des  attra&ions  des  deux  memes  loUdesj,  à 
pareille  difiance  dun  de  leurs  points  les  plus  pro- 
chains , fuivant  la  difpofition  de  leurs  molécules  ; je 
fuis  cependant  fort  éloigné  de  penfer  qu’ils  répondenr 
exactement  à l’idée  que  les  expériences  nous  don- 
nent de  la  puifiànce  de  l’attradiun  au  contaP  ; c’cft 
afiez  fans  doute  d’avoir  prouvé  que  cette  force  pou- 
voit,  dans  certaines  circonfiances , recevoir  un  ac- 
croiifement , en  fuivant  toujours  la  même  loi,  pour 
qu’il  foit  déformais  facile  de  comprendre  que  l’at- 
tradion  de  gravitation  peut  être  aufii  celle  de  cohé- 
fion  8c  d’affinité.  On  n’cft  pas  en  droit  d’en  exiger 
davantage  dans  les  cas  que  j’ai  prefentés,  puifque 
j’ai  toujours  fuppofé  une  difiance  vifible  entre  les 
deux  corps,  pour  écarter  la  quefiion  de  (avoir  fi, 
comme  quelques  Pliyficicns  le  fouticnnent  encore  , 
l’auradion,  en  la  fuppofant  feulement  décroifiante 
en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  difiance , devroit 
être  finie  au  point  de  contait , ou  n’être  guère  plus 
grande  au  point  de  contaâ  qu’à  une  petite  difiance 
de  ce  point.  Au  refie,  j’ai  déjà  remarqué  que  dans 
ce  (eus  on  ne  devoir  entendre  que  le  contad  qui 
produit  faturation  & repos , 8c  non  le  fimple  con- 
tact de  réfiflancc  par  la  folidité , ou  d’adhefion  des 
fur  faces , qui  laide  fubfifier  l’effort  entier  à un  con- 
tad plus  parfait. 

Que  l’on  imagine  préfentement,  au  lieu  de  fphères 
ui  ne  peuvent  (e  toucher  qu’en  un  point,  au  lieu 
e ces  molécules  groffières  que  nous  avons  fuppo- 
(ccs  pour  établir  un  calcul  hypothétique , des  ino-  ' 
lcciilcs  extrêmement  fubtiles , qui  feront  croitrc  la 
puifiance  de  l’atrradion  en  ration  de  leur  ténuité  , 
qui  peuvent  être  encore  d’une  denfité  dont  nous 
nayions  pas  même  l’idée,  dont  la  figure  propre  en- 
fin opérera  tout  aufii  efficacement  que  nous  avons 
Ÿu  la  figure  de  nos  deux  tétraèdres  opérer  dans 
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leurs  pofitions  refpeâivcs;  & l’on  jugera  fans  do  lire 
que  , quand  nous  aurons  acquis  ces  données , les  ef- 
fets qui  nous  étonnent  fc  relieront  naturellement  à 
la  loi  que  nous  connoillôns. 

Ainti , la  pcfimteur , fadhéfion  , la  eohéfion  & 
la  combinaifon  ou  affinité  doivent  être  regardées 
comme  des  phénomènes  qui  dépendent  tous  d’un 
principe  (impie  &.  unique  , la  propriété  attraâive  de 
la  matière. 

La  pefanttur , ou  la  gravitation  univcrfclle,  cft 
I attraâion  qui  s’exerce  à des  diftanccs  telles  que  la 
mafie  lait  tout  ; que  la  difoofition  des  parties  n’in- 
flue pas  fenfiblement  fur  les  réfultats , & que  la 
quantité  de  matière  peut  être  confidérèe  comme 
concentrée  en  un  feuî  point  ou  au  centre  de  gra- 
vité des  corps  qui  s’attirent. 

VaJhifan  fiippofc  déjà  une  difiance  affez  petite 
pour  que  nos  fens  nepuiflent  l’apprccier  ; elle  varie 
confiderabiement , fuivant  l’étendue  fupcrficiellc  des 
molécules  qui  fe  rencontrent  ; cette  condition  étant 
égalé  , elle  cft  proportionnelle  aux  furfâces  des  corps 
qui  adhérent. 

La  tohfjion  diffère  de  la  pefânteur  & de  l'adhé- 
fton , en  ce  que , dans  celles-ci , c’eft  une  attraâion 
qui  s’exerce  entre  toutes  matières , au  lieu  que  la 
colvéfion  n’a  lieu  qu'entre  les  corps  de  même  nature; 
elle  diffère  fpécialement  de  fadhéfion,  en  ce  qu'il 
n’y  a pas  feulement  rapprochement  de  furfâces,  mais 
contact  dans  tous  les  lens  que  les  figures  des  mo- 
lécules le  permettent  ; & de  là  vient  qu'elle  produit 
une  force  fi  fupéricure.  Deux  lames  de  verre,  deux 
lames  d'argent,  &c.  bien  dreflées  & appliquées  l'une 
fur  l’autre,  montrent  bien  quelque  réfiftance  à la  (5- 
paration  ; mais  elle  n'a  aucune  proportion  avec  celle 
qu’oppofent  les  deux  portions  de  verre , ou  les  deux 
portions  d'argent  refondues  en  une  feule  maflé. 

Vjffiniti  ou  l’artraâion  chymiquc  cft  celle  qui  unit 
des  corps  de  diverfe  nature,  non  plus  feulement 
par  les  furfâces  comme  l’adhéfion,  mais  molécules 
à molécules , de  même  que  la  eohéfion  ; l’intcnfité 
de  cette  puiflànce  ne  fc  manifefte  non  plus  qu'à  des 
dtftances  que  nous  ne  pouvons  ni  mefurer,  ni  même 
appercevoir  ; elle  procède , comme  la  eohéfion , de 
la  tendance  réciproque  de  toutes  les  molécules  à un 
contait  parfait , avec  le  plus  d étend*:  & dans  tous 
les  fens  poftibles  ; clic  diffère  fpécialement  de  la 
gravitation  , en  ce  qu’elle  fuit  moins  les  denfités  des 
maftes  que  les  denfités  des  élémens , quelle  dépend 
bien  plus  des  quantités  & des  figures  de  ces  parti- 
cules , que  du  poids  & de  b forme  des  aggregats  ; ' 
elle  produit  toujours  une  force  fupéricure  à celle 
de  b eohéfion , fans  cela  il  n’en  réfulte  pas  dif- 
folution.  Elle  cft  nulle  pour  certains  corps  , elle 
| varie  confidcrablemcnt  pour  le  plus  grand  nombre; 

1 nous  verrons  qu’elle  exirte  quelquefois  fans  exer- 
cer aâuelletnent  une  aâion  efficace.  En  un  mot , 
cette  attraâion  eft  éleâivc,  comme  l’a  dit  Bergman  ; 
c’eft-à-dire , que  de  deux  fubftanccs  préfentées  à 
une  troifième  , clic  en  choifit  une  & biffe  l'autre; 
que,  deux  fubftanccs  étant  premièrement  unies,  une 
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troiiièmc  exerce  fur  l’une  d’elles  une  aAioii  qui  dé- 
place l'autre.  Cette  dernière  confédération  ajourerait , 
s’il  en  étoit  befoin , aux  preuves  que  j’ai  rafleinblées  , 
que  l’affinité  ne  peut  dépendre  d une  loi  particulière 
pour  le  contait  : car , dans  cette  fuppofition  , il  fê- 
roit  tout  auffi  impoflible  qu’un  élément  pût  être  fé- 
parc  d’un  autre  par  l’affinité  d’un  troitiemc , qu’il 
eA  impoffible  que  le  même  point  foit  actuellement 
en  contait  avec  deux  points , ou , ce  qui  cA  la 
même  chofe  , que  la  même  place  foit  occupée  par 
deux  corps. 

On  ne  doit  donc  plus  héfiter  de  dire  avec  le  cé- 
lèbre Macquer , que  la  doctrine  des  artrallions  eA 
la  véritable  cUf  des  phénomènes  les  plus  occultes  dt  L: 
Chymie.  Quand  fon  application  aux  affinités  ne  fe- 
rait pas  auffi  direâe  , on  devrait  toujours  fc  garder 
de  confidérer  ces  recherches  comme  plus  curieufcs 
qu’utiles  ; s’il  faut  des  fiéclcs  pour  mûrir,  les  fruits 
ces  vérités  que  nous  connoiffons,  il  y a fans  doute 
de  la  témérité  à juger  d’avance  les  fruits  de  celles 
qui  ne  font  pas  encore  en  notre  polTeffion. 

§.  III,  Des  différentes  manières  de  conjîdérer  Us 
affinités» 

Il  y a en  général  deux  manières  de  confidércr  les 
affinités  ; car,  ou  l’on  s’applique  à trouver  les  rapports 
d’affinités  de  plufieurs  corps , ou  on  cherche  feulc- 
ment  à rcconnoitrc  & à uiAingucr  les  produits  des 
affinités  pour  claffer , en  quelque  forte , les  effets  qui 
en  réfultent.  II  paraîtrait  dès-lors  affez  naturel  de 
les  envifoger  d’aoord  fous  le  premier  point  de  vue , 
puifque  ce  n’eA  que  par  ces  rapports  que  l’on  peut 
rendre  raifbn  des  phénomènes  ; mais  cette  partie  de 
la  Chymie  n’eA  point  encore  affez  avancée  pour  la 
taire  fervir  d’introduâion  à l’expofition  des  faits; 
ceux-ci  doivent  au  contraire  préparer  à l’intelligence 
des  défaillions  dans  lcfqudlcs  je  ferai  forcé  d’entrer , 
pour  apprécier  les  divers  fyftémes  fur  cette  matière 
importante  & difficile.  Commençons  donc  par  indi- 
quer les  divifions  méthodiques  auxquelles  a donné 
beu  la  confédération  des  divers  produits  des  affinités. 

Première  Section. 

Divifon  des  affinités  relativement  à leurs  effets» 

Les  ChymtAcs  diAingucnt  communément  l'affinité 
d’aegrégation  , l’affinité  de  eompoiition,  l'affinité  de 
ddlolution  , l'affinité  de  décompolîtion , l'affinité  de 
précipitation,  l'affinité  Ample,  l’affinité  double,  l'af- 
finité compliquée  , l'affinité  par  intermède , l’affinité 
difpofée  &.  l’affinité  réciproque  : plufieurs  de  ces  di- 
visons font  oifeufes,  nous  n’en  retiendrons  que  quatre, 
dans  lefquelles  on  fera  rentrer  facilement  toutes  tes 
autres  , & qui  embraffiem  par  confcqncnt  tout  le 
fyflemc. 

u I,  La  première  eA  V affinité  d* ségrégation;  elle  n’a  lieu 
qu'entre  des  molécules  dé  meme  nature  ; elle  ne  fait 
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qu’augmenter  la  mnffie  fans  produire  de  combinaison 
nouvelle.  AinA,  quand  on  mêle  de  l’eau  à l’eau,  de 
l’huile  à l’huile , du  mercure  au  mercure , c’cA  l’af- 
finité d’aggrcgation  qui  fait  que  de  ces  portions  addi- 
tionnelles il  réfulte  un  tout  homogène , qui  jouit 
abfolumcnr  des  memes  propriétés  que  chacune  de 
ces  portions  fcparées , & qui  oppole  enfin  à la  di- 
vifion  de  l’aggrégat  la  meme  réAAance  qu’aurait 
oppote  chacune  des  parties  intégrantes  qui  ont  con- 
tribué à le  former,  fi  on  eût  voulu* diminuer  la 
malle  au  lieu  de  l’augmenter.  On  pourrait  donc 
dire  non-feulement  qu'il  n’y  a dans  ce  cas  qu’une 
attralfion  de  cohéfton  , mais  encore  qu’il  n’y  a 
pas  proprement  affinité  , puifque  ccttc  dénomina- 
tion eA  réfervéc  à l’attraâion  fies  molécules  de  na- 
ture différente  ; cependant  je  ne  vois  point  d’incon- 
vénient à fc  conformer  fur  ce  point  à l’ufage , d’au- 
tant plus  qu’à  parler  Ari&ement  , l’aggrégation  qui 
procède  bien  de  la  même  caufe  que  la  cohéfton , qui 
eA  un  effet  très-analogue  à la  cohéfton , n’eA  pour- 
tant pas  la  cohéfion  elle-même , puifque  celle-ci  fttp- 
pofe  une  union  confommce  , tandis  que  la  première 
exprime  une  tendance' à l’union.  D’ailleurs,  l’aggrc- 
gation  proprement  dite  n’auroit  lieu  , fans  affinité  , 
que  pour  les  fubAanccs  alhiellcmcntfluidcs,  qui  n’ont 
à recevoir  aucune  autre  matière  pour  les  difpofer  à 
un  plein  contait.  Il  eA  bien  certain  que,  pour  for- 
mer un  fcul  aggrégat  de  deux  petites  maffps  de  métal 
ou  de  fel , il  faut  commencer  par  relâcher  la  force 
de  cohéfton  de  leurs  molécules,  par  rendre  ces  mo- 
lécules équtDondérablcs  avec  quelque  fluide  , tel 
que  le  feu  , l’eau  , &c.  en  un  mot , par  les  diffoudre» 
ce  qui  ne  peut  fc  faire  qu’en  vertu  de  l’affinité  d’un 
diffiolvant  avec  les  matières  à diflbuilre , ou  même 
de  l'affinité  de  l’une  des  mufles  diffioute  avec  celle 
ui  eA  encore  folidc.  L’habitude  fouvent  inconfi- 
érée , mais  auffi  quelquefois  indifférente , de  foire 
abAraîtion  des  matières , qui , comme  le  feu  & l’eau  » 
déterminent  les  combinaifons  par  la  condition  de 
la  fluidité , nous  ramène  donc  également  à confi— 
dérer  la  plupart  des  aggrégations  comme  les  produits, 
de  l’aflinité.  Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  qu’à 
l’exemple  du  célèbre  Macquer  on  en  fit  une  efpécc 
de  Yaffinité  fimpU  ; car , s’il  eA  convenu  que  l’affinité 
double  fuppole  le  concours  de  quatre  fubAanccs  dif- 
férentes , il  faut  fons  doute  mettre  un  peu  plus  d’in- 
tervalle  entre  clic  & l’affinité  d’un  fcul  corps  avec 
lui-même  ; 8c  ce  ferait  fovorifer  une  confufion  déjà 
trop  frequente  , que  de  la  déftgncr  fous  le  nom 
dam  ni  te  t impie, 

IL  V affinité  de  compofition  eA  celte  qui,  unifiant  des 
fubAanccs  de  nature  différente.  Amples  ou  compo- 
ses, donne  l’être  à un  compofé  ou  Air- compote 
nouveau,  qui  en  forme  un  tout  homogène,  un  at- 
femblagc  fur  lequel  les  forces  mécha niques  ne  peuvent 
rien  „ que  l'affinité  feule  pourra  détruire 8t  dont 
les  propriétés  toujours  çaraétériAiquc»  font  fouvent 
étrangères,  quelquefois  même  contraires  a celles  des 
parties  compoforues. 
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Que  l’on  mette  je  l’or  dans  le  mercure,  il  perdra  eft  propre,  & qu’il  recouvre  à l'inftant  qu’il  celle 
bientôt  fa  forme , fa  couleur,  lit  fétidité,  fa  pefan-  d'être  combiné.  Cette  opération,  qui  te  pratique  jour- 
teur  fpécifique  on  ne  trouvera  plus  qu’un  amalgame,  nellemcnt  dans  les  Laboratoires  pour  purifier  le  mer- 
e’ert-à-dirc,  un  compoffi  qui  n’eft  plus  ni  or , ni  eurc  , cil  une  veri table analyfe  , elle  le  fin  bien  eer- 
mercure  ; qui  a moins  de  denfité  que  le  premier  , taincinent  pour  le  premier  qui  tenta  cette  réparation 
& plus  que  le  fécond  -,  qui  n’a  plus  ni  la  folidité  des  principes  du  cinabre,  M tous  les  procédés  de 
de  l'un , ni  b fluidité  de  l’autre.  On  obfervcra  les  l’art  ne  font  que  des  rélultats  d'analyfc  appliqués 
mêmes  changemens  en  mettant  de  la  potafTe  dan*  à nos  befoins. 

l’eau  , de  la  refîne  dans  l’alcohol.  En  faifant  foudre  11  en  efl  de  même  tptand  on  emploie  le  fer  pour 
enfeinble  du  foutre  St  de  l’argent , on  obtient  un  précipiter  le  cuivre  de  les  diffoluttons  acides , ou 
compofé  qui  ne  s'allume  pas  comme  le  foufre,  qui  le  cuivre  pour  précipiter  l’argent  ; ce  n’eft  point  une 
n’eil  point  duftile  comme  l’argent,  qui  lia  plus  tien  antipathie  des  deux  métaux  qui  fait  que  l’un  déplacé 
de  l’inflammabilité  du  foufre  , de  la  ductilité  ni  l'autre  ; c’effi  totit  limplemenc  l’affinité  du  fer  avec 
même  de  la  d’tlfolubiliré  de  l’argent.  A la  vérité  on  le  ditiolvant  plus  grande  que  celle  du. cuivre  , l'affi- 
eft  obligé,  dans  ce  dernier  cas,  de  faire  intervenir  nité  du  cuivre  plus  grande  que  celle  de  l'argent,  qui 
♦ la  matière  de  la  chaleur,  pour  favonler  l’union  üt  opère  tout  ; «’eft  une  union  plus  intime  qui  fuccédc 
mettre  en  jett  les  affinités  qui  la  produifent  ; mais  à une  union  plus  fbible,  le  métal  précipité  ne  le  tï- 
j'ai  déjà  averti  que  la  fluidité  étant  une  condition  pare  lui-même  de  la  diffolution  qu’en  obèiflànt  i 
effentieilc,  il  devenoit  le  plus  Suivent  néccffairedc  une  autre  attraâion  vers  le  centre  des  graves,  que 
foire  abftraélion  de  la  matière  qui  la  procure  : en  parce  que  fon  affinité  avec  le  nouveau  compofé  n’eft 
effet , h chaleur  que  l’on  applique  dans  la  fofion  de  pas  afîex  pijiffante  pour  faire  équilibre  i cette  force 
l’argent , n’opère  autre  chofe  que  de  le  mettre  dans  de  la  gravitation  univerfelle. 
le  même  état  où  fc  trouvent  le  mercure  6c  l’eau  à Jiifqucs  dans  ces  mélanges  oit  les  matières  ne  font 
la  température  ordinaire  de  notre  athmofphére.  Il  n’y  que  tlillribuèes  par  accident  & fins  proportion  dé- 
a dette,  dans  les  divers  exemples  que  j’ai  indiqués,  terminée  , c’eft  encore  l’affinité  de  compofition  qui 
aucune  différence  effenticlle  relativement  à l’objet  ferr  à en  faire  le  triage  d’une  manière  exalte  de 
dont  il  s'agit  ; c'efl  un  principe  que  j’aurai  encore  bien  plus  expéditive  que  par  tous  les  moyens  mi- 
plus  d'une  fois  occalion  de  rappelier  ,^ni  plutôt  que  chimiques.  Ainfi  , les  fels  difperfés  dans  les  terres 
l’on  ne  doit  jamais  perdre  de  s te  dans  b recherche  font  recueillis  par  l'affinité  de  l’eau  ; ainfi,  le  mer- 
des affinités.  sure  va  retrouver  l’or  égaré  & perdu  dans  les  cendres 

L’affinité  de  compofition  cft  le  grand  infiniment  desatteliers  où  on  travaille  ce  précieux  métal  : il  n’y 
de  toutes  les  opérations  de  la  nature  8c  de  fart,  & a toujours  d’autre  caufc  de  réparation  que  l’affinité 
non  pas  feulement  un  infiniment  de  fynrhéfe,  comme  moindre  de  lu  fubftance  qui  eft  biffée,  ou  même 
on  (jourroit  être  tenté  de  le  croire  par  cette  exprefi-  le  début  d’affinité. 

fion  , mais  encore  l’inflntment  & l'inflrumcnt  unique  On  voit  par  ce  qui  précède,  que  ce  ferait  fitr- 
de  toute  analyfe  ; car  la  nature  n'a  pas  de  force  charger  la  Icience  de  diftinéfions  inutiles  , que  de 
pour  fc  parer , pour  éloigner , elle  n’en  a que  pour  faire  des  claffes  à part  des  affinités  de  dicomÿofiiwn  & 
approcher  & unir.  Cette  vérité,  qui  fait  b baie  de  de  précipitation.  L’affinité  de  dijjolution  n’eft  egalement 
tint  le  fyftême  que  j'ai  cherché  à établir  dans  le  que  l’affinité  de  compofition  de  deux  fubftance:,  : le 
commencement  de  cet  article  , reçoit  ici  une  foule  diflblvant  & le  corps  A diffoudre  ; d oit  il  ràfultc  évi- 
d'applications  bien  propres  à la  mettre  dans  un  non-  demment  un  compofé  nouveau.  la»  diffolution  par  le 
veau  jour.  11  fera  bon  d’en  rapporter  quelques  feu  prend  le  nom  de  fufion  ; ft  la  néceffné  d'un  lan- 
exemples  pris*jans  b claffe  des  faits  les  plus  fimpk-s  gage  approprié  aux  diverfos  opérations  n'autorifbit 
& a portée  de  l’intelligence  de  ceux  mêmes  qui  pas  à s'écarter  quelquefois  de  l'cxpreffum  rigoureufe, 
ne  font  pas  initiés  dans  la  fcicnce  des  combinaifons.  il  faudrait  dire  que  toute  diffolution  eft  fuiion , puif- 
Le  cinabic  eft  un  compoft  naturel  de  foufre  Sc  qu'il  eft  certain  que  les  folides  ne  deviennent  fluides 
de  mercure  ; pour  avoir  un  de  ces  corps  Icparé , qu’autanr  que  la  matière  de  b cbaleui  entre  dans 
on  ne  cherche  pas  une  fubftancc  <|ui  repouffe  l’autre,  leur  compofition  : mais  quand  il  ne  s’agit  que  de 
on  n’en  trouverait  point  , fi  elle  devoir  en  mémo  préfenter  line  fois  pour  toutes  des  idées  claires  8c 
temps  remplir  b condition  de  les  biffer  tons  les  exaflespar  des  déifions  méthodiques,  on  doit  bien 
deux  ifolés  ; ik  fans  cette  condition  on  tras'ailleroit  lé  garder  de  donner  des  idées  hanitucllcs  pour  des 
contre  fon  objet.  On  choiftt  donc  au  contraire  une  vérités.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fente  que  ce  n’eft 
matière  qui  putffe  s'emparer  de  l’un  de  ces  corps , ni  l’intention  de  l’Artifte  , ni  le  pins  ou  le  moins 
qui  ait , par  exemple,  p us  d'affinité  avec  le  foufre  1 do  matière  qu’il  combine  pour  attcmdn  n but,  qui 
que  le  mercure  : le  fer  eft  dans  ce  cas  b matière  change  la  nature  fpécifique  d'une  combiraifon. 
que  l’on  cherche.  On  mêle  donc  le  plus  exactement  ! Tant  que  l'affinité  ne  produit  que  l'union  de  deux 
qu’il  eft  poflible  le  cinabre  & b limaille  de  fer  ; 6c  corps , il  ne  peut  y avoir  de  difficulté  de  Ut  min- 
ce mélange  érant  expofé  a une  Chaleur  convenable,  tncr  abfolumetn  affinité  de  compofttion,  8c  même  il 
le  foufre  s’attache  au  fer,  tandis  que  le  mercure  n’y  a pas  lieu  de  diftinguer  li  ce  tout  des  cotps 
rendu  libre  s'élève  en  vertu  de  b volatilité  qui  lui , fitnplcs , ou  des  corps  déjà  eoinj*o& , parce  qu’il 
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futtii  qu’il*  s'unifient  tout  entiers  fans  abandonner  I 
un  de  leurs  principes,  pour  que  ce  foit  l’affinité  du  | 
compote  lui-méme,  6c  non  celle  de  fes  élémens,  qui  j 
détermine  l’union.  Mais  il  arrive  fréquemment  que  j 
trois  corps  auparavant  fèparés , le  rencontrant  dans  ^ 
l'état  fluide , ne  forment  plus  qu'une  feule  maffe  qui  i 
a tous  les  cnraétcres  d’un  compolè  homogène , 6c  ! 
qui  les  conferve  jufqu  a ce  que  l’union  foit  rompue  j 
par  des  moyens  cliymiques  : tel  efl  , par  cxeinple  , 
l’alliage  de  lor,  de  l’argent  6c  du  cuivre.  L'affinité 
qui  produit  cette  combination  à trois  parties , a reçu 
les  noms  & affinité  compofèe , à’ affinité  compliquée.  Or  , 
il  me  parole  que  ces  cxprdTions  ne  fervenpguère  qu’à 
diûrairc  rcfprit  des  vrais  phénomènes  qu  tîdoir  con- 
fulérer  dans  ces  circonftances.  En  effet,  pour  fuivre 
l’exemple  que  je  viens  de  donner , ce  n'eft  pas 
l'adion  flmultanée  & réciproque  des  trois  métaux 
les  uns  fur  les  autres,  qui  forme  la  condition  effen- 
tiellc  de  l'opération  ; ce  concours  n'eft  nullement 
nèceffaire,  on  en  a la  preuve  en  ce  qu’elle  réuflit 
également , en  ce  qu’elle  donne  abfolument  le  même  j 
produit,  loit  que  lor  ait  été  d’avance  allié  à l’arecnt  j 
ou  au  cuivre,  ou  le  cuivre  à l’argent,  U y a donc  ! 
toujours  deux  inftans  , lors  même  que  l'on  emploie 
les  trois  métaux  féparés:  le  premier  où  une  molé- 
cule d’un  des  métaux  arrive  au  contaéf  d’une  mo- 
lécule d’un  autre  métal  ; le  fécond  où  cette  molécule 
compofèe  attire  une  molécule  du  troifléme  métal , 
avec  la  force  qui  cft  propre  à fou  état  de  compofi- 
tion. On  voit  par-là  que  ces  deux  forces  font  autfl 
Amples  que  dans  toute  autre  circonftance  , qu'elles 
ne  compliquent  rien  , 6c  que  lies  ne  doivent  être 
diftinguecs  que  par  la  fucceffion  des  temps.  Si  l’on 
ne  devoit  regarder  comme  affinité  Ample  que  celle 
qui  uniroit  deux  corps  Amples,  i)  fàuuroir  dire  que 
toutes  les  affinités  feroient  composes , car  nous  con- 
noiflons  bien  peu  de  matières  Amples,  & il  n'y  en 
a d’ailleurs  aucune  qui  fubiflê  b loi  de  cette  attrac- 
tion , A clic  n’y  eft  difpofèc  par  une  première  com- 
pofition  avec  l'élément  fluide  ou  la  matière  de  la 
chaleur.  En  un  mot , ou  l'un  des  trois  racrairx  refte 
feul , & nous  difons  qu’il  n’a  point  d’affinité  avec  b 
malle  compoféc  des  deux  autres,  où  ils  forment  tous 
les  trois  une  feule  maffe  , comme  dans  notre  exemple, 
& c'eft  le  rcfultat  de  b fiicceffion  plus  ou  moins 
rapide  de  divers  aâes  d’une  feule  6c  même  pu  if- 
fan  ce  , l’affinité  de  compofition. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  l’alUagc  de  trois  mé- 
taux doit  s'appliquer*  tous  les  furcompofitions  chy- 
mtqu  quelques  foient  b nature  ^ le  nombre  de 
leurs  parties  connues. 

III.  Quoiqu'un  examen  un  peu  réfléchi  nous  décou- 
vre ainfi  l’erreur  ou  l’inutilité  de  b plupart  des  divi- 
Aons  ordinaires  des  affinités , & ne  nous  biffe  en 
quelque  forte  appcrcevoir  qu’une  feule  affinité,  qui 
eft  l’affinité  de  compofition  que  l’on  retrouve  tou- 
jours en  dernière  analyfe,  on  ne  doit  cependant  pas 
négliger  les  {fiftin&ions  fondées  fur  d'autres  rap- 
ports , qui  peuvent  éclairer  b théorie  5c  guider  dans 
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la  pratique  des  opérations:  c'eft  ce  qui  m’engage  V 
faire  encore  ici  une  mention  particulière  de  l’affinité 
difpofce  6 c de  l’affinité  par  concours. 

J’entends  par  ajftmté  dijpofee , celle  qui  réfultc  du 
changement  d'état  de  compofition  d une  des  fubflances 
que  l’on  veut  unir  , 6c  qui  produit  une  combinaifon 
qui  n’auroir  pas  eu  lieu  fans  ce  changement.  Par 
exemple  : on  tenteroit  vainement  l’union  dircéfc  du 
mercure  avec  l’acide  acétcux  ; mais  a-t-on  calciné 
le  mercure  , c’eft-à-dire  , l’a-t-on  bit  palier  à l’état 
de  chaux  métallique  en  l’uniflânt  à une  certaine 
quantité  d’air  vital , principe  acidifiant , il  fe  trouve 
difboJe  à s’unir  encore  à l’acide  accteux,  6c  il  y a 
di  ablution.  On  fait  également  que  l’acide  muriatique 
n’attaque  pas  l’or  ; qu’on  furcharge  cet  acide  d’air 
vital , 6c  l’or  cédera  a l’aélion  de  ce  dùTolvant  com- 
pofe.  Les  métaux  qui  ont  fubf  une  calcination  trop 
complette , refufent  de  s’unir  aux  acides  les  plus 
puiibns  ; c’efl  ce  qui  .irrive  fur-tout  aux  chaux  de 
fer , de  nianganéfe  . 6cc.  &c.  Que  l’on  dépouille 
ccs  chaux  de  b portion  du  principe  acidifiant  qui 
s’y  trouve  par  excès , 6c  elles  redeviennent  fuf- 
ceptiblos  de  ia  combinaifon  acide.  Enfin,  perionne 
n’ignore  que  l’eau  6c  l’hüJe  ne  s’unilfbm  pas,  on 
a même  dit  pendant  long-iemps , mais  fan*  aucun 
fondement , qu’il  y avoir  répulfton  entre  ces  deunr 
fluides  ; veut-on  les  faire  entrer  dans  la  meme  com- 
bina ifon  ? il  luffit  de  former  d’abord  nn  compote 
d’huile  6c  d’alW'.i  ; l’huile  efl  alors  rendue  milcihle 
à l’eau,  ou,  A ion  veut  s'exprime!*  dune  manière 
plus  conforme  aux  vrais  principes  qu’aux  préjuges 
de  l’ancienne  école,  l’huile, par  fa  compofition  avec 
lalkali , acquiert  b propriété  qu’elle  rfa  point  feule 
de  contraâer  une  véritable  union  avec  l’eau. 

Ccs  exemples  annoncent  que  l’affinité  difpofèe  fe 
produit  également  6c  par  l’addition  d’une  matière 
convenable  à l'objet  qu’on  fe  propofe , 6c  par  la  tè- 
paration  de  celles  qui  fe  trouvent  faire  obftadc  à 
l’union.  L’affinité  produite  dans  le  premier  de  ces 
cas  a etc  appelle  affinité  û'ivermiJe  , ou  affinité  par 
interné Je  ; l'exprelTion  que  je  lui  fubftitue  a tout  u 
b fois  l’avaAtaec  dé  comporter  un  fens  plus  rigou- 
reufemenr  exact , 6c  celui  de  s’appliquer  à un  grand 
nombre  de  phénomènes , qui , quoique  déterminés 
par  des  moyens  diiShcns,  ou  même  contraires,  fe 
trouvent  néanmoins  dans  un  ordre  tout-à-fait  ana- 
logue. On  n’a  jamais  dit , on  n'oferoit  pas  dire  en- 
core que  deux  inétaux  qui  s'allient  par  b fu Aon,  ne 
s’unifient  qu’en  vertu  de  l’affinité  d'intermède  pro- 
duite par  b matière  de  b chaleur  ; on  ne  fc  croiroit 
pas  mieux  fondé  à appeller  affinité  d'intermède  celle 
qui  unit  un  acide  6c  un  alkali  concrets , parce  qu'il 
faut  qu'il  y ait  au  moins  une  de  ccs  deux  fubflances 
diffoures  dans  l’eau,  pour  les  difpofer  à b conibinai- 
fon  ; il  efl  pourtant  bien  évident  que  le  feu  6c  l'eau 
font  exactement  dans  ces  circonftances  ce  que  fait 
l’alkali  pour  rendre  l'huile  milcible  à l*e;;u  ; c'cfl-à-dirc, 
qu’ils  mettent  ces  corps  dans  un  état  de  compofition, 
fans  lequel  ils  ne  pourraient  exercer  une  affinité  allez 
puiffantç,  La  caule  prochaine  de  cette  attraôioo  effi-» 
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es  ce  érarlt  la  même  dans  tous  ces  cas , j'aî  penft 

fil  cioit  plus  convenable  de  les  daller  dans  une 

vifion  commune. 

TV.  L’.*j finir é par  concours  cft  un  des  points  les  plus 
importuns  de  la  Chymie  moderne  ; elle  fuppofe  tou- 
jours le  concours  a&uel  &.  fimultané  de  quatre 
fubilances  au  moins  , Couvent  d'un  plus  grand  nom- 
bre ; elle  fuppofe  encore  que  ces  fubilances  ne  iont 
pas  ilbtécs , mais  qu'il  y a au  contraire  compefition 
préexiilante  ; elle  produit  des  combinaifons , qui, 
dans  les  circonAanc^ÿonnécs , n’a m oient  pas  lieu 
(ans  ce  concours.  Cero  affinité  eA  la  même  que  celle 
que  les  ChymiAes  appellent  afin i te  double , 6c  ce  nom 
lui  convient  très -bien,  quand  il  n'y  a réellement 
que  quatre  fubAances  ; mais  il  peut  y en  avoir  cinq, 
i ix  & meme  plus  ; la  nouvelle  combinaifon  peut 
être  le  réfultat  d’un  plus  grand  nombre  d échanges 
entre  les  différons  compotes  ; on  peut  dire  en  un 
mot  que  les  cas  où  il  n’y  a que  quatre  fubAances 
en  jeu  font  très-rares , 6c  que  nos  connoilîanccs  ne 
font  pas  allez  avancées  pour  l’affirmer  : voilà  ce  qui 
ine  détermine  à généraüfcr  cette  divifion  , en  nom- 
mant affinité  par  concours  cette  tendance  à l’union , 
oui  ne  devient  efficace  que  par  le  (ecours  de  plu- 
sieurs forces  conspirantes.  Eclairci  fions  maintenant  fa 
définition  par  quelques  exemples. 

Si  Ton  verfe  de  l’acide  nitreux  fur  du  vitriol  de  po- 
taffic  parfaitement  neutre,  il  n’y  a au. un  changement, 
l’acide  nitreux  refie  libre , l’acide  vitriolique  6c  la 
pota (Te  relient  combinés , 6c  fi  on  fait  cryitallifer  la 
liqueur , on  retrouve  le  fel  neutre  comme  avant  là 
ditfolution  ; d'où  l'on  conclut  avec  raifon  que  l’acide 
nitreux  ne  de  compote  pas  le  vitriol  de  porafi*c , ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  que  l’affinité  de  l’acide 
vitriolique  avec  la  potaffe  cil  plus  grande  que  celle 
de  l’acide  nitreux  avec  la  potatfe. 

11  n’y  a de  même  aucune  dèconipofition  du  vi- 
triol de  potatfe , lorfqu’ou  inet  dans  la  diffolution 
de  ce  fel  du  mercure  ,;lvit  en  état  de  métal , foit  en 
état  de  chaux.  M.  de  Fourcroy  a bien  obfcrvé 
( \Um.  de  Chymie , paç.  246  ) que  le  mercure  s’e- 
teignoit  par  fa  trituration  avec  le  vitriol  de  potalfe; 
mais  il  a vérifié  en  même  romps  que  ce  fel  neutre 
n’éprouvoit  aucune  altération  , que  par  la  ditfolution 
dans  l’eau , & l’évaporation , on  le  rctrouvoit  très-pur 
6c  prefque  fans  déchet  : on  peut  donc  dire  encore 
que  le  mercure  n’a  pas  allez  d'affinité  avec  l’acide 
vitriolique  pour  l’enlever  à la  potatfe. 

Cependant , fi  l'on  mêle  b dinblution  de  mercure 
dans  l’acide  nitreux  à la  diffoUiticn  de  vitriol  de 
potatfe  , ce  dernier  lêl  eA  décompole,  les  deux  acides 
font  lur-le-champ  échange  de  leurs  bafes,  6c  l’on 
obtient  par  la  cryltalkifation  deux  compoies  nouveaux; 
d'un  côté , du  vitriol  de  mercure  ; de  l’autre , du 
nirre  de  poralTc,  Ainfi  , l’ordre  des  affinucs  ordi- 
naires de  compofition  paroit  changé , 6c  ce  réfultat 
cft  le  produit  du  concours  de  pluiicurs  affinités. 

Ceite  dèconipofition  du  vitriol  de  potalfe  avoir 
été  obfervéc  par  Stahl  ; mais  U eA  certain  qu’il  n’en 
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a pas  connu  la  théorie , quoique  JuncJcer  alfure 
qu'il  n’a  pas  eu  le  temps  de  la  publier;  on  a dé- 
couvert depuis  un  très -grand  nombre  de  phéno- 
mènes analogues , les  expériences  du  célèbre  Mac- 
quer  fur  la  formation  du  Bleu  de  Pruffe , n'ont  pas 
peu  contribué  à établir  ce  fait  général , en  ce  qu’elle 
fournit , comme  il  le  remarque , un  des  exemples 
les  plus  trappans  de  l’effet  des  affinités  réunies  ( V . 
Acide  prussique  O Bleu  de  Prusse);  6c  il  eft 
probable  que  beaucoup  de  produits  que  nous  attri- 
buons encore  aujourd’hui  à l'affinité  ordinaire  de 
compofition,  feront  reportés  à la  clafTe  des  affinités 
par  concours  , quand  nous  connoitrons  mieux  ce  qui 
fe  pailc  dans  les  opérations , 6c  l'a&ion  de  toutes 
les  fubAances  qui  y jouent  un  rôle. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  y a tou- 
jours affinité  double  ou  par  concours,  toutes  les 
fois  qu’on  obtient  deux  nouveaux  compotes  dans 
la  même  opération  ; ce  feroit  s’écarter  des  termes 
de  la  définition  , dans  laquelle  j’ai  exprimé,  à deffein , 
la  condition  que  la  dé  compofition  ne  puiffe  s'opérer 
que  par  le  moyen  des  forces  confpirantcs  ; &.  M. 
de  Fourcroy  dit  très-bien  à cc  fujet , qu’on  ne  doit 
compter  pour  véritables  affinités  doubles, que  celles 
dans  lefqucllcs  un  compote  de  deux  corps  , dont 
l’union  n’eA  pas  rompue  par  deux  autres  fubilances 
ilblccs  , éprouve  cette  dccompofition  par  l’aélion  des 
deux  mêmes  fubilances  réunies.  Ainfi , quand  deux 
matières  , qui  , dans  leur  état  de  liberté  , ont  fuite 
ou  l’autre  le  pouvoir  d’en  féparcr  deux  autres  réu- 
nies , les  teparent  encore  quand  elles  font  combinées, 
cc  n’eA  pas  une  affinité  double  ; 3 y a bien  alors 
deux  dccompofitions  6c  deux  comffinaifons  nou- 
velles , mais  cela  n’arrive  que  par  œcafion  , & parce 
que  les  deux  principes  qui  font  mis  à la  fois  en  li- 
berté par  l’affinité  (impie  de  compofition  , ne  peuvent 
fe  rencontrer  fans  obéir  à leurs  affinités  particulières; 
en  un  mot , la  condition  du  concours  des  quatre 
fubilances  n’eA  plus  néccffairc , 6c  c’cll  la  néccffité 
de  cette  condition , qui  conAitue  efiêntiellemeiu  ce 
que  nous  appelions  affinité  double.  Lors  donc  que 
l’on  dccompofc  le  nitre  mercuriel  par  le  tartre  de 
pouffe  , cc  n’eft  pas  proprement  une  affinité  double, 
parce  que  la  potaffe  feule  auroit  précipite  le  mercure. 
Il  en  eA  de  même  quand  on  mêle  la  diffolution 
accteufe  d’argent  avec  la  diffolution  de  inuriate 
magnéfien  , puîfquc  le  premier  de  ces  fois  feroit 
également  décomnoic  par  i'une  ou  l’autre  des  parties 
composantes  du  uernier. 

On  pourra  être  furpris , après  cela , cfe  trouver 
précifèment  ces  deux  exemples  d’une  double  dé- 
coinpofition  dans  b Table  iymboliquc  des  affinités 
doubles  de  Bergman  ; mais  on  auroit  ton  d’en  con- 
clure que  ce  grand  ChymiAe  ait  ignoré  que  l’affi- 
nité plus  puiflante  d’une  des  fubAances  compofàntcs 
auroit  foin  pour  faire  ceffer  l’union  du  métal  avec 
l’acide.  On  n’eA  pas  même  en  droit  de  lui  re- 
procher d’avoir  confoudi^lans  cette  Table  des  cas 
entre  lcfqucls  nous  croyons  devoir  établir  des  di- 
vifions  : ces  divifion»,  je  ne  fàurois  trop  le  repéter. 
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font  purement  méthodiques,  & Bergman,  ocrtipé  d’un 
objet  tout  différent,  conhdcrant  le  jeu  des  affinités 
de  toutes  les  fublhnces  réunies  , pour  arriver  à une 
théorie  exafte , ne  pouvoit  foire  abftra&ion  d'une 
force  qui  ajoutoit  très-réellement  à l’imenfiré  de  l’effet. 

- Quand  les  deux  baïïins  d’une  balance  font  également 
chargés , un  grain  ajouté  d’un  côté  fuffit  fons  doute 
pour  rompre  l’équilibre  ; cependant , fi  au  lieu  d’un 
grain  il  s'en  trouvoit  cent  ou  mille  de  plus , on  ne 
le  croiroit  pas  fondé  pour  cela  à retrancher  de  cet 
excès  tout  ce  qui  ne  feroit  pas  néceffitire  à la  rup- 
ture d’équilibre,  parce  qu’il  ne  s’agit  pas  feulement 
d’indiquer  de  quel  côté  cft  la  puiffance,  mais  auffi 
d’en  donner  la  mefure.  Ceff  ici  abfolument  la  même 
chofc , & les  Chymiftes  lavent  très-bien  qu’une  clé— 
compofuion  qui  peut  fe  faire  par  la  feule  affinité 
d’un  troifième  corps , s’opère  plus  facilement , plus 
complètement,  plus  inftanranément  par  les  affinités 
conlpiranrcs  de  deux  corps.  Voilà  ce  que  Bergman 
a voulu  foire  entendre,  qui  étoit  très-conforme  à 
Ion  plan , & fondé  fur  des  principes  indubitables  que 
j’aurai  encore  occafion  de  développer  dans  la  fuite 
de  cet  article. 


Après  avoir  reconnu  qu’un  grand  nombre  de 
combinaifons  ne  pouvoit  fe  foire  que  par  le  concours 
de  plufieurs  affinités,  quelles  s’effeâuoient  toutes 
plus  facilement  par  ce  concours , il  reftoit  un  pas  à 
aire  , c’croit  de  déterminer  en  nombres  les  rapports 
de  ces  forces  conlpirantes , de  manière  à concilier 
les  réfultats  du  calcul  avec  les  phénomènes  obfervés. 
Dès  1777,  j’avois  exprimé  en  nombres  les  rapports 
d’affinités  du  mercure  avec  les  différens  métaux,  en 
prenant  pour  bafe  la  force  d’adhcfion  mefurée  par 
fa  réfiftance  à la  féparation  ( f'cyrç  Adhésion  ) ; & 
j’avois  pris  de  là  occafion  de  foire  fentir  tous  les 
avantages  que  l’on  pourroit  retirer  de  ces  valeurs 
numériques  dans  l’explication  des  phénomènes  les 
plus  emnarraffans.  Macquer  avoit  déjà  dit  nettement , 
qu’il  y a échange  mutuel  toutes  les  fb'u  que  U somme 
des  affinités  que  chacun  des  principes  des  deux  compofès 
a avec  Us  principes  de  l'autre , furpaffe  celU  des  affi- 
nités qu’ont  entre  eux  les  principes  qui  forment  Us  deux 
premiers  compofès  ; mais  c’eft  à M.  Rirwan  que  la 
Chymie  doit  la  première  application  du  calcul  aux 
affinités  doubles , dans  le  Mémoire  qu’il  lut  à la  So- 
ciété Royale  de  Londres  en  1780. 

La  meme  année , M.  Elliot  publia  , à la  fuite  de 
fes  Elément  de  Philofophic  naturelle , les  Tables 
d’affinités  de  Bergman,  & ajouta  à la  Table  des 
affinités  doubles  une  65e.  café , dans  laquelle  il  ex- 
prima ccs  affinités  par  des  chiffres  , pour  donner  un 
exemple  frappant  de  l’effet  de  leur  concours. 

Que  l’on  fuppofe  ( dit  M.  Elliot  ) que  la  potaffe 
& l’acide  vitriolique  s’attirent  avec  une  force  = 9; 
que  la  chaux  d’argent  & l’acidc  nitreux  s’attirent 
avec  une  force  = % ; que  l'affinité  de  l’acide  nitreux 
avec  la  potaffe  foit  n 8c  celle  de  l’acide  virrk*- 
lique  avec  la  chaux  d’argent  = 4.  Comme  84-4  cft 
plus  -grand  que  94-2,  la*  décompofition  a lieu , & 
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il  fe  forme  deux  nouveaux  compofe»,  favoîr,  da 
nitre  d potaffe  & du  vitriol  d’argent. 

Ccd  fur  ccs  données  que  M.  Elliot  a établi  ce 
que  Bergman  a nommé  en  latin  fchtma , que  nous 
appelions  fymbole , emblème  ou  démonflration  figu- 
Tée  des  affinités  , que  l’on  exprime  ordinairement  en 
cara&éres  chymiqucs  pour  ménager  l’efpace  dans 
les  Tables  dedinées  à en  contenir  un  grand  nombre, 
& qui  peuvent  être  rendus  en  toutes  lettres  de  la 
manière  fuivante. 


Nitte^k 

de  pu  taire 


Vitriol 

de 

potaffe 


Vitriol  d’argent 


M.  de  Fourcroy  préfenta , en  1784,1  l’Académie 
Royale  des  Sciences , un  Mémoire , dans  lequel  il 
avoit  également  pour  objet  d’introduire  les  nombres 
dans  1 explication  des  décompofitions  opérées  par 
double  affinité  ; mais  il  ne  fàifoit  alors  entrer,  dans 
le  calcul  tpie  l’edimation  de  la  puiffâncc , qui  ten- 
doit  à maintenir  celui  des  compofès,  dont  il  jugeoit 
la  combinaifon  la  plus  forte  : il  a reconnu  depuis  que, 
M.  Kinvan  avoir  eu  raifon  Jd’y  comprendre  les  affi- 
nités des  pr.ncipes  de  l’autre’ compofé,  qui  n’agiffôient 
pas  moins  , quoiqu’elles  fuflent  pour  ainfi  dire  yain- 
cues  : c’cft  d’après  le  célèbre  Académicien  Anglois 
que  je  "vais  expofer  cette  théorie  cju i mérite  la  plus 
grande  attention  , puifque  c'eff  la  clef  des  opérations 
fes  plus  compliquées  de  la  Chymie. 

Dans  toute  décompofition  (dit  M.  Kir wan  ) il  faut 
confidérer , 1°.  les  forces  qui  s’oppofèm  à la  dé- 
compofition , ou  qui  tendent  i conlervcr  les  corps 
dans  leur  état  aâucl  ; a”,  les  forces  qui  tendent  à 
effectuer  la  décompofition , ou  à former  de  nouveaux 
compofès.  Il  a tres-bien  nommé  le»  premières  affi- 
nités qu  'ufctnus , & les  dernières  ajjinitcs  divelUnxes  ; 
ccs  dénominations  font  tout  à la  fois  claires , exaéles 
& commodes  ; nous  en  ferons  dans  la  fuite  un  fré- 
quent ufage. 

Lors  donc  que  la  fomme  des  affinités  divellentes 
fera  la  plus  forte , il  y aura  décompofition,  & il  n’y 
en  aura  point  quand  la  fomme  des  quiefeentes  rem- 
portera , ou  feulement  loriqu’elle  fe  trouvera  épale. 
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Pour  rendre  plus  fenfiblc  l'application  de  ces  prin- 
cipes , je  placerai  ici  deux  exemples  de  décoinpolition 
ou  'd'échange  mutuel  par  double  affinité , qui  ferÿi- 
ront  en  même  temps  à Étire  connoitrc  la  manière 
que  j’ai  adoptée , de  rcprélènter  fyntboliquemenr  ce 
qui  Ce  parte  dans  ces  operations.  Je  choifirai  à dclTein 
pour  ces  exemples  les  circonflam.es  les  moins  Étvo- 
rables,  Sc  les  lukflances  que  l'on  a cru  jufqu'à  pré- 
fent  les  moins  lufccptiblcs  d’ime  ailion  efficace.  On 
verra  dans  une  autre  Seflion  jufqu'à  que!  point  on 
peut  le  flatter  de  déterminer  les  affinités  en  nombres 
vrais  , ceux  que  j'emploierai  feront  purement  hypo- 
thétiques ; mais  ils  garderont  tous  les  rapports  indi- 
qués par  l'obfervation  , te  qui  fuffit  à l'objet  préfent. 

Soit  l’affinité  de  l'acide  muriatique  avec  b terre 
barotique  =36. 

L'affinité  du  même  acide  avec  la  potafle  pure  ou 
cauftique  étant  reconnue  inférieure,  je  puis  ia  fup- 
pofer  = 3 a. 

L’acide  méphitique  ou  air  fixe  efl , comme  on 
fait , un  des  acides  les  plus  foiblcs  ; il  a aufit  plus 
d’affinité  avec  le  barote  qu'avec  la  potafle  ; je  me 
trouverai  donc  dans  les  limites  des  rapports  établis 
en  cflimant  ta  la  puiflance  avec  laquelle  il  attire  le 
barote , & 9 ton  -affinité  avec  la  potafle. 

On  voit  maintenant  pourquoi  ni  b potafle,  ni 
l’acide  méphuique,  tant  qu’ils  font  fculs , ne  peuvent 
décompofer  le  muriate  barotique  : avec  la  première , 
la  force  quiefeente  efl  36 , la  force  divellente  efl 


. A F F m 

I La  fomme  des  forces  divcllcntes  ou  qui  tendent 
à détruire  la  compofition  aéluclle  , Tepréfentéc  par 
Ltàt  nombres  31  -f-  14  = 46  de  b ligne  verticale  , 
plus  grande  que  b foinmc  des  forces  quicl- 
ccntes  reprclcméc  par  les  nombres  36  -f-  9 = 4 J 
de  b ligne  horifontale , il  doit  y avoir  & il  y a eu 
efler  décompofition  & deux  compofSs  nouveaux. 

Le  fécond  exemple  que  je  vais  donner  fera  encore 
plus  frappant , puisque , d'une  part , il  s'agit  de  rompre 
la  plus  forte  affinité  que  l'on  connoiflc  jufqu’i  pré- 
fent , celle  de  l'acide  vitriolique  avec  le  barote , Sc 
que,  de  l’autre,  le  gas  acide  méphitique  crt  un  des 
inrtrumens  de  cette  lèparation , même  à b clialcur 
du  fourneau  de  fufion  , c'cfl-à-dirc , dans  des  cir- 
conrtances  oit  fon  affinité  avec  les  corps  fixes  efl 
encore  affoiblie  par  là  grande  volatilité. 

Pour  conftrtjire  le  fymbole  de  cet  autre  phéno- 
mène , j’emploierai  les  mêmes  nombres  que  nous 
donne  déjà  le  précédent  ; & comme  l’acide  vitrio- 
lique efl  bien  plus  puiflant  que  l'acide  muriatique, 
comme  il  attire  auffi  plus  fortement  le  barote  que 
b potafle  , tous  les  rapports  connus  feront  obfervés , 
en  fuppofant  que  le  barote  cft  attiré  par  cet  acide 
avec  une  force  de  6'j , 8c  b potafle  avec  une  force 
de  6a. 

Echange  de  bnfes  entre  le  Spat  refont  f ou  yi&iol  Je 
Barbie  , 6-  le  Méphitc  de  pouffe , par  ta  voie  Jcche . 


Il  en  efl  tout  autrement , lorfqu’on  préléntc  au 
conrafl , d’un  côté , le  muriate  barotique,  c’efl-à-dire, 
l’acide  muriatique , Üc  le  barote  ; d’autre  côté,  le  mé- 
phite  de  potafle,  c’efl-à-dire,  l’acide  méphitique  8c  b 
potafle.  Conftruifons  le  fymbole  de  cette  opération 
avec  les  nombres  donnés,  8c  en  comparant  les  fouîmes 
des  deux  forces  divcllentes  8c  quiefeentes , il  fera  û- 
cile  de  prévoir  l'événement. 

Echange  de  b.ifti  entre  U Muriate  barotique  0 le  Mi- 
• Pr,L:c  de  pot affe , par  la  voie  humide . 

Muriate  de  potafle 


Muriate 

baroti- 

que 


Acide  3 2 
muriatique 

Potafle 

56  + 

9]  = 45 

' Méphitc 
l de 
/ potafle 

Barote  14 

Acide 

méphitique 

= 46 


Méphitc  barotique 
Chytnie.  Tome  I. 


Vitriol  de  potafle 


Acide 

vitriolique 


6a  Potafle 


Spar 

pefant 


6S 

Barote 

= 76 


*+•  9]  = 74 

Acide 

méphitique 


Méphitc 

potafle 


Mépliite  barotique 

La  fomme  des  forces  quiefeentes  étant  moindre 

Îjtie  b fomme  des  affinités  divcllcntes  , b decompo- 
ition  doit  s’opérer,  8c  c’cft  ce  que  l’expérience  nous 
a appris. 

Pour  prendre  une  jufte  idée  des  affinités  doubles 
ou  par  concours , il  ne  fuffit  pas  de  (àvoir  qu’elles 
déterminent  des  décoinpofitions  qui  ne  réumroient 
pas  fan»  elles;  il  feut  s attacher  à faiftr  ce  principe 
général , que  toutes  les  fois  qu  il  y a plus  de  trois 
corps  , ce  ne  font  plus  les  ajjviitis  ftmples  ou  d’un  corps 
J un  corps  qu'il  faut  csnftdércr , comme  devant  décider 
les  combina  font,  mais  les  fortunes  de  tontes  les  afinitis 
A aa  a 
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qui  concourent  au  mont  but . Or , puifque  tout  dépend 
du  calcul  des  forces  réunies,  il  peut  aiiffi  bien  arrU 
ver  que , dans  le  cas  de  ce  concours , une  fubftance 
qui  foule  aurait  rompu  l’union  de  deux  autres  prin- 
cipes par  fon  affinité  fupérieurc , ne  foit  plus  en  état 
d’opérer  cette  fëpararion , quand  elle  eft  elle-mèmc 
unie  à une  autre  lùb/lance.  11  n’y  a rien  là  qui 
doive  plus  étonner  que  de  voir  deux  fubftanccs  exer- 
cer cufemble  une  aélion  efficace , tandis  qu’elle  fe- 
rait impuilTanrc  fi  clics  étolcnt  (eparées.  C'cfl  un 
rcfultat  bien  plus  fréquent  qu’on  ne  l’imagine,  & au-  ; 
quel  les  Chymi/lcs  ne  me  parodient  pas  avoir  fait 
jufqu’à  préfent  toute  lartemion  qu’il  mérite.  Comme 
il  eft  abfohrment  contraire  à celui  dont  ils  fo  font 
plus  particuliérement  occupés,  il  pourrait  être  im- 
portant de  le  di/lingucr  lôus  le  nom  d' affinité  double 
inverfe.  En  voici  un  exemple. 

L’affinité  de  l’acide  vitriolique  avec  la  potafle  c/l 
plus  grande  que  celle  de  l’acide  muriatique  avec 
fa  meme  bafe  ; auffi  dés  qu’on  préfente  l’acide  vi- 
triolique au  muriate  de  pota/Tc,cc  dernier  e/l  obligé 
de  céder  fon  aHtali.  Que  cette  décompofition  n’ait  pas 
lieu  , quand  l’acide  vitriolique  e/l  lui-même  faturé 
d’une  bafe  avec  laquelle  il  a encore  plus  d’affinité 
qu'avec  la  pota/Te  , par  exemple  , quand  il  e/l  uni 
eu  barote  , cria  paraîtra  tout  funplc  : niais-  que  fon 
a£Hon  devienne  impui/îante , quoiqu’il  /oit  moins 
attiré  par  la  bafe  qu’il  tient , que  par  celle  que  lui 
apporte  l’autre  compofè , c’e/l  là  proprement  le  cas 
de  Y affinité  double  invefe , parce  qu’il  ne  peut  dé- 
pendre que  du  calcul  des  forces  réunies , & que  la 
pui/Tancc  divcllertre  e/l  affaiblie  au  lieu  d’-étre  augmen- 
tée par  le  concours. 

Ce  phénomène  peut  être  reprefenté  de  la  manière 
fuivantc. 


fïon-décompoftion  du  Mitriate  de  Potajfe  par  U Vitriol 
calcaire* 


Vitriol 

calcaire 


Acid» 

vitriolique 


Ï4 

H- 

Chaux 

30 

= 11 

Pota/Te 


31]  = 86' 


Acide 

muriatique 


Muriate 

de 

pota/Te 


Sa  * fomme  dès  forces  divcllentcs,  étant  plus  faible 
que  86 , fomme  des  forces  quiefeentes , tout  rcflc 
comme  avant  le  mélange. 

Quoique  rcfTct  invenè  des  affinités  doubles  foit 
fuffifa  minent  caniÔéri/c  dans  cet  exemple , il  Tell  bien 
davantage  lorfque  les  deux  fub/lanccs  qui  conilitucnt 
J’undes  compofes,  »nt  également  le  pouvoir  de  rompre 
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Punfan  de  l’autre.  Ce  phénomène  e/l  très-cormmm, 
je  ne  lâche  pas  cependant  qu’on  en  ait  fait  la  re- 
marque ; la  raifon  c/l  qp’on  croît  prévenu  de  l’idée 
que , quand  une  fois  deux  principes  qui  avoient  entre 
eux  une  très-forte  affinité , fe  (âmroient  réciproque- 
ment , on  ne  devoit  pas  cfpèrer  de  rompre  ccfte 
union  , à moins  que  l’on  ne  découvrit  quelque  fub- 
flancc  qui  eut  une  affinité  encore  plus  forte  avec 
l’un  ou  l’autre  de  ces  principes  ; or  il  n’e/l  plus  per- 
mis de  retomber  dans  cette  erreut  depuis  qu’il  e/l 
démontre  que , dans  les  affinités  par  concours , ce 
n’e/l  pas  une  feule  affinité , quelque  grande  qu’on  la 
fuppofe  , mais  la  fomme  des  affinités  qui  maintient 
ou  qui  change  la  compofition  ; depuis  que  nous  avons 
vu  le  /pat  pefant , la  plus  forte  des  combinaifons 
falines  connues , céder  à TaiV.on  combinée  de  l'acide 
méphitique  & de  la  pota/Te.  Je  ne  crains  pas  qu’on 
I me  demande  à quoi  pourra  fervir^  de  recueillir  6c 
de  comparer  tous  les  cas  où  il  n’y  a ni  décompo- 
fition , ni  compofition  nouvelle  ; nous  ne  fouîmes- 
plus  dans  cet  âge  de  la  Chyinie , où  une  grande 
vérité  excitoit  moins  d’intérêt  qu'une  petite  mani- 
pulation : je  ferai  voir  bientôt  que  c c/l  une  des 
données  les  pins  utiles  pour  arriver  à l'eAimation 
des  forces  d’affinité  , en  reflhrrant  confldérablement 
les  limites  des  rapports  dans  Icfquelles  nous  avons^ 
été  obligés  jufqu’à  ce  moment  de  prendre  les  nombres 
qui  les  repréfenrent. 

Ppur  donner  un  exemple  de  cette  affinité  double 
inverfe , j’obferverai  d’abord  qu’il  e/l  bien  certain, 
que  l’acètc  calcaire  c/l  dccompofo  par  la  fonde  qui 
s’empare  de  fon  acide  ; qu’il  e/l  également  connu- 
que  l’acide  muriatique  décompofc  ce  fel  en  lui  pre- 
nant fa  bafe;  enfin,  qu’il  n’y  a aucun  changement 
quand  on  mêle  les  diffalu lions  d’acète  calcaire  6c  de 
muriate  de  foude. 

Appliquons  maintenant  à cette  cfoèce  les  nombres 
que  nous  avons  déjà  employés  ailleurs , qui  nous 
ont  donné  dans  d’autres  circon/lances  des  réiùltats 
tout  contraires  , & nous  verrons  qu’ils  quadrant  en- 
core parfaitement  avec  Tobfetvation. 

Exemple  de  non-décompoftion  par  affinité  double  inverfe» 
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Ainfi , Ici  forces  quiefeentes  ont  l'avantage , il  nç- 
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peut  y avoir  aucun  changement,  & ce  réfui tat , au 
leu  d'être  l'effet  d'une  leu  le  affinité  fupérieure  , eft 
Téeilement.déterminc  par  l'excès  du  total  des  attrac- 
tions qui  concourent  à maintenir  les  compolés  dans 
leur  état  afouel , fur  le  total  des  forces  contraires. 

Avant  que  d'aller  plus  loin , il  ne  fera  pas  inutile 
dé  fixer  les  règles  d’après  lefquelles  il  convient  de 
conftruire  ces  figures  ou  fymbolo*  du  jeu  des  affi- 
nités , puifqu'il  y a lieu  de  croire  que  l’ufage  en 
deviendra  plus  commun  à mefurc  que  l’on  aura  à 
réunir  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  de  ce 
genre , & qu'ils  nepeuvent  être  avantageux  qu’au- 
tant  qu’ils  feront  aflujettis  à des  principes  clairs  & 
des  formes  non  équivoques. 

i°.  A l'imitation  de  Bergman,  qui  le  premier  a 
•employé  ces  figures , nous  y repréfentons  féparément 
les  compofés  6t  les  parties  compofantes.  Les  coin- 
pofes  font  placés  1 droite  & à gauche , en  dehors 
des  accolades  perpendiculaires  ; ils  fervent  à indiquer 
dans  quel  état  de  compofition  afhielle  les  principes 
font  livrés  au  jeu  des  affinités , ce  qui  eft  un  des 
points  effirntiels.  Les  parties  compol.intes  font  au 
contraire  difpofëes  dans  l’efpace  renfermé  par  les 
deux  accolades , mais  de  manière  que  chacune  des 
parties  compofantes , qui  eil  alors  féparéc , fe  trouve 
du  même  côté  que  le  compofê  auquel  elle  appartient, 
afin  de  montrer  ou  de  rappeller , s'il  en  cfl  befoin , 
les  produits  & les  élémens  de  la  compofition.  Sous 
le  nom  (Je  parties  compofantes  ou  tfélèmens  , on  ne 
doit  entendre  ici  que  les  fubflances  dont  l’union  peut 
être  rompue,  par  exemple,  l'acide  & la  bafe  d’un 
fel , qui  font  aflurément  très-éloigncs  d’ètre  des  ma- 
tières fimples  dans  la  rigueur  des  termes. 

a”.  On  obferve  de  placer  toujours  les  acides  ou 
autres  difTolvans  vis-à-vis  des  biles , c'efl-à-dire , 
l'acide  <T  un  des  fols  & la  bafe  de  l'autre  fur  b racine 
ligne  h ori (blinde , afin  que , s’il  y a nouvelle  compo- 
fition , ils  fe  trouvent  d’avance  rapprochés  de  leurs 
produits. 

3°.  Lorfqu’il  n’y  a aucun  changement,  on  laide 
la  figure  en  cet  état.  Tout  ce  que  l’on  y ajouterait 
ferait  fuperflu  ou  même  eiulu;  iStlfant  ; à la  réfcrvc 
pourtant  des  nombres  doat  il  fera  .quel! ton  dans  un 
înftant.  J’ai  donné  un  exemple  de  cette  figure,  en 
parlant  ci-deffiis  de  b noo-decooipofitiou  par  affinité 
double  inverfe. 

4".  Si  les  affinités  donnent  lieu  à de  nouveaux 
compofés,  il  me  parait  indifpenfâblc  de  les  écrire 
ou  de  les  repréfenter  au  deflus  & au  deffinis  en 
dehors  des  accolades.  Je  ne  puis  comprendre  pour 
quelle  raifon  Bergman  les  a quelquefois  omis  dans 
fes  Tables  , puifquc  c’efl  b première  choie  qui  doit 
frapper  les  yeux  pour  annoncer  s’il  y a,  ou  non, 
décompofition. 

!•%*  ces  nouveaux  compofés  peuvent  relier 
en  diflohition  ; ib  peuvent  former  des  précipités, 
des  fubümés  ; Hs  peuvent  enfin  être  en  partie  dif- 
fous , en  partie  précipités  : on  conviendra  Unvdome 
^u’iljr  auroit  un  grand  avantage  à défigner  tout  de 
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(ûkc  ces  di  ni*  rens  états;  c’efl  pour  y parvenir , que 
je  irais  propofor  de  légers  changemens  à b manière 
dont  Bergman  a employé  ce  qu’il  appelloit  vim.it 
horifontales , que  nous  rendrons  par  ces  mots  mités 
dam  Part  de  l’Imprimerie  aceoLsde s horifbntales. 

Quand  les  deux  nouveaux  produits  refient  difibus 
dans  b liqueur,  je  termine  Amplement  le  haut  &le 
bas  de  b figure  par  deux  lignes  horifontales , ou  par 
deux  crochets  prolongés , fans  pointe  foilbnte  au 
milieu  , à peu  près  en  cette  forme, 

Vîtriot  de  magnéfie 


Vitriol 

de 

foude 


Acide 

virriolique 

S® 

Soude 


jo  Magnéfie 


P 


Nttre 

4o]  = 98>  «** 

I magnéfi» 

Acide 


Nitre  de  foude 

.C’efl  pour^voir  pas  noté  ce  phénomène  parti- 
culier, que  M.  Quatremerc  Dijonval  a itt  induit  à 
nier  la  décompofition  du  vitriol  de  loude  par  le 
muriate  magnéuen  ( Journ.  pkyf.  tom.  XIX.  pag.  }<)*); 
décompofition  qui  n'eû  pas  moins  compiette , quoi- 
que les  deux  nouveaux  compofés  foient  folubles, 
6c  dont  il  eft  facile  d’acquérir  la  preuve  par  b cryf- 
tallifation  des  fols.  Acide  vitriolique,  §. 

Il  eft  donc  rééllcment  imèrefTant  de  diverfifier  ces 
fignes  fuivant  les  diflèrens  phénomènes  qui  peuvent 
accompagner  ces  dècompofuions.  Voici  ce  qui  m’a 
paru  le  plus  (Impie  pour  tes  foire  correlpondre  à tous 
les  cas  poffibles. 

Quand  les  deux  compofés  relient  dijpms  dans  b 
liqueur  , le*  deux  accolades  horifontales  font  ainfi 
figurées  : 


Quand  les  deux  produits  de  l’affinité  font  des  pré- 
cipités , les  accolades  horifontales  prennent  cctt« 
fonne: 

-""vient  le  plus 
ordinairement  aux  ôpê- 
rations  par  b voie  lèche. 

Quand  les  deux  produits  fiant  des  fuHimti , je 
défigne  ce  cas,  ainfi. que  Bergman  l’a  pratiqué,  en 
Ain  ij 
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tournant  vers  le  haut  1a  pointe  de  ces  accolades. 


Un  des  produits  reftant  diffous  & l’autre  fubliinn 
(es  accolades  prennent  cette  difpofition. 


S'il  y en  a on  di/feus  , on  antre  précipité  , ces 
deu*  figures  fe  trouvent  renverfees. 
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Dècompojîtion  du  Vitriol  de  potajje  par  U barote  où 
terre  bafe  du  /pat  pefant , par  la  voie  humide , 


Potafle 


6 1 


Acide  Barote 

vitriolique 


Vitriol  barotique 


On  voit  tout  de  fuite  que  la  dècompofition  a lieu*' 
* parce  que  cfl  plirs  grandi  que  6a  d’affinité,  que 
Enfin . s’il  yçna  un  partie  difïbus  & partie  fu-  I le  nouveau  produit  fe  précipite  comme  infolublc,Sc 
blimé , & un  autre  partie  diflous,  partie  précipité , j que  la  potaüe  refte  dans  la  liqueur, 
ces  quatre  états  font  reprèfentes  de  cette  manière: 

Décorrpofition  du  Vitriol  calcaire  par  la  pota/fe  ypar  U 
voie  humide. 

Vitriol  de  potafTe 


Et  ainfi  de  tous  les  autres  cas  d^t  il  fera  facile, 
d'après  ces  exemples , d’entendre  ^Pde  conftruire 
les  figuras. 

6°.  Nous  ne  devons  pas  omettre  ce  que  Bergman 
a très- bien  remarqué  , que  ces  fymboles  expriment 
à h fois  les  réfultats  de  deux  expériences  diffe- 
rentes ; car , quand  on  fait  qu’il  y a ou  qu’il  n'y 
a pas  décompofition  lors  du  mélange  de  deux  fels , 
on  peut  conclure  en  toute  nflùrance  l’événement 
contraire  dans  le  cas  où , au  lieu  de  deux  fels , on 
en  mèleroit  deux  autres  formés  réciproquement  de 
l’acide  de  l'un  & de  la  bafe  de  l’autre.  Ainfi , dans 
l'emblème  rapporté  ci-deflùs  ( j ) , on  doit  lire 
en  même  temps  & que  le  vitriol  de  foude  eft 
décompofè  par  le  nitre  de  magnéfie  , & que  le 
vitriol  de  magnéfie  ne  décompofe  pas  le  nitre  de 
foude. 

7°.  Quoique  ces  fymboles  ne  foient  pas  dans  le 
même  degré  d’utilité  , pour  expliquer  ce  qui  fe  pafTc 
dans  les  affinités  de  composition  où  il  n’y  a en  jeu 
que  trois  fubflanccs  , il  y a néanmoins  des  occafions 
où  l’on  penfera , avec  le  célèbre  ProfefTeur  d’Upfal, 
qu’il  cfl  avantageux  de  les  employer , & fur- tout 
lorfqu’à  l’aide  des  caraéléres  chymiqucs  on  veut 
relfcrrcr  dans  un  même  Tableau  une  fuite  d’ob- 
fervations  qui  , (ans  cela  , exigeroient  de  lçogs 
ddeours. 

Ces  fymboles  des  affinités  de  trois  corps  fe  conf- 
truifent  abfolument  fur  les  mêmes  principes  qui 
viennent  d’être  expofès , comme  on  peut  en  juger 
par  les  deux  exemples  fui  vans. 


!.*«?*  6»  Pouffe 

variolique 

Quuuc 

h 

La  difpofition  des  accolades  horifontales  annonce 
ici  que  le  nouvea^  fol  reflc  diffous  dans  la  liqueur, 
& que  la  bafe  terreufe  fc  précipite. 

Il  faut  appliquer  à ces  fymboles  ce  que  nous  avons 
dit  de  ceux  qui  repréfentent  les  affinités  doubles; 
ils  expriment  egalement  deux  réfultats, c’efl-i- dire, 
que  puifqite  la  potafle  décompofe  le  vitriol  calcaire , 
u chaux  ne  décotnpoferoit  pas  le  vitriol  de  poraffe  ; 
cette  eompofition  différente  n’empèchr.nt  ps  que  les 
affinités  ne  tufftmt  toujours  entre  elles  ::  6ï  : 54. 

Si,  au  lien  d’expritner  internent  par  ces  figures  qii’d 
va,  ou  non , précipitation  , on  s'attache , comme  je 
l’ai  feit , à y porter  des  évaluations  numérique;  plus  ou 
moins  approchées  des  affinités,  leur  utilité  ne  fera  plus 
un  problème  , Hc  on  ne  tardera  pas  à s’apercevoir 
qu’un  des  plus  fîtrs  moyens  de  remplacer  cat  valeurs 
hypothétiques  par  des  valeurs  réelles , cfl  de  les  trans- 
porter femvent  d’un  cas  dans  un  autre , de  les  effayer  , 
pour  îinfi  dire , par  leur  application  à tous  les  phé- 
nomènes, parce  qu’elles  ne  peuvent  être  «ailes 
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^autant  qu'elles  s'accordent  avec  toutes  les  obfer- 
vations.  * 

8°.  Les  nombres  qui  repréfentent  les  rapports  d'af- 
finité, font,  comme  Ton  voit,  la  partie  la  plus  im-> 
portante  de  ces  fymboles,  mais  aiifll  la  plus  difficile. 
Avant  de  terminer  cet  article,  je  m’en  occuperai 
dans  des  vues  plus  étendues  8c  avec  tous  les  dé- 
tails qu'elles  exigent  ; il  fuffira  maintenant  d’ètre  bien 
averti  que  les  nombres  que  j’ai  employés  dans  les 
exemples  précédcns , n’ont,  dans  le  fait , aucune  baie 
certaine  ; mais  puifqu’ils  quadreoc  déjà  avec  un  allez 
grand  nombre  d’oblervations  les  plus  familières,  on 
peut  en  faire  ufage  fans  inconvénient,  jufqu’à  ce 
qu'on  ait  reconnu  la  nécclïité  de  les  changer  pour 
les  accorder  avec  d’autres  rcfultats. 

Ces  nombres  fom  différens  de  ceux  qu’avoient 
propofcs  MM.  Kirxvan  8c  de  Fourcroy,  8c  voici 
les  raifons  qui  me  les  ont  fait  préférer. 

Les  valeurs  affignccs  par  le  célèbre  Académicien 
de  Londres  font  prifes  clés  quantités  nécdTaircs  à la 
faturation  ; & ce  fyftémc , que  l'Auteur  a appuyé 
fur  les  expériences  les  plus  ingenieufes , n'cA  pour- 
tant pas  à l’abri  de  toute  objection  , comme  on  en 
pourra  juger  par  l’examen  que  j’en  ferai  dans  une 
des  Scaions  de  ce  paragraphe. 

Les  nombres  de  M.  de  Fourcroy  font,  comme  les 
miens , de  funplcs  rapports  indiques  par  les  phéno- 
mènes connus  ; mais  ils  ont , ce  me  femble , l'in- 
convénient detre  beaucoup  trop  petits,  de  circonf- 
crirc  ces  rapports  dans  un  cfpacc  très-borné,  8c 

3ui  ne  permettroit  d'y  placer  des  puiiTanccs  d'un 
ogre  intermédiaire , qu’en  employant  des  fraâions 
8c  des  fractions  de  fractions,  dont  l’ufage  devien- 
droit  trés-incommoda.  Les  valeurs  que  j’ai  îubAiruées 
à celles  de  M.  de  Fourcroy , font  certainement  en- 
core trop  fotbles  ; on  n’en  pourra  douter , fi  l’on 
confidérc  feulement  que  la  Chymie  compte  ®jour- 
d’hui  îfi  acides  ; que  , du  phis  foiblc  au  plus  fort , 
il  doit  y avoir  confaquerament  une  échelle  de  26 
^rapports  différens , 8c  qu’en  multipliant  tous  mes 
nombres  par  26 , on  n’auroit  encore  guère  plus  d’une 
unité  pour  diffifrcnce,  ou  pour  latitude  oc  chacun 
de  ces  rapports  ; tarais  que  des  expériences  journa- 
lières nous  démontrent  que  dans  la  nature  ces  rap- 
ports font  fort  éloignés  de  fuivre  cette  progreffion 
uniforme. 

Pour  donner  plus  de  poids  à ces  réflexions,  Sc 
pour  faire  connoitrc  en  même  temps  les  moyens  que 
nous  avons  de  rcétifier  ces  évaluations , je  rapporterai 
ici  deux  des  obfcrvations  qui  ont  le  [dus  fervt  à me 
convaincre  de  la  néccffiic  de  les  exprimer  par  des 
nombres  plus  élevés. 

On  fait  que  le  nitre  calcaire  décompofc  le  mur  itc 
de  potailc,  8c  qu’il  ne  dècoinpofe  pas  le  inmate 


colip  a œil  d’au- 
f certain  d’ailleurs 
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de  fonde , oc  qui  parc.it  au  i 

tant  plus  étonnant,  qu'il  clt 
que  l'acide  muriatique  a encore  plus  d'affinité  avec 
la  potalïe  qu'avec  la  fonde,  c’ert-à-dire , avec  la  Iule 
qu'il  fe  bille  enlever,  qu'avec  la  bafe  qu’il  retient  ; 
quoique  dans  les  deux  opération^  l'acid cdéoinpofaqi  fe 
trouve  abiblument,  dans  les  mêmes  circonftances , 
en  union  avec  la  même  terre , ayant  à vaincre  l’if-a 
Unité  du  même  acide.  Je  compris  facilement  que 
b folution  de  ce  problème  devoir  fe  trouver  dans 
les  principes  des  affinités  doubles  ou  par  concours} 
j’ellâ'  fai  donc  de  lui  appliquer  les  nombres  donnés 
par  M.  tl% Fourcroy,  qui  font: 

Pour  V affinité  de  Vacidt  f îvec  !a  7 

uitreux,  1avec  a > 6 

lavée  la  chaux  , 4 

Pour  l'affinité  di  Tonde  f aVCC  J a P °'fe’6 
■ ■ u < avec  la  foude , « 

muru^ur.  t.wec  |a  chaux,  \ 

Mais  quoique  ccs  nombres  repréfentent  alTez  bierl 
l’ordre  de  puttTancc  des  deux  acides  8:  l'inégalité  de 
force  avec  laquelle  chacun  d’eux  attire  les  trois 
bafes,  je  reconnus  bientôt  qu'ite  ne  pouvoient  con- 
venir aux  cas  dont  il  s'agit , puifqu’ds  donnaient  pour 
tous  les  deux  égalité  de  forces  uivdlentcs  8c  quief- 
centes , tandis  que  par  l’cxpéricnce  les  rélultats 
étoîent  contraires. 

Le  calcul  établi  fur  les  nombres  de  M.  Kirwan 
s'accordoit  encore  moins  avec  l’obfcrvation  ; il  don- 
nent pour  Je  premier  cas  : 

Somme  des  forces  divellemes,  21 5-+-  89=304 
Somme  des  forces  quiefeentes,  96-4-215=311 
Il  donnoit  pour  U fécond  cas  : 

Somme  des  forces  divellcntes,  165-H  8^=354 
Somme  des  forces  quiefeentes,  96-4-  158=254 
CeA-à-dire , que  pour  le  premier  cas  il  annon- 
çait non  -décompofition , tandis  qu’il  y a dècojnpofi- 
tion  ; 8c  que  pour  le  fécond  , H n'en  rcfultoit  qu'un 
équilibre  parfait  des  deu»  puiffiimcs  contraires,  qui, 
à fiippofer  qu’il  puilTe  fe  rencontrer  avec  une  telle 
précilion  dans  l'infinie  variété  des  forces  attractives 
des  différens  corps  maimiendroit  infailliblement  l'état 
aéhicl  do  compofition  plutôt  que  de  le  changer.  J’a- 
joute que  ect  équilibre  ne  peut  ctre  admis  , toutes  les 
fois  que  la  non-décempofition  décide  en  meme  temps 
l’échange  de  bafes,  dans  le  cas  d’une  compofition 
différente  avec  les  quatre  mêmes  principes  ; car  il 
faut  bien  pour-iors  qu’il  y ait  excès  d’un  côté.  • 

En  prenant  des  nombres  feulement  un  peu  plus 
élevés  que  ceux  de  M.  de  Fourcroy,  je  fuis  par- 
venu à les  faire  fervir  à l’explication  Je  ces  Jeux 
hénomènes , en  même  temps  qu’ils  gardoient  tous 
es  autres  rapports  connus.  Foye^  ActOE  vitrio- 
liqve , §.  k't,  n.f}  & Acide  nitreux,  §.  111  (ij* 


E 


(1)  Ceft  çwtf  erreur  que  l’on  a mît  d®  scrolaues  horifo  taies  dans  le  deuxième  fymbole  de  la  page  149.  Il  faut  suffi 
ft&ftitucr  deux  lignes  droites,  ou  deux  croch-rts  (impies , aux  deux  accolades  horifontalcs  du  premier  fymbo le  de  la  mémo 
page.  Enfui,  à 4a  page  384  le,  même:  accolades  doivent  être  corrigées  pour  anaooccr  U lolubüitc  des  nouveaux  (êl§ 0 
é'uprk s ce  qui  a été  dit  eo  cette  Scûion,  ^ s 
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La  féconde  cS&Mbion  que  j'ai  annoncée  fur  le 
même  fujet , n’eil  J»  moins  propre  à diriger  dans 
b recherche  de  oes  nombres. 

Lorfque  j’ai  voulu  former  le  fymbolc  de  la  non- 
Jccompofition  de  l'acète  calcaire  par  le  muriacc  de 
foude  ( ce  qui , comme  je  l’ai  fait  remarquer , dé- 
cide également  la  tUcompofitian  de  l'acète  de  foude 
j>ar  le  muriate  calcaire  ) |’ai  effayé  d'abord  d'appli- 
quer à ces  deux  cas  les  nombres  que  j'avois  été 
obligé  de  fubftituer  à ceux  de  M.  de  Fourcroy  ( pour 
les  faire  quadrer  avec  les  deux  réfultats  contraires 
précédemment  indiqués  ) en  faifant  les  exprefftons 
de  l'affinité  de  l'acide  acéteux  avec  la  i#ude  & b 
chaux , moindres  d'une  unité  que  celles  de  l’acide 
muriatique , parce  qu’on  fait  que  ce  dernier  acide 
lui  eft  ftpérieur.  Mais  le  calcul  n’annonçoit  que  l'é- 
quilibre , & ce  n'eil  qu'en  élevant  à b fois  toutes 
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les  quantités  relatives  dans  des  proport'ons  un  "peq 

differentes , que  j'ai  pu  donner  une  exprelFu  n b 
l'excès  de  puiffiuice  , fans  rompre  les  nombres  & 
fans  contredire  d'autres  rapports  également  cou  datés 
par  l'expérience. 

Ainft,  tout  concourt  à démontrer  que  ce  n'etl 
qu'en  multipliant  ces  fuppofitions , en  les  eflhyant 
uns  ccffc  par  de  nouvelles  applications  à tous  les 
cas  qui  fe  préfenteront , que  l’on  peut  fe  flatter  d’ap- 
procher de  b réalité.  C’cll  ce  qui  m’engage  à don- 
ner ici  la  Table  des  nombres  que  j’ai  cru  devoir 
employer  jufqu'à  préfent,  pour  exprimer  les  affinités 
de  cinq  acides  avec  les  terres  & lcsalkalis,  en  aver- 
nflënt  de  nouveau  que  ce  ne  font  que  des  apper- 
çus  qui  nom  point  encore  de  bafe  hxc  , & que  je 
me  réferre  de  changer  moi-même  Sc  de  reéhfier  , 
quand  j'en  trouverai  l'occafton. 


TABLE  des  exprimions  numériques  des  affinités  de  cinq  acides  & de  fepl  ta/es  , fuivant 
les  rapports  confions  indiqués  par  Us  obfervaiions  Us  plus  familiirct. 
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L’ordre  des  affinités  indiqué  par  les  Tables  à b 
manière  de  Geoffroy  peut  foflire  , lorsqu’il  n'eil 
queftion  que  de  prévoir  le  réfultat  du  contaél  de 
trois  corps , ou  , comme  on  le  dit  ordinairement , 
de  juger  s’il  y aura,  ou  non,  précipitation  par  l'ad- 


dition d'une  troifième  fubflance.  La  perfection  ée 
ces  Tables  eft  un  acheminement  néceffaire  à b dé- 
couverte des  rapports  vrais  ; mais  des  qu’il  y a plus 
de  trois  fubftances  en  jeu  , ces  rapports  qui  ne  font 
déterminés  que  par  le  rang  qu'elles  occupent  dans 


(*)  On  pourra  être  futprit  ée  trouver  dans  cette  colonne  Texpeeffion  de  l'affinité  de  ett  acide  avec  l'ammoniac  plu» 
forte  que  celle  du  même  acide  avec  la  chaux,  tondit  qu'a  l'article  acide  ace  feux,  j'ai  indiqué  un  ordre  différent  ; torique 
je  rédigeai  cet  article  , je  n'evoit  encore  que  la  première  édition  de  Va  Diffcraorion  de  Bergman  , en  1775 , au  lieu  que 
je  filil  ici  Ici  changement  qiiü  a faits  dani  fet  dernières  Tables  en  17SJ.  le  me  fuis  alTuré  qu'en  effet  l'ammoniac  caui- 
dque  trouhloit  U dufolution  (Tacite  calcaire,  Sc  que  l'eeu  de  chaux  r criée  data  1a  diâeiutioa  d'accte  immeniacal , n'a» 
dégageait  pat  fodeut  d'aikali  tolaal. 
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tes  Tables,  ne  font  plus  d’aucun  feoours  pour  an- 
noncer ni  pour  expliquer  les  phénomènes.  C'eft  une 
vérité  qui  me  paroit  clairement  établie  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  des  affinités  par  concours. 

11  ne  fout  pas  croire  cependant  que  toute»  les 
fois  que , dans  un  mélange  , on  peut  compter  plus 
de  trois  fubftances  , ce  foit  nicellairimem  le  cas  des 
affinités  doubles  ou  par  concours.  La  règle,  pour  les 
bien  difti liguer , cft  que  chacun  des  corps  qui  de- 
vient partie  compofontc  d’un  nouveau  produit , perde 
lui-même , & par  un  effet  fnnultani  , un  principe 
qui  le  mettoit  auparavant  dans  un  état  de  compo- 
sition différent. 

Par  exemple,  Bergman  a compris  dans  fo Table 
d'affinités  doubles  le  cas  où  un  métal  cft  précipité 
de  fo  diffolution  acide , par  un  autre  4M  , avec 
réclar  métallique,  & cela  eft  trés-jufte  dans  l'hypo- 
théfe  de  Stalil,  buvant  laquelle  le  métal  précipitant 
perd  le  phlogiftique  qui  eft  repris  par  le  métal 
précipité.  Mais  pour  ceux  qui  pcnfeiu  avec  M.  La- 
voificr  que  lft  métaux  ne  perdent  rien  en  partant  à 
l’état  de  chaux  ,&  que  le  changement  qu'ils  éprouvent 
n'eft  dû  qu'à  leur  combinaifon  avec  l'air  vital  ; il  eft 
bien  évident  qu’il  n'y  a plus  ni  double  échange  , 
ni  doublç  décompofition  , & que  le  produit  ne  peut 
être  déterminé  par  le  concourûmes  affinités. 

Quoiqu'il  y ait  donc  bien  réellement  quatre  lub- 
ftances  il  blindes  dans  le  mélange  dont  il  s'agit  ; la- 
voir, d’un  côté  , l'acide,  le  métal  diffous  Sc  le  prin- 
cipe acidiiiani  ; & d’autre  côté , le  métal  précipitant  ; 
t’efl  alors  tout  ftmplemeffi  le  mitai  précipitant  qui 
s'empare  du  principe  acidifiant  de  l’autre  métal  en 
vertu  de  fon  affinité  fupérieure  ; & comme  , d'une 
part,  cette  coinpofition  le  difpofe  â s'unir  au  diffol- 
vant  acide  ; que  , 4’autre  part , le  métal  précédem- 
ment diffous  le  trouve  avoir  perdu  un  principe  foas 
lequel  il  ne  peut  entrer  dans  les  combinaifons  acides , 
il  tâut  bien  qu’il  reparoiffe  tel  qu'il  étoit  avant  la 
diffolution  ; c’efl-à-dire  , ayant  perdu  ce  qui  maf- 
quoit  fes  propriétés  métalliques , mais  fans  avoir  rien 
acquis  lui-même,  & fans  faire  partie  d’aucune  eom- 
pofitien  nouvelle.  _ 

On  voit  par-là  combien  il  devient  importanr  de 
connoitre  les  affinités  du  principe  acidifiant,  puifqu’il 
eft  préfemement  bien  vérifié  qu'il  exifte  dans  les 
chaux  métalliques  comme  dans  les  acides.  (Toy.  Air 
vit ju..  Acide  fi-  Acide  métallique).  Son  influence 
dam  un  très-grand  nombre  d'opérations  n'avoit  pas 
échappé  à Bergman  , qui  lui  a le  premier  donné  une 
place  dans  les  Tables  d’affinités,  6c.  qui  nous  a ap- 
pris que  ce  n’étoit  point  les  métaux , mais  les  chaux 
métalliques  qui  avoient  affinité  avec  les  acides.  Ce- 
pendant, ce  grand  Chymifte  a laffé  toute  cette 
colonne  à remplir  dans  fa  Table , & c'eft  à M.  La— 
voifier  que  l'on  désir  les  premières  recherches  des 
affinités  de  ce  principe  ; on  les  trouvera  à l'article 
où  je  m'occupe  de  les  propriétés, 

Y.  J'ai  annoncé , en  commençant  cette  Se&oa, 
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que  les  Ctiymiftcs  avoient  admis  «ne  affinité  réci- 
proque. La  première  obfervation  qui  a paru  fonder 
cette  dénomination  , eft  du  célèbre  Margraff,  dans 
fo  Differtatioii  fur  ie  fel  commun.  L'acide  nitreux 
(dit-il)  traité  à la  diftillation  avec  le  fol  commun, 
dégage  l'acide  muriatique,  il  n’y  a rien  là  de 
bien  furprenant , puifpie  l’acide  le  plus  fort  doit 
chaffer  le  plus  foible  8c  lui  prendre  fa  bafe  alkatinc; 
mais  c’eft  une  chofe  toute  particulière  , que  l'acide 
muriatique  pur  chaffc  à Ion  tour  l'acide  nitreux , aufll 
bien  du  nitre  de  potafle  que  du  nitre  île  loude,. 
lorsqu'on  diftiUe  de  inîffie  l’aride  muriatique  fur  ces 
fols  : car,  fi  après  avoir  pouftî  le  feu  jufqu'à  l'iucan- 
defcence , on  rediffout  la  mJliére  folinc  reliée  dans 
la  comue , la  liqueur  fournit  par  l’évaporation  dû 
vrai  muriate  de  potaffe , ou  du  vrai  muriare  de 
foude,  inèlé , à h vérité , d’une  portion  de  fel  ni- 
treux non  décompofè. 

Une  autre  obfervation  de  M.  Baumé  prétente  en- 
core quelque  chofe  de  plus  fpécuQp.  11  a fait  dif. 
foudre,  à l’aide  d’une  douce  chaleur, du  vitriol 'dè  . 
potaffe  dans  une  quantité  à geu  près  égale  en  poids 
d'acide  nitreux  ; la  liqueur  refroidie  £c  filtrée  lui  a 
fourni , par  l’évaporation  , une  très-grande  quantité 
de  cryftaux  de  nitre,  Ainfi , l’acide  nitreux , qui  cède 
ordinairement  la  bafc  alkaiinc  à l'acide  yitriolique 
plus  puiflànt , fo  lui  reprend  dans  cette  opération. 
Ce  phénomène  a lieu  avec  le  vitriol  de  fonde, 
comme  avec  le  vitriol  de  pouffe , 8c  une  portion 
de  ces  feis  cft  nurtî  décompofè:  par  l'acide  mu- 
riatique. 

D'après  cette  réciprocité  d’effets , on  a imaginé 
Qu’il  devoir  y avoir  une  caufe  réciproque  , c'efl-à- 
dire,  que  la  même  puiffance  pouvoit  produire  deux 
effets  différent,  ou  mime  contraires,  8c  déterminer 
alternativement  la  décompofition  du  nitre  de  potaffe 
par  l’acide  viiriolique',  6i  la  décompofition  du  vitriol 
de  potaffe  par  l’acide  nitreux.  Les  principes  que  j’ai 
expofés  dans  cet  article  me  difpenfenr  d’infifter  fur 
l’amurdité  d’une  pareille  fuppofition  d’autant  plus 
qu’il  n’eft  perfomie  qui  n’ipperçoive  au  premier 
coup  d'«il , que  s’il  pouvoit  y avoir  réellement  un» 
égalité  abfolue  do  force  attreéffive  entre  ces  acides 
8(  les  baies , qu’ils  s’enlèvent  mutuellement , cette 
égalité  tendroit  infailliblement  plutôt  à maintenir , 
qu’à  détruire  U coinpofition  préexiftante.  Aufll  fout  il 
convenir  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  adopté 
i’expreffion-  d’affinité  réciproque , il  «tr  eft  bien  peu 
qui  n'aient  avertis  en:  meme  temps  que  cette  réci- 
procité apparente  étoit  due  à quelques-  circonftances 
particulières. 

Ces  circonftances  font  préfemement  connues , ou' 
dû  moins  fuffifonunent  indiquées , pour  nous  dé- 
terminer à proferire  entièrement  cenc  expreffion  „ 
qui  ne  pourrait  fervir  qu'à  perpétuer  des  idées  fauffes. 
Quand  l'acidc  muriatique  décompofè  le  nitre  de  po- 
taffe ou  de  fonde,  ce  n'eft  pas , comme  l’a  eru  M. 
Cornette , que  l’acide  muriatique  concentré  foit  réel- 
lement plus  puiftàut,  & qu’il  faille  en  conféquciicer 
réformer  nos  Tables  d’rd&nitè,  ou.  le»  prefeoter  lot» 
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‘un  point  de  vue  moins  général  ( Mcm.  de  V Acad. 
R.  de  Sciences , corn.  1778 , p.ig.  60  ) ; C L' il , coinm-:  j 
Ta  très- bien  prouvé  Al.  Berthollct , dans  un  Mé- 
moire lu  à l’Académie  le  19  Avril  1785  , que  l’a- 
cide nitreux  fe  décompofe  dans  cette  opération , qu’il 
donne  une  partie  de  ion  air  vital  à l’acide  muria- 
tique, & le  change  par-là  en  acide  muriatique  dé- 
phlogiffiquè.  L’odeur  d’eau  régale  obfervée  par  Al. 
Cornette  lui-mèmc  ne  laide  aucun  doute  fur  la  vé- 
rité de  cette  explication. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  déeompofition  des  vitriols 
alkalins  par  les  acides  nitraux  6c  muriatique,  elle 
procède  nécelTairement  d’une  caufe  toute  différente. 
J’cxpofcrai  ailleurs  en  détail  ce  qui  a été  propoiè  par 
deux  favans  Chymülcs,  MAI.  Bergman  Sc  Kirwan, 
pour  taire  dilparoitre  les  anomalies  qui  réfultent  de 
ces  décompomioiis  ( Voyt{  Acide  vitiuolique  , 
§.  VI , n.  V).  Je  me  bornerai  à annoncer  ici  leurs 
opinions. 

. Al.  Kirvran  regarde  ces  décompofuions  comme 
produites  par  ufte  double  affinité  entre  l'alkali,  les 
acides  6c  fa  matière  de  la  chaleur  ; affinité  qui  fufltt 
pour  décider  l’échange^  la  chaleur  fpécifiquc  de  ces 
acides  étant  différente , 8c  leur  affinité  avec  les  alkalis 
fixes  étant  égale  dans  fon  fyftème. 

Bergman  avoit  obfcrvè  que  plufieurs  fels  avoient 
la  propriété  de  fc  charger  par  excès  de  l’un  de  leurs 
principes  ; il  imagina  que  cette  portion , qui  fe  rrou- 
voit  en  excès  , ne  pouvoit  pas  être  attirée  & re- 
tenue avec  b même  force  ; il  en  conclut  que , puif-  " 
que  les  vitriols  alkalins  n’étoient  jamais  décompofés 
qu’en  partie  par  les  acides  nitreux  & muriatique , 
ces  derniers  11e  fai  (oient  réellement  que  s’approprier 
la  portion  de  bafe  alkaline  qui  èroit  en  excès.  Cette 
explication  a été  adoptée  & confirmée  par  Al.  Bcr- 
thollet , qui,  dans  le  Mémoire  ci-deffus  ciré,  a fait 
voir  contre  Al.  Cornette  , que  la  déeompofition  des 
vitriols  alkalins  n'éioit jamais  entière  ; que  lorfqu’on 
pouffoit  à un  grand  feu  le  mélange  de  vitriol  de 
ioude  & d'acide  muriatique  fumant , le  fel  commun 
formé  d’abord  de  la  portion  de  fonde  en  excès, 
étoit  décompofé  , parce  que  la  chaleur  dilpolânt  l’a- 
cide muriatique  à fe  volatilifer , fon  affinité  avec 
l’alkali  devenoit  plus  foible  ; enfin  , que  le  vitriol 
de  potaffe  chargé  de  tout  l’excès  d’acide  qn’il  peut 
retenir  au  feu  d’incandefccnce  (qui  cfl  de  159  grains 
par  once , ou  de  0,17604  de  fon  poids) , decom- 
pofoit  anffi  le  muriate  de  potaffe , à raifon  de  cette 
portion  furabondante  d'acide. 

Y a-t-il  véritablement  divers  degrés  de  faturation 
d’un  même  fel  l ou  bien  l’union  qu’il  comraéie  avec 
la  portion  cxcédcnte  à b faturation  , n’eft-cllc  que 
l’effet  d’une  furcompofition  comme  as'cc  un  troifiéme 
corps  etranger  ? Voilà  une  qucflion  qui  mérite  toute 
notre  attention , non-feulement  parce  qu’elle  inràreffc 
b théorie  générale  de  l’attraâion  chymique , mais 
encoré  par  la  néceffité  de  bien  connoitrc  le  genre  de 
cette  affinité  avant  que  de  penfer  à b foumettre  au 
calcul , ou  même  à en  déduire  une  explication  fit- 
risfâifânte  des  phénomènes  qui  en  dépendent. 
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T avoue  que  l’idée  de  divers  degrés  de  fftturatîoi* 
d’un  corps  par  un  meme  corps,  me  paroit  répugner 
à toutes  les  notions  que  nous  avons  acquiies  jui- 
qu’à  ce  jour,  de  U manière  dont  fc  font  les  corn- 
Éjinaifons.  Je  conçois  très-bien  que  le  point  de  fa- 
turaiion  de  l’eau  par  un  ici  peut  changer  fuivant 
fa  tejfipératurc,  que  l’e-uU  plus  froide  peut  ahforber 
plus  de  gaÿ  acide  ; l'augmentation  ou  la  diminution 
de  la  matière  de  la  chaleur  dans  le  diflolvant , chan- 
geant la  difpofirion  rcfpctfive , la  denfité  , peut-être 
la  figure  de  les  molécules , il  n’eft  pas  étonnant  que 
leur  force  attraûive  fc  trouve  aulTi  modifiée  par  ces 
changcmem  ; qu’ils  donnent  lieu  à un  contaét  plus 
ou  moins  partout  ; &.  que  la  puiflâncc  d'affinité  de- 
vienne capable,  parce  moyen,  de  fouftraire  à la 
loi  de  la  gravitation  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière dan^un  cas  que  dans  l’autre  : mais  nous  n’a- 
vons riorWle  fomblahle  dans  l’hypothèfc  dont  il 
s’agit  1 les  circonftanccs  font  les  mêmes,  le  point 
de  faturation  ne  peut  varier  , puilqu’il  n’cft  que  l’ef- 
fet d'une  caufe  qui  ne  cliange  pas. 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  fenfiblç,  demandons 
ce  que  l’on  entend  par  faturation  ; tous  les  Chy- 
miftes  répondront  qu’ils  entendent  cet  état  d’un 
compofé  tel  que  l’une  de  fc$  parties  comptantes 
ne  peut  recevoir  ni  r.rcihr  en  combinaifon  une  plus 
grande  quant' te  de  ^utre.  Telle  cft  l'acception  na- 
turelle & néccffaireTm  mot  Juturjtlon , fins  laquelle 
il  devient  vuide  de  fens:  or,  fup,'ofcr,  en  confer- 
vant  cette  acception , qu’une  fubftance  peut  être 
laturèe  par  des  quantités  différentes  d’une  même 
fubftance,  c’cft  réellement  aifirmer  les  deux  con- 
tradictoires. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  vouloir  réduire  ce  problème 
important  à uns  pure  queflion  de  mots  ; mais  il  me 
fcinblc  que  la  première  cliofe  eft  de  convenir  de 
la  valeur  des  termes  qu’on  emploie , fi  l’on  ne  veut 
s’dxpofer  à tout  confondre,  bans  nous  départir  de 
cc  principe , examinons  avec  un  peu  plus  d’atten- 
tion ce  qui  fe  palfc  dans  ces  prétendues  farurations 
à diverfes  dofes  , effayons  fur-toat  de  rapprocher 
tous  les  faits  analogues , de  les  genéralifer  en  les 
ramenant  k des  caules  plus  phyliques»  & nous  arrt-, 
vêtons  à une  folution  plus  ûtistaifante. 

L’effet  ordinaire  de  toute  faturation , & qui  peut 
fans  doute  forvir  à en  déterminer  le  point  abfolu 
d’une  manière  invariable,  eft  que  les  deux  parties 
compofàntes  perdent  autant  qu’il  eft  poffible  de  leurs 
propriétésqjariiculières, pour  ne  plus  manifèfter  que 
des  propriétés  nouvelles,  également  étrangères  à l’une 
fit  à l’autre.  Lorfque  cela  n’arrive  pas,  la  tendance 
à l’union  it’cft  pas  moins  ftrisfaitc  , comme  quand 
l’eau  eft  chargée  de  tout  ce  qu’elle  peut  dilToudrc  d'un 
acide  concret  ; & il  y a par  conféqucnt. faturation  , 
quoique  l’acide  continue  d’altérer  encore  les  couleurs 
bleues  végétales  ; mais  lorfque  cela  arrive  , on  a un 
indice  plus  fûr  du  terme  de  cette  faturation.  C’eft 
d'après  ceh  que  l’on  a donné  à quelques  fels  le  nom 
de  fels  neutres  parfaits. 

Cependant,  rien  if empcchc  que  lorfqu’on  préfqpjte 

a 
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f un  de  ces  fols  neutres  parfaits  une  nouvelle  quan» 

tité  d'un  de  leurs  principes,  il  n’y  ait  encore  entre 
ces  deux  fubftanccs  une  force  attraélive , fie  même 
dans  un  degré  capable  de  produire  diifolution , com- 
binaifon  ou  affinité  ; mais  ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer , c’eft  que  cette  affinité  n’efl  plus  de  l'acide  à 
la  baie  ou  de  la  bafe  à l'acide , mais  du  compofé 
neutre  avec  1a  portion  ajoutée  ; d'où  il  fuit , t°.  que 
cela  ne  touche  pas  à la  composition  préexiftante  qui 
fubfirte  dans  fon  intégrité , comme  fi  le  fel  neutre 
étoit  furcompofé  par  une  fubflance  étrangère  ; i”. 
que  le  point  de  laturation  n’en  eft  pas  changé;  y. 
enfin  , que  la  puiflânee  qui  unit  cette  portion  ajoutée 
au  fel  neutre,  peut  être  beaucoup  plus  foiblc  que 
celle  qui  unit  la  même  fubflance  à la  meme  fubflance 
au  point  de  laturation  , fans  qu’il  en  réf'ulte  aucune 
contradiâion.  Les  exemples  qui  fondent  cette  ério- 
logic  ne  font  pas  rares,  j'en  choifirai  quelques-uns 
où  il  fera  facile  de  la  fuivre. 

Le  vitriol  de  barotc,  ou  (pat  pcfjyj^,  efl,  de 
veu  de  tous  les  .Chymiftes  .une 
les  plus  fermes , un  des  fcls  les  di^^arfaits  que 
l’on  connoiflé  ; fi  on  fait  bouillir  fur  ce  fel  terreux 
de  l’acide  vitriolique  concentré,  la  liqueur  décantée 
efl  claire  & limpide , elle  conferye  très-lénfifilancnt 
les  propriétés  acides';  mais  elle  tient  une  quantité 
qonfidérablc  de  vitriol  barotiqus  , qup  l’on  peut  en 
féparer  fur-le-champ  par  la  feule  addition  de  l’eau. 
Il  y a donc  affinité  entre  l’acide  & le  fel , fins 
cela  il  n'y  aurait  point  de  diifolution  ; mais  cette 
affinité  n’ert  plus  celle  de  l'acide  avec  la  bafe , elle 
efl  même  bien  éloignée  d'.ivoir  le  même  degré  de 
puiffance , psiifqu’clle  efl  encore  au  dclfous  de  telle 
que  l'acide  a lui-infcme  avec  l’eau.  , 

On  conçoit  dès-lors,  que  fi  l'on  vouloitfe  rendre 
•ompte  du  jeu  de  ces  affinités , en  les  représentant 
& les  exprimant  en  nombres  dans  un  fymbole , il 
faudrait  tien  fo  garder  de  divifer  les  parties  com- 
polàntes  du  vitriol  de  borate , & de  les  dilpofer 
comme  dans  les  fymboles  d’affinités  doubles , puif- 
que  ce  fol  ne  joue  en  effet  que  le  rôle  d’un  corps 
fimple , foit  dans  la  diifolution  de  ce  fol  par  l'excès 
de  fon  acide , foit  lors  de  fil  précipitation  par  l'eau 
pure.  Il  ne  l'era  pas  inutile  d'en  donner  ici  la  figure 
pour  fervir  d'exemple  dans  tous  les  cas  Semblables. 

Pour  conflruire  cette  figure  fiymbolique , il  faut 
d'abord  déterminer  les  nombres  qui  doivent  y entrer. 
On  a vu  précédemmem  que  l'affinité  de  l’acide  vi- 
triolique avec  le  barote , ou  terre  bafe  du  fpat  pe- 
fant  . étoit  — 6j  ; mais  ce  n'cft  pas  cette  puiffance 
dont  il  peut  être  ici  queflion , elle  ferait  trop  dis- 
proportionnée à l’effet  ; l'affinité  qui  unit  le  fpat  po* 
font  « l’acide  efl  néccffaircmcnt  beaucoup  plus  tbible, 
elle  cft  même  très-certainement  inférieure  à celle  de 
1 acide  avec  l'eau  , puifque  l’expérience  nous  apprend 
que  celle-ci  l'emporte  : je  puis  donc  fuppofer , fans 
m écarter  d'aucun  des /apports  indiqués  par  les  faits, 
que  cette  affinité  de  I acide  avec  le  fpat  pefant  n'cft 
que  — , tandis  que  l'affinité  de  l'acide  avec  l'eau 
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Ces  nombres  ainfi  déterminés,  on  peut  fo  rendre 
compte  facilement  & de  la  manière  dont  s’opère  I» 
fiircompofition  du  fel  neutre  avec  fon  propre  acide , 
fie  de  la  manière  dont  elle  ccfTe , parce  que  cet  acide, 
uni  à l’eau , n'a  plus  d’affinité  avec  lui , ou  ne  l'attire 
pas  allez  pour  le  tenir  en  difTolution. 

ExempU  de  l'jjfimté  a un  Sel  neutre  avec  un  ex cls  de 
fon  acide  9 te  de  la  [épuration  de  cet  cxcée  par  uttç 
autre  affinité  fimple  de  compofition. 

Acide  vitriolique  délayé 


Diflblution 
de  vitriol 
de  barote 
dans 

fon  acide 


Acide  vitrioliqua 
en  excès' 


Vitriol 
de  binon 


Vitriol  de  barote 


Eau 


Cette  diflinSion  de  l’affinité  de  deux  fubftances 
entre  elles,  fit  de  l'affinité  du  compofc  qui  en  ré» 
fuite  avec  l'une  de  ces  fubftances , efl  d’autant  plu» 
importante , quelle  devient , il  ce  qu’il  me  fembic  , 
la  clef  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  jufqu'ici 
très-obfcurs , tels  que  la  cryflal) dation  de  certain» 
fcls  avec  excès  d’acide , ou  avec  excès  de  bafe , 
l’cffiorefccnce  à laquelle  plufieurs  font  fujets , la 
deliquefcence  des  uns , - finfolubilité  de  quelques 
autres , les  précipitations  par  l’eau  pure , la  decom- 
pofition  fpontanéede  quelques  diflolutions  métalliques, 
enfin , l'incertitude  des  limites  eutre  icfquelles  s'é- 
tend ou  fe  reflèrre  fi  diverfement  ce  que  nous  ap- 
pelions le  point  de  laturation. 

L’alun  fc  cryflallife  avec  excès  d’acide  ; il  en  efl 
de  même  du  vitriol  de  potalfc  ; le  tartre  de  potaflo 
avec  excès  d’acide  efl  non-feulement  plus  dilpofè  à 
prendre  la  forme  cryflaUine,  mais  même  beaucoup 
moins  foluble  que  celui  que  l’on  regarde  somme 
neutre  ; l’arfeniate  de  potafle,  qui  prendèi  facilement 
la  forme  concrète  quand  l’acide  y efl  dominant , re- 
fufe  abfolumcnt  de  cryflallifer  quand  la  bafe  y cil 
en  plus  grande  quantité.  Au  contraire , le  muriate 
fie  l'acéte  de  plomb  fc  furchargent  de  la  chaux  de 
ce  métal  ; le  phofphate  qu’on  tfit  furlâturé  de  fonde, 
fie  le  borax  donnent  des  cryflaux  avec  excès  de  bafe. 

A côté  de  ces  faits , en  apparence  déjà  fi  incohé- 
rent , plaçons  ceux  qui  tiennent  plus  dircéfement 
aux  affinités.  Le  vitriol  de  potafle  avec  excès  d'acide 
dèsompofe  Je  foire  & le  ici  commun  ; l'acide  fo» 
Bbbi 
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treux , Taclde  muriatique , & même  Tacide  farta- 
reux  s’approprient  cette  portion  de  la  baie  du  vi- 
triol de  potaffe  qui  cft  néceflaire  à fa  fàturacion  ; le 
phofoh?te  calcaire  eft  précipité  fans  dl-compofition 
de  fa  diffolution  acide  par  les  alkalis  fixes , comme 
le  vitriol  de  barotc  Feft  par  l’eau  ; l’alun  lui-même 
ne  donne  h la  première  affufion  de  l'alkaii  qu'un 
précipité  de  ce  fel  lut  chargé  de  fa  bafe  ; l’eau  pure 
Êtit  celle?  l’union  des  acides  vitriolique  8c  benzo- 
nique  ; entîa , lucide  tartareux  cède  à l'acide  acé- 
teux , plus  foible , cette  portion  d’alkali  qui  le  met  en 
état  de  fel  neutre  pariait. 

Pour  ramener  tous  ces  phénomènes  à une  loi 
Uniforme,  fuffira-t-îl  de  dire,  avec  le  célèbre  B^g- 
tnan  T qu’il  faut  diftingucr , par  exemple , dans  Ta 
décompofition  partielle  du  — itriol  de  potaffe  trois 
forces  : celle  avec  laquelle  la  portion  non  dccom- 
pofée  attire  un  excès  d’acide  *,  celle  avet  laquelle  la 
portion  qui  doit  être  décomposée  retient  fa  bafe  alka- 
line , & celle  de  l’acide  nitreux  avec  cette  bafe 
( Opufcul.  PJJertat.  XXXIJI,  §.  p)?  11  me  paroît 
que  ce  n’cil  pas  indiquer  encore  allez  clairement 
le  principe  général , 8c  qu’il  fàjit  prononcer  nette- 
ment, i°.  que  la  dccompofrfidn  dont.il  s’agit  efl 
l’effet  d’une  affinité  double  dans  la 'rigueur  ae  l’ex- 
preffion  ; a°.  que  l'affinité  d’un  coinpolé  avec  un  de  fes 
principes,  cil  un  :éWmwns  les  plus  importans  du 
calcul  des  forces  de  décompofition  8c  de  furcom- 
pofition  ; 30.  qu’il'  n'y  a qu’un  point  unique  8c  in- 
variable de  figuration  pour  chaque  coinpofition  , 8c 
que  ce  que  l’on  pourroit  être  tenté  de  prendre  pour 
le  fécond  tet'me  de  faturation  d’une  même  fubftance 
par  une  même  fubilanec , n’eff  jamais  que  la  fâtu- 
ration  de  furcompofition  ou  d’une  combinaifon  dif- 
férente. Au  refte,  je_puis  affurer  que  c’efl  ainfi  que 
Bergman  l’a  lui-méme  entendu  , puifque,  répondant 
b quelques  réflexions  que  je  lui  avois  communiquées 
fur  ce  fujet,  il  s’exprimoit  en  ces  termes  : c'cjl  ici 
une  attraïtion  entre  le  fel  neutre  & Uct  Je , aut  , J la 
vérité , efl  plus  foible  qu'entre  le  menflme  6*  la  bafe. 
On  peut  être,  fâché  oue  l’inventeur  de  cette  belle 
théorie  n’ait  pas  pris  la  peine  de  la  développer  ; mais 
on  le  feroit  bien  jflus  d avoir  à penfer  que  le  pro- 
fond Chymiile,  qui  nous  a révéle  b marche  fecrettc 
de  b nature  dans  l’une  de  Tes  opérations  les  plus 
incompréhenfible* , n’en  a pas  embrallc  toutes  les 
confëqucnccs. 

l_a  décompofition  du  yitriol  de  potaffc  s'opère  par 
affinité  double;  pour  s’en  convaincre,  il  fuffir  d’ob- 
fcrver  qu’il  y a réellement  quatre  corps , même  en 
comptant  pour  corps  fimplc  les  deux  tiers  du  vitriol 
de  potaffe  qui  Ce  maintiennent  dans  leur  état  de  com- 
pofition  ; car  l’acide  nitreux  a certainement  une  affi- 
nité quelconque  avec  le  fel  neutre  , puifqu'il  le 
ffiffimt , on  ne  peut  négliger  d’en  (aire  eut  dès 
que  ce  n’elt  plus  une  affinité  funériturc  , mais  la 
tomme  de  toutes  les  affinités  qui  oécide.  Confidérant 
donc  ces  quatre  fubftances  comme  lï  elles  ètoient 
portées  (eparément  dans  le  même  mélange,  ce  qui 
n’intéreffe  en  aucuns  manière  leur  force  d'afEmte  , 
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& comtoiffant  d’avance  les  valeurs  relpeélives  que 
nous  ont  indiqué  d’autres  phénomènes  moins  com- 
pliqués, pour  les  affinités  de  la  potalTc  avec  les  acide* 
vitriolique  & nitreux  , on  peut  conilruire  le  fym- 
bol»  fuivant,  qui  repréfeme  très-cUirement  ce  qui 
fe  pal  le  dans  cette  operation. 


Nitre  de  potaffe 


Acide  tûtreux 

58 

Potaffc  ftturam  en- 
viron un  tiers  du  fel 
neutre 

ï 
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Vitriol  de  potaffc 
qui  rejU  neutre 

34 

Acide  vitriolique 
f attirant  la  meme  pér- 
ima du  fel  neutre 
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VitrSWe  potafiê  avec  excès  d’acide 


Les  forces  dîvellemes  furpaffant  de  beaucoup  le* 
forces  quiefeentes , il  doit  y avoir  & il  y a en  effet 
deux  compofès  nouveaux  , le  nftre  de  pouffe  & le 
vitriol  de  pouffe  avec  excès  d’acidc.  La  même  dé-> 
coinpofition  ayant  lieu  avec  tes  acides  muriatique  & 
tartareux , j’ai  dû  donner  à l’affinité  du  fel  neutre, 
avec  fon  acide,  une  valeur  affez  élevée  pour  que, 
réunie  à l’affinité  de  l’acide  muriatique , & même 
de  l’acide  unareux  avec  la  pouffe,  très- inférieure 
à celle  de  l’acide  nitreux  , elle  excédât  toujours  la 
Ibinmc  des  forces  quiefeentes  ; le  nombre  34  (àtif- 
fàit  à tomes  ces  conditions. 

Pour  ce  qui  ert  de  la  faturation,  il  y a cinq  ca» 
à diffinguer  pour  ne  pas  fe  tromper  dans  la  recherche 
des  affinités. 

Premier  cas.  On  prèfente  l’une  à l’autre  denx  fubf- 
tances  capables  de  former  un  fel  neutre  parfiit , elles 
s’uniifent  confbmment  en  quantité  déterminée  , laif- 
fant  à part  ou  l’acide  on  la  bafe  qui  fe  trouve  en 
excès  dans  le  mélange  , fe  féparant  enfin  très-fecile-i 
ment  de  l’eau  de  diffolution  : ce  cas  crt  le  plus  fnnple, 
mais  bien  plus  rare  qu’on  ne  l’imagine  ; car  le  nitre 
de  pouffe , le  muriate  de  foude  qui  paroiffoiem  fe 
rapprocher  le  plus  de  cette  condition,  retiennent 
encore  une  portion  d’eau  dans  leurs  cryffimx  , que 
Palcohol  le  plus  reftifiè  ne  peut  leur  enlever  ; Sc 
C’eff  déjà  une  affinité  de  furcompofition , dont  l’efti- 
mation  ne  peut  être  négligée  dans  le  calcul  de  toutes 
les  puiûânces. 

Second  cas.  Un  fel  neutre  tout  formé  peut  avoir 
beaucoup  d’affinité  avec  fon  acide  & tres-peu  avec 
fa  bafe  ; alors , ou  il  fe  trouve , dans  le  mélange  , de 
jolies  proportions  des  deux  parties  compofintes . 8c 
on  a tout  de  fuite  un  compilé  neutre  (ce  qu’on 
ne  peut  fe  flatter  de  produire  à volonté  , |ufqu’à  ce 
qu’on  ait  une  connoilfonce  pins  parfaite  de  1a  com- 
pofiùon  tifs  feis)  ; ou  c'eil  l’acide  qui  «fl  dominant. 
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!c  on  a un  fel  furcompofé  d*un  excès  d'acide  ; ou 
c’eft  la  bafc  qui  cft  en  plus  grande  proportion  , & 
elle  refte  libre  ou  peu  adhérente  au  fel  faturé.  D’oii 
l’on  doit  conclure  que,  pour  avoir  un  fel  neutre  par- 
fait , il  cft*  plus  expédient  de  le  faire  cryftallifer  avec 
excès  d’un  de  fes  principes  qu’avec  l’autre.  On  atteint 
le  même  but , (bit  en  prèle n tant  la  bafe  feule  à un 
compofè , qui  ne  cède  que  ce  que  l’affinité  fupérieure 
de  cette  bafc  lui  peut  enlever , foit  en  reprenant 
l'excès  d’acide  par  une  fubüance  qui  ait  avec  lui  plus 
d'affinité  ; bien  entendu  que  dans  l’un  8c  l’autre  pro- 
cédé , "les  deux  contpofès  ne  fc  combinent  pas  eux- 
mêmes  avec  le  fel  neutre.  Le  fpat  pefant , formé  par 
l'addition  du  barote  dans  la  diîlblution  du  vitriol  de 
potaffe  , fournit  un  exemple  du  premier  ; pour  le 
fécond  , Beau  fuffit  le  plus  ordinairement,  parce  que 
fon  affinité  avec  l’acide  l’emporte  fur  celle  de  l'acide 
avec  le  fel  neutre  ; quand  elle  ne  l'emporte  pas , 
on  emploie  l'alcoliol  qui  réuffit  d'autant  mieux  que 
fon  affinité  avec  lo  Ici  cft  nulle , ou  du  /hoins  trés- 
foiblc  , 8c  qu’il  peut  attirer  à la  fois  l’acidc  8c  l’eau 
furabondantc , fins  avoir  befoin  de  vaincre  l’affinité 
qui  les  unit. 

Les  fêla  que  l’on  appelle  incryftallifablcs , ne  ma- 
nifcftcnt  cette  propriété  que  parce  qu’ils  retiennent 
fortement  un  excès  d’acide  qui  a lui-même  une  telle 
affinité  avec  l’eau , qu’il  ne  la  laiffe  aller  qu'à  la  cha- 
leur de  l’évaporation  à ficcité,  6c  qu’il  la  reprend 
bientôt  de  l'air  ambiant.  On  voit  par-là  que  la  dé- 
nomination de  fels  neutres  dcliquefccns  , que  le  cé- 
lèbre Macquer  a lui  - même  donnée  à ces  furcom- 
pofés,  ne  peut  fervir  qu’à  perpétuer  des  idées  peu 
cxa&cs  fur  leur  nature. 

Troijiime  eus.  Celui-ci  cft  , en  quelque  forte,  l'in- 
verfe  du  précédent , puifque  c’eft  l'affinité  de  la  bafe 
qui  détermine  une  furcompofition  du  fel  neutre  ; on 
peut  lui  appliquer  les  mêmes  réflexions,  en  diftinguant 
néanmoins  les  propriétés  qui  font  très-différentes.  Les 
fels  avec  excès  de  foude , par  exemple,  font  le  plus 
fouvent  fujets  à l'cfflorcfccnce  , c’cft-à-dire,  à céder 
à l'air  une  portion  de  leur  eau  de  cryftailifation , quand 
l'air  athmolphérique  fe  nmive  dtfpofé  à l'attirer  plus 
puiffamment  que  l'affinité  de  l’alkali  ne  peut  la  re- 
renir. 

Quatrième  cas.  On  fait  diffoudre  un  fel  dans  l’eau  à 
l'aide  de  l’ébullition  ; après  le  refroidiffement , elle  en 
depofe  une  portion  en  cryftaux.  Ceci  indique  que 
le  degré  de  famration  eft  différent , ce  qui  n'a  nett 
d'étonnant , puisqu'ils  appartiennent  à deux  compotes 
différons  ; l’eau  combines  avec  une  quantité  de  ma- 
tière de  b chaleur  qui  correfpond  à 8o  degrés  de 
l’éc!iellc  du  Thermomètre,  n’eft  plus  le  même  dif- 
(blvant  que  i’eau  à la  température  de  10  ou  15  de- 
grés. Ce  phénomène  a lieu  auffi-bien  dans  les  diffo- 
lurions  acides  que  dans  les  diffolutions  aqueufes. 

C'tr.ijutime  cas. 'La  diftblution  d'un  fel  dans  l’eau 
étant  chargée , autant  qu'elle  peut  l'ètre  , à une  tem- 
pérature donnée , fi  on  y ajoure  du  même  fel , il 
refte  lâns  fe  diffoudre  ; au  lieu  qu’on  peut  ajouter  une 
plus  grande  quantité  d'eau  au  même  degré,  (ans  que 
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la  diftblution  faline  fe  fcparc.  Comme  U figuration 
cft  effentieliement  réciproque,  c’cft-à-dire  , qu’un 
compofè  ne  peut  être  oit  faturé , qu’autant  que  les 
deux  parties  compofantes  ont  chacune  réciproquement 
tout  ce  qu'elles  peuvent  prendre  de  l’autre , il , cft 
impoftible  d'admettre  que , quand  l’eau  cft  (année  de 
fel , le  fel  ne  foit  pas  faturé  d’eau  : ce  n'eft  donc  plus 
l'affinité  du  fel  avec  l'eau  qui  détermine  l’union , 
mais  l’affinité  de  la  diftblution  cllc-mémc  avec  une 
plus  grande  quantité  de  fon  diffolvant.  Cette  nou- 
velle union  a aufli  fon  point  de  faturation , mais  dans 
des  limites  dont  l’étendue  effraie  l’imagination,  Sc 
qui  n’eft  probablement  bornée  que  par  la  divisibi- 
lité des  molécules  falincs  ; car  on  n’a  pas  encore  mc- 
furé  jufqu’à  quel  point  on  peut  délayer  une  fem- 
blablc  diftblution  , de  manière  qu’une  portion  du 
fluide  aqueux  ccfte  de  participer  abfoiument  à fes 
propriétés. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  diftblution  des  feis 
par  l'eau  que  ces  circonftanccs  méritenr  d’être  remar- 
uées  ; on  les  retrouve  dans  un  très-grand  nombre 
e compofttions  d’une  nature  toute  différente. 

M.  Monge  a dit  très-iiigénieufement  que  le  vrai 
diffolvant  ejl  celui  des  deux  corps  qui  donne  fa  forr.e 
à l'autre  ; c’eft-à-dirc , que  quand  on  préfente  l’un 
à l’autre  deux  corps  dilpofos  à fc  combiner , l’un 
fluide,  l’autre  folide,  ils  s’uniflent  d'abord  dans  l’état 
folide  : je  crois  que  l’on  peut  dire  avec  autant  de 
vérité , que  c’eft  le  plus  fouvent  le  corps  furcom- 
poCmt  qui  donne  h forme  au  compofè.  En  effet, 
il  cft  connu  que  les  fels , avec  excès  d'acide , rou- 
giftent  les  couleurs  bleues  végétales  ; que  les  feis , 
avec  excès  de  potaffe , les  verdiffem  ; que  cenx  qui 
font  avec  excès  de  foude  fc  réfolvent  en  pouffiére,' 
&c. 

Il  me  paraît  important  néanmoins  de  ne  pas  con- 
fondre , « même  de  ne  pas  regarder  comme  condi- 
tions effentieliement  conjointes  la  (àturation  St  la 
ncutralifation.  On  peut  adopter  ce  principe  de  M. 
Kirwan  , qu’un  corps  cft  faturé  par  un  autre,  iorf- 
qu’il  a contraSé  avec  lui  une  union  fx  intime  qu’il 
perd  quelques-unes  de  fes  propriétés  caraftcriftiques 
( Tranf  PkiUrfoph.  17S}  , pag.  39  ) ; mais  ce  célèbre 
Hhyficien  en  (ait  une  application  trop  illimitée  à la 
propriété  qu'ont  les  acides  de  rougir  le  toumefol  ; 
dans  ce  fens,  il  exifteroit  des  combinaifons  qui  n'au- 
roient  pas  de  point  de  faturation  ; ce  qui  répugne  à 
tous  les  principes  des  affinités,  ce  qui  cft  également 
contraire  à l’omcrvation.  Il  y a un  terme  bien  mar- 
qué à la  combinaifon  d'un  acide  concret  avec  l'eau, 
d’un  acide  concrêt  avec  un  acide  fluide  , 8t  il  s’en  faut 
bien  que , dans  ces  combinaifons , la  propriété  d’alté- 
rer les  couleurs  difparoiflc  entièrement  On  ne  peut 
douter  aufli  qu’il  n'y  ait  des  quantités  déterminées 
par  ujic  faturation  réciproque,  dans  les  fels  qui  don- 
nent des  cryftaux  asec  excès  d'acide  , tels  que  le 
vitriol  acidulé  de  jjotaffe,  l’arfeniate  acidulé,  le  tartre 
acidulé  , ikc.  Or,  perfonne  n’ignore  qu’ils  rougiffem 
malgré  cela  très-fcnliblement  le  tournefol. 

La  propriété  de  donner  des  cryftaux  réguliers  per- 
Bbbb  ij 
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manens , o’eft  pas  elle-même  un  indice  toujours  iür 
de  la  nt'urra!  dation , ni  par  confisquent  de  la  fatura- 
lion  exaâe  & réciproque  d'un  acide  & d'un  alkali. 
J'ai  déjà  remarqué  que  l’arfeniàte  de  poiarte  cryflal- 
lifoit  avec  excès  d'acide , & ne  cryftallifoit  pas  au 
contraire  au  point  de  faturation  ; on  lait  que  le  borax 
cryrtallifc  de  même  avec  excès  de  foude.  Le  méphite 
de  potafife  s'annonce  pour  un  fiel  neutre  parlait , fi 
<>n  en  juge  par  fit  eryftallifatton , qui  le  maintient  à 
l’air  fans  altération  ; ou  le  jugera  pareillement  neutre, 
£ on  l'éprouve  par  des  réaflifs  qui  ne  inanifeftent 
que  l'acide;  il  s’en  faut  bien  cependant  qu'il  foit  dans 
tette  condition , puifquc  fa  diuoliition  rougit  le  cur- 
çuma  & verdit  le  jus  de  mauve,  prafquc  comine  un 
alkali  libre.  Ce  qui  indique  allez  clairement  qu'un 
corps  peut  être  dans  un  tel  état  de  comhinaifon , 
qu’il  perde  une  de  fes  propriétés  caraclcrifiiques  & 
qu'il  en  retienne  une  autre  tout  aulfi  caraélénftique. 
Je  ne  lâche  pas  que  perfonne  fe  foit  occupé  jtifqu'à 
ce  jour , de  lavoir  dans  quelle  claiTc  doit  être  placé 
ce  fel , qui  n’attire  plus  l'humidité  de  l'air  comme 
les  alkalis , & qui  agit  fur  les'  couleurs  comme  les 
alkalis.  D’après  les  principes  q uc  je  viens  d'expofer, 
je  crois  qu'on  n'iiéiitera  pas  de  le  confidcrer,  ainfi 
que  les  méphites  de  fonde  & d’ammoniac,  comme 
de  vrais  Cris  furcompofés  par  un  excès  de  bafe.  Je 
fbupçonne  encore  que  les  méphites  terreux  font  du 
Oléine  genre,  du  moins  le  méphite  cdca  rc  ; car, 
lorfqu'ila  été  rendu  foluble  dans  l’excès  de  fon  acide, 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , lorfqu’après  avoir 
précipité  l'eau  de  chaux  par  l’acide  méphitique , on 
ajoute  allez  d’acide  pour  faire  difparoitrc  tout  le  pré- 
cipité , la  liqueur  fe  comporte  comme  la  dirtblurion 
de  méiphite  de  potaffe  dans  l’eau  tr#s- chargée  de 

Ïcas  acide  méphitique  ; c’cft-à-dirc , qu’elle  rougit 
légèrement  finfiifion  de  tournelbl  , & cependant  1 
'elle  donne  avec  les  papiers  colorés  par  la  mauve 
le  fêrnainbouc  , la  teinte  qui  décèle  l'alkalinitè , 
& qui  acquiert  une  imenfité  très-marquée , lorfqu'on 
laide  lécher  à l’air  les  papiers  qui  y ont  été  plongés. 

Au  furplus , il  fuffit  qu'il  y ait  affinité  tk  com- 
hinaifon , il  faut  qu'il  y ait  tin  point  de  faturation, 

* & fi  l'on  demande  pourquoi  U ne  fe  manifertc  en 
aucun  temps  par  une  neutralifation  parfaite,  il  ell  évi- 
dent que  cela  vient  encore  de  l'affinité  du  fel  neutre 
avec  la  bafe,  affinité  qui  peut  être  telle  que  cette 
iûreompofition  une  fois  formée , l'acide  reliant  ne 
fiait  plus  capable  de  la  vaincre  pour  fe  faturer  à fon 
tour  ; ou  , fi  l'on  veut,  que  cette  affinité  fè  trouve 
alors  enchaînée  par  la  fotnme  des  forces  que  lui  op- 
pofcnt,  d’un  côté  , le  fel  neutre  qui  s’eft  emparé  de 
l’alkali  ; de  l'autre  , l’eau  qui  retient  l’acide  lui-mème, 
quoiqu'avec  une  puiflànce  fort  inférieure,  lorfqu’elie 
agit  uns  concours. 

Je  ne  me  diffimule  pas  combien  ce  fyfléme  pa- 
rchra  nouveau  ; mais  ce  n’cfl  que  pane  qu'on  n’a 
pas  fuivi  avec  alTez  d'attention  ce  qui  fe  parte  dans 
une  infinité  de  circonflances.  On  ne  fera  fièrement 
pas  plus  étonné  de  cette  explication  que  je  le  fiis 
moi-meme , lorfque  j’obfcrvai  la  première  fois  que 
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le  tu flftîte  ammoniacal  verdifiblt  au  même  înftartt  & 
papier  coloré  par  le  jus  de  mauve , & rougifibit  le 
papier  teint  par  le  tournefol  ( Voy.  acide  tung- 
stique  ).  Bergman  avoir  déjà  remarqué  que  l’oxalte 
calcaire , ou  le  fel  formé  de  l’union  de  l'acide  du 
lucre  avec  la  chaux,  verdifioit  le  firop  de  violette, 
dans  lequel  on  le  faifoit  digérer  (DiJJirt.  J7/7,§.  tf), 
& l’on  lent  combien  cette  obfervauon  rapproche  ce 
fel  du  méphite  calcaire  ; pour  rendre  cette  compa- 
raifon  encore  plus  décifive , j'ai  préparé  exprès  de 
l'oxulte  calcaire  en  verfant  de  l’eau  de  chaux  dans 
l’acide  oxalin  ; la  liqueur  étant  encore  manifertement 
acide,  je  filtrai  pour  féparcr  le  fel  qui  s'étoit  pré- 
cipité, j'arrofai  une  feule  fois  ce  fel  d’eau  dirtillce 
pour  emporter  l’acide  libre , & l’ayant  mis  é digérer 
dans  le  firop  de  violette  , j'ai  trouvé , au  bout  de 
quelques  heures , qu'il  avoit  complètement  parté  au 
verd  : ce  qui  ne  lairtbit  aucun  doute  que  ce  fel  s’é- 
toit  formé  %vec  excès  de  bafe  dans  un  excès  d’acide. 

A ces  faits  déjà  allez  conctuans , j'en  ajouterai  un 
dernier,  qui  n’admet,  cerne  femble  , aucune  objec- 
tion On  lavoit  que  le  vitriol  de  foude , par  exemple, 
cil  également  dépoté  à cryrtallifcr  avec  excès  de  foude 
& avec  excès  d'acide  ; j'avois  moi-même  trouvé  dans 
le  commerce  ce  qu’on  y appelle  fel  de  Glauber , tan- 
tôt rougiflant , tantôt  vcrdilTant  le  papier  coloré  par 
les  pétales  des  mauves , & prefque  jamais  parfaite- 
ment neutre  ; on  pourrait  imaginer  facilement  que 
cela  venoit  d'un  défaut  d'cxaâitudc  dans  la  préparation, 
ainft  que  Al.  Baume  l'avoir  foutenu  contre  Rouelle , 
à l'occafion  du  Mémoire  de  ce  dernier  fur  la  ctyf- 
tallifation  des  fels  avec  excès  d'acide  ( Ment,  de  VA- 
cad.  royale  dei  Sciencei , ■ann.  17/q  , p.  J73  ) ; mais 
quant!  deux  hommes,  tels  que  Rouelle  & M.  Baumé, 
n'ont  pu  s'accorder  fur  un  lait  d’expérience  auiîi 
ftmplc  , on  peut  tbupçonner  qu'il  s'agit  moins  de 
vérifier  lequel  des  deux  a mal  opéré , que  de  dé- 
couvrir quelque  donnée  qui  leur  manquoit  pour  con- 
cilier leurs  obfcrvations  en  les  dirigeant  vers  le  • 
même  but.  Cette  penlec,  qui  m’a  rarement  trompé, 
m'engagea  donc  à retravailler  cette  matière  dans  des 
vues  différentes  , & la  Iblnïion  du  problème  s’eft 
préfirntéc  à moi  de  la  manière  la  moins  équivoque 
dans  une  des  expériences  mêmes  , dont  M.  Baumé 
s'étoit  fervi  contre  Rouelle  ( Chyme  expérimentale , 
tom.  1 , p içS  ) ; mais  dont  il  n'avoit  pas  faifi  toutes 
les  circonflances. 

J’ai  préparé  c)u  vitriol  de  fonde  fuivant  la  mé- 
thode de  Lèmery  & des  anciens  Chymiftes  ; c’efl- 
à-dire  , en  cherchant  le  point  exaâ  de  lâturationde 
l’acide  par  la  fonde  ; la  liqueur  évaporée  au  point 
convenable  a donné , par  le  refroidirtement,  de  beaux 
ciyftaux , qui , redirtous  dans  l'eau  diliiUée  , n'ont  eu 
effet  caul'è  aucune  altération  aux  couleurs  végétales. 
Dans  la  dirtolution  de  ces  mêmes  cryftaux , j'ai  verfié 
quelques  gouttes  d'acide  vitriolique  pur , fie  j’ai  re- 
mis à évaporer  comme  auparavant  ; j'ai  eu,  par  le 
refroidirtement , d’auffi  beaux  cryftaux  que  la  pre- 
mière fois  ; je  les  ai  tirés  de  la  liqueur  ( qui  étoit 
encore  tria  - mamlérteinçnt  acide),  je  les  ai  fini- 
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ptcmenr  pafles  dans  l’eau  diftiUée , 5c  je  les  aï  mïs 
à égoutter  fur  du  papier  à filtrer , dans  un  apparte- 
ment dont  la  température  n’étoit  pas  au  dcfTns  de  if 
deg#s.  Trois  jours  après , ces  CTyftaox  fe  font  trou- 
vés couverts  d’une  cfflorefcence  blanche  qui  les  ren- 
doit  opaques  j j’en  ai  reditlous  une  portion  dans  l’eau 
diftillée  froide  j^ette  diffolution  n'a  point  rougi  le 
toumefol , elle  n’a  altéré  que  très-foiblement  le  pa- 
pier coloré  par  le  curcuma  ; maïs  le  papier  teint  par 
le  fernainbouc  y a pris  une  nuance  tirant  au  bleu; 
le  papier  teint  par  la  mauve  y a pris  une  couleur 
verte  très-décidée , & dont  nntenfité  s’efl  encore 
augmentée  lorfqu’il  a été  fèché  à l’air,  * 

Voilà  donc  déjà  quelques  exemples  bien  caraété- 
rifès  de  la  fiircompofitton  d’un  ici  par  l’uft  de  fes 
principes  malgré  la  préfsncc  de  l’autre , & je  ne  doute 
pas  qu’ils  ne  deviennent  très-nombreux  , lorfqu’averti 
de  la  poflibilité  de  ce  phénomène , on  en  cherchera 
môins  négligemment  les  traces.  Peut-être  même  que 
Ja  plupart  des  feis  terreux  & des  précipités  infolublcs 
viendront  fe  ranger  dans  cette  cia  fie  r on  peut  du 
moins  tenir  dès  à préfent  pour  certain  que  cette 
fiircompofition  eft  la  vraie  clef  de  ces  affinités  pré- 
tendues réciproques  qui  m’ont  engagé  dans  cette 
difeuffion. 

En  traitant  de  la  fimiration  relativement  à la  dé- 
termination des  affinités , je  ne  puis  me  difpcnfer 
de  m’expliquer  encore  fur  quelques  principes  éta- 
blis par  deux  Auteurs  de  grand  poids. 

Le  célèbre  Macquer  (au  mot  faturation)  propofe 
de  diftinguer  la  faturation  abfoluc  , ou  la  diminution 
plus  ou  moins  grande  de  la  tendance  à l’union  en 
général  qu’éprouve  une  fubftance  par  fa  combinat- 
ion avec  une  autre  ; & faturation  relative , le  degré 
de  cette  diminution  comparé  à celle  qui  rcfulte  d’une 
autre  compofition.  Quoique  cette  diftinélion  ne  touche 
pas  au  principe  que  j'ai  établi  fur  l’identité  confiante 
du  point  de  faturation  de  deux  corps  l'un  par  l’autre, 
elle  fuppofe  cependant  que  l’on  peut  dire  avec  quel- 
que jufiefie,  que  la  potafie,  par  exemple  , efi  plus 
murée  par  l'acide  muriatique , que  par  l’acide  acé- 
teux  ; ce  qui  n’cft  pas  tout-à-fait  exaél , le  mot  fa- 
turation ne  devant  exprimer  que  l’équilibre  des  forces 
qui  concourent  aéhielleinent,  & l’équilibre  d’un  grain 
avec  un  grain  pouvant  être  auffi  parfait  que  celui 
d’un  quintal  avec  un  quintal.  Cette  réflexion  s’ap- 
plique également  à ce. que  l’Auteur  ajoute,  que,  quoi- 
qu’il y ait  une  allez  grande  affinité  des  acides  avec 
i eau , des  acides  avec  les  açides  , des  métaux  avec 
les  métaux,  &c.  leur  union  n’cft  prefque  qu’un  mf- 

Ltnge  très-ex ail  & très-intime qu’un  eut  moyen 

entre  U J impie  mélange  & la  vraie  combinai Jon  : ce 
langage  ne  s’accorde  pas  avec  les  principes  qu’il  a 
lui-même  développés  ailleurs  fur  les  affinités  ; ce 
n’eft  pas  une  propriété  détruite  ou  confervée  qui 
marque  le  terme  où  commence  l’attraftion  chymiquc  ; 
il  n’y  a dans  le  fimple  mélange  ni  contaâ,  niéqui- 
pondérance  , ni  force  fupérieure  à b gravir  a t ion  phy- 
tque  ; 6c  toutes  ccs  conditions  fe  rencontrent  dans 
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Il  plus  foible  combinaifon  , comme  dans  la  plus 
forte. 

La  fécondé  opinion  qui  me  rafle  1 examiner  eft 
du  célèbre  Kirwan  , dans  le  Mémoire  que  j’ai  pré- 
cédemment cité. 

Lofqu’un  acide  ( dir-il  ) efi  combiné  avec  une  quan- 
tité d’une  bafe  quelconque,  moindre  que  celle  qu’il 
demande  pour  fa  parfaite  faturation,  le  degré  d’affinité 
que  cet  acide  a avec  la  quantité  de  Sale  qui  lui 
manque,  eft  dans  le  rapport  de  cette  meme  quan- 
tité avec  la  quantité  totale  de  bafe  qu’il  peut  prendre. 
Si  Ton  admet,  par  exemple,  que  100  grains  d’acide 
vitriolique  puiuènt  diftoudre  1 10  grains  de  chaux, 
& qu’ils  n’en  tiennent  que  j{  grains,  le  degré  d’af- 
finité de  l’acide  avec  les  55  autres  grains , fera  la 
moitié  du  degré  d’affinité  totale  , parce  que  te  eft 
la"  moitié  de  110 , que  les  100  grains  d’acide  de- 
mandent pour  leur  faturation  ; mais  le  degré  d’affi- 
nité que  l’acide  a avec  la  partie  de  la  baie  qui  lui 
eft  combinée , eft  égal  au  degré  d’affinité  totale. 

Je  ne  m'occuperai  que  dans  la  dernière  SeSion  de 
ce  paragraphe  de  la  queftion  de  (avoir  ft , comme 
le  penfe  M.  Kir  van , la  quantité  de  bafè  nécefiàire 
à la  faturation  d 'une  quantité  donnée  d'un  acide  , 
eft  en  raifon  direâe  de  ion  affinité  avec  cette  bafe  ; 
mais  quelque  (oit  la  manière  deftimer  la  puiffimee 
des  affinités , le  fyftéme  que  je  viens  d’expofer  me 
parait  egalement  contraire,  & à l'obfervation , fit 
à la  théorie. 

Il  eft  contredit  par  robfervaoon.  S'il  étoit  vrai 
qu’un  acide  retint  la  moitié  de  la  bafe  qu’il  petit 
prendre  avec  la  même  force  qu'il  exerteroir  fur  la 
quantité  totale , il  s’enfuivroit  nèceââircment  que 
l’excès  d’acide  ne  devrait  jamais  fè  fcparer  d’un  fol 
quelconque  , foluble  , ou  non  folttble  ; car  il  n’y  a 
pas  moyen  de  concevoir  qu’il  partage  la  force  d’u- 
nion quand  il  ceftë  d’étre  uni  : or , cette  féparation 
eft  manifefte  dans  une  infinité  de  circonftances.  Que 
Ton  verfe,  par  exemple,  quelques  gouttes  d'eau  de 
chaux  dans  l’acide  oxalin  en  liqueur  , on  verra  bien- 
tôt fe  raflêmbler  au  fond  du  vafe  une  matière  blanche 
folide , qui  eft  un  oxalre  calcaire  ; cependant  la  li- 
queur qui  fumage , qui  fe  laiiTc  fejsarer  par  fiinple 
filtration  , eft  encore  très-fortement  acide  ; la  tota- 
lité de  l’acide  ne  tenoit  donc  pas  à la  portion  de 
bafe  qui  lui  a été  pré  Tentée.  Inutilement  objeélcroit- 
on  que  cet  acide  tient  encore  une  partie  du  fel  qui 
s’eft  formé , c’cft  évidemment  une  furcompofition  de 
ce  fcl  avec  l’excès  de  fbn  acide , & on  en  a 1e 
preuve  en  ce  que  l’atkali , mime  cauftique , préci- 
pite , non  la  chaux , mais  le  fel  difTous  ; ce  qui  n’ar- 
riveroit  pas  fi  l’acide  étoit  retenu  par  l’affinité  fupé- 
ricurc  de  la  chaux. 

Ce  fyftéme  ne  s’accorde  nas  mieux  avec  les  prima  ' 
cipes  phyfiques  dès  affinités  ; car  fi  l’on  ne  peu* 
douter  que  leur  puiffiuicc  procède  de  l’attraâicn , 8c. 
qu’elle  foit  confèquemment  toujours  | xoporr  tonnelle 
à la  foenme  dfs  contaéh , il  eft  impoffiole  d’imagi- 
ner qu’une  quantité  de  matière  , moitié  plus  petite  , 
puifTe  fournir  à autant  de  points  de  contaâ  j c’tft- 
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à -dire,  occuper  le  même  efp#W  qu'une  quimité 
moitié  plus  grande  de  U même  matière.  D’ailleurs , 
tout  étant  réciproque  dans  les  combinaifôns , il  fau- 
drait l'uppofcr  aulu  que  no  grains  de  chaux  pour- 
raient s’unir  avec  50  grains  d acide , Sé  que  la  por- 
tion d'acide  manquant , ne  ferait  plus  attirée  qu’avec 
une  a limité  égale  à la  moitié  de  l’afhnité  totale.  Il 
en  rcltiltcroit  enfin  que  les  affinités  feraient  infini- 
ment variables  , qu  elles  changeraient  perpétuelle- 
ment , fuivam  les  quantités  rcfpeâives  de  difiblvam 
& de  baie , tandis  que  les  propriétés  générales  de  la 
matière , les  loix  phyfiques  les  plus  certaines  nous 
indiquent  que  ces  affinités  ne  font  que  des  rapports 
qui  ne  peuvent  dépendre  des  quantités , qui  doi- 
vent être  suffi  conflans  entre  dçux  memes  corps 
que  la  figure  8c  la  dcnfité  de  leurs  molécules  ; tan- 
dis que  nous  voyons  tous  les  jours,  fur -tout  dans 
la  clafTe  des  fels , des  compotes  neutres  le  lîparer 
par  fiinple  cryfbillifation  de  l'excès  de  leur  diflclvam 
ou  de  leur  bafe , & que , quand  cela  u’arrive  pas  , 
ce  nouvel  effet  rcconnoît  manifeffement  une  caufe 
nouvelle  dans  l’affinitc  de  furconïpofition. 

Ainfi  cette  furcompofition  d’un  fel  ou  d’une  tliflo- 
lution , par  l’excès  d'un  de  fes  principes  que  Lémery , 
Rouelle  8c  quelques  autres  ont  commencé  à foup- 
çonner , que  Bergman  a le  premier  cherché  à ra- 
mener aux  loix  de  l’affinité , fournit  une  explication 
fatisfâifante  des  phénomènes  qui  ont  le  plus  embar- 
riffé  les  ChymiHes , & que  plufieurs  Ce  font  obffinés 
long-temps  à révoquer  en  doute  , tant  ils  leur  pa- 
roinoient  s'éloigner  de  l’ordre  naturel  des  chofcs 
( Voye{  U Chymïc  de  M.  Baume  t tome  a,  page  tço 
te  fuiv.  ). 

On  pourra  être  étonné  qu'en  parlant  des  affinités 

311’on  a nommées  réciproques , je  n’aie  pas  fait  état 
e la  décompofition  du  muriate  ammoniacal  par  1a 
chaux , & de  la  décompofition  Su  muriate  calcaire 
par  l’ammoniac , ainft  que  de  bien  d’autres  phéno- 
mènes analogues , que  , jufques  dans  ces  derniers 
temps  , les  meilleurs  Chymillcs  ont  regardé  comme 
des  exemples  de  cette  cfpece  d’affinité  ( M.  Baume , 
I.  eit.  pap.  102  ).  Mais  Bergman  a fait  voir  que  cette 
réciprocité  d'effets  n’étoit  qu’apparente  ; que  , dans 
l’un  des  cas  prétendus  réciproques , il  y avoir  une 
quatrième  fubflancc  qui  Vonnoit  lieu  à une  affinité 
double  ou  par  concours.  Lorfqn'on  a fu  diflinguer 
la  chaux  du  méphitc  calcaire , & l’ammoniac  du 
méphite  ammoniacal , il  n'y  a plus  eu  de  difficulté 
à concevoir  pourquoi  l’une  de  ces  fubflances  n’agif- 
foit  pas  abfolumcnt  comme  l'autre. 

La  réciprocité  eff  un  peu  plus  marquée  dans  la 
calcination  ' 8c  la  réduftion  des  métaux  , par  la  dé- 
charge éleftrique  ; puifqtie  les  circonflanees  font  les 
mémés , au  degré  de  chaleur  prés , & qu'il  n’y  a 
ms  un  plus  grand  nombre  de  fubfhnccs  en  jeu  dans 
un  des  cas  que  dans  l’autre  : foit  qu'on  attribue  la 
calcination,  comme  les  Stahliens,  à la  fèparation  du 
pfilogiftique , foit  qu’on  l’explique  , avec  M.  Lavoi- 
fier , par  h feule  combinaifon  de  la*  bafe  de  l'air 
▼ital  avec  le  métal  ; cependant  cette  différence  du 
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degré  de  chaleur,  ainfi  que  l’obferve  M.  Van Marum  g 
(unit  pour  rendre  raifon  des  deux  effets  oppefès.  Ce 
Savant  a confirmé  par  Tes  belles  6c  nombreufes  ex- 
pér.ences , ce  qu’on  foupçonnoit  déjà  , qu’il  ne  fe 
paiTc  autre  chofe  dans  ces  calcinations  & réduraons 
alternatives , que  ce  qui  arrive  quand  on  calcine  le 
mercure  au  degré  de  chaleur  néccflj^re  pour  le  faire 
bouillir , 6c  qu’on  expofe  la  chaux  ainfi  formée  à 
une  chaleur  beaucoup  plus  forte  , telle  que  celle  qui 
ramollit  le  verre  ( Continuation  des  expér.  &c.  ch.  IV  ^ 
n . 8 ).  Dans  le  premier  cas , le  mercure  exerce 
toute  fon  affinité  avec  le  principe  acidifiant , bafe  de 
l’air  pur  ; dans  le  fécond , cette  affinité  eff  vaincue 
par  l’affinité  de  la  matière  de  ta  chaleur  avec  ce 
principe , 6c  leur  union  régénère  l’air  vital.  Nous 
verrons  que  ces  alternatives  font  bien  plus  fréquen- 
tes qu’on  ne  l’imagine.  C’cft  ainfi , par  exemple  , 
qu  a la  température  de  la  voie  humide , l’acide  Bo- 
racin  abandonne  la  chaux  à l’acide  muriatique , tan- 
dis qu’à  la  chaleur  de  la  diftillation , la  chaux  quitte 
l’acide  muriatique  pour  s’unir  à l’acide  boracin.  Ici 
c’eft  t'acidc  muriatique  qui  joue  le  rôle  de  la  baie 
de  l’air  vital  dans  les  calcinations  6c  réductions  mé- 
talliques -,  l’affinité  de  l’acide  muriatique  avec  1* 
chaux  l’emporte  fur  celle  de  l’acide  boracin , quand 
la  matière  de  la  chaleur  n’ett  pas  allez  abondante 
pour  lui  donner  la  forme  6c  les  propriétés  d’un  com- 
pote gafeux.  Dans  le  cas  contraire , l’affinité  de  l’a- 
cide muriatique  avec  la  chaux , s’affoiblit  au  point 
de  devenir  inférieure  à celle  de  l’acide  boracin  : il 
n’y  a donc  réellement  aucune  différence  dalis  les 
deux  efpèces.  » 

Pour  adapter  cette  explication  aux  principes  exaéb 
de  Stahl , il  faudrait  dire  que  le  phlogifiiquc  peut 
être  enlevé  au  mirai  par  l’air  dans  une  température 
moyenne,  6c  qu’il  lui  eff  reftitué  par  la  chaleur 
elle -même  à une  température  beaucoup  plus  éle- 
vée ; mais  il  ferait  bien  fuperflu  d’examiner  fît* 
quels  fonde  mens  on  pourrait  affeoir  toutes  ces  con- 
jectures , quand  il  eff  bien  démontré  que  l'air  vi- 
tal le  fixe  dans  les  chaux  métalliques.  De  forte  que  , 
quand  on  voudrait  admettre  dans  ces  opérations  lq 
concours  du  phlogiftique  , fuivam  le  fyfteme  de  M. 
Kirwan , ce  ne  ferait  toujours  que  dans  l’affinité 
meme  fie  la  bafe  de  l’air  vital  avec  la  matière  de  la 
chaleur , que  l’on  pourrait  trouver  la  vraie  folution 
du  problème  dont  il  s’agit. 

Ainfi  nous  devons  tenir  déformais  pour  confiant 
qu’il  n’y  a point  d’affinité  réciproque  dans  le  fens 
où  cette  diffin&ion  a été  admile  ; que  l’on  n'a  été 
conduit  à cette  opinion,  que  parce  qu’on  n’a  pas- 
connu  les  vraies  circonffances  des  opérations  ; en 
un  mot,  que  ce  n’efi  jamais  l’affinité  d’un  même 
corps  avec  un  même  corps  qui  produit  des  effets 
dificrcns , ou  même  contraires. 

Je  terminerai  cette  Seélion  par  un  court  réfumé  des 
principaux  cara&ères  qui  peuvent  fonder  une  divi- 
fion  méthodique  des  affiniris , 6c  que  le  nombre  & l'é- 
tendue dcsdHcufiious  auraient  pu  faire  perdre  de  vue. 
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I*.  Deux  corps  de  même  suture,  OU  (impies  OU 
tompofts , s’uniflent  & forment  un  tout  suffi  ho- 
mogène que  l’un  des  deux  avant  l’union;  c’cft  ce 
que  Mus  appelions  affinité  d'aggrégation. 

1°.  Deux  corps  de  nature  differente , ou  (impies  ou 
compotes , s'uniflënt  fans  que  leur  première  compo- 
fition  , s’ils  font  compofcs , éprouve  aucun  change- 
ment ; c’eft  l’ affinité  de  compojition. 

De  trois  corps  que  l’on  peut  également  foppofer 
ou  (impies  ou  compotes  , pourvu  que  leur  compo- 
fition  aâuelle  ne  change  pas , & qui  fe  rencontrent 
dans  les  conditions  propres  à favoi  ifer  le  contaâ , 
deux  fe  prêteront  £c  fe  cotnbinent , laiffiint  le  troi- 
fième  en  liberté  : cc  n’eft  encore  que  Y affinité  de 
compofîtion  ; (oit  que  ces  trois  corps  aient  été  portes 
ftparément  dans  le  mélange  , foit  que  deux  d'entre 
eux  euffent  été  précédemment  combinés,  & que 
cette  combinaifon  vienne  h être  détruite  par  l’affinité 
fupérieure  du  troiftéme , cc  qu’on  appelle  précipi- 
tation. 

Trois  ou  plufuürs  corps , préfentés  au  contact , ; 
s'unifient  de  manière  à ne  former  qu'une  feule 
mafic  homogène  : c'efi  toujours  l’ affinité  de  compojition 

3ui  détermine  le  produit,  mais  en  unifiant  d abord 
eux  parties  entr  elles , puis  une  troifièine  au  com- 
pofè  aes  deux  premières , & ainfi  fucccfiTivcment. 

3®.  Deux  corps  qui  ne  font  pas  fufccptibles  d’en- 
trer dans  la  même  combinaifon , le  deviennent  quand 
l’un  des  deux  a été  préalablement , ou  décoinpofë  , 
ou  furcompoft  ; dans  les  deux  cas  l'affinité  de  com- 
pofition  qui  produit  l’union,  prend  le  nom  diftutCiit 
& affinité  difpojce . 

4*.  Deux  ou  plufiettrs  compofcs  étant  placés  dans 
des  circonftances  propres  à mettre  en  jeu  les  affi- 
nités refpeélives  de  leurs  parties  compolàntes  ; ou  il 
y a échange  & nouveaux  produits , fans  qu’on 
jpuifle  afiigner  l’affinité  plus  puiiTantc  qui  les  déter- 
mine , ou  les  premières  comportions  fe  mainnen- 
nent  contre  l’ordre  indiqué  par  l’affinité  fupérieure 
d’un  principe  de  l’un  des  compofès  avec  un  principe 
de  l’autre.  Dans  ces  deux  cas  * nous  difons  que  ce 
ne  font  plus  les  rapports  d’affinité  d’un  corps  a un 
autre , mais  les  affinités  par  concours  , ce  qu’on  ap- 
pelle affinités  doubles  ; en  un  mot , les  fommes  de 
toutes  les  affinités  confpirantcs , qu’il  faut  confidé- 
rer  pour  rendre  raifon  de  ces  phénomènes. 

5.  Deux  corj»  étant  préfentés  l’un  à l'autre , le 
compofè  qui  en  réfulte  fe  furcompofe  avec  une 
portion  furabondante  d'un  de  fes  principes  ; cette 
tendance  h la  furcompofition  efi  quelquefois  fi  forte , 
que  la  moindre  affinité  d’un  troifième  corps  venant 
é concourir  avec  elle  , les  proportions  de  la  première 
compofitton  fe  trouvent  changées , &4’é tat  neutre 
détruit  ; cette  tendance  peut  aller  iufqu’à  produire 
des  cryilaux  avec  excès  de  bafe  dans  une  liqueur 
acide.  Four  difiingucr  cette  pui  (lance  , nous  la  nom- 
merons affinité  d'un  compofi  avec  V excès  d'un  de  fes 
'principes,  gu  pour  abréger,  affinité  d' excès  ; ce  qui 
fuffira  , fans  doute , à en  rappeîler  l'idée , quand  elle 
aura  été  une  fois  bien  faifte,  Quçlque  paradoxes  que 
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paroiteent  ces  proportions , je  ne  crains  pas  de  les 
voir  remettre  en  queffion  après  les  preuves  que  j’en 
ai  données  ; & (i  elles  font  fondées , on  conviendra 
fins  peine  qu'cHes  doivent  former  un  des  èlémcns 
les  plus  importans  du  calcul  des  affinités. 

Après  avoir  déterminé  ce  qui  contenue  des  affi- 
nités d’un  ordre  diffèrent  ,•  relativent  à leurs  pro- 
duits , il  me  refle  à les  conûdérer  par  rapport  à la 
manière  d’eftiiner  la  puiflbnce  dont  ces  produits  ne 
font  que  les  effets  ; mais  je  dois  préfenter  aupara- 
vant ce  que  les  Chymiftcs  ont  appellé  les  loix  d'af- 
finité , & qui  tiennent  encore  de  plus  près  à la  ma- 
tière que  je  viens  de  traiter. 

Seconde  Section 
Des  loix  de  l’affinité. 

Quelques  Chymitecs  ont  entrepris  de  ramener  i 
un  lytecmc  général  les  obfcrvations  des  phénomène» 
de  l’affinité , pour  en  déduire  un  certain  nombre  de 
principes  on  de  loix  confiantes , qui , toujours  pré- 
ièittcs  à l’cforit , pufTcnt  lui  retracer  habituellement 
des  vérités  fondamentales  propres  à répandre  la  lu- 
mière de  l'analogie  fur  les  Lits  les  plus  obfcurs  : 
rien  ne  feroit  tins  doute  plus  avantageux  ; mais  ou 
a dû  voir  par  tout  ce  qui  précédé , combien  iLrefte 
encore  de  recherches  à faire  avant  d'atteindre  ce 
but.  Je  ne  prends  donc  de  ces  généralités  que 
celles  qui  font  les  plus  certaines , & dont  le  nombre 
ete  allez  borné , quoiqu'elles  ne  méritent  peut-être 
pas  toutes , i la  rigueur , le  titre  de  loix  de  l'affinité. 

I’*.  LO  b 

Les  corps  n’ont  point  d’aétion  s’ils  ne  font  fluide», 
c'cte  la  traduâion  de  cette  maxime  : Corporo  non  aguas 
nij!  fluides.  Elle  peut  être  vraie  quand  on  en  limite 
l’appiication  h un  feul  corps  confidéré  comme  difTbl- 
vant  ; ainfi  l’on  dit  que  l'acide  tartareux  n’agit  pas 
fur  la  craie , s’il  n’a  été  auparavant  diflbus  dans  l’can. 
Mais , comme  il  fuffit , pour  meure  en  jeu  les  affi- 
nités , que  l’un  des  corps  foit  aétuellement  fluide  , 
ou  tendu  fluide  par  une  première  compofition , & que  , 
dans  ce  cas , il  ete  indubitable  que  le  corps  folide 
n’agit  pas  moins  fur  le  fluide,  que  celui-ci  fur  le  folide, 
nous  éviterons  cette  façon  de  parler  qui  peut  in- 
duire en  erreur , & nous  dirons  avec  plus  de  vé- 
rité : Il  n’y  a point  d’union  chymique , fl  l’un  des 
corpi  ne  fl  ajfeg  fluide  pour  que  fes  molécules  obiijjent 
J l’affinité  qui  les  porte  de  la  proximité  au  coulait 

M . Wenzel , dans  fes  principes  fur  les  affinité» 
(§.  13  ),  avoit  rappcllé  l’ancienne  maxime;  il  avoir 
cherché  à l’établir  par  l’exemple  du  tartre  acidulé 
de  potaflê , qui  ne  diffout  pas  l’alkali  concret , s'il 
n’eft  lui  - même  d’abord  diuoiis  dan»  l’eau , 8t  par 
celui  de  l’acide  boracin , qui  ne  s’unit  pas  plus  à 
l’alkali  concrét , s’il  n’eft  auflî  rendu  fluide , ou  par 
l’eau  , ou  par  le  feu.  Le  célèbre  Scheele  a obfervé  , 
dans  une  Note  fur  te  pateage , fjne  ce  principe  était 
\ 
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fouvent  en  défout , 8c  il  en  donne  pour  preuve  affinités  doubles , de  Bergman  (pâg.  J7  ) , rapporte 
que,  fi  on  foit  bouillir. du  bleu  de  Prude  & de  la  une  expérience  qui  (cinble  encore  prouver  que  la 
craie  en  poudre,  il  fe  forme  du  pruflitc  de  chaux,  folubiiité  peut  être  déterminée  par  ha  plus  foible 

Quoique  la  craie  fuit  infoi uhic  ifons  l’eau  ( Creli , affinité.  Ce  Savant  a tenu  en  digertion  du  (Mille 
ourOaJ , frc.  pari.  4 , pag.  79  ).  Quelque  confiance  de  potaffe  en  liqueur  fur  du  vitriol  de  plomb  pul- 
que  j'aie  en  l’cxaâitude  fi  connue  de  ce  Chymifte  , venfé  ; la  liqueur  décantée , il  a édulcoré  le  réfidu 
j’avouerai  que  j’ai  été  porté  i foupçonner  qu'il  avoit  8c  a verté  détins  de  l’acidc  acéteux  ; cet  acide  s’eil 
pu  être  trompé , ou  par  1a  craie  qui  recèle  affei  chargé  d’une  portion  de  plomb  , puil'qu’après  avoir 
fouvent  un  peu  de  muriate  calcaire , ou  par  le  bleu  été  filtré , il  a donné  un  précipité  blanc  par  l’ad- 
de  Prude  même , d’oii  j’ai  quelquefois  retiré , par  dition  de  l’acide  vitriolique  , ou  de  i’acide  imirbti- 
fimpie  lixiviation  , ime  vraie  liqueur  d’épreuve  , que  ; le  vitriol  de  plomb  avoit  donc  été  dècompofé 
quand  il  n’avoit  pas  été  édulcoré  avec  foin.  J’ai  par  la  liqueur  pruffique.  M.  Beddoes  n’a  pas  réufli 
donc  répété  cette  expérience , ayant  la  précaution  à décompofer  de  b mèrtie  manière  le  fpat  pefant , 
de  foire  bouillir  d’abord  de  l’eau  diftiliée , 8c  fur  la  6c  cela  doit  paroirre  d'autant  plus  furprenant , qu’il 
craie  8c  fur  le  bleu  de  Prufle  ; le  réfultat  a pleine-  a été  bien  vérifié  , en  dernier  lieu , par  les  expé- 
ment  confirmé  ce  que  Schecle  avoit  oblervé.  Au  riences  de  M.  Stouth  ( Creli , Armalen  1787,  part.  1 1 
, refte , on  ne  doit  rien  conclure  de  ce  foit  contre  la  pag.  10  4 ) , que  le  barote  étoitprécipité  de  les  diffo- 
loi  renfermée  dans  les  expre fiions  que  nous  lui  avons  lutions  par  le  pmfiite  de  po  rafle.  Il  eft  bon  d’obfer- 
données , puifque  dans  cette  opération  il  faut  tou-  ver  cependant  que  M.  Beddoes  ne  dit  pas  avoir 
jouis  foire  intervenir  l’eau  , même  aidée  de  la  cha-  employé  la  trituration  , comme  je  l’ai  fou  pour  le 
leur  de  l’ébullition.  On  peut  conjedurer  que  ces  firop  de  violette.  Au  relie , quand  cette  manipula- 
deux  lubflanccs  que  nous  réputons  mfoluhles  dans  non  ne  produirait  rien  dans  le  cas  particulier , 1* 
l’eau  , parce  qu’elles  n’y  biffent  pas  des  traces  bien  raifon  probable  de  la  différence  fe  prefente  naturel-, 
fenfibles  de  leur  préfence,  s’y  diflolvent  néanmoins  lement  à l’efprit  de  ceux  qui  lavent  que  la  décom- 
en  très-petite  quantité  ; 8c  il  eft  aifè  de  concevoir  pofirion  de*  pmffitcs  exige  le  concours  de  pluficurs 

3ue  la  diffolution  une  fois  commencée , la  portion  affinités  , 8c  qu’ainfi  l’état  de  furfoturation  de  l’acide 
itfoutc  pafiânt  bientôt  à une  autre  combinaifon , dans  le  fpat  pefant , peut  biffer  b prépondérance 
par  fon  adion  fur  l’autre  corps  concret , l’eau  doit  aux  affinités  qukfcemes. 
reprendre  une  portion  nouvelles  du  premier  , ^ 8c 

produire  ainfi  fucedfi veinent  le  même  réfultat  d’afi-  II*.  LOI* 

finités  que  fi  l’une  des  fubrtanccs  eût  été  portée 

toute  entière  dans  l’état  fluide.  Ajoutons  qu’il  n’ell  L’ affinité  n'a  lieu  gu  entre  Ut  plut  petites  molécules 

pas  impoflible  encore  que  deux  fubftances  abfolu-  ' intégrantes  des  corps  ; c’ell  ime  des  loix  les  plus  gé- 
nient  infolubles  dans  l'eau  loriqu’elles  font  leparées,  nér.ilemctit  adoptées  , 8c  elle  n’exige  pas  de  grandes 
venant  i fe  rencontrer  dans  ce  fluide , y éprouvent  explications , après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
un  commencement  de  diffolution  à b foveur  des  commencement  de  cet  article,  pour  établir  la  diffé- 
affinités  mêmes  qui  tendent  à les  réunir  en  un  ronce  entre  l’attraâion  des  rnaffes  fur  les  maffes , 
compofé  foluble.  Je  m’attends  bien  que  cette  pofiï-  8c  l’attraflion  que  les  molécules  exercent  les  unes 
bilite  fera  oomeftée  par  le  plus  grand  nombre  des  fur  les  autres , qui  eft  proprement  l’affinité. 
Chymiftes , imbus  des  anciennes  maximes  , mais  11  fout  obfcrvcr  que  cette  loi  convient  auffi-bien 
ils  avoueront  du  moins  qu’un  phénomène  de  cette  1 l’affinité  d’aggrigation  , qu’à  l'affinité  de  compofi- 
importanec , qui  ouvrirait  une  branche  nouvelle  à rion  ; car  deux  globules  d’un  même  fluide  ne  s’ar- 
rinduftrie  des  combinaifcns  , mériie  bien  que  l’on  tirent  pas  feulement  au  contaél  d’un  de  leurs  points , 
avertiffe  d'en  rechercher  les  preuves , 8c  c’cft  tout  il  fe  forme  une  nouvelle  mafie  de  toutes  les  molé- 
ce  que  je  me  propofe.  Auroit-cn  cru  que  b (bible  cilles  intégrantes,  rcfoeâivcmcnt  attirées  l'une  par 
aélion  de  la  matière  colorante  de  la  violette , pût  l'autre.  La  force  eft  donc  abfolumcnt  b même  que 
influer  fur  b folubiiité  d'un  fel  ? Nous  avons  vu  dans  l'affinité  de  compofition , elle  s’exerce  fcule- 
cependant  dans  b précédente  Seétion , que  l’oxaltc  ment  fur  un  fujet  de  nature  fembbblc  , au  lieu 
de  chaux , infolublè  par  lui-même  dans  l'eau  ( même  que  l'affinité  de  compofition  fiippofe  deux  fujets 
à l’aide  du  fuere),  verdiflbit  le  firop  viobt  par  b différera. 

feule  digeftion  à froid.  J’ai  vérifié  qu’on  occaüonnoit  Spiebnan  a dit  que  Us  corps  diffous  ne  s’unijfoicni 
une  fembbblc  altération  au  firop  de  violette  , en  aux  menjlruts  qu  autant  qu'ils  étaient  réfous  en  leurs 
broyant  avec  lui  b craie , b crème  de  chaux , 8c  élément.  A Jbendre  cette  propofition  à b lettre , il 
même  le  fpat  pefant , qu’il  faudra , par  conloqucm , s’enfuivroit , par  exemple  , qu’un  fel  neutre  ne 
placer  au  nombre  des  fels  avec  excès  de  bafe  , 8c  pourrait  s'unir  à l’eau  qu’aprés  avoir  été  rédait  eu 
qui  formeront  probablement  une  ciaflé  trévconfido-  (es  parties  conftiruames  , ce  qui  n'eft  nullement 
table.  Ces  obfervations  nous  mènent  fur  la  voie  de  exaét  ; on  voit , su  contraire  , très-clairement , que  > 
tenter  de  nouvelles  applications  utiles  de  ce  réaétif.  c’eft  l’affinité  du  compofe , 8c  non  pas  celle  de  tes 
ftoyeq  réactif.  parties  compofantcs , qui  produit  l’union.  Pour  évi- 
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cette  loi  Ut  plus  palus  moUculcs  inicgrâtUes  : on  con- 
çoit dès-lors  qu’elles  peuvent  être  , ou  (impies , A 
les  corps  font  Amples , ou  composes , A les  corps 
(ont  coinpolés  ; mais  que  , dqtf  le  dernier  cas , clics 
font  fuppofëes  n’eprouver  aucune  décompofition  ; 
autrement  elles  celTeroient  d’être  parties  intégrantes 
du  compofé. 

Cette  diflinéVson  devient  encore  plus  importante 
depuis  que  j'ai  fait  voir  qu’il  y avoit  des  Tels  qui 
fe  formoient  avec  excès  de  baie,  m ine  dans  excès 
de  leur  acide  j car  il  cft  évident  qu'ici  ce  font  les 
molécules  du  fel  déjà  (attire,  6c  non  les  molécules 
de  fes  élémens,  qui  exercent  leur  affinité  fur  une 
porrion  de  bafe. 

De  là  il  fuit  (rue , dans  le  fens  ftriél  & littéral,  il 
n’y  a point  d’amnité  entre  pluAeurs  corps  ; ainfi , 
dans  l'alliage  de  plufietirs  métaux , le  dernier  qu'on 
ajoute  no  le  réunit  pas  .1  U nulle  en  vertu  de  l affi- 
nité qu’il  a avec  chacun  des  métaux  qui  y cxiAcnt , 
ou  avec  aucun  ^*ux  en  particulier , mais  en  vertu 
de  fon  affinité  avec  le  compofé  a&ucl  de  tous  ; au- 
trement il  s’empareroit  des  uns , 6c  LuiTeroit  les 
aufres. 

III*.  LOI. 

Ces  principes  nous  conduifent  à établir  pour  troi- 
Aèmc  loi , que  l’on  ne  doit  pus  conclure  de  ï affinité 
d’une  fubjUnce  avec  une  outre , à l’affinité  du  compofé. 
de  ces  fubjimces  avec  l'une  ou  l’autre  par  excès. 

Pour  fonder  cette  loi , il  fuffira  de  rappeler  l’ex- 
plication que  j’ai  donnée  ailleurs , d’après  l'iHititrc 
Bergman  , de  la  déconi]>oAtion  partielle  tu  vitriol  de 
potalle  par  l’acide  nitreux.  Puilque  l’acide  nitreux 
ne  peut  enlever  la  bafe  que  tient  l’acide  vitrioliqus 
au  degré  de  faturation , oc  qu’il  enlève  cette  même 
bafe , lorfqu'au  lieu  d’étre  unie  à l’acidc  vitriolique 
elle  n’eft  unie  qu'au  vitriol , il  s’enfuit  que  les  affi- 
nités ne  font  point  égales  dans  les  deux  cas. 

Ce  que  nous  voyons  A mamfcfte  dans  cet  exem- 
ple a probablement  lieu  , quoique  d’une  manière 
moins  fcnfible , toutes  les  ibis  que  la  iLiumpolidun 
s'arrête  , fans  que  le  même  agent  puilie  , dans  les 
mêmes  circonflances , fïparer  au-delà  d'une  porrion 
déterminée  d'un  principe  quelconque.  L'application 
de  cette  y . loi  nous  avertira  de  ne  pas  donner  une 
valeur  pareille  à des  admîtes  qui  font  fouvent  très- 
inégales. 

IV*.  LOI. 

i L'affinité  de  compojtlian  n'ejl  efficace  qu' autant  qu'elle 
l'emporte  fur  l'affinité  tfafgrégauon. 

On  conçoit  aifiment  que  l'or  ne  feroit  point  dif- 
fous  par  le  mercure  !i  les  molécules  du  premier  de 
ces  métaux  étoient  plus  attirées  fur  elles-mêmes , 
que  par  les  molécules  du  mercure , 8c  réciproque- 
ment. Il  cil  donc  vrai , jufqu  a un  certain  point , 
que  l’affinité  de  compofuion  6c  l'alfinité  d'aggréga- 
don  font  deux  forces  contraires  ; maïs  cela  ue  doit 
Çhymie,  Tante  /, 
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s’entendre  que  dans  le  meme  feas  que  les  affinités 
uiefeentes  font  des  forces  contraires  aux  affinités 
ivcllemcs , & fans  briffer  aucune  induélion  que  ces 
forces  diffèrent  effemiellcmcnt  par  leur  nature.  Il 
faut  tenir , au  contraire , pour  confiant , que  l’ag- 
grécation  ne  rélîllc  à la  compofuion  des  molécules 
de  Vaggrègé,  que  comme  une  compofuion  préexis- 
tante lait  obflacle  à une  combinaifon  qui  s’opereroit 
f.tciletntnt  faits  elle.  On  fait  que  le  ter  6c  le  mer- 
cure ne  peuvent  s'unir  au  point  de  dillolution,  ce 
n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  une  force  d'attraélion , même 
feniibls  , comme  je  l'ai  fait  voir , entre  ces  deux 
métaux  , mais  elle  ell  inférieure  à celle  qui  réunit 
les  molécules  de  l'un  des  deux.  Le  mercure  ne  d 1- 
fottt  pas  n&n  plus  la  chaux  d’or , parce-  que  , d’une 
part , il  ne  peut  l’enlever  à la  fubftance  qui  le  met 
en  état  de  compofé , 6c  que , d'autre  part , l’aggréoa- 
tion  du  mercure  fc  trouve  fupéricurc  à fon  affiiuté 
avec  ce  compofé  ; il  en  cfl  de  même  de  la  chaux 
de  mercure , parce  que  , fuivant  b féconde  loi , ce 
ne  font  pas  les  pures  molécules  métalliques  qui 
exercent  alors  leur  affinité  avec  des  molécules  fem- 
blablcs , mais  les  molécules  intégrantes  d’un  com- 
pofë  qui  efl  pour  !c  corps  firaplc  un  être  différent , 
tant  qu’il  ne  peut  rompre  le  lien  qui  l’unit  à un 
autre  corps.  On  ne  trouve  donc , en  analyfant  tous 
ces  effets , qu’un  feul  6c  même  principe , une  ten- 
dance générale  à l’union . l’équilibre  ou  l’excès  de 
cette  pmffance  , en  un  mot , des  rapports  d’affinité. 

C’eft  une  confêquencc  direâe  de  la  loi  que  je 
viens  d’établir  que , plus  l’affinité  d’aggreganon  efl 
forte , plus  l’affinité  de  compofuion  doit  être  puif- 
lame  pour  rompre  cette  aggrégation  ; mais  je  ne 
crois  pas  que  Ton  puiffe  en  conclure  ultéricurcmcui 
que  la  dernière  cfl  d’autant  plus  forte , que  La  pre- 
mière efl  plus  foible  ; elle  efl  feulement  plus  efficace  : 
ce  qui  cfl  bien  différent , puifque  l'cxpreffion  de  la 
pumance  rcflc  la  même , 6c  que  fon  efficacité  ne 
dépend  que  de  la  diminution  de  l’obflacle. 

On  fait , en  général , qu’on  fivorife  les  combinai- 
fous  en  relâchant  l'aggrégatxon  des  corps  par  la  cha- 
leur , quelquefois  même  en  tes  pulvérifanr , 6c  que 
ces.  préparations  font  fouvent  nèceflâires  pour  déter- 
miner tes  affinités  de  compofition.  Il  cfl  bien  évi- 
dent , par  exemple , que  te  mercure  folide  a une 
plus  grande  force  d aggrégation  que  le  mercure 
riuidc  ; que  les  molécules  ae  l’eau  adhérent  bien 
plus  cntr'cllcs  quand  elle  cfl  en  glace , que  quand 
clic  efl  en  liqueur  ; bien  plus  quand  elle  efl  liquide , 
que  quand  elle  efl  en  vapeur,  niais  on  va  beaucoup 
plus  loin , 6c  on  imagine  communément  que  la 
force  d'aggrégation  d'un  tluide  efl  toujours  inférieure 
à la  force  d’aggrégation  d’un  folide  quelconque  : 
or,  il  me  femme  que  c’eft  plutôt  ici  une  opinion 
d’habitude , qu’une  vérité  établie.  En  effet , je  ne 
vois  pas  fur  quel  fondement  on  pourroit  affirmer 
que  l'aggrégation  du  mercure  cfl  plus  foible  que 
l’aggrégation  d’un  fel , d’une  chaux  métallique , ou 
d'une  terre  friable  ; en  fécond  lieu , fi  cette  règle 
içpit  sxaâe , il  s’enluivroit  que  l’affinité  de  eompo- 
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fuion  tlevroit  être  d’autant  plus  grande,  8c  fa  com- 
binaifon  d’autant  plus  intime , que  les  corps  feroient 
plus  fluides , 8c  leur  aggrégaiion  plus  diminuée  ; 
or , le  contraire  arrive  en  une  infinité  de  cas. 
Qu’on  applique  la  chaleur  à un  mélange  d’eau  8c 
d’acide , d eau  & d’alcohol  ( qui  font  de  vraies  com- 
bin, Vitbns  par  affinité  ) , on  ne  fait  qu’augmenter  leur 
état  de  raréfaction  , 8c  cependant  c’clf  un  moyen 
de  les  fèparer  ; il  en  cil  de  même  des  chaux  métal- 
liques auxquelles  la  feule  action  du  feu  enlève  le 
principe  acidifiant , 8c  de  tous  les  compotes  falins , 
dont  une  partie  dl  plus  fixe  que  l’autre.  11  en  réful- 
teroit  cmin  que  les  fluides  les  plus  fubtils,  les  fubf- 
tanccs  gateuics , principalement , devroient  exercer 
l’un  fur  l’autre  une  aétion  plus  marquée  dans  l’état 
de  condcnfation  ou  de  fluidité , quelque  fbible  que 
fût , d’ailleurs , leur  affinité  ; il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  cela  s’accorde  avec  l’obtervation  : l’éther 
lui- même  a moins  de  difpofition  à s’unir  avec  l’eau 
qu’avec  un  corps  réflncux  concrèt  ; la  plupart  des 
gas  ne  forment  pas  non  plus  des  combinations  bien 
mtimes,  à en  juger  par  ce  principe  que , plus  deux 
corps  s’unifient  étroitement,  plus  ils  laiflcnr déga- 
ger de  chaleur. 

En  remontant  aux  vrais  principes , on  apperçoit 
bientôt  que  ce  n’cil  pas  toujours  Vintcnfité  de  Pag- 
grégation  qui  rend  I affinité  nulle , ou  fa  toibtetfc 
jut  la  rend  efficace  , mais  que  cette  efficacité  dépend 
ur-tout  de  ce  degré  d’attraélion  qui  produit  la  com 
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binaifon , 8c  qui  maintient  lequipondcrance.  On  en 
a la  preuve  en  ce  que  pluficurs  lubflances  font  dii- 
foutes , frnon  auflî  promptement , du  moins  autfi 
complètement  en  mafTe  d’aggrégé , que  quand  elles 
ont  été  atténuées  par  quelque  préparation  ; on  en  a 
la  preuve  en  ce  que  Ion  voit  tous  les  jours  fe  fc- 
parcr  fpomanément  deux  fluides , dont  une  violente 
agitation  avoit  rompu , quelques  inflans , ou  du 
moins  confidérablcmenr  afloibli  l’aggrégation.  11  faut 
ajouter , ce  qui  efl  encore  plus  important , que  la 
matière  de  la  chaleur  a elle- même  fes  affinités  ; clic 
doit  dès  - lors  être  confldérée  comme  toute  autre 
fubflancc  actuellement  fluide,  qui  ne  relâche  l’ag- 
grégation d’un  corps  folide  que  parce  qu'elle  fe 
combine  avec  lui.  Ainfi  , de  même  que  l’eau  , qui , 
CO  tant  d’occafions , favorite  le  jeu  des  affinités , 
produit  quelquefois  un  effet  oppofè , & fait  ceffcr 
une  diffolurion  en  vertu  de  fon  affinité  propre  avec 
le  diffolvant  ( comme  dans  U précipitation  du  lpat 
pefant  diffous  dans  l'cacès  de  fon  acide  ) , il  doit  ar- 
river auffi  que  ia  matière  de  la  chaleur  produite , 
fuivant  les  circonflances , l’un  & l'autre  de  ces  effets. 
Le  premier,  en  écartant  les  molécules  d'un  corps 
auquel  (lie  n'adhère  que  très-foiblemcnt  ; le  fécond , 
parce  que  fk  combituifon  opère  un  plus  grand  obs- 
tacle à une  compofuion  nouvelle,  que  la  force  d’ag- 
grégation  qu'elle  a fait  ceffcr. 

Ce  ferait , par  conféquent , une  fàuffc  maxime 
que  celle  qui  exprimerait  qu’en  général  l'affinité  de 
compofuion  efl  en  raifon  inverfe  de  l’affinité  d’ag- 
gtegition,  Plus  il  importe  de  déterminer  & de  ce^i- 
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parer  i’întenfité  de  chacune  de  ces  deux  puiflânees , 
comme  étant  les  élémens  nécefTaires  du  calcul  des 
forces  diveltentes  8c  quiefeentes  ; plus  on  doit  évi- 
ter de  les  repréfenter  par  des  melurcs  inexactes , ce 
qui  arriveroit  infaillcment  fl  l’on  luppofoit  que  l’une 
s’accroît  rigoureu tentent  dans  la  même  proportion 
que  l’autre  décroît. 

V«.  LOI. 

Deux  ou  plufieurs  corps  qui  s’ unifient  par  affinité  dt 
compofuion  , forment  un  être  qui  a des  propriétés  nou- 
velles 8*  difl'uUks  de  celles  qui  appartiennent  à chacun 
de  ces  corps  avant  la  combinaifon. 

M.  de  Fourcroy , de  qui  j**emprunte  cette  règle  , 
a très-bien  prouvé  que  les  anciens  Chymiftcs  te  font 
trompés  lorfqu’ils  ont  avancé  que  les  compotes  par- 
ticipoicnt  toujours  des  propriétés  d js  corps  qui  en- 
troient dans  leur  compofuion , 8c  qu’ils  en  avoient 
de  moyennes  entre  celles  de  leu£  principes.  Cette 
opinion  , cependant , leur  paroiflbu  fi  indubitable  , 
qu’ils  annonçoient  en  confcquence  les  propriétés  des 
parties  compofames  des  corps , avant  que  de  les 
avoir  teparèes  par  l’analyfc.  C’cfl  ainfi  que  StaJil 
enteignoit  que  les  tels  étoient  formés  d’eau  8c  de 
terre  , parce  qu’il  croyoit  y appereevoir  des  proprié- 
tés moyennes  entre  celles  de  ces  deux  fi.bflances. 

Cette  dodrinc  avoit  fait  une  telle  nnpreifion  , 
jqu’on  la  retrouve  jufques  dans  les  Ecrits  des  meil- 
leurs Chymifles  modernes.  Le  célèbre  Macqucr  , 
après  avoir  dit  en  termes  fort  énergiques  , que  de 
l’adhérence  des  parties  hétérogènes  par  affinité , it 
réfulte  un  nouveau  compofé  qui  a des  propriétés  diffe- 
rentes de  celles  des  deux  principes  dont  il  efl  formé  > 
revient , dans  le  même  article , à cette  prétendue 
maxime  ; il  l’adopte  comme  loi  fondamentale , très— 
generale  6*  d'un  très  - gr.md  ufage  pour  reconnaître , 
meme  fans  Jécompofhion  , Us  principes  dont  les  corps, 
font  compofés  ; 8t  tout  en  convenant  que  cette; 
règle  efl  fujetre  à un  très-grand  nombre  de  rcflric- 
tions , qu’il  arrive  fouvent  que  l’union  faite  difga- 
roitre  abfolumem  quelques  propriétés , ou  en  déve- 
loppe de  nouvelles , il  conclut  u que  ccs  changcmens  , 
n qui  ne  dépendent  que  de  l’aggrégacion , ne  font 
» ordinairement  pas  aflez  complets  pour  faire  en- 
n tièrenient  méconnokrc  les  principes , & qu’ainft 
n ils  n’empèchent  point  que  la  règle  ne  demeure 
n a (Te/  générale  pour  être  un  excellent  guide  dans 
n bien  des  recherches  chymiqucs.  » ( Difhorm.  art* 
AFFINITÉ  ). 

Je  ne  dois  pas  diffimuler  que  ce  Savant  l’a  exprimée 
dans  des  termes  encore  plus  indéfinis  que  tous  ceux, 
qui  l’ont  précédé  ; qu’il  l’a  étendue  à toutes  les  pro- 
priétés , telles  que  la  fixité , la  volatilité , la  pefnn- 
teur,  l’opacité  , 1a  tranfparence , la  du&ilité,.  la  du- 
reté , la  fluidité , 8cc.  6*  même  aux  affinités.  En  fup- 
pofint  ( dit-il  ) qu’on  connoifie  parfaitement  les  pro- 
priétés des  principes  d’un  compofé , on  pourra  , en  exami- 
nant Us  propriétés  de  ce  compofé  , reconnaître  quels  font 
[es  principes  > quand  piémc  l atuilyfe  en  faon  tapqffU^ 
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H parait  que  cette  règle  a été  rejetée  par  Berg-  | 
inan  , au  moins  fcroit-il  difficile  de  la  concilier  avec 
ce  qu’il  dit  ( Dijffcrtat.  XXXIII , §.  46  ) , que  l’on 
trouve  quelquefois  dans  les  coinpotés  des  propriétés 
qui  n'appartiennent  k aucun  de  leurs  principes. 

En  effet , pour  ne  parler  ici  que  des  propriétés 
les  plus  générales  de  celles  qui  le  manifeftent  d'une 
manière  plus  fcnfible  : on  connoit  un  alliage  de  trois 
métaux , qui  fe  fond  à un  degré  fort  inferieur  à ce- 
lui qu’exige  le  plus  foftble  des  trois  ; les  vitriols,  les 
nitres , les  muriates  alkalins  ne  participent  nullement 
ni  de  l’aâion  diffolvante  de  l’acide , ni  de  la  caufti- 
cité  de  la  bafo  ; l'arfenic , partant  à l’état  d'acide , ac- 
quiert une  fixité  qui  ne  convient  ni  à ce  métal , ni 
au  principe  qui  l'acidifie  ; le  for  & la  platine  jouif- 
fent  tëparémcnt  d’une  affea  grande  ducfilité,  ils  for- 
ment , par  leur  union  , l’alliage  le  plus  aigre  ; l’acide 
tartnreux  & la  potaffe  font  trés-folublcs  dans  l’eau, 
elle  diffout  à peine  une  quantité  fenlible  de  tartre 
acidulé  de  potaffe  ; la  couleur  des  chaux  métalliques 
ne  rappelle  ni  celle  des  métaux  qui  les  ont  produites, 
ni  du  principe  acidifiant  qui  les  a mis  en  cet  état  ; 
le  foutre  & la  potaffe  n'exhalent  à l’air  aucune  parti- 
cule odorante  , & l’hépar  qui  en  réfolte  eft  d’une 
odeur  infopportable  ; au  contraire , l’acide  odorant  du 
benjoin  forme  avec  la  chaux  un  fol  qui  ne  inanifefte 
aucune  odeur  , quoiqu’elle  ue  fuit  que  mafquée  par 
la  combinaifon  & non  détruite  ; pourroit-on  dire 
avec  vrailcmblancc  que  1a  tranfparcnce  du  gas  acide 
fluorique  permet  d’y  foupçonner  la  préfonce  du  fi- 
lex  ? Celui  qui  n’auroit  connu  que  la  pyrite  ou  la 
chaux  de  for , pourroit-il  avoir  la  moindre  idée  de 
fon  magnétifine  l Enfin , la  denftté  elle-même  & la 
capacité  de  chaleur  des  compotes  font  fouvent  trés- 
cloignées  du  terme  moyen  qu’indiquent  celles  de 
leurs  parties  compofantes. 

Il  forait  facile  de  multiplier  ces  exemples  , même 
fans  perdre  de  vue  la  condition  que  jV  cru  devoir 
m’tmpofer , de  ne  les  prendre  que  dans  la  daffe  des 
faits  qui  ne  préfontent  que  l’union  la  plus  fimple, 
St  fans  qu’il  y ait  lieu  de  croire  qu’aucune  des  par- 
ties compofantes  éprouve  en  même  temps .quelqu’alté- 
ration  ; condition  fans  laquelle  ils  feraient  fans  doute 
peu  concluans. 

Mais  ce  qui  me  fcmble  fournir  un  argument  en- 
core plus  déciftf,  cil  cet  axiome  que  j’ai  établi  ail- 
leurs comme  le  fondement  de  toute  faine  do&rinc 
en  Chymie  , qu't/  n'y  a de  corps  femblables  que  ceux 
qui  ont  toutes  leurs  propriétés  fembübles  : or  , fl  une 
feule  propriété  différente  bien"  vérifiée  conllitue  un 
corps  different,  il  eft  invincible  que  les  propriétés 
communes  ou  moyennes  d’un  compolc  ne  peuvent, 
en  quelque  nombre  que  ce  foit , annoncer  la  vraie 
nature  de  fes  élémens  ; puifquc  l’affinité , l’une  des 
propriétés  les  plus  eficmicllcs , ne  peut  jamais  être 
femblable  , ni  même  dans  le  rapport  des  proportions 
de  la  compofition  : il  réfolte  de  notre  IIIe.  loi  que 
cette  inégalité  a lieu  jufqucs  dans  l’affinité  d'exces  ; 
c'eft-à-dire  , que  l'affinité  d'un  compofé  pour  l’un 
de  fes  principes  par  excès,  diffère  tres-fonliblancnt 
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de  l’affinité  de  faturation  de  ces  principes  l'un  par 
l'autre. 

Au  refte,  en  p.ofcrivant  cette  erreur  ancienne, 
on  doit  te  carder  de  tomber  dans  une  autre,  en  re- 
jetant d'emblée  toute  analogie  de  propriétés  entre  le 
fimple  & le  compote  , lorfqu’elle  fe  trouve  conflam- 
ment  vérifiée  par  l'obfcrvation.  J'avouerai  fans  peine 
avec  M M.  Buquct  & de  Fourcroy , que  la  plupart 
des  propriétés  moyennes  données  en  preuve  de  l’o- 
pinion de  Stahl  n’ont  qu'un  rapport  éloigné  avec 
celles  de  leurs  compofims , & qu'il  eft  impoflible  de 
ne  pas  remarquer  une  forte  de  gène  dans  les  expli- 
cations que  (es  Seflateurs  ont  voulu  affortir  à ce 
principe.  Mais  en  cff-il  moins  évident  que  la  flui- 
dité de  l’eau  fo  décèle  âu  premier  coup  d’œil  dans 
les  diftblutions  aqneufos;  que  tout  alliage  préfente 
des  figues  très-apparens  de  l’éclat,  de  la  pcfàmeur, 
de  la  folidité  des  fubftanccs  métalliques  ; que  tous  les 
fols  ammoniacaux  participent  i un  certain  point  de 
la  volatilité  de  leur  bafo , puifqu’ils  fo  fublimem  ou 
fe  décompofont  par  la  chaleur  plus  facilement  que 
les  fols  formés  du  même  acide  et  d’une  autre  bafe, 
Stc.  &c.  &c.  ! Rappelions  encore  ici  cette  penfïe 
ingénieufe  de  M.  Monge , que  le  diflôlvant  eft  celui 
des  deux  corps  qui  donne  fa  forme  à l'autre  ; cette 
forme  n’eft-clle  donc  pas  une  propriété  bien  caraélc- 
riftique , qui  fe  manifefte  malgré  la  compofition,  qui 
devient  d amant  plus  fonfible  , que  le  aiffolvant  eft. 
plus  abondant , ou  ce  qui  eft  la  même  chofo  ci» 
termes  plus  exafls , que  la  première  diffolution  eft 
plus  furcompofée  de  l'excès  du  diffolvam  ? Il  y » 
des  fols  avec  excès  d'acide,  d’autres  avec  excès  de 
bafe  ; j’ai  fait  voir  que  quelques-uns  fe  forinoicnt 
conftaramcnr  avec  excès  de  bafe  au  milieu  de  leur 
propre  acide  ; dés-lors  c’eft  une  vraie  combinaifon 
par  affinité  avec  faturation  déterminée  , 8c  non  une 
fouilhire  accidentelle  ; cette  compofition  conforva 
néanmoins  la  propriété  de  réagir  fur  les  couleurs 
bleues  végétales,  a la  manière  d’un  foui  de  fes  prin- 
cipes ; refufera-t-on  donc  de  regarder  en  cette  occa- 
fion  l'altération  en  rouge  comme  un  indice  de  la 

Jiréfonce  d'un  acide,  & l'altération  en  verd  comme 
e caraétérc  ordinaire  de  l'alkalinité  ! 

Ainfi  , pour  fe  renfermer  dans  de  juftes  bornes , 
c'cft  feulement  la  généralité  de  la  thefo  de  Stahl , 
qui  doit  être  rejetée , & non  h poflibilité  d’nne  ana- 
logie de  propriétés  du  fimple  au  compofé,  démon- 
trée par  le  fait , en  tant  de  circonflances  ; qui  peut 
être  fort  utile  pour  diriger  des  recherches  ; en  un 
mot , nui  fe  concilie  parfaitement  avec  la  loi  tpie 
nous  adoptons  : la  conforvation  d'une  ou  île  pHt- 
ficurs  propriétés  d'un  corps  fimple  , foit  au  degré 
moyen , foit  au  deffus  ou  au  deffous  de  ce  terme , 
n’empêchant  nullement  que  le  compofë  ne  foit  un 
être  différent , & qu’il  ne  pofféde  eu  confëquence 
d’autres  propriétés  diflinfles. 

V Ie.  10  1. 

II  y a pour  ies  affinités  une  condition  de  température 
Cccc  q 
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qui  en  rend  Vaflion  ou  lente  , ou  rapide  , oti  nulle  , ou 

efficace. 

pn  a remarque  depuis  long- temps  que  les  diilolu- 
tlons  s'opèrent  bien  plus  facilement  à l'aide  de  la 
chaleur  ; mais  fi  elle  ne  dffpoiou  les  corps  à la  com- 
binaifon  qu’en  relâchant  l'agrégation  de  leurs  mo- 
lécules reipcâivcs,  U s'enfuivroit , ou  quelle  ne  dc- 
vroit  influer  que  fur  la  durée  de  la  dilTolution , ou 
du  moins  que. les  quantités  de  la  matière  dilToutc 
devroient  toujours  être  dans  le  rapport  de  la  Tempé- 
rature , Si  cela  n’cft  nullement  conforme  à robferva- 
tion.  Enfin,  fl  la  chaleur  n’affeéloit  jamais  les  affi- 
nités que  de  cette  manière,  loin  que  l'on  accumu 
latiou-pùt  empêcher  une  combinaifon  de  deux  corps , 
cite  devroit  toujours  la  rendre  de  plus  en  plus  fa- 
cile , en  diminuant  aufli  de  plus  en  plus  la  force 
aggrégative  des  molécules  de  ces  deux  corps. 

Ce  u’cft  donc  pas  de  cet  effet  de  la  cluüeur  dont 
je  veux  parler  ici,  d'autant  plus  qu'il  rentre  dans 
une  des  loLx  précédemment  établies  ; c'cft  de  la  dif- 
férence dans  les  reflilrats  de  l'affinité  des  mêmes 
corps , qui  femble  dépendre  plus  particulièrement  de 
la  température , ou , pour  m’exprimer  plus  claire- 
ment, de  la  préfence  ou  de  l’abience  d'une  certaine 
quantité  de  chaleur  fcnflblc  , au  moment  où  les  corps 
font  préfentes  au  conraâ. 

Bergman  a dit  que  les  vraies  affinités  des  corps 
étoiçnc  celles  qu’ils  exerçoient  lorsqu'ils  étoient  aban- 
donnés à eux-mêmes  , Si  qu’un  violent  degré  de 
chaleur  étoit  une  caufe  externe  qui  rompait  plus  ou 
moins , & quelquefois  changeoit  totalement  les  vraies 
affinités  ( Diffiertat . XXXI  11 , §.  4).  Je  ne  puis  être 
ici  de  l'avis  de  ce  grand  Chy mille  , qui  conffdére 
comme  étrangère  à l'affinité  une  matière  qui  ne  peut 
prpcédçr  aum  que  par  affinité,  qui  Semble  annoncer 
comme  uoq  propriété  générale  de  la  matière  de  la 
chaleur  accumulée  de  diminuer  l'affinité  reffieélive 
de* corps, .tandis  qu’il  eft  confiant  qu’elle  en  favorife 
ic  plus  ibuvent  l'aâion  , ainfl  qu'il  le  rcconnoit  lui- 
même,  & que  s’il  arrive  qu’elle  fâflc  obffacleà  une 
composition  qui  auroit  eu  lieu  fans  cette  accumula- 
tion , ou  .1  une  température  moins  élevée , cela  ne 
viept  réellement , ou  que  de  fon  affinité  particulière 
& plus  puiflante  avec  une  des  fubflances  qu'elle  s’ap- 
proprie r ou  que  d’une  affinité  nouvelle  6c  Supérieure 
quelle  détermine  par  £1  préfence.  Le  développement 
ce  ces  deux  caufes  donnera  une  idée  claire  de  ce 
que  j’entends  par  condition  de  température  ; il  fervira 
en  même  temps  à prouver  la  vérité  de  cette  VI*. 

. loi , & à en  diriger  les  applications. 

I.  En  écartant  la  règle  trop  générale  de  Bergman 
fur  l'influence  de  la  chaleur,  on  trouve  que  perton ne 
c’a  mieux  explique  la  différence  des  affinités  par  la 
voie  humide  Si  par  la  voie  ftche . Soit  l'affinité  d’un 
* corps  A avec  le  corps  B = 6,  avec  le  corps  Cm  j ; 

2 uc  l’on  fuppolé  en  même  temps  que  les  corps  A 
: C fbieirt  très-fixes,  ou  feulement  beaucoup  moins 
..volatils  que  B : il  cft  évident  qu  a la  température 
ordinaire»  A s'unira  avec  B à l'exclu  Aon  de  C,  par 
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la  raifon  cle  la  différence  de  6 à Ç.  Mais  fi  l’on  acni* 
mille  la  matière  de  la  chaleur  autour  de  ces  trois 
corps , la  tendance  de  B à l’état  de  vapeurs  croîtra 
dans  une  proportion  très-différente  des  deux  autres, 
à caule  de  l'on  affinité  particulière  avec  cette  ma- 
tière- de  la  chaleur  ; & quand  ce  corps  B fera  par- 
venu au  terme  de  compofition  qui  doit  lui  donner 
la  forme  de  ce  nouveau  diflôlvanr,  il  quittera  le  corps 
A,  & celui-ci  reliant  libre , f.ra  contraint  de  céder 
à l'attraction  de  C , devenue  allez  puiflante  par  l’ab- 
fcnce  de  B. 

Tout  ccci  peut  s’éclaircir  par  des  exemples  familiers. 
Quand  on  met  cnfcmblc  de  l'eau , de  l’alcohol  & 
du  fel , à 1a  température  moyenne  ; l’eau  s’empare 
de  l’alcohol  en  vertu  de  fa  plus  grande  affinité  avec 
lui,  & le  fcl  relie  non  dilfous.  Mais  fi  l’on  élève 
la  température  au  degré  qui  vaporife  l’alcohol,  l’eau 
relie  & s'unit  au  fcl.  Par  où  l’on  voit  que  les  affi- 
nités ne  changent  pas,  que  leur  puiffance  n’ell  ni 
rompue,  ni  diminuée;  qu'elles  font  feulement  ren- 
dues nuiles  ou  efficaces  par  la  condition  de  la  tem- 
pérature ; en  un  mot , qu’il  n’y  a ici  aucune  force 
étrangère  h l’affinité.  C’en  à l'égard  des  deux  combi- 
naifons  qui  en  néfultent , comme  fi  l'on  eût  com- 
mencé par  feparer  l’alcohol  de  l’eau  par  la  diflilta— 
tion  , Sc  que  l’on  eût  enfuite  préfemé  le  fel  à l’eau  ; 
& fi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  ablbiumcnt  la 
même  chofe , c’cft  que  dans  le  premier  cas  l’affinité 
du  fel  il  l’eau  , quoiqu’infèrieure , fait  pourtant  équi- 
libre fl  une  portion  quelconque  de  la  force  attractive 
de  l'eau  & de  l’alcohol , & en  rend  , par  ce  moyen, 
la  fcparaiion  plus  complète  & plus  prompte.  Or  , 
cette  circonflance  prouverait  encore , s’il  en  étoit 
befoin , que  la  matière  de  la  chaleur  n'opère  auilt 
que  par  (es  affinités , puifqu’elle  fuit  la  même  marche 
que  nous  avons  obfervée  dans  toutes  les  autres  affi- 
nités par  concours. 

Pour  ce  qui  efl  du  pafiâge  d’une  fubftance  de  l'é- 
tat fixe  à Veut  de  vapeurs , on  ne  peut  douter  qu’il 
ne  foit  fujet  aux  mêmes  Ion  que  toutes  les  combi- 
nations ehymiques  : j’ai  déjà  remarqué  que  le  fel 
étoit  mouillé  par  l’eau  avant  que  d’en  prendre  la 
fluidité , comme  la  glace  paffc  par  différens  degré* 
de  chaleur  avant  que  de  s'élever  en  vapeurs  ; tou* 
ces  clungeincns  s'opèrent  d’une  manière  uniforme  , 
par  fucceflion  de  furcompofitions  ; & leur  terme  arrive 
précifiment  au  point  qui  furpaffe  l’équilibre  des  force*, 
contraires  à l'affinité  du  diflolvant.  „ 

Après  cela , on  ne  doit  plus  être  étonné  que  le* 
affinités , ou  plutôt  les  réfultats  des  affinités,  foient 
diflïrens  à diverfos  températures , ou , comme  on. 
le  dit , d'une  manière  un  peu  trop  circonfcritc  , par 
La  voit  humide  & par  U voie  sèche.  Oefl  ainfi  que 
l’acide  vitriolique  , qui  dècompcfe  l’arfemate  de  po- 
raffe  par  la  voie  humide,  efl  à fon  tour  oblige  de 
céder  cette  bafe  à l’acide  arfeuical  par  la  voie  Fèche. 
Mais  il  efl  cfl'enticl  de  remarquer  que  ce  n’efl  ni  la 
différence  de  b chaleur  qu'on  peut  appliquer  à un. 
crcufct  ou  à un  alambic  , ni  la  préfence  ou  l’abfcnce* 
de  l'eau  , ni  meme  un  degré  préfixe  de  chaleur  quç 
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'■forme,  «Jars  ce  cas,  une  limite  invariable.  M.  Darcct 
u fait  comioitrc  un  alliage  d'étain , de  plomb  & de 
bifmurh,  qui  fe  fond  dans  l'eau  avant  qu'elle  foit 
échauffée  au  degré  de  l'ébullition  ; dans  un  grand 
nombre  d’opérations  , que  l’en  appelle  par  la  voie 
sèche , la  fluidité  aqneufc  perfide  jufqu’à  la  fin  ; on 
en  a un  exemple  frappant  dans  la  docompofitiori  du 
formiate  de  fluide  par  l’acide  boracin , au  degré  de 
l'ébullition  ; tandis  que  l'acide  formicin  prend  la  bafe 
du  borax  à la  température  ordinaire  ( Voy.  ACIDE 
formicin  V Enfin  , l'amalgame  de  l'or  avec  le  mer- 
cure , cft  bien  minlfeftcment  une  opération  de  même 
nature  que  l'alliage  de  l'or  il  l'argent,  quoiqu’il  y ait 
une  très-grande  diflance  entr'elles  par  rapport  à la 
chaleur  qu'elles  exigent. 

Ce  ne  (ont  donc  pas  ces  circonflanqps , mais  le 
changement , à quelque  degré  que  ce  foit , dans  les 
réfultats  des  affinités  qui  fait  la  ligne  de  réparation  ; 
& la  condition  eflentielle  cft  la  raifon  com|ioféc  de 
l'affinité  & de  1a  température  ; c’cft-à-dire , de  l'af- 
finité des  corps  entr’eux , & de  leur  affinité  avec 
. la  matière  de  la  chaleur.  De  forte  que  dans  l’union 
de  l’or  au  mercure,  par  exemple,  il  y a trois  tem- 
pératures à confidércr  : t".  celle  où  les  deux  mé- 
taux font  folides , & où  l’affinité  cft  nulle  fuivant 
notre  première  loi  ; a°.  celle  qui  rend  le  mercure 
fluide  & où  l’affinité  cft  efficace  ; 1°.  celle  qui  va- 
porifle  le  mercure  & où  l'affinité  des  deux  métaux 
cft  vaincue  par  l'affinité  de  l'un  avec  la  matière  de 
la  chaleur , où  la  fcparation  s'opère  par  la  propriété 
qu’il  pdïïcdc  à un  plus  haut  degré  de  fc  furcompofcr 
avec  ce  dUfolvant,  au  point  den  prendre  la  forme. 
Toute  autre  diftinétion  cft  futile , celle  de  la  voie 
humide  & de  la  voie  féche  ne  recevrait  même  ici 
aucune  application  raifonnablc. 

II.  Mais  il  y a des  cas  oii  l'accumulation  de  la 
matière  de  La  chaleur  femble  former  auffi  une  con- 
dition eflentielle  pour  déterminer  l’affinité  de  deux 
corps  cnrr'cux , fans  fe  combiner  avec  l’un  ni  avec 
l’autre,  & fans  refler  fixée  dans  1? produit  de  leur 
union , du  moins  en  proportion  qui  réponde  à la 
quantité  accumulée.  Ce  phénomène  fe  montre  fur- 
lout  dans  les  combuflions,  & c’eft  à l’occafion  de  1a 
combuflion  de  l’air  vital  avec  le  gas  inflammable  que 
Al.  Monge  a dit  qu’i/  paroijjoit  contraire  à ce  qu'on 
vbfcrvoit  dans  toutes  les  operations  de  U CAymie , qu’en 
augmentant  la  Jofe  d’un  diffolvant  on  diminuât  t adhé- 
rence qu’il  avait  avec  fes  bafes.  ( Mem.  de  V Acad.  roy. 
des  Sciences , ann.  ip8j , pag.  88). 

La  combuflion  n’eft  , comme  on  le  verra  dans 
Ja  fuite  , qu’une  combiaaifon  de  deux  principes  , le 
combuftible  d'une  part , & de  l’autre  la  bafe  de  l’air 
vital;  combinaiflin  déterminée  par  affinité,  & pen- 
dant laquelle  une  grande  quantité  de  la  matière  de 
h chaleur  efl  rendue  libre. 

Cette  affinité  exige  pour  la  plupart  des  combuf- 
tibles,  Au- -tout  dans  la  combinaiflin  direâe,  une 
.température  trés-clevée , meme  un  commencement 
d'ignition , ou  l’approcbe  d’un  corps  quelconque  déjà 


enflammée.  C'cft  ce  qu’on  obferve  pour  la  combuf- 
tion  de  l’air  viral  & du  gas  inflammable , quoique 
ces  deux  fitbftances  foient  déjà  dans  l'état  d’uhe 
foible  aggrégation  , ou  d'nne  grande  expanfion  par 
la  matière  de  la  chaleur  qu’elles  recèlent.  Cependant, 
ccite  chaloir  devient  libre  pour  la  plus  grande  par- 
tie^ à l’ùlftant  de  leur  union  ; il  efl  donc  vrai  de  dire 
qu'en  augmentant  b quantité  du  diffolvant , on  fait 
celTcr  fon  adhérence  avec  les  corps  diffous.  Mais  ce 
phénomène  cfl-il  réellement  inconciliable  avec  ce  que 
nous  conngiflons  de  la  marche  de  la  nature  dans  les 
diflolutioiis  ? Cette  queftion  mérite  d’etre  examinée. 

i°.  Il  efl  bon  d’qbfervcr  qu’il  ne  s'agit  pas  ici 
dune  feule  dWîbtution  qui  ne  Tuppofe  que  deux 
corps  ; je  conçois  qu  alors  il  deyroit  nous  paraître 
fort  étrange , qu’en  augmentant  la  dofe  du  diflol- 
vanr , on  parvint  à le  féparcr  du  corps  diffous  : mais 
les  idées  que  nous  nous  fouîmes  formées  d'après  la 
contemplation  habituelle  de  ce  cas  Ample , peuvent- 
elles  fervir  à nous  taire  juger  de  ce  qui  efl  poflible 
dans  un  cas  plus  compofè:  Je  fuis  d’adunt  plus  fondé 
à Je  révoquer  en  doute , que  toute  la  difficulté  rc- 
pofe  ici  fur  une  contradiction  apparente , &.  qu'il 
ne  peut  y avoir  tic  contradiction  dans  les  réfultats 
s’il  n’y  a parité  dans  les  circonflances  qui  les  pro- 
duifent  :or,  dans  la  combuition  des  deux  gas,  il  y 
a manuellement  trois  corps  trcs-dillùiÆ-, , au  |jc,, 
de  deux  que  nous  Confidérous  ordinairement  d.uis 
l'Ethiologic  des  didôlutiôns. 

x°.  Le  fluide  que  nous  considérons  ici  comme 
diffolvant  ne  peut  erré  comparé  "à  aucune  des  fubf- 
tances  que  nous  comprenons  le  plus  ordinairement 
fous  cette  dénomination , puifquo , dans  le  fens  ri- 
goureux, il  deviendrait  le  dîflolvant  unique,  tous 
les  autres  corpi  recevant  de  lui  Ta  fluidité  à la  fa- 
veur de  laquelle  jls  niaaifeftent  celte  propriété  : il 
fe  pourrait  donc  qu’il  s’écartât  en  quelque  choCo  de 
la  route  tracée  pour  les  autres , ou  du  moins  qu’il 
préfentàt  quelques  phénomènes  qui  ne  pnlTcnt  être 
rapprochés  que  de  ceux  qui  dépendent  de  fon  ac- 
tion immédiate , (ans  rendre  moins  vraifcmblables 
des  faits  qui  frappent  nos  fens , fi  fans  nous  obliger 
à les  concevoir  autrement  que  comme  nous  les 
voyons. 

V”.  On  connoit  cnChymie  tm  grand  nombre  de 
diflolutions  où  le  diffolvant  efl  eflemiellcmcnr  com- 
pofé  d’eau , où  il  emprunte  Ci  fluidité  aéliiclle  de 
l'eau , & où  cependant  l'addition  d'une  plus  grande 
quantité  d’eau  rompt  l'adhérence  du  diflolvaut  avec 
le  corps  diflous , comme  il  arrive  au  fpat  pefint 
diffous  dans  l’acide  vitrioliqite.  Il  ne  ferait  donc  pas 
impofliblc  que  l’abondance  de  la  matière  de  la  cha- 
leur fit  ceflcr  de  même  la  condition  de  l’équipondé- 
ranec , & que , par  cette  feule  circanfhmcc , les 
baies  des  deux  gas  fc  trouvafleut  plus  difpofèe»  à 
obéir  à leurs  affinités  refpeélives. 

4°.  La  néccftlté  d’une  première  étincelle  poux 
quelques  combuflions , ne  nous  rejette , ce  me 
femble , leur  des  idées  communes  des  diflblution» 
çhymiques , que  parce  qtt’oo  a fait  jufqu'ici  trop 
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Î>eu  d’attention  à rinfluencc-dc  la  température  fur 
es  affinités  ; en  rapprochant  quelques-unes  des  ob- 
fervations  les  plus  importantes  fur  ce  fujec , je  par- 
viendrai peut-être  à refondre  la  difficulté  propofee 
par  M.  Monge  , en  même  temps  qu'elles  me  fèrvi-  , 
ront  à développer  les  çonfcqucnccs  de  cette  VIe. 
loi  des  affinités. 

Le  foufre  ne  commence  guère  à donnèr  des  va-  1 
peurs  acides,  que  quand  il  cfl  échauffé  h IQO  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur  ; il  n’y  a inflam- 
mation complète  qu’à  envirop  240.  Je  n’ai  pas  bc- 
foin  de  dire  que , dans  les  deux  cas  j le  foufre  efl 
fuppofé  en  conta  <9  avec  l'air. 

Le  phofphore  éprouve  une  combuflion  lente , vi- 
fible  pourtant  dans  lobfcurité,  à ij  degrés  de  cha- 
leur ; il  s’enflamme  fubitemenr  à 40. 

Le  ga / nitreux  s’unit  au  principe  acidifiant , c’eft- 
à-dire^  qu’il  brûle  à toute  température  connue , ou 
du  moins  fort  au  deffoqs  du  terme  de  la  congé- 
lation. 

Le  charbon  , au  contraire  , exige  une  très -liante 
température  ; à en  juger  par  les  chat  bons  qui  s’al- 
lument‘(pÔmanément  a coté  des  fourneaux,  6c  fins 
toucher  à aucun  corps  enflammé , j 'imagine  qu’elle 
doit  être  au-delà  de  150  degrés. 

Mais  le  combufliblc  & le  principe  acidifiant,  bafe 
de  l’air  , font-ils  préfemés  l’un  à l'autre  dans  un  état 
différent  de  .coinpofition  , les  affinités  parodient 
changées , & on  n’a  plus  befoin  d’une  température 
suffi  élevée  pour  obtenir  les  memes  réfulrats. 

Peur  le  foufre  , la  combuflion  s’opère  à l'aide  d’une, 
chaleur  fort  inférieure  dans  l’acide  nitreux  concen- 
tré ; elle  s’opère  à la  température  moyenne  dans 
l’acide  muriatique  déphlogifliqué  , 6c  quand  le  foufre 
éfl  préfemè  en  état  d'hépar , foit  à l’air,  (bit  au 
gas  nitreux. 

Pour  le  phofphore , il  s’allume  fort  au  défions  du 
point  de  la  congélation , quand  il  ell  mis  en  état  de 
gas  phofphoriquc  par  fon  union  avec  le  gas  inflam- 
mable ; & ce  qui  prouve  bien  que  la  chaleur  ne 
fait  rien  non  plus  fans  l'affinité , c’cft  que  l’on  peut 
fondre  le  phofphore  dans  le  gas  nitreux , par  le 
moyen  de  la  lentille,  fans  qu’il  s’enflamme. 

Pour  le  charbon , il  s'unit  au  principe  acidifiant, 
fans  le  concours  d'une  grande  chaleur , dans  les 
fliflillations  de  matières  végétales,  dans  les  opéra- 
tions pour  former  les  éthers.  Que  l’on  ajoute  du 
charbon  à la  chaux  noire  de  inanganèfe , fur  la- 
quelle on  diftille  de  l’acide  muriatique , une  portion 
de  ce  charbon  fera  acidifiée  ; on  aura  le  meme  ré- 
siliât fi  on  met  du  charbon  en  poudre  dans  l’acide 
muriatique  déphlogifliqué  ; il  fera  plus  complet  6c 
plus  prompt  fi  on  a fait  fondre  auparavant  le  char- 
bon avec  la  potaffe  caufltque.  On  fait  préfentement 
u'au  moyen  de  phificurs  cohobations , le  charbon 
éeornpofe  l’acide  nitreux  à la  diflillation.  Enfin  , 
fuivant  l’expérience  de  M.  Prouft , que  j’ai  plufieurs 
fiais  répétée  dans  les  cours  de  l'Acadcmic  de  Dijon , 
le  charbon  en  pondre  , feché  dans  un  creufet  bien 
fermé  , 6c  refroidi  jufqu'à  1 a degrés  6c  ?u  deflous , 
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efi  enflammé  fur  le  champ  par  l’acide  nitreux  con- 
centré , à la  même  température. 

Pour  le  radical  de  l’acide  nitreux  , l'expérience  de 
M.  Cavendish  nous  a appris  qu’il  ne  fufnfoit  pas  de 
l’allumer  une  fois  par  l'étincelle  cle&rique  , 6c  qu'il 
ne  foutcuoit  pas  de  lui-même  fa  combuflion  avec 
l’air  vital  ; ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  le 
produit  acide  retient  trop  de  la  matière  de  la  cha- 
leur , 6c  qu’il  ne  s’en  dégage  pas  en  afïez  grande 
quantité  pour  entretenir  la  température  néce flaire 
à cette  combinaifon  directe  ; au  refle , la  nitrifica- 
tion journalière  ne  nous  permet  pas  de  douter  que 
U nature  ne  l'opère  par  d’autres  moyens  que  nous 
ne  connoiflons  pas  encore  , où  l*état  diffèrent  de 
coinpofition  des  corps , 6c  le  concours  des  affinités 
difpenfcm  d’une  température  auffi  élevée. 

Enfin  J le  gas  inflammable  lui -même  s’unît  inflan- 
tanément  à l’air  vital,  fans  accumulation  de  cha- 
leur , lorfqu  on  mêle  l'acide  muriatique  déphlogifli- 
qué  à l’eau  chargée  de  gas  hépatique,  puifque  le 
foufre  fe  précipite  ; ce  qui  n’a  lieu  , comme  la  très- 
bien  fait  voir  M.  fienhollet,  qu  autant  que  le  gas 
inflammable  de  l’hépar  paffe  dans  une  autre  comoi- 
naifon. 

Je  ne  parle  ici  que  des  combufiibics  proprcmênt 
dits,  6c  non  de  ceux  qui  font  plus  compotes,  qui 
occafionnent  les  inflammations  fpontanées , ni  de  U 
poudre  à canon  qui  s’allume  par  la  funplc  pereuflion 
du  marteau  fur  l’enclume , ni  du  pyrophorc  qui 
brûle  même  dans  le  gas  nitreux  ; ni  même  des  fubf- 
ranccs  métalliques  qui  font  de  vrais  comlaiflihles , 
6c  oui  donnent  lieu  à tant  de  diverfes  combinaifon# 
de  la  bafe  de  Pair , à la  plus  foible  température  : 
comme  la  chaux  de  fer  qui  fc  fépare  du  vitriol  de 
mars  par  la  feule  impreffion  de  Pair  ; le  fer , qui 
paffe  à l’état  d’érhiops  dans  l’eau  froide  ; le  zinc , 
qui  brûle  dès  qu’il  entre  en  fùfion  ; l’antimoine  , 
qui  dècompofc  I acide  nitreux  à la  chaleur  de  la  di- 
gcfliofi  ; la  chaux  d'arfenic  qui  prend  à froid  l'air 
viral  au  gas  acide  muriatique  déphlogifliqué , 6cc« 
6tc.  * 

On  peut  ajouter  que  J2  diflblutîon  par  l’eau  , la 
plus  fimpte  des  opérations  de  la  Chymie , préfenre 
auffi  quelquefois  des  phénomènes  qui  fuivent  mani- 
feffement  la  raifon  compofèc  de  l'affinité  & de  la 
température.  L’eau  fe  deffale  aux  deux  rennes  oppofés 
de  ta  congcllation  6c  de  l’ébullition  ; elle  prend  com- 
munément plus  de  fel  quand  clic  cfl  chaude , que 
quand  clic  cfl  froide  \ à une  plus  foible  température , 
elle  fe  charge  de  plus  de  gas  acide  méphitique  ; Sc 
M.  Bcrtholict  a obfcrvé  que  l’union  du  gas  acide 
muriatique  déphlogifliqué  avec  l’eau , fuivoit  une 
loi  toute  différente  , puifqu’il  s’en  fcparoit  egalement 
au  deffous  comme  au  deffus  du  10e.  degré.  Enfin  , nous 
avons  vu  précédemment  que , quoique  le  bleu  de 
Pruffc  6c  la  craie  ne  foienc  pas  fblubles  féparément 
dans  l’eau  en  quantité  fenfibles , même  au  degré  de 
l'ébullition , cette  condition  fuffit  néanmoins  pour 
mettre  en  jeu  leurs  affinités  refpeéfives. 

Je  ne  dois  pas  omettre  dans  ce  rapprochement 


* A FF 

«feux  obfervations  que  nous  devons  à M.  Monge , 
8c  qui  me  paroifient  ici  d’uo  grand  poids;  lune, 
qu'en  abaifiâiit  la  température  autour  d'une  bougie 
allumée  , on  parvient  à l'éteindre  ; l'autre,  que  plus 
la  combinaifon  des  deux  corps  eil  intime  , plus  ils 
doivent  abandonner  de  la  matière  de  la  chaleur  qui 
leur  étoit  unie. 

C'en  eft  aiïez , ce  me  femblc  , pour  nous  mettre 
fut  Sa  voie  de  comprendre  comment  l’affinité  peut 
devenir,  ou  plus  puiflântc , ou  plus  ibible , ou  nuile, 
fuivant  les  divertis  températures  ; & réciproque- 
ment , comment  l'effet  de  la  température  peut  lui- 
même  varier  à raifon  des  affinités  doubles , ou  par 
concours. 

Cependant,  s'il  reftoit  quelques  doutes  que  l'élé- 
vation de  teinpératiire  ne  tïit  pas  ta  caufc  immédiate, 
ou  du  moins  la  caufc  unique  de  l'inflammation  des 
deux  gas  6c  tlu  dégagement  de  chaleur  qui  l'accom- 
pagne , je  me  perunoe  qu'ils  feront  diflipés  par  la 
cotnparaifon  de  ce  qui  te  paffo  dans  l'expérience  fui- 
vante. 

Que  l’on  prenne  4 gros  d’eau  & 4 gros  d'acide 
vitriolique  (qui  air  environ  1850  de  peutnteur  fpè- 
eifique  ) , l'une  & l'autre  à cinq  ou  iix  degrés  au 
deffous  de  la  congellation  ; ces  deux  fitbftatices  miles 
en  contaél  n'auront  réellement  aucune  aéÜotffM’une 
fur  l'autre.  On  lent  que  je  ne  veux  parler  ici  que 
de  l’acide  congelé , & non  de  l’acide  concret , qu'on 
nomme  glacial  fumant. 

Maintenant  que  l'on  élève  fèparément  la  tempéra- 
ture de  chacune  de  ces  fûblfances , feulement  de 
dix  degrés  , & qu’on  les  préfente  l’une  à l’autre 
dans  ce  nouvel  état , clics  exerceront  leurs  affinités 
à llnflanr  du  contaô , 8c  il  y aura  produftion  dc- 
chalcur  fcnftble  d'environ  40  degrés  pendant  leur 
combinaifon. 

Si  l’on  admet  que  l'eau  6c  l'acide  retenoient  en- 
core , même  en  état  de  glace , une  portion  de  ma- 
tière de  la  chaleur  , fuivant  le  principe  qu’aucun 
corps  n’en  eft  absolument  privé , & que  le  froid 
n’eft  qu’un  terme  relatif;  (î  l’on  confidere , d’autre 
part , que  l’eau  & l’acide  s'unifient  ici  comnte  corps 
(impies  , fans  éprouver  aucune  dècoinpofition  , farts 
qu'il  réfulte  de  leur  union  autre  choie  que  le  déga- 
gement d’une  quantité  de  matière  de  la  chaleur, 
précifément  comme  dans  ta  coinbufiion  des  deux 
gas , on  regardera  ce  phénomène  comme  une  preuve 
afiéa  tlircéle  que  , lorsqu'on  ajoute  à deux  fubfbnces 
de  nature  différente , une  portion  de  matière  avec  la- 
quelle elles  étoient  déjà  combinées  , il  peut  s’enfuivre , 
par  le  jeu  de  leurs  propres  affinités,  un  dégagement 
de  cette  matière,  & même  en  quantité  beaucoup 
plus  confidèrable  que  celle  qu’on  y avoit  ajoutée. 

Après  avoir  ainft  démontré  combien  la  tempéra- 
ture influe  fur  les  rèfultats  des  affirmés , je  n’ai  pas 
befoin  d'infifter  fur  la  néceflité  de  faire  état  défor- 
mais dans  la  comparaifon  de  ces  forces  du  degré  de 
chaleur  qui  peut  les  rendre  efficaces.  Petfonne 
n’ignore  quelles  lumières  a déjà  répandues  fur  la 
fcience  des  eotnbjjwUbjis , la  diftinftion  des  Modernes 
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entre  les  affinités  par  la  voie  humide  , 8c  les  affini- 
tés par  la  voie  sèche  : il  feroit  plus  commode , (lus 
doute , de  s’en  tenir  là  ; 8c , au  lieu  de  fuivre  une 
échelle  de  variations , de  n’avoir  jamais  à confidércr 
que  ces  deux  termes  extrêmes  ; mais  nous  avons  vu 


que  fa  condition  effentielle  fe  trouvoit  fouvent  au 
ueffus  ou  au  deflbus  de  ces  limites  ; &.  pmique  fa 
nature  ne  les  reconnoit  pas  , puifqu’eile  ne  conforme 
pas  les  opérations  à nos  principes  a b lirait  s , il  ne 
nous  relie  d'autre  moyen  de  remonter  aux  vraies 
caillés , ou  de  prévoir  les  effets  avec  quelque  certi- 
tude, que  de  faire  entrer  dans  le  calcul  des  puif. 
fanées  tous  les  rapports  qui  les  modifient.  C’en  ce 
qui  m'a  engagé  à donner  à cette  loi  de  ta  tempéra- 
ture , des  cxprcfSons  moins  circonfcritcs , 6c  qui 
PulT.m  s’appliquer  à tous  les  cas  poflibies. 


Ce  font  là  toutes  les  loin  d’affinité  que  j'ai  cru 
pouvoir  admettre  : je  nignore  pas  que  l’on  en  a 
propofé  d’autres,  St  même  quelques-unes  qui  ne 
s’accordent  pas  avec  celles-ci;  mais  après  ce  que 
j’en  ai  dit  dans  le  cours  de  cette  Sedion  , il  me  rcile 
peu  de  chofes  à ajouter  pour  achever  de  faire  con- 
noitte  les  raifonsqui  m'ont  décidé  à les  fupprimer, 
ou  à les  changer. 

L’École  de  Stahl  a long-temps  donné  pour  axiome 
que  l’affinité  étoit  pins  forte  entre  les  corps  qui  re- 
cetoiem  des  «principes  de  même  nature  ; d'autre 
paît  , quelques  Modernes  ont  avancé  que  jamais 
l’affinité  n’étoit  plus  forte  que  lorfque  les  corps  entre 
lefquels  elle  avoit  lieu  , différaient  plus  les  uns  des 
autres  par  leur  nature.  Je  n’ai  pas  befoin  de  faire 
remarquer  la  conrradiâion  qui  fe  trouve  dans  ces 
deux  propofitions  : elles  font , d’ailleurs,  toutes  les 
deux  dvftituécs  de  fondement.  La  première , comme 
le  dit  Bergman  , e(l  le  plus  fouvent  fauffe  fk  con- 
traire a i’ofcfcrvatioo  ( DiJJeri . XXXIII,  §.  17)  ; il 
n’en  faut  d'autre  preuve  que  l'affinité  d'un  compoû 
avec  un  de  les  principes , qui  fe  trouve  communé- 
ment allez  (bible  , 6c  qui  devrait  toujours  être  très- 
forte  dans  ce  lyftème  La  fécondé  ne  me  parait  pas 
mériter  plus  de  confiance  comine  loi  générale  : il 
eft  bien  vrai  que  les  combinaifons  que  nous  eflimons 
les  plus  parfaites  font , comme  le  dit  M.  de  Four- 
croy , celles  qui  rèfultcnt  de  Tunioi^es  acides  avec 
les  alkalis,  des  acides  avec  les  tcrtK  avec  les  mé- 
taux , des  alkalis  avec  les  huiles , de  l'alcohol  avec 
l'eau  ; mais  je  ne  penfe  pas  que  nous  foyons  aflex 
avancés  pour  affirmer  en  même  temps , & que  ces 
fubfbnces  foicm  précifément  celles  dont  la  nature 
eft  le  plus  oppofée  , & que  les  corps  qui  fc  rappro- 
chent par  un  plus  grand  nombre  de  propriétés  com- 
munes , ne  puiffeut  produire  des  compofitions  aufit 
intimes.  11  faudrait  pour  cela  avoir  déterminé  6c 
comparé  d’avance  les  degrés  d’adhérence  des  prin- 
cipes de  ccs  compofës  & ceux  des  métaux  entr'eux  , 
dans  les  alliages  ; ceux  de  l’eau  avec  les  fels  neutres  ; 
ceux  des  acides  avec  l’eau  : il  faudrait  pouvoir  ex- 
pliquer dans  cette  hypothéfe  pourquoi  les  acides  fe 
déplacent  réciproquement , fans  quil  y ait  fa  mois»- 
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dre  apparence  que  leur  nature  foit  plus  oppofee  à 
celle  de  la  bafe  , pourquoi , dans  les  bafes  , la  fu- 
périoricé  appartient,  tantôt  aux  alkalis,  tantôt  aux 
terres  ; pourquoi  les  métaux  ne  s’uniffent  aux  acides 
u’après  qu’ils  fe  font  approchés  eux-mêmes  de  l'état 
'acide  par  une  première  compofition  ; comment  il 
fe  peut , enfin  , que  quelques  lubllances  métalliques 
foient  tantôt  de  nature  oppolee  aux  acides,  pour 
leur  fervir  de  bafe , Sc  tantôt  de  nature  oppofée 
aux  alkalis,  pour  les  neutralifer.  Difons  plus,  cette 
généralité  eft  inconciliable  avec  quelques-unes  des 
plus  importantes  découvertes  de  notre  temps  ; fui- 
vant  lesquelles,  nous  verrons  que  l’acide  nitreux Sc 
l’alkali  volatil , les  acides  Sc  les  chaux  métalliques  , 
l’eau  & l'alcohol  ont  un  de  leurs  principes  communs. 

Il  eft  prouvé  par  un  grand  nombre  d’obfcrvations 
que , lorfque  deux  ou  plufieurs  corps  s'unifient  par 
affinité  , leur  température  change  dans  linibnt  de 
leur  union;  mais  !i  cet  effet  neft  pas  confiant  Sc 
néceilâire,  la  multiplicité  des  exemples  ne  fuffir  pas 
pour  établir  une  loi.  On  fait  que  pendant  la  diflolu- 
tion  du  méphite  de  fonde  par  l’acide  nitreux , il  y 
a chaleur  ou  froid  produits,  fuivant  la  concentra- 
tion de  l’acide  ; il  peut  donc  y avoir  un  point  où  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  correfponde  exaâemînt 
à la  quantité  de  chaleur  abforbcc  ; Sc  1a  loi  qui  an- 
noncerait abfoluntent  un  changement  de  tempéra- 
ture, fe  trouverait  fàuffe  dans  ce  ca» , ainft  que 
dans  beaucoup  d’autres  dont  la  pofftbtlité  n’eff  pas 
moins  évidente. 

Tous  les  corps  ne  s’attirent  pas  avec  une  même 
force , tous  n’ont  pris  une  égale  affinité  ; s’il  en  étoit 
autrement , il  n’y  aurait  plus  ni  décompofmon , ni 
combinaifon  nouvelle  ; la  nature  ferait  morte  , ou , 
fi  l’on  veut,  dans  un  repos  abfolu.  Cette  vérité  tient 
donc  aufii  cffcmiellcment  à l’ordre  phyfique , qu’il 
cfl  effemiel  que  la  dcnfité  d’une  fubttar.ee  fuit  en 
proportion  de  la  quantité  de  matière  contenue  clans 
un  cfpace  donné  ; mais  il  ne  fuffit  pas  qu’une  pro- 
portion foit  vraie  pour  en  former  une  règle  de  mé- 
thode ; celle-ci  ne  ferviroit  qu’à  faire  croire  qu’il 
eft  impoffifffe  que  deux  corps  aient  préciléniîr.t  la 
même  tendance  à s'unir  à un  troiûeme , ou  que 
deux  corps  aient  entr’eux  le  mémo  degré  d'affinité 
que  deux  autre^rorps  auffi  entr’eux.  Or,  ces  géné- 
ralités ainlî  coniQgles  en  propofition  affirmatives, 
pourraient  fe  trouver  tout  aufii  limites  que  celle 
qui  affirmerait  que  deux  corps  ne  peuvent  avoir  la 
même  dcnfité  , ou  toute  autre  propriété  commune 
au  même  degré. 

Quant  à la  manière  de  mefurcr  cette  force  d’af- 
finité que  inanité  fient  les  différons  corps,  c’eff  là 
véritablement  ce  que  l'on  doit  attendre  de  la  mi- 
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thode , 8c  Je  croirois  avoir  fait  la  cltofc  la  plus  art* 
portante  aux  progrès  de  la  Chymic , fi  j'erois  par- 
venu à donner  fur  ce  fujet  une  règle  fùrcj  mais  j’ai 
formé  la  rélolution  de  ne  rien  hafarder , autant  qu'il 
me  feroit  poffible , & l'on  verra  dans  la  Scétion  lîii- 
vante,  qu’il  offre  plutôt  matière  à difeuffions,  que 
des  principes  pour  olfcoir  une  loi  générale» 

Troisième  Section. 

De  U macère  de  conJîJèrcr  les  affinités  pour  en  déttr 4 
miner  la  puijj.ir.ee . 

J’ai  déjà  obfervé  que  la  Table  d’affinités  de  Geofc« 
froy  , ainfi  que  toutes  celles  qui  ont  été  conftruitcs 
après  lui,  fur  le  même  plan  , indiquoit  feulement  le 
rang  dans  lequel  les  fublhnces  dévoient  être  placées 
à r.r.ion  de  leur  plus  ou  moins  grande  affinité  avec 
un  autre  corps , & non  des  rapports  déterminés  que 
Ion  pût  faire  entrer  dans  tous  les  calculs  où  l’on  a 
bcloin  d évaluer , au  moins  comparativement , ces 
forces.  C’eft  en  ce  fens  que  le  célèbre  Kirwan  a dit* 
avec  grande  ration , que  nos  TaLUf  d'affinités  meri- 
teroient  plutôt  detre  appcllécs  Tables  de?  précipitations  ; 
car  il  eft  évident  qu'elles  n’expriment  en  effet  rien 
autre  fttofe , finon  que  la  fublbwcc  placée  au  pre- 
mier rang , dans  chaque  colonne , précipite  la  iubf- 
tanec  qui  cfl  placée  en  fécond  ordre,  Sc  ainfi  fuc- 
ceffivement. 

On  doit  fe  garder  néanmoins  de  conclure  de  là 
qu’il  faille  abandonner  cette  méthode , ce  feroit  une 
grande  erreur.  Les  premiers  Chÿmiftes  n’ont  pu 
avoir  d’autre  bouffole  pour  découvrir  les  affinités  ; 
dans  des  recherches  auffi  oblcures , c’eft  beaucoup 
que  de  conftarer  des  inégalités  en  plus  8c  en  moins  * 
même  fans  déterminer  exactement  les  différences  ; 
l’obfervation  d’un  corps  déplacé  par  un  autre , de- 
vient la  preuve  d’une  affinité  viéiorieufe  ; de  deux 
corps  prétentés  libres  à un  troifiéme , l’un  eft  adop- 
té , l’autre  exclus  ; voilà  la  preuve  indubitable  d’une 
affinité  d’éîeilion.  Je  doute  que  nous  parvenions  à 
trouver  nous-mêmes  une  méthode  plus  fure , ou  du 
moins  qui  nous  dUpenfo  d’en  vérifier  l’exa&itude 
par^  ces  deux  réfulcais  décififs.  Mais  enfin  , tous  les 
Chÿmiftes  paroiftent  s’accorder  à penfer  qu'il  eft 
temps  de  confidérer  les  affinités  fous  un  point  de 
vue  plus  étendu;  Bergman  lui-même  a fenri  qu’il 
ffilloit  tenter  d'alicr  plus  avant  (i),  que  les  affinités 
doubles , ou  par  concours , exigeaient  des  expref- 
fions  plus  comparables.  Examinons  donc  ce  qui  a été 
propofé  pour  y parvenir. 

En  tournant  leurs  efforts  vers  le  même  but , les 
plus  célèbres  Chÿmiftes  ont  pris  des  routes  bien 


(l  ) Cujufiibtt  accu  rat':  or  menfura  nameris  exprimendé  adhac  dcfiier&tur , qux  tatntn  huit  AoRriiue  magnum  adfanderet  luccm.  Ce 
font  fe*  termes  ( Différé , XXXI II , §.  t ) ; Sc  il  cite  en  note  mes  expériences  far  les  adhérons  , celles  de  M.  Achard  , 
& les  vues  ingénieule*  de  M.  Kirwan.  En  1784,  MM.  GadoÜn  fit  Maconius  fo  u tinrent  , dan»  PUmvetfitd  d’Abo  , une 
thclè  où  l’on  trouve  cette  pofition  : Tum  denùm  pltno  :ùm  Jucceffu  in  aUraâionibtu  c UBivis  corporum  flabt  lundis  dtfudatur t 
(4  «a  m tinta  fstrit  meüsodut  gcnyalu  ufdsm  matfunaùei , hçe  eff , ui  ration  ç nu/ntfi  mi  oameru/a  dtjvuwdi, 
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#ppo(c«.  L«  uns , tomme  M.  IFtnpI , eim  confi- 
dèré  le  temps  ou  la  durée  des  diffolutions , pour 
mefurer  la  piiifiânce  diffbl  vante  ; d autres  penlent , 
avec  M.  de  Fourtrov , que  c’eft  moins  la  facilité  de 
l’union  que  la  rèfiftwice  ù la  réparation  qui  annonce 
l'intcnfité  de  .cctrc  puifiâncc  ; luivant  Masquer , 1 ai- 
iinité  des  corps  en  général  cil  en  railon  compolée 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  s’unifient , & de  la 
force  d’adhérence  avec  laquelle  Us  refient  unis  ; en- 
fin , M.  Kirwan  a efiimé  l'affinité  des  acides  avec  les 
bafes  par  les  différentes  quantités  qu’ils  en  exigeoient 
pour  leur  latu  ration.  émette  divenité  d’opinions  an- 
nonce toute  la  difficulté  de  la  matière.  Je^  ne  fciai 
pas  mention  ici  de  b corrcfpondar.cc  que  j ai  oblcr- 
* vie  entre#  les  forces  d’adhéfion  des  furfaces , les 
•Jfinirés  de  compolitson  j on  a pu  voir,  à l article 
adhésion  , que  j’étois  (l’accord  avec  M.  Kinrai)  , 
que  cette  métlKxle  ne  pouvoit  èt*e  appliquée  à tous 
les  cas , mais  que  cela  n’empcchoit  pis  qu’entre  des 
mains  indufirieufes  elle  ne  fut , dans  beaucoup  de 
circoufiances , un  moyen  de  plus , & un  moyen  utile 
pour  obtenir  des  approximations  , pour  confirmer , 
quelquefois  même  pour  corriger  des  réfultats  fondés 
fur  d’autres  principes. 


I.  Ce  n'efi  pas  alTez , dit  M.  Wenzel , de  favoir 
fi  l'union  d’un  difiblvant  commun  efi  plus  petite  ou 
plus  grande  avec  une  fubftancc  qu’avec  une  autre  ; 
il  importe  encore  de  favoir  de  combien.  Pour  trouver 
ces  différences  , il  commence  par  établir  que  la  dif- 
pofitioii  des  corps  à l’union  ne  peut  varier  qu’à  rat- 
ion des  parties  de  b figure  des  parties  confirmantes; 
il  regarde  cette  figure  comme  un  limple  infiniment  ; 
il  lui  applique  le  principe  fiatique  que  l’aélion  d’un 
♦poids  donne  efi  d’autant  plus  lente , que  la  force  cft 
plus  petite  en  comparaifon  de  la  mafle  ; 6c  conftdé- 
rant  les  corps  à diffoudre  comme  des  malles , & leur 
diffolvant  commun  comme  une  force,  qui  agit  plus 
ou  moins  promptement  fur  les  uns  que  fur  les  au- 
tres , il  en  conclut  que  , plus  le  aiffolvant  s’unit 
promptement  avec  un  corps,  plus  le  degré  d’affinité 
doit  être  élevé  ; c’cft-à-dirc , que  {'affinité  des  corps 
avec  tut  d'JfolvaKt  commun  , ejl  en  rai  fon  inverti  du 
temps  nèccJJjïre  à Leur  dijffioLut^n  ( Lchre  VOU  der  Wcr- 
fchandfchafc  &c.  §.  16). 

G:  principe  ( continue  cet  Auteur  ) fe  trouve 
d’accord  avec  l’cxpiriencc.  Que  l’on  forme  de  petits 
cylindres  tout  fembbbles , de  cuivre , d’argent , de 
plomb  & d’autres  métaux  très -purs;  qu’après  les 
avoir  examinent  pefés  & pris  note  de  leurs  poids , 
on  les  enduife  de  fuccin  ou  de  quelque  autre  vernis 
folidc  , de  manière  qu’il  ne  relie  à découvert  que 
l’un  des  bouts  fur  lequel  puiffe  agir  le  diffolvant 
(le  mercure  peut  erre  mis  dans  la  même  condition, 
en  le  verfant  dans  un  cylindre  creux  de  foufre  fon- 
du ) ; que  l’on  mette  tous  ces  cylindres  dans  des 
vaiffeaux  pareils , avec  parties  égales  du  diffolvant 
commun  , les  vaiffeaux  placés  dans  un  plus  grand 
vaiffeau  rempli  d’eau  pour  les  entretenir  à la  même 
température  ; que  Ton  examine , une  heure  après , 
Çhymie,  tome  /, 
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les  réfultats , on  trouvera , en  pelant  ce  qui  refte  de 
chaque  cylindre  dépouillé  de  fon  venus , que  les 
quantités  diffoutes  répondent  aux  degrés  d'affinité 
de  ces  métaux  avec  le  diffolvant  commun.  Ainfi  , 
en  procédant  avec  toute  l’attention  néceflâirc  pour 
que  le  difiblvant  de  même  force  agiffe  à un  degré 
égal  de  chaleur  , & pendant  un  temps  égal , fur  des 
fur  faces  égales,  il  fera  facile  de  calculer  combien 
dureroit , dans  les  mêmes  circoufiances , b diff  da- 
tion complète  de  chaque  cylindre  , fi  l’on  cir.ployoit 
1a  quantité  de  diffolvant  nèccfiâire  ; & les  différen- 
ces de  durée  des  diffolutions  exprimeront  en  nom- 
bres déterminés  les  différences  des  degrés  d’affinités. 

Les  Chymiftes  un  peu  exercés  jugeront  affirment 
toutes  les  difficultés  que  préfenteroit  une  fuite  d’ex- 
périenccs  ordonnées  lur  ce  plan  ; ce  it’cft  pas  ce- 
pendant ce  qui  a empéché  de  les  entreprendre , 
parce  qtt’on  fait  que  le  fruit  feroit  encore  au  deffus 
du  travail , 6t  qu’on  ne  peut  raifonnablement  s’at- 
tendre à foulcver , en  cette  partie  , le  voile  de  b 
nature  fans  rencontrer  de  grands  obftaclcs  ; mats  le 
fyfiémc  de  M.  Wenzel,  quoique  préfeme  avec  beau- 
coup de  fagacité , n’a  pas  paru  établi  fur  une  bafe 
afiez  folidc  : quelques  réflexions  ftiffiront  pour  j u Ai— 
fier  cette  opinion.  , 

J’ai  fait  voir  précédemment  ( §.  1 1 ) que  l’affinité 
n’étoit  réellement  qu’un  effet  de  l'attra&ion  modifié 
par  diverfes  cir  confiances , Si  en  particulier  |>ar  la 
figure  des  parties  confiituantes  des  corps  ; mais  je 
n ai  eu  garde  d’en  conclure  , avec  M.  Wenzel , que 
de  la  feule  variété  de  figure  des  élémens  dit  corps 
à diffoudre , on  pût  déduire  l’explication  des  diffo- 
lutions  par  une  fimplc  application  des  loix  de  b 
Statique,  ou  en  comparant  les  malles  6c  les  viteffes 
de  ccs  élémens  ; je  crois  avoir  prouvé , au  contraire  , 
qu’en  fc  bornant  à confidércr  1 influence  de  b figure 
dans  les  affinités , c’efi-à  dire  # eu  luppofam  les  den- 
: fîtes  égales , ce  n’ércit  ni  b figure  des  parties  du 
diffolvant , ni  b figure  des  parties  du  corps  à dif- 
foudre qui  determinoit , à une  diftancc  donnée , 
rintcnütè  de  la  puiflânee  attra&vc  , mais  le  rapport 
i de  figure  des  parties  de  l’un  avec  les  parties  de 
l’autre  de  ces  corps , ou  la  latitude  de  leur  difpofi- 
tion  au  contaéf.  Cette  vérité  évidente  réfifle  à l’hy- 
potlièle  de  M.  Wenzel,  dans  laquelle  le  diffolvant 
commun  efi  confidéré  comme  une  force  donnée  qui 
ne  change  pas , & qui  n’agit  plus  ou  moins  promp- 
tement lur  les  bafes , que  parce  que  le  mouvement 
fuit  la  raifon  des  maffes. 

Foi  ferverai , en  fécond  fici^  que  fon  expérience 
n’efi  nullement  décifivc,  même  pour  l’acide  nitreux, 
qu’il  prend  pour  exemple  d’un  diffolvant  commun 
des  mciaux  ; puifqu’il  cft  certain  que  cçt  acide  à un 
degré  déterminé  de  concentration  , n’agit  pas  egale- 
ment fur  toutes  les  fubftances  métalliques  ; nufii  re- 
commande-t-il d'employer  cet  acide  délayé  dans  cer- 
tains cas , 6c  non  débyé  dans  d’autres  , lauf  à tenir 
compte  de  ces  différences  dans  le  calcul.  D’autre 
part , ce  Chymifte  n’a  fournis  ni  les  terres , ni  le* 
alkaiis  à b u^mc  expérience  comparée.  Ses  réfultats 
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car  on  fait  que  l'acide  nitreux  attaque  avec  bien  plus 
de  rapidité  l'étain  & l'antimoine  que  le  plomb,  quoi- 
ic  Ion  affinité  avec  le  dernier  foit  démontrée  plus 
rte  par  la  voie  dire&e  de  Li  précipitation.  Enfin , 
il  cft  manifefie  que  l’acide  vitriolique  qui  agit  fi  len- 
tement , fi  difficilement,  fur  l'argent , le  mercure  & 
le  plomb , a cependant  plus  d’amnité  avec  ces  mé- 
taux que  l'acide  nitreux , puilqu’il  les  lui  enlève  ; 
il  n’y  a donc  aucune  conclufion  à tirer  d'un  acide 
à l’autre  pour  le  degré  d’affinité  avec  les  diverles 
fubftances  métalliques. 

A ces  objcéÜons  déjà  proposes  par  le  célèbre 
K invan  ( Tranf  philo f.  i?8j  , vart.  1 ,p.  qy)  on  peut 
ajouter  que  les  dillolutions  métalliques  que  l’Auteur 
a choifics , font  peu  fufceptibles  de  femr  à la  com- 
piraifon  de  la  durée  de  l’ailion  d’un  dillolvant  fimple 
fur  di  ver  les  bafes , puifque  Bergman  a prouvé  que 
les  métaux  ne  s’unifioient  aux  acides  qu’aprës  qu’ils 
avoient  été  mis  en  état  de  chaux  ; que  cet  état  dé- 
pende de  la  perte  du  phlogîfiîquc , ou  qu’il  foit  du 
a une  première  compofition  avec  la  bal'e  de  l'air 
vital  , l’étiologie  dans  laquelle  on  ne  tient  aucun 
compte  de  ce  premier  effet , n’en  efi  pas  moins  in- 
complète. Cet  argument  devient  bien  plus  preffant  à 
méfurc  qu’on  fe  rapproche  des  dernières  découvertes, 
fuivant  laquelle»  l’eau  ajoutée  à un  diffolvant  acide, 
loin  d être  une  condition  aulli  indifférente  à l'affinité 
que  M.  Wcnzcl  le  fuppofe , donne  lieu  à de  nou- 
veaux produits  par  les  affinités  de  fes  parties  conf- 
tituantes.  Voy.  l'article  EAU. 

Ce  feroit  quelque  choie  fans  doute  que  d'avoir  en 
nombre  déterminés  les  rapports  d’affinité  de  plufieurs 
bafes  avec  un  même  diffolvant  ; mais  on  a moins 
de  regrét  que  le  principe  d'où  M.  Wenxel  les  déduit 
ne  foit  pas  fondé , lorfqu'on  voit  que  ces  nombres 
ne  poutToicnt  être  tranfportés  dans  les  fymboles  des 
affinités  par  concours , qui  efi  le  cas  où  ces  expref- 
fions  font  le  plus  utiles  , lorfqu'cUcs  repréfentent  des 
valeurs  que  l’on  puiffe  fuppofer  abfolucs  ; ou  , ce 
qui  efi  la  même  chofe , qui  foient  établies  fur  des 
proportions  qui  aient  une  bafe  corrcfpondante  pour 
tous  les  difiolvans.  Cette  réflexion  fourniroit , s'il  en 
étoit  befoin  , une  nouvelle  preuve  contre  b méthode 
dont  il  s'agit  ; car  on  ne  peut  appcller  mefure  d’une 
puifiance  celle  qui  ne  peut  fe  comparer  qu’avec  elle-  l 
même.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  témoigner  mon 
étonnement  de  ce  q)(un  Auteur  , qui  explique  d'ail- 
leurs fi  clairement  les  doubles  affinités , & comment 
les  combinaifons  réfultcnt  dans  ce  cas  de  l’excès  de 
deux  des  quatre  forces  qui  concourent,  a pu  con- 
clure ( §.  46)  de  la  décompofition  du  cinnabrcpar 
le  muriatc  d’argent , que  l’acide  muriatique  s’uniffoit 
plus  volontiers  avec  le  mercure  qu’avec  l’argent, 
& fuppofer  qu’alors  la  fomme  des  deux  plus  pondes 
tendances  J l'union  l'emporte  fur  la  fomme  des  deux 
plus  petites  ; cette  propofition  ne  s’accorde  pas  avec 
ce  que  nous  avons  vu  précédemment , & où  j’ai  eu 
l'attention  de  faire  remarquer  au  .contraire  que,  dans 


pour  les  métaux  ne  font  pas  non  plus 
d’accord  avec  les  obfervations  les  plus 


ces  fortes  de  combinaifons,  la  plus  grande  force  d’affi- 
nité ctoir  toujoursvaincue,lorfque,réunie  à l’autre  force 
d'affinité  conspirant  avec  elle , elle  ne  produifoit  qu'une 
fomme  inférieure  à b fomme  des  deux  forces  oppofees. 

II.  La  plus  ou  moins  grande  réfifiance  à b fépa- 
rarion  des  deux  corps, paroit  avoir,  avec  b force 
qui  les  unit,  une  correfpondancc  bien  plus  intime, 
bien  plus  nécdîâire,  & mériter  ainfi  la  préférence 
fur  tout  autre  moyen  pour  en  déterminer  b me- 
fure. Mais  avons- nous  des  moyens  defiimer  cette 
réfifiance?  Voilà  une  qucftBn  qui  doit  être  réfolue 
en  premier  ordre  ; 6c  a un  examen  ferieux , on  rc- 
connoît  bientôt  que  les  uns  font  peu  digues  de  con- 
fiance, que  les  autres  rentrent  abfolumftit  dans  le* 
fyrtème  des  obfervations  d’après  le  ("quelles  ont 
été  confiruites  les  tables  de  précipitations  ou  d’at- 
t radions  clcétyvcs”,  &.  que  par  conféquent  ce  prin- 
cipe n’eft  pas  plus  heureux  pour  fonder  une  mé- 
thode générale  de  l’évaluation  des  affinités. 

Lorfqu'on  parle  des  moyens  de  rompre  une  com- 
bination chymique  , on  conçoit  qu'il  ne  peur  être 
quefiion  que  de  moyens  chymiques  ; tous  les  autres 
(croient  impuiflàns  , puifque  c’cfi  la  condition  de 
toutes  diffolutions  que  leurs  plus  petites  parties  inté- 
grantes fe  retrouvent  encore  dans  le  même  état  de 
compofition.  Quelques  circonfiances  néanmoins  fem- 
blcnt  fâvo’rifer  une  difiin&ion  entre  les  divers  moyens 
chymiques  , en  cc  que  les  uns  1 aillent  des  traces 
bien  manifefies  d’une  union  nouvelle,  déterminée 
par  l’affinité  d'un  autre  corps , comme  quand  un 
acide  cède  fa  bafe  à un  acide  plus  piiifiant  ; tandis 
que  l'adion  des  autres  paroit  le  réduire  à fe  parer 
les  corps  qui  étoient  combinés  : on  pbee  ordinaire-# 
ment  dans  cette  dernière  claire  b fcparation  de  l'eau 
6c  de  l’acidc , de  l’eau  & de  l'alcohol , de  l'eau  & 
des  fels , occafionnce  par  b congclbtion , de  même 
que  toutes  les  dëcompofitions  qui  s'opèrent  par  b 
feule  application  de  b chaleur.  C'efi  dans  ces  dé- 
compolitions , dont  les  exemples  font  très-communs  , 
que  M.  de  Fourcroy  a choifi  celui  qu’il  a fait  fervir 
à établir  cette  propofition  , que  l' affinité  fe  mefure 
plus  par  la  difficulté  qu'on  a a ftparcr  un  compofè  en 
Jes  principes , que  par  La  vivacité  de  leur  union,  u L'a- 
» eide  nitreux  / dit-il  ) s’unit  avec  violence  au  mer- 
» cure  , -dont  il  fc  fcparc  facilement  par  l'a&ion  du 
» feu  ; tandis  que  l’acide  marin  , qui  fcmblc  ne  pas 
»»  être  fufceptible  de  fe  combiner  avec  cette  fubfiancc 
» métallique  , forme  avec  elle  un  fcl  qui  fe  vobriiifo 
» en  entier  par  l’a&on  du  feu , & dont  b chaleur 
>»  ne  peut  feparer  les  principes.  »»  ( Leçons  de  Chy - 
mie  , &c.  édit . de  1782 , torru  /,  pag.  sç  ). 

Quand  ces  moyens  feroient  firrs , ils  auraient  tou- 
jours l’inconvénient  de  ne  pouvoir  être  appliqués  à 
routes  les  combinaifons  ; car  ils  fuppofcnt  que  l’un 
des  deux  corps  combinés  a , dans  un  bien  plus  haut 
degré  que  l’autre  , b propriété  de  prendre  b forme 
concrète  par  le  froid  , 6c  de  fe  vobtilifer  par  b 
chaleur  : or , nous  lavons  par  l'expérience  qu’il  y. 
a une  infinité  de  fubfiaaçes  qui  ne  diffèrent  pas  aiîèx 


- À F F 

* frnfiblemcnt  à cet  égara,  pour  qu’on  puiffe  efpérer  d’ob- 
tenir par  ces  feuls  moyens  une  iêparation  complète. 
Mais  dans  les  cas  auxquels  cette  méthode  eft  le 

S lus  applicable,  fera-t-elle  du  moins  utile  & fùre? 
e ne  propoferai  pas  d’en  juger  uniquement  par 
l'exemple  qu'en  a donné  M.  de  bourcroy  , parce  que 
la  facilité  avec  laquelle  l’acide  nitreux  fe  décompolc 
au  feu  , & cède  une  partie  de  (on  air  vital  aux  mé- 
taux avec  Icfquels  il  eft  uni,  établit  entre  lui  & 
l’acide  muriatique  une  différence  effentielle  & qui 
pourroit  fufiïrc  à l’explication  des  deux  rc fui  rats  con- 
traires : je  ne  doute  pas  que  ce  (avant  Chy mille 
n'en  ait  fait  lui-même  la  réflexion,  & que  ce  ne 
foit  là  ce  qui  l’a  engagé  à omettre  cct  exemple  dans 
la  fécondé  édition  de  (on  Ouvrage. 

Je  conviendrai  donc  qu’il  efl  nombre  de  cas  où 
la  chaleur  8t  le  froid  peuvent  opérer  la  fèparation 
de  deux  corps  d’une  manière  plus  direéle  , & fans 
qu’aucun  des  deux  éprouve  dc^décompofition  ; ce 
font  fans. doute  ceux  que  MMrLavomer  & de  la 
Place  ont  eu  en  vue  dans  le  Mémoire  qu’ils  ont 
donné,  en  1783,  fur  la  chaleur;  6c  comme  ils  y 
ont  en  même  temps  annoncé  la  poflibiliré  de  géné- 
ralifcr  cette  méthode,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  rapporter  ici,  dans  leurs  propres  expreffions , l’o- 
pinion de  ces  deux  illuflres  Académiciens  fur  la 
queflion  qui  nous  occupe. 

u L’équilibre  entre  la  chaleur  qui  tend  à écarter 
» les  molécules  des  corps , 6c  leurs  affinités  réci- 
w proques  qui  tendent  à les  réunir , peut  fournir  un 
» moyen  très-précis  de  comparer  entr’elles  ces  affi- 
» nires  ; fi  l’on  mêle,  par  exemple,  à une  tempéra- 
»»  ture  quelconque  au  deffous  de  zéro , un  acide  avec 
j>  de  la  glace , il  la  fondra  jufqu’à  ce  qu’il  foit  affez 
» affoibli  pour  que  fa  force  attrafrive  fur  les  inolé- 
» cules  de  glace  , foit  égale  à la  force  qui  fait  adhc- 
n rer  ccs  molécules  les  unes  aux  autres,  8c  qui  eft 
» d’autant  plus  grande  que  le  froid  eft  plus  confi- 
« dcrable  ; ainfi , le  degré  de  concentration  auquel 
v l'acide  ceffera  de  difloudre  la  glace  , fera  d'autant 
plus  fort , que  la  température  du  mélange  fera  plus 
j*  abaiffée  au  deffous  de  zéro ,.  6c  l'on  pourra  rappor- 
» ter  aux  degrés  du  Thermomètre  les  affinités  de 
» l’acide  avec  l’eau , fui  vaut  fes  divers  degrés  de  con- 
» centration.  Il  fuit  de  là  réciproquement  que,  fi  l’on 
» expofe  un  acide  affoibli  à un  degré  de  froid  fu- 
» périeur  à celui  dans  lequel  il  ceffe  de  diiîbudre 
» la  glace  , les  molécules  a eau  avant  alors  plus  d*af- 
» finiré  emr’clles  qu’avec  lui , elles  doivent  s’en  \ 
>»  parer  6c  former  de  la  glace,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
» acquis  le  degré  de  concentration  correfpondant  à 
» cette  température.  En  conu>arant  ainfi  les  différens 
* acides  , on  aura , par  une  fuite  d’expériences  faites 
» à diveries  températures  , leurs  affinités  refpeâives 
» avec  l’eau  ; 6c  fi  l’on  confidère  de  la  même  ma- 
» niérc  toutes  les  autres  difTolutions,  on  pourra  me- 
» furer  avec  précifion  les  forces  d'affinité  des  corps 
» les  uns  avec  les  autres  ; mais  cette  théorie  ne  peut 
n être  développée  en  auffi  peu  de  mots , & nous  en 
n ferons  l’objet  d’uu  Mémoire  particulier.  » 
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L’intérct  de  la  fciencc  me  fait  delirer  que  nous 
puiffions  bientôt  jouir  de  ce  nouveau  fruit  des  tra- 
vaux réunis  de  ces  deux  grands  Phyficiens  ; jufques- 
là , perfonne  n’a  le  droit  de  prononcer  fur  uo  fyltème 
dont  ils  fe  font  réfervès  de  fournir  les  preuves  ; 
mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  propofer,  du  moins 
par  forme  de  doutes,  6c  d’après  nos  connoifünces 
aéhiclles , mon  fentimenr  fur  les  avantages  que  l’on 
peut  tirer  de  ces  opérations. 

Lorfqu’on  expofe  à l’aélion  du  feu  un  compolc  de 
deux  fubflances,  ou,  ce  qui  cft  la  même  choie,  lorf- 
u’on  accumule  autour  de  lui  une  certaine  quantité 
e la  matière  de  la  chaleur , il  peut  le  préfenter 
différens  cas. 

Premier  cas.  Les  deux  principes  du  compolc  peu- 
vent avoir  l’un  8c  l’autre  fi  peu  d’affinité  avec  dette 
matière,  qu’ils  confervent  leur  fixité  au  degré  de 
feu  le  plus  violent  de  nos  foumaux  ; c’eft  ce  qui 
arrive  à l’alliage  d’or  6c  d’argent.  Ce  compolc  çlî 
très-certainement  dans  un  état  de  plus  grande  ra  ré- 
gion, 6c  par  conféquent  de  moindre  affinité  (je 
dis  de  moindre  affinitcf  8c  non  de  moindre  aggréga- 
tion,  parce  que  l'aggrégation  des  molécules  de  cha- 
cune des  parties  composantes  fur  cllcs-mêines , a été 
détruite  par  l’aéle  de  la  diffolution  , 6c  qu’il  ne  doit 
lus  être  qudlion  de  cette  force  tant  que  la  com- 
inaifon  fubfirte)  j cependant  cette  affinité,  quoiqu'af- 
foiblie  par  l’écartcmcnt  que  la  chaleur  occafionne 
entre  les  molécules  intégrantes  du  compofé , fe  trouve 
encore  furpaffer  l’excès  d’affinité  que  l’un  des  prin- 
cipes peut  avoir  plus  que  l’autre  Mec  la  matière  de 
la  chaleur,  8c  ccs  deux  corps  perfiiTcm  dans  le  même 
état  de  fixité  6c  de  combinaifon. 

Second  cas.  Les  principes  du  compofé  peuvent  avoir 
tous  les  deux , 6c  à un  degré  pareil  ou  rrès-peu  dif- 
férent , une  tendance  plus  marquée  à s’unir  avec  la 
matière  de  la  chaleur  ; ils  s’élèvent  pour  lors , mais 
toujours  dans  l’état  de  combinaifon  ; c’efl  une  vraie 
diffolution  du  compofé  lui-même  par  la  matière  de 
la  chaleur  ; 8c  quelque  foible  qu'on  fuppofe  l’affinité 
de  ces  principes  entr’eux  , quelque  raréfaflion  qu’on 
leur  faite  fubtr , il  n’y  a point  de  raifon  pour  qu’ils 
fe  llparcnt  : la  force  aggrégative  des  molécules 
de  l’un  décroiffant  comme  celle  des  molécules  de 
l’autre.  L’air  commun  peut  ici  fervir  d’exemple , on 
n’a  pas  foupçonné  jufou’à  préfent  une  biih  grande 
affinité  entre  l’air  vital  6c  le  gas  non  refpirable  qui 
le  compofent  ; cependant , on  ne  commit  aucune 
température  qui  puiffe  en  opérer  la  féparation. 

T roi  fine  cm.  Les  deux  principes  du  compofé 
peuvent  fe  trouver  dans  une  condition  fort  diffé- 
rente , relativement  à leur  difpofition  à s’unir  avec 
la  matière  de  1a  chaleur  ; ce  cas , qui  paroit  être  le 
plus  fréquent , donne  lieu  4 des  phénomènes  fort 
variables , que  j’effaierai  néanmoins  de  rapporter  aux 
trois  fous-divifions  fuivantes. 

i°.  Ou  l’un  des  principes  a une  très-forte  affinité 
avec  1a  matière  de  la  chaleur,  tandis  que  l’autre 
n’en  a qu’une  trés-foible  ; alors  la  réparation  s’opère 
facilement , quoique  les  deux  principes  aient  entre 
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eux  irne  a/Tci  gronde  affinité.  C’eft  ce  qnl  arrive 
lorsqu'on  cxpolc  au  feu  la  difiblution  d'or  par  le 
mercure.  Il  eft  très-certain  que  , dans  llndant  de  b 
fépamtion,  le  mercure  efl  bien  autrement  raréfié  que 
for , 8t  par  corféqucnt  b force  aggrégative  de  (es 
molécules  entr’elles  diminuée  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  confldérable  ; mais  ccttc  rarétaâion 
inégale  n’cft-ellc  pas  cllc-méme  le  produit  de  l’iné- 
galité de  l'attraélion  de  b même  matière  par  les  deux 
corps  ? inégalité  telle  qu’à  une  meme  température  l’un 
retient  fa  forme  & la  donne  au  diifolvant  commun, 
tandis  que  l'autre  reçoit  la  forme  de  ce  diflblvant, 
probablement  en  lé  furcoinpoihnr  avec  hti  par  excès. 
On  fait  d’ailleurs  que  le  relâchement  de  Vaggréga- 
îion  fàvorife  en  général  les  combinaifons  ; c’cït  une 
confequence  du  principe,  que  l’affinité  daggrégation 
cfl  une  force  contraire  à l'affinité  de  compofition; 
d après  cela , il  feroit  difficile  de  concevoir  que  cette 
diminution  d’aggrégation  pût  être  ici  la  caufe  ûnmé^ 
diarc  6c  direèle  de  la  féparation , ou  même  y con- 
courir autrement , qu’en  firvyrifant  une  autre  comb»- 
naifon  avec  le  corps  fluide , comme  dans  toute  attrac- 
tion élcélivc  entre  trois  corps  ou  de  précipitation. 

a°.  Ou  bien  l'excès  d’affinité  d’un  des  principes 
avec  la  matière  calorifique , fur  l’affinité  de  l'autre 
avec  h meme  matière,  eft  moins  confidcrable ; mais 
en  même  temps  l’affinité  de  composition  très-puif- 
(ânte.  Dans  ce  cas,  il  eft  évident  que  la  combinai- 
son doit  perfifter,  6c  les  deux  principes  rcfterunis: 
(bit  dans  l'étar  de  fixité , fi  b chaleur  n'a  pas  été 
portée  au  degré^ui  peut  volatiliser  celui  qui  eft  le 
plus  fixe  ; foit  en  état  de  vapeurs , fi  la  température 
eft  aflez  élevée  pour  mettre  en  vapeurs  le  compofe. 
De  là  vient  fins  doute  que  la  bafe  de  l’air  vital  refie 
dans  quelques  chaux  métalliques  à une  très -haute 
température  ; que  l'acide  méphitique  fupportc  la 
Voie  lèche  dans  la  dccompofition  du  fluor  6c  du  fpat 
pelant  ; que  le  inuriace  ammoniacal  fe  fublunc  rout 
entier  ; que  l’acide  accreux  ne  pcut.fe  concentrer  par 
la  diftillation  ; que  l’eau  monte  avec  l'alcohol,  à un 
certain  degré  de  chaleur  ; que  l’acide  boracin  s’élève 
à ki  faveur  de  fon  adhérence  avec  l’eau , 6tc.  6cc. 
B ne  faut  pas,  au  furplus,  perdre  de  vue  ce  qui 
a été  établi  dans  la  précédente  Seélion  , que  les  eom- 
pofës  ne  participent  pas  néceffiairement , & dans  une 
jufte  proportion  des  propriétés  des  parties  compo- 
lârnes  , 6c  qu’ainft  le  compofè  peut  avoir , comme 
td , fon  affinité  propre  avec  le  fluide  calorifique  ; 
de  forte  que,  tant  qu  il  refte  dans  les  limites  de  cette 
affinité , il  ne  peut  agir  efficacement  pour  détermi- 
ner la  féparation.  Autrement,  ce  feroit  fuppofer  que 
la  même  force  peut  aéhicllement  coopérer  à la  fur- 
ccmpofition  8c  à la  dccompofition  du  meme  corps. 

3®.  Il  peut  arriver  enfin,  que  les  deux  principes 
aÿant  entr’eux  une  très-grande  affinité  de  compofi- 
lion  , l’excès  de  tendance  de  Fun  à s'unir  avec  la 
matière  de  la  chaleur , foit  tel  qu’il  putftè  rompre 
âhfol ument  la  combinaifoit.  On  doit  rapporter  à cette 
effièce  la  décompofition  de  plufienrs  icls  par  le  feu, 
pcfct  que  l’alun  % le  vitriol  de  fer  * le  vitriol  de  zinc , 
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fe  phcfphate  ammoniacal  , l'acète  de  petaffe , 

&.C. 

Cette  CT  pli  est  ion , qui  fc  trouve  parfaitement  d’ac- 
cord avec  tout  ce  que  nous  avons  obfcrvé  précé- 
demment  fur  ie  terme  précis  de  faturation  , fur  l’af- 
finité d’excès , & fur  la  condition  de  température  dans 
les  artraffiens  cliymiqucs , ne  permet  pas  , ce  me 
femble,  de  douter  que  la  matière  de  la  chaleur  ne 
fe  combine  aufiî  avec  tous  les  corps  par  affinité  ; que 
fes  affinités  avec  les  différens  corps  ne  font  pas  moins 
inégales , & que  c’eft  à raifon  de  ces  mêmes  affi- 
nités que  ces  corps  fe  montrent  plus  ou  moins  dila- 
pides a s’élever  en  vapeurs.  Or , ces  principes  une 
fois  admis , je  ne  vois  plus  de  poffibilité  de  déduire 
une  cAimation  de  l’affinité  de  compofition  entre  deux 
fubfiances , de  ce  qu'elles  fc  fèparcnt  à un  degré  de 
chaleur  déterminé  ; car  ce  degré  n'a  plus  par  lui- 
même  aucune  val^r  comparable  avec  l'affinité  de 
compofition  ; il  ne  peut  entrer  dans  le  calcul  de  ces. 
forces  que  comme  coefficient  de  l'affinité  du  prin- 
cipe calorifique  avec  les  deux  corps  combinés  ; 6c 
cclic-ci  étant  tout  à la  fois  variable  & inconnue , 
on  manque  de  terme  rixe  pour  y adapter  une  échelle 
de  rapports.  Ainfi,  l'on  ne  pourroit  conclure  de  ces 
expériences , que  ce  que  nous  fommes  dans  l’ufage 
de  conclure  de  toute  opération  où  il  y a trois  fubl- 
tanccs  en  jeu  ; c'eA-à-dire , le  rang  qui  leur  con- 
vient refpcélivcment , fuivant  que  l’une  eA  élue  Sc 
l’autre  précipitée,  à telle  ou  telle  température. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  décompofitions  pro- 
duites par  l’augmentation  de  chaleur , s’applique  tout 
naturellement  à celles  qui  s'opèrent  par  la  diminu- 
tion de  chaleur , ou  par  le  refroidilfement.  Il  cfï 
rout  Ample  que  les  effets  foient  ici  dans  un  ordre 
inverfe  ; mais  la  progreffion  décroiffante  n’a  pas  une 
marche  différente , & ne  reconncit  point  une  autre 
loi  ; à la  vérité  la  force  aggrégative  des  molécules 
de  l’eau  , en  état  de  glace , cA  pius  grande  que  lorC 
qu’elle  eA  en  l'état  ffiiide  ; en  général  elle  cA  d'au- 
tant plus  grande  , que  le  froid  cA  plus  confidétable  r 
cependant,  ni  le  combat,  ni  l’équilibre  des  forces 
oppofées  , ne  fe  trouvent  pas  précisément  entre  cette 
force  aggrégative  & 1a  température  qui  l’affoiblit  à 
proportion  de  fon  intenfité , mais  entre  l'affinité  de 
combinaifon  des  deux  corps  l’un  avec  l’autre , 8c 
l'affinité  de  la  matière  de  la  chaleur  avec  celui  qui 
eA  le  plus  difpofè  à cette  union  ; de  forte  que  la 
condenCition  au  point  de  foîidité  ne  peut  avoir  lieu 
pour  l’une  des  parties  comptantes  feparément,  qu  a- 
près  que  l’affinité  de  compofition  cA  vaincue , Si  parce 
qu’elle  cA  vaincue.  Ceft , dans  la  contemplation  des 
affinités , le  même  phénomène  que  quand  on  fépare 
un  fel  de  l'eau  par  l'alcohol  ; ailurément  les  molé- 
cules du  fel  ainfi  précipité  fous  forme  concrète,  (quoi- 
qu’en  cryAaux  très-petits  Sc  irréguliers  ) font  dans 
un  plus  grand  état  d'aggregation  que  les  molécules 
du  fel  diltous  ; perfonne  cependant  n'hefitera  de  re- 
connoitre  que.la  vraie  caufe  de  cette  précipitation  cA 
l’affinité  plus  grande  de  l’alcohol  avec  l’eau,  que  du 
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fcàu  avec  le  fel,  & que  Ci  les  molécules  filmes 
Abandonnées  par  leur  diffolvant  s’aggrégent , autant 
que  le  leur  permet  la  rapidité  de  lu  (épuration  , ce 
n’eft  là  qu’un  effet  fubfèqtient  à la  dècoinpofition. 
La  petiteffe  & l’irrégularité  des  cryflaux  femblent 
meme  annoncer  que  l’aggrégation  des  parties  lâlincs 
n’y  a eu  que  bien  peu  ue  part. 

Il  y a donc  tout  lieu  de  croire  que,  dans  tous  les 
phénomènes  dont  il  cil  queflion , la  matière  calori- 
fique joue  cxafîcmcnt  le  même  tôle  que  l’alcoltol 
dans  l’expérience  très-familière  que  je  viens  de  rap- 
pellcr  ; c eft-à-dire , qu’elle  s’approprie  une  des  fubi- 
tances  combinées , par  fa  plus  grande  affinité  avec 
elle  ; & que  l’autre  relie  libre,  dans  l’état  de  folidite 
& d’aggrégation  que  décide  là  température  aéluelle. 

Je  crois  qu’il  feroit  très-fupertlu  de  multiplier  les 
exemples  qui  établirent  cette  analogie  ; mais  dans  le 
nombre  de  ceux  que  nous  offre  la  pratique  journa- 
lière de  la  Chymie , il  y en  a qui  méritent  d’être 
rappel! és  à cette  occaiion,  en  ce  qu’ils  donnent  la 
facilité  de  fuivre  les  effets  correfpondatts  à des  de- 
grés extrêmes , ou  du  moins  tres-éloignès  , de  I é- 
chellc  thermomètrique  ; & que  par-là  ils  rendent 
plus  fenfible  l’identité  de  la  caufc  de  la  dccompo- 
fition  par  le  froid  & par  la  chaleur.  Tels  font  fur- 
tout  la  fèparation  de  leau  & des  Tels,  fit  la  con- 
centration des  acides  par  la  congcUation,  de  même 
que  jiar  la  vaporifation  de  l’eau. 

Quand  on  accumule  b chaleur  autour  de  ccs  com- 
pofés,  l’eau,  à raifon  de  fa  plus  grande  affinité  avec 
ce  fluide , s’élève  avec  lui  ; le  fel  ou  l’acide  en  font 
ainfi  fèparés  : l’un  en  cryflaux , parce  qu’il  eft  réduit 
à un  état  de  compofition,  qui  n’eft  pas  fufccptibfc 
de- fluidité  à b température  aâuclle  ; l’autre  plus 
concentré , mais  toujours  fluide , parce  qu’il  retient 
encore  une  portion  d’eau  fuffifante  pour  lui  confer- 
ver  cette  propriété , fit  que  b force  aggrégarive  de 
fes  molécules  ne  peut  rien  qti’autant  que  l’eau  lui 
eft  d’abord  enlevée  par  une  affinité  fupérieurc. 

Quand  on  diminue  b chaleur  autour  do  ces  com- 
pofes,  ce  qui  fe  fait  en  les  environnant  de  corps  qui 
l’attirent  plus  fortement  qu’eux,  parce  qu’ils  en  ont 
été  privés  à un  point  qui  donne  l’avantage  à leur 
affinité  de  compofition  avec  elle  ; 1a  décompofition 
s’opère,  non  plus  par  b sraporifation  d’un  des  élé- 
mens,  le  diffolvant  volatil  n’eft  pas  a fiez  abondant 
pour  donner  fà  forme  à aucun  d’eux  ; ils  ne  fe  dif- 
tinguent  que  par  b différence  de  la  liquidité  à b 
folidité  , oc  c’efl  l’eau  qui  devient  foliae.  Mais  je 
ne  penfe  pas  que  l’on  puilTe  pour  cela  méconnoiire 
la  vraie  caufe  de  1a  fèparation  , qui  eft  que  la  quan- 
tité qui  refte  de  matière  calorifique  n’a  plus  alTez 
d'affinité  avec  le  compofé  , comme  compote , pour  lui 
demeurer  unie  ; qu'à  ce  degré  de  refroidinement , 
b portion  qui  appartenoit  au  produit  de  ia  combi- 
nation de  l'eau  & de  l'acide  , obéit  à l'artraêfion 
éleôive  plus  pniffante  de  l’acide  ; fit  que  les  molé- 
cules de  l’eau  ainfi  abandonnées  à elles-mêmes,  cèdent 
à leur  tour  à b force  aggregative , foule  affinité 
qu’elle*  éprouvent  dans  cet  biffant.  i 
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Potfr  concevoir  autrement  b chofe , il  faudroit 
fuppofer  que,  pendant  le  refroidiffement  progreffif  Sc 
la  compolitiun  encore  fubfiflant , ce  n'eft  pas  le  com- 
pofe  lui-même  , mais  fes  parties  conftitnames  qui 
fotiffrent  cette  déperdition  à des  degrés  inégaux  : or 
cette  fuppofition  me  parait  répugner  également , fbit 
aux  principes  de  b communication  de  b chaleur, 
foit  aux  idées  les  plus  familières  fur  4es  propriétés 
des  combinations , fit  qui  nous  les  reprefentem  comme 
des  corps  rendus  tellement  homogènes  qu’aucun  de 
leurs  clcmens  ne  peut  exercer  les  propres  affinités, 
tant  que  l’union  fubfifte. 

Prenons  garde  encore  qu’il  ne  s’agit  pas  feulement 
d'expliquer  pourquoi  un  acide  affoibli  à un  certain 
point  ceffe  d’agir  fur  b glace  ; on  pourrait  peut- 
être  alors  le  contenter  de  répondre  qu'à  cette  tem- 
pérature , l'affinité  d'aggrègatton  des  molécules  de  l’eau 
fe  trouve  fupérieurc  à Ton  affinité  de  compofition 
avec  l’acide  ; mais  il  but  que  cette  explication  puiffe 
convenir  au  cas  abfohtment  correfpondant  où  l'union 
formée  de  l'acide  & del’eau  eft  rompue  par  les  mêmes 
circonftanccs  d'affoibliffement  de  i’un  & de  refrai- 
diffement  de  l’autre , & où  par  confèquent  b force 
aggregative  de  la  dernière  ne  petit  devenir  efficace 
que  par  b ceffation  de  l'union.  En  un  mot , je  ne 
vois  pas  fur  quel  fondement  on  pourrait  feuftraire 
b matière  de  1a  chaleur  aux  loix  de  l’affinité , ni 
comment  on  pourrait  concevoir  un  changement  dans 
l'état  d’aggrégation  des  molécules  d'une  fnbftance 
quelconque,  autrement  que  par  leur  compofition  avec 
un  diffolvant  qui  s’y  fixe  par  affinité , fie  qui  ne  peut 
en  être  déplacé  que  par  affinité.  . 

Je  n'imagine  pas  que  l’on  trouve  de  grandes  dif- 
ficultés à admettre  que  b température  étant  abaifiee 
à un  certain  point , l'acide  s’empare  de  b plus  grande 
partie  de  la  chaleur  reliante  , à l’cxclufion  de  l’eaur 
les  Phyficicns  ont  remarqué  depuis  long-temps  que 
des  accroiffcmcns  égaux  de  chaleur  n'aifeâoicnt  pas 
également  tous  les  corps , que  b même  matière  ne 
fuivoit  pas  toujours  dans  fes  raréfaéüons  & conden- 
fations  une  correfpondance  régulière  avec  les  degrés 
dit  Thermomètre , & quelle  peut  être  b caufe  de 
ces  variations  , linon  une  différente  difpofition  à 
s’unir  au  principe  expanlible  , fuivant  les  diverfes 
tempéramres  i II  n’eft  pas  befoin  de  chercher  les 
preuves  de  cette  poffibiliré  hors  des  phénomènes  qui 
donnent  lieu  à U queflion  ; il  fufnt  de  confiderer 
ce  qui  Ce  paffe  dans  les  différentes  combinailons  de 
l'eau  & de  l'acide  vitriolique  à différentes  tempéra- 
tures. On  expofe  à Mite  clialeitr  fiipcrieure  à celle 
de  l'eau  bouillante  de  l’acide  vitriolique  affaibli  ; l'eau 
ni  entrait  dans  ccttc  compofition  fe  fèpare  en  état 
e diftôlution  vaporeufe.  A la  température  moyenne» 
cet  acide  concentré  s'empare  de  l’eau,  & précipite- 
en  grande  partie  b chaleur  qui  lui  éroit  unie.  A quel- 
ques degrés  au  deffous  du  terme  de  b glace,  cet 
acide  fe  congèle  en  entier  arec  l’eau,  qui  lui:  clt 
encore  combinée  ; étendu  de  deux  parties  d’eau, il 
fupportc  un  froid  de  t ç degrés  fuis  donner  aucun 
figue  de  piongeUatkm  -,  encore  plus  délayé,  a cets^ 
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mencc  à fe  geler  à 10  degrés  (f'oyrç  ACIDE  VI-  r 
TRIOLIQUE  , §.  WV 

Cene  viciflitude  de  propriétés  , qui  a évidemment 
fou  principe  dans  les  diverlcs  proportions  de  compo- 
sition , me  fait  naître  l’idée  d une  dernière  objeélion 

Ïui  ne  feroit  probablement  pas  la  moins  confidérable. 

'acide  que  biffe  l’eau  qui  monte  en  vapeurs,  ainfi 
que  celui  qu’elle  abandonne  en  fe  congelant,  n’cft 
pas  de  l'acide  abfoluinent  pur  ; il  retient  toujours  une 
portion  d’eau  , même  au-delà  de  celle  que  l'on  pour- 
roit  croire  cffentieUc  à fon  état  l’alin  ; car , pour  ne 
arler  encore  que  de  l'acide  vitriolique , il  s en  faut 
ien  qu'il  puiffe  être  porté  dans  ces  opérations  au 
degré  de  concentration  de  celui  que  nous  nommons 
acide  vitriolique  glacial , que  nous  obtenons  fous 
forme  cryflalline  folidc , qui  la  conferve  à la  tempé- 
rature de  nos  étés , & qui , dans  cet  état , il  lai  lit 
avec  tantd’impétuoftté  de  l’humidité  de  l’air  atlunof- 
phérique,  dés  qu’on  lui  en  rend  le  contaél.  f l oyrj 
acide  vitriolique  fumant  ).  D’où  il  réluîte  que 
CC  n’eft  pas  proprement  une  réparation  de  l'eau  St 
de  l’acide , mais  feulement  la  féparation  d’une  por- 
tion d’eau  qui  furcompofoit  une  certaine  combmai- 
fon  d’acide  8c  d'eau  : or , j'ai  fait  voir  dans  la  Sec- 
tion précédente , que  l’on  ne  devoit  point  juger  de 
l’affinité  de  compofnion  de  deux  corps  par  l’affinité 
du  compote  avec  l’un  de  fes  principes  par  excès. 
On  conçoit  qu’en  effet  le  degré  de  température  au- 
quel l’eau  dèpofe  une  partie  du  fcl  qu’elle  avoit 
dilTous  à une  température  plus  élevée  , ne  peut  être 
donné  pour  la  mefure  ablolue  de  l'affinité  de  l’eau 
avec  le  fel. 

On  efl  d’accord  que  durant  le  progrès  du  refroi- 
dilfement , la  force  aggrégative  des  molécules  de 
l’eau  ne  peut  relier  la  même  j il  eft  également  évi- 
dent que  l'affinité  de  l’acide  avec  une  nouvelle  portion 
d'eau,  change  d’inftant  en  inflant , à melure  qu’il  fc 
concentre  ou  qu’il  fe  délaie  ; on  fait  enfin  que  les 
aecroiffemens  St  dèctoiffemens  de  ces  puiffanccs  ne 
font  ni  correfpondans  entr’eux , ni  même  toujours 
proportionnels  à la  quantité  de  chaleur  ajoutée  ou 
foufiraite , au  point  que  ces  puilfances  reprennent 
alternativement  l'avantage  l'une  fur  l'autre  à différons 
degrés:  on  n’auroit  donc  que  des  quantités  variables 
fans  aucun  terme  fixe  pour  fervir  de  bafe  à une 
Table  de  rapports. 

Ces  réflexions  me  paroiffent  fuffifâmment  établir 
que  nous  n'avons  , du  moins  jufqu’à  préfent,  aucun 
moyen  de  déterminer , avec  quelque  préciflon , la  ré- 
ftftance  que  deux  fubilances  combinées  oppofent  à 
leur  féparation  ; que  les  dccompofttions  qui  s’opèrent 
par  addition  ou  louftraélion  de  matière  de  la  chaleur, 
font  des  phénomènes  tout-à-fâit  analogues  aux  pré- 
cipitations par  l'affinité  d’un  troifiéine  corps , St  qu’elles 
ne  peuvent  de  même  fervir  qu’à  régler  l’ordre  ref- 
peâif  des  principes  qui  font  mis  en  jeu , dans  les 
circonflanccs  données. 

III.  Les  affinités  des  corps  qui  s’unifTent  (dit 
Marquer  ) produifeut , dans  les  opérations  chytniques  , 
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des  effets  proportionnes  à la  facilité  avec  laquelle  ils 
s’unifient , St  à la  force  de  l’adhérence  avec  laquelle 
ils  relient  unis  ’f  on  peut  regarder  l'affinité  des  corps 
en  général,  comme  étant  en  ratfon  composée  de  ces  deux 
propriétés. 

Ce  célèbre  Chymifle  paraît  n’avoir  embralfé  cette 
opinion  mitoyenne , que  parce  qu’il  étoit  bien  con- 
vaincu que  ni  1a  facilité  de  l’union  ( qu'il  eflimoit 
auffi  par  la  promptitude  de  la  diffolution  1 , ni  la  réfif- 
tancc  à la  féparation  ne  pouvoient  feules  fervir  de 
régie  ; St  je  n’ai  rien  à ajouter  aux  preuves  que  j'ai 
données  de  cette  vérité.  Je  me  bornerai  donc  à ob- 
ferver,  i*.  que  ces  deux  méthodes  notant  pas  feu- 
lement reconnues  infuffifâmes  , mais  fondées  fur  des 
rapports  qui  ne  correfpondent  pas  nécclfairement  avec 
la  puiflànce  qu’il  fuit  déterminer , qui  dépendent 
fouvent  de  caufes  étrangères , il  n'y  a aucune  pro- 
babilité que  leur  réunion  puilTc  donner  des  réfultats 
exaâs.  s".  Que  quand  on  pourrait  l'efpérer , nous 
n'en  ferions  pas  plus  avancés , faute  de  moyens  pour 
trouver  des  valeurs  comparables  de  cette  facilité  8t 
de  cette  adhérence.  Ce  ferait  donc  un  principe  pu- 
rement abftrait , qui  trouveroit  fans  doute  des  appli- 
cations utiles  dans  d’autres  occafions,  s'il  étoit  dé- 
montré , mais  qui  feroit  ici  de  peu  de  fecours,  par 
la  difficulté  d'en  vérifier  l'accord  avec  les  Tables  de 
précipitations  : auffi  le  favant  Auteur  qui  l'a  pro- 
pofé  ne  s’cfl-il  point  expliqué  fur  la  manière  dont 
1 il  penfoit  que  l’on  pût  opérer  & calculer , pour  en 
tirer  des  valeurs  cxaâcs. 

IV.  Le  fyflème  de  M.  Kirwan  exige  un  examen 
un  peu  plus  approfondi  ; j’ai  annoncé  qu’il  eflimoit 
l’affinité  des  acides  avec  les  bafes  par  les  diverfes 
uantités  qu’ils  en  exigeoîent  pour  leur  faturation; 

faut  voir  prefentement  comment  il  établit  ce 
principe. 

M.  Kinvan  s’eft  d'abord  appliqué  à déterminer 
la  quantité  d'acide  réel , qui  fe  trouve  dans  chacun 
des  trois  acides  minéraux  , à un  degré  de  pefanteur 
fpécitiquc  donné  ; c'efl-à-dire  , la  quantité  d’acide , 
moins  la  quantité  d’eau  dont  il  cil  impofliblc  de 
le  priver.  On  trouvera  ailleurs  les  expériences  & 
les  calculs  qui  lui  ont  fervi  de  bafes,  les  Tables  qu’il 
a dreffées  pour  indiquer  tout  de  fuite  les  quantités 
d’acide  réel  & d'eau  que  recèlent  les  trois  acides  à 
différons  degrés  de  l’Aréomètre , 8c  quelques  ré- 
flexions fur  la  conftruflion  de  ces  Tables.  ( l'oye{ 
ACIDE  VITRIOLIQUE,  §.  /f;  ACIDE  NITREUX,  §. 
y , &•  ACIDE  MURIATIQUE).  11  fltffit  ici  de  fitvoir 
que  ce  célèbre  Chymifle  conftdèrant  le  gas  acide 
muriatique  comme  l’acide  réel , ou  dans  l’état  de 
ficcité , en  chargea  des  quantités  données  d’eau  t 
obferva  les  poids  qu’elles  avoient  acquis  en  abfor- 
bant  ce  gas,  St  en  détermina  le  rapport  avec  l’ac- 
croiffement  de  pefanteur  fpècihque  , de  manière 
qu'c*  n’eût  plus  hefoin  que  de  connoitre  b denflté 
d’une  femblable  liqueur , pour  eftimer  les  proportions 
d'eau  6c  d’acide  réel  dont  elle  étoit  compoféc.  Le 
même  procédé  n'étant  pas  applicable  aux  acides  tù- 


• • 


/ 


A F F 

Beux  & vitrioliquc  que  l’on  n’obtient  point  en  pis , 
M.  Kirwan  chercha  à déterminer  la  puanteur  fpéci- 
fiqtie  de  l’acide  réel  contenu  dans  ces  liqueurs , en 
h calculant  dans  la  fuppofition  qu'à  quantité  égale 
d’acide  réel , les  trois  acides  minéraux  étoient  (attirés 
par  une  égale  quantité  de  potaiTc  ; & les  résultats 
de  cês  calculs  s'étant  trouvés  d'accord  avec  les  ob- 
fervations  des  pefanteurs  fpécifiques  de  ces  acides 
étendus  de  diverfes  quantités  d'eau  connues  , il 
en  conclut  la  vérité  du  principe  qu'il  avoit  fup- 
Dofè. 

A lVide  de  cette  première  donnée  , de  V acide  réel 
exifiant  dans  les  trois  acides  minéraux , M.  Kirwan 
entreprit  de  déterminer  les  dofes  des  parties  confti- 
tnantes  de  la  plupart  des  Tels  qui  en  font  formés,  & 
qui  ont  pour  baies  des  alkalis,  des  terres  8c  des  fubf- 
tanccs  métalliques.  11  employa  les  moyens  les  plus 
ingénieux  8c  des  précautions  recherchées  pour  obte- 
nir le  point  précis  de  fatu ration  , pour  écarter  tous 
les  accidens  qui  accompagnent  ordinairement  ces 
expériences  & qui  les  rendent  fi  incertaines.  J’aurai 
occafion  d’en  faire  connoître  bientôt  les  réfultars; 
je  ne  dois  m’occuper  en  ce  moment  que  du  fvfièinc 
auquel  elles  l’ont  conduit.  Voici  comment  il  1 expofe 
lui-mcmc. 

Lorfqu’on  a une  fois  déterminé. la  quantité  de  cha- 
cun des  acides  minéraux  nécelTaire  pour  faturcr  les 
différentes  bafes  (les  bafes  métalliques  exceptées, 
qui  exigent  un  excès  d’acide  ) , il  eft  aifè  de  trouver 
b quantité  d’acide  d’une  bafe  quelconque  qu’une 
quantité  donnée  de  chacun  des  acides  minéraux  peut 
prendre  : car  fi  xoo  grains  d’une  bafe  quelconque 
demandent , pour  leur  diflolution  au  point  de  la  cu- 
ration , une  quantité  a d’acide , 1a  quantité  de  cette 
bafe  que  pourront  diflbudre  ioo  grains  du  mcrnc 
acide  fera 

Après  avoir  fait  fentir  tous  les  avantages  que  peut 
procurer  cette  connoiflknce , l’Auteur  ajoute  : « Mais 
» l’objet  principal  que  je  me  fuis  propofé  depuis  peu 
» dans  ces  recherches , a été  de  déterminer  le  degré 
» d'affinité  ou  d’attraélion  qui  exifte  entre  les  acides 
» minéraux  8c  les  différentes  bafes  avec  lcfqucllcs 
» ils  peuvent  fc  combiner  -,  objet  de  la  plus  grande 
« importance , puifqu’il  doit  fervir  de  fondement  à 
» la  Chymic  confidérée  comme  Science. ......  La 

si  découverte  de  la  quantité  d’acide  réel  existant  dans 
i>  chacun  des  acides  minéraux  en  liqueur , de  la 
3>  proportion  d'acide  réel  qu’une  quantité  donnée 
» d’une  bafe  exige  pour  fa  laniration,  m’a  conduit, 
» (ans  y penfer , à une  méthode  qui  me  paroit  être 
n la  véritable  pour  déterminer  le  degré  a’attraâion 
3»  de  chacun  des  acides  avec  les  diverfes  bafes  aux- 
» quelles  ils  peuvent  s’unir  ; car  il  m'étoit  impoflible 
>3  ae  ne  pas  remarquer: 

1®.  Que  la  quantité  d'acide  réel  nêcejfaire  pour  fa - 
turer  un  poids  donné  de  chacune  des  bafes , ejl  en  rai - 
fon  inverfe  de  l’affinité  des  bafes  avec  V acide • 

2°.  Que  la  quantité  de  chacune  des  bafes , nécef- 
faire  pour  faturcr  une  quantité  donnée  de  chaque  acide  , 
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efl  en  raifon  direfte  de  l'affinité  du  même  acide  avec  la 
bafe . 

« C’c fi  ainfi  que  100  grains  de  chacun  des  acides 
33  demandent  une  plus  grande  quantité  d’alkali  fixe 
33  pour  leur  faturation  que  de  terre  calcaire  ; plus  de 
33  cclle-ci  que  dalkali  volatil , que  de  magnélie ; en- 
33  fin , plus  de  magncfic  que  d’alumine , comme  l’in- 
» dique  la  Table  litivante.  3» 

Quantités  de  bafes  que  100  grains  de  chacun  des  acides 
minéraux  demandent  pour  leur  faturation. 

potajfc  fou At  chaux  ammon.  magn . alumine 

Acide  vitriol.  2tç  167  110  90  So  75 

Acide  nitreux  215  165  06  87  75  6$ 

Acide  muriat.  215  158  89  79  71  55 

« Comme  les  rapports  de  ces  nombres  fe  trouvent 
n d’accord  avec  tout  ce  que  les  expériences. ordi- 
33  naires  nous  apprennent  touchant  l'affinité  des  acides 
»»  avec  leurs  bafes , on  pourra  les  regarder  comme 
v l’expreffion  convenable  du  degré  de  cette  affi- 

>3  nitc Ainfi  , l’affinité  de  l’acide  vitriolique 

33  avec  la  potafie,  c’ert-à-dire  , la  force  ^vec  laquelle 
3»  ils  s’uniftnt  on  tendent  à s’unir  entr’eux  , eft  à l’af- 
33  finité  du  même  acide  avec  b chaux  ::  215  grains 
33  : 1 10  ; & .1  celle  avec  laquelle  l’acide  nitreux  at- 
1»  tire  b chaux  : : 2 1 j grains  : 96 , &c.  33 

Enfin,  M.  Kirwan  applique  ces  refuitats  aux  affi- 
nités que  j’ai  nommées  par  concours.  11  confidére  donc 
en  mcrnc  temps,  i°.  les  forces  qui  s’oppofent  2 b 
décompofition  , ou  qui  tendent  à confcrver  les  corps 
dans  leur  état  aéfuel  ; i°.  les  forces  qui  tendent  à 
opérer  b décompofition  8c  à former  une  nouvelle 
union  ■>  il  appelle  les  premières  affinités  quiefeentes  8c 
les  dernières  affinités  divellentes . On  a déjà  pu  re- 
marquer par  Pufage  que  j’ai  fait , d’après  lui , de  cette 
difiinélion  , combien  clic  étoit  avantageufe  8c  même 
néccfiâire , pour  donner  une  jufte  idée  de  ce  qui  fe 
paiTe  dans  les  opérations  oh  fe  rencontrent  à b fois 
plufieurs  fubfianecs. 

C’en  cfi  aflex  pour  faire  connoître  le  principe  fur 
lequel  M.  Kirwan  fonde  fa  méthode.  Les  expériences 
qu  clic  exige  , pour  en  tirer  des  conféquences  exaéles, 
préfentent  fans  doute  des  difficultés , fouvent  infur- 
montablcs , ou  du  moins  qui  ont  fait  jufqu’à  ce  jour 
l’écueil  de  l’art  de  i'analyle  entre  les  mains  des  plus 
habiles  Chymiftes  ; mais  il  feroit  d'autant  plus  dé- 
raifonnablc  de  rejecer  b méthode  par  b confidcra- 
tion  de  ces  obftaclcs,  que  foit  pour  cct  objet , foie 
pour  d’autres  applications  non  moins  utiles  & encore 
plus  fréquentes  , b détermination  des  proportions  des 
ingrédiens  ou  des  parties  confirmantes  des  fels  8c  de 
tous  les  compofës  en  général,  cfi  regardée  aujour- 
d’hui, d’un  commun  accord  , comme  le  point  le 
plus  important  pour  avancer  b théorie  8c  pour  per- 
fectionner la  pratique  de  toutes  les  opérations.  Bor- 
nons-nous donc  à examiner  fi  b route  qu’a  pris  M. 
Kirwan  cfi  à l’abri  de  toute  objection  ; 8c  s'il  efl 
vrai,  comme  il  le  peofo,  que  ce  but  une  fois  ai-» 
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teint,  ait  moin$lpar  des  approximations  fa  tîsfai  famés, 
on  puiffe  en  tirer  des  expreflions  numériques  des 
rapports  d’affinité. 

On  ne  peut  qu’applaudir  à l’idée  très-heureufe 
du  célèbre  Académicien  de  Londres,  d'avoir  làifi  l’a- 
cide muriatique  dans  fon  état  galeux  pour  en  for- 
mer enfuite  un  acide  liquide  , dont  il  connoiffoit  d’a- 
Vance  la  portion  d’eau  qui  le  mettoit  en  liqueur.  Je 
ne  fais  cependant  li  l’on  peut  affirmer  que  le  gas 
acide  muriatique  eA  abfolument  privé  d’eau  ; je 
conçois  que  l’on  peut  le  regarder  comme  fec,  ce  qui 
«A  fort  différent  : une  matière  eA  lèche  quand  elle 


ne  mouille  pas , quand  elle  ne  laide  lui'  les  corps 
auxquels  l’eau  eh  fufccprible  d’adhérer , aucune  de 
fes  parties  fous  la  forme , ou  feulement  avec  l’ap- 
parence d’un  fluide  aqueux.  Mais,  peut-on  conclure 
oc  là  qu’une  telle  matière  n’admet  aucune  portion 
d'eau  dans  la  compofition  ? non  fans  doute  ; car  l’eau 
de  cryAallifation  des  fcls  ne  mouille  pas  davantage, 
& la  glace , qui  n’efl  que  de  l’eau , devient  fèclie 
à une  certaine  température.  Le  gas  acide  muriatique, 
de  même  que  le  gas  acide  fulmreux,  eil  abforbé, 
comme  l’on  fait,  très- facilement  dans  l’eau,  fans 
donner  aucun  indice  de  décompofition  , fans  mettre 
en  liberté  une  quantité  fenfible  de  chaleur  : ces  cir- 
conAances  fcmblcnt  indiquer  que  c’eA  plutôt  une  fur- 
compofition  avec  l’eau  qu’une  première  compofition. 
Enfin,  nous  ne  fouîmes  pas  encore  affea  avancés 
pour  prononcer  qu’il  n’y  a pas  une  portion  d’eau 
effentielle  à l’état  falin  acide  ; 6c  dans  ce  cas , l’acide 
muriatique  gafeux  n’en  feroit  pas  plus  exempt  que 
lç  gas  acide  méphitique,  que  le  gas  acide  folturcux, 
que  l’acide  vitriolique  fumant , dont  les  cryAaux  de- 
meurent lecs  tant  qu’ils  ne  touchent  rien  qui  puifTo 
leur  fournir  de  l’eau. 

A la  vérité , il  pourroit  erre  indifférent  à l’hypo- 
thèfc  de  M.  Kirwan  que  l’eau  fut  une  des  parties 
conAituantes  cflcnticllcs  du  gas  acids  muriatique , 
puifqu’il  n’en  feroit  pas  moins  pour  cela  l’acide  privé 
de  tome  eau  furabondantc , l’acide  réduit  à Ci  fubf- 
tancc  propre  , en  un  mot  V acide  réel  ; cependant , il 
y auroit  bien  plus  de  raifon  de  craindre  que  cet 
état  gafeux  de  l’acide  muriatique  ne  fut  pas  rigou- 
reufement  conAant , qu’il  ne  fut  pas  un  indice  plus 
lur  de  fa  concentration  au  dernier  degré  que  létal 
de  vapeurs  que  prennent  les  deux  autres  acides  mi- 
néraux ; &.  puifquc  ceux-ci  ne  jeuiffent  pas  de  la 
même  propriété,  puifqu’on  ne. peut  leç  amener  au 
mime  point , il  cft  encore  permis  de  clouter  «'il  y 
a feulement  ncccffitc  que  leur  nuxinum  de  pmffince 
fe  trouve  dans  les  limites  indiquées  par  des  effets 
dont  ils  ne  font  pas  fufceptiblcs. 

Cette  première  bafe  manquant , l’Auteur  a cher- 
ché à y fuppléer , en  étabUffam,  par  des  expériences, 
que  les  trois  acides  minéraux  ont  une  égale  affinité 
avec  les  deux  alkalis  fixes , 6c  que  les  quantités  qu’ils 
exigent  de  ces  alkalis  pour  leur  fatu  ration  , cA  pro- 
portionnelle à la  quantité  d’acide  réel  qui  s’y  trouve. 
Mais  je  ne  puis  regarder  comme  déciiivcs  celles  de 
ça  expériences , qui  ne  prouvent  la  première  propo- 


fition  qu’en  fuppofanr  la  fécond*  , & la  fécond* #• 
qu’en  tenant  la  première  pour  démontrée  : or,  il  faut 
convenir  que  c’eft  le  plus  grand  nombre  qui  eft 
affèdé  de  cette  corrélation  hypothétique.  M.  Kirwan 
s’cA  bien  attendu  que  les  ChymiAes  fe  rendroient 
d’autant  plus  difficiles  lur  les  preuves  dircéfes  du 
premier  fait,  qu’ils  lavoient  que  l’acide  vitriolique 
î dccumpofoit  le  nitre  & le  muriate  de  potaffe , 6c 
! qu'ai  ni  i il  dévoie  commencer  par  concilier  ce  phé- 
nomène avec  l’égalité  d’affinité  de  la  potaffe  avec 
les  trois  acides.  Pour  cela , il  obfcrve  que  les  acides 
nitreux  6c  muriatique  décoinpofent  auifi  le  vitriol 
de  pot  a lie  ; que  dés -lors  ces  décompofitions  réci- 
proques ne  peuvent  dépendre  que  d’une  affinité 
double  ; que  b matière  de  b chaleur  eA  le  qua- 
trième corps  qui  produit  ce  concours  ; que  le  lèl 
neutre  n’cit  pas  décompofî  par  Ample  diffohition  dans 
un  acide  différent  ; que  b décompofition  du  nitre 
ne  commence  que  quand  l’acide  nitreux  le  convertit 
en  gas  ; que  les  trois  acides  ont  une  différente  ca- 
pacité pour  contenir  la  matière  de  )a  chaleur  ; enfin, 
que  l’acide  vitriolique  en  contenant  plus,  ou  du  moins 
en  abandonnant  une  plus  grande  quantité  que  les 
deux  autres  , lorfqu’il  s’unit  aux  alkalis  , il  doit  arri- 
ver , quand  on  le  met  en  contaâ  avec  le  nitre  ou 
le  muriate , que  là  chaleur  paffe  à l’autre  acide , le- 
quel acquérant  par-là  un  degré  de  rarcfaâion  con- 
fidcrable , eA  cliafë  de  la  baie  alkaline  , quoiqu’il 
l’attire  en  effet  auAi  puifhmment.  A l’appui  de  cette 
explication , M,  Kirwan  rapporte  quelques  eflais  com- 
parés for  cette  différente  capacité  de  chaleur  des 
trois  acides , d’où  il  rèfolte  que  quand  ou  verfe  , 
en  une  feule  fois  , fur  une  pareille  quantité  de  même 
potaffe,  des  poids  égaux  de  chacun  des  acides  vi- 
triolique, nitreux  oc  muriatique,  contenant  exam- 
inent 1a  meme  quantité  d’acide  réel,  les  quantités 
de  chaleur  produite,  meforées  parle  Thermomètre 
de  Farcnheit , font  ::  138  : 120  : 60. 

Cette  explication  ne  peut  être  admife  que  dans  la 
fuppofition  qu’il  y a exactement  décompofition  réci- 
proque du  nitre  par  l’acide  vitriolique,  & du  vitriol 
de  potaffe  par  l’acide  nitreux; or,  cette  réciprocité 
n’exiffe  pas  , |iuifquc  l’acide  vitriolique  décompofe 
complètement  le  nitre,  6c  que  , fui  van  t l’obiervatitm 
de  Bergman  , l’acide  nitreux  ne  prend  jamais  qu’une 
portion  de  la  bafe  au  vitriol  de  poraffe , & ne  tait 
ainfi  que  le  mettre  en  état  de  Ici  avec  excès  d’a-s 
eide  ; je  n’ajouterai  rien  à ce  que  j’ai  dit  à ce  fojet 
dans  la  première  Seétion  de  ce  paragraphe , où  l’oit 
peut  voir  {page  ft 5a)  le  fymbolc  de  cetie  opération 
réduite  à les  vraies  circonAances  fît  ramenée  à fes 
vrais  principes. 

Je  ne  dois  pas  biffer  ignorer  que  M.  Kirwan  ne  pré- 
tend pas  fui-même  que  b décompofition  du  vitriol  de 
potaife  par  l’acide  nitreux  foit  jamais  complète.  U 
avoue  au  contraire  que  fes  expériences  s’accordent 
for  ce  point  avec  celles  de  Bergman , puifqu’ayant 
mis  60  grains  de  vitriol  de  potaffe  dans  un  mélange 
de  100  grains  d’eau  avec  60  grains  d’acide  nitreux, 
à 1,355  de  fpéciiiquc*  (qui  teuoit coofèquemracnt  au- 
tant 
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tant  d’acide  réel  que  les  60  grains  de  vitriol  ) , il 
trouva  au  bout  de  huit  jours , le  fel  entièrement 
dirions  , fans  aucun  ligne  de  dècompolition  ; & qu’il 
ri obtint  pat  Je  mire  pur  l’évaporation  Je  la  liqueur. 

Pour  donner  la  folution  de  cette  nouvelle  diffi- 
culté , M.  Kirwan  indique  d'autres  proportions , au 
moyen  de  (quelles  U a obtenu  une  décompofition,mèine 
fans  le  fecours  du  feu  , parce  que  l'acide  nitreux  qu'il 
avoir  porte  dans  le  mélange  en  bien  plus  grande  dofe  , 
pouvoir,  quoiqu'ayant  réellement  moins  de  chaleur 
ijjécifiqtie  que  l'acide  vitriolique , lui  en  abandonner , 
dans  ce  cas , une  fuffifante  quantité  pour  le  dégager. 
J’oppoferai  à cette  diflinftion  deux  réflexions  : la 
première , que  l’on  ne  voix  pas  comment  la  chaleur 
de  la  portion  d’acide  nirreux  qui  ne  doit  pas  entrer 
dans  la  nouvelle  combinaifon , peut  être  rendue  libre 
& contribuer  à 1a  dècompofition.  La  feconJe  porte 
fur  les  procédés  même  des  deux  expériences  ; dans 
Tune,  M.  Kirwan  juge  la  non-décompofition  par  l'é- 
vaporation de  la  liqueur  ; sia  ns  l'autre,  par  la  feule 
action  du  mélange  lur  l'antimoine  : il  e(l  évident  que 
les  deux  moyens  dévoient  être  également  appliqués 
à l'une-  & à l’autre  , & que  (ans  cette  précaution , 
dont  l'Auteur  ne  parle  pas,  les  deux  rélultats  ne 
peuvent  être  comparés  pour  tirer  des  conféquenccs 
de  leurs  différences. 

M.  BerthoUet , qui  a fuivi  & confirmé  l'opinion  de 
Mkrgman  par  une  fuite  d’expériences  fades  avec  foin , 
"propoft , dans  le  Mémoire  qu’il  a lu  1 l’Académie 
des  Sciences  le  19  Avrd  178^,  d’autres  observations 
non  moins  importantes  fur  les  preuves  de  M.  Kirwan  ; 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  les  réfumer  ici. 

1°.  On  eft  d'accord  que  1a  dilatabilité  d’un  acide 
par  la  chaleur  peut  entrer  pour  beaucoup  dans  b dé-, 
-compofition  d'un  fel  par  un  autre  acide , la  Chyraie 
•en  fournit  grand  nombre  d'exemples  ; mais  c'clt 
toujours  dans  les  opérations  auxquelles  on  emploie 
le  feu  des  fourneaux , pour  accumuler  b matière  de 
la  chaleur , & non  quand  il  n'y  a qu'une  foible  cha- 
leur produite  par  le  mèbnge  même,  il  la  tempéra- 
ture ordinaire  ; c’efl  alors  une  G petite  partie  des 
forces  , qu’elle  peut  êrre  négligée. 

1°.  M.  Kirwan  (dit  M.  BerthoUet)  eftime  b 
chaleur  fpècifiquc  des  trois  acides  minéraux  par  b 
chaleur  qui  s'en  dégage  lorfqu'on  les  mêle,  en  quan- 
tité égale  d’acidc  réel , avec  pareille  quantité  de  dif- 
folution  alkalinc  ; or,  cette  obfervation  ne  détermine 

fas  b chaleur  fpécifique  , elle  prouveroit  plutôt  que 
ulkali  a plus  d’affinité  avec  l'acide  vitriolique  qu’a- 
vec l’acide  nitreux  , fuivant  b penfëe  de  M-  Monge, 
que  plus  les  corps  fe  combinent  intimement , plus 
ils  expriment  du  principe  de  b chaleur. 

■j".  M.  Kirwan  ne  fait  point  état  de  b force  avec 
laquelle  l'alltali  rend  à fc  combiner  avec  un  excès 
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d’acide  vitriolique , qui  élit  cependant  réelle  & bien 
prouvée.  Ce  que  M.  BerthoUet  appelle  ici  affinité 
de  l'alkali  avec  l’excès  d'acide , eft  ce  que  j’ai  cru 
devoir  nommer  affinité  du  fel  neutre  lui-mèrac  avec 
un  excès  de  fon  acide  , ou  du  compofè  avec  l'excès 
d’un  de  fis  principes , dont  on  a vu  plus  haut  un 
grand  nombre  de  preuves  , qui  s'appuient  mutuelle- 
ment & mettent  ce  point  de  théorie  hors  de  doute. 

4°.  M.  Kirwan  ne  tient  pas  plus  compte  du  chan- 
gement qu'éprouve  l’acide  muriatique  , lorfqtt’il»fe 
lurchargc  d'air  viral , changement  rendu  fenfible  par 
b produèlion  de  l’acide  muriatique  déphlogiftiqué , 
& qui  explique  bien  plus  naturellement  la  décompo- 
fition  des  fels  nitreux  par  l'acide  muriatique. 

j".  La  manière  (je  M.  Kirwan  de  juger  les  dc- 
compofitions  par.  des  rèaflifs  , l’obligeoit  à faire  en- 
trer dans  le  calcul  des  forces  l'affinité  des  fubAanccs 
qu’il  employoit  dans  ce  deflein , puifqu’elle  concou- 
rait nécdliiremetu  avec  l'acide  libre  i rompre  l'u- 
nion de  l’acide  vitriolique  avec  b bafe  alkafine  ; il 
l'a  totalement  négligée. 

De  ce  premier  examen  des  principes  du  fyflème, 
fi  l'on  paife  à ce  qui  concerne  plus  particulièrement 
les  proportions  de  l'acide  réel , b compofition  des 
fels  & les  applications  de  ces  données  aux  affinités 
par  concours , on  découvre  bien  d’autres  motifs  de 
doute  & d'incertitude. 

Pur  rapport  J lu  quantité  J’aciJe  réel,  M.  Kirwan 
l'a  calculée  dans  1a  ftippofition  que  l’accroifTement  de 
denfité  des  mélanges  d'eau  & d’acide  vient  unique- 
ment de  b perte  da  chaleur  qu'éprouve  l’acide,  8c 
on  verra  à l'article  aciJe  variolique,  §.  Iri , que  c’eft 
l'eau  elle-même  qui  foulfre  la  plus  grande  partie  de 
celte  perte  (1) , qu’elle  doit  diminuer  de  volume  em 
proportion  , 8c  confèquemmcnt  qu’il  faut  ôter  à b 
denfité  de  l'acide  toute  celle  que  l'eau  acquiert  dans 
cette  union. 

Une  obfervation  à laquelle  je  ne  fâche  pas  qu’on 
ait  pcnlè  jufqu'à  ce  jour , me  feinble  faite  pour  con- 
firmer cette  confèquence , & pour  vérifier  en  même 
temps  ce  que  j'ai  dit  plus  haut , qu’il  pouvoir  y avoir 
une  portion  d’eau  eflemieUe  à l’état  falin  acide  : cette 
obfervation  a pour  objet  le  rapport  de  pefameur  fpé- 
cifique  de  l’acide  vitriolique  concrèt  fumant. 

La  propriété  de  cet  acide  d’attirer  rrés-pui/Tam- 
ment  l’eau  de  l’air  athmofphèrique  , de  s’élever  fur- 
lc-Aamp  en  fumée  avec  elle,  par  la  chaleur  qui 
s’en  dégage  ( voy.  acide  vitriolique  fumant), 
ne  permettant  pas  de  le  foumettre  aux  procédés 
hydroftatiques  ordinaires  , voici  comment  j’y  ai  fup- 
pléé  pour  rendre  cette  expérience  auffi  cxa&e  qu’il 
croit  poffiblc. 

Cet  acide  avoit  été  tranfvafc  du  récipient  dans 
un  fbcon , pendant  qu'il  étoit  encore  fluide , avetf 


(1)  Depuis  le  publication  du  volume  qui  contient  cet  article,  M.  Kirwan  m’a  écrit  avec  cette  fnnehite  qui  n’appartiene 
gu*,  des  nommes  d’un  ordre  tupdlienr  , qu’il  apprauvoir  mu  conclufîon  lur  lu  pehnteut  Ipccilique  des  acides,  qu'tl  état 
Jûr  maintenant  que  Peau  eUe-mcme  liait  eanJetqll , 6*  que  la  chaleur  qui  fe  Jigagtott  JerjuéJangel  venait  pnntAp al tmera  ,Jt~ 
non  totalement , Je  l'eau. 
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toutes  les  précautions  néceffaires  pour  qu’il  ne  reliât 
pas  long-temps  expofé  à l'air , & le  flacon  bouché 
fur-lc- champ  avec  foin.  11  s'etoit  formé , par  le  re- 


froidiflcment , en  beaux  cryftaux  tranfparens  ,abfo- 
luinent  focs , feulement  tachés  en  quelques  endroits 
de  la  fuperneie  par  cette  fubftance  noire , qui  co- 
lore toujours  cet  acide  lorfou'il  n’eft  pas  défendu 
du  contaél  de  l’air , fie  que  M.  Berthonet  a prouvé 
n'être  autre  chofe  que  du  foufre  qui  a perdu  le  prin- 
ctpe  acidifiant  nécellairc  à fa  faturation.  ( Mémoire  de 
l' Acad . R.  des  Sc.  arm.  1782 , pag . 598.  ) Cet  acide 
s’étoit  confervé  depuis  plus  d’un  an  fans  altération, 
6ns  qu’il  fê  fut  féparé  la  moindre  portion  de  liqueur , 
quoique  j’eufle  débouché  deux  ou  trois  fois  le  flacon 
pour  faire  voir  à quelques  personnes  la  fumée  qui 
en  lortoit,  & qui  prenoit  la  dircôion  vers  le  bas 
comme  un  fluide  beaucoup  plus  pefant  que  l'air. 

Je  commençai  par  prendre  exactement  le  poids 
du  flacon  tandis  qu’il  étoit  encore  bouché  ; cela  fair, 
je  le  débouchai , & fur-le-champ  j’achevai  de  le 
remplir  avec  du  mercure  revivifié  du  cinabre  que 
j’avois  eu  l’attention  de  faire  bouillir  pour  le  priver 
de  toute  humidité.  Comme  les  cryfhux  en  fc  for- 
mant s’étoient  un  peu  détachés  du  fond , j’avois  eu 
aulli  la  précaution  d’ouvrir  la  croûte  fupéricurc  avec 
une  baguette  de  verre , pour  que  le  mercure  put 
palier  à travers  & remplir  toutes  les  interflice*.  Le 
flacon  fut  alors  pefé  de  nouveau  avec  fon  bouchon  ; 
il  fut  pcfè  de  même  après  avoir  été  complètement 
vuidé  6c  nettoyé  ; enfin  , il  fut  pelé  rempli  de 
mercure. 

Je  remarquerai  que  la  fécondé  pefee  fut  à peine 
achevée , c’eA-à-dire , du  flacon  contenant  1 acide 
& le  mercure , que  le  bouchon  fe  fou  leva  par  une 
forte  de  tuméfââion , occafionnée  parce  que  l’acide 
s’élevoit  en  liqueur  trés-brunc  au  defTus  du  mercure; 
je  ne  fais  à quoi  attribuer  la  liquéfaction  de  l’acide, 
puifquc  le  mercure  étoit  parfaitement  fèc  6c  refroidi 
a la  tempérarurc  de  l'appartement , qui  étoit  ce  jour- 
là  de  10  degrés  ± au  deflus  de  zéro  ; on  peut  con- 
jecturer que  la  compreflion-  y eut  quekmc  part,  & 
détermina  même  un  commencement  de  réaCtion. 
Mais  le  poids  ayant  été  pris  auparavant , cette  cir-  ! 
confiance , loin  de  jeter  de  l’incertitude  Air  le  ré- 
fui ta  t de  l’expérience , fort  au  contraire  à prouver  I 
que  toute  b capacité  du  vafe  fut  exactement  rem- 
plie par  les  deux  matièrC6.  Au  refie , b plus  grande 
partie  de  l’acide  fc  trouva  encore  en  cryfhux , qui 
firent , en  tombant  dans  l’eau  , le  même  bruit  que 
du  fer  rouge , lorfque  je  voulus  vuider  le  flacon. 

Au  moyen  des  données  ci-deflus  , M me  fut  ailé 
de  reconnoitrc  que  l’acide  concret  pefoit  feul  596,4  ! 
, grains  ; qu’il  avoit  occupé  dans  le  flacon  un  volume 
£g;tl  à celui  de  4139,9  grains  de  mercure;  ce  qui 
donne,  fuivant  les  Tables  de  M.  Briffon,  le  rapport 
«le  la  pefanteur  fpécifique  de  cet  acide  à l’eau  :: 
19546  : 10000. 

Comme  dans  cet  état  de  ficcité,  l’acide  vitriolique' 
ne  peut  cfre  tort  éloigné  du  dernier  degré  de  con- 
centration , fuppofe  même  qu’il  y ait  un  terme  au 
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deli , & qu’il  puifle  exifter  fans  la  portion  tfeatt 
nue  tiennent  encore  ces  cryftaux  , ce  qu’il  me  paroir 
difficile  de  concevoir  ; on  ert  fondé  à conclure  que 
la  denfoé  que  M.  Kirwan  aftigne  à l’acide  réel  de 
42160  cft  tout-à-fâit  excefïlve  , fit  qu’ainfi  l’on  doit 
attendre  d'autres  preuves  du  fyftême  qu’il  a établi 
fur  cette  baie. 

Sur  ‘la  compojîùon  des  fets , M.  Kirwan  ne  fc  trouve 
d’accord  ni  avec  Bergman  , ni  avec  M.  Wcnzel , 
ni  avec  aucun  des  Chymillcs  qui  ont  eu  occadon 
de  déterminer  les  proportions  des  ingrédiens  de  quel- 
ques-uns de  ces  compotes.  Je  ne  parle  pas  feule- 
ment des  tels  métalliques  qui  préfentent  bien  plus 
1 de  difficultés , en  ce  qu’ils  ne  fc  trouvent  jamais 
I qu’avec  excès  d’acide , fit  pour  lefquels  il  lui  étoit 
impolïiblc  d’atteindre  le  but  ; puitqu’il  ne  confidéroit 
les  métaux  dans  ces  dtdblutions  que  comme  réduits 
en  diaux  par  la  perte  de  leur  phlogidique , fans  faire 
état  du  principe  acidifiant  qu’ils  prennent  quelque- 
fois à l’eau  ,ttU'.!qiicfi>is  à l'acide  qu’ils  décompolent, 

1 qui  changi  i coulé .[  it.-nce  les  poids  refpeâils  8c 
I produit  mi  concours  d ani  li tes  : les  différences  de 
réliiltatsnc  fontp.is  monts  ci  n1'  'érables  pour  les  fois 
ajkelius  8c  terreux , don:  l’analytè  fit  la  compofitioti 
dircéle  font  bien  moins  It  .cep:  .les  d’erreur  ou  d'in- 
certitude. On  en  peut  juger  pai  la  Table  fuivante- 
dans  laquelle  j’ai  cru  devoir  rapprocher  les  dq«h 
indiquées  par  ces  trois  Chymifoes. 

Pour  l'intelligence  de  cette  Table  , & pour  re- 
cueillir le  fruit  de  la  comparaifijn  qu’ede  préfente  , 
fans  en  porter  trop  loin  les  conléquenccs , il  faut 
être  averti  : 

1°.  Que  Bergman  a pris  les  fols  cryftallifobles  en 
état  de  cryftaux  bien  égouttés  8c  les  fols  déliquef- 
cens  bien  deffécbcs,  mais  non  calcinés  à un  feu  ca- 
pable de  volatilifer  une  partie  de  leur  acide. 

i°.  Que  l’objet  de  M.  W en/cl  étant  principalement 
de  déterminer  le. apport  de  quantité  de  l'acide  à la  bafc 
au  point  de  faturation  , il  les  confitlère  l’un  8c  l’autre 
comme  purs,  fans  faire  état  d’aucune  portion  d’eau, 
foit  qu'il  ait  cru  pouvoir  la  déduire  par  le  calcul , 
foit  qu'il  la  fuppofe  complètement  fopatée  par  la 
calcination  ou  la  liquclaélion  des  fols  au  feu. 

3°.  Que  le  point  de  defliccation  dans  lequel  M* 
Kirwan  prend  les  fols , cil  ordinairement  au  soo*. 
degré  de  l'échelle  de  Farenlieit,  ou  30,21  de  celle 
de  Réaumur. 

4°.  Que , lorfqu’il  n’y  a point  rTexprclfion  de  la 
quantité  d’eau,’  les  deux  autres  quantités  indiquent 
les  proportions  refpeûives  d’acide  i>c  de  bafe  néccf- 
faires  à la  faturation , fie  qui  •tilfent  dans  le  quintal 
du  compoft. 

M.  Kirwan  ayant  donné  pour  quelques  fols  la. 
détermination  des  panies  compofantcs  eu  deux  ctats- 
différens  , c’eft-à-dire  Cmplement  focs  , Sc  après  cal— 
cinariou , j'ai  rapporté  l'une  fie  l’autre  dans  cette. 
Table  , pour  n'omettre  aucune  des  conditions  qui 
peuvent  établie  le  parallèles 
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TABLE  des  Proportions  des  parties  confirmantes  dans  quelques  fels , fuiront 
MM.  Bergman , Wen^el  & Kirwan. 


NOMS  Suivant  Bergman.  Suivant  M.  Wenzea.  Suivant  M.  Kirvan, 
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r 100  : 

Acide. 

Bafe. 

Eau. 
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fiau. 
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1 

c « 

14phite< 
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7 

6S 

28  . 
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34 

55 
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n,66 
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45 

30 

3M 
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2 
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26 

74 
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20 

48 

3* 

30 
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1 

s 

de  foude 

l6 

20 

64 
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20 

35 

45 
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43 

12 
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53 

44 

3 
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*3 

84 

3 
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46 

3* 

22 
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39 

32 

4» 
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33 

*9 

48 
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SM 
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18 

44 

9,06 

11,66 
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SM 

8 
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3.2 
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18 

l6 

58 
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*3.*9 
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48,58 
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40 
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40 
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39 

*3 

38 
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de  cobalt 

61,08 
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21 
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? 
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76,18 
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1 
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Suivant  Bergman.  Suivant  M.  Wenzii,  Suivant  M.  Kir» an. 


DES  SELS.  lh  tUniur 
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J’ai  fuffifàinment  annoncé  que  mon  mteqt*°n>  ca 
donnant  cette  Table,  étoit  plutôt  <!c  faite  faiftr  au 
premier  coup  d’œil  les  différences  des  proportions 
indiquées  par  ces  trois  grands  Chyrtflües , que  d'en 
rircr  des  réfui  rats  que  l'on  pût  fixement  faire  fervir 
de  réglé  dans  les  analyfes  ; cependant,  j’ai  efpéré 
qu’elle  pourrait  être  encore  de  quclqit’utilitè , foit 

Sonr  guider  dans  le  choix  des  moyens  d'arriver  à des 
éierminations  plus  rigoureufes,  foit  en  offrant  des 
approximations  qui  fufhfent  quelquefois  , & dont  il 
fout  bien  fe  contenter,  iufqu'i  ce  qu'on  ait  quelque 
ehofe  de  plus  parfait.  Cefl  ce  qui  ma  engagé  à les 
réunir  & à les  ramener  toutes  à des  exnreffions  auffi 
comparables  qu’il  étoit  poflible.  Je  paltc  maintenant 
h l'oftmen  des  conftqiaences  que  l’on  |i«ut  tirer  de 
ces  proportions  de  compofttion  pour  ou  contre  le 
fjfléme  du  favant  Anglois , & en  général  pour  la 
fulurion  de  ce  grand  problème  dS  la  détermination 
des  affinités. 

i°.  M.  Kirwan  a le  premier  apperçu  le  peu  de 
concordance  de  fes  réfulms  avec  ceux  de  Bergman  , 
& il  avoue  que  cette  comporaifon  l'a  long-temps  in- 
quiété , ayant  la  plus  haute  confiance  dans  û dexté- 
rité & dans  fon  jugement  ; mais  il  croit  pouvoir 
affurer  que  U différant  tjl  plus  appartint  qui  réélit  , 
parce  que  Bergman  n'a  diftmguè  que  l'eau  de 
cryflalliurion , & non  celle  qui  demeurait  unie  à 
l'acide  .dans  fon  plus  haut  degré  de  concentration; 
de  forte  que  ce  qu’il  a nommé  aeide , fuivant  l'u&gc, 
n’étoit  déjà  qu'un  mélange  de  V acide  réel  & d’une 
portion  d’eau  (i).  On  conçoit  aliènent  que  cette 
circonftsnce , jointe  à l'incertitude  de  l égalité  de  def- 
ficcarïon  des  produits , peut  fervir  à diminuer  les  dif- 
férences de  quelques  réfultats  ; mais  cela  ne  touche 
pas  à l’article  le  plus  imparent , je  veux  dire  b quan- 
tité d’alkali  que  les  trois  acides  minéraux  prennent 
pour  leur  iàturation.  Suivant  Bergman,  too  d’acitjf 
vitriolique prennent  1x7,5  potaffe,  56,5  de  fonde. 
D’autre  part , too  de  potaffe  pure  exigent , pour  leur 
formation,  75,5  d’acide  vitriolique,  64 d’acide  ni- 
treux Sc  5 1 , 5 d'acide  muriatique  : comme  il  n’eff 
pas  poffible  de  douter  que  ce  Chymtfte  n’ait  tou- 
jours employé  dans  ces  expériences  le  même  acide, 
tenant  par  confisquent , à poids  égal,  la  même  quan- 
tité quelconque  d acide  réel  ; qu’il  n’ait  toujours  mis 
les  bafès  alkalines  dans  la  même  condition  , ou  du 
moins  à très-peu  de  différence  qirès , il  rafle  pour 
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confiant  qu'l  cet  égard  fes  réfultats  s’éloignent  co a» 
fidérablcment  de  ceux  de  M.  Kirwan.  Le  témoignage 
du  Profeffeur  d'Upiàt  devient  encore  plus  impofant, 
loriqn’on  fait  attention  que  les  quantités  de  divers 
acides  pris  par  une  même  bafe,  fe  trouvent  préci- 
fémeiit  dans  l'ordre  inverf'c  de  leur  puiffiance  ; de 
forte  que  leur  état  habituel  de  concentration  , loin 
de  lui  faire  iliufion,  ne  pou  voit  que  le  conduire  1 
une  condttfkm  toute  oppofle.  Perfounc  ne  doute 
en  effet  que  l'acide  muriatique  le  plus  fort  ne  con- 
tienne beaucoup  moins  d’acide  réel  que  l’acide  ni- 
treux, & celui-ci  moins  que  l’acide  vitriolique  ; fui- 
j vaut  M.  Kirwan , les  proportions  feraient , pour  ces 
trois  aèdes  , au  plus  haut  degré  de  denfitè  qu’ils 
aient  pu  être  portés,  48,7  : 593  : 612,05. 

a".  M.  Kirwan  reconnoit  que  les  expériences  de 
Bergman  font  oppofées  aux  Tiennes  , en  ce  qu’elles 
annoncent  que  les  alkalis  prennent  pour  leur  fatteratiùn 
plus  d'acide  variolique  que  d'acide  nitreux , (r  plus  de 
celui-ci  que  d'acide  muriatique  ; mais  il  compte  M. 
Wentel  au  nombre  de  ceux  qui  ont  attcflé  le  fois 
contraire,  & je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement  , 
piiifque  fes  expériences  indiquent  ces  rapports  de 
quantité  comme  il  fuit: 

jO  de  potajji  pure  prennent  pour  leur  foturation 
( fur.  Ml  ,\S.  ff'cnrel  ) 

D’acide  vitriolique 82,63 

D'acide  nitreux 107,  o 

D'acid*  muriatique 54,46 

ies  de  “fonde  pure  prennent  pour  leur  fa  tu  ration 

D’acide  vitriolique .125,87 

D'acide  nitreux i6é,6 

D’acide  muriatique 8t  ,ÿt 

Je  n'ai  lait  ici  mention  quÿ  des  deux  alkalis  fixes,' 
parce  qu’il  cfl  bien  plus  facile  de  les  amener  au  même 
point  de  pureté , au  degré  précis  de  Iàturation  , & 
parce  que  c'cfl  principalement  par  rapport  à ces  fubf- 
tances  qu'il  s'agît  de  vérifier  fi  elles  fàturent , cha- 
cune rcfpeélivcmcnt,  une  égale  quantité  des  trois 
acides  minéraux.  Of>  voit  que  fi  les  expériences  du 
Chymifle  Allemand  ne  font  pas  entièrement  con- 
formes au  principe  de  Bergman  , fuivant  lequel  les 
alkalis  doivent  prendre  moins  d’acide  nitreux  que 
d’acide  vitriolique,  elles  ne  correfoondent  pas  mieux 
aux  réfultats  de  M.  Kirwan  ; puifque  , dans  ce  cas, 
une  même  quantité  de  potaffe  ou  de  fonde  devrait 
prendre  autant  d’acide  vitriolique  que  d’acide  muria- 
tique , autant  de  celui-ci  que  d’acide  nitreux,  & que 


(1)  M.  ^Kirwan  fe  Fait  ici  un  argument  de  c*  que  Bergman,  après  avoir  donné,  dans  le  lf’,  volume  de  fe*  Opufcules  , 
fa  compofition  du  vitriol  de  for  , tomme  je  l’ai  rapporté  dans  la  Table  précédente , dit  { J.  is  de  fa  Differtatinn  far  les 

f rodant  des  volcans)  queace  fel  tient  a,  d'acide,  24  de  fer  & ta  d'eau.  CeU  fuppo/eroit  que  cette  détermination  corrige 
autre  1 & c’eft  ptéciféittent  Le  contraire  , comme  en  en  peut  juger , fuit  par  U cotnparaifott  des  dater  de  ces  Ouvra^et , 
foit  pat  l'é6ition  ce  la  Diffcrtatien  fur  les  produits  volcaniques  , qui  fait  partie  éu  y.  volume  des  Opufcuies  , imprimé 
«ti  l-f;  , fous  les  yeux  de  l'Auteur  , & dont  il  m’a  envoyé  un  Iscmp’aîrc  figné  de  lui,  où  ü a indiqué  pour  le  vitriol 
de  ter  les  mêmes  proportions  de  compofition  que  dans  la  OtfTertation  fur  i'anaiyfe  des  eaux,  âc  dans  ces  termes  remar- 
quables : aeidl  vitttaUci  ficti  p.  L'erreur  aie  M.  Kirwan  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  n'aura  pas  fait  attention  à ce  qui 
•Il  dit  dans  l'avertivfemcnt  qui  efi  à la  tête  du  a*,  volume  dis  Ai  ter  rTUpfal , que  les  fix  premier*  Mémoires  avoient  été 
imprimés  dès  1-77  ; or,  la  Diffeetarion  1er  l'analyfc  tics  caiia  n'a  paru,  pour  la  première  fois,  qu’eu  Juin  1778,  & le 
Paragraphe  XL.  qui  traite  de  U cosnpofiuoA  des  Tels,  n'y  a été  ajoute  que  Iota  de  fit  réimpreriio*  dans  le  s*',  volume 
aies  Optxcuisi  en  177p. 
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ki  différences  qni  s’y  rencontrent  vont  dd  quart  à 
la  moitié  : ce  qu'il  eft  iinpoûîble  d'attribuer  unique- 
ment 4 des  accidens  de  manipulation. 

D’après  la  manière  d’opérer  de  M.  Wcnzel,  on 
fcroit  porté  1 penfer  que  l'erreur  eft  plutôt  dans 
les  rcfultats  qui  s'écartent  du  principe  de  Berg- 
man. 11  a eftimé  l’acide  le  plus  fort  par  le  poids  quil 
confcrvoit  après  la  plus  forte  calculation  du  Tel  neutre; 
il  a employé  des  alkalis  obtenus  par  la  dètonnation 
des  nitresede  potaffe  6c  de  foude , & il  a foigneu- 
fement  tenu  compte  8c  de  la  terre  infolublc  qu’ils 
contenoient , 8c  du  gas  acide  qu'ils  laiffoient  aller 
pendant  la  fatu ration  ; de  forte  que  le  poids  du  fel 
neutre  calciné,  moins  le  poids  de  l'alkali  repréfen- 
toit  1a  quantité  d’acide  pur  ou  privé  d'eau.  Il  ne  fc- 
roit  pas  étonnant  qu’il  eût  plus  approché  de  la  vé- 
rité pour  les  vitriols  8c  les  muriates  alkalins  , qui 
font  peu  fufccptiblcs d’être  décompqfts  par  le  feu,  que 
pour  les  nitres  qu’il  fc  contcntoit  de  pouffer  à la 
fuiton , 8c  qu'en  conféquence  il  eût  ajouté  à b fomme 
d’acide  réel , b portion  d’eau  encore  affez  confidé- 
rable  qu’ils  tiennent  en  cet  état. 

On  verra  dans  un  inllant  que  les  obfervations 
i'Homierg  8c  de  Plummer  ne  font  guère  plus  favo- 
rables au  fyftême  de  M.  Kirwan. 

3°.  M.  Berthollet  a cherché  à vérifier,  par  l’ex- 
périence,le  principe  de  M.  Kirwan  fur  la  fatura- 
tion  des  alkalis  par  une  égale  quantité  des  trois  acides 
minéraux , 8c  il  ne  lui  a pas  été  pofliblc  de  les  con- 
cilier avec  fes  obfervations.  ( Oifervations  fur  l'eau 
régule  , dont  le  Recueil  de  l' Acad.  Roy.  dit  Sciences, 
ann.  ry8j.  ) 

J’ai  bien  éprouvé  ce  qne  dit  i cette  occafios  ce 
célèbre  Chymifte , qu’il  eft  difficile  d’avoir  fur  cet 
objet  des  réfultats  conftans , 8c  qu’une  légère  diffé- 
rence de  defficcation  futfit  pour  faire  beaucoup  varier 
les  proportions.  Je  fupprimerai  donc , à fon  çxemple , 
tes  détails  d’un  grand  nombre  d’expériences  que  j’ai 
entreprifes  dans  les  mêmes  vues  ; mais  il  en  eft  quel- 
ques-unes où  je  crois  être  parvenu  à refferrer  les 
limites  de  ces  variations  ; elles  embraffent  d’ailleurs 
tous  les  points  fondamentaux  de  b théorie  de»  affi- 
nités de  M.  Kirwan  ; elles  peuvent  fervir  4 fixer  les 
idées  fur  les  grandes  queûions  agitées  par  de  Phyfi- 1 
cien  : c’en  eft  allez  pour  m’engager  à les  rapporter  ici. 
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toit  pas  b moindre  odeur  fulfüreufc , lors  même  qu’on 
y verfoit  de  b diflolution  d’acète  barotique.  On  a 
ajouté  de  cette  diffolufton  jufqu’à  ce  qu'elle  n’occa- 
fionnat  plus  aucun  précipité , & il  fc  régénéra  dans 
cette  opération  du  fpat  pefant , qui,  bien  édulcoré 
8c  fiché  , pefoit  95,7  grains. 

Il  y avoit  eu  9,3  pouces  cubes  d’air  vital  ab- 
forbes,  qui , 4 0, 3 grains  par  pouce  cubique,  forment 
un  poids  de  4,65  grains. 

D’oii  rêfnltc  la  compofition  fuivante  de  l’acide 
vitriolique  fec,  fuppofe,  comme  je  l’ai  dit,  qu’il 
ait  aucune  portion  d'eau  cffcntielle  4 fon  état 

Sonfre  ou  bafe  acidifiable  ...  10  grains. 
Principe  acidifiant  fourni  par  l’air  4,65 

Total, 14,65 

On  voit  en  même  temps  que  05,7  grains  de 
fpat  pefant  font  formés  d’une  "quantité  d'acide  virrio- 
bque,  qui  a pour  baie  acidifiable  10  grains  de  foufre. 


Première  expérience.  , 

J’ai  fait  dïffoudre  10  grains  de  foufre  dans  de  b 

raflé  pure  en  liqueur  ; b diffolution  étant  achevée 
complète , je  1 ai  introduite , encore  chaude  , fous 
un  fbcon  renverfé  fur  b ablette  de  la  cuve  4 mer- 
cure , 8c  dans  lequel  j’avois  fait  paffer  auparavant 
31,6  pouces  cubes  d’air  vital,  retiré  de  la  chaux 
noire  de  manganêfe. 

Lorfque  TaLforption  eut  totalement  celle, ce  qui 
n’eut  Eeu  ‘que  le  8*.  jour , je  marquai  cxaâement 
le  niveau  de  l'élévation  de  b liqueur  fur  les  parois  , 
dlr  flacon  ; b liqueur  fut  tranfvafie  avec  précaution;  ! 


*Hp  avoir  perdu  preique  toute  là  couleur  ; elle  n’exha-  j paffoit  par  le  filtre  for  lequel  /avais  jeté  le  asèi 


Seconde  expérience. 

Comme  1a  convcrfion  du  foufre  en  acide  par  le 
conraâde  l’air  vial  eft  très-longue,  8c  que  par  cela 
même  on  n’eft  jamais  for  qu’elle  foit  entière,  j'ai  eu 
recours  4 un  procédé  plus  expéditif  pour  avoir  une 
confirmation  de  i’cxpcricnce  précédente. 

J’ai  fait  diffbudre  de  même  io  grains  de  foufre 
dans  b potaffe  en  liqueur  ; j’ai  verfi  cette  diffolu- 
tion , encore  chaude , dans  un  flacon  appareillé  4 b 
manière  de  M.  Woulfe , pour  recevoir  le  gas  acide 
muriatique  déphlogiftiquc.  Il  y avoit  un  fbcon  in- 
termédiaire vuide  pour  recevoir  l’acide  s'il  en  paffoit; 
8c  le  flacon  qui  contenoit  l’hépar  portoic  fiphon  fous 
un  récipient  dans  b cuve  pneumatique. 

Quelques  minutes  après  que  le  gas  eut  commencé 
4 paffer,  l’hépar  fé  trouva  complètement  décoloré. 
La  diftiliation  fut  arrêtée  avant  qu’il  montât  une 
feule  goutte  d’acide  muriatique.  Le  1".  flacon  étoit 
tellement  rempli  de  gas,  qu’ayant  été  fur-lo-diamp 
plongé  dans  l’eau , elle  occupa  en  quelques  jours  plus 
des  trois  quarts  de  fa  capacité.  L'eau  du  récipient  avoit 
4 peine  l'odeur  d’acide  muriatique  déphlogiftiqué,  ce 
qui  prouvoit  bien  fenfiblcincnt  que  la  très-grande 
partie  du  gas  avoit  été  abforbée  en  traverlant  U 
diffolution  du  foufre. 

. Je  verfâi  pour-lors  dans  ce  flacon  de  b diffolution 
d’acère  barotique,  en  quantité  fuffifante pour  s’em- 
parer de  tout  l’acide  vitriolique  qui  s’y  étoit  formé, 
8c  j’eus  du  fpat  pefant,  qui,  bien  édulcoré  6c  fiché, 
pefoit  exj&eincnt  r87,6  grains 

Il  eft  bon  de  remarquer  que , pendant  toure  cette 
opération  , H pc  fc  dégagea  pas  la  moindre  odeur 
hépatique , ce  qui , joint  à b décoloration  de  l’hé- 
par , annonce  1a  converfon  totale  des  io  grains  de 
finilre  en  acide.  Mais  une  circonftauc:  foiguliére  • 
que  je  ne  crois  pas  devoir  omenre,  quoiqrfênangértr 
à l’objet  de  l'expérience- , c’eit  que  h liqueur  "qui 

n-./Trv;»  nr,  I.  £1. 1- 1 ‘A i..  I 1 
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pour  recueillir  & édulcorer  le  fpat  pelant  ; avoir  une 
très-forte  odeur  qui  fubfiftaÿlufteurs  jours,  & qui, 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  étoient  préfens , ne  pou- 
voir être  comparée  qu'à  celle  des  fleurs  de  châtaigner. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  s'éloigne  bien  peu 
de  la  précédente , puifque  le  rapport  exaft  ferait  de 
191,4,  au  lieu  de  187.  11  eft  même  remarquable 
que  ce  produit  eft  plutôt  au  deflous  qu’au  deffus,’ 
ce  qui  peut  venir  de  ce  que  la  diflblurion  des  20 

trains  de  foufre  dans  b pontife  a exigé  plus  de  temps, 
C qu’une  plus  grande  partie  a été  emportée  par  le 
;as  inflammable  , qui , chargé  de  fôufre , conftitue 
odeur  qu'exhalent  ces  dilfolutions. 


K 


T nu  firme  expérience. 

J’ai  pris  58  grains  d'acide  vitriolique  très -pur  , 
dont  la  pefanteur  fpécifique  fe  trouvoit  de  1841 , 
le  thermomètre  étant  à 8 J degrés  au  deflus  de 
zéro  ; j'y  ai  verfé  de  la  diflolution  d’acètc  baro- 
tique  , jufqu'à  ce  qu’elle  ‘n’occaflonnâr  plus  de  pré- 
cipité ; j'ai  été  étonné  de  voir  qu’il  ne  fe  dégageoit 
qu’une  très-foible  chaleur , pendant  le  mélange , mal- 
gré la  concentration  de  l'fcide  ; ce  qui  venoit  fans 
doute  de  ce  que  l’acide  fe  portant  tout  de  fuite  fur 
1a  bafe  terreufe  n’aeifloit  pas  fur  l’eau , quoique  très- 
abondante,  de  la  diflolution  acèteufe.  Ce  phéno- 
mène prouverait  encore , s’il  en  étoit  befoin  , que 
dans  le  mélange  d’acide  & d’eau,  c’efl  cette  der- 
nière qui  perd  lejpius  de  chaleur;  La  petite  quantité 

3ui  a etc  rendue  libre  dans  mon  operation , pourrait 
onc  avoir  été  abandonnée  par  l'acide  fcul  ; & dans 
cette  fuppofltion  , ce  ferait  un  moyen  d’eftimer  la 

fart  que  cet  acide  fournit  dans  fes  mélanges  avec 
eau  ; car  il  eft  évident  qu'il  doit  en’perdrc  autant 
& même  plus , quand  il  s’unit  à une  bafe  terreufe 
en  état  concrét. 

Le  fpat  pefant,  formé  dans  cette  expérience,  bien 
édulcoré  & léché  , pefoit  110,3  grain  s , ’ 

Quatrième  expérience. 

Il  m’a  paru  intéreflânt  de  favoir  ce  que  donnerait 
de  fpat  pefant  la  liqueur  provenant  de  Yacidc  virrio- 
lique  fec  ou  en  cryftaux , dont  j’ai  parlé  précédem- 
ment (pag.  585)  t pour  cela,  j’ai  commencé  par 
filtrer  toute  cette  liqueur , pour  en  féparer  une  ma- 
tière ccndrcufe  tirant  au  noir  , qui  étoit  en  partie  du 
mercure  coulant , en  partie  du  mercure  calculé,  & 
même  à l’état  de  vitriol  ; j’en  ai  pris  enfuite  une 
portion  qui  s’eft  trouvée  du  poids  de  114  grains, 
& l'ayant  furfaturée  d’acéré  barotique  , j’en  9:  obtenu 
101,54  grains  de  fpat  pelant,  édulcoré  & lèche.  D'cù 
il  étoit  Sicile  de  juger  que  fi  b totalité  de  b liqueur 
eût  été  traitée  de  même,elle  aurait  fourni  979,3  grains 
.de  Inat  pefant.  t 

Moyens  préféntement  les  confcquences  que  l'on 
peut  tirer  de  CCS  quatre  premières  expériences. 

La  régénération  du  fpat  pefant  eft  un  des  pro- 
cédés les  pins  commodes  fk  des  plus  heurcufeinent 
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imaginés ,'  non -feulement  pour  reconnoitre  l’acide 
vitriolique , mais  encore  pour  en  déterminer  les 
quantités,  parce  qu'étant  abfolumcnt  infoluble,  même 
dans  l’eau  bouillante , il  peut  être  complètement  édul- 
coré ; au  lieu  qu'en  traitant  les  autres  précipités  fa- 
lins,  il  y a toujours  à craindre  ou  d’y  biffer  des 
matières  étrangères,  ou  d'en  emporter  une  portion 
fenlible  par  des  lotions  multipliées. 

Ce  fel  offre  ici  un  autre  avantage  bien  précieux,' 
celui  de  pouvoir  être  amené  à un  degré  plus  conf- 
iant de  defliccation  , à raifon  de  l’adhérence  de  fes 
principes,  de  fon  infufibilité , & fur -tout  du  peu 
d’eau  de  cryftallifation  qu’il  contient.  J’assis  d’abord 
penfè  qu’il  pourrait  fufnre  de  le  biffer  sécher  à l’air 
libre  ; mais  |’ai  éprouvé  depuis  qu’il  faudrait  un  temps 
trop  conlidèrablc  pour  qu’il  s’y  dépouillât  complè- 
tement de  toute  humidité  > du  fpat  pefant  artiheiel 
que  j’avois  expolè  plus  d'un  mois  auparavant  à une 
chaleur  de  15  degrés  , perdit  encore  au  creufet  un 
peu  plus  de  0,11  de  fon  poids,  tandis  que  le  fpat 
pefant  naturel  ne  perd  au  même  feu  que  0,073.  Yai 
donc  pris  le  parti  de  tenir  ces  fortes  de  précipités 
dans  un  crcuièf  rouge  pendant  une  demi-heure,  & 
après  cela , il  fe  trouve  rarement  un  centième  de 
différence  , quand  ils  ont  été  auparavant  édulcorés 
avec  foin. 

Puifque  nous  pouvons  connokrc  aflez  (ùrcment  de 
cette  manére  les  quantités  de  fpat  pefant  régénéré , 
nous  pouvons  juger  par  ces  produits  les  quantités 
d’acidc  réel , car  il  eft  évident  qu’elles  font  propor- 
tionnelles ; il  reftoit  donc  à déterminer  une  fois  ce 
qu’une  quantité  donnée  d’acide  pouvoit  produire  de 
fpat  pefant  ; c’ert  ce  que  j’ai  cherché  dans  les  deux 
premières  expériences  : en  partant  de  ce  principe 
également  certain  , que  les  quantités  d'acide  réel  font 
comme  les  quantités  de  foufre  paflè  à l’état  d’acide, 
elles  nous  mettent  en  état  de  conclure  les  dofes  des 
parties  compofantcs  par  b fomine  du  coinpofé. 

11  s’en  fuit  beaucoup  que  les  rcfultats  de  ces  ex- 
périences foiem  favorables  au  fyftéme , d'après  le- 
quel M.'Kirwan  a évalué  b quantité  d'acide  réel 
contenue  dans  l’acide  vitriolique  ordinaire , à diffë- 
rens  degrés  de  concentration.  On  a vu  que  l'acide 
dont  je  me  fuis  fervi  dans  la  3*.  expérience  étoit  à 
environ  1840  de  pefanteur  fpécifique  -,  fuivant  b 
Table  de  M,  Kirw.m , un  pareil  acide  devoit  tenir 
au  moins  61a  d'acide  réel  pour  izoo  de  liqueur  , 
& par  confèquent  19,5  pour  58  ; je  dis  au  moins, 
parce  que  cette  proportion  eft  celle  que  l’Auteur 
indique  pour  un  acide,  dont  1a  pefanteur  fpécifique 
ne  forait  que  de  174a  ; & cependant , en  luppofant 
que  mon  acide  n'ait  été  qu’à  ce  degré , cette  éva- 
luation ferait  déjà  exceflive  & hors  de  toute  mefure 
avec  mes  expériences  : car  û 14,65  d’acide  fec  for- 
ment 95,7  de  lpat  pefant,  a9,5  auraient  dû  pro- 
duire 191,7  de  même  fél  : or,  ces  58  grains  d’acide 
n’ont  donné  réellement  que  110,3.  Donc  au  lieu 
de  a9,5  , ils  ne  tenoient  qu’environ  17  d’acide  réel, 
& l’évaluation  de  M.  Kirwan  eft  trop  forte  de  plus 
d’un  tiers,  • 

L’acidq 
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L’acide  employé  dam  la  quatrième  expérience, 
& qui  provenoît  de  l’acide  concret , a produit  plus 
que  celui  de  la  3*.  ailtft  qu’on  devoit  s y attendre  à 
raifon  de  Ton  extrême  concentration  ; cependant , U 
différence  n’cfl  pas  en  proportion  , ce  qui  vient  de 
cc  qu’il  s’en  efl  diffipé  une  partie  en  vapeut#  avant 
u’il  ait  été  pofiiblc  de  le  fixer  dans  l’eau , 8c  aufB 
c ce  qu'une  partie  a agi  fur  le  mercure , avec  le- 
quel il  a été  un  moment  en  contait  pour  en  prendre 
la  pcfantcur  fpécifique.  Je  n’ai  aucune  baie  pour 
évaluer  ces  pertes , mais  je  ne  puis  me  perfuader 

Îpi’clles  s’élèvent  au  tiers  du  total  ; or , dans  cette 
uppofition , le  réfui tat  prouveroit  encore  que  la 
quantité  d’acide  réel  crt  fort  au  deffous  descelle  indi- 
quée par  la  Table  de  M.  Kirwan  , puifqu’en  dimi- 
nuant un  tiers  fur  la  totalité  de  l’acidc , le  produit 
eût  été  prcfque  double. 

Cette  expérience  paroît  également  confirmer  cc 

Îrue  j’ai  dit  précédemment , que  l’on  ne  doit  pas  eon- 
tderer  comme  acide  réel  la  pure  combinailbn  du 
foufre  avec  la  bafe  de  l’air  vital , 8c  qu’il  y entre 
néceffai rement  une  portion  d’eau , qui  oxifte  même 
'dans,  les  cryflaux  de  l'acide  fumant,  à plus  fonc 
railon  dans  l’acide  que  M.  Kirwan  a regardé  comme 
pur , & qui  l’accompagne  dans  toutes  fes  furcom- 
pofitions. 

Bergman  a trouvé  dans  le  fpat  pefant  84  de  bafe, 
13  d’acide  pur  8c  3 d’eau  ; mes  deux  premières 
expériences  ne  quadrant  pas  tout-à-fiiit  avec  ccs  pro- 
portions , j’ai  cherché  à en  découvrir  la  caufe.  M. 
Kirwan  fuppol'e  à la  vérité  dans  fa  Minéralogie,  que 
le  fpat  pefant  régénéré  ou  artificiel  ne  tient  que  67 
de  oarote  ; mais  je  me  fuis  affuré  que  cette  diffé- 
rence entre  le  natif  & l’artificiel  ne  fubfifloit  plus, 
ou  du  moins  qu'elle  devenoit  infenfible , quand  l’un 
■8c  l'autre  avoient  été  tenus  pendant  une  demi-heure 
dans  un  creufet  rouge.  D'ailleurs  , l’eftimation  de 
M.  Kirwan  ne  correspond  roit  pas  mieux  avec  mes 
réfultars  ; car,  fi  la  première  indique  une  quantité 
un  peu  trop  forte  de  bafe , celle-ci  la  donneroit  beau- 
coup au  deffous  de  ce  qu’elle  cft  néceffairement. 

S'il  y avoit  réellement  84  de  terre  pure  dans  too 
de  fpat  pefant , il  fuivroit  de  ma  première  expé- 
rience qu'il  n’y  auroit  que  0,07  d’eau  , tant  de  celle 
ui  feroit  effenticllc  à l’état  lalin  acide,  que  d’eau 
e cryflallifâtion , ce  qui  n’eft  guère  vraifcmblable, 
quoiqu’il  doive  en  effet  tenir  très-peu  de  la  der- 
nière , k en  juger  par  fon  peu  de  folubilitc , & fur- 
tout  lorfqu'il  a été  calciné  au  rouge.  Pour  éclaircir 
les  doutes  que  m’a  fait  naître  cette  réflexion , j’ai 
pris  du  méphitc  de  barotc  qui  étoit  préparé  depuis 
prés  d'un  an  8c  très-fec  ; je  l’ai  inis  dans  une  cornue 
dont  j’ai  fait  rougir  le  fond , & j’ai  vu  qu’il  y per- 
doit  encore  0,012  de  fon  poids.  Cc  même  fcl  dif- 
fous  lentement  dans  l’acide  nitreux  affoibli  a encore 
éprouvé  une  diminution  de  0,094  par  la  diflipation 
de  l’acide  gafeut,  au  lieu  de  0,070,  comme  Berg- 
man l'a  trouvSPcToù  il  paroît  que  ce  Savant  a éta- 
bli fon  calcul  fur  le  poids  d’un  méphitc  barotique 
qui  n’étoit  pas  complètement  fec.  J’en  ai  obtenu  une 
thymie.  Tome  J. 
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dernière  preuve , en  dccompolànt , pir  l'acide  vitrio- 
lique,  100  grains  de  baiorc  méphitifë,  séché  de 
même  au  feu,  lefqucls  n’ont  produit  que  72,39 
gains  de  fpat  pefant , au  lieu  de  77  qu’ils  auruienc 
du  former , fuivant  le  calcul  de  Bergman. 

Ccs  circonflances  fulRfcnt  pour  rendre  raîfon  de 
la  différence  de  mes  réfui  rats  à ceux  de  Bergman  , 
différence  qui  feroit  d’ailleurs  trop  peu  confidérable 
pour  affoibiir  les  confëqucnccs  que  j’en  ai  tirées. 

Cinquième  expérience. 

Pour  jugfer  le  fyflcme  de  M.  Kîrwaa  fur  l'affi- 
nité égale  des  trois  acides  minéraux  avec  l«s  alkalis, 
j’ai  peufé  qu’il  luffiroit  de  confronter  avec  fes  propres 
données  quelques  effais  faits  avec  exaéfitude. 

J’ai  donc  fimiré  des  quantités  connues  de  chacun 
de  ccs  trois  acides,  dont  la  pela  tueur  fpécifique  avoit 
été  auparavant  bien  déterminée  ; j’ai  employé  pour 
cette  faturation  une  diffolurion  aîkaüne  formée  d'une 
quantité  connue  de  cryflaux  de  méphitc  de  potaffe 
trés-pur  ; j’ai  pris  toutes  les  précautions  convenables 
foit  pour  prévenir  la  perte  d’une  partie  d'acide,  foit 
pour  atteindre  le  point  de  faturation , & le  conftater 
par  les  réaâifs  les  plus  fcnfiblcs.  Voici  les  réfultats 
de  ces  effais. 

Une  quantité  d'acide  vitriolique  contenant,  à très- 
peu  près,  too  grains  d'acide  réel , fuivant  la  Table 
de  M.  Kirwan , a exigé,  pour  fa  faturation,  201  grains 
de  méphice  de  potaffe. 

Une  quantité  d'acide  nitreux , contenant  de  même 
too  grains  df acide  réel , fuivant  la  Table  de  M.  Kir- 
wan , a exigé , pour  l’a  faturation , 302  du  même 
méphite  de  potaffe. 

Une  quantité  d'acide  muriatique  contenant  aufli , 
fuivant  cc  Chymifte , too  grains  d'acide  réel , a pris, 
pour  fa  faturation  complète,  903  grains  du  même 
méphite  de  potaffe. 

Je  crois  pouvoir  d’autant  plus  compter  fur  ccs  ré- 
fultats, que  je  n'avots  ici  à redouter  aucune  incer- 
titude fur  le  point  de  deflîccation  toujours  fi  variable; 
les  cryflaux  de  méphitc  de  potaffe  n’éprouvant  au- 
cune altération  à l’air , il  efl  évident  qu’ils  tiennent 
conflamment , à poids  égal , une  même  quantité  de 
potaffe  pure  ; 8c  comme  toute  erreur  de  manipula- 
tion , en  n’atteignant  pas  ou  en  outre-paffant  le  point 
précis  de  faturation  , ne  peut  jamais  être  que  de  z 
ou  3 crains  , en  procédant  le  plus  négligemment , 
cette  foihle  quantité  feroit  bien  peu  de  cnofe  pour 
d’auffi  grandes  différences. 

11  me  paroit  dès-lors  fumfâimnent  prouvé  qu’en 
partant  des  évaluations  de  M.  Kirwan  pour  les  quan- 
tités d'acide  réel  contenues  dans  les  trois  acides  mi- 
néraux ,h  différens  degrés  de  concentration , les  quan- 
tités de  bafe  aikalinc  qui  les  faturent , au  lieu  a erre 
égales,  comme  il  le  fuppol'e,  font  très-différentes, 
& : : 201  : 302  : 903. 

On  pourra  être  étonné  de  voir  dans  ccs  expérience* 
que  cc  font  les  acides  les  plus  foibles  qui  prennent 
le  plus  de  bafe , d'autant  mieux  que  fans  admettre 
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les  déterminations  de  M.  Kirwan  comme  exaSes  , 
perfonne  ne  fera  tente  de  révoquer  en  doute  que, 
même  à pefanteur  fpécifique  égale , l’acide  virrio- 
liquc  ne  tienne  plus  d'acide  réel  que  les  acides  ni- 
treux & muriatique.  Mais  ceci  tient  à l’obfcrvation 
de  Bergman  , que  plus  les  fubflances  fuîmes  font  vuif- 
f unies , moins  elles  exigent  pour  leur  futur  ation  ; ooter- 
vation  importante  fur  laquelle  je  reviendrai  dans 
lin  inflant,  que  je  ne  rappelle  ici  que  parce  qu'elle 
me  donne  (avantage  d'appuyer  mes  relui  rats  du 
témoignage  de  cct  excellent  Chymifle.  En  effet , fi 
l’on  prend  la  peine  de  ramener  les  expériences  à 
des  ex p reliions  qui  les  rendent  comparables  avec 
celles  ^ue  je  viens  de  rapporter  , on  verra  que  les 
quantités  de  fonde , ou  alkali  minerai,  que  prennent 
tco  parties  de  chacun  des  trois  acides  vit; io tique,  ni- 
treux & muriatique  font  : : 56  : 73 ,8  : 80  ( Opuf 
Dffrtat . /,  §.  8 ).  L’ordre  de  progreflion  etl  bien 
le  même , & fi  les  rapports  ne  correspondent  pas 
exa&emcm  , il  ell  évident  que  cela  ne  peut  être 
attribué  qu'à  la  différence  des  procédés  : Bergman 
a efiimé  l’acide  réel  par  le  poids  qu'avoit  acquis 
une  quantité  connue  a alkali  pur  en  palTant  à l’état 
de  Tel  neutre,  & après  l’avoir  calciné , pour  lui  en- 
lever l'eau  de  cryftallilàtion. 

M.  Kirwan  s’appuie  ici  des  expériences  à'Hombeqr, 
de  Plummer  & de  M.  Wen^tl,  contre  celles  de  Scheflcr 
& de  Bergman  : il  ne  fera  pas  inutile  d’apprécier  en 
peu  de  mots  les  doutes  que  cette  contrariété  de  té- 
moignâtes peut  faire  naître. 

Il  eft  vrai  que  les  résultats  d 'Hombcrg  fc  rap- 
prochent de  ceux  de  M.  Kirwan  fur  h circonfhnce 
de  la  iaturaticn  d'une  quantité  donnée  d'alkali  par 
des  quantités  égales  des  trois  acides  minéraux  6c  du 
vinaigre.  Ce  Chymiflc  forma  des  fcls  neutres  , en 
faîurant  chacun  de  ces  acides  avec  une  once  d’al- 
kali  du  tartre  bien  séché  , 6c  ayant  enfuite  Jcjïegmc 
ces  Tels  par  la  calcination , il  jugea  que  le  poids  ex- 
cedant  l'once  d’alkali  reprefentoir  b vraie  quantité 
d’acide  nécefiàire  à la  fatu ration  ( Mém.  de  V Acad. 
R.  des  Sic.  ann.  ityç  , p . qp).  Voici  les  proportions 
qu’il  en  a lui-même  conclues,  exprimées  par  des 
nombres  de  plus  facile  comparaison. 

ioo  d'alkali  du  tartre  t 3».57  vl,r'olltJUC 

slM  ont  pris  pour  leur)  39»*î 
faturatwn  ) 39.93  mu.tot.que 

* \ 43,75  d acide  accteux. 

Il  y a dans  ces  nombres  une  progreflion  inverfe 
à celle  de  Bergman  6c  qui  correspond roit  plutôt  à 
celle  de  M Kirwan,  pour  les  baies  qu’il  ne  fup- 
pofe  pas  s'unir  aux  acid<£  en  quantités  égales.  Cette 
progreflion  cft  cependant  fi  peu  confidcrable , que 
je  naîtrais  pas  relevé  cette  circonflance  , fi  l’Auteur 
lui-même  n’en  eût  témoigné  fa  furprife.  « J’ai  rc- 
» marqué  ( dit- il  ) dans  ces  obfcrvations  un  fait 
yy  qui  m’a  paru  mériter  quelqu 'attention , c’cft  que 
n le  fel  de  tarrre , dans  l'a  faturation , a retenu  du  , 
» vinaigre  diflillé  un  huitième  de  plus  de  fcl  acide, 
*>  qu’n  n’en  a retenu  des  cfprits  acides  minéraux.  » 
Cette  réflexion  pourrait  faire  penfer  que  Hoinberg 
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aurait  apporté  une  grande  exa&itude  à vérifier  un 
phénomène  qui  lui  paroifloit  s’éloigner  de  l'ordre; 
naturel  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  eflayé  de  le 
confirmer  d'une  autre  manière , ju  même  qu’il  ait 
répété  l’opération  pour  en  découvrir  b caufc.  Au  fur- 
plus  Chymie  n’étoit  pas  affez  avancée  de  fon  temps 
pour  qu'il  pût  donner  une  analyl'e  exacte  des  feU:  M. 
Kirwan  a lui-méme  obfcrvé  que  fon  acide  muria- 
tique étoit  fi  impur , qu’il  diliolvoit  l'or  ; qu’il  ne 
faifoit  point  état  de  Peau  de  crylbllifation , 6c  que 
les  proportions  de  compofition  étoient  quelquefois 
fi  éloignées  de  fes  propres  réliiltats  , q u’i/  fetott  tenté 
de  croire  qu'il  avoit  entendu  par  poids  primitif  du  fel 
de  tartre  , celui  de  la  partie  alkaline  pure  privée  de  fon 
air  fixe , & qu’il  avoit  fait  cette  dijliaflion  : pour  fc 
convaincre  du  contraire , il  ne  faut  que  confidérer 
les  différences  énormes  qui  fe  trouvent  entre  les 
quantités  d’acide  ÔC  celles  données  par  Bergman  6c 
par  M.  Wenzel,  pour  une  meme  dofe  de  bafe  ; ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  ces  derniers  ont 
réellement  bit  déduction  de  l’acide  galeux  contenu 
dans  l’aikali  du  tartre  fec. 

A l’égard  de  Plummer , qui , fans  connoitre  les  ex- 
périences d’Hombcrg,  entreprit  à peu  près  te  même 
travail  30  ans  après , je  ne  pente  pas  que  M.  Kirwan 
en  puilfc  tirer  plus  d’avantage.  Plummer  ayant  fa- 
turé  960  grains  d'alkali  extemporané  avec  les  acides 
virrioliquc  , nitreux  & muriatique , trouva  , après  b 
defliccation  des  produits,  982  grains  de  vitriol  de 
poralTe,  1200  de  nitre  6c  1080  de  muriate  de  po- 
tafle , 6c  regarda  de  même  comme  vrai  acide  la  ma- 
tière qui  fbrmoit  ces  accroiflcmens  de  poids  ( Efjoit 
de  Phyfique  de  U Soc . d'Edimbourg , tom.  1 , p, 
de  rédit . fi.) s ce  qui,  pour  100  de  cet  alkali,  donne 
les  quantités  de  ces  trois  acides  2,29  : 25  : 12,25. 
Je  n ai  pas  befoin  de  faire  remarquer  que  ccs  nombres 
démentent  abfolument  l'égalité  iuppolèe  par  M.  Kir- 
wan. Ils  fc  rapprochent  à la  vérité  de  b progreflion 
admife  par  ce  dernier  pour  les  quantités  d’acide  que 
prennent  b foude , l'ammoniac , 6cc.  en  ce  que  les 
acides  nitreux  6c  muriatique  y font  en  plus  grande 
quantité  que  l'acide  muriatique  ; mais  en  même  temps 
b dofe  de  l’acide  nitreux  excède  de  plus  du  double 
celle  de  l’acide  virriolique  ; ce  qui  cil  tout  ai  faveur 
des  obfervations  de  Bergman  contre  celles  de  M. 
Kirwan.  On  peut  donc  dire  qu’il  ne  prouve  rien  , 
ni  pour  l’égalité , ni  pour  l’une  ou  l'autre  des  pro- 
gre  liions , puifquc  fes  nombres  n’en  fui  vent  vérita- 
blement aucune.  Ajoutons  que  fon  objet  dans  ces 
effets  étoit  bien  moins  de  découvrir  les  proportions 
de  compofition  des  fcls , que  de  démontrer  que  les 
acides  pouvoient  paffer  d'une  bâte  à l'autre  fans 
éprouver  d’altération  , & qu'ainfi  ils  ne  peuvent  ins- 
pirer b même  confiance  que  s’ils  avoient  eu  un  bût 
plus  direét 

Enfin  , M.  Wenzel  a trouvé  que  dans  140  grains 
de  vitriol  de  potafle  calciné , il  y s voit  1 3 1 ,4  d alkali 
& 108,6  d’acidc  ; que  dans  240  d^Utre  fondu  , il 
y avoit  115,5  d'alkali  & u 4 d’acide  j que  dans  240 
de  muriate  de  potafle  décrépité,  il  y avoit  x 5 5»37. 
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dVlkali  8t  84,61  d'acide  ; c'cft-à-dire , que  les  quan- 
tités de  ces  trois  acides  farurés  par  100  de  potaffe 
®étoient , comme  je  les  ai  précédemment  indiquées  : 
8a, 6}  : 107,8  : 54,46.  Les  rapports  tirés  des  expé- 
riences du  même  Auteur  fur  la  faturation  de  100  de 
fonde  font  ::  115,87  : 166,6  : 83,91. 

J’ai  déjà  fait  voir  que  fi  ces  réfultars  ne  fuivoient 
pas  cxaâement  la  prugrdfion  décroilfante  indiquée 
par  Bergman,  de  l'acide  le  plus  fort  à l’acidcle plus 
loible  , en  ce  que  la  quantité  d’acide  nitreux  était 
d’environ  un  quart  plus  grande  quelle  ne  devrait 
être  dans  ce  principe  ; ils  s’éloignoicut  bien  davan- 
tage des  données  de  M.  Kirwan , & même  qu'il  ctoit 

J notable  que  M.  Wcnzel  s’étoit  plutôt  trompé  dans 
es  dofes  des  nitres,  que  dans  celles  des  vitriols  & 
des  muriates  , à caule  de  la  difficulté  de  porter  lus 
premiers  au  meme  point  de  defficcation  fans  détruire 
une  portion  de  l’acide. 

Il  crt  vrai  que  M.  Wcmel  évalue  auffi  la  quan- 
tité d acide  acétcux  , prive  de  toute  eau , nécelfairc 
à la  faturation  des  deux  allcalis  fixes , à une  propor- 
tion fupérieure  à celle  qu’il  ai%ne  pour  l’acide  mu- 
riatique ; ce  qui  fc  trouve  d’accord  avec  l’obfcrvation 
déjà  rapportée  d’Homberg , & par  cela  même  plus 
capable  de  faire  impreffion  ; mais,  jufqu’à  nouvel 
examen  , je  11e  vois  pas  d’autre  conicquence  à en 
tirer,  fi  ce  neft  qu’il  y a ici  quelque  circonfiancc 
particulière  qui  peut  en  avoir  impoli  à ces  deux  Chy- 
mifles.  Lacëte  du  potaffe  n’eft  pas  une  combinailôn 
faline  allez  parfaite  pour  fërvir  à fonder  une  règle 
générale  ; on  fait  qu'il  eft  deliquefeent  8t  qu’il  verdit 
le  (trop  violât.  Si  ces  propriétés  annoncent  plutôt  un 
excès  de  tafe  qu’un  excès  d'acqle , n’eft-ce  pas  auffi 
une  nouvelle  raifon  de  fufpcndre  fon  jugement  fur 
un  fait  qui  n’en  deviendrait  que  plus  extraordinaire  ; 

Lit  un  mot,  les  expériences  de  M.  Wenzcl  ne 
prouvent  nullement  que  les  trois  acides  minéraux  fe 
faturent  par  une  quantité  égale  de  potalfe , elles  ne 
fervent  ainfi  pas  plus  à confirmer  celles  de  M.  Kirwan 
fur  ta  compofitioti  des  fcls  , que  fur  les  proportions 
d’acide  réel. 

Sixième  expérience. 

Le  mélange  des  fels  neutres  m’a  offert  un  dernier 
moyen  auffi  diroéf , peut-être  même  encore  piur  fur 
pour  décider  Ia  queffion  élevée  par  le  célèbre  Aca- 
démicien de  Londres  ) car  s’il  eft  vrai  que  les  trois 
acides  minéraux  aient  une  égale  affinité  avec  la  po- 
xafle  , que  1 affinité  des  deux  premiers  foit  égale  avec 
la  foude , les  réfultats  de  ces  mélangés  ou  les  phé- 
nomènes qu'ils  préfentent  doivent  correfpondre  exac- 
tement au  calcul  de  toutes  les  forces  confpirantcs 
d apres  celte  égalité  fuppofèe  ; & fi  cela  n’arrive 
pas  conitamment , U fuppofition  eft  inadmiffible.  La 
matière  de  la  chaleur  qui  a fourni,  comme  nous 
1 avons  vu  , à M.  Kirwan  une  explication  fpécieufe 
de  la  decompofition  du  vitriol  de  potatTe  par  l’acide 
nitreux,  malgré  l'égalité  dWaioo , ne  fournit  être 
employée  ici  avec  le  même  avantage  ; ce  Pbyftcien 


reconnoit  que  les  acides  n’abandonnent  la  matière 
de  la  chaleur  que  lorl'qu’ils  s'unifient  aux  alkalis  oc 
à caufe  de  cette  union  : dans  le  cas  particulier  les 
acides  font  portes  dans  le  mélange  déjà  combinés 
la  chaleur  rendue  libre  ne  peut  donc  mettre  en  jeu  de 
nouvelles  affinités;  auffi  n’obfcrve-t-on  dans  ces  mé- 
langes aucun  changement  fenfible  de  température.  Ces 
principes  pofés,  confiions  l’expérience. 

J’ai  difibus  ftparément  dansl’eau  diftillée  too  grains 
.de  vitriol  de  foude  & 48  grains  de  nitre  de  potaffe. 
Je  me  fins  alluré  par  les  ré-iiUfs  les  plus  fenlibles  que 
ces  deux  fcls  étoiem  parfaitement  neutres.  J’ai  fait 
,le  mélange  des  deux  liqueurs  ; j'ai  fait  évaporer  à une 
chaleur  de  X;  degrés,  jufqu’à  légère  pellicule,  & j’ai 
enfintc  abandonne  la  cryrtalfilation  J l’évaporation 
(pontanee  à l'air  libre. 

Ces  proportions  étoient  combinées  d’après  les  ééa- 
itations  de  M.  Kirwan,  pour  qu’il  fc  trouvât  dans 
le  mélange  1a  quantité  de  potaffe  néceffaire  à la  fa- 
turation de  tout  l’acide  vîtriolique  réel  des  100  grains 
de  vitriol  de  foude.  En  effet,  48  grains  de  nitre  de 
potafle  tiennent,  fiiivant  lui,  30,71  de  potaffe,  & 
il  en  faut  30,68  pour  faturer  complètement  les  13,10 
d’acide  vitriolique  réel  qui  exiftent  dans  too  de  vi- 
triol de  foude  cryftallift.  De  cette  manière , ii  de- 
voir relier , en  cas  d’échange  de  bafe  entre  les  deux 
fols,  ><77  d'acide  nitreux  libre  ; car  les  xi,87  de  foude 
portes  par  le  vitriol , n'auroient  pu  prendre  que  1 1,57 
des  14,34  grains  d’acide  réel  contenu  dans  les  48 
grains  de  nitre.  Ce  phénomène  d’une  portion  d’acide 
rendue  libre  par  le  fimple  mélange  de  deux  fels 
neutres  étoit  bien  propre  à exciter  ma  curiofité  , 
non-feulcment  par  fes  conlêqucnces  pour  le  fyf- 
tcnie  que  j’examine,  mais  encore  parce  qu’il  ne  pou- 
voit  manquer  de  répandre  quelques  lumières  for  1a 
théorie  des  affinités  par  concours. 

I) autre  part,  jai  préparé,  dans  les  mêmes  vues, 
deux  diffohitions , l’une  de  100  grains  de  nitre  de 
foude,  l’autre  de  96  grains  de  vitriol  de  potaffe.  Ces 
proportions  étoient  également  combinées  pour  que 
les  30  grains  d'acide  nitreux  réel  pufient  être  lâturés 
par  les  64  de  potaffe  portés  par  le  vitrfol  ; & dans 
ce  cas,  il  devoit  refter,  au  lieu  d’acide  libre,  6,8 
grains  de  foude  libre  : car  les  a7,57  d’acMc  vitrio* 
hque  réel  ne  pouvoient  prendre  que  45,38  des  5 a 18 
de  foude  portés  par  le  nitre  de  foude.  Ces  fel* 
avoient  été  éprouvés  comme  les  premiers  par  les 
réaéüts , & nen  avoient  point  altéré  les  couleurs. 
Ces  deux  difiôlu lions  ont  été  mêlées  à froid  comme 
les  précédentes,  & la  liqueur  traitée  de  la  mime 
manière  pour  l’évaporation. 

Aucun  de  ces  mélanges  n'a  manitefté , par  les  papiers 
rèaéhfs  , la  préfencc  d'un  acide  ou  d’un  alkali  libres. 

Les  Thermomètres  plongés  dans  ces  liqueurs  n’ont 
éprouvé  aucune  variation  fenfible. 

Le  premier  mêhnge  a produit  tin  aflcmblage  de 
cryftaux  dont  partie  ctoit  du  nitre  de  potaffe , en 
prilmes  d'une  médiocre  groffenr  , mais  très-longs  ; 
partie  en  cryftaux  plus  courts,  trés-brillans , que 
1 on  aurait  été  tenté  de  prendre  pour  du  vitriol  de 
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potaiîe , maïs  qui  bouillonnaient  fur  les  charbons  au 
lieu  de  décrépiter  , 6c  que  l’efflorefcence  n’a  pas 
tardé  à décider  vrais  cryfiaux  de  vitriol  de  foude. 
11  n’y  avoir  donc  point  eu  de  dccompofirion. 

Le  fécond  mélange  a donné  une  quantité  afin  con- 
sidérable de  cryfiaux  de  nitre  de  potaiîe,  en  aiguilles 
fines  , & une  croûte  fâline  formée  ,pour  la  plus  grande 

fiartie , de  vitriol  de  foude , qui  bouillonnent  fur 
es  charbons  ardens , & qui , à la  longue , s’eft  re- 
couvert d’efflorefcence,  Ainfi , il  y a voit  eu  échange 
de  b;  ifcs. 

Que  l’on  applique  maintenant  à ccs  deux  expé 
ricnces  les  nombres  de  M.  Kirwan , ou  tous  autres 
qui  exprimeraient  égalité  d’affinité  des  deux  acides 
avec  les  deux  alkalis  ; on  verra  qu’ils  ne  peuvent  fe 
concilier  avec  les  résultats  : le  fymbolc  fui  vaut  rendra 
cctffc  conicqucnce  plus  fenfible. 

Application  des  nombres  de  M.  Kirwan  aux  phéno- 
mbies  que  préfente  le  mélange  du  vitriol  de  pouffe  & 
du  mire  de  foude . 
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le  point  d’équilibre , dés  qu'il  y attacherait  la  con- 
dition de  l’égalité  d’attradion  des  deux  acides  avec 
chacune  des  deux  bafes.  4 

Les  Chymifies  auraient  eu  peine  à croire  , il  y a 
quelques  années , que  le  vitriol  de  potaiîe  pût  être 
décompofë  par  le  nitre  de  foude  ; mais  ce  jeu  des 
.doubles  affinités  ne  doit  plus  étonner  après  les  exemples 
que  j’en  ai  donnes  dans  la  lTe.  Scdion  de  ce  para- 
graphe*. Dés  que  j’eus  formé  le  plan  des  deux  expé- 
riences que  je  viens  de  décrire , j’en  conftruifis  les 
fymbolcs  d’après  la  Table  d’exprefiions  numériques 
que  j’ai  propofèes  {pag.  i]8)  ; ils  m’annoncèrent 
pion-décompofition  dans  l’un  des  cas  où  je  pouvois 
le  moins  m’y  attendre , & confëqucmment  décompo- 
fition  dans  le  cas  oppoie.  11  fumrâ  de  rapporter  ici 
le  dernier. 

Echange  des  bafes  entre  le  vitriol  de  parafe  & le  nitre 
de  joude , par  U voie  humide. 

Ni*C  de  potaiîe. 
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La  fomme  des  forces  divellentes  étant  égale  à celle 
des  forces  quiefeentes , il  n’y  a point  de  radon  pour 
qu’aucune  des  parties  compofantes  foit  déplacée , 6c 
ccs  fcls  doivent  refier  comme  ils  ctoicnt  avant  le 
mélange.  Cette  vérité  , que  M.  Kirwan  a lui-même 
poféc  en  principe , fe  démontre  par  l’application  des 
mêmes  nombres  à l’expérience  inverfe  , je  veux  dire 
au  mélange  du  vitriol  de  foude  6c  du  nitre  de  po- 
talîe , car  le  fymbolc  de  cet  autre  cas  n’efi  que  la 
tranfpofition  des  noms  des  fubfiances  & des  chiffres; 
il  préfentc  encore  l’équilibre  des  forces  confpirantes, 
6f  il  ferai#  de  route  impofiibilité  que  les  deux  effets 
contraires  fufîent  produits  • dans  des  circoufiances 
abfolumcnt  fembiables  pour  la  nature  & l'inteniité 
des  pui fiances. 

Ainfi , les  nombres  de  M Kirwan  ne  s’accordent 
point  ici  avec  l’obfervation , & ce  qu’il  faut  bien 
remarquer  , c’efi  que  l’application  que  j’en  viens  de 
faire  n indique  pas  feulement  la  nèceffité  de  changer 
quelques  rapports , d’élever  ou  d’abaifier  quelque 
puifîancc  entre  deux  extrêmes  donnés,  pour  qu’ils 
conviennent  à un  plus  grand*nombre  de  phénomènes , 
* comme  je  l’ai  confeillé  pour  perfedionner  ma  Table 
des  exprefiions  numériques  des  affinités  ; cette  ap- 
plication met  en  défaut  le  principe  même  de  M. 
Kirwan , puifquc , quand  il  fubflitueroit  des  expref- 
fions indéterminées  ou  algébriques  aux  vaicursarithmé* 
tiques , il  retomberait  toujours  néceiiairemcnt  dans 
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Cet  excès  des  forces  divellentes  a été  démontré 
par  l’événement  des  deux  expériences , 6c  j’ai  eu  la 
fatisfaélion  de  voir  confirmer  encore  dans  cette  cir- 
confiance  ce  que  j’ai  dit  précédemment,  que  ces 
rapports  une,  fois  établis  d’après  un  certain  nombre  * 
de  données , s’appliqueraient  à bien  d’autres  cas  qui 
n’auroient  pas  etc  obiervés , & pourraient  fervir  à 
les  prévoir. 

Il  refie  cependant  un  point  à éclaircir.  On  fe  rap- 
pelle qu’en  ordonnant  cette  expérience,  liiivant  les 
proportions  de  coinpofition  des  fels  indiquées  par  M. 
Kirwan,  il  devoir  ie  trouver,  après  l’échange,  un#  . 
portion  de  foude  libre  ; cette  portion  eut  été  un  peu 
moins  confidcrablc , mais  encore  afiez  fenfible , en 
l’efiimant  d'après  les  proportions  déterminées  par 
Bergman  : car  les  49  grains  de  potaiîe , portés  par 
les  96  de  vitriol  de  potafiê , n’auroient  pu  prendre 
que  33  des  43  grains  d'acide  nitreux  contenu  dans 
les  100  de  nitre  de  foude  ;les  38,88  d'acide  vitrio- 
lique  auraient  été  faturés  par  22,21  dçfi  3 a de  foude 
exfians  dans  le  mélange  ; 6c  comme  les  10  grains 
d’acide  nitreux  refians  n'auroient  eu  befoin , pour 
leur  làturation , que  de  7,4  grains  de  foude  , il  y en 
aurait  eu  2,39  de  non-combinés.  Un  peut  donc  de- 
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mander  pourquoi  U liqueur  m'a  pu  donné  te  moindre 
fignc  de  la  prclence  de  cet  alkati  .libre  ? 

Je  conviens  que  ce  feroit  un  très-fort  argument 
en  faveur  de  l’opinion  de  M.  KirVan , fur  la  fatu- 
ration  de  la1  potalfc  60  de  la  foude  par  des  dofcs 
pareilles  des  deux  acides , fi  les  faits  ne  réftftoicnt 
pas  d’ailleurs  à cette  opinion  , & s'il  n'y  avoil  pas 
d’antre  folution  de  cette  difficulté  ; parce  que , hors 
de  cette  hypothéfc , il  feroit  impoflible  qu’il  n’y  eût 
pas  excès  de  l'un  des  quatre  principes  entre  lelquels 
le  fait  l'échange  : mais  nous  avons  vu  que  ce  fy dénie 
étoit  inconciliable  avec  la  decompofitiun  réciproque, 
& il  ne  ine  paroit  pas  difficile  Je  rendre  raifon  de 
la  pcrfovérance  du  mélange  dans  Uétat  neutre , mai- 
gre certo  décomjxsfition  ; il  fuffit  pour  cela  de  con- 
tidérér  que  ce  n'cfl  pas  ici  une  feule  affinité  fupéricUre 


que 


qui  enlève  à un  fol  Ion  acide  ou  fa  baie 
puilfance  divcllcftte  n’eft  que  le  rcfultat  de  pluficurs 
Ibrccs  qui  concourent  ; que  ce  concours  cédant,  les 
affinités  fimplcs  redeviennent  efficaces , &i  qu’il  code 
réellement  dés  que  la  bafo  abandonnée  par  l’un  des 
acides , ou  l'acide  foparé  de  l'une  des  bafes  ne  trouve 
plus  à former  une  autre  union.  Audi  a-t-on  obfcrvé 
que  ces  décompofitions  n’etoient  jamais  complètes  , 
qu’il  reftoit  toujours  une  portion  de  chacun  des  deux 
premiers  fols , en  quelques  proportions  qu’on  eût 
fait  le  mélange. 

. Nous  pouvons  conclure  maintenant  que  la  mé- 
thode de  M.  Kirwan  n’eft  pas  fondée  fur  des  prin- 
cipes plus  certains  que  les  trois  autres  que  j'ai  cxa-. 
minées  ; que  l'on  n'en  connoit  encore  aucune  que  l'on 
puide  liiivre  avec  confiance  , & appliquer  à tous  les 
cas  d'affinité , pour  en  déduire  des  valeurs  exaéles  de 
cette  puilTance  ; & que  jufqu’à  ce  jour  nous  n'a- 
vons point  eu  de  guides  plus  adiirés  dans  ces  re- 
cherches , que  l’obforvation  des  affinités  fimples  ou 
des  précipitations  des  fubftanccs  l'une  par  l'autre, 
St  la  reélification  des  rapports  qu’elles  indiquent  par 
leur  application  à des  phénomènes  plus  compofes  ; 
comme  je  l'ai  dit  dans  la  I".  Scéflon  de  ce  para- 
graphe, en  propofant  une  Table  d'expruffions  nu- 
mériques des  affinités  formée  fur  ce  plan. 

Ce  ne  fora  j-a^  cependant  le  foui  fruit  que  nous 
recueillerons  dscrttt  longue  difeuftion  : j’ai  déjà  fait 
•nemior  H ' ce  principe , que  lrtlluftre  Bergman  nous 
a donné  lut-  îéine  fous  le  nom  de  paradoxe  chy- 
mique  : que  telle  étoit  en  général  la  nature  des  fol» 
fiinples , que  plus  ils  tu'. cru  forts , moins  ils  exigeaient 
pour  leur  fat  .ration.  Si  ce  principe  eft  vrai , il  me  pa- 
reîr  mériter  la  plu»  grande  attention  , comme  pou- 
vant offri-  une  n-  uvclle  bafe  aux  calculs  des  affi- 
nités , non  feulement  par  la  liaifon  intime  & né- 
ccflnire  des  caufe»  de  la  faturarion  avec  celles  de  la 
comLinaHôn , mais  aufij  par  les  rapports  naturels 
qu’ii  indique  dan»  le»  différences  des  quantités.  On 
auroit  peine  à concevoir  tjue  ccs  deux  phénomènes 
p niem  éjpe  indépetidans  l'un  de  l'autre  , St  fuivre' 
une  marche  irrégulière. 

Or , nous  avons  déjà  un  affcz  grand  nombre  d'ob- 
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fervations  qui  confirment  ce  principe  ; ou  , pour 
mieux  dire  , depuis  Homberg  St  Plummer,  qui , les  • 
premiers,  ont  publié  des  ellais  fur  ce  fujet , jufqu’à 
ni.  Kirwan  qui  y rèvlcnr  par  une  route  différente , 
la  plupart  des  tentatives  qui  ont  été  faites  par  les 
Chymiftcs  pour  déterminer  les  proportions  dos  par- 
ties çonftituantes  de»  fols,  tendent  à établir  cette 
généralité  ; St  les  expériences  même  qui  fomblent 
ü fort  oppofoc»  fur  d’autres  points , le  réunifient 
ou  du  moins  le  rapptOchcnt  fonfiblcment  fur  ce- 
lui-ci. . V | " s 

Quoique  Bergman  air  donné  à ce  principe  le  nom 
de  paradoxe , il  ne  l'a  pas  moins  cru  fufoeptiblc  de 
démonftration  : voici  le  procédé  qu'il  a indiqué  ( Onul. 
Dijfcrtat.  J,  §.  8\  ' 

« Soient  deux  flacons  dont  l'un  plus  grand,  con- 
u tenant  un  poids  déterminé  d’alkali  diffous  dans 
» l'eau  , péfe , y compris  la  difTolution  St  le  bou- 
n thon,  comme  A ; dont  l'autre  plus-petit  rempli- 
n d’un  acide  qul-lcottquc  , ait  un  poids  B.  Que  l'on 
i>  verfe  dans  le:  grand  flacon  une  portion  de  l’acidé’ 

» dit  petit,  St  qu'on  le»  bouche  auffi-tût  légèrèment 
» l’un  & l'autre  ; dès  que  l'effcrvefocncc  aura  ceffé,* 

» qu’on  verfo  de  nouveau  de  l'acide , ayant  toujours 
» loin  de  former  tout  de  fuite  le  flacon,  & <juc  l’on 
» continue  ainfi  jufqu'à  fatitration.  Suppofom  qu’a- 
» prés  cela  le  poids  du  premier  fbit  a , St  celui  du 
n fécond  *,  il  cil  certain  que  B—  t ayant  été  verft 
n dans  le  grand  flacon , la  perte  du  petit  devroit  ré- 

» jiondp.-  a ce  que  l'autre  a gagné  ou  B — A;1 

» or , ?eftce  qui  n'arrive  pas , à moins  que  l'on  n’em- 
» ploie  un  alkali  parfaitement  cauftiquc  ; autrement, 
n on  trouve  toujours  B*—  i plus  grand  que  a — A 
n Si  la  différence  B— é — a-t-A  , indique  le  poids 
» de  l'air  fixe  qui  \ été  dégagé.  11  faut  que  l'cffcr- 
» vefoencc  fe  faffè  lentement , fans  augmentation  de 
h chaleur , St  que  le  flacon  foit  d'une  grandeur 
n convenable,  afin  d'éviter  qu’il  ne  forte  un  peu  de 
» vapeur  luunide  avec  l’air  fixe  , ce  qui  induiroit  en 
|i  erreur. 

» Si  on  évapore  maintenant  jufqu’à  ficcité  la  dit 
t>  folution  contenue  dans  le  grand  flacon,  & qu'on 
« calcine' doucethent  le  rèfidu  pour  enlever  Veau  ' 
n de  cryftalKfation  & l'acide  ftirabondant  qui  peur' 

P s’y  trouver  ; on  rcconnoitra  , à l’augmcnration  de 
n poids  connu  de  l'alkali  St  de  l’air  fixe  qui  en  a 
» cté  dégagé , quelle  eft  la  quantité  d'acide  uéeef-  - 
» foire  à la  faturarion  de  l'alkali  privé  d'eau  Sc  de 
» cas  acide.  On  trouve  par  ce  procédé: 

» Que  100  parties  d’alkali  végétal  pur 

n exigent 78,5  d’acide  vitriolique 

f 4 d'acidc  nitreux 
d'acide  murûtiqttp 
41  d'acide  méphitique, 
u Que  100  parties  d'alk.-ü  minéral  pur  • 

* exigent 177  d'acide  vitriolique 

1 3 Ç, J d’acidc  nitreux 
izy  d’aéide  tnuriariqiie 
80'  tT.tâilc  méphitique. 

11  Ce  que  nous  venons  de. dire'  d-.s  alkalis  a cg». 
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» lement  lieu  pour  les  acides  privés  de  leur  eau 
>1  furabondame  ; ainfi  , par  exemple  : 

» »oo  parties  d'acide  vitriolique 

>1  exigent «a’,5  d’alkali  végétal  pur 

66,5  d'alkili  minéral  pur 
4 a d’aUtali  volatil  piu. 

En  rapprochant  ce  que  l’Auteur  a rapporté  dans 
ta  fuite  de  ta  même  dirtêrtaùon , & ailleurs , fur  le 
même  fujet , on  trouve  encore  : 

Que  100  parties  d’acide  muriatique 

exigent 194  de  polaire 

78  de  Coude 
40  d'alumine. 

XI  y a maintenant  trois  choies  à confiderer  dans 
tes  proportions. 

La  .PREMIÈRE  , qu’t  rr  bafe  phu  ftible  prend  plus  du 
même  aride  qu'une  bafe  plut  fà  .v.  Homberg  fit  Pium- 
tner  n’ont  pas  porté  julques-là  leurs  expériences,  te 
crics  de  MM  Wenzcl  8i  Kirwan  fc  réuntlfcnt  à. 
celles  de  Bergman  pour  établir  ce  principe.  En  effet, 
Suivant  M.  Wepseî , too  Je  poutffi  ne  prennent , pour 
leur  faturatios , que*  8a  d'acide  vitriolique , que  107 
Vaàde  nitreux , que  54  d’acidc  muriatique  , au  lieu 
que  ton  Je  feu  J:  exigent  1x5  du  premier,  t£>6  du 
fécond  8c  8 j du  tro  lièmc. 

U rèfttltc  pareillement  des  obfervations  de  M. 
Kirwan  que  100  Je  potajfe  ne  prennennt  que  4 6,q  de 
chacun  des  trois  acides  minéraux  , tandis  que  ta  Je 
fenuk  prennent  60  des  deux  premiers  St.  6 5 d’acide 
muriatique  ; tandis  que  too  d’ammoniac  ne  tat  (à- 
turcs  que  par  1 1 1 d’acide  vitriolique  ,115  d’actae  ni- 
treux fit  iî<>  d’acide  muriatique.  L’accord  de  ces 
trois  grands  Cbymillcs  fur  ce  point  fetnble  devoir 
mettre  déformais  cette  propofuion  hors  de  dopte. 

La  SECONDE  conféquence  à tirer  de  ces  faits  , cft 
que  les  quantités  Je  bafes  néceffaires  a la  faturatian 
a isn  aride  , font  en  rai/or.  direéte  de  Lun  affinités  avec 
cet  acide  ; ou  , ce  qui  cft  la  même  chofe  , qu’wt  acide 
prend  d’autant  plus  d'une  bafe , pour  fa  faturatiw. , qu'il 
a plus  d’affmité  avec  elle.  }c  ne  vois  pas  plus  de  rai- 
fon  de  douter  de  ce  fécond  principe  : Houibcrg  & 
Pîummer  n’ont  rien  dit  de  contraire  D’après  les 
obfervations  de  M.  Wcmtcl,  la  potafic , la  loude , 
l'ammoniac  & la  magnéfie  font  exactement  placés 
dans  la  férié  qu’il  indique , puifque  les  quantités  de 
ces  quatre  bafes  pour  teo  d’acide  vitriolique  font  :: 
119,8  : 79,16  *.  70  : 55.  La  proportion  qu’il  con- 
clut pour  l’alumine  s'écarte  à la  vérité  de  cette  pro- 
greffum  & furpalTe  même  la  quantité  de  pontife,  puif- 
qu'il  la  porte  a 118,7  ; mais  en  examinant  lès  pro- 
cédés 8c  les  difficultés  qu’il  a éprouvées  dans  cette 
analyfc , on  découvre  ailcmqnt  nombre  de  circonf- 
tances  qui  peuvent  fervir  à rendre  raifon  de  cette 
exception. 

M.  Wcnacl  dit  avoir  fatnré  140  grains  d'acidc 
vitriolique  avec  180  grains  d'alumine  précipitée  de 
l’alun  par  l’alkali  fcc  timplement  séehée  à l'air,  ce 

2ui  ne  donnerait  déjà  qu’un  rapport  de  100  à n6. 

. eft  évident  que  ce  rapport  doit  este  encore  con- 
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fidérablement  diminué , foit  en  lâifâtit  déduélion  de 
la  portion  d’eau  que  renuit  nécclfairement  l’alumine 
en  cet  état , telle  que  ce  Chyœifte  convient  ailleurs 
que  140  grains  de  cette  t esta  sèche  ont,  été  réduits 
à 56  par  une  forte  calcination  de  deux  heures;  foit 
en  tenant  compte  de  l'acide  méphitique  que  i‘ Au- 
teur  n'y  admet  point,  que  j’y  ai  reconnu  ainfi  que 
MM.  Bergman  fie  Kirwan  ,fic  que  cet  dernier  allure 
être  encore  de  16  jrour  cent,  après  que  l’alumine 
a été  tenue  rouge  au  fou  pendant  une  demi-heure. . 
M.  U’csiieî  convient  cniin  que  l’alun  11e  peut  être 
cryrtallifo  qu’à  la, faveur  d’une  addition  de  potafiè, 
fie  que  ce  tel  poulîî  à une  forte  calcination  , ne 
retient  que  irès-p(u  de  foit  acide.  Voilà  fans  doute 
trop  d'obftades  réuni»  pour  ne  pas  répandre  beau- 
coup d’incertitude  fur  les  rcfultats. 

L'évaluation  de  Bergman  [tour  la  portion  d’a/u- 
mme  cil  de  47,8  , fcc  par  conféquent  déjà  bien  in- 
férieure à celle  de  M.  Wenael  ; cependant  elle  fur- 
paffe  encore  d'enviroo  un  huitième  celle  de  l'ammo- 
niac , & c'en  ferott  alfez  pour  intervertir  l’ordre,  fi 
l’on  n'a  voit  pas  encore  aflei  de  motifs  de  ne  pas  re- 
garder ce  rapport  comme  irrévocablement  fixé. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  bafes  terreufes,  fil’on 
en  excepte  le  borate  , pour  lequel  Bergman  indique 
646  pour  too  d’acide  vitriolique  8c  514.15  pour 
100  d'acide  muriatique  , ce  qui  excède  en  effet  de 
beaucoup  les  proportions  des  autres  bafes,  fcc  an- 
nonce 1 affinité  l'upérieure  de  celle-ci  ; les  obferva- 
t'mns  de  Bergman  & de  M.  Weraei  ne  font  plus 
fi  bien  d’accord , ni  entre  elles,  ni  avec  le  principe. 
Le  premier  fixe  à 57,5  la  proportion  de  magnéfie 
pour  l’acide  vitriolique  , ce  qui  la  placeroit  avant 
l’ammoniac,  qui  la  précédé  probablement  dans  l’ordre 
des  affinités  ; il  porte  à 89, 1 7 1a  proportion  de  cette 
bafe  pour  1 où  d’acide  muriatique,  ce  qui  lui  don- 
ncroit  l’avantage  meme  fur  la  fonde  : au  contraire,  les 
quantités  déterminées  par  M.  M'ciocl  gardent  l'ordre 
analogue  à riotre  principe , pour  l'on  fcc  l’antre  acide. 

La  proportion  de  chaux  dans  le  vitriol  calcaire 
| cft  , luisant  Bergman  , de  69,8  pour  100  d’aride  , 

I c’eli-à-dire , ce  quelle  doit  etre  pour  indiquer  une 
affinité  nipérieurc  à celle  de  i’ammoniac  ; l'évalua- 
tion de  M.  Weruci  11'eft  que  de  67,5  ; la  différence 
eft  bien  peu  confidérabie  , elle  iuifiroit  néanmoins 
pour  intervertir  l'ordre  nam  tel  de  l'ammoniac , en 
fuivant  tou*  fes  rapports.  Je  ne  crois  pas  devoir 
m’arrêter  aux  obfervations  de  ces  deux  Chymiftes 
fur  la  proportion,  de  chaux  relativement  à l'acide 
muriatique;  le  premier  la  détermine  à 141,9,  St  par 
confisquent  fort  au  deiTus  de  la  quantité  de  fonde;  fit 
M.  w cn/ci  à 96,5  , c'eft-à-dirc  même  au  deffous  de 
la  quantité  d'ammoniac  : des  réfultais  suffi  éloignés  ne 
peuvent  fervir  qu'à  liire  connoitre  combien  il  eft 
difficile  de  prendre  le  muriate  calcaire  à un  point  oit 
il  ne  tienne  pins  d’eau  lins  avoir  perdu  de  fon  acide, 
& ou  ù conlcrvc  tour  fou  aride  fans  retenir  en  même 
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mieux  arec  cc  principe , qui  y mèneiy  plus  direc- 
tement 8t  d’une  manière  plus  uniforme  que  celles 
de  M.  Kirwan  : il  fuffit  de  jeter  un  coup  d'œil  fur 
fa  Table  des  qua#tés  de  bafes  que  demandent  ioo 
grains  de  chacun  des  acides  minéraux  ( voytj  (i-u'c- 
Zant  page  fS)  ) , pouWeconnoitre  que  ces  quantités 
décroillent  en  eflet  comme  leurs  affinités  avec  ces 
acides.  Les  dofes  de  potafle , de  foude , de  chaux , 
d'ammoniac , de  magnèlie  & d’alumine , par  rapport 
à l'acide  vitriolique , répondent  aux  nombres  fui- 
vans  : 215  : 163  : 110  : 9°  : 80  : 75  3 il  en  cil 
de  même  avec  les  deux  autres  acides. 

Le  troisième  principe  à recueillie  de  des  obfer- 
vations , eil  que  les  qualités  d acide  que  prennent  les 
merr.es  bafes  , font  comme  Us  puifjances  de  ces  deux 
acides  dans  l'ordre  des  affinités , ou  tpi  une  bafe  prend 
* d'autant  plus  d’un  acide , qu’il  ejl  plus  fort. 

Les  expériences  tl’Hombcrt;  font  fort  éloignées  d'ap- 
puyer cette  conclulion,  elles  indiquent  une  progref- 
iion  inverfe  pour  les  trois  acides  minéraux , & même 
pour  l'acide  acéteux  , putique , fuft'ant  Lui , 100  de 
ce  dernier  acide  pur  ou  réel  ne  prendroient  que  232 
de  potafle,  & qu’il  faudroit  266,22  de  cette  bafe 
pour  fatuçer  complètement  too  d'acide  vitriolique  : 
nflls  j'ai  fuffifamment  expotè  les  raifons  qui  ne  per- 
mettent pas  de  donner  beaucoup  de  confiance  à ces 
refilions. 

Si  l’on  s’arrête  aux  proportions  déterminées  par 
Plummtr  pour  les  acides  nitreux  fit  muriaffijuc , elles 
font  d’accord  avec  la  règle  de  Bergman  ; li  l’on  prend 
fes  évaluations  pour  les  rapports  de  quantités  de  l’aJ 
eide  vitriolique  aux  deux  autres  acides  minéraux , 
elles  mettent  en  défaut  cette  règle  : ainû  , fes  ob- 
fervations  le  partagent  fur  la  queflion , & ne  peuvent 
la  décider. 

Ici  les  expériences  de  M.  Kiruran  réfiflent  abfo- 
lu  lient  au  principe  établi  3 elles  font  aifez  nombreufes 
6c  tellement  univoques,  que  je  fuis  contraint  d’avouer 
qu’ü  n’y  a point  d’cfpérance  de  pouvoir  les  rappro- 
cher de  celles  de  Bergman  , quelques  accidcns  que 
l'on  vcudlc  fuppofer  dans  les  manipulations , quel- 
ques catilcs  d'anomalie  que  l’on  puiflè  imaginer.  On 
en  jugera  par  le  relevé  fuivant  des  quantités  d’acides 
que  donne  le  calcul,  d'après  fes  Tables,  pour  la  chaux, 
l'ammoniac , la  magnèfie  8c  l'altunine.  Je  ne  parle 
pas  des  deux  alkalis  fixes , on  a vu  qu'il  les  fuppo- 
foit  farinés  par  des  quantités  égales  des  trois  acides 
minéraux  ; cc  qui  exclut  aufli-bien  ht  progreffion 
croulante,  que  la  progreffion  décroiflante. 

100  de  c baux  pure  r 90,9  d'acide  vitriolique 
prennent  pour  leur  fatu- s 104,16  d’acide  nitreux 
ration, fniv'.AL Kirwan,  ( 1 12,35  d'acide  muriatique. 

IOO  <X ammoniac  pur  rut  d'acide  vitriolique 
ou  caulliquc  prennent , < 114,9  d'acide  nitreux 
fuivant  lui,  (.126,38  d'acide  muriatique. 

too  de  magnifie  pren-f  vi,r'loli‘Iue 

■eut,  fuivant  lu. , d’acide  muriatique. 


tco  d'alumine  pren- 
nent , fuivant  lui , 


. f «31.3  a—  . 

•c  133,8  d acide  nitreux 
(.181,8  d'acide  muriatique. 


Il  ferait  difficile  d'imaginer  comment  un  Chymifle 
auffi  exaft  que  ,\1.  Kirwan  a pu  s’éloigner  autant  8c 
fur  un  auffi  grand  nombre  de  faits,  de  çc  qui. a été 
vu  8c  décrit  par  M M.  Wenzel  6c  Bergman , s’il  n'a- 
voii  pas  annoncé  lui-même  que  ces  proportions 
étpient  déterminées  confèqucmmcnt  à fes  évaluations 
des  quantités  d'acide  réel  ; de  là  vient  fans  doute 
cette  uniformité  de  réfultats  , cette  régularité  de  pro- 
greffion , que  l’on  ne  retraus'p  pas  auffi  conilamment 
dans  les  obfervations  des  deux  Chymiftes  que  je  viens 
de  nommer,  8c  qui  fe  font' bornés  à juger  ces  pro- 
portions par  les  poids , fans  admettre  dans  leurs  cal- 
culs des  valeurs  déduites  de  principes  hypothétiques. 
Après  l’etramcn  que  j’ai  {fur  de  ces  principes , qui 
fervent  de  fondement  à la  méthode  du  favanr  Aca- 
démicien anglois , je  ne  croîs  pas  que  l’on  puiflè  hé- 
fiter  de  regarder  comme  un  guide  plus  ffir  la  con- 
féquence  que  préfentent  . les  phénomènes  fur  lefquels 
le  Chymifle  a’Upfal  s’élV  rencontré'  avec  celui  de 
Freyberg , dont  il,  ne  connoiflôic  point  le  travail. 

J'ai  dit  que  les  proposions  déterminées  par  Berg- 
man 8c  par  M.  Wenzel  fie  s’accoftkiicrit  pas  toujours 
avec  la  règle  que  le  premier  *3  conclue  : par  exemple , 
l'alumine  leinblerolt  taire  exception  ; car  en  par- 
tant des  rapports  de  Bcrgmgn  , on  trouverait  que 
100  de  cette  terre  ne  prendfoient  que  au  d'acide 
vitriolique  8c  33J  d’acide  méjthitiqne.  11. parait  qu'il 
porte  auffi  trop  haut  la  quantité  d acide  méphitique 

3 ne  prend  l'ammoniac , quoiqu'il  ne  nous  ait  pas  mis 
ans  le  cas  d’en  faire  la  coinparaifon  avec  les  quan- 
tités des  autres  acides  que  cette  bafe  peut  (attirer.  On 
remarque  le  meme  excès  dans  les  proportions  dont  M« 
Wenzel  compoiè  leméphite  ammoniacal  ; mais  quand 
on  confidère  l’extrême  volatilité  de  la  bafe  de  ce 
fel , la  circonflance  qui  a occafipnné  l'irrégularité  de 
j ces  déterminations  n’cft  pas  difficile  à indiquer  ; la 
partie  qui  s'efi  diffipéc  , avant  la  fatu  ration  par  l'a-, 

I eide  plus  puiffitnt,  a tout  à b fois  diminué  b fournie 
' île  la  bafe  8t  augmenté  celle  de  l’acide  gafeux,  qui 
ne  s’cflimc  que  par  b perte  de  poids. 

D’autre  part , M.  Wenzel  admet  le  plus  fouvent 
dans  les  fins  nitreux  une  quantité  d’acide  un  peu 
plus  confidèrabie  qu’elle  ne  devroit  être  pour  indi- 
quer b puiffiince  moyenne  de  cet  acide  entre  l’acide 
vitriolique  Si  l'acide  muriatique  3 mais  je  me  fuis 
déjà  expliqué  fur  les  caufes  probables  de  ces  ano- 
malies , qui  font  en  petit  nombre  3 il  cfl  inutile  d'y 
revenir. 

On  a vu  la  férié  des  proportions  des  quatre  acides 
vitriolique,  nitreux,  muriatique  & méphitique,  né- 
cclfaires  à b faturation  de  b pouffe  8c  de  b foude  j 
telle  que  Bergman  nous  l’a  lui-manc  donnée  ; j’a- 
1 vois  précédemment  fait  connoitre  (pape  fqo  ) celles 
‘ que  M.  Wenzel  a déterminées  pour  ces  deux  alkalis: 

! il  fuffira  donc  de  montrer  ici  l’accord  du  même  prin- 
| cipc  , avec  les  proportions  calculées  fur  les  obfcrva- 
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lions  de  ces-  Auteurs  pour  trois  autres  bafcs  ; ces 
•Tableaux  achèveront  de  mettre  le  Lcfbur  à portée 
de  lâiftr  plus  facilement  l'objet  de  ces  rapprochcmcns 
& la  force  des  preuves  qui  en  réfultcnt. 

- . . eu  1 • :t  . * ■ ' ••  • * ' , 

ftimorls  des  qusnthit  i’. te' Jet  faturies  par  la  CHAUX, 
/ AMMONIAC.  £•  U MAGNESIE , déduits  des  abferva- 
tiont  it  Bêtement. 

. ■ I'.'  H 

143,1*3  d’acide  vitrloUque 


100 

prennent 


{■143,73  nacitie  vitriouquc 
oo  de  cliaux  pure  J 134,4  d’acide  nitreux 

, 'lient  ) 70,45  d’acide  muriatique 

(.  6r,8  d’acide  méphitique. 

Lj ico d’amuion. pretmeÀt  104,63  d’acidc  méphitique. 

‘t'-  ' *1  e ( »7.jA7  d'ac‘de 

100  de  magnéfie  J 159,15  d’acidc 

pure  prennent  J 82,91  d'acide 

t 53,53  d’acidc 

Rapporta  des  rjuaniitJsrd‘aàdei.  faturies  par  Ira  memes 
1 ' kafts , dédiûts  dis  expiriertpes  de  M.  iP tn^tL 

. 1 : 1.  . - li  l 

C ,47*' 

100  de  chàux  pure  J 39J, 

prennent  ^10^, 

f-  {"itrfi.n  d> 

imoniac  J aoi.n  d'a 

J 96,15  d'a 
'-•v.  115,9  d'a 


3,67  d'acide  vitriolique 
-s,--l-i-  n;(reux 

muriatique 

55,55  d'acide  méphitique. 

les  mêmes 


( >47,74  d’acide  vitriolique 

6 d’acide  nitreux 

6 d’acide  muriatique 

55  -d’acide  méphitique. 

<141,11  d’acidc  vitriolique 

'acide  nirrenx 
acide  muriatique 
5,9  d'acide  méphitique, 

3 1,8  d’acide  vitriolique 

.100  de  magnéfie)  157,15  d'acide  nitreux 

pure  prennent  j-— :a  ..a.a. 


i 100  d'ammoniac 
pur  prennent 


cs 

!j  *5  . 

J 111,17  d’acide  muriatique 
C 77,93  d'acide  méphitique. 

Je  rappellerai  enfin  les  e fiais  qui  me  font  propres 
& dont  j’ai  fait  meatton  dans  la  cinquième  expé- 
rience , comme  étant  parfaitement  d’accord  avec  le 
principe  dont  il  s’agit  ; puifque , même  en  évaluant 
l’acide  réel  par  la  méthode  de  M.  Kirwan , le  calcul 
donne  49,75  : 33,11  : , 11,05  pour  les  quantités  d’a- 
cides vitriolique , nitreux  6c  muriatique  qui  ont  été 
faturées  par  une  quantité  égale  de  méphitc  de  potafle, 

Arrivé  au  terme  de  la  comparaifon  de  tant  d’ana 
lyfes , où  à la  difficulté  de  démêler  les  réfutais  les 
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plus  ïùrs,  s’«ft  joint  l'embarras  continuel  des  calculs 
pour  en  indiquer  les  rapports , il  ne  me  refle  plus 
qu’à  préfenter  les  vérités  qui  en  découlent , dans 
les  èxprefiions  les  plus  (impies  •! es  plus  propres, 
foit  à en  faire  faifir  toute  l'ésmdtie , foit  à en  con- 
ferver  Timprelfion  dans  la  mRnoire. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  expofé  dans  la  dernière 
partie  de  cette  Stéfion , peut  être  rèfumc  dans  ces 
deux  propofitions. 

1".  Un  acide  prend  d’autant  moins  d'une 

BASE  QUELCONQUE  , QU’lL  EST  PLUS  PUISSANT. 

1°.  Un  acide  prend  d’autant  plus  des  di- 
verses BASES  , qu'il  a PLUS  U’aEHNITE  AVEC 
ELLES.  . , « 

Ces  propofitions  ne  font  que  le  développement 
du  principe  qu^ilergtnan  a le  prunier  apperçu  ; on  _ 
remarquera  Ions  doute  que  fous  cette  nouvelle  forme, 
elles  n'ont  plus  cet  air  paradoxe  dont  il  avoit  été  lui- 
même  frappé  ; la  dernière  fur-tout  paraît  fi  conforme 
à l’ordre  naturel , qu’on  cft  prcfqu'étonné  de  n’y 
avoir  pas  été  cortfluit,  dès  long-temps  [»r  l’analogie. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  propofitions  foicnt 
encore  rigoureufement  démontrées  dans  leur  géné- 
ralité ; niais  elles  font  déjà  foutenues  d’affez  fortes 
probabilités  , leur  application  deviendrait  b boulîUte 
la  plus  fidèle  dans  la  recherche  des  affinités , elles 
fourniraient  la  méthode  la  plus  facile  pour  en  vé- 
rifier , peut-être  pour  en  calculer  les  rapports  ; c’en 
efl  allez  pour  engager  les  Chymiftes  à ne  les  point 
perdre  de  vue.  Je  n'aurai  point  à regretter  le  temps 
& le  travail  que  j’ai  confacrès  à les  mettre  en  évi- 
dence , s’ils  y trouvent  feulement  un  motif  de  plus 
de  tenter  de  nouvelles  expériences  pour  parvenir  it 
une  analyfe  exaéfe  des  Icls , dont  le  befoin  fe  fait 
déjà  fentir  en  tant  d’autres  occafions  : je  prèfuroa 
qu’ils  n'oublieront  pas  de  compter  au  nombre  des 
obflades  qu’ils  auront  à vaincre , cette  affinité  d'txeis 
dont  j’ai  traité  dans  la  Seâion  précédente  , dont  les 
cas  fc  multiplient  chaque  jour  fous  mes  yeux  depuis 
que  je  fuis  averti  d’en  rechercher  les  traces  (1), 
St  contre  laquelle  il  faut  être  en  garde  ft  Ton  ne 
vent  s'expofer  à confondre  le  fel  neutre  & le  fel  fur- 
fâturé  d’un  de  fes  principes. 

§.  IV.  Des  anomalies  apparentes  des  affinités. 

Après  avoir  expofé  avec  autant  de  détail  les  prinZ 
clpcs  phyfiques  des  affinités  , leurs  loix  Sc  la  manière 


(1)  M.  ite  Virly  «voit  déliré,  pour  quelques  expériences,  obtenir  un  acite  barotique  parfaitement  neutre,  s il  éioit 
pollinie  i pour  cela  , il  l'avoit  rcdiffbus  & cryfiallile  plufieurs  foie  , laiflant  toujours  égoutter  lcs_  cryfiaux  i I atr  libre 
fur  le  papier  non  colle  ; à la  fin  la  diffolution  ne  rougir  plus  le  papier  bleu,  i!  me  remit  une  portion  de  ce  tel.»  nous 
ohfervàmes  qu’il  verdiflbit  très -fenfiblemeni  le  firup  violât.  Auroit-on  laupqonnc  qu'une  corabinailon  autli  lo, unie  put 
retenir  un  excès  de  baie?  Cela  m'a  donné  occafion  d’examiner  les  acètic  Je  poeajfe  , de  Jiuae  . ai  chaux , ût  51a.  Ce  ee 
plomb  ; je  les  ai  tous  trouves  dans  la  même  condition.  Il  ell  bon  d'avertir  que  les  tiffolutions  de  ces  le, s n occafionnent 
aucun  changement  à rinfulion  de  rournefol  t elles  ne  produifent  aulfi  que  peu  ou  point  d’altération  au  papier  coloré  par 
le  cnrcuma  , mais  celui  qui  eu  coloré  par  les  pétales  de  mauve  y devient  veed  t celui  qui  cfi  teint  par  le  fensainbotic 
y prend  une  nuance  violacée  très-décidée;  enfin,  elles  reflitueMt  la  couleur  bleue  au  papier  qui  a été  rougi  auparavant 
par  le  vinaigre  affaibli.  Le  fiuor  dt  chaux  , aulfi  infolublc  que  le  (pat  pelant,  verdit , comme  lui , le  feiop  violât  par  la 
émulation.  , 
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te  tes  confidérer  relativement  â leurs,  produits , OU 
pour  en  déduire  les  rapports , il  ne  me  relie  plus 
uérc , pour  compléter  cet  article , qu’à  rappeller  8 C 
prélcnter  fous  des  points  de  vue  dtffèrcns  quel- 
ques-unes des  vérités  que  nous  avons  recueillies  des 
effeuillons  qui  précèdent. 

On  appelle  anomalies  des  phénomènes  qui  s’é- 
cartent des  kùx  connues , 8c  anomalies  apparentes 
ceux  où  l’ordre  n’eft  troublé  que  par  l'intervention 
d’une  nouvelle  puilfance  ; de  forte  que  la  différence 
des  produits  cil  trés-réelle , fans  qu’on  puiffe  en  tirer 
aucune  induâion,  foie  contre  l’cxillencc  de  la  caufe 
générale , foit  contre  l’uniformité  de  fes  effets. 

L 'ordre  des  affinités  efl-il  conjlmt  ? Telle  eft  la  quef- 
tion  que  propofe  filluftre  Bergman  au  commence- 
ment de  fit  Diilcrtatio»  fur  les  aura  étions  éleâives, 
«C  il  renvoie  , avec  raifon  , à l’Ouvrage  entier  pour 
avoir  une  réponfe  certaine  ; car  il  n’y  en  a point 
d/autre  que  la  folution  des  difficultés  que  préfentem 
Certains  cas , & leur  conciliation  avec  ceux  qui  pa- 
rodient oppofés  j mais  il  ne  craint  pas  d'affurer  qu’il 
n'en  a encore  trouvé  aucun  qui , examiné  de  prés, 
ne  pût  être  ramené  à cct  ordre  caillant. 

Il  feroit  bien  inutile  d’étudier  la  nature , de  multi- 
plfcr  les  expériences , de  recueillir  laborieulêment 
des  obfervations , s’il  n'y  avoit  pas  de  loi*  fixes  8c 
invariables , fi  l'on  ne  pouvoir  fuppofer  les  mêmes 
caufes  par-tout  où  l’on  apperqoit  les  mêmes  effets , 
fi  l'on  n'ètoit  certain  de  les  reproduire  à volonté 
avec  les  mêmes  matières  6c  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  ; mais  tout  nous  ralfure  contre  ce  défon{re, 
la  nature  n’a  qu'une  marche  uniforme  dans  fes  opé- 
rations ; & quand  nous  jugeons  qu’elle  s’en  écarte, 
c'eft  que  nous  avons  mis  nos  opinions  à la  place 
de  fes  véritables  loix  , ou  que  nous  ne  finfôns  état 
ue  d'une  partie  des  forces  qui  concourent.  Ainfi , 
u temps  de  Geoffroy , on  tenoit  encore  pour  prin- 
cipe que  les  alkalis  enlevoicnt  toujours  les  acides 
aux  terres  , que  les  terres  prècipitoient  toujours  les 
métaux  ; dés  que  l’on  eut  apperçu  quelques  cas  con- 
traires , des  Chymiftes  peu  philofophes , qui  n'avoienc 
pris  de  cette  Icience  que  l’an  des  manipulations , ne 
tardèrent  pas  à exclure  indéfiniment  toute  règle  d’af- 
finité; la  nature,  fuivant  eux,  avoit  pour  chaque 
phénomène  une  loi  particulière  , il  fiilloit  brûler  ces 
Tables  fur  lefquellcs  on  avoit  commencé  d’enrégif- 
trer  les  rapports  oblcrvés , parce  qu'on  s’étoic  trop 
pretlè  d'en  déduire  une  ou  deux  généralités.  Des  et- 
prits  plus  (âges  s'appliquèrent  à déterminer  les  vraies 
circonftances  de  ees  opérations , Us  découvrirent  bien- 
tôt que  t’alkali  qu'on  fuppofoit  toujours  le  meme,  étoit 
quelquefois  un  fel  moyen  formé  d'un  acide  8c  d’une 
baie  ; que  ce  que  l’on  prenoit  pour  le  réfultat  d'une 
(impie  attraâitm  éleâivc  ; étoit  l'effet  d’une  affinité 
double  ou  par  concours  ; de  cette  manière  , tout 
rentra  dans  l’ordre , 3c  il  q’en  fut  que  plus  folidemcnt 
établi  que , quand  il  avoit  été  une  fois  bien  vérifié 
qu’un  corps  A,  par  exemple  , ne  quittoit  point  le 
corps  B pour  s'unir  au  corps  C ; que  réciproque- 
gjçni  l’union  des  corps  A 8c  C étoit  rompue  par  l'in- 
Chyme.  Tome  I. 
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tervemion  du  corps  B , cet  ordre  tfattraâiofls,  ou  la 
fiipériorité  d'affinité  Je  B fur  C,  par  rapport  à A, 
devenoit  un  principe  invariable  qui  ne  pouvoit  ja- 
mais fe  démentir. 

Il  eft  donc  bien  important  de  connoitre  les  caufe* 
particulières  qui , dans  certaines  occafions , modifient 
les  effets  des  principes  généraux  ; Bergman  a üidiqué 
les  lut  qui  fuirent  : 

i*.  Anomalies  produites  par  : J différence  Hc  cliaieur- 

a”.  Anomalies  produites  par  double  affinité. 

l“.  Anomalies  produites  par  les  dungemens  fuc- 
ceüîfs  des  fubfhnccs. 

4".  Anomalies  produites  par  folubilité. 

J*.  Anomalies  produites  par  furcompofition. 

6°.  Anomalies  produites  par  l'excès  d’un  des  ptùv- 
cipes. 

Comm:  on  peut  rapporter  à f une  ou  à l'autre  de 
ces  divilïons  tomes  les  caufes  d'anomalies  apparentes 
qui  ont  etc  découvertes  jufqu’à  préfent , même  en 
leur  appliquant  une  théorie  un  peu  différente  fur 
quelques  points,  de  celle  du  Chymiflc  Suédois , j’co- 
vais  donner  l'explication  dans  le  même  ordre. 

I.  La  différence  de  chaleur  change  fouvent  les 
affinités.  Que  l'on  verfe  de  l’acide  vitriolique  dans 
une  diffolutlon  de  phofplute  de  potaffe  , â la  tempé- 
rature ordinaire , ce  fel  eft  décompofié  & il  fe  forme 
du  vitriol  de  potaffe  ; d’où  il  fuit  évidemment  que 
l’acide  vitriolique  précède  l’acide  phofphorique  dans 
l’ordre  des  affinités  de  cette  bafe.  Que  l’on  traite  le 
mélange  au  feu  de  diftillation , le  vitriol  de  potaffe 
eft  à Ion  tour  décompofë , fon  acide  monte , 8c  il 
refte  dans  la  cornue  dit  phofphate  de  potaffe  ; ce 
| qui  fcmble  indiquer  un  ordre  tout  oppoii.  Mais  il 
y a dans  ce  fécond  cas  une  nouvelle  puiffance,  c’eft 
la  matière  de  la  chaleur  avec  laquelle  l'acide  vitrio- 
lique s’élève  en  état  de  vapeurs , tandis  que  l'acide 
phofphorique  demeure  fixe  ; les  circonftances  ne  font 
plus  les  mêmes,  6c  il  n’y  a par  conféquent  point 
d'anomalie. 

On  trouvera  un  grand  nombre  d'exemples  ana- 
logues dans  l’expofition  de  1a  VK  loi  d’affinité,  où 
j’ai  réuni  tout  ce  qui  pouvoit  éclaircir  cette  matière, 
8c  où  je  crois  avoir  prouvé  que  la  condition  de  ta 
température  avoit  une  infiuÿice  bien  plus  étendue 

3 uc  ne  paroiffoit  le  fuppofer  la  diftinébon  ordinaire 
r e la  voit  skht  8c  de  U voit  humide  ; 8c  même  que 
cette  influence  n’étoit  pas  bornée , comme  Bergman 
l’a  penfé, aux  cas  dans  Icfquels  un  même  degré  de 
chaleur  augmente  dans  une  proportion  très-inégale 
la  volatilité  des  diverfes  fubftanccs.  Ce  grand  Chy- 
mifle  fait  d'ailleurs  une  remarque  très-jufte  , c'eft  que 
les  corps  volatils  font  vcritahlemeni  changes  par  leur  union 
avec  ù matière  de  la  chaleur,  8c  finis  ce  point  de  vue  les 
phénomènes  qu'elle  produit  pourraient  aufli-bicn  être 
rapportés  â la  troifième  caufe  d'anomalies  apparentes  ; 
car  peu  importe  que  ces  changcmens  foient  ordinaire- 
ment paflàgers , qu’ils  difparoiffcnt  prefque  toujours  en 
entier  par  le  refroidiffemem , dès  que  l'on  ne  confidcrc 
leur  a4too  que  dans  les  bornes  de  leur  durée. 

Cfigg 
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II.  L'acide  vîtrioliquc  a plus  d'affinité  avec  la  po- 
taffc  qu’avec  la  chaux  ; c'eft  un  tait  dés  long-temps 
conftatè  par  des  expériences  dtreâes , & que  Geof- 
froy a coniigné  dans  fa  Table  : cependant , fi  on 
vci  lé  dans  la  diffolution  de  vitriol  de  potaffe  de  la 
dlflblunon  de  muriate  calcaire , l’acide  vitriolique 

3uitte  l’alkali  pour  s’unir  à la  chaux , 8c  il  fe  forme 
e la  fôlénite  ou  vitriol  calcaire.  Nous  ne  devons 
pas  être  étonnés  C les  premiers  qui  ont  obfervé  ce 
phénomène  ont  penfé  qu’il  dérogeoit  à l’ordre  établi  ; 
mais  nous  favons  aujourd’hui  que  toutes  les  fois  qu'il 
y a plus  de  trois  fubllances  en  aâivité  , ce  n’eft  pas 
l'affinité  plus  puiïïante  qui  décide,  nuis  la  femme 
des  affinités  qui  concourent  4 changer  ou  4 con fer- 
ver  la  compolition  actuelle  ; je  n'ai  rien  à ajouter  à 
ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet,  en  traitant  des  affinités 
doubles  ou  pur  concours , n.  IV  de  la  I'*.  SeCtion  de 
ce  paragraphe  : ce  ferait  fermer  volontairement  les 
yeux  4 la  lumière,  que  de  contefler  encore  fur  ce 
fondement  la  confiance  de  l’ordre  des  affinités,  puis- 
que les  explications  de  ces  prétendues  exceptions  fe 
déduifent  des  mêmes  rapports  qu’indiquent  les  cas 
qui  parodient  op pôles. 

Les  irrégularités  apparentes  qui  naiffent  des  affinités 
par  concours  font  en  très-grand  nombre  ; mais  il 
n’y  a aucune  difficulté  4 les  ramener  4 la  mefure 
invariable  des  affinités  Amples,  lorfqu’on  a une  pleine 
connoiffance  de  toutes  les  matières  qui  agilTent  fi- 
multanèmcnt , comme  dans  l’exemple  que  je  viens 
de  citer.  Il  en  eft  tout  autrement , quand  on  n’a 
qu’une  connoiffimee  imparfaite  du  nombre  8c  de  la 
qualité  de  ces  matières  ; on  ne  peut  alors  que  fonp- 
conner  une  quatrième  puiffance , fans  avoir  de  bafe 
fixe  pour  lui  affigner  une  valeur  ; ou  bien  on  rifque 
d’attribuer  4 une  Ample  attrafiion  éleftive  entre  trois 
corps  ce  qui  n’eft  que  l’effet  de  plufteurs  forces 
réunies  ; & , comme  le  dit  Bergman , les  plus  grands 
Maîtres  y font  fouvent  trompés.  On  doit  donc  mettre 
toute  fon  application  4 déterminer  d’abord  avec  pré- 
cifton  ce  qui  fc  parte  dans  ces  opérations , à recher- 
cher enfuite  quelle  eft  la  fubltance  dont  l’affinité 
connue  ajoute  ce  qui  manque  aux  autres  puiflânccs 
pour  produire  les  phénomènes  ohfervés.  De  cette 
manière , on  parviendra  4 faire  difparoitre  les  ano- 
malies, 8c  la  néceffité  d*  cette  conciliation  deviendra 
une  preuve  de  la  préfence  des  matières  qui  par  leur 
nature  fe  dérobent  à nos  fens. 

C’eft  ainft  que  Maçquer,  Bergman,  M.  Kirwan 
& la  plupart  des  Chymiftes  ont  expliqué  jufqu’4 
p:  éfenr  la  précipitation  de  l’argent  revivifié , dans  fa 
didbiution  nitreufe , par  le  cuivre  en  état  de  métal  ; 
tandis  que  le  cuivre  calciné  n’y  occafionne  aucun 
changement.  Le  phlogifliquc,  ont-ils  dit,  forme  la 


plus  fortement , le  premier 
fe  trouve  feul  dans  la  condition  néceflâire  pour  s’u- 
nir 4 l’acide  ; 8c  réciproquement , la  réalité  de  ce 
principe  fe  démontre  par  l’influence  de  fes  affinités. 

M.  LavoiAcr , 8c  ceux  qui  fuirent  arec  lui  la 
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doélrine  ami-phlohiftique , reconnoiflént  mrfB  lin* 
poffibilité  de  concilier  tous  les  laits  , fans  admettre , 
dans  tous  les  cas  analogues,  la  préfence  d’un  qua- 
trième corps  ; mais  au  lieu  du  principe  inflammable, 
c’eft  4 l’air  vital , principe  acidifiant,  qu’ils  attribuent 
cette  fonélion  ; cette  théorie  fàtisiàit  donc  également 
4 1a  condition  d’une  double  affinité , elle  a encore 
l’avantage  de  dèftgner  pour  ce  4'.  agent  un  être 
moins  hypothétique  , qui  augmente  lenliblemem  le 
poids  des  métaux  , 8c  qui  montre  véritablement  dans 
un  grand  nombre  de  circonftanccs  une  plus  grande 
difpofition  4 s'unir  avec  les  uns  qu'avec  les  autres. 
Voy.  AIR  VITAL. 

II L Quand  une  fubftance  éprouve  quelque  chan- 
gement , il  cft  tout  Ample  qu’elle  ne  conferve  pas 
la  même  aâion,  le  même  degré  d’affinité  avec  tel 
ou  tel  autre  corps  qui  lui  étoient  propres  avant  ce 
changement.  • 

Le  changement  dont  il  eft  ici  queftion  doit  être 
bien  diftingué  de  celui  qui  rèfuite  des  affinités  de  ces 
fubftanccs  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes , lorf- 
qu’elles  forment  par  leur  union  un  compote  nou- 
veau ; il  s’agit  au  contraire  de  celui  qui  donne  lieu 
4 une  combinaifon  inattendue , ou  qui  empêche  cene 
que  devoit  produire  le  mélange  ; & c'en  14  préci- 
sément ce  qui  fonde  le  loupqon  d’une  anomalie. 

L'acide  acéteux  eft , comme  l’on  lait , bien  plus 
foible  que  l’acide  nitreux , 8c  par  confisquent  inca- 
pable de  lui  enlever  la  bafe  alkaline  ; cependant , fi 
on  tient  au  feu  dans  un  creufet  le  nitre  de  potafte, 
pendant  une  ou  deux  heures , 8t  que  l’on  verfe 
enfuite  delTus  de  l’acide  acéteux  , il  déplace  l'acide 
nitreux.  Dans  l’hypothèfc  de  Stahl , on  rend  raifon 
de  ce  phénomène  , en  difànt  que  l’acide  nitreux  a 
parte  4 l’état  d’acide  phlogifliquc  ; fuivant  les  prin- 
cipes de  M.  LavoiAcr , une  parue  de  cet  acide  a été 
privée  de  fon  air  vital  par  l’aâion  de  la  chaleur,  8c 
l’autre  portion  Cmirèe  de  gas  nitreux  n'eft  plus  fuf- 
ccptible  de  conrraâer  une  union  auffi  intime  avec 
la  potaflê  : explication  qui  fe  fonde  fur  ce  point  de 
lait  bien  avère , que  quand  00  expofe  le  nitre  4 la 
même  chaleur  dans  les  vaiffeaux  appareillés  pour  le 
gas , on  recueille  en  effet  de  l’air  vital. 

Le  changement  eft  bien  manifefte  dans  la  déeom- 
pofition  du  nitre  par  la  chaux  d'arfenic,  4 la  cornue } 
car  ce  n’eft  point  une  chaux  métallique  qui  refis 
combinée , c’eft  un  véritable  acide  qui  s’eft  formé 
d’abord  en  s’appropriant  l'air  vital  acidifiant  de  l'a- 
cide nitreux  ( voy.  acide  arsenical)  , 8c  ce  nou- 
vel acide  étant  de  fa  nature  plus  fixe , on  ne  doit 
pas  être  étonné  qu'il  ait  l’avantage  fur  ce  qui  peut 
relier  de  l’autre  acide. 

On  voit  par-14  que  ces’ changement  peuvent  ré- 
fulter  ou  de  la  décompofition  , ou  de  la  compoftfion 
d’une  des  fubllances , 8t  que  l’effet  en  eft  le  même 
par  rapport  aux  affinités , dont  le  produit  devient  né* 
ceflaircment  différent , quand  , au  lieu  de  s'unir  l’un 
4 l'autre  dans  leur  état  aâuel , les  corps  mis  en 
contaâ  perdent  ou  acquiérent  quelque  principe.  L'can 
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cipité  dans  un  mê- 
:eur  le  trouble , on 
l’une  des  Sibilances 
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One  l'on  à trop  long-temps  regardé  comme  uneïïmple 
véhicule , dans  un  grand  nombre  d’opérations , four- 
nit elle-même  quelquefois  par  fa  déeompofition  la 
matière  qui  furcompofe  ; on  ne  peut  guère  douter 
maintenant  que  cela  n’ait  lieu  dans  toutes  celles  où 
il  fe  produit  en  quantité  du  gas  inflammable  8c  où 
un  métal  paflë  à l’tHfc  de  chaux  fans  qu’il  puifle  re- 
cevoir de  l’acide  même  le  principe  acidifiant.  Voy. 
air  vital  Sr  EAU. 

Tous  les  cas  que  l'on  a fait  fervir  de  preuves  aux 
tffinités  prétendues  réciproques , rentrent  facilement 
dans  cette  claflë  d'anomalies  apparentes , quand  on 
obfervc  avec  foin  les  changemens  que  fubiffem  les 
matières  dam  l’une  des  opérations  alternatives  : j’en 
ai  donné  affez  d’exemples  dans  la  I™.  Seâion  de  ce 
paragraphe  (a.  V). 

IV.  Lorfquil  fe  forme 
lange  , ou  même  lorfquc 

juge  qu’il  y a déeompofition  de  l une  des  lumtanccs 
ou  échange  de  quelque  principe , 8c  cette  confé- 

rettee  eu  généralement  fondée  ; car,  n’y  eût-il  que 
précipitation  d’un  fel  neutre  tenu  précédemment 
en  difiolurion  par  l’eau , il  efl  vrai  de  dire  que  cette 
diflolurion  eft  décompoféc.  Mais  le  fel  ainû  recryf- 
tallifc  inflantanément , a été  pris  quelquefois  pour  un 
précipité  d’une  autre  nature  -,  d’autre  part , cette  ha- 
bitude de  reconnoître  la  déeompofition  à ces  Agnes 
vifibles , a induit  b penfer  qu'û  n’y  en  «voit  point 
quand  les  nouveaux  produits  fe  trouvoient  allez  fo- 
lliblcs  pour  relier  dam  la  liqueur  ; parce  qu’on  n’a 
pas  bit  attention  que  fi  la  leparation  d’une  matière 
moins  foluble  annonçoir  ncceflaircment  un  change- 
ment , il  ne  s’enfuivroir  pas  que  tout  changement 
dût  produire  un  nouveau  compoli  de  cette  efpéce. 
Il  n'y  a rien  là  qui  mérite  le  nom  d’anomalies  même 
apparentes,  ce  font  tout  Amplement  des  méprifes, 
mais  contre  lefquelles  il  faut  être  continuellement 
en  garde  : à l’exemple  de  Bergman , j’en  citerai  quel- 
ques-unes pour  faire  coimoître  la  manière  de  s'en 
garantir. 

Que  Von' verte  une  certaine  quantité  d'acide  vi- 
trioTiquc  bien  concentré  dans  les  diflolutiom  faturccs 
de  vitriol  de  potaflé , d'alnn  ou  de  muriate  mercuriel 
corrofif,  il  y aura  fur-le-champ  un  précipité,  que 
l’on  fera  d’autant  plus  tenté  de  regarder  comme  un 
nouveau  produit , qu’il  aura  la  forme  pulvérulente; 
cependant  l'acide  ajouté  n’a  fait  que  s’emparer  de 
Veau  de  diflolittion  , & occaftonner  par-là  une  cryl- 
tallifation  fubite  & confufe , comme  celle  que  dé- 
termine auffi  Valcohol  dans  les  mêmes  circonftances. 

La  diflblurion  de  potaflé  mêlée  à la  diflblurion 
d’un  fel  qui  a pour  bafe  la  foude , n'y  occafionne 
aucun  changement , & cette  circonftance  a été  la 
caufe  que  Ion  a long-temps  ignoré  que  l’allcali  vé- 
gétal eut  une  affinité  fupérieure  avec  les  acides.  La 
Vérité  efl  qu’il  déplace  I alkali  minéral , & l’on  peut 
aiftment  s’en  convaincre  , en  fàifant  évaporer  le  mé- 
lange pour  en  obtenir  les  cryftaux  ; mais  l’alkali  de- 
venu libre , & le  nouveau  fel  neutre  qui  s’eft  formé 
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étant  l’un  & l’autre  folubles , il  n’y  a point  de  raifon 
pour  que  b tranfparencc  de  b liqueur  feit  troublée. 
On  parvient  cependant  à rendre  fur-le-champ  b dé- 
cotnpofition  fenuble , en  employant  une  diffiMutàon 
de  vitriol  de  fonde  bien  concentrée,  8c  y verûnt 
de  U diflblutioa  de  potaflé  par  déliquefccnce  fpon- 
tanée,  car  le  vitriol  de  potaflé,  un  peu  moins  fo- 
luble, fe  lèpare  en  cryftaux  au  bout  de  quelques 
minutes  : c’efl  le  procédé  que  Scheele  indique  dans 
fes  notes  fur  le  Traité  des  affinités  de  M.  Wénxel 
( Crell , Chemifehet  Journal,  ire.  1780,  pare.  4 , pug. 
80).  j 

Le  muriate  de  magncfic  eft  décompofè  fur-le-champ 
par  l'acide  vitrioliquc  ; cependant  rien  n’annonce  cette 
déeompofition  , parce  que  le  vitriol  de  magnéfie  refte 
dans  la  liqueur. 

L’alumine , 8c  quelques  chaux  métalliques , peuvent 
être  tenues  en  diflolurion  par  les  alkaus  ; & de  là 
vient  que,  quand  Us  ont  fiparé  une  de  ces  fubftances 
de  fon  diffoWant  acide , li  on  en  ajoute  par  excès. 
Us  reprennent  le  précipité  qui  s'étoit  d'abord  formé. 
On  obfcrve  b même  chofe  dans  b précipitation  de 
quelques  métaux  par  l’acide  pruffique  ; mais  dans  tous 
ces  cas , le  figne  non  équivoque  de  b déeompofition 
a précédé  le  phénomène  qui  pourrait  induire  en 
erreur. 

Enfin , une  matière  peut  être  foparée  de  fon  dif- 
folvant  dans  un  fi  grand  état  de  divifion  qu'elle  refte 
fufpendue  dans  la  liqueur,  quoique  non  véritable- 
ment diftoute , de  forte  que  rien  n’annonce  b dé- 
compofition  ; c’eft  ce  que  Bergman  a nommé  fotp- 
biliti  apparente.  On  n'en  cormoît  encore  d’exemple 
bien  eiraflèrifë , que  dans  la  précipitation  de  U li- 
queur des  cailloux  ou  de  la  terre  fUiceufè  tenue  en 
diflolutiop  par  b potaflé  ; encore  fàut-il  y portes-  à 
defléin  une  grande  quantité  d’eau  , car  fi  b liqueur 
eft  un  peu  concentrée , les  premières  gouttes  d'acide 
que  l’on  y verfe  y occafionnem  un  précipité  fi  abon- 
dant , qn’il  n’a  pas  le  temps  de  fe  raflembler , ni  de 
fe  leparer  du  Ici  neutre,  qui  tend  lui -même  \ ffl 
cryftallifer , 6c  que  le  tout  prend  une  confiftance 
gébtineufe.  Au  contraire,  fi  la  liqueur  eft  étendue 
de  plus  de  14  fois  fon  poids  d’eau  , elle  ne  fe  trouble 
plus,  lors  même  qu'on  ajoute  de  l’acide  par  excès; 
ce  n'eft  pas  qu’il  ne  s’empare  toujours  du  diflolvant, 
8c  que  par  conféquent  b diflolurion  de  b terre  ne 
(bit  décompolèe  ; on  ne  peut  pas  même  foupqonner, 
comme  le  dit  Bergman , qu’elle  foit  redifloute  ni  par 
l'eau,  ni  par  le  fel  neutre,  puifque  cette  terre  fc 
ftpare  quand  on  expofe  le  mélange  à b chaleur  de 
l’ébullition,  qui,  dans  cette  (uppofition,  ne  pourroit 

Î|ue  fâvoriler  l’effet  contraire,  il  n’y  a donc  ici  qu’une 
ufpenfion  des  molécules  trop  écartées  pour  former 
une  mafle  capable  de  furmonter  1a  rèfiftance  du  frot- 
tement ; mais  il  n’eft  pas  moins  évident . ainfi  que 
je  l'ai  obfervé  dans  mes  notes  fur  b XIII'.  Difler- 
tation  de  Bergman , que  cetre  rèfiftance  eft  augmentée 
par  l’adhérence  des  molécules  terreufes  aux  molécule* 
falines,  quoique  cette  force  attraflive  ne  (bir  pas 
au  degré  néceuàirc  pour  produire  affinité  8c  diflolurion. 

Oui  ‘J 
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Le  même  Chymifle  efl  parvenu  à retenir  igaletrtênt 
la  chaux  fùfocnduc  dans  ta  liqueur  d'où  elle  cil  pré- 
cipitée par  l'alkali  cauflique , en  délayant  d'abord  la 
diffolution  de  50  fois  fou  poids  d’eau,  6c  y v criant 
enfuhe  l'alkali  goutte  i goutte  jufqu'à  ce  qu’il  com- 
mence à altérer  le  papier  coloré  par  le  fcrnambouc. 

V.  La  forcompofition  produit  un  grand  nombre 
d'anomalies  apparentes,  6c  devient  même  en  quel- 
ques occafions  un  obftade  à ce  qu'on  puiffc  juger 
finement  l’ordre  d'affinité  de  piufieurs  fobflances 
entre  elles. 

On  unit  l’or  à l’argent  par  la  fufion,  6c  on  y 
ajoute  enfuite  du  cuivre,  ou  bien  c'efl  un  alliage 
de  cuivre  6c  d’or  que  l’on  met  au  creufet  avec  de 
l’argent  ; dans  tous  les  cas , on  ne  trouve , après 
l’operation  , qu'une  feule  nulle  formée  des  trois  mé- 
taux : cela  ne  prouve  nullement  qu'ils  aient  tous 
une  égale  affinité  l’un  avec  l’autre  ; on  doit  au  cnn- 
, traire  regarder  comme  certain  qu’il  y a d’abord 
combinaiion  des  deux  qui  s’attirent  le  plus  forte- 
ment , 8c  que  celui  dont  l’affinité  efl  inférieure  a dû 
être  déplacé  au  même  infhnt , s'il  fâifoit  partie'  du 
]ireniier  alliage  ; mais  à mefurc  que  fe  forme  cette 
union  des  deux  métaux  , dont  l'affinité  efl  plurpuif- 
fante , elle  fe  furcompofê  avec  le  troifième , & il 
ne  rèile  aucune  trace  de  ce  qui  s’efl  parte. 

La  même  chofe  a lieu  dans  la  vitrification  des 
•erres  l'une  par  l’autre , ou  avec  des  fondant  falins. 

Cette  furcompofnion  n'eft  pas  moins  mamfeile  dans 
piufieurs  diflolutions  acides. 

Le  muriate  mercuriel  corrofif  donne , avec  l’am- 
moniac , un  fel  triple , dont  la  chaux  de  mercure 
ne  fc  fcpare , ni  par  la  cryflallifation , ni  par  la  fu- 
blimation.  r - 1 ,, 

La  magnèfie  8c  l’ammoniac  demeurent  unis  à l’a- 
cide vitriolique , en  certaines  proportions,  Il  en  eft 
de  même  de  1a  magnèfie  6c  de  la  chaux  de  fer. 

Quelquefois  ces  furcompofitions  s’opèrent  entre 
quatre  fobllances  à la  fois , comme  quand  on  mêle 
les  diffolutions  de  tartre  acidulé  6c  de  borax , le  fcl  J 
commun  avec  le  vitriol  calcaire , ou  avec  le  vitriol 
de  magnèfie. 

Un  autre  cas  qui  pourroit  être  encore  plus  em- 
barrartant , fi  l’on  n'en  ètoit  prévenu,  efl  celui  où 
le  mélange  de  deux  fels  neutres  formés  du  même 
acide  donne  une  apparence  de  précipité  ; c'efl  ce 
oui  arrive  quand  on  verfe  de  la  diITolution  lâturée 
de  nitre  calcaire  dans  une  diffolution  faturée  de  nitre 
de  magnèfie  : ce  précipité  n’efl  autre  cliofc  qu’un 
fcl  i trots  parties , compolî  de  l'acide  8c  des  deux 
bafes  réunies;  ce  furcompofè  prend  inflantanément  la 
forme  concrète,  parce  qu'il  exige  pour  fa  dirtolution 
une  plus  grande  quantité  d'eau  que  chacun  des  deux 
fois  fcparés.  On  a la  preuve  de  cette  étiologie , en 
ajoutant  de  l’eau  qui  redirtout  tout  le  précipité. 

Nous  devons  enfin  à l'exaélitude  du  célèbre 
Scheck  l’obfervation  d’une  autre  cfpécc  de  furcompo- 
fition  qui  inélite  d’autant  mieux  de  trouver  place  ici, 
jpi’elk  pré  fente  une  anomalie  à laquelle  on  ce  fc 
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feroît  point  attendu.  On  fait  que  Feau  de  chaux  clfc 
compote  l’alun  ; on  jugeroit  d’après  cela  que  l'alumine 
étant  précipitée  , l'eau  doit  refier  chargée  de  toute 
la  portion  de  vitriol  calcaire  qu'elle  peut  dirtbudre; 
c'efl  ce  qui  fc  trouve  en  effet  quand  en  n’a  employé 
que  la  quantité  d’eau  de  chaux  nèceffaire,  8c  pour- 
lors  on  obtient  une  terre  Atmineufe  tranfparente 
comme  de  1’amklon  cuit  ; mais  fi  on  excède  un  peu 
cette  juflc  proportion  d’eau  de  chaux  ( fans  en  mettre 
pourtant  une  trop  grande  furabondance),  le  précipité 
n'efl  plus  tranlparent  ; il  ell  formé  d’alumine , de 
vitriol  calcaire  6c  de  chaux  , 6c  la  liqueur  n'efl  plus 
que  de  l'eau  pure.  On  obtient  réciproquement  le 
même  précipité,  en  ajoutant  d'abord  de  l’eau  de 
chaux  , puis  de  l'alumine  dans  une  diffolution  de  vi- 
triol calcaire  ( Mcm.  de  Scheelt , 10m.  1 , pag.  içp  J. 
Ces  phénomènes  ne  détruifent  point  l'ordre  établi 
pour  les  affinités  deJa  chaux  6c  de  l'alumine  avec 
l’acide  vitriolique  , uHkdiquem  feulement  une  affi- 
nité entre  ces  deux  NKs , au  moyeu  de  laquelle , 
pour  me  fervir  des  rermes  de  Scheelc,  elles  forment 
une  efpécc  de  terre  particulière. 

VI.  La  fixième  8c  dernière  caufe  d’anomalies  ap- 
parentes , 6c  l'une  de  celles  qu’il  importe  le  plus  de 
connoitre  , ell  la  furcompofiiion  de  quelques  fels  par 
un  de  leurs  principes  en  excès.  Cette  forcompofition 
diffère  ertèntiellement  de  celle  dont  il  vient  d’être 
qucflion , en  ce  que  celle-là  , comme  on  a pu  le 
remarquer,  fe  forme  feulement  dam  les  opérations 
par  lclqueljcs  on  cherche  à déterminer  l'ordre  d’af- 
finités , au  lieu  que  celle-ci  préexifle  ; de  forte  que 
fi  l’on  n’en  étoit  averti , cette  ignorance  de  la  vraie 
nature  des  matières  employées  ne  pourroit  manquer 
d'eittrainer  de  faux  jugemens , ou  du  moins  de  mire 
saitre  des  difficultés  inextricables. 

Tous  les  Chymifles  ne  paroiffent  pas  convaincus 
de  la  réalité  de  cette  furcompofiiion  , 8c  j'avouerai 
fans  peine  qu’elle  me  parut  d’abord  peu  conciliable 
avec  l'idée  que  je  m'étois  formée  de  la  néccrtité  d'un 
point  abfolu  de  fâturation , déterminé  par  la  nature 
même  des  forces  qui  produifetu  les  combinaiforo  j 
mais  les  faits  qui  répugnent  le  pli^s  font  ceux  qui 
fe  trouvent  à ta  fin  le  mieux  démontrés  par  la  di- 
ligence que  l’on  apporte  à en  multiplier  6c  à en  exami- 
ner rigoureufement  les  preuves.  Une  partie  de  la  I’*. 
Seâiun  de  ce  paragraphe  a été  conucrée  à établir 
celui-ci , que  je  regarde  comme  une  clef  de  b doc- 
trine des  affinités  ; on  y a v*  comment  on  pouvait 
le  mettre  d’accord  avec  les  régies  de  b fâturation}. 
on  y a vu  des  exemples  multipliés  de  fels  cryffallifcs» 
foit  avec  excès  d'acide , foit  avec  excès  de  bafe  r 
même  formés  avec  excès  de  baie  dans  l’excès  de 
leur  acide  : i!  devient  donc  inudle  de  répéter  ici 
toutes  ces  obfervations , d’autant  plus  que  b III*. 
loi  d'affinité  qua  j'en  ai,  déduite  fuffira  pour  mettra 
en  garde  contre  les  fàuffes  explications  que  l'on,  » 
données  jufqu'à  prêtent  des  effets  qui  procèdent  de 
cette  caufe.  Ainu  , pour  eu  faire  l’application  à t’ua 
des  cas  les  plus  temples,  lorfiju'on  verra  l'acide  Br- 
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tervtax  fattiré  de  petafle , céder  à l'acide  acéteûx  une 
portion  de  cette  bafe  , & former  avec  l’autre  le  fel 
beaucoup  moins  foluble  que  j’ai  appellé  tartre  aci- 
dulé de  potaffe  ( voye^  ACIDE  tartarEUx)  , on  ne 
ièra  plus  tenté  d'en  conclure  ni  que  l'acide  acctcux 
eft  plus  fort  que  l'acide  tartareux , ni  que  l’affinité 
de  ces  deux  acides  avec  les  alkalis  cft  réciproque  ; 
on  comprendra  facilement  que  plus  le  fel  neutre 
attire  fortement  une  portion  d’acide  en  excès,  moins 
il  faut  ajouter  à cette  puiflànce  pour  rompre  l’équi- 
libre & feparer  la  portion  de  baie  qui  cil  étrangère 
à la  iurcompofition  acidulé  , & que  de  là  vient  que 
l’acide  acéteux  peut  s’approprier  cette  portion  de  po- 
taffe  ; quoique,  dans  tous  les  cas  d’attraôions  élec- 
tives fuuples , U cède  conAanunent  les  alkalis  à l’a- 
cide tartareux. 


Voilà  jufqu’à  préfent  les  feules  cfpèces  d’anomalies 
qui  aient  été  bien  obfervées,  on  doit  s’attendre  à 
en  rencontrer  de  nouvelles , à mdfîirc  que  l’on  multi- 
pliera les  expériences  ; mais  quand  on  ne  parvicn- 
droir  pas  à en  trouver  tout  de  fuite  la  folution , je 
n'imagine  pas  qu’après  avoif  vu  celles-ci  ramenées 
à l’ordre  par  l’examen  de  leurs  vraies  circonffances , 
on  veuille  encore  élever  des  doutes  fur  la  vérité 
d’un  fyffême  auffi  utile  , auffi  folidement  établi , par 
la  feule  raifoti  qu’on  n’auroit  pas  connoiffance  de 
quelque  caufe  particulière  qui  modifie  accidentelie- 
ment  l’effet  de  la  caufe  générale. 

• 

§.  V.  De  l'ufage  des  affinités  dam  la  pratique  de  la 
CAymie. 

On  ne  peut  avoir  que  deux  objets  dans  les  opé- 
rations de  la  Chymie  ; ou  d'ajouter  à la  malle  de 
Tes  connoiffance*  , ou  de  Te  fervir  de  celles  qui 
font  acquifes  pour  obtenir  , par  la  voie  la  plus 
/impie  & la  plus  ITire , des  produits  utiles  à la  Mé- 
decine , aux  Arts  & à l'Economie  : or , la  compa- 
raifon  des  divers  degrés  d'affinité  eft  l'unique  boultole 
qui  puiffe  nous  guider  dans  ces  travaux  ; & celui  qui 
voudrait  s’y  livrer , fans  s’être  d’abord  armé  de  cet 
infiniment  , ne  retirerait  que  bien  peu  de  fruit  de 
h plus  longue  expérience  ; il  ferait  uns  ceffc  expofè 
à prendre  pour  des  prodiges  les  chofes  les  plus  ordi- 
naires , il  pourrait  rencontrer  de  grands  effets  & ne 
/aurait  pas  en  apprécier  les  conféquences  ; fi  par  ha- 
fard  il  atteignoit  une  fols  le  but , il  ne  ferait  pas  en 
état  de  retrouver  la  route  pour  y revenir  ; il  ne 
mériterait  enfin  pas  plus  le  nom  de  Chymifie  , que 
ne  mérite  le  titre  de  Mathématicien  l’Artifan  qui 
copie  fcrvilement  le  modèle  qui  lui  eft  donné  , ou 
l’infcnfiS  qui  entreprend  de  quarrer  le  cercle  Uns 
avoir  les  premières  notions  de  la  Géométrie. 

Pour  juftifier  ce  premier  coup  d'œil  fur  b pratique 
de  la  Chymie , prenons -en  , dans  fes  détails,  une 
idée  encore  plus  étendue.  Tantôt  le  Chymifie  s’oc- 
cupe à analyfer  les  corps  pour  en  découvrir  les 
parties  confiituames  ; tantôt  il  cherche  à créer,  en 
quelque  forte,  de  noqyelles  propriétés  par  des  com- 
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pofttions  que  b nature  ne  lui  offre  point  ; il  faut 
qu  il  travaille  inccffiunment  ou  à feparer  des  matières 
dont  la  prcfence  nuit  à fen  deffein  , ou  à en  recueil- 
lir de  précicufes  qui  refteroient  fans  valeur  , ou  à 
en  trouver  de  communes  qui  lui  tiennent  lieu  des 
plus  rares  ; il  faut  qu’il  «(ligne  à chaque  fubfiance 
les  caraflères  qui  b diftinguem,  qu'il  la  retrouve 
& b reconnoilfe  à travers  tous  les  dèguilcmens  que 
peut  invenrer  b cupidité  ; il  font  qu'il  fâche  réunir 
ce  qu'il  a divifè,  recompofer  ce  qu'il  a détruit  J qu'il 
cherche  le  plus  fouvent  a fupplccr  la  dorée  des 
cattfcs  naturelles  par  l’indttfirie  des  manipulations  ; 
il  doit  enfin  aujourd’hui , pour  n’etre  pas  au  deffous 
des  lumières  de  fon  fiècle . fuivre  continuellement 
I action  de  ces  fluides  fubtils , qui  n’ont  point  de 
forme  qui  tombe  finis  les  fens , qui  font  préfens 
prcfque  par-tout , & ne  fe  dévoilent  jamais  que  par 
les  réfulrats  de  leurs  combinaifons.  Quel  efl  le  pro- 
cédé le  plus  (Br , le  plus  avantageux , pour  arriver 
à b fin  propofic?  Voilà  le  problème  qu’il  aura  à 
réfoudre  à chaque  inftant.  Se  dont  1a  folution  ne 
peut  être  établie  que  fur  la  connoiffance  des  af- 
finités. 

Les  preuves  de  eette  vérité  font  ncceffairement 
familières  à tous  ceux  qui  ont  mis  b main  à l'oeuvre. 
Quand  Us  ont  voulu  rompre  l'union  de  deux  fubf- 
tances  peur  en  obtenir  une  pure , ils  on't  fenti  b 
néccffité  de  porter  dans  le  mélange  un  troifième 
corps  qui  n’eût  que  peu  ou  point  d'affinité  avec 
celle-ci , & qui  en  eût  au  contraire  beaucoup  avec 
celle  qu’il  felioit  feparer.  Sont -ils  incertains  de  b 
vraie  nature  de  quelque  matière  ? Us  l'effaiem , ils 
b reconnoiffent  par  fes  affinités  & par  les  produits 
de  fes  affinités.  Vagit-il  de  former  quelque  compo- 
fition  nouvelle  ? Us  confultent  auffi- tôt  les  Table» 
d’affinités  fur  b poffibilité  de  cette  combinaifon,  fur 
les  moyens  de  b faire  rèuffir.  Jufques  dans  le 
choix  des  valffeaux  qu’ils  emploient , Us  font  obligés 
de  prévoir  ce  qui  réfultcra  de  leurs  affinités  avec 
les  matières  qu’ils  ont  à traiter.  Ceft  donc  bien  moins 
pour  prouver  que  pour  expliquer , que  je  donnerai 
ici , à l’exemple  du  célèbre  Wenzcl , i'expoGrion  de 
quelques  procédés  déterminés  d'après  1a  doârine  des 
affinités , afin  de  diriger , dans  fon  application  à b 
pratique  des  opérations , ceux  qui  n’en  feraient  pas 
encore  inftniits  par  leur  propre  expérience. 

I.  Je  veux  avoir  fur-ie-champ , & fins  grande 
opération  , une  diffolution  nitreufe  d'argent  ; U faut 
pour  ceb  de  l'acide  nitreux  pur  & de  Farge nr  pur; 
&.  je  n’ai  que  de  l'eau-forte  du  commerce , toujours 
chargée  d'acide  vitriolique  & d’acide  muriatique; 
je  n ai  que  de  l'argent  de  vieux  œuvre  ou  de  vaif- 
felte  , toujours  allié  de  cuivre.  Quand  je  reffifierois 
cette  eau-forte  fur  du  nitre  , je  retiendrais  bien 
l’acide  vitriolique  en  état  de  vitriol  de  potaffe,  mais 
l’acide  muriatique  pafferoit  encore  dans  le  récipient; 
d’autre  part , je  n’ai  pas  fous  b main  les  inftrumcns 
néceffitires  pour  purifier  l'argent  à b coupelle  : n’itu- 
portc , ('atteindrai  mon  but  par  b connoiffance  des 
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affinités.  Je  fais  que  les  acides  vitriolique  8 C muria- 
tique s’emparent  de  l’argent  dillbus  dans  l'acide  ni- 
treux , & forment  avec  ce  métal  un  fel  prefqu’m- 
feluble  ; je  fais  encore  que  l’argent  ne  lis  (lilToui 
dans  l’acide  nitreux,  que  parce  qu’il  y paffe  d’abord 
à l’état  de  chaux  par  l'affinité  qu’il  exerce  fur  une 
portion  de  l’air  vital  acidifiant  qui  exifte  dans  l’acide  ; 
que  pour  le  féparcr  en  état  de  métal , il  fuffira  de 
porter  dans  le  mélange  une  fubflance  qui  ait  plus 
d’affinité  que  lui  avec  ce  principe , & que  le  cuivre 
le  trouve  dans  cette  condition.  C’eiï  tout  ce  dont 
j’ai  befoin  pour  combiner  mon  procédé. 

Je  prends  donc  une  certaine  quantité  ci’ eau-forte 
du  commerce , dans  laquelle  je  jette  un  morceau 
d’argent  allié  ; 4 mcfurc  que  la  diffolution  fe  Élit , 
je  vois  fe  précipiter , fous  forme  de  caillé  blanc  , les 
fels  formés  desacides  étrangers  : quand  il  ne  s’en  forme 
plus,  je  filtre,  & il  palfe  une  liqueur  qui  n’eil  plus 
ue  de  l’acide  nitreux , tenant , fi  l’on  veut , un  peu 
'argent  & de  cuivre , ce  qui  efl  indifférent  pour 
mon  objet. 

Dans  cette  liqueur  , j'ajoute  maintenant  une  nou- 
velle quantité  de  mon  argent  allié  ; quand  elle  en 
eft  faturèe , j’y  porte  une  pièce  de  cuivre  , qui , en 
peu  de  temps , précipite  tout  l’argent  en  forme  de 
petits  globules  métalliques.  J’emploie  un  peu  de 
cet  argent , bien  lavé  dans  pluficurs  eaux  , 4 purifier 
une  autre  portion  d’eau-forte , dans  laquelle  je  Élis 
enfin  diffoudre  le  furplus  ; & j’obtiens  de  cette  ma- 
nière une  diffolution  nitreufe  d’argent  claire  & lim- 
pide , qui  n’a  plus  rien  de  la  couleur  de  cuivre , & 
qui  peut  fervir  4 la  plupart  des  uÉigcs  ordinaires. 

II.  Le  muriate  ammoniacal , ou  fel  ammoniac,  eff 
répandu  par-tout  pour  le  befoin  journalier  de  quel- 
ques Arts  méchaniques  ; l’ammoniac,  ou  alkali  volatil, 
ne  fe  trouve  pas  auffi  communément , on  le  cher- 
cherait vainement , meme  dans  les  Pharmacies  des 
petites  Villes  ; voulez-vous  y fupplécr  pour  l’inf- 
tant  ? les  Tables  d'affinités  vous  apprendront  qu'en 
mêlant  le  fel  ammoniac  avec  la  potaffe  ou  avec  la 
chaux,  vous  dégagerez  abondamment  l’odeur  propre 
4 l’alkali  volatil , qu’en  mêlant  4 la  diffolution  du  fel 
ammoniac  dans  l’eau  une  diffolution  de  potaffe  , ou 
tout  Émplement  de  la  leffive  de  cendres  de  bois , 
vous  produirez  une  liqueur  qui  rcflemblera  abso- 
lument celle  que  vous  auriez  formée , en  ajoutant 
de  la  diffolution  de  muriate  de  potaffe  4 de  l’alkali 
volatil  pur,  où  ce  dernier  principe  jouira  par  con- 
fisquent de  toutes  fes  propriétés , prefquc  comme  s’il 
étoit  fiml , puifqu’il  n’eft  plus  neutralité  , & qui 
pourra  fervir  dans  toutes  les  occaftons , encore  a fiez 
nombreufes , où  la  préfence  d’un  autre  fel  parfaite- 
ment neutre  n'aurait  aucun  inconvénient. 

III.  Quand  il  y a du  fer  diflîminé.mème  en  parties 
infenfibles , dans  d’autres  matières , la  Pbyfique  nous 
enfeigne  4 le  tirer  de  ce  cabos,  4 le  recueillir  fepa- 
rément  par  le  moyen  de  l’aimant  : en  Chymie , toute 
matière  4 fon  aujunt,  on,  pour  mieux  dire  , toute 
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matière  eff  un  aimant  pour  une  autre  madère , & le» 
Tables  d’affinités  ne  font  que  le  rcfultat  des  obferva-  - 
lions  d’après  lefquelles  ces  aimans  ont  été  claffés  dans 
un  ordre  qui  indique  leur  efficacité  & la  mefure  des 
degrés  divers  de  leur  puiffance.  Ainfi,  l’on  y voit 
que  le  mercure  cil  un  pui/lânt  aimant  pour  l’or , que 
1 eau  fèpare  les  fels  des  terres , que  lalcohol  tëpare 
l’eau  des  fels , que  les  aljcalis  féparent  les  acides  des 
métaux , &c.  &c.  Il  me  ferait  facile  de  faire  ici  une 
longue  énumération  ; mais  elle  ne  dirait  rien  de 
plus  4 ceux  qui  pourraient  être  encore  étonnés  de  ces 
phénomènes  devenus  fi  communs,  & les  autres  m'ea 
dilpenferont  volontiers. 

IV.  Un  procédé  ingénieux  de  M.  Hermflidt  va 
nous  fournir  un  exemple  des  avantages  que  l’on  peut 
retirer  de  1a  connoifiance  des  affinités  par  de  nou- 
velles applications.  Ce  Chy mille  avoit  foupçonné  que 
l’acide  vitriolique' obtenu  du  foufre,  tel  que  celui 
qui  fe  Éibrique  aujourd’hui  en  Angleterre  & en 
P rance , tenoit  toujours  un  peu  d’acide  muriatique , 

& que  c’ètoit  4 Ci  préfence  qu'il  devoit  attribuer 
quelques  différences  qui.jettoiem  de  l’incertitude  fur 
les  refoltats  de  fes  expériences.  Le  6it  étoit  affez  vrai- 
fcmblable , attendu  qu’on  n'emploie  dans  cette  fabrica- 
tion que  du  mtre  qu'on  appelle  de  première  cuite,  Sc 

3ui  eit  nèccffairement  chargé  d’une  certaine  quantité 
c fels  muriatiques  tvoy.  acide  vitriolique  H, 
n.  j):  mais  il  s’agiffoit  d’en  avoir  la  preuve , il  l’eût 
vainement  cherchée  en  donnant  une  bafe  4 ces  acides, 
pour  obfervcr  enfuite  la  forme  des  cryflaux  des  fels 
ti'ils  auraient  produits , parce  qu’une  petite  quantité 
'un  fel  difperfée  dans  une  maffe  de  cryflaux  d’une 
autre  figure,  fe  dérobe  facilement  4 l'œil  le  plus 
exercé  ; il  fe  rappella  pour-lors  que  l'acide  muria- 
tique s’uniffoit  par  affinité  avec  l’air  vital , il  fit  donc 
digérer  le  mélange  acide  fur  la  chaux  noue  de  man- 
ganèfc , & la  produÔion  du  gas  acide  muriatique 
déplilogifliquè  devint  bientôt  un  indice  non  équi- 
voque de  la  vérité  de  Ci  conjeâure.  ( Cnil , Chenu 
annal*  tj86t  paru  /,  pag.  4J  ). 

V.  C’eff  fur-tout  dans  les  combina ifons  des  doubles 
affinités  que  l’on  peut  efpérer  de  trouver  des  ref- 
fources  pour  rendre  les  procédés  tout  4 la  fois  plus 
expéditifs  , moins  compliqués  & plus  économiques. 
Les  Recueils  décorés  du  titre  fàilueux  de  Stents  dit 
Arts , les  Livres  de  Pharmacie  eux-mèmes,  font  rem- 
plis de  recettes  qui  preferivent  dix  opérations  où  il 
n’en  faudrait  qu’une  le  plus  fouvent  pour  arriver  au 
même  but  ; qui  emploient  des  matières  peu  com- 
munes , fans  néceffité , fans  rien  ajouter  au  produit 
que  le  prix  qu’y  met  une  imbécille  crédulité  : tout 
cela,  parce  que  les  Auteurs  ont  opéré  4 l’aveugle, 
parce  qu’ils  nont  connu  ni  les  affinités  des  fubflance» 
qu’ils  trairaient , ni  les  affinités  de  celles  qu’ils  au- 
raient eu  intérêt  d’y  fubffituer , ni  La  pombtlité  de 
iesrendre  efficaces  Dar  le  concours.  Au  moyen  de  ces 
connoiiiinces , le  Chymifle  appréciera  tout  d’un  coup 
tous  ccs  procédés , il  Luira  les  réduire  4 ce  que  l’objet 
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demande  , U fera  maître  de  les  varier  à fon  gré  & | viatique  qu'avec  l'acide  acéicux  ; il  faudra  donedon- 


d'en  crier  au  befoin  de  nouveaux.  ner  à celle-ci  une  moindre  valeur.  Enfin , il  eft  éga- 

Ces  vérités  feront  rendues  plus  fcnfibles  par  un  lemem  certain  que  les  affinités  de  ce  métal  avec  Tes 
exemple.  Je  propoferai  donc,  avec  M.  wenzel,  acides,  font  intérieures  à celle  de  l’alumine  ,&  dès- 
cette  queftion  : quelle  ejl  la  méthode  la  plus  facile , la  lors  nous  ne  pouvons  les  repréfenter  que  par  des 
moins  coûteuft , de  préparer  l’ acéte  ammoniacal  ou  efprit  chiffres  inférieurs  à ceux  que  nous  avons  pris  pour 
de  mendereruj  ? t’expreffion  de  l'affinité  de  la  terre  alumineufë  avec 

Pour  en  trouver  la  folution  (dit  cct  Auteur)  il  faut  les  mêmes  acides.  Toutes  ces  conditions  fe  trou- 
d’abord  examiner  s'il  y a des  fuoftances  à bas  prix, qui  s eront  rigoureufement  obfcrvées  dans  le  fymbole 
contiennent  les  parties  conflituantes  du  fcl  que  l’on  de-  fuivant,  & cependant  il  annonce  b décompofitioa 
lire , & l’on  trouve  qu’il  n’y  en  a point  à meilleur  des  deux  fels. 
marché  que  le  muriate  ammoniacal  & l’acètc  de  plomb. 

Vulgairement  appellé  fucre  de  fatume.  Mais  on  fait  Echange  de  bafes  entre  le  muriate  ammoniacal  &■  l'aeète 


que  l'ammoniac  cft  retenu  par  l’acide  muriatique  avec 
une  force  que  l’acide  acéteux  ne  peut  vaincre  ; il  eft 


également  connu  que  l'acide  muriatique  ne  quitte 
point  l’ammoniac  pour  s’unir  au  plomb  : fera- 1- on 
arreté  par  ces  confidirations  I Non  fans  doute.  En 


Je  plomb,  par  U voie  humide, 
Acéte  ammoniacal 


même  temps  que  l’obfervation  nous  a convaincus  que 

les  loix  d'affinité  une  fois  reconnues  étoient  immuables  1 

dans  tous  les  cas  femblables  , elle  nous  a appris  que  ,,  . 

ces  forces  demeurant  les  mêmes , produifoient , par  luriate  , 

k concours, des  effets  différais  ; que  toutes  les  fois  ammoniacal 

qu'il  y avoir  plus  de  trois  fubfiances  en  aâivité,  il 

falloir  fe  reprefenter  toutes  les  tendances  à toutes 

les  combinaifons  poflibles , & comparer  entr’elles  non  J 

plus  les  quantités  relatives  d’affinité  de  chaque  corps , 

mais  les  fournies  de  ces  quantités  qui  confpirent  au  v 

même  effet. 

Suivant  ce  principe , il  peut  donc  arriver  que  Sttppofons 


Ammoniac  ao 


muriatique  8 


Acéte 
de  plomb 


Muriate  de  plomb 


suivant  ce  principe , il  peut  donc  arriver  que 
réellement  la  tomme  des  affinités  de  l’acide  acétcux 
avec  l’ammoniac , & de  l’acide  muriatique  avec  le 
plomb,  l’emporte  fur  la  Comme  des  affinités  de  l'a- 

H...U.U 1’ : ti,  J..  1’ ' -J 1 


Stippofons  encore  que  l’on  demande  : quel  ferait  U 
procédé  U plus  avantageux  pour  former  V acéte  de  cuivre 
avec  Ut  matières  qui  fe  trouvent  au  moindre  prix  dans 
le  commerce  ? Je  jette  d’abord  les  yeux  fur  le  vitriol 
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eide  muriatique  avec  lammontac,  & de  1 acide  acé-  de  cuivre  & pacéte  de  pIomb  . pou;  jURer  fl  réchinRe 
teux  avec  le  plomb.  Ceite  poffibd.te  reconnue  , ou  des  bafes  eff  poffible  , je  cherche  des  nombres  qui 
imagine  (aedement  les  moyens  d en  chercher  la  con-  repréfement  les  quatre  affinités,  en  gardant  tous  les 
firmation  par  i expérience  : en  traitant  à la  dtfhlhmon  rapports  obfervés  ; & les  difpofant  de  même  , à la 
un  mebnge  dace.e  de  plomb  & de  muriate  ammo-  manière  de  Bergman , pour  pouvoir  fa'.fir  d’un  coup 
nucal , on  s apperçoit  bientôt  que  le  plomb  refte  dans  d’ceil  les  Commis  des  forces  quiefeentes  & divalentes 
b cornue  uni  à l ac.de  munat.que , tandis  qu  d pffe  & leur  différence , je  trouve  b réfolution  de  b quef- 
«bns  le  récipient  de  lacete  ammoniacal  fluide.  Ainfl,  tion  dans  ce  fymbole. 
la  quenion  cft  réloluc.  J 

Quand  les  Chymifles  auront  encore  &it  quelques  Echange  de  h ,r,<  rnm  U virent  d.  A 


Quand  les  Chymifles  amont  encore  &it  quelques  Echange  de  bafes  entre  U vu 
progrès  dans  la  fuence  des  affinités,  ce  ne  fera  plus  fou-  de  plomb  parla 

lcinent  la  poffibilité , mais  le  bit  même  qu’ils  feront  r ' r 

en  état  de  juger  d’avance  & d’annoncer  avec  certi-  Acéte  de  cuivre 

tude.  11  fuffiia  Dour  cela  de  confondre  b fleure  ou  / 


vitriol  de  cuivre  5>  l'acltq 
ls  voie  humide. 


en  état  de  juger  d’avance  & d’annoncer  avec  certi- 
tude. Il  foffira  pour  ceb  de  confondre  b figure  ou 
k fymbole  du  concours  de  toutes  les  affinités , dans 
h>  forme  que  j’ai  décrite,  & d’y  porter  les  expref- 
fions  numériques  de  ces  puiflânees. 

Pour  que  l’on  puiffe  juger  tous  les  avantages  de 
ectte  méthode , eflâyons  oe  conflruire  le  fymbole 
«lu  cas  qui  vient  d’être  propofé. 

On  voit  déjà  par  b Table  que  j’ai  donnée , que  l’af- 
finité de  l'ammoniac  avec  l'acide  muriatique  peut  être 
repréfemée  par  le  nombre  11 , celle  de  b même  bafe 
avec  l’acide  acéteux  par  le  nombre  ao  ; de  manière 
que  jufqu’à  préfent  ces  rapports  s’accordent  avec 
toutes  les  obfervations  connues.  Op  fait  d’autre 
part  que  le  plomb  a plus  d’affinité  avec  l’acide  mu- 
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Vitriol  de  plomb 

Il  y aura  donc  détompofition  des  deux  fels  & 
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production  d’acête  de  cuivre.  Ce  Tel  fera  d’autant  I 
plus  aile  à l'eparer , qu’il  refera  dans  la  liqueur,  tan*  J 
dis  que  le  vitriol  de  plomb  cft  inloluble.  M.  Weiuel 
croit  que  ce  fel  ne  coâteroit  par  ce  procédé  quen* 
viron  les  deux  tiers  de  ce  qu’il  fc  vend  dans  le  com- 
merce , même  fans  faire  eut  du  précipité  qui  peut 
(dit-il  ) être  employé  comme  blanc  de  plomb.  Ce 
thymifte  applique  en  cette  occafion  les  réfultats  de 
fes  recherches  lur  les  proportions  des  parties  confti- 
tuantes  des  fels  , & l'on  lent  que  cette  connoiffimcc 
n’eft  pas  moins  importante , lorfqu’il  s’agit  fur-tout 
de  faire  la  balance  des  dépenfes  6c  des  produirs  d’une 
opération  ; mais  on  a vu  qu’il  rcfloit  encore  beau- 
coup à faire  avant  qu'on  eut  fur  ce  point  des  bafes 
{urcs. 

Audi , pour  m’en  tenir  ici  à ce  qui  concerne  les 
affinités , quand  on  a des  rapports  détermines  en 
nombres  des  forces  que  l’on  doit  mettre  en  jeu , on 
ert  en  état  de  prévoir  6c  de  calculer  le  réfultat  avant 
l'expérience  6c  fans  aucun  tâtonnement  ; quand  on 
cfl  réduit  à attendre  la  iulurion  de  la  queftion  de  l’é- 
vénement des  tentatives  dirigées  pour  liipplécr  ré- 
valuation de  quelques-unes  cle  ces  forces , qui  n’ont 
pas  encore  été  données,  on  a la  fatisfaêlîon  de  rem- 
plir un  vuide  dans  l’édifice  de  nos  cennoi (lances,  de 
préparer , pour  foi  6c  pour  les  autres  , des  principes 
d’après  lefquels  on  pourra  déformais  prononcer  avec 
certitude , 6c  redrefler  les  obfervations  même  dans 
lciquellcs  on  auroit  été  furprîs  par  quelque  accident  ; 
en  un  mot , d’ajouter  à fa  foinme  des  vérités  qui 
peuvent  feules  abréger  la  route  au  Phyficien  qui 
fait  des  recherches,  comme  à l’Artifle  qui  afpire  à 
tirer  parti  de  fon  travail.  C’en  eft  afTez  pour  faire 
fentir  tous  les  avantages  que  fa  fcicncc  des  affinités 
procure  dans  la  pratique  de  fa  Chymie. 

§.  V I.  Des  moyens  de  compléter  U fyjlcme  des  affinités. 

Après  avoir  expofè  tout  ce  qui  eft  connu  jufqu'à 
ce  jour  des  affinités  , il  ne  fera  pas  inutile , en  ter- 
minant cet  article , de  fixer  l'attention  des  Chymiftcs 
fur  fa  route  qu’ils  doivent  fuivre  pour  aller  au-delà. 
On  peut  être  étonne  au  premier  coup  d’oeil  de  l’ef- 
pacc  immeofe  qui  refie  à parcourir  ; mais  il  y a de 
quoi  fe  rafiurer  in  portant  fes  regards  fur  le  terme 
d’où  font  partis  ceux  qui  nous* ont  précédés,  & en- 
core mieux  fur  les  moyens  qui  leur  manquoient  6c 
que  des  découvertes  qu’ils  ne  pouvoient  même  cf- 
pérer  ont  mis  en  notre  pofleffion.  11  ne  s’agit  donc 
que  d’avoir  continuellement  prefens  à l’cfprit  ces 
moyens  , 6c  tout  cc  qui  peut  affiirer  les  conféquences 
de  nos  obfervations  : l’objet  de  ce  paragraphe  cfl 
d'en  offrir  le  rcfumé. 

L’oblervaiion  des  précipitations  d’une  fubflancc  par 
line  autre,  ou  d'atcraâion  élc&ive  entre  trois  corps, 
eft , connue  nous  l’avons  vu , le  fondement  le  plus 
(ùr  de  la  fcicncc  des  affinités  ; mais  les  Tables  qui 
en  ont  été  dreilecs  font  encore  bien  imparfaites  : on 
doit  donc  s'attacher  d’abord  à les  compléter  6c  à 
les  pcrfcéUonnciv 
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Pour  les  compléter,  il  faut  y ajouter  plulieurs  fubfr 
tances  qui  n'y  ont  pas  ctè  admîtes  , parce  que  ccult 
qui  s'en  font  occupés  Te  font  plutôt  Laide  conduire 
par  les  faits  qui  fc  préfemoiem  à eux  prefque  for- 
tuitement , qu  ils  ne  les  ont  recherchés  dans  un  ordre 
méthodique.  On,  ne  voit  pas,  par  exemple,  pour- 
quoi lr  foufre  y a été  placé , tandis  qu'il  n'y  cft 
pas  queftion  du  phofphorc,  qui  eft  bien  manifefte- 
ment  une  matière  de  même  nature , par  rapport  à 
fes  affinités  & à fes  combinaifons. 

Bergman  cfl  le  premier  qui  ait  laide  une  colonne 
pour  la  matière  de  la  chaleur  & pour  l'air  vital; 
or , les  affinités  de  ces  deux  corps  font  les  plus  im- 
portantes, puifqu'il  eft  peu  d’opérations  où  elles  nln- 
tluent  fenftblemcnt  fur  les  réfultats.  11  faudra  bien 
autli , par  la  même  raifon , fe  hâter  d’inferire  fur  ces 
Tables  le  gas  inflammable  & l’air  phlogiftiqué  , ou 
plutôt  les  bafes  fixes  de  ces  fluides  aérifbrmcs,  fi 
elles  font  réellement  dam  la  clafle  des  fubllances 
les  plus  ftmples  que  nous  connoiffions , ainfi  que 
l’annoncent  les  expériences  les  plus  modernes. 

Non  - feulement  tous  les  acides  devront  y être 
compris,  fi  l'on  veut  prévoir  l'effet  de  leurs  com- 
binaifons, mais  encore  leurs  bafes  actdifiables  ou 
leurs  radicaux  , lorfque  l'on  fera  parvenu  à les  fè- 
parer  du  principe  acidifiant. 

Les  fds  neutres  exercent  aufli  des  affinités  dan» 
lefquelles  ils  doivent  être  confidéré*.  comme  corps 
fimples , puifqu’iU  agident  comme  tels  & ne  fe  rè- 
folvcnt  point  en  leurs  élémens  : pourquoi  n’a-t-on 
pas  pente  à indiquer  les  fubflances  avec  lefquelles  ils 
s'uniflëm , & aies  ranger  dans  un  ordre  corrcfpondan* 
à l'énergie  de  cette  athon  ! Il  n’y  en  a point  d'autre 
raifon  que  le  défaut  d’obfervations  a fe  exaûes  pour 
en  déterminer  les  procédés , pour  meure  fur  la  voie 
d’en  apprécier  les  conféqnences. 

Indépendamment  de  ces  matières,  dont  l’habitude 
a fait  prcfqu’exclufivcmcnt  le  fujet  de  l'Art , telles 
que  les  ftU  , les  terre s , les  métaux  , les  huiler.  Sec. 
combien  d'autres  que  nous  ne  coonoiflons  encore 
que  bien  imparfaitement  ! & il  n'y  en  a aucune  qu» 
n’ait  fes  affinités , qui  ne  produire  des  combinaifons 
à raifon  de  ces  affinités. 

M.  le  Sage  , de  Genève,  dans  fon  Effiü  de  Chyw 
mie  méchanique,  propofe  d'enrichir  les  Tables  d'une 
colonne  pour  les  affinités  de  la  lumière  avec  divers 
fluides  & des  couleurs  du  prijme  avec  le  verre.  Newton 
avoit  déjà  obfcrvé  que  l’attraâion  de  U lumière , par 
les  diftèrens  corps , n’étoit  pas  uniquement  propor- 
tionnelle à leurs  denfités  : celle  du  diamant  ett  à celle 
du  Terre  d'antimoine  dam  un  rapport  trois  fois  plus 
grand  que  celui  de  leurs  pefanteurs  fpécinques. 

11  y a long-temps  qu'on  a foupqonné  que  la  nu- 
trition des  végétaux  pouvoir  s'opérer  uar  l’affinité 
des  matières  qu'ils  s'approprient  ; M.  Muftcl  a rap- 
porté quelques  obfcrvatioos  qui  font  favorables  à 
cette  conjeéhtre.  Enfin , jufques  dam  le  règne  ani- 
mal , l’influence  de  l'affinité  fc  rend  fenfible  ; elle  J» 
i entretient  la  chaleur  par  la  décompofition  de  l’atr 
i pur , elle  détermine  ccue  dîflokuion  de»  aliment 
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tjuî  prend  le  nom  de  dif 
combinaifons  nouvelles  ' 


ffiion  ; elle  y exerce  des 
> démens  divifos  des  autres 


règnes  ; elle  furmonte  quelquefois , par  l'intcnfité  de 
ù puidance  , l'ad: — J"*  £,"v~  • rVrt  " 

que  le  Phyfiologi 

cil  contraint  d avouer,  quand  il  voit  les  fubllanccs 


(à 'puidance  , l'aâion  des  forces  organiques  : c’cft  ce 
‘ ~ ‘ :i(lc  le  moins  initié  dans  notre  fcience 


IHHHMMPI  avouer 
de  la  claffe  des  poifons  agir  fur  le  vivant  abfoluincnt 
comme  fur  le  mort  ; ces  germes  vitnlens  , qui  fe  mul- 
tiplient fous  tant  de  formes  dans  l'animal , ne  font 
encore  probablement  que  des  poifons  engendrés  tpon- 
tanément  de  diverfes  matières  réunies  par  leurs  affi- 
nités,dêtruifaot  tout  ce  qu’ils  touchent  par  l'cnergie 
de  leurs  affinités. 

L’illuflrc  Bergman  n’avoit  pas  envifagè  ce  plan  dans 
toute  fon  étendue , lorfau’il  difoit  dé/à  qu'il  faudroit 
plus  de  trente  mille  expériences  pour  porter  la  Table 
des  affinités  à un  certain  degré  de  perfofHon  : celui 
pour  qui  cette  contemplation  deviendrait  un  motif 
de  découragement , n'auroit  pas  une  iulle  idée  de 
cette  partie  de  la  Philofophie  naturelle  ; l'homme 
agrandit  réellement  fon  être  toutes  les  fois  qu’il 
peut  reculer  le  but  ver»  lequel  fe  dirigent  les  elTors 
de  fon  intelligence  ; il  ne  s'agit  point  de  marquer  la 
tâche  d’un  fcid  ou  d’un  temps  limité , mais  de  mon- 
trer jufqu’oh  peuvent  atteindre  les  travaux  accu- 
mulés dans  la  fucccflion  des  âges , les  fruits  qu’ils 
promettent , les  vues  générales  qui  doivent  leur  fer- 
vir  de  point  de  ralliement  : quel  attrait  piaffant  pour 
nous  y ramener , que  la  certitude  de  foire  quelque 
chofe  d'utile , de  recueillir , de  quelques  heures  d’ap- 


plication , des  vérités  de  fait , qui  ne  partent  pas 
comme  les  opinions  , qui  s’cnrégiflrent  auffi  tôt  pour 
fervir  en  tout  temps  ! Aucune  étude  u'otfrc  un  perl- 
peâivc  aurti  rtatteufe. 


Le  premier  voeu  doit  être  cependant  de  perfrflianner 
leurs  expériences  demandent  à être 
mêmes  que  nous  devons  aux  Chy- 


ce  qui  exifte  ; plufieurs  expériences  demandent  i être 
t,  de  celles  mêmes  que 
milles  les  plus  exaâs , lorfqu’il  leur  a manqué  quel- 


refaites 


Hue  connoiffance  effenticlle  pour  bien  diftingucr  ce 
qui  fe  paiToir  dans  leurs  opérations.  Peut-être  îèroit- 
il  important  de  revenir  une  fois  à comparer  les  affi- 
nités de  tous  les  corps  trois  à trois , pour  décider 
abfoluinent  leur  ordre  refpeâif,  Sfc  d'en  compofer 
des  Tables  fcparées  à l'exemple  de  Marrker,  qui,  eu 
travaillant  fur  ce  plan , a divifé  en  120  colonnes  la 
Table  de  Geoffroy  ( Je  afjiniian  corpomm , l'imhi. 
1761).  On  conçoit  d’ailleurs  que  cette  forme  ne  fe- 
rait convenable  que  pour  un  travail  préparatoire  : 
quanti  les  foirs  font  bien  vérifiés , il  n’y  a plus  d'aune 
intérêt  que  d'en  présenter  la  fcric  «le  la  manière  la 

Elus  fimple , Si  celle  de  Geoffroy  mérite  à cet  égard 
1 préférence.  ’ « 

Suppofons  ( dit  Bergman  ) que  l'on  cherfiie  feu- 
lement à déterminer  la  férié  des  cinq  termes  a,  t , 
e , d,  c par  rapport  à A ; il  faudra , pour  y parve- 
nir , 20  expérience»  ; car , en  général , fi  le  nombre 
des  termes  cil  n,  le  nombre  des  expériences  fera  n 
' n — 1 ).  11  eft  bon  fans  doute  de  fe  fervir  de  cette 
ule  pour  connaître  d'avance  tous  les  cas  que  l'on 
Ckymie.  Tant  I. 
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a à ohferver  ; mais  la  férié  trouvée,  ces  détail»  de- 
viennent fupcrfius,  Si  le  Chvnnlîe  Suédois  sert  bien 
garué  d'en  furcharger  fes  Tables. 

On  a vu  que  les  heures  ou  fymboles  qu’il  a ima- 
giiies.étoîtii!  une  manière  d écrire  les  affinités  doubles, 
qui  en  focilitoit  ficguliétcment  la  coinparaifon  ; il 
pourra  donc  cire  quelquefois  avantageux  de  fe  rendre 
compte  de  la  quantité  de  ces  fymboles  qui  feraient 
néccff.ire»  pour  épuifer  tous  les  cas  pottihles  fur  un 
certain  nombre  de  fubftances  compotees  : ce  proh!  .me 
cil  aile  à réfoudre.  Que  l’on  demande , par  exemple, 
combien  de  c.  » fymboles  pourraient  être  confiants 
d'après  la  Table  d’affinités  que  j’ai  donnée  précédem- 
ment (page  ifS)  : je  remarque  d'abord  qu’elle  com- 
prend 5 acides  (V  7 baies,  qu:  foi  ment  35  fols  neuves 
ou  moyens,  C’eft-à-Jire,  7 vitriol»  , 7 nitre»,  7 
muriatc» , Sic.  Mais  clincïm  des  compotes  de  l'une 
de  ces  cinq  dalles  doit  être  préferué  à chacun  des 
compofes  des  quatre  autres  clartés  ; ainfi , je  prends 
le  qnarrè  du  nombre  des  bafes , je  le  multiplie  par 
le  double  du  nombre  des  acides  , Si  le  produit  400 
cft  la  fournie  cherchée  ; ou  la  quantité  de  fymboles 
nécelliiircs  pour  repréfenter  le  jeu  des  affinités  dans 
tous  les  mélanges  de  ces  3 5 fels  neutres  deux  à deux. 
Soit  N le  nombre  des  acides,  n le  nombre  des  bafes. 
Si.  x la  fournie  des  figures  fymboliques , on  aura  la 
formule  générale  ntt  (2  N)  = x.  Appliquant  ce  cal- 
cul aux  combinaifons  des  iy  acides  tit  des  24  bafes, 
dont  nous  avons  fait  état  jnfqu'à  préfent , Si  qui 
produifent  696  fels  neutres  , on  trouvera  qu’ils  exi- 
geraient 33408  fymboles  d’affinités  doubles. 

Ce  ferait  bien  autre  chofe  fi  on  confidéroit , fous 
le  même  point  de  vue , les  compofés  à trois  , à 
quatre  , à cinq  , à fix  parties  , Sic.  car  nous  ne  pou- 
vons douter , non-feulement  qu'il  n'y  ait  dans  là  na- 
ture un  bien  plus  grand  nombre  de  ces  furcoinpofes 
cxiilans  que  ceux  que  l'analyfc  nous  a fait  connoitre, 
mais  meme  qu’il  11e  s’eu  forme  tous  les  jours  fous 


yeux  qui  nous  échappent , faute  de  pouvoir  fuivre 
irogreflion  de  furcompofition. 

.e  célèbre  Hielm , dans  fon  Dilcours  fur  la  Chy- 
nuc , examine  quel  ferait  le  nombre  poffiblc  des 


combinaifons,  en  allant  feulement  jufqu'atix  tiircom- 
|x>fës  à cinq  parties  : voici  le  rèfultat  de  cct  exa- 
men, dans  lequel  il  jiorte  à 57  le  nombre  des  prin- 
cipes que  l’on  peut  regarder  comm#fimplcs  ou  Elé- 


mens  chymlqucs 
décompiics. 

combinées 


n ayant  pu 


y 

fubft.  \ 


donneront 


....  303010 

. , . . 4187106 


Ainfi , 37  fubftances  peuvent  fournir  mathéma- 


tiqueinem  4612972  compofitions  cffcnticllement  dif- 
éot 


feientesi,  fans  éprouver  elles-mêmes  aucun  change- 
ment ; je  dis  mathématiquement , pour  qu'on  ne  ftippole 
pas  que  toutes  ces  compofitions  foicm  ciiv iniquement 
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poflibles  : mais  les  obfervatknc  dont  on  peut  con- 
clure qu'il  n’y  à pas  affinité  cnrre  tek  ou  tels  corps, 
ne  contribuent  pas  moins  que  les  autres  à l’avance- 
Dten:  de  la  faïence  (i). 

Je  dois  encore  (aire  coimoitre  la  méthode  par  la- 
quelle M.  Ackird  trouve  jufiu’à  8 1 cas  pojfiiits  dans 
le  concours  des  affinités  de  deux  composes , ou  de 
quatre  fubftancej  : elle  cft  le  rèfolnr  d’un  grand 
nombre  d’expériences  dans  lefq  mêle  des 

diflolutions  métalliques  par  l’eau  cliargcc  d’acide  mé- 
phitique avec  les  dhlol miens  de  diffèr?ns  métaux  par 
d’autres  acides  ( Chyriijch-pkyfjck  S ripcn  ). 

Soit  M un  métal  quelconque  dilTotts  dans  un  acide. 

tr.  un  autre  métal  tenu  en  dilTolution  par  l'eau  char- 
gée d’acide  méphitique. 

a 1 affinité  du  métal  M avec  un  acide  minéral  ou 
autre. 

t l’affinité  du  métal  m avec  l'acide  d*  l’autre  dif- 
folution. 

d l'affinité  du  métal  M avec  l'acide  méphitique. 
» Le  mélange  (dit  ce  Cltymillc  ) peut  préfonter  trois 
» cas  diflerens  : 

» où  il  n'y  aura  point  de  précipité 


On  fe  rappellera  Tans  doute  ce  que  j’ai  dit  précédem- 
ment fur  la  circonllancc  d’égalité  d’affinité , que  je 
_ • crois  bien  plus  rare  que  ne  le  fuppofe  ce  calcul  de 
M.  Achard.  Il  y iuroit  d'ailleurs  pluficurs  obferva- 
tions  à faire  fur  ccttc  méthode  , & fur  les  expériences 
qui  lui  fervent  de  fondement,  en  ce  que  les  diflo- 
I utions  des  métaux  qui  font  toujours  av.ee  excès  d'a- 
cide , qui  ne  fc  lailient  guère  précipiter  complète- 
ment , font  peu  propres  a établir  des  principes  fur 
les  phénomène  généraux  de  ces  opérations  ; fans 
compter  que  ces  phénomènes  participent  alors  plus 
ou  moins  de  l’affinité  même  du  principe  acidifiant 
avec  le  métal , dont  l’Académicien  de  Berlin  n'ajmint 
fait  état  ; fans  prier  en  un  mot  des  furcompotuions 
qui  peuvent  en  impcfcr  à l'Obfervateur , ni  des  pré- 
cipites dans  lefqucls  le  métal  retiendroit  encore  une 


portion  de  l’un  des  deux  acides.  Mais  il  n’ert  ici  ques- 
tion que  de  prendre  une  idée  de  la  variété  des  cas 
poffibtcs  d'amnitc , & le  (yllêmc  qui  en  cmbrallc  un 
plus  grand  nombre , peut  devenir  avantageux  quand 
on  clt  réduit  à procéder  pr  voie  d’excïufioii  ptmr 
en  affigner  forcment  les  limites. 

C’en  eft  alTqg  pour  (aire  voir  que  û la  fcicnce  des 
affinités  a le  précieux  avantage  de  ramener  toutes 
les  combinaifons  à quelques  loix  (impies  & tonnantes, 
elle  e(l  immenfe  dans  (es  détails  -,  mais  ce  n’elî  ps 
tant  à foire  beaucoup  d’expériences  que  l’on  doit  s'at- 
tacher , qu’à  les  foire  bien  , c’cft-à-dirc,  de  manière 
qu'elles  ne  laident  aucune  incertitude , & qu’on  n’aic 

rs  à en  fouraettre  perpétuellement  les  conféqucnces. 
un  nouvel  examen  : il  ne  fora  pas  inutile  de  re- 


(l)  MM.  Haffcnfratr  St  Adet  ont  très-bien  remarqué  dans  les  Mémoires  qu’ils  ont  préfentés  à rAcaccrale  Royale  d«S 
Sciences  , fur  lis  nouveaux  ccjHirei  J en  C'hymi , que  les  propriétés  differentes  de  pluficurs  compares  peuvent 

dépendre  uniquement  des  différentes  proportions  des  mêmes  principes  ; c’eft  pour  ccU  qu'ils  ont  fait  fenrir  la  pofirien 
relpcAive  de  ces  caraéléres  à indiques  les  rapporrs  de  quantité  des  fubftances  compolantes.  Or,  quoiqu'sls  n'aient  éuNs 
ces  pofitinns  que  pour  trois  états  de  compofition  . clics  triplent  déjà  le  nombre  des  composes  a deux  parties  p fit  U 
foo-unc  des  composes  à Dois  parties  devient  ueiae  fois  plus  cenfidciable. 
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Cueillir  ici  les  règles  les  plus  efienticUes  qui  doivent 
toujours  être  prèlentes  à l’efprit  des  Chymiftes  oc- 
cupés de  ces  recherches , s'ils  afpirent  J rendre  leurs 
travaux  véritablement  utiles, 

i°.  Il  fout  avoir  une  connoiffance  parfaite  de  toutes 
les  matières  que  l'on  emploie , car  ces  matières  Ibnt 
les  inftrumcns  des  affinités , 6c  les  réfultats  dépendent 
immédiatement  de  la  nature  de  toutes  celles  que  1a 
proximité  difpofe  à exercer  leur  a&ion. 

Ce  n’eft  pas  la  chofc  la  moins  difficile  en  Chymic 
de  s’afiurcr  de  la  pureté  des  fubftanccs  fur  lefquclles 
on  veut  opérer  ; 6c.  fans  cela , il  n’y  a plus  rien  de 
certain , on  nique  d’attribuer  à un  corps  des  pro- 
priétés qui  n’appartiennent  qu’aux  pâmes  dont  il  eft 
accidentellement  fouillé. 

L’catt  6c  la  matière  de  la  chaleur  ont  été  eonfi- 
dérés  par  les  Anciens  prcfquc  comme  de  fimples 
véhicules  de  fluidité,  qui  fervoient  à mettre  en  jeu 
les  affinités  des  antres  corps , fans  exercer  eux-mêmes 
aucune  affinité  : on  a reconnu  l'erreur  de  cette  opi- 
nion ; l’eau  agir  quelquefois  par  elle-même,  quelque- 
fois par  fes  élèmens , 6c  fa  prefence  influe  fenfible- 
ment  fnr  la  qualité  des  produits  ; la  matière  de  la 
chaleur  a aufîi  fes  attrapions  éleâives  , dont  la 
force  peut  foire  équilibre  h une  partie  d’une  autre 
puiffance  ; il  eft  donc  indifpcnfoblc  d’en  foire  état , 
uand  ce  ne  ferait  que  pour  retrouver  les  conditions 
e l’opération. 

Ce  font , dit  très-bien  M.  Lavoificr,  des  défauts  effen- 
riels  de  nos  Tables  d’affinités  , de  ne  faire  entrer  pour 
rien  ni  les  effets  de  la  clialcur,  ni  ceux  de  l’artrac- 
rion  de  l’eau  , ou  même  (le  fa  décompoGtion  ; leur 
divifion  en  deux  parties,  l’une  pour  la  voie  humide, 
l’autre  pour  la  voie  sèche,  ne  remédie  que  très-im- 
parfoitement  au  premier  de  ces  inconvénicns  : pour 
obtenir  des  Tables  rigourcufcmcm  d’accord  avec  l’ex- 
périence, U faudrait,  pour  ainfi  dirc.cn  former  une 
pour  chaque  degré  du  Thermomètre.  Mem.  Je  l' Acad. 
/?.  des  Sciences,  jnn.  178a,  psg.  fja. 

Le  Chyinifte  doit  porter  fon  attention  jufqti'à 
la  matière  des  vaiffeaux  qui  fervent  à contenir  les 
mélanges,  à l’air  qui  les  environne,  aux  corpufcutcs 
qu'il  entraîne , aux  fluides  galeux  dont  il  peut  être 
chargé  ; ce  qu’il  a analyfè  la  veille  fe  trouve  re- 
cotnpofc  le  lendemain  ; pendant  qu’il  tranfval'e  , la 
nature  opère  fpomanémcnr  des  mixtions  qui  le  trom- 
pent , s’il  ne  fait  pas  s’en  défier , s’il  n’a  pas  l’œil  à 
tout  ; s’il  ne  fe  repréfente  pas  tous  les  corps  voillns 
comme  étant  mis  en  mouvement  par  des  affinités 
étrangères  à celles  qu’il  étudie  , 6:  le  temps  comme 
la  mefure  des  progrès  de  leur  aûion. 

i°.  La  connoiflânee  exaéle  de  la  quantité  n'eft  pas 
moins  importante  que  celle  de  la  qualité  des  ma- 
tières. Bergman  a obfcrvé  que  dans  la  plus  funple 
des  expériences  d'affinité  , c'eft-à-dirc,  dans  la  pré- 
cipitation (Tune  ftibftance  par  une  autre,  la  quantité 
influait  fenfiblcmcnt  fur  les  réfulrats  ; que  les  corps 
A & C étant  unis , par  exemple , il  falloit , pour 
rompre  complètement  l'union  , employer  le  double, 
le  triple , même  le  quadruple  de  cc  qui  eût  été  ne- 
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ceflâirc  de  la  fubftance  B,  pour  faturcr  A dans  l'état 
de  liberté  ( Differut.  XXXlll , §.  <o).  Le  célèbre 
Kirwan  a conclu  de  fes  expériences,  que  l’attraélion 
d’affinité  8c  l’accroifTcment  de  denfîté  qui  en  réfulte, 
dépendoient  tellement  des  proportions  , que  le  point 
de  fâturation  ctoir  le  maximum  de  denfité  6c  le  mi- 
nimum de  l'attraéfion  fcnfiblc  de  l'une  des  fubftanccs; 
& qu’ainfi  , toute  décompofition  opérée  par  un  trot- 
fiéme  corps , qui  avoir  plus  d'affinité  avec  une  des 
parties  du  compote  qu’avec  l’autre  6c  quelles  n'en 
«voient  entre  clics , ne  pouvais  être  complété  fi  le  mi- 
nimum de  l’affinité  de  ce  troifièine  corps  n’étoit  plus 
fort  que  le  maximum  de  l'affinité  des  fubtianccs  pré- 
cédemment combinées  ( Tranf.  philof.  vol,  71 , pag. 
33  ) ; c’cft  cc  que  nous  avons  cru  pouvoir  expliquer 
d'une  manière  plus  limple  par  la  différence  des  affi- 
nités d’un  même  corps  dans  l’union  directe  6c  dans 
la  lûrcompofition.  Mais  comment  réfoudre  ces  pro- 
blèmes , comment  parviendra-c-on  feulement  à faifir 
les  phénomènes  qui  y ont  rapport , fi  l’on  11e  foit 
point  état  des  quantités  ? Ccft  par  elles  qu’on  eft 
averti  quand  les  fels  font  avec  excès  de  l’une  de 
leurs  parties  compofimcs , quand  la  décompofition 
n'eft  que  partielle , quand  le  précipitant  s'unit  au 
précipité  , quand  il  y a à la  fois  échange  6c  furcom- 
pofition  ; enfin  , quand  il  y a acccffion  de  quelque 
matière  étranrère  à la  préparation  : ces  circonrtanccs 
intéreffent  fi  cfTemicllcment  les  conléquences , que  l’on 
peut  tirer  des  expériences,  que  les  meilleurs  Chy- 
miftes comptent  aujourd'hui  pour  rien  toutes  celles 
dans  lefquclles  on  n’a  pas  pris  foin  de  comparer  la 
fomme  des  produits  à la  fomme  des  ingrédiens , 6c 
de  rendre  raifon  des  augmentations  ou  des  déchets. 
C'cft  pouf  cela  qu'ils  défirent  une  analyfc  exade  des 
fels  6c  des  coinpofès  les  plus  en  tifagc  , comme  de- 
vant fêrvir  de  bafe  fondamentale  à ces  calculs. 

La  quantité  n’eft  pas  toujours  fuffifamment  dé- 
terminée par  le  poids  abfolu  ; dite  qu'on  a employé 
une  once  d’acide  vitrioliqtte  ou  de  diflbhttion  de  po- 
laire , c’cft  ne  rien  fpèciticr  , fi  on  11’ajoute  le  degré 
de  concentration  coi  refpondam  à l'cchcllc  d'un  péfe- 
liqucur  comparable,  6c  la  température  qui  change 
le  rapport  du  volume  à la  malle. 

30.  Quand  on  eft  parvenu  A s'aflurer  de  la  qua- 
lité 6c  de  la  quantité  de  chaque  matière  , on  a rempli 
deux  conditions  cflcmicllcs,  mais  il  en  eft  une  rroi- 
fiéme  qui  n’eft  pas  moins  importante  pour  éviter  les 
mèprifes  6c  les  fondes  conclufions  des  expériences  ; 
c'en  de  connoître  la  manière  d'agir  de  ces  matières  , 
ou  les  puiffances  d’affinité  qu’elles  exercent  dans  l'o- 
pération dont  il  eft  queftion.  Quelquefois  un  fel 
neutre  agit  comme  tel , quelquefois  c'eft  un  de  fês 
rincipes  qui  fe  fcparc  pour  entrer  dans  une  com- 
inaifou  dont  l'autre  eft  exclus  : on  (eut  quelle  dif- 
férence il  en  doit  réliilter  pour  la  détermination  des 
affinités.  La  plupart  des  fels  formés  d’un  acide  6c 
d'un  alkali  fe  diffotvent  facilement  dans  l’eau,  quel- 
ques-uns s'unifient  à Talcohol , nuis  il  n'y  a nul  rap- 
port de  cette  foiblc  atiraflion  à celle  que  leurs  par- 
ties comportâtes  libres  manifefteroient  avec  les  mêmes 
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fluides  ; il  fout  donc  pour-lors  confidércr  l'affinité 
rcfpeflivc  de  l'acide  8c  de  l'alkali  comme  nulle  6c 
enchaînée  par  la  laturation  réciproque , & ne  s’ 
cuper  que  de  l'affinité  du  coinpofJ  lui-même. 

C'efl  ainti  que  , dans  les  furcompofitions  des  Tels 
par  l’excès  d'un  de  leurs  principes , cet  excès  n'efi 
•retenu  que  par  une  force  très-inférieure  à celle  qui 
les  unit  au  point  de  laturation.  De  lit  vient , comme 
je  l'ai  dit , que  l'eau  précipite  le  fpat  pelant  diflbus 
dans  l'excès  de  fon  acide  , de  meme  que  le  vitriol 
calcaire  & le  vitriol  de  plomb , luisant  l'obfervation 
du  D'.  Wiihering. 

Si  on  verfe  de  l'alkali  caufliquc  dans  une  diflolu- 
tion  d’acètc  barotique  porté  i l'eut  de  fcl  cryflalli- 
fable , il  y a un  précipité  ; c'efl  ce  dont  je  me  fuis 
affiiré , en  employant  fa  potafle  diflotite  par  l’alcohol , 
qui  , par  confisquent,  ne  pouvoir  être  foupçonnéc 
de  tenir  ni  terre  filiceufe  , ni  acide  méphitique; 
mais  la  décompofition  n'efl  que  partielle,  j'en  eus 
la  preuve,  en  ce  que  la  liqueur  ainfi  précipitée  8c 
chargée  d’alcohol  de  potafle  par  furabondancc , ne  dé- 
compola  pas  moins  fur-le-cnatnp  le  vitriol  de  foude. 
L'alkali  caufliquc  n’avoit  donc  opéré  que  la  répara- 
tion de  la  portion  de  terre  barotique  cxccdcme  à 
la  faturation  , dont  l'affinité  étoit  confequcinuicnt  dans 
un  degré  inférieur.  Cette  obfcrvation  peut  fervir  à 
éclaircir  les  doutes  que  les  expériences  du  D'.  Wi- 
thering  avoient  fait  naître  fur  le  rang  que  Bergman 
donne  au  barote , avant  les  alkatis  lises  , dans  les 
colonnes  de  la  plupart  des  acides , comme  dans  celle 
de  l'acide  vitriolirpie.  Philo/.  TranJafL  1^84,  pjc.  joo. 

Ce  que  nous  difons  des  fcls  doit  s'appliquer  à bien 
d’autres  compolés;  nous  avons  vu  que  dans  quelques 
opérations  on  n'avoit  à tenir  compte  que'  de  l'affinité 
de  l'eau  comme  telle , que  dans  d'autres  il  falloir 
foire  état  des  affinités  de  fes  parties  cqmpofontes  ; 
ce  qui  donnoit  lieu  à des  phénomènes  qui  différaient 
comme  les  réfultats  de  ces  calculs  : il  n’efl  pas  éton- 
nant que  Ton  n'ait  pu  trouver  aucune  explication 
fotisfoifonte  de  ces  différences  jufqu’à  la  démonflra- 
•ion  de  fon  analyfc. 

L'attention  à obferver  notre  fécondé  règle  con- 
duira naturellement  à la  découverte  de  cette  multi- 
plication de  puiflîmees  , par  la  ncceflité  de  retrouver 
les  quaqijics , ou  de  rendre  raifon  de  la  diminution  & 
de  i'augmemation  dit  poids  total , avant  que  de  pro- 
noncer avec  certitude  fur  les  conlcqucnccs  des  faits. 

4°.  L'ordre  d'affinité  indiqué  par  quelques  eflais , 
lors  même  qu'ils  font  foutenus  de  l'analogie  , ne  doit 
être  établi  comme  certain  qu’aprés  qu’il  a été  con- 
firmé par  plufieurs  feits  corrélatiis  ; il  arrive  fréquem- 
ment que  ce  premier  jugement  le  trouve  démenti 
par  l'expérience  combinée  pour  en  acquérir  une  fé- 
condé preuve , il  fout  alors  tenter  d’autres  procédés 

rur  découvrir  de  quel  côté  efl  l’anomalie  apparente: 
vérité  n’efl  ici  que  le  rèfultat  de  l'accord  de  tous 
les  phénomènes. 

Souvent  ccs  phénomènes  font  obfcurs  8c  peu  dé- 
terminés , au  point  qu’il  cft  difficile  même  de  juger 
s'il  y a véritablement  échange  ou  décompofition  ; 
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alors  ( dit  Bergman  ) le  Chymifle  doit  s'aider  de 
tous  fos  moyens  pofiiblcs  : la  connoiflance  de  la  fa- 
veur des  différentes  fubllances , de  leur  volatilité  , 
de  leur  odeur,  de  leur  forme,  de  leur  couleur  ,de  leur 
folubilité  dans  l'eau,  dans  les  acides , dans  latcohol , de 
leur  difpofition  à la  déliqucfccncc  ou  à l'cflloreicencc, 
les  propriétés  qui  paroiflènt  les  moins  importantes,  tout 
devient  utile  dans  ces  occafions.  Ccfl  dans  le  choix 
de  ces  moyens  que  fc  montre  la  fagacitc , lorfquc 
fous  grands  appareils  , fins  préparatifs  recherchés,  par 
les  opérations  les  plus  Amples  prifes  dans  la  nature 
des  choies, on  parvient, comme l'induftrieux  Scheele, 
à dévoiler  de  grandes  cautcs  par  de  petits  effets. 

j*.  Celui  qui  deftre  les  progrès  de  li  fcicnce, 
doit  encore  s’impofer  la  loi  de  décrire  avec  la  plus 
fcrupuleufe  exaélitude  toutes  les  circonflances  r l'oit 
de  la  préparation , (bit  des  réfultats  de  fes  opéra- 
tions; celles  qui  nous  paroiflènt  à peine  dignes  d'ctre 
relevées , celles  que  nos  opinions  nous  perfuadenc 
de  regarder  comme  des  accidens , peuvent  devenir 
des  traits  de  lumière  pour  nos  defeendans,  en  pof- 
leflion  de  quelque  nouveau  principe  qui  leur  en  dé» 
couvre  la  valeur , ou  défobufes  du  fyffcine  qui  nous 
en  déroboit  la  vraifcmblancc.  Une  expérience  donc 
la  narration  efl  ridelle  8c  exaéle , efl  fouvent  bien 
moins  utile  par  les  argumens  qu'elle  fournit  à l'ob- 
fervateur,  que  par  les  détails  les  plus  etrangers  à 
fon  objet  ; ce  font  des  matériaux  dont  U ignore  le 
prix  , mais  qui  trouveront  tôt  ou  tard  leur  place 
quand  l’édifice  fera  allez  élevé  pour  les  recevoir. 

__  Ceft  dans  les  defcnptions  que  Haies  nous  a lail- 
(èes  de  fes  laborieux  triais , que  la  Chvmic  moderne 
a pris  les  premières  notions  des  fluides  aériformes 
qu’il  n’a  pas  connus  lui- même.  Dans  la  plupart  des 
expériences  fur  lcfquelles  Meyer  a fondé  l'cxiflcnce 
de  fon  ocia'um  pirguc  , nous  voyons  maintenant 
trés-dirtinftement  les  effets  de  la  préfence  ou  de 
i'abfence  de  l'acide  méphitique.  11  s'en  fout  bien  que 
le  travail  de  Bergman,  pour  déterminer  la  quantité 
de  phlogiflique  contenu  dans  les  métaux,  l'oit  perdu 
aour  ceux  qui  n’admettent  pas  l’hypothèfe  de  Stahl  ; 
ils  en  tirent  des  confèqucnccs  direftes,  pour  dé- 
terminer les  affinités  de  1 air  vital , principe  acidifiant. 

Je  pourrais  rapporter  mille  exemples  fcmblables  ; il 
en  efl  un  qui  paraîtra  peut-être  allez  frappant  pour 
qu’on  ne  me  foupçonne  pas  d’autre  motif  de  le  ci- 
ter : les  foits  que  j'ai  raflembiés , il  y a quinze  ans , 
fur  l’augmentation  de  poids  des  métaux  privés  de 
leur  phlogiflique , foumiflent  aujourd'hui  1 M.  La- 
voilier  quelques  données  fur  les  quantités  de  fubf- 
tance  oxygine  qu’ils  prennent  par  les  divers  procédés 
de  calcination.  Mcm.  de  IAimL  R.  des  Science a , ann . 
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6°.  Enfin  , on  doit  afpircr  à donner  aux  affinités 
des  exprcllions  qui  ne  fc  bornent  pas  à régler  l'ordre 
de  trais  fubllances  entre  elles,  nuis  qui  puiffent  être 
portées  dans  le  calcul  de  toutes  les  forces  qui  con- 
courent dans  une  meme  opération  : jufqucs-lè  ce  ne  . 
font  que  des  échelons  difpolès  pour  arriver  (ùretncm  ; 
un  tableau  qui  reprèfente  les  valeurs  icfpcélivcs  de 


toutes  ces  pulflânccs , voilà  le  but  qu’il  faut  fe  pro- 
poser. Fai  donné  alTcr  d'exemples  de  ces  exprefnons 
numériques,  6ê  j’ai  indiqué  la  manière  de  les  dé- 
duire dabord  de  quelques  observations  bien  conliv 
tées  , de  les  eftayer  par  des  applications  à des  cas 
différer» , de  les  modifier  jufqu’à  ce  qu’elles  con- 
viennent à tous  les  phénomènes.  L’uSagc  des  fym- 
boles  de  llergman  Sera  ici  d'un  grand  lécours  pour 
fe  fàmiliarilcr  avec  ces  jeux  d’affinité  ; on  a déjà  pu 
remarquer  avec  quelle  netteté  ils  expliquent  ce  qui 
fe  pâlie  dans  les  affinités  doubles  ; il  n’y  a pas  à 
douter  qu’ils  ne  puiffent  Servir  de  même  , & ne  de- 
viennent cncoratfkis  nécelTaires  lorSqu  il  y a con- 
cours de  plus  d^^Rtre  Subftanccs  : c’eft  ce  que  M. 
Wieglcb  a déjà  exécute  d'une  manière  aufli  Simple 

aulngénieuSe  , Soit  en  fous-diviSant  l'eipace  intérieur 
c ces  figures  par  d’autres  accolades,  foit  en  plaçant 
des  trait'-,  de  liaifbn  entre  les  diverfes  Subfiances  qui 
s'unifient  dans  l'opération  (i). 

Après  cela , les  expériences  fur  les  adhéfions  des 
Surfaces  pourront  fournir  , avec  les  précautions  que 
j’ai  indiquées , de  nouveaux  termes  de  comparaison 
pour  apprécier  les  valeurs  hypothétiques,  & même 
donner  de  premières  approximations  dans  les  cas  qui , 
comme  ceux  des  alliages,  biffent  peu  de  utile  à 
l’obfervation  des  degrés  d'affinité.  Le  Chymirte  Phi— 
lofophe  ne  négligera  pas  non  plus  dans  l’occafîon 
plusieurs  phénomènes  , qui,  quoiqu’appartenanr  plus 
immédiatement  à la  Phyfiquc  , participent  encore  de 
l’affinité  ; qui  fervent  du  moins  à annoncer  le»  chan- 
gemens  qu'elle  a produits , .tels  que  la  chaleur  fpé- 
eifique , la  dcnfité , la  faculté  conductrice  du  fluide 
éledrique , le  magnétifmc,  l'afcenfion  des  liqueurs 
dans  les  tubes  capillaires  , leur  diffèrent  pouvoir  ré- 
fringent, 8tc.  &e.  Mais  rien  ne  contribuera  davantage 
à agrandir  dans  cette  partie  la  fphère  de  nos  com- 
noiffanccs , que  les  deux  principes  que  j’ai  cru  pou- 
voir conclure , à la  fin  du  IV*.  paragraphe  , de  toutes 
les  données  actuelles,  fur  les  rapports  des  degrés 
d’affinité  avec  les  quantités  nèceffaires  à la  faturatton  ; 
fi  ces  deux  proportions  reçoivent  une  pleine  confir- 
mation des  expérience.*,  qui  retient  à faire  pour  les  1 
vérifier,  on  aura  déformais  deux  routes  ouvertes 
polir  arriver  au  même  but  ; les  Tables  de  piédpi- 
tation  ÿt  les  aiulyfes  pour  les  dofes  fe  prêteront  un 
mutuel  feteurs  ; N il  y aura  peu  de  problèmes  dont 
un  travail  iilduikrieiix  & confiant  ne  puiffe  alors 
donner  I»  lolution.  Amant  les  généralités  nuifent 
aux  progrès  d-  la  Phitofopfue  naturelle  lorfqu’on  les 
déduit  de  quelques  légers  apperçus , loifquon  leur 
accorde’ une  confiance  prémantrée  ou  trop  entière; 
autant  elles  les  hvç.rifem  quand  on  ne  les  fait  fervir 
qu’à  diriger  tfc  nouvelles  recherches. 
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AFFION.  ( Pharm.  ) Quelques  Auteurs  donnent 
ce  nom  à Vopium.  Ccfl  auffi  celui  d’une  cfjtèce  de 
pâte  ou  cleChiaire  dont  on  fait  ufage  dans  les  Indes 
orientales  pour  s’exciter  à h férocité  ou  aux  plaifirs 
de  l’amour , & dans  lequel  il  entre  de  l'opium.  Il 
en  cfl  fait  mention  dans  les  Ephéinéridcs  des  Curieux 
de  la  nature,  A.  II,  otf.  6g. 

A FF  OR  MA  S,  Terme  employé  par  quelques 
Chymifles  pour  défigncr  le  verre.  Rulandus,  Jo- 
hnflon , CafeUut. 

AFFRENGI.  Quelques  Alcby milles  ont  en- 
tendu fous  ce  nom  la  chaux  de  plomb  rouge. 

A FF  RO  S.  Ce  mot  fc  trouve  dans  quelques 
Livres  de  Chymic  au  lieu  d 'came  ; il  vient  du  grec 
ct<Ppo(.  On  en  a tiré  l'adjeCtif  affkoton  , ccumcux, 

AFFUSION.  Ce  mot  qui  cfl  tiré  du  latin  affun- 
Jtrc  , affufio , exprime  l'aélion  de  verfer  une  liqueur 
dans  une  autre , ou  même  fur  un  corps  concrét. 
Les  Chymiltes  ont  commencé  à l'employer  depuis 
quelque  temps , & loin  de  blâmer  leur  hardieffe  , 
on  doit  leur  fâvoir  gré  de  nous  avoir  donné  un 
terme  devenu  néccffaire  en  bien  des  occasions , & 
fur-tout  dans  les  deferiptions  fi  fréquentes  des  effets 
des  réaélifi.  Le  mot  addition  étoit  impropre,  parce 
qu’on  n'ajoute  pas  quand  on  n’a  encore  rien  mis; 
il  étoit  équivoque , parce  qu’il  confbndoit  la  pre- 
mière fié  la  fécondé  affufion  , & même  celle  qui 
auroit  eu  pour  objet  de  reprendre  ou  de  décompofcr 
le  premier  réaâif  ; il  n’y  avoit  donc  d'autre  rcffource , 
pour  parler  clairement , que  cTufer  de  circonlocutions 
comme  dans  cette  phiaiè  : fi  l’or,  verfe  de  iakohol  gat- 
Ittjut  dam  l'eau  jerrueuteuje , elle  devient  de  coLlrue 
pourpre,  6c. En  remplaçant  le  premier  membre  par  le 
mot  affufion , le  dtfeours  fera  plus  clair , plus  concis 
Sc  meme  moins  monotone , parce  que  h répétition 
des  mots  n’efl  jamais  aulfi  dèfagréable  que  La  répé- 
tition des  tournures.  En  général  ce  n'cfl  pas  dans 
les  fête  nées  que  l’on  doit  craindre  le  néologifme , 
ceux  qui  les  traitent  ne  peuvent  avoir  d’autre  pre- 
temion  dans  leur  langage  que  la  juflefFc  6;  la  clarté; 
obligés  d'exprimer  des  idées  qui  ne  peuvent  recevoir 
leurs  nuances  de  l'imagination  des  Lecteurs,  les  termes 
uliiés  ne  leur  futfifent  pas  toujours  pour  les  faire 
entendre  ; il  faut  bien  alors  qu’ils  aient  le  droit  de 
créer  des  figues  pour  les  communiquer.  Voycr 
RÉACTIF. 

AFFUSION.  ( Pharm.  ) Ce  mot  cfl  employé  en 
Pharmacie  pour  exprimer  l'aélion  de  verfer  line  li- 


ft) Hondbuch  der  Chante , Cre.  g.  460  1.  Béguin,  Chymiffe  Franqoh,  paroi:  «voir  eti  la  première  itfèe  de  errr  difpe- 
fttiott  fynoptiu.  e de t parties  d'un  compote  qui  paiïent  à une  nouvelle  combination  ; on  voit  dans  tel  Elément  , imprimée 
à Parii  en  IboS  {liv.  t,  ehap.t a),  qu'il  itn  lervoit  très-bien  pour  .démontrer  l'erreur  de  ceux  qui  peniotent  que  U 
poudre  émétique,  va  d’algcreib , provenait  du  ameute  , puce  qu'on  employé»,  tiar.»  fa  préparation,  le  mercutc  litbjimé. 
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qucur  chaude  ou  froide  fur  quelques  fubflances  dont 
ou  veut  extraire  un  principe  médicamenteux  : cette 
opération  efl  inftanranée  ; ainfi  , elle  (litière  de  l'in- 
fiifton  qui  indique  toujours  un  temps  plus  ou  moins 
long.  L'affufion  eft  le  plus  ordinairement  fuivie  de 
l’intufion  ; mais  quelquefois  elle  fuffit  feule,  & elle 
convient  quand  il  s’agit  uniquement  d'extraire  un 
principe  médicamenteux  facilement  fo!uble,peu  adhé- 
rent ou  fugace , ou  bien  quand  il  fuffit  d'avoir  une 
liqueur  légèrement  chargée  du  principe  médicamen- 
teux. Ainfi , pour  corriger  la  faveur  & rôdeur  dè- 
fagrèable  d’irne  potion  purgative  , on  la  verfe  chaude 
fur  du  cerfeuil,  ou  du  fenouil  frais  8c  haché.  Cette 
fimple  affufion  fuffit  pour  entraîner  la  partié  aroma- 
tique des  plantes.  D autres  fois  on  prépare  des  boit- 
ions par  fimple  affufion  de  la  manière  fuivante.  Dans 
un  entonnoir  garni  d’un  filtre , on  met  quelques 
pincées  de  menthe , de  méliffe  ou  de  quelque  autre 
plante  aromatique,  on  y verfe  demi-livre  d’eau 
chaude , 8c  on  recouvre  l'entonnoir  avec  un  difque 
de  verre  ; la  liqueur  qui  fe  filtre  fur-lc-champ  forme 
une  boiffon  légère , agréable  St  chargée  de  la  partie 
odorante  des  plantes. 

On  fait  également  une  affufion  de  vin  fur  de 
l'abfinrhe  , de  petit-lait  fur  le  creffon , le  cochlca- 
ria  pilés  , ou  fur  quclqu'autrc  plante  anti-feorbu- 
tique , dont  le  principe  efl  volatil  8t  facilement 
ioluble. 

AFRAGAR.  Rouille  des  métaux  en  général 8c 
particuliérement  la  rouille  ou  chaux  de  cuivre. 

AFROB.  Cefl  une  des  dénominations  que  les 
Alchymiflcs  donnent  au  plomb  ; corpus  imtr.undum , 
difent  Rulandus  St  Johmlon. 

AGALLOCHUM.  ( Pkorm.)  Bois-  réfinenx,  aro- 
matique , pelant , d’une  faveur  agréable  , baUàmiquc , 
légèrement  atnére , ainfi  nommé  par  Diofcocide , dè- 
figné  enfiiite  par  Aètius  8c  Aâuarius  fous  *lc  nom 
de  Xil-AIoit , par  les  Arabes  fou»  celui  i'A^oIuçin , 
Agatuçi , 8c  plus  ordinairement  connu  dans  le  Com- 
merce 8c  les  Pharmacies  fous  le  nom  de  bois  d'A- 
iois.  y<yy.  a mot. 

AGAR  veut  dire  c/uux,  fuivant  John  flou. 

AGARIC.  ( Phorm.  ) On  connoit  en  Pharmacie , 
fous  le  nom  d' Agaric , trois  fubflances  très-différentes 
par  leurs  propriétés,  l'ufage  St  les  préparations  qu'on 
doit  en  faite. 

§.  I.  L'Agaric  ou  Agaric  blanc  , Ayeepncàn 
des  Grecs,  cil  un  fungus  qui  croit  fur  le  tronc  des 
vieux  Mélèzes  qui  ceffent  de  fournir  de  la  théré- 
bentine.  Les  anciens  Ecrivains  iraient  fort  incertains 
fur  la  nature  de  cette  liibfhncc  ; cous  reconnoilfoicnr 
bien  qu'elle  appartenoit  au  régne  végétal  ; mais  les 
uns  la  regardoiem  comme  une  excrclccnce  acciden- 
telle , formée  par  l’extravifion  des  fuis  séveux  tic 
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l’arbre  , d’autres  comme  une  forte  de  fruit,  quelques- 
uns  comme  une  racine.  Aujourd'hui  les  Botanilles 
rangent  l'Agaric  dans  la  clalfe  des  plantes  cryp- 
togames , Linné  l'a  décrit  fous  le  nom  de  Bolctus 
Laricit , le  Bolet  du  Mélèze. 

Les  Pharmacologiflcs  difent  que  l'Agaric  efl  ainfi 
nommé , parce  qu’au  rapport  de  Diolcoridc  on  le 
tirait  d'un  canton  de  la  Sarmatie  , nommé  Agarie 
ou  Agrie.  Quoi  qu'il  en  foit , on  trouve  l'Agaric 
dans  tous  les  endroits  où  le  Mélèze  croit  abondam- 
ment. On  cflimc  fur -tout  celui  qui  vient  du  Le- 
vant , de  1a  Tartarie , de  la  Sibbec  ; mais  celui  qui 
e/l  le  plus  ordinairement  dams  w-Commcrcc  vient 
principalement  de  1a  Sicile  , de?,A1pes , du  Dau- 
phiné ; on  le  trouve  en  maffes  arrondies  depuis  le 
volume  d’un  œuf  jufqu’â  celui  du  poing , & meme 
plus.  On  doit  choifir  pour  l'ufage  pharmaceutique 
celui  qui  efl  blanc , léger , fpongieux  , friable  , fa- 
cile it  caffcr , farts  odeur  défagrèable  & d’un  tHTu 
uniforme.  On  doit  rejeter  comme  mauvais  celui  qui 
efl  dur,  ligneux,  fibreux,  pefanr,  compaâ,  carié, 
d’une  couleur  grife , brune  ou  noirâtre. 

u II  n'efl  pas  inutile  de  favoir , dit  M.  Lieutaud , 
» qu’on  peut  donner  k la  racine  de  Bry one  un  afpcél 
» d’Agaric  , 8c  que  cette  fraude  n’cft  pas  rare  dans 
n le  Commerce  ; mais , comme  le  remarque  fort 
bien  M.  liaumé  , cette  fubflitution  efl  trop  groffiére 
pour  que  les  gens  de  l'Art  puilfent  y être  trompés. 
En  effet , outre  les  caraétércs  extérieurs  que  nous 
axons  indiqués  pour  reconnoitre  l'Agaric  , cette  fubf. 
tance  a une  faveur  particulière  qui  b bit  aifément 
diflingucr. 

Lorfqu'on  met  à la  bouche  un  morceau  d' Agaric, 
on  y trouve  d'abord  une  faveur  dottee , mais  bicntdt 
on  y rcconnoit  une  amertume  afTez  marquée  Se  un 
goût  nauféeux  ; 6c  fi  on  continue  à mâcher  de  l'A- 
garic , on  éprouve  à la  gorge  une  forte  de  chaleur 
qui  oblige  de  cracher  fouvent  : effets  qui  indiquent 
manifdtemcnt  une  aâion  ftimiilame  fur  les  organes. 

L'analyfe,  s'il  en  étoit  befoin  , ferviroit  auffi  à 
faire  reconnoitre  l'Agaric , & à le  diflingucr  de  tome 
autre  fubfbnce.  L'infufion  de  l'alcoliol  tire  de  l'A- 
garic une  grande  quantité  d'une  réfine  âcre  & nau- 
i'écufc,  finfufion  aqueufé  ne  le  charge  que  d'une 
petite  quantité  de  parties  extraélives.  Voy.  ALCOHOL 
8c  IXTRAIT. 

L’ufage  de  l'Agaric  eft  fort  ancien  dans  1a  Mé- 
decine. Les  premiers  Grecs  le  recommandent  beau- 
coup , fur-tout  dans  les  maladies  de  b tète , l’épilep- 
fie  , ï'afthme , la  febtique , enfin  , dans  toutes  les 
maladies  qu'ils  croyaient  dépendre  de  l'abondance  de 
b pituite  , ils  l'employoîent  aufii  comme  alcxitère,  8c 
c’cfl  à ce  titre  que  Galien  confeillc  d’en  faire  prendre 
un  gros  délayé  dans  du  vin  , contre  les  morfures  des 
animaux  venimeux  ; 3 en  rccommandoir  auffi  l'ufaçe 
topique  dans  ce  cas,  Avicenne  regardoit  l'Agaric 
pris  a petite  dofc  comme  un  très-bon  incifif  ; cepen- 
dant , le  plus  grand  nombre  des  Médecins  Arabes 
i'cmployoi:  comme  purgatif  & évacuant  des  humeurs 
fèreufes  6c  pituùcufos  ; c’eft  d’après  ces  différente» 
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propriétés  attr'ibucçs  à l’ Agaric,  qu'on  l’a  bit  entrer 
cans  quclœes  coènpofitStHis  officinales  alexticrcs . 5c 
dans  on  tins  -.-and  nombre  d'autres  cumpofitinns 
officinales  purgatives.  Aujourd'hui  il  eft  peu  ufité 
dans  les  compofitions  cliniques  ; cependant , quelques 
Praticiens  le  preferivent  encore  4 la  dofe  d un  ou 
deux  gros  dans  les  infofions  ou  décollions  purgatives; 
mais  on  ne  l'emploie  pas , & on  ne  doit  jamais  l'em- 
ployer feu!  à titre  de  purgatif,  ni  en  décoüion , ni 
fous  forme  de  bol,  te  encore  moins  en  poudre. 
1".  Comme  il  contient  beaucoup  de  réfute  , les  dé-  . 
collions  feroient  fort  infidelles  8c  la  dofe  du  remede  | 
fort  incertaine  ; a",  fi  on  le  preferivoit  à titre  de  I 
purgatif  8c  fous  forme  de  bol , il  fa  miroir  le  donner  i 
au  moins  4 la  dofe  d'un  gros  & demi  ou  deux  gros, 
ce  qui  feroit  une  niaüc  allez  confiderable  ; mais  outre 
le  defagrément  du  volume  , comme  la  réfute  cfl  acre 
& peu  (i)luble  dans  l'cftomac , elle  adhère  4 fes parois, 
excite  toujours  des  naufées  , fouvent  des  doülcurs 
très-vives  & la  fuperpurgation  ; j”.  fi  on  le  donne 
en  poudre , il  s’arrête  dans  ja  gorge , y excite  une 
Chaleur  insupportable , qui , dit  M.  Vcnel,  va  quel- 
quefois jufqu'i  l'in  damnation  6c  4 des  naufées.  Ces 
inconvêiiiens  ont  fait  penfer  aux  Anciens  que  l'A- 
’ garic  avoit  befoin  de  quelques  correélHs , 8c  c'eft 
dans  ces  vues  qu’on  a imaginé  lapréparation  connue 
en  Pharmacie  fous  le  nom  de  TrochisqueS  d'A- 
CAR1C.  Vby.  ce  mot. 

La  pnlvérifarion  de  l’Agaric  exige  quelques  pré- 
cautions que  nous  indiquerons  4 l'article  T roc /lift] ut  s , 
nous  forons  feulement  remarquer  ici  que  ceux  qui 
pilent  ou  tamifont  une  certaine  quantité  d’Agaric  fans 
avoir  l’attention  d'éviter  la  poufltère  fine  qt..-  le  mou- 
vement en  dégage,  éprouvent  des  picotcmcns  au  nez, 
aux  yeux , 4 la  gorge , fouvent  des  éternuemens , 
«in  larmoiement , quelquefois  de  la  toux , de  l'op- 
-ircliion  , un  fentiment  de  chaleur  qui  dure  plufieurs 
neures  ; nous  rapportons  ici  ces  faits , pour  faire  fentir 

2ucl  cft  l'effet  ftimubnt  de  l’Agaric , 6c  combien  Pu- 
ise de  ce  remède  mérite  l’attention  du  Médecin. 
Nous  terminerons  ce  paragraphe  en  obfcrvam  que 
P Agaric  , lorsqu'il  cft  4 l'abri  de  la  poulfiére , de 
l'humidité  & des  in  (cèles , peut  fo  conferver  plufieurs 
années  fins  que  fes  propriétés  fuient  fenfiblcmcnt 
altérées.  Jacq.  Sylvius  du  qu'il  peut  fe  confcrver 
cinq  ans. 

§.  II.  L’Agaric  de  chêne,  Boletus  igniarius, 
Ltnn.  eft  un  fungus  qui  croit  non-feulement  fur  le 
tronc  des  vieux  chênes,  mais  encore  fur  celui  de  beau- 
coup d'autres  arbres  , tels  que  l’amandier,  le  noyer, 
le  bouleau , le  Itérrc , 8cc.  Pour  Pufage  que  l'on  en  fait, 
tous  ces  fongus  font  également  bons  lorsqu'ils  font 
mois  , fpongieux  8c  bien  préparés  ; aufli  il  nous  parait 
plus  convenable  de  défigner  cette  cfpécc  d'Agaric, 
fous  le  nom  J' Agaric  fpongieux , ou  AmjJouvier  : dé- 
nomination qui  a été  employée  par  quelques  Ecri- 
vains , parce  que  depuis  trés-long-temps  ces  Agarics 
fervent  4 la  préparation  de  l'amadou. 

Ce  n’eft  que  depuis  1750  que  l'Agaric  fpongieux 
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eft  connu  dans  la  matière  médicale  & préparé1  dani 
les  Pharmacies.  M.  Broffard , Chirurgien  François , 
le  propof.i  comme  un  topique  propre  4 arrêter  fiè- 
rement 8l  facilement  les  ltcntot  ragies  des  plus  gros 
vaiffeaux  ; des  épreuves  multipliées  après  des  opéra- 
tions de  t'anévrifmejSi  des  amputations  de  membres, 
en  ayant  confirmé  l'efficacité  , méritèrent  à i'Autcur 
une  récompenfc  du  Gouvernement  ; depuis  ce  temps 
l’Agaric  fpongieux  a été  généralement  employé  finon 
comme  un  Ipécifique , au  moins  comme  un  moyen 
avantageux  dans  plufieurs  cas  d'hémorragies.  ' ' 

Végétant  fur  le  tronc  des  vieux  arbres,  l'Agaric 
cft  compofc  de  deux  fubftances  irèsKÜffèrcntcs  ; l'une 
blanche  , dure,  ligueufe , en  fait  l’écorce  ; l’autre 
intérieure  cfl  jaunâtre , molle , flexible , pliahte  comme 
de  la  peau.  Un  doit  cueillir  ces  fongus  au  nfdis 
d’Août  ou  de  Septembre  ;8c  lorfqu’fts  font  focs,  la 
préparation  confiflc  4 détacher  fuir  avec  un  couteau, 
folt  avefc  fine  foie;  l’icorcé' dure  8c  llgneufc  ; on 
ne  confcrve  que  la  ftibftance  molle  , fi  elle  eft  fort 
cpailTc , on  la  parèaifedfvcc  un  cotireau  en'  lames  de 
trois  ou  quatre  lignes  irépaiffcttr , puis  on  La  bdt 
avec  un  marteau' fur  un  btflotde  bols,  8c  de  temps 
en  temps  on  la  frotte  entre  les  mains  , 6c  on  conti- 
nue à la'  battre’,  4 la  frotter  jtdîrtfà  ce  qu’elle  ait 
acquis  une  fouplcffe,  "trtte  mpUem  fpongieufe , 6c 
quVIle  fe  déchire  avet  facilité. 

Quelques  Pharmaciens  ont'  cm  inutile  de  com- 
mencer par  enlever  Tècoçté  de  l'Agarit-,  p enfant 
, que  l’écorce  fe  brifant  fous  le  marteau  , s’én  lépari- 
roit  en  poudre  ; mais  rrmiS  troyons',.  avei  le  lavant 
Traduéleur  de  la  Pharmacopée  de  Londres  , qu’il 
vaut  mieux  détacher  cette  écorce  avec  un  couteau. 
On  a confcillè  aufli  d’emplbycr1<fîn  marteau  de  fer, 
mais  on  fe  fort  également  (l'un  marteau1  de  bois  , 6c 
le  point  cffcnricl  confifte  4 donner  4.  l’Agaric  la  mol- 
lefie , la  fouplcffe  la  plus  grande. 

L’Agaric  a été  rais , par  le  plus  grand  nombre 
des  Pharmacoloeiftes  , dans  la  ctaffe  des  médicamens 
ftyptiques  8c  ailrittgcns  ; mais  il  n’cft  ni  l’un , ni 
l'autre,  la»  Chirurgiens  qui  ont  eu  occafion  dé  s'en 
fervir  , ont  obfervé  depuis* long-temps  que  fes  effets 
font  purement  mcclianiqucs.  C'eft  un  corps  fpongieitx 
qui  adhère  facilement  aux  parties  fur  lefquclles  on 
l’applique  , qui  fe  moulant  exaélemênt  à la  tonne  des 
parties,  permet  une  compreflion  égale  ; aufli  tous  le» 
corps  fpongieux  produiront-ils  le  même  effet , 6c  M. 
Baume  remarque  fort  bien  que  « les  Chirurgiens  qui 
n ont  fait  des  effais  fur  différentes  matières  pour  arrè- 
« ter  le  fang  , ont  remarque  que  la  raclure  de  cha- 
ir peau  8c  la  laine  cardée  au  point  d’èrrc  prcfque 
n réduites  en  pouftière  , produiront  les  mêmes  effets 
n que  le  fungus  de  chêne  ; mais  cette  dernière  fubf- 
11  tance  cft  préférée  4 caufe  de  b commodité  de  fe 
» b procurer.  » /'oyrj  les  mors  éponge  , X.YCO- 

PERDON. 

L’efficacité  de  l'Agaric  fpongieux  dépend  beaucoup 
de  (3  préparation  . 6c  encore  plus  de  b manière  dont 
il  eft  appliqué,  dont  il  eft  foutenu  ; ces  détails  ap- 
partiennent au  Dtflionnairt  de  Chirurgie,  nous  nous 
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bornons  à foire  remarquer  que  l'ufage  de  cet  Agaric 
doit  être  borné  à l'extérieur , qu'il  feroit  très-dange- 
reux de  le  donner  intérieurement  en  ftibftance , il 
fe  bourfouffleroit  probablement  dans  l’eftotnac,  & 
donnerait  lieu  à des  accidens  graves.  L’infiifion  ou 
la  décoâion  ferait  au  moins  inutile , fi  elle  n'étoit 
pas  nuifible. 

Pour  conferver  l'Agaric  lpongieux  , il  ne  fuffit  pas 
de  l'enfermer  dans  du  papier  ou  dans  une  boite , il 
feroit  bientôt  mangé  des  infeâcs , & feroit  réduit  en 
petits  morceaux  fans  confiffance  8c  lins  vertus  ; il 
faut  le  mettre  dans  un  bocal  de  verre  bien  bouché, 
le  tenir  dans  un  endroit  fec  ; peut-être  même  pour 
en  écarter  plus  iûrement  les  infcâes,  il  conviendrait 
de  mettre  dans  le  bocal  un  morceau  de  camphre , 
ou  un  papier  enduit  d’huile  de  thérébentine. 

§.  III,  Agaric  MINÉRAL.  Mutile  Je  pierre.  On 
j*  donné  ce  uom  i une  fubilance  calcaire,  blanche, 
légère , friable , qui  *fc  trouas*  dans  les  carrières , 
quelquefois  pelotonnée  en  forme  de  fungus,  d'autrefois 
en  poudre  très-fine,  Le  Codex  de  Paris  indique  cette 
fubffancc  fous  le  nom  d’ Agaric  minéral , & la  place 
au  nombre  des  fpj^anccs  ümplcs  officinales,  Ettinul- 
Jer  en  rccomm.inaott  l'ufage  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies des  plaies.  Fred.  Hoffman  l'indique  à la  doté  d’un 
Scrupule  à deux  comme  un  remède  pour  augmenter 
le  lait  des  Nourrices  ; mais-  cette  terre  purement  cal- 
caire ne  diffère  pas  de  b craie  en  poudre , 8c  c'eft 
tout  au  plus  un  abibrbanu  I oye^  ce  mot. 

On  a aulïï  donné  le  nom  d' Agaric  du  Sureau  , 
Agaric  de  JuJa.,  à un  fungus  qui  nait  fur  le  tronc 
des  vieux  furcaux.  On  le  connoit  le  plus  ordinai- 
rement fous  le  nom  (('Oreille  de  Judas,  Voye^  ce 
mot. 

AGATE.  ( P/urm.)  L'Agate  nommée  par  les 
Grecs  & les  Latins  Achates , parce  que  , dilent  les 
Ecrivains  , on  la  trouva  la  première  fois  en  Sicile 
près  le  fleuve  Achates , efl  une  pierre  filiceuje,  demi- 
tranfparcntc , fouvent  teinte  de  diflèrentfffridbulcurs 
fie  de  différentes  nuances. 

On  a attribué  à cette  pierre  beaucoup  de  vertus 
médicinales.  Les  uns  ont  dit  qu'elle  étoit  cordiale , 
alcxltère , fortifiante , amifpafmodiquc  ; d'autres  ont 
ajouté  qu’elle  étoit  bonne  contre  les  morfures  des 
Scorpions,  des  Araignées  , qu’elle  guériiîbit  b dou- 
leur de  tète , les  fluxions  fur  les  yeux  , les  hydropi- 
ftes-,  quelques-uns  fe  font  bornés  à b confidcrcr  comme 

Eropre  à arrêter  les  évacuations  trop  abondantes. 

l'aprés  tant  de  propriétés  attribuées  a l’Agate  , on 
en  a fait  différentes  préparations  pharmaceutiques. 

Aetius  ( Tetrail.  IV , ferm.  III , ) décrit  un  em- 
plâtre d'Agate  qu’il  dit  excellent,  pour  déterminer 
promptement  b luppnration  dans  les  tumeurs  froides , 
indolentes , efficace  dans  les  ccroticllcs , fie  contre  les 
morfures  des  Scorpions  & des  Vipères.  Cet  emplâtre 
fi  vanté  par  Aetius  doit  être  fait  avec  colophône 
quarante-niiit  gros , cire  fie  rcftnc  de  pin , de  cha- 
cune huit  onces , huile  trois  onces  : ces  fubllaaces 


AGE 

étant  liquéfiées , on  y ajoutoit  Agate  préparée  cinq 
onces. 

La  préparation  indiquée  par  Aetius  confifte  à chot- 
fir  des  Agates  couleur  de  peau  de  lion , à les  faire 
rougir  au  milieu  des  charbons , 6c  lorfqu’clles  font 
refroidies  , on  les  pile  & on  les  réduit  en  poudre 
très-fine. 

On  a aulïi  recommandé  l'ufage  intérieur  de  l'A- 
gate ; mais  cette  pierre  filiceulc  étant  infoluble  par 
les  fucs  digertifs,  ne  peut  agir  fur  l’ertomac  6c  les 
inteftitis  que  comme  un  irritant  méchaniquc , & quel- 
que bien  porphirifée  que  puilTe  être  l'Agate,  oh  doit 
en  redouter  les  effets.  Ces  confidcrations  n'ont  point 
échappé  aux  Médecins  attentifs , elles  ont  fait  aban- 
donner depuis  long-temps  toutes  les  préparations  de 
l'Agate  ; elle  efl  cependant  encore  indiquée  dans 
quelques  Pharmacopées  modernes  au  nombre  des 
fubfhnccs  officinales  ; mais  atTu rément  le  meilleur 
u&ge  que  l'on  punie  en  foire  en  Pharmacie , efl  de 
l'employer  pour  foire  des  mortiers  ; ils  font  suffi 
inattaquables  & moins  fragiles  que  ceux  de  verre, 

AGENT.  On  fe  fert  généralement  en  Pbyfique 
de  cette  exprefliun  pour  défigner  un  principe  que  l'on 
confidère  comme  étant  par  fon  aélion  b caufc  de 
quelque  effet  ; l'Agent  efl  donc  proprement  le  fujet 
de  cette  caufe , fit  dans  ce  fens  il  n’y  a point  de 
phénomène  dont  on  ne  puiffe  dire  qu’il  dépend  de 
tel  Agent.  11  y a dans  la  nature,  dit  Newton,  des 
Agcns  capabl.s  d'unir  les  particules  des  corps  par 
les  plus  fortes  attraéiions , St  c'cfl  à b Philofophic 
expérimentale  à découvrir  ces  Agens.  Opt.  liv.  III, 
rjuefl.  y.  .4-  » K 

Tous  les  Agens  ne  font  pas  connus  fans  doute, 
& c’cfl  de  b que  l'on  part  ordinairement  pour  s'au- 
torifer  à en  créer  d'imaginaires  ; car  c’eft  à 1a  fa- 
veur de  ce  mot  que  le  charbtauâme  fait  recevoir 
tant  de  chimères , fit  parvient  mente  à leur  donner 
quelques  momens  d'exiflencc  tiaus  l’opinion  de  gens 
crédules,  fit  qui,  manquant  de -courage  ou  de  fa- 
cultés pour  acquérir  b fcicncc  par  l'étude  , embraf- 
fent  d’autant  plus  avidement  celle  qu’on  leur  pré- 
fente.  comme  une  forte  de  révébtion. 

Les  anciens  Chymifles  affcâoicnt  le  nom  d' Agent 
à certains  corps  dont  les  effets  étoient  plits  rapide* 
ou  plus  vlolens,tels  que  les  acides,  les  cauftiques, 
les  corrofifs , ficc.  mais  on  a reconnu  que  1a  diftinc- 
tion  des  fubftances  en  aétives  fit  pafltves  n’avoit 
aucun  fondement  ( voyrç  action  ) ; on  tient  au- 
jourd'hui que  toute  matière  efl  un  Agent  thy- 
mique , parce  qu'il  n'y  en  a point  qui  liait  fes  affi- 
nités , qui  ne  foit  fufccptïblc  de  comninaifon , fit  que 
route  combinaifon  procède  d’une  aâion  réciproque. 
Lors  donc  qu'on  emploie  ce  mot  Agent , ce  neft 
plus  que  pour  indiquer , fans  defignation  fpécialc  , 
une  matière  quelconque  qui  ait  l’affinité  needfaire 
pour  remplir  l’objet  que  l’on  fe  propofe  ; ou  quand 
on  donne  i une  matière  connue  b qualité  d’ Agent 
dans  l'explication  d’une  opération , on  n'entend  dire 
autre  choie  finon  qu’elle  exerce  une  des  affinités  les 

plus 
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plus  puilTames,  qu'ella  décide  l'aâiofl  par  la  condi- 
tion de  1»  fluidité  ou  autre  circonftance  (êmbbble, 
& toujours  fans  exclure  l'aâion  réciproque  des  autres 
corps.  l'oyt%  affinité  6>  dissolu  nos. 

AGGLUTINANS,  AGGLUTINATIKS.  (Pkam.) 
On  trouve  très- fréquemment  dans  les  Ouvrages  de 
Médecine  , de  Chirurgie  & de  Pharmacie  le  mot 
Agglutinons  ; il  y cil  toujours  employé  pour  defigner 
un  genre  de  remedes , mais  fouvent  U eft  employé 
dans  des  lias  différons  , 6c  cette  variété  de  fignifi- 
cations  attachées  à un  mot  a répandu  beaucoup 
d'obfcurité  fur  l'objet  qu’on  vouloit  exprimer. 

t°.  Paul  d'Eginc , lit.  VU,  dèligne  fous  le  nom 
d'Agglutinans , A rui.ollcn.ua  , des  remèdes  d'une  na- 
ture viiqueufe  6c  collante , qui,  dans  les  affrétions 
des  yeux  , s'appliquent  aux  tempes  8c  fur  le  front. 
J.  Gorris,  qui  a traduit  l'exprcltion  de  Paul  par  le 
mot  Age,üttinamenta , dit  que  ces  remèdes  font  com- 
posé* de  fubflances  qui  ont  la  faculté  de  coller , 
de  tefferter  , de  raffraichir  & de  dctlècher  : telles 
font  la  fleur  de  la  farine  , la  manne , la  terre  de  fa- 
mos  , la  mtrrhe  , l'acacia  & l’opium  incorporés  avec 
un  blanc  d'œuf.  Ce  genre  de  topique  indiqué  par 
Paul  d’Egine  pour  remédier  aux  fluxions  fur  les  yeux, 
a été  aum  employé  au  traitement  des  plaies  récentes , 
même  des  ulcères  6c  de  quelques  autres  aflcâions 
locales , dans  l’Intention  de  prévenir  la  fluxion  8c 
de  fortifier  la  partie  ; par  la  fuite  on  a connu  plus 

n'culicrement  ces  fortes  de  remèdes  topiques  fous 
jm  de  dcfenftft , parce  qu'on  leur  attribuoit  la 
propriété  de  défendre  la  partie 6c de  la  prémunir  contre 
l’amucnce  des  humeurs. 

a”.  Les  anciens  Ecrivains  entendent  le  plus  ordi- 
nairement fous  le  nom  d’Agglutina*s  ou  Collétiqncs 
des  remèdes  qu’ils  croyoicnt  propres  il  bvorifer  1 ag- 
glutination ou  collement  des  parties  récemment  di- 
vifées.  Ils  les  appliquoient  fur  les  plaies,  ils  en  con- 
feilloicnt  également  l’ufagc  intérieur  pour  épailîir  les 
liqueurs  8c  faciliter  la  foudure  des  vaifleaux  ouverts. 
Ils  comptoient  au  nombre  des  Agglutinans  toutes  les 
fubflances  vilqueufes , telles  que  les  gommes  adra- 
gant , arabique , les  graines  de  pfylium  , de  liu  , les 
racines  de  confonde  , les  gclccs  animales  , la  colle 
de  poiflon,  le  blanc  d'œuf,  ccc.  Ils  y ajoutoient  quel- 
ques plantes  légèrement  aflringcmcs  , telles  que  la 
mille-reuille  , la  piinprencllc  , la  quinte-feuille , la 
fanicle , 6cc.  fouvent  des  rélincs , la  thérébcnrinc, 
ou  des  gommcs-réfines  .telles  que  la  rnirrhe , l’oliban , 
le  (âug  de  dragon  , 8cc.  Mais  l'agglutination  ou 
réunion  des  parties  divifecs  par  quelque  caufe  acci- 
dentelle , n’efl  opérée  que  par  les  fucs  limphatiques 
6c  glutincux , que  les  petits  vaifleaux  rompus  verfent 
fur  les  lèvres  de  la  divifioii  ; c'efl  entièrement  l'ou- 
vrage de  la  nature , 6c  il  ne  paroit  pas  que  ces  re- 
médies agglutinans  puiffent  la  favorifer.  En  effet  , 
pris  intérieurement,  l'affion  de  l’eflomac  6c  des  fucs 
digeftifs  détruit  leur  qualité  vifqtictffc  ; ainfi  , ils  ne 
peuvent  porter  dans  les  vaifleaux  un  principe  glu- 
tincux , ils  ne  peuvent  donner  à b limphc  plut  de 
Ckymie.  Tome  ]. 
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Éjtinofué.  Appliqués  extérieurement  , dit  M.  Vend, 
nuifem  plutôt  qu'ils  n’aidem  à la  cuniolidat.on  ; 
car  pour  qu'une  plaie  fraîche  fe  réuniiTe,  il  fuflit 
que  l'es  lèvres  fe  touchent , 6c  fi  ce»  remèdes  s’y 
infuiuoient  , ils  produiraient  l’effet  d'un  corps  étran- 
ger qui  empéclieroit  le  contaâ  6c  par  coufcquenc 
la  réunion.  D'après  ces  confidcrations , les  Praticien» 
modernes  ont  entièrement  rejeté  l'idée  que  les  An- 
ciens attachoicnt  à l'ufagc  des  remèdes  vilqucux  8b 
collans. 

}°.  Aujourd’hui  on  a confervé  le  nom  d'Agglu- 
tinans , ou  Agglutinante  , à des  compofitions  phar- 
maceutiques qui  ont  la  propriété  de  coller  U d'ad/iéret' 

! facilement  8c  fortement  a la  peau.  Les  Chirurgien» 
i fe  fervent  journellement  de  ces  comportions  dans  le 
traitement  des  plaies;  ils  en  couvrent  des  bandelettes, 

1 qu'ils  collent  fur  les  bords  de  1a  plaie , 6c  qui,  diri- 
gées avec  art , fbutiennent  8c  confervent  les  bords 
de  la  plaie  dans  un  état  d'approximation  néceffaire  à- 
1 la  réunion.  Ce  genre  de  remède  topique  a été  dé- 
fîgné  très-convenablement  par  quelques  Auteurs  mo- 
dernes fous  le  nom  ièadkéfifs  ou  uniffans.  Ou  doit 
diflingucr  deux  fortes  de  topiques  adhefifs  ; le»  uns 
font  cmpU/liques , 6c  principalement  compotes  de  fubf- 
! tances  réfmcufes  ; les  autres  font  glntuutift , Sc  fim- 
! plement  compofés  de  fubflances  glutineufes,  unies 
à quelque  portion  de  gomme  ou  de  féline.  Nous 
indiquerons  aux  mots  emplastiques  8c  glutina- 
tifs  la  compofition  , l'ufagc  de  ces  remèdes  , 6c  les 
! attentions  particulières  que  l'on  doit  apporter  dans, 
leur  préparation. 

AGGRÉGAT,  AGGRÉGÉ.  Les  Chymifles  nom- 
ment ainfi  un  affcmblage  de  molécules  homogènes, 
réunies  par  l'aggrégation  ( voyrf  ce  mot).  Quand  on 
porte  dans  une  opération  une  certaine  quantité  de 
métal  ou  de  tout  autre  corps  folide , ou  il  a été 
réduit  d’avance  en  parties  fubriles , par  b lime,  b' 
pulvérifation  , 6cc.  ou  on  l'emploie  en  gros  morceaux 
comme  il  fe  rencontre  ; on  dit  dans  le  dernier  cas 

3u’il  eft  en  mjjfc  d'Aggrégi  : il  importe  quelquefois 
‘indiquer  cet  différences  dans  la  defeription  des 
procédés  6c  des  phénomènes  des  difiôlution». 

AGGRÉGATION.  C'efl  l’état  d’union  de  plu— 
fleurs  parties  de  matière  , mais  de  parties  femblablcs  , 
ce  qui  b diflingue  effentiellement  de  b diflolution 
ou  combinaifon , qui  cil  l'union  de  parties  de  nature 
dif^:  rente.  Ainfi  , quand  on  unit  un  métal  b uti 
autre  incul , ou  un  acide  i un  alkali , chacune  de 
ces  fubflances  eft  proprement  une  des  parties  conf- 
tituontes  du  compolè , que  l'on  ne  peut  féparcr  (ans 
détruire  b compofition  ; au  lieu  que  lcspartics aggré- 
gées  peuvent  être  défunies  fans  cefler  d'être  les 
mêmes  , ou  , fi  l’on  veut , fans  ceflcr  d'étre  entières 
fous  un  moindre  volume  ; de  U le  nom  de  parties 
intégrantes  qu’on  leur  a donné. 

L'Aggrégation  diffère  encore  de  b combinaifon 
en  ce  qu'elle  peut  être  rompue  pur  un  infiniment 
uiéclian'q]uc , au  lieu  que  b dernière  ne  gêdc  jamais 
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qu'à  un  agent  clivmiquc.  La.  lime  qui  réduit  en  par- 
celles un  alliage  d'or  & d'argent , détruit  réellement 
l’Aggrégation  d’un  grand  nombre  de  fes  parties  ; 
mais  elle  ne  touche  point  à la  compofition,  puisque 
la  plus  petite  molécule  qu'elle  emporte  eft  encore 
un  alliage  ; au  lieu  que  l’acide  nitreux  , par  exempte, 
agiftant  chymiquemcnt , s'empare  de  l'argent  8c  laifte 
l’or  absolument  feul.  Au  refte , l’inftrumcnt  mccha- 
nique  le  plus  Subtil , la  pulvcrifarion  même  ne  peut 
atteindre  le  terme  extrcinc  de  divifion , il  refte  tou- 
jours plufieurs  particules  aggrégées,  6c  fi  l'on  par- 
venoit  à en  ifoler  une  de  celles  que  Macquer  a 
très-bien  nommées  molecuUs  primitives  intégrantes , 
elle  échapperait  à nos  Sens  par  fa  petitefte. 

Ce  Savant  obfcrvc  que  nous  ne  pouvons  avoir 
une  idée  jufte  ni  de  la  erofteur,  ni  de  la  figure,  ni 
de  la  denfité  , ni  de  la  dureté  de  ces  parties,  & cela 
eft  très- vrai  ; car  on  conçoit  que  des  molécules  très- 
dures  peuvent  former  un  Acgrégé  fort  mou , qu'il 
peut  réfulter  une  mafte  rare  6c  jpongieufe  de  l’Ag- 
grégation  de  particules  trés-denfes , &c.  Mais  je  ne 
puis  adopter  laits  reftri&lon  ce  qu’il  ajoute , que  les 
propriétés  du  corps  aggrégé  dépendent  autant  6*  peut-être 
beaucoup  plus  de  la  manière  dont  les  particules  inté - 
yrantes  fora  jointes  les  unes  aux  autres  dans  i Agré- 
gation , que  des  propriétés  ejjèntiellet  de  ces  mêmes  par- 
ticules : il  eft  évident  que  l’A^grégation  d’une  mil- 
lième partie  à la  malTe  , ne  s opère  pas  d'une  autre  l 
manière  que  l’Aggrégation  des  deux  premières , 6c 
cependant  clic  ne  produit  plus  aucun  changement 
dans  les  propriétés  phyfiques  , fi  ce  n’cft  par  l’augmen- 
tation proportionnelle  du  poids  8c  du  volume  ; les 
propriétés  chymiques,  qui  confident  cftcmicllemcnt 
dans  les  affinités  , n’en  reçoivent  en  aucun  temps 
la  moindre  altération. 

L’Aggrégation  a lieu  auffi-bien  entre  les  parties 
des  corps  fimplcs,  qu’entre  les  parties  des  coinpofés 
ou  furcompoies  en  quelque  ordnH  que  ce  foit. 

Elle  àltfu  pour  les  nuidés' comme  pour  les  fi> 
lides  ; le  globule  de  mercure  qu2  l’on  celle  de  com- 
primer , reprend  la  forme  que  détermine  la  force 
aggrégative  de  fes  parties  ; il  en  cft  de  même  quand 
deux  gouttes  d'eau  viennent  à fe  toucher. 

Cette  force  aggrégative  n’cft  autre  chofe  que  l’at- 
fVaflion  que  les  molécules  intégrâmes  exercent  les 
unes  fur  les  autres  , & qui  devient  fVés-confid.rable 
au  contaét  L’Aggrégation  tient  donc  à cette  caufc 
phyfîque  générale,  de  même  que  la  gravitation , l’ad- 
héùon  8c  la  diftolution  ou  I affinité.  En  traitant  de 
cette  dernière,  j’indiquerai  les  principes  qui  les  rap- 
prochent 8c  les  phénomènes  qui  en  forment  les  ca- 
raéteres  particuliers  ; j’expliquerai  en  même  temps 
ce  qu’on  doit  entendre  par  affinité  d’ Agrégation , com- 
ment cette  force  eft  augmentée  ou  diminuée  par  la 
température , 8c  jufqu’à  quel  point  il  cft  vrai  de 
dire  quelle  s’oppofe  a b combinaifon.  tovei  \Tfi- 
Mît , §.  U,  a-  III,  feâ-.l,  n.  i,  feft.  II,  4*.  & 
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Suivant  Newton  , les  plus  pentes  particules  «le 
matière  peuveat  être  unies  par  les  plus  fortes  attise- 
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fions , Sc  «ôfrtpofer  de  plus  groiîes  particules  dont 
b vertu  attraoive  foit  encore  moins  forte,  & ainfî 
de  fuite  , jufqu’à  ce  que  la  progreflion  finifle  par  le» 
plus  g rodes  particules  dont  dépendent  les  opérations 
chymiques  oc  les  couleurs  des  corps  naturels , 8c 
qui , jointes  cnfemble , compofem  des  corps  d’une 
grandeur  fenfiblc  ( Opt . L.  JH,  quefl.  yi).  Ce  prin- 
cipe feroit  bien  oppofè  à celui  qui  a été  avancé  par 
quelques  Chymiftcs , 6c  que  Macquer  paroît  avoir 
adopté  lui  meme  , quV/i  rompant  plus  parfaitement  V Ag- 
régation des  jubjlances  qui  refuj'ent  de  fe  combiner  , on 
parviendrait  peut-être  à les  unir  ( DHL  au  mot  Alliage ); 
car  on  ne  peut  douter  que  dans  les  combinaisons 
1 ’Aggrégation  ne  foit  abfolumcnt  rompue  8c  les  corps 
réfous  en  leurs  parties  intégrantes;  or,  fi  la  force 
aggrégative  croilîoir  à mefure  que  la  force  de  com- 
binaiion  approcheroit  de  ce  terme , l’aftion  de  celle- 
ci  , an  lieu  de  devenir  plus  efficace , fe  trouverait 
à b fin  tout-à-fàit  impuiftamc.  Mais  il  cft  aile  de 
voir  que  l’opinion  de  ces  Chymiftes , que  Macquer 
ne  donne  que  comme  une  probabilité , porte  uni- 
quement fur  l’obfervation  de  la  plus  grande  facilité 
avec  laquelle  les  corps  s'unifient  dans  1 état  fluide  ou 
d’Aggrcgation  relâchée  ; 8c  cette  facilité  n’influe 
que  fur  la  durée , ou  la  quantité  de  l'efiet  dans 
un  temps  donné  , & non  fur  la  caufc  : s’il  y a des 
phénomènes  qui  sccartent  de  cette  règle , ils  dé- 
pendent d’une  furcompolition  qui  produit  de,  nou- 
velles affinités. 

Pour  ce  qui  eft  du  principe  de  Newton , ce  feroit 
a bu  fer  de  fes  termes  que  de  vouloir  les  appliquer 
à l’Aggrégation  de  parties  femblables  ; en  indiqnant 
Us  plus  greffes  particules  comme  les  premiers  élcmcns 
des  opérations  chymiques , il  fait  allez  entendre  qu’au 
delà  de  ce  termeël  n’cft  plus  queftion  de  réunion  de 
parties  intégrantes,  mais  bien  des  compofitions  8c 
furcompofi tions  qui  conftitucnt  les  molécules  pri- 
mitives intégrantes. 

Les  corps  que  l’on  précipite  de  leurs  diftotvan* 
ne  fe  montrent  pas  en  malle  d'Aggrégé  comme  avant 
la  diftolution  ; cependant,  il  s’en  but  beaucoup  que 
ce  foit  des  parties  intégrantes  ifolées , elles  feraient 
infenfibles  à b vue  : ce  font  de  très-petites  maftcs 
formées  d’un  certain  nombre  de  particules  aggrégées 
b limite  de  cette  progreftion  d’Aggrcgation  eft  mar-  - 
quee  par  l'iuftant  où  elles  ont  acquis  le  degré  de 
pefameur  néceftaire  pour  vaincre  la  réfiftancc  du 
fluide.  C’cft  ainfi  que  la  terre  filiceufe  peut  relier 
fulpenduc  dans  une  liqueur  fotinc , à b faveur  de 
fon  extrême  divifion  ; & que  l’Aggrégation  des  txyÇ- 
taux*  des  fels  s’arrête  à un  certain  point , lorlroP^* 
l’alcohol  les  prive  fubirement  de  leur  eau  de  diffi>-  _ 
luiiorv.  Voye{  AFFINITÉ , §.  IV,  n.  IV. 

Les  termes  d’Aggrégation  8c  de  Cohéfion  font  em* 
pîoyés  fréquemment  comme  fynonymes;  cepcndnrft, 
le  premier  eft  plus  Spécialement  affcQé  à b puiffiince 
qui  refifte  à l’attraâiorf  chymique  , 8c  le  fécond  à. - 
la  réfifipnee  à la  fèparation  par  une  force  méch»-  . 
nique  , c cft  à-dire  à la  dureté  des  corps  folides  8t 
à V ténacité  des  fluides,  comùion. 
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AGNUS-CASTUS.  ( P/iarm.)  Pitex  Aptu-Caflua, 
Lir.n.  Arbrifleau  qui  croit  naturellement  dans  les  lieux 
humides  des  Provinces  méridionales  de  la  France. 
On  le  trouve  aufli  dans  la  Caroline , en  Italie , dans 
beaucoup  d'autres  endroits , & on  l’élève  facilement 
dans  les  jardins.  Cet  Arbrifleau  croit  célébré  chez 
les  Anciens  , par  b propriété  qu’ils  lui  attribuoient 
de  prévenir , d’éteindre  les  feui  de  l’amour,  & de 
conlerver  la  chaftctc.  C'eft  d'après  cette  propriété 
que  les  Grecs  le  nommoient  Agnoi  ; car , comme 
l'obferve  J.  Sylvius , 6c  d'après  lui  Geoffroy , le  mot 
CaJItu  n’eft  que  la  traduÔion  latine  de  la  dénomina- 
tion grecque  ; 8c  quoique  ces  deux  mots  expriment 
exaâcmcnt  le  même  objet  , l’ufage  a prévalu  : on 
les  a confervés  6c  réunis  pour  dèflgner  cette  efpèce 
d’Arbrifleau. 

Dans  les  Pays  où  il  croit  naturellement , fes  feuilles 
font  employées  comme  qmollicntes  8c  rélolutives; 
on  en  fait  des  cataplafmes  qu'on  applique  fur  les  tu- 
meurs de  la  ratte  ; on  en  donne  la  dècoétion  inté- 
rieurement comme  apéritiyt  8c  emménagogue. 

Le  fruit  de  cet  Arbrifleau , qui  efl  une  cfpècc  de 
baie , efl  plus  recommandé  8c  plus  en  ufage  ; il  efl 
connu  dans  le  Commerce  6c  dans  les  Pharmacies 
fous  le  nom  de  femenccs  d’ Agnut-Cajlus.  Ces  fe- 
menecs  fe  trouvent  lèches  dans  les  boutiques  ; elles 
font  rondes , griûtres , un  peu  plus  greffes  qu’un 
grain  de  chcncvis  ; récentes , elles  ont  une  odeur 
aromatique , qui  approche  beaucoup  de  celle  du 
camphre  ; elles  ont  une  faveur  acre  , poivrée  , qui 
diminue  par  la  dcfliccation  8c  la  vètuflé  ; lorfqu’on 
les  mâche,  elles  laiffent  il  la  bouche  un  fenriment 
de  chaleur  8c  d'âcreté  ; aufli , remarque  Lcmcry , 
on  les  appelle  Petit-poivre  ou  Poivre  fduvage. 

Si  on  pile  ces  femenccs,  en  y vcrlant  peu  d peu 
quelques  onces  d'eau  , on  obtient  une  liqueur  cmul- 
fivc  qui  conferve  le  goût , l’odeur  camphrée  de  la 
plante  , 6c  qui  rougit  un  peu  le  papier  bleu  ; infufécs 
dans  l'eau  , elles  donnent  une  teinture  rouge , aro- 
matique, ainèrc,  dont  la  cotdcur  n’eft  pas  changée 
par  le  vitriol  de  fer.  Ladécoftion  dans  l’eaueft  brune, 
un  peu  âcre  , amère  ; mais  l'odeur  eft  beaucoup 
diminuée.  . 

On  trouve  dans  les  anciens  Dilpcnfaires  plufieurs 
préparations  pharmaceutiques  avec  VAgrwi-Cajim  ; 
on  en  fâifoit  des  poudres,  des  éniulfions , des  infu- 
fions , "des  décoéiions.  Sdirodcr  décrit  des  trochifques 
laits  avec  la  femence  d’ Agnus-Cafht  ; Michael  b tài- 
foit  entrer  dans  une  compofition  , qu'il  nommoit 
effcncc  de  chaflctc  , 8c  qu'il  recommandoit  contre 
1a  gonorrhée  6c  les  affeaions  érotiques.  Tous  les 
Médecins  ne  conviennent  pas  de  cette  propriété  fé- 
dative  de  Y Agnus-Cajlus  fur  les  organes  tle  b géné- 
ration ; Simon  Pauli  allure  mime  que  Ion  ufage  a 
produit  un  effet  contraire.  Cependant , on  croit  gé- 
néralement que  cette  femence  peut  être  utile  dans 
miel  qncs  affeélions  hystériques  6c  hypocondriaques; 
Geoffroy  oblige  que  l’un  ne  doit  en  faire  ufage 
que  dans  les  cas  où  il  n'y  a aucun  fyinptome  d’ùi- 
t) animation.  Quoi  qu'il  en  fùit,la  femence d'Agrutt- 
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Cajht  fe  prelcrit  en  poudre , ou  fous  1a  forme  de 
bols , depuis  un  demi-gros  jufqu'à  un  ou  deux  gros  ; 
il  eu  entre  le  double  , 8c  même  davantage , dans  une 
émulflon  ou  dans  une  infufion.  Mais  aujourd'hui 
cette  fubrtance  eft  rarement  employée  dans  les  com- 
pofiriotuf  cliniques  ; elle  entre  feulement  dans  quel- 
ques compofitions  officinales , telles  que  l'huile  de 
câpres  par  ùifùfton,  8c  l’eau  hyftcrique  du  Codex 
de  Paris. 

AGRIPAUME.  ( Péj-m  ) Ltonurus  Cardiaca , Limtl 
Plante  officinale  qui  croit  naturellement  dans  nos  cam- 
pagnes. Lies  anciens  Botaniftcs  l’ont  nommée  Cir- 
diaex  .parce  que,  dit  Fttmullcr,  elle  guérit  b car- 
dialgic  des  cntàns.  Fraîche  6c  dans  fa  floraifon , cette 
plante  a une  odeur  pénétrante  , dcfàgr cable,  une  fa- 
veur amére  , légèrement  acerbe  ; en  féchant , elle 
perd  beaucoup  de  là  faveur  6c  prefquc  toute  ion 
odeur.  Son  infufion  aqueufe  eft  jaunâtre,  trés-amére, 
6c  brunit  avec  le  vitriol  de  fer. 

On  a attribué  d cette  plante  de  grandes  propriétés 
médicinales  ; on  a dit  qu'elle  étoit  atténuante  , anti- 
fyafmodiquc  ; on  l’a  recommandée  dans  les  affeâion* 
catharrales , l'afthme  humide.  J.  Ray  vantoit  beau- 
coup cette  plante  ou  fa  poudre  , d b dofe  d'un  gros, 
comme  un  excellent  remède  dans  les  palpitations  de 
cœur , les  mabdies  de  b ratte  6c  les  affetfions  hyfté- 
riques.  Les  anciens  Pharmaciens  préparaient, avec  cette 
plante , une  eau  par  b diftillation  & un  onguent  qu’ils 
nommoient  Beurre  rouge  ou  onguent  de  Cardiaca.  Au- 
jourd'hui ces  préparations  ne  font  plus  d'ufage  , b 
pbnte  eft  feulement  confervée  dans  les  boutiques  pour 
laite  des  décoéiions  ou  infufions,  qui  rarement  encore 
font  preferires  par  les  Médecins. 

Il  faut  recueillir  cette  plante  en  Juillet  6c  la  re- 
nouveller  tous  les  ans. 

AH1US.  Rulandus  & Johnfton  difent  qu'il  but 
entendre  fous  ce  mot  Sel  foflile. 

AHUSAL.  Nom  donné  au  foufre  6c  d l'arfenic. 
RuLtnJ.  6*  Johnjhn. 

AIGLE.  Les  Alchymifles  ont  donné  ce  nom  i 
des  fubftances  très-différentes  ;il  paraît  qu’ils  y atta- 
choient  cil  général  l'idée  d'un  corps,  qui,  quoique 
fixe  en  apparence , pouvoir  être  fublimc  par  l'ait  on 
du  feu. 

L’Auteur  des  Notes  fur  la  Chymie  de  Béguin 
dit  que  le  fil  ammoniac  (murbtc  ammoniacal)  eft 
appellé  Aigle , parce  qu'il  enlève  l'or,  comme  l'Aigle 
emporta  Ganyméde. 

i-'.diile  cclejlc  de  Paraccife  eft  Hfturbith  minéral  ou 
chaux  du  mercure  par  l'acide  vitriolique  ; c'eft  Y Aigle 
impérial  de  Bcguin. 

La  dénomination  A' Aigle  blanc  a été  aufli  appli- 
quée à diverfes  préparations  de  mercure  ; mais;  d 
l’exemple  de  Qucrcetanus  , les  Chymiftes  l’ont  fpé- 
cialcmcnt  affeèlée  au  fuhlimé  doux , ou  muriarc  mer- 
curiel doux , qqi , jufjucs  dans  les  Livres  les  plus 
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jnixkrffeî  , eft  encore  défigné  fous  le  nom  A'A- 
qutla  alita, 

AIGRE,  AIGRELET,  AIGREUR.  On  nomme 
tipt  en  général  tout  ce  qui  a une  laveur  acide  & 
piquante , modifiée  par  le  gofit  particulier  de  quel- 
que principe  extraétif.  L'aigre  diftërc  de  l'acide,  en 
ce  que  celui-ci  a une  faveur  plus  franche , plus  dé- 
cidée , lors  mente  qu’il  eil  tres-délayé.  Il  y a un 
degré  d'acidité  agréable  , St  les  acides  minéraux 
peuvent  être  amenés  au  point  de  ne  produire  que 
cette  fenfatiou , par  leur  union  à une  grande  quan- 
tité d’eau  ; l’aigre  a quelque  choie  qui  oflenfe  le  goût , 
moins  cependant  que  l’acerbe  qui  porte  avec  lui  l'idée 
d’une  forte  aflriâion.  l'oyi{  SAVEUR. 

L’aigre  fuppofe  , comme  l’on  voit , la  préfence 
d'un  acide.  Dans  les  matières  végétales  & animales 
qui  paiïcnt  à l'aigre , cct  acide  fe  développe , il  de- 
vient fenûble  quand  fit  combinailon  favonneitfc  cil 
rompue  par  quelque  nouvelle  affinité  ; ou  bien  il  ell 
le  produit  de  leur  décompofition  fponranée  , & de 
la  combinaifon  de  quelqu'une  de  leurs  parries  avec 
■Je  principe  acidifiant.  Voyt{  fermentation. 

Le  lait , les  «millions,  les  extraits  non  allez  rap- 
prochés ou  en  confdlance  trop  fluide , s’aigriflènt  trés- 
ncilemem. 

Dans  l’ Aiptltt , l’acide  hëft  pas  néccflaircment  plus 
foiblc,  il  eli  feulement  plus  à ntid,  moins  modifié; 
voilà  ce  qui  en  rend  limpreflion  plus  fiatteufe  au 
gofit , cëit  celle  que  font  les  écrites,  les  grofcillcs, 
l'épine-vinette,  &c.  Dans  le  jus  de  citron  qui  com- 
mence à s'altérer  , l'acide  cfl  moins  dominant  & 
l’aiptur  tout-à-fâit  défagréable. 

Par  analogie  , on  a encore  nommé  aigri  ce  qui 
blefle  les  autres  fens , ou  qui  les  aflëôe  d'une  ma- 
nière déplaçante  : ainfi,  il  y a des  fons  aigres  & 
des  odeurs  aigres.  Les  corps  qui  commencent  à éprou- 
ver une  dégenérclccncc  putride,  font  à peu  près  fur 
l'organe  de  l'odorat  1a  même  impreflion  que  fur  celle 
du  goût , & fe  reconnoifTent  à une  forte  il'eipcur. 

Enfin,  on  défigne en Chvmie  & en  Métallurgie, 
par  le  mot  AIGRE , le  défaut  de  duâilité  propre  à 
quelques  fubflances  métalliques  & la  qualité  vicicufc 
qu'un  métal  a contraâée  dans  quelqu’otiération  ou 
par  fon  alliage  avec  d'autres  métaux  , ce  qui  le  fait 
éclater  facilement  au  lieu  de  s’étendre  fous  le  mar- 
teau. Le  foufre  rend  tous  les  métaux  aigres  & caf- 
tans ; le  fer  devient  aigre  & fragile  à froid  par  fon 
union  àvec  une  très-petite  quantité  de  pltofpltore  ; 
la  platine  cfl  aigrc,&  intraitable  au  marteau  tant  qu’il 
y refte  une  pornôn  de  fer  alliée  ; l'étain  a la  pro- 
priété de  rendre  l’or  lui-méme  aigre  & peu  duétiie, 
c'efl  une  opinion  allez  commune  dans  les  atteliers  où 
on  traite  l'or , que  fi  l'on  remue  le  métal  en  haut  avec 
du  fer , il  devient  aigre , tandis  mie  la  mente  ma- 
nipulation adoucit  l’argent  : ente  différence  ne  peur 
venir  que  de  l’affinité  plus  grande  de  l'or  avec  le 
for  , & feroit  foopçonner  par  confcqucm  qu’il  refte 
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dans  l’or  une  portion  de  fer  infiniment  petite,  firf. 
filante  néanmoins  pour  altérer  ù du&ilite. 

AIGREMOINE.  ( Pharm .)  Agrimonia  Eupatorit t 
Linn.  Plante  officinale  qui  croît  naturellement  dans 
ik*  campagnes  , 6c  qui  efl  Tort  en  ufage  dans  la 
Médecine.  On  la  prelcrit  journellement  en  qualité 
de  dctcrfif,  de  tonique  » d’apéritif  doux,  dans  la 
cachexie  , la  jauniiTc  , les  embarras  du  foie  , Us  ma- 
ladies des  voies  urinaires.  Riviere  propofe  la  poudre 
de  ccttc  plante  , à la  dofe  d’un  gros  , contre  l'incon- 
tinence d’urine.  Simon  Pauli  dit  qu’on  la  fait  entrer 
avec  avantage  dans  les  décollions  antivénériennes  ; 
il  ajoute  que  cuite  dans  du  vinaigre,  ou  du  vin,  & 
appliquée  en  forme  de  cataplafmc , elle  efl  efficace 
contre  les  tumeurs  inflammatoires  des  reflicules. . 

Les  anciens  Pharmaciens  employoi *nt  beaucoup 
cette  plante  ; ils  en  tiroient  le  fuc,  qu’ils  confervoient  ; 
ils  en  faifoient  un  firop , une  ciTence , des  pilules , 
des  trochiiques,  un  extrait.  Quelques-uns  encore 
aujourd’hui  en  retirent  l’eau  par  la  diftillation  ; mais 
Tillage  le  plus  ordinaire  cfl  pour  les  bouillons,  les 
infulions  , les  décodions.  Quand  ki  plante  eil  fraîche, 
on  b prelcrit  à la  dofê  d'une  poignée  pour  chaque 
livre  de  décodion  ; on  n’en  met  que  la  moitié  lorf» 
quelle  eil  sèche.  Cette  plante  eil  auffi  employée 
dans  les  gnrgartfmes  & dans  les  inje&ious  pour  les 
ulcères  mtuleux  ; elle  ertire  auffi  dans  pluûcurs  com- 
fttions  officinales , telles  que  les  lirops  apéritifs, 
pilules  aggrégatives , l’onguent  d’Ache , l’eau  vul- 
néraire , 6cc. 

Cette  plante  fraîche  a une  odeur  légèrement  aro- 
matique , qui  fe  perd  par  la  defikeation  ; ù faveur 
cfl  légèrement  ftyp  tique  ; fon  infufion  aqueule  cfl 
jaunâtre  ; elle  noircit  lur-le-champ  par  le  vitriol  de 
fer.  Il  faut  b recueillir  au  commencement  de  fa  flo- 
raifon , en  Juin  ou  Juillet , 6c  b renouveler  tous 
les  ans. 

AIL.  Dans  le  nombre  des  odeurs  allez  cara&é- 
rifées , pour  fervir  de  terme  de  comparaifon  dans 
l'indication  des  propriétés , celle  de  l’Ail  cil  une  des 
lus  remarquables  : elle  fe  fait  femir  lors  de  b com- 
uflion  de  l'arfenic  , lorfqu'on  expofe  à la  chaleur  le 
phofphorc , ou  même  l’acide  phofphorique , & pen- 
dant b diftülurion  de  quelques  métaux  dans  l’acide 
muriatique.  Kyq  ODEUR. 

AIL.  ( Pharm.)  AUiurr,  fativum,  Linn.  Cette  plante 
eft  aujourd'hui  plus  employée  dans  les  Cuîfines  que 
dans  les  Pharmacies;  Ion  odeur  forte,  pénétrante, 
fa  faveur  âcre  annoncent  aflez  qu’elle  eft  ftimubnte, 
cchr.uÆïnie  Quelques-uns  ont  beaucoup  vante  l’Ail 
comme  un  antidote  alTuré  contre  les  maladies  con- 
tagieûfes  , & même  contre  les  poifons  ; d'apres  ccttc 
propriété  , on  a fait  entrer  l’Ail  dans  une  compoft- 
tion  fàmeufe  connue  fous  Iq  nom  de  Vinaigre  pro- 
philaHique  ou  Vinaigre  des  quatre  Voleurs . Schroder 
fait  auffi  mention  d’un  cUttuaire  d’Ail  ; 8c  b Pliar- 
-jxzacupcc  de  Vienne  donne  b formule  d’un  tlixir 
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*WV(ü,  recommandé  comme  un  excellent  préfervatif 
contre  1a  perte  6c  les  maladies  contagicufes.  Cepen- 
dant , Diemerbroeck  , d'apres  fon  expérience  , 6c  fur- 
ie témoignage  de  plufteurs  Médecins  , non-fculcment 
Idoutc  de  l'utilité  de  ce  préfervatif,  mais  encore  il 
n'héftte  pas  à dire  qu'il  cft  nuiftble.  On  a attribué 
i l'Ail  bien  d’autres  propriétés  ; on.  a dit  qu’il  croit 
diurétique , emménagogue , ftomatliique , peâoral  6c 
vermifuge.  Nous  obfcrvetons  l'ur  cette  dernière  pro- 
priété, que  Redi  a mis  des  vers  dans  un  vafe  frotté 
.avec  des  racines  d’Ail  broyées , qu’il  les  a recouverts 
d'une  petite  quantité  de  terre,  dans  laquelle  il  avoit 
mêlé  plulieurs  portions  d'Ail  hachées  ; « 6c  cepen- 
» dam,  ajoute-t-il , ces  vers  vécurent  vingt  jours, 
» 6c  il  y a toute  apparence  qu’ils  y aiiroient  vécu 
„ bien  davantage , fi  je  les  y euffe  laides.  » Bcrgius 
dit  que  l’Ail  entretient  la  tranfpiration,  8c  qtt’à  ce 
titre,  d cft  utile  aux  Matelots  6c  contre  les  lièvres 
d'automne  ; j’en  ai  vu  , ajoute-t-il , d'heureux  effets 
contre  la  lièvre  quarte.  On  prépare  auffi , luivant  le 
même  Auteur , le  petit-lait  avec  l’Ail  , 6c  cette  boif- 
Con  cil  un  remède  utile  dans  la  toux. 

L’Ail  crud , broyé  8c  appliqué  en  (orme  de  cara- 

- plafme  , efl  rubéfiant,  il  devient  véficatoire  6c  même 
rongeant,  fi  on  le  laiffe  fejourner  long-temps  fur  la 
partie  , ou  fi  on  en  réitère  l'application  ; cuit , fon 
âcrcté  cil  moindre;  il  cil  un  matunitif  puiflânt  dans 
quelques  tumeurs,  dont  il  faut  hâter  ou  exciter  la 
luppuration.  Le  fuc  d’Ail  a été  aufli  vanté  contre  les 
dartres  6c  contre  la  furdité  caufee  par  un  vice  rhu- 
matilinal.  Enfin,  quelques-uns  affurent  que  l'Ail  ré- 
duit en  pâte , 6c  appliqué  fur  le  poignet  des  fèbrici- 
tans,  peut  diminuer  les  friffons  de  la  fièvre. 

AILE.  ( Phtrm .)  Efpiee  de  bière  dont  l’ufagea 
été  recommandé  comme  médicament  dans  quelques 
maladies.  Voyc\  fermentation. 

AIMANT.  L’Aimant,  ou  la  pierre  d’Aimanr.ell 
on  minéral  ferrugineux,  qui  attire  le  fer  ; qui , lorf- 
qu’il  cil  placé  fur  un  fluide , ou  fufpcndu  de  ma- 
nière qu'il  pnifte  fe  mouvoir,  dirige  l'un  de  fes  pôles 
vers  le  nord  £c  l’autre  vers  le  fud  ; qui  commu- 
nique au  fer  qu’il  touche  cette  vertu  d’attirer  le  fer 
6c  de  prendre  la  meme  direélion  ; toutes  propriétés 
que 'ce  minéral  ne  dois  qu’au  fer  qu’il  recèle,  8c  qui 
jufqu’à  préfent  cft  le  fcid  corps  doué  du  magnétiftne. 
Il  y a par  conféquent  des  Aimans  naturels.  6c  des 
Aimans  artificiels  ; ceux-ci  fe  font  d’acier , qui  re- 
çoit & confervc  mieux  le  maenétifme. 

Ceft  dans  le  Diélionnaire  de  Phyfiquc  qu’il  faur 
chercher  la  deferiution  des  grands  phénomènes  de 
l'Aimant , ce  que  Von  connoit  de  la  nature  du  fluide 
magnétique  , des  loix  auxquelles  il  cft  fournis , 6c  dé 
fes  nttraôions  8c  répulfions.  On  |>eut  s’en  rapporter 
nu  célèbre  Académicien  qui  sert  charge  de  cette 
|>artie , pour  mettre  dans  le  jour  le  plus  lumineux 
cette  importante  théorie  ; je  ne  dois  m’occuper  ici 
que  de  ce  qui  a rapport  aux  operations  thymiques. 
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L L’Aimant  efl  employé  par  les  Chymiftcs  pour 
enlever  de  petites  parties  de  fer  mêlées  i d’autres 
matières  , (oit  qu’ils  veuillent  en  débarrafter  ces  ma- 
tières , ou  obtenir  ce  métal  plus  pur  ; ils  ont  pour 
cela  de  petits  aimans  artificiels  ou  barreaux  d'acier 
aimantés  par  communication.  Cette  atiraélion  cfl  une 
image  fenftble  de  ce  qu’ils  opèrent  plus  habituelle- 
ment par  affinité,  mais  elle  n’en  cft  que  l'image, 
puifqu'elle  ne  produit  qu'une  adhèfion.  des  furfaccs, 
au  heu  d'une  combinaiiou  intime  de  particule  à par- 
ticule ; aufli  la  leparation  ii'ell-ellc  jamais  bien  cxaâe  : 
le  barreau  qu'on  promène  au  deflus  de  la  limaille  de 
fer  enlève  en  meme  temps  tout  ce  qui  lui  tient , 6c 
ne  laiffe  que  les  fubftances  étrangères  abfolument  ifo- 
lées,  ou  celles  qui  font  attachées!!  une  trop  petite  quan- 
tité de  fer  en  état  de  métal , pour  que  la  force  magné- 
tique remporte  fur  leur  pefanreur.  Par  ce  moyen , 
on  purge  bien  la  platine  de  la  plus  grande  portion 
de  fon  fable  ferrugineux  ; mais  les  grains  de  platine 
qui  paroiflenr  les  plus  inferf blés  à l'Aimant,  font 
encore  loin  de  l'état  de  pureté  qui  permet  de  la  tra- 
vailler au  mqfteau. 

II.  Dans  beaucoup  de  ci rcon fiances , il  importe 
de  s'aflürcr  de  la  préfence  du  fer,  ou  de  l'état  dans 
lequel  il  fe  trouve,  6c  (à  propriété  magnétique  four- 
nit un  moyen  auffi  commode  que  for  d'acquérir  ces 
con  noifum.es. 

Quand  le  fer  n’eft  qu’en  très-petite  quantité  par 
rapport  aux  maffes  qu’il  s'agit  d’examiner,  ou  qu’il 
cft  très-avancé  à l'état  de  chaux  , on  eflàieroit  inu- 
tilement de  l’attirer  ou  de  l’enlever  par  l’aimant; 
dans  ce  cas , on  fc  fort  d’une  aiguille  , ou  d'un  bar- 
reau bien  fufpcndu  fur  un  pivot , que  l'on  laiflc 
s'arrêter  dans  la  direélion  naturelle  ; on  en  approche 
enfuite  doucement  le  morceau  que  l'on  foupqonne 
tenir  du  fer , 6c  on  obferve  s’il  attire  à lui  l'aiguille 
aimantée. 

11  arrive  quelquefois  que  l’aiguille  cft  repouflèe 
par  un  côté  6c  attirée  ^>ar  le  coté  oppofé  ; ce  qui 
indique  que  la  matière  eflâyée  ne  tient  pas  feule- 
ment du  fer,  mais  du  fer  à l’état  d'Aimant , ayant 
fes  pôles. 

IÂirfqu'on  veut  découvrir  les  pins  petites  traces  de 
magnctiline , il  efl  bon  de  fubiliiuer  à l'aiguille  ai- 
mantée, fufpenduc  à ht  manière  des  bonfloles,  une 
aiguille  fufpenduc  par  un  cheveu  pour  la  rendre  en- 
core plus  mobile , ainfi  que  le  célèbre  de  bauffurc 
l’a  pratiqué  dans  l'examen  de  plufteurs  minéraux. 

En  réduifant  en  poudre  fubtile  des  fragtncns  qni 
ne  donnent  aucun  figne  de  magnétifme , oc  portant 
immédiatement  fur  cette  poudre  un  barreau  d'acier 
aimanté  6c  bien  poli , on  voit  encore  quelques  par- 
celles adhérer  chaque  fois  à fes  angles.  Oeft  eu 
opérant  de  cette  manière  que  niluftre  Bnffon  re- 
trouva du  fer  dans  la  platine  1 laquelle  j’avois  fait 
fubir  la  coupellation  par  le  plomb  ; ce  qui  pouvoit 
faire  penfer  que  le  fer  entrait  néceflàireraem  dans 
la  compofition  de  ce  nouveau  métal , avant  que  lyn 
fut  parvenu  à le  purifier  complètement  ( Hjl.  turur. 
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Suppl,  rom.  I ,pat.  )}8  ).  Il  y a un  autre  métal  qu'il 
n'a  pas  été  poflible  jufqu'a  préfent  d'obtenir  fans  mé- 
lange de  fer , c’èft  le  nickel  ; on  a obfervé  que  non- 
feulement  cet  alliage  rèiiffoit  à tous  les  procédés 
connus  d'analyfe  , mais  qu’il  acquérait  plus  de  magné- 
tifme  i mcfure  qu'on  le  purifioit,  8c  qui!  fe  trou- 
voit  même  quelquefois,  après  U réduction  au  feu  , 
pourvu  de  la  propriété  aélive  magnétique  , au  point 
d'adhérer  à fut  fer  : d’où  Bergman  a été  induit  à con- 
jeôurer  que  le  nickel  pottvoit  être  une  modification 
du  fer  ( Dtjferr.  XXV,  §.  §.  , <ÿ  ta  ) ; 8c  M.  Ku- 
wait n'eil  pas  éloigné  de  Denier  qu'il  y a du  nickel 
dans  la  pierre  d'Aitnant  ( Minéralog.  part.  IV,  ckap. 

* * Lorsqu'on  pulvérife  un  fragment  de  quelque  ma- 
tière pour  en  obferver  le  magnétifme  de  la  manière 
précédemment  indiquée, on  doit  fegaider  d'employer 
pour  cela  des  inllrumens  de  fer  Ce  d'acier  , dont  il 
pourrait  fe  détacher  des  parties  , ou  meme  qui  pour- 
raient lui  communiquer  plus  de  vertu  magnétique 
quelle  n’en  aurait  naturellement  : on  fe  fert  en  ce 
cas  de  mortiers  & de  pilons  d'agate,  il  cil  bon  de 
favoir  encore  que  la  funple  percuilion  , quand  elle 
e(l  un  peu  forte  , peut  rendre  attirablcs  b l'Aimant 
des  chaux  de  fer  qui  ne  l'étoiem  pas  auparavant, 
quoique  pulvérifécs  au  même  degré  ; je  l’ai  éprouvé 
fur  plufieurs  mines  de  fer  en  grains.  Il  n'y  a pas 
d'autre  manière  d'expliquer  l’oblcrvation  de  M.  Ca- 
vallo  fur  du  laiton , qui  devenoir  magnétique  par  1 
l'action  du  marteau , Ce  qui  perdoit  cette  propriété  ) 
quand  on  l’expofoit  b la  chaleur  du  recuit  (Journ. 
phyf  rom.  a 8 , pag.  aej  ).  Ce  Phyficion  a conjeâuré 
de  là  que  le  magnétifme  du  cuivre  jaune  pouvoit  j 
dépendre  d’une  certaine  configuration  donnée  à fes 
particules  par  la  nulléation  -,  mais  fi  cela  étoir,  tout 
alliage  de  cuivre  8c  de  zinc , dans  les  memes  pro- 
portions , devrait  manifcfler  cette  propriété  , 8c  il 
avoue  avoir  trouvé  des  cuivres  jaunes  qui  ne  pou-, 
voient  être  rendus  magnétiques  par  aucun  moyen. 
Il  efl  donc  plus  naturel  de  peufer  que  ceux  qui 
font  le  fujet  de  fon  obl'ervation  étoiem  accidentel- 
lement chargés  d'un  peu  de  fer , porté  fins  doute 
par  le  zinc  qui  en  efl  rarement  exempt. 

Pur  rapport  à l’étal  dans  lequel  le  fer  fe  trouve  , la 
ccfTation  de  tout  effet  magnétique  indique  bien  que 
le  fer  efl  complètement  calciné  ou  en  chaux  ; mais  il 
s’en  faut  beaucoup  que  l’effet  contraire,  c'efl-i-dirc, 
la  lenfibilitè  à l'approche  de  l’Aimant , annonce  l’état 
métallique  parfait.  Le  fer  converti  en  éthiops  -dans 
l'eau , 8c  plufieurs  autres  chaux  ferrugineufes,  font 
encore  trés-magnétiques , 6c  ne  confcrvent  cependant 
plus  rien  ni  de  la  duâilité , ni  de  l’éclat  métallique. 
Le  porphyre  verd  antique  fait  bouger  l’aiguille  aiman- 
tée , 8c  cependant  le  fer  qui  y eft  dilféminc  ell  bien 
loin  de  l'état  de  métal.  La  mine  de  fer  noirâtre,  qui 
obéit  facilement  à l’Aimant , ne  donne  au  quintal , 
fuivant  Bergman , que  •)  pouces  cubiques  de  gas 
inflammable  | rendant  fa  ditfolution  dans  les  acides 
vitriolique  Sc  muriatique  , tandis  que  le  fer  en  donne 
moyennement  65  pouces  cubiques.  De  quelque  ma- 
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nière  qu’un  explique  la  produâion  de  ce  gis , ou  paf 
le  dégagement  du  pif  ogiflique , comme  dans  l’hy- 
pothéfc  Stahlienne , ou  par  la  décompolition  de  l’eau , 
comme  l’annoncènt  les  nouvelles  découvertes  ( voyer 
air  VITAL  & EAU  ) , il  n’efl  pas  moins  évident  qu’il 
fuffit  que  le  ter  retienne  à peu  près  0,046  du  prin- 
cipe mètallifanr,  oh  qu’il  perde  o,  046  du  principe 
acidifiant  pour  éprouver  l’aélion  magnétique  , St 
qu’ainfi  la  rcflltution  de  cette  propriété  ne  conclut 
rien  pour  la  inétallifation  complète. 

Cela  n’empèthe  pas  néanmoins  qu’on  ne  fe  ferve 
utilement  de  l’obfervation  de  ces  phénomènes,  lors- 
qu'il ne  s’agit  que  de  décider  fi  l’altération  que  le 
fer  a fubi  dans  qnclqu’opération  a été  au  point  de 
changer  fon  état  magnétique.  On  fait,  par  exemple, 
que  les  mines  de  fer  fpatiques,  appel  iecs  commu- 
nément mines  de  fer  blanches  , qui,  de  leur  nature, 
ne  font  nullement  attirablcs,  fautent  à l'Aimant, 
apres  avoir  été  Amplement  expofèes  quelques  mi- 
nutes à un  feu  de  torréfâélion , tandis  que  leur  ré- 
duâion  parfaite  ne  s’opère , comme  celle  des  antres 
chaux  de  fer , que  par  la  fofion  avec  les  flux  réduc- 
tifs  ; ceci  prouve  bien  que  la  force  avec  laquelle  un 
corps  prend  ou  retient  en  coinbinaifon  une  certaine 
quantité  d’un  autre  corps,  n'cfl  pas  toujours  h même 
pour  toutes  les  portions  de  1a  même  fubflance  que 
l'on  peut  lui  faire  prendre  ou  lui  enlever  fucceffive- 
ment  ; 8c  c'efl  un  des  problèmes  les  plus  importai» 
dans  l’examen  des  affinités.  Voy r{  affinité. 

Le  fer  perd  toute  vertu  magnétique  en  s’uniffarrr 
au  foufre  , à l'arfcnic,  au  phofphore  , à la  fubflance 
charbonncufe , 8c  peut-être  à plufieurs  autres  ma- 
tières qui  nous  font  encore  peu  connues  ; il  la-con- 
ferve  dans  fes  alliages  avec  la  plupart  des  métaux  , 
mais  d'autant  plus  affoiblie , quil  y ell  en  moir.dic 
proportion. 

III.  L’Aimant  nanirel , c’efl- à-dire  la  pierre  d’ Ai- 
mant , peut  devenir  enfin  l’objet  des  travaux  du 
Chymiftc  pour  en  découvrir  les  parties conflituantes, 
pour  chercher  les  rapports  de  la  compofttion  de  ce 
minéral  avec  fes  mcrvcillcufes  propriétés  ; 8c  comme 
la  fyntbèfc  doit , autant  qu’il  efl  poffiblc , confirmer 
les  réfultats  de  l’analyfe , comme  elle  a quelquefois 
l'avantage  de  la  précéder , quelle  peut  alors  ouvrir 
des  routes  nouvelles  8c  fournir  des  vues  plus  pro- 
fondes dans  la  recherche  de*  caufes , il  devient  im- 
ponant de  recueillir  8c  de  comparer  les  oblervations 
de  tous  les  mélanges,  de  toutes  les  combinaifons 
qui , préparés  par  l'Art , fe  montrent , a la  fuite  de 
les  opérations , doués  à un  certain  point  de  la  vertu 
magnétique  polaire , comme  s’ils  l'euffent  reque  de  la 
nature  elle -même.  Voye[  ANALYSE  MINERALE  te 
MINES  ARTIFICIELLES. 

§• 

Quoique  je  n'aie  pas  cru  devoir  comprendre  en 
cet  article  tout  ce  qui  a rapport  au  magnétifme , je 
fuis  fort  éloigné  de  penfer  que  ces  connoiffances  ne 
fuient  d'aucqpe  utilité  au  Chy  mille , je  fuis  au  cot> 


4 


A I M 

mûre  très-convaincu  qu'il  en  aura  Couvent  befoin 
pour  aflitrer  les  obfcrvations  qu'il  aura  occafion  de 
taire  avec  l’Aimant  ou  fur  J’ Aimant  ; c'cfl  ce  qui 
m’engage  à préfenter  ici  en  peu  de  mots  les  principes 
les  plus  generaux  fur  cette  matière. 

La  vertu  magnétique  dépembd'un  fluide  fubtil  qui 
traverfe  facilement  tous  les  corps , qui  fe  meut  beau- 
coup plus  difficilement  dans  les  pores  du  fer.  Ceft 
l’idée  qu’en  donne  le  célèbre  Æpinus  ( Ttnumcn  tkto- 
net  cUflricitJtu  (r  magnelifmi , cap.  i , n.  7 ) 

Quelques  Phyficiens  ont  penfé  que  le  fluide  magné- 
tique étoit  le  même  que  le  fluide  éicftrique,  M.  Æ- 
pinus  croit  feulement  que  fes  attrapions  & répudions 
font  foumifes  aux  mêmes  loix. 

Le  fer,  qui  devient  Aimant,  ne  reçoit  pas  une 
plus  grande  quantité  de  ce  fluide  ; mats  la  portion 
qu’il  contient  s’accumule  à une  des  extrémités  de  fa 
marte , ce  qui  la  inet  dans  Vital  pofuif , tandis  que 
l'autre  extrémité  fe  trouve  par  cette  privation  dans 
Virai  négatif.  On  n’cft  pas  encore  parvenu  à déter- 
miner fl  c’eft  le  pôle  boréal  ou  le  pôle  auftral  qui 
eft  dans  l’état  pofttif. 

De  U il  fuir  que , lors  de  la  communication  du 
magnétiflae , le  fer  ne  peur  augmenter  de  poids , 
quand  même  on  fuppoferoit  b ce  fluide  une  pcf.tn- 
tettr  capable  de  faire  impreflion  fur  nos  balances. 

De  la  vient  encore  que  l'Aimant  qui  communique 
le  magnétilme , ne  perd  rien  ni  de  fon  poids , ni  de 
û vertu. 

Pour  aimanter  le  fer , il  furtit  de  le  placer  dans 
la  fphére  d'ailiviiè  d’un  corps  aimanté. 

C’efl  par  le  mngnétifme  du  globe  terrcflre  que  le 
fer  s’aimante  naturellement.  Si  le  magnétifmc  n’cft 
pas  l'effet  de  l’élcâricité  générale  (comme  le  dit 
l'illuflrc  Bttrtbn,  qui  refufe  même  au  ferla  propriété 
de  s’aimanter  fans  le  concours  tic  l’athmoipliere  ) , 
il  faut  admettre , avec  M.  Æpinus , au  centre  du 
globe , un  noyau  magnétique  qui  agit  fur  le  fer  & 
fur  fes  mines , comme  un  gros  Aimant  naturel  agit 
fur  une  petite  aiguille  de  bouffole. 

Le  fer  s'aimante  en  reliant  long-temps  en  repos 
dans  certaine  pofuion  ; c'ctl  ce  que  Gaflendi  a le 
premier  obfervé  fur  la  tige  qui  foutenoit  la  Croix 
«l'un  Clocher  en  Provence. 

Le  frottement , la  pereuffion , la  chaleur  aimantent 
aufli  le  fer  , ou  du  moins  y occafionncnt  une  vertu 
magnétique  paflâgére  ; mais  ce  ne  font  que  des 
moyens  auxiliaires  qui  fàvorifcnt  l'aâion  magnétique 
du  globe , pour  déterminer  b tranflation  du  fluide  à 
l’un  des  pôles  de  la  marte. 

Les  Minèralogiflesom  établi  trois  divifions  du  fer, 
ou  plutôt  de  fes  mines  , par  rapport  au  magnétifmc. 
La  première  comprend  le  1er  qui  attire  , Jtnum  a /- 
iraikriiun  ; 4 cette  clarté  appartiennent  tous  les  Ai- 
mans  naturels.  M.  Æpinus  regrette  avec  raifon  qu’on 
ne  fc  foit  pas  encore  occupe  4 déterminer  la  mua- 
tion  de  ces  Aimans  dans  leurs  mines  , par  rappoy 
au  méridien  magnétique  & 4 b correlponcL.net;  des 
pôles  ( n.  ftj  ).  '•  .V; 

La  lècoedc  division  des  Minéndogiflcs  comprend 
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les  mines  de  fer  oit  ce  métal  n’attire  pas , mais  où 
il  efl  attirablc  ; c’eft  ce  qu’ils  appellent  ferrum  rt- 
traHonum. 

Ils  placent  dans  b troifiémc  clarté  les  mines  de 
fer  fur  lefquelles  l'Aimant  n'a  aucune  aélion  , fie  qu’ils 
nomment  4 caufe  de  ceb  ferrum  refrjfljrium . 

Un  Aimant  naturel  cxpolè  à une  chaleur  capable 
de  le  faire  rougir , perd  prefquc  toute  fa  vertu;  mais 
M.  Æpinus  a obfervc  que  fi  on  le  place  enfuite  entre 
deux  batreaux  d'acier  fortement  aimantés,  il  fe  trouve 
avoir  acquis , au  bout  d'une  demi-heure,  un  plus 
grand  degré  de  force  que  celui  qu'il  avoit  aupara- 
vant (n.  j<5o V 

11  jne  femme  que  les  Phyficiens  vont  trop  loin  , 
lorfqu’tls  afliircnt  qu'tl  n’y  a que  le  fer  en  état  de 
métal  qui  foit  fufcepiible  dette  attiré  par  l'Aimant, 
& que  tout  tninéralifatcur  lui  ôte  cette  propriété  : 
cela  fuppoferoit  que  toutes  les  fois  que  l’on  rend  une 
chaux  de  fer  docile  4 l’Aimant,  on  en  réduit  com- 
plètement line  portion  quelconque , ce  qui  n'a  au- 
cune apparence  de  fondement  ; il  s’enluivroit  encore 
que  toute  mine  attirable  déc  roît  acquérir , comme  le 
fer,  la  vertu  magnétique  par  communication  , & M. 
Æpinus  a fait  dinutiles  tentatives  pour  augmenter 
de  cette  manière  b vertu  d'une  mine  de  fcr  fpécu- 
laire , quoiqu'elle  rcpoufBt  naturellement  par  un  de 
fes  angles  le  pôle  fud  d’un  barreau  aimanté.  On  ne 
peut  doute;  enfin  que  le  principe  acidifiant  qui  con- 
vertit les  métaux  en  cliaux  ne  foit  un  vrai  minéra- 
lifatcur ; & puifqu’il  y a des  chaux  de  fer  attirables  , 
puifqu'il  y «n  a qui  le  deviennent  en  totalité  fans 
qu'aucune  portion  puirte  être  cetilee  complètement 
réduite , ce  n'cft  réellement  que  b furcompofition 
de  ce  principe  qui  leur  enlève  tome  vertu  magné- 
tique. 

Ccft  4 b Chymie  4 lever  4 cet  égard  tous  les 
doutes,  en  examinant  de  plus  près  l'état  du  fer  8c 
la  nature  des  lubftanccs  qui  lui  font  unies,  foit  dans 
les  mines  Amplement  attirables , foit  dans  les  djaux 
réfrafkircs  rendues  attirables  ; & , comme  }tf dit 
très-bien  M.  l’Abbé  Haiiy,  en  terminant  l'excellente 
exporttion  qu’il  a donnée  de  b doélrinc  de  M.  Æ- 
pinus , « les  Sciences  ne  feront  des  progrès  réels 
» que  quand  on  finira  les  artbeier , & réunir  dans 
» une  même  recherche  plitfietirs  points  de  vue  , dont 
n l'cnfeinhlc  répande  des  traits  de  lumière  toujours 
» perdus  pour  l'homme  borné  4 b conlidèration 
» d'objets  ilolés.  » s 

AIMANT.  ( Pharm.  ) L’Aimant  ert  connu  depuis 
long-temps  ; les  Grecs  le  noimnoicm  Mjgnei , Mag  - 
mtei,  Syder.iïs , ix  quelquefois  Pierre  magn/fenne  ou 
Pierre  hetfflyuir.c.  Dés  l’origine  de  b Médecine,  cette 
fubflance  a etc  employée  intérieurement  comme  mé- 
dicament. Hyppocrate  , ou , pour  parler  plus  étale- 
ment, l'Auteur  du  Livre  de  Marks , attribué  4 Hvp- 
pocrate  , fait  piemion  de  b Pierre  niagnélienne  pour 
purger  la  pituite  jDiofcot idc  ditcxpreflèmentqucrAi- 
mam  pris  en  breuvage  , au  poids  de  trois  oboles , avec 
de  l’eau  mtellee , cA  bon  pour  évacuer  les  humeurs 
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grades  & vifquenfes  ; Galien  rcconnolt  auffi  à li- 
mant une  venu  purgative  ; Se.  c’eft  pour  cela,  dit-il, 

2u’on  le  fait  prendre  aux  hydropiques,  parce  qu'il 
vacue  routes  les  humeurs  du  ventre.  Par  la  fuite 
on  a attribué  à l’Aimant  beaucoup  d’autres  propriétés 
Souvent  fort  oppoftes.  Santés  de  Ardoynts  , Pierre  de 
Apono  , & quelques  autres,  regardoient  l'ufàge  inté- 
rieur de  l’Aimant  comme  dangereux  ; ils  le  placent 
même  au  rang  des  poil'ons.  Scrapion , au  contraire , 
l’indique  comme  alexiphsrmaque.  Quelques-uns  le 
recommandent  comme  apéritif;  d'autres  le  vantent 
comme  allongent  ; on  la  aufli  employé  en  topique 
dans  le  traitement  des  plaies , des  ulcères , des  hé- 
morragies , des  hernies , même  des  douleurs  de 
goutte  , de  rhutnatilîne. 

D'après  tant  de  propriétés,  l'Aimant  a été  inferit 
au  nombre  des  fubflances  officinales  ; & il  efl  de- 
venu le  fojet  de  plufieurs  préparations  pharmaceu- 
tiques. La  plus  fimple , la  plus  ancienne  de  ces  pré- 
parations conlifloit  feulement  dans  la  pulvcrifàtion 
& la  porpbyrifâtion  ; quelques-uns  y ajouraient  la 
lotion  ou  rinfufion  dans  l'eau  ou  dans  t'alcoho!  , 
avec  quelques  plantes  amères  & aromatiques.  Ainfi 
préparé  , l'Aimant  fervoil  pour  las  ufages  médicinaux  ; 
on  le  donnoit  en  poudre , en  bols , ou  délayé  dans 
quelque  liqueur  ; on  en  fàifoit  des  rrochifqucs  ; on 
I»  fàifoit  entrer  dans  des  colürcs  contre  les  maladies 
des  yeux , dans  des  garga  ri  fines  contre  les  douleurs 
de  dents  ; on  l’incorporait  avec  des  fubflances  grades, 
réftneufcs  , pour  former  des  onguent,  des  empli  très, 
auxquels  on  artribuoit  non-feulement  La  venu  d'at- 
tirer les  portions  de  fer  qui  auraient  pu  relier  dans 
une  bleffure  , maù  encore  d'extraire  les  autres  corps 
étrangers,  & mime  les  humeurs  vicieufes.  Outre 
ces  préparations  fimples,  on  a fournis  l’Aimant  à 
Paélion  du  feu  ; on  l'a  mis  en  digeflion  avec  de  l'al- 
cohol , du  vinaigre  & quelques  autres  fubflances  ; 
ainfi  on  en  a compofo  des  éhxtrt , des  mixtures  , des 
quinttferxcs , qui  le  trouvent  décrites  dans  les  Ou- 
vrages de  Ibracelfe  , de  Qucrceranus  ( Duchefne) , 
de  Fabor.  Aujourd'hui  toutes  ces  préparations  fi  van- 
tées , fi  merveilleufes , font  oubliées , & avec  jufle 
raifon.  L’Aimant  perd  par  la  calcination,  par  la  pul- 
vérifation , toute  force  d’attraûion  ; ce  n'cfl  plus 
qu'une  mine  de  fer  , qui  n’a  St  ne  peut  avoir  d’autre 
vertu  que  celle  d'une  chaux  de  fer , St  des  fubflances 
terrenfes  avec  Icfquelles  elle  cfl  combinée  ; & comme 
dans  les  diflerentes  mines  la  projiortion  du  fer  va- 
rie , comme  il  peut  fc  trouver  tiens  la  mine  du  plomb, 
du  cuivre  ou  quelques  autres  fubflances  nuiftblcs  , on 
concilie  facilement  les  différentes  opinions  que  les 
Anciens  ont  eu  de  l'Aimant  ; on  conçoit  pourquoi 
les  uns  l’ont  regardé  comme  un  poifon-;* -pourquoi 
d’autres  lui  ont  reconnu  une  vertu  purgative  très- 
forte  , tandis  que  d'autres  l’employotent  fermement 
comme  apéritif  St  aflringent.  Ces  obfervations  au- 
raient dû  depuis  long-temps  faire  bannir  l'Aimant 
des  Pharmacies.  On  en  a aBandonné  , il  efl  vrai , 
l’ufaee  intérieur  ; cependant  on  conf'crve  encore  cette 
fuhfbncc  pour  U faire  entrer  dans  V emplâtre  divin , 
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VoppedeltocA , & quelques  autres  préparations  deflfc 
nces  pour  l'extérieur  ; mais  li  dans  ces  compofiricM 

l'Aimant  cfl  utile,  en  qualité  de  fuhftancc  (crrtigi- 
neul'e,  pourquoi  ne  pas  employer  une  chaux  de  fer  h 
SU  cfl  utile,  à caufe  des  terres  qui  entrent  dans 
b compofition  de  ce  Minéral , pourquoi  ne  pas  em- 
ployer des  terres  fimples  dont  on  connoît  la  nature 
St  dont  on  peut  déterminer  les  dofes  ? 

Quoi  qu'il  en  foir , comme  l'Aimant  efl  encore 
recommandé  dans  quelques  Difpcnfaires  modernes, 
nous  expoferons  la  manière  de  le  pulvérifer,à  l'article 
PORPHYRISATION. 

Quelques  anciens  Médecins  ont  aufli  recommandé 
d’appliquer  & de  porter  fur  différentes  parties  du 
corps  des  morceaux  d'Alniant  pour  remédier  à di- 
verfes  affrétions.  On  affure , dit  Aetius,  que  l’Ai- 
mant tenu  par  ceux  qui  font  attaqués  de  b goutte 
aux  pieds  Oc  aux  mains,  calme  leurs  douleurs,  & 
il  foulage  également  dans  les  convulffons.  Alexandre 
de  Traites  & Marcellin  tiennent  i peu  prés  le  même 

langage  ; le  dernier  s'exprime  ainfi  : Magnats 

coïta  alligasi  aut  area  cap  ut  doloti  capitis  mtdentur. 

Dam  ces  derniers  temps , b Phyfique  ayaht  trouvé 
le  moyen  de  Étire  des  Aimans  artificiels  d’une  très- 
grande  force , on  a de  nouveau  effayé  l'application 
de  l'Aimant  «lins  le  traitement  de  plufieurs  mab- 
dies , mais  principalement  des  affeéiions  chroniques , 
nerveufes  Oc  doulourcufes.  Pour  rendre  cette  appli- 
cation facile  & continue,  on  a donné  différentes 
formes  aux  Aimans  artificiels,  on  cnafàit  des  barreaux, 
des  colliers  , des  bracelets  , des  laines  diverlément 
figurées.  MM.  Andry  8t  Thouret  ont  publié  fur  ce 
fujet  un  Mémoire  rempli  de  recherches  , d’expé- 
riences 6t  d'obfcrvations  qui  tendent  à déterminer 
cc  que  l'on  doit  tenter  & efpércr  de  l'application  de 
ces  Aimans.  Mémoires  de  la  Société  Roy.  Je  MéJ.  ans:. 
<779  > PJi-  !3<- 

AIMANT  ARSENICAL.  (PharmA  Angélus  Sab 

a donné  ce  nom  à une  coinbinaifon  de  foufte  avec 
paities  égales  d'arfcnic  St  d'antimoine  ; cette  prépa- 
ration a aufli  été  défignée  fous  les  noms  de  Lapis 
pymyfom , Lapis  de  tnkus.  Nous  en  parlerons  en 
traitant  des  compofitions  fulùircufcs.  l'oytf  soufrï. 

AIMANT  ASTRAL.  ( P/urm.  ) Dénomination 
pompeufe  imaginée  par  Grimaldy , pour  défigner  une 
préparation  du  vitriol  de  fer  avec  l'antimoine  & le 
| nitre.  Cette  préparation  qui  fe  trouve  décrite  fort 
; au  long  dans  les  Œuvres  poflhumes  de  Grimaldy,  fe 
fàifoit  par  différentes  diflillations,  calcinations  St  lo- 
tions répétées  liicccflivemem.  L'Auteur  qui  atiachoit 
beaucoup  d’importance  à cette  préparation , prétett- 
doit  en  tirer  un  cfprir  univerfel,  un  diffolvant  in- 
comparable qu’il  employoit  pour  faire  l’or,  potable  , 
la  Médecine  univerftUe.  Ces  cxprcflions,  qui  font 
celles  de  l'Auteur  , fuffifent  pour  Étire  apprécier  Vu- 
tilité  de  cette  compétition. 
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SECOND  AVERTISSEMENT, 

Pour  fèrvir  £ introduction  aux  articles  qui  fuivcnt , & pour  indi~ 
quer  quelques  corrélions  à faire  à ceux  qui  précèdent. 

Avant  que  d'entamer  l'article  AIR,  qui  eil  aujourd’hui  l’un  des  plus 
importans  de  toute  la  Chymie,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  prévenir  le  Leéteur 
de  quelques  changemens  par  rapport  à la  théorie  & à la  nomenclature;  il 
ne  tarderoit  pas  à les  appercevoir  en  comparant  ce  qui  précède  avec  ce  qui 
doit  fuivre , & il  pourroit  en  conferver  une  impremon  défavorable  contre 
l'Ouvrage  entier,  peut-être  même  le  confondre  avec  ces  compilations  faites 
à la  hâte,  où  l’on  rencontre  à chaque  pas  des  contradictions  que  les  Auteurs 
eux  - mêmes  n’ont  point  apperçues.  Pour  écarter  ce  foupçon  , il  convient 
d’expofer  d’abord  les  raifons  qui  ont  déterminé" ces  changemens,  d’indiquer 
en  même  temps  les  légères  corrections  qu’ils  néceffitent , & la  manière  de 
remettre  entre  tous  les  articles  cette  liaifon  qui  peut  feule  leur  donner  quelque 
valeur  aux  yftx  de  celui  qui  cherche  à recueillir  des  principes  fùrs  ou  à 
fixer  fes  opinions. 

Sur  la  partie  théorique. 

Dans  les  Sciences  phyfiques,  la  vérité  eft  tout;  voilà  le  but  unique  vers 
lequel  doivent  tendre  tous  les  efforts , & rien  ne  feroit  plus  propre  à en 
éloigner  que  la  prétention  d’un  Écrivain  qui  croiroit  fa  gloire  intéreffée  à 
àflortir  toutes  fes  opinions  au  premier  fyltême  auquel  il  s’eft  arrêté  ; comme 
s’il  s’àgiffoit  de  ces  conceptions  que  l’imagination  produit  d’un  feul  jet , qui 
n’ont  de  réel  que  la  beaute  de  l’ordonnance,  l’unité  de  plan  & l'ordre  lymmé- 
trique  des  parties.  Celui  qui  n’a  pas  le  courage  de  s’approcher  des  objets  qui 
heurtent  fes  préjugés,  de  renverfer  lui- même  ce  qu’il  a#ui-même  établi, 
nuit  d’autant  plus  aux  progrès  de  la  philofophie  naturelle,  qu’il  réuffit  à fur- 
prendre  un  plus  grand  nombre  de  fuffrages. 

Ces  réflexions  s’appliquent  naturellement  à un  Ouvrage  qui  ne  peut  être 
que  le  fruit  d’un  travail  de  plufieurs  années  ; elles  s’appliquent  fpécialement 
à la  Science  qui  fait  l’objet  de  celui  que  j’ai  entrepris,  l’une  des  plus  immenfes 
par  fes  détails.,  qui  acquiert  tous  les  jours  de  nouvelles  richefles , qui  marche 
continuellement  de  découvertes  en  découvertes  ; elles  conviennent  fur  - tout  à 
répoque  où  j’ai  pris  cette  Science , dans  cet  état  de  crife  qui  précède  aflez 
ordinairement  les  grandes  périodes  d’accroiflement , dans  le  moment  où  les 
premiers  Chymifles  étoient  partagés  fur  les  points  les  plus  importans  de  la 
théorie,  où  les  dogmes  anciens  le  maintenoiem  encore  par  l’habitude  de  les 
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refpeôer , où  les  vérités  contraires  n’avoient  pas  encore  acquis  affez  de  coiv- 
fiftance  ou  de  publicité  pour  triompher  de  ce  préjugé,  où  l’on  s’agitoit  enfin 
de  toute  part,  ou  pour  raffermir  une  hypothèfe  ébranlée,  oft  pour  en  fapper 
les  fondemens. 

Tant  d’aftivité  n’a  pas  été  fans  fruit;  ces  temps  de  divifion  & de  perplexité 
font  près  d’être  écoulés.  Il  s’élèvera  bien  encore  quelques  réclamations  en 
faveur  de  l’ancien  fyftêmë;  ceux  qui,  à l’ombre  d’une  réputation  méritée  par 
d’utiles  travaux,  fe  maintiennent  dans  le  droit  de  penfer  d’après  eux-mêmes 
fur  ces  matières,  révoqueront  en  doute  les  expériences  qu'ils  n’auront  pas  pris 
la  peine  de  répéter;  plufieurs  fe  feront  un  mérite  de  leur  obftination  à com- 
battre tout  ce  qui  s’éloigne  de  leurs  opinions  d’habitude;  la  multitude  pourra 
bien  attendre  l’unanimité  pour  recevoir  d’elle  avec  une  aveugle  docilité  la  loi 
quelle  voudra  lui  impofer  : tel  eft  le  cours  ordinaire  des  cnofes.  Mais  tous 
ceux  qui  examineront  les  faits  avec  impartialité,  qui  en  foumettront  les  con- 
féquences  aux  règles  d’une  Logique  exafte , ne  tarderont  pas  à reconnoître 
que  cette  doétrine , qui  régna  u long -temps  dans  les  Écoles  chymiques  de 
toute  l’Europe,  n’eft  qu’une  hypothèfe  que  l’on  ne  peut  plus  foutenir.  A 
cet  égard , la  révolution  eft  coni'ommée  : on  me  pardonnera  fans  doute  la 
confiance  avec  laquelle  je  crois  pouvoir  l’annoncer,  lorfqu’on  voudra  faire 
attention  à la  marche  lente  & circonfpefte  que  j’ai  fuivie  pour  revenir  à des 
principes  différens.  Mon  but  eft  de  les  indiquer  ici  en  peuple  mots,  fans 
m’attacher  à en  raffembler  toutes  les  preuves,  que  je  réferve  pour  les  articles 
auxquels  elles  appartiennent. 

Le  paffage  du  foufre  à letat  d’acide,  d’un  métal  à l’état  de  chaux  mé- 
tallique, dut  naturellement  frapper  les  premiers  Chymiftes  qui,  abandonnant 
la  routine  de  l’Art  & les  chimères  des  Adeptes  , penlerent  à s’élever  à la 
connoiffance  des  principes.  Ces  phénomènes  firent  une  impreffion  profonde 
fur  le  génie  de  Stahl;  il  y vit  des  effets  différens,  qui  fuppofoient  évidem- 
ment une  caufe  commune;  il  jugea  très -bien  que  ces  changemens  ne  pou- 
voient  dépendre  que  de  la  préfence  ou  de  l’abfence  de  quelque  matière  fubtile 
& fugace,  qui  fe^iéroboit  aux  fens  de  l’Obfervateur  : les  moyens  d’expérience 
lui  manquant  pour  en  découvrir  la  nature , il  appella  à fon  fecours  l’analogie  ; 
& confidcrant  que  le  foufre  eft  un  des  corps  les  plus  combujlibles , que  les 
chaux  métalliques  fe  révivifient  quand  on  lés  traite  avec  des  fubftances  com- 
bujlibles,  il  fit  de  cette  propriété  le,çaraélère  diftin&if  d’un  nouvel  être,  qu’il 
nomma  phlogijlique  ou  principe  inflammable , que  le  foufre  perdoit  en  deve- 
nant acide,  que  les  chaux  des  métaux  recouvroient  à la  rcdu&ion. 

Cette  hypothèfe  a été , dans  les  premiers  temps , plus  utile  que  nuifible 
aux  progrès  de  la  Chymie;  c’eft  ce  que  l’on  ne  peut  contefter  raifonnàble- 
ment , & j’aurai  plus  d’une  occafion  d’en  fournir  des  preuves  indubitables; 
je  me  bornerai  en  ce  moment  à faire  remarquer  que  c’eft  le  premier  fyftême 
qui  a commencé  à établir  quelque  liaifon  entre  une  multitude  de  faits  épars 
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6c  d’obfervations  ifolées;  que  ces  rapports  fubfiftent,  ou  plutôt  que  de  nou- 
velles explications  plus  direftes  n’ont  fervi  qu’à  leur  donner  une  bafe  plus 
folide.  On  eut  du  moins  un  but  vers  lequel  on  pouvoir  diriger  fes  efforts , 
un  ordre  méthodique  dans  lequel  toutes  les  connoiffances  acquifes  venoient 
fe  ranger  fans  confufion,  en  un  mot,  un  plan  de  recherches  & d’applications, 
d’après  lequel  aucune  expérience  ne  fut  oifeufe,  aucune  opinion  indifférente, 
& qui,  marquant  la  belogne  aux  Manipulateurs  les  plus  ordinaires,  les  obli- 
geoit  auffr  de  concourir  à l’avancement  de  la  vraie  Chymie.  Si  les  travaux 
entrepris  dans  la  vue  de  perfectionner  ce  fyftême,  en  ont  infenfiblement  pré- 
paré la  ruine,  c’eft  là  précifément  ce  qui  m’autorife  à le  placer  au  nombre 
de  ces  erreurs  qu’on  a appel lées  fécondes  (i),  qui  font  époque  dans  les  Sciences, 
& qui  ne  peuvent  être  produites  que  par  ces  hommes  extraordinaires,  appelles 
par  la  nature  à leur  donner  un  effor  au  deffus  des  lumières  de  leur  liecle. 

C’en  eft  affez  fans  doute  pour  juftifier  l’enthoufiafine  avec  lequel  cette  doc- 
trine fut  reçue  8c  tranfmife  pendant  plus  d’un  demi -liecle  dans  toutes  les 
Écoles  ; 8c  quand  on  conlidère  avec  quelle  facilité  chaque  obfervation  nouvelle 
pouvoir  être  ajoutée  au  nombre  de  les  preuves,  on  ceffe  d’être  étonné  quelle 
ait  été  fi  long-temps  adoptée  8c  défendue  par  des  hommes  tels  que  les  Margraff, 
les  Bergman,  les  Macquer,  les  Scheele;  par  MM.  Black,  Prieftley,  Kirwan 
8c  tant  d’autres  qui  ont  affez  montré  qu’ils  favoient  eux-mêmes  interroger  la 
nature  ; ils  avoient  appris  à relpeèler  cette  tradition  avant  que  d’être  en  état 
de  la  juger  ; il  ne  leur  vint  pas  dans  l’idée  qu’on  pût  s’accorder  aufli  géné- 
ralement fur  une  théorie  qui  n’auroit  pas  porté  avec  elle  le  caraélère  de  l’évi- 
dence, 8c,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ils  étoient  nés  dans  cette  religion. 

L’illuftre  Lavoifier  a le  premier  interrompu  ce  long  culte.  Plufieurs  Chy- 
miftes  avoient  bien  préfenté  quelques  idées  nouvelles  fur  la  vraie  nature  du 
phlogiftique  ; mais  fidèles  au  dogme  du  Maître , ils  le  voyoient  toujours  où  il 
ravoir  placé,  je  veux  dire  dans  les  combuftibles  (z).  Dès  1774,  M.  Lavoifier 


(1)  Dans  aucune  Science  peut-être,  on  ne  trouvera  une  preuve  aufli  frappante  de  la  juftefle  de  cette 
réflexion,  qu’il  y a des  vérités  mortes  & des  erreurs  fécondes.  J.  Rcy,  Médecin  périgourdin,  eft  certai- 
nement le  premier  qui  ait  apperqu  la  vraie  théorie  de  la  calcination  des  métaux , en  cherchant  à expliquer 
l'augmentation  de  poids  des  chaux  de  plomb  & d'étain , & l’attribuant  à la  partie  pelante  ou  e/pice  de  lie 
de  l’air , dont  le  furpUts  ctoit  dégagé  par  la  violence  du  feu.  Ses  F.iïais,  imprimés  en  i6-(0  (plus  de  quatre- 
vingts  ans  avant  que  Stahl  ait  publié  fon  fyftême),  étoient  abfolument  tombes  dans  l’oubli , & n’en  ont 
été  tirés  qu'en  1775,  c’eft-à-dire,  après  que  M.  Lavoifier  eut  été  conduit  à la  même  conclufion  par  des 
travaux  entrepris  dans  des  vues  plus  étendues , & qu’il  l’eut  fondée  fur  des  expériences  démonftratives. 
On  n’a  pas  manqué  de  s’écrier  à cette  occafion  que  c’éteit  une  chofe  bien  Jinguhère  <jue  la  réputation  ... . 
nue  J.  Rty  n'eut  pas  de  prôneurs;  mais  on  fitit  que  cet  opufcule  lui  valuf  plufieurs  lettres  du  célèbre 
Merfenne,  dont  le  cabinet  étoit  alors  le  centre  de  la  correfpontlance  de  tous  les  Savans  : ainfi,  lins 
vouloir  diminuer  les  éloge?  dus  à la  Cigacité  de  ce  Médecin , & à l’efprit  vraiment  philofophique  avec 
lequel  il  raifonna  les  faits  les  plus  familiers , on  peut  dire  qu’il  jouit  de  toute  la  réputation  qu'il  pouvoit 
obtenir  dans  un  ficelé  qu’il  ne  trouva  pas  préparé,  & qu’il  ne  prit  pas  la  peine  de  préparer  lui -meme 
à recevoir  cette  opinion.  Comment  en  eut-il  6it  fentir  toute  l’importance , il  ne  l’avoit  pas  prévue^  il 
paroit  plutôt  deviner  la  caufe  d’un  fait  fingulier , que  découvrir  un  principe  dont  les  conféquences  doivent 
former  un  corps  de  doârinc  & répandre  la  lumière  fur  une  partie  des  opérations  de  la  naturel 
(a)  Je  dois  nommer  ici  M,  Baycn  cosunc  ayant  un  des  premiers  annoncé  des  doutes  fur  la  vérité  de 
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avoit  lui-même  publié  des  expériences  qui  annonçoient  qu’une  certaine  portiorf 
de  l’air  athmofphérique  contribuoit  matériellement  à la  production  des  acides 
& des  chaux  métalliques;  ce  fcntiment  ne  lui  paroiffoit  pas  cependant  incompa- 
tible avec  celui  de  Stahl  (i);  ce  ne  fut  que  fut  la  fin  de  1777,  que  ce  favant 
Académicien  ofa  mettre  en  avant  une  opinion  directement  contraire  à Ja  théorie 
(î)  ; il  avouoit  encore  que  les  phénomènes  de  la  calcination  des  métaux . & de 
la  combttjlion  s'expliquaient  très  - heureusement  dans  l’hypothèfe  de  ce  Chymifle  i 
il  ne  vouloit  auffi  que  propofer  une  hypothèfe , qui  lui  paroiffoit  appuyée  d’au- 
tant de  probabilités,  & fe  prêter  avec  une  égale  facilité  à l'explication  de  tous 
les  faits  ; mais  il  demanda  aux  partifans  de  l’ancienne  doctrine  de  prouver 
l’exijlence  de  la  matière  du  feu  ou  du  phlogiftique  dans  les  combuflibles  ; il  dé- 
nonça comme  un  cercle  vicieux  l’argument  reçu,  que  les  corps  brûloient  parce 
qu’ils  contenoient  ce  principe,  & qu’ils  contenoient  ce  principe  puifqu’ils  brû- 
loient; en  un  mot,  il  prononça  nettement  que  fi  l’on  pouvoir  fe  paffer  de 
cette  fuppofition,  le  fyjtéme  de  Stahl  fe  trouverait  ébranlé  jufques  dans  fis  fon- 
dement. . 

Il  s’en  falloit  bien  cependant  que  l’on  pût  alors  fe  paffer  du  phlogiflique, 
ni  réédifier  tout  d’un  coup,  avec  la  nouvelle  hypothèfe,  tout  ce  que  les  Chy- 
miftes  avoient  fi  induftrieufement  élevé  fur  l’ancienne  bafe , ni  même  que 
Ton  fut  afTez  avancé  poyr  réfoudre  les  difficultés  fans  nombre  que  préfentoit 
cette  doftrine.  En  fe  replaçant  à cet  inlfant , on  ne  peut  s’empêcher  d'être 
étonné  du  doute  hardi  de  M.  Lavoifier  (j);  mais  n’eût-il  eu  dans  le  principe 


la  dourine  de  Stahl,  en  publiant  des  expériences  très- intcrefian  tes  dans  le  Journal  de  Phyfiqtic  de  1775% 
Cahier  de  Décembre,  p.  498.  # ... 

(1)  Opufcules  phyfiques  & chymiques,  p.  280,  294,  &c. 

(2)  Ce  font  fes  termes.  Mémoire  fur  la  Combujlion , &c.  imprimé  dam  le  volume  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  de  1777,  p.  503. 

(3)  O11  ne  fera  pas  taché  fans  doute  de  connoirre  l’imprefiion  que  fit  ce  premier  doute  fur  l'un  de 
ces  nommes  qui  étoient  les  plus  faits  pour  l'apprccier;  ceci  tient  immédiatement  à l’Hifioire  de  la  Science, 
ou , pour  mieux  dire , à l’Hifioire  de  l’efprit  humain , dans  les  périodes  de  révolutions  de  fyftèmcs  : le 
célébré  Macquer  m'en  écrivit  en  ces  termes,  le  iç  Janvier  1778  : 

« M.  Lavoifier  m’effrayoit  depuis  long -temps  par  une  grande  découverte  qu'il  réfervoir  ‘m  petto , & 
» qui  n’alloit  pas  moins  qu’à  renverfer  de  fond  en  comble  toute  la  théorie  du  phlogiftiquc  ou  feu  combiné  : 
y>  ton  air  de  confiance  me  foifoit  mourir  de  peur.  Où  en  aurions  - nous  été  avec  notre  vieille  Chymie , 
s'il  avoit  fallu  rebâtir  un  édifice  tout  diffèrent  ? Pour  moi  , je  vous  avoue  que  j’aurois  abandonne 
jj  la  partie.  Heureufement  M.  Lavoifier  vient  de  mettre  fa  découverte  au  jour,  dans  un  Mémoire  lu  à 
*1  la  demiere  AfTembléc  publique  ; St  je  vous  aflùre  que  depuis  ce  temps  j’ai  un  grand  poids  de  moins 
n fur  l’eflomac.  Suivant  M.  Lavoifier,  il  n'y  a point  de  matière  du  feu  dam  les  corps  combuflibles;  elle 
n’eft  qu’une  des  parties  conftituantes  de  l’air;  c’cft  l’air  St  non  ce  que  nous  regardions  comme  corps 
rt  combuftible  qui  fe  décompofe  dans  toute  comhufiion  ; fou  principe  igné  fe  dégage  & produit  les  plié* 
» nomènes  de  la  combuftion , & il  ne  refie  pins  que  ce  qu’il  nomme  la  bafe  de  l'air , fubfiance  qu’il 
y » avoue  hii  erre  entièrement*  inconnue.  Jugez  fi  j’avois  fujet  d’avoir  une  fi  grande  peur,  n 

Cette  confiance  n’étoit  plus  fi  entière  en  1782,  comme  on  en  peut  juger  p|r  l'extrait  qu’il  donna  dans 
le  Journal  des  Savans , des  Leçons  de  Chymie  de  M.  de  Fourcroy.  Il  n’oublie  pas  d’avertir  aue  ce  Chy- 
tnifie  n’a  pas  pris  U parti  violent  de  rejeter  entièrement  le  phlogtftique  ; mais  il  rcconnott  déjà  qu’il  four 
ajouter  à la  Jublime  théorie  de  Stahl  que , dans  toute  combuflhn , Voir  pur  peut  feul  dégager  la  matière  du. 
ftu*des  liens  de  la  combinaifon  ; il  avoue , par  rapport  à la  reftitution  dé  l’acide  vitriolique  à l’état  de 
foufirc,  qu’il  tjf  plus  fa ge  de  lier  Us  deux  théories  6*  d'admettre  la  /épuration  du  phlogifiique  du  charbon > 
an  même  temps  tçue  la  je parution  de  l'air  de  l'acide il  ioupçonne  que  U gas  inflammable  j>eut  bien  a être, 
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d’autre  fondement  que  cette  maxime , trop  oubliée , du  grand  Defcartes , que 
celui  qui  afpire  à connoître  la  vérité  doit,  une  fois  en  la  vie,  s’appliquer  à 
douter  de  tout  ce  qu’il  a appris;  on  n’en  devroit  fans  doute  pas  moins  d’éloges 
à l’illuftre  Académicien  qui,  animé  de  cet  efprit  philofopnique , auroit  ofé 
porter  le  premier  coup  à l’idole  de  l’erreur  ; & lorlqu’après  s’être  élevé  au 
deflùs  du  refpeft  fuperftitieux  qui  en  impof'oit  à fes  Contemporains , il  n’a 
cefle  de  contribuer  par  fes  travaux  à remettre  la  vérité  à fa  place , il  n’ell 
plus  permis  de  quereller  cette  hardierte,  qui  ne  pouvoit  être  que  l’élan  du 
génie,  & que  le  luccès  a pleinement  juftifiée. 

C’en  eft  allez  pour  faire  juger  de  l’état  de  la  Science  à l’époque  où  j’ai 
entrepris  cet  Ouvrage.  J’avois  obfervé,  en  1772,  que  le  pholphore  acquéroit 
une  augmentation  de  poids  fenfible  en  partant  à l’état  d’acide  ; lors  de  la  rédac- 
tion des  Élémens  de  Chymie  pour  les  Cours  de  l’Académie  de  Dijon,  je 
regardois  déjà  comme  fuffil'amment  prouvé,  que  les  acides  fixoient  une  certaine 
quantité  d’air  qu’ils  ne  pouvaient  perdre  fans  décompofition  ; que  l’air  étoit 
véritablement  le  feul  acide  univerfet,  l’élément  acide  ( voyt\  ci-devant  pages 
86,  11b , j 6ç),  404 ) : ce  principe  avoit  été  développé,  confirmé  depuis  par 
pluficurs  expériences  qui  m’ont  toujours  paru  au  deflus  de  toute  objeftion; 
je  n’ai  pas  héfité  de  le  fuivre,  d’en  faire  la  bafe  de  ma  théorie  fur  la  nature 
des  acides  ; & comme  le  premier  demi-volume  que  j’ai  public  ne  contient 
guère  que  les  acides , j’ai  l’avantage  de  me  trouver  au  niveau  des  connoif- 
lances  aftuelles  fur  l’article  important  de  l’acidification. 

Flufieurs  des  phénomènes  les  plus  capitaux,  tels  que  les  diverfe? altérations 
de  l’air  par  les  procédés  appellés  phlogijliquans , le  partage  de  l’air  vital  à l’état 
d’air  fixe , la  production  d’un  gas  combuftible  dans  les  dilTolutions  métalliques  , 
&c.  &c.  ne  me  paroiflant  pas  encore  fufceptibles  d’une  explication  fatisfai-* 
faute,  fans  le  concours  d’une  fubftance  quelconque,  capable  de  modifier  par 
fa  préfence  quelques-uns  de  ces  produits,  ou  de  déterminer  la  combinaifon 
par  le  jeu  d’une  double  affinité,  j’ai  attribué  cette  fonftion  au  phlogiftique ; 


que  le  feu  fixé  Je  Stahl  ( livpothèfe  fi  ingénieulèmcnr  défendue  depuis  par  le  célèbre  Kirwan),  & il 
paroîr  attendre  du  temps  le  jugement  de  cette  grande  quciiion  : ta  fuite  fera  connoître  laquelle  de  ces 
opinions  Jurvrvra  enfin  à toutes  les  autres.  • • 

En  1783,  il  ne  rappclloit  Vidée  émolument  neuve  de  M.  Lavoificr  fur  U calcination  des  métaux,  qu’en 
obfcrvant  qu’x/  lui  avait  déjà  donné  beaucoup  de  vraifemblance  par  un  grand  nombre  de  très-belles  expériences . 
Telles  furent  fes  expreflions  dans  une  notice  de  quelques  Obfervations  de  M.  le  Corme  de  Morroizo, 

3 ni  fut  imprimée  dans  le  Journal  des  Savans  , de  Décembre , & que  l'on  peut  regarder  comme  ion 
ernier  Ouvrage , ou  même  fa  dernière  penfee  fur  cette  doÛrine  qu’il  avoit  d’abord  repou  fice.  Ces  cir- 
confiances  & le  fou  venir  que  nous  conicrvons  de  la  jufidle  de  fon  cfprir,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  s’il  vivoit  aujourd’hui , il  feroit  un  de  fes  plus  zélés  défenièurs. 

Je  crois  pouvoir  en  dire  autant  de  l’illufirc  Bergman , qui , dans  une  vie  fi  courte , a fourni  tant  de 
preuves  de  fon  ardeur  à embraiTer  la  vérité.  A peine  informé  de  quelques  faits  importons*  fur  la  con- 
verfion  de  l'air  vital  en  acide  aérien , il  confidércic  déjà  la  liaifon  de  la  théorie  de  la  chaleur  animale 
avec  cette  quefiion  fondamentale , & fc  rèjouilToit  de  la  voir  réduite  au  point  que  l’on  ne  pouvoit  manquer 
d*en  avoir  bientôt  une  folntion  certaine.  Dijfertat.  fur  les  Affinités,  g.  48 , édit,  de  1783.  B m’écrrvoir 
encore  le  13  Mai  de  la  mèmè  année  : u Je  ne  regarde  pas  fhypothèle  de  Scheele  comme  démontrée, 
p mais  comme  probable,,, , au  refie  cela  ne  peut  refier  long -temps  indécis,  » 
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mais  j’ai  cherché,  autant  que  les  circonftances  me  l’ont  permis,  à gagner  du 
temps  pour  la  difcuflion  définitive  de  ces  grandes  queftions,  en  la  renvoyant 
aux  articles  air  vital , eau , & c.  Quand  j’ai  été  forcé  de  m’expliquer,  j’ai  eu 
l’attention  de  préfenter  toutes  les  hypothèfes,  toutes  les  raifons  qui  militoient 
en  faveur  de  chacun  des  fyllêmes  ; & fi  j’ai  conclu  de  ce  parallèle  l’infuffi- 
fance  de  la  doôrine  antipnlogiftique  dans  letat  aéluel  de  fes  progrès , j’ai 
déclaré  en  même  temps  que  fi  l’on  parvenoit  à lever  les  difficultés  qui  m’ar- 
rêtoient,  je  donnerais  aufli-tôt  l’aveu  de  ma  convi&ion  (i),  tenant  Bien  plus 
à honneur  d’être  le  dernier  dans  le  chemin  de  la  vérité , que  le  premier  dans 
la  route  de  l’erreur. 

Le  moment  eft  venu  de  remplir  cet  engagement.  Des  découvertes  récentes, 
des  expériences  plus  èxades,  l’examen  plus  approfondi  de  quelques  fubftances, 

Îilufieurs  faits  mieux  éclaircis  ont  complété  les  preuves  que  l’on  pouvoir  defirer. 

e n’ai  pas  befoin  de  dire  combien  il  eft  heureux  pour  moi  que  cette  révo- 
lution ait  précédé  la  rédaftion  du  premier  article  où  je  devois  traiter  de  l’air  ' 

& des  fluides  aériformes;  combien  elle  me  donne  déformais  de  facilités  pour 
atteindre  mon  but,  combien  elle  m’épargne  de  difcuffions  qui  n’euffent  été 
bientôt  que  des  matériaux  pour  fervir  à T’Hiftoire  de  nos  anciennes  erreurs! 

On  en  jugera  par  la  courte  expofition  que  je  vais  faire  des  principaux  points 
fur  lefqueis  les  opinions  me  femblent  devoir  être  préfentcment  arrêtées. 

i°.  Dans^  toute  combuftion  il  y a dégagement  d’une  quantité  de  matière  de 
la  chaleur,  proportionnelle  à la  quantité  d’air  vital  abforbée  ou  fixée,  moins 
la  portion  que  s’approprie  le  nouveau  compoféj  ce  n’eft  donc  pas  une  dalle 
particulière  de  corps  prétendus  phlogijliques , qui  recèle  ce  feu  fixé , & qui  le 
fournit  à la  combuftion.  L’eau  & l’acide  vitriolique  n’ont  jamais  été  placés  au 
rang  des  fubftances  phlogiftiques , il  fe  dégage  cependant  beaucoup  de  chaleur, 
lorlqu’on  les  mêle,  parce  qu’un  corps  ne  peut  entrer  dans  une  combinaifon 
intime,  fans  que  fon  adhérence  avec  le  principe  calorique  diminue  ; parce 
qu’il  en  laiffis  aller  d’autant  plus  qu’il  en  eft  plus  abondamment  pourvu , & 
qu’après  l’air,  l’eau  eft  une  des  fubftances  qui  en  contient  davantage  (2). 

2°.  De  tout  combuftible  il  réfulte,  après  la  combuftion,  un  produit  qui  a 
des  caradères  propres,  qui  le  diftinguent  abfolument  du  produit  de  tout  autre 
combuftible  ; c’eft  ainfi  que  le  foutre  donne  l’acide  fulfureux , le  phofphore 
l’acide  phofphorique , chaque  métal  une  chaux  particulière,  &c.  Il  n’y  a donc 
pas  un  feul  principe  eombuftible  dans  les  difîérens  combuftibles;  car  il  eft 
évident  que  de  la  compofition  d’un  même  corps  avec  un  même  corps , il  • 
réfulteroit  conftamment  un  même  être  compofé. 

30.  Mais  fi  l’air  vital,  ou  fa  bafe,  en  fe  combinant,  pendant  la  combuftion, 
avec  les  divers  corps  appellés  combuftibles , donne , avec  chacun  d’eux , des 


fi)  Voyez  ci-devant  pages  84,  94,  1 62,  119,  153 , 179,  & c.  &c.  8c  fur- tout  page  169, 
li)  Voyez  ci-devant  pages  366  & |8j. 
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produits  différens,  ne  faut -il  pas  du  moins  qu’ils  recèlent  tous  un  principe 
commun , qui  détermine  par  affinité  double  une  combinaifon  qui  ne  pourroit 
avoir  lieu  par  affinité  fimple  ? C’étoit  là  un  des  argumens , ou , pour  mieux 
dire , une  des  difficultés  qui  fembloit  néceffiter  la  réunion  des  deux  théories 
ancienne  & nouvelle.  S’agiffoit-il , par  exemple,  d’expliquer  pourquoi  le  phof- 
phore  brûle  fpontanément , tandis  que  le  foufre  ne-  s’allume  qu’à  la  faveur 
d’une  première  ignition?  On  n’en  appercevoit  point  de  raifon  probable  que  la 
combinaifon  plus  intime  du  phlogiftique  avec  le  dernier  ; & l’on  regardoit 
la  différence  des  effets  comme  inconciliable  avec  la  fuppofition  d’une  affinité 
direéfe.  Or,  il  eft  reconnu  préfèntement  que  le  foufre,  & en  général  tout 
combuftible,  peut  s’unir  à la  bafe  de  l’air  par  la  voie  humide,  même  à froid 
& fans  ignition , quand  l’aggrégation  de  les  parties  eft  relâchée  d’avance , ou 
^quand  l’air  lui-même  a déjà  perdu  une  portion  de  calorique.  Ceft  ainfi  que 
le  foufre  brûle,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  qu’il  s’acidifie  fpontanément 
à l’air  libre , lorfqu’il  eft  uni  à la  potalfe  ou  à la  chaux  ; c’eft  ainfi  qu’il  s’aci- 
difie, fans  chaleur,  dans  l’acide  muriatique  furchargé  d’air  vital.  Il  n’y  a donc 
réellement  d’autîe  condition  pour  déterminer  toute  combuftion,  que  la  tem- 
pérature, qui  rend  efficace  l’affinité  du  combuftible  avec  la  bafe  de  l’air  (i). 
En  un  mot,  s’il  y avoit,  dans  les  combuftibles,  un  principe  identique  quel- 
conque, dont  l’affinité  fût  néceffaire  pour  déterminer  la  première  aftion  de 
l’air,  ce  principe,  après  toute  combuftion,  devroit  fe  retrouver  ou  libre  ou 
compofé  : on  ne  peut  en  appercevoir  la  moindre  trace}  il  n’y  a donc  aucune 
preuve  de  fon  exiftence. 

4°.  Il  reftoit  à favoir  cependant  d’où  provenoit  le  gas  inflammable  qui  fe 
dégageoit  pendant  la  diffolution  des  métaux  dans  la  plupart  des  acides.  Ces 
acides  ne  perdant  rien , il  paroiffoit  naturel  d’en  conclure  que  c’étoit  le  métal 
lui-même  qui  fourniffoit  à ce  produit  le  principe  combuftible}  on  pouvoit 
dire  avec  quelque  vraifemblance  : voilà  le  phlogiftique  retrouvé,  le  voilà  coërcé 
dans  nos  appareils , fous  une  forme  matérielle  fenfible , & pourvu  précifément 
de  propriétés  fort  analogues  à celles  que  les  Stahliens  lui  avoient  toujours  fup- 
pofees. 

Il  faut  convenir  qu’^ji’y  avoit  point  de  réponfe  folide  à cette  induflion, 
avant  la  découverte  dWla  compofinon  de  l’eau.  Au  moyen  de  cette  donnée 
nouvelle,  tout  s’explique  aujourd’hui,  ou  plutôt  tout  fe  démontre  par  les  faits. 

Quand  l’acide  prélenté  au  métal  eft  privé  de  fon  eau  furabonaante  (i) , il 


(i)  Voyez  la  flxième  loi  d’affinité,  pages  571  8t  fuiv.  de  ce  volume. 

(a)  Cette  expérience  capitale  a été  répétée  publiquement  au  Cours  de  l'Académie  de  EH^on,  de  1787  : 
trois  onces  d’acide  vitriolique  concentré,  miles  dans  une  enroue  avec  une  once  fit  demie  de  petits  clou* 
de  fer,  n’ont  donné  (déduélion  t'aite  de  l’air  des  radicaux)  que  3,4  pouces  cubes  de  fluide  aériforme, 
qui  nétoit  nullement  inflammable;  pareille  quantité  du  même  acide,  étendu  de  trois  parties  d’eau  diflillée, 
ont  fourni,  dans  les  mêmes  circonftances , 734,5  pouces  cubiques  de  gas  inflammable.  Dans  ce  même 
cours,  lcau  fut  décomuolée  ou  rcccmpofée  dans  dix-fèpt  opérations  différentes;  ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de 
rapporter  les  preuves  déjà  très -multipliées  de  cette  decouverte,  Sc  même  familières  à ceux  qui  font  au 
coûtant  des  travaux  de  MM.  H'att,  Luvuijîer,  C ayenduh,  Monge,  Meunier,  Xirwan,  l'un  Marum,  Ber* 
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n’y  a plus  de  gas  inflammable  ; mais  au  contraire  une  quantité  de  bafe  acidi- 
fiable  correfpondante  à la  portion  d’acide  qui  a été  décompofée.  Ainfi,  avec 
l’acide  vitriolique  on  retrouve  du  foufre  en  nature}  ainfi  l’on  trouve  du  gas 
nitreux  dans  toutes  les  opérations  où  l’acide  nitreux  a été  forcé  de  céder  une 
partie  de  fon  principe  acidifiant  ; & la  différence  des  produits  gafeux  dans  la 
diffolution  des  métaux  par  l’acide  nitreux  ou  par  les  autres  acides , dont  il 
étoit  impoflible  de  rendre  railbn  dans  l’ancien  fyftème,  eft  un  réfultat  prévu, 
une  chofe  tout- à -fait  naturelle  & néceffaire  dans  la  nouvelle  doôrine. 

5°.  Il  étoit  bien  connu  qu’il  fe  produifoit  de  l’air  fixe  ou  acide  méphitique 

Iiendant  la  combuftion  du  charbon  (voy«{  ci-devant  page  94);  on  favoit  éga- 
ement  que  la  plus  grande  partie  de  l’air  expiré  étoit  de  l’air  fixe;  mais  on 
fe  refufoit  à croire  qu’un  corps  aufli  groflier  que  le  charbon  pût  fe  trouver 
■en  nature  dans  les  poumons , & l’on  avoit  recours  à la  matière  plus  fubtile. 
du  phlogiftique , pour  expliquer  cette  converfion  de  l’air  en  acide.  Quand  il 
eft  tien  vérifié  que  le  charbon  eft  un  combuftible  particulier,  qu’il  difparoît 
prefque  en  totalité  & fe  retrouve  en  poids  dans  la  compofiriqn  du  gas  acide , 
que  la  fubftance  charbonneufe  ne  recèle  effentiellemcnt  pas  un  atome  de  gas 
inflammable,  qu’elle  n’en  produit  qu’autant  quelle  s’acidifie  en  décompolant 
l%au;  quand  on  eft  parvenu  à combiner  d’autre  manière  & fans  combuftion 
l’air  vital  avec  cette  bafe  charbonneufe  (t);  quand  on  eft  forcé  d’avouer  enfin 
que  le  gas  acide  expiré  eft  abfolument  identique  avec  celui  qu’on  compofe 
en  vaifleaux  fermés,  de  18  parties,  en  poids,  de  charbon,  avec  71  d’air 
vital , il  n’eft  plus  digne  d’un  Philofophe  d’oppofer  une  répugnance  d’habitude 
à une  telle  évidence. 

6°.  Le  célèbre  Prieftley,  lors  de  fes  premières  expériences,  avoit  été  induit 
à penfer  que  l’air  rendu  nuifible  par  la  combuftion  & la  refpiration , pouvoit 
être  rétabli  par  l’agitation  dans  l’eau  (1).  De  là  s’étoit  formée  l’opinion  générale 
que  c’étoit  de  l’air  altéré  par  le  phlogiftique  dégagé  des  corps  vivans  ou  com- 
buftibles,  & cette  éthiologie  s’accoraoit  trop  bien  avec  le  fyftême  dont  tous 
les  efprits  étoient  préoccupés , pour  qu’on  en  recherchât  d’autres  preuves  ; elle 
fut  bientôt  confacrée  par  le  nom  à' air  phlogiftique , qui  fut  donné  à tout  air 
diminué.  • * 

Bergman  cependant  ne  s’en  laifla  point  impofer  pWcette  opinion  ; tout  en 
admettant  le  principe  de  Stahl,  il -avoua  de  bonne  foi  que  le  rôle  qu’on  lui 


thollct , &c.  & qui  ne  peut  érre  maintenant  combattue,  ainfi  que  le  remarque  M,  Lavoificg,  que  par 
ceux  qui  ne  s’apperçoivent  pas  rombicn  il  efl  abfurdt  dt  fuppofer  que  deux  grains  de  “gas  inflammable 
puijfent  tenir  huit  ou  dix  grains  d'eau  en  diffolution.  ( Rapport  Jur  les  nouveaux  Caraffères  cnymiques , &c.  ) 
Je  ferai  mention  d’un  feul  fait,  parce  qu’il  démontre  à la  fois  plufieurs  vérités  contèqucntcs  à ccite  doc- 
trine : en  traitant  à 1a  cornue  8 gros  d’acicle  nitreux  pur  6c  î a gros  d'étain»  je  n’ai  recueilli  ni  gas 
inflammable , ni  gas  nitreux  ; mais  j'ai  trouve  dans  le  réfidu  environ  41  grains  d’alkali  volatil  provenant 
d’un  des  principes  conftituar.s  de  l’eau,  uni  à la  bafe  acidiiiable  de  l'acide.  Je  donnerai  dans  la  fuite  une 
defeription  exacte  de  cette  expérience. 

(»)  Voyez  ci' devant  p.  574. 

(i)  Expériences  b Qbfetv allons  fur  l'Âir%  trad.  par  M,  Gibelin»  toin.  I , p.  114  & 119. 
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faïfoit  jouer  dans  cette  occafion,  étoit  inconciliable  avec  les  faits;  il  fut  tenté 
d’en  conclure  que  cet  air,  qu’il  appella  Amplement  vicié , péchoit  plutôt  par 
défaut  que  par  excès  de  phlogiftique,  & ne  difiïmula  pas  fes  doutes  fur  la 
poffibilité  de  le  rétablir  par  l’agitation  dans  l’eau  ( Diffenat.  XIII , §.  3 ). 

Mais  nous  devons  à la  franchife  du  Dofteur  Prieftley  d’avoir  détruit  lui- 
même  l’erreur  à laquelle  il  avoit  donné  lieu  par  fon  premier  jugement  ; il  s’eft 
alluré  que  l’air  nuiliblc  n’étoit  corrigé  ni  par  fon  féjour  fur  l’eau , ni  par  fou 
agitation  avec  elle,  quand  la  communication  avec  l’air  ambiant  étoit  inter- 
ceptée par  le  mercure  ( Continuation , &c.  vol.  3,  fc3.  27). 

Enfin,  la  découverte  de  M.  Cavendish  fur  la  génération  de  l’acide  nitreux 
par  l'union  inftantanée  de  l’air  phlogiftique  & de  l’air  vital  en  vaiffeaux  clos 
{pki lof.  Tranfann.  tySi,  p.  3jz) , découverte  confirmée  par  les  obfervations 
de  M.  Van  Marum  , par  les  belles  analyfes  de  M.  Berthollet  (1),  par  une 
foule  d’expériences  qui  coïncident  fi  naturellement  vers  ce  nouveau  trait  de 
lumière , ne  laiffe  plus  aucun  doute  cjue  cet  air  prétendu  phlogiftique  ne  foie 
un  être  propre  de  fon  genre,  qui  na  de  commun  avec  l’air  vital  que  de  fe 
montrer  comme  lui  en  état  de  fluide  élaftique , quand  il  eft  combiné  avec 
la  matière  de  la  chaleur;  que  l’on  ne  peut  corriger  ni  modifier  au  point  de  le 
rendre  vital;  qui  conftitue  la  bafb  acidifiable  de  l’acide  nitreux;  qui  eft  un  des 
principes  de  l’alkali  volatil;  en  un  mot,  que  l’on  fait  entrer  dans  diverfes 
compofitions  & qu’on  ne  décompofe  point. 

Ainfi  nous  n’aurons  plus  à errer  de  conjeftures  en  conjeélures  fur  la  vraie 
nature  du  radical  nitreux;  nous  ne  ferons  plus  déformais  obligés  de  nous  repré- 
fenter  le  phlogiftique,  tantôt  comme  une  matière  dont  le  poids  doit  être  compté 
dans  les  analyfes,  tantôt  comme  le  plus  fubtil  des  corps;  de  le  fuppofer  ici 
non  perméable  aux  vaiffeaux,  là  tout  aufli  incoercible  que  la  chaleur;  de  lui 
attribuer  des  propriétés  contraires,  fuivant  les  circonftances,  fans  pouvoir  nous 
mettre  d’accord  avec  nous -mêmes  : nous  ne  ferons  plus  réduits  à prendre 
pour  explication  la  fiéfion  qui  identifioit  des  corps  aufli  divers  que  l 'air  vital , 
l’air  miijible , le  gas  nitreux,  le  gas  inflammable  6 C l 'air  fixe,  & qui  ne  faifoic 
dépendre  des  différences  fi  énormes,  que  d’un  peu  plus  ou  d’un  peu  moins 
de  phlogiftique  (2).  Dès  qu’on  a abandonné  l’hypothèfe  d’un  combultible 
unique,  on  voit  tout  rentrer  dans  l’ordre  conforme  à la  nature  des  chofes  : 
chaque  combuftible  eft  un  être  de  fon  genre,  qui  laiffe  un  produit  effen- 


(1)  Je  ne  veux  pas  feulement  parler  de  fos  Obfervations  importantes  fur  U décompofition  de  l'acide 
nitreux,  que  j'ai  fait  connoitre  à l'article  acide  nitreux,  mais  encore  de  fes  Analyfes  de  l’alkali  volatil,  du 
nitrate  ammoniacal  & des  fubftances  animales,  imprimées  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  l’Académie, 
de  1785.  Je  crois  pouvoir  ajouter  à ces  preuves  lexpéricnce  indiquée  dans  la  note  précédente. 

(a)  Indépendamment  des  Cbymiftes  défit  cités , je  dois  compter  encore  au  nombre  de  ceux  que  leurs 
propres  expériences  ont  convaincus  de  l’erreur  de  ce  fyftéme,  M.  Lubbock,  dans  fa  Dilfortation  de  Prin- 
cipe forbili , publiée  à Edimbourg  en  17S4;  M.  Scott,  dans  fsn  Eflâi  de  Acido  aereo  (Edimb.  17*6 ) ; 
& M.  Green,  qui  a très-bien  démontré- -qu'au  ne  pouvoir  retirer  ni  air  fixe,  ni  air  phlogiftique  de  la 
combuftion  du  foufre,  du  pholphore , du  gas  inflammable,  non  plus  que  de  la  calcination  des  métaux, 
ai  du  mélange  de  l'air  vital  jtvec  le  gas  uitreux.  Qell.  Beytrage  ru  den  cht mifeh.  Annal.  17S7.  part.  } 6>  4, 
Chym.e.  Tome  /.  LUI 
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tiellement  diftinél,  qui  a fa  mefure  propre  d’affinité  avec  la  bafe  de  l’air  vital; 
chaque  produit  reftitue , lors  de  la  décompofition , les  mêmes  principes  dont  il 
s’étoit  formé;  le  radical  nitreux  vient  fe  placer  dans  cette  clafTe  de 'lub fiances 
combuftibles,  avec  le  caractère  individuel  de  retenir  dans  fa  combinaifon  avec  le 
principe  acidifiant  bien  plus  de  calorique,  de  ne  contrafter  cette  union  (quand 
il  eft  en  état  de  gas)  qu’à  la  faveur  d’une  ignition  étrangère  (i);  le  gas  nitreux 
diffère  de  l’acide,  comme  lencompçfé; diffère  du  furcompofé  par  l’excès  d’ua 
des  principes;  & la  détonnation  do  nitre  n’cft  que  la  décompofition  de  fon 
acide  par  l’affinité  fupérieure  d’un  autre  combuftible,  qui  n’a  pas  de  même  la 
propriété,  en  s’emparant  du  principe  acidifiant,  de  fixer  une  auffi  grande  quan- 
tité de  la  matière  de  la  chaleur. 

Ces  points . fondamentaux  éclaircis,  il  reffe  fans  doute  beaucoup  à foire  dans 
une  Science. où  chaque  découverte  femble  n’être  jufqu’ici  qu’une  nouvelle  route 
tracée  yers  un  butrplus  éloigné;  mais  notre  marche  fera  plus  furè,  & nous 
n’aurons  plus  les  mêmes  fujets  de  craindre  d’être  obligés  de  revenir  un  jour 
fur  nos  pas.  . ■ 1 r 

Les  eiprits  fupelficiels  regardent  volontiers  toutes  les  théories  comme  des 
fyftêmes,  fruits  dune  imagination  plus  ou  moins  hcureufe,  à qui  l’enthoufiafine 
de  la  nouveauté  afftire  quelques  momens  d’exiftence,  & qui,  étant  pat  cela 
même  fujets  aux  révolutions  des  modes,  doivent  perdre  de  leur  prix  en  vieil- 
liffant,  & faire  place  enfin  à d’autres  fiélions.  C’elt  fans  doute  à cette  préven- 
tion , accréditée  à la  faveur  de  quelques  exemples , que  nous  devons  tant  de 
Romans  phyfiques,  dont  les  Auteurs  effaient  auffi.de  le  foire  un  monde  & des 
élémens  à leur  manière,  en  ne  prenant,  de  tout  ce  qui  eft  connu f que  ce 
qui  préfente  une  forte  de  convenance  fpéciâufe  avec  leurs  idées.  Çeux  qui  font 
capables  d’un  examen  plus  profond,  jugeront  hientôt  qu’une  doéfrine  dans 
laquelle  on  s’interdit  jufqu’aux  inductions  de  l’analogie,  qui  n’admet  que  des 
vérités  de  fait,  qui  n’eft  que  la  raaffe  des  réfultats  de  l’obfervation  ou  du  calcul, 
qui  n’emprunte  abfolument  rien  de  l’opinion,  eft  néceffairement  à l’abri  des 
viciffitudes  de  l’opinion  ; qu’une  doêlrine  qui  rejette  toute  hypothèfe,  ne  peut 
éprouver  le  fort  des  hypothèfes.  Or,  telle  eft  la  méthode  rigoureufe  dans  la- 
quelle les  premiers  Chyiniftes  paroiffent  aujourd’hui  ,fe  renfermer  : la  pofterité 
verra  s’élever  l’édifice  dont  ils  n’auront  pu  que'pofer  les  fondemens;  mais  elle 
ne  penfera  à détruire  ce  qu’ils  auront  fait , que  quand  „ avec  les  mêmes  ma- 
tières & dans  les  mêmes  circonftances , la  nature  ceffera  d’opérer  les  mêmes 
phénomènes. 

Sur  la  Nomenclature. 

On  a vu,  dans  le  premier  Avertiffcmcnt,  les  raifons  & les  autorités  d’après 
lcfquelles  je  me  fuis  déterminé,  tout  en  commençant  cet  Ouvrage,  à me  for- 

* 'i  'T  " 

. ( i ) On  peut  voir  ce  que  j'en  ai  dit  en  expoiânt  fa  fuàèmc  ldi  d'affinité , p.  574  de  ce  volume. 
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mer  une  Nomenclature  aflùjettie  à quelques  principes.  J’ai  annoncé  en  même 
temps  que  l’on  trouveroit  ces  principes  expofés  à l’article  dénomination } mais 
depuis  la  publication  de  cette  première  partie , trois  célèbres  Académiciens , 
MM.  Lavoilier , Berthollet  & ae  Fourcroy,  également  convaincus  de  la  né- 
ceffité  de  cette  réforme , ont  bien  voulu  travailler  avec  moi  à y mettre  la  der- 
nière main.  Tous  les  objets  ont  été  repris,  examinés,  difcutés,  dans  une  fuite 
de  conférences  où  nous  avons  eu  l’avantage  de  réunir  encore  les  confeils  d’une 
partie  des  Géomètres  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  & de  plufieurs  Chy- 
miftes  (i).  Enhardis  par  ce  concours  de  lumières,  nous  fommes  remontés  aux 

Premières  vérités  métaphyfiques  fur  les  rapports  de  l’efprit  d’analyfe  dans  les 
ciences,  avec  la  pcrfeftion  de  leur  langue;  le  fyftême  a été  établi  fur  cette 
bafe;  les  règles  font  devenues  plus  invariables  ; on  en  a fait  une  application 
plus  févère  ; l’ufage  s’eft  trouvé  fans  force  pour  interrompre  l’harmonie  d’un 
plan  général , & nous  avons  conclu  à l’unanimité  ce  que  chacun  de  nous  auroit 
craint  auparavant  de  propofer. 

De  ce  concert  de  vues  & de  travaux  il  eft  réfulté  une  méthode  plus  com- 
plète de  Nomenclature  chyinique,  d’après  laquelle  je  ferai  obligé  d'employer 
dans  la  fuite  quelques  expreflions  differentes  de  celles  que  j’avois  adoptées. 
Foible  inconvénient  fans  doute  près  de  tous  les  avantages  qu’un  langage  clair, 
exaft  & déformais  uniforme,  allure  à ceux  qui  cultivent  cette  Science,  ou 
qui  voudront  l’acquérir!  Ces  changemcns  font  en  petit  nombre;  ils  fe  réduifent 
pour  la  plupart  à des  terminaifons  que  l’on  eft  convenu  de  ramener'  à une 
analogie  confiante  pour  leur  donner  auffi  quelque  valeur.  Mais  quand  ces  chan- 
gemens  feroient  plus  conlidérables , quand  il  ne  refteroit  rien  de  mon  premier 
travail,  j’aurois  encore  à m’applaudir  d’avoir  conçu  cette  entreprife  dans  un 
moment  où  il  n’y  avoir  guère  lieu  d’efpérer  de  la  voir  aufli  promptement  & 
auffi  heureufement  conduite  à fa  fin. 

J’aurois  pu  me  borner  à indiquer  ici  ces  correélions , mais  j’ai  penfé  qu’il 
feroit  plus  convenable  de  préfenter  en  même  temps  tout  le  fyftême  de  la 
nouvelle  Nomenclature,  pour  n’avoir  plus  à revenir  fur  le  même  fujet.  Ainfi 
cette  expofition  tiendra  lieu  de  l’article  dénomination  que  j’avois  promis. 


(i)  C’eft  ainfi  qu’en  parle  M.  Lavoifier  dans  un  Mémoire  lu  à la  ieance  publique  de  l’Académie,  du 
18  Avril  1787,  imprimé  à la  tète  de  la  Méthode  de  Nomenclature  chy nique , 6*c.  Paris,  1787.  Cet  Ou- 
vrage a efluyé  quelques  critiques , 8c  l’on  devoit  bien  s’attendre  qu’il  ne  feroit  pas  à l’abri  de  b contra- 
diâon , fans  laquelle  il  feinble  que  les  innovations  les  plus  utiles  ne  peuvent  recevoir  la  dernierc  fuidion* 
Mais  on  a pu  remarquer , qu’à  la  réferve  de  trois  ou  quatre  mots  pour  lefquels  on  a propofé  fèrieufe- 
ment  de  facrifier  l'imité  de  fyftême  à l’impreilion  qu’ils  peuvent  faire  fur  l’oreille  de  celui  qui  les  entend 
pour  la  première  fois , ccs  critiques  portoient  bien  plus  fur  la  dodrine  que  fur  les  règles  de  Nomen- 
clature; c’cft-à-dire  que  le  grand  reproche  que  nous  ont  fait  ces  Cetifcurs,  eft  de  n’avoir  pas  créé  ou 
adopté  des  termes  pour  exprimer  des  idées  que  nous  n’aViorti  pas  ou  que  nous  tenions  pour  faulTcs.  Ils 
suroient  dû  pourtant  faire  attention  que  notre  plan  éroit  de  nous  renfermer  dans  les  faits , 8c  de  n’ad- 
mettre aucune  hyporhèfc;  que  nous  voulions,  comme  l’a  fi  bien  dit  M.  Lavoilier,  arrêter  une  Méthode 
dé  nommer , plutôt  qu'une  Nomenclature  : de  forte  que  s’ils  parvenoient  à prouver  la  réalité  des  êtres  que 
leur  imagination  met  en  jeu  dans  la  plupart  des  opérations,  leur  place  fe  trouveroit  marquée  d’avance, 
& tours  noms  déterminés  par  des  principes  que  l’on  ne  iauroit  contcfter, 

LUI  îj 
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II  n’eft  point  de  Science  qui  exige  dans  les  exprefïïons  plus  d’exaéHtude  Sc 
de  clarté  que  la  Chymie;  puifqu’elle  doit  confidérer  la  même  fubftance  dans 
des  états  très-différens,  tantôt  unie,  tantôt  Séparée,  dans  un  ordre  de  compo- 
sition plus  ou  moins  avancé , dans  des  combinaisons  intimes  ou  dans  de  (impies 
mélanges , quelquefois  d’une  manière  abftraite , quoiqu’elle  ne  Soit  pas  réelle- 
ment ifolée. 

Dans  une  Science  qui  n’embrafïe  qu’un  petit  nombre  d’objets , ou  qui  ne 
connoît  encore  qu’une  foible  partie  de  ceux  qu’elle  doit  embrafler,  on  peut, 
fans  grand  inconvénient,  conferver  la  langue  que  lui  ont  formée  les  jugemens 
hafardés  des  premiers  Obfervateurs;  la  mémoire  reçoit  avec  les  lignes  l’im- 
preflion  de  leur  impropriété;  &,  avec  le  Secours  de  l’habitude,  on  parvient 
à les  entendre  enfin  Sans  confufion , ou  à y appliquer  des  idées  différentes  de 
celles  qu’ils  expriment.  Telle  étoit  encore  la  Chymie,  il  y a à peine  vingt 
ans;  mais  elle  sert  tout-à-coup  enrichie  de  nombreufes  découvertes;  la  claue 
des  acides  a été  portée  au-delà  du  quadruple,  & n’eft  pas  encore  bornée;  des 
terres,  des  métaux  jufqu’alors  inconnus  ou  confondus  avec  d’autres  fubflances , 
ont  fourni  de  nouvelles  bafes;  les  produits  des  combinaifons  Se  font  multipliés 
en  proportion  (i),  & les  degrés  de  compofition  mieux  obfervés  n’ont  plus 
permis  de  les  réunir  fous  un  nom  commun. 

A ces  motifs,  qui  m’engagèrent  en  1782  à propofer  Une  Nomenclature  per- 
fe&ionnée , il  faut  joindre  aujourd’hui  ceux  qui  naiflent  de  l’abandon  d’une 
hypothèfë  qui,  prêtant  aux  objets  eux-mêmes  des  couleurs  feintes,  ne  pouvoit 
manquer  d’en  conferver  la  nuance  trompeufe  dans  les  lignes  adoptés  pour  les 
représenter.  Que  l’on  confidère  enfin  la  néceffîté  devenue  urgente  de  choifir 
une  fois  entre  une  foule  d’expreffions  qui  formoient  autant  d’ufages  qu’il  y avoit 
d’Écrivains,  la  néceflhé  de  créer  des  noms  à des  êtres  qui  n’avoient  pas  encore 
été  nommés,  & l’on  conviendra  fans  doute  que  le  moment  étoit  heureux,  & 
marqué  par  les  circonftances , pour  travailler  à une  réforme  générale  de  la 
langue  de  Chymie. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à relever  en  détail  les  impropriétés  des  anciennes  dé- 
nominations, les  fâuffes  analogies  qui  leur  ont  donné  naifTance,  l’embarras 
qu’elles  portent  dans  le  difcours,  les  erreurs  qu’elles  perpétuent,  les  méprifes 
quelles  occafionnent  journellement  : on  aura  allez  d’occafions  de  les  remarquer, 
puifque  je  ferai  encore  obligé  de  les  rappeller  quelquefois,  & même  de  les 

Ê lacer  à leur  ordre  alphabétique,  pour  indiquer  celles  que  l’on  y a fubflituées* 
bailleurs,  leur  imperfeôion  eft  un  point  généralement  avoué  : refte  donc  à 

(1)  On  peut  en  prendre  une-  idée  à l'article  affinité,  §.  VI.  M.  de  Fourcroy  a fait  voir,  dans  le  Mémoire 
four  finir  J l'explication  du  Tableau  de  Nomenclature , que  le  nombre  des  file  neutres  pouvait  être  porté  j uf- 
fu'i  jiu  fortes. 
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expofer  les  principes  d’après  lefquels  la  nouvelle  Nomenclature  a été  formée  : 
ils  lont  fi  évidens,  que  je  puis  me  difpenfer  de  les  accompagner  de  beaucoup 
de  raifonnemens. 

PREMIER  principe.  Une  phrafe  riejl  point  un  nom;  Us  êtres  & Us  pro- 
j,,;..  rhvmiaues  doivent  avoir  leurs  noms  qui  Les  indiquent  dans  toutes  Us  occa fions, 
fans  ad  il  foit  befoin  de  recourir  à des  circonlocutions. 

J On  a Souvent  employé  fept  ou  huit  mots  pour  exprimer  ce  qui  peut  l’être 
d’une  manière  aufli  complète  par  deux  ou  trois , comme  fel  neutre  arfenical  à 
bafe  D’alkali  minéral,  &c.  &c.  Cette  épargne  de  mots  n’eft  pas  un  médiocre 
avantage  pour  la  mémoire  qui  s’en  charge,  pour  la  main  qui  les  trace,  & 
même  pour  l’organe  qui  les  prononce  (1). 

SECOND  principe.  Les  dénominations  doivent  être , autant  qu’il  efl poffible, 
conformes  à la  nature  des  chofes.  Ce  font  les  termes  de  l’illuftre  Bergman,  dans 
l’excellent  Difcours  qu’il  a placé  à la  tête  de  fes  Œuvres  ; & de  cette  propo- 
rtion fondamentale  on  peut  déduire  trois  corollaires  importans. 

1°.  Le  nom  primitif  appartient  de  préférence  à Hêtre  U plus  fimple , à 
Hêtre  entier,  à l’étre  non  altéré  ; & H exptefjion  qui  modifie , qui  particu- 
larife , doit  venir  par  forme  D'épithète  ou  dans  un  ordre  analogue. 

2°.  La  dénomination  D’un  compofé  chymique  nefi  claire  & exaSe  qu  au- 
tant quelle  rappelle  les  parties  compofante*  par  Us  noms  conformes  à Uur 

^ 30.  Les  noms  des  inventeurs , qui  ne  peuvent  avoir  avec  Us  chofes  au- 

cune conformité,  ni  individuelle  , ni  générique,  doivent  être  pro finis  de 
toute  grande  Nomenclature. 

Troisième  principe.  Lorfquon  n’a  pas  une  connoiffance  certaine  du  ca- 
ractère qui  doit  principalement  déterminer  la  dénomination,  il  faut  préférer  un  nom 
qui  n exprime  rien,  à un  nom  qui  pourroit  exprimer  une  idée  fauffe.  C’eft  pour 
cela  que  Bergman  confeilloit  de  ne  défigner  l’air  effentiel  à la  refpiration,  à 
la  combuftion,  que  par  l’expreffion  D’air  fain.  D’air  pur,  au  lieu  D’air  déphlo- 
gfiiqué,  & que  l’illuftre  Hiftorien  de  l’Académie  royale  des  Sciences  lui  avoic 
déjà  donné  le  nom  D’air  vital. 

QUATRIÈME  principe.  Dans  le  choix  des  dénominations  à introduire,  on 
doit  préférer  celles  qui  ont  leurs  racines  fins  Us  langtes  mortes  Us  plus  généra- 
lement  répandues  , afin  que  U mot  foit  facile  à retrouver  par  le  fins , & le  fins 
par  le  mot. 

On  ne  conteftera  pas  ce  principe;  mais  quelque  raifonneur  fubtil  s'en  pré- 
vaudra peut  - être  pour  quereller  une  lettre  omife  ou  changée  dans  la  formation 
étymologique;  il  prouveroit  feulement  par-là  qu’il  n’en  a point  faifi  lefprit  : 
car,  pourquoi  iroit-on  chercher  une  racine  dans  une  langue  morte,  fi  ce  nétoit 


A 


Cette  pente  générale  à abréger,  non  pas  feulement  les  noms,  mais  encore  les  mots,  a été  remarquée 
célèbre  Écrivain  qui  a rùbgc  l'article  dans  l’ancienne  Encyclopédie* 
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pour  avoir  la  liberté  de  lui  approprier  une  idée  un  peu  modifiée , pour  l'an- 
noncer, en  s’écartant  à un  certain  point  de  la  dérivation  direfte?  Les  mots 
inclination  & inclinaifon  ont  très  - certainement  le  même  primitif  / comme  le 
remarque  le  célèbre  Auteur  de  l’article  Étymologie  dans  l’ancienne  Encyclo- 
pédie ; cependant  perfonne  ne  s’cft  encore  avale  de  trouver  mauvais  qu’on 
leur  eût  donné  une  forme  & un  fens  différens.  ^ 

CINQUIÈME  principe.  Les  dénominations  doivent  être  amorties  autant  aue 
cela  fe  peut , au  génie  de  la  langue  pour  laquelle  elles  font  formées.  Ce  n’eft  pas 
fans  intention  aue  je  place  ce  principe  au  dernier  rang.  Le  génie  de  la  langue 
eft  une  forte  de  convenance  du  matériel  des  fons,  de  la  métaphyfique  du 
ftyle,  avec  les  opinions  & les  habitudes  de  ceux  qui  la  parlent  purement-  il 
faut  fans  doute  refpefter  cette  convenance,  mais  ce  n’eft  jamais  jufqu’à  la  taire 
prévaloir  fur  la  métaphyfique  du  raifonnement,  fur  la  nature  même  des  chôfcs 
& les  règles  moins  arbitraires  qui  en  dérivent;  ce  n’eft  pas  au  point  de  lui 
facrifier  l’intérêt  plus  preffant  de  la  Science,  qui  femble  demander  au  contraire 
que  les  fignes  qu’elle  emploie  foient  plus  aflortis  à l’efprit  général  de  toutes 
les  langues,  puifqu’clle  ne  peut  croître  & s’agrandir  que  par  la  facilité  de  la 
communication  entre  tous  les  Peuples.  Le  Philofophe  ne  mettra  jamais  en  pa- 
rallèle des  vérités  de  nature,  que  les  hommes  ne  peuvent  changer,  avec  des 
mots  dont  ils  fixent  la  valeur  au  gré  de  leurs  caprices;  il  ne  fe  plaindra  pas 
de  voir  troubler  fes  habitudes  pour  introduire  un  meilleur  ufage  ; il  fait  que 
cet  ufage,  le  tyran  des  langues,  ne  détend  que  ce  qu’on  lui  abandonne;  qu’il 
peut  devenir  l’appui  de  la  raifon,  quand  elle  ofe  lui  réfifter;  quW  foule 
d’exprefiions , autrefois  jugées  barbares,  ont  été  par  lui  civilifées;  & qu’en  peu 
de  temps  il  nous  rendra  familières  celles  qui  parodient  aujourd’hui  le  plus  cho- 
quantes. M.  Lavoifier  en  atteftoit  déjà  l’expérience,  en  annonçant  à l’Académie 
notre  plan  de  réforme.  Nous  avons  obfervé  (dit -il)  que  l’oreille  s accoutumait 
promptement  aux  mots  nouveaux,  fur-tout  lorsqu’ils  fe  trouvent  liés  à un  fyfléme 
général  & raifonné  (1).  . JJJ 

Ces  principes  établis,  je  pafle  à l’expofition  du  fyftême  entier  de  la  nouvelle 
Nomenclature;  je  le  prendrai  dans  le  Mémoire  même  que  je  préfentai  à l’Aca- 
démie royale  des  Sciences,  le  2 Mai  1787,  qui  ne  fut,  ainfi  que  je  l’annonçai, 
aue  le  refultat  de  plusieurs  conférences , l’expreffion  du  vœu  unanime  & le  précis 
des  difcuffions , qui  l avoient  précédé.  J y parlerai  donc  encore  au  nom  de  tous 
les  célèbres  coopérateurs  de  ce  grand  travail;  ce  feroit  en  affoiblir  l’autorité, 
que  d’en  changer  la  forme. 

Dans  le  plan  que  nous  nous  fommes  propofé,  les  corps  fimples,  c’eft-à-dire 
ceux  qui  n’ont  pu  jufqu’à  prélent  être  décompofés,  doivent  fixer  d’abord  notre 
attention;  puifquc  les  dénominations  des  lubftances  réduites  à leurs  élémens  par 


(1)  Min.  fur  ta  nicejfui  Je  refermer  & Je  ptrfcllionntr  U Nomencljture  de  U Chymie , &c.  p.  34. 
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des  analyfes  exaftes,  feront  naturellement  déterminées  par  la  réunion  des  lignes 
de  ces  élémens. 

Ces  fubftances  non  décompofées  peuvent  être  divifées  en  cinq- claffes. 

La  première  comprend  les  principes  oui , fans  préfenter  entre  eux  une  ana- 
logie bien  marquée,  ont  néanmoins  cela  de  commun  qu’ils  femblent  fe  rap- 

Î nocher  davantage  de  l’état  de  fimplicité,  qui  les  fait  rélifter  à l’analyfe , & 
es  rend  en  même  temps  fi  aftifs  dans  les  combinaifons. 

Nous  plaçons  dans  la  fécondé  toutes  les  baies  acidifiables  ou  principes  radi- 
caux des  acides. 

La  troijïème  réunit  toutes  les  fubftances  dont  le  principal  caractère  eft  de 
fe  montrer  fous  la  forme  métallique. 

Les  terres  occupent  le  quatrième  rang. 

Et  les  alkalis  le  cinquième. 

A la  fuite  de  ces  cinq  claffes,  nous  indiquerons  dans  un  appendice  les  fubf- 
tances plus  compofées  qui,  fe  combinant  à la  manière  des  corps  fimples,  ou 
fans  éprouver  une  décompofition  fenfible,  nous  ont  paru  devoir  entrer  dans 
le  Tableau  de  Nomenclature  méthodique  pour  en  compléter  le  fyftême. 
Revenons  préfentement  fur  chacune  de  ces  divifions. 

» '. 

Section  PREMIÈRE.  Des  Subfiances  qui  fe  rapprochent  le  plus  de  l'état  de 

fimplicité.  • ■ ’ > 

. . 1 

Les  fubftances  de  la  première  claffe  font  au  nombre  de  cinq  ; favoir  : la 
lumière , la  matière  de  la  chaleur , l’air  appellé  d’abord  déphlogifliqué , puis  air 
vital  y le  gas  inflammable  & K air  phlogifliqué  y le  dernier  fera  placé  dans  le 
Tableau  au  rang  des  bafes  acidifiables,  parce  qu’il  eft  réellement  celle  de  l’acide 
nitreux  ; mais  on  verra  qu’il  poffède  en  même  temps  des  propriétés  d’un  ordre 
différent  qui  nous  décident  à le  comprendre  dans  cette  divifion. 

La  lumière  & la  clialeur  paroiffent  en  quelques  circonftances  produire  les 
mêmes  effets  ; mais  nos  connoiffances  n’étant  pas  affez  avancées  pour  pouvoir 
affirmer  leur  identité  ou  leur  différence,  nous  leur  avons  conlervé  à chacune 
leur  dénomination  propre  ; nous  avons  feulement  penfé  qu’il  falloit  diftinguer 
la  chaleur , qui  s’entend  ordinairement  d’une  fenfarion , au  principe  matériel 
qui  en  eft  la  caufe , & nous  avons  défigné  ce  dernier  par  le  mot  calorique. 
Ainfi  nous  dirons  que  le  calorique  produit  la  chaleur,  que  le  calorique  a paffé 
d’une  combinaifon  dans  une  autre  fans  produire  une  chaleur  fenfible , &c. 
Cette  expreffion  fera  auffi  claire  & moins  embarraffante  dans  le  dil’cours,  que 
celle  de  matière  de  la  chaleur,  que  la  néceffité  de  fe  faire  entendre  avoit  intro- 
duite depuis  quelques  années. 

Lorfqu’on  a changé  le  nom  d’air  déphlogiftiqué  en  celui  d’air  vital , on  a 
fait  fans  doute  un  choix  bien  plus  conforme  aux  règles , en  fubftituant  à une  . 
expreffion  fondée  fur  une  fimple  hypothèlê,  une  expreffion  tirée  de  l’une  des 
propriétés  les  plus  frappantes  de  cette  fubftance,  & qui  la  caratférile  fi  effen- 
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tiellement,  que  l’on  ne  doit  pas  héfiter  d’en  faire  ufage  toutes  les  fois  que  Tort 
aura  à indiquer  Amplement  la  portion  de  l’air  athmofphérique  qui  entretient 
la  refpiration  & la  combuftion;  mais  il  eft  bien  démontré  préfentement  que 
cette  portion  n’eft  pas  toujours  dans  l’érat  galeux  ou  aériforme,  quelle  fe  dé- 
compofe  dans  un  grand  nombre  d’opérations , & laiffe  aller,  du  moins  en 
partie,  la  lumière  & le  calorique,  qui  l'ont  fes  principes  conftituans,  comme 
air  vital}  il  falloit  confidérer  cette  lubftance,  & la  défigner  dans  cet  état  de 

Slus  grande  fimplicité;  la  logique  de  la  Nomenclature  exigeoit  même  qu’elle 
it  la  première  nommée,  pour  que  lé  mot  qui  en  rappellerait  l’idée  devint  le 
type  des  dénominations  de  fes  compofés;  nous  avons  fatisfait  à ces  conditions  en. 
adoptant  l’exprellion  à’ oxigène,  en  la  tirant,  comme  M.  La  voilier  l’a  dès  long- 
temps propoie,  du  grec  acide  & j’engendre,  à caufe  de  la  propriété 

bien  confiante  de  ce  principe,  bafe  de  l’air  vital,  de  porter  un  grand  nombre 
de  fubftances,  avec  lefquefles  il  s’unit,  à l’état  d'acide;  ou  plutôt,  parce  qu’il 
paroît  être  un  principe  néceflaire  à l’acidité.  Nous  dirons  clone  que  l’air  vital 
eft  le  gas  oxigène,  que  l’oxigène  s’unit  au  foufre,  au  phofphore,  &c.  pendant 
leur  combuftion,  aux  métaux  pendant  leur  calcination,  &c.  ce  langage  fera 
tout  à la  fois  clair  & exaft. 

En  appliquant  les  mêmes  principes  à la  fubflance  aériforme  que  l’on  a nom- 
mée gas  inflammable,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  la  néceffité  de 
chercher  une  dénomination  plus  appropriée;  il  eft  vrai  que  ce  fluide  eft  fuf- 
ceptible  de  s’enflammer,  mais  cette  propriété  ne  lui  appartient  pas  exclufive- 
ment , au  lieu  qu'il  eft  le  feul  qui  produife  de  l’eau  par  fa  combinaifon  avec 
l’oxigène.  Voilà  le  caraélère  que  nous  avons  cru  devoir  faifir  pour  en  tiret 
l’exprelîion,  non  du  gas  lui-même,  qui  eft  déjà  un  compofé,  mais  du  prin- 
cipe plus  fixe  qui  en  fait  la  bafe,  & nous  l’avons  appellé  hydrogène , c’ell- 
à-dire  engendrant  l’eau;  l'expérience  ayant  prouvé  que  l’eau  n’eft  en  effet  quo 
l’hydrogène  oxigèné,  ou  le  produit  immédiat  de  la  combuftion  du  gas  hydro- 
gène avec  le  gas  oxigène  , moins  la  lumière  & le  calorique  qui  s’en  féparent. 

La  dénomination  a air  phlogifliqué  étoit  déjà  abandonnée  par  la  plupart  des 
Chymiftes  (i),  qui  avoient  craint  qu’elle  ne  fut  trop  expreffive,  long-temps 
même  avant  qu’il  fut  prouvé  qu’elle  exprimoit  une  erreur.  On  fart  maintenant 
que  ce  fluide,  qui  fuit  une  partie  fi  confidérable  de  l’air  athmofphérique,  n’eft 
pas  de  l’air  vital  altéré;  qu’il  n’a  de  commun  avec  l’air  refpirable  que  d’être 
comme  lui  en  état  de  gas  par  fon  union  avec  le  calorique  ; en  un  root , qu’en 
perdant  cet  état,  il  devient  un  élément  propre  à diverfes  combinaifons.  Ses 
droits  bien  établis  à la  qualité  d’être  diftinét,  il  lui  falloit  un  nom  particulier, 
& en  le  cherchant,  nous  avons  également  tâché  d’éviter  & l'inconvénient  de 
former  un  de  ces  mots  tout-à-fâit  mfignifians,  qui  ne  fe  relient  ’à  aucune  idée 


(«)  Veyt r Bergman , 
Fourcroy,  Scc. 
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connue,  & qui  n’offrent  aucune  prife  à la  mémoire,  & l’inconvénient  peut-être 
encore  plus  grand,  d'affirmer  prématurément  ce  qui  n’eft  encore  qu  apperçu. 

11  rélultc  de  quelques  expériences  fynthétiques  de  M.  Cavendish,  confirmées 
par  un  grand  nombre  d’analyfes,  que  ce  principe  entre  dans  la  compofition  de 
l'acide  nitreux.  M.  Berthollct  a prouvé  qu’il  cxiftoit  dans  l’alkali  volatil  & dans 
les  fubftances  animales  5 il  eft  probable  que  les  alkalis  fixes  le  contiennent 
auffi;  on  auroit  pu  d’après  cela  le  nommer  alk'aligène , comme  M.  de  Fourcroy 
l’a  propol'é.  Mais  l’analyfe  de  ces  comptas  n’eft  point  allez-  avancée  pour  qu’on 
puiffe  déterminer  fûrement  la  manière  ™tre  de  ce  principe  dans  ces  différens 
corps , ni  en  déduire  une  propriété  uniforme  & confiante  ; il  étoit  d’ailleurs 
impoflible  de  renfermer  dans  un  feul  terme  l’expreffion  de  la  double  propriété 
de  former  le  radical  d’un  acide , & de  concourir  à la  production  d’un  alkali  ; 
il  n’y  avoit  pas  de  raifon  de  confidérer  par.  préférence  une  de  ces  propriétés; 
& en  l’admettant  feule,  c’eût  été  donner  à l’autre  une  forte  d’exclufion.  Dans 
ces  circonftances,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  nous  arrêter 
à cette  autre  propriété  de  l’air  phlogiftiqué , qu’il  manifefte  ii  fenfiblement,  de 
ne  pas  entretenir  la  vie  des  animaux,  d’être  réellement  non  vital , de  l’être,  en 
un  mot , dans  un  fens  plus  vrai  que  les  gas  acides  & hépatiques  qui  ne  font 
pas  comme  lui  partie  effentielle  de  la  malle  athmofphérique , & nous  l’avons 
nommé  a^ote  (1),  de  l’a  privatif  des  Grecs,  & de  vie.  Il  ne  fera  pas 
difficile  après  cela  d’entendre  & de  retenir  que  l’air  commun  eft  un^compofé 
de  gas  oxigène  & de  gas  azotique. 

Section  II.  Des  Bafes  acidifiables , ou  principes  radicaux  des  Acides. 

La  dalle  des  fubftances  dont  le  caraftère  principal  eft  de  paffer  à l’état 
d’acide , eft  bien  plus  étendue , mais  elle  préfente  auffi  plus  d’uniformité  ; & 
il  fuffira  de  s’arrêter  à quelques-unes  des  ces  fubftances,  de  les  fuivre  dans 
leurs  diverfes  compofitions  & furcompofitions , pour  donner  une  parfaite  intel- 
ligence de  la  Nomenclature  de  toute  cette  partie. 

Il  faut  diftinguer  dans  cette  claffe  les  acides  dont  les  bafes  acidifiables  font  con- 
nues, & ceux  que  l’on  n’a  pas  encore  décompofés,  ou  dont  on  n’eft  pas  parvenu 
à recueillir,  féparément  les  principes  qui  continuent  leurs  caraélères  différentiels. 

Les  bafes  acidifiables  connues  font  l'azote  bafe  de  l’acide  nitreu^  (comme 
nous  l’avons  déjà  annoncé  dans  la  feèlion  précédente  ) , le  charbon , le  foufre 
& le  phofphore}  c’eft  fur  ces  bafes,  dont  les  combinaifons  font  plus  multipliées. 


(1)  On  a remarqué  que,  fuivant  le  Diâionnaire  de  Trévoi*,  jçot  ftgnifioit  la  matière  première  des 
métaux , le  mercure  des  Philofophes  : on  auroit  pu  citer  aufli  Paracelfe , qui  fe  fert  réellement  des  mots 
«{0/  & a^oth  pour  indiquer  le  mercure , ayant  le  ternaire  cabjhftique , prédeftinc  pour  plulieurs  milliers 
de  formes , ou  le»  caraâéres  tracés  par  le  doigt  de  Dieu  fur  toute  créature , c'eft-à-dirc  les  lignes  de  future 
du  crâne , figura  crami , qui  montrent  les  quatre  foufres  de  l'homme  tournés  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux, ainfi  que  Yyliafirum , Yhirbtl,  &c.  ht.  dt  hgno  & Uni  J vit a.  Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de 
perfonnes  foient  tentées  de  tirer  de  l’oubli  de  pareilles  inepties,  pour  avoir  occaiion  de  fuppolêr  que  nous 
avons  détourné  la  fignification  d’un  terme  déjà  reçu, 
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plus  faciles  à fuivre , que  nous  avons  établi  la  méthode  de  nommer  ; pour  les 
autres,  telles  que  les  bafes  de  l’acide  marin,  de  l'acide  du  borax,  de  l’acide 
du  vinaigre,  &c.  &c.  nous  nous  fommes  contentés  de  défigner  l’être  fimple 
qui  y modifie  l’oxigène,  par  l’exprefiion  de  bafe  acidifiai  le,  ou,  pour  abréger, 
de  radical  de  tel  acide,  afin  de  garder  la  même  analogie,  & de  pouvoir  con- 
fidérer  à leur  tour  chacun  de  ces  êtres  d’une  maniéré  abflraite , fans  rien 
hafarder  fur  leurs  propriétés  eficntielles , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  été  décou- 
vertes & conftatées  par  des  expérieragff  décifives.  Il  eu  probable  que  plusieurs 
de  ces  acides  ont  des  bafes  compofWs , ou  même  qui  ne  diffèrent  entre  elles 

3ue  par  des  proportions  diverfes  des  mêmes  principes.  Quand  l’analyfe  aura 
émontré  leur  premier  élément  & leur  ordre  de  filiation , il  fera  jufte  fans 
doute  de  les  ramener  à ce  type  originel  ; mais  il  ne  ceffera  pas  pour  cela 
d’être  utile  d’étudier  leurs  propriétés,  leurs  attrapions  dans  leur  état  aftuel  de 
compofition,  & nous  ne  pouvions  dès -lors  nous  difpenfer  de  les  comprendre 
dans  le  fyftême  de  Nomenclature. 

Cela  pofé,  prenons  pour  exemple  le  foufire  ou  bafe  acidifiabie  de  l’acide 
vitriolique  (le  troifieme  de  cette  claffe);  les  produits  très-nombreux  de  les 
combinaifons , connus  depuis  long-temps,  nous  mettront  à même  de  développer 
les  règles  que  nous  nous  fommes  formées,  & d’en  fuivre  l’application  de  la 
manière  la  plus  avantageufe , pour  faire  connoitre  la  progrellion  des  compo- 
litions  & le  fyftême  général  du  Tableau. 

Le  foufre,  en  fe  combinant  avec  l’oxigène,  produit  un  acide}  il  eft  évident 
que,  pour  conferver  l’idée  de  cette  origine,  pour  exprimer  clairement  le  pre- 
mier degré  de  compofition , le  nom  de  cet  acide  doit  être  un  dérivé  du  nom 
de  fa  baïè } mais  cet  acide  fe  préfênte  en  deux  états  de  faturation , & manifefte . 
alors  des  propriétés  différentes.  Pour  ne  les  pas  confondre,  il  falloit  affeéter  à 
chacun  de  ces  états  un  nom  qui , confervant  toujours  la  racine  primitive , 
marquât  néanmoins  cette  différence } il  falloit  remplir  le  même  objet  pour  les 
fels  formés  de  ces  deux  acides;  il  falloit  enfin  confidérer  le  foufre  dans  d’autres 
combinaifons  direftes,  par  exemple,,  avec  les  alkalis,  les  terres,  les  métaux; 
cinq  terminaisons  déférentes,  adaptées  à la  même  racine,  de  la  manière 
qui  a paru  le  plus  convenable  au  jugement  de  l’oreille,  diffinguent  ces  cinq 
états  d’un  même  principe.  • 

r • L’acid#  fulfuriQUE  exprimera  le  foufre  faturé  d’oxigène  autant  qu’il  peut 
V l’être  ; c’eft  - à - dire  ce  qu’on  appelloit  acide  vitriolique. 

V L’acide  fulfurEUX  exprimera  le  foufre  uni  à une  moindre  quantité  d’oxigène; 
îc'eft-à-dire  ce  qu’on  notnmoit  acide  vitriolique  fulfureux  volatil,  ou  acide- 
yvitriolique  phlogirtiqué. 

\ SulfxTE  fera  le  nom  générique  de  tous  les  fois  formés  de  l’acide  fulfurique. 

] SulfiTE  fera  le  nom  des  & formés  de  l’acide  fulfureux. 

I SulfuRE  annoncera  toutes  les  combinaifons  du  foufre  non  porté  à l’état 
i d’acide , & remplacera  ainfi  d’une  manière  uniforme , les  noms  impropres  &c 
(^peu  concordans  de  foie  de  foufre,  d’hépar,  de  pyrite,  &c.  &c. 
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II  n’eft  perfonne  qui  n’apperçoive  au  premier  coup  d’œil  tons  les  avantages 
d’une  pareille  Nomenclature , qui , en  même  temps  qu’elle  indique  les  diverfes 
fubrtances,  les  définit,  rappelle  leurs  parties  continuantes , les  dalle  dans  leur 
ordre  de  compofition,  & afligne  en  quelque  l'orte  jufqu’aux  proportions  qui 
font  varier  leurs  propriétés. 

Quelqu’un  s’étonnera  peut-être  que  nous  ayions  compris  dans  .cette  réforme 
les  noms  d 'acide  vitriolique  & de  vitriol,  que  l’ufage  fembloit  avoir  confacrés; 
c’eft  en  effet  l’innovation  la  plus  marquée  & même  la  feula.de  ce  genre  que 
l’on  trouvera  dans  notre  Tableau  ; nous  avons  fenti  toute  la  force  de  l’objec- 
tion, nous  avons  long-temps  balancé,  & nous  n’aurions  pas  héfité  de  laiffer 
fublifter  à la  fois , par  refpeft  f>our  l’ufage  , les  exprélfions  de  foufre  & de 
vitriol , quelque  difparate  qu’elles  préfentent,  fi  nous  n’avions  eu  à les  confi- 
dérer  qu’individuellement  ; mais  il  falloir  former  un  fyftêine  pour  toute  la 
claffe  des  acides;  c’eft-à-dire  pour  celle  qui  eft  la  plus  nombreufe  & la  plus 
importante;  & qui  eft-ce  qui  nous  reprocheroit  de  n’avoir  pas  facrifié  tous 
les  avantages  de  cette  méthode  à la  confervation  du  mot  vitriol ? C’eft  pré- 
cifément  parce  que  l’acide  que  forme  le  foufre  eft  celui  qu’on  emploie  le  plus 
fou  vent,  qui  entre  dans  un  plus  grand  nombre  de  préparations,  en  un  mot, 
celui  qu’on  apprend  à connottre  le  premier , qu’il  étoit  plus  important  de  le 
foumettre  à l'application  rigoureufe  de  nos  règles,  pour  le  faire  fervir  lui- 
même  à en  préparer  l’intelligence.  Au  lieu  de  créer  un  mot  nouveau , nous . 
n'avions  qu’à  modifier  par  une  terminaifon  nouvelle  le  mot  fui  fur  eux , déjà 
admis  par  tous  les  Chymiftes.  Enfin,  nous  avons  confidéré  que,  dans  les  Arts, 
dans  le  Commerce,  ce  ne  font  pas  les  noms  diacide  vitriolique , de  vitriol  de 
fer  , de  vitriol  de  fnc , qui  font  ufités,  mais  ceux  d'huile  de  vitriol,  d'efprit  de 
foufre,  de  couperoje  verte , de  couperofe  blanche , &c.  &c.  nous  nous  fommes 
perfuadés  que  les  Chymiftes,  qui  avoient  déjà  abandonné  ceux-ci  pour  l'in- 
térêt de  la  Science,  renonceroient  encore  volontiers  à deux  ou  trois  mots,  pour 
conferver  funiformité  dans  fa  langue. 

Quant  aux  autres  acides,  nous  avons  eu  beaucoup  moins  à faire  pour  affortir 
leurs  noms  à cet  ordre  fyftématique , comme  on  peut  le  voir  aux  articles 
acide  nitreux , acide  tartareux , acide  phofphorique , 4c. 

Aucun  être  n’a  reçu  autant  de  noifis  difiérens  que  ce  gas,  auquel  M.  Black 
donna  d’abord  le  nom  d’air  fixe,  en  fe  réfervant  expreffément  de  changer  dans 
la  fuite  cette  dénomination,  dont  il  ne  fe  diffimuloit  pas  l’impropriété.  Le  peu 
d’accord  des  Chymiftes  de  tous  les  Pays  fur  ce  fujet,  nous  laiffoit,  fans  doute, 
une  liberté  plus  entière,  puifqu’il  montroit  la  néceffité  de  préfenter  enfin  des 
motifs  capables  de  décider  l’unanimité;  nous  avons  ufé  de  cette  liberté  fuivant 
nos  principes.  Quand  on  a vu  former  l’air  fixe  par  la  combinaifon  direfte  du  , 
charbon  & de  l’air  vital , à l’aide  de  la  combuftion , le  nom  de  cet  acide 
gafeux  n’eft  plus  arbitraire , il  fe  dérive  néceffairement  de  fon  radical , qui  eft 
la  pure  matière  charbonneufe;  c’eft  donc  l’acide  carbonique,  fes  compofés  avec 
baies  font  des  carbonates j & , pour  mettre*encore  plus  de  précifion  dans  la 
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dénomination  de  ce  radical , en  le  diftinguant  du  charbon  dans  l'acception 
vulgaire,  en  l’ifolant,  par  la  penfée,  de  la  petite  portion  de  matière  étrangère 
qu’il  recèle  ordinairement,  & qui  conftitue  la  cendre,  nous  lui  adaptons  Pex- 
preffion  modifiée  de  carbone  , qui  indiquera  le  principe  pur  , elientiel  du 
charbon,  & qui  aura  l’avantage  de  le  fpécifier  par  un  feul  mot,  de  manière 
à prévenir  toute  équivoque. 

La  plombagine  y qui  n’eft  que  du  carbonate  uni  au  fer,  prendra  le  nom  de 
carbure  de  fer,  (Rivant  l’analogie  établie. 

L'acide  muriatique,  tiré  du  latin  mwia,  muriaticum,  avoit  déjà  pris  la  place 
d’acide  marin  dans  les  Écrits  de  quelques  Chymiftes;  mais  il  eft  bien  connu 
qu’il  forme  un  acide  à part,  en  ce  qu’il  fe  chafge  par  excès  d’oxigène,  & que, 
dans  cet  état,  fon  aciaité  paroît  plutôt  diminuer  qu’augmenter,  ce  qui  vient 
peut-être  de  ce  que  l’oxigène  retient  dans  cette  combinaifon  une  plus  grande 
quantité  de  calorique.  Quelle  que  fût  la  caufe  de  ce  phénomène , il  lui  falloit 
fans  doute  une  dénomination  appropriée  à ce  caraftère  particulier,  que  l’on  a 
jufqu’à  ce  jour  défigné  fort  improprement  par  le  nom  d'acide  marin  diphlcfi- 
gijliqué.  Les  expreflions  d'acide  muriatique  oxigèné , de  muriates  oxigènés , nous 
ont  paru,  les  plus  fimples,  les  plus  conformes  à l’objet  que  nous  nous  fommes 
propofé,  de  n’exprimer  que  les  faits  bien  avérés.  C’eft  en  fuivant  toujours  cette 
règle,  que  nous  avons  formé  les  noms  de  toutes  les  autres  combinaifons  de 
l’acide  muriatique  : le  fublimé  corrofif  devient  alors  le  muriate  mercuriel  cor - 
rofif  y le  mercure  doux,  le  muriate  mercuriel  doux  ; le  fel  produit  par  la  diflo- 
lution  ordinaire  d’étain  dans  cet  acide,  le  muriate  d’étain;  le  beurre  d’étain,  le 
muriate  d’étain  fublimé;  la  liqueur  de  Libavius,  le  muriate  d’étain  fumant , &c.  &c. 

L’analogie  nous  porte  à croire  que  l'acide  muriatique  a une  bafe  acidifiable, 
de  même  que  les  acides  carbonique,  fulfurique  & phofphorique,  qui  fert  éga- 
lement à donner  un  caraftère  propre  & particulier  au  produit  de  la  combi- 
naifon oxigène.  Nous  n’avons  dù  défigner  cette  fubftance  que  par  l’expreffion 
de  radical  muriatique  ou  principe  radical  muriatique,  afin  de  ne  pas  donner 
un  nom  à un  être  inconnu,  & pour  nous  renfermer  dans  l’expreffion  de  la 
feule  propriété  que  nous  lui  connoiffons , qui  eft  en  effet  de  produire  cet  acide. 
Nous  avons  eu  la  même  girconfpeébon  par  rapport  à tous  les  acides  fur  lefquels 
les  connoiffances  ne  font  pas  plus  tancées,  & dont  il  eft  très  - poffible  que, 
dans  la  fuite,  on  découvre  les  bafes  parmi  des  fubftances  déjà  nommées.  Nous 
fommes  forcés  de  comprendre  dans  cette  claffe  jufqu’aux  bafes  des  acides  vé- 
gétaux & animaux  , dont  nous  n’avons  pas  encore  d’analvfe  exafte , malgré 
la  facilité  avec  laquelle  on  réfout  ces  compofés  en  leurs  élémens. 

La  nature  de  la  bafe  acidifiable  étant  indépendante  de  la  proportion  dans 
laquelle  elle  fe  trouve  unie  à roxigcne,  il  eft  évident  que  le  foufre,  par 
exemple,  eft  tout  à la  fois  le  radical  fulfurique  8c  le  radical  fulfureux  ; mais 
il  convenoit  de  rendre  cette  exprelîion  uniforme  pour  tous  les  acides,  & nous 
nous  fommes  arrêtés  à la  terminaifon  qui  annonce  la  faturation  la  plus  com- 
plète de  la  bafe  acidifiable.  Ainfi , nous  dirons  ; radical  boracique , radical 
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acétique,  & même  radical  tartarique,  &c.  &c.  quoique  nous  ne  connoiffions 
que  l’acide  tartareux , c’eft-à-dire,  le  radical  tartarique  uni  à une  très-foible 
portion  d’oxigène , autant  que  l’on  en  peut  juger  par  les  phénomènes  de  fa 
combuftion. 

Le  choix  de  l’une  ou  l'autre  de  ces  terminaifons  devenoit  plus  important 
pour  indiquer,  dans  les  combinaifons  acides  ellës-mêmes,  ces  différens  états 
de  faturation.  Lorfqu’ils  ont  été  connus , nous  n’avons  pas  héiîté  de  faire  pré- 
valoir l’autorité  de  la  règle  fur  celle  de  l’habitude,  en  nommant,  par  exemple, 
acide  nitrique,  celui  où  l’azote  eft  pourvu  de  tout  l’oxrgène  qu’il  peut  prendre, 
& réfervant  le  nom  d’acide  nitreux  à cet  acide  beaucoup  plus  foible,  où 
la  même  bafe  fe  trouve  unie  à une  moindre  quantité  d’oxigène. 

Suivant  cette  analogie,  l’acide  phofphorique  volatil,  ou  phlogifliqué , eft  de- 
venu Y acide  phosphoreux  ; les  expériences  de  M.  Berthollet  fur  le  vinaigre 
radical,  ayant  fait  voir  que  ce  n’étoit  que  le  vinaigre  ordinaire  furchargé 
d’oxigène  ( i ) , nous  avons  cru  devoir  difîinguer  Y acide  acétique  & X acide 
acéteux.  Cette  diftinéfion  une  fois  établie , nous  a donné  les  nitrates  Çc  les  ni- 
trites , les  phofpkates  & les  phofphites,  les  acétates  & les  acétites , comme  on 
l’a  vu  pour  les  fels  formés  de  l’acide  du  foufre  : il  n’y  a d’exception  que 
pour  le  mot  nitre,  que,  par  refpeft  pour  l’ufage,  nous  avons  confervé  comme 
fynonyme  de  nitrate  de  potajfe.  , 

A l’égard  des  autres  acides  que  l’on  n’a  pas  encore  obtenus  dans  deux 
états  de  faturation  oxigène,  & qui  ne  font  peut-être  fufceptibles  que  de  l’un 
ou- de  l’autre,  nous  devons  avertir,  quê  ne  pouvant  appuyer  que  fur  de  très- 
foibles  conjectures  le  choix  de  la  terminaifon  appropriée  à l’un  de  ces  états , 
nous  n’avons  eu,  le  plus  fouvent,  d’autre  motif,  que  d’éviter  des  dénomina- 
tions défagréables  à l’oreille , & de  nous  écarter  le  moins  qu’il  étoit  poffible 
de  4’ufage  : ce  qui  nous  a paru  une  raifon  fuffifante  de  préférence,  jufqu’à 
ce  que  de  nouvelles  découvertes  ayant  marqué  la  véritable  claffe  de  ces 
acides,  le  temps  fût  venu  de  faire  céder  ces  confidérations  à l’intérêt  plus 
réel  de  la  Science  & de  la  clarté  de  fa  langue.  Au  furplus , nous  avons  tou- 
jours gardé  le  rapport  d’analogie  qu’indiquent  les  terminaifons  correfpondantes 
de  ces  deux  états  des  acides  §c  des  fels  qui  en  font  formés.  L’acide  henqoïque 
produira  donc  des  benzoates;  l’acide  galltque , des  gallatesj  l'acide  tartareux , 
des  tan  rites , &c. 

Les  acides  que  l’on  retire,  par  diftillation,  du  *tarrre , des  matières  fucrées, 
du  bois,  &c.  ont  été  nommés,  par  les  Chymiftes,  efprits  empyreumàtiques  ; 
il  nous  a paru  important  de  faire  entrer  ce  caractère  dans  leurs  dénominations  ; 
mais,  pour  en  rénare  l’expreflîon  d’un  ufage  plus  commode,  nous  l’avons  réduite 
au  diuyllabe  pyro.  L’efprit  empyreumattque  du  tartre  devient,  de  cette  ma- 
nière , l’acide  pyrotartareux , & fês  fels  des  pyrotanrites  ; l’efprit  empyreu- 
matique  du  bois,  F acide  pyroligneux , & fes  fels  des  pyrolignites ,-  l’efprit  em- 


(i)  Mém,  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  année  1783 , p.  403. 
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pyreumatique  du  fucre,  du  miel,  de  la  gomme,  l 'acide  pyromuqueux , & fes 
iels  des  pyromuçites  (i). 

De  même  que  nous  avons  vu  que  le  radical  d’un  acide  fe  préfentoit  en 
différens  états  de  faturation  entigène , de  même  plufieurs  acides  formés  font 
fufceptibles  de  s’unir  à la  même  bafe  en  différentes  proportions;  quelques-uns  • 
ont  encore  la  propriété  de  retenir  à la  fois  plufieurs  bafes  : d’où  il  réfulte, 
i°.  des  fels  avec  excès  d’acide,  i°.  des  fels  avec  excès  de  bafe,  30.  des  fels 
triples  ou  furcompofés.  La  méthode  devoir  pourvoir  à ce  que  tous  ces  cas 
futfent  clairement  diftingués;  nous  penfons  l’avoir  fait  de  la  manière  la  plus 
iïmple  : pour  les  premiers , en  ajoutant  à leurs  noms  l’épithète  acidulé  ; pour  les 
féconds , en  employant  le  mot  furfaturé , quelquefois  en  confervant  feulement  le 
nom  reçu  dans  le  Commerce  ; pour  les  derniers , en  fpécifiant  l’une  & l’autre  bafe, 
en  exprimant  autant  qu’il  eft  poffible  adjectivement  celle  des  bafes  qui 
en  fécond  ordre,  pour  éviter  la  répétition  toujours  embarrafîante  des  gé 

La  crème  de  tartre  . . sera  DONC  le  tartrite  acidulé  de  potajfe. 

Le  ftl  d’ofeille *.  . . . l’oxalate  acidulé  de  potajfe. 

Le  borax  du  Commerce le  borax  furfaturé  de  foude , ou  fim- 

plement  le  borax. 

Le  fel  perlé  le  phofphate  furfaturé  de  foude. 

Le  fel  végétal  antimonié  (1)  . ...  je  tartrite  de  potajfe  tenant  antimoine. 

Le  fel  d'ofeilte  tenant  cuivre  ....  b'oxalate  de  potajfe  cuivreux. 

Et  ainfi  des  autres  furcompofitions , dont  il  fera  facile  de  fuppléer  & d’en- 
tendre les  noms  par  leur  conformité  avec  ces  exemples. 

11  feroit  fuperflu  d’en  dire  davantage  fur  la  Nomenclature  méthodique  des 
bafes  acidifiables  ou  radicaux  des  acides  & des  produits  de  leurs  combinai- 
fons  ; nous  partons  aux  autres  divifions  du  Tableau  fur  lefquelles  nous  nous 
arrêterons  beaucoup  moins , ce  qui  précède  en  ayant  déjà  préparé  l’explication. 

SECTION  III.  Des  Subfiances  métalliques. 

/ La  divifion  qui  fuit  celle  des  acides  dans  le  Tableau  de  la  Nomenclature, 
comprend  toutes  les  fubftances  métalliques.  Il  y en  a qui  font  en  même 


(i>  Ceux  qui  ont  objeâé  que  dans  ccs  mots  une  des  racines  étoit  grecque  & l’autre  latine,  ignoraient 
fans  d )uta  que  Cicéron  a écrit  que  les  termes  qu’une  langue  emprunte  d’une  autre  lui  deviennent  propres  : 
Mu  tut  mur  hoc  quoque  verbum  . . . ..  die  a turque  tam  arher  latine  qtiàm  dicitur  aér  . . ; « . fiqttidtm  nos  non. 
quafi  çracè  loquentem  audiamus  (de  naturâ  Deorum  lib.  si,  n.  67).  Ainfi  pyro  eft  devenu  latin  quand , 
parlant  de  la  pierre  dont  on  fàbriquoit  les  mortiers,  Pline  a dit  pyro-pecilon  appellavimus  (lib.  36,  cap. 
a*  J;  il  cfl  devenu  françois  quand  on  a introduit  pyru-tcchnie , pyro  - mètre , -&c.  Cette  règle  vaut  bien 
celle  que  Ton  a fuppofée  pour  quereller  ces  dénominations , & qui  ferait  également  le  procès  à Virgile 
pour  avoir  employé  PexprefTion  melli-ficare  ; k Boileau,  qui  a adopté  Porte-croix  ; à tous  ceux  qui  copient 
ou  répètent  vwce-toxicum , Proto  * notaire  , Pice- amiral , bi- garnie,  vara-vent , tourne -fol , &c.  &C.  qui 
raierait  enfin  tout  d’un  coup  plufieurs  milliers  de  mots  de  toutes  les  langues  vivantes,  lefquelles  ne  font 
riches  que  de  ce  qu’elles  ont  emprunté  de  diverfes  autres  langues,  & de  la  faculté  d’affembler  enfuite 
indtfttntfcmem  ces  dérivés. 

(a)  Voyez  O pu  fuit  s de  Bergman,  Différa  tion  X,  §.  7* 
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temps  fufceptihles  de  paffer  à l’état  d’acides;  c’eft  par  celles-là  que  nous  ayons 
cru  devoir  commencer  pour  ne  pas  interrompre  la  chaîne  qui  paroît  unir  à 
certains  égards  lqs  radicaux  acides  & les  métaux. 

On  s’attend  bien  que  nous  n’avons  pas  cherché  à changer  les  noms  des 
métaux , fur-tout  de  ceux  qui , plus  anciennement  connus , plus  fréquemment 
employés  dans  les  arts  & dans  la  vie  civile,  appartiennent  encore  plus  à 
la  langue  vulgaire  qu’à  la  langue  des  Chymiftes  : nous  avons  feulement  pro- 
fité de  l’occalton  pour  ramener  à un  même  genre  tous  leurs  noms , fuivant 
le  vœu  du  célèbre  Bergman,  qui  en  a dès  long-temps  donné  l’exemple  dans 
fes  Ouvrages  écrits  en  latin  ; nous  avons  l'enti  qu’il  y avoit  même  raifon , qu’il 
y auroit  même  avantage  d’établir  en  françois  cette  conformité  entre  toutes 
les  dénominations  des  lubftances  congénères;  nous  avons, d’autant  moins  hé- 
fité  , qu’il  ne  s’agilïoit  pour  cela  que  de  changer  l’article  , IV  muet  final  ne 
pouvant  avoir  plus  de  force  pour  aiTujettir  le  genre  dans  le  molybdène , le 
tunflènt , le  manganèfe  & le  platine , que  dans  1* antimoine,  le  cuivre  & le  mercure. 

Le  métal  devant  être  confidéré  ici  comme  l'être  (impie,  ce  feroit  une- forte 
de  contradiélion  de  fpécifier  cet  état  par  une  dénomination  compofée.  Cette 
réflexion  décidera  fans  doute  l’entière  profcription  du  mot  régule,  qui  n’avoit 
été  appliqué  qu’à  quelques  métaux  , & que  la  plupart  des  Chymiftes  avoient 
déjà  abandonné. 

Tous  les  métaux  s’unifient  à l’oxigène,  mais  ils  ne  produifent  pas  tous  des 
acides  ; il  n’y  en  a que  trois  de  connus  jufqu’à  préfent  qui  manifeftent  cette 
propriété , encore  font-ils  eux-mêmes  lufceptibles  de  ce  degré  intermédiaire 
de  faturation  oxigêne , qui  paroît  conftituer  letat  le  plus  habituel  des  mé- 
taux dans  cette  combinailon.  Il  convenoit  fans  doute  d’affe&er^à  cet  état  par- 
ticulier une  dénomination  particulière  ; celle  de  chaux  métalliques  ne  pouvoir 
être  confervée  ; elle  avoit  été  donnée  aux  métaux  calcinés  fur  le  fondement 
d’une  analogie  fuppofée  entr’eux  & la  pierre  calcaire  calcinée,  & l’on  fait 
maintenant  qu’il  n’y  a aucune  tpnalogie  entre  ces  fubftances , ni  par  leur  na- 
ture , ni  par  leur  ordre  de  compofitictp.  Le  nom  de  chaux  appartenoit  plus 
anciennement  à une  efpèce  de  terre  réduite  par  le  feu  à (on  état  le  plus 
(impie;  pouvoit-on  le  laiffer  en  même  temps  aux  métaux  pour  fpécifier  l’al- 
tération qu’ils  éprouvent  en  devenant  partie  d’un  nouveau  compofé?  La  pre- 
mière règle,  enfin  d’une  bonne  Nomenclature  eft  de  ne  pas  revêtir  du  même 
figne  des  êtres  auflî  effenriellement  différens.  Nous  avons  donc  dû  chercher 
une  expreflion  nouvelle,  & pour  la  rendre  conféquente  à nos  principes,  nous 
avons  formé  le  mot  oxide,  qui, d’une  part,  rappelle  la  fubftance  avec  laquelle 
le  métal  eft  uni,  qui,  d’autre  part  , annonce  tuffifamment  que  cette  combi- 
ftaifon  de  l’oxigène  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  combinaifon  acide , 
quoiqu’elle  s’en  rapproche  à pluficurs  égards. 

Quelques  exemples  ferviront  à faire  connoître  avec  quelle  facilité  ces  dé- 
nominations une  fois  reçues , peuvent  indiquer  tous  les  états  de  çompofitiort 
pat  lefquels  un  métal  peut  paffer.  ... 
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L’arfenic  pur,  c’elî-à-dire  en  état  de  métal,  éprouve-t-il  l’aétion  du  feu? 
Il  fe  convertit  bientôt  en  une  matière  blanche  pulvérulente  qui  porte  dans  le 
Commerce  le  nom  d’arfenic  blanc  ; c’eft  l 'oxide  d’arjenic  ou  oxide  arfenical  { 
l’étain  pafle  fur-Ie-champ  à l’état  d’oxide  par  l’aftion  de  l’acide  nitrique;  tous 
les  métaux  fubiffenr  à un  certain  point  cette  altération  avant  que  ae  s’unir 
aux  acides  ; la  manière  d’être  de  ces  oxides  varie  en  plusieurs  circonftances, 
& quelques  épithètes  relatives  ou  aux  apparences  extérieures,  ou  aux  procé- 
dés de  préparation,  peuvent  fervir  à fpécifier  ces  variétés. 

Les  fleurs  de  zinc  . . . SERONT  l'oxide  de  qt inc  fublimé. 

L’antimoine  diaphonique ....  l’oxide  "b’ antimoine  par  le  nitre. 


Les  fleurs  d’antimoine l’oxide  d'antimoine  fublimé  cryflallin. 

La  poudre' d’Algaroth l’oxide  d’antimoine  par  l’acide  muriatique. 

Le  verre  d’antimoine  ......  l’oxide  d’antimoine  vitreux. 

Le  précipité  per  fe . l'oxide  de  mercure  par  le  feu. 

Le  précipité  rouge  .......  l’oxide  mercuriel  par  l’acide  nitrique. 

Le  précipité  de  Caflius l’oxide  d’or  par  l’étain. 

&c.  «c.  &c. 


Mais  l’arfenic,  que  nous  avons  pris  pour  premier  exemple,  ne  donne  pas 
feulement  un  oxide,  il  produit  encore  un  acide  très-cara&érifé,  lorfque,  par 
des  moyens  appropriés,  on  eft  parvenu  à lui  faire  prendre  une  plus  grande 
quantité  cfoxigène  ; nous  le  nommons  alors  acide  arfenique.  Suivant  les  expé- 
riences de  Schéele  & de  Bergman,  le  molybdène  & le  tunftène  font  dans 
le  même  cas,  les  acides  formés  de  ces  métaux  prendront  les  noms  d 'acide 
molibdique , d 'acide  tunjltque.  4 

Après  avoir  établi  la  dÜHnétion  des  acides  & des  oxides  métalliques,  c’efl-à- 
dire  des  métadt  oxigènés  & des  métaux  Amplement  oxidés  t il  faut  montrer  com- 
ment la  Nomenclature  iùéthodique  repréfente  ces  différentes  manières  d’être  juf- 
ques  dans  les  combinaifons  ultérieures  dont  les  uns  & les  autres  font  fufceptibles. 

A l'égard  des  fels  formés  des  acides  tnétalljpies,  les  dénominations  qui  leur 
conviennent  font  déterminées  par  ce  que  nous  avons  dit  des  acides  en  géné- 
ral ; c’efl  ici  la  même  marche  : de  l’acide  arfenique  viendront  les  arfentates  ; 
de  l’acide  molibdique  les  molibdates,  toujours  avec  l’expreffion  des  bafes,  &c. 
le  fel  neutre  de  M.  Macquer  fera  l’arfeniate  acidulé  de  potajfe. 

On  aura  la  même  facilité  à défigner  d’une  manière  claire  & exafte  les  pro- 
duits des  combinaifons  des  métaux  oxidés.  Le  foie  d’arfenic  par  l’alkali  fixe 
végétal  fe  changera  en  oxide  arfenical  de  potajfe  ,•  le  fer  uni  à l’arfenic  blanc  por- 
tera le  nom  d 'oxide  arfenical  de  fer ; la  dilfolution  de  cuivre  dans  l’alkali  volatil, 
celui  à' oxide  de  cuivre  ammoniacal  ,•  & ainfi  de  tous  les  compofés  analogues. 

Quant  à la  combinaifon  direéte  des  métaux  avec  les  métaux,  dans  leur 
état  le  plus  Ample,  & fans  qu’aucun  deux  foit  ni  oxigèné,  ni  oxidé,  nous 
n’avons  rien  rrouvé  de  mieux  que  le  mot  alliage , dont  elle  eft  depuis  long- 
temps en  poflfefSon,  & qui,fuivi  des  noms  des  métaux,  & même , dans  cer- 
taines occaflons,  de  l’expreflion  des  quantités  refpeftives  & des  couleurs,  re- 
'ik  ' préfentera 
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préfentera  avec  toute  l’exaéKtûde  qu’<®  peut  defirer , le  compofé  de  ce  genre 
que  l’on  voudra  nommer.  La  dénomination  d 'amalgame  qui  a été  affe&ée  aux 
alliages  de  mercure,  mérite  également  d’être  coni'arvée,  comme  ayant  l’a- 
vantage de  renfermer  dans  un  feul  (Igné  & fans  confufion,  les  idées  d’alliage 
& de  mercure  ; ainfi  le  métal  des  cara&ères  d’imprimerie  fera  pour  nous  ï al- 
liage d’antimoine  & de  plomb  ,•  le  cuivre  jaune , l 'alliage  de  cuivre  & de  ^ inc  ; 
la’  compofition  qui  fert  à étamer  les  glaces,  un  amalgame  d’étain,  &c.  &c. 

• Nous  n’avons  pas  befoin  de  multiplier  ici  des  exemples  qu’un  long  ufage  a 
rendu  familiers,  & dont  nous  ne  nous  fommes  occupés  que  pour  faire  voir  que 
nous  n’avions  rien  oublié  de  ce  qui  devoit  tenir  une  place  dans  le  Tableau  de 
Nomenclature. 

Section  iy.  Des  Terres, 

Les  Chymiftes  connoiffent  préfentement  cinq  terres , qui  en  même  temps 
qu’elles  fe  rapprochent  par  quelques  propriétés  communes , fe  font  diftinguer 
par  des  caractères  propres  bien  conftatés,  & auxquelles  il  importe  conféquem- 
ment  de  donner  des  noms  particuliers. 

Les  motifs  qui  nous  avoient  déterminés  à ramener  à un  même  genre  les 
dénominations  de  tous  les  métaux,. militoient  à plus  forte  raifon  pour  intro- 
duire cette  uniformité  dans  la  Nomenclature  des  terres;  c’eft  ce  que  nous 
avons  obfervé,  & en  adoptant  pour  celles-ci  le  genre  féminin,  nous  trouvons 
l’avantage  de  le  faire  fervir  à repréfenter  fans  celle  à l’efprit  les  limites  qui 
féparent  ces  différentes  fubftances. 

Nous  avons  confédéré  d’autre  part  que  plufieurs  de  ces  terres  fe  rencon- 
trant le  plus  habituellement  dans  un  état  véritablement  falin,  ce  n’étoit  pas 
ce  compofé , mais  la  terre  elle-même  avant  fa  compofition , que  le  nom  de- 
voit indiquer  ; la  dénomination  de  tout  fel  devant  être  formée,  comme  nous 
l’avons  dit  précédemment , de  l’expreffion  de  la  bafe. 

Enfin  , la  plupart  de  ces  terres  fe  trouvent  naturellement  unies  les  unes  aux 
autres,  (oit.  dans  l’état  de  combinaifon,  foit  dans  l’état  de  mélange;  or,  nous 
avons’ compris,  en  premier  lieu,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  laiffer  un  feul 
& même  ligne  pour  le  (impie  & le  compofé,  pour  le  pur  & l’impur;  nous 
avons  penfé,  en  fécond  lieu,  que  nous  n’avions  pas  le  droit  de  détourner  de 
leur  acception  ufuelle  les  noms  de  ces  matières  qui  exiftent  en  grandes  maffes, 
pour  les  appliquer  aux  terres  (impies  quelles  recèlent;  que  l’Agriculteur,  l’Ar- 
tifte , le  Minéralogifte  qui  s’en  occupent , réclameroient  bientôt  des  noms 
qu’ils  n’euffent  pas  befoin  de  modifier  perpétuellement  par  des  épithètes , ou 
qu’ils  s’obftineroient  à retenir  les  noms  (impies  fans  en  changer  la  valeur,  au 
rifque  de  tout  confondre  & de  ne  s’entendre  qu’avec  eux-mêmes. 

Ces  principes  pofés  nous  ont  conduits  à fubftituer  la  Jilice  au  quartz,  à 
la  terre  vitrihable , en  laiffant  le  mot  Jîlex  en  poffeffion  de  repréfenter  l’el- 
pèce  déjà  très-compofée  dont  on  fait  les  pierres  à fiifil. 

L’argille  eff  une  des  fubftances  les  plus  abondamment  répandues  fur  la  fur- 

Chymit.  Tomt.  I.  N n n n 
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face  du  globe  ; mais  l’efpèce  de  terretBe  qui  elle  reçoit  fon  principal  carac- 
tère n’y  eft  jamais  pure , tellement  que  pour  examiner  fes  propriétés , les 
Chymiftes  ont  été  obligés  de  la  chercher  dans  cette  portion  de  l’argille  qui 
forme  l’alun,  & qu’ils  ont  nommée,  pour  cette  railon,  terre  bafe  de  l’alun  ; 
de  là,  nous  avons  tiré  alumine  ; & tandis  que,  dans  le  langage  exaft,  l’alun  du 
Commerce  fera  un  fulfate  d’alumine,  le  mot  argille  conlervant  fon  acceptiçn 
vulgaire,  repréfentera  un  mélange  terreux,  dont  l’alumine  fait  la  partie  domi- 
nante. , * 

La  terre  qui  exiftf  dans  le  marbre,  dans  la  craie,  dans  le  fpath,  en  état  de 
fel  carbonique,  retiendra  le  nom  de  chaux.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de 
remarquer  que  l'être  fimple  dont  il  s’agit  ici  de  déterminer  le  figne , réfidoit 
cffentiellement  dans  cette  portion  que  laide  .la  calcination  de  la  pierre , & 
qui  depuis  long-temps  eft  appellée  chaux-vive , à caule  de  l’énergie  avec  la- 

Suelle  elle  tend  à la  combinaifon  ; le  Chymifte  qui  en  découvre  le  principe 
ans  fa  {implicite  même  & dans  fon  ifolement  de  tout  autre  corps,  fe  dif- 
penfera  d’indiquer  par  une  fécondé  expreflion  une  propriété  que  fuppofe  né- 
celFairement  la  première. 

La  quatrième  terre  que  nous  avons  à nommer  eft  la  terre  pefante,  ou, 
pour  mieux  dire , la  terre  bafe  du  fpath  pelant  ; nous  remplaçons  ces  ex - 
preffions  impropres  ou  périphrafées  par  le  mot  baryte , dérivé  du  grec 
pefanteur , qui  rappelle  aflez  l’ancienne  dénomination  pour  aider  la  mémoire, 
qui  s’en  écarte  allez  pour  ne  pas  donner  une  idée  faufle  : ce  mot  déjà  na- 
turahfé  dans  plufieuçs  langues,  a été  adopté  par  Bergman  lui-même  (i). 

La  cinquième  terre  eft  la  magnifie}  elle  a été  long-temps  appellée  magnéfie 
blanche  pour  la  diftinguer  de  ce  que  nous  avons  nommé  oxide  de  manga- 
nèfe  noir,  auquel  on  donnoit  aufli  le  nom  de  magnéfie;  nous  n’avons  eu  qu’à 
retrancher  l’épithète  qui  devenoit  abfolument  oifeufe. 

Il  eft  fou  vent  commode,  quelquefois  même  néceflaire  à la  clarté  du  dis- 
cours, de  pouvoir  changer  les  fubftantifs  en  adjeébfs;  nos  dénominations  n’ex- 
cluent pas  cette  liberté.  Ainfi,  la  liqueur  des  cailloux  prendra  le  nom  â’alkali 
filici , de  potafie  filicie  y & les  expreflions  de  nitrate  alumineux , de  muriate 
calcaire , aacitite  bary tique , de  tartrite  magnifie n , feront  lynonymes  à celles 
de  nitrate  tf  alumine , de  muriate  de  chaux , d ’aciute  de  baryte  & de  tartrite  de 
magnifie, 

. Section  V.  Des  Alkalis. 

Parmi  les  fubftances  journellement  employées  dans  les  opérations  des  Chy- 
miftes , aucunes  n’exigeoient  une  réforme  plus  entière  que  celles  que  nous 
continuerons  de  comprendre  avec  eux  fous  le  nom  générique  d ’alkalis.  Com- 
bien d’erreurs  funeftes  n’a  pas  fait  commettre  en  Médecine  la  rcflcmblance 


(l)  Dffi'tatio  dt  Syfltmatc  fiülhum  naturali,  §.  JJ  J,  Ment. 
Voyez  au®  la  Minéralogie  de  M.  Kirwao. 
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de  fel  de  tartre  avec  crème  de  tartre?  Eft-il  befoin  de  relever  l’impropriété, 
le  ridicule  de  ces  expreffions  : huile  de  tartre  par  défaillance,  n'ure  fixé,  alkali 
extemporané , alkali  marin,  le(five  des  Javonniers , efprit  de  corne  de  cerf,  &c. 
&c?  On  ne  doit  point  être  étonné  que,  pour  éviter  ces  noms  abfurdes,  quel- 
ques modernes  aient  préféré  les  circonlocutions  d’alkali  fixe  végétal  pur,  d’al- 
kali fixe  minéral  pur,  & d’alkali  volatil  pur.  C’eft  ce  que  fit  d’abord  le  cé- 
lèbre Profeffeur  d’Upfal  ; mais  dès  qu’on  eut  propofé  d’appliquer  à chacun 
de  ces  alkalis  un  ligne  particulier,  qui,  fans  le  fecours  d’aucune  épithète,  pût 
le  repréfenter  dans  tétât  cauftique,  c’eft-à-dire  privé  de  tout  acide  carbonique,' 
il  fentit  tous  les  avantages  de  cette  méthode,  & s’empreffa  d’adopter,  dans 
fa  differtation  latine  fur  les  claffes  des  fofliles,  les  expreffions  de  potajfinum, 
natrum , ammoniacum. 

Nous  avons  ajouté  à ces  vues  de  perfection  de  la  langue  chymique,  en 
féminilant  les  noms  de  ces  trois  fubftances,  pour  les  rapprocher  en  quelque 
forte  des  terres  avec  lefquelles  elles  ont  en  effet  plus  d’analogie  qu’avec  les  mé- 
taux. Les  noms  des  trois  alkalis  dans  leur  état  le  plus  fimple , feront  donc  la 
potajfe , la  foude,  V ammoniaque. 

Le  mot  potaffe , dont  l’origine  cff  allemande,  éroit  déjà  en  ufage  pour  dé- 
figner  l’alkali  fixe  végétal,  retiré  par  la  leflive  des  cendres}  nous  propofon» 
donc  feulement  d’y  attacher  déformais  l’idée  de  pureté.  ’ 

Nous  avons  préféré  l’exprcflion  de  foude  à celle  de  natron,  non-feulement 
parce  qu’elle  gardoit  naturellement  l’analogie  du  genre  ; mais  aufii  parce 
qu’elle  le  trouvoit  bien  plus  avancée  dans  lufage.  Il  n’eft  point  de  Chymifte 
qui  ne  connoiffe  les  cryftaux  de  foude,  & la  fubffance  qu’il  falloit  nommer, 
eft  précifément  ce  qui  conffitue  les  cryftaux  de  foude,  abftraftion  faite  de 
l’acide  carbonique  qui  la  met  en  état  de  cryftaux. 

Pour  former  enfin  l’ ammoniaque , nous  n’avons  fait  qu’exprimer  fubftanti- 
vement  ce  que  tous  les  Chymiftes  exprimoient  avant  nous  par  lepithcte 
ammoniacal. 

•;  t . ....  ; 

Suivant  le  plan  que  nous  avons  annoncé,  les  cinq  divifions  du  Tableau  de 
Nomenclature  ne  dévoient  comprendre  dans  la  première  colonne  que  des 
corps  fimples,  ou  jufqu’à  préfent  non  décompofés,  & régulièrement  l'ammo- 
niaque rie  pouvoir  y être  admife,  puifque  l’on  eft  parvenu  à découvrir  quelle 
n’étoit  que  le  produit  d’une  combinaifon  de  l’azote  & de  l’hydrogène.  Mais 
nous  avons  cru  qu’il  fuffifoit  d’en  faire  l’obfervation , pour  que  le  rang  que 
nous  lui  donnons  ici  ne  pût  induire  en  erreur } & que  l’objet  de  ces  divifions 
étant  fur-tout  de  foulager  la  mémoire  par  la  méthode,  il  nous  impofoit  la 
loi  de  ne  pas  féparer  des  fubftances  qui  ont  tant  de  propriétés  communes , 
qui  fe  comportent  en  tant  d’occafions  de  la  même  maniéré,  que  l’on  eft  fi 
accoutumé  à trouver  réunies , & qui  ne  font  peut-être  éloignées  dans  le  mo- 
ment préfent,  que  parce  que  nous  avons  fait  un  pas  de  plus  dans  l’analyfe 
de  l’une  que  dans  l’analyfe  des  deux  autres. 

N n n n ij 
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L’ammoniaque  entrant  dans  un  grand  nombre  de  combinaifons  fans  fe  décom- 

Fofer,  il  devenoit  indifpenfable  de  la  défigner  par  un  feul  mot,  pour  éviter 
embarras  & la  confulîon  que  n’auroit  pas  manqué  de  produire  dans  les  dénomi- 
nations de  ces  furcompofés,  l’énumération  répétée  de  lés  parties  conftituantes. 

Les  mêmes  confédérations  nous  engagent  à réunir  ici  dans  un  appendice 
plufieurs  autres  fubftances  qui  ne  font  pas  plus  (impies , dont  nous  connoif- 
fons  également  les  élémens , & dont  il  n’eft  pas  moins  important  de  réduire 
les  dénominations  à un  feul  terme. 

APPENDICE 


Contenant  la  Nomenclature  de  quelques  fui/lances  compofies , qui  fe  combinent • 
quelquefois  à la  manière  des  corps  funples,  < 

En  travaillant  fur  les  matières  végétales  & animales , on  retrouve  fréquem- 
ment foit  dans  les  claffes,  foit  dans  les  efpèces  différentes,  des  principes  fem- 
blables  que  l’on  reconnoît  toujours- malgré  leurs  modifications  individuelles, 
Üc  qui  peuvent  être  regardes  comme  des  compofés  chimiques  naturels.  Tels 
font  le  muqueux  , le  gluten , le  fucre , Y amidon , les  huiles  , la  rifine  , l’ extrait 
& la  jicule.  11  fuffira  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  notre  Tableau  pour  voir 
que  nous  n’avons  fait  ici  que  déterminer  un  choix  dans  le  nombre  des  dé- 
nominations que  l’ufage  nous  offroit.  Nous  avons  feulement  divifé  les  huiles 
en  huiles  fixes  & huiles  volatiles  ,•  divifion  qui  nous  a paru  répondre  avec  un 
peu  plus  d’exa&itude  à leurs  propriétés  diftinftives,  que  celles  d’huiles  graffes 
& d’huiles  effentielles  ou  éthérées. 

Pour  ce  qui  e(t  de  cette  fubftance  volatile  à laquelle  on  a donné  fi  im- 
proprement le  nom  d’efprit  reSeur , nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  le  laiffer 
fubfifter  ; & comme  elle  eft  effentiellement  le  principe  des  odeurs , nous  lui 
avons  fubftitué  le  nom  d 'arôme , qui  n’exigera  vraifemblablement  aucune  ex- 
plication pour  ceux  qui  connoiffent  la  valeur  du  mot  aromatique. 

Le  produit  de  la  fermentation  fpiritueufe  peut  fans  doute  retenir  fans  au- 
cun inconvénient  la  dénomination  d ’ejprit  de  vin  ; mais  ce  principe  s’unit  aux 
acides,  fe  charge  des  alkalis,  diffout  les  réfines,  & forme  non-feulement  des 
compofés,  mais  des  claffes  de  compofés  pour  lefquels  on  defiroit  depuis 
long-temps  des  dénominations  exaftes;  c’ell-à-dire  un  nom  de  genre  fuivi  de 
l’exprefiion  des  différentes  ba(és,  au  lieu  de  ces  noms  impropres  & mal  affor- 
tis  d’efprit  de  fel  dulcifié,  de  lilium  de  paracelfe , de  teinture  de  gayac , &c. 
Le  mot  alcohol  fera  d’autant  plus  propre  à remplir  cet  objet,  que  la  plupart 
des  anciens  Chymiftes  l’ont  déjà  employé  dans  le  même  (èns , & pour  indi- 
quer l’efprit  de  vin  le  plus  reftifié  ; c’elt-à-dire  précifément  dans  l’état  de  pu- 
reté où  l’on  doit  le  confidérer  pour  le  nommer. 

De  cettç  manière , l’efprit  de  fel  dulcifié  deviendra  l 'alcohol  muriatique 
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le  lilium  de  paracelfe,  1 ’alcohol  de  potajfe  ; Yoffa  helmontii  , \'alcohol  ammo- 
niacal i la  teinture  de  gayac,  l 'alcohol  de  gayac y & ainfi  des  autres. 

Lorfque  les  combinations  de  l’alcohol  avec  les  acides  feront  portées  à 1 état 
d’éther,  elles  retiendront  ce  nom  qui  fera  pour-lors  le  nom  générique  des  pro- 
duits de  cette  clafle  particulière,  & toujours  avec  l’expreHion  de  l’acide  qui 
aura  été  employé.  On  dira  donc  éther  nitrique , éther  acétique , &c.  & l’éther 
de  Frobenius  fera  l 'éther  fulfurique. 

Enfin,  nous  confervons  le  nom  de  /avons  à toutes  les  compofiûons  des 
huiles  fixes  : à la  fuite  de  ce  nom  de  genre , on  indiquera,  loriqu’il  fera  né- 
cefiaire,  l’expreffion  de  la  fubftance  qui  y eft  combinée  avec  l’huile.*  Ainfi  , 
l’on  dira  favon  de  potaffe,  favon  calcaire , favon  acide  fulfurique , favon  de  plomb, 
&c.  Mais  il  falloit  une  dénomination  particulière  pour  les  compofitions  favon- 
neufes  des  huiles  volatiles,  nous  appellerons  celles-ci  favonules , & le  favon 
de  Starkey  fera  le  favonule  de  thérébendne , quand  on  aura  quelque  motif 
de  fpécifier  l’huile  volatile  ; il  fera  le  favonule  de  potaffe , lorfqu’il  convien- 
dra d’indiquer  l’alkali  combiné  avec  l’huile. 

Cette  Nomenclature  ainfi  établie  fur  des  principes  invariables,  nous  y avons 
joint  un  Tableau  qui  réunit,  comme  l’a  annonce  M.  de  Fourcroy,  fous  plu- 
fîeurs  claffes  de  compofés , un  ajfeç  grand  nombre  d' exemples  choifs  pour  que  l’on 
puijfe , a l’aide  d'une  étude  (impie  tf  facile , appliquer  notre  méthode  de  nommer 
à tous  les  compofés  que  les  Chymifles  connoijfent , ou  à ceux  qui  peuvent  être 
découverts  par  la  fuite.  J’ai  penfé  qu’il  ne  cîevoit  point  être  féparé  de  cette 
expofirion,  où  l’on  aimera  toujours  mieux  venir  cnercher  la  clef  générale  de 
ce  fyllême  de  Nomenclature,  que  de  l’apprendre  pour  ainfi  dire  par  chclionnaire. 

Ce  Tableau  fe  trouve  ici  formé  de  la  réunion  des  deux  pages  qui  fe  re- 
gardent, ce  qui  m’a  paru  devoir  le  rendre  d’un  ufage  plus  commode,  & qui 
m’a  donné  la  facilité  d’y  ajouter,  la  fynonymie  latine  des  dénominations  les 
plus  nouvelles  ou  les  plus  propres  à fervir  d’exemples  pour  tous  les  cas,  & 
à faire  voir  de  cette  manière  comment  ce  fyftême  une  fois  adopté  pouvoit 
devenir  propre  à toute  langue  •,  car  il  entroit  dans  nos  vues  de  décider  en- 
core par-là,  autant  qu’il  feroit  en  nous,  l’uniformité  de  langage  fi  elfentielle 
à la  communication  des  travaux  & aux  progrès  de  la  Science  (i). 


(i)  Au  moment  de  livrer  cette  feuille  à l’impreflion,  je  reçois  U nouvelle  Pharmacopée  du  Collège 
royal  des  Médecins  de  Londres  fédit.  de  1788),  & j’ai  la  iatisfà&ion  de  voir  que  ce  Corps  illuftre  a faut 
comme  nous  la  néccfliré de  perfectionner  la  Nomenclature,  & qu’il  y a travaillé  d’après  les  memes  principes  : 
Ingens  iUe  re-um  numéros  quas  nominibus  incognitis  Ce  nuper  jiflis  mfignitas  de  d. mut  anfam  for  ta/ si  alicui 
ad  reprehendendum  Jobit ... . Ijla  au  terri  immutationes  kùc  fert  fpefiant  ut  varia  quetdam  6»  infulfa  vocsbula  , 
Jive  à veterum  Chetràcorum  commtntis , frve  al  lundi  dedutla  in  defuetudinem  & oblivionem  abeam , tum  protêt 
ut  per  Tir u los  ipsos  desigxetur  qu  æuret  coMPOsiTto.  En  effet,  les  noms  de  fpiritus  nitri y jpiritus 
fa  lis  y /al  volât  iits  faits  ammoniacs  y caujhcum  lunare , facckarum  falurnï , mercurius  Jubitmatus  , tartarum 
vitriolatum  y tartarum  folubtle , fal  rupellenjis  , fal  glauberi  , tinflura  marris  in  fpiritu  faits , athtops  mine- 
rais , &c.  &c.  Jkc.  ne  s’y  trouvent  plus  que  dans  la  table  fynonymique  & précédés  du  mot  olïm.  Voilà 
fans  doute  une  autorité  d’un  grand  poids,  & un  exemple  hit  pour  convaincre  que  l'intérêt  de  la  Méde- 
cine ne  follicite  pas  moins  que  l'avancement  de  la  philolophie  naturelle,  la  réformation  des  anciennes  dé- 
nominations chymiques  & pharmaceutiques* 
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j4  • ; TABLEAU  DE  LA 

SUBSTANCES  MISES  a L'ÉTAT  COMBINÉES  AVEC  l’OXIGÈNE. 
NON  DÉCOMPOSÉES.  par  le  calorique.  O MS  ADOPTÉS.  NOMS  ANCIENS. 


Oxigène, 

Oxigcnium. 


Hydrogène , 

Hytlrogenium. 


Radical  nitrique. 


Carbone 

ou 

Radical  carbonique , 
Carbonium. 


Gas  hydrogène, 
ci -devant 
Cas  infijmm.*ble. 


Gas  azotique, 
ci  - devant 
Air  phlogijliqué. 


Radical  fulfurique. 


Phorphorc 


Radical  phofphorique. 


Bafe  du  Gas  nitreux. 

Acide  nitrique.  Acide  nitreux  blanc. 

Et  avec  excès  d'A^ote, 

Acide  nitreux.  Acide  nitreux  fumant. 


Air  fixe. 

Acide  carbonique,  Acide  crayeux, 

Acidum  «rSouicum.  AciJ‘ 


Acide  fulfurique, 
Acidum  fulfuricum. 


Et  avec  moins 
d'Oxipine, 
Acide  fulfureux, 
Acidum  fulfurofum. 


Acide  variolique. 


Acide  fulfureux. 


Acide  phofphorique,  I Acide  phofphorique. 
Acidum  phofphoricum.  J 

Acide  phofphorcux, 

Acidum  phofphorofum. 
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NOMENCLATURE. 

» 

OXIGÉNÉES  OXIGÉNÉES  AVEC  BASES. 

^ 

GASEIJSES.  NOMS  ADOPTAS.  NOMS  ANCIENS. 


6U 


COMBINÉES. 

SANS  ÊTRE  PORTÉES 
A CÉTAT 

D'ACIDE. 


# 

Gas  nitreux. 
Gas  acide  nitreux. 

Nitrate  de  Potaflc. 

de  Soude,  &c. 
Nieras  - tis. 

Nitrite  de  Pota/Te , 

Nitrô  - iris. 

A lire  commun. 
Mitre  cubique. 

• 

Carbonate  de  chaux. 

de  Pota/Te. 
deFer,&c. 

Carbonai  - atis. 

Craie . 

Méphite  de  Potajfc . 
Rouille  de  fer , 6*c. 

Carbure  de  Fer,  j 
Carburctum  , 

ci-devant 
Plombagine . 

Cas  acide  fulfureux. 

f de  Potaflê.  * 
\de  Soude. 

SuI6te<d,e  Chaux- 
i d’Alutnine. 

/ de  Baryte, 
(.de  Fer, &c. 
5ul/às  • ads.  , 

Sulfite  de  Potaflê, 

Siüfis  - ittj. 

Tartre  vitrioU. 
Sel  de  Glauber . 
Sclenite. 

Alun. 

Spat  ptfant. 
Vitriol  de  fer . 

Sel  fui  fur  eux  de  Stahl. 

Gas  hydrogène  futfure, 
ci -devant 
Gas  hépatique . 
Sulfure  de  Fer, 
SuJphiiretum , 
ci-devant 

?yv‘- 

Sulfures  alkalins, 
ci  - devant 
foies  ce  Soufre, 

Sulfures  métalliques, 
&c. 

-• 

* 

Phofpbate  de  Soude, 
de  Cli aux. 

Phofphai  - atis. 

Phofi)J».ite  furfaturé 
de  Soude.  • 
Pho/ph'te  de  Pota/Te. 

1 holphii  - ici*. 

Sel  phofpborique  à 
baj'e  de  Na/rum . 
Terre  des  Os. 

Sel  perlé  de  Jiaupt. 

Gas  hydrogène  phof- 
phoril’é , 

ci  - devant 
Gas  phojphorique . 
Pho/phure  de  Fer, 
Phofphoretum  , 
ci-devant 
Sydcrue. 

1 

2 

3 

4 


8 
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SUBSTANCES 


TABLEAU  DE  LA 

MISES  A L'ÉTAT  COMBINEES  AVEC  L’OXIGÉNE. 


DE  CAS  # 

NON  DÉCOMPOSÉES.  par  le  calorique.  NOMS  ADOPTÉS.  NOMS  ANCIENS. 


Radical  muriatique, 

Radicale  raurûticum. 


Radical  boracique, 

Radicale  boracicum. 


Radical  fluorique, 

Radicale  ftuoricum. 


Radical  fuccinique, 

Radicale  fuccinicum. 


Radical  acétique, 

> Radicale  ictticym. 


Acide  muriatique 

Et  avec  excii  d’Oxigcne, 

Acide  muriatique  oxi- 
géné. 


Acide  boracique. 


Acide  fluorique. 


Acide  fuccinique. 


Acide  acéteux. 

Et  avec  plus  d'Oxigcne 
Acide  acétique, 


Acide  maria. 


Acide  marin  déphlogif-  | 
tiqué . 


Sel  fedatif. 


Acide  fpatique . 


Sel  volatil  de  Succin. 
Acide  karabique. 


Vinaigre  diflilU, 


Vinaigre  radical. 


! 

Radical  tartarique, 

• 

Radicale  tartiticum: 

1 

Acide  tnrtarcux. 

V 

Radical  jj-rotarta- 
rique , 

Radicale  pyrotsftariitun. 

■ | 

• 

Acide  pyrotartaruix. 

Acide  tan ar eux 
empyreumatique 
ou  Efprit  de  Tartre. 

Radical  oxalique, 

Radicale  osAttcttm. 

, 

Acide  oxalique. 


Radical  gallique, 

Radicale  gallicura. 

Acide  gallique. 

BB 

Radical'  citrique. 

Radical.  citiicum. 

Acide  citrique. 

Sue  Je  Citnx. 
Acide  cimniea. 
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. OXIGÉNÉES 

OXIGÉNÉES 

AVEC  BASES. 

COMBINÉES 

SANS  ÊTRE  PORTÉES 

GASEUSES. 

NOMS  ADOPTÉS. 

* 

NOMS  ANCIENS. 

' 

a l'état 
D'ACIDE. 

S • 

Gas  acide  muriatique. 

Gas  acide  muriatique 
oxigeué. 

zdc  Potafle. 
Muriate}de.  S.oudc' 

1 calcaire, 
(.ammoniacal. 

Muriate  oxigené  de 
Soude,  &c. 

Sel-  de  Sylvius . 
Sel  muri/i,  m 
Sel  marin  calcaire. 
Sel  ammoniac , Oc. 

, 

9 

# 

Borate  furfaturé  de 
Soude  ou  Borax. 
Borate  de  Soude,  &c. 
Borate  mercuriel. 

Borax  du  Commerce. 

Borax  de  Soude , &c. 
Sel  fedatif  mercuriel. 

IO 

Gas  acide  fluorique. 

Fluate  de  Chaux. 
Fluate  d’Argent,  &c. 

Spath  fluor. 
Fluor  d'sfrgent. 

1 1 

Succinate  de  Soude. 

de  Chaux , &c. 

Karabite  de  Soude. 

de  Chaux. 

12 

0 

Çd*  Potafle. 
uie  Soude. 

AeéüteTdc,Chau)E.- 

' d Ammoniaque. 

idc  Plomb, 
l^de  Cuivre,  &c. 

Acétate  de  Soude,  &c. 

Terre  foliée  de  Tartre. 
Terre  foliée  minérale. 
Sel  accteux  calcaire. 
Efprit  de  Mendererus. 

Sucre  de  Saturne . 
Vert-dk-gris,  verdet,  &c. 

13 

T artrite  acidulé  de  PotafTe. 

Tartritc  de  Potafle. 
Tartrite  de  Soude , 

Crème  de  Tartre. 

Sel  végétal. 
Sel  de  Seignette. 

14 

• 

Pyro-tartritc  de  Chaux. 
Pyro-tartrite  de  Fer,  &c. 

15 

Oxalate  acidulé  de  Potafle. 
Oxalate  de  Chaux. 

de  Soude,  &c. 

Sel  d’OfeilU. 

l6 

/■de  Soude. 
Gallatec  de  Magnéfle. 
Fde  Fer,  Stc. 

*7 

Citrate  de  Poulie. 

de  Plomb,  & c. 

Terre  foliée  avec  le  fuc 
de  Citron • 

18 

Chyme.  Tçm<  /, 

Oooo 
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TABLEAU  DE  LA 

SUBSTANCES  mises  a ué.tat.  combinées  avec  l’oxigéne.  # 

DE  GAS 

NON  DÉCOMPOSÉES. 


PAR 


LE  CALORIQUE.  NOMS  ADOPTES.  NOMS  ANCIENS 


Radical  malique, 

Radicale  «ttltcum. 


Radical  benzoïque. 

Radicale  beMoïeum. 


Radical  pyrolignique, 

Radicale  pyrolignicum. 


| Radical  pyromucique, 

Radicale  pyrornucicum. 


Radicale  camphoricum. 


Radical  lactique. 

Radicale  la&icum. 


Radicale  faccholaflicu-n. 


Radical  formique. 

Radicale  formicum. 


Radical  pniflique, 

Radicale  pruflicum. 


Radical  fébacique, 

Radicale  febackum. 


Radical  lithique. 

Radicale  lithicittn. 


Radical  bombique  . 

Radicale  bomhicum. 


Acide  malique. 

Acids  des  Pommes, 
Acide  malufitn. 

Acide  benzoïque. 

fleurs  de  Benjoin. 
Acide  ben^onique.  j 

t 

Acide  pyroligneux. 

Efprit  de  Bois. 

Acide  pyromuqueux. 

Efprit  de  MieU 

de  Sucre , &c. 
Acide  fyrupeux. 

Acide  camphocique. 

Acide  llîiiquc. 

Acide  du  Laie, 
Acide  gaLtïiquc. 

> 

— 

Acide  faccholaâique. 

Acide  du  fucre  dt  Lait. 

« 

Acide  formique.  • 

Acide  de  Fourmis. 
Acide  formicuL 

• 

Acide  pruflique. 

Matière  coh'ante  du. 
bleu  de  Pruffe, 

Acide  ïebacique. 

Acide  de  la  Gnsiffe. 
Acide  du  Suif. 
Acide  fcbacé. 

Acide  litliique. 

Calcul  de  la  ve ffie. 
Acide  bixpardique. 
Acide  Uthiafque. 

y 

Acide  bombique. 

Acide  du  ver  à foie. 
Acide  bombicin. 
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TABLEAU  DE  LA 


SUBSTANCES  mises  a l-état  combinées  avec  l’oxigéne. 

DE  G AS  ✓ — •' ■— » 

NON  DÉCOMPOSÉES.  PAR  LE  CAL0WQUI.  NOMS  ADOPTÉS.  NOMS  ANCIENS. 


• .1 

• 

L'Arfenic , 

Arlcnlcum. 

Oxide  d'Arfenic. 

Et  avtc  plus  d'Oxigcnc, 
Acide  Arfenique. 

A r finie  b! j ne 
ou  Chaux  d’Arfenic . 

Acide  arfinicaL 

Le  Molibdène, 

Moîibdcniuro. 

Oxide  de  Molibdène, 
Acide  molibdique. 

Chaux  de  Molibdène. 

Le  Tunftène, 

Tunfteiùum. 

Oxide  de  Tunftène. 
Acide  tunûiqite. 

Chaux  jaune  de 
T unifient. 

Le  Manganèfe, 

Mjgncfium. 

Oxide  de  5blanc' 

Manganèfe  )noir* 

° (vitreux. 

La  Manganèfe. 

ui 

P 

Le  Nickel , 

Niccohtm. 

Oxide  de  Nickel. 

Chaux  de  Nickel. 

O* 

J 

< 

Le  Cobalt , 

Cobalturo. 

Oxide  Tgris. 
de  Cobalt  ^ vitreux. 

H 

* 

Le  Bifmuth, 

Bifmuthurn. 

Oxide 

de  Bifmuth  / • 

(vitreux. 

Blanc  de  Fard . • 

Chaux  jaune  de  Bifmuth. 
Ferre  de  Bifmuth. 

IU 
U 
fc 
< 
* H 
</> 
« 

L’Antimôiné, 

Stibiiun. 

Oxide  d'Antim.  bl^pc 
par  l'Acide  nitreux. 
Par  l'acide  muriatique. 

Oxide  (fub)imé. 
d*  Antimoine  (_  vitreux. 

Antimoine  dlaphorè- 
itfUi. 

Poudre  d'Algaroth. 
Fleurs  d* Antimoine. 

J 'erre  de  Régule  d’Antim, 

5 

Le  Zinc, 

Zincura. 

Oxide  de  Zinc, 
Oxide  de  Zinc  fublimé. 

Chaux  de  Zinc, 
Fleurs  de  Zinc,  pçrn- 
pholix. 

Le  Fer, 

Fetram. 

WF 

Ethiops  martial . 
Safran  de  Mars. 

■ 

L’Étain. 

Stanmini. 

Oxide  d'Erain  blanc. 

Ci.su  X ou  Potier  Et  din. 

1 

Le  Plomb. 

Plwr.bum.  * 

k 

£blanc. 
Ox:dc  ïjaune. 
de  Plomb  ^ rouge. 

x vitreux. 

Certtfi 

014  Blanc  de  Plomb. 
Mafficot. 
Minium • 
làtharge. 
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Portées  à l'état  2' Oxides  métalliques  avec  OXIGÉNÉES  COMBINÉES 

diverfes  bafes.  avec  Sans  etee.  PORT*ES 

NOMS  ADOPTÉS.  NOMS  ANCIENS.  BASES.  D’ACIDE. 


Oxide  d’Ar-f  jaune, 
lenic  ful.urèi  rouge. 
Oxide  arfenic.il  de 
Poeatfe. 

Orpiment . 
Réal-ai 
Foie  d'Arfenic, 

Arfeniate  de  Pouffe, 
ci  - devant 

Sel  neutre  arfenical  de 
Macauer. 

Alliage  d’Arfenic  & 
Si  d’Etain, 

d'Arfenic  & de  Fer,  Sic. 

Sulfure  de  Milibdène. 

La  Molikdcne. 

Molibdate  de  PotaiTe, 
&c.  * 

Alliage,  Sic.  * 

Tunflate  calcaire. 
Tungflen  des  Suédois. 

Alliage,  &c.. 

« 

Alliage,  &c. 

* 

Alliage  de  Nickel,  Scc. 

4 ’x'  î'  s cobaltiques  al- 
kalins. 

Précipités  Je  Cobalt, 
rejijfous  par  la  Alkalit. 

• 

Alliage,  Sic. 

Oxide  de  Bifmuth 
fulfuré. 

Bifmuth  précipité  par 
U foie  de  Soufre . 

Alliage,  & c. 

Oxide  (8ris- 
d’Am;mo;ne|rouSe: 

lulfuré  )on,’Si- 
'.Vitreux. 

Oxide  d’Antim.  alkalin 

C h aux  çrifcd' A ntimoine. 
Kermès  minéral , 
Soufre  doré. 

V erre  & foie  d’ A ntim. 
Fondant  de  Rotrou. 

Alliage,  &c. 

' 

Oxide  de  Zinc  fulfuré. 

Précipité  de  Zinc , par 
le  foie  de  Soufre, 
Blende  artificielle. 

Alliage,  Sic. 

Oxide  de  Fer  fui  i:ré. 

Alliage,  Sic. 

Oxîdc  d’Etain  fulfuré 
jaune. 

Or  mujjif. 

Alliage,  8cc. 

O.x  i de  de  Plomb  fui  fitrér 

Alliage,  &c. 

3 1 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 
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TABLEAU  DE  LA 


SUBSTANCES  MlSES  A L'ÉTAT  «COMBINÉES  avec  t’oxiGÈNE. 


DE  GAS 


NON  DECOMPOSEES.  par  LE  CALORIQUE.  NOMS  ADOPTÉS.  NOMS  ANCIENS. 
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NOMENCLATURE. 

Ponces  à F état  VOxidts  métalliques  avec  OXIGÉNÉES  COMBINÉES 
diverfes  tafcs.  Avec  sans  ^TRE  portées 

' < — A • l— 111  ""  ' a l’état 

NOMS  ADOPTÉS.  . NOMS  ANCIENS.  BASES.  D’AC.IDE 


Oxide  de  Cuivre  am- 
moniacal. 


Alliage,  &c.  I 43 


• 

Oxide  ( . 
de  Mercure)™** 
fulfuré  uî> 


Oxide  d’Argenr  ful- 
furé. 


Ethiops  minéral. 
Cinabre . 


Alliage  ou  amalgame  I . . 
de,  &c.  I 44 


Alliage,  &c.  ^ 45 

Alliage  de  Platine  & /- 

Or,  &c.  40 

Alliage,  6cc.  47 
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DeNOMINA  Tl  o tes  appropriées  de  diverses  Subjlxnces  plus  compofées  , & qui 
fe  combinent  fans  décOmpofuion. 


I 

NOMS  ADOPTÉS. 
Le  Muqueux. 

/ 

NOMS  ANCIENS.  | 
Le  Mucilage, 

1 

2 

Le  Glutineux 
ou  le  Gluten. 

La  Matière  glutineufe. 

»3 

Alcohol 

ou  Eiprit  de  Vin. 

EJpr'u  Je  Vin. 

f 

3 

Le  Sucre. 

Li  hUtiirt  fueric. 

Alcohol  de  Potaffc. 

Teinture  a lk  a line . 

4 

L’Amidon. 

La  Matiirt  amilocie. 

14 

de  Gayac. 
de  Scammonée. 

* de  Myrrhe , &c. 

Teinture  de  Gayac . 
de  Scammonée. 
de  Myrrhe,  ire. 

5 

L'Huile  fixe. 

L’Huile  grajje. 

Alcohol  nitreux. 

muriatique, 
gallique,  &c. 

Ef prit  de  Nitre  dulcifié. 
Acide  marin  dulcifié. 
Teinture  de  Noix  de 

< 

L'Huile  volatile. 

V Huile  ejfentielle . 

*5 

7 

L'Arome. 

L’Efprit  retteur. 

GalUi. 

8 

La  Rifine. 
• 

• 

La  Rèjtne . 

1 6 

Ether  fulfurique. 
muriatique, 
acétique,  &c. 

Ether  Je  Froheniu», 
marin . 

L'Extraâif. 

La  Matière  extra&ive. 

9 

Savon  alkalin. 
terreux, 
acide. 

métallique. 

Savon  alkalin. 
terreux, 
acide . 
métallique. 

10 

L’Extrafto- rcfinc  ux , 
quand  VExtraQif  do- 
mine. 

17 

" 

Le  Réfmo-extraflif, 

Savonule  de  Thcrc- 

Combinaifons  des 

1 1 

quand  la  Refîne  efi 
plus  abondante. 

18 

beutine , &c. 

Huiles  volatiles  avec 
des  bafes. 

AIR. 
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A!R.  L’air  eft  ce  fluide  invifible,  peftnt,  très-élaf- 
tiquc,  fonore  , fans  faveur,  fans  odeur;  qui  fe  di- 
late très-fcnfiblcmcnt  par  la  chaleur,  qui  fe  condcnfe 
par  le  froid  ; qui  fait  impreflion  fur  le  raft , quand 
ü cil  mu  rapidement  ; qui  environne  le  globe  de  U 
terre  & pénétre  jufques  dans  les  cavernes  les  plus 
profondes  ; qui  eft  neceflâirc  à la  refpiration  des  ani- 
maux, à rindjmmation  des  combullibles,  a ^ pro- 
duftion  des  végétaux  ; qui  eft  le  grand  réceptacle 
de  toutes  les  vapeurs , de  toutes  les  émanations , d’une 
infinité  de  corps  de  toute  efpèce  ; qui  emporte  les 
uns  dans  fon  mouvement , qui  s'aifimilc  les  autres  à 
la  manière  des  diflolutions  ; qui  eft  enfin  l'un  des  plus 
grands  agens  des  coinbinaifons  chyiniques  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature , s’il  n'etl  pas  réellement 
le  plus  putiTant. 

Cette  expofition  abrégée  des  propriétés  de  l’air 
n’en  donne  encore  qu’une  idée  bien  imparfaite,  8c 
cependant  elle  eft  déjà  loin  de  ce  que  les  anciens  en 
ont  penfè , comme  on  le  verra  dans  l'hiftoire  des 
progrès  de  nos  connoifiinces  fur  ce  fluide,  qui  fera 
la  matière  de  la  première  fellion. 

Je  donnerai  dans  la  fccor.dc  l’analyfc  de  l’air  ath- 
inofphérique , comme  devant  déformais  fervir  de 
bafe  aux  vérités  les  plus  importantes , Sc  j’y  ferai 
voir  les  réfultats  de  l’analyfe  confirmés  par  les  preuves 
fynthétiques. 

Dans  la  t'ofeme  j’établirai  la  dlvifion  & les  carac- 
tères diftinflits  de  tous  les  fluides  aériformes. 

Je  m’occuperai  dans  la  dernière  de  ceux  de  ces 
fluides  à qui  le  nom  d’air  convient  plus  particulié- 
rement, pour  déterminer  leur  nature,  leurs  fonftions 
dans  les  diverfes  opérations  fpontanées  ou  artificielles 

le  jeu  de  leurs  affinités. 

Première  Section. 

Précis  kijlnriquc  des  opinions  fur  lu  nature  6*  Us  pro- 
priétés de  l'air. 

L’air , fuivant  Ariflole , eft  l’élément  htimide  & 
chaud,  il  forme  une  des  cinq  régions  concentriques 
renfermées  les  unes  dans  les  autres  (t),  depuis  la 
terre  jufqu'à  l'éther  ; U eft  placé  entre  la  région  du 
feu  & celle  de  l’eau  ; c'eft  le  ftége  des  nuages , des 
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pluies,  des  vents,  de  tous  les  météores;  deux  ef- 
péces  d’exhalaifons  qui  s'y  portent  produifeat  les 
différons  phénomènes  : l’cxhalaifon  humide  eft  le 
principe  de  la  pluie,  de  la  neige , de  1a  grêle  ; l'cxha- 
laifon  sèche  engendre  la  foudre,  les  éclairs  Si  les 
vents.  Au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , les  Egyp- 
tiens avoiem  les  premiers  admis  cette  divifion  des 
étémens , ils  croyoient  encore  que  l’air  étoit  incor- 
ruptible , qu’il  s'étendoit  jufqu'att  ciel , qu’il  concou- 
rait à 1a  génération  des  êtres  , Si  l’épithète  de  Glace- 
copis  qu'ils  ont  donnée  à la  Déefte  de  l’air,  annonce,, 
qu'ils  regardoient  le  bleu  comme  la  couleur  qui  lui 
étoit  propre. 

Cette  opinion  que  l'air  eft  le  principe  de  tous  les 
corps,aéte  foutenue  par  les  Philofbphcs  grecs,  Auxc- 
menes  , Idée  , Diogène  d’Apolhnie  Sc  ArcheUus  le 
Maître  de  Socrate. 

Ceux  qui  ont  rais  en  queftion  fi  Ariftote  avoit 
connu  la  pefanteur  de  l'air  , n'avoient  pas  fans  doute 
fous  les  yeux  ce  qu’il  en  a écrit  dans  fon  Traité  du 
ciel,  qui  ne  laifle  à cet  égard  aucune  incertitude  (a)  ; 
mais , quoi  qu’en  dife  le  P.  Cartel , il  n'y  a rien 
qui  annonce  la  découverte  de  la  pompe  pneuma- 
tique ni  même  la  pofttbilité  de  déterminer  le  poid* 
de  la  colonne  athmofphérique,  & la  gloire  en  refte 
toute  entière  aux  modernes. 

Ariftote  n'a  pas  mieux  vu  ce  qui  fe  partent  dans 
la  refpiration  ; après  avoir  relevé  l’erreur  d’Empé- 
docle  qui  avoit  penfè  qu’elle  fe  feifoit  principalement 
par  le  nez,  quelle  étoit  déterminée  par  le  vuide 
ue  le  mouvement  du  (ang  opérait  alternativement 
ans  une  partie  des  veines  ; il  établit  que  l’air  in- 
troduit dans  les  poumons  n’avoit  d'autre  fonâion  que 
de  débarrarter  l’animal  d’une  furabondance  de  cha- 
leur (3) , Sc  jugea  la  plus  abfurdc  des  opinions  celle 
qui  attribuerait  la  produftion  de  cette  chaleur  à 1a 
refpiration  (4). 

Quatre  liècles  apags  Ariftote , la  phyrtque  de  l'air 
n’étoit  guère  plus  avancée  ; Pline  l’appelle  efprit 
vital,  fpiriius  vilajis , expreflton  qui  fe  trouve  auflt 
dans  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  (3); 
mais  dans  le  récit  du  Naturalifte,  comme  dans  le 
difeours  de  l'Orateur , c’eft  moins  une  vérité  de  fait 
qu’une  image.  La  manière  dont  le  premier  parle  de 
la  hauteur  de  l'athmofphëre  , a fait  croire  à pluftcurs 


fi)  , fuivant  t’expreiTion  d*  Sextus  Empîricus , lir.  J , e.  4. 

' (a)  Des  quatre  étémens  admis  par  ce  Phüafophc , H en  étilinguc  un  amplement  grave  , c’ert  la  terre  ; un  ftmplemeat 
léger,  qui  eft  le  ftm  ; & les  deux  autres  , l’eau  & l’air,  qui  ne  font  abfolument  ni  graves  ni  légers,  & qui  ne  jouilTenC 
*|ue  refpe&i veinent  de  ces  propriétés.  Suo  enim  loto  gravi  tatem  habent  omnia  putter  igntm  , uiam  air  ipfe , fignum  cujut  • 
tft  utrem  inftatum  pliu  pondtris  quàm  vacuum  habere.  De  Ccelo  t lib.  IV  , cap.  4. 

fj)  De  Rtfpiraüone , cap.  j , 6 & 8.  V 

(4)  On  trouve,  au  chap.  1 du  même  livre  , le  pafTage  fuîvint,  remarquable  par  l’oppofitioti  qu’il  préfente  avec  la  doftrine 

& laquelle  les  Modernes  ont  été  conduits  par  les  faits.  Abfurdum  Ulud  eft  rtfpirationtm  ejft  coloris  inrrtffum . E convtrfo 
anim  rem  Habert  vidants  , tempe  quoi  txpiràiur  ejfc  calidum  , quod  infpiratur  frigidum,  Cù/%  veto  hoc  calidwn  eft  aahclanus 
refpiramus  , nam  quia  id  gpod  ingreiïtur  nos  fatts  rt friper  art  non  pote/l,  cvenit  ut  fapiits  trahamus  fpiritum.  Ne  que  nu  trie  a* 
tionis  gratii  refpirationcm  fieri  txifiinaniom  tji  quajï  ignu  inttrior  alatur  fpiriut , & refpirante  quiatm  homme , igtii  matc- 
riam  incendia  apuffimam  aijici , alito  verb  igni  tspirjuionan  fiers, quo  dicere  modo  oporteat  calorem  fpirttu  gigni  fig~ 
mémo  perfimile  eft,  potiùs  tnim  hune  é cibo  fitri  videnat. 

(f)  Air,., . natura  fertur  ad  talum  cvjus  unuiuut  6*  cal  or*  ttmpcruus  vùalcm  & fetutarm  fpiritum  prabet  aaimanübu^ 

D*  Naturâ  Deor.  liv.  U , a. 

Çfiymt.  Tome.  lK  P p p p 
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qu’il  y plaçoit  la  lune  (i);  il  feipble  donner  à l’air 
une  couleur  bleue  lorfqu’il  fe  fert  de  cette  compa- 
raifon  pour  indiquer  la  nuance  du  diamant  de  l'iile 
de  Chypre  (»)  ; il  recueille  à fon  ordinaire  quelques 
traditions  faîmleufes  telles  que  celle  de  la  qualité  y é- 
néaeulê  de  l’air  en  automne , qui  détermine  la  chute 
des  feuilles , celle  qui  attribuoit  à l’air  la  produc- 
tion du  miel  (3),  8cc.  La  feule  obfervation  qui  mé- 
rite quelque  attention , eft  celle  de  la  méthode  déjà 
connue  des  Ouvriers  employés  à creufer  les  puits , 
d’y  defeendre  une  chandelle  allumée  pour  s’aiîurer 
s’il  n’y  avoit  point  de  danger  pour  leur  vie  (4);  mais 
■1  étoit  bien  éloigné  d’en  foiipçonner  la  véritable  caufe, 
il  ne  voyoit  dans  ce  méphitifme  de  l’air  que  l’effet 
des  vapeurs  fulfureufes  ou  alumineufes , ou  même  de 
fa  pcfantcur  augmentée  à raifon  de  la  profondeur  de 
l'excavation. 

Pour  fuivre  le  progrès  des  connoiflânces  fur  le 
fluide  athmofphéi  ique  , il  eft  inutile  de  s’arrêter  aux 
quinze  premiers  ficelés  de  l’ere  chrétienne  , il  taut  fe 
tranfporter  tout  d'un  coup  à la  fin  du  feiziéme;  c’cft- 
à-dire,  à cette  époque  où  le  grand  Bacon  créa  une 
nouvelle  méthode  d’étudier  la  Phyfique.  Le  génie  de 
Ve/cartes  eflâic  bien  encore  quelques  hypothèfes  fur 
la  figure  de  fes  parties  , fur  fa  rarélaaion  par  la 
chaleur,  fur  fa  réaâion  quand  il  eft  comprimé  (5); 
mais  on  voit  en  même  temps  Galilée  & Torricelïi 
foumettre  l’air  à des  expériences  viatiques , calculer 
fa  pcfantcur  par  l’élévation  de  l’eau  dans  Igs  pompes , 
par  la  fufpenfion  du  mercure  dans  un  tube  ac  verre , 
& diifipcr  fans  retour  la  chimère  de  l’horreur  du 
vuide  que  l’école  péripatéticienne  fiùfoit  fervir  à l’ex- 
plication de  ces  phénomènes.  Pafcal  enfeigne  à mc- 
iurer  la  hauteur  de  la  colonne  de  l’air  par  fon  ac- 
courciffement  fur  les  montagnes , à mefurcr  les 
montagnes  par  la  diminution  de  la  colonne  d’un  fluide 
plus  denfe  qui  lui  fait  équilibfc.  La  pompe  pneu- 
matique eft  inventée  par  Uttajluericke,  elle  devient 
la  machine  de  Bayle  par  l'heureux  ufaee  qu’il  en  fait 
dans  les  expériences  les  plus  ingénieulcs.  Au  moyen 
d’un  récipient  rendu  vuide  d'air , le  Phyftcien  an- 
glois  & les  Académiciens  de  Florence  démontrent  fa 
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compreflîon , fon  élaftiché , éprouvent  fes  propriétés 
pour  la  tranfmifïion  de  la  lumière  , du  fon , de  l'élec- 
tricité , pour  renrretien  du  feu  & de  la  vie  des  ani- 
maux. Mario  tte  examine  f»  dilatabilité  & eflaie  de 
déterminer  fa  couleur.  Enfin  Newton  comparant  la 
denfité  de  Pair  permanent  avec  celle  des  vapeurs , ob- 
ferve  que  Pathmofphëre  hhmide  eft  plus  légère  que 
rathn^fphère  sèche  (6)  ; Lowtorp  & Hauxtec  déter- 
minent la  réfraéUon  que  Pair  plus  ou  moins  condcnfc 
ou  raréfié  fait  fubir  à la  lumière. 


Telle  a été  la  marche  de  Pefprit  humain  dans  la 
recherche  des  qualités  vhyfiques  de  Pair  , s’il  eft 
encore  permis  de  fe  conformer  à l’ufage  qui  rcftreânt 
certe  expreftion  aux  phénomènes  qui  dévoilent  plu- 
tôt fes  effets  méchaniques  que  fâ  nature  intime;  mais 
il  y a une  autre  manière  de  confidérer  Pair  & les 
fluides  qui  en  prennent  la  forme , pour  comparer  leur 
compoütion  rcfpe&ive  ; cet  objet  a été  long  - temps 
abandonné  aux  feuls  Chyraiflcs,  & à ce  titre  Phif- 
torre  de  leurs  travaux  nous  appartient  plus  fpécia- 
lement. 

Ici  les  premiers  rraits  de  lumière  datent  d’un  peu 
plus  haut , non  que  je  croie  devoir  remonter  jufqu’à 
Paracelfe  qui  ne  débite  ii  ce  fujet  que  des  èiâions 
ab  fur  des  (7)  ; mais  on  ne  peut  refufer  à Van-Hdmonî  , 
qui  commença  d’écrire  fur  la  fin  du  feiziéme  fièclc, 
la  gloire  d’avoir  cherché  à dlftinguer  Pair  8c  les  fluides 
aériformes,  auxquels  il  donna  le  nom  de  gas  ou  ef- 
prit  ûuvage  ( fpiriius  fylvejlris)  ; c’eft-à-dire,  in- 
coercible ; il  paraît  avoir  obfervé  le  gas  des  charbons 
ardens,  le  gas  des  fruits,  celui  du  foufre,  celui  de 
la  fermentation  vineufe , celui  qui  fc  dégage  du  mé- 
lange de  Pacide  nitrique  avec  le  muriate  ammoniacal; 
celui  que  produit  la  détonnation  du  nitre  avec  les 
métaux  ; celui  qui  s’élève  pendant  les  diflolutions  des 
yeux  d’écrevifles  dans  le  vinaigre,  de  l’argent  dans 
Pacide  nitrique  ; en  général  il  regarda  le  gas  comme 
utve  vapeur  aqueufe , comme  participant  néanmoins 
des  fubftanccs  concrètes  qui  le  fourniftoient  (8)  ; ce- 
lui que  donne  fi  abondamment  l’huile  empyreuma- 
tique  du  tartre  lui  parut  néanmoins  coin  polo  de 


II)  Hiftar.  r.atur.  lib.  II , cap.  lo  & 88. 

1)  Md.  lib.  XXXVII,  cap.  4. 

3)  Cotli  fudor , fîve  pitrvm  Joli  va  , fivt  purganth  fe  aéria  fuccus.  Lib.  XI  , cap.  il. 

4)  Ibid.  lib.  XXXI  , cap.  3.  Viiruve  rapporte  a peu  près  U même  chol'c  , liv.  8,  chap.  7. 

J)  Aèrent  nikil  aliud  ejfc  quàm  congtriem  partieulartim  tertii  tlcmenti  , tam  tenuium  & à fe  mutub  dhjunSarum , ut  quihof- 
Itbtt  mon  bu  j globulorum  caUjhum  obfcquantur .....  rareftt  calort  cùm  ejut  particula  fert  omnef fini  fltxilta  inilar  mollium 
pfumulantm.  Princip.  phiïofopk.  part.  4,  11.  4$,  46  fit  47.  Agstatione  mater üc  Jubtifie , qui  cinguntur  , facile  moveri  & 
feparan  poffunt.  Meteor.  cap.  I. 

(fii  Optiq.  Jiv.  III  , queft.  31. 

(7)  Il  paroit  même  que  cet  Auteur  n’a  coniidéré  le»  divers  fluide»  élaftiques  que  comme  les  odeurs.  Voici  fes  termes. 
( De  Morbis  metallie . cap,  i ).  QuiUbet  ignis  habet  fuum  aèrtm  qui  ipfi.  & eft  congenitus  & ex  fulfure  eritur  ....  peut  Ltlium 
emitlit  odorem  qui  eft  naturalts  imprcffio  wfeparabiits  à corporc  ; ita  fimi.it  etiatn  odor  eft  i*  futfure  qui  quulem  vocatur 

*er Ita  intelligite  que  J ex  Juif  uni  mtnerâ  peculiart  elementum  aères  gignatur  , & quamvia  s {le  a'er  fit  folumsxtrdb  in  igna 

& non  extra  , tamen  quan  Ab  ifQis  c a!  or  cm  à fe  fpargit  , etiam  aëris  tlhui  proprietattm  emiitil  .fient  lihum  fuum  odorem . 

(8)  priftiitam  aquam  gai  redit,  Complexion.im  , &c.  n.  *9.  Liquet  nuit  A artit  aut  naturel  ope  djuam  péri  acrcm  aut 
vitsÿim.  Ibid.  n.  3 y.  Cas  omne  aliquam  fui  contrai  condttiontnt  retinet.  n.  34.  Cette  opinion  <lc  la  converfion  de  l'eau 
en  gas  . lui  parut  une  conséquence  néceflaire  de  i'obfervaticn  qu’il  rapporte  àns  le  même  Traite  , n.  30,  que  la  terre, 
qui  avoir  fourni  pendant  cinq  ans, à l'accioiflement  d'un  faulc  , n’avoit  perdu  que  la  onces  , tandis  que  le  laulc  avoit 
pris  une  augmentation  de  1(14  livres. 
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facide  taché  du  vin  & d’alkali  volatil  (i);  il  plaça 
enfin  panni  les  gis  les  mufmes  pellilentiels  & la 
vapeur  méphitique  de  la  grotte  du  chien  en  Si- 
cile (a). 

Boyle  confirma  la  plupart  des  obfervations  de 
Van-Helmont  ; il  les  multiplia  à la  faveur  de  fit  ma- 
chine à faire  le  vuide  ; il  prouva  , comme  je  l'ai 
déjà  dit , que  tous  les  fluides  élaftiques  ne  fervoieut 
pas  également  à entretenir  le  feu  8c  la  vie  des  ani- 
maux : il  appella  air  artificiel  (3)  ce  que  Van-Helmont 
avoit  nomme  gas  ; il  fit  enfin  un  pas  bien  important 
en  découvrant  s:  démontrant  l’abforption  de  l’air  pen- 
dant U combuflion  du  foufre  6c  de  plufteurs  autres 
fub  fiances. 

Cela  n’empêcha  pas  Jean  Bernoulli  d’écrire  encore 
en  1690  qu'il  n’y  avoit  point  d'autre  fluide  diadique 
que  l’air  : il  avoit  pratiqué  d’une  manière  affez  ingé- 
nieufe  l'opération  que  les  (ihy milles  ont  appelléc 
Qtyffus , pour  recueillir  & déterminer  la  quantité  de 
gas  produite  par  la  détonnation  de  la  poudra  à canon , 
il  crut  feulement  avoir  mis  en  liberté  de  l’air  précé- 
demment combiné  (4). 

Ce  ne  fut  que  plus  de  trente  ans  après  que  Haies 
jeta  véritablement  les  fondement  de  la  phyfique  de 
l’air  & des  gas , en  établilTant  par  une  fuite  d'expé- 
riences fur  un  grand  nombre  de  fulj^anccs  des  trois 
régnes , que  l’elaflicité  n’efl  pas  une  propriété  in- 
eommutablc  de  l’air , qu’il  ex’tAe  fouvent  dans  les 
corps  dans  un  état  de  fixité , qu’il  contribue  à l'union 
de  leurs  parties  conflituantes  , qu’il  efl  alternative- 
ment dégagé  ou  fixé  dans  les  combuflions,  les  diflb- 
lutions  ; en  un  mot  que  l'on  doit  le  compter  parmi 
U principes  chymiques  , en  lui  donnant  le  rang  que  les 
Chymifles  lui  avaient  jufqu’alors  refufi  d'un  principe 
tres-athf  (5V 

11  ne  reltoit  donc  en  quelque  forte , pour  atteindre 
le  but  de  ces  recherches  . qu'à  mettre  en  oeuvre  les 
appareils  imaginés  par  le  Pbyficien  anglois,  à fuivre 
les  vues  8 c lur-tout  à foumettre  à de  nouvelles  ex- 
périences les  gas  qu’il  avoit  appris  à recueillir  & à 
mefurer,  pour  en  déterminer  exaâement  les  pro- 
priétés ; mais  ce  n’eA  pas  l'ouvrage  d’un  moment , de 
retirer  les  hommes  les  plus  fages  des  fentiers  de 
l'habitude  & de  les  ramener  dans  une  route  plussùre. 
11  Suit , pour  a'infi  dire , que  leurs  yeux  s'accoutument 
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infcnfiblement  à fouffrir  l’éclat  de  la  lîouVelle  lumjyc 
qui  leur  eft  offerte , avant  qu’ils  fe  déterminen map 
prendre  pour  guide.  Le  grand  Boerhaave  fe  rendSBnc 
preuves  gué  Haies  avoit  fournies  de  la  fixation  de 
l’air  , mais  il  crut  toujours  que  dans  fes  différtas 
paffages,  là  première  nature  demeuroit  immuables^ 6). 

Stahl  n’avoit  pas  été  éloigné  dans  les  premiers 
temps  d’admettre  plufteurs  efpéces  d’air  ; mais  ni  la 
détonnation  dit  nitre , ni  le  fluide  diadique  perma- 
nent rtflitué  dans  le  vuide  par  les  vlifTolu lions  mé- 
talliques , ne  purent  le  convaincre  que  l’air  perdît 
réellement  h propriété  expanfible  , & qu'il  entrât 
dans  la  compofition  des  corps  def  élémens  capables 
de  prendre  cette  forme  (7).  OnMbra  ailleurs  com- 
ment Pinel  imita  les  eaux  gafeJHIiarurelIes,  com- 
ment le  célèbre  Black  établit  lesmropriétés  8c  les 
affinités  de  cet  air  acide  , tandis  qu'on  le  confbndoit 
encore  avec  l’air  de  l’atbmofphère.  Son  travail  mar- 
qué au  coin  du  génie  rappella  l'attention  des  Phy- 
Ucietis  vers  les  phénomènes  que  Haies  avoit  décrits, 
il  fembia  apprendre  à lire  des  chofes  nouvelles  dans 
ce  recueil  inépuifjble,  8c  devint  en  quelque  forte 
le  ftgnal  de  ralliement  pour  rentrer  dans  cette  car- 
rière fi  féconde  en  merveilles  , & qu’un  intervalle 
de  trente  ans  avoit  prefque  laide  tomber  en  oubli. 

Vers  le  même  remps,  Meyer,  Chymifie  d'Ofna- 
bruclc , publia  aufTi  un  ouvrage  plein  de  vues  8c  d’ob- 
fervations  fur  les  phénomènes  qui  appartenoient  à 
cette  b tanche  de  la  Chymie  phyfique;  s’il  fervit  peu 
à avancer  la  théorie , U contribua  beaucoup  à déftUcr 
les  yeux  fur  les  vices  de  celle  qui  règnoit  univer- 
fellemenr. 

Enfin  l’illuAre  Prieflln  nous  apprit  à difiinguer  de 
l'air  commun  ou  athmofphcriquc , nombre  d'airs  fac- 
tices ; c’eA-à  dire,  indépendamment  de  Voir  fixe,  un 
air  pklogijlùjué , un  air  nitreux  , un  air  inflammable,  des 
airs  acides , un  air  alkalin , 8^  bientôt  après  un  air 
déphlogiflujui  : alors  une  impreflion  générale  de  cu- 
riofité  tourna  tous  les  yeux  vers  les  prodiges  qui 
s’opéroient'dans  les  appareils  pneumatiques;  les  Chy- 
miftes  ÔC  les  Phyficiens  fe  portèrent  à l’envi  dans 
cette  nouvelle  carrière  8c  femblèrent  fe  difputer 
l'avantage  de  prendre  pofTcflion  les  premiers  de  ce 
qui  reAoit  à découvrir.  Les  uns  s’emprefsèrent  de 
répéter,  de  varier  les  expériences,  donnèrent  crédit 


(1)  Ve  f latihes , n.  éi,  67,  6$.  C’efl  dan»  ce  Traité,  qu’il  dit  nettement  que  Paracelfe  a abfolument  méconnu  !a 
nature  des  gas  , ».  9 ; & il  ajoute  au  nombre  64  : Mirent  fane  quoi  Stholre  de  kit  haüentts  ail  feaftriae , ail  feripft - 
riae , ftd  cunHa  calons  imptrio  per  menus  trndidtrint. 

(a)  Compteeionum , &c.  n.  43.  Ce  qu’il  dit  de  ta  manière  dont  les  gas  nous  affeAent , eft  remarquable  : Spirites  vite 
uofira , cùm  gai  fie , potentijjimè  atque,  eeUrrimi  à qeovis  alto  gas  afficitur. 

(î)  Voyez  , pour  Iniftoire  particulière  de  la  découverte  du  gas  acide  carbonique  , l’article  Aride  méphitique , Ç.  1. 

(«)  Anne  dater  alied  corpus  fiuidum  6r  ri  elafited  pradiutm  , prêter  cercla  ? Vue  puto.  Diftertat.  de  Effervefcentiâ  & 
Fermenta  tione. 

(t)  Statique  des  végétaex  , cbap.  VT. 

16)  lmmutaiilis  igitur pofl  feparasioncm  redterts  qaalir  aati  eduaationtm  fierai.  De  Artis  tbeorià , part.  z. 

(7)  f Von  una  fpteus  abfoleta  airis  tpfies  acctjfario  fepponsnda  .....  Ceric  fi  tulo  loeo  a'éris  in  mis  ram  aliqeod  implicatl 
argemeetem  atterris , eideretur  ilied  ta  aitra  feft  teerert  , tic.  Il  rejette  bientôt  cette  opinion  . fut  le  fondement  que  le 
mélange  de  nitre  êc  de  foufre  ne  donne  pas  dans  le  vuide  de  fluide  diadique  permanent  ; d'où  H conclut  en  ces 
vermes  : adeoque  polies  expcüare  aèrent  qeàm  par  ter  ire  vidtater.  Specim.  Beecbcnan.  part,  t , feft.  1 , n.  z6.  Les  tspe- 
ciortces  8c  obfctvationj  qu’il  publia  «n  1731,  prouvent  qu’s  perüiu  dam  les  mcrr.cs  principes. 

Pppp  >1 
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à _£gs  merveitks  par  la  multiplicité  des  témoignages 
fitfcpan  dirent  le  nouvel  art  de  manipuler  des  fluides 
invmblcs , qui  devenait  la  clef  de  cette  fcience  ; 
d'autres  s'attachèrent  à traiter  en  particulier  quelques- 
uns  de  ces  gas , à étendre  le  fyftcme  de  leurs  pro- 
priétés ; pluficurs  eflayèrent  déjà  d’heureufes  ap- 
plications des  premiers  apperçus.  Je  n’entreprendrai 
pas  de  donner  la  lifte  nombreufe  de  tous  les  coo- 
pérateurs ; il  ne  s’agit  plus  ici  d’opinions  qu’il  fuf- 
üfe  de  rappel!^  avec  leurs  époques  fie  les  noms 
de  leurs  inventeurs  ; ce  font  des  phénomènes  qu’il 
faut  préfenter  avec  routes  leurs  circonftances,  des 
vérités  qu’il  faut  expofer  avec  toutes  leurs  preuves, 
& qui  me  fburufltot  affez  d’occnfions  de  faire  con- 
noître  les  travat^Wes  Sa  vans  de  tous  les  pays,  en 
m’appuyant  de  leurs  obfervations.  Je  dois  dire  feu- 
lement , avant  de  terminer  cette  notice  hiftorique , 
que  dès  l’année  qui  fuivit  la  publication  des  obfer- 
vationsde  M.  Prieftlcy  fur  différentes  cfpéces  d’air, 
M.  Livcïfîcr , armé  des  mêmes  inftrumcns,  pofh  les 
premières  baies  (i),  fur  lefquclles  il  a depu:séevé 
cette  do&rine  qui  renverfe  le  fyijème  de  Srahl  & 
montre  dans  les  admîtes  même  de  l’air  les  vraies  caufes 
des  plus  grands  effets  thymiques. 

Seconde  Section, 

Analyfe  de  l'air  athmofpherique. 

m 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  Haies  a donné  le  ! 
titre  d 'Analyfe  de  l'air  à ccttc  partie  de  fon  ouvrage  I 
dans  laquelle  il  a rafterablé  quelques  preuves  de  fon  1 
abforption  par  diverfes  fubftances  (a).  Il  fuffiroit  à 
la  gloire  de  ce  Phyficien  d'avoir  annoncé  la  pofti- 
bilité  de  cette  analyfe  dans  un  temps  où  il  pouvoit 
à peine  faire  entendre  les  rcfultats  de  fes  belles  ex- 
périences ; mais  il  n«t  feroit  plus  permis  d’y  réunir 
a fon  exemple  les  expériences  dans  lefquelles  il  y a 

?rodufhon  de  nouvel  air  & qui  appartiennent  plutôt 
la  fynthèie  ; b matière  mieux  éclaircie  me  tait  un 
devoir  d’abréger  la  route  en  fuivant  un  ordre  plus 
dida&iquc. 

Ici , comme  dans  route  autre  analyfe , les  vrais 
inftrumcns  font  les  fubftances  qui , à raifon  de  leur 
a&ion  fit  de  leurs  affinités  avec  quelques-uns  des 
principes  conditions  du  fujet  à analyfer,  peuvent  faire 
cefler  fa  compofition , ifoler  ces  princijxs , ou  les 
faire  entrer  dans  une  combinaifon  différente , & 
procurer  ainfi  les  moyens  d’en  déterminer  la  nature 
fit  la  quantité;  mais  c’eft  toujours  un  point  impor- 
tant de  fc  mettre  en  garde  contre  l’accelfion  de  toute 
matière  étrangère  , fit  l'air  qui  n’a  point  été  dotè 
pour  fervir  à l’opération  devient  étranger  à fes  rc- 
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fultats;  cette  condition  eft  donc  bien  plus  difficile  à' 
remplir , puifque  l’air  oui  nous  environne  de  toute 
part  remplace  inftannnernent  celui  qui  perd  l’état 
éhftiquc , puifqu’îl  abforbe  fie  confond  dans  fa  maffe 
avec  la  même  rapidité  tous  les  produits  aériformes. 
On  ne*  peut  douter  que  ce  ne  foient  ces  circonftances 
qui  nous  ont  fi  long-temps  dérobé  la  connoilïance 
de  ces  phénomènes.  Il  convient  donc  , pour  faciliter 
l'intelligence  des  expériences  que  j’ai  à décrire,  de 
donner  d’abord  la  defeription  des  appareils  induf- 
tri  eux  par  kl  quels  on  a lu  fe  rendre  maître  de  ces 
obftacles. 

§.  I.  Idée  général*  des  appareils  pour  manœuvrer  Voir 
& les  gas,  & de  la  manière  de  s'en  fesvir. 

Si  l’on  eût  demandé  , il  y a a peine  quinze  ans  (-j)  , 
même  *à  un  Phyficien , daller  prendre  de  l’air  dans 
un  lieu  indique  6c  de  le  tranfporter  fans  mélange, 
il  auroit  tout  de  fuite  penle  à fa  machine  pneu  ma- 
nque , à une  pompe  girnie  de  robinets,  ou  du 
moins  à des  veilles  exprimées  , puis  remplies  à l’aide 
d’un  fouffler  ; fit , à début  de  ces  inftrumcns , il  fe 
feroit  trouvé  fort  embarraffé.  Aujourd’hui  le  dernier 
garçon  de  laboratoire  prendra  la  première  bouteille 
ui  fe  trouve^ fous  fa  main,  il  la  remplira  d’eau, 
c mercure  ou  de  tel  autre  fluide  capable  de  dépla- 
cer le  plus  complètement  l’air  contenu  dr.ns  ce  vnif- 
feau , il  le  portera  dans  le  lieu  indiqué  ; là  il  le 
renverfera  pour  faire  forrir  ce  fluide;  6c  quand  l’air 
aura  pris  fa  place , il  plongera  loritice  du  vaiffeau 
dans  un  antre  dont  le  fond  fera  couvert  d’une  por- 
tion d’eau  ou  de  mercure,  fie  pour-lors  il  pourra 
le  porter  où  il  jugera  à propos,  fans  craindre  cjue 
fa  quantité  varie  ou  que  fa  qualité  s’altère.  Si  I on 
veut  en  rendre  le  rranfport  encore  plus  commode  , 
on  bouche  la  bouteille,  en  obfcrvant  d’y  laiffer  une 
portion  d’eau  ou  de  mercure  fuffifantc  pour  empè* 
cher  que  l’air  ne  foit  en  contaâ  avec  le  bouchon , 
8c  en  tenant  toujours  ces  vaiffeaux  renverfés  ; c’cft- 
à-dirc,  l’orifice  en  bas,  on  peut  y conferver  affez. 
long-temps  Pair  6c  la  plupart  des  gas  fans  altération. 

tes  manipulations,  qu’il  cft  prefquoÉninutieux  de 
décrire  , tant  elles  font  devenues  familières  , doivent 
néanmoins  être  confidérées  comme  les  première* 
conditions effentielles  au  fuciès  des  expériences;  c’eft 
par  elles  que  l’on  a été  conduit  à imaginer  des  ma- 
chines plus  compliquées  ; elles  donnent  en  quelque 
forte  la  clef  générale  de  leurs  ufages. 

I.  Lorfque  Haies  voulut  recueillir  l’air  qui  feroit 
produit  par  quelque  mélange,  fans  le  fecours  de  l:i 
chaleur,  ou  déterminer  la  quantité  de  ce  fluide  qui 


fil  Opuftultt  phypauts  & ehymiquei , &c.  préfentés  à l'Académie  en  177J. 

Statique  des  végétaux  , chap.  VI. 

(j)  P.  Mcitrcl  d'LUinmt,  Ingénieur  françoir  , avort  bien  annoncé  , dans  une  Feuille  imprimée  à Paris  en  1719  , qull 
avoir  trouvé,  par  le  le  cours  de  i’eatt , la  manière  d'emprilonncr  l'air,  de  le  mefurcr  & tranfvafer  comme  une  liqueur; 
nuis  il  n'avoit  pas  dirigé  ces  expériences  vers  ce»  objets  capables  d'exciter  udc  grande  attention  ; elles  ctoient  abfoltt- 
ment  tombées  en  oubli. 
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feroit  abforbée  , il  opéra  de  la  manière  fuivante. 

Il  mi*  le  mélange  dans  le  ma:ras  à long  col  B 
( Voy,  la  fia ; première  des  appareils  pour  les  tas  ) ; il 
înîroduifit  le  col  du  matras  dans  un  grand  iVocal  cy- 
lindrique A Y,  Sc  les  ayant  inclinés  tous  les  deux 
prefque  horizontalement  dans  un  grand  vaiffeau  plein 
d'eau , de  manière  qu’elle  remplit  le  bocal  •,  autant  qu’il 
étoit  podible , fans  entrer  dans  le  matras  , il  rctlrclTa 
le  matras,  ainft  couvert  du  bocal  renverfè,  & avant 
de  le  tirer  du  grand  vaitTcau  , le  plaça  dans  un  plus 
petit  XX.cn  obfcrvant  de  tenir  toujours  l’onfiçc  du 
bocal  plongé  dans  l’eau;  U marqua  pour-lors  à Textè- 
rieur  du  bocal , parexcmple.cn  Z,  le  point  oit  l'eau 
s’arrétoit,  8c  fon  abbaiffement  comme  en  Y , où  fon 
élévation  comme  en  n,  lui  annonçoit  s’il  y avott  eu 
dégagement  ou  abforptton  8c  fervoit  à en  determi- 
nar  les  quantités. 

Pour  recevoir  les  gas  des  diilillations  , le  même 
Phyfickn  employa  les  vaifTeaux  repréfentés  par  la 
fig.  2.  R efl  une  tetorte  ou  cornue  de  fer  dont  le 
col  eft  prolongé  par  un  ftphon  de  plombe;  le  réci- 
pient ah  ayant  été  fulpendit  plein  d’eau  dans  la 
cuvette  xx,  il  introduiloit  le  bout  du  ftphon  dans 
le  récipient.  Ainft  tous  les  fluides  aériforines  que 
la  chaleur  dègageoit  des  fubftdftces  renfermées  dans 
la  cornue,  ètotent  reçus  dans  la  partie  fupèrieure 
de  ce  récipient  d’où  ils  dèplaçoient  l’eau. 

Ces  appareils,  qui  feroient  encore  «Tufage  dans  bien 
des  circonftanccs  , ont  fervi  de  tyfe  à tous  ceux  qui 
ont  été  depuis  pert'eélionnés  ou  mod  fiés  dans  des 
vues  parti  .-uliércs.  Je  me  bornerai  b faire  connoitre 
les  plus  effentiqjf. 

• 

II.  Pour  manoeuvrer  commodément  les  gas,  il  fout 
fe  procurer  ce  qu'on  a très- bien  nommé  la  Cuve 
pneumatique , repréfemée  par  la  figure  iS.  C'eft  une 
grande  caiffe  ABCD  ponce  fur  les  quatre  pieds 
<>  H I K , pour  donner  la  facilité  d'opérer  fans  fc 
bailTcr.  A l’un  des  bouts  A B efl  fixée  une  table  E F 
un  peu  au  deffous  des  bords  fupéricurs.  Cette  table 
qui  ne  doit  occuper  qu'enriron  le  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  cal  [Te  efl  percée  en  a & é de  trous  ronds 
de  y à 4 lignes  de  diamètre , évafès  par  en  baj  en 
forme  d'entonnoir;  elle  porte  de  plus  en  tdef  des 
ouvertures  de  4 à 5 lig.  de  largeur  & de  e à 3 po. 
de  longueur.  Enfin  vis-à-vis  ces  ouvertures  font  pla- 
cés fur  les  parois  extérieures  de  la  caille  des  collets 
dans  Icfquels  entrent  des  tiges  qui  portent  les  tablettes 
LLL,  que  l’on  peut  élever  6c  baiffer  à volonté,  & 
qui  fe  fixent  par  le  moyen  d’une  vis  de  p eflion. 

Cette  cuve  étant  remplie  d'eau  jufqu'à  environ  un 
pouce  au  dcfiusdu  niveau  delà  table,  on  pofe  fur  cette 
table  les  vaifTeaux  dans  lefqueis  on  veut  recueillir  ou  | 
tranfvafer  les  gis.  Ces  vaille, itix  font  des  cloches  de  , 
verre  ou  récipient  de  diverfe  grandeur , les  uns  I 
portant  un  ftmplc  bouton , les  autres  lùrmomés  d'un 
robinet , des  cylindres  de  verre  ( Voycq  les  figures 
us,  26  &•  1?)  ,tk  quelquefois  des  flacons  ou  bouteilles 
dont  le  goulot  rcnverlï  efl  allez  large  pour  leur 
donner  une  afCctte  folidc. 
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On  commence  par  vuider  ces  récipiefls  d’air  com- 
mun , ou , ce  qui  efl  la  même  choie,  par  les  rem- 
plir d'eau,  ce  qui  s'exécute  facilement  en  les  en- 
fonçant dans  la  cuve  l’orifice  en  haut , les  retour- 
nant lorfqu’ils  font  pleins  6c  les  fàifant  glifler  fur  la 
table  EF  , après  les  avoir  élevés  à la  hauteur  de  fon 
niveau.  Pour  ce  qui  efl  des  récipiens  à robinet,  il 
fuffit  de  les  defeendre  dans  la  cuve , le  robinet  ou- 
vert, pourvu  toutefois  qu'elle  foit  a fTcz  profonde; 
l’air  étant  totalement  cxpulfé,  on  ferme  le  robinet 
6c  on  élève  le  récipient  fur  la  table. 

Les  bouteilles  ou  flacons  ont  cette  commodité 
qu’ils  fe  bouchent  facilement  avec  un  bouchon  or- 
dinaire, ou  même  avec  le  doigt,  8c  que  par  ce 
moyen  ils  peuvent  être  remplis  hors  de  la  cuve,  6c 
portés  fur  la  table  oit  employés  de  1a  même  manière 
dans  un  vaitTcau  qui  en  tiendrait  lieu  6c  qui  aurait 
beaucoup  moins  de  profondeur.  On  conçoit  que, 
dans  ce  cas , l'eau  doit  feulement  être  afléz  haute 
pour  qu’il  foit  poffible  de  déboucher  les  vaifTeaux  , 
en  tenant  toujours  leur  orifice  ttu  deffous  du  niveau 
de  1*C3U  & fans  y laiflcT  rentrer  l'air. 

Au  relie,  on  fe  procure  le  même  avantage  avec 
les  cylindres  de  verre , 6c  même  avec  les  plu* 
grandes  cloches  ou  récip  eus,  en  drcflant  leurs  bord* 
inférieurs,  comme  pour  l’ufigc  delà  machine  pneu- 
matique , 6c  préparant  des  aifqucs  ou  morceaux  de 
glace  taillés  en  rond  d’un  diamètre  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  l’ouverture  du  récipient , & que  l’on 
npmrne  Obturateurs  Us  fervent  non-feulement  à rem- 
plir d'eau  les  récipiens  hors  de  la  cuve , fans  en  avoir 
befoin  , mais  encore  à les  déplacer , à les  tranfpor- 
ter  d’un  appareil  dans  un  autre  , fans  craindre  le 
mélange  de  l’air  avec  le  gas , fi  l'obturateur  6c  les  bords 
du  récipient  font  exaélement  dreffés  ; ce  qui  efl  nécef- 
faire  dans  quelques  occafions  6c  qui  fupplée  fouvent  à 
des  manipulations  tout  autrement  embarraffantes. 

Les  récipiens  ainft  établis  fur  la  table  de  la  cuve, 
veut-on  y faire  paffer  une  quantité  d’air  ou  d’un 
gas  quelconque  , ou  amène  le  récipient  fur  l’un  des 
trous  ou  entonnoirs  ah,  on  plonge  dans  la  cuve  le 
vaiffeau  dont  oft  veut  tirer  l’air , toujours  l'orifice  en 
bas,  8c  le  redreffampeu  à peu  avec  l’attention  de  le 
diriger  fous  le  trou  pe»cé  en  entonnoir  ; 8c  l’on 
tranlVàfe  ainft  commodément  tous  les  fluides  aéri- 
formes,  fans  en  laiffcr  échapper  une  bulle.  De  même, 
fi  l’on  a intention  de  recueillir  le  gas  produit  par 
quelque  mélange,  on  place  un  récipient  rempli  d’eau, 
comme  il  a été  dit  précédemment,  fur  l’une  des  ou- 
vertures edefi pratiquées  dans  1a  table;  la  tablette  L 
qui  fc  trouve  dans  la  même  ligne  à l’extérieur  fert 
à porter  le  flacon  qui  contient  le  mélange;  6c  comme 
cette  tablette  peut  s’élever  8c  s’abaiffer  à volonté,  il 
efl  facile  de  difpofer  les  chofes  de  manière  que  le  fi- 
phon  de  verre,  cjui  efl  fixé  dans  1s  bouchon  du  flacon, 
porte  fon  extrémité  recourbée  dans  l’ouverture  fous 
le  récipient.  Enfin,  foit  que  l’on  veuille  faire  divers 
mélanges  de  fluides  aériforines  ou  éprouver  leur  ac- 
tion fur  d’autres  fubflances , cet  appareil  efl  également 
de  fcrvicc  pour  faciliter  la  manipulation. 
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Les  dimenfiensde  la  cuve  pneumatique  varient  fui- 
vant  l'objet  qu’on  fe  propofe  : un  vaitteau  quarré- 
long  ou  oval  de  15  pouces  de  longueur,  de*  10  de 
largeur  & de  8 à 9 de  profondeur , fuffit  à celui 
qui  ne  veut  que  faire  de  petits  elTais  ou  démontrer 

Îiuclques  effets  ; mais  dans  un  laboratoire  où  l'on 
uic  à la  fois  pluficurs  expériences  en  grand , ces 
proportions  doivent  être  au  moins  doublées. 

Un  fait  de  ces  cuves  en  cuivre  ctamé , en  tôle 
vernie  & en  bois  : le  choix  de  la  matière  des  vaiffeaux 
eft  un  article  important,  non-feulement  pour  l'ufagc 
& la  durée  , mais  encore  pour  la  fidélité  des  ré- 
sultats. Le  cuivre  & le  fer  font  trop  facilement  at- 
taqués par  les  acides  qui,  dans  un  grand  nombre 
d'opérations,  fe  mêlent  en  plus  ou  moins  grande 

Îiuanrité  à l'eau  de  la  enve.  Les  vaille, 111  x de  bois 
ont  fujets  à couler  ôc  durent  peu.  Ce  qu'il  y a de 
mieux  cfl  une  caitte  de  bois  bien  attembiée  & dou- 
blée de  plomb  à l’intérieur;  1a  table  peut  fe  faire 
tout  fimplemciu  d’un  plateau  de  bois  un  peu  épais , 
mais  il  faut  bien  fe  garder  d'y  employer  du  chêne 
ou  autres  bois  de  même  nature,  dans  lcfquels  l'eau 
devient  bientôt  noire  & prend  line  qualité  aftrin- 
geme  ; le  fapin  , qui  fe  trouve  par-tout , n’eft  pas 
iùjet  à cct  inconvénient. 

Quelques-uns  adaptent  encore  à cette  cuve  deux 
robinets;  l'un  à la  hauteur  du  fond,  comme  en  M , 

Iiour  la  vuider  plus  commodément,;  l’autre  à 4 ou  5 
ignés  au  deiîus  du  niveau  de  la  table  pour  donner 
iflue  au  trop  plein  , qui  a lieu  toutes  les  fois  que  l’on 
plonge  dans  là  cuve  un  vaiffeau  d'un  certain  volume , 
ou  lorsque  le  gas  chatte  l’eau  des  réel  pions  placés  fur 
la  table  ; qui  fouleveroit  & pourroit  renverfer  ceux 
qui  feroient  déjà  remplis  des  produits  aériformes; 
qui  patteroit  enfin  fur  les  bords  de  la  cuve  , fi 
Ton  n'avoir  la  précaution  de  l'évacuer  de  quelque 
manière. 

Le  fervice  de  la  cuve  pneumatique  exige  encore 
plufieurs  inftrumens , que  je  me  bornerai  à indiquer 
en  peu  de  mots. 

Indépendamment  des  récipicns  dont  j'ai  parlé  & 
qui  doivent  être  de  ditterentes  grandeurs  , il  efl  bon 
d'en  avoir  qui  portent  des  divifions  toutes  faites  fur 
un  de  leurs  côtés  extérieurs  , pour  donner  en  pouces 
cubiques  , quelquefois  meme  en  fraâions  de  pouces , 
la  mcfiire  cxaâc  de  l'air  produit  ou  abforbé.  Ces 
divifions  peuvent  être  tracées  fur  une  lame  de  pa- 
pier collée  & couverte  enfuite  de  vernis  ; ou  en- 
core mieux  gravées  fur  le  verre  par  l'acide  fiuorique , 
comme  je  le  dirai  à l'article  FUuue  de  filicc. 

Il  eft  fouvent  néceflaire  de  pefer  les  gas  .*  on  a 
pour  cela  un  globe  ou  ballon  A (/g.  28 ) garni  d’un 
robinet , qui  fe  viite  fur  la  tétine  de  la  machine 
pneumatique  pour  y faire  le  vuide  , qui  s’adapte  en- 
fuite  au  robinet  du  récipient  B , pour  recevoir  le 

fis , & que  l'on  fufpcnd  enfin  par  fon  crochet  C au 
ras  d’une  bonne  balance. 

Il  faut  des  fiphons  de  verre  de  toute  grandeur  & 
de  tout  calibre  ; les  uns  Amplement  courbés  pour 
établir  des  communications  comme  dans  la  fig.  24  ; 
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d’autre*  en  S comme  GFE  de  la  fi».  8,  qui  tra- 
verfent  les  bouchons  des  bouteilles  oc  îlacoqs  & fer- 
vent à porter  les  gas  fous  les  récipicns,  d’autres 
enfin  qui  portent  deux  branches  droites  & qu’on 
emploie  à la  fuccion  de  l'air  des  récipicns  , quand 
la  néceflité  de  difpofer  d’autres  matières  dans  leur 
intérieur  n’a  pas  permis  de  les  vuider  d’avance  d’air 
commun.  Si  les  vaifiraux  font  d’une  grande  capa- 
cité , au  lieu  d’afpirer  l’air  par  la  bouche , on  fait 
ulage  de  la  pompe  à main,  repréfentée  fig.  n,  dont 
le  robinet  cil  percé,  pour  porter  au  dehors  l'air 
qu'elle  attire  du  récipient  à chaque  coup  de  piilon. 

On  appelle  Jipfuws  anglais,  ceux  de  la  fécondé  cf- 
pècc  , qui , au  lieu  de  traverfer  hmplemcm  le  bou- 
chon de  liège  de  la  bouteille,  portent  eux -mêmes 
un  bouchon  de  verre  ufé  à l'émeri  ; ils  conviennent 
fur-tout  dans  les  opérations  où  le  gas  efl  de  nature 
à attaquer  le  liège  ou  le  lut  dont  on  a foin  de*  le 
garnir , & pourroit  en  conféquence  recevoir  quel- 
que altération. 

Je  ne  parle  pas  de  bien  d’autres  uflenfdes  qu’il 
convient  d'avoir  fous  ù main , comme  des  enton- 
noirs & caplules  de  verre , des  fupports  qui  puifi'cnt 
fe  placer  dans  les  récipicns,  des  pinces  ou  renettes 
courbes , pour  y po*-.r  les  matières , des  petits  ou- 
tils néccflàitcs  pour  arranger  les  fiphons  ; non  plus 
que  des  veflics  qu’on  emploie  dans  quelques  cir- 
conllances  , (oit  en  les  liant  fur  le  robinet  d’un  ré- 
cipient pour  y iatroduire  le  gas  , foit  en  leur  fâi- 
fant  porter  un  ajutage  pour  en  exprimer  le  fluide 
aèriforme  par  la  prcflion  , &c.  Sec.  Toutes  ceschofes 
font  ailées  à imaginer  & n'exigent  ni  figures  ni  def- 
criptinns  ; bien  plus , le  Phyficic/F  ingénieux  fau- 
ra , dans  le  befoin  , fe  palier  de  la  cuve  & de  tout 
fon  appareil  ; il  cfl  peu  de  phénomènes  qu’il  ne 
parvienne  à opérer  avec  des  tuyaux  de  verre , 
des  bouteilles , des  gobelets , &c.  Mais  il  n’etoit  pas 
moins  important  de  déterminer  les  formes  les  plus 
avantageufes  de  ces  inllrumcns , les  principes  de  leur 
conflruélion  , les  vues  d'après  lefqucllcs  ils  ont  été 
fucceflivement  corrigés  & perfectionnés,  ptiifquil  n’y 
a toujours  que  ce  fouvenir  qui  puiffe  guider  l'induf- 
trie  dans  le  choix  des  matériaux  dont  elle  peut  faire 
rcflburcc. 

II.  L’eau  ayant  la  propriété  d’abforber  plufieurs 
efpèces  de  fluides  èlaftiqucs,  l’appareil  hydro-pneu- 
matique ne  pous'oit  convenir  aux  expériences  dont 
ils  fàifoient  le  fujet  ou  dont  ils  étoient  le  produit  ; on 
a donc  cherché  une  autre  matière  egalement  propre 
par  fa  fluidité  à empêcher  la  communication  de  I air 
commun  dans  les  vaifleaux  qui  les  contcnoient,  8c 
qui  n’eût  pas  la  même  difpcfition  1 s’unir  avec  eux  : 
le  mercure  a paru  remplir  ces  conditions , & on  a 
établi  un  appareil  fiydrargiro-pneumaiique.  Le  but  que 
fe  font  propofé  ceux  qui  ont  cherché  à le  perfec- 
tionner, étoit  de  tirer  le  plusgiand  parti  d’une  petite 

uantiié  de  mercure,  afin  de  le  rendre  moins  difpen- 

ieux;  les  petites  cailles  de  bois  ou  de  tôle  verni» 
décrites  par  M.  le  Duc  de  Chaulnes  & par  M.  SigausJ 
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«le  Lafond  , & dont  h capacité  eft  diminuée  par 
des  efpéces  de  joues  parallèles  à leur  longueur,  ré- 
pondent allez  bien  à cette  intention.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que  fi  elles  fuffifent  pour  des  démonftra- 
tions , elle»  offrent  bien  peu  de  commodités  pour  des 
expériences  de  recherche,  & même  qu’il  eft  tmpof- 
fible  de  déterminer  avec  prècifson  les  dofes  des 
produits  , à caule  des  pertes  répétées  qu’occaftonne 
«•ceffaircment  la  fubftitucion  des  réc  piens  d’une  trop 
toible  capacité.  C'eft  ce  qui  m’a  engagé  4 adopter 
l’appareil  propofê  par  M.  La  voilier  (Mém.  de  l’Acad. 
royale  des  Sciences , année  1784.}.  Comme  il  eft  conf- 
truit  fur  les  memes  principes,  ce  que  j'en  dirai  fut- 
lirapour  les  faire  connoîtrc,  on  verra  feulement  que 
j’en  ai  un  peu  réduit  les  dimenfions. 

BCDE  , fig.  39  des  appareils  pour  Us  gas  , repré- 
fentc  un  bloc  de  marbre,  ou  tout  Amplement  de 
pierre  affez  compaffe  pour  prendre  le  poli,  de  19 
pouces  de  longueur,  1 1 j de  largeur  & 7 cfiépaçf- 
feur,  creufé d'abord  de  la  profondeur  de  x pouces, 
cnlaif&iir  tout  autour  des  bords  de  15  lignes,  dans 
lequel  on  a enfime  pratiqué  une  rigole  T de  5 
pouces  de  largeur  & 3 pouces  de  profondeur  fur 
9 pouces  de  longueur  à partir  de  i extrémité  BD. 
Cette  rigole  eft  terminée  par  une  cavité  circulaire  V 
de  4 pouces  de  diamètre,  au  furplas  de  même  pro- 
fondeur que  la  rigole  , 6c  également  arrondie  dans 
le  bas.  La  figure  30  eft  le  plan  de  cette  rave;  1a 
figure  31  en  donne  la  coupe  fur  le  milieu  do  fa  lon- 
gueur, 6 1 on  remarque  en  XX  deux  petites  rainures 
à 6 lignes  au  délions  du  bord  de  la  rigole  , qui  ont 
à peu  près  6 lignes  de  hauteur  6t  de  profondeur , 
& qui  régnent  des  deux  côtés  delà  rigole  jufqu'a  la 
cavité  circulaire;  j’en  indiquerai  bientôt  l'ulage. 

Cette  cuve  forme,  comme  l'on  voit,  une  furfjce 
quarrée  de  ijj  pouces,  de  forte  qu’en  en  fuppofant 
le  fond  couvert  de  la  hauteur  d’un  demi-pouce  , cela 
produit  76  -j  pouces  cubes  ; à quoi  ajoutant  la  ca- 
pacité de  la  rigole  & de  la  partie  circulaire  d’environ  I 
104  pouces  cubiques,  il  en  réfuite  un  total  de  180  1 
pouces  cubiques,  dont  le  poids,  en  fuppofant  le 
mercure  le  plus  pur , eft  de  99  lîv.  j onces  & 01 
grains,  Ainfi,  avec  cem  livres  feulement  de  ce  fluide 
métallique , on  fc  procure  un  appareil  qui  peut  fCr- 
vir  à toutes  les  opérations.  Je  n’ai  pas  befoin  d’aver- 
tir que  fi  l'on  vouknt  élever  dans  cet  appareil  un 
très-grand  récipient  également’rempii  de  mercure , 
il  faudrait  en  avoir  d’autre  part  en  provifion  ; nnis 
dans  beaucoup  de  circonlbnces , on  peut  s’en  palier 
en  rempliflànt  ce*  grands  récipiens  dans  la  cuve  à 
l’eau  & les  tranfporum  enfaite  dans  la  cuve  au  mer- 
cure , au  moyen  des  obturateurs  dont  j’ai  parlé  pré- 
cédemment. Au  refie,  il  eft  b. en  peu  d’expériences  ! 
que  l’on  ne  puiffe  exécuter  dans  des  récipiens  ou 
vaiffeaux  cylindriques  de  8 à 9 pouces  de  hauteur  & 
de  2 à 3 pouces  fie  diamètre;  ce  font  ceux  qui  con- 
viennent principüemem  4 l’appareil  dont  il  s’agit , en 
ce  qu’ils  peuvent  s’enfoncer  entièrement  fous  le  mer- 
cure , dans  la  rigole  de  la  cuve,  fcir  pour  les  rem- 
qplir,  foit  pour  tranfvafer  le  gaj  qu'ils  contiennent, 
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un»a  vn  que  cette. rigole  porto: t deux  rainures 
latérales  ; ces  el’pèces  de  couliffcs  font  deftinées  à 
recevoir  des  tablettes  de  bois  de  différentes  formes, 
qui  , étant  divifées  enplufieurs  pièces,  peuvent  être 
facilement  introduites  par  l’extrémité  circulaire  à la- 
quelle on  a donné  » cet  effet  un  plus  grand  dia- 
mètre Quelques-unes  de  ces  tablettes  font  uni- 
quement difpofées  pour  fermer  l.i  rigole  & tenir 
ueu  , du  moins  en  quelques  parties , d’un  fond  arrafè  • 
Haun  .s  portent  un  entonnoir  ou  cJiancrure  pour 
recevoir  les  fiphons  ; d’autres  enfin  font  des  portions 
de  cylindre  plein , qui,  en  déplaçant  le  mercure  dans 
toute  la  profondeur  de  la  rigole  fur  une  longueur 
plus  ou  moins  confidérable , donnent  le  moyen  de  le 
mettre  tout  en  œuvre , foit  pour  remplir  à la  fois 
pluftenrs  rec.pieni , foit  pour  entretenir  le  niveau 
qui  doit  toujours  fe  trouver  un  peu  au  deffus  de 
lormcc  de  ces  récipiens.  Ainfi , ect  appareil  Ùit , 
4 volonté  & aux  moindres  frais  pofiibles , grande 
6t  petite  cuve  à mercure.  Ou  y manœuvre  aii  fur- 
plus  tout  comme  dans  la  Cuve  4 l’eau  ; on  doit  feu- 
lement éviter  déporter  aucun  des  métaux  qui  forment 
amalgame,  ils  s’y  diffoudroient  facilement  8c  fouil- 
leraient le  mercure  ; les  robinets  de  cuivre  font  eux- 
mémes  trés-promptemcnt  attaqués,  il  n’y  a guère 
que  le  platine  & le  fer  qui  s’y  maintiennent  fans 
altération.  Il  faut  encore  faire  attention  que  les  vaif- 
feaux  de  verre  qu’on  emploie  foient  allez  forts  pour 
refilfer  à la  grande  pefanteur  du  mercure.  Les  réci- 
piens cyi  ndriques  font  les  plus  convenables,  pirce 
quon  peut  les  vtiider  complètement  en  les  couchant 
dans  la  rigole  8c  fans  avoir  befoin  de  les  retourner, 
ce  que  l'on  n’obtient  pas  avec  les  bouteilles  ou  fla- 
cons. Il  eft  bon  enfin  de  placer  cette  cuve  fur  une 
table  un  peu  plus  large  , 6c  portant  des  rebords 
élevés  de  2 a 3 pouces  par  recueillir  les  globules 
de  mercure  qui  fc  difperfent  facilement  au  moindre 
mouvement. 

1IL  Indépendamment  de  ces  deux, grands  inflru- 
mcas  & de  leurs  acceffoires  dont  j’ai  déji  hit  men- 
tion , il  y en  a pluftenrs  antres,  tels  que  des  réci- 
piens garnis  rie  conduâenrs  éledriqnes,  des  cornues 
dont  le  col  porte  fotipape,  divciAs  efpéces  d’eudio- 
metre,  des  machines  4 comprimer  les  gas,  des  appa- 
reils  pour  imprégner  l’eau  , &c.  Sec.  mais  ,1s  nc 
font  pas  d’un  otage  aufli  général , & leur  deferip- 
non  fera  mieux  placée  dans  les  articles  auxquels 
appartiennent  les  expériences  pour  lefquelles  ils  font 
appropriés  ; je  me  referve  suffi  d’y  faire  connoirre 
quelques  appareils  dont  je  me  fers  pour  mettre  dif- 
ferentes fubfianccs  en  contaâ  avec  les  gas , opéra- 
tion pour  laquelle  on  éprouve  fouvent  de  grandes 
difficultés. 

§-  I L Ohfervotioru  générales  fur  Us  précautions  A’ 
prendre  pour  affu/er  Us  rèfuUats  des  expériences  fur 
f air  6*  Us  gai,  P 

I.  La  cuve  à l’eau  qui  eft  celle  dont  on  fe  fert  Iq 
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plus  habituellement,  n'a  pas  feulement  l'inconvénient 
d’abforbcr  certains  gas , elle  fournir  Couvent  d’elle- 
meme  de  l'air  commun  j il  faut  favoir  encore  que 
l’eau  ne  ferme  pas  cxa&emcm  les  vaifTeaux,c’efi-à- 
dire  quelle  n'intercepte  qu'imparCnteinent  la  com- 
munication de  l'intérieur  à l'extérieur  ; c’cfi  ce  qui 
avoir  fait  penfer  à M.  Priefiley  que  le  gas  azotique 
& le  gas  hydrogène  perdoient  par  l'agitation  dans  l'eau 
les  propriétés  qui  les  diftinguent  de  l’air  refpirablc. 
Il  efi  bon  d'être  averti  de  ces  chofes  pour  ne  pas 
l'c  laificr  induire  en  eyeur  ; on  conçoit , par  exemple, 
que  toutes  les  fois  qu'il  y a vuide  ou  feulement 
raréfàflion  au  deffus  de  l’eau  , l’air  qu’elle  contient 
s’en  dégage  à l’infianr  ; il  eft  encore  trés-vraifem- 
blablc  que  quand  l’eau  fe  trouve  en  cornait  avec  un 
gns  qui  a plus  d’affinité  avec  clic  que  l’air  commun, 
celui-ci  eft  rendu  libre  pendant  que  l’autre  cil  abforbé. 
Doit  Ton  conclura  facilement  que  dans  des  expé- 
riences délicates  ou  que  l’on  veut  rendre  dccifives , 
il  convient  de  n’employer  que  de  l’eau  privée  d’air 
par  l’ébullition  , & même  d’en  éprouver  une  portion, 
en  y mettant  un  cryftal  de  fulfate  de  fer,  qui  eft, 
comme  je  le  dirai  ailleurs , le  rcaâif  propre  à dé- 
couvrir la  préfence  de  l’air  vital.  On  conclura  en 
fécond  lieu  , que  les  gas  ne  doivent  pas  être  gardés 
long-temps  fous  des  récipicns  ,ou  dans  des  vaifleaux 
Amplement  plongés  fous  l’eau  d'une  cuve  oui  ait 
là  lurfhcc  expofée  à l’air  ambiant,  mais  qu il  faut 
tenir  l'orifice  de  ces  vaifleaux  dans  du  mercure,  ou 
du  moins  enfermer  les  gas  dans  des  bouteilles  , qui 
bouchent  bien,  dans  lcfquelles  on  laifle  à deffein 
toujours  un  peu  d’eau  , & que  l’on  a foin  de  tenir 
toujours  renverfées  fur  leurs  bouchons , ou  l'orifice  ! 
en  baS.  Je  puis  affurer,  d’après  une  longue  pratique, 
qu’au  moyen  de  ecs  précautions  on  confcrve  allez 
bien  les  gas  pour  les  avoir  toujours  prêts  au  befoin, 
& auffi  purs  que  fi  on  venoit  de  les  recueillir-,  je 
vois  que  les  expériences  de  M.  Priefiley  s’accordent 
fur  ce  point  avec  mes  ofcfcrvations  ( Continuation , 
&c.  vol.  111.  fiel.  27  ).  Je  ne  difiimulerai  pas  cepen- 
dant que  j’ai  quelquefois  éprouvé  , non  fans  furprife, 
que  du  gas  hydrogène  des  dsrtblutlons  métalliques 
tenu  de  cetrc  manière  dans  une  bouteille  renverfée 
& à demi  remplie  d’eau  avoit  perdu,  au  bout  de 
quelques  mois,  la  propriété  de  détonner  6c  meme 
de  s’allumer,  quoiqu’il  n’y  eut  aucune  diminution 
tènfible  dans  le  volume  du  gas , qui  donnoit  alors 
jufqu’à  0,40  d’abforption  p.ir  fon  mélange  avec  le 
gas  nitreux.  Je  me  propolc  d'indiquer  ailleurs  la 
çaufe  de  ce  phénomène  , qui  n'a  certainement  pas 
lieu  pour  le  gas  hydrogène  obtenu  par  la  diftihation 
des  végeraux  , du  charbon  de  pierre  , &c.  car  j’en 
confcrve  ainfi  depuis  plus  de  cinq  ans , qui  s’en- 
ftamme  encore  comme  le  premier  jour. 
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Les  autres  gas  que  l’on  peut  tenir  en  provifioif 
dans  ces  bouteilles , font  principalement  l'air  vital , 
le  gas  azotique , je  gas  nitreux  8c  le  gas  acide  car- 
bonique lui-même , qui  cil  très -bien  enfermé  par 
l’eau  qui  en  cil  faturéc. 

Je  n'ai  pas  belbin  de  dire  que  l’eau  de  la  cuve 
pneumatique  doit  être  renouvclice  fréquemment,  ou 
même  à chaque  expérience,  à moins  qu'on  ne  foie 
en  état  de  le  rendre  compte  que  les  précédentes 
opérations  n’y  ont  rien  lailfé  qui  puifle  influer  fur 
le  réfultat  de  celle  qu’on  fe  propofe  ; c’eft  ce  qu’il 
n’cft  pas  toujours  aile  de  décider , & que  l’on  ne 
doit  plus  mettre  en  queftion , dès  que  l'appareil  2 
fervi  à recueillir  ou  a tranl'vafcr  quelques-uns  des 
gas  qui  s’unifient  à l’eau. 

II.  Il  n’eft  pas  «ufiî  facile  de  rcnouveller  le  mer- 
cure , auffi  cela  eft-il  bien  moins  nèceffaire , il  fuifit 
de  temps  en  temps  de  le  filtrer  dans  un  entonnoir 
garni  de  ferge  pour  en  féparer  la  poufftère  dont  il 
s’eft  chargé  , 8c  fouvent  aufii  une  portion  qui  a 
éprouvé  un  commencement  d’oxidation , qui  lui  donne 
une  confifiance  approchant  de  celle  de  l'amalgame , 
& le  difpofe  à falir  les  vaificaux  en  s’y  attachant. 
Quoique  le  mercure  foit  en  general  d'un  ufage  plus 
fur  que  l’eau  pour  les  expériences  pneumatiques , il 
! y a néanmoins  beaucoup  de  circonfiances  dans  les- 
quelles il  pourroit  occahonjicr  des  ntéprifes  fi  l’on 
n’étoit  fur  fes  gardes.  Par  exemple:  fi  la  condition 
de  l’expérience  efi  d'exclure  abfolument  la  préfcnc® 
de  l'eau , le  mercure  ne  la  remplit  que  lorfqu’on  l’a 
fait  chauffer  ; on  fait  encore  que  dans  plufieurs  opé- 
rations fur  les  gas , il  y a production  d’acide  , il 
peut  donc  agir  fur  le  mercure  , &.  le  gas  hydrogène 
qui  accompagne  les  diffolutions  métalliques  fera  un 
produit  accidentel  ou  étranger  à l’expérience  ; c'cft 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu’il  y a oxidation  d'une 
portion  de  mercure  , & clic  efi  d'autant  plus  fré- 
quente, que  les  gas  & l’air  commun  lui-même  peuvent 
difi’oudre  du  mercure , fuivant  les  expériences  dont 
MM.  Monge  & Vandermonde  ont  rendu  compte  à 
l’Académie  en  1781  (1).  Enfin,  toutes  les  fois  qu’il 
y a du  mercure  oxidé  ou  calciné , il  devient  fuf- 
ceptible  d'abforbcr  bt  de  fixer  une  quantité  quel- 
conque de  gas  acide  carbonique. 

De  tout  ceci  il  réfulte  qu’il  feroit  bien  k defirer 
que  l’on  pût  trouver , pour  enfermer  les  gas , une  ma- 
tière fluide  qui  fut  à leur  égard  aufii  inerte  & , fi 
j’ofe  le  dire  , aufii  impafiiblc  qn’eft  le  verre  pour 
la  plupart  de  nos  liqueurs  les  plu*  avives  ; cepen- 
dant on  ne  peut  guère  l’cfpérer  : les  huiles  , le 
vinaigre , Veau  gommée  ou  fucrée  , les  dijfolu  fions  de 
certains  fcls , ïalcohol  pur  OU  chargé  de  quelque  refîne  y 
m’ont  bien  préfenté  dans  plufieurs  circonfiances  des 


(t)  Pai  tenu  pendant  quelque*  jour*  deTaîr  commun  renfermé  fou*  une  grande  cloche  de  verre  plongée  dans  le  mercure* 
fie  fous  laquelle  j'avois  placé  auparavant  une  petite  capfule  remplie  d’eau  de  chaux  ; il  fe  forma  autour  de  1a  capfuic  un 
cercle  très-marqué  d’oxide  jaune  mercuriel.  Il  faut  obfervet  que  ce*  vaifleaux  étaient  expofé*  une  partie  du  jour  aux 
fcyous  du  CoScil , & que  cette  circonftanct  7 occafiooneit  de  frequentes  vicifUtudes  de  raréfaltioa  de  de  condenfation.  » 

avantages 
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avantages  réels  , comme  de  prendre  moins  tacitement 
le  jfcis  carbonique , de  te  dépouiller  plus  complète- 
ment dYir  commun  ; mais  tous  ces  dindes  ont  aufli 
leurs  incon  venions  qui  dépendent  de  leurs  propriétés 
particulières.  Ceft  donc  à la  fugacité  du  Phylicicn  à 
Vaincre  ccs  difficultés,  en  choififfânt  celui  qui  con- 
vient à l*o!>jet  de  Tes  recherches , en  tenant  compte 
de  reflet  qu’il  ajoute  aux  réfulcats,  en  réparant  cet 
effet  par  la  répétition  de  l'expérience  avec  des  fluides 
différons. 

III.  Une  autre  circonftance  non  moins  embarraf- 
fante  dans  la  plupart  de  ces  operations , cil  le  mé- 
lange inévitable  de  l’air  commun  des  vaiffeaux  avec 
les  gas  que  Ion  fe  propofe  de  recueillir.  Ainfi,  quand 
on  inet  dans  un  tbcon  ou  dans  une  bouteille  à G- 
phon  les  maiières  néccflaircs  pour  produire  du  gas 
•eide  carbonique  , du  cas  hydrogène  , Scc.  on  ell 
bien  dans  l’ulagc  de  «engager  le  bout  du  Gphon 
fous  le  récipient  qu’un  certain  temps  après  que  le 
gas  a commenté  à palier  ; mais  il  faut  fe  garder  de 
croire  que  l’air  relié  dans  le  flacon  forte  l'cul , ni 
u’il  puiffe  être  entièrement  expulfé  : les  expériences 
ont  j’ai  rendu  compte  à l'Académie  de  Dijon  (£)«/- 
cription  de  l'aèroftite , f/c.  p //  6*  fuiv.  ) démontrent 
au  contraire  que  cet  air  fe  mêle  au  gas  dans  une 
forte  de  proereflton  relative  aux  quantités  de  l’un 
& de  l’autre  fluide.  Leur  pefanteur  refpeftive  ne  peut 
pas  même  faire  juger  sûrement  leur  poîition  ou  l’ordre 
«ans  lequel  ils  font  expu  liés,  parce  qu’il  y a,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs , une  affiniré  capable  de  vain- 
cre la  différence  de  pefanteur  qui  tend  à les  féparer. 
C’cft  ainlt  qu’une  bouteille  remplie  de  gas  acide  car- 
bonique & biffée  fans  bouchon  , ne  contient  plus  , au 
bout de  quelques  jours,  que  de  l’air  commun , quoique 
celui-ci  foit  réellement  plus  léger.  M.  Prieftlcy  a ob- 
ferve  que  le  mélange  d’un  tiers  <Tair  vital  & de  deux 
tiers  de  gas  hydrogène  confervoit  la  propriété  de 
s’enflammer , en  quelque  point  qu’on  portât  l'étincelle 
éleétriquc , quoiqu'il  eût  été  fait  douze  heures  aupa- 
ravant, 6t  que  le  vaiffeau  eut  été  tenu  en  repos  dans 
une  Gruation  perpendiculaire  ( Continuation  , &c.  tom . 
Itl.  fefL  «?.)  J'ai  terni  pendant  un  mois  en  repos  1 14 
pouces  cubiques  de  gas  hydrogène,  & pareil  volume 
de  gas  acide  carbonique,  renfermés  dans  un  vaiffeau  où 
je  pouvois  faire  entrer  de  l’eau  par  le  bas,  & par 
confèquent  cxpulfcr  fans  agitation  le  gas  le  plus  lé- 
ger par  un  Gphon  placé  à la  partie  fupéricurc  : tout 
a brûlé  jufqu’à  la  dernière  bulle  des  228  pouces  cu- 
biques. En  parlant  de  la  manière  de  remplir  les  .globes 
«croffatiques , j’ai  annoncé  que  j’étois  parvenu  avec 
M.  de  Virly  à déplacer  tout  finalement  l’air  com- 
mun du  globe  de  verre  par  le  gas  hydrogène,  fans 

Îju’il  y eut  de  mélange  , du  moins  en  quantité  fuffi- 
ame  pour  le  rendre  fufceptible  de  détonnation  ; 
mais  cela  ne  nous  a pas  empêchés  de  rcconnoitrc 
l’affinité  qu’ils  ont  l’un  avec  l’autre , Sc  dont  l’aôton 
fut  Amplement  ralentie  car  l’attention  que  nous 
Avions  eu  de  porter  dircétement  le  gas  hydrogène 
PU  haut  du  globe  , fans  l’obliger  à traverfer  b 
Çfymie,  Torru,  4 
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raàffe  dii  fluide  plus  pelant  ( Dcflrjption  de  l'aeroj- 
taie  , &c.  p,  iC.) 

IV.  Plus  la  matière  que  l’on  traite  eft  Gibtilc  6c 
fugace , plus  on  doit  apporter  de  précautions  pour 
ne  pas  fc  biffer  furprendre  par  quelque  accident.  La 
propriété  qu’ont  les  vejjîes  des  animaux  de  contenir 
i’air , les  a fait  regarder,  dès  les  premiers  temps  de 
ccs  expériences , comme  des  vaiffeaux  très-appro- 
priés tk  très- corn  modes,  fur-tout  à caufc  de  leur 
flexibilité  qui  permet  de  les  vuider  par  expreffion 
& d’en  porter  le  gas  oii  l’on  veut,  au  moyen  d’un 
ajutage  ou  d’un  tube  quelconque  fixé  à leur  orifice. 
Cependant  on  n’a  pas  tardé  a s’appcrcevoir  qu’elles 
étoient  fujettes  à ta  mi  fer  l’air , & même  qu’elles 
étaient  altérées  à la  longue  par  certains  gas.  Ces  fmtp- 
çons  vagues  font  devenus  fous  la  main  iaborteufe  du 
célèbre  Prieftlcy  des  conclufions  rigoureufes  & im- 
por tantes  ( Continuation  , &c.  voL  III.  feü.  26).  Le 
précis  que  j\m  vais  donner  mettra  fur  la  voie  de  dif- 
tinguer  les  opérations  dans  lefquctlcs  les  veflîes  peu- 
vent être  employées , 6c  fixera  en  même  temps  la 
mefure  de  la  confiance  que  l’on  peut  prendre  dans 
les  eff  ets  décrits  par  les  Chyntiftes  les  plus  ex  ad! s. 

Le  fàng  noir  mis  dans  une  veffie  exactement  fer- 
mée par  une  ligature  & biffée  à l’air  libre,  reprit 
la  couleur  rouge  à fa  furfàce,  précifémcnt  comme 
s’il  eût  été  en  contaft  immédiat  avec  l’air. 

Une  vcftic  bien  ficelée  contenant  20  mefures  de 
gas  nitreux  t ayant  été  placée  fous  un  récipient  con- 
tenant 40  mefures  d’air  commun  ; au  bout  de  trois 
jours , il  y avoir  déjà  abforption  de  6 mefures  d’air 
6c  de  11  mefures  de  gas  ; le  feptiéme  jour  il  ne 
reftoit  que  31,5  mefures  d’air  commun  qui  n’étoit 
prefque  plus  que  du  gas  azote  , 6c  4 , 5 de  gas 
nitreux  qui  n agiffoit  que  foiblement  fur  l’air  ; le 
vingtième  jour  Pair  fe  trouva  réduit  à 28  mefures 
qui  ne  contcnoient  plus  de  gas  nitreux,  puifqu’elles 
n’eurent  aucune  aâiou  fur  l’air  commun. 

Une  veffie- contenant  23  mefures  de  gas  hydro - 
gène  fin  introduite  dans  un  récipient  qui  contenait 
123  mefures  d’air  vital  .-trois  femaînes  après,  il  n’y 
avoit  plus  dans  fa  veffie  que  2 mefures  de  gis  qui 
ne  s'enflamma  plus , Sc  qui  éteignit  b bougie  ; l’air 
vital  avoit  été  diminué  de  7 mefures , il  fut  re- 
connu , à Feudiométre  , d’une  qualité  très -inferieure, 
6c  il  étoit  mêlé  de  o,oç  de  gas  carbonique.  Je  re- 
viendrai dans  b fuite  de  cet  article  fur  ces  phéno- 
mènes dont  le  célèbre  Académicien  de  Londres  tire 
des  con&quences  que  je  ne  puis  admettre. 

Une  autre  fois , il  eflàya , au  bout  de  deux  jours 
feulemeut , par  l’inflammation  , rant  le  gas  de  b 
veffie  que  l’air  du  récipient , 8c  l’un  6c  l’autre  firent 
explofion  comme  le  mélange  de  l’air  vital  avec  le 
gas  hydrogène. 

Après  cela  il  cfl  d’autant  moins  permis  de  douter 
de  b tranfiniffion  des  gas  à rravers  les  veflîes  dans 
pluficurs  circçnftanccs , que  M.  Prieftlcy  s’eft  aflùré 
que  celles  qui  avoient  fervi  à ces  opérations  étoient 
tout  suffi  imperméables  à l’air  qu  auparavant,  M,  de 
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Sauffurc  avoit  déjà  obfervc  que  le  gas  acide  earho- 1 
nique  paffoit  par  Us  vejfies  comme  au  travers  d'un  crible  : 
il  ajoute  à la  vérité  que  cela  n’arrive  plus  quand  la 
veffie  a été  complètement  imbibée  d’huile , 6c  que 
ce  gas  s’y  conferve  alors  tout  entier  & fins  alté- 
ration ; mais  il  convient  en  meme  temps  que  le  gas 
ui  y eft  renfermé  fe  met  hygromérriquement  en 
quilibre  avec  l’air  ambiant.  ( Ejfais  fur  FHygrom. 
§.  170.)  D*où  il  faut  conclure  que  la  communication 
n’eft  pas  parfaitement  interrompue,  ce  qui  n’empêche 
pas  que  cette  précaution  ne  foit  fùffifante  6c  même 
ne  puiffe  devenir  avantageufe  dans  beaucoup  de  cir- 
con  fiances. 

V.  Il  n’éroit  pas  auffi  aife  de  founçonner  que  les 
vaiffeaux  de  poterie  cuite  en  grais  pu  fle  ru  eux- mêmes 
livrer  partage  aux  fluides  aériformes;  c’efl  ce  qui  a 
été  bien  conrtaté  par  les  expériences  de  M.  le  Duc 
de  b Rochcfoucault  : ayant  traité  du  carbonate-  de 
chaux  au  feu  de  calcination  dans  des  cornues  de 
Heffe  , le  gas  s'échappa  prefque  en  totalité  par  leurs 
porcs , quoiqu’elles  cuilcnt  été  recouvertes  de  lut 
f Journ.  phyfi  Oth.  br e ijj;  ).  On  fc  figurcroit  diffici- 
lement à quel  point  les  plus  parfaits  de  ces  vaif- 
feaux deviennent  perméables , 1*  je  r.e  faifois  con- 
roitre  quelques  - unes  des  expériences  qui  ont  été 
faites  depuis  fur  ce  fujet , 6c  qui  prcfcntenc  d’ailleurs 
des  phénomènes  dignes  d’attention. 

Au  mois  de  Février  1783  , M.  Priertley  obierva 
que  lorfqu’on  expo  foi  t au  feu  de  calcination  de  1a 
chaux  avec  de  l’eau  dans  une  cornue  de  grais , de 
porcelaine  ou  de  verre , dont  l’intérieur  «voit  été 
dépoli , il  ne  palToit  point  de  vapeur,  mais  une  quan- 
tité d’air  prefque  correfpondante  au  poids  de  l'eau  6c 
peu  différente  de  l’air  commun , de  forte  que  l’eau 
aroiffoit  convertie  en  un  fluide  clulique  permanent. 
Tranf  philofi  1783,  ) M.  Kirvan  m ayant  fait  parc 
e cette  curicufc  expérience , même  avant  qu’elle  eût 
été  communiquée  à b Société  royale , je  m’empref- 
tai  de  b répéter. 

Je  diflilbi  dans  une  excellente  cornue  de  grais  1 
onces  de  chaux  vive  6c  1 once  d’eau  diftiilee  , 6c 
j’obtins  en  effet  204, 66  pouces  cubiques  d'air  prefque 
suffi  bon  que  l’air  commun , toute  déduéHon  faite  de 
l’air  reflé  dans  1a  cornue  6c  d’une  petite  portion 
d’acide  carbonique  qui  fut  abforbée  par  l’eau  du 
récipient.  La  chaux  fc  trouva  pefer  2 cnccs  64 
grains,  6c  avoit  par  conféquent  encore  retenu  64 
grains  d’eau.  la  cornue  étoit  fins  aucun  défaut, 
meme  après  l’opération,  je  m’en  a Aurai  en  b tenant 
plongée  fous  l'eau  pendant  plufi-urs  heures  fans  qu’il 
s’échappât  une  feule  bulle  de  l’air  qu’elle  contenoit. 

Je  ;ra.ni  de  même  Peau  & b chaux  dans  une 
cornue  de  verre  bbnc , de  b capacité  de  89  pouces 
cubes;  il  me  fut  impol’i’  ie  d’en  faire  forrir  pius  de 
68;  c'eft-à-dire,  b portion  d’air  dilate  qui  rcntplif- 
foit  b cornue  au  moment  que  le  fiphon  fut  placé 
fous  le  récipient. 

Pour  me  » approcher  des  conditions  de  l’expérience 
de  M,  Pricrtlcy , je  voulus  encore  répéter  cette  dif- 
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tîlbtîon  dafls  cne  cornue  de  verre  întéricurefneiîl 
dépolie;  l’imaginai  de  1a  dépolir  par  le  moyen  de 
l’acide  fluorique,  ce  qui  réuffit  très  - bien  lur  une 
cornue  de  verre  un  peu  épaiffe  ; je  pouffai  le  feu 
au  point  que  4 onces  de  chaux  ne  retinrent  que  15 
grains  d’eau  ; cependant  il  ne  parta  dans  le  récipient 
qu’un  volume  d’air  d’environ  les  trois  cinquièmes  de 
b capacité  de  la  cornue. 

Ces  expériences  ne  rendoicnr  pas  plus  facile  à ima- 
giner comment  l’air  pou  voit  s'introduire  du  dehors  au 
dedans  des  cornues  de  grais,  dans  des  circonflances 
où  on  auroit  plutôt  jugé  que  celui  de  l’intérieur 
devoit  s 'échapper , alafi  que  l’avoit  obfervé  M.  le 
Duc  de  b Rochefouctult  ; elles  fuffifoient  néanmoins 
pour  décider  *°t  que  l’eau  n’étoit  pas  convertie  eu 
air  ; 20.  que  celui  qui  avoit  paru  le  produit  de  cette 
converfion,  avoit  été  tranfmis  par  les  porcs  des  cor- 
nues dt*  grais  ; 3®,  que  ces  fortes  de  vaiffeaux  doi- 
vent erre  rejetés  comme  infidèles  dans  b plupart 
des  operations  fur  les  gas  ; 40.  enfin , que  les  cornues 
de  verre  qui  a voient  pu  donner  lieu  à b même 
rranfimffion , avoient  née  effai  renient  reçu,  par  b ma- 
nière dont  elles  avoient  été  dépolies  , quelques  cra- 
oueiures  qui  les  avoîen:  mîtes  dans  1a  même  con- 
dirion  que  les  cornues  d’argiUe.  Mais  M Pricrtlcy  eft 
allé  bien  plus  loin  : aprei  avoir  exactement  circonf- 
crit  les  conditions  au  phénomène,  6c  vérifié  qu’il 
avoit  lieu  toutes  les  fois  que  b cornue  contenoit  de 
l’eau,  de  i’alcohol,  de  f huile,  même  du  mercure  , il 
a démontré  par  Je*  expériences  les  plus  ingénieufes 
que  tandis  que  le  fluide  rentermé  dans  la  cornue  en 
pènétroit  la  liibflance  pour  en  foriir , l’air  extérieur 
s'introduisit  clans  fa  capacité  J que  le  gas  hydrogène. 
Je  gas  nitreux,  le  gas  ammoniacal  y etoient  tranfmis 
comme  l’air  commun  , quand  b cornue  plongée  dans 
un  récipient  rempli  de  ces  gas  étoit  échauffée  par 
une  forte  lentille  ( Poyer  figure  ; 2 des  appareils  pour 
les  gas  );  que  ce  n’étoit  pas  feulement  les  cornues 
de  grais  qui  dans  ccs  cirConibuces  livraient  partage 
à ccs  gas,  mais  auffi  des  cornues  de  craie,  de  pierre, 
de  marbre  blanc  ; enfin  que  c’étoit  une  vraie  tranf- 
million  par  les  pores  , puifiju’eUe  certbit  dans  les 
vaiffeaux  qui  réfmoicnt  à l’cpreuve  de  b machine 
pneumatique , puifqu'clle  fe  faifoit  beaucoup  mieux 
dans  ceux  dont  les  porcs  étoiefu  plus  étroits,  comme 
l’afeenfion  des  liqueurs  étoit  d’autant  plus  confidé- 
rable  que  les  tubes  éroient  plus  capillaires. 

On  ne  s’attend  pas  à trouver  ici  une  plus  ample 
explication  de  ces  bits  , je  ne  les  rappelle  en  cet  inf- 
tant  que  pour  fervir  à diriger  Ï^Obfcrvareur  dans  le 
choix  des  vaiffeaux  qu’il  peut  employer  fuivant  les 
circonflances , & b nature  des  matières  qu’il  a à 
traiter. 

VI.  Le  mercure  lui-même  ne  bouche  pas  toujours 
exaâcmcnt  les  vaiffeaux  qui  renferment  des  gas  : 
M.  Priertley  a reconnu  que  lors  même  qu’il  y avoit 
une  épaiffe ur  d’un  pouce  de  merenre  hors  des  vaif- 
feaux 6c  de  deux  ou  trois  pouces  en  dedans , il  fe 
gliffoit  encore  quelquefois  un  peu  d’air  commua 
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dans  l'intérieur. , parce  que  le  mercure  notant  pas 
en  contai  parlait  avec  le  verre , les  ondulations  de 
l'air  ambiant  pouffoient  infenfiblement  l'air  adhérent 
entre  le  verre  & le  mercure , lequel  étoit  auffi-tôt 
remplacé  par  de  nouvel  air.  Comme  cet  accident  peut 
devenir  une  fource  d'erreurs  dans  des  expériences 
délicates,  il  conl'cille  de  le  prévenir  en  mettant  en 
dehors  for  le  mercure  un  peu  d’eau,  qui  étant  luf- 
ccptible  d’un  contaft  plus  parfait  avec  le  verre , in- 
tercepte abColument  1a  communication  avec  l'air  in- 
térieur. (Continuation  , 6rc.  vol.  III.  fcS.  III.  ) 

VII.  11  n'y  a guère  d'opérations  fur  les  gas  dans 
lefquelles  il  ne  loir  important  de  dofer  ; c'ell-à-d  rc, 
de  déterminer  auflâ  exactement  qu’il  efl  polltble  les 
quantités  employées  & les  quantités  produites  , ce 
qui  fc  lait  ou  par  le  poids  ou  par  le  volume.  La 
première  méthode  eft  longue  a.  pénible;  on  s'en 
tient  donc  le  plus  fouvent  a la  dernière  qui  efl  très- 
expédirive  , & qui  fuflit  quand  on  efl  d'ailleurs  bien 
amiré  de  la  nature  du  gas  dont  il  s’agit  ; car  les  pc- 
lànteurs  fpècifiqucs  de  tous  les  fluides  aériformes  étant 
une  fois  connues  & rapportées  fur  des  tables  que 
l'on  peut  confulter,  il  eft  aifé  de  juger  que,  dans 
ce  cas,  le  volume  indique  te  poids. 

Mais  le  volume  des  fluides  élaftiques  éprouve  des 
variations  fréquentes  Sc  fouvent  allez  confidérables, 
fuivant  l'intenficé  de  la  force  qui  les  comprime  fie 
par  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  chaleur  : ce 
__  ne  feroit  donc  qu’une  eiprcflion  indéterminée  , ft 
l'on  n'indiquoit  pas  en  même  temps  la  preflïon  qu’é- 
prouve actuellement  le  fluide  dont  il  s’agit , fie  la 
température  à laquelle  on  en  a pris  la  mefure. 

La  pre/jîon  efl  le  plus  ordinairement  le  poids  de 
la  colonne  de  l’athmofphère.  Les  tables  de  pelanteurs 
comparées  des  fluides  clafliqucs  fuppofent  cei.é  pref- 
fion  à 18  pouces  de  fulpenfion  du  mercure  dans  le 
baromètre;  ainli  lorfque  le  gis  n'cfl  rccllcmenr  chargé 
ue  de  cette  colonne,  on  n'a  autre  cliofeà  faire  que 
c noter  l'élévation  du  mercure  dans  le  baromètre, 
au  moment  où  l'on  mefure  le  volume  du  gas,  fie  à 
l'aide  d’un  calcul  très-fltnple  on  en  fait  la  réduflion , 
en  partant  de  ce  principe,  que  les  elpaccs  occupés 
par  des  quantités  égales  de  fluides  aériformes  ( la 
chaleur  étant  fuppofeu  égale  ) font  en  raifon  inverfe 
des  poids  qui  les  compriment;  c’eft-à-dire,  que  leurs 
volumes  font  d'autant  plus  grands , que  ces  poids  font 
plus  petits , & réciproquement. 

Ainfi,  en  appeilant  v-  ic  volume  de  gas  dont  on 
veut  déterminer  la  quantité , n le  nombre  des  lignes 
d’élévation  aélucllc  du  mercure  au  deflùs  de  fbn  ni- 
veau dans  le  baromètre,  8c  * l'cfpace  que  cette 
même  quantité  d’air  occupcroic  à 28  pouces,  ou, 
ce  qui  eti  la  même  chofe  ,4336  lignes  de  fulpenfion  ; 
on  a cette  proportion  n : 330  : : * : v.  D'où  l’on  tire 
celte  formule  applicable  à tous  les  cas  ar  = —,  Que 

1 on  àrt , par  exemple  , 80  pouces  cubiques  d'air 
commun  , à la  température  moyenne  , 8c  à 27  pouces 
4 lignes  de  prcliion  (c’efl  à peu  prés  l'élévation 
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moyenne  pour  Djon)  on  voit  tout  de  fuite  que  ces 
80  pouces  11c  doivent  être  comptés  que  pour  78,09, 
comme  ne  devant  occuper  que  cet  elpace  à la  prdûoa 
de  28  pouces. 

Connoiiîant  maintenant  la  pefanteur  de  ioo  pouces 
cubes  d air  commun , qui  a été  déterminée  par  M. 
Lavoifier  à 795  grains  le  pied  cube,  le  baromètre 
erant  à 28  pouces  ( Msm.  de  la  Soc.  roy.  de  Med. 
onn.  1782  , page  37 1 ) , on  trouvera  facilement  que 
80  pouces  de  ce  même  air  ne  pèlent  que  35,9» 
grains,  b preflïon  n’étanrque  de  27  pouces  4 lignes. 

Le  rapport  de  denfiré  des  autres  fluides  aériformes 
avec  1 .ur  commun  étant  également  connu  , ou  du 
moins  déterminé  par  des  approximations  dont  on 
peutfc  contenter,  on  n’a  pas  befoin  d'autre  donnée 
pour  les  réduire  à leur  véritable  quantité  ; car  fi  l'on 
admet  que  dans  les  memes  circonibnces , le  rapport 
de  peCmieur  fpécifique  de  l’air  commun  à l’a:r  vital 
foù  : : tcoo  : 1 10; , comme  l’a  indiqué  M.  Kirwan  , 
il  s’enfuivra  que  80  pouces  cubes  d'air  vital  pefant 
réellement  40,595  grains  à 28  pouces  de  preflïon, 
ne  pèleront  que  39,619  grains  , le  baromètre  fe  te- 
nant à 4 lignes  plus  bas,  puis  que  1000:1103  :? 
39.619. 

M.  Kuwan  obferve  avec  raifon  que  le  baromètr* 
fe  fouiienr  affez  généralement  entre  17  ponces  8 
lignes  8c  28  pouces  2 lignes  tant  à Londres  qu’à 
Paris  ; que  de  même  le  thermomètre  ne  varie  guère» 
dans  nos  appartenions  que  de  S i ta  Ç degrés  de 
l'échelle  de  Rèaumur  : il  propofe  en  conféqucnce  de 
prendre  le  terme  moyen  cnrre  ces  limites,  ce  qui 
donne  45,81  grains  pour  le  poids  habituel  de  too 
pouces  cubes  d'air  commun.  Cette  métode  qui  abrège 
quelques  calculs,  peut  fans  doute  fuflire  dans  beau- 
coup de  circonftanccs  ; mais  il  y en  a d'autres  qui 
exigent  une  plus  grande  précifion , il  convenoic  donc 
d’indiquer  les  moyens  d’y  arriver. 

Jufqu’ici  cependant  nous  ne  nous  fommes  occupés 
que  des  différences  que  la  preflïon  même  de  l'ath- 
mofphérc  occafionnoit  dans  le  rapjiort  du  poids  au 
volume  des  gas  ; il  y a une  autre  caufe  de  variation 
qui  dépend  de  b manipulation , & dont  l'effet  efl 
trop  confidérable  pour  qu'il  foit  jamais  permis  de  le 
négliger;  c'efl  la  dilatation  que  le  gis  éprouve  quand 
le  fluide  qui  le  renferme  , bit  liti^mème  équilibre  à 
une  partie  de  la  colonne  correfpondante  de  lathmof- 
phérc  ; c’ert-à-dire , quand  l'eau  ott  le  mercure  font 
au  deflùs  du  niveau  de  la  cuve  pneumatique  ou 
de  tout  autre  vaiffeau  dans  lequel  le  récipient  efl 
plongé.  Suppofons , par  exempta  , que  le  récipient 
E C (/Ig.  4 des  appareils  pour  les  gai  ) foit  un  cy- 
lindre de  ao  pouces  de  hauteur  ; que  l'efpacc  d’E 
en  V,  de  10  pouces  4 lignes  de  longueur,  foit  rempli 
d’air  ou  de  gas  quelconque;  que  le ïurpltis  foit  rempli 
de  mercure , Sc  que  ce  cylindre  ne  foit  enfoncé  nue 
de  5 lignes  au  deffous  du  niveau  de  la  cuvette  D; 
il  fuflit  de  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment que  les  elpaccs  occupés  par  les  fluides 
ilâflique*  fout  eu  raifon  inverfe  des  poids  qui  les 
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compriment , pour  juger  que  le  volume  de  celui-ci 
ferait  plus  petit  s’il  portoit  leu!  1a  preflion  tic  l'ath- 
irolphére,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  fi  le  mer- 
cure ne  s’élevoit  pas  dans  le  récipient  *u  deffus  du 
niveau  de  la  cuve  : & de  là  on  peut  déjà  conclure 

Îtu’il  eft  avantageux  toutes  les  fins  que  cela  eft  pof- 
ible , d’enfoncer  les  réeipiens  dans  la  cuve  jufqu'au 
niveau  de  la  couche  intérieure  des  gas , puifque  par 
ce  moyen  l’obfervation  donne  tout  de  fuite  6t  fans 
calcul  la  mefurc  exafle  de  leur  volume  à la  preflion 
, aftuclle  de  Pathmofpbèrc  ; mais  il  y a bien  des  oc- 
cafions  oit  cela  eft  impraticable  , fur  - tout  avec  le 
mcrcurç,  dont  on  a rarement  une  allez  grande  pro- 
viflon , 6c  qui , à caufe  de  fa  denfité , fait  encore 
mieux  fentir  la  néccflîté  de  corriger  des  erreurs  qui 
feraient  d’autant  plus  conftdérablcs  : il  importe  donc 
d'indiquer  encore  la  manière  la  plus  Ample  de  faire 
la  réduction. 

Je  publiai , en  1780 , Cette  méthode  d’après  la  re- 
marque qui  me.  fut  communiquée  par  le  célèbre  de 
-Sauflure  fur  un  p illage  de  Bergman  ..clans  lequel  il 
paroiftoir  avoir  négligé  cette  réduction  ( Opufe.  Je 
JJfgn un , édit,  fiant,  mm.  I.  page  y ut.  de  l'Avcrti/- 
femrni  ) , j’en  ai  fait  depuis  un  fréquent  ufaje  , 6c 
on  va  voir  qu’elle  convient  à tous  les  cas. 

Soit  H b hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre 
au  moment  de  l'opération  , & h la  hauteur  de  U 
colonne  de  mercure  V C dans  le  récipient  ; c’cft  à- 
diro , ei  tre  le  gas  renfermé  St  le  niveau  de  la  cuve  ; 
il  ell  évident  que  ce  gas , au  lieu  d’ètre  chargé  de 
août  le  poids  de  l’atlimofphère,  n'eft  chargé  que  de 
ce  poids  moins  celui  de  la  colonne  de  mercure  V C; 
ainfi  faifant  v le  volume  aâucl  du  gas  contenu  dans 
la  partie  fupérieure  du  récipient  6c  x le  volume  que 
ce  même  gas  occuperait , s'il  ctoit  charge  de  toute 
la  colonne  de  l’athmofphère , on  a cette  proportion 

H : H — h : : v : x ; d ou  1 on  tire  x = 1 — • 
Venons  maintenant  à l’application  fans  forcir  de 
l'exemple  que  j’ai  donné , 6c  en  fnppofant  l’éléva- 
tion actuelle  du  baromètre  de  a8  pouces  1 lignes , 
la  colonne  du  mercure  dans  le  récipient  de  5 pouces 
3 lignes,  6c  le  volume  afluel  du  gas  de  10  pouces 

4 lignes  ; on  trouve  x — — ! — ^ ' = 

85,  Ï78  lignes  ou  6 pouces  il  lignes  , qui  eft 
la  hauteur  réelle  du  cylindre  qu'occuperait  cette  quan- 
tité de  gas,  à b preflion  du  poids  actuel  de  l’ath- 
mofpltère  On  voir  ainfi  que,  fans  b réduction , 
l’erreur  eût  été  de  prés  d’un  t.ers  ; clic  pourrait  être 
du  tout  au  tout , comme  l’obfcrve  M.  de  'sauflure, 
dans  le  cas  ou  l’air  commun  teflé  dans  les  vaifleaux 
éprouvera  t par  cette  circontbnee  une  dilatation  ca- 
pable de  faire  croire  à une  produâion  de  gas  qui 
n’exifteroit  nullement. 

Lorf.ju’on  emploie  l’eiu  au  lieu  de  mercure,  b 
réduéti  n fe  fait  par  le  même  calcul , excepté  que 
1a  hauteur  du  m.rcure  dans  le  baromètre  doit  être 
inultiplée  par  13,6;  car  il  f. ut  une  colonne  d’eau 
difUUée  13,0  fois  plus  grande  que  celle  du  mercure 
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pour  produire  un  poids  égal.  Donc  fi  Ton  avoit  dan* 
un  récipient  cylindrique  un  efpacc  de  4 pouces  de 
longueur  rempli  de  gas  foui  en  u par  une  colonne  d’eau 
de  16  pouces  au  deflùs  du  niveau  de  la  cuve  , 6c 
que  le  baromètre  lut,  par  exemple,  à 17  pouces, 
il  faudrait  retrancher  2 , 1 lignes  de  la  hauteur  ap- 
parente de  la  colonne  du  gas,  ce  qui  devienrun  ob- 
jet important,  fur-tout  dans  les  expériences  eudio- 
métriques,  où  la  comparaison  des*  1 éfultats  oblige  à 
tenir  compte  des  centièmes  d’une  mefurc  qui  contient 
fou  vent  moins  d’un  pouce  cube;  c’ell  - à - dire,  de 
quantité*  fort  inférieures  à celles  qui  fe  trouveraient 
en  excès  par  la  négligence  de  cette  opération. 

Le-volume  du  gas  ainfi  réduit  à l'cfpace  qu’il  oc- 
Ctiperoit  s’il  étoit  en  équilibre  avec  le  poids  aâuel  de 
toute  la  colonne  athmofphériquc,  on  cherche  enfuite 
par  la  méthode  que  j’ai  précédemment  indiquée  , 
quel  f croit  le  volume  de  ce  n\éme  gas  à la  prdlîon 
de  28  pouces  de  mercure,  & pour- lors  on  n’a  plus 

au  a confulter  les  tables  de  pcfinteurs  comparées  Jet 
uides  aériformes , pour  avoir  exactement  en  poids  la 
mefurc  de  celui  dont  il  s’agit. 

I)an>  la  vue  d abréger  ccs  calculs,  du  moins  pour 
l’appareil  au  mercure  , M.  Cavallo  a dreffé  une  table 
des  éfpaccs  occupés  par  les  fluides  élaftiqucs  à dif- 
férentes prcfliotis  ( Trtaùje  on  air , p.  3s8:  ).  & 

je  n’aurois  p.i$  ma  rqué  de  foivre  fun  exemple  , en 
la  reduifant  à nos  mefures,  fi  j’avoil  penfé  quelle 
pût  être  d’une  grande  utilité  à ceux  qui  fe  livrent 
à ces  fortes  d’expériences;  mais  quoique  la  table  de 
M.  Cavallo  contienne  déjà  40  colonnes,  dont  chacune 
eft  divifée  en  26#cafes,  elle  ne  donne  encore  les 
rapports  du  volume  apparent  au  volume  réel  que  de 
pouce  en  pouce  , foit  pour  U hauteur  du  gis , (oit 
pour  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  dans  Je 
récipient  ; & fi  l’on  ajoute  qu’elle  n’eft  & ne  peut 
erre  calculée  que  pour  un  terme  moyen  d’éiév.»t.on 
du  baromètre  ( qui  correfpond  à 27 , 679  pouces 
firançois  ) , on  ne  tardrra  pas  à reconnaître  qu'elle  ne 
peur  être  d’un  ufuge  bien  général , à moins  que  l’on 
ne  veuille  renoncer  à ccttc  précifion  qui  feule  peut 
rendre  les  résultats  décififs. 

Li  température  à laquelle  la  plupart  des  Chymiftes 
françois  ont  déterminé  le  poids  d’un  volume  donné 
des  différais  gas  eft  de  10  degrés  au  deffiis  de  zéro 
du  thermomètre  de  Réaumur  ; c’ert  donc  à ce  terme 
que  l'on  doit  ramener  les  volumes  augmentés  par  la 
chaleur  ou  diminués  par  le  froid  ; mais , pour  cela, 
il  font  connoine  la  proportion  de  ces  accroillcmcns 
& décroiflemens  correspondante  à un  degré  de  la 
même  échelle  therraométrique , 5c  malgré  l’applica- 
tion que  pluficurs  Phyficiens  célèbres  ont  donnée  à 
cct  objet,  les  différences  de  leurs  r éfultats  iaitTent 
encore  en  quelque  forte  cette  proportion  indéter- 
minée. 

M.  de  I.uc  cherchant  à corriger  les  différences  que 

Fjroduit  l’air  plus  ou  moins  raréfié  par  b chaletir  fur 
es  indurés  des  hauteurs  que  donne  l’élévation  du 
mercure  dans  le  baromètre,  a trouvé  en  comparant 
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fept  okfcmtîons , « qu'aux  environs  de  la  tempéra^  dévoient  en  faire  l’application , puifque  c’étoit  égalc- 
» turc  fixe  , la  corrosion  , pour  un  degré  du  ther-  inem  la  dilatation  tl  un  volume  d’air  renfermé  dans 
« mométre,  étoit  à la  hauteur  du  lieu,::  1:115.  des  rédpiens  qu’ils  vouloicnt  mefurer  : mais  elles 
(Recherches  Jur  les  modifications  de  l’athmofphire , s'èloignoicnt  trop  les  unes  des  autres  pour  ne  pas 
3-  6o7-  ) , . . , f"re  foupçonner  quelque  caufe  accidentelle  de  varia- 

D'atitre  part , les  expériences  de  M.  le  Générai  tion  dans  le  procédé , & la  règle  de  M.  de  Luc 
Roi  l'ont  conduit  à établir  qu’aux  environs  du  66  . prélèntoit  le  terme  moyen  de  plulieurs  obfervations 
degré  du  thermomètre  de  Farenhcit,  un  degré  de  fur  une  plus  grande  ma  (Te  d’air.  Ce  fut,  fans  doute, 
chaleur  dilatoit  l'air  de  1,58090  millièmes  de  fon  ce  qui  détermina  MM.  Lavoifier  & de  l’a  Place,  à la 
volume  ( Tranf  philof.  1777 , page  704.)  : or,  comme  préférer  pour  la  réduction  des  volumes  des  gas  ,’dans' 
l’on  fait  qu’un  degré  de  la  diviiton  de  Farenheit  cfi  les  belles  expériences  qu'ils  publièrent  en  178)  , fur 
à un  degré  de  la  divifton  de  Réiiunur  : : 4 : g,  il  la  chaleur,  où  ils  prirent  pour  bafe  de  leurs  calculs 
s'cnfuivtoit  qu’aux  environs  de  15  degrés  dagM|  u cette  donnée,  aue  vers  la  température  de  iode- 
dernière  , chaque  degré  d’élévation  annoncqjjp  » grés  , l’air  fc  dilate  de  ^ à chaque  degré  d'ac- 
l’efpacc  occupé  par  l’air  eft  augmenté  de  jmjVi  .1  croùTement  dans  Ci  température.  » M:m.  dé  V AcaeÜ 
miUiimes  , ou  que  fon  volume  sert  accru  de  èsl'.»  des  Scienc.  arm.  1780,  pag.  396. 

M.  de  Saujfure  indique  encore  une  autre  propor-  Cette  règle  a été  généralement  adoptée  ; c’eft  celle 
«ion  ; il  croit  que  M.  le  Général  Roi  attribue  à la  que  j’ai  fuivie  jufquï  préfent , à ! exemple  de  ces 
chaleur  une  force  expanfive  beaucoup  trop  conftdé-  deux  illuflres  Savans;  cependant,  fon  importance 
rablc  , il  foupçonneque  la  pctitelTe  des  vailfeaux  dans  dans  l'appréciation  des  réfuhats  les  plus  dcclnfs  ma 
lefquels  il  a opéré,  a pu  modifier  l'effet  à raifon  de  engagé  à en  examiner  de  nouveau  le  fondement  & 
l’influence  de  leur  furface  ; il  obferve  qu’il  n’a  pas  le  Mémoire  de  M.  Treinbicy , imprimé  à la  fuite  du 
cliflingué  l’ébfticité  de  l’eau  convertie  en  vapeurs  , tome  1 , du  Voyage  dans  Us  Alpes,  6c  qui  contient 
dans  fon  manomètre,  & la  d la  La  tion  thermomètri-  l’analyfe  de  la  plupart  des  expériences  faites  , comme 
que  de  l’air;  & il  conclut  lui-même , d’après,  des  ex-  celles  de  M.  de  Luc,  pour  la  détermination  des  hau- 
pctienccx  fuivics  depuis  le  6‘.  degré  de  Réaumur , juf-  leurs  par  le  baromètre  , m’a  paru  établir  d’une  ma- 
qu’au  as*,  dans  un  ballon  de  plus  de  4 pieds  cubes , nière  tatisfailame , que  la  correéhon  na>  |a  chaleur 
qu’un  degré  de  variation  dans  le  thermomètre  de  indiquée  par  le  coefficient  de  M.  de  Luc  -- , don- 
Rèaumur,  fait  varier  le  volume  de  l’air  de  4,2438}  noit  une  dilatation  fort  au  défions  delà  réafiti)  puf- 
millièmes , ou  de  777  ( F-jJai  d' Hygrométrie  , §.  11)  ).  qu’en  cherchant , comme  inconnu  , ce  rapport’,  d'a- 
Le  rapport  trouvé  par  AT.  PriejlUy , fuppofe  une  près  les  réfutais  moyens  des  obfervations  les  plus 
dilatation  bien  plus  conl'idérable  que  tous  les  précé-  exaétes  de  M.  le  Chevalier  Schuckburgh  , de.  M le 
dens.  Ce  Phyficien  ayant  enferme  dans  une  fiole  de  Général  Roi , &c.  an  trouve  191  au  lieu  de  21e  pour 
Verre  13  ntelures  d’air  commun  ( fâifant  enfcmble  le  dénominateur  du  coefficient.  r 

30,016  pouces  cubiques  de  France),  adapta  à ce  J’obferverai  encore  que , quoique  M Trcmblev 
vaUfean  renverfé  dans  le  mercure , un  long  tube  qui  avcrrffe  précifèment  que  l’objet  de  fon  travail  cfi 
en  bouchon  l’orifice , qui  étoit  maintenu  dans  une  ; plutôt  de  prouver  la  néceffité  de  faire  de  nouvelles 
pofition  auffi  horizontale  que  le  permettoit  fa  réunion  . recherches , que  de  fubfluuer  une  règle  déterminée  d 
a l’orifice  de  la  fiole  plongé  dans  la  cuvette,  & qui  | celles  qui  font  en  ufage , néanmoins  fon  eftimation 
étoit  définie  à recevoir  la  portion  de  mercure  qu’il  j de  la  dilatation  de  l’air,  corrcfpondante  à chaque  de- 
avoit  eu  foin  de  Limer  dans  la  fiole  pour  marquer  les  gré  du  thermomètre  de  Réaumur  ( qui  tient  le  milieu 
progrès  de  la  dilatation  ; il  porta  fucceflivement  cet  entre  celles  de  M.  de  Luc  St  de  M.  le  Général  Roi  ) 
appareil  dans  des  appanemens  échauffés  à divers  de-  a été  fuivie  depuis  par  M.  de  Sa  u (fore  lui  • même 
grès,  & il  conclut  de  f«s  obfervat.ons , que  10  de  comme  celle  qui  approchoit  le  plus  de  la  vérité  • 
grès  de  chaleur  à l’échelle  de  Farenhcit  t de  34  à 44  ( Voyage  dans  Us  Alpes , 6c.  tom.  1 , 6.  ,„$  ) 
degrés),  avoient  donné  à ce  volume  d’air  une  ex-  Enfin  , MAL  Vandermonde , Berthollet  6c  Monge 
pa^on  de  1,32  pouces  cubes  anglois  ( Exper.  6c.  voulant  déterminer  encore  avec  pins  de  précifion  que 
Part.  V.  JsH.  32).  , ne  l’avoit  fait  Bergman  , les  quantités  de  gas  hydro- 

En  icdutfant  ces  quantités  a nos  mefures , on  voit  gène  que  donnent  les  diffolimons  du  fer  en  différens 
qnc  20,916  pouces  col  iques  datr  commun  , à o,8S  états  , ne  crurent  pas  pouvoir  atteindre  ce  but  avant 
degrés  au  d-tTus  de  b coogelbtion  , fuivant  l'échelle  de  s’étre  donné  une  baf*pour  b mefure  de  1a  dib- 
de  Réaumur,  p-cnncm,  par  l’élévation  de  tempéra-  tabtlité  des  fluides  élaftiques  à différentes  tempéra- 
ture, jufqu’a  5,33  degrés  du  même  thermomètre,  turcs;  pour  ccb , ils  plongèrent  un  matras  rempli  d’a- 
un  accroiflentent  de  volume  de  1 ,0903  pouces  cubes  bord  d’air  commun  , dans  de  l’eau  à différens  de«rés 
François.  D’où  l’on  tire  qu’un  volume  de  ect’air , en  obfervant  qnc  le  point  où  l’air  s’arrétoit  dans  le  col 
Sec  h un.-.nt  d un  degré  , acquiert  une  augmentation  recourbé  du  matras,  & qui  devoir  marquer  la  dila- 
de  0.0117a,  ou  d un  peu  plus  de  ~.  tation  , fut  au  niveau  de  b furface  du  bain  ; ils  di- 

Ln  urcomtances  dans  lefqucllcs  les  trois  derniers  visèrent  b dilatation  totale  par  b différence  des  de- 
avoient  conclu  leurs  évaluations,  fcmbloient  fe  rap-  grés  de  température  des  deux  bains  & ils  trouvé- 
procher  davantage  de  celles  auxquelles  les  Chymiiles  rem  u que  fous  une  même  prefiion  , & par  degré 
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f»  d’un  thermomètre  divifè  en  80  parties , depuis  la 
» glace  fondante  jufqu’à  l’eau  bouillante , l'air  at- 

»»  mofphérique  fe  dilatoit  de  fur  U 

fer  &c.  lu  à F Academie  royale  des  Sciences , en  Mai 

•786,  p.  36  ). 

La  confiance  que  mérite  une  expérience  suffi  di- 
re&e , par  ces  trois  célèbres  Académiciens , indiquent 
fans  doute  la  règle  qui  devoir  être  préférée  dans 
l’état  aftuel  de  nos  connoiffances , d’autant  mieux 
que  le  rapport  diffère  bien  peu  de  celui  qu’avoit 
trouvé  M.  Tremblcy  , & qu’il  peut  être  pofliblc  de 
le  rapprocher  encore  plus  , & de  celui  de  M-  Trein- 
bley , 8c  même  de  celui  de  M.  le  Général  Roi , en 
confidérant  ces  différences  comme  les  effets  de  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’eau  tenue  en  diffolution 
par  l’air,  à raifon  de  la  différence  des  lieux  de  i’ob- 
fervation , fuivant  les  vues  qui  m’ont  été  communi- 
quées à ce  fujet  par  M.  Monge.  Mais  j’avois  à confi- 
dérer  en  meme  temps  qu’il  n y avoir  pas  encore  d’ex- 
péricncc  direéle  pour  des  degrés  de  chaleur  un  peu 
élevés,  qu’il  étoit  poflible  que  la  marche  de  dilata- 
tion ne  fut  pas  uniforme  à toutes  les  températures , 
& qu’il  importoit  de  la  déterminer  au  moins  jufqu’au 
degré  de  l’eau  bouillante.  D’autre  part,  je  ne  pouvois 
me  diffunuler  qu’il  n’étoit  guère  vraifemblable  que  l’air 
& les  gas  qui  diffèrent  fi  effentiellcmenr , pofiedaffent 
néanmoins  la  propriété  de  fe  dilater , dans  la  même 
proportion  , par  les  mêmes  degrés  de  chaleur.  Tètois 
confirme  dans  cette  opinion , 8t  par  quelques  effais 
de  M.  Prieftley,  quoiqu’il  paroiffe  lui  meme  ne  leur 
pas  donner  beaucoup  de  confiance  (1) , & par  la  com- 
pnraifon  que  les  Auteurs  du  Mémoire  fur  le  fer,  pré- 
cédemment cité , avoient  fait  de  la  dilatabilité  du  cas 
hydrogène  avec  celle  de  l’air  commun , & qu  ils 

avoient  trouvée  dans  le  rapport  de  Q--  à g- 
de  Teurs  volumes  , par  degré  du  thermomètre  de 
Rérumur. 

Toutes  ces  raifons  me  fsifoient  defirer  de  porter 
quelques  lumières  fur  cet  objet , par  de  nouvelles 
rochcrchcs  ; mais  elles  exigeoient  un  temps  qu’il  ne 
m’étoit  pas  poflible  d’y  confacrer  , & j’cto‘$  prêt  d’y 
renoncer,  lorfquc  M.  Prieur  du  Vernois , Officier  au 
Corps  royal  du  Génie  , m’offrit  tic  prendre  fur  lui  la 
plus  grande  partie  du  travail.  Ces  expériences,  qui 
l’ont  occupé  près  de  deux  mois , ont  toutes  été  faites 
dans  mon  Laboratoire , avec  des  appareils  combinés , 
variés , corrigés  pour  obtenir  des  réfultars  exempts 
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d'erreur,  8c  qui  euffent  toute  la  précifion  que  fou 
pouvoit  efpérer.  Ces  expériences  l’ont  conduit  bien 
plus  loin  que  nous  ne  l’avions  d’abord  imaginé , puis- 
qu'elles lui  ont  fait  découvrir  dans  la  dilatation  des 
fluides  aéritbrmes , une  augmentation  progrefftve 
très-marquée  , que  je  ne  fâche  pas  que  l’on  eût  juf- 
qu’à prélent  foupçonnée  , ou  du  moins  établie  par  les 
faits.  Je  ne  m’attacherai  pas  à préfemer  ic  toutes  fes 
obfer  va  fions,  qu’il  fepropofe  de  compléter  & de  réunir 
dans  un  Mémoire  particulier  ; d’autant  plus  que  j’aurai 
occafion  d’y  revenir  en  traitant  des  propriétés  de  la 
chaleur  8c  des  gas  : je  me  bornerai  à en  extraire  ac- 
fÉftfeicnt  quelques-uns  des  principes  les  plus  impor- 

^^fcpour  la  réditéfion  de  ccs  fluides  ù un  volume 
colUm  dans  une  température  donnée. 

Prenons  d’abord  une  idée  générale  de  la  méthode 
que  M.  du  Vemois  a fuivie  dans  fes  opérations. 

Après  avoir  rempli  un  ballon  d’air  commun  ( qui 
melé  avec  partie  égale  degas  nitreux  , donneit  o,7f 
dahfbrprion  ) , il  l’a  fermé  par  un  bouchon  bien 
inaftiqué  , portant  fiphon  recourbé  ; ce  vaiffeau  a été 
plongé  dans  de  l’eau  dont  la  température  étoit  en- 
tretenue à zéro  par  de  la  glace  fondante , 8c  main- 
tenu par  une  forte  d’armure  de  fer,  foit  pour  le  fixer 
fous  l’eau , foit  pour  l’empècher  de  defeendre  au 
fond , ou  même  de  sccrafer  fons  le  poids  du  mer- 
cure qui  devoir  y rentrer.  Ce  bain  avoir  été  difpotë 
d’as'ance  fur  un  fourneau  , & il  y avoir  placé  un 
thermomètre  dont  la  boule  deicenoott  à peu  près  au 
niveau  du  centre  du  ballon  , & dont  l'échelle  s’cle- 
voit  au  dédits  de  la  furfacc  de  l’eau , fans  toucher 
aux  parois  de  la  chaudière. 

Lorfquc  le  ballon  eut  pris  la  température  du  bain  , 
le  fiphon  fut  engagé  fous  un  récipient  plein- de  mer- 
cure , renverfe  dans  une  cuvette  de  8 pouces  de 
diamètre  , au  milieu  de  laquelle  il  étoit  fol  idc  ment 
affujerti  dans  la  ligne  perpendiculaire , & on  alluma 
le  feu  fous  In  chaudière. 

L’eau  du  bain  ayant  été  échauffée  à 20  degrés , 
M.  du  Vcrnois  nota  cxaScmcnt , au  moyen  d’une 
double  échelle  collée  fur  le  récipient , l’abaiffcmcnt 
du  mercure  occafionnc  par  l’air  qui  s’y  étoit  intro- 
duit, & mefura  en  meme  temps  la  hauteur  de  U 
colonne  de  mercure  au  deffus  ou  niveau  de  la  cu- 
vette. Il  procéda  de  même  pour  les  abaiffemens 
déterminés  par  les  degrés  40  60  & 80.  Son  projet 
avoir  été  d’abord  de  luivre  cette  dilatation  danfltdcs 
degrés  plus  rapprochés  ; ipais  les  variations  acciden- 
dcntclles  influoicnt  alors  plus  fcnfiblcmcnt  fur  les 


1 Expie.  &e.  part.  V , /MF.  îî.  II  réfultetoit  de  ccs  effait , que  les  expinfions  de  volumes  égaux , échauffes  depuÜ 
, jufqo’a  5» 33  degrés  du  thermomètre  de  Réaurmir  , (croient  comme  il  fuit  : 


Air  commun 1 ,31 

Air  vital 2, il  ' 

Cas  niûtc  . *1 ,65 

Gas  «eide  carbonique  . 2,20 

Gas  hydroginc  2,05 


Cas  nitreux . . 

Gas  acide  muriatique . . . . . 1,33 

Gas  acide  fulturenx  ............  2, 37 

Gas  acide  fluorique  * ...........  2,83 

Gas  ammoniacal  . .............  4,73 


M.  Trieftley  , en  annonçant  depuis  quelques  expériences  fur  le  pouvoir  qu’ont  les  differentes  efpèces  d’air  de  conduit# 
la  chaleur,  du  avoir  eu  l’occafion  d’obfcrver  de  nouveau  cette  prodigieute  dilatabilité  du  gas  ammoniacal  , qui  lui 
fcit  concevoir  des  doutes  fut  l'exafôiudc  de  fes  réfulttti,  Cocaiauauon , &Ci  pâ(tt  lll , feiï,  jj. 
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résultats , 8c  il  préféra  de  s'en  tenir  à ccs  quatre 
grandes  divifions  pour  déterminer  plus  (urement  la 
marche  de  la  dilaration. 

L’eau  de  la  chaudière  ayant  été  tenue  pendant 
quelques  inrtans  à la  plus  forte  ébullition  , de  ma- 
nière que  le  thermomètre  indiquoit  quelquefois  81 
& même  81  7 degrés  , (Vivant  la  pureté  de  l’eau 
6c  la  prefllon  aâuelle  de  l’athmofphère , on  refroi- 
di iToit  prefque  fubitement  le  ballon , fans  le  déplacer, 
en  tirant  l’eau  chaude  par  un  fiphon , & remportant 
la  chaudière  de  neige  ou  de  glace  pilée.  Le  mercure , 
pendant  cette  concUnfàtion  , remontoit  par  le  fiphon 
dans  le  ballon  où  il  remplaçait  exa&cmcnt  la  portion 
d’air  qui  en  étoit  fortie  par  la  dilatation  ; ce  qui  fer- 
voit  non-feulement  à aflurcr  l'expérience  contre  tout 
foupçon  de  communication  avec  l’air  du  dehors , 
mais  encore  à vérifier  s’il  n’y  avoit  pas  eu  quelque 
altération  du  fluide  élaftique,  capable  de  diminuer 
fon  volume , pour  déterminer  enfuite  la  nature  de 
cette  altération  par  des  épreuves  ultérieures , tant 
fur  la  portion  reliée  dans  le  ballon , que  fur  celle 
qui  avoit  parte  dans  le  récipient. 

On  penfe  bien  que , dans  toutes  ces  opérations , 
M.  du  Vernois  Va  pas  négligé  de  s’aflurer  prélimi- 
nairement de  l’état  de  1’athmofpbère  ; c’eft  ainfi  que 
dans  l’expérience  fur  l'air  commun  dont  je  vais  faire 
connoitrc  les  réfultats , il  avoit  obfervé  qu’au  mo- 
ment où  il  l'a  voit  introduit  dans  le  ballon  , le  mer- 
cure fe  tenoit  dans  le  baromètre  à 26  pouces  9,7 
lignes,  que  le  thermomètre  étoit  un  peu  au  deflusde 
40  degrés,  & l'hygromètre  de  M.  de  Sauflure  à 
83  7 degrés  ; mais  pour  aflurcr  & Amplifier  fes  cal- 
culs , il  en  réunit  routes  les  bafes  dans  la  formule 
fui  vante. 

Soit  A , la  capacité  du  ballon , y compris  celle  du 
fiphon  , & moins  la  partie  du  col  occupée  par  le 
bouchon. 

Soient  v,  vf,  v",  v'"9  les  volumes  d’air  fortis  du 
ballon  pendant  qu'il  a étc  échauffé  de  zéro  à 20,  de 
zéro  à 40  , de  zéro  à fo  , enfin  de  zéro  à 80  degrés. 

Appelions  également  A , A',  A",  A les  hauteurs  des 
colonnes  de  mercure  au  deifus  du  niveau  de  la  cu- 
vette , ou  qui  foulagcoicnt  ces  volumes  de  la  preflion 
de  l’ailunoiphère  au  moment  où  ils  ont  été  mcfurcs. 

Soit  enfin  H , la  hauteur  du  baromètre  au  temps 
de  l'expérience. 

il  ert  évident  que  ^ ^ ^ — - repréfente  le 

^rapport  de  la  quantité  d'»V  forti  du  ballon  , échauffée 
à 20  degrés , à la  quanti^  qui  y étoit  alors  reliée. 

De  même  A h Jf-V  ) ^cra  k r3PPort  de 

l’air  forri  du  ballon , lorfqu’il  a été  échauffé  à 40  de- 
grés, à ce  qui  y refloit  alors  ; & l'on  aura  les  rap- 
ports pour  les  deux  autres  termes  de  chaleur , en 
portant  dans  cette  formule  les  exp reliions  v",  v"’, 
h t h'"„ 

Ainfi  ces  quarre  fraélions  expriment  les  rapports 
des  augmentations  de  volume  d’une  même  quantité 
flair  échauffée , en  quatre  fois  différentes , de  zéro  à 
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10 , <?c  zéro  1 40  , de  zéro  i 60 , & de  zéro  à Sa 
degrés  , par  comjuraifon  avec  le  volume  primitif  de 
cet  air. 

On  voit  par-là  que  fi  ces  quatre  fraflions  onr  entre 
elles  le  même  rapport  que  les  degrés  de  chaleur  qui 
leur  corrclpondcnt , il  en  réfultcra  que  la  dilatation 
Te  fait  également  d'un  degré  de  chaleur  à l’autre , 
ou  du  moins  qu’elle  fe  fait  également  dans  les  inter- 
valles de  degrés  indiqués  ; Sc , qu’au  contraire , fi 
ce  rapport  change  , la  dilatation  ne  peut  plus  êtw 
regardée  comme  uniforme. 

En  appliquant  cette  formule  à l'expérience  fur  l’air 
commun  , A ou  1a  capacité  du  vaiffeau  étant  de 
1 5,6719  pouces  cubiques , M.  du  Vernois  1 trouvé  i 
v =2  1,3115  pouces  cubiques. 

*'  = 3.ÏÏÏ5 

v”  zz.  6,6150 

v"’  — 8,cooo 

Les  valeurs  de  h réduites  en  nombre  ont  donné  1 
h = 5,4166  pouces  linéaires, 

h'  = 1,6666 

t"  = 1,6666 

h"‘  ==  1,4166 

le  baromètre  s’etant  tenu , pendant  ces  obfervations , 


à 17  pouces  0,45  lignes,  H = 17,0375  pouces. 

D’où  l’on  tire  par  le  calcul  les  accroiflcmens  de 
volume  de  i’air  athmofphèrique , comme  il  fuit  > 

Augmentation  du  volume  primitif  Degrés 

( ou  à rèro  «lu  thermomètre  ) de  chaleur  cor- 

prU  pour  l’imité.  refpondans. 

0,0789  . . . «...  20 

0,2570 40 

0,6574 60 

0,9368  . .' 80 

Comme  entre  chacune  de  ces  fra&ions  Si  la  fui- 


vante , l’augmentation  ert  proportionnellement  plus 
grande  que  les  différences  entre  les  degrés  corref- 
pondans , il  ert  démontré  par  l’expérience  qu’il  y a 
accroiffement  progrdfif,  ou  que  l'air  efl  d’autant  plus 
dilatable  par  des  quantités  de  chaleur  égales  ( bu- 
vant la  mefure  thermometriqua^  qu’il  cil  déjà  plus 
dilaté. 

Il  ne  refloit  plus  qu'à  rechercher  toutes  les  caufes 
d’erreur  qui  avoient  pu  avoir  quelque  influence  dans 
ces  déterminations  ; c’efl  ce  qu’a  fait  M.  du  Vernois. 
La  première  ert  l'augmentation  de  volume  que  l’air 
peut  conferver  dans  le  récipient,  à raifon  d'une 
température  un  peu  plus  élevée  que  celle  à laquelle 
il  a été  mefuré  primitivement  : pour  l'écarter,  il  a 
entouré  prefque  en  entier  le  récipient  de  glace  fon- 
dante ; cependant , malgré  cette  précaution,  le  ther- 
momètre plongé  dans  le  mercure  de  la  cuvette,  sert 
élevé  à 2 , 3 , Si  meme  quelquefois  5 degrés  au 
deflus  de  zéro.  11  ert  aifé  de  juger , par  l’expérience 
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même , qu'il  ne  pouvoir  en  réfultcr  une  erreur  bien 
conlidéfablc  ; mais  M.  du  Vcrnois  s’dl  mis,  dans  les 
expériences  fublequentes  , entièrement  à l’abri  de 
cette  légère  variation  , en  recueillant  les  quatre  pro- 
duits de  la  dilatation  dans  autant  de  petits  récipiens 
fcparés  , dont  il  ramenoit  enfiutc  cxaôcment  la 
température  à zéro  , avant  que  d'en  melurer  le 
volume. 

£n  fécond  lieu , 1a  hauteur  du  mercure  dans  la 
Cuvette , au  deffiis  du  bec  du  ftphon , a ajouté  à la 
prclTion  de  l'air  dans  le  ballon  , Si  cette  prcflïon  a 
encore  été  augmentée  par  le  mercure  expullé  rar 
l’air  du  récipient  ; de  forte  que,  rigoureufement,  l'on 
peut  dire  que  l’eftimation  de  A elt  trop  foible , & 
que  la  répartition  des  produit!  dans  les  quatre  inter- 
valles de  chaleur , a été  un  peu  dérangée.  Cette  er- 
reur n'eft  pas  fort  eonfidérable  , car  la  cuvette  ayant 
un  peu  plus  de  8 pouces  de  diamètre,  la  quantité 
de  mercure  fortje  du  récipient  en  a à peine  élevé  le 
niveau  de  deux  lignes  ; mais  la  corrcâion  en  eil  fa- 
cile , Si  même  on  peut  la  Amplifier  dans  ces  fortes 
d'expériences , en  entretenant  conflamment  le  même 
niveau  , en  ôtant  la  portion  de  mercure  qui  excède 
le  point  de  remarque  avant  la  fortie  de  la  dernière 
bulle  de  chaque  produit.  Ccd  aufli  le  parti  que  M.  du 
Vemois  a cru  devoir  prendre  dans  la  fuite  ( i).  Il  efl 
bon  d'obfcrvcr,  au  furplus,  que  ces  circonflances  ne 
pouvoient  que  diminuer  l'augmentation  progrcfCvc, 
qui , malgré  cela , efl  encore  aflez  frappante. 

Une  troifiémc  caufc  d’erreur,  contte  laquelle  il  efl 
bien  plus  difficile  de  fe  mettre  en  garde  , Si  dont  il 
faut  au  moins  tenir  compte  dans  la  comparaifon  des 
volumes  fortis  du  ballon  k différent  intervalles  de 
chaleur , efl  l'altération  que  l’air  & les  gas  peuvent 
fttbir  à caufe  de  leur  affinité  avec  les  matières  qu’ils 
touchent , & qui  devient  efficace  par  l’élévation  de 
température.  L’cxpéricncc  que  je  viens  de  rapporter 
fur  l’air  commun  , en  a fourni  le  premier  exemple. 

Si  l’air  n’eût  pas  fubi  d’altération  , la  quantité  de 
pouces  euhes  de  mercure,  rentrée  dans  le  ballon  par 
le  rcfroldiffement , devoit  repréfenter  exaâement  le 
volume  de  l’air  recueilli  dans  le  récipient  ; ou , ce 
«jui  efl  la  même  cltofe,  l’air  refié  dans  le  ballon  , Si 
l’air  qui  en  étoit  forti  par  la  dilatation , dévoient  for- 
mer cnfemble  un  volume  égal  à celui  qui  rcmplifToit 
primitivement  le  ballon  , étant  mefurés  à même  pref- 
fton  & à égale  temg|wnre.  Or , il  s’ctl  trouve  0,669 1 
pouces  «lies  de  maKre  rentré  plus  que  d’air  forti  ; 
l’air  a donc  été  diminué  de  cette  quantité  pendant 
l'opération.  Cette  confequence  a été  confirmée  par 
l’épreuve  de  l’eudiotnétrc  , car  l’air  du  récipient , mêlé 
à parties  égales  avec  le  gas  nitreux  , n’a  donné 
que  o,6É  d'abforption  , tandis  qu’au  commencement 
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de  fcxpéritfflec  , le  meme  air  pefdoit , par  ce  mélart* 
ge,  0*75.  Cette  altération  provient  manifcfteincm  de 
cc  qu'une  portion  de  mercure  a été  oxidée  ou  réduite 
en  chaux , aux  dépens  de  i'air  ; cc  qui  fe  vénfîoit  en- 
core pur  les  taches  grife»  ou  pellicules  dont  la  furface 
du  mercure  étoit  couverte  ; elle  nous  explique  en 
même  temps  pourquoi  le  dernier  prodait  de  la  dila- 
tation , quoique  plus  fort  que  les  précédons , ne  le 
trouve  pas  néanmoins  dans  la  même  proportion  d’aug- 
mentation relative.  De  forte  que  H l’on  ne  faifoit 
point  état  de  ce  déchet  réfultar.t  de  la  combinaifon 
de  l'air,  non -feulement  on  perdroit  une  partie  do 
l'effet , mais  on  pourroit  encore  cire  tenté  de  croire 
à une  marche  irrégulière  Sc  . pour  ainfi  dire , rétro- 
grade de  la  dilatabilité  de  l’air  par  la  chaleur  , quand 
elle  efl  portée  à un  certain  point  3 ce  qui  feroit  une 
erreur  bien  plus  eonfidérable. 

On  ne  doit  pas  héfiter  de  conclure  , de  cette  ex- 
périence , que  la  méthode  qui  a été  fuivic  jufqu  a 
préfent  de  calculer  La  dilatation  de  l'air  pour  un  de- 
grc  de  chaleur  donné , en  divifant  celle  d’un  certain 
nombre  de  degrés  en  autant  de  parties  égales  qu’il  y 
a de  degrés  intermédiaires,  n’en  fondée  que  fur  une 
fauffe  fuppofition  ; que  pour  avoir  une  détermination 
exa£le  , il  faut  obferver  la  dilatation  pour  chaque  de- 
gré de  chaleur  eh  particulier,  & que  ce  ne  fera  que 
quand  la  loi  en  fera  fuffifamment  connue , qu'on  ju- 
gera fùremenc  dans  quelle  latitude  de  degrés  on  peut 
négliger  l’augmentation  progreflive  fans  erreur  fen- 
fibîe.  En  divilant , par  exemple , en  20  parties  égales 
la  première  des  quatre  fraâions  ci-devant  rapportées, 
on  a pour  chaque  degré  de  chaleur  0,00394 , ou  à 

très-peit  près  du  volume  primitif,  cc  qu’il  n’cft 

pas  pofïibîe  de  prendre  pour  règle , d’après  ce  qui 
vient  d’etre  dit , & parce  qu’en  effet  la  dilatation  ne 
commence  guère  d’être  fenhble  que  vers  le  3e.  ou  4e. 
degré , comme  fi  la  petite  réfiflance  du  frottement 
du  mercure  fur  les  parois  de  l’extrémité  du  fiphon , 
fulhfoit  jufqucvli  pour  lui  faire  équilibre.  Ceci  peut 
fervir  cependant  à rendre  raifon  de  la  différence  des 
évaluations  données  par  les  Savans  qui  ont  fait  des 
recherches  fur  cette  matière , laquelle  paroi t dépen- 
dre principalement  du  degré  d'où  ils  font  partis , & 
du  nombre  de  degrés  qu’ils  ont  compris  dans  leur 
divifion  : j’avouerai  feulement  que  celle  de  M.  Pricfl- 
lcy  me  femble  hors  de  toute  mefure , vu  la  foible 
température  à laquelle  il  a obfcrvé. 

Après  avoir  mis  le  Lc%tur  en  état  d'apprécier  la 
méthode  fuivie  par  M.  du  Vemois  7 j’indiquerai  plus 
brièvement  les  réfultats  de  fes  obfervations  fur  la  di- 
latabilité de  quelques  autres  fluides  aériformes. 


(1)  Cette  correction  fe  fait  en  nommant  H'  la  prclTion  de  l’athmofphère  jointe  à celle  du  mercure  «le  la  cuvette;  là 
formule,  qui  repréfente  le  rapport  de  l'augmentation  de  volume  d'un  gas  par  un  certain  nombre  de  dcgrcs  de  chalcur4 

Comparée  au  volume  primitif  de  ce  gas,  devient  alqrs  — — m ‘ * *ûiû  qu'elle  a ctd  employée  dans  US 
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L'air  vital  ou  gis  oxigëne , tiré  de  l’oxide  noir  de 
manganèfe  par  l'acide  fulFurique  , a été  introduit  dans 
le  même  ballon , que  l'on  avoit  d'abord  rempli  de  mer- 
cure (t)  ; il  y a été  enfermé  après  avoir  été  amené 
à la  température  de  zéro , & le  baromètre  étant  à 16 
pouces  10,75  lignes.  U a été  fucccfiivemcnt  échauffé, 
comme  il  a été  d.t  pour  l’air  commun  ; & les  pro- 
duits de  la  dilatation  refus  dans  quatre  petits  réci- 
piens  féparés  dans  la  cuve  fi  mercure  ; la  fubftitution 
des  récipiens  fc  fai  fan  t dans  l'intervalle  d'une  bulle 
à l’autre. 

Toute  réduélion  faite , foit  du  volume  primitif  à 
raifon  de  l'afcenfton  d'un  peu  de  mercure  dans  le  fi- 
phon , & du  changement  que  cette  colonne  occa- 
ikmnoit  dans  la  prelfion  de  Pathmofphère , foit  des 
volumes  des  produits , eu  égard  aux  mêmes  variations 
de  preflion  , 15,460  pouces  cubes  de  cet  air,  pris 
pour  l'unité  , ont  acquis  les  degrés  d’expanfion  indi- 
qués par  les  nombres  ci-aprcs  : 


fi  JO  degrés  de  chaleur 1,04s1 

à 4° 1,148} 

à 60  1,9018 

4 80 s, 4767 
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quon  pinffe  approcher  de  la  vérité  par  une  divifion 
égale  de  l'expanfion  totale  dans  un  nombre  quelcon- 
que de  degrés.  1 

D apres  cette  fuppofition , l'augmentation  de  vo- 
lume de  latr  vital  par  1a  chaleur  ferait  : 

Pour  chauvi 


DEGRÉ 

de  zéro  à 20 

degrés  de 

0,00226  ou 

I 

44*»  47 

de  zéro  fi  40, 

0,0062  ou 

1 

161,) 

de  zéro  fi  60 

0,0150}  ou 

de  zéro  fi  80  , 

0,5595  ou 

1 

■7.87 

Ou  , fi  l'on  ne  fâifoit  cette  répartition  égale  que  fur 
chacune  des  quatre  grandes  divifions , ce  qui  s'écar- 
terait déjà  beaucoup  moins  de  la  réalité  , on  aurait 
pour  l'augmentation  de  volume 

Pou»  chaque 
degré 

de  zéro  à 20  degrés  0,00226  ou  1 

44*»  47 


Quelque  couftdérable  que  paroifle  cette  dilatation  , 
fur- tout  dans  les  degrés  élevés  du  thermomètre , il 
eft  certain  que  ces  nombres  n’en  expriment  pas  en- 
core le  maximum , parce  (qu’une  portion  de  cet  air  a 
été  néccflàirement  diminuée  par  1 oxidation  d’un  peu 
de  mercure.  Le  bec  du  Itphon  s’étant  trouvé  un  inf- 
ttnt  à découvert  pendant  le  refroidiffement , il  n’a 
plus  été  polGble  d’eflimer  cette  quantité  en  réunif- 
iant , comme  on  l'avoit  fait  précédemment , le  vo- 
lume de  l’air  forti  du  ballon , & celui  que  l’on  y avoit 
retrouvé  après  l'afcenfton  du  mercure  ; mais , vers  le 
76'.  degré  de  chaleur , les  bulles  croient  devenues 
lenfiblemcm  plus  rares  : en  même  temps  on  diflin- 
guoit  à la  furfàce  du  mercure , dans  le  récipient , 
une  forte  de  pouifilre  qui  formoit  une  tache  rou- 
geâtre , très-apparente;  enfin  cet  air  qui , avant  l’ex- 
périence, donnoit  1,61  d'abfoption  lorfqu’on  le  mé- 
loit  avec  deux  parties  de  gas  nitreux , ne  donnoit 
plus  que  1,56  pris  dans  le  récipient  du  4'.  produit; 
celui  du  ballon  étoit  encore  d’une  qualité  intérieure , 
comme  on  devoit  s’y  attendre  , â caufe  de  l'air  com- 
mun qui  s’y  étoit  raclé  : il  ne  donnoit , en  effet , 
que  1,08  à la  même  épreuve. 

On  ne  verra  probablement  pas  fans  furprife  com- 
bien la  dilatation  eft  foible  dans  les  commencemens, 
combien  elle  s’augmente  fur  la  fin;  ces  réfultatsme 
paroiffenr  fi  importans , i caufe  de  la  nature  parti- 
culière du  gas  qui  en  cft  l'objet , que  pour  en  rendre 
la  comparaifon  plus  facile  avec  les  évaluations  des 
plus  célèbres  Phyficiens , je  les  réduirai  à l’expref- 
îion  de  1 augmentation  de  volume  que  donnerait  cha- 
que degré,  en  fuppofant  pour  un  moment  avec  eux 


de  10  à 40 0,01015  ou  1 

»8,j 

de  40  fi  60 o,oft6y  ou  ? 

jo, 6 

de  60  fi  80  . . . . . . 0,17874  1 

>.» 

Mais  ces  termes  de  comparaifon  ne  font  ici  indi- 
qués que  pour  mieux  faire  voir  1*.  que  ce  n’eft 
comme  je  l’ai  dit,  que  par  des  obfervations  fuivies 
dans  des  intervalles  bien  plus  rapprochés  , qu'on 
pourra  fe  faire  une  règle  sûre  pour  la  détermination 
des  volumes  des  fluides  élaltiques  fi  un  degré  de 
chaleur  donÿ  ; »*.  que  la  loi  de  1a  dilatation  n’eft 
pas  fi  beaucOTp  prés  la  même  pour  tous  les  gas  , 
puifque,  dans  le  fyfléme  d'une  égale  répartition , le 
rapport  de  la  dilatation  de  l’air  commun  fi  la  dilata- 
tion de  l’air  vital , fe  trouverait  dans  les  vingt  pre- 
miers degrés  t:  441,5  : 153,8. 

Je  dois  remarquer  enfin  comme  un  phénomène 
dont  la  caufe  refle  fi  découvrir,  que  la  dilatation  de 
l’air  vital,  différant  très-peu  de  l’air  commun  vers  le 
40*.  degré,  la  furpaffe  fi  exceflivement  dans  les  de- 
grés les  plus  élevés  ob  l’on  jugerait  au  contraire  que 
"effet  de  la  dilatation  devrait  être  bien  plus  diminué 
pour  l’air  vital  que  pour  l'air  commun , fuivant  le 
principe  généralement  admis  jufqu’à  ce  jour  , que  le 
premier  eft  bien  plus  difpole  que  le  fécond  fi  s’unir 
au  mercure  dans  l’état  non  élaftique , fi  la  faveur  d’une 
certaine  température. 

Le  gas  ou  cette  portion  de  l'air  athmofphé- 
rique  qui  ne  peut  fervir  fi  entretenir  la  vie  des  ani- 


' J 

TlKEqttm»  dans  la  fuite  comment  on  trtnfrafe  un  ni  eu  mercure,  de  manière  que,  quoique  reçu  fur  l'eau. ü ne 
pane  arec  lui  que  1 eau  qu'il  tient  aflueücmjot  en  ciitolyrien,  Yoy.  ci-après , tapir.  XXXI. 
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maux , a été  foiim's  à la  même  expérience  Cétcit 
jc  réfidu  de  l’air  diminué  par  le  mélange  de  loutre 
& de  fer  hurneûc  St  enfermé  fur  l’eau  pendant  plu- 
fieurs  jours.  15.557  P°uccs  cubiques  de  ce  gas  tu- 
rent  introduits  dans  le  ballon  à travers  le  mercure, 
la  température  étant  à zcio,  6t  le  baromètre  à 27 
pouces.  , . 

Les  produits  de  la  dilatation  ont  été  reçus , comme 
il  a été  dit  pour  l’air  vital,  dans  quatre  técipiet» 
féparés  ; ccs  vaiffeaux  ayant  été  ramenés  à la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante , Sc  toute  rédttâion 
Elite  de  la  prefiion,  eu  egard  à lent  du  baromètre 
Çi  à la  hauteur  des  colonnes  de  mercure  dans  les 
récipiens,  on  a trouvé  les  quatre  rapports  fuivans, 
qui  font  ceux  des  volumes  occupés  par  une  mil; 
de  ce  gasà  zéro , rcpréfencéc  par  l'unité,  fie  échauffée 
aux  degrés  indiqués: 

à 10  degrés  àe  chaleur 1,0540 


i 40 t,ai86 

à t,7fiô4 

à fi,94>* 


On  voit  par  Ces  nombres  que  La  dilatation  eft  trés- 
foible  dans  les  vingt  premiers  degrés,  qu'il  y a ac- 
croiffement  progreffif  irès-confidérable  dans  le  fécond 
intervalle , moindre  #ms  le  t-cifime , fie  que  l'aug- 
mentation de  volume  devient  énorme  dans  le  qua- 
trième. 

On  s’attendoit  bien  que  dans  cette  expérience  le 
quatrième  produit  feroit  beaucoup  plus  fort  que  dans 
les  précédentes , dans  lefquelles  il  avoit  été  mani- 
feitement  diminué  par  l’altération  d'une  portion  du 
fluide  élaftique  ; ce  qui  ne  devoir  pas  avoir  Heu 
cette  fois , le  gas  que  l’on  traitoit  n'ayant  aucune 
aflion  connue  à cette  température  , ni  fur  le  mer- 
cure , ni  fur  l’oxide  mercuriel  ; mais  ^tfu  été  diffi- 
cile de  prévoir  une  marche  auffi  irt^ulière;  Se, 
quoique  M.  du  Veraois  ne  puitfc  imaginer  aucune 
caufe  d’erreur , les  quatre  produits  ayant  été  re- 
cueillis dans  quatre  vaiffeaux  féparcs , fit  la  rentrée 
du  mercure  dans  le  ballon  ne  laiflâtit  aucun  doute 
iür  la  fidélité  de  l’appareil , il  délire  lui-même  que 
ce  phénomène  foit  de  nouveau  contlaté. 

Le  gas  azote  avoit  été  fournis  avant  l'opération 
h l'épreuve  du  gas  nitreux  ; fie  mélangé  à parties 
égales,  il  donoo  t 0,015  d'abforption  qui  inaïquoit 
encore  la  préfencc  de  quelque  peu  d’air  vital  dont 
H eft  affez  difficile  de  le  priver  entièrement  : après 
l’opération  le  gas  du  quatrième  produit  donna  pré- 
cilcment  la  même  diminution  ; celui  qui  étoit  relié 
dans  le  hallon  fo  montra  un  tant  foit  peu  plus  riche 
d’air  commun,  il  donnoit  0,04  à l’eudioméire.  Deux 
ou  trois  bulles  échappées  du  ballon  quand  le  mercure 
eut  commencé  à y rentrer,  ne  permirent  pas  de  faire 
«me  compa'ailon  exaéie  du  volume  primitif  avec  le 
volume  du  relie  8 t des  produits. 

Une  dernière  réflexion  non  moins  importante  que 
préfeme  le  rapprochement  de  cette  expérience  fit  de 
celles  qui  précédent , c’cft  que  les  mélanges  de  ces 


A I R 

fluides  é’aftiques  ne  parodient  pas  fuîvre  dans  leur 
cxpanfion  par  la  chaleur  la  raiion  mathématique  de 
leur  compofition.  En  effet,  on  a vu  que  l’air  com- 
mun employé  dans  la  première  donnoit  à feudio- 
métre  C,75  de  diminution,  ce  qui  indique  à très- 
peu  prés  un  mélange  de  0,175  d'air  vital  5c  de 
0,7:5  de  gas  azote  ; il  érolt  donc  naturel  de  penfer 
que  cet  air  fe  ddaicroir  fuivant  le  rapport  compofé 
de  la  dil.itabil'té  de  ccs  fluides  obfervée  féparément  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  le  réfultat  foit  conforme 
à cette  analogie;  l'air  vital  ayant  pris  , par  exemple  , 

pour  les  so  premiers  degrés  une  cxpanfion  de  — 
de  fon  volume , 8c  le  gas  azote  de  , le  calcul 
donne  pour  l'expanfion  de  cet  air  commun  , dans 
le  mente  nombre  de  degrés  , en  partant  du  meme 
terme,  — ! — ; 8c  nous  avons  trouvé  par  l'c-bfer- 

17,097 

vation  une  cxpanfion  de  -—-g-»  c*eft-à-dire , plus 
que  double. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  faite  remarquer  tout  l'intérêt 
que  ce  ftntple  apperçu  ajoute  au  travad  entrepris 
par  M.  du  Vernois;  quand  ces  faits  auront  été  va- 
nnés , ils  ne  peuvent  manquer  de  nous  conduire  à 
quelque  vérité  nouvelle , à reconnoitre  du  moins 
une  vraie  combination  réciproque  des  deux  gas  qui 
conftituent  l’air  commun  ; parce  qu'il  répugne  à la 
ûinc  Pliyfique  d’admettre  des  changemens  auffi  no- 
tables de  propriétés  fans  caufe. 

Pour  éprouver  la  dilatabilité  du  gas  hydrogène,  nn 
l’a  recueilli  de  la  diffolution  du  zinc  par  l’acide  ful- 
furiqtte , on  a eu  l’attention  de  n’employer  que  le 
dernier  produit  fi^par  conféquent  le  plus  exempt 
du  mélange  de  l’air  des  vaiffeaux  ; 011  l'a  paffé  à l’eau 
de  chaux , 6c  on  l’a  tranfvahLins  le  ballon  rempli 
de  mercure,  la  température  êffifet  à zéro,  le  baro- 
mètre à 17,66  pouces.  Les  quatre  produits  de  1a 
dilatation  ont  etc  reçus  cette  fois  dans  un  même 
récipient , que  l'on  avoit  entouré  de  vaiffeaux  rem- 
plis de  glace;  malgré  cela  le  mercure  de  la  cuvette 
a indique  au  thermomètre  les  degrés  1,  5,4,6  au 
deffus  de  zéro,  tandis  que  l'eau  du  bain  étoit  aux 
memes  inftans  à :o , 40 , 60  8c  80  degrés  ; ce  qui 
a pu  occafionner  quelque  inexaflitude  dans  l’éva- 
luation de  chacun  de  ccs  produits,  mais  qui  ne  peut 
être  d’une  grande  conféquencc , la  d.latatton  étant 
très-foiblc  dans  ccs  premiers  degrés. 

La  quantité  de  gas  foumife  à cette  expérience  étoit 
de  15,6719  pouces  cubes;  en  la  prenant  pour  I u- 
nité , les  volumes  correlpomhns  aux  degrés  de  char 


leur  , font  comme  il  fuit  : 

à ao  degrés  de  chaleur  .*,**,.  1 ,0859 

h '>Il83 

à 60  

à ‘»3911 
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En  comparant  chacun  de  ces  acCroiflcmens  atfec  ' 
le  nombre  de  degrés  du  thermomètre  auquel  il  ré- 
pond , on  voit  que  celui  de  :o  à 40  cil  jjHis  grand 
que  celui  xp  zéro  à to;  que  celui  île  40  à 60  cil 
plus  gr.iu(W[iie  celui  de  as  à 40  ; té  que  celui  de  ■ 
60  à 80  cft  plus  petit  qu'aucun  des  autres  inrer-  | 
valles  de  10  degrés  : de  forte  qu'il  y a aecroirte- 
ment  progreflif  dans  les  trois  premières  divifions, 

3 unique  de  moins  en  moins  , & d.ininution  confi-  1 
érable  dans  le  quatrième.  Cette  anomalie  cft  d'au-  > 
tant  plus  frappante,  que  la  petite  inecaflitude  dont 
j’ai  tait  mention  précédemment  ne  potiron  qu'en 
dérober  une  parti:  , mais  la  foLition  s'vft  préfeméc 
naturellement  lors  de  la  compirrifon  du  volume  de 
mercure  rentré  dans  le  ballon  pendant  le  refroid. f- 
fement , avec  le  volume  de  gis  qui  en  étoit  fort); 
elle  a démontre  un  déchet  de  3,1)54  pouces  cu- 
biques fur  le  volume  primitif  de  ce  gas.  Elle  a 
bien  vérifié  la  conjecture  qu'avoir  déjà  fait  naître 
l’éclat  extraordinaire  du  in  ircurc  qui  «voit  fitrvi  à 
cette  opér.uion , que  lux  de  qui  s’y  étoit  formé 
dans  les  préeé  I :ut:s  «péricnccs,  avoit  été  décom- 
posé dans  celle-ci  ,.;r  l'affinité  de  l’hydrogène , à 
l'aide  de  la  chaleur.  !i  11’y  Xvoir  plus  d’autre  caufe  à 
chercher  de  la  periteffe  du  produit  de  la  dilatation 
dans  la  quatrième  divifion. 

Le  gas  du  récipient  & celui  qui  étoit  relie  dans 
le  ballon , n’ont  donné  aucun  figne  d’inflammation 
fi  l’approche  de  la  bougie;  fila  vérité  ils  ne  furent 
éprouvés  que  le  lendemain  St  après  avoir  féjourné 
pendant  cet  intervalle  fur  l’eau  de  la  cuve , ce  qui 
a pu  augmenter  encore  leur  altération. 

M.  PrieiHcy  avoir  annoncé  que  le  gas  hydrogène 
étoit  plus  dilatable  que  l’air  commun  ; cela  efl  con- 
firme far  l’expérience  de  M.  du  Vernois , fuivant 
laquelle,  en  admettant  la  répartition  égale  pour  les 
vingt  premiers  degré  , on  troureroit  pour  choque  de- 

gré  0,00419  ou  f , tandis  que  le  même  calcul 

ne  donne  pourfair  commun  que  — 

On  peut  encore  remarquer  que  la  dilatation  fuit 
ici  une  marche  bien  différente  de  celle  de  Pair  vital 
Dans  les  10  premiers  degrés , Pair  vital  fe  dilate  de 

- pour  chaque  degré  , le  gas  hydrogène  de 
— g , quantité  prefque  double.  De  ao  fi  40  de- 
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ce  qui  n’cft  plus  guère  que  les  deux  tiers.  Apres 
cela  , la  diUr.tion  de  Pair  vital  va  toujours  en  aug- 
mentant , celle  du  gas  hydrogène  toujours  en  dimi- 
nuant ; Si  comme , pour  celui  ci . la  dilatation  dans 
l’intervalle^de  40  fi  60  degrés , n'a  furpaUJ  celle  de 
ao  à 40  que  de  0,00007,  il  cil  très- probable  que 
Paél.on  de  l’oxide  mercuriel  fur  ce  gas  a commencé 
dans  cette  divifion  (1). 


grés,  le  premier  donne 


le  fécond 


>3*.! 


Le  gjs  nitreux  obtenu  par  la  diffolutlon  du  cuivre ,’ 
& recueilli  dans  Papparc.l  hydro-pneumatique  a èiè 
tranfvale  dans  le  ballon  fi  travers  le  mercure  , il  y 
a été  enfermé  la  température  étant  fi  zéro  St  la 
preflion  fi  17  pouces  3 , 5 lignes.  Il  étoit  refté  dans 
le  ballon,  en  le  bouchant,  une  portion  de  mercure 
d'environ  j-  de  pouce  cube  ; St  comme  il  fut  laiflè 
pendant  une  nuit  ainfi  préparé , on  remarqua  le  len- 
demain , fi  la  furface  du  globule  de  mercure  , des 
points  jaunes  qui  indiquoient  un  peu  de  cet  oxide 
mercuriel  appelle  par  les  Chymifles  turban  nitreux , 
St  qui  avoit  été  vraifcmbtablcmem  produit  par  la 
petite  quantité  d’acide  que  le  gas  nitreux  emporte 
toujours  avec  lut. 

Le  volume  de  ce  gas  pris  pour  l'unité  a occupé 
les  efpaccs  fuivans  : 

fi  ÎO  degré t de  cholcwr 1,065  a 

I140  i.«76j 

4 6° * ,4457 

à 80 1,6019 

Ainfi  les  expanfions  ont  progreflîvcmcnt  aug- 
menté de  zéro  julqu’à  60  degrés  ; celle  de  la  qua- 
trième divifion  n’cft  plus  dans  la  même  proportion 
d’accroiflement  ; mais  on  cefle  d’en  être  furpris  quand 
on  fait  que  le  gas  nitretrx  cft  diminué , en  quelque 
forte  , à la  manière  de  1 air , par  les  fubftanccs  com- 
bufttblcs  ou  calcinablcs.  En  effet , dés  que  la  tem- 
pérature cm  atteint  le  76e.  degré  ou  environ , (qui 
eft  fans  doute  le  terme  que  cette  affinité  exige  dans 
le  cas  particulier  ) les  bulles  qui  dévoient  fournir  le 
4*.  produit  font  devenues  fenfiblemcnt  plus  rares  ; 
il  s en  falloit  1,7195  pouces  cubes  que  le  gas  re- 
trouvé foit  dans  le  ballon  , foit  dans  les  quatre  ré- 
cipicns  où  ils  avoient  été  recueillis  fépnrcment  « ne 
repréfentit  le  volume  primitif  ; enfin  ce  cas  étoit 
maniteftement  altéré  , puifque  mêlé  avec  le  même 
air  il  ne  donnoit  plus  que  0,515  d’abforption , an 
lieu  de  0,56  qu’il  donnoit  auparavant  (a). 


(1)  On  trouvera  ci-après  ( Espir.  XIII ),  la  defeription  d'un  appareil,  au  moyen  duquel  on  peu:  rendre  trfis-frnfible 
en  quelques  minutes  U diminution  du  gas  Hydrogène  . par  la  rciiuétion  d'un  fragment  d'oxide  de  plomb  blanc  qu'il 
fuflu  d'échauffer  par  l'application  de  (a  flamme  d'une  petite  bougie. 

(*)  On  pourrait  croire  que  l'altération  de  ce  g*s  n'étoit  due  qu'à  l’accefïlon  d’un  peu  d’air  commun  , par  t’imperfe&ion 
«!e  l'appareil  , d’autant  plus  que  , dans  des  expériences  femblablcs  , M.  Crawford  a obfervé  que  des  vaifTeaux  dans 
lcfquelt  il  nouvoit  faire  le  vutdc  à froid  , n’enfermoîent  plus  l’air  exaflcmcnt  quand  ils  avoient  été  tenus  dans  l'esta 

bouillante  (an  animnl  heat  , &e,  *77$,  p*f.  10 j 0 afo)  ; mais  la  rentrée  du  mercure  de  la  cuvette  dans  le  ballon,  fie 

le  déchet  fur  le  volume  primitif  écartent  ici  tout  fonpçon  de  mélange , 8c  prouvent  que  l’appareil  tout  fimpüe  de  M.  du 

Vernois  , confident  dans  un  ballon  fermé  par  un  bouchon  de  Hege  , garni  de  mnftic  dur  , fie  recouvert  d'une  bande  de 

qeüe  , cft  bien  plus  sûr  que  les  cylindres  à robinet  employés  par  M,  Crawford  j aulfi  Isa  altérations  qu'il  t reconnu» 

R rr  r ij 
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Le  gas  acide  cationique  dégagé  du  fpat  calcaire  par 
l’.c.de  fulfuriqtie  & reçu  ùnmédiatement  dans  le  bal- 
lcn  rempli  de  mercure,  y a éié  enfermé  comme 
les  précédens  à la  température  de  zéro  , & porté 
fucccffivemcnt  à la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ; les 
produits  de  la  dilatation  ou  les  portions  de  gas  ex- 

Sulfèes  du  ballon  par  la  chaleur  ont  été  reçues  dans 
es  récipiens  fé parés  ; & leur  volume  déterminé  i 
la  meme  preffion  Sa.  à la  température  de  zéro. 

Les  rapports  fuivans  indiquent  les  efpaccs  occupés 
. par  une  quantité  de  ce  gas  repréfentée  par  l'unité , 
aux  degrés  correfpondans  du  thermomètre-- 

i iode grh 1,1105 

à 40  1 , 3066 

i 

à 80  >>0094 

Le  produit  de  la  dilatation  dans  le  premier  in- 
tervalle furpafle  celui  de  tous  les  autres  gas  dans  la 
même  divifion  , & il  ferait  poffiblc  qu’il  y eût 
quelque  excès,  parce  que  ce  premier  produit  n'ayant 
pu  être  recueilli  complètement  i caufe  de  quelques 
accident,  on  le  détermina  par  une  fécondé  expé- 
rience faite  avec  un  ballon  à col  recourbé  & dans 
laquelle  le  eas  employé  fut  reçu  fur  l'eau  avant  que 
d’ètre  tranlvafé  au  mercure.  Cependant  l'accroine- 
ment  ert  encore  affez  marqué  dans  les  deux  inter- 
valles de  chaleur  qui  fuivent.  Il  y a au  contraire 
t diminution  dans  le  4*.  ferait  - ce  donc  encore  l'affi- 
nité de  ce  gas  acide  avec  l’oxide  de  mercure  qui 
en  ferait  la  caufe  ? On  fe  prêtera  peut-être  difficile- 
ment à fuppofer  que  le  mercure  coulant  pût  conte- 
nir une  allez  grande  quantité  de  mercure  calciné; 
mais  on  fait  combien  il  e(l  difficile  d'obtenir  le  gas 
carbonique  abfolument  exempt  d’un  peu  d’air  com- 
mun, & il  y a lieu  de  croire  que  ce  dernier  a eu 
quelque  part  à l'effet  qui  a compenfé  celui  de  la 
dilatation , au  moment  où  la  température  étoit  le  plus 
élevée. 

On  s'eft  affuré  d’ailleurs  que  le  gas  acide  carbo- 
nique avoit  été  peu  altéré  dans  cette  opération,  puifquc 
la  portion  trouvée  dans  le  dernier  récipient  & celle 
renée  dans  le  ballon  ont  été  prefque  en  totalité  ab- 
forbées  par  l'eau  de  chaux. 

Il  a paru  intireffant  de  foitmcttre  le  cas  ammo- 
niacal à la  même  épreuve , foit  à caufe  de  fa  com- 
pofttion  , foit  par  rapport  à l’expanfion  tout-à-fàit 
extraordinaire  qu’il  avait  préfentée  à M.  Prieftley , 
même  à une  température  peu  élevée.  | 

Ce  gas  a d'abord  été  dégagé  de  l’ammoniaque  en 
liqueur , ou  alkali  volatil  caultique , par  la  chaleur 
auéï  forte  d’une  lampe  à mèche  circulaire,  & reçu  1 
immédiatement  dans  le  ballon  rempli  de  mercure. 
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Ce  ballon  ayant  été  fermé , comme  dans  les  précé- 
dentes expériences,  & plongé  dans  !a  chaudière  dont 
l'eau  étoifc  à zéro,  le  gas  s’eft  condcnfé  au  point 
qu'il  eft  rentré  dans  le  ballon  une  quatnbé  de  mer- 
cure , que  l’on  n’a  pu  déterminer  qu’aprèwopération  , 
mais  que  la  comparaifon  des  quantités  en  volumes 
de  mercure  employées  a indiqué  à très- peu  près 
0,813  P°uce  cube  ; ce  qui  a réduit  la  totalité  du 
gas  contenu  dans  le  ballon  & dans  le  ftphon  à un 
volume  de  14,819  pouces  cubes,  la  preffion  étant 
feulement  de  13  pouces  6,5  lignes  i caufe  de  la 
colonne  de  mercure  dans  le  fiphon. 

L’eau  du  bain  a été  échauffée  comme  à l’ordi- 
naire ;&  les  produits  de  la  dilatation  recueillis  dans 
quatre  récipiens  (cparés  ont  été  ramenés  à la  tem- 
pérature de  zéro , pour  en  déterminer  le  volume  ; 
mais  les  circonftanccs  dont  je  rendrai  compte  dans 
un  inflant  ne  permettant  pas  de  confidérer  la  malle 
du  gas  ainft  renfermé  comme  une  quantité  abfolue, 
on  a fuppolè  la  preffion  = 1 , & dans  cette  fuppo- 
fition  le  volume  primitif  du  ballon  étant  349,0746 
pouces  cubes , à la  température  de  zéro , les  ex- 
panfions  ont  été  trouvées  comme  il  fuit  : 

de  O 1 20  degrés 85,2051 

de  o à 40  208,3457 

de  o ê 60  338,9571 

de  o à 80 463,8097 

Pour  donner  maintenant  à ces  quantités  des  ex- 
preffions  plus  comparables  avec  les  réfultats  des 

Erécédentes  expériences,  il  fuffit  de  les  divifer  par 
ifomme  qui  repréfentera  toute  autre  preffion;  ainfi 
en  fuppofanr,  par  exemple,  la  preffion  de  28 pouces: 
On  a 12, 4669  pouces  cubes  pour  le  volume  pri- 
mitif, Il  la  température  de  zéro. 

£t  les  volumes  de  fluide  aêriforme  forti  du  bal- 
lon étant  mefurés  à la  même  preffion  & à la  même 
température  feront  : 

de  O à 20  degrés  3,0430  pouc.cul. 

de  o il  40 7,4409 

de  o 1 60 12,1056 

de  o à 80 16,5646 

Mais  en  procédant  à la  vérification  de  l’expérience 
par  la  correfpondance  du  volume  primitif  avec  la 
fournie  des  volumes  reçus , plus  la  portion  qui  ctoit 
reftée  dans  le  ballon , M.  du  Vernois  ne  tarda  pas 
à découvrir  la  caufe  accidentelle  d’un  effet  auflï  pro- 
digieux : la  quantité  totale  de  gas  retrouvé  foit  dan* 
le  ballon  , foit  dans  les  récipiens , excédoit  de4,3737 
ponces  cubes  le  volume  primitif,  ce  qui  ne  per- 
mettoit  pas  de  douter  qu’il  ne  fe  fiât  formé  de  nou- 
veau gas  d'une  portion  d’ammoniaque  en  liqueur 


•pris  fe,  opérations,  n’ont-ellei  aucune  proportion  avec  celles  que  nous  nous  croyons  fondes  i attribuer  à l’affinité  , 
lair  eilal  de  M.  Crawford  droit  moins  pur  de  quauparavant , St  fon  gas  azote  étoit  devenu  prefque  tout  air  com- 
mun. Cette  remarque  s’applique  k toutes  les  espériences  qui  précédent. 
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qui  avoit  paffé  dan»  le  ballon  en  meme  temps  que 
le  gas;  on  apperçur  effectivement  quelques  gouttes  de 
fluide  aqueux  dans  le  ballon , à b lurface  du  mer- 
cure, après  te  refroidilTcmcnt. 

Pour  écarter  ces  accident , l'expérience  fut  répétée 
avec  le  sas  dégagé  du  muriate  ammoniacal  par  la 
chaux.  0 ne  fut  reçu  dans  le  ballon  qu'aprés  avoir 
traverfé  un  vailTeau  intermédiaire  entouré  de  glace  ; 
le  gas  du  ballon  fut  lui-mème  ramené  à b tempé- 
rature de  zéro,  & b portion  de  mercure  qui  y 
croit  remontée  par  b condenfation  ( & dont  la  fur- 
bce  étoit  encore  couverte  d’un  peu  de  liqueur)  fut 
remplacé  par  du  gas  confcrvè  pour  cela  dans  un 
vailfeau  fcparé  8c  refroidi  au  même  degré. 

L’opération  ayant  été  conduite  comme  pour  les 
autres  gas , on  a trouvé , par  b réduélion  des  volu- 
mes à une  même  preiïion  Sc  à b température  dezéro , 
qu’une  inaffe  de  ce  gas  repréfemèe  par  l'unité  oc- 
cupoit  fuccclTivement  les  cfpaces  indiqués  par  les 
nombres  fuivans: 

à 10  dtgris  de  chaleur t , appt 
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il  y a tout  lieu  de  penfer  que  b produSion  de  nou- 
veau gas  a été  encore  plus  confidérablc  8c  qu’indepen- 
damment  du  demi-pouce  cube  excédant  au  volume 
primitif,  une  autre  portion  a remplacé  le  volume 
«Pair  diminué  dans  le  dernier  intervalle  de  chaleur. 

Cela  prouve  fuffifamment  toutes  les  difficultés  que 
préfente  cette  expérience  fur  le  gas  ammoniacal  ; ce- 
pendant comme  les  phénomènes  qui  en  troublent  le 
réfultat  ne  peuvent  guère  avoir  lieu  que  dans  les 
deux  dernières  divifious , on  peut  déjà  conclure  que 
c’eft  un  des  fluides  ébftiques  les  plus  dilatables  pur 
b chaleur,  Sc  que  fi  fon  expanfion  dans  les  cinq 
premiers  degrés  n'efl  pas  tout- à-  bit  quadruple  de 
celle  de  l’air  commun  , comme  on  devoir  le  juger 
d’après  les  obfervations  de  M.  Prieftley  , elle  ap- 
proche néanmoins  de  ce  terme , puifque  too  pouces 
cubes  d'air  commun  à zéro  n'occupent  à îo  degrés 
u’un  cfpace  de  107,89  pouces  cubes,  tandis  que 
ans  les  mêmes  conditions  100  pouces  cubes  de  gas 
ammoniacal  occupent  réellement  uneipacede  117,93 
pouces  cubes. 


à 40  1,8487 

à 60 3, 3878 

à 80  6 , 8009 

Mais , malgré  toutes  les  précautions  prifes  pour 
avoir  un  gas  auffi  exempt  qu’il  étoit  pofiible  de  li- 
queur capable  d'en  reproduire  de  nouveau,  les  vo- 
lumes recueillis  dans  les  récipiens  ajoutés  à b por- 
tion reAée  dans  le  ballon  furpaffoicm  encore  le  vo- 
lume primitif;  tellement  qu’au  lieu  de  15,3107 
pouces  cubes  de  gas  employé,  ils’en  trouvoit  15,8671. 
Quelque  (bible  que  (oit  cet  excès , en  comparaifon 
de  celui  de  b première  expérience  , il  ne  bide  pas 
que  de  jetter  encore  de  l’incertitude  fur  b vraie 
quantité  de  ce  gas  expofè  à la  chaleur , 8c  par  con- 
fcquent  fur  les  rapports  de  fon  accroiffemenr. 

On  pourrait  foupqonner  qu'une  portion  de  ce  gas 
a été  décompofée  à la  faveur  de  b température , 
par  l’oxide  mercuriel  qui  fe  trouvoit  accidentelle- 
ment dans  le  mercure , 8t  que  le  gas  azote  affranchi 
de  cette  combinaifon  a occupé  un  plus  grand  ef- 
pace  ; mais , foit  que  le  gas  ammoniacal  n’ait  pas 
rencontré  allez  de  mercure  oxidé  pour  rendre  cct 
effet  fcnfible  , ou  , ce  qui  eft  aufli  probable , que 
cette  affinité  exige  encore  un  bien  plus  haut  degré 
de  chaleur  , il  parait  que  cette  caufc  n’a  pas  con-  : 
couru  ; puifqu’après  que  l’on  eut  fait  abforber  par 
l’eau  le  gas  du  ballon , U portion  reliante  de  fluide 
èbftique  hit  reconnue,  à l’eudiomètre , pour  de  très-  j 
bon  air  commun  contenant  o,  17  d’air  vital.  On  ! 
avoit  remarqué  d'ailleurs  que  les  bulles  avoienr  en- 
tièrement ceffè  de  paffer  dans  le  récipient  vers  le 
74'.  degré , ce  qui  ne  peut  guère  être  attribué , ; 
comme  on  l'a  vu  par  tout  ce  qui  précède,  qu’à  j 
1 affinité  de  la  petite  portion  d’air  introduite  dans  le  ; 
ballon  par  le  mélange  de  celui  des  vaiffeaux  8c  peut- 
être  auffi  lorfqu’il  tut  élevé  à b lurface  de  b cuve 
pour  le  boucher  fans  y bifler  de  mercure,  Ainû  ! 


Tel  eft  le  précis  du  travail  de  M.  du  Vemois  ; 
quoiqu'il  bide  encore  matière  à de  nouvelles  re- 
cherches , il  n’en  fera  pas  moins  utile  aux  Chy- 
mifles  qui  s’appliquent  à mettre  dans  les  expériences 
fur  les  gas  toute  la  précifion  dont  elles  font  fufeep- 
tibles;  8c  j’aipenfô  qu’ils  me  fauroient  gré  de  leur 
préfenter  dans  une  feule  table  tous  les  rapports  qu’il 
a ainfi  déterminés. 

J’avertirai  encore  que  plufieurs  de  ces  rapports  j 
quoiqu’indiqués  par  l’expérience , font  nécefbircment 
inexaéts , puifque  l’effet  a été  en  partie  détruit  par 
des  combinaifons  à b faveur  de  b haute  tempéra- 
ture; ce  n’efl  donc  que  pour  en  faciliter  le  rappro- 
chement que  je  les  ai  comervés,  8c  je  les  ai  renfermés 
entre  deux  crochets  pour  que  l’on  ne  fût  pas  expoft 
à les  confondre  avec  ceux  qui  fuivent  la  foi  de  l’ac- 
croiffement.  L’cxpanfion  du  gas  azote  qui  cft  , dans  b 

4'.  divifion,  de  — , ou  5 -j~  fou  fon  volume, 

rurra  foire  juger  quelle  eût  été  celle  des  autres  gas 
b même  chaleur , s’ils  n’avoient  pas  été  diminués 
par  les  affinités.  Après  le  gas  azote , le'  gas  acide 
carbonique  efl , comme  on  devoit  s’y  attendre , celui 
qui  marche  le  plus  régulièrement. 

La  dernière  colonne  bit  voir  la  fbmme  des  ex- 
panfions  depuis  zéro  jufqu’à  80  degrés  ; il  ne  but 
pas  perdre  de  vue  que  ces  quantités  font  affc&ées 
des  mêmes  diminutions  vers  les  derniers  degrés , de 
forte  que  le  gas  azote  eft  encore  ici  le  feul  dont  la 
mefure  de  la  dilatation  entre  ces  deux  extrêmes 
puiffe  être  regardée  comme  approchant  de  b réalité; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  l’on  ne  puiffe  tirer 
quelques  confêqucnces  utiles  des  audhs  réfultats. 
Par  exemple  , M.  Crawford  regarde  comme  prouvé 
par  les  expériences  de  M.  le  Général  Roi,  que  le 
volume  de  l 'air  commun  à zéro  du  thermomètre  de 
Farenheit , eft  à fon  volume i ail  degrés,  ou  à la 
chaleur  de  l'ébullition  : : t : 1 , 4 (on  mu  mal  heau,  6m, 
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pjg.  ifi);  on  trouvera  ici  une  proportion  d'aecroifle-  | de  chaleur  moindre  de  14,1  degrés  de  Réatimur , SJ 
meut  plus  que  double  , dans  une  latitude  de  variations  ] malgré  l'altération  démontrée  d'une  partie  de  l’air. 

TA  BLE  des  txpanjions  de  l'AIR  & des  principaux  G AS  par  la  chaleur , oifervées  de  20 
degrés  en  zo  degrés , depuis  la  çongellation  jujqu’à  l' ébullition  de  l’eau  , & des  quantités 
totales  de  dilatation  entre  ces  deux  limites . 


- En  terminant  ce  qui  regarde  les  incertitudes  oc- 
cafionnces  par  les  variations  accidentelles  de  tempé- 
rature , il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  que  l’on 
doit  fur-tout  être  en  garde  contre  la  chaleur  que  les 
vaiffcaux  peuvem  recevoir  des  mains;  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  changer  les  réfultats  & produire 
des  erreurs  d’autant  plus  difficiles  à corriger , qu’on 
cû  plus  éloigné  d’en  foupqonucr  la  caufe. 

Lorfqu’on  croit  pouvoir  fe  difpenfcr  de  foumettre 
les  gas  à 1a  defliccation  par  les  Tels , il  ne  s'enfuit  pas  de 
là  qu’il  foit  toujours  indifférent  de  négliger  de  faire 
entrer  dans  l'eflimation  de  leur  volume  le  degré  de  fi- 
cher efft  Std'humU.ti  : il  eO  bien  certain  au  contraire  que 
pour  comparer  rigourcufcmcntles  volumes  de  l’air  St 
des  fluides  aériformes  , foit  après  qu’ils  ont  été  ddîé- 
chés,  foit  lorfqu’après  les  avoir  privés  d'humidité,  on 
eft  enfuitc  ottgé  de  les  remettre  en  contaû  avec  l’eau, 
il  fera  fouvent  utile  de  corriger  les  mefures  prifes 
dans  les  diffère  ns  temps  de  ces  opérations.  M.  de 
Sauffurc  a fait  une  obfervation  importante  qui  petit 
fervir  à cette  correflion  ; il  a reconnu  que  l'iLfli- 
tité  de  l'eu  ( ou  fou  volpme)  augmentât  environ  d’un 


Sp.  lorfque  Ut  vapeurs  en  U pénétrant  U fiifoient  paf- 
ftr  de  la  fèeherejj:  extrême  à l'extrême  humidité , Sc 
réciproquement  qu’il  y avoit  diminution  d’un  54'. 
quand  l’air  d'abord  faturé  de  vapeurs  en  croit  privé 
par  des  fubflances  capables  de  les  ablotbcr  ( !-]j.i:s 
fur  T Hygrométrie , §.  1/0.)  J'aurai  occafton  de  faire 
connoirre  une  autre  partie  du  travail  de  ce  célèbre 
Physicien  fur  l’eflimation  de  b quantité  d’eau  que 
recèlent  l’air  & les  gas,  quantité  qui,  comme  je 
l’ai  déjà  annoncé  , ett  fujette  à varier  par  la  tem- 
pérature & même  par  b prcffion. 

J’aurais  encore  bien  des  chofes  à ajourer,  fi  je 
voulois  épuifer  les  précautions  induflrieufes  que  l’ef- 
prit  de  recherche  excité  par  les  difficultés  a imaginée» 
pour  diminuer,  autant  qu  il  étoit  poffible,  les  incerti- 
tudes Sc  les  fources  d'erreurs  dans  ces  expériences. 
Telle  eft  leur  nature,  que  fouvent  il  r.’elt  pas  in- 
diffèrent de  les  faire  au  iolcit  ou  à l’ombre;  qu’une 
légère  altération  ou  du  mercure  qui  enferme  le  gas, 
ou  de  tout  autre  métal  deffiné  à porter  l’étincelle 
éleârique  fous  les  récipiens  , fuffit  pour  en  ùnpofer; 
que  pour  retrouver  les  dofes  on  eft  obligé  de  re» 
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cueillir  U moindre  vspcur  lur  Us  parois  des  vaîf- 
feaux  au  moyen  de  lames  de  papier  dont  on  ob- 
serve l’aitgmcnration  de  poids , &c.  6tc.  Mais  les 
deuils  de  "ces  manipulations  trouveront  naturellc- 
ment  leur  place  dans  la  delcription  des  procédés  aux- 
quels elles  appartiennent  plus  ipétialcment.  Je  me  fuis 
Amplement  ’propol'é  de  donner  ici  les  répies  les  plus 
générales , U j’cn  ai  dit  aflicz  pour  remplir  cet  objet. 

§.  111.  Expériences  qui  fervent  à découvrir  Us  pria- 
cipes  prochains  de  l air. 

Les  fluides  fe  trouvant  par  leur  nature  dans  la 
condition  la  plus  favorable  aux  combinaifons , Jont 
auili  ceux  de  tous  les  corps  que  l’on  rencontre 
le  moins  habituellement  dans  l’état  de  pureté  ou  d'i- 
fulement  : ainfi  l’air , celui  fur-tout  qui  cil  voifm  de 
la  terre , ell  prefque  toujours  chargé  de  matières 
. étrangères , qu  it  enlève  & qu'il  dépote  t qu’il  quitte 
& qu’il  reprend,  fuivant  les  circonftances  6c  les 
vicitutudes  de  la  température.  On  conçoit  dés-lors 
que  pour  en  faire  une  analyfe  exaéle , dont  les  ré- 
fultats  fuient  conllans  St  indépendans  de  toute  com- 
pofitiOn  accidentelle  , il  faut  le  prendre  comme  il 
fe  trouve  dans  la  portion  la  plus  pure  de  l’atlimof- 
phérc  ; c’eft- à-dire  , tel  qu’il  exifte  elTenriellement 
par  lui-même.  C’eil  aiufi  que  je  vais  le  conftdércr 
ici,  me  refervam  d’indiquer  dans  une  autre  fcélion 
les  fubftances  avec  lefquelles  il  peut  s'unir  , les  pro- 
priétés qu’il  en  reçoit , 6c  les  moyens  de  féparcr  6c 
de  rccounoitrc  ces  principes  qui  lui  font  étrangers. 

EXPÉRIENCE  I. 

Si  on  expofe  à l’air  libre,  en  quelque  lieu  6c  à 

Îuelque  teinpétaturc  naturelle  quecefoit,  de  l’acide 
ulfuriquc  très- concentré  , dans  une  capfule  évafée  ; 
cet  acide  prendra,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  une  augmentation  d’environ  le  triple  de  fon 
poids , 8c  cette  augmentation  ne  fera  le  plus  géné- 
ralement que  de  l’eau  pure,  ce  dont  il  fera  facile 
de  fe  convaincre  eu  la  féparant  par  une  nouvelle 
concentration  de  l'acide. 

Remarques.  Cette  obfervarion  ell  de  U'.  Gouli 
qui  la  publia  dans  les  T.  anfaéiions  philosophiques  de 
1684,  où  l’on  voit  que  180  grains  d'acide  placés  dans 
un  vaiflc.ru  de  vetre  de  , pouces  de  diamètre  ont 
acquis,  du  9 Novembre  au  4 Janvier  fuivant,  une 
augmentation  de  poids  de  570  grains  j que  cette  aug- 
mentation a été  le  premier  jour  de  68  , le  fécond 
de  58,  le  troiftème  de  (O  : que  pade  le  neuvième 
jour  elle  n’a  plus  été  que  de  1 2 6c  au  de'.îous;  qu'en 
général  6c  à quelque,  variations  prés  qui  dépendoient 
manuellement  de  l’atlimofpbère , elle  a continuelle- 
ment décru  ; enfin  que  les  augmentations  dans  des 
temps  égaux  avoient  été  proportionnelles  aux  fur- 
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faces,  pmfqti’une  quantité  pareille  du  même  acide  , 
mife  dans  un  vaiffeau  d’un  pouce  feulement  de  dia- 
mètre , n’a  voit  gagné  dans  les  f»x  premières  heures 
que  “ du  poids  acquis  par  le  vaiûcau  de  3 pouces 
de  diamètre. 

Ce  n’cft  ici,  comme  on  le  volt,  qu’une  expérience 
hygrométrique , 6c  les  Phyficicns  lavent  qu’il  y a 
un  grand  nombre  de  fubliances  qui  ont,  de  même 
que  l'acide  fuliurique , la  propriété  d’attirer  l'humi- 
dité de  l’air  ; mais  ayant  Iculcment  à démontrer  la 
préfcncc  de  l’eau , j’emploie  de  préférence  cct  acide 
parce  qu’en  même  temps  qu’il  montre  l’eSYt  dans 
un  haut  degré  , il  donne  plus  de  facilité  fbur  dé- 
terminer l’accro.lïement  de  poids  , 6c  qu’il  a de  plus 
l’avantage  (lorfqinl  eft  faturé  d’oxigène  ) de  n’agir 
que  fur  i’ct.u  de  l’air;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de 
bien  d’autres  corps  hygrométriques  6c  particulière- 
ment do»  terres  6c  des  tels  cauftiques  qui  attirent 
encore  le  gas  acide  carbonique. 

Nous  pouvons  donc  déjà  affirmer  qu’il  y a de 
l’eau  dans  l’air,  mais  en  quel  car,  en  quelle  quantité  y 
exijle-t-elle  ? cjl-cc  un  de  Jes  principes  tjfentiels?  Telles 
fonr  les  qtieftions  que  nous  devons  examiner  avant 
que  de  terminer  ce  premier  point  de  ion  analyfe. 

I.  En  quel  état  l'eau  exifle-t-elle  dans  l'air  athnof- 
phirique?  Il  y a long-temps  que  Ton  a remarqué  que 
l'air  plus  humide  éroit  plus  léger  que  l’air  plus  iec  (t  ), 
mais  on  n’avoit  encore  que  des  idées  vagues  fur  la 
manière  dont  l’eau  étoitunie  à l’air.  L’application  que 
plufieurs  célèbres  Phyficiens  ont  donnée  depuis  quel- 
ques années  à cette  matière  , a avancé  la  folution 
(le  ce  problème  ; 6c  fans  entrer  dans  des  difcufüons 
qni  intérefîent  particulièrement  la  fcicnce  météoro- 
logique , nous  ne  devons  pas  négliger  de  préfenter 
les  laits  dont  les  confèquences  pourront  dans  U fuite 
répandre  quelque  jour  fur  nos  opérations. 

M.  le  Roi  de  Montpellier  paroit  être  le  premier 
qui  ait  cherché  à établir  que  le  fluide  aqueux  étoit 
intimement  combiné  avec  l’air  ; c’efl-à-dire,  qu’elle 
y exiftoit  dans  l’état  d’une  vraie  diffolution  chy- 
mique  (Me’rn.  de  l' Acad.  roy.  des  Sc.  ann.  17  fi  ). 

M.  de  Sauffure  adopte  cette  opinion.  « La  par- 
>»  faite  tranfparence  ( dit-il  ) d’un  air  faturé  de  va- 
» peurs  par  la  chaleur,  leur  apparition  fuhitc  par 
» le  froid  , leur  union  intime  avec  l’air , maigre  la 
1 j>  différence  de  ieordenffté  , font  des  indicc%  cet  tains 
. j»  d’une  combinaifon  intime  des  élémens  de  la  va- 
j » peur  avec  les  élémens  de  l’air  on  d’une  vraie  diflo- 
1 » lution  chymique.  ^(Effais  fur  l' Hygrométrie  > §■  '?'•) 
I II  ferait  difficile  de  concevoir  que  cela  pur  être 
autrement  : l’eau  refle  unie  à l’air  tant  que  les  cir- 
conlbnces  ne  changent  pas  , c’eft  ce  qui  n’arrive 
pas  aux  fluides  fans  affinité , parce  que  leur  mobi- 
lité ne  permet  pas  de  fuppofer  que  leurs  molécules 
pmiTent  demeurer  ainfi  interpolées  6c  fu (pendues  par 


(1)  Newton  a dit  : une  athmofphire  humide  tfi  plus  légère  qu'une  ethmofphèrt  sèche,  i quantités  égales.  Traité  d’ope, 
lir.  III,  qued.  31, 
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le  frottement  ou  d'une  manière  purement  média- 
nique.  La  feule  équipondérancc  prouverait  donc  U 
combinaifon , & , à plus  forte  raifon , cette  diflri- 
bution  uniforme  , cette  condition  d'homogénéité  qui 
ne  peut  jamais  être  le  rèfultat  d'un  firnple  mélange. 

Cependant , fuivant  M.  de  Sauffurc,  l’air  ne  dtf- 
fiut  par  l'eau  immédiatement  , il  ne  la  dtjjimt  que 
quand  l'adion  du  feu  l'a  convertie  en  vapeurs  ; cette 
citlinâion , je  l’avouerai , ne  m’a  pas  paru  jufqu'ici 
établie  fur  des  fondemens  bien  folides,  elle  touche 
de  trop  près  aux  propriétés  chymiques  de  l’air  pour 
que  je  me  croie  difpenfè  de  produire  les  raifons  qui 
me  fodMouter. 

11  eli  inconteftable  que  la  chaleur  eft  neceffaire  à 
la  combinaifon  de  l'eau  St  de  l'air  : pour  s’en  con- 
vaincre , il  fuffit  d’obferver  ce  qui  arrive  quand  on 
place  un  corps  froid , un  flacon  plein  de  glace , par 
exemple,  dans  un  air  dont  la  température  eft  fenfi- 
blement  plus  élevée  ; on  voit  bientôt  une  portion 
de  l'eau  que  tenoit  cet  air  ambiant  fe  condenfer  ou 
fe  depofer  en  gouttes  à la  fur  face  de  ce  corps  plus 
froid  ; d’où  il  fuit  invinciblement  que  la  diminution 
de  la  chaleur  de  l’air  a fait  ceffer  en  partie  la  diffo- 
lution  de  l’eau.  Mais  que  conclure  de  U?  C'eft  un 
phénomène  qui  a lieu  avec  bien  d'autres  diffolvans 
chymiques  ; la  plupart  des  fels  fe  dépotent  auffi  en 
partie  par  le  refroidiffement  de  l’eau  , Si.  l’on  ne  s'efl 
pas  cru  fondé  à en  conclure  que  les  fels  dévoient 
recevoir  une  certaine  quantité  de  chaleur  avant  que 
de  devenir  folubles  par  l'eau  ; le  fait  même  aurait 
réfiflé  à cette  fuppofition,  puifque  c'cfl  l’eau  que 
l'on  échauffe  pour  lui  faire  prendre  une  plus  grande 
quantité  de  tel  : on  a donc  continué  de  regarder 
l'eau  à telle  température  comme  le  vrai  diflolvant 
d'une  dofe  déterminée  de  fel.  Cette  idée  ferait  en- 
core exaâe,  quand  meme  on  produirait  la  dlffoludon 
en  biffant  l’eau  froide  8c  y portant  le  fel  chaud  , 
parce  qu'il  importe  peu  à b nature  cffentielle  du 
compote  de  laquelle  des  manières  pofübles  les  par- 
ties compofantes  fe  trouvent  raffcmblécs;  rien  n em- 
pêche fans  doute  que  l’on  ne  puiffe  former  un  amal- 
game en  jetant  de  l'or  en  iùfion  fur  du  mercure 
congelé , le  produit  de  cette  opération  ne  fera  pas 
moins  une  vraie  diffolution  d’or  par  le  mercure,  parce 
ue  ce  fera  toujours  le  dernier  qui  entretiendra  la 
uidité  du  compofé  à la  température  ordinaire,  & 
qu’il  donnera  véritablement  fa  forme  au  premier  ; 
ce  que  nous  fommes  convenus  de  regarder  comme 
le  caraâère  du  diffolvant,  quoique  rigoureufement 
l'aétion  ou  l'attraâion  des  deux  corps  foit  nèceflai re- 
ment réciproque. 

On  oppofera  peut-être  avec  l’ingénieux  Auteur  de 
cette  diflinâion,  que  l’eau  peut  être  mife  en  état  de 
vapeurs  élafliques  fans  le  concours  de  l'air , & que 
dans  les  vaiffeaux  diftilbtoires , fermés  hermètique- 
ment , la  vapeur  ne  fc  mêle  pas  à l'air , s'il  n y a 
quelque  agitation  qui  favorife  le  mébnee  ( §.  183  - 
19 a ) ; mais  ces  phénomènes  ne  me  paroiffent  pas  in- 
conciliables avec  l'hypothèfe  de  la  diffolution  de  l'eau 
par  l'air. 
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L'eau  peut  être  convertie  en  vapeurs  fans  être 
diffoute  par  l’air;  ce  fait  fe  démontre  par  le  jeu  de 
l’éolipdc  , par  la  puilïance  des  pompes  à feu  , par 
la -dinillation  dans  les  vaiffeaux  purgés  d'air,  St  en 
particulier  par  l'expérience  imaginée  par  le  célèbre 
Franklin  pour  rendre  fenfible  le  phénomène  de 
l'ébullition  de  l'eau  par  la  (impie  chaleur  de  b main , 
au  moyen  d’un  tube  de  verre  portant  à fes  deux  extré- 
mités de  pedtes  boules  vuides  d'air  & à moitié  pleines 
d'eau  ou  d'alcohol  ( y ùye{  fig.  a de  Chymie  générale ). 
Mais  l'eau  n’cft  pas  le  feul  corps  auquel  appartienne 
la  propriété  de  fe  convertir  en  vapeurs  par  fa  com- 
binaifon avec  le  calorique  , nous  avons  même  les 
plus  fortes  raifons  de  croire  qu'elle  efl  générale , & , 
pour  ne  parler  ici  que  des  lcls  qui  fe  fukliment , C 
on  recevoir  immédiatement  dans  l'eau  au  moment 
même  de  U fublimation , du  gas  acide  muriatique , 
par  exemple  , ou  un  fel  ammoniacal , feroit-il  pour 
ccb  moins  vrai  de  dire  qu’ils  font  tenus  en  diffo- 
lution  par  l'eau,  abfolument  comme  s'ils  y avoient 
été  portés  dans  un  état  différent  l Tel  eft  cependant 
le  cas  des diffolutions des  vapeurs aqueufes  par  l’air; 
on  n'eft  donc  pas  plus  fondé  à changer  la  manière 
d'exprimer  la  combinaifon  des  deux  corps  fcnftblcs, 
puifqu'clle  fuppofe  toujours  U condition  de  tempé- 
rature , de  quelque  part  que  vienne  la  matière  qui 
remplit  cette  condition. 

Pour  ce  qui  eft  de  b diftillation  qui  ceffe , quoique 
dans  les circonftanccs  les  plus  favorables  (c’cft-à-dirc, 
lorfquc  b cornue  eft  le  plus  fortement  échauffée  & 
le  récipient  le  plus  fortement  refroidi),  fi  b cornue 
porte  un  col  long  & étroit  Si  qui  foit  fcellé  hermé- 
tiquement au  récipient  ( Jsurr.  phyf.  1779,  part,  1 , 
p.  a.  ) ; je  ne  vois  dans  ce  phénomène  décrit  par 
M.  l'Abbé  Fontana , que  l'effet  naturel  de  la  cotn- 

Preflion  qui  fufpcnd  en  général  toute  diffolution  : 
expérience  fuivante  démontre  qu'elle  peut  même 
fufpendrc  b diffolution  dircélc  de  l'eau  par  b cha- 
leur ou  fa  converfton  en  vapeurs. 

Expérience  IL 

Je  remplis  entièrement  d’eau  diftillèe  le  bulbe  8c 
le  col  d’une  petite  cornue  de  verre  foufHée  à b lampe 
d'Emailleur,  dont  le  bulbe  peut  contenir  environ 
a,;  pouces  cubiques  d'eau  ; en  mettant  le  doigt 
fur  l’extrcmité  de  fon  col  pour  empêcher  l’eau  d'en 
fortir , je  le  plonge  tout  de  fuite  fous  une  cloche  de 
verre  également  remplie  d’eau  St  un  peu  enfoncée 
au  deffous  de  l'eau  d’une  cuvette , comme  pour  les 
diftilbtions  pneumatiques.  l'échauffe  alors  le  bulbe 
de  U cornue  en  pbçam  deffous  un  petit  réchaud 
ou  le  fourneau  de  lampe  à courant  d’air  intérieur  : 
il  fe  forme  bientôt  des  vapeurs  qui  occupent  la  partie 
du  dôme,  qui  en  déplacent  l’eau , qui  envoient  même 
quelques  bulles  fous  la  cloche;  mais  quelque  atten- 
tion que  l'on  prenne  à entretenir  le  feu  ou  même 
à l’augmenter  (pourvu  qu’on  ne  le  porte  pas  au  point 
de  faire  écbtcr  le  vaiffeau  ) la  diftilbtion  s'arrête 
tout-à-coup , l'eau  remplit  de  nouveau  toute  la  ca- 
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Jdciîè  de  le  comue  ; 8c  comme  les  bulles  qu’r  partent 
tous  le  récipient  difparoilTcnt  aufli  par  la  condcn- 
fation , il  arrive  qu’après  avoir  répété  trente  (bis  l'opé- 
ration, tout  fe  retrouve  au  même  état  que  dans  le 
premier  inftant. 

Ce  phénomène  qui  eft  connu  dans  les  Cours  pu- 
blies cfc  l’Académie  de  Dijon  fous  le  nom  de  iif- 
tiL'jtbn  perpétuelle , me  paroit  indiquer  aflez  claire- 
ment ce  qui  fe  parte  dans  l'expérience  de  M.  Fon- 
tana;  car  c’cft  la  même  choie  que  l’eau  de  la  cornue 
Toit  comprimée  par  de  l’air  renfermé , dont  l’élafti- 
cité  (ait  équilibre  à ta  force  expanfive  des  vapeurs , 
ou  par  l’eau  du  récipient  ; ici  la  comprcrtion  n’ert  pas 
Inèmc  fufccptiblc  d'une  égale  intcnfttè , puirque  l’eau 
ne  fe  fou  tient  dans  la  cloche  que  par  le  poids  de  la 
colonne  arhmofphérique. 

Au  refte,  M.  de  Sa  allure  reconnoit  également  que 
la  comprdlion  eft,  dans  l’appareil  de  M.  Fontana,le 
véritable  obltacle  à la  dirtblution  de  l’eau  par  l’air  f 
on  ne  peut  dès-lors  en  tirer  aucune  indudion  en  fa- 
veur de  la  diftinéKon  qu’il  propofe;  il  n’eft  pas  pof- 
lible  de  doitter  que  la  petite  portion  d’air  qui  ctoit 
la  plus  voilînc  de  l’eau  ne  s’en  foie  d’abord  làturée  ; 
ik  quand  une  fois  cette  aâion  réciproque  a été  eput- 
lee  , tout  a dû  certer , absolument  comme  on  le 
remarque  dans  les  dirtolutions  acides  elles- memes, 
quand  l’acide  ert  concentré;  parce  que  la  portion 
(attirée  empêche  le  contact , & que  c’eft  lui  qui  met 
en  jeu  les  ptfiflltnces. 

Avant  que  d’admettre  enfin  que  lVir  ne  dirtbut 
l’eau  qu’en  état  de  vapeur , il  faudroit  prouver  que 
l’affinité  de  l’eau  avec  le  calorique  l’emporte  telle- 
ment fur  celle  de  l’air  avec  le  môme  principe,  que 
quand  l’air  chaud  rencontre  de  l’eau  froide  , celle-ci 
s’empare  , avant  toute  union  , de  la  quantité  de  cha- 
leur nccctTaire  à fa  converfion  aériforme  ; il  faudroit 
ftrppofer  du  moins  que  l’eau  Amplement  liquide  n’a  i 
aucune  affinité  avec  l’air  ; or  il  y a loue  - temps 
que  le  célèbre  Mariotre  a fait  voir  que  ircau  pri- 
vée d’air  en  reprenoit  étant  mife  en  contaâ  avec 
lui  fous  une  cloche  de  verre  à la  température  ordi- 
naire. Cette  expérience , fur  laquelle  j’aurai  occa- 
sion de  revenir  , démontre  la  poflibilité  de  l’union 
de  l’air  à l’eau , fans  que  celle  - ci  foie  réduite  en 
vapeurs. 

Nous  pouvons  conclure  préfentement  que  l’eau  que 
recèle  habituellement  l’air  athmofphérique , & que 
l’on  y découvre  par  les  affinités  des  fubfances  hy- 
grométriques , y eft  véritablement  combinée,  & que 
cette  dirtblution  doit  perfifter  tant  que  la  température 
ne  change  pas,  ou  que  l’eau  n’eft  pas  fèparée  de 
l'air  par  une  affinité  plus  pui  faute.  Je  n’ai  pas  cru 
devoir  pafter  légèrement  fur  une  quertion  aufli  im- 
portante^ la  théorie  des  dirtolutions;  mais  je  ne  veux 
as  lai  (Ter  croire  non  plus  que  cette  coocluflon  fuffife 

l’explication  de  tous  les  cas  qui  occupent  les  Mé- 
féordogiftes  ; & pour  donner  une  idée  plus  complcrte 
de  la  manière  dont  i’eau  peut  exifter  dans  l’air  ou 
s’en  i'eparer,  je  ferai  ici,  d’après  eux,  deux  remarques 
^flciriclles. 

Çhymtc,  T*mc.  /, 


AIR  tfty 

I*.  L’eau  fe  fou  tient  quelquefois  dans  l'air  fou» 
une  forme  vifible,  comme  dans  Ic^brouillards , dans 
les  nuages  ; c’cft  ce  que  M.  de  Sauflure  appelle 
vapeurs  vificuU'uts , parpe  que,  de  mime  que  la 
fumée  de  l'eau  chaude,  elles  prefentent  des  véfi- 
cules  ou  petites  fj>  hères  creufes  ; & il  les  nomme 
vapeurs  Conçûtes , iorfque  plus  condcnfèes  , fans  ce- 
pendant être  réduites  en  glace  ou  en  pluie  , elle* 
font  emportées  par  l'agitation  de  l’air  à caufc  de  leur 
extrême  ténuité.  (§§.  ipS,  100  & fuiv.'j 

On  conçoit  qu’il  n’y  a plus  ici  véritable  diflblu- 
don , mais  un  mélange  inégal  8c  non  permanent,  que 
je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à  celui  de  l'eau  8c  de 
l’huile  dans  rutilant  qui  fuit  une  forte  agitation  de 
ces  deux  liquides;  & comme  l'affinité  d'union  cft 
inefficace,  les  particules  huiletifes  aifcélutt  auffi  Ut 
forme  fphérique  détenninée  par  l'affinité  d'aggréga- 
tion  qui  cft  plus  puifiânte. 

Mais  on  demandera  pourquoi  l’eau  perd  dans  cet 
circonftances  la  propriété  de  s’unir  à l'air  & de  for- 
mer une  combinaifon  homogène.  Le  célèbre  Auteur 
des  EtTais  fur  l'Hygrométrie  convient  qu'il  n'eft  pas 
aifé  d’indiquer  ce  qui  peut  obliger  les  particules  d’eau 
a prendre  cette  forme  de  fphères  creufes , d'autant 
plus  qu'elles  parodient  la  conferver  , lorfqu’elles 
flottent  à la  furface  de  l'eau  chaude  ou  qu’elles  fo*t 
réellement  en  conta:!  avec  elle,  8c  que  les  miagei 
des  hivers  annoncent  que  le  froid  foui  ne  foffit  pas 
pour  eulever  à ces  véiicules  l'enveloppe  légère  qui 
les  foutient  : il  demande  fi  ce  ne  feroit  pis  une  ath- 
mofphère  de  quelque  fluide  plus  rare  queTair  qui 
s’oppoferoit'  au  contait  de  ces  vcficules  ; il  n’eft  pas 
éloigné  de  conjeflurer  que  le  fluide  éleélrique  peut 
y avoir  quelque  prt.  Ces  vues  méritent  fans  douto 
toute  l'attention  des  Phyficiens;  mais  je  demanderai 
à mon  tour  s’il  n'eft  pas  pofliblc  d'arriver  à «ne  fo- 
lution  plus  fimple  , en  partant  des  faits  acquis  8c  eu 
leur  appliquant  les  principes  des  diftolutions. 

M de  Sauflitre  s’efl  attitré  par  un  grand  nombre 
d’obfervations  8cmèinepardes  expériences  direâes , 
tant  fur  les  brouillardsde  la  plaine,  que  fur  les  nuages 
les  plus  élevés  qui  s’attachent  aux  montagnes,  que  cet 
vèfsculcs  n’cxijteni  jamais  pue  dans  un  air  jjturt  de 
vapeurs  ( §.  iif)  ; nous  n’avons  pas  befoin,  ce  me 
femble,  de  chercher  une  autre  caufe  de  la  cefiàtion 
de  la  dirtblution,  c'eft  un  phénomène  que  la  Chy- 
mie  nous  offre  tous  les  jours;  8t  quand  la  faturation 
a épuifé  les  forces  de  la  combinaifon , il  n'eft  pas 
étonnant  que  la  matière  qui  refte  en  excès  demeure 
(îparèe  ; il  eft. tout  fimple  encore,  quand  cette  ma- 
tière eft  fluide,  que  fes  molécules  fedifpofcm  foivant 
le  fyflème  de  leur  affinité  d'aggrégation  , 8c  qu  elles 
occupent  la  place  que  leur  affigne  leur  pefantcur 
rcfpeélive,  avec  les  modifications  qu’y  apportent  le 
frottement  8c  l'agitation  de  l’air  humide,  Bc  qui  n’eft 
plus  pour  elles  que  le  milieu  dans  lequel  elles  font 
fufoendues. 

La  feule  vérité  que  nous  ayons  donc  h recueillir 
ici  8c  qui  ne  laide  pas  que  d'etre  aflex  importante , 
c’eft  qu'il  y a nu  tune  de  faturation  de  l’air  par 
beat 
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l'eau  , ^air  ne  *'unu  Pa*  **  k'tou  en  tonte  propor - 
lion , ou , pour  parler  d’une  manière  plus  conforme 
aux  principes  que  j’ai  établis  en  traitant  de  l'affinité 
tfixces,  que  le  compofè  d'air  & d’eau  n’a  qu'une 
très  foible  affinité  avec  l’eau,  même  dans  l’ctat  de 
vapeurs  le  plus  favorable  à cette  union. 

Au  furplus , quoique  j’aie  fuppofè  jufqu'4  préfent 
avec  M.  de  Sauflure  , que  l'eau , dans  cet  état  de 
fufpenfton  dans  l'air,  affrète  b forme  de  vèficule  ou 
de  fphère  creufe,  je  ne  dois  pas  terminer  cet  article 
fans  expofer  les  raifons  qui  me  paroillent  réftfler  il 
cette  fuppofttion.  La  comparaifon  des  bulles  de  fa- 
von  n'elt  point  aflcz  exacte  pour  tenir  lieu  de  preuve , 
puifqu’ici  nous  connoiflbns  parfaitement  la  matière 
de  l'enveloppe  ou  pellicule  vifqueule  qui  enferme 
de  l’air  dilate , fur  lequel  elle  n’a  point  d’aâion  ; au 
lieu  que  dans  les  véhicules  d’eau , nous  ne  pouvons 
pas  même  concevoir  quelle  feroit  la  nature  de  leur 
enveloppe,  comment  elles  rèftfteroicnt  à la  preffion, 
fi  elles  étoient  abfoluinent  vuides , comment  dans  ce 
cas  elles  pourraient  augmenter  ou  diminuer  de  vo- 
lume par  Pimpreffion  de  b chaleur  6c  du  froid, 
ce  qui  ell  généralement  reconnu.  11  y aurait  encore 
bien  plus  de  difficultés  4 imaginer  que  le  calorique 
ou  m-tière  de  la  -chaleur  pût  remplir  la  capacité  de 
ces  l’phères,  dans  un  état  libre,  fans  combinaifon, 
fans  tendance  4 b combinaifon  , puifqu’il  n’agirait 
pas  fur  fon  enveloppe. 

11  efl  donc  bien  plus  naturel  de  penfer  que  Us 
vapeurs  oqueufes  diftinéfes  de.  l’air  humide  ou  de  la 
ditToliitlBn  de  l’eau  par  Pair , font  tout  JimpUment  des 
globules  d’eou  tenue  en  dtfjolulion  pot  une  gronde  quan- 
tité de  calorique.  On  ne  fera  plus  étonné  que  ces  glo- 
bules relient  féparés  de  Pair , c’eft , comme  nous  Pa- 
vons vu  , l'effet  de  1a  fàturarion  , cette  idée  fe  con- 
cilie facilement  avec  une  légèreté  égale  ou  mime 
fupérieurc  4 celle  de  Pair,  car  nous  fayons  que  Peau 
peut  être  raréfiée  bien  au-delà  de  ce  qui  cil  nccef- 
lâire  pour  remplir  cette  condition.  Que  ces  globules 
vaporeux  foient  vilïbles  4 Pocil  nud , fous  un  jour 
favorable  , il  ne  s’enfuit  nullement  que  toute  Peau 
que  leur  légèreté  permet  d’admettre  dans  leur  fubf- 
tance , doive  néceflairement  fe  trouver  4 leur  fur- 
tâce  ; ce  n’ell  pas  b quantité  des  molécules  d’eau 
dans  cette  furfice  qui  fait  la  mefure  de  l’image, 
mais  Pefpace  qu’elles  circonfcrivent  8t  fur  lequel  la 
lumière  fe  réfléchit  ; b vifion  d'un  pouce  cube  de 
liège  efl  auffi  dillinéte  que  celle  d'un  pouce  cube 
d'or.  L’apparence  de  ce»  fphéres  , même  vues  au 
microfcopc , n’eft  pas  d’un  grand  poids  pour  décider 
le  vuide  ou  le  plein  de  leur  capacité , quand  on 
conte  ère  combien  il  doi f fe  rencontrer  de  caulês 
d'illiifion  dans  l'examen  de  corpufcules  mobiles  8c 
d’une  auffi  extrême  pctitelle  ; MM.  Krataenflen  8c 
de  Sauflure  qu  les  ont  obfervès  avec  le  plus  de  foin  , 
s’accordent  4 placer  leur  grolTeur  moyenne  entre 
— U—  & _l_  de  ligne  de  diamètre.  Les  couleurs  pro- 
duit.s par  1a  réfraébon  des  rayons  tranfmis  à tra- 
vers ces  globules  ne  prouvent  pas  plus  qu'ils  (ôtent 
vifkubircs  : A L Kratwollen  , en  fmvant  la  méthode 
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donnée  par  Newton  pour  les  boules  d'eau  de  iaveftj 
avoir  conclu  de  (es  cbfervations  une  épaiffeur  de 
lame  ou  de  l’enveloppe  de  ces  fphcrcs , telle  qu’en  les 
fuppofant  vuides , leur  diamètre  auroit  dti  erre  trente- 
fix  (bis  plus  grand  pour  qu’elles  portent  s’élever 
dans  l’air  ; 8c  Al  de  Sauffure  a reconnu  qu’il  étoit 
importlblc  de  tircr,aucune  indudlon  certaine  de  ces 
expériences , Toit  à eau  le  de  la  brièveté  de  la  durée 
de  ces  couleurs,  (bit  parce  qu’elles  étoient  plutôt  fi- 
muttanées  que  fuccelîîves  ( §.  aop). 

Ainfi  nous  n’avons,  du  moins  jufqu’à  préfenf*  * 
aucune  obfervation , aucune  expérience  qui  ctablifle 
ni  la  concavité  de  ces  fphéres , ni  la  néccflitc  d’une 
athmofphère  particulière  qui  les  défende  du  contaéfc 
de  l’air;  6c  fi  l’application  des  principes  des  affinités  » 
des  propriétés  des  corps  dont  Pexirtencceft  prouvée  , 
ne  (atistait  pas  encore  pleinement  à l'explication  de 
tous  les  météores  aqueux  6c  des  phénomènes  qu'ils 
préfentcnc , cela  vient  probablement  de  ce  que  nous 
n’avons  pas  une  connoiffancc  fulfifinte  des  loix  de 
b communication  de  la  chaleur.  La  fécondé  remarque 

J lue  j’at  annoncée  va  en  offrir  un  exemple  6c  pourrai 
ervir  d'cclaurcUTemcnt  à ce  fujet. 

a®.  Quo’qu’il  foit  vrai  en  général  que  l’air  efl  di£- 
folvant  de  l’eau,  6c  qiéc  cette  combinaifon  n’exige, 
comme  toute  autre  diffolution,que  la  condition  d’une 
certaine  température*,  fuivant  laquelle  changent  les 
quantités  dinoutes  ; il  (lut  prendre  gaHe  cependant 
qu’il  ne  s’enfuit  pas  néccffa  ire  ment  que  la  marche 
de  la  chaleur  foit  entièrement  uniforme  pour  l’air 
6c  pour  l’eau , ni  mente  que  les  quantités  d’eau  que 
l’air  peut  tenir  en  diiTblution  (oient  cxa&ement  pro- 
portionnelles à fa  température  ; la  formation  de  ls 
pluie  6c  pluficurs  autres  phénomènes  auffi  familiers 
réfiffent  ahfolument  à cetre  confluence  , c'eft  ce 
qui  a engagé  les  Phyrtcicns  à propoler  diverfes  hy- 
pothèfes  pour  leur  explication.  Je  n’en  entreprendrai* 
pas  l'examen  qui  ra’cngageroit  dam  des  diiculïion* 
trop  étrangères  à cette  analyfe  ; mais*  je  ne  puis  me 
difpcnfer  de  faire  connokre  le  fyftéme  qui  me  oaroît 
julqu’à  préA;nt  be  mieux  établi,  qui  le  concilie  le 
plus  facilement,  foit  avec  les  faits,  dût  avec  les 
principes  des  dirtblurions;  8c  il  me  furtira  pour  cela 
de  donner  un  précis  de  la  diûcrcuiou  que  M.  le 
D.  Hution  a communiquée  le  a Février  1784  à 1* 
Société  d’Edimbourg. 

Les  loix  générales  de  fa  communication  de  la 
chaleur  6c  du  froid  ( dit  cet  Auteur  ) ne  rendent  pas 
raifon  de  ce  que  Pnoleine  des  animaux  devient  yi- 
fiblc  , quand  clic  cft  expirée  daos  une  athmofphère 
froide,  ni  de  ce  que  la  vapeur  tranfparente  fe  tran£* 
forme  en  nuage , quand  elle  eft  mêlée  avec  de  Pair 
d’une  température  plus  froide  ^ il  y a donc  pour  ces 
cas  une  loi  particulière. 

On  peut  regarder  l’air  expiré  par  tm  animal  comme 
de  Pair  tenant  en  diffolutiorv  de  Peau , ou  plutôt  fa* 
xuré  d’humiditc  au  degré  de  chaleur  qu’il  a rcçts 
dam  l’afte  de  la  refpiranoD.  Si  cette  diflblution  vient 
à le  refroidir  > Peau  , fuivant  les  loix  communes  d® 
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h (ondcnfation  , doit  Ce  iêparer  du  dilTol v.-.rtt  ou  de- 
venir viftble  en  réfléchlffam  la  lumière.  L'eau  peut 
être  egalement  convertie  par  1a  feule  chaleur  en  un 
fluide  élaffique  invifrblc , &t  ce  fluide  étant  refroidi 
Ce  condcnfc  en  eau  8c  redevient  viflblc.  Mais  il  efl 
prouvé  que  quand  la  vapeur  fe  rend  viftble  en  fe 
mêlant  à Vathmofphère  , cela  ne  dépend  pas  unique- 
ment de  la  chaleur  6c  du  froid , ou  que  les  effets  ne 
font  pas  toujours  en  raifon  égale  de  l'augmentation 
ou  diminution  de  la  chaleur. 

Pour  arriver  à la  folution  de  ce  problème,  il  fuit 
fans  doute  rechercher  tous  les  rapports  pofliblcs,  Sc 
*’il  s’en  trouve  un  qui  s’accorde  avec  les  oDf'ervations, 
on  fera  fondé  à le  regarder  comme  l’cxprcflion  de 
la  Iqi  fpécialcdcla  nature  dans  les  cas  dont  il  s'agit. 

La  puifljncc  diflolvantc  de  l'air  à l'égard  de  l'eau 
peut  être  confidérée  fous  trois  rapports  diflèrens  : car, 
ou  elle  diminue  comme  la  chaleur  augmente;  ou 
clic  ne  change  pas  par  le  changement  de  tempéra- 
ture ; ou  clic  augmente  avec  la  chaleur.  Le  premier 
cas  répugne  ii  tout  ce  que  nous  connoiflbns  des  dif- 
folutions  ; le  fécond  peut  convenir,  à un  certain 
point  , à quelques  diflblutions  filmes  qui  s'opèrent 
prcfquc  suffi  bien  dans  l'eau  froide  que  dans  l’eau 
chaude  ; le  dernier  efl  fans  contredit  le  plus  général , 
c'eft-i-riite , que  b puiflâncc  dufolvantc  augmente 
avec  la  chaleur. 

Maintenant , cette  a&ion  de  la  chaleur  peut  varier 
eu  diverfes  proportions  : 

1°.  La  diflolution  de  l’eau  par  Pair  peut  varier 
en  même  raifon  que  b chaleur, 
a".  Elle  peut  varier  en  plus  grande  raifon. 

3°.  Elle  peut  varier  en  moindre  raifon  ; telle- 
ment que  la  chaleur  s'augmentant  par  degrés 
égaux  , b quantité  de  la  vapeur  diffoute 
augmente  aufli , mais  dans  des  proportions 
qui  décroiffent  continuellement. 

Ces  trois  raifons  peuvent  être  repréfemées  géo- 
métriquement de  cette  manière: 


4 8 to  n ■ 6 Jfgrti, 


Suppofons  tpie  b ligne  droite  CH  foit  l'échelle 
d’un  thermomètre  de  8o  divifions  entre  b congcl- 
btion  8c  l'ébullition  de  Peau. 

Que  les  ordonnées  perpendiculaires  ambr  font 
•onm tg  les  quantités  d'eau  que  peut  tenir  en  diffo- 
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Union  une  quantité  donnée  d'air , à b tem,  érature  de 
a 8c  de  b. 

uc  l'on  tire  maintenant  b ligne  droite  mr. 
ue  l'on  trace  enfin  les  deux  courbes,  l'une  in- 
férieure miefr , l'autre  fiipèricurc  mghlr. 

11  efl  clair  que  les  ordonnées  à la  ligne  mr  mar- 
queront les  progrès  de  b chaleur  8c  en  même  temps 
de  b diflolution  variant  en  meme  raifon  que  la 
chaleur. 

Les  ordonnées  b la  courbe  mdefr  marqueront 
les  progrès  de  la  diflolution  variant  en  plut  gronde 
raijon  que  U chaleur. 

Et  les  ordonnées  à b côurbc  mghlr  marqueront 
les  progrès  de  b diflolution  variant  en  moindre  rai- 
fon  que  1a  chaleur  : car  ccs  ordonnées  font  priies 
dans  b proportion  de  b quant  té  d’eau  difloutc  dans 
Pair,  aux  différentes  températures  indiquées  par  b 
ligne  CH  d'où  elles  font  tirées. 

Pour  connoître  l'effet  dn  mélange  de  plufieurs  por- 
tions de  Pathmofphère  faturée  à différentes  tempé- 
ratures , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  or- 
données à b ligne  mr,  tirées  du  point  de  1a  ligne 
CH  qui  indique  b température  du  mélange,  repré- 
fentent  toujours  b quantité  d'eau  contenue  dans  une 
unité  du  mélange;  car  les  ordonnées  ma,rb  font 
fuppofées  proportionnelles  a b quantité  contenue 
dans  une  unité  d'air  des  deux  températures  a 8c 
b;  8c  il  efl  affez  probable  que,  par  le  mélange,  b 
chaleur  8c  Peau  Pont  uniformément  diflrihuées , 8c 
par  conféquent  que  tant  b chaleur  que  Peau  conte- 
nues dans  une  unité  du  mélange  font  dans  la  meme 
proportion  8c  peuvent  être  exprimées  par  la  même 
mefure. 

Dans  b fuppofttion  d’une  égale  diflolution,  que 
Pon  mêle  des  portions  égales  d'air  ûtturé  à b tem- 
pérature de  4 degrés  au  deffus  de  zéro  6c  à la  tem- 
pérature de  16  degrés;  le  mélange  produira  b tem- 
pérature io,  qui  fera  reprèfentée  par  l’ordonnée  op. 
Cette  ordonnée  repréfentera  donc  aufli  la  quantité 
d’eau  tenue  en  diflolution  par  une  unité  de  mélange 
ou  par  une  unité  d’air  b b température  de  io  degrés. 

Au  lieu  de  parties  égales  , menons  deux  parties 
de  diflolution  faturée  à la  température  16  8c  une  à 
la  température  4 , nous  aurons  la  température  11, 
exprimée  par  uq  8c  qui  exprimera  en  même  temps 
1a  quantité  d’eau  diffoute  par  une  unité  du  mélange. 

De  b même  manière , deux  parties  de  la  tem- 
pérature 4 mêlées  à une  partie  de  la  température  1 6 , 
donneront  1a  température  8 , 8c  l’ordonnée  en  ex- 
primera b chaleur  , le  mélange  8c  b diflolution  d'une 
unité. 

Tous  les  mélanges  qu'on  pourra  faire  dans  cette 
première  fuppofttion  feront  donc  également  faturés 
de  b fubflancc  diffoute,  fans  défaut  ni  excès;  c'efl 
cc  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  deux  autres  proportions^ 
parce  que , dans  ces  deux  cas , les  ordonnées  de  2F 
chaleur  6c  de  b diflolution  ne  font  plus  les  mêmes. 

En  effet,  dans  le  fyflèmc  de  U courbe  mdefr , 
qui  repréfente  b proportion  croiflànte  de  diffolu- 
tioae  u fou  m$lc  des  portions  égales  d’air  1 4 & k 

as* s *j  ‘ * 
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»6  degrés  do  thermomètre,  alors  la  chaleur  moyenne 
tp  aura  ep  pour  l’ordonnée  du  mélange  ; c’eft-à-dire, 
de  la  quantité  d’eau  que  contenoient  les  deux  por- 
tions , tandis  que  o « fera  l'ordonnée  de  dillolurion 
ou  la  quantité  d’eau  qui  peut  être  dilloutc  à ce  degré 
de  chaleur.  Par  conséquent  t p fera  la  quantité  d'eau 
qui  ne  pourra  être  tenue  en  diflolution  à la  tempé- 
rature produite  par  le  mélange. 

Il  en  fera  de  même  de  tons  les  autres  mélanges  ; 
& fi  l’on  connoit  la  courbe  de  l'évaporation  ou  1a 
proportion  dans  laquelle  s’opère  la  diflolution  de  l’eau 
par  l’air , on  peut  déterminer  la  quantité  d’eau  qui 
fe  féparcra  par  fur-fatitration. 

Au  lieu  de  fur-faiuraiion , il  peut  y avoir  dans 
les  mélanges ■ fous-jaiùrjtion  fi  la  diflolution  efl  dans 
une  proportion  dccroifTantc  par  rapport  aux  progrès 
ale  la  chaleur.  La  courbe  mghlr  repréfente  ccttc 
proportion  décroiflhntc  , & les  ordonnées  tirées  juf- 
qu’à  cette  courbe  depuis  la  ligne  qui  exprime  la 
chaleur  moyenne,  indiquent  les  quantités  d’eau  qui 
manquent  à la  faturatlon , 8t  dont  le  mélange  efl 
ious-faturé  à cette  chaleur  moyenne. 

Ainft , en  fuppofant  que  la  diflolution  de  l’eau 
par  l’air  augmente  en  même  raifon  que  la  chaleur , 
aucun  mélange  ne  peut  donner  excès  ni  défaut. 

Si  la  diflolution  de  l’eau  dans  l’air  augmente  avec 
la  chaleur  en  proportion  décroiflàme , le  mélange 
de  deux  portions  uturées  à différons  degrés  de  cha- 
leur ne  produira  point  de  condcnfâtion , mais  au 
contraire , le  mélange  fera  capable  de  diflbudre  une 
plus  grande  quantité  d’eau. 

Enfin  , fi  la  diflolution  de  l’eau  dans  l’air  augmente 
avec  la  chaleur  en  proportion  croÆnte  , le  mélange 
de  deux  portions  famrées  à différons  degrés  de  cha- 
leur produira  condcnfâtion , comme  étant  furfâtuté 
à h température  moyenne. 

On  a déjà  vu  que  ce  dernier  cas  ctoit  le  feul  qui 
pût  s’appliquer  aux  phénomènes  des  vapeurs  ren- 
dues vuiblcs  & de  la  formation  de  b pluie  : il  en 
fournit  l’explication  b plus  Ample  & certainement 
b plus  phyuque.  Je  biffe  aux  Méièoroloc  iftes  à en 
comparer  les  conféqiiences  avec  les  obfcrvations 
journalières,  il  me  fuflii  d’avoir  préfemé  ce  que  cette 
théorie  a de  plus  intéreffant  pour  les  Chyntillcs  à 

Î[ui  les  loix  de  b diflolubilité  de  l’eau  par  l’air  ne 
auroient  être  étrangères.  J'ajouterai  feulement  que 
l'exiilence  des  vapeurs  dans  les  temps  les  plus  froids 
de  nos  hivers  ne  prouve  rien  contre  cette  doârine. 
Il  y a long-temps  que  M.  de  Luc  a remarqué  que 
la  différence  entre  U chaleur  de  l’été  & celle  de 
l'hiver  n'efl  pas  aflea  grande  pour  qu’une  évapora- 
tion proportionnelle  ne  foit  pas  encore  très-fenfible; 
que  les  liqueurs  chaudes  ou  qui  ont  des  températures 
confiantes  s’évaporent  d'autant  plus  promptement  que 
^'ait  environnant  efl  moins  chaud  ; que  de  là  vient 
^jue  les  d.ftillations  rcuflâflent  mieux  en  hiver  ; que 
les  eaux  thermales  s’évaporent  beaucoup  plus  dans 
cette  lâifon  ( Rnhtrch.  Jkr  V athmafpka  t , *»•  SS- 
tP6  , tpo  ).  >- 

CJell  une  régie  généralement  adrafle  aujourd'hui 
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que  l'évaporation  de  l'eau  ou  fa  diflblution  par  l’afr 
diminue  a mefurc  que  le  froid  augmente;  le  célèbre 
de  Sauffure  dit  très-bien  que  ceux  qui  ont  attefté 
le  contraire  ont  confondu  l'effet  du  froid  avec  celui 
dn  venr , & que,  de  même  que  l'eau,  la  glace  eA 
foumife  à cette  loi , excepte  dan»  les  premiers  inAans 
de  la  congélation  , où  l’air , en  fortant  de  Veau  » 
entraîne  avec  lui  quelques  molécules  [E£ms,  6v# 
§§.  aj 2 , 2f6  ).  Un  air  lec  malgré  le  froid  , dit  ail- 
leurs ce  Savant , cA  par  cela  même  plus  fcc  encore 
qu'il  ne  paraît  l’ètre  (§.  308  );  il  ne  feroit  donc 
pas  étonnant  qu’un  air  dans  cette  condition  , c’cA- 
à-dire , non  faturé  à fa  température , fe  chargeât 
.d’une  plus  grande  quantité  de  vapeurs,  ou  produisit 
quelquefois  une  plus  grande  évaporation  quuo  air 
moins  froid  mais  lâturc  ; cette  conséquence  prévient 
toute  objc&ion. 

II.  La  queAion  fur  h quantité  d’eau  qui  fe  trouve 
dans  l’air  athmofphénquc  efl  bientôt  rèfoluc,  lotf- 
u’clle  n'a  pour  objet  que  la  proportion  rcfpeâive 
es  parties  conAituantcs  de  ce  fluide,  car  il  fuit  de 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  que  cette 
quantité  augmente  & diminue  dans  beaucoup  de 
circonAances  ; de  forte  qu'en  multipliant  les  ana- 
lyies  en  diflerens  temps,  en  différons  lieux,  on  n'en 
recucilleroit  d’autre  vérité  finoo  que  cette  quantité 
cA  très-variable.  Mais  on  peut  demander  quel  cA 
le  maximum  de  cette  combinaifon  , quelle  eA  la  mé- 
thode b plus  Ample  d'cAimcr  dans  tous  les  cas  U 
quantité.  Ces  points  méritent  detre  éclaircis. 

1. 1 L'un  des  premiers  Philosophes  de  ce  fiècle  ; 
le  célèbre  Lambert , avoir  fenct  l’importance  des  re- 
clterches  hygrométriques;  il  s’étoit  particulièrement 
occupé  à déterminer  quelle  ctoit  la  plus  grande 
quantité  d'eau  que  l’air  peut  tenir  en  diflolution 
( EJJai  d' Hygrométrie  , Berlin , 1769,  §.  do)  : voici- 
la  méthode  qu’il  indique  pour  parvenir  à cette  dés 
termination. 

Expérience  11L 

On  prend  un  vaiffeau  deverre  dont  la  capacité  efl 
connue  , & qui  puHTc  contenir  un  inArument  hygro- 
métrique; cet  inArument  y étant  placé,  on  y in- 
troduit les  matières  les  plus  capables  de  deflechcr 
l’air  qui  y cA  renfermé  ou  d’en  abforber  l'humidité  v 
on  porte  alors  dans  l'intérieur  de  ce  vaiAcau  fine 
quantité  d'eau  exaâemene  pefee,  & on  obferve  la 
marche  de  l'hygromètre  : à l’inAant  où  il  s'arrête * 
c’cA-à-dlre,  où  il  atteint  le  terme  de  l'humidité- 
v xtréme  , on  retire  le  vafe  dans  lequel  on  avoit  mis 
l’eau , on  le  repéfe , & le  déchet  indique  h quan- 
tité oôcedaire  à b faturarion  du  volume  d'air.  On  a 
foin  de  s’affurer  par  des  thermomètres  placés  en  de- 
dans 3c  en  dehors,  que  pendant  tonif  l’opération» 
il  n'y  a aucun  changement  de  température. 

Le  célèbre  Académicien  de  Berlin  a trouvé , en 
procédant  de  eçue  manière,  qu’un  pied  cube  cL'aùj 
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•ouvrît  prendre  341  grains  d’eau , ou  environ  0,43 
de  Ton  poids  total. 

D’autre  part , M.  de  Saujfure  a eu  pour  réfultat 
moyen  de  pluficurs  expériences  femblables  la  quan- 
tité de  11  à 11  grains  d’eau  feulement  par  pied 
cube  d’air  commun  , à la  température  de  14  ou  15 
degrés  du  thermomètre. 

Voilà  déjà  deux  déterminations  bien  éloignées;  j’en 
rapporterai  une  troifième  , quoiqu’elle  ait  pour  objet 
la  faturation  d’un  gas  bien  différent , mais  qui  ii’en 
efl  pas  moins  importante , 8c  qui  fera  d'autant  mieux 
placée  ici  qu’elle  doit  être  appréciée  par  les  mêmes 
rincipcs  : je  veux  parler  de  la  quantité  d’eau  que 
1.  Kirwan  croit  folublc  dans  le  gas  oxigène  ou  air 
viral  à 11,3  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur , 
8t  cju’il porte  à 3,47  grains  anglois  pour  81  pouces 
cubiques  anglois  (i ïjjay  on  pkiogiflon^  p.  iy.)my  ce 
qui  revient , en  mefures  de  France  , à 96 ,25  1 grains 
pour  un  pied  cube.  Le  procédé  par  lequeHVl.  Kir- 
wan a déterminé  cette  quantité  e(l  le  même  que 
celui  de  notfe  expérience  I.  c’cfl-a-dire,  qu’âpres 
avoir  recueilli  l’air  vital  fur  l’eau,  il  l’a  porte  fur  le 
mercure , 6c  qu’il  y a*  introduit  une  capfule  conte- 
nant de  l’acide  fulfurique  concentré,  dont  il  a pris, 
après  24  heures , l’augmentation  de  poids. 

S’il  n’efl  pas  aifé  de  fe  décider  ici  par  la  célébrité 
de  rObfcrvateur,  puifqu’ellc  cft  faite  pour  infuirer 
une  égale  confiance,  il  fuffit  d’examiner  avec  M.  de 
SaufTure  routes  les  circonflanccs  qui  peuvent  chan- 
ger le  réfultat  de  ces  expériences  délicates,  pour 
découvrir  promptement  ce  qui  en  a impofe  aux  deux 
autres  Phyficiens.  * • 

Quand  on  met  de  l’air  fcc  en  coma#  avec  de 
l’eau , il  s’en  charge  6c  tend  à fe  faturcr  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  faturation  atteigne  fon  maxi- 
mum, fans  que  le  vafe  qui  renferme  *cct  air  reçoive 
une  part  de  cette  humidité.  S’il  éprouve  d’tfn  côté  la 
moindre  diminution  de  chaleur,  ne  fut -clic  que 
d’un  degré.  Pair  y dépofe  en  gouttes  vifthles  une 
portion  de  Peau  qu’il  avoir  di flou  te  ; il  la  reprend 
bientôt  dans  le  vafe  qu’on  lui  a préfenté  pour  Peu 
faturcr , il  la  porte  encore  fur  les  parois  du  réci- 
pient où  elle  fe  condenfe , 6c  Peau  diminue  ainfi 
fuccefîivement  dans  le  vafe  , fans  qu’il  y air  pour 
cela  augmentation  de  la  quantité  réellement  diuoute  ; 
dans  Pair. 

En  fuppofant  que  l’on  parvienne,  autant  néan- 
moins que  cela  efl  pofliblc , à entretenir  de  tous 
côtés  une  température  confiante  6c  parfaitement 
égale  , il  n'y  aura  plus  à la  vérité  de  condcnfation 
vifiblc  aux  parois  du  verre , mais  il  ne  contraflera 
pas  moins  cette  humidité  infenfîble  qui  le  rend  in- 
capable d’îfoler  les  conduéfeurs  électriques  (ij,  6c  il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  que  l’évaporation  de 
l’eau  continue  au-delà  de  la  faturation  de  Pair,  parce 
que  celui-ci  ell  difpofè  à reprendre  ce  qui  lui  manque 
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à mefure  qu’il  l’abandonne.  M.  de  SaufTure  a donc 
bien  railbn  de  dire  qu’il  faut  être  attentif  à faifir 
l'inflantou  l’inflrumcnt  hygrométrique  annonce  l'hu- 
midité extrême , ou  même  ne  pas  atrendre  qu’il  y , 
foit  tout- à 'fait  parvenu , pour  enlever  6c  repefer 
l’eau  qui  refie.  Voilà  ce  que  le  favant  Phyficien  de 
Berlin  n’a  point  obfervé  , ce  qu’il  n’a  pu  obfcrver  , 
puifquc  la  corde  à boyau  de  l’hygromètre  qu’il  cm- 
ployoit  ne  marque  pas  le  terme  d humidité  extrême  6* 
ne  cejfe  point  Je  je  détordre  quand  l’air  efl  complète - 
ment  faturc  ; au  lieu  que  l’hygromètre  a cheveu  a 
l’avantage  de  refier  fixe  à -ce  point,  lors  même  qu’on 
lailTe  continuer  l’évaporation  après  que  Pair  fat u ré 
a commencé  à dèpofer  des  gouttes  de  rofèe  dans  l’in- 
térieur du  récipient  ( EJfai  d' Hygrométrie  de  M.  de 
SiiuJJu'c , $3.  tôt , ioq  6»  fuiv.  ). 

Cela  explique  très-bien  comment  le  célèbre  Lam- 
bert a pu  être  conduit  à une  détermination  fi  cxcef- 
five  qu’il  répugneroit  encore  de  l’admettre,  quand 
on  ne  pourroit  indiquer  la  caufc  de  cette  erreur. 

11  faut  ajouter  que  la  peiiteiïe  du  vaifTeau  dans  le- 
quel il  opéroit  étoit  telle  qu’un  excès  d’un  grain 
dans  fon  expérience  en  produifoit  un  dt  44  par  ,, 
pied  cube  , tandis  que  M.  de  SaufTure  s’efl  fervi  * 
d’un  récipient  dont  u capacité  étoit  de  4,23  pieds 
cubes. 

Je  n’hcfite  donc  pas  de  regarder  la  détermination 
donnée  par  M.  de  SaufTure , comme  bien  plus  ap- 
prochant du  vrai , 8c  même  de  croire  avec  lui  quelle 
efl  plutôt  trop  forte  que  trop  foible;  parce  que  l’on 
ne  doit  pas  y faire  entrer  la  perte  portion  qui  s’at- 
tache nécenaircmcnt  à l’intérieur  du  vaiiTeau  ,*  de 
forte  qu’elle  peut  être  réduite  à 10  grains  par  pied 
cube  pour  la  faturation  à l’air  libre  ( §q.  07  ).  Quel- 
ques objeôions  que  l\>n  ait  voulu  taire  contre  le 
terme  fixe  d’humiditc  de  fon  hygromètre,  on  con- 
viendra du  moins  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  foit  ap- 
plicable au  cas  particulier,  où  il  ne  s’agit  propre- 
ment que  de  l’humidité  même  de  l’air , laquelle  il 
feroir  abfurde  de  confondre  avec  l’humidité  dç  l’eau 
en  mafTe.  Ce  qui  me  paroii  enfin  devoir  lever  tous 
les  doutes  à cet  égard  efl  la  concordance  du  mano- 
mètre qui  demeure  (larionnaire  à ce  point  6c  dé- 
montre ainfi  que  l’air  ne  peut  plus  former  avec  l’eau 
de  cnmbinaifon  capable  d’augmenter  fon  claflicité 
( §§•  ,23  )• 

Mais  comment  ell-il  arrivé  qu'en  opérant  d’une 
manière  inverfe,  ou  en  fcparant  l’eau  d'une  quan- 
tité d’air  faturée , M.  Kjrwan  a eu  un  réfultat  pré» 
de  9 fois  plus  grand  que  la  proportion  indiquée  par 
M.  de  SautTurc  ! Notre  conciufion  ne  feroît  po»  fo- 
ndement établie,  (i  je  laifTots  fubfifler  cette  objec- 
tion ; je  crcis  pouvoir  en  donner  la  fulntion  par  de» 
expériences  qui  ferv  iront  à confirmer  les  principe» 
que  je  viens  d’établir. 


(1)  Il  y a très-certainement  orre  force  tTadhcrence  tfe  feau  au  verre,  JVyej  Anni.i ion . Or,  cette  ïôcc.  cvnfpiraj^ 
4T**  une  diinuutivu  de  ebdeur  peiit-éuc  inapprccùHc  , peut  décider  la  fépauûtm  pru^reiiire  de  l’eau  de  de  i'.k. 
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Expérience  IV. 

Pi!  rempli  d'eau  un  récipient  A,  dont  la  capacité 
étoit  de  8 j, 3 4 pouces  cubiques  françois , par  con- 
séquent plus  grand  que  celui  de  M.  Kirwan  d’envi- 
ron L'ayant  placé  fur  la  table  de  la  cuve  hydro- 
pneumatique  , jy  ai  fiit  paflcr  de  l'air  commun, 
qui;  s’eft  trouve  par  là  dans  la  même  condition  de 
Saturation  que  de  l'air  vital  recueilli  i l’eau;  je  l'ai 
porté  Sur  le  mercure,  j'y  ai  introduit  une  capfulc 
contenant  338  grains  d’acide  Sulfurique  à 1,843 
pe fumeur  Spécifique,  & je  l'ai  laide  14  heures  dans 
une  chambre  où  le  thermomètre  étoit  à 1 3 , 3 degrés. 
Au  bout  de  ce  temps , l'acide  avoit  acquis  une  aug- 
mentation de  3,03  grains,  quoique  j'eurte  eu  l'at- 
tention d’e/Tuycr  les  bonis  inférieurs  du  récipient 
avec  du  papier  gris  , lorSqu'il  eut  été  tranfporté  de 
b cuve  à l'eau  dans  la  cuve  au  mercure. 

Expérience  V. 

J'ai  rempli  de  mercure  un  récipient  pareil  B Si 
même  qnàcontcnoit  4,13  pouces  cubiques  de  plus  ; 
ffi’y  ai  fait  partir  de  l'air  tenu  prés  de  14  heures  Sur 
Seau  ; mais  au  lieu  de  le  tranfvafer  à l'ordinaire , 
en  portant  le  récipient  de  la  cuve  pneumatique  à 
l'eau  dans  la  cuve  an  mercure , opération  dans  la- 
quelle il  eft  impodible  d’éviter  qu’il  ne  parte  en  meme 
temps  un  peu  d'eau  , j’ai  reçu  d'abord  cet  air , tou- 
jours Sur  l'eau  , dans  Une  grande  cloche  de  verre 
srmée  d’un  robinet  à la  partie  Supérieure  & portant 
liphon  de  verre  recourbé  : en  plongeant  alors  Cette 
cloche  dans  la  cuve  à l'eau , & ouvrant  aufli-tût  le 
robinet , j'ai  forcé  l’air  qu’elle  contcnoit  à partir  dans 
le  récipient  rempli  de  mercure , fous  lequel  j’svois 
engagé  le  bout  du  fiphon , & qui , a)-ant  Son  orifice 
plongé  dans  une  cuvette  mobile  , étoit  Soutenu  à la 
hauteur  qu’exigeoit  ,1'abaiiTcment  de  la  cloche  dans 
l’eau  (1). 

Cela  fait,  j'ai  pareillement  introduit  fous  ce  ré- 
cipient B une  capfule  de  verre  contenant  347,3 
grains  du  même  acide  Sulfurique,  & l’ayant  placé  à 
côté  du  récipient  A de  la  précédente  expérience , 
j'ai  trouvé,  au  bout  de  14  heures,  que  l'augmenta- 
tion du  poids  de  l'acide  n'étoit  que  de  0,6  grains. 

Rmirqutt.  11  ne  me  paroit  pas  que  l'on  puifie 
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conterter  raifonnablcment  que  l'air  des  deux  récf- 
pi-ns  ne  fut  ex;  Renient  dans  la  meme  condition  par 
rapport  à h laturation  j il  n'y  a des- lors  d’autre 
différence  dans  les  deux  expériences  que  celle  qu’y 
apporte  l’eau  qui  refte  adhérente  aux  parois  infé- 
rieures du  récipient  A ; c’cfl  donc  uniquement  à 
cette  portion  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
l'eau  véritablement  diffoute  par  l’air , qu’il  faut  at- 
tribuer la  différence  des  rélui  tats  & l’évaluation  ex* 
cellîvc  à laquelle  M.  Kirwan  a été  conduit.  On  con- 
çoit en  effet  que , quoique  l'acidc  ne  puifie  agir  di- 
rectement fur  l’eau  qui  mouille  les  parois  du  réci- 
pient , il  ne  tarde  pas  néanmoins  à fc  l’approprier 
en  totalité , parce  qu’à  mefure  qu’il  dépouille  l’air 
de  1a  portion  d’eau  ci: doute  , celui  - ci  en  reprend 
d'autant  plus  avidement  des  corps  qu’il  touche,  qu’il 
efl  lui-même  plus  dcfleché.  AufT»  ai-je  obfcrvé  que 
l'intérieur  du  récipient  A étoit  après  l’opération  au/E 
fcc  que  ocluidont  les  parois  n'avoient  pas  été  mouillées» 
Pour  en  acquérir  une  preuve  moins  équivoque  , j’ima- 
ginai de  rétablir  fous  ces  mêmes  récipiens  les  capfules 
tenant  l'acide , immédiatement  après  les  avoir  pefccs  ; 
le  lendemain  l’augmentation  be  fut  pas  plus  fenfiblc 
dans  l'une  que  dans  l’autre.  Enlrn  , pour  qu’il  ne 
reftàt  aucun  doute  fur  la  quantité  d'eau  que  les  pa- 
rois du  récipient  avoient  pu  retenir  dans  1 expérience 
de  M.  Kirwan,  j'ai  pris  le  poids  exaâ  d'un  femblable 
récipient  fec  , je  l'ai  repefé  après  avoir  paiîé  de  l’eau 
dans  l'intérieur , & j’ai  trouvé  que  lors  même  que 
je  le  lailfois  égoutter  fur  du  papier  gris,  qui  imbh* 
Doit  toute  l’eau  qui  pouvoit  s'en  détacher  par  fon 
poids , il  en  retenoit  cx^orc  phis  de  cinq  grains  : de 
forte  qu’il  ne  feroit  pas  étonnant  que  M.  Kiwan  eût 
porté  fon  évaluation  plus  haut.  Je  n’ai  pas  b e foi  a 
de  dire  que  la  qualité  du  verre  peut  elle  - même 
faire  varier  cctcc  quantité. 

Tenons  donc  déformais  pour  confiant  que  le  rap- 
port de  diffolubilité  de  l’eau  par  l’air  indiqué  par  M. 
de  Sauffure  elt  celui  qui  approche  le  plus  du  vrai, 
& que  l'on  doit  le  regarder  , fuivant  fes  cxprriTions  , 
comme  étant  encore  plutôt  au  dédits  qu'au  dedou* 
de  la  réalité  à l'air  libre  (2), 

II.]  La  néceffité  d'atteindre  le  dernier  degré  de 
préciûon  pour  les  do  fes  fo  faifant  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  fentir,  6c  fur-tout  dans  les  expériences 
fur  les  gas  , je  crois  Elire  plaiftr  à ceux  qui  s’en 


{»)  Ou  exécute  encore  plus  facilement  cetre  manipulation  , au  moyen  de  ce*  globes  furmontés  de  très-grand»  enton- 
noir* prolongés  jufqu'â  la  partie  inférieure  du  globe  , connu*  fon*  le  nom  de  lampe*  à air  inûommable  ( Voyt\  fi g.  î f 
des  appareils  pour  les  gos.)  Il  fuffit  pour  cela  d'enlever  l'ajutage  ordinaire,  & d’y  fubllituer  un  fiphon  de  verre  recourbé, 
qui  puiiTe  s’engager  fous  fa  cloche  remplie  de  mercure. 

(1)  D'après  la  notice  qui  vient  de  m'ètre  communiquée  de  la  belle  expérience  faite  publiquement  au  Collège  royal  , 
par  M.  Lefèvre  de  Gineau  , fur  la  compofition  de  l’eau  par  la  combuilion  des  denx  gas  , je  crois  pouvoir  ajouter  aux 
preuve*  de  cette  conclufion  , une  observation  de  ce  célèbre  Phyftcien.  Voulant  déterminer  la  quantité  d'eau  que  les 
ga»  avoient  pu  prendre  &:  emporter  à chaque  fuccion  , il  ht  neuf  fois  le  vuide  dans  le  même  ballon  où  il  avoit  intro- 
duit auparavant  une  livre  d’eau , fie  reconnut  que  fon  poids  avoit  diminué  par  U de  54  grains.  Or  , la  capacité  de  co 
Vaiflea  ; étant  de  93;  pouces  cubes  , dont  U livre  d'enu  occupoit  environ  X4.  il  fuit  que  les  8199  pouces  cubes  d'air 
qui  l'ont  fucceflivement  rempli,  n'ont  pris  que  54  grains  d’eau  pour  achever  de  s'en  faturcr  j ce  qui  revient  à 11,5  par 
pied  cube.  J'ignore  à quelle  température  de  chaleur  8c  d'humidité  étoit  l'aif  tendu  i (toque  fois  dan»  le  ballon  , mais 
| eus  été  contre  l’objet  de  l'expérience,  d'y  portât  de  l'air  humide. 
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btcupent  de  les  mettre  en  pofleffion  des  moyens 
connus  pour  eflimer  la  quantité  d'eau  que  recèlent 
ces  fluides  à diffirens  degrés  de  température  & de 
prdlion.  Je  me  fervirai  encore  pour  cela  du  travail 
du  célèbre  PhyGcien  de  Genève  , qu’il  ne  donne 
que  comme  un  exemple  de  ce  tpji  peut  être  exécuté 
pour  perfeâionncr  l'Hygrométrie  , mais  qui  cil  in- 
contcfiablement  ce  qui  a été  publié  jufqu’à  ce  jour 
de  plus  fatisfaifant  Qj.  173,  6-  fu'tv.  J. 

Dans  la  table  qui  fuit,  les  quantités  font  calculées 
de  cinq  en  cinq  degrés  de  variation  du  thermomètre 
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] de  Résumur,  depuis  10  degrés  au  deffous  du  terme 
'de  la  congcllation , jufqu'è  30  degrés  au  defTus;  8e 

Pareillement  de  cinq  en  cinq  degrés  de  variation  de 
hygromètre  , dans  la  latitude  Je  40  à 98  degrés  ; 
ce  qui  doit  s'entendre  de  l'hygromètre  à cheveu 
qui  me  paroit  encore  le  plus  réglé  & le  plus  com- 
parable des  inArumens  de  ce  genre.  Il  faut  obfcr- 
ver  qu’il  ne  s’élève  à 100  degrés  ou  à l'humidité 
extrême  que  dans  les  brouillards  , ou  lorfqu’il  y a 
dans  l’air  une  portion  d’eau  furabondante  à celle  qu'il 
peut  diAoudre. 


TABLE  des  quantités  d'eau  ( en  grains  ) contenues  dans  un  pied  cube  était  à différent 
degrés  de  l'hygromètre  & du  thermomètre. 

Degrés  du  Thermomètre. 
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3,6227 
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7, *73' 
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13,6558 

16,8472 
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L’Auteur  de  cette  table  drciTée  d’après  des  expé-  J tout  l’avantage  qu’on  peut  délirer , d’en  avoir  de 
rieuces  faites  à 17  pouces  de  preffion , a reconnu  femblaMes  pour  tous  les  degrés  de  denfité  fenfible- 


que  les  changemens  produits  par  la  différence  de 
deuiité  de  l’air  étuient  tels  que  ji  l'air  était  rj  -éfic  au 
point  de  ne  foutenir  que  a 7 Itae  s de  mercure  , il  ne 
fau.1  roit , pour - U faturcr  % que  la  vingtième  partie  de 
ce  qu'il  faut  quand  il  foutieut  le  baromètre  à 27  pouces. 
U feront  donc  néccdàire  , pour  tirer  de  ccs  tables 


ment  différons  ; or , cela  ne  peut  (è  faire  qu’en  ré- 
pétant les  expériences  qui  leur  fervent  de  bafes,  par 
exemple  de  pouce  en  pouce  d’élévation  du  mercure 
dans  le  baromètre  ; & en  attendant  que  ce  travail 
immenfe  ait  été  entrepris , je  donnerai  h méthode 
indiquée  par  M.  de  Saudure  pour  y fupptécr. 
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Table  des  diminutions  de  U foret  diffol- 
yanu  de  C air , à mej'ure  qu'il  fe  raréfie. 


Hauteurs 
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du 
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27 
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SO 

5 
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,6 
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6 

9 

0,6230 

J 
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« On  Toit  dans  cette  table  ( dit  M.  de  Saufliire  ) 
•>  les  expofans  des  diminutions  de  trois  en  trois 
s>  pouces  (ou  plus  exa&ement  de  5 | en  ] i)  de- 
» puis  27  pouces  juitpi'à  a lig.-;  c’eft-i-dire  , que  fi 
» la  quantité  de  vapeurs  contenues  dans  l'air  à un 
» degré  quelconque  du  thermomètre  & du  barotné- 
» tre  ett  repréfentée  par  l'unité , lorfque  le  baro- 
»i  mètre  cft  à 17  pouces,  il  faudra  diminuer  cette 
» quantité  dans  le  rapport  de  0,9528  à 11  , lorf- 
n que  le  baromètre  icra  à 23  pouces  J , ou , ce 
» qui  «fl  la  même  choie , il  faudra  multiplier  par 
» 0,9328  le  nombre  quelconque  qui  exprimera  cette 
>1  quantité.  De  même  quand  le  baromètre  fera  à 20  p. 
» 9 lignes , la  quantité  tic  vapeurs  que  l'air  tiendra 
» en  dillolution  ne  fera  plus , toutes  chofes  d'ailleurs 
i>  .égales,  que  les  0,9328  de  ce  qu'elle  étoit  quand 
» le  baromètre  fe  ibutenoit  à 27  pouces , & ainfi 
» des  autres.  » 

* ' * , i i i ta  I*  •.  - y K 

,111.  H ne  nous  refis  plus  qu'à  examiner  s'il  y a 
One  portion  d’eau  efTcnticllcment  unie  -à  l'air,  du 
moins  dans  fon  état  èlaflique  ; & comment  on  doit 
entendre  ce  qui  a été  dit  précédemment  de  la  quan- 
tité nécclTaire  à fa  ftturation. 

Ceft  en  tnefurant  la  quantité  d'eau  que  l'air  prend 
pour  arriver  a l’humidité  extrême , ou  qu'il  perd 
quand  il  revient  à l'extrême  féchereflè . que  nous 
avons  déterminé  celle  qu’il  exige  pour  fa  ûmiration , 
& il  ne  peut  y avoir  de  doute  par  rapport  à la 
première  limite,  puifque  tout  ce  qui  cft  au-delà  de 
ce  point  refie  non  diffous  ; mais  iln’en  efl  pas  de  même 
de  1a  dernière , & l'on  efl  fonde  à demander  fi  le 
dafièckeiBcnt  qu’elle  annonce  doit  être  regardé  comme 
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abfolu.  Le  Phyficien  tant  de  fois  cité  dans  ce  p«r*a 
graphe  ne  s’eff  pas  mépris  fur  la  réponfe  que  Ton 
peut  faire  à cette  quel!  ion.  « Les  fels  abforbans(  dit- 
» il  ) ne  peuvent  jamais  dépouiller  l’air  de  toute  fou 
» humidité,  parce  que  , quelque  foit  l'affinité  de  ces 
» fels  avec  l'eau , lorfqu’tls  ont  dépouillé  à un  cer- 
» tain  point  les  autres  corps  de  celle  qu’ils  conticn- 
» nent , U force  attra&ivc  des  fels  diminue  & celle 
» des  corps  dépouillés  augmente  dans  le  môme  rnp- 
» port  ; d’où  il  rcfultc  un  équilibre  en  vertu  duquel 
» les  corps  les  moins  abforbans  retiennent  toujours 
» quelque  portion  de  leur  humidité.»  (§.  47.) 

Cette  obfervation  ell  très-jufte  : il  n’eft  pas  éton* 
nam  qu’elle  ait  conduit  M.  de  Sauffiirc  à établir  une 
différence  entre  l' affinité  hygrométrique  & l’affinité  chy - 
mique , puifqu’il  cil  très  - vrai  que  jufques  dans  ces 
derniers  temps  les  Ghymiücs  n «voient  point  fait 
état  de  cette  décroiffance  trés-réellc  de  la  force  at- 
tradivc  d’un  môme  corps  p*r  un  môme  corps,  & 
qu’ils  l’avoient  toujours  confidérôc  comme  une  puif- 
iince  dont  le  degré  & l’efficacué  n’éprouvoient  au- 
cun changement , jufqua  un  terme  fixe  qu’ils  appcl- 
loient  faturation  ; mais  nous  avons  fair  voir  à l’artide 
AFFINITÉ  ( §.  J/J.  feO.  I.  n.  V . & feit  2 , loi  ) 
que  ce  phénomène  fe  préfentoit  dans  un  grand  nom- 
bre de  oombinaifons;  que  le  point  de  faturation  dé- 
pendait nècefflirement  de  l'équilibre  des  forces  de 
dilTohition  tic  daggréeation  ; & qu’il  im  porto:  t fur- 
tout  de  diftinguer  Vamnité  do  compofition , de  l'affi- 
nité de  fur- compofition. 

L’cxpreffion  de  slehereffe  extrême  de  l’air  ne  doit 
donc  pas  être  prife  dans  un  fens  abtolu  , & la  quan- 
tité néccffaire  à fa  faturation  (la  température  étant 
de  1 5 degrés  ) n’dt  pas  feulement  do  1 1 grains , mais 
de  ces  1 1 grains  , plus  la  portion  qui  y relie  cncorç 
quand  nous  le  difons  fcc  , parce  que  les  fubfhnccs 
hygrométriques  ne  font  pas  en  étnc  de  la  lui  enle- 
ver. A la  vérité , cette  portion  devient  infiniment 
petite  , & peut  même  être  négligée  en  quelques  cir- 
confhnces  fans  erreur  fenjible  , comme  le  dit  M.  de 
Sauffure , lorfqu’à  fon  exemple  on  fait  ufage  de  fels 
très-abforbans  de  leur  nature,  fortement  deflechés  t 
qu’on  les  emploie  à grande  dofe , & qu’on  a l’atten- 
tion de  les  renouvcllcr  lorfque  l’eau  dont  ils  fe  font 
charges  a commencé  à diminuer  leur  force.  On  ne 
peut  difeonvenir  qu’il  a pris  un  des  plus  sûrs  moyens 
d’atteindre  ce  but  en  préparant  la  potaffie  par  la  dé- 
tnnnation  du  nitre , la  faifànt  calciner  long-temps  & 
l’étendant  fur  une  tôle  chauffée  qui  couvroit  la  moi- 
tié de  la  furface  intérieure  du  récipient.  J’ai  lieu  de 
croire  cependant  que  les  cryffaux  d’acide  fulfurique 
glacial  que  j’ai  obtenus  de  la  diffillation  du  fulfàte  de 
fer  ( Voye{  ci-devant  pages  ]oi  & J94-)  exerceroient 
encore  une  aôüon  plus  puiffantc  tk  retrouveraient 
de  l’eau  dans  l’air  , meme  après  que  les  alkalis  cauf- 
tiques , & à plus  forte  raifon  la  chaux , y auraient 
féjourné  fans  y acquérir  une  nouvelle  augmentation 
de  poids  ; puifque  cet  acide  s’en  empare  avec  une 
telle  avidité  que  la  chaleur  qui  fe  dégage  inftanta- 
némentjà  caufe  de  fa  combination  , eu  convenu  une 

partie 


c. 
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partie  en  «ne  vapeur  cpaiflc  (i).  Au  furplus,  Je 
ü'indique  celte  expérience  à tenter  que  pour  avoir 
Une  donnée  de  pluJ  fur  la  pollibilité  de  porter  encore 
plus  loin  le  defîèchement  ; car  les  difficultés  qu’elle 
préfente  ne  permettent  pas  de  la  faire  fervir  à la 
graduation  des  hygromètres,  indépendamment  de  l'al- 
tération qu'ils  éprouveroient  nécellaircnicnt  du  cen- 
taû  des  vapeurs  acides  ( a).  > 

De  ce  que  l'air  retient  tou/ours  une  portion  d'eau, 
il  ne  s’enjuü  pjs  quelle  fait  une  Je  fet  punies  confit - 
tuantes  ejjenticlles , quand  nous  le  conüdérons  hors 
de  l’état  habituel  de  fachmofpbére  j car , indépen- 
damment de  ce  que  nous  ne  pouvons  avoir  aucune 
certitude  qu'il  n’en  eîtfte  pas  de  parfaitement  privé 
d’eau , quand  ce  ne  feroit  qu'inflantanément  6c  par 
un  concours  fortuit  de  circonilances  capables  de  pro- 
duire cette  analyfe  fpontanée , il  fiimt  qu’il  y ait 
poflibilité  de  faire  entrer  Pair  lui-même  ou  les  autres 
principes  dans  des  combinaifons  où  l’eau  ne  Tac- 
compagne  plus,  pour  juger  que  l'eau  n'efl  ici  qu'unfc 
pirtiefur-compoumte , puifqu’autrement  elle  ne  pour- 
roit  être  léparc^  de  l'air  fans  qu'il  ccdàt  d’etre  air  ; 
or  nous  verrons  bientôt  cette  poflibt'.ité  démontrée 
par  les  faits.  Les  expériences  aujourd'hui  trés-mul- 
tipliées  qui  établiffent  ce  point  de  do&rine  croient 
peu  connues , lorfque  le  célébré  de  Saufiùre  propo- 
îoit  de  diftinguer  la  portion  d’eau  qui  relie  unie  à 
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Pair  , de  celle  qui  conflitue  vraifcmblaèUment  un  Je  fet 
élément  ( Hygrom.  §.  j/.  ) ; cette  conjo&ure  qui  n’a 
jamais  eu  daiftre  fondement  que  Tcxtenfion  arbi- 
traire des  analogies  n arrêtera  plus  fans  doute  le 
Phyfiden  qui  faura  que  l’eau  elle-même  cfl  plus  com- 
po lcc  que  l’air  , & le  réfout  en  fes  élémeus. 

Pour  réfumer  ce  qui  vient  d’èire  traité  dans  ce 

Sraphe,  je  crois  avoir  prouve  que  l’eau  eft  rè- 
cm  eut  dilToute  par  l’air  tant  quelle  ne  trouble 
pas  fa  tranfparcnce  ; qu’il  y a une  affinité  quelconque 
de  l’air  avec  l’eau , même  avant  qu’elle  foit  réduite 
en  vapeurs;  que  la  condition  de  température  n'in- 
flue dans  cette  union  que  comme  dans  toute  autre 
didblution  ; qu’il  exifte  un  point  de  iaturation  au-delà 
duquel  le  contpofô  d’air  & d'eau  n'agit  plus  fur  Tcau, 
même  en  état  de  vapeurs  ; qu'il  ny  a pas  de  raifon 
de  confidcrcr  les  vapeurs  qui  fe  rendent  alors  Vi« 
fibles  comme  des  vafies  vu  ides , mais  qu’clleMmt 
plutôt  des  fphéres  pleines  d'un-compolc  homogène 
de  caloriquo  & d’eau , ce  qui  n'empèche  pas  de  les 
concevoir  plus  légères  que  l’air  ; que  b portion  d’eau 
que  l’air  prend  ou  dépofe  dans  les  limites  de  l'hu- 
midité extrême  au  plus  grand  deflcchement  connu , 
cfl  d’environ  1 1 grains  par  pied  cube  ; qup  b caufe 
la  plus  probable  de  1a  précipitation  de  lcau,  onde 
la  fèparation  qui  fc  fait  d’une  portion  de  ce  fluide, 
dans  des  mélanges  d’air  à divers  degrés  de  tempé* 


(ij  J ai  trouvé  depuis  que  le  célèbre  Schéclc  avoir  porté  le  même  jugement  lur  la  nature  de  cet  acide  concret.  1ourn% 
phyflqae  , tome.  XIX , page 

(1)  Toute  fublimce  qui  cil  capable  de  prendre  one  portion  d'eau  à t'air  qui  en  cA  faturd  , peut  être  «ppellée  hygro* 
métrique  , & fubit  certainement  la  loi  de  la  décroifTincc  de  force  attractive  ; mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  rte 

propre  Ai  on  foit  uniforme  pour  toutes  ; & cette  irrégularité  , jointe  aux  autres  caufes  perturbatrices  qui  nuilTcnt  de  U 

différente  condition  de  température  qui  convient  a leur  maximum  d'affinité  , de  la  plus  ou  moins  grande  faci'ité  avec 
laquelle  elles  commencent  à fe  dcforgamier  au  de'à  de  Humidité  extrême  de  l'air  , me  fait  penfer  que  l'on  ne  par* 
Viendra  jamais  à mettre  d'accord  des  hygromètres  formés  de  diverfes  fubAanccs.  J’ai  tenu  pendant  plnlieurs  mois  cians 
le  même  appartement,  i l'abri  du  fo'.cif,  du  vent  Sc  de  toute  autre  impreflion  qui  auroit  pu  être  partielle  ou  inégale, 
l".  l'hygromètre  à pfbtne  remplie  de  mercure  i a*,  l'hygromètre  à cheveu;  j“.  deux  onces  d'acide  fuhV.riquc  à 1,84$ 
de  denmé  , dans  un  vafe  un  peu  profond  & couvert  négligemment  de  papier  bleu  ; 4*.  enfin  un  hygromètre  formé  de 
6co  g'ains  de  carbonate  de  loude  cryAallyfé  , placés  dons  le  balTm  d'une  balance  , de  la  manière  décrite  pat  M. 
Inokodzow  (A làn.  de  Pétcttbourg , ann.  1779  , part.  1 , page  19J  ).  Mon  intention  n’eA  pas  de  doener  ici  un  Journal 
«Pobfcrvations  , nuis  de  préfenter  feulement  quelques  rcfultats  généraux.  On  conçoit  facilement  que,  dans  les  premiers 
temps , l'acide  a continué  d’acquérir  fit  la  Coude  continué  de  perdre  , quoique  les  deux  autres  hygromètres  annonçnffcnt 

un  état  de  l’air  qui  devoit  influer  en  Cens  contraire  fur  ces  progrès  ; cependant  j’eus  déjà  occasion  de  remarquer  que 

la  dccroiilancc  ne  cortefpondoit  pas  à ces  variations  , de  forte  que  fouvent  l'acide  acquéroit  moins  dans  le  jour  plus 
humide  , fit  les  cryAaux  de  fonde  perdoient  moins  dans  le  jour  plus  fcc.  Ce  ne  fut  que  quand  l'acide  eut  pris  environ 
400  grains  d'eau  , que  fes  abforptions  commencèrent  i marquer  quelque  cotTcfpondance  avec  l'état  plus  ou  moins  ha** 
mide  de  l'air  ambiant.  Le  carbonate  de  fonde,  qui  n'avoit  perdu  que  it  grain  le  premier  jour  , en  perdit  30  un  jour 
de  Juillet,  où  le  temps  fut  continuellement  à l»  pluie.  Une  autre  circoniuitce  encore  plu*  remarquable  , c’cA  que  ce 
fel  ayant  atteint,  le  a Août,  fa  plus  grande  diminution  de  pefanteur,  fie  fe  trouvant  réduit  i 274  grains,  ou  environ 
• ,4;  de  fon  poids,  l'aiguille  de  la  balance  oui  le  portait  demeura  Actionnaire  jufqu’au  10  Septembre,  quoique  dans 
cet  intervalle  l'hygromètre  à cheveu  ait  varié  fréquemment  fit  quelquefois  de  74  à 8}  degrés.  Dans  les  fix  femaines  qui 
fuivirenc , ce  fel  regagna  1 52  crains,  fit  ce  dans  oes  progreiîions  fi  peu  concordantes  avec  les  autres  hygromètres  placés 
-à  peu  de  dfftanec , que  fort  etit  été  tenté  de  croire  qu’il  a giflait  fur  eux  comme  s'ils  enflent  été  renfermés  tous  cnfemble 
dans  un  volume  d’air  déterminé  , ou  qu'il  rendoil  cet  air  d'autant  plus  fec  , qu’il  acquéroit  lui-même  plus  d'humidité.  Au  mois 
tic  Février  fui  van  t , i!  lui  manquoit  encore  do  fon  poids  primitif  jt,6  grains,  l'hygromètre  de  M.  de  Sa.iffùre , placé  à 
cité  , marquant  96  degrés.  F.nfin  , j'ai  é'é  obligé  de  renoncer  à mettre  quelqu'accord  encre  U marche  de  l'hygromètre 
à plume  fit  celle  de  l'hygromètre  à cheveu , le  même  degré  de  l'un  coïncidant  fucceflivemcnt  i des  points  diffèrent  de 
l'échelle  de  l'autre. 

11  n’eA  donc  oc.s  moins  ifttéreflant  pour  la  PhyGque  en  général  , que  pour  ta  Météorologie  , nue  l'on  s'accorde  1 
adopter  un  feul  hygromètre  , fi  l’on  veut  déterminer  les  conditions  des  expériences,  fit  tirer  quesqu avantage  de  la  corn* 
patarlon  «le*  ohferva tions.  Le  beau  travail  de  M.  de  SauAurc  fur  ce  fujet  , l'art  avec  lequel  il  eA  parvenu  i approprier 
à cct  inArument  l'une  des  ma'jêres  les  plus  déficatcs  , fit  pourtant  des  plus  réfiAantcs  à la  macération,  de  tous  les  corps 
•rftanifés , & les  moyen»  Amples  qu’il  a indiqué»  d'en  régler  les  monvemens , d'en  corriger  les  moindre»  aberratiuo*,  de 
lui  reftituer  fa  première  fenfibilité  » me  Semblent  bien  capables  de  décider  le  choix* 
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rature  , eft  que  le  pouvoir  diffolvant  de  l’air  décroît  j 
en  plus  grande  raifort  que  fe  chaleur  ; enfin  que  ft 
l’air  tient  habituellement  un  peu  dfau  , elle  n’cil 
pas  une  de  fes  parties  composantes  en  tant  qu’aîr, 
& qu’il  pourroit  en  être  prive  fans  perdre  fes  pro- 
priétés etfentielles. 

La  Chymie  a été  fi  long- temps  bornée  aux  opé- 
rations du  creufe*  8t  de  l'alambic , elle  fe  tenoit  fi 
fort  à l’écart  de  tonte  fpécubtion  phyfique,  que  je 
ne  ferois  pas  étonné  qu’il  y eût  encore  quelques 
Chymiftes  difpoics  à conftdérer  la  plupart  de  ces 
quel]  ions  comme  étrangères  à leur  feience  ; ils  fe- 
ront bientôt  détrompes  s’ils  veulent  nous  fuivre  dans 
les  applications  que  nous  aurons  fouvent  occaiion 
de  faire  des  principes  que  nous  avons  recueillis  de 
leur  examen  ; pour  ceux  qui  ont  entamé  la  matière 
de  l’ana.yte  itcoureufc,  ccs  dilculnons  n’ont  plus 
befom  d’apoiog-e. 

§.  I V.  Suite  des  expériences  analytique t fur  l'air 
commun. 

Malmenant  que  nous  avons  dépouillé  Pair  de  toute 
Peau  qu’il  tient  en  diffolurion  , ou  , ce  qui  cft  b 
même  chofe,  que  nous  avons  indiqué  les  moyens 
d’en  déterminer  la  quantité  8c  de  tenir  compte  de  la 
portion  qu’il  recèle  toujours  dans  Pétat  ébftique, 
nous  devons  attaquer  ce  fluide  lui -même  pour  le 
réfondre  en  fes  parties  compofântes.  Les  corps  com- 
bujiibles  feront  ici  nos  inftrumcns,  car  la  combuflion 
n'eft  proprement  qu’une  décompofition  de  Pair  par 
des  fubftanccs  qui  s'approprient  un  de  fes  princi- 
pes en  vertu  d’une  affinité  fupé  rie  tire , avec  la  con- 
dition toujours  fuppûféc  de  température.  Mais  n’an- 
tiupons  peint  fur  ce  qui  ne  doit  venir  qu’en  ordre 
de  conlëquences  des  fairstcc  peu  de  mots  ft.flît  pour 
annoncer  que  nous  avons  à traiter  ici  les  qccftions 
les  plus  ardues  de  la  Chymie  ftiblime , où  il  y a 
encore  grande  d vcrlné  de  témoignages  fur  les  ex- 
périences , contrariété  .d’opinions  fur  la  nature  8c 
i’exiftencc  des  principaux  agens  , tombât  d’hypo- 
ihcfes  fur  les  caufes,  & ou  notre  tâche  eft  tout  à 
b fois  d'expliquer  & de  prouver. 

Expérience  VI. 

• On  fait  fondre  de  l'étifn  pur  en  petits  cylindres  ; 
on  en  péfe  très- fcrupuleufemem  une  certaine  quan- 
tité , comme  de  nuit  onces  ; on  l’introduit  dans  une 
très  grande  cornue  de  verre  bhne;  on  fait  tirer  en 
pointe  le  bec  de  la  cornue,  fins  cependant  la  fer- 
mer tout- à-fait,  mais  de  manière  qu’elle  puifîcérre 
fermée  facilement  au  premier  coup  de  chalumeau, 
& on  en  prend  le  peins  eu  cct  état. 

La  cornue  ainft  préparée  efl  prefemée  h un  feu 
de’  charbon  , en  h tenant  d’une  main,  par  le  col , h 
une  difhnce  convenable  du  feu,  5c  en  ayant  foin  de  1 
chauffer  ketement  5c  pat  degrés , julqu’à  ce  que  | 
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| l’étain  commence  à entrer  en  fufion.  Alors , hm 
retirer  la  cornue  du  feu  , on  feelle  hermétiquement 
l'ouverture  capillaire  que  l’on  a biffée  au  col  de  1a 
cornue,  8c  on  l'éloigne  infcnfibkmcnt  du  feu  pour 
la  refroidir  fans  accident. 

Lorfque  h cornue  efl  revenue  à la  température 
de  l’ailimofphérc,  on  la  rcpèfe  de  «on  veau.  Si  l’opé- 
ration a été  bien  faite,  on  trouve  une  diminution 
de  p"ids , qui  doit  être  d'environ  le  tiers  du  poids 
de  l’air  que  contenoit  la  cornue*  à la  température 
ordinaire  , 8c  qui  en  avoit  été  cliaffé  par  la  chaleur 
au  moment  ou  elle  a été  fecllèe  : cette  précaution  de 
faire  foriir  une  portion  d’air  eft  indilpenfàblc  pour 
prévenir  la  frailure  du  vailles u même  les  explorons 

que  la  rarétaclion  de  l’air  par  la  chaleur  ne  manque- 
ront pas  d’occafionner  dam  la  fuite  de  l'expérience. 

Tout  étant  ainii  difpofé , on  place  la  cornue  fur 
un  feu  de  charbon , l’étain  ne  tarde  pas  à fe  ton- 
dre, il  fe  forme  a fa  furfece  une  pellicule  qui  fe 
ride  & fe  change  bientôt  en  une  poudre  noire  qui 
g»gnc  la  partie  inférieure  & même  fe  dépote  fous  le 
nierai;  on  donne  de  temps  en  temps  un  petit  mou- 
vement à la  cornue  pour  favorifer  le  contact  de  l’air  ^ 
fo'.r  avec  la  poudre , (o.t  avec  le  métal.  En  moins  de 
trois  heures,  b calcination  cft  achevée  au  point  que 
la  fur ùcc  de  l’étain  demeure  tranquille  5c  à peine 
ternie  : on  laîffc  refroidir. 

Si  le  vaifftau  qu’on  a employé  cft  d’une  certaine 
capacité  , par  exemple  , de  *50  pouces  cubiques,  8c 
qu’avant  de  le  fceller,  on  en  ait  fait  fortir  une  quan- 
tité correspondante  à 3 1,87  grains  ( c’cft  à-dirc  ^ 
75,8  à raifon  de  0,46  giai’iN  le  pouce  cube),  on 
obferve  : i°.  que  Li  cornue  refroidie  8c  non  encore 
ouverte  fc  retrouve  du  même  poids  qu’auparavant  „ 
8c  qu’ü  n’y  a d’autre  tiùfircn  ;e  que  celte  qui  peut 
venir  de  quelqu’aCvidcut,  8t  qui  eü  d’ailleurs  fi  foi- 
ble  qu  clic  ne  mérite  aucune  attention. 

i\  Que  lorsqu'on  cafte  la  poiotg  fine  qui  termine 
le  bec  de  b cornue,  l’air  y rentre  avec  un  fiikmcnt 
qui  dure  quelques  fécondes.  1 

3°.  Que  la  cornue  répétée , après  avoir  etc  ainft 
ouverte , 8c  le  métal  y étant  encore , a acquis  une 
augmentation  de  poids  d’environ  to  grains. 

4°.  Que  cet  accruiffcuicnt  de  poids  appartient  uni- 
quement au  métal,  pu  tique  les  ftagraens  de  b cor- 
nue rafffmblés  avec  fein , après  l’avoir  calice  pour  en- 
tirer  le  métal , repréfeutîm*  très  - exaâcincnt  Ion 
poids  primitif! 

Enfin,  quVu  lieu  de  Ronces  ou  4603  grains  de- 
tain  , on  trouve  en  cifet  d’une  part  1480  grains  de 
métal  nen  calciné,  & ffanire  part  1728  grains  de  ce 
qu’on  a appelle  chaux  métallique,  8c  que  nous  nom- 
mons oxide  d’étain,  y compris  quelques  globules, 
qu’il  eft  difficile  d’en  lêparcr  ; ce  qui  fait  en  totalité. 

; 4708  grains. 

| Remarques.  Ceft  par  ccttc  belle  expérience  (1) 


(i)  Le  Journal  Phyfique  «!c  Décembre  1774,  l’a  fait  cûnnoitre  pur  un  extrait  Aa  Mémoire  de  M.  Lavoifier  , lu  à U 
féiuicc  publique  te  Sl,  Martin.  Ce  Mcuvut  a été  depuis  ûppûaui  wiuu  le  Recueil  1*  l’AwcÛJÜe , pgur 
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\ptc  M.  Lavo'ifier  a fixé  enfin  les  opinions  Air  la 
taufe  de  l’augmentation  de  poids  des  métaux  calci- 
nés. Les  hypothèfes  proposes  pour  l’explication  de 
ce  phénomène  prélèntoiertt  tant  de  difficultés,  qu'un 
grand  nombre  de  Phyficiens  préléroit  encore  de 
Ia  lTcr  la  fait  en  qucftion  ; je  crois  avoir  contribué  a 
est  établir  la  réalité  par  les  expériences  nombreufes 
que  je  publiai  en  177e  ( DipreJJîons  aejMm':ques , 6’-.), 
expériences  qui , par  la  conformité  des  réfulrats  ob- 
tenus des  divers  procédés  de  calcination  St  par  les 
proportions  déterminées  de  cet  accroiifement  de  poids 
fuivanr  la  nature  de  chaque  métal , ne  "permettoient 
plus  de  l’attribuer  i quelqu’accidcnt.  M us  quoique 
Huixbée  cât  bien  conflaté  que  l’air  qui  avoit  palfl 
far  du  cuivre  tenu  muge  au  feu,  été  gnoir  la  bougie, 
quoique  l’on  eût  obfetvc  encore  plus  anciennement 
que  le  Alex*  frappé  par  l’acier  dans  le  VU!  le  ne  don- 
noit  plus  d’étincelle  ; quoique  M.  Cigna  eût  annoncé 
dès  1 7 1 dans  les  Mémoires  de  Turin  (tem.  i,p.  176) , 
-d’api és  une  expérience  du  f*.  Beccaria,  que  la  por- 
tion de  chaux  métallique  qui  fe  fornto.t  dans  des 
vai  féaux  fermés  hermétiquement  croifîoit  en  pro- 
portion de  leur  capacité  , on  étott  loin  encore  de 
pouvoir  fe-  rendre  un  compte  exiil  de  ce  qui  fe 
palioit  dans  cette  opération  : l’explication  très-jufle 
de  J.  Rey  n’avoit  pas  fait  affer  d’impreffion  pour 
échapper  à l’oubli  qu’un  intervalle  de  140  ans  avoit 
Tendu  abfolu  ; & ptrlbnne  n'avoir  imaginé  que  la  même 
expérience  qui  avoit  conduit  l’iiluflre  Boyle  à attri- 
buer cette  augmentation  de  poids  aux  particules  ignées 
qui  fe  fixoient  dans  les  métaux,  pût  fervir  à établir 
loUdcmcnt  des  confïquences  tout-i-fait  différentes. 

Depuis  cette  époque,  j’ai  tenu  pour  démontré  que 
c’étoit  réellement  de  l’air  nthmofphériquc  qui  fe 
fixoit  dam  les nlétaix  pendant  la  calcination, 8c  comme 
le  difoit  déjà  M.  Lavoifier  dans  le  Mémoire  cité, 
' u’il  n'y  avoit  qu’une  portion  de  cet  air  fufceprible 
'une  pareille  combination , tandis  que  le  furplus  s’y 
refufoit  conflamment  ; tellement  que  les  progrès  de 
la  calcination  ccffoicm  abfolumenr , quand  une  fois 
crue  portion  étoit  confirmée. 

Comme  les  preuves  d'une  vérité  auffi  importante 
me  fauroicnr  être  rendues  trop  familières , il  ne  fera 
pas  inutile  d’indiquer  ici  le  procédé  que  l’on  fuit  pour 
cet  objet  dans  les  Cours  de  l’Académie  de  Dijon  , 
idaus  lequel  il  n'y  a point  d’explofion  à craindre , & 
qui  efl.  moins  borné  pour  l'obfcrvation  des  réfuhats. 

Expérience  VII. 

On  prend  une  cornue  d'une  capacité  moyenne  , 
comme  de  15  h qû  pouces  cubiques  , de  bon  verre 
& (ans  défaut  (le  verre  un  peu  verd  eft  moins  fti- 
jet  à caffer  ).  Apres  l'avoir  ex. -élément  pefée,  on  y 
introduit  4 onces  d’étain  coupé  en  morceaux.  On 
place  cette  cornue  fur  un  fourneau  & encore  mieux 
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fur  un  réchaud , an  deflous  duquel  efl  une  lampe  à 
mèche  circulaire  de  1 5 lignes  de  diamètre  fuivant  les 
principes  de  M.  Argant  ; au  bec  de  cette  cornue 
on  ajufte  un  tube  de  verre  de  18  à ao  pouces  de 
longueur , dont  l’extrémité  courbée  efl  reçue  dans 
un  robinet  adapté  à la  tubulure  d’un  très  - grand 
récipient,  que  l'on  a placé  d'avance  fur  la  table 
d’une  cuve  hydropneumatique,  (Foyejyîg.  3 j des 
appareils  pour  les  t<ss.) 

Les  jointures  étant  bien  lutécs , & le  récipicnf 
plein  d’eau  (ce  qui  fe  fut  de  la  manière  la  plus 
commode  , en  l’enfonçant  dans  la  cuve  le  robinet 
ouvert  ) , avant  que  d.  l’adapter  au  bec  de  la  cornue , 
on  éprouve  les  luts,  en  tenant  quelque  temps  le  ro- 
binet ouvert  t l’eau  du  récipient  baille  d’abord  un 
peu  par  la  dilatation  de  l’air  de  la  cornue  & du 
tuyau  de  communication , qui  n’ell  plus  comprimé 
que  par  le  poids  de  l’athmofphère  moins  le  poids  de 
la  colonne  d’eau  au  deflus  de  fon  niveau  , a.nfi  qu’il 
a été  dit  ci-devant  §.  1.  Mais  après  ce  premier  ef- 
fet , il  n’y  a plus  aucun  abaifletnent  , fi  1rs  join- 
tures ne  laidcnc  aucun  palfagc  à l’air.  Quand  cm 
s’en  efl  afltirè , on  allume  la  lampe , en  oblerrant 
de  donner  d’abord  peu  de  mèche  8c  même  de  tenir 
la  lampe  éloignée  de  la  cornue  pnur  ne  l’approcher 
qu’infenfiblement.  On  a foin  d’ouvrir  le  robinet  a* 
moment  même  qu’on  applique  la  première  chaleur , 
on  rifqueroit  fans  cela  de  voir  éclater  la  cornue,  ou 
tout  au  moins  de  forcer  les  luts  des  jointures.  Oit 
s’apperçoit  bientôt  de  l’effet  de  la  dilatation  qui  fait 
bailler  l’eau  dans  le  récipient , mais  il  diminue  dès 
qne  le  métal  efl  entré  en  fufion  , ce  qui  n’exige 
pas  plus  de  20  à 25  minutes  au  feu  de  lampe;  elle 
remonte  enfuite,  & quand  les  vaifîbaux  font  re- 
froidis , elle  s’élève  jufqucs  dans  le  tube  qui  com- 
munique à la  cornue;  ce  qui  donne  la  facilité  de  dé- 
terminer avec  précifton  la  quantité  d’air  abforbé , 
en  fuppofant  les  capacités  de  la  cornue  8t  du  tuyau 
de  communication  bien  connues  , & faifant  toujours 
la  rèduâion  dti  volume  apparent  au  volume  réel. 

Si, au  lieu  d’eau  commune,  on  a rempli  le  réci- 
pient d’eau  de  chaux , l’abforpfton  n’efl  ni  plus  ni  moins 
confidérable , & on  ne  la  voit  pas  changer  de  couleur 
ni  fe  troubler  en  aucune  manière , fi  ce  n’efl  que  1« 
métal  contînt  quelques  parties  charbonncufes. 

On  conçoit  que  fi  la  cornue  avoit  plus  de  capa- 
cité , l’eau  y remonterait  néceffaircmcnt , & la  te-f 
toit  éclater , ou  du  moins  empêcherait  que  l’on  ne 
pût  comparer  le  poids  du  métal  avant  S c après  la 
calcfhation.  Nous  verrons  ailleurs  que  cct  appareil 
donne  la  faculté  de  porter  bien  plus  loin  la  calci- 
nation que  de  toute  autre  manière,  en  introduifant 
dans  le  récipient , autant  de  fois  qu’on  le  juge  à pro- 
pos , des  quantités  déterminées  d’air  fetnbbWc  à U 
portion  qui  a été  confuméc  (1). 


(0  *PP«tâl  pourrai  t egalement  fetxir  I roefurer  les  degn-s  de  chaleur  que  les  different  mêuux  exigent  patte 
leur  inion , piufque  le  récipient  portent  une  échelle  graduée,  d t Tieudxîit  un  véiîuldc  thermomètre  i air,  5c  par  ceo- 
lèguent  un  lies-ben  pvtomctre,  .-  ^ 
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On  emploie  Pétain  dans  cette  expérience , parce 
que  c’eft  un  des  métaux  qui  exige  le  moins  de  cha- 
leur pour  fa  fufion,  & qu'il  faudrait  pour  les  autres 
fubftituer  à la  cornue  de  verre  des  vaiiïeaux  dont  la 
matière  ou  plus  perméable  à l’air , ou  fufceptiblc 
clic- même  de  calcination,  jetterait  de  l’incertitude 
fur  les  réfultats  qui  en  font  le  principal  objet.  Mais 
on  ne  doute  plus  aujourd’hui  qu’en  général  toutes 
les  fubftances  métalliques  ne  foient  dans  le  même 
cas.  M Prieftley  a calciné  non  - feulement  l’étain  , 
mais  auiü  le  plomb  & même  le  fer  dans  des  vaificaux 
fermés,  par  le  moyen  d’une  forte  lentille;  il  a vu 
Pair  commun  diminué  quelquefois  d’un  quart  ; quand 
il  a employé  le  réfidu  de  cet  air  dans  une  nouvelle 
calcination,  il  n’afoufFert  aucune  diminution , le  mé- 
tal n’a  plus  etc  altéré  (Exoér.  6*c.  part.  /.  JtB.  8 , 6r 
Continuât,  r. •? , fi£L  y)9  oc  le  célébré  Van  Marum 
a fait  xoir  que  la  décharge  éleélrique  de  la  machine 
Teylericnne  étoit  impinilante  pour  calciner  tes  mé- 
taux dans  un  air  qui  avoit  précédemment  fervi  à la 
J tonibuftion  ( Continuation  d’expà.  6*c.  p.  126.).  En- 
fin les  obfcrvations  recueillies  dans  les  atreliers  des 
arts  & meme  dans  les  travaux  métallurgiques  » ont 
mislefceau  à cette  vérité  que  les  métaux  ne  peuvent 
palTcr  à l’état  cl’oxidc  ou  ac  chaux,  qu’ils  n’acquiè- 
rent en  même  temps  un  excès  de  pefanteur  fenhble. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  rouille  que  plusieurs  mé- 
taux contrarient  fpontanément  à Pair  , & qui  eft  bien 
un  phénomène  du  même  genre,  mais  dont  la  caufe 
médiate  tient  à des  circondances  dont  il  ferait  pré- 
maturé de  s’occuper.  On  fait  encore  que  la  tritura- 
tion ou  une  agitation  forte  & repérée  ftinpléc  en 
quelque  forte  la  condition  de  l'élévation  de  tempé- 
rature. M.  Luzuriaga  ayant  agité  4 onces  de  gre- 
naille de  plomb  mouillées , dans  un  flacon  de  cryflal 
de  U capacité  d’une  pinte  de  Paris  , trouva  , au 
bout  de  14  heures , en  le  débouchant  fous  Peau  , 
qu’il  s’y  étoit  formé  un  vuide  d’un  peu  plus  du  cin- 
quième , &.  que  le  poids  de  la  poudre  blanche  ou 
oxide  de  plomb  qui  s’étoit  formé,  furpafToit  la  perte 
que  le  plomb  avoit  éprouvée  par  (es  frottemens 
( Jour*,  phyf  ton.  XX V.  pag . 276.  ).  Cet  Obfcrva- 
teur  prévenu  que  dans  toute  calcination  métallique 
il  de  voit  fc  former  de  l’acide  carbonique  ou  air  fixe , 
fut  étonné  de  n’en  pas  découvrir  dans  le  gas  réfidu , 
il  imagina  l’avoir  retrouvé  en  diflilbnr  l'oxide  de 
plomb  à l'appareil  pneumatique  où  il  recueil! Lt  ce 
qu’il  appelle  de  l'acide  aérien  : mais  de  cc’a  même  on 
peut  conclure  qu’il  n’a  procédé  à cette  diflilLtion 
qu’après  avoir  l3iflc  quelque  temps  fa  chaux  de 
plomb  expofèc  à Pair,  où  il  eft  très- vrai  qu’elle  fe 
charge  d’une  portion  fenfiblc  de  ce  gas.  Le  célèbre 
Çrcna  fu  fc  mettre  en  garde  contre  cette  caufe  d’er- 
reur, sufli  ne  craint-il  pas  d’affirmer  qu'ayant  dillilié 
plu fieurb  fois  la  chaux  de  plomb  récente  avec  tous  les 
moyens  pofliblcs  de  découvrir  l’air  fixe  qu’elle  pou- 
voit  contenir,  U n’en  a jamais  apperçu  la  moindre 
trace  ( C’cli,  Annal.  Beytr.  1787.  B.  2.  St.  4.  /.  430  ). 
Cette  diflin&ion  des  chaux  anciennes  & nouvelle- 
ment préparées  n avoir  pas  échappé  à i’illuitre  Berg- 
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man  ( Opufc . Differt.  1.  §.  21.  ) ; Schéelc  fon  digne 
Emule  avoit  également  vu  que  le  précipité  de  mer- 
cure par  la  potafl’e  foiirnifloit  un  peu  décide  aérien , 
mais  que  le  produit  de  la  dilliiiation  pneumatique 
du  précipité  rouge, ou  oxide  mcrcurief  par  l’acide 
nitrique , étoit  /an s mélange  de  ce  gas  acide  ( Traité 
du  feu , §.  40).  M.  Fontana  annonça  un  des  pre- 
miers, dans  fes  Recherches  fur  Pair  déplilogifliqué, 
que  l’expérience  lui  avoit  démontré  que  les  oxides 
etc  mercure,  foit  par  le  feu,  foit  par  l’acide  nitri- 
que, lorfqu'ils  étoient  purs,  ne  contcnoicnt  pas  U 
moindre  quantité  de  véritable  air  fixe.  Enfin  le  Dr  rrkrft- 
ley  a répété  dans  fon  dernier  volume  ce  témoignage 
dccifif,  que  lorfiquon  décompofoit  le  précipité  route  tout 
Jeul  , U n'y  avoit  de  produit  que  du  mercure  fi*  de  l'air 
déphlogifîiqué  {fieü.  XIV.  );  il  a a (Tu  ré  dans  le  même 
volume  (/fA  J//.)  avoir  réduit  l’oxide  de  for  dans 
le  g^s  hydrogène , fans  qu’il  y eût  dans  le  gas  ref- 
rant  aucun  mélange  d*  air  fixe  : c’en  eft  allez  pour  fixer 
les  opinions.  Si  d’autres  fois  il  a eu  de  Pair  fixe, 
comme  quand  il  a réduit  le  précipité  rouge  par  le 
fer , ou  quand  il  a traité  à la  di/tillation  h poudre 
noire  formée  par  l’agitation  du  plomb  avec  le  mer- 
cure , il  ell  allez  évident  qu’il  ne  pou  voit  venir  que 
de  quelque  mélange  ; aulTi  n’eti  a-t-il  jamais  eu  , fur- 
tout  dans  le  dernier  cas , qu’en  petite  quantité  , &. 
même  trlt-variabl* , fans  avoir  pu  découvrir  ( ainfi 
qu’il  l'avoue)  à quoi  tenoit  que  ce  produit  fut  en 
quantités  aufft  inégales  dans  des  expériences  fem- 
blables  (/r/7.  XIV.). 

Dans  le  temps  où  on  n’opéroit  encore,  fur  les- 
gas  qu’en  tâtonnant , où  l’on  ne  s’étoit  point  encore 
impofé  la  loi  de  déterminer  les  quantités , où  l’on 
étoit  par  confcquent  expolé  à confondre  les  produit» 
des  malles  employées  avec  les  produits  des  parcelles 
hérérogènes  qu’elles  recèle  ient , il  n’cfl  pas  étonnant 
que  les  Chymifles  les  plus  exaéls  aient  pu  fc  laitier 
lurprendre  à ces  apparences , & qu’on  ait  dit  fit  ré- 
pété d’après  eux  que  l’air  devenoit  air  fixe  pendant 
la  calcination  des  métaux  , parce  que  quelques  mé- 
taux calcinés  avoient  donné  un  peu  d’air  fixe  ; & ors 
le  conçoit  d’autant  plus  facilement , que  l’on  connoît 
mieux  combien  on  a de  peine  il  le  procurer  des 
matières  parfaitement  pures , combien  il  exifte  de 
mélanges  qu’on  n’avoit  pas  fotipçonnés  ; c’efl  ainf» 
que  M.  Hcrmftadt  a cru  que  le  zinc  traité  avec  la 
mine  noire  de  mnnganéfc  convernlleit  en  air  fixe 
une  portion  de  l’air  qui  mettoit  ce  dernier  à i*éut 
d’oxide;  mais  il  nous  fournit  dans  le  même  Traité 
l'explication  de  ce  fait  particulier,  en  nous  appre- 
nant que  l’air  qu’il  a tiré  du  même  minéral  troubloit 
l’eau  de  chaux  fur  laquelle  on  le  mêlott  avec  le  gas- 
nitreux  ( Phyfikaitfich-Chemfichc  verfiuche , &c.  B.  1 , 
fi  377  te  286.  ) , car  les  Chymiftcs  lavent  bien  que 
cela  n’arrive  pas  ordinairement , que  cela  ne  doit  pas 
arriver  ; je  pu»  l’aiTurcr  d’après  mes  propres  expé- 
riences plttfieurs  fois  répétées  en  eflayant  fur  i cal» 
de  chaux  avec  le  gas  nitreux  l’air  tiré  d’un  bon  oxide- 
de  mangmèfe  ; il  ert  donc  alfez  évident  que  celui 
qu’a  employé  M.  Hermiladt  conuuoii  accidentelle** 
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Inent  ce  qirtl  a pris  pour  le.  produit  de  l'opération. 

D'après  cela  je  regarde  comme  fuf&famuienc  établi 
que  la  calcination  des  métaux  #ie  produit  pas  effen- 
tielleinent  du  gus  acide  carbonique , qu'elle  n’en 
produit  que  lorlqu'ils'y  rencontre  desinatières  étran- 
gères à. leur  fubllancc,  & feulement  en  proportion 
de  la  quantité  mélangée.  On  ne  fera  plus  tenté  d’en 
douter , fi  l’on  veut  bien  faire  attention  qu’une  feule 
expérience  faite  avec  foin  fur  des  matières  épurées 
ou  du  motus  choiücs,  dans  laquelle  il  n’y  a qu'un 
réfulut  uniforme  , dans  laquelle  les  poids  acquis  & 
perdus  refpedi  veinent  fe  correfpondent  avec  toute 
u précîfion  qu’on  peut  efpcrer,  prouve  bien  plus 
qu’un  grand  nombre  d’obfervations  qui  n'amioncem 
qu’un  effet  partiel  ou  indéterminé , lequel  peut  s’ex- 
piiqaer  par  une  infinité  d’accidens. 

Quand  nous  aurons  mis  le  Lcdcur  dans  le  cas  de 
faifir  les  vrais  caractères  de  la  combufl  on , il  nous 
fera  facile  de  prouver  que  b calcination , ou  , pour 
parler  plus  cxaâcmcnt , que  l'oxidation  des  métaux 
n’cfl  autre  chofe  qu’une  combuflion  qui  exige  un 
degré  de  température  très  - élevé  , qui  n’entretient 
point  par  elle -même  cette  température,  du  moins 
dans  l’air  commun;  qui  donne  flamme  cependant  avec 
le  zinc , & même  avec  b plupart  des  métaux  quand 
ils  font  uniquement  environnés  de  cette  portion  de 
l’air  commun  qui  fert  à l’oxidation.  Mais  il  futfir 
qnant  à prélent  de  recueillir  ces  fix  vérités  de  fait  : 
i°.  que  les  métaux  ne  fe  calcinent  pas  s’ils  ne  font 
en  contaô  avec  l’air;  i°.  qu’il  n’y  a qu’une  portion 
déterminée  de  l’air  athmoiphérique  qui  fert  à cette 
opération  , de  forte  qu’une  ibis  confuméc , l’oxida- 
tion  s’arrête  & ne  peut  ctre  continuée  à aucun  degré 
de  chaleur  ; que  cette  partie  de  l’air  perd  alors 
fon  état  ébflique  ; 4 ’.  que  U fubfiance  métallique 
fe  trouve  plus  pelante  quand  elle  a été  cohvcrtie  en 
oxide  ou  en  chaux;  50.  que  le  poids  acquis  par  le  mé- 
tal répond  au  poids  perdu  par  l’air,  avec  toute  b 
précîfion  que  Ton  peut  fe  flatter  d’atteindre  dans  de 
fcmbbblcs  opérations  ; 6°.  enfin  , qu’il  ne  s’y  forme 
point  d’acide  carbonique. 

Expérience  VIII. 

Que  l’on  place  une  bougie  allumée  au  milieu  d’une 
cap  Iule,  dont  le  fond  loir  couvert  d’environ  fix  lignes  | 
d’eau  , & que  l’on  couvre  amTbtôt  b bougie  d’un 
récipient  ou  cloche  de  verre,  de  manière  que  fes 
bords  inférieurs  plongent  dans  l’eau  de  la  capfulc  : 
on  verra  bientôt  b flamme  fc  rétrécir,  prendre  une 
couleur  bleue , s’éteindre  abiolument  au  bout  de 
quelques  fécondes , & l'eau  de  la  capfulc  •s’élever 
dans  l’intérieur  du  récipient  au  de  (Tus  de  fon  niveau,  i 
àl’initammémcoii  b chaleur  n’cft  plus  entretenue  par 
b flamme , fit  occuper  environ  un  ieiztème  de  fa  ça-  j 
parité.  I 

Cette  expérience  connue  depuis  long -temps  de 
tous  les  Phy  lirions , efl  accompagnée  de  quelques  cir-  1 
confiances  bien  capables  de  répandre  de  ruticrtitude 
fui  les  vraies  cauies  du  phénomène,  quand  ou  k ; 
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borne  à ce  Ample  appareil.  On  n*a  pas  manque  d’ob- 
ferver  en  effet  que  l’air  qu’on  renfermoit  fous  la 
cloche  étrit  déjà  raréfié  par  la  flamme,  qu’il  s'en 
échappât  même  prefque  toujours  quelque  bulle  au 
moment  où  l'on  pbçoit  la  cloche  fur  b bougie  ; juf- 
qu’à  ce  que  les  loix  de  1a  combuflion  aient  été  dé- 
voilées , on  a été  tenté  de  regarder  en  conféqucnce 
l’aftonfion  de  l’eau  dans  le  récipient  comme  l’effet 
de  b feule  condcnfation  de  l'air  par  le  rcfroidiiTe- 
ment  ; & l'effort  de  dilatation  de  l’air  par  la  chaleur, 
effort  qui  dans  un  efpacc  l>orné  équivaut  à dcnfité  , 
me  fembkrit  alors  l’une  des  cattfcs  les  plus  probables 
cle  l’extinfiion  de  b bougie  ( Mémoires  de  i Acjsd.de 
Dijon,  ifC'Ç»  Flë£  4*6 . ).  Mais  on  peut  opérer  dé  ma- 
nière que  toutes  ces  circonflances  acceifoires  difpa- 
roitïcnt , & avec  elles  les  conjeâures  Auxquelles  elles 
avaient  donné  lieu. 

Pour  ccb  on  place  b chandelle  non  allumée  dans 
un  grand  flacon  , après  avoir  fixé  fur  l’extrémité  de 
b mèche  un  très -petit  morceau  de  foufre  ou  en- 
core mieux  de  phofphorc  ; on  ferme  eofuitc  le  flacon 
avec  un  bouchon  portant  un  tube  qui  communique 
avec  un  récipient  de  la  manière  décrite  dans  U pré- 
cédente expérience  & dans  la  même  vue  de  tenir  l’air 
renfermé  à la  preffion  uniforme  de  i’athtnofphëre  : 
les  chofes  ainf»  dilpofées  , on  allume  1a  chandelle  par 
le  moyen  de  b lentille , & on  obfcrvc  également 
6c  i’exfin&ion  & la  diminution  du  volume  de  l’air 
déterminée  par  l’afeenfion  de  l’eau  au  deffus  du  point 
où  elle  fe  tenoir  dans  le  récipient  ayant  l’opération: 
d’où  il  fuit  invinciblement  que  l’effet  efl  indépen- 
dant fuit  de  b coude  niât  ion  , (bit  de  b réa&oa  de 
l'air  échauffé. 

Rt marques.  En  procédant  à Tanalyfo  de  l’aîr,  notre 
premier  objet  a dû  être  de  porter  l'attention  vers 
cette  partie  qui  s’en  féparc  pour  entrer  dans  1a  com- 
pofitkm  d’un  corps  fixe  ; or  b calcination  des  métaux 
en  fournit  b preuve  b plus  directe.  U éroit  naturel, 
après  ccb  , de  confiderer  b meme  diminution  thï 
l’air  dans  l’opération  à laquelle  on  a plus  lpéciale- 
mene  attaché  le  nom  de  combuflion  6t  toutes  les  idées 
qu’il  rappelle.  La  bougie  que  nous  verrons  dans  la 
luire  fournir  deux  difiëren*  produits  de  combuflion 
repréfente  donc  ici  tout  Amplement  une  fubfbnce 
quelconque  du  genre  des  combufliblcs  proprement 
dit' , tels  que  les  bois , les  charbons , les  huiles  , 
l'alcohol,  l’ether  & autres  fcmbbblcs,  d’un  ordre  dex 
compofuion  déjà  très-avancé,  dont  telle  efl  b con- 
dition qu’ils  n’agiffent  fiir  l’air  qu’au  moyen  d’une 
première  flamme,  c’eft-à-dire , d’une  température 
très-élevée;  qu’après  cette  dernière  inflammation , 
ils  continuent  de  brûler  fpontanémem  tant  qu’ib  ont 
le  conta#  d’un  air  renouvellé;  que  l’air  qui  les  en- 
vironne efl  diminué  en  proportion  des  progrès  de 
b combuflion;  enfin,  que  pendant  tout  le  teuia»  Je 
b combuftion,  il  y a produéfion  de  du  leur  r tres- 
fènfible. 

Dans  cette  dernière  opération.  Fa  diminution  •fe  Tanr 
n’a  été  que  d'une  quantité  inférieure  àicelb.  1 , b- 
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p.ricncc  précédente  ; d'où  l'on  pourrait  inférer  que 
l'air  n’y  eft  pas  altéré  do  la  mémo  manière  , oit 
que  l’cfpèce  de  combuftible  que  nous  y avons  em- 
ployé n'agit  pas  fur  le  môme  principe  prochain  de 
ce  fluide.  Il  eft  bien  vrai  que  h quantité  totale  de 
ce  principe  de  l’air  n'eft  pas  confuméc  lors  do  l'ex- 
tinction de  la  bougie  , £t  qu’il  en  reflc  fouvent 
plus  des  deux  tiers;  on  en  a facilement  la  preuve 
en  expofant  cet  air  réfidu  à l’aflion  d'autres  com- 
bufliblcs  8c  fur  - tout  du  gas  nitrettx  : mais  ceci 
tient  à trois  caufos  part'culiércs  ; l’ace  efl  l'abon- 
dance des  fuü’inofucs  ou  des  matières  échappées 
il  une  combuftion  parfaite  & qui  , volatilifécs  par 
la  chaleur,  forment  une  r.thmofphère  à la  flamme; 
la  fccondt  efl  le  défaut  do  mouvement  pour  rame- 
ner au  contait  les  portions  d’air  non  décompolecs  ; 
la  troifùne , & probablement  la  plus  confidérable  efl 
la  nature  aérfbrme  d'un  des  produits  de  cette  com- 
buflion  que  nous  verrons  dans  la  fuite  être  une  ef- 
pèce  d’acide  qui  fe  mifiifcfte  en  précipitant  l’eau 
de  chaux.  En  effet,  fi  l’on  répète  cette  expérience 
en  plongeant  Amplement  la  cloche  dans  l'eau  de 
chaux , au  lieu  d’eau  , on  obfcrvc  , après  la  première 
diminution  , une  abforption  dont  les  progrès  font 
plus  lents  , qui  réduit  le  volume  de  l'air  à moins 
de  fept  huitièmes  ; ou , fi  on  l’agite  avec  l'eau  de 
chaux , celle-ci  prend  un  coup  d'œil  laiteux. 

La  elulcur  ptodititc  par  cette  combuftion  iVtinc 
bougie  durant  quelques  fécondes  n'eft  pas  fort  con- 
ftdérablc  ; cependant,  fi  on  enferme  un  thermo- 
mètre avec  la  bougie  fous  une  cloche  de  50  pouces 
cubiques  feulement  de  capacité  , il  s’élèvera  d'en- 
viron 10  à U degrés,  Sc  c'cit  plus  qu'il  n’en  faut 
pour  annoncer  un  changement  fenfible  de  tempéra- 
ture. Nous  verrons  dans  la  fuite  qu'en  général  y 
quantité  de  chaleur  varie  fttivant  la  nature  du  com- 
bttftihle , quelle  eft  toujours  proportionnelle  à h 
quantité  d'air  décompofé , & que , toutes  choies 
égales , fes  effets  fis  minifeltem  avec  d'autant  plus 
d imenftté,  que  cette  décompofition  eft  plus  inllan- 
tanée  ou  s'opère  en  moins  de  temps.  Nous  indique- 
rons alors  les  moyens  ingénieux  par  lcfquels  on  efl 
parvenu  à inefurer  la  chaleur  devenue  fenfible, 
fans  craindre  que  les  progrès  de  la  communication 
«ux  cotps  environnans  en  dérobent  la  trace,  & à 
reeonnoître , par  exemple  , qu'une  once  de  charbon 
qui  fe  confommc  en  -ja  minutes  fous  le  vent  d’un 
foufflet,  fournit  une  chaleur  capable  de  fondre  6 livres 
a onces  de  glace. 

Ainft,  dans  toute  combuftion  , une  portion  de 
l’air  athmofphérique  fe  fixe,  ou  devient  partie  com- 
pofantede  fon  ptoduit;  un;  autre  portion  refie  dans 
l’état  élaftiqite  comme  étant  incapable  de  cette  com- 
binaifôn  ; enfin  il  y a production  de  chaleur  : ces 
trois  points  peuvent  être  regardés  comme  fuffifam- 
ment  établis  par  ce  qui  vient  d’ètre  dit  ; je  ne  puis 
cependant  me  difpenfer  de  fuivre  les  mêmes  effets 
en  opérant  fur  des  combufliblcs  d'un  autre  genre , 
fiuifqu'd  n’y  a que  leur  comparaifon  qui  puiffe  af- 
fûter les  conséquences  que  nous  avons  à en  déduire 
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[ pour  indiquer  l’origine  de  cette  chaleur  produite  S? 
lia  vraie  théorie  de  la  décompofition  de  l'air. 

I 

Expérience  IX. 

On  ajiifte  un  thermomètre  11  un  récipient  tabulé, 
de  manière  que  la  boule  foit  dans  l’intérieur , 8c  la 
plus  grande  partie  de  l’échelle  en  dehors , au  defliil 
de  la  tubulure;  Ce  qui  s'exécute  très-facilement  en 
fiiifant  paffer  le  ruhe  i travers  un  bouchon  de.llége 
qui  remplit  U tubulure,  & que  l'on  a foin  de  maf- 
tiqucr.  Pour  rendre  cet  infiniment  d'un  fcrvice  plus 
commode,  St  ne  pas  rifqaer  de  caffer  le  tube  en 
le  retournant  dans  la  cuve , je  place  dans  le  même 
bouchon  de  liège  un  petit  cylindre  de  cuivre  percé 
dans  toute  fa  longueur.  8c  qui  fe  bouche  à volonté 
au  moyen  d’une  vis  qui  pretfe  fur  fon  orifice  ex- 
térieur un  cuir  graiffé. 

Ce  récipient  ayant  été  defeendu  dans  Is  cuve,  la 
vis  ouverte , pour  le  remplir  d’eau  , on  remet  la  vis 
8c  on  l'élève  fur  la  table.  On  y fait  paffer  d’abord 
38  pouces  cubiques  d’air  commun,  Si  on  prend 
exactement  le  degré  du  thermomètre  : alors  on  y 
introduit  18  pouces  cubiques  dégât  nitreux , préparé 
de  la  manière  que  nous  indiquerons  en  traitant  de 
ce  gas.  Il  importe  au  but  de  l’expérience  de  porter 
ce  gas  tout  d’un  coup,  ce  qui  fe  fait  en  retournant 
fubitement  fous  le  récipient  un  récipient  pareil  ou 
autre  vaiifeau  à large  ouverture , dans  lequel  on  a 
dofè  d’avance  b quantité  de  ce  gas  , en  y jrortant 
fucceffivcment  un  certain  nombre  de  me  Cures  dé- 
terminées. 

Âufli-tût  que  le  gas  nitreux  arrive  ru  contait  de 
l’air,  le  mélange  prend  une  couleur  ronge  très  mar- 
quée qui  annonce  faltkm  des  deux  fluides  diadiques 
l'un  fur  l’autre , le  mercure  s’élève  fur-le-champ  de 
fix  à fept  degrés;  on  voit  en  même  temps  Veau 
remonter  dans  ie  récipient  ; après  cette  première  nb- 
forption  allez  rapide,  le  thermomètre  redefeend  à la 
température  de  l’appartement  ; l'afccnficn  de  l'eau  con- 
tinue cependant  d’une  manière  plus  infenftble  ; quand 
elle  a entièrement  ccflî  (ce  qui  n’arrive  quelquefois 
qu'au  bout  de  54  ou  même  36  heures,  fuivsm  la 
proportion  qui  f.  trouve  entre  la  hauteur  des  tran- 
ches des  fluides  Si  leurs  furfaccs  ) , on  reconnolt , 
toute  rédultion  faite  des  volumes  apparens  aux  vo- 
lumes réels,  que  le  gas  nitreux  a (I  l paru  en  tota- 
lité , qu’il  y a diminution  fur  l’air  lui  - même  de 
9,  10  Si  (ufqu'à  11  pouces  cubiques,  e’efl-à-dire, 
depuis  un  quart  juftpià  o, *9  8t  plus;  que  la  por- 
tion d’air  reliant  n’efl  plus  affcltée  par  de  nouveau 
gasn-treux;  qu’elle  ne  peut  plus  fervir  ni  à la  cal- 
cination ni  à ta  combuftion  ; enfin  que  l’eau  s’efl 
chargée  d’un  peu  d'acide  , qui  efl  de  l'acide  nitrique. 

Cette  expérience  réuffit  également  lorfqu'on  fait 
le  mélange  dans  des  vaiffeaux  feimés  par  le  mercure; 
la  diminution  efl  feulement  plus  lente  8c  moins  con- 
fidérable ; ce  qtii  tient,  comme  il  fera  dit  ailleurs , 
à ce  que  l'acide  formé  confervc  plus  fac  binent  la 
forme  gafeufe , 8c  enfui  te  à l'aliioa  que  cet  acid* 
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exerce  à la  longue  Air  le  mercure  qu'il  rouche.  Mais 
il  n’eil  pas  moins' certain  que  l’air  a reçu  ta  même 
altération , elle  cA  annoncée  par  la  couleur  rouge 
qui  fui)  Aile  alors  bien  plus  long -temps;  & la  fa- 
culté de  faire  difparcitrc  lu  bitument  cette  couleur 
par  riritroüuction  de  quelques  gouttes  d'eau  achève 
de  le  démontrer. 

Remarques,  Je  ne  tarderai  pas  à faire  voir  que  le 
gas  nitreux  que  je  tonfidere  ici  comme  combuftible  , 
cil  loin  d’être  un  corps  Ample  , puifqu’il  n’oA  lui— 
même  que  le  produit  d’une  première  combuAion  ; 
maïs  il  n’en  cfl  pas  moins  vrai  que  ce  compofé  efl 
un  des  plus  merveilleux  agens  de  la  décompofition 
de  l’air;  ce  qui  doit  fixer  notre  attention,  c’efl qu’il 
l’opère  inftantanement  & de  la  manière  la  plus  ccm- 
plette;  qu’il  l’opère  à toute  température  connue,  fins 
avoir  bclbin  d'aucune  chaleur  additionnelle , même 
dans  les  climats  les  plus  froids  du  nord  ; qu’il  y a 
chaleur  produite  par  cette  décompofition , quoique 
bien  moins  conAdérable  que  dans  les  autres  com- 
huilions;  enfin  que  le  réhdtat  de  cette  furcoinpofi- 
tion  du  gas  nitreux  cA  un  acide  trcscaraélèrifé,  de 
fon  genre  , qui  a des  propriétés  abfolutnent  diffé- 
rentes de  tous  les  autres  acides.  Voyt^  Acide  ni- 
trique. 

Il  cfl  prouvé  par  les  obfer  va  fions  de  MM.  Fon- 
tana  , Prieftley,  Kirwan  6c  Monge , que  , quand  on 
opère  fur  du  mercure  fcc,  la  diminution  cA  ptclquc 
nulle  , 8c  qu’il  ne  fe  dépoie  qu’une  très-petite  quan- 
tité de  liqueur  ; M.  Monge  en  a fait  l'épreuve  fur 
des  quantités  conAdérables  ; il  a également  remarqué 
qu’un  excès  ou  de  gas  nitreux  ou  d’air  vital  llim- 
loit  pour  faire  perdre  au  mélange  h couleur  rouge  ; 
( Journ. . pkyf.  T.  a 9 , p.  138.  ).  Il  n’ell  pas  douteux  ; 
que  ces  phénomènes  (croient  encore  plus  fenfiblcs  fi 
l’on  faifoit  auparavant  féjourner  les  pas  fur  des  ma- 
tières capables  de  leur  enlever  la  plus  grande  partie 
de  leur  humidité  ; parce  que  l'acide  qui  rcfulceroit 
de  leur  comhinaifon  lèroit  dans  le  cas  de  T*cide  mu- 
riatique gafwife  qui  ne  perd  cette  forme  qu’en  s’unif- 
iant à l’eau. 

Quelques  Phyfitiens,  qui  s’obAincnr  à voir  par- 
tout un  menu  produit  pour  en  conclure  un  même  j 
principe , n’ont  pas  manqué  de  foutenir  encore  qu’on  i 
obrenoit  de  l'air  Axe  , ou  ce  que  nous  appelions  g«.s 
acide  carbonique , lorfqu'on  rccompoAfft  Ta  eide  ni-; 
trique  par  le  mélange  du  g**  nkretix  avec  la  portion  ' 
de  l’air  qui  crcrrcticnt  la  combustion;  mais  il  y aj 
long  temps  qu’on  -leu.  a répondu  qu’il  étoit  i:npo£- 
fiblc  d’en  Je. ouvrir  hi  moindre  trace , quand  on 
avoir  fait  l’opération  avec  les  foins  convenables.  OeA  ; 
un  fait,  d r M.  Berth  >!Lt,  fur  lequel  les  expérien-  j 
ce»»  de  MM.  Overdifîrh  6c  Kimran  ne  biffent  au- ; 
ciiu  doute  [Ju  .j;:.  y/ixf  iltiJ.).  Je  puis  ajouter,  6: 
fui.ant  le  témoignage  do  tous  ceux  qui  n'admettent  J 
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pas  tin  grain  de  produit  en  remplacement  d’une  once 
de  déchet. 

Lufage  d’un  inArument  qui  porte  le  nom  d’eu- 
diomètre  de  M.  Fontana  cA  fondé  fur  cette  propriété 
du  g;is  nitreux  de  s’emparer  d’un  des  principes  de 
l’air  Ôc  de  le  priver  de  Ion  état  éliAique. 

Expérience  X. 

Que  l’on  prenne  du  tartrite  de  chaux  , ou  , ce  qui 
cft  la  même  chofc,  le  dépôt  qui  fe  forme  quand  on 
décompofe  par  la  chaux  le  tartrite  acitluleéde  po- 
uffe (crème  du  tartre  du  commerce);  que  Tondif- 
tille  à Accité  dans  une  cornue,  ce  Ici  terreux,  après 
i l'in  voir  bien  lavé  ik  fèchc,  on  trouvera  dans  la  cor- 
, nue  après  l’opération  une  matière  clwbonneufe  pul- 
vérulente, qui , étant  enfermée  fur-Ie-clumpdans  un 
flacon  exaîletnem  bouché,  a l.i  propriété  de  s’enflam- 
mer fpontauénunt  dés  qu’on  Pexpofc  à l’air. 

Expérience  XI. 

Si  Ton  porte  cette  matière  en  quantité  AiffiAinre 
fous  un  récipient  qui  contienne  un  volume  d’air  connu, 
de  manière  cependant  qu’elle  ne  s’allume  qu’après 
y avoir  été  introduite  , on  obfervc  de  plus  que  l’air 
cA  diminue  d’environ  un  quart  de  fon  volume,  que 
la  matière  a augmenté  de  poids  6c  que  cette  aug- 
mentation répond  affez  ejuAcmcnt  au  poids  de  l’air 
confomtné. 

Le  fuccès  de  cette  expérience  dépend  «Tune  mani- 
pulation qui  paroit  d abord  très  - difficile , mais  on 
l'exécute  fans  peine  au  moyen  de  la  couiiffe  à ob- 
turateur ou  encore  mieux  d’un  réciptenr  garni  de 
boires  à cuir.  Comme  c’eA  la  première  fois  que  j’ai 
occafion  de  parler  de  ces  inAruuiens , il  ne  fera  pas 
inutile  d’en  donner  une  courte  deferiprion  en  indi- 
uant  la  manière  de  s’en  fervir  pour  remplir  la  con- 
ition  de  l’expérience  dont  il  s’agir. 

La  couiijfc  à obturateur  que  Ton  voit  repré  Tentée 
fig»34  des  appareils  pour  Us  pas,  cA  compofèe  de 
deux  branches  de  métal  dont  Tune  AB  porte  à fon 
extrémité  C une  petite  foucoupe  ou  godet  I.  donc 
les  bords  fimèrîeurs  font  parfaitement  areffës  ; l'autre 
branche  DE  fe  termine  en  F par  un  obturateur  ou 
un  difquc  de  métal  ou  de  verre  affujerri  dans  une 
poAiion  honfontale  abfolutnent  parallèle  aux  "bords 
de  la  foucoupe.  'Ces  deux  branches  font  réunies 
par  les  collets  GH  Axés  fur  la  branche  D,  6c  qui 
foi  ment  des  cfpèccs  de  c ou  li  fléaux  dans  lcfquels  U 
brandie  A peut  fe  mouvoir  pour  abaiffer  ou  éle- 
ver l’obturateur  fans  qu’il  s’écarte  de  Lt  ligne  perpea-  * 
dicidaire  (t) 

On  commence  donc  par  remplir  le  godet  I de  la 
matière  charbonneufe  dont  il  a été  que  A ion  ou  de 
toute  autre  cfpèce  de  pyrophorc;  on  ferme  diiigcm- 
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fi)  Cet  inArument  cft  encore  d'un  txfage  très  commode  , lorfquVm  veut  prendre  ûnc  portion  de  Pair  renfermé  fou*  mt 
fécipien- , dans  tes  cas  où  il  n'cft  pas  poJfiblc  de  le  déplacer.  On  conçoit  qu'aion  le  godet  fit  ton  obovattu*  <Uù*<aC 
fure  CiqaLêx  en.  £ens  contraire,  c*«fo»-<lire  , Tob  locateur  eu  C,  6.  le  £pdct  retourné  en  F» 


Digitized  by  Google 


704  AIR 

ment  Je  godet  en  abaiffant  l’obturateur  F ; on  prend 
l'inftrumcnt  par  les  deux  extrémités  DA,  6c  fans 
ceffcr  de  prelTer  fur  D pour  maintenir  l'obturateur, 
on  l'enfonce  dans  la  cuve  , autant  qu’il  cfl  ncccfThirc 
pour  introduire  le  godet  ainfi  fermé  dans  le  récipient  : 
alors  on  foulèvc  l’obturateur  en  écartant  les  deux 
bouts  D A qui  redent  en  dehors , & la  matière  s'allume 
en  recevant  le  comaft  Je  l’air. 

Le  récipient  garni  Je  boites  â cuir , tel  que  je  l’ai 
fait  exécuter  pour  le  laboratoire  de  l’Académie  de 
Dijon,  eft  encore  plus  commode  6c  d’un  ufage  plus 
général.  À B (fig.  77.  ) eft  un  manchon  ou  cylindre 
de  verre  ouvert  par  les  deux  bouts;  un  morceau 
de  glace  ci  de  deux  h trois  lignes  d’épaiflcur  6c  taillé 
en  rond  eft  maftiqué  à l'orifice  fuperieur  de  ce  cy- 
lindre , & folidcment  arrêté  fur  les  bords  au  moyen 
d'ttn  cercle  de  métal  formant  fcrtilTure  fur  la  glace. 
Cette  glace  cft  percée  de  deux  trous  pour  recevoir 
les  deux  boires  il  cuirs  EF,  à travers lefquclles paf- 
fent  les  deux  tiges  rondes  g h*  Ces  tiges  portent  il 
leur  extrémité  inferieure  une  plaque  de  métal  IK, 
fur  laquelle  repofe  le  godet  L;  leurs  extrémités  fu- 
périeurcs  font  emmanchées  dans  1a  traverfe  MN; 
cette  traverfe  porte  un  écrou  en  o deftiné  à recevoir 
la  vis  P,  au  moyen  de  laquelle  on  élève  6c  on  ferre 
à volonté  le  godet  L fur  U 'glace  ci  qui  devient  de 
cette  manière  un  obturateur  très- sûr.  R.  eft  une  pièce 
de  métal  un  peu  épaifte  qui  fert  de  point  d’appui  à 
la  vis,  & qui  doit  être  prolongée  jufques  jur  le 
cercle , pour  que  l’effort  de  la  prcliion  ne  fe  faite  pas 
fur  le  centre  de  la  glace. 

Ainfi , ayant  enlevé  la  vis  P 6c  abniffé  les  tiges 
gkt  julqu'a  ce  que  le  godet  fc  trouve  au  niveau 
du  bord  inférieur  du  récipient,  on  remplit  le  go- 
det de  notre  matière  charbonnetife  ou  de  telle  autre 
fubftancc  que  l’on  juge  à propos , 6c  fur  ie-champ 
on  le  reporte  d’un  feui  mouvement  jufqu’à  la  glace 
qui  doit  te  tenir  fermé.  Tandis  qu’on  le  tient  d'une 
main  dans  cette  pofirion,  de  l’autre  on  replace  la 
vis  , 6c  l’on  peut  après  cela  plonger  le  récipient  dans 
la  cuve  fans  gêne  Ôc  fans  avoir  à craindre  que  rien 
ptiifle  pénétrer  dans  l'intérieur  du  godet.  Je  n’ai  pas 
bclbîn  de  répéter  que  fes  bords  doivent  être  cJrcfîcs 
avec  foin  pour  s’appliquer  exactement  à la  glace  ; 
mais  je  dois  avertir  que  fouvent  l’adhérence  cft  telle 
( fur-tout  après  un  certain  temps  6c  quand  b glace 
n’eft  que  doucic  6c  non  polie)  que  fi  Von  ne  hxoit 
pas  par  du  tnaftlc  ou  autrement  le  godet  fur  Ton 
fupport , il  refteroit  fulpendu  de  manière  qu’il  ne 
feroit  pas  pofliblc  de  mettre  ce  qu’il  contient  en 
contaft  avec  l’air  du  récipient. 

Ceux  de  ces  appareils  qui  font  deftinés  pour  la 
cuve  au  mercure  doivent  avoir,  comme  il  a déjà 
été  dit , toutes  leurs  pièces  de  métal  en  fer  ou  en 
acier.  Au  lieu  du  récipient  garni  de  boîtes  à cuirs, 
j’ai  employé  avec  fuccés , pour  les  expériences  au 
mercure , an  ftmpk  chafiis  avec  fa  vis  , exécuté 
tout  en  bois  dur  (tel  que  le  cormier),  6c  conftruit 
fur  les  mêmes  principes,  excepté  que. le  godet  éroit 
porté  par  un  écrou  montant  6c  dckendaui  dans  les 
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rainures  des  deux  jumelles  gh;  que  l'obturateur  aie 
contraire  étoit  fixé  à la  traverfe  1K  par  un  genou 
mobde  pour  fe  prêter  aux  différentes  peinions  du 
godet;  enfin  que  la  vis  P ctoit  prife  à noix  dans  U 
traverfe  MN.  J’inrroduifcis  ce  chaifts  (la  poignée  de 
la  vis  en  bas)  dans  un  récipient  ordinaire  6c  j’ob- 
tenois  ainfi  l’avantage  d’ouvrir  6c  de  fermer  à vo- 
lonté le  godet,  fans  avoir  à redouter  l’infidélité  afleX 
fréquente  des  bottes  à cuirs. 

Remarques  fur  les  expériences  X & XI.  C'cft  à M. 
Prou  il  que  nous  devons  la  connoifTancc  de  la  pro- 
priété qu’a  le  réfidu  de  la  diftillation  du  tartritc  de 
chaux  de  s'enflammer  fpontancincnt  à l’air,  propriété 
qui  lui  cft  commune  avec  les  tefidus  de  difuiation 
des  tamites  de  plomb  , de  cuivre,  d’antirao.ue,  des 
acétircs  de  plomb,  de  cuivre,  de  chaux,  6c  pro- 
bablement dcpluficurs  autres  fols  ( Journ . pkyf  177 
Snpp.  pag.  474. 1.  11  feroit  prématuré  de  s'occuper 
ici  de  l’eXamen  de  tous  les  pyrophorts  6c  fur-tout  de 
d. feu  ter  les  divers  fy  dèmes  imagines  pour  expliquer 
ce  phénomène  qui  devoit  en  effet  très- fort  embar- 
rafier  les  Chy milles  avant  que  l'on  connût  b vraie 
théorie  des  combinions  ; je  ne  veux  que  faire  faifir 
une  circonftancc  bien  capable  de  nous  y conduire» 

6c  pour  ccli  je  choifis  le  pyrophore  que  fon  peut  re- 
garder comme  le  plus  fimple,M.  Prouft  s’étant  af- 
furé  qu’il  ne  tenott  aucune  matière  falinc  a\ant  la 
combuftion , 6c  qu'il  ne  biiToît  après  que  de  la  diaux 
mêlée  d'un  peu  de  cendre. 

Comment  fe  fait- il  que  le  charbon  qui  ne  s’al- 
lume ordinairement  que  par  le  Conrad  d’un  corn* 
enflammé,  qui , fans  cela  , exige  une  température  de 
plus  de  150  degrés  ( Jfoyej  affinité,  §.  ///.  je  cl.  a ) , 
s'embraie  ici  fubitement  dés  qu’il  eft  expofé  à l’air  l 
Il  me  parole  évident  que  b caufé  immédiate  de  ce 
phénomène  11’oft  autre  que  l’affinité  meme  des  deux 
principes  qui  doivent  fc  combiner , jou  (font  de  toute 
fon  énergie  par  la  ceffation  des  obftacles  qui  en 
fufpendoieni  l’aâion.  L’air,  qni  eft  un  de  ces  prin- 
cipes, fe  trouvant  dans  fa  condition  habituelle,  c'cft 
donc  dans  celle  du  charbon  que  l’on  doit  chercher 
les  caufes  éloignées  : or  b première  cft  fins  diffi- 
culté l'ctat  de  divifion , ou  , pot*  mieux  dire,  de 
défaggrégation  dans  lequel  il  eft  préfenté  à l’air.  On 
fait  en  général  combien  b force  d’aggregation  réfifte 
à l’affinité,  on  en  verra  dans  b fuite  un  grand  nombre 
de  preuves,  6c  un  exemple  fur  le  charbon  même 
dans  fa  combinaifon  avec  la  portion  d'air  dont  fc  fur* 
chargc  l’acide  muriatique. 

Je  placerai  en  fécond  ordre  de  ces  caufes  médiate* 
la  petite  élévation  de  température  qu’acquiert  le  mé- 
lange en  recouvrant  fubitement  de  rathmofphére  l’eau 
dont  il  avoit  été  complètement  privé  ; 6c  indépendam- 
ment de  ce  que  l’eau  qui  fc  combine  avec  les  corps  fo- 
lides  abandon  ne  une  portion  du  principe  de  b chaleur» 
on  a,  dans  le  cas  particulier,  une  nouvelle  preuve  di~ 
reâc  de  cette  vérité.  M.  Pilatre  de  Rozier  a obfervé 
au’une  demi  - once  de  pyrophore  dTIomberg  jetée 
tfons  une  pareille  quantité  d eau  diftillée  , tvoic  foie 

monter  , 
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jfMftfcf  le  baroraèWc  de  4 degrés,  qnoiqu’fl  fe  fût  nfc 
futé  par  divers  procédés  d’analyfe , qu’il  n’y  refloit  pas 
un  atome  d’acide  fulfuriqucà  nud  [Journ.  phyf  T. XVI . 
p.  284.),  Il  n’eft  pas  furprenant  que  cette  foiblc 
production  de  chaleur  n’ait  fervi  qu’à  faire  douter 
de  l’influence  de  cette  caufe  , tant  qu’on  ne  l’a  con- 
fédérée que  d’une  manière  ifolée,  ou  comme  agif- 
fbht  fur  ie  charbon  en  mafle  d’agrégé , & fur-tour 
avant  que  les  Phyficiens  aient  eu  occafion  de  fe 
convaincre  de  l’efficacité  de  U température  pour  dé- 
terminer le  jeu  de*  affinités. 

A l'appui  de  ces  deux  premières  catifcs  , je  nflicfitc 

fas  d’en  appeller  deux  autres  dont  j’avouerai  aue 
cxiflcnce  n’eft  pas  à beaucoup  près  au lli  démontrée, 
tuais  qoe  l’on  peut  foupçonner , puifqti’il  ell  certain 
qu’elles  influent  dans  tics  circonftances  très  - analo- 
gues, & dont,  par  cela  foui,  il  importe  d’ètrc  pré- 
venu , ne  fût  - ce  que  pour  en  chercher  les  traces. 
L’une  efl  cette  chaleur  véritablement  latente  que 
certains  corps  ccnfervent  pendant  un  temps  allez 
long  , Si  qui  ftifpend  l’effet  qui  doit  rcfulter  à la 
température  aciptile  par  le  milieu  dans  lequel  ils  font 
plonges.  C’cft  atnfi  que  de  l’eau  qui  relie  fluide  dans 
un  flacon  bouché  fe  gclc  fubicement  fi  on  le  tranf- 
■vafe , lors  même  que  cette  opération  fe  fait  à une 
température  un  peu  moins  froide  que  celle  qu’elle  a 
éprouvée.  La  même  chofe  arrive  avec  U diflolution 
concentrée  de  fulfàte  de  foude  qui  fc  cryftallife  à 
l'in  liant  qu’on  débouche  & qu’on  agite  le  flacon  où 
«lie  a été  renfermée  chaude.  Il  n’efl  perfonne  enfin 
]ui  n’ait  obfcrvé  qu’un  tifon  que  l’on  tire  noir  8t 
peine  chaud  dedeflous  la  cendre  qui  le  couvrait, 
fe  rallume  par  le  contaél  de  l’air,  abfolumcnt  comme 
Je  pyrophore  , (ans  qu’on  puiffe  l’attribuer  qu’à  ce 
foiblc  rcflc  de  chaleur  obfcure , qui  annonce  bien 

Ï fluide  une  extin&ion  retardée  qu’une  combuflion 
ente  , l’air  n’ayant  pas  le  plus  fonvent  un  accès  aflez 
facile  pour  confommer  ce  charbon  lorfqu’on  le  lailîe 
fe  refroidir  complètement  dans  cette  fttuation.  Je 
pourrais  fortifier  cette  conjeâure  par  d’autres  rap- 
prochement , fi  je  ne  craignois  d’anticiper  l’ordre 
naturel  des  finrs  ; mais  fl  en  ell  un  trop  décifif  pour 
îi'cnpasfàire  ici  du  moins  quelque  mention.  M Prouft 
a remarqué  que  le  charbon  pulvérifé  Sc  fcc  hé  dans  un 
creufet , qui  s’enflammoit  quelques  heures  après  par 
la  feule  affiifion  de  l'acide  nitreux,  ne  s’enflammoit 
plus  le  lendemain  ( L.  en.  p.  477.);  nous  verrons 
élans  la  fuite  que  l’analogie  de  cette  inflammation 
avec  la  combufliou  par  l’air  efl  un  point  générale' 
ment  avoué. 

Vautre  canfe  du  moins  aufïi  probable , qui  peut 
concourir  avec  les  deux  premières,  efl  ce  degré  de 
combina  lion  commencée,  cet  état  d’oxidarion  im- 
parfaite par  lequel  pluficuYs  combnflihlcs.  paflçnt  bien 
certainement  avant  que  de  donner  le  rélidu  de  leur 
entière  combuflidn.  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  char- 
bon ferait  moins  fiifceptibie  de  cet  état  que  le 
'phofphore  Si  le  fotifre , quoique  jufqu'à  préfent  il 
n’ait  pas  été  poflible  d'en  obtenir  des  preuves  di- 
feéles;  où  l’effet  efl  le  même  il  efl  pwmis  de  foup* 
Çhymie.  Tome.  /, 
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çnnnér  la  même  caufe  : or , avec  cette  condition , 
le  phofphorc  & le  foufre  dccompofcnt  aulTi  l’air  ins- 
tantanément à la  plus  foible  température  ; Si  l’aru- 
lyfc  du  gas  nitreux  nous  conduira  peut-être  à ex- 
pliquer encore  par  cette  condition  la  prodigieufe  in- 
flimmabiUré  que  j’ai  fait  obfervcr  ( Exptr.  IX.  ).  Je 
ne  voudrais  pas  affurer  néanmoins  que  le  gas  hy- 
drogène ne  fut  pour  le  charbon  un  des  principes 
cfleniicls  de  cette  compofition  , comme  il  l'eft  pour 
le  phofphore  dans  le  gas  hydrogène  phofphoreux 
qui  n'en  plus  auffi  inflammable  quand  il  s’en  efl 
fcparc  par  le  laps  de  temps;  ce  foupçon  ell  meme 
coafirmé  par  une  expérience  de  M.  Fricftlcy  qui  a 
obtenu  du  gas  hydrogène  de  la  diflillnion  pneuma- 
tique du  pyrophore  d’Homberg , & qui  a reconnu 
qu’aprés  cela  fl  prenoit  feu  comme  auparavant  par 
1 expofition  à l’air  ( Continuation , bc.  /.  III.  ftél . XVI J ) : 
mais  ceci  tient  aux  phénomènes  de  la  décompofitiou 
dé  l’eau  dont  il  n’eft  pas  temps  de  s’occuper. 

Expérience  XII. 

On  met  quelques  grains  de  phofphore  dans  uns  pe« 
cite  capfule  de  verre  élevée  fur  un  fupport  de  4 h 
5 pouces  de  hauteur;  on  place  ce  fupport  dans  une 
cuvette , dont  le  fond  efl  couvert  de  1 à 3 pouce* 
j d’eau , on  renverfe  fur  le  tout  une  grande  cloche 
; ou  récipient  de  verre  ; on  fait  monter  l’eau  dans  co 
! récipient  d’environ  3 pouces , en  afpirant  une  por- 
tion de  l’air  par  le  moyen  d'un  fîphon  ; Si  après 
avoir  marqué  le  point  de  fon  niveau , on  allume  le 
phofphore  en  portant  dcflùs  le  foyer  d’un  verre  ar- 
dent. Le  phofphore  brûle  quelques  inflans  avec  fiant  .m 
vive,* il  y a une  chaleur  confidérabic  ; l'eau  baiffe 
! alors  dans  la  cloche  par  la  dilatation , mais  elle  ne 
| tarde  pas  à remonter,  même  pendant  la  combuflion; 
le  récipient  fc  remplit  enfuite  de  vapeurs  blanches 
qui  fe  dépofent  peu  à peu  en  gouttes  fur  les-  paroi# 
au  récipient  ; 6c  quand  tout  efl  refroidi , on  voit  par 
l’élévation  de  l'eau  dans  l’intérieur  qu’il  y a eu  en- 
viron du  volume  d’air  abforbcs  , & par  confé- 
quent  un  peu  moins  que  dans  l’expérience  IX  avec 
ie  gas  nitreux. 

Si,  après  le  refroidiflement , on  porte  de  nouveau 
le  foyer  de  la  lentille  fur  ce  qui  rcflc  de  phofphore 
dans  la  capfule  , on  le  voit  fondre , bouillonner  , fe 
fublimer  ; mais  il  n’y  a plus  ni  inflammation  ni  di- 
minution du  volume  d’air  renfermé. 

Les  gouttes  condcnfces  fur  les  parois  de  la  cloche 
font  manifeftement  de  l’acide  phofphorique  ; le  refle 
du  phofphore  qui  a pris  une  couleur  jaune  plus 
obfcure,  efl  auffi  légèrement  acide,  il  fume  & s’en- 
flamme fpontanément  dans  le  nouvel  air  ; & la  cap- 
fulc  qui  le  contient  fc  trouve  avoir  acquis  une  aug- 
mentation de  poids  de  quelques  grains , malgré  U 
portion  qui  en  a été  enlevée  par  U combuflion  ôc 
la  fublimation.  r 


Expérience  XIII. 

Comme  on  n’a  pas  toujours  à fa  difpofition  une 
lentille  & un  folcÜ  favorable , j’ai  approprié  à ce* fortes 
Vtvt 
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d'expériences  un  appareil  beaucoup  plus  fimple  8e 
qui  donne  la  facilité  de  les  multiplier , de  les  varier 
autant  qu'il  eft  néccflaire. 

Ad  (fif.  36  dis  appareils  pour  Us  gus)  eft  une  de 
ces  petites  cornues  de  verre  qui  fe  trouvent  com- 
munément chez  les  Marchands  de  cryflaux , dont 
k bulbe  a 14  ou  1 5 lignes  de  diamètre,  8e  dont  le 
col  a de  8 à 10  pouces  de  longueur.  On  trace  avec 
une  lime  un  trait  circulaire  en  c qui  fe  trouve  un 
peu  au  deftous  de  la  courbure , quand  la  cornue  eft 
dans  une  fmmion  perpendiculaire , l’orifice  en  bas. 
On  réunit  1 ce  vaifteau  un  bocal  B , une  mefun  ou 
tube  de  verre  dont  la  capacité  réponde  à une  partie 
connue  de  la  capacité  du  bulbe  de  la  cornue  jus- 
qu'au trait  circulaire  c,  enfin  une  jougs  ou  tube  de 
verre  un  peu  long  fur  lequel  eft  collée  une  bande 
de  papier  portant  des  divifions  en  pouces  cubes  & 
& centièmes  de  pouce  cube  , que  l'on  a loin  de 
recouvrir  de  vernis  gras,  pour  qu'elle  ne  fuit  pas 
altérée  par  l’eau.  Si  l'on  vouloit  rendre  cette  échelle 
plus  folide , on  pourroit  la  graver  fur  le  verre  même, 
par  le  moyen  de  l'acide  fluorique.  Ces  divifions  s’exé- 
cutent facilement , quand  on  eft  fourni  d’avance  de 
petites  mefures  qui  tiennent  exaélemem  ■ pouce 
cube,  -J,  j,  -jer  8e  même  -Vr  de  pouce  cube; 
ces  mefures  fe  règlent  elles-mêmes  par  le  poids  de 
l’eau  diftïlléc  qu'elles  contiennent , & qui  doit  être  de 
374,1  grains  à la  température  de  10  degrés.  Les 
autres  fous  - divifions  le  tracent  au  compas  & ont 
toute  la  juflcfte  qu'on  peut  délirer  , quand  on  a 
choift  un  tube  bien  cylindrique.  A défaut  de  cornue 
de  la  forme  que  je  viens  d’indiquer , on  la  remplace 
très-bien  par  un  tube  de  verre  que  l'on  fait  fermer 
d’un  bout  & courber  à la  lampe  d’Emailleur  , de 
manière  que  le  tiers  de  fa  longueur , à partir  de  l’ex- 
trémité fermée  , repréfente  à peu  près  un  quart  de 
%crcle  qui  aurait  3 pouces  de  rayon. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  cet  appareil , qui  n’eft 
dans  le  fond  qu'uncefpèce  de  récipient  cornu , on  le  rem- 
plit entièrement  d’eau  , & on  y fait  palier  le  nombre 
de  mefures  d’air  ou  de  gas  neceflâire  pour  remplir 
fa  capacité  jufqu’au  trait  circulaire  c;  ou,  fi  l’on  ne 
veut  opérer  que  fur  l’air  commun , comme  dans  la 
combuftion  du  phofphore,  après  avoir  rempli  d’eau 
ce  récipient,  on  ht  laide  couler  jnfqu’à  ce  qu  elle  foit 
1 la  hauteur  du  trait,  ce  dont  on  fe  rend  facilement 
le  maître  en  tenant  négligemment  le  doigt  fur  l’ori- 
fice , & l’appliquant  exaéiemem  dés  que  l’eau  eft  à 
ce  point.  Le  récipient  ainfi  fermé  eft  alors  tranfporté 
dans  1e  bocal  B que  l’on  a rempli  d’eau  aux  trais 

rrts  ; tandis  qu’il  y eft  plongé  un  peu  au  dedbus 
l’eau , on  y introduit  un  morceau  de  phofphore  , J 
& remettant  audi-tôt  le  doigt  fur  l’orifice  de  la  cor-  ' 
nue  , on  la  fort  du  bocal  ; on  b retourne  pour  faire 
couler  le  phofphore  jufques  à l’autre  extrémité;  oa 
remet  la  cornue  dans  fa  première  pofition  ; on  l’in- 
cline doucement  de  côté  , pour  faire  couler  toute 
l'eau  dans  le  col , fans  que  le  phofphore  1a  fuive , & 
on  la  replace  :;mme  b première  fois  dans  le  bocal. 
On  remarquera  pour-ion  que  l’eau  fe  tiendra  un 
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peu  au  dedbus  du  trait , ce  qui  vient  eft'  partie  dé’ 
i’efpace  qu'occupe  le  phofphore , en  partie  audi  de 
ce  que  Pair  renfermé  n’ell  plus  prené  que  par  le 
poids  de  b colonne  atlimofphcnquc  , moins  le  poids 
de  la  colonne  d'eau  au  dedus  de  fon  niveau  dans  le 
bocal  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  b quan» 
titè  d’air  eft  1a  même  qu’auparavant. 

Maimenant , que  l'on  porte  fous  le  bulbe  de  la 
cornue  une  petite  bougie  allumée , le  phofphore  s’en» 
flamme  bientôt , des  vapeurs  blanches  épaides  rem- 
plidént  b partie  fupérieure  du  vaideau  ; Peau  baillé 
d'abord  dans  le  col  de  b cornue  à caufe  de  la  cha- 
leur; elle  remonte  enfuite  à caufe  de  la  diminution 
de  Pair  ; en  un  mot , on  apperçoit  les  mêmes  phé- 
nomènes que  dans  l’expérience  précédente. 

Il  eft  bon  d'avertir  pour  les  expériences  fui  van  tes 
que  b dilatation  eft  quelquefois  adez  confidérabie 
pour  dépbeer  toute  Peau  6c  pour  faire  fortir  quel- 
ques bulles  d’air  par  l’orifice  de  1a  cornue , fur-tout 
quand  le  bulbe  eft  un  peu  gros  Ëe  le  col  étroit  on 
trop  court  : il  n’en  faudrait  pas  davantage  pour  em- 
pêcher de  dofer  exaéiemem  8t  pour  rendre  dès-lots 
l’expérience  inutile.  On  fe  met  facilement  en  garde 
contre  cet  accident , en  plaçant  à l'orifice  de  U cor- 
nue un  bouchon  de  liège  portant  un  petit  tube  de 
verre  courbé,  8c  au  dedus  du  tube  un  vaideau  cy- 
lindrique rempli  d'eau  ; en  mef.tram  ce  qui  s'échappe  , 
la  quantité  qui  refte  devient  connue. 

Expérience  XIV. 

J’ai  allumé  le  phofphore  dans  un  volume  d’air 
fermé  par  de  Peau  de  chaux  récente  , au  moyen  de 
l’appareil  précédemment  décrit;  c’eft-à-dire , que  b 
cornue  8t  le  bocal  ne  comenolent  que  de  Peau  de 
chaux  au  lieu  d’eau  de  pluie.  L'inflammation  m'a 
paru  fe  foutenir  un  peu  plus  long-temps;  les  vapeurs 
étoient  plus  denfes  ; l’eau  de  chaux  n’a  pas  été  trou- 
blée pendant  l’opération  ; une  partie  des  vapeurs  l’a 
traverfée  en  ferme  de  flocons  blancs  tout  de  même 
que  l’eau  fimple  ; ces  flocons  font  defeendus  jufqu’au 
fond  du  bocal  fans  altérer  le  moindrement  fa  lim- 
pidité ; l’abferption  a été  à peu  prés  la  même , puif» 
que  fur  3 , 104  pouces  cubes , il  y a eu  diminution 
de  0,564  ou  d’un  peu  plu»  de  18  pour  100;  lorfi 
que  j’ai  agité  b cornue  en  mettant  le  doigt  fur  fon 
orifice , Peau  de  chaux  a blanchi  de  b même  ma- 
nière que  quand  on  l’agite  avec  une  liqueur  conte- 
nant de  l’acide  phofphorique,  8t  elle  a de  même  dé- 
poté le  fel  terreux  qui  s’y  eft  formé  ; enfin  quand 
j’ai  retourné  b cornue  pour  meftirer  Peau  qu’elle 
contenoit,  le  gas  réfidu  n’a  point  exhalé  une  auffi 
forte  odeur  phofphorcufè  que  dans  les  expériences 
précédentes. 

Expérience  XV. 

Si  l’on  allume  le  phofphore  dans  Pair  enfermé  par  le 
le  mercure  fous  b cloche,  foit  avec  1a  lentille,  comme 
«Uns  l'expérience  XII , foit  avec  la  bougie,  comme 
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dans  l'expérience  XIII , les  vapeurs  ne  fis  réfol  vent 
plus  aufli  complètement  en  gouttes,  elles fe  dépofent 
en  flocons,  fur-tout  fi  le  mercure  & l'air  font  trés- 
fecs  ; il  y a également  chaleur,  dilatation , puis  di- 
minution du  volume  d'air  renfermé  : cette  diminution 
n’cft  guère  plus  uniforme  que  dans  l'air  renferme  par 
l'eau  ; lors  même  que  l'on  rend , autant  que  poffible , 


total.  Il  arrive  (ouvent  que  le  refle  du  phofphore 
s'enflamme  fpontanément  , iorfqu'on  retourne  les 
vaifleaux  & qu'on  y laide  rentrer  l’air,  quoiqu’on 
leur  ait  donné  tout  le  temps  de  fe  refroidir  complè- 
tement. 

Expérience  XVL 

Tout  étant  difpofé  comme  dans  l’expérience  pré- 
cédente , avant  d’allumer  le  phofphore  , j'ai  fait  pzf- 
fer  fur  le  mercure  t | pouce  cube  d’eau  diftillée.  Le 
phofphore  ayant  été  enflammé  comme  à l’ordinaire 
& les  vaifleaux  refroidis,  l'eau  s’eft  trouvée  très- 
fenfiblemcnt  acide , elle  a rougi  fortement  les  cou- 
leurs bleues  végétales;  je  l'ai  verfie  tout  de  fuite  dans 
un  petit  ballon  portant  fiphon  recourbé  qui  plongeoir 
dans  un  flacon  rempli  d'eau  de  chaux  ; j'ai  pouffé  la 
diftillation  jufqu'à  ce  que  l'afcenfion  de  la  liqueur  du 
Aacon  dans  le  fiphon  m’ait  obligé  de  l’arrêter , & 
l'eau  de  chaux  n’a  pas  été  le  moindrement  troublée. 

Expérience  XVII. 

L’air  diminué  dans  plufieurs  de  ces  opérations  a 
été  tranfvafe  pour  le  féparer  de  toute  la  portion 
rie  phofphore  qui  n'avoit  pas  été  brûlée,  il  a été  en- 
fùite  introduit  dans  le  tube  cudiométrique  ou  cylin- 
dre portant  une  échelle  divifte  en  centièmes  de  me- 
fure  ; & après  avoir  pris  le  nombre  des  divifions 

2 tu!  occupait , j'y  ai  fitit  palier  une  mefure  connue 
e nouvel  air  : U eft  quelquefois  arrivé  que  ce  mé- 
lange  a occafioiuié  de  légères  vapeurs  blanches  ; lors 
même  qu'il  n’en  puoifloit  point,  j’ai  toujours  trouvé , 
au  bout  de  quelques  heures , une  nouvelle  diminu- 
tion , depuis  7 jufqu’à  1)  & 14  degrés  de  l'échelle; 
e'eft-à-riire,  de  4,46  pour  100  du  mélange, fie  par 
conféquent  1 ,63  pour  100  du  gas  réfidu.  Ces  effets 
ont  été  plus  marqués  & plus  uniformes  lorfqu’au 
lieu  d'air  commun  j’employois  l’air  vital  ou  1a  por- 
tion pure  de  l’air  commun  qui  fert  à U combuftion. 

Expérience  XVIIL 

Que  l’on  mette  dans  une  petite  cornue  on  dans 
un  ballon  portant  fiphon  recourbé  environ  36  grains 
de  phofphore  & joo  grains  de  poraile  liquide  (dont 
la  denfité  fiât  h peu  près  1,45  ) ou  pareille  quantité 
de  lait  de  chaux  ; que  l'on  chauffe  ces  vaifleaux  par 
Un  feu  de  lampe  ou  autrement , après  avoir  engagé 
ie  fiphon  fous  un  récipient  rempli  d’eau  : on  recueü- 
Ws  fur  la  fin  un  fluide  aérifonne  qui  s'enflamme  fil- 
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bitement  dès  qu'il  a le  contaâ  de  Pair,  fai  fait  paf- 
fer  fous  un  récipient  rempli  d'eau  ai  pouces  cubiques 
de  ce  gas,  & j’y  ai  enfuite  introduit  par  parties 
( pour  éviter  une  explofion  trop  confidérable  ) j pou- 
ces  cubiques  d’air  commun;  la  dernière  portion  q*a 
produit  aucune  inflammation;  l'abforption,  même 
après  le  refroidiffement , étoit  à peine  fenfible  ; le 
gas  réfidu  tranfvafé  dans  une  bouteille  s’efl  allumé  à 
rapproche  d’une  bougie  & a brûlé  comme  le  gas  hy- 
drogène ordinaire,  excepté  que  la  flamme  étoit  blan- 
che & qu'elle  a laiffè  dans  la  bouteille  une  vapeur 
blanche,  épaifle;  le  même  gas  mêlé  avec  partie 
égale  d'air  commun  a fortement  détonné  à l'approche 
de  la  bougie  allumée,  & cependant  a laiffè  la  bou- 
teille remplie  de  vapeurs  blanches  & qui  avoient 
l'odeur  de  phofphore.  • 

Une  autre  fois  j'ai  fait  palier  4,87  pouces  cubes 
du  même  gas  dans  le  récipient  armé  de  condufteurs 
éleftriques  (c'cft  i’eudiomètre  de  M.  Volta  dont  on 
trouvera  bientôt  la  defeription  ).  J'y  ai  introduit  peu 
à peu  une  mefure  d’air  commun,  contenant  1 ,6ij 
pouce  cube,  l’inflammation  a été  très-vive  dans  le 
i commencement , les  dernières  portions  ne  fe  font  pas 
I allumées;  ta  diminution  n'étoit  alors  que  de  o , 1 3 ç 
pouce  cube  ou  d'un  peu  plus  du  48*.  du  volume  to- 
tal. J’y  ai  introduit  de  nouveau  une  mefure  de  gas 
bien  éprouvé , dans  la  vue  de  diminuer  le  reflant  de 
l’air,  il  ne  s’eft  pas  enflammé.  J’y  ai  fait  paffer  enfin 
une  mefure  de  nouvel  air,  je  n'ai  pas  apperçu  le 
moindre  figne  de  combuftion  & cependant  l'eau  eft 
remontée  infenfiblement  ; de  manière  qu’au  bout  d’une 
demi-heure  l'abforption  étoit  de  o,  30;  pouce  cube 
ou  environ  le  jte.  de  la  totalité  du  mélange;  j’ai  ap- 
proché l’appareil  d'un  eonduâeur  éleârifc , il  y a eu 
inflammation  comme  avec  le  gas  hydrogène  & l'air 
commun  , qui  a produit  une  nouvelle  diminution  de 
0,34  pouce  cube,  ou  d'un  peu  plus  du  17*.  du  vo-, 
lume  reflant. 

, Au  lieu  d’enflammer  par  l’étincelle  éleÔriquc  le 
gas  réfidu  d'une  femblable  expérience , où  ni  le  gas 
pbofphoreux,  ni  l'air  nouveau  ne  pouvoient  ranimer 
la  combuftion,  j'en  pris  une  mefure  que  je  mêlai 
avec  une  pareille  quantité  de  gas  nitreux , le  tube 
fut  fur-le-champ  rempli  de  vapeurs  blanches,  & il 
y eut  diminution  de  0,13  du  volume  du  mélange; 
ce  qu’on  ne  peut  attribuer  I l'aâion  du  gas  nitreux 
fur  te  phofphore;  car  il  eft  certain  que  le  phofphore 
fe  fublime  ifiuis  s’allumer  dans  ce  gas.  Vuyt\  CAS 
NITREUX. 

Remarqua.  J’ai  cherché  h raffembler  dam  les  fept 
expériences  qui  précédent  tous  les  phénomènes  que 
préfente  la  combuflion  du  phofphore  ou  fon  aâion 
fur  l'air,  comme  étant  celui  de  tous  les  com  WliMes 
qui , à raifon  de  fit  grande  inflammabilité , de  1a  cha- 
leur qu’il  produit  & même  du  réfidu  qu’il  laide , 
femble  donner  plus  de  prife  h l’obfervation  pour  dé- 
couvrir les  caufes  de  ces  changent  ens. 

Le  phofphore  brûle  même  i 1a  température  moyenne 
de  nos  climats;  ou  fait  que  pou  rie  convertir  en  acide, 

Vytrii 
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il  fuflù  de  î’aBandonner  à l’air  libre  ; 8c  fi  on  Te  porte  phofphore  cfl  tout  autrement  fenfible  que  ceiïe  pttjd 
dans  l’obfcurité , la  lueur  qtfil  répand  annonce  bien  auitc  par  l’union  du  gas  nitreux  avec  l’air;  die  fur* 
qu’il  Tefait  réellement  une  combuftion  lente  & gra-  paffe  même  celle  que  donne  la  combuftion  du  char- 
duclle  ; un  frottement  même  affez  léger  l'cnflammc  nom  Les  quantités  d’air  confominé  dans  ces  com- 
for-le-champ;  8c  fi  on  en  place  quelques  grains  dans  buttions  étant  fuppoftes  égales,  MM.  Lavoifîer  8c 
un  petit  entonnoir  de  vetre  fufpendu  dans  un  flacon  de  la  Place  ont  trouvé  que  le  phofphore  fondoit 
dont  le  bouchon  porte  un  tube  communiquant  avec  68,634  de  glace,  tandis  que  le  charbon  ne  fondoit 
un  récipient  egalement  rempli  d’air  & dont  l'orifice  que  49,5.  A fuppofer  égales  les  quantités  der  deux 
(oit  plongé  dam  l’eau  , à la  longue  il  fera  tout  côn*  combuftibles,  le  phofphore  a encore  l’avantage;  ce 
verti  en  liqueur  acide,  & l’afccnfîon  de  l’eau  dans  le  qui  ett  d’autnm  plus  remarquable  , qae  rrés-ceroi- 
rccipicnt  marquera  b quantité  d’air  qui  a fervi  à cette  : nement  un  poids  donne  de  charbon  altère  une  plui- 
converfion.  On  abrégerait  encore  confidcrablcmcnt  grande  quantité  d’air  que  le  même  poids  de  phoR 
l’opération  en  expofant  feulement  le  flacon  aux  rayons  phore;  car  nous  verrons  que  fî  too  de  phofphore- 
du  foleil.  Ce  n’ett  donc  que  pour  fe  rendre  maître  exigenr  pour  leur  combuftion  à peu  près  146  d'air 
de  la  durée  des  expériences  que  l’on  fc  ferc  aufli  (en  poids),  100  de  charbon  11'en  prennent  guère* 
pour  le  phofphore  des  appareils  qu’exigent  d’autres  1 moins  de  237. 

combuftinles , 6c  dans  lefqncls  il  fuffit  alors , comme  L'augmentation  de  pefanteur  que  le  phofphore  ac— 
le  dit  M.  de  Fourcroy,  d’élever  b température  h ; qulert  en  brûlant  ett  un  fait  qui  tombe  fi  évident- 
24  degrés  pour  produire  une  inflammation  fubite.  ment  & fl  facilement  fous  les  fens , qu’il  y a liex. 

Cette  tendance  du  phofphore  à s’unir  à une  por-  de  -s’étonner  qu’il  n’ait  pas  frappé  les  premiers  Ghy^ 
tien  d’air  ett  encore  affranchie  de  b condition  d’une  miffes  qui  ont  converti  du  phofphore  en  acide;  ce- 
certaine  température,  clic  devient  aufli  puHîante  & pendant  je  crois  en  avoir  le  premier  publié  l’obfer» 
produit  des  effets  aufli  inftanntnés  que  celle  du  gas  Vatlon  ( Digreff.  acad.  p.  2/7.);  mais  j’étois  alors  fort 
nitreux,  dam  les  deux  cas  indiques  fous  les  n°‘.  XV.  éloigné  d’en  connoitrc  b caulc,  on  la  doit  aux  re- 
fit XVII!.  Dans  le  premier , il  n’y  a bien  certaine)-  cherches  de  M.  Lavoifîer  confirmées  depuis  par  le* 
ment  d’autre  changement  qu’un  commencement  d’aci^  expériences  de  M.  Lubbock  (t)  , de  M.  Berinoilet  * 
dification  du  phofphore,  il  eft  mis  dans  cet  état  où  de  M.  Gren,  fit  de  tous  ceux  qui  ont  opéré  avec  les 
nous  l’avons  nommé  acide  phofphoreux  ou  acide  précautions  néceffaires  pour  aflùrer  les  réfultats  ; d# 
phofphorique  avec  excès  de  phofphore  ; l’aggrégation  forte  qu’on  peut  regarder  comme  certain  que  deux, 
des  parties  de  celui-ci  fe  trouvant  rompue  ou  plus  onces  de  phofphore  ne  prennent  guère  moins  de  trois» 
fuible  dans  ce  compofè  , l’affinité  qui  refle  la  même  onces  d’air  en  pa fiant  à l'état  d'acide.  Voye^  acide 
devient  alors  plus  efficace.  Il  n’y  a point  d’autre  caufe  phosphorique. 

de  l’inflammation  fpontr.néc  clu  phofphore  dans  ces  Aucune  des  expériences  que  jVi  décrites  ne  pré» 
prestations  qu’on  a appellées  bougies  phofphoriques  , fente  le  moindre  indice  de  la  préfence  du  gas  acide 
briquets  phyfiques , Oc.  Dans  le  fécond  cas  , le  gas  carbonique  ou  air  fixe  dans  les- produits  de  cette  com- 
dont  nous  devons  la  connoiffancc  à M.  Gengembre  buflion  ; & dans  l’expérience  XVI , j’ài  parriculiè- 
( Savons  Etrangers , T.  X.  p.  6 fi.) , ne  s’allume  en-  renient  infitté  fur  les  moyens  qui  auroiem  dû  le- 
corc  que  parce  qu’il  tient  du  phofphore  en  état  manifeffer.  Ceci  mérite  d’autant  plus  d’attention  qu’il: 
d’acide  phofphoreux , ainfi  que  ce  Chymifte  l’a  lui-  devroit  en  effet  s’en  trouver  dans  le  fyflèmede  ceux: 
même  fou  paonne  dès  les  premiers  inllans  de  cette  qui  défendent  en  cote  la  théorie  de  Stalil  ; javois  moi- 
déconverte,  & qu’il  me  fera  facile  de  le  faire  voir  même  fortifié  l’argument  que  l’on  en  pou  voit  tirer 
aujourd’hui  , lorsqu'il  fera  queftion  de  la  manière  par  une  obfervation  affez  précife  rapportée  à 1*  page- 
tout-à-fait  particulière  dont  fe  forme  ici  cette  com-  220  de  ce  volume;  mais  en  répétant  l'opération  avec 
fcinaifon  6c  qui  eft  bien  plus  compliquée  que  dans  plus  de  foin,  non- feulement  je  n’ai  pas  eu  de  gar. 
les  combuftions  ord  naire*  Ua  rette  de  chaleur  la-  acide  carbonique  , jai  de  plus  découvert  que  celui* 
tente  peut  aider  à l’effet;  elle  peut,  du  moins  dans  qui  m’avoit  induit  en  erreur  s’étoit  formé  pendant- 
la  dernière  expérience,  fervir  de  moyen  d’union  de  la  deftîccation  du  précipité  à l’air  libre  (Lffai  fur  le 
l’acide  phofphoreux  avec  un  gas  étranger,  puifque  phlog.Oc.  de  M.  Xinuan , trad.frAnc.feH.  7.).  Enfin 
celui-ci  le  dépofcavcc  le  temps  ; mais  cela  n’affoiblit  le  célébré  Greu  , l'un  de  ceux  qui  a porté  le  pim» 
point  b vérité  de  cette  obfervation  que  la  condition  de  précifion  dans  fes  recherches  fur  les  gas  / a re- 
dc  température  ett  purement  relative  aux  divers  connu  que-  dans  cette  combuftion  il  n’y  avoit  pas  un* 
états  du combuttiblc,  qu’une  combinaifon  commencée  atome  de  gas  acide  carbonique  ni  dégagé  ni  produit 
s’achève  plus  facilement  : nous  en  aurons-  bientôt  (Cnil,  Annal.  17B7 , Btytr.  B . su  !h.  y.  f.  ytj.). 
d’autres  exemples , 6c  le  gas  nitreux  analyfé  pourra  La  diminution  du  volante  d'air  dans  les  (ept  ex* 
lui-mcme  être  placé  dans  cette  cLffe.  . piriences  fur  le  phofphore,  fenfiblcment  moindre 

La  chaleur  dégagée  pendant  la  combuftion  du  que  dans  l’expérience IX.  fur  le  gas  nitreux,  pour» 


(1)  R.  Labhoek  Difertaiio  vhyficc-rhanica  de  pr'tncipio  forbiii  , &c.  Edltnb,  17S4,  J'lUX|i  fpUTCAl  OCCafion  de  citer 
- expc.icjicei  combxcufcs  fûtes  que  fcuaûw:  ccttc  PiffcttatMRj  “ » : 
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roîf  en  impofcr  au  premier  coup  d'oeil  & faire  peu-  | cure  , avec  la  feule  portion  de  l’air  commun  qui  peut 
fer  qu\l  y a quelque  différence  dans  la  manière  d’agir  entrer  dans  cette  coinbinaifon  ; ce  qui  confirme  bien 
de  ces  deux  conibufübies  fer  l'air,  puifque  lors  même  l'explication  que  je  viens  de  dqp'.er  , ix  qui  nous 
qu'ils  s'y  trouvent  en  excès  fil  avec  la  condition  de  met  en  même  temps  fur  la  voie  de  rcconnoîlri  une 
température  qui  leur  convient , ils  ne  feparent  pas  j véritable  affinité  de  ce  gas  phofphoreux  avec  la  por- 
ta même  quahtité  du  principe  avec  lequel  ils  tlevroient  ! tion  d'air  commun  qui  ne  s’abforbe  pas  dans  le* 
fc  combiner  dans  cette  fuppofuion.  J’ai  tenté  divers]  confondions,  affinité  qui  feule  paraît  arrêter  la  con- 
moyens  de  réfoudre  cette  difficulté  par  le  fait,  en  j denfation  du  premier,  fur-tout  torique  l’on  opère 
portant  l'abforption  au  même  degré , mais  aucun  n'a  I fur  l'eau  ; enfin , pour  qu'il  ne  put  relier  aucun  doute 
complètement  reufli.  L’eau  de  chaux , comme  on  l'a  j à cet  égard  , je  me  fuis  aflùré  par  des  expérience» 
vu  dans  l'expérience  XIV,  n'a  fait  que  diminuer  un  , directes  de  1a  poffibiiité  de  former  ce  gas  0011  feule* 
peu  l’odeur  du  gas  réftdu.  J’ai  imaginé  qu’eo  préfeii-  ment  dans  l'air  déjà  diminué  ou  gas  azote  pur,  mais 
tant  <t  l’air  le  phofphore  dans  l’état  de  gas  phofpho-  ! encore  dans  un  autre  fluide  aèriforme  dont  il  aug- 
renx  , la  coinbinaifon  feroit  plus  inllantanéc  & plus  1 mente  très-fenfibleinent  le  volume , même  fur  l'eau, 
entière  ; l’expérience  XIV.  nous  a appris  que  la  di-  j fit  après  le  rcffoidillement.  f uyrj  GAS  ACIDE  PHOS- 
minution  étoit  encore  moins  confidérablc.  Enfin  j’ai  FHOKEUX. 
enfermé  avec  le  phofphore  un  morceau  de  charbon 

ordinaire , préfuinant  qu'il  pourroit  abforber  le  gas  EXPÉRIENCE  XIX. 

acide  phofphoreux , à mefurc  qu’il  ie  formerait , fie 

favorifèr  ainfi  le  cotttaél  du  combuAible  avec  l'air  Dans  un  récipient  d’environ  100  pouces  cubiques 
non  décompofé  ; j’ai  lieu  de  croire  que  ce  procédé  de  capacité  , on  fufpend  un  petit  vaft  contenant  tz 
n’a  pas  été  fans  fuccès , puifque  j ai  obtenu  plufieurs  grains  de  foufre  ; on  place  ce  récipient  ou  fur  l'eau  oa 
fois  une  diminution  de  0,203  du  volume  de  l’air;  fur  le  mercure , pour  empêcher , comme  fi  l'ordinaire  , 
cependant  il  ne  m'a  pas  été  poffible  de  la  porter  au-  la  communication  de  l’air  du  dehors  ; 011  a foin  d'éle- 
delà.  Je  fais  bien  que  iM.  Achard  allure  qu'en  allu-  ver  de  quelques  pouces  ces  fluides  dans  l’intérieuf 
mant  du  phofphore  fur  le  mercure  dans  un  tube  pour  fc  mettre  en  garde  contre  U rarcfàâion  , fit  ois 
de  verre,  par  la  chaleur  d'une  bougie,  il  a obtenu  porte  fur  lefou&e  le  foyer  d'une  lentille;  le  foufre 
diminution  d’un  tiers  de  l'air  commun  qui  y étoit  j s’allume , donne  une  flamme  bleue  , h dilatation 
renfermé  , fit  qu'il  regarde  même  cet  effet  comme  occafionnée  par  la  chaleur  fait  bailter  l'eau  ou  le 
allez  confiant  pour  emmer  rigoureufement  la  lâlu-  j mercure,  le  récipient  efl  obfcurci  par  les  vapeurs., 
brité  de  cet  air  ( Acad,  de  Berlin  , ann.  ‘784-  ) ; mais  | le  foufre  ceflè  bientôt  de  brûler  ; pendant  le  refrof— 
mes  expériences  s'accordent  beaucoup  mieux  avec  I dilîcment  les  vapeurs  fe  condcnfcm,  fit  l'eau  ou  le 
celles  de  M.  Lavoifier  qui,  dans  les  mêmes  circonf-  ! mercure  remonte  au  même  poinc  où  ils  étoient  avaux 
-tances,  a vu  l'abforption  approcher  du  cinquième  du  ] l'opération.  g* 

volume  total , fans  pouvoir  y arriver  ; M,  Cavalio  in-  I Si  on  dirige  de  nouveau  le  foyer  de  la  lentille 
dique  piécilëmcnt  le  cinquième  d’après  fes  propres!  furie  foufre  qui  refie,  il  fe  fond,  il  bouillonne  , S 
obier  valions  ; enfin  , fuivant  i\l.  Lubbock,  dont  i'ef-  fc  fitblhue , fit.  ne  peut  plus  être  allume, 
timarktn  cfl  la  plus  haute,  fit  qui  opérait  furie  En  examinant  l'air  du  récipient , on  reconnoit  qu'l 
mercure,  dans  un  récipient  contenant  77,66  pouces  a une  trés-fortc  odeur  fulfurcufe , qu’il  s’y  reformer 
cubiques  anglois , la  diminution  n’alla  pas  tout- à- lait  des  vapeurs  blanches  à l’inflant  où  on  lui  rend  le 
jufqu'au  quart;  ce  qui  efl  encore  éloigné  de  celle  contait  de  l’air  ambiant , St  que  mêlé  à parties  égale» 
que  donne  le  gas  nitreux.  avec  le  gas  nitreux , il  y a abforptîon  comme  d'uni 

Mais  s’il  efl  impoffible  d’obtenir  par  la  cembuf-  air  commun  de  médiocre  qualité, 
tion  du  phofphore  dans  l'air  commun  une  diminu-  Les  parois  du  récipient  font  couvertes  d'une'  va— 
tion  exactement  proportionnelle  à la  quantité  du  peur  condenfiée  qui  préfente  tous  les  cars  fier  es  de 
principe  qu’il  peut  fournir  aux  autres  combuftibles,  l’acide  fulfurcux. 

il  ne  me  paroit  pas  difficile  d'aiïigner  la  calife  par-  Si  , au  lieu  d'eau  commune,  on  met  de  l'eau  die 
ticulièrc  qui  modifie  en  cette-  occafion  l’effet  général,  chaux  dans  1a  cuve  où  le  récipient  efl  plongé ,-  elle: 
Nous,  avons  vu  ( Expir.  Xl'll.  ) qu’il  y,  avoir  des  n’etl  nullement  troublée. 

fignes  de  réattioa  fié  une  diminution  de  volume , Le  mélange  de  l’air  du  récipient  avec  le  gas  nS* 
lorfqu’on  mèloit  avec  de  l'air  nouveau  le  gas  rétidu  trcitx,  fur  l'eau  de  chaux, ne  la  trouble  pas  davan— 
île  cette  combuflion  : c'cA  ce  qui  n'arrive  pas  à l'air  tage,  lors  même  qu'on  agite  le  réfidu  avec  elle, 
-diminue  par  le  gas  nitreux  fie  par  beaucoup  d’autres  ■ » ' 

combuftibles;  ce  qui  annonce  conlcqucmmcnt  la  Expérience  XX. 

préfence  de  quelque  autre  fluide  aèriforme , qui  n'a 

plus.bcfoin  d’une  ^température  auffi  élevée  que  le  J'ai  cherché  à enflammer  le  foufre  dans  des  va iC- 
phofphore  pour  agir  fur  l’air;  6 1 à cette  propriété  féaux  fermés  faits  le  fecours  de  la  lentille  j'ai- pu» 
nous  ne  pouvons  niéconuoitre  le  gas  acide  phof-  ta  grains  de  foufre  fùbliiné  dans  une  cornue' dm 
phont.x.  11  ell  à remarquer  que  la  formation  de  ce  verre  dotitla  capacité  étoit  de  18  pouces  cubes-,  fit 
qpttfcu'a  pas  lisq  terfiqu’ofl  opéré,  métp)!  fur.  k merr  qui  portait  iiglion.  communiquant  i-  un.  gjauforccùr- 
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&ienr  de  h minière  ci-devant  décrite  ( Explt.  Vil), 
ans  lequel  il  y avoir  encore  1 , 3 pouces  cubes  d'air. 
J’ai  échauffé  fa  cornue  par  le  moyen  d’une  lampe 
fnivant  les  principes  de  M.  Argand , le  foufre  s’eft 
fublimé  en  entier  , (ans  donner  aucun  figne  d'in- 
flammation ; 6c  ce  qui  eff  digne  de  remarque , l'air 
ainfi  renfermé  a pris  & confervé  plufieurs  jours 
après  le  refroidiffement  une  augmentation  de  volume 
de  pins  de  1 ponces  cubiques  ; cet  air  avoit  une 
suffi  forte  odeur  folfùreufc  que  fi  le  foufre  y eût 
brillé  avec  flamme. 

Une  autre  fois  j’ajottrai  i grain  de  phofphorc  aux 
11  grains  de  foufre  , l’inflammation  fut  fubite  6t 
totale  ; c*e(l-4-dire , que  le  foufre  fut  brûlé  ou  fu- 
btimé  infhntanément  ; l’eau  du  récipient  qui  com- 
muniquoit  à la  cornue  baifla  d’environ  7 pouces  cu- 
bes par  la  dilatation , autant  que  je  pus  obferver  cet 
effet  qui  (ut  très-rapide  ; elle  remettra  par  le  refroi- 
diffement au  deffus  du  point  où  elle  étoit  avant  l'opé- 
ration , & annonça  ainfi  une  diminution  de  t , 75. 
pouce  cube.  La  cornue,  dont  j’avois  pris  le  poids , re- 
pefte  immédiatement  après , fe  trouva  avoir  gagné 
près  de  deux  grains  au-delà  des  1 1 grains  de  foufre , 
quoiqu’une  partie  de  celui-ci  eût  été  portée  jufques 
Dans  le  fiphon.  Le  gas  réfidu  préfenta  au  furplus  les 
taèfflc*  phénomènes  que  dans  l’expérience  précédente; 
je  l'effayai  pareillement  avec  de  bon  gas  nitreux  tiré 
«tu  cuivre,  fur  l'eau  de  chaux,  qui  n'en  fut  pu  le 
moindrement  troublée  ni  avant  ni  après  le  mélange  , 
<Sc  il  y eut  abforption  de  0,41. 
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kalin.  S , 4 FinAant  qu'il  eff  refroidi , on  en  met  quel-’ 
ques  morceaux  avec  de  l'eau  dans  une  capfule  fou* 
un  récipient  rempli  d'air  commun  & dont  l'orifice 
foit  plongé  dans  ie  mercure,  on  voit  le  mercure 
s'élever  infenfiblement  dans  la  cloche  ; il  n'y  a pas 
de  chaleur  fcnfible , cependant , au  bout  de  trois 
jours,  l'air  fè  trouve  diminué  dans  la  proportion  du 
tiers  au  quart  de  fon  volume,  fuivant  qu'il  eff  plus 
ou  moins  propre  4 entretenir  la  combuffion;  U cap- 
fule ou  plu  tût  1a  matière  qu'elle  contient  a acquis  une 
augmentation  de  poids  correfpondante  à celui  de  fut 
ablorbé  , & une  portion  de  fulfure  a paffè  4 l'état  de 
fulfate  de  potaflè  ou  de  tartre  vitriolé , ce  dont  il  eff 
aifé  de  fe  convaincre  en  précipitant  tout  de  fuite  1* 
fulfure  par  une  quantité  fufluante  d'acide  acéteux, 
8c  verfanr  dans  la  liqueur  lëparée  du  précipité  par 
le  filtre,  de  l'acétite  de  baryte  qui  y régénère  du 
folfrcc  de  baryte  ou  fpat  pelant. 

La  même  diminution  de  l’air  a lieu,  4 la  vérité 
bien  pins  lentement , lorfqu’on  met  Amplement  le 
fulfure  de  potaffe  dans  l'eau  qui  enferme  l'air.  Ceft 
de  la  même  manière , mais  encore  plus  infenfible  , 
que  les  diffolutioos  de  fulfure  de  potaflè  & de  chaux 
s altèrent  4 la  longue  dans  les  flacons  les  mieux  bou- 
chés , le  vuide  qui  s'y  fait  donne  accès  4 l’air  ex- 
térieur : on  ne  remarque  aucune  altération  des  fui— 
fures  dans  les  vaiffeauxfennés hermétiquement  ( Voye^ 
a-dtvant  page.  371). 

Expérience  XXIII. 


Expérience  XXL 

Si  l'on  enferme  par  l’eau  «me  quantité  d’air  com- 
mun, par  exemple,  « pouces  cubes,  dans  le  récipient 
courbe  ci-devant  décrit  ( Expir.  XIII.) , & qu'après 
y avoir  introduit  un  morceau  de  foufre , on  porte 
oeffous  une  bougie  allumée  , le  foufre  fe  fond , bouil- 
lonne, produit  d’èpaiffcs  vapeurs,  mais  on  obtient 
difficilement  l’inflammation,  & lors  même  qu’elle  a 
lieu  , 1a  diminution  de  l’air  eft  à peine  fenfible  ; l'ad- 
dition d'un  quart  de  grain  de  phofpbore  décide  une 
combuflion  momentanée , mais  l’abforption  n’eft  guère 
{dus  confidétable. 

Dans  unede  ces  expériences,  j’ai  ajouté  «m  mor- 
ceau de  charbon  de  hêtre  fèché  Amplement  à l’air, 
du  poids  de  1*  grains,  j’ai  vu  les  parties  de  foufre 
lancées  par  le  bouillonnement  contre  les  parois  pren- 
dre feu  foontanement;  l’abaiffement  fubit  de  l'eau 
prefque  jufqu'4  l’orifice  m'a  frit  juger  qu’il  y avoir 
eu  inflammation  inffantanèe , & h diminution  a été 
cette  fois  de  0,714  pouce  cube,  ou -d'environ  o,at 
du  volume  total  de  l'air. 

Expérience  XX1L 

ün  fait  fondre  dans  un  ctetrfet  u*  mélange  de 
parties  égales  de  foufre  & de  potaffe;  on  coule  fur 
un  marbre  la  matière  fondue  qui  devient  bientôt  fo- 
Kfc  , c'efllc  fulfure  de  parafe  ou  foie  de  foufre  li- 


rai enfermé  fur  l’eau  3 , 3 pouces  cubiques  d'air 
commun  dans  le  récipient  courbe  ( Expir.  XIU,  V; 
j'y  ai  introduit  11  grains  de  foufre,  16  grains  de 
ctiaux  & 8 grains  de  carbonate  de  potaffe , le  tout 
en  morceaux  & non  pulvérili , pour  avoir  la  faci- 
lité de  les  réunir  dans  la  partie  fupérieure  inclinée. 
Mon  but  étoit  de  produire  un  fulfure  de  potaflè  ex- 
temporané, ce  qui  a parfaitement  reuflî:  dés  que  |’ai 
approché  la  flamme  de  la  bougie , le  cryflal  de  pa- 
nne a bouillonné,  la  chaux  l'a  rendue  cauftique  en 
lui  prenant  le  gas  carbonique , & elle  a aufn  - tôt 
porté  fon  aâion  fur  le  foufre  dont  clk  a hâté  1a  ta- 
lion par  fon  affinité.  Deux  heures  après  le  refroi- 
diffement, l’air  s'tfl  trouvé  diminué  de  0,19,  & Iq 
lendemain  il  étoit  encore  au  meme  point. 

Expérience  XXIV. 

On  fait  un  mélange  de  30  grains  de  foufre  pul-i 
vérifè  ou  encore  mieux  fublimé , avec  100  grains  do 
limaille  de  fer  non  rouiilée;on  humeâe  légèrement  ce 
mélange , on  le  met  dans  une  capfule  de  verre  élcri 
vée  fur  un  fupport , 8c  on  renverfe  deffus  une  clocha 
ou  récipient  pour  y enfermer  fur  l’eau  ou  for  le  roerri 
cure  environ  30  pouces  cubes  d'air  commun  ( Voye^ 
fie-  J7  des  apport  ils  pour  Us  gas  ). 

On  voit , quelques  heures  après, le  mélange  fegon-' 
(1er,  paffè r au  noir,  en  même  temps  l'eau  ou  le 
mercure  s’élever  dans  la  cloche,  & ce*  effet!  MH 
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tûmcr  pendant  is  à l{  heures,  après  quoi  tout  relie 
dans  le  même  état. 

En  tenant  compte  de  l'augmentation  de  volume 
du  mélange  par  U tumè&âion , fit  réduUânt  le  vo- 
lume apparent  du  gas  réfidu  au  volume  réel , fui- 
vant  la  méthode  précédemment  indiquée , il  eft  fa- 
cile de  déterminer  l’abfôrption  ou  diminution  de 
Pair,  fur-tout  fi  le  récipient  porte  une  échelle  gra- 
duée, comme  on  le  voit  dans  la  ligure.  La  gradua- 
tion la  plus  commode  eft  celle  qui  indique  des  cen- 
tièmes de  la  capacité  toute. 

La  diminution  eft  ordinairement  entre  0,15  fit 
0,30;  l’air  ainft  diminué  ne  foudre  plus  de  diminu- 
tion par  fon mélange  avec  le  gas  nitreux;  il  ne  trouble 
pas  l'eau  de  chaux,  quand  on  a employé  de  la  li- 
maille de  1er  doux  bien  nette.  En  leluvant  b ma- 
tière noire  de  b capfule , on  obtient  une  liqueur 
manifcftement  chargée  de  fulfate  de  fer. 

Le  mélange  de  foufre  & de  1er  doit  être  préparé 
h chaque  fois  , ou  du  moins  conlêrvé  dans  des  vaif- 
feaux  bien  fees  8c  fans  être  humeâé , autrement  U 
pourrait  les  faire  écbter  pjrl'expaoûan  dont  il  eft  fuf- 
ccptible , telle  qu'il  occupe  un  efpace  près  de  trois  fois 
plus  confidérable.  Cette  préparation  tiroir  suffi  moins 
propre  pour  l'expérience.  Il  m'eft  arrivé  de  faire  ce 
mélange  à fec  un  jour  que  l'hygromètre  de  M.'  de 
Sauffurc  ctoit  a 74  degrés  ; c’eft-à-dire , où  l’air  éloit 
peu  chargé  d’humidité  ; cependant , dès  les  pre- 
miers inftans , l'odeur  de  fulfure  manifefta  un  com- 
mencement de  réafüon,  Je  me  réfêrve  de  faire  con- 
noitre  dans  b fuite  de  cet  article  comment  l’eau  elle- 
même  influe  dans  b produâion  de  ces  phénomènes. 

Expérience  XXV, 

J’ai  enfermé  fur  l’eau  dans  le  récipient  courbe  4 
pouces  cubes  d'air  diminué , autant  qu’il  étoit  pof- 
uble,  par  le  mélange  de  foufre  & de  fer  de  (ex- 
périence précédente  ; c’eft  ce  que  nous  appellerons 
dans  b fuite  gas  azote.  J'y  ai  introduit  10  grains  de 
feufre  , 8t  j’ai  porté  deffous  la  flamme  de  la  bougie  : 
le  foufre  s’eft  fondu , le  gas  s’eft  dibté  par  b cha- 
leur, mais  par  le  refroidiflêment  il  s’eft  condenfé 
dans  le  mime  efpace  qu'il  occupoit  précédemment. 

J’ai  répété  cette  expérience  en  ajoutant  feulement 
deux  petits  morceaux  d’oxide  de  plomb  blanc  pefant 
enfemble  14  grains  ; il  y a eu  de  mime  augmen- 
tation de  volume  du  gas  quand  j'ai  chauffe  par  b 
bougie  ; mais  les  vaiffeaux  ayant  repris  1a  température 
de  Pair  environnant,  le  gas  s’eft  trouvé  occuper 
$,  17  plus  d'cfpacc  qu’auparavanc , & trois  jours 
après  il  confervoit  encore  une  augmentation  de  vo- 
lume de  0,1  j , quoiqu'il  eût  été  agité  avec  l’eau. 
Celle-ci  étoit  legèremeat  chargée  de  gas  acide  car- 
bonique, ce  que  je  reconnus  en  b mébnt  1 l’eau 
de  chaux  qu’elle  blanchit  fbiblemem  ; l'oxide  de  plomb 
«voit  pris  une  couleur  noire  & étoit  réduit  eu  partie. 

Expérience  XXVL 

Ayant  fait  du  fulfure  de  potaffe,  comme  dans 
l'expérience  XII , c’eft-h-dire,  par  b voie  fiche,  on 
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en  met  te o grains  dans  un  flacon  ; on  vetfe  deffus 
une  once  d’acidc  muriatique  aiToibii  <fun  peu  d’eau , 
& on  ferme  tout  de  fuite  le  flacon  avec  un  bouchon 
portant  fiphon  fous  un  récipient  rempli  de  mereurej 
il  pâlie  à b chaleur  de  ■ a à 13  degrés,  30  pouces 
cubiques  d’un  fluide  aérlforme  connu  d’abord  focs  le 
nom  de  gas  htpanque,  St  qui  cil  véritablement  du 
gas  hydrogène  fulfureux  , comme  je  le  prouverai 
lorfqu’il  fera  queftion  d’examiner  fa  nature  & tes 
propriétés. 

Ce  gas  agit  lur  l’air  & le  diminue  comme  le  gas 
hydrogène  phofphoreux  f Expér.  XVIII.  ) , fi  ce  neft 
que  les  lignes  de  b comDuftion  font  bien  moins  fen- 
ftbles , parce  qu’elle  eft  moins  inftantanéft 

Remarques.  Ces  huit  expériences  nous  montrent 
le  lôufre  dans  toutes  les  conditions  où  il  agit  ma- 
nifei tentent  fur  l’air,  foit  feul , foit  à l’aide  & qucl- 
qu’autre  fubftance  , & les  effets  qu’il  produit. 

On  favoit  depuis  long  - temps  que  le  lôufre  ne 
brûloir  pas  lins  te  concours  de  l’air;  Boy  le  & Haie» 
a voient  bien  remarqué  que  pendant  cette  combuftion 
l’air  étoit  fcnCblement  diminué,  mais  il  refloit  en- 
core bien  des  chofes  à obferver. 

La  première  eft  b température  à laquelle  il  faut 
porterie  foufre  avant  qu’il  s’enflamme  ; elle  doit  être 
bien  plus  élevée  que  pour  le  phofphore , puifque 
fous  nos  récipiens  il  fond  & fe  fublime  fans  donner 
des  fignesd’inflammation.  Ce  n’eft  b cependant  qu’une 
condition  d’aflinité , on  le  voit  en  ce  que  1a  même, 
chaleur  l’allume  à l’air  libre  dans  lequel  le  coniaâ 
de  1a  portion  qu’il  altère  fe  renouvelle  plus  belle- 
ment ; on  le  prouve  parce  qu’il  brûle  beaucoup  plus 
vite  & bien  plus  complètement  dans  l’air  que  nous 
nommons  vital , c'cû-à-dire  , lèparé  de  b portion 
......  i.iir...  î l .. A:  1.1  . 0. ...t  _ 


mot,  à produire  tous  les  phénomènes  effentiels  de 
là  combuftion , même  1 un  degré  inférieur  à b 
température  moyenne , quand  nous  l’avons  mis  eq 
état  de  gas  azote  fulfureux  de  fulfure , & de  gas  hy- 
drogène fulfureux.  J’ai  déjà  annoncé  (urr.  affinité , 
f . 774-  ) que  le  lôufre  pur , en  nature , mis  dans 
un  acide  chargé  par  excès  de  ce  que  nous  appel- 
ions air  vital,  fubiflôit  b combuftion  lente  , ce 
qui  n’atjive  gas  au  phofphore , différence  qui  dé- 
pend néceffaircment  de  l'affinité  de  ces  corps  avec 
b bafe  de  l'air  vital , modifiée  par  l'état  particulier 
dans  lequel  cette  baie  fe  trouve  aâuellement.  ( Voyc{ 
ci-devant  page  ifi.  ) 

La  combuftion  du  lôufre  donne  chaleur,  je  ne 
fâche  pas  qu’on  en  ait  encore  déterminé  par  ex- 
périence b proportion  par  rapport  aux  autres  coro- 
ouftibles;  mais  il  eft  ailé  de  juger  qu’elle  eft  trés- 
confiderablc  : lorfque  j'ai  allumé  du  foufre  dans  de 
l’air  fermé  par  le  mercure  au  moyen  d’une  bougie 
dont  j’appliquois  b flamme  à un  tube  de  verre  très- 
fort  , il  a prefque  toujours  été  brifè  par  b violence  de 
b chaleur  & lafcenfton  fuhitc  du  mercure.  Ce  qui  <4 
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d'autant  plus  remarquable  , que  l'on  fait  dViltenrs  que 
l'oo  grains  de  phofpliorc  prennent  environ  190  pou- 
ces cubes  d’air , au  lieu  que  100  grains  de  foufre 
n’en  prennent  que  86;  mais  il  n’e  t pas  ici  quefiion 
«le  b chaleur  produite  par  des  quantités  égales  de 
ces  combuftiblcs  ; cette  comparail'on  ne  porte  que 
fur  la  quantité  de  chaleur  produite  par  l’abforption 
d’un  parc  1 volume  d’air  dans  l'une  & l'autre  des 
combuftions , & nous  verrons  dans  la  fuite  que  quoi- 
qu'un général  la  chaleur  rendue  fenl’ible  foit  propor- 
tionnelle à la  quantité  d’air  abforbc,  cela  ne  doit 
s’entendre  que  relativement  au*  comburtibiestle  meme 
nature,  & dont  les  réfiuus  de  combuAion  font  ab- 
folument  füntlables. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  qu’une  même  quan- 
tité de  foufre  donne  moins  de  chaleur  quand  elle  Cfl 
convertie  en  gts  fulfureux  que  quand  elle  cil  con- 
vertie en  acide  ; indépendamment  de  ce  qu’il  y rcflc 
du  foufre  qui  n'cil  pas  véritablement  btùlé , il  cil 
très-probable  que  le  produit  galeux  retient  une  por- 
tion de  calorique  qni  le  maintient  en  cet  état.  La 
preuve  de  la  préfcnce  du  foufre  non  brûlé  réfulte 
d’une  obfctvation  importante  de  M.  Lubbock  ; ce 
Chymifie  ayant  mêlé  de  nouvel  air  au  gas  fulfureux, 
dans  un  récipient  oh  il  avoir  placé  un  thermomètre, 
le  vit  monter  fcnüblcmcnt  & obtint  de  cette  ma- 
nière la  preuve  la  moins  équivoque  d'une  nouvelle 
combuflion. 

Il  ne  fe  manifcflc  point  de  chaleur  pendant  la  com- 
bi nation  de  l'air  avec  les  fulfurcs , parce  qu'elle  s'opère 
trop  lentement;  cependant  l’ingénieux  Sehéele  a 
trouvé  le  moyen  de  la  diOingucr  an  thermomètre , 
en  formant  une  pâte  d’une  forte  folution  de  fulfure 
de  polaffc  avec  de  la  craie  ( Traité  du  Ftu , §.  fi- 
j4.  ).  Pour  ce  qui  eil  du  mélange  de  foufre  iSc  de 
fer,  les  progrès  font  d’abord  peu  fenfibles,  mais  fur 
la  fin  ils  peuvent  porter  jufqua  l'inflammation,  fila 
matière  cil  en  quantité  un  peu  confidérabte , comme 
le  prouve  l’expérience  connue  en  l’hyfique  fous  le 
nom  de  volt  an  artificiel.  Quand  ce  mélange  n'a  pas 
' le  contaél  de  l’air,  AL  Crawfbrd  remarque  très-bien 

?ne  1a  chaleur  qui  fe  dégage  cfl  alors  fournie  par 
eau  ( On  animal  Ht  al , édit,  de  17SS , page  « 

V augmentation  de  poids  du  combufiiblc  fe  démon- 
tre d’une  manière  non  équivoque  par  les  expériences 
XX & XXI,  fur-tout  par  la  dernière,  qui,  étant  faire 
fur  le  mercure,  ne  permet  pas  de  fouj^onner  que  le 
poids  acquis  foit  l'effet  de  la  déliquciVence  du  ful- 
fiirc  & de  l'avidité  avec  laquelle  il  s’empare  de  l’eau  : 
j’ai  obfcrvé  la  même  chofe  lors  même  que  j’ai  placé 
fous  le  récipient , en  même  temps  que  le  fulfure , 
une  lame  de  fer  chargée  de  potaffe  calcinée  à la  ma- 
nière de  M.  de  Sauffurc  ; l'augmentation  de  poids 
du  fulfure  fur  alors  un  peu  moindre,  ainfi  que  je 
m’y  étt'is  attendu , parce  qu’à  raifon  de  fon  affinité 
fuperieure,  la  potaffe  avoir  attiré  le  peu  d'eau  tenue 
en  diffolutiou  dans  Tair  St  qui  n’as-oit  pu  ainfi  fe 
fixer  dans  le  fulfitrc  ; mais  celui-ci  n’avoit  pis  moins 
un  excès  de  poids  dans  une  proportion  très-appro- 
«béc  du  poids  de  l'air  ah£orj>é,  AL  Lubbock  a cher; 
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cîïé  à e(\ îmer  cette  augmentation  meme  après  ta  com- 
burtion  rapide  du  foufre  fous  la  cloche,  comme  dans 
l’expérience  XIX  ( nous  dirons  bientôt  pourquoi  il 
ne  reulîît  qu’en  employant  de  l’air  meilleur  que  Tahr 
commun);  il  trouva  que  8 grains  d:  foufre  a voient 
biffé  fur  les  p irois  du  récipient  des  gouttes  conden- 
fées,  qui,  recueillies  dans  l’eau  pure,  avoient  aug- 
menté fon  poids  de  grains  , d’où  il  conclut  que  8 
grains  de  foufre  en  bru  ant  prennent  18  grains  d’air  : 
cette  estimation  cil  trop  forte,  parce  quel’ Auteur  n’a 
pas  tenu  compte  de  la  diminution  de  volume  que  l’eau 
éprouve  dans  ce  mélange,  do  forte  que  celle  qinla cru 
devoir  ajouter  pour  remplir  U même  fiole  croit  vérita- 
blement un  poids  étranger  ; mais  d’après  fes  données, 
cette  erreur  fe  corrige  nettement,  & le  phénomène 
de  l’augmcnration  cfl  encore  afTez  fenfible.  Il  a été 
oblèrvé  dans  différons  procédés  par  M.  Berthollet, 
comme  je  le  dirai  à l’article  acide  fulfurique , & j’ai 
tiré  de  fes  expériences  la  proporri|-n  de  cetre  aug- 
mentation dans  le  rapport  d’environ  47  d’air  pour 
100  de  foufre. 

Il  n’y  a point  d’incertitude  fur  ta  nature  des  pro • 
duits  de  la  combuflion  du  foufre  : quand  die  cfl 
completre , c’cll  de  l’acide  fulfurique;  quand  il  refie 
du  loutre  non  brûlé  , l’acide  fulfurique  en  retient 
une  portion , c’cfl  ce  qui  conflirue  le  gas  fulfureux- 
& l’acide  fulfureux.  Le  célèbre  Prieflley,  dans  le 
temps  de  fes  premiers  travaux  fur  l’air,  droit  étonné 
que  cette  combuflion  ne  précipitât  pas  la  partit  fixa 
de  l'air  9 & il  ne  concevoir  pis  pourquoi , fans  trou- 
bler l’eau  de  chaux , elle  l’aitéroit  au  point  qu’elle 
ne  bhnçhiflbit  plus  par  ta  refpiration  ( part . 1 , fuL 
n ).  Aujourd’hui  cela  s’explique  facilement,  pnifque 
l’eau  de  chaux  cfl  tout  fimplcment  décompofee  par 
l’acide  minéral*  On  fut  d’ailleurs  que  cette  combus- 
tion ne  ladre  jamais  d’acide  carbonique  , lorfque  les 
matières  font  pures  ; M\l.  Lubbock  & Gren  ont  cm* 
ployé  les  moyens  les  plus  propres  à le  découvrir, 
& ils  nen  ont  pas  apperçu  ta  moindre  trace  ni  dans 
ta  vapeur  condcnfe; , ni  dans  le  réfîdu  enfeux.  Une 
feule  de  nos  expériences  nous  a donné  des  marques 
de  ta  préfcnce  de  ce  gis  acide  , c’cfl  l’expérience 
XXV,  nuis  on  formeroit  bien  Inutilement  des  con- 


aifément  s’en  convaincre  en  le  dégageant  par  un  acide 
quelconque. 

Dans  la  plupart  de  ces  combutlions  vives  ou  len- 
tes du  foufre  , il  y a diminution  affez  marquée  du  vo-' 
hune  de  l’ai#,  dans  quelques-unes  cependant  elle  a 
été  peu  fenfible  ou  du  moins  dans  une  proportion 
bien  inférieure  à ta  quantité  que  les  autres  combus- 
tibles nous  font  juger  fufccptible  de  ta  mime  com- 
hinaifon.  M.  Lubbock  a très-bien  décrit  ce  phénol 
mène , & il  en  a préparé  L’explication  en  annonçant 
que  rintroduétion  de  nouvel  air  fous  le  récipient 
fai  (oit  reparoitre  les  vapeurs  & occafionnoit  pour- 
lors  une  diminution  confidérnb’e.  L’odeur  qu’exhale 
l’air  dans  lequel  on  a ainiî  allumé  le  foufre  fuffit 

pour 
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pour  afifioncer  qu’il  n'cfl  plus  le  même  & qu’il  s 
fubi  quelque  alteration,  Elt-ie  du  gas  acide  fulhi- 
reux  qui  s'y  eft  formé  ? l’analogie  de  l’odeur  ne  per- 
met pas  d’en  douter,  & même  la  diminution  de  cct 
air  avec  le  gas  nitreux , que  nous  avons  obfervée  dans 
l’expérience  XIX,  en  fournit  une  nouvelle  preuve; 
car  if  eft  bien  certain  que  ce  n’cfl  pas  comme  air 
commun  qu’il  a agi  cette  lois  fur  le  gas  nitreux , puif- 
qu’il  cil  incapable  de  fervir  à aucune  contbuîiion, 
mais  bien  comme  gas  acide  fulfureux  qui  a réellement 
la  propriété  de  dècompofer  le  gas  nitreux  , ainft  que 
nous  le  dirons  ailleurs  d’après  Us  expériences  de 
M.*  Priefltey. 

Cependant  le  gas  acide  fulfureux  c(l  trespromp- 
tctnentabforbé  par  l’eau, & l’airdans  lequel  on  a al- 
lumé le  foufre  conferve  prefque  la  totalité  de  fon 
volume  fur  l’eau  ; d’autre  part , le  gas  acide  fulfu- 
reux eft  également  abforbè  par  le  charbon  , & l’ex- 
périence XXI  nous  a appris  que  le  charbon  ajouté 
rendoit  feulement  la  diminution  beaucoup  plus  m>- 
nifefle,  fans  néanmoins  la  rendre  complet  te  , e’ert-à- 
dire  correfpondante  à la  quantité  que  l'air  commun 
peut  fournir  à la  combuflion  r on  étoit  donc  en  droit 
de  demander  fi , à l’aide  de  la  chaleur , le  foufre 
pouvoir  prendre  la  forme  gafeufe  dans  un  état  dd- 
titrâ  du  gas  acide  fulfureux  ; l’expérience  XXV  me 
paraît  donner  la  folufton  direéie  de  cette  difficulté , 
car  l’air  déjà  diminué  ou  le  gas  arme,  dans  lequel  la 
combuflion  sert  faite  à la  faveur  de  l’oxide  de  plomb, 
n’a  pu  par  iui-mème  changer  de  volume  quaud  il  a 
été  ramené  à la  même  température;  l'augmentation 
de  volume  obfervée  n’a  pu  venir  conféqncmment 
que  du  gas  fulfureux  forme  d’une  portion  de  loufre 
& de  l oxigénc  que  le  plomb  lut  a cédé  ; & le  gas 
acide  s'étant  uni  au  gas  azote  par  un  degré  quel- 
conque d’affinité , fon  abforption  par  l'eau  a été  em- 
pêchée ou  du  moins  confidéraWemem  retardée. 

Ainft  quand  le  gas  acide  fulfureux  , produit  de 
quelque  manière  que  ce  fait  par  la  combuflion,  ren- 
contre d'autres  gas  avec  lefquels  il  a quelque  affi- 
nité , tels  que  les  g»  azote  & hydrogène  , il  s’y  dil- 
fout  dans  la  forme  élaflique,  6c  le  volume  en  crt 
augmenté  comme  dans  l’expérience  XXV  , ou , ce 
qtu  eft  la  même  chofe,  il  remplace  en  partie  Pair 
abforbè  , fl  la  combuflion  a été  opérée  dans  l'air 
commun.  C’cll  abfolument  le  même  phénomène  que 
celui  dont  j’ai  déjà  fait  mention  en  Traitant  de  la 
combuflion  du  pltofphore , avec  cette  différence  re- 
marquable que  le  pltofphore  une  fois  allumé  dans 
l'air  pur  ou  exempt  de  gas  azote , y brfde  tant  qu'il 
peut  fnffire  à fi  combuflion  ; au  lieu  que  l’inflam- 
mation du  foufre  s’arrëtr  d’cUe-mcme , tandis  qu’il 
relie  encore  du  foufre  & de  l’air  ; cela  eft  ft  vrai , 
que  l’inflammation  peut  être  rcttouveUcc,  non  pas 
autanc  de  fois  qu’on  te  juge  à propos  , comme  Haies 
l'avoir  cru  , mais  jufqu’i  un  certain  point , comble 
l’a  éprouvé  le  Dr.  Priefltey  , qui  avertit  en  confé- 
quenec  qu’il  ne  faut  pas  affimiler  pour  l’effet  fur  l'air 
la  combuflion  du  foufre  une  fois  allumé , avec  «elle 
que  l'on  entretient  par  le  foyer  d'une  lentille  {pi t- 
Çhymie.  Tome  /, 


AIR  7t  3 

mi irt  pi'i.  fifl.  //.).  M.  G-ct , dont  j'aime  J citer 
les  obfervations  11  caufe  de  l’exaâitude  qu'il  met 
dans  fes  récits , & parce  que  fes  opinions  ne  peu- 
vent rendre  fon  témoignage  fttfpeéf , a également  vu 
que  l’air  diphlogijliqui  dans  lequel  fle  foiifre  s’étoit 
éteint  fur  le  mercure  allongeoit  encore  la  flamme 
d’une  chandelle , lorfqu’il  eut  fait  ahlorber  le  gas  ful- 
fureux par  l’eau  chaude  (ler/’uch  22). 

Toutes  ces  ctrconftances  indiquent  fans  doute  que 
la  condition  d’une  température  plus  élevée,  que  te 
foufre  exige  puer  fa  combuflion,  eft  ici  pour  beau- 
coup; mais  j’avoue  qu’il  n’ert  pas  plus  aift  d'expli- 
quer pourquoi  le  gss  fulfureux  n’agit  pas  aufft  effi- 
cacement fur  ta  portion  d’air  pur  qui  refte  avec  lut 
dans  le  récipient  que  fur  l’air  nouveau  que  l’on  y 
introduit  : ne  pourroit-on  pas  foupçonocr  que  le  gas 
fulfureux  relie  adhérent  à une  portion  du  foufre  qui 
fe  lubüme  avec  lui  au  premier  inflant  ; que  ce  com- 
pote a dans  fon  état  d’aggrégation  une  affinité  parti- 
culière avec  l'air  lui-même  fous  fa  forme  élaflique; 
enfin  que  cette  affinité  eft  vaincue  par  celle  du  fou- 
fre fur  la  bafe  de  l’air,  quand  celui-ci  fe  trouve  en 
quantité  fuffifitme  pour  produire  une  diflblution  plus 
étendue  dugts  fulfureux  tenant  foufre  & affaiblir  aitifi 
fon  agrégation  ? La  principale  différence  du  phofphore 
au  foufre  dans  cette  opération  fe  réduirait  donc  i ce 
que  la  maffe  non  brûlée  du  premier  retient  à elle  le 
gas  phofpboreux , tandis  que  t’eft  au  contraire  le  ga* 
fulfureux  qui  emporte  avec  lui  une  portion  du  foufre 
qui  n'a  pas  fouffert  la  combuft.on.  Si  cette  ériolo- 

§ie  n’cfl  pas  rigoureufement  démontrée,  je  ne  vois 
u moins  aucune  caufe  pi  s probable , ni  qui  fe  con- 
cilie mieux  avec  tous  les  faits. 

Ce  que  j'ai  dît,  à l'occafton  du  gas  hydrogène  }>hof- 
phoreux,  que  la  décompofuion  de  l’eau  pouvait  con- 
tribuer à fit  produilion  fans  le  fecowrs  d’aucun  fluide 
aêriforme , s’applique  aufft  dans  quelques  circonf- 
tanecs  à la  génération  du  gas  hydrogéné  fulfureux, 
ce  qui  fera  développé  en  ion  lieu. 


ExpfmtxcE  XXVII. 

Sur  un  lhpport  fixé  au  fond  d’une  cuvette  dont 
le  fond  crt  couvert  d'eau,  on  place  un  c/urkm  Je 
lois  bien  allumé , & on  renverfe  promptement  deffus. 
un  grand  récipient  de  verre  rempli  d’air  athmofphé- 
rique  , de  minière  que  l’orifice  de  ce  vaiffeau  fuit 
enfoncé  fous  l’eau,  [.a  dilatation  caufèe  par  la  cha- 
leur fait  fortir  au  premier  Inflant  quelques  bulles 
d’air;  le  charbon  noircit , s’éteint  en  très-peu  de  temps; 
l'eau  commence  à remonter  dans  le  récipient,  8c  au 
bout  de  quelques  heures,  elle  occupe  environ  le  cin- 
quième de  la  capacité  totale  du  récipient.  Oetre  eau 
fe  trouve  avoir  acquis  la  propriété  de  troubler  fur- 
ie-champ l’eau  de  chaux. 

Expérience  XXVIIL 

An  lieu  de  porter  fous  le  réc'pient  le  cfrirbon 
allumé , ce  qui  ne  permet  pas  de  déterminer  «ucte- 
X x x x 
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ment  le  volume  de  l*a:r  qu’il  doit  renfermer , on 
met  quelques  morceaux  de  charbon  bien  fcc  dans 
une  petite  capfule  de  verre  établie  fur  un  fupport 
ou  fufpendue  à la  partie  lupéricure  du  récipient  ; 
on  élève  l’eau  dg  quelques  pouces  dans  l’intérieur , 
en  fàifant  fortir  une  portion  de  l’air  ; on  marque  en 
dehors  le  point  de  cette  élévation , & on  fait  tom- 
ber fur  le  charbon  le  foyer  ti'une  lentille  : il  s’al- 
lume , la  chaleur  fait  baiuèr  l’eau , mais  le  charbon 
s’éteint  bientôt  ; les  rayons  du  foleil  raflemblés  par 
le  verre  ardent  ne  peuvent  le  rallumer,  l’eau  re- 
monte affcz  rapidement  au  point  où  elle  étoit;  elle 
continue  enfuite  de  s’élever  plus  lentement , & au 
bout  de  quelques  heures , il  y a diminution  d'environ 
j de  l’air  renfermé.  L’eau  du  récipient  donne  égale- 
ment, avec  l’eau  de  chaux,  des  fignes  de  la  pré- 
fer.ee  d’un  peu  d’acide  carbonique. 

Expérience  XXIX. 

La  même  expérience  répétée  avec  l’appareil  au 
mercure  laiffe  encore  mieux  appcrccvoir  tout  ce  qui 
lé  paffe  dans  cette  comhuftion.  Quand  le  charbon  j 
a été  une  fois  enflammé  & qu’il  s’eft  éteint  fpc*n-  | 
ranément , la  lentille  ne  peut  plus  le  rallumer  ; 8c 
fi  l’on  laiffe  les  va i fléaux  revenir  à la  température 
de  l’appartement , le  mercure  ne  paroit  pas  remonter 
fenfiblement  au  deffus  du  point  oit  il  étoit  avant  la 
combuftion , de  forte  que  l’on  feroit  tenté  de  croire 
eue  l’air  n’a  pas  été  diminué;  mais  quon  introduife 
fous  le  récipient  de  l’eau  de  chaux  , de  la  diffolurion  de  J 
potalTe,  de  l’ammoniaque  caufliquc  , ou  , à l'exemple  | 
de  M.  Lubbock , du  gas  ammoniacal  dont  l'effet  eft  ; 
encore  plus  fubit,  le  mercure  s’élève  dans  le  réci- 
pient, le  charbon  peut  être  de  nouveau  enflammé  ; 
par  le  foyer  de  la  lentille;’  & fi  l’on  continue  ces 
opérations  alternatives  jnfquà  ce  que  le  charbon  rc- 
fufe  abfolument  de  prendre  feu,  on  trouvera,  toute 
réduction  faite , que  l’air  commun  eft  diminué  d’un 
peu  plus  d’un  quart. 

L'eau  de  chaux  ou  les  alkalis  fe  feront  chargés 
d’acidc  carbonique  qu'il  fera  facile  de  reproduire  fous 
la  forme  gafeule,  en  le  dégageant  par  un  acide  plus 
puiflant. 

La  oortion  d'air  reflée  dans  le  récipient  ne  pourra 
plus  fervir  à la  combuflion  ; clic  donnera  à peine 
0,04  d’abforption  par  fon  mélange  avec  partie  égale 
de  gas  nitreux. 

Remarques.  Quoique  la  combuflion  du  charbon  foit 
un  des  phénomènes  dont  l'obfervation  eft  le  plus 
familière  , on  voit  néanmoins  que  cc  n’cft  qu’en 
l’opérant  en  vaifléaux  dos  8c  avec  les  précautions 
convenables,  qu’on  parvient  à faifir  les  circonftanccs 
qui  l'accompagnent  eflèntiellcment.  * 

Le  charbon  ne  s’allume  ou  ne  commence  à agir 
fur  l’air  qu’à  une  température  aflèz  élevée  : j’ai  déjà 
dit  qu’on  pouvoir  l’cftimcr  à 150  degrés  du  ther- 
* fuomëtrc  de  Réaumur , parce  que  j’ai  vu  plufieurs 
lois  des  charbons  s'allumer,  fans  contaâ  de  matière 
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embrafée  , dans  une  athmofphère  échauffée  à peu 
près  à ce  degré  par  le  voihnage  d'un  fourneau.  Il 
en  eft  de  même  d’un  grand  nombre  de  lubftanccs 
plus  ou  moins  compofces  que  l’on  place  communé- 
ment dans  la  claffe  des  coinbuflibies , 8c  qui  doivent 
au  moins  en  partie  cette  propriété  au  charbon , telles 
que  les  huiles,  les  réfoies,  l’alcohol,  8cc.  Toutes 
exigent  une  première  étincelle;  il  cil  néanmoins  trés- 
pulïibtc  que  le  principe  charbonneux  foit  préfemé  à 
l'air  dans  une  telle  condition  que  la  combination  fe  faffe 
fponranément  à une  température  très-inférieure  : je 
crois  l’avoir  fufnfammetu  prouvé  dans  mes  remarques 
fur  les  expériences  X 8c  XI  à l’oceafion  de  l’inflamma- 
tion des  pyrophores.  Les  obfcrvations  fuivantes  vien- 
nent à l’appui  de  la  condition  que  j’en  ai  tirée , que 
cette  condition  n’eft  autre  que  l’extrême  divifton , ou , 
pour  mieux  dire,  la  débggrcgarion  des  molécules  du 
principe  charbonneux,  8c  quelquefois  fa  diflolution 
dans  une  portion  de  gas  hydrogène  qui  favorite  le 
contait  de  l’air.  Le  minerai  connu  fous  le  nom  de 
plombagine  eft  un  vrai  cliarbon , puifqu’il  peut  de 
même  être  converti  prefquc  en  totalité  en  acide  car- 
bonique par  des  moyens  appropries  pour  le  com- 
biner avec  la  baie  de  l’air  vital;  mais  il  eft  manifef- 
tement  dans  un  èt-t  de  plus  forte  agrégation  , il 
rcfifte  auili  bien  davantage  à l'inflammation.  Le  char- 
bon lui-même  fe  rapproche  très-fort  de  cet  état  dans 
certaines  circonllanccs  : il  v a quelques  années  vou- 
lant préparer  avec  M.  Tcnnant  des  charbons  pour 
l’ulagc  du  chalumeau,  nous  imaginâmes  de  les  tenir 
long-temps  à un  feu  violent  d..ns  un  creufet  bien 
fermé  , pour  les  priver  de  l’humidité  que  nous  foup- 
çonnions  être  la  caufc  de  leur  dccrépitation  ; nous 
vîmes  très- didinclement  qu’ils  n’entretenoient  pas 
d’eux-memes  à l’air  libre  une  chaleur  capable  de  pro- 
pager la  combuftion  ; qu’ils  rougifïbient  fous  le  dard 
du  chalumeau  prcfquc  fens  fc  conlommer  ; fins  doute 
parce  que  l’expuliion  de  l’hydrogène  par  la  vio- 
lence du  feu  avoit  occafionné  le  rapprochement  des 
parties  propres  du  charbon.  J’avois  déjà  annoncé 
quelques  obfcrvations  analogues  dans  les  Mémoires 
de  l’Academie  de  Dijon  (ann.  <7#?,  1".  fem.  p.  7 6). 
Enfin  , s’il  eft  vrai  de  dire  que  la  produâion  d’un 
meme  compoféfuppofeabfolument  le  concours  des  mê- 
mes parties  composantes,  il  n'cft  pas poflible  de  douter 

3ue  la  refpiratîon  des  animaux  ne  foit  un  phénomène 
épendant  du  carbone  ou  charbon  pur  fur  l’air , puis- 
qu'il difparott  également  une  partie  de  ce  fluide  dans 
l'opération  , & qu’il  en  réfulte  une  quantité  conû- 
dérable  de  gas  acide  carbonique  ; il  faut  donc  ici  que 
l’affinité  foit  rendue  efficace  par  quelque  condition  qui 
fupplée  à l’élévation  de  température;  on  trouvera 
à l’article  acide  carbonique  des  expériences  qui  prou- 
vent que  le  fâng  récemment  tiré  de  l’animal  8i  mis 
en  contait  avec  l’air,  le  diminue  de  la  même  manière 
6c  en  biffant  les  mêmes  produits  que  la  rcfpiration* 
( Voyc^  ci-devant  page  py.  ) 

Pendant  la  combuftion  du  charhon",  il  fo  dégage 
une  quantité  de  du  leur  non- feulement  capable  de 
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Contenir  la  température  qu’elle  exige,'  mais  encore 
d’atteindre  les  corps  environnant  & d'y  laifîer  des 
traces  trés-fenfibles  de  fon  action.  MM.  Lxvoifier  & 
de  U Place  ont  placé  des  charbons  allumés  du  poids 
d’une  once , fur  un  petit  vafe  de  terre  dans  un  cy- 
lindre entouré  de  glace , ils  ont  entretenu  la  com- 
buflion  de  ces  charbons  par  un  foufflet , ils  s'y  font 
confumés  en  3 a minutes,  & il  s’eft  trouvé  6 livres 
a onces  de  glace  fondue  ( Mém.  de  l'Acad.  roy.  des 
Sciences  , asm.  1780 , p.  )7ç  ).  11  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  ce  que  j’aij  déjà  obfcrvé  d’après  ces  illuDres 
Académiciens , que  la  chaleur  néccflaire  pour  fondre 
une  livre  de  glace  élève  la  température  d’une  livre 
d’eau  de  icro  à 60  degrés  de  notre  échelle  ther- 
mométrique. 

Cette  expérience  a été  répétée  par  M.  Crawford, 
dans  un  appareil  où  il  emploie  l'eau  au  lieu  de  la 
glace  pour  mefurer  la  chaleur  communiquée,  & il 
a trouvé  que  3 6 gr.  (anglais  ) de  charbon  bien  l’ec 
produifoient  pendant  leur  combuftion  une  chaleur 
capable  d’élever  de  3,1  degrés  du  thermomètre  de 
Farenheit,  la  température  d’une  mille  d'eau  de  31 
livres  7 onces , d’où  il  a tiré  par  le  calcul , en  fui- 
vant  la  méthode  de  Richman  , que  -j  dragme  ou 
36,6  grains  ( français  ) de  charbon  fourniffoient  en 
brûlant  17,1  degrés  de  chaleur  au  thermomètre  de 
Farenheit,  & 7,6  à l’échelle  de  Réattmur  (on  ani- 
mal Hess,  6>c.  p.  jjS  6s  j/i).  Ce  réfultat  ne  s’ac- 
corde pas  entièrement  avec  celui  qui  précède,  mais 
il  eft  polfible,  comme  l’obfcrve  M.  Crawford,  que 
cette  différence  vienne  au  moins  en  partie  de  la 
qualité  du  charbon. 

Si  la  quantité  du  principe  charbonneux  varie  dans 
les  différons  charbons  , on  concevra  encore  plus  fa- 
cilement cette  variété  dans  les  combuftibles  plus 
compofés  que  l'on  place  avec  raifon  dans  cette  clalTe  , 
puifque  ce  principe  , comme  je  l’ai  déjà  dit , n’en 
fait  qu’une  partie.  Tels  font  l’huile , lefuif,  la  cire: 
M.  Crawford  a déterminé  pareillement  la  quantié  de 
chaleur  qu'un  poids  égal  de  ces  matières  pouvoit 
communiquer  dans  les  mêmes  circonffances  à la  tnaffe 
d’eau  de  fon  appareil;  il  l'a  trouvée  de  i4,a  de- 
grés ( de  Farenheit  ) pour  la  cire  ; de  14  pour  le 
Juif  ; & de  ai,  3 pour  la  meilleure  huile  de  lampe. 
Ces  quantités  étant  toutes  pins  confidérables  que 
celle  fournie  par  le  même  poids  de  charbon,  il  en 
réfulte  nécefliirement  que  ces  matières  recèlent  en- 
core un  autre  principe  combuffible  ; car  la  fuppo- 
fition  contraire  nous  conduirait  à U conféquence  ab- 
furde  qu'une  plus  petite  quantité  de  matière  peut 
produire  à un  plus  haut  degré  l’effet  qui  lui  eff  propre. 
Mais  nous  aurons  bientût  la  preuve  de  l'exiflence  de 
cet  autre  combuffible , dont  j’ai  annoncé  que  le  «bar- 
bon le  plus  pur  n’étoit  pas  lui-même  exempt , & qui 
nous  fervira  auffi , dans  l’explication  de  la  refpiration 
des  animaux  , à retrouver  la  balance  des  produits 
avec  les  quantités  d'air  altéré.  Ces  quantités  étant 
rapportées  à une  mefurc  commune  ( comme  de  100 
onces  mefurcs  ou  160,09  pouces  cubes  françois), 
M.  Crawford  conclut  de  fes  obfervations  que  les 
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degrés  de  chaleur  fournis  par  la  dre  ,*  par  le  char- 
bon & par  la  refpiration  d un  cochon  d'Inde  font 
:ï it  : 19, 3: 17,3.  MM.  Lavoifier  & de  la  Place 
avoient  trouvé  que  la  quantité  de  10,38  onces  de 
glace  fondue  repréfentoit  U chaleur  produite  par  la 
refpiration  d’un  pareil  animal  durant  dix  heures,  en 
réduifant  le  réfultat  de  leur  expérience  par  la  com- 
paraifon  de  la  quantité  de  gas  acide  carbonique  pro- 
duite lors  de  la  combuftion  du  charbon  meme. 


Le  poids  acquis  par  la  matière  qui  a fouffert  la 
combuftion , la  diminution  proportionnelle  du  volume 
de  l'air  dans  lequel  on  l’a  opérée , 8c  la  nature  du 
produit  font  trois  points  bien  iniportans , fur  lefquels 
il  me  paroit  néanmoins  très-difficile  aujourd'hui  de 
conferver  le  moindre  doute. 

Ce  n’eft  plus  ici  le  combuftiblc  qui  augmente  de 
poids,  comme  dans  la  combuftion  des  métaux,  du 
foufre  , 8cc.  Au  contraire  il  y a déchet , & il  eff 
d'autant  plus  confidérable  que  le  charbon  eff  plue 
pur  ; c’cft-à  dirc , que  le  produit  (le  U combuftion 
ne  fe  réunir  pas  à ce  qui  refte  du  combuftible , qu’il 
ne  s’en  fixe  qu’une  très-foible  portion  dans  la  cen- 
dre qu’il  laiffe  ; mais  la  forme  gafeufe  de  ce  produit 
ne  lait  qu’en  changer  le  volume  fans  en  diminuer 
le  poids  abfolu  ; ce  poids  fe  retrouve  donc  dans  le 
gas  acide  carboniqne  , 8c  nous  avons  vu  qu’il  étoit 
facile  de  le  déterminer  en  le  fàifant  abforber  par 
les  alkalis  ou  par  la  chaux.  MM.  Lavofer , de  U 
Place  6c  Meufnter  ont  fait  un  grand  nombre  d’expé- 
riences pour  découvrrir  la  quantité  d’air  qui  eft  con- 
fommee  pendant  la  combuftion  du  charbon , 8t  le  ré- 
fulrat  moyen  d’un  grand  nombre  d’opérations,  par 
différons  procédés,  a été  que  28  parties  en  poids  de 
carbone  ou  de  matière  charbonneufe  pure,  décom- 
pofoient  environ  72  parties  d'air  vital  ; ce  qui  indi- 
auoit  en  même  temps  h compofition  de  l’acide  ga- 
leux qui  en  étoit  le  produit  8c  dont  le  poids  cor- 
refpondoit  en  effet  à ces  quantités  ( Acad,  roy . des 
Sciences , ann.  1781  , page  448). 

M.  Lubbock  a conclu  de  fes  expériences  des  pro- 
portions un  peu  différentes  , mais  il  ne  paroit  pas 
qu’il  ait  pris,  comme  les  Académiciens  de  Paris,  la 
précaution  de  deftccher  le  charbon  qu’il  employoir, 
ni  meme  qu’il  ait  fait  la  rcduâion  des  volumes  ap- 
parens  à une  température  & une  preflion  uniformes; 

| il  n’en  faut  pas  davantage  pour  expliquer  ccsdifparités 
8c  toutes  celles  que  l’on  peut  rencontrer  dans  de 
femblables  obfervations , des  que  l'on  a négligé  une 
feule  des  conditions  effentielles  du  procédé,  il  faut 
remarquer  que  malgré  cela,  les  calculs  de  M.  Lub- 
bock démontrent  encore  la  formation  de  l’acide  car- 
bonique. 

M.  Prieflley  donne,  dans  fon  dernier  volume,  un 
calcul , fuivant  lequel  le  gas  acide  carbonique  eff 
compofé  de  0,607  d’air  pur  8c  de  0,303  de  charbon 
qu’il  fuppofe  n etre , à très  - peu  de  chofc  près  , 
que  du  phlogiftique.  M.  Crawford  qui  paroit  avoir 
opéré  avec  beaucoup  d’exaéfitude  , qui  affure  avoir 
multiplié  les  expériences , s'écarte  bien  davantage  des 
XXXX  ij 
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résultats  de  M.  Lavoifier  : il  donne  , dans  Ta  dernière 
édition,  pour  terme  moyen  28,34  grains  d’acide 
carbonique  produit  de  la  combufiion  de  12,5  grains 
de  charbon  & de  22,35  grains  d’air  pur  confommé 
(pjge  348  ).  Je  n’entreprendrai  pas  de  décider  quelle 
efi  entre  toutes  les  caiifes  poflînles  celle  qui  a pro- 
duit une  différence  aufli  confidcrable  ; mais  on  s'ap- 
perçoit  au  premier  coup  d’œil  que  dans  cette  éva- 
luation de  M.  Crawford , il  y a fur  le  charbon  un 
déchet  prefquc  double  de  celui  dont  il  a fait  état  dans 
la  compofuion  de  l’acide  galeux  : & cette  feule  cir- 
con fiance  peut  faire  juger  que  le  charbon  qu’il  a 
employé  n’avoit  pas  été  expofé  à une  chaleur  fumtante 
pour  le  dépouiller  au  même  degré  d’hydrogène;  d'où 
il  fera  arrivé  que  l’air  pur  que  celui-ci  a dû  s’ap- 
proprier, étant  mal  à propos  ajouté  à la  portion 
combinée  avec  le  charbon  aura  doublement  change 
le  rapport  des  ingrédiensde  cette  compofuion,  comme 
je  l’indiquerai  plus  amplement  dans  la  fuite.  Pour 
moi , il  in’cft  impoflîblc  de  douter  de  ce  que  j’ai  vil , 
M.  Lavoifier  ayant  eu  la  complaifance  de  répéter  en 
ma  prélence  Ion  expérience  en  1786  ; & l’ayant 
moi -même  exécutée  depuis  dans  les  Cours  publics  de 
l’Académie  de  Dijon , lans  appcrcevoir  de  variations 
capables  de  changer  fenfiblement  les  rapports  indi- 
qués. 

J’ai  eu  foin  de  faire  remarquer  qu’aucun  des  com- 
bufiibles  dont  nous  avons  jufqu’à  préfent  fuivi  l’ac- 
tion fur  l’air,  ne  donnoit  de  gas  acide  carbonique  ou 
air  fixe;  lorsqu’il  fera  queflion  des  opérations  dans 
lefquellcs  on  emploie  l’air  vital  lui-mème  ou  fes  prin- 
cipes dans  un  état  different,  j’examinerai  quelques 
faits  dont  MM.  Priefilcy,  Kirwan  , Hcrmfiadt,  &c. 
fe  prévalent  pour  fou  tenir  que  la  bafe  de  cet  acide 
n’ert  <pie  le  phlogifiique  ou  le  gas  hydrogène  mo- 
difié ; il  me  fera  facile  de  faire  voir  qu’on  l'obtient 
toujours  avec  le  charbon  , qu’on  ne  l’obtient  jamais 
qu’avec  des  matières  qui  tiennent  du  charbon  6c  en 
proportion  de  ce  qu’elles  en  recèlent  ; je  ferai  dis- 
tinguer en  même  temps  les  produits  foit  de  la  petite 
quantité  d’hydrogéne  que  retient  le  charbon,  (oit  de 
l*eau  dont  il  efi  fi  difficile  de  le  priver  fans  coin-  , 
buftion  : je  dois  me  borner  en  ce  moment  aux  con- 
séquences dircéfcs  des  expériences  décrites.  J’obfer- 
ve rai  feulement  que  ceux  memes  qui,  comme  M.  Gren, 
admettent  encore  l’acidc  préexiliant  & tout  formé 
dans  le  charbon , font  pourtant  forcés  de  reconnoitre 
que  quand  on  le  diftille  fcul , il  ne  donne  que  des 
quantités  de  gas  hydrogène  6c  d’acide  carbonique, 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  fa  maffe  ; que  quand 
on  le  brûle  en  vaiucaux  clos,  îl  y a constamment 
diminution  ,ou  , pour  mieux  dire,  difparution  totale 
d’une  partie  de  1 air  renfermé  (t).  En  un  mot,  s’il 
pouveit  refier  quelque  doute  fur  la  production  du  gas 
acide  carbonique  par  la  combufiion  du  charbon  , ou 
fur  la  prcfencc  de  ce  dernier  en  nature  dans  cet  acide , 
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il  faut  qu’il  difparoiffe  devant  la  preuve  arithmétique 
déjà  oppofee  par  plufieurs  Chymifics  6c  que  je  trouve 
ainfi  préfentée  dans  l’Ouvrage  de  M.  Crawford:il 
efi  de  toute  impofiibilité  que  le  eas  acide  carbonique 
vienne  du  charbon  feul,  puifqu’ilcn  excède  le  poids; 
il  efi  également  impofiîble  qu  il  vienne  de  l’air  fcul , 
puifqu’il  excède  encore  le  poids  de  celui  qui  a dif- 
paru  ; cet  excès  ne  peut  être  attribué  à une  portion 
d’eau  qui  fe  réunirait  à l’acide,  puifqu’on  a le  même 
excès  quand  on  opère  fur  le  mercure  ; donc  l’acide 
efi  formé  de  l’air  uni  à un  principe  fourni  par  le 
charbon.  M.  Priefilcy  a lui-même  reconnu  l’évidence 
de  cet  argument  ( Continuation  , &c.  tome  y,  ftR, 
XIV.  ). 

Le  eas  rtfidu , ou  ce  qui  refie  de  fluide  aériforme 
après  la  combufiion  du  charbon  dans  l’air  commun 
cil  en  général  de  même  nature  que  cet  air  diminué 
par  tout  autre  combufiiblè , en  ce  qu’il  ne  peut  plut- 
fervir  ni  à la  combufiion  ni  à la  rcfpiration;  ce- 
pendant il  efi  toujours  mêlé  d’un  peu  d'air  commun 
qui  a échappé  au  contaét  de  la  matière  enflammée. 
Si  le  charbon  n’a  pas  été  tenu  auparavant  au  grand 
feu  en  vailTeaux  fermés , ou  qu’on  lui  ait  bille  re- 
prendre de  l'humidité , on  trouve  encore  fous  le 
récipient  du  gas  hydrogène , ainfi  que  M.  Priefilcy 
l’a  obfcrvc  il  y a longtemps  ( tome  1 , feflion  VU). 
Ce  gas  hydrogène  charbonné  efi  probablement  ce 
qui  en  rend  la  vapeur  fi  pernicieulè;  je  croyois  en 
avoir  eu  le  premier  l’idée , mais  elle  n’a  pas  échappé 
à l’illufire  Schcelc  qui  s’efi  également  affuré  de  la 
réalité  de  cette  fut  nie  dïjjblution  du  charbon  dans  le 
gas  hydrogène  dégagé  pendant  b combufiion  des 
charbons  , dilTolution  qui  ne  fut  pas  dècompofée  par 
le  bit  de  chaux , 6c  dont  11  fépara  ce  principe  en 
quantité  fcnfiblc  par  b détonnation  du  gas.  ( Traité 
du  Feu , édit,  fr . p , 24g.  ) 

Expérience  XXX. 

Au  nombre  des  fubfiances  les  plus  (impies,  les 
plus  eflent tellement  combufiibles,  les  Phyftciens  ad- 
mettent préfentement  ce  fluide  gafeux  qui  fe  dé- 
gage en  diverfes  opérations  chymiques , que  l’on  a 
u'abord  nommé  air  inflammable , auquel  nous  avons 
cru  devoir  approprier  la  dénomination  plus  caraâé-* 
rifiique  de  gas  hydrogène  ; ion  aâion  fur  Pair  mérite 
toute  notre  attention. 

On  prépare  du  gas  hydrogène  très- pur  à b ma- 
nière ordinaire  ; c'cft-à-dirc  , en  faifant  diftoudre  du 
fer  ou  du  zinc  dans  de  l’acide  fulfurique  affoibli  au  point 
que  fa  pefanreur  (pécifique  ne  foit  plus  à celle  de 
l’eau  que  dans  le  rapport  de  xx  à 10,  ou  à peu 
près. 

Ce  gas  ayant  été  reçu  ou  tranfvafê  dans  un  ré- 
cipient rempli  de  mercure,  on  y introduit  une  pc- 


(l)  CrtU%  Btytrjtc  , &e.  tome  2,  part,  j,  pag.  jt9  & futv.  M.  Gren  ayant  traité  à U cornue  iîo  grains  ée  charbon, 
& pouffé  la  düullation  au  feu  te  plus  violent,  n'en  obtfct  que  i,$6j  pouce  cube  de  gas  acide  carbonique  , 6c  1 pouce 
cube  de  gas  hydiogene. 


A I R 

tite  caplule  dans  laquelle  on  a mis  de  l'amadou  & 
environ  j de  grain  de  phofphorc  ; on  porte  fur  le 
phofphorc  (en  le  pafiânt  rapidement  a travers  le 
mercure  J un  fer  un  peu  gros , courbé  en  S , que 
l’on  a fait  rougir  auparavant  : le  phofphorc  touché 
du  fer  chaud  le  fond  à Titillant , mais  il  n'y  a au- 
cune Inflammation. 

Il  en  ell  de  même  de  quelque  manière  que  Ton 
tente  d'allumer  le  gas  tandis  qu'il  ell  feul , foit  en  y 
failant  bouillonner  & fublimcr  du  phofphorc  dans 
le  récipient  cornu  par  l'application  de  la  bougie, 
foit  en  dirigeant  le  foyer  de  la  lentille  fur  du  phof- 
phorc , du  ibufre , du  charbon  ou  tout  autre  cotn- 
buflibte  difpofé  pour  cela  lous  La  cloche  qui  le  con- 
tient , foit  en  y faifant  palier  l'étincelle  éleélrique 
delà  manière  qui  fera  décrite  dans  l'expérience  XXXIII. 
M.  Pricjllty  y a brûlé  de  la  poudre  à canon  par  le 
Ihoycn  d'un  verre  ardent , elle  y a détonné  tout-à- 
Éiit  librement , mais  elle  a lailfé  le  gas  tel  qu'il  étoit 
auparavant  lExp.  6rc.  pan.  a,  [efl.  7 Y II  ell  bon  d’etre 
prév  enu  qu'il  y auroitun  très-grand  danger  à répéter 
cette  expérience  , s’il  fe  trouvoit  en  même  temps  de 
l’air  commun  dans  les  vaiifcaux. 

Expérience  XXXI. 

Après  avoir  rempli  une  bouteille  tfu  même  gas , 
également  pur , on  la  bouche  en  mettant  le  doigt 
fur  l'orifice , 8c  l'ayant  ainfi  retirée  de  la  cuve  pneu- 
matique , on  lève  le  doigt  8c  on  lui  préfente  fur-lc- 
champ  une  bougie  allumée  ; le  gas  s'allume  , on  voit 
la  flamme  defeendre  fucceflivemcnt  dans  1a  bouteille; 
8c  fi , avant  qu'elle  ait  cédé , on  plonge  le  col  de 
la  bouteille  dans  l'eau  ou  dans  le  mercure,  ces  fluides 
y rentrent  prcfque  inllantanément  8c  en  rcmpliflcnt 
une  partie.  Le  gas  réftdu  n’cfl  plus  que  cette  partie 
de  l'air  commun  qui  ne  fort  pas  à la  combultion  , 
mêlé  d’un  peu  de  gas  hydrogène  qui  n’a  pas  été  con- 
fumé. 

La  flamme  n’cll  pas  nécefTaire  pour  allumer  ce 
sas  : M.  Volta  Ta  allumé  avec  le  fer  rouge  , avec 
1 étincelle  du  briquet  ; j'ai  lailTé  tomber  dans  un  pe- 
tit ballon  qui  en  étoit  rempli , un  charbon  encore 
ardent  mais  très-avancé  8c  prcfque  cendreux,  l'in- 
flammation a été  fubite  au  point  de  faire  éclater  le 
ballon  8c  de  rejeter  le  charbon  à plus  de  deux  pieds 
de  hauteur. 

C^tte  expérience  prouve  que  ce  n’efl  qu'au  moyen  1 
du  comaâ  de  l'air  commun  que  ce  gas  peut  être  al-  I 
lumé.  Elle  s'exécute  de  bien  d'autres  manières  ton 
remplit  de  ce  gas  une  grande  cloche  de  verre  ou  j 
récipient  portant  à fa  tubulure  un  robinet  furmonté  | 
d’un  ajutage  droit  ou  courbé;  on  comprime  le  gas 
en  abailfant  le  récipient  au  deflbus  du  niveau  de 
l'eau  dans  la  cuve  ; on  ouvre  alors  le  robinet,  & j 
on  préfente  la  flamme  d'une  bougie  à l’extrémité  de 
l'ajutage  ; le  gas  s'allume  à Tinflanr  & forme  ce 
qu'on  a nommé  chandelle  philofophiefue , qui  dure  tant 
qu'il  relie  du  gas  & qu'on  le  force  à fortir  en  def- 
cendam  le  récipient  lous  l'eau, 
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t Une  veflie  ficelée  fur  un  robinet , ou  tout  Am- 
plement fur  fin  petit  tube  de  verre  8c  dont  on  fait 
fortir  le  gas  en  la  preHant,  fuffit  pour  la  démonflra- 
tion  de  ce  phénomène.  Pour  remplir  la  veflie,  on 
l'adapte  à un  récipient  tubulé  ( Voy-{  flg-  3 des  appa- 
reils pour  les  gas  ) ; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vne 
ce  que  j'ai  dit  précédemment , que  les  veflies  font 
fujettes  à recevoir  Sc  à tranfmettre  infenftblement 
les  fluides  aériformes  par  leurs  pores , de  forte  qu’ü 
pourroir  y avoir  du  danger  fi  Ton  tardoit  à exprimer 
une  veflie  ainft  chargée. 

On  a imaginé  un  autre  appareil  plus  commode  , 
mais  aufli  plus  difpendieux , connu  fous  le  nom  de 
lampe  à air  inflammable , & dont  je  doqnerai  une 
plus  jurte  idée  en  le  nommant  globe  i comprimer  les 

Êas.  S’il  ne  fervoit  qu'à  cette  expérience , je  pourrais 
ien  le  laifler  dans  la  clafle  de  cettxquine  font  qu’ajou- 
ter au  luxe  des  cabinets , mon  intention  étant  de  fa- 
ciliter à tout  le  monde  la  pratique  de  ces  opérations 
& d'indiquer  en  conféquence  les  moyens  les  plus 
(impies;  mais  le  globe  à comprimer  les  gas  efl  d'un 
tifage  aflea  général , j'ai  déjà  6it  mention  de  quelques 
cas  où  il  ell  difficile  de  s'en  pafler  ( Voyt^  ci-devant 
pages  673  fe  681  ).  11  ne  fera  donc  pas  Inutile  d’en 
donner  la  defeription , quand  ce  ne  ferait  que  pour 
faire  connoitrc  le  principe  d’après  lequel  il  efl  conf- 
irait à ceux  qui  voudraient  lui  donner  une  forme 
plus  économique. 

A {flg.  38  des  appareils  pour  les  gas  ) efl  un  globe 
de  verre  à deux  goulots,  ('un  defquels  efl  mafliqué 
dans  la  doiielle  qui  termine  le  pied  de  cuivre  B.  Ce 
pied  efl  vuidé  intérieurement  en  entonnoir , dont  il 
doit  faire  fonflion  quand  le  robinet  R efl  ouvert  ; ce 
robinet  doit  être  aflea  gros  pour  laifler  defeendre  l’eau 
en  même  temps  que  le  gas  monte;  il  efl  avantageux 
de  pratiquer  à b clef  de  ce  robinet  une  iflue  pour 
vuider  d’air  le  pied  quand  on  Tenfonce  dans  l’eau  de 
la  cuve.  , 

C efl  un  très-grand  entonnoir  de  verre  réuni  au 
globe  par  la  garniture  D qui  porte  aufli  un  robinet  e ; 
l'entonnoir  fe  prolonge  intérieurement  jufqu'à  la  par- 
tie inférieure  du  globe  parle  moyen  du  petit  tube  r, 
que  Ton  bit  ordinairement  de  métal  8c  qui  ferait  en- 
core mieux  de  verre. 

F efl  un  tuyau  de  métal  communiquant  dans  l'in- 
térieur du  globe  & portant  à fon  extrémité  un  troi- 
fiéme  robinet  g terminé  par  un  ajutage  d’un  très-petit 
diamètre. 

H efl  un  appareil  éleârique  compofé  à l’ordinaire  de 
petits  conduéieurs  de  métal  ; l'un  des  deux  efl  ifolé 
par  un  fupport  de  verre. 

Le  globe  ayant  d’abord  été  rempli  d’eau , on  le 
place  fur  la  table  de  la  cuve,  on  fait  fortir  l’air  com- 
mun du  pied  ; Sc  les  robinets  e Sc  gérant  bien  fermés , 
on  ouvre  le  robinet  R pour  y taire  palier  le  gas 
hydrogène.  Le  robinet  inférieur  étant  refermé  & 
l'entonnoir  C rempli  d'eau  dans  toute  fa  hauteur  , on 
ouvre  à la  fois  les  deux  petits  robinets  r 8c  r,  le  gas 
comprimé  par  l'eau  s’échappe  par  le  bout  de  l’ajutage; 
on  l'allume  alors  facilement , foit  par  l'approche  de 
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quelque  corps  enflamme,  foit  en  Aillant  palier  l'étin- 
celle éle&rique  dans  le  jet  de  ce  gas  au  moyen  d’une 
bouteille  de  Leyde  ou  de  rélc&rophorc  doM,  Volta  ; 
h flamme  commue  tant  qu’il  refle  du  gas  dans  le 
globe  & que  l’on  tient  les  deux  robinets  lupéricurs 
ouverts. 

On  doit  avoir  attention  de  refournir  de  l’eau  dans 
le  vaiffeau  fupérieur , non-fculemcnt  pour  entretenir 
une  égale  preflion , mais  encore  parce  que  l’eau  ve- 
nant à manquer,  l’air  commun  s'introduiront  dans  le 
globe  & occaflonncroit  une  explofion  dangereufe.  En 
général  les  expériences  fur  ce  gas  exigent  beaucoup 
de  prudence.  Cet  infiniment  fort  très-bien  à tranl- 
vafor  au  mercure  des  gas  reçus  à l'eau  fans  y porter 
de  l’huntidiré  ; il  fuflit  pour  cela  d’enlever  l’appareil 
éle&riquc  & d’adapter  au  robinet  g,  en  place  de 
l’ajutage , un  fiphon  de  verre  courbé  à la  manière 
ordinaire  pour  s’enfoncer  dans  la  cuve  hydrargiro- 
pneumatique.  Il  arrive  quelquefois  que  l’entonnoir 
étant  plein  d’eau  & les  robinets  ouverts,  l’air  ou 
les  gas  renfermés  dans  le  globe  refufent  de  fortir  par 
le  fiphon  ; c’eft  aue  la  petite  colonne  de  mercure  au 
deflus  du  bec  du  fiphon  fait  équilibre  à la  force 
comprimante  de  l’eau  : on  le  frit  celTcr  en  élevant 
le  fiphon  ou  en  abaiflant  le  niveau  de  la  cuve. 

Expérience'  XXXII. 

On  remplit  une  bouteille  d’air  commun  & de  gas 
hydrogène , obforvant  qu’il  y ait  environ  les  deux 
tiers  dair  commun  ; on  retourne  la  bouteille  en  te- 
nant le  doigt  fur  fon  orifice , & on  lui  préfente  un 
corps  enflammé  ; on  ne  voit  plus  defeendre  la  flamme 
par  degrés  dans  la  bouteille  ; l’inflammation  eft  to- 
tale & inftantancc  , ou  plutôt  c’eft  une  véritable  ex- 
plofion  avec  bruit  fomblable  à celui  d’un  coup  de 
piflolet. 

Ces  phénomènes  annoncent  déjà  une  «iftion  bien 
marquée  de  ce  gas  fur  l’air  ; mai*  ce  n'eft  pas  affez 
de  la  juger , il  faut  encore  la  mefurer  , en  détermi- 
ner les  effets;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en  opérant 
en  vaiiTeaux  clos  : les  expériences  qui  fuivent  en  ex- 
pofrnt  les  procédés. 

Expérience  XXXIII. 

On  met  dans  un  petit  matras  ou  dans  une  fiole  à 
médecine  les  matières  que  j’ai  indiquées  pour  pro- 
duire le  gas  hydrogène;  on  ferme  ce  matras  avec 
un  bouchon  portant  fiphon  courbé  de  manière 
qu’étant  fufpendu  au  bord  de  la  cuve  pneumatique 
par  fa  courbure  fupérieure,  fa  courbure  inférieure 
foit  à environ  deux  pouces  au  deffous  du  niveau  de 
l’eau , & fon  extrémité  à 4 ou  5 pouces  au  deffus. 
Quand  la  plus  grande  partie  de  l’air  du  vaiffeau  a 
été  cxpulfcc  par  le  gas , on  préfente  une  bougie  al- 
lumée à l’extrémité  du  fiphon  , & fur-le-champ  on 
le  couvre  d’une  grande  cloche  de  verre  remplie  d’air 
commun  , en  enfonçant  cette  cloche  un  peu  au  def- 
fous du  niveau  de  l'eau  : la  flamme  fubfifte  tant  qu’il 
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refte  de  l’air  capable  de  l'entretenir;  eettt  combuf- 
tion  ett  accompagnée  d'une  très-forte  chaleur  ; au 
lieu  d’une  augmentation  de  volume  par  la  production 
du  gas  hydrogène  , on  trouve  l’air  commun  diminué 
d'un  peu  plus  d'un  cinquième  ; 8c  ce  qui  relie  de 
fluide  aéritarme  n’eft  plus  qu’un  gas  nuifible  aux 
animaux  & éteignant  la  chandelle,  mêlé  feulement 
d une  très-petite  quantité  d’air  qui  a échappé  à l’aftion 
du  combuftible. 

Ce  procédé  bien  ftmpie,  que  l’on  doit  st  M.  IVarl- 
lirt,  rend  déjl  plus  fenftbles  quelques-uns  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  cette  combullion  ; je  ne  m’ar- 
rêterai pas  à obfcrver  qu'on  l’exécuteroit  encore  plus 
commodément  avec  le  globe  à comprimer  précédem- 
ment décrit , Se  qu’il  donneroit  U facilité  de  mefurer 
en  même  temps  la  quantité  de  gas  qui  auroit  fervià 
entretenir  la  flamme  jufqu'au  moment  de  fon  extinc- 
tion fpontanée  : je  viens  tout  de  fuite  aux  expériences 
dans  lefquelles  on  a fu  réunir  toutes  les  conditions 
néccffaircs  pour  diftinguer  tous  les  effets. 

EXPÉRIENCE  XXXIV. 

L’inftrumcnt  repréfenté  Jîg.  yp  des  appareils  pour 
le  s gas  eft  ce  qu'on  nomme  eudiomitre  de  M.  i'alta , 
parce  qu’il  fert  à déterminer  la  qualité  de  l'air  6c 
que  ce  Pliyficicn  en  cil  l’inventeur. 

A cft  un  cylindre  de  verre  de  S à 9 pouces  de 
hauteur,  de  20  à 14  lignes  de  diamètre,  qui  doit 
avoir  4 à j lignes  d’èpaifleur  pour  être  en  état  de 
réfifler  à rexplofion  du  mélange  d’air  & de  gas  hy- 
drogène. Ce  cylindre  eft  folitlement  maftiqué  des 
deux  bouts  dans  des  viroles  de  cuivre  portant  robi- 
nets. Celui  du  bas  B fe  viffe  dans  un  pied  de  métal 
C qui  eft  intérieurement  crcufé  en  entonnoir  ; la  clef 
de  ce  robinet  cft  forée  pour  porter  au  dehors  l'air 
renfermé  fous  cet  entonnoir,  8c  le  bouton  i vis  i 
portant  platine  garnie  de  cuir  gras  fert  à intercepter 
cette  communication  , quand  il  le  faut.  Le  robinet 
fupérieur  I)  reçoit  également  i vis  la  coupe  de  métal 
E ; au  fond  de  cette  coupe  eft  une  virole  i écrou 
dans  lequel  fe  fixe  la  virole  mafliquèc  fur  le  tube  de 
verre  r terminé  en  boule. 

G eft  un  petit  conducteur  électrique  ifolé  par  un 
fourreau  de  verre  8t  par  de  la  cire  d'Efpagne , & 
formant  crochet  dans  l'intérieur  pour  porter  l’étincelle 
de  fon  extrémité  à la  garniture  de  métal. 

h cft  une  lame  de  métal  graduée  fuivam  une  me- 
furc  donnée.  Le  tube  fupérieur  F porte  uncafem- 
blable  échelle,  fi  ce  n'eft  que  fes  degrés  font  des 
fous-divifions  de  mefure. 

On  a,  pour  Pufage  de  cet  inftrument,  différentes 
mefures,  mais  qui  doivent  toutes  fe  rapporter  à un 
nombre  connu  6c  proportionnel  des  degrés  de  l'échelle. 
Ces  mefures  font  formées  d’un  tube  de  verre  A 
fermé  par  un  bout  (/fe.  40  ) qui  eft  maftiqué  dans 
la  pièce  de  cuivre  B légèrement  évafee  par  le  bas  ; 
cette  pièce  porte  une  couliffe  C dans  laquelle  gliffc 
la  lame  de  métal  D pour  ouvrir  & fermer  1 volonté 
je  tube  qui  forme  proprement  la  inclure  , 6c  dont 
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li  capacité  Ce  t coure  ainfi  conflammènt  déterminée. 

Pour  fe  rendre  encore  plus  maîtres  de  varier  les 
proportions  du  mélange,  quelques-uns  ajoutent  à cet 
appareil  un  robinet  à bulles , c cft-à-dire  , un  robinet 
dont  la  clef  n’cft  point  percée,  mais  dans  laquelle 
on  a feulement  pratiqué  deux  cavités  oppofées,  par- 
faitement égales  entre  elles , & en  rapport  avec  quel- 
ques fous-dtviftons  des  degrés  de  l'échelle  ; de  tortc 
que  chaque  demi- tour  de  clef  tranfportc  du  dedans 
du  cylindre  au  dehors  une  portion  du  fluide  qu’il 
contient , 8c  introduit  en  même  temps  un  femblable 
volume  du  gas  que  l'on  a fait  palier  fous  le  pied 
de  l’inflrument. 

On  remplit  d’eau  le  cylindre  A ; on  fiait  fortir  l’air 
du  pied  foit  en  enlevant  le  bouton  i Sc  enfonçant  en 
même  temps  cette  partie  de  l’iiillrument  un  pett  au 
delTousdu  niveau  de  l’eau  dans  la  cuve,  foit  en  ou- 
vrant fucceflivcmcnt  les  deux  robinets  B 8c  U,  de 
manière  que  l'air  de  l’entonnoir  placé  fur  la  table 
de  la  cuve  s'élève  d'abord  dans  le  cylindre,  8c  eu 
foit  enfuite  exjiuHé  par  l'eau  que  l’on  ajoute  dans  la 
coupe  ou  bailin  fupérieur  £. 

Cela  fait , 8c  le  robinet  du  haut  étant  fermé,  on 
fait  paffer  dans  l’entonnoir  des  quantités  connues  de 
gas  hydrogène  8c  d’air  commun,  par  exemple,  une 
inclure  du  premier  8c  deux  du  fécond , ce  qui  efl 
facile  au  moyen  de  la  mcftire  à coulifle  ; celle  dont 
je  me  fers  cft  de  1,33  pouce  cube  de  capacité.  Pour 
prendre  ces  mefures  exactes , il  faut  avoir  attention 
i°.  de  ne  fermer  la  coulifle  que  quand  le  fluide  aé- 
riforine  que  l’on  veut  mefurer  a fait  bailler  l'eau  au 
deflbus  du  niveau  de  fon  chaflis;  1®.  de  laiflcr  au- 
paravant difliper  la  chaleur  que  la  main  auroit  pu 
communiquer  i ce  petit  vailtenu  ; 3".  enfin  de  re- 
tourner la  incfure,  la  coulifle  étant  fermée,  pour 
fltire  fortir  l'excédent. 

Ces  trois  mefures  ainft  introduites  dans  le  cy- 
lindre, on  ferme  le  robinet  du  bas,  on  cfluie  le  pe- 
tit conduâeur  G , 8c  on  l’approche  du  condufletir 
d'une  machine  électrique  , ou  , fans  déplacer  l'in  Ani- 
ment , on  prefeme  à ce  petit  conduflcur  le  crochet 
d'une  bouteille  de  Leydc  chargée  : une  lumière  fu- 
bite  annonce  l'inflammation  dans  l'intérieur  du  cy- 
lindre , il  relie  quelques  inflans  obfcurd  par  une  lé- 
gère vapeur  ; fi  l’on  ouvre  le  robinet  inférieur  ( l’en- 
tonnoir toujours  rempli  d’eau)  elle  remonte  i l'mftant 
dans  le  cylindre  8c  l'échelle  annonce  une  abforprion 
ou  diminution  Je  volume  des  fluides  ilufliques  d’un  peu 
plus  ou  d'un  peu  moins  de  0,41  du  volume  tôt. il , 
fuivant  la  pureté  du  gas  6t  la  qualité  variable  de  l’air 
commun. 

•Le  tube  qui  furmonte  le  cylindre  eff  delliné  11 
donner,  quand  on  le  deftre,  une  mefure  plus  précife  ( 
de  cette  abforption.  Pour  cela  on  enlève  ce  tube, 
on  le  remplit  d’eau , on  le  replace  dans  le  petit  baflin , 
également  rempli  d'eau,  en  tenant  le  doigt  fur  l'ori- 
fice, 8c  on  ouvre  alors  le  robinet  D:  le  gas  rcfldu 
monte  auflï-tôt  dans  le  tube,  une  partie  efl  reçue 
dans  la  boule  F,  qui  efl  de  la  capacité  d’une  mefure, 
le  furplus  s'arrêtant  dans  U longueur  du  tube  peut 
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indiquer  facilement  des  centièmes  de  mefure.  La  co- 
lonne d'eau  qui  décharge  le  gas  le  trouvant  ici  d’une 
hauteur  aflea  confidérablc,  on  ne  doit  pas  négliger 
d'en  faire  la  rèduâion  fuivant  ce  qui  a été  dit  ( tj.  11 , 
n.  7 ).  Si  l'on  pouvoit  douter  de  U occeflité  de  cette 
correéVion,  il  fuffuoit,  pour  s’en  convaincre,  d’ouvrir 
le  robinet  inférieur , l’inftrument  reftant  fur  la  cuve, 
8c  tTobferver  te  changement  que  cette  feule  circonf- 
tance  occafionncroit  dans  l'cfpace  occupé  par  le  fluide 
élaflique. 

Je  dirai  ailleurs  comment  on  fe  fert  de  cet  inftru- 
ment  pour  eflimer  la  qualité  de  l’air,  il  ns  s’agit  pré- 
femement  que  de  confiâtes  Sc  de  circonfcrirc  rlgou- 
reufement  les  vrais  phénomènes  de  cette  cOmbultion. 

Le  gas  rélitlu  efl  différent  fuivant  les  proportions 
du  mélangé.  Si  le  gas  hydrogène  étoiten  excès,  le  ré- 
ftdu  s'enflammera  de  nouveau  quand  on  y aura  mêlé 
de  nouvel  air  commun  , 8c  d ne  fera  pas  diminué  dans 
l'épreuve  par  le  gas  nitreux.  Si  c’ert  au  contraire  l'air 
commun  qui  fe  trouve  dans  une  proportion  excé- 
dante à celle  du  gas  hydrogène,  leréfidune  pourra 
plus  être  allumé  avec  de  nouvel  air,  8c  il  fera  di- 
minué par  le  gas  nitreux  : c’cft  ce  qui  efl  arrivé  dans 
notre  expérience  , l'air  commun  tenant  environ  o , iS 
de  cette  portion  que  prennent  les  comburtiblcs.  Mais , 
ce  qu'il  efl  bien  important  d’obferver , c’eft  que  dans 
tous  les  cas  le  gjs  réjîdu  ne  repréfente  nullement  en 
poids  h quantité  primitive  du  méUnge  aèriforme , de 
forte  qu’à  s’en  tenir  à cet  examen  , il  fera  impof- 
ftble  de  dire  ce  qu'efl  devenue  la  fubffance  maté- 
rielle fcnlible  qui  conflituoit  la  portion  manquant 
des  fluides  élaftiques. 

Expérience  XXXV. 

Pour  juger  s’il  n’y  auroit  pas  dans  cette  opération 
converfion  des  gas  en  acide  carbonique  , on  remplit 
le  vaiffcait  cylindrique  de  bonne  eau  de  chaux  ré- 
cente 6c  très  - limpide  ; on  y introduit  le  mélange 
d’air  8c  de  gas  hydrogène  que  l’on  a eu  foin  de  pàf-  , 
fer  lui -même  à l’eau  de  chaux,  ou  encore  mieux 
d'agiter  quelques  minutes  avec  le  lait  de  chaux  pour 
le  débarraffer  de  tout  ce  qu'il  pourrait  tenir  acciden- 
tellement de  gas  acide  carbonique;  on  procède  att 
furplus  comme  il  a été  dit  précédemment , 8c  la  dé- 
formation faite,  il  n'y  a pas  la  moindre  trace  de  pré- 
cipitation de  la  chaux,  1a  diffolution  cft  aufli  lim- 
pide Si  ne  fe  trouble  pas  même  par  l'aeitfton.  Cefl 
un  fait  fur  lequel  il  ne  peut  relier  a incertitude, 
quand  on  opérera  avec  les  précautions  convenables, 
quand  on  n'emploiera  que  du  gas  hydrogène  pur , 
ou  du  moins  aulli  pur  que  le  donne  la  diffolution 
j des  métaux,  8c  que  j'ai  plulieurs  fois  vérifié,  même 
avec  le  gas  dégagé  pendant  la  diffolution  du  aine  dans 
l'acide  muriatique. 

Le  célébra  Prieflley  ayant  appuyé  de  fon  témoi- 
gnage l’obl'ervation  d’un  rcfultat  contraire,  lorfqu’it 
avoit  employé  du  gas  hydrogène  obtenu  pxr  le  der- 
nier acide  (Continuation,  &e.  vol.  III.  Jefl.  Vlll) , 
j'ai  tenté  tons  les  moyens  que  j'ai  pu  imaginer  pour 
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produire  fur  l'eau  de  chaux  b même  altération,  Hans 
cette  vue  , j’ai  ajouté  de  la  poufiiêrc  de  charbon  dam 
le  marias  où  s’opérât  la  difTolmion  du  zinc  ; j'ai 
pris  de  l'acidc  muriatique  très- foible  tiré  parl’argille 
qu’on  nomme  efpril  de  fit;  une  autre  fois  je  me  fuis 
fervi  de  l’acide  qu’on  appelle  fumant  ; j’ai  toujours 
fortement  agité  le  gas  réfidu  dans  l’eau  de  chaux, 
avant  que  aouvrir  les  vaifTeiux  ; j’ai  fait  paflfer  en- 
fuite  la  liqueur  dans  un  tube  de  verre  mince  pour 
mieux  juger  la  nuance  du  moindre  changement  ; tout 
cela  a ère  inutile. 

Au  relie , quand  d’autres  Chymifles  feraient  plus 
heureux  que  moi  dans  cette  vérification,  je  ne  vois 
pas  quelle  grande  importance  on  pourrait  donner  à 
cet  accident,  M.  Pricflley  apurant  de  nouveau,  dans 
le  meme  partage , que  cela  n’arrive  point  avec  le  gas 
hydrogène  dégagé  par  l’acide  fulfurique  , & avouant 
d'ailleurs  que  cet  air  fixe  trouvé  après  la  comhuliion 
du  gas  obtenu  du  zinc  par  l’elprit  de  fel  falloir  à 
peine  le  40’.  du  réfidu. 

Expérience  XXXVI. 

Si  l’on  répète  l'opération  précédente  en  mettant 
dans  le  vaifleau  cylindrique  de  l'infufion  de  tourne- 
fol  délayée  au  degré  qui  en  rend  la  plus  légère  al- 
tération fenfiblc , ou  qu’après  l'inflammation  du  gas  on 
ajoute  dans  l'eau  quelques  gouttes  de  la  même  intufion , 
il  n’y  a aucun  changement  de  couleur , pourvu  que  le 
gas  foit  exempt  d'acide  étranger  ; il  n’y  en  a point 
même  en  doublant  les  dofes , c’efl-à-dire  en  por- 
tant dans  l’infl ruaient  1,66  pouces  cubes  de  gas  & 
j,  33  d’air  commun.  Si  l’on  brûle  une  quantité  beau- 
coup plus  confidérable  de  ce  mélange  , alors  l’infu- 
fion  bleue  tourne  manuellement  au  rouge.  Nous 
indiquerons  bientôt  la  nature  & l’origine  de  l’acide 
qui  produit'cette  altération;  c’efl  allez  pour  le  pré- 
fent  de  favoir  que  fa  quantité  efl  encore  inappré- 
ciable quand  le  poids  du  mélange  aériforme  qui  a 
difparu  peut  déjà  être  facilement  dérerminé. 

Expérience  XXXVII. 

la  fipiri  41  des  appareils  pour  les  gas  reprefente 
l’inflrument  connu  fous  le  nom  de  piflotei  de  M.  Volta. 
Il  efl  comporté  d’un  vaifleau  de  métal  ABC,  percé 
au  fond  ^ur  recevoir  une  vis  dans  laquelle  paflîe 
l’excitatturéleélrique.  Cet  excitateur  efl  formé  d’un 
tube  de  verre  D E malliqué  au  centre  de  la  vis  8c 
d’un  fil  de  métal  F G également  feellé  dans  le  tube  ; 
ce  fil  métallique  terminé  en  dehors  par  une  boule , 
efl  courbé  dans  l’intérieur  en  crochet.  Cette  boule 
efl  recouverte  par  une  virole  de  cuivre  qui  fert  à 


A I R 

h défendre  des  chocs  & de  l'humidité  pendant  que 
l’on  charge  l'inttrument. 

Pour  cela  on  le  remplit  entièrement  de  mélange 
d’un  tiers  de  gas  hydrogène  & de  deux  tiers  d’air 
commun;  cela  (ait,  6c  tandis  que  fon  orifice  A efl 
encore  plongé  dans  U cuve,  on  y enfonce  très- 
fortement  un  bouchon  de  liège  ; on  approche  de  la 
boule  de  l’excitateur  une  bouteille  de  Lcydc  char- 
gée , 8c  le  gas  hydrogène  s’enflamme  fubitement  avec 
une  cxplohon  qui  lance  le  bouchon  à pluficurs  pieds 
d’élévation. 

On  a donné  à cet  infiniment  differentes  formes, 
comme  d’un  petit  canon  , d’un  vrai  pidolet , dans  le- 
quel on  met  réellement  une*  balle , &c.  mais  tout 
cela  n’ajoutc  rien  à l'expérience  dont  l’objet  (è  borne 
toujours,  pour  le  Phyficien,  à démontrer  La  force 
cxplofivc  de  ce  mélange  aériforme. 

Expérience  XXXVIII. 


Jufqu’ici  tout  combuftiblc  nous  a donné  , dans 
l’aâe  de  la  combullion,  un  produit  d’une  nature 
particulière  , il  devenoit  donc  bien  important  de  dé- 
terminer quel  pouvoit  être  celui  de  la  combuflion 
du  gas  hydrogène  : on  a fenti  que , pour  y parve- 
nir , il  étoit  indifpenfablc , i°.  d’accumuler  ces  pro- 
duits ou  d'opérer  fur  des  quantités  un  peu  considé- 
rables , i°.  de  les  recueillir  dans  des  vaiffeaux  où 
ils  n’eufTent  le  contai!  d’aucune  matière  capable  de 
les  fouflrairc  aux  recherches  de  l’Obfcrvatcur.  On 
a imaginé  pour  cela  diverfes  machines  de  compref- 
fion;  l’une  des  plus  Amples  efl  celle  de  M.  Monge; 
elle  efl , comme  les  autres,  deflinée  principalement 
à opérer  avec  l’air  vital,  c’efl-à-dire  avec  cette  feule 
portion  de  l’air  commun  qui  fert  à la  combuflion , 
féparée  d’avance  de  cette  autre  portion  dont  la  pré- 
fcnce  ne  pourrait  qu’embarrafTer  ; mais  comme  rien 
n'empêche  d’y  brûler  auffi  le  gas  hydrogène  avec 
l’air  athmofphérique,  je  m’en  fervirai  ici  pour  don- 
ner une  première  idée  de  cette  grande  opération. 

A B CL)  (Jîg.  42  des  appareils  pour  les  gas  ) re- 
préfentc  la  coupe  d’une  caifTe  hydropneumatique , 
remplie  d’eau  à la  hauteur  de  la  ligne  EF.  On  éta- 
blit dans  ccttc  caifTe  les  deux  grands  récipiens  G, H, 
deflinés  à fervir  de  refervoirs  , l’un  à l’air , l'autre 
au  gas  hydrogène;  chacun  de  ces  récipiens  porte 
une  règle  lur  laquelle  font  tracées  des  divifions  cor- 
rcfpondantes  à une  pinte  d’eau,  mefure  de  Paris  (1)* 
Des  tuyaux  de  métal  fixés  à la  partie  fupérieure  de 
ces  récipiens  établifîent  entre  eux  6c  le  ballon  M 
une  communication  que  l’on  interrompt  à volonté 
en  fermant  les  robinets  IK.  Un  troifiétne  tuyau  de 
métal , portant  aufii  robinet  en  L établit  une  autre 


(1)  Pour  tracer  ces  divifions  , M.  Monge  fe  fert  d’un  matras  qui  tient  exaAcment  cette  mefure,  il  en  Tait  pafler  l’air 
fout  un  de  cet  récipient . le  robinet  étant  fermé  ; il  marque  fur  la  règle  la  hauteur  à laquelle  l’eau  eft  abaiflee  , & il 
répète  cette  opération  jufqu’a  ce  que  le  récipient  foit  entièrement  vuide  d'eau.  Ha,  de  cette  manière  , des  divifions 

atn  indiquent  des  malles  égales  d’air  fous  des  volume»  inégaux  ; cc  qui  a l'avantage  do  dîfpenfer  des  operations  de  ré- 
union à une  même  preffion  : mais  il  faut,  pour  cela,  entretenir  conibmmcnt  l’eau  de  la  cuve  au  même  niveau.  Mim» 
de  L' Acad.  roy.  des  Seieoees , «n/s.  t?8j  , ptig.  80, 

communication 
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«xnrmmicarioti  de  l’intérieur  du  ballon  arec  une 
pompe  pneumatique  dont  U pl  aine  cil  fuppoféc  en 

0.  Enfin  ce  ballon  eft  appareillé  d’un  excitateur  élec- 
trique construit  fur  le  même  principe  que  ceux  que 
j'ai  précédemment  décrits  ; M.  Monge  le  fit  exécuter 
en  argent , parce  qu'une  première  expérience  lui 
avoit  appris  que  le  cuivre  fe  calcinoit  par  1a  chaleur 
des  inn.ttnmatiot». 

Lcftfqu'on  veut  faire  ufage  de  cet  appareil , on 
continence  par  éprouver  la  fidélité  des  luis  & des 
robinets,  en  tenant  pendant  quelque  temps  l'eau  fuf- 
pendue  dans  les  rccipiens  ; lorfqu’on  s’eft  alluré  qu'ils 
ne  donneur  point  accès  i l’air , on  ouvre  les  robi- 
nets L & K , puis  en  üifant  jouer  la  pompe  pneu- 
matique , on  éléve  l'eau  dans  le  récip.cnt  H jufqu'i 
ce  qu’elle  entre  finis  ta  virole  de  métal  qui  le  ter- 
mine , fit  on  ferme  le  robinet  avant  qu'elle  atteigne 
k la  hauteur  de  la  clef.  On  achève  de  remplir  d'eau 
refpjce  qui  relie,  en  afpirant  l’air  par  le  tube  de  verre 
PQR,  dont  on  élève  l’extrémité  P jufqu'i  la  clef 
du  robinet  : le  bout  extérieur  de  ce  tube  cft  garni 
d’une  foupape  de  veffie.  Cela  bit , on  introduit  dans 
ce  récipient  à la  manière  ordinaire  l'air  qui  doit 
fcrvir  a l'opéraiion. 

Le  récipient  G étant  rempli  de  gas  hydrogène  par 
le  même  procédé,  on  ouvre  le  robinet  K pour  faire 
entrer  dans  le  ballon  un  volume  détermine  de  l'air 
du  récipient  H ; ce  qui  eft  facile  en  fuivant  l'éléva- 
tion de  la  furface  de  l'eau  fur  l’échelle  graduée  & 
fermant  le  robinet  k l’inftant  précis  où  elle  cil  an 
niveau  de  la  divifion.  Ouvrant  après  cela  le  robinet 

1 , on  laiiTe  entrer  du  gas  hydrogène  jufqu’i  refus 
dans  le  ballon;  fie  tous  les  robinets  étant  fermés,  on 
tire  l'étincelle. 

M.  Monge  détermine  pour  l’air  vital  le  volume  à 
introduire  à chaque  fois  au  douzième  de  la  capacité 
du  ballon  ; on  verra  dans  la  fuite  qu'il  peut  être  plus 
confidérable  pour  l’air  athmofphérique,  & qu'il  faut 
au  moins  trois  parties  de  celui  - ci  pour  produire  le 
même  effet  ou  pour  fuffire  1 la  combuflion  d’une 
égale  quantité  de  gas  hydrogène  ; cela  dépend  de 
la  grandeur  du  ballon  , x on  doit  avoir  l’attention 
de  combiner  ces  quantités  avec  la  réfiflance  dont  il 
eft  capable  pour  ne  pas  s'expofer  à en  recevoir  des 
éclats  On  ne  trouve  pas  dans  le  Mémoire  de  M. 
Monge  la  mefure  préctfe  de  celui  qu’il  a employé  ; 
mais  puifque  74  pintes  d'air  ont  fourni  fuivant  fa 
méthode  à 371  explofions , on  peut  conclure  qu'il 
eontenoit  à peu  près  116  pouces  cubes. 

Après  la  première  explofion  , on  laide  paffer  dam 
le  ballon  un  volume  d'air  du  récipient  H pareil  au 
premier , & on  tire  de  nouveau  l'étincelle  ; on  continue 
delà  même  manière , tant  qu’elle  produit  inflammation. 

Quand  le  mélange  ne  s’enflamme  plus  (ce  quia 
lieu  beaucoup  plutôt  avec  l'air  commun  , parce  que 
le  ballon  fe  trouve  rempli  de  cette  portion  fur  la- 
quelle les  combuftibles  n'ont  point  d’aâkm  ) , on  le 
vuide  par  la  pompe  pneumatique;  8c  pour  ne  rien 
perdre  des  produits,  le  gas  que  l’on  en  retire  eft 
recueilli  dans  un  appareil  adapté  1 la  pompe. 

Chyime.  Tant  l. 
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En  multipliant  alnfi  à volonté  les  exploitons,  on 
parvient  à mettre  les  phénomènes  dans  un  tel  degré 
d’évidence  qu’il  n'efl  plus  poflible  de  les  méconuoi- 
tre.  Ces  phénomènes  font  d'abord  ceux  que  nous 
avons  obfervés  en  opérant  dans  l'eudiontètre  de  M. 
Volta  , c'eft-à-dire  lumière  indamanée  fie  chaleur  fi 
confidérable  qu'on  cfi  obligé  de  mettre  quelque  in- 
tervalle entre  les  explofions  fie  de  refroidir  le  ballot) 
avec  des  linges  mouillés  pour  empêcher  les  luts  de 
fe  ramollit.  Mais  le  phénomène  important,  qui  juf- 
ues  - li  avoir  été  mafqué  par  les  circonflances  de 
expérience  , c’e fl  l’eau  que  l’on  apptrçoit  dam  le 
ballon  oh  l’on  n'a  introduit  que  l'air  fie  le  gas  ; qui 
dès  le  premier  refroldifiêment  fe  condenfc  viliblo- 
nient  fur  fes  parois , qui  fe  remet  en  vapeurs  par 
la  chaleur  qu'occafionne  une  nouvelle  explofion  , 
qui  s'accroît  à chaque  inflammation  partielle  , & qui 
à 1a  fin  repréfente  1 très-peu  près  fe  poids  de  l'air 
& du  gas  dont  le  volume  a difparu. 

Celte  eau  ne  blanchir  pas  l'eau  de  chaux  ; l'infu- 
Gon  de  tournefol  y décèle  la  prèfence  d’une  portion 
d’acide , mais  fi  fbible  qu’elle  ne  peut  être  prife  pour_ 
le  produit  des  matières  confommées , & j’ai  déjà  an-' 
noncé  que  l’on  étoit  maintenant  en  état  d'en  indi- 
quer l'origine. 

Expérience  XXXIX 

On  fait  que  l’air  & les  gas  fe  faturent  d'eau  lorf- 
qu’on les  recueille  ou  qu'on  les  tranfvafe  fur  ce  fluide; 
fie  comme  dans  l'expérience  précédente  , ainfi  que 
dans  toutes  celles  exécutées  en  grand  dans  les  mêmes 
vues,  ils  fe  trouvent  toujours  dans  cette  condition, 
on  pouvoir  imaginer  que  l’eau  condenfte  dans  le 
ballon  n’étoit  que  l’eau  qu'ils  y avo  ent  portée  fit  qui 
en  étoit  Amplement  fèparéc  dans  l'aâe  de  U cora- 
buflion.  Quoique  cette  fuppofirion  ne  puiffe  fou- 
tenir  la  comparaifôn  de  la  fomme  des  ingrédiens  avec 
celle  des  produits,  j’ai  penfé  qu’il  ne  feroit  pas  inu- 
tile de  l’apprécier  dircâcmcnt , fie  pour  cela  j ai  opéré 
de  la  man  ère  fuivante. 

J'ai  lait  exécuter  un  infiniment  tout  femblable  h 
l'cudiomètre  de  M.  Volta  ( txfir.  XXXI /'  ) , 
à l’exception  que  tomes  les  garnitures  font  en  fer  , 
même  l'excitateur  éteôrique  par  lequel  il  eft  terminé 
dans  le  haut , le  tube  fie  le  baflin  devenant  inutiles 
k mon  objet. 

J’ai  rempli  de  mercure  bien  fec  le  cylindre  de 
verre , j’y  ai  fait  paffer  fucceflî  veulent,  au  moyen 
dn  globe  de  compreflioo , 10  pouces  cubes  d’air  ath- 
mofphérique fie  5 de  gas  hydrogène.  Alors  j’ai  in- 
troduit dans  te  mélange  k travers  le  mercure  une 
[flaque  de  fer  battu , roulée  en  portion  de  cylindre  , 
lur  laquelle  j’avois  fixé  de  la  potaffe,  en  la  faifant 
rongir  au  feu  ; fie  j'ai  laiflè-le  tout  en  cet  état  pen- 
dant trois  jours,  l’orifice  de  l'eudiomètre  étant  en- 
tièrement plongé  dans  la  fuve  à mercure. 

Le  quatrième  jour  j’ai  retiré  ta  plaque  de  tô  c an 
moyen  d’un  fil  qui  y étoit  attaché  ; j’ai  porté  dans 
le  gas  , avec  un  ni  de  fer  très-flexible  ; une  lame  de 
Yyyy 
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papier  gr's  feché  Amplement  à l*aîr  ambiant , & ( ou  trois  jours.  Pendant  toute  cette  opération , fe 
rayant  retirée  au  bout  de  deux  heures,  elle  s’eft  j fiphon  b>  dont  on  a coupé  la  courbure  inférieure, 
trouvée  n’avoir  acquis  aucune  augmentation  fcnftble.  l doit  être  bien  bouché  avec  du  lut  eras  recouvert  de 
Le  gas  a été  allumé  immédiatement  après  par  l’étin-  1 veffic , &.  on  doit  avoir  l'attention  ae  le  remplir  éga- 
ccllc  cleûriaue  ; la  diminution  a été  ac  6, 45  pouces  ! lenteur  de  gas  pur,  ce  dont  on  tfent  facilement  à 
cubes;  pendant  le  refroid UTement,  il  s’eft  condcnfe  j bout  en  inclinant  le  flacon  alternativement  en  difle- 
fur  les  parois  intérieures  du  cylindre  , une  vapeur  { rens  fens. 

aqueufe  très  lcnfible  ; une  lame  de  papier  gris  exae-  | On  prépare  d’autre  côté  un  grand  récipient  D ter- 
temenr  pefée  a été  introduite  , comme  la  première  miné  par  une  virole  irafiiquée  dans  laquelle  c‘ft  un 
fois , à travers  le  mercure  ; 8c  quoiqu’elle  n’eut  pu  excitateur  cleârique  difpofe  pour  porter  l’étincelle 
être  portée  fur  toute  la  üirface,  quoique  la  preflion  dans  la  ligne  perpendiculaire  8c  au  deflbus  de  l'a  j 11- 
du  mercure  par  lequel  elle  fut  rcpalfée  , lui  eût  en-  tage  du  robinet.  Ce  récipient  ayant  été  rempli  d’air 
levé  ncccfikireraent  un  peu  de  l’humidité  qu’elle  avoit  vital  à la  cuve  hydro  - pneumatique  , on  le  tranf- 
prife , elle  pefa  3 , 2 grains  de  plus  qu’auparavant.  j porte  fur  fon  obturateur  à la  cuve  à mercure  ; là 
J’ai  effayé  de  reprendre  l’eau  ainft  formée  par  la  on  commence  par  efluyer  fes  bords  à plufieurs  rc- 
plaque  de  tôle  chargée  d'alkali , fie  j’ai  reconnu  qu’elle  prifes  avec  du  papier  gris , on  y introduit  enfuite  de 
nettoyoit  plus  vite  & bien  plus  complètement  les  ( lalkali  calciné  fur  une  large  lame  de  fer.  Nous  avons 
parois  du  cylindre  ; mais  pour  peu  qu’il  s’y  attache  vu  que  de  cette  manière  on  parvenoit  à dcfTéchcr 
de  mercure,  ou  que  le  frottement  en  détache  de  fcl,  ' complètement  & le  gas  8c  les  parois  même  du  vaifi* 
il  y a encore  plus  d’incertitude  dans  la  comparaifon  ! feau  , fur-tout  fi  l’on  1 loin  de  renouvcller  les  fcls 
des  ptids.  Une  autre  fois  j’ai  retourné  l’eudiométre  j abforbans  dont  b puiflance  décroît  à mefûre  qu'ils 
pour  y introduire  la  plaque  de  fer , fans  b faire  ( s’humeftent. 

palier  par  le  mercure  , & l’ayant  refermé  imméciia-  j 11  fera  indifpcnfable  d’avoir  encore  en  provifion 
temenr  par  1a  vis  de  fon  robinet , je  l’ai  laide  24  ! de  l’air  vital  également  defleché  dans  deux  ou  trois 
heures  dans  cette  fituation  : raccroillemenr  de  poids  récipiens,dc  h forme  b plus  commode  pour  pouvoir 
n'a  pas  été  tout-  à-  fait  aufli  grand  qu’avec  le  papier^  être  couchés  à;  ns  b rigole  de  b cuve  à mercure, 
gris , ce  qui  ne  m’a  pas  étonné  , puisqu’il  y manquoit  lorfqu’il  faudra  les  tranlVafer. 
la  portion  que  b malle  de  mercure  rerenoit  aux  pa-  S Tout  étant  ainfi  difpofê,  les  gas  portés  à 1a  fè- 
rois  inférieures.  Dans  une  troifièmc  expérience,  j’ai  chcrcfTe  extrême,  fie  les  fcls  ablorbans  retirés,  on 
bifle  rentrer  l’air  ambiant  dans  l’eudiomèrre  pour  en  bouche  le  flacon,  tandis  qu’il  eîl  encore  fous  le  mer- 
expulfer  tout  le  mercure  avant  que  d’y  placer  le  cure,  en  y enfonçant  le  bout  du  robinet  de  verre 
fel  calciné , il  y a pris  dans  l’efpace  de  huit  heures  j G qui  doit  être  parfaitement  ajuflè  à l'émeri.  Le  fh- 
une  Jugmcntation  de  4,5  grains,  fur  laquelle  il  faut  cou  remis  dans  fa  (ituation  naturelle  cfl  établi  fur 
à b vérité  déduire  b portion  d’eau  que  le  Ici  a dû  ' un  gradin  Iblidc  élevé  à côté  de  b cuve  à mer- 

recevoir  de  l’air  rentré , fie  que  j’ai  eflimé  à 0,06 , ' cure.  On  place  au  ddTus  le  grand  entonnoir  qui  a 

fuivant  b table  hygrométrique  ( Poye^  ci  - devant  \ été  également  ufc  à l’émeri  pour  entrer  dans  b par- 
page  dpj).  On  n’auroitpas  befoin  de  cette  évaluation  J tie  L.  péri  cure  du  robinet,  fit  on  remplit  cet  en- 
en  conflruifant  l'cudiométrc  de  manière  que  l’explo-  | ton  noir  de  mercure. 

(ion  faite  fit  b vapeur  coude nfée , on  pût  rouvrir  un  j II  ne  s’agir  plus  que  de  réurtir  le  bout  du  fiphon 

inflant  par  le  haut  pour  y dépofer  la  tôle  chargée  J b au  robiner  F du  grand  récipient  : pour  éviter  le 


d’alkali , le  robinet  du  bas  étant  alors  fermé. 

Au  refte,  fi  le  grand  nombre  défaits  que  nous  ver- 
rons fc  concilier  parfaitement  avec  cette  obfervationde 
la  compofuion  de  l’eau  , hUTo't  encore  defirer  pour  une 
conviétion  plus  entière,  b corrcfpombnce  tout- à- fait 
rigoureufe  du  poids  des  gas  détruits  fie  de  l’eau  pro- 
duite , je  ne  doute  nullement  que  l’on  ne  l'obtint 
exempte  de  tout  accident , à l’abri  de  tout  foupçon, 
en  répétant  un  peu  en  grand  avec  l’air  vital  l ex- 
péricnce  que  je  n’ai  pu  faire  qu’en  petit , fie  dont 
voici  le  procédé. 

On  remplit  de  mercure  bien  fcc  le  flacon  A 
( fig.  43  ) portant  flphon , fie  contenant,  par  exemple, 
ioo  pouces  cubiques;  Payant  retourné  fur  b table 
de  b cuve  hydrargiro-pneumatique , on  y fait  paf- 
fer , par  le  moyen  du  globe  à comprimer , le  gas 
hydrogène  le  plus  pur  qu^  l’on  peut  fe  procurer,  en 
quantité  fuffùante  pour  déplacer  tout  le  mercure.  On 
’ introduit  alors  uoe  lame  de  fer  chargée  de  potatTc 
icn  calcinée  que  l’on  y biffe  fejouincr  au  moins  deux 


l 


mélange  de  l’air  commun,  on  le  délute  en  le  tenant 
(bus  le  mercure  ; & en  le  fermant  avec  le  doigt  ou  avec 
une  bande  de  veflie  non  ficelée , on  le  plonge  tout 
de  fuite  dans’  l’orifice  du  robinet  F qui  a été  rem- 
pli auparavant  de  mercure,  où  l’on  peut  après  ccl» 
le  mafliquer  à fon  aife* 

Que  l’on  ouvre  maintenant  les  deux  robinets,  fit 
qu'on  tire  au  même  inlbnt  l’étincdle , on  conçoit 
qu’elle  allumera  le  gas  qui , cbaffé  du  flacon  par  le 
mercure,  s’échappera  par  l’ajutage;  il  continuera  de 
brûler  en  portant  en  bas  le  dard  de  fa  flamme.  La 
dilatation  occaflonnée  par  b chaleur  ferait  d’abord 
fortir  un  peu  d'air  par  le  bas  du  récipient , fi  Lois 
n’a  voit  eu  b précaution  d’y  élever  le  mercure  au 
deifus  du  niveau  de  ta  cuve , en  afpirant  un  peu 
d’air;  nuis  bientôt  b diminution  compenfe  fie  au-delà 
l’effet  de  h dilatation , on  eft  même  obligé  de  re- 
fournir fous  le  récipient  de  l’air  que  j’ai  recommandé 
de  tenir  pour  cela  en  réfcrve,  (oit  pour  empêches 
le  mercure  de  s'élever  jufqu'à  b flUmmc , (bit  poux 
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ftppUtr  | la  quantité  de  mercure  qu'il  faudrait  pour 
remplir  la  capacité  de  ce  grand  récipient,  à fuppo- 
fcr  encore  qu'il  fiât  en  état  d’en  fupporter  le  poids. 
Cette  dernière  confidération  ne  petmettant  pas  de 
charger  l’entonnoir  de  toute  la  quantité  de  mercure 
réceflaire  pour  ebpulfer  tout  le  gas  du  flacon  , la- 
quelle (croit  de  près  de  livres , on  doit  être  très- 
attentif  b en  retouruir  b mefurc  qu’il  s'écoule. 

Quand  tout  le  gas  hydrogène  aura  été  brûlé,  ce 
qu’on  ert  libre  de  taire  à pluficurs  reprifes,  en  fer- 
mant à propos  les  robinets  & rallumant  chaque  fois 
par  l’étincelle  élcélrique,  on  déterminera  facilement 
le  poids  des  fluides  aèrlformes  détruits  , par  la  fouf- 
trafliort  de  ce  qui  en  reliera  dans  le  récipient;  on  re- 
cueillera avec  foin  Veau  qui  fe  fera  dépofée  à la  fur- 
face  du  mercure  par  le  reffoidilTement  ; & fon  poids 
qui  ne  fera  pas  moins  de  44  grains  pour  les  100 
pouces  cubes  d'hydrogène , reprefentera  pour  - lors , 
(ans  déchet , tout  ce  que  les  gas  détruits  pouvoient 
contenir  de  matière  douée  de  pefantcur  fenftblc , 
(ans  qu'il  y ait  lieu  h aucune  circonftancc  capable 
d’infirmer  ut  conclufton  que  cette  eau  c(l  véritable- 
ment le  produit  de  la  combinaifon  de  toute  la  ma- 
nière pelante  des  deux  gas  qui  ont  difparu. 

Expérience  XL, 

® En  voyant  l’alcohol  ou  cfprit- de-vin  très-reâifié 
S’enflammer  fi  facilement  Ù briller  fans  fuie,  les 
anciens  Chymiftes  avoient  déjà  été  portés  i le  con- 
(idérer  comme  le  combuftible  le  plus  (impie  , il  im- 

rrtoit  d’examiner  quelle  étoit  fon  aélion  fur  l'air, 
elle  ne  feroit  pas  analogue  au  moins  en  partie  b 
celle  du  gas  hydrogène , & fur-tout  quel  feroit  le 
produit  de  fa  combuftion  : l’expérience  fuivame  ré- 
fout ces  qtieflions. 

Sous  une  très-grande  cloche  de  verre  remplie  d’air 
commun  renverlie  fur  du  mercure,  on  introduit  une 
lampe  à efprit-de-vin  , dont  on  a pris  le  poids  exaô 
& dont  on  allume  la  mèche  foit  par  le  moyen  d'une 
lentille , foit  avec  un  fier  rouge  à l’aide  d'un  très- 
petit  fragment  de  phofphore  : ou  voit  bientôt  le 
mercure  s’élever  dans  la  cloche,  & annoncer  par 
fon  élévation,  malgré  la  chaleur,  un  diminution  ra- 
pide & confidèrable  de  l'air  ; après  la  combuflion  il 
le  dépefe  fur  les  parois  & b 1a  furface  du  mercure 
une  quantité  de  gouttes  d’ean;  (i  l'on  tranfvafe  le 
gas  refidu  pour  en  faire  l’examen  , on  reconnoir  qu’il 
eft  compote  d'une  portion  de  gas  acide  carbonique 
qui  efl  abforbé  par  l'eau  de  chaux , de  gas  azote  & 
d’une  très- petite  quantité  d’air  commun  qui  a échappé 
b l’aû-on  du  combuftible.  Le  phénomène  le  plus  re- 
marquable , c'eft  que  l’eatt  recueillie  avec  foin  fur- 
palfe  toujours  & le  plus  fouvem  de  prés  d’un  hui- 
tième le  déchet  de  poids  de  la  lampe,  ou  la  quan- 
tité tfcfprit-de-rin  confumée  pendant  l'opération. 

C’eft  à M.  Lavoifier  que  l’on  doit  cette  belle  ex- 
périence dont  il  communiqua  les  premiers  réfultats 
dans  un  Mémoire  lu  b la  léance  publique  de  l'Aca- 
démie de  la  St.  Martin  1783.  Elle  prouve  i°,  qu'in- 


AIR  71} 

dcpend.unmenl  du  carbone  qui  ViTe  un  prtduit 
d'acide  carbonique , l’alcohol  eft  formé  en  grande 
partie  d’hydrogene;  1”.  que  cet  hydrogène  s'unif- 
iant b l’air  contlitue  de  l’eau. 

Cette  méthode  de  brûler  l'alcoltol  ne  donne  qu'un 
allez  foiblc  produit , même  avec  un  très-grand  réci- 
pient , parce  que  la  flamme  ne  peut  fubfifter  bien 
long-temps  dans  un  air  qui  n’eft  bientôt  qu’un  mé- 
lange de  gas  acide  carbonique , de  très  - peu  d’air 
commun  & de  cette  partie  de  l’air  qui  ne  fert  pas 
à la  combuftion  & qui  devient  la  partie  dominante  ; 
mais  ce  procédé  eft  le  plus  ftmple,  & il  a de  plus* 
l'avantage  que  tout  fe  paflànt  en  vaiflêaux  clos  & 
clos  par  1#  mercure , c’cft-b-dire  b fec , il  démontre 
rigôureufcment  la  prodtiâion  de  l'eau  , fans  laifter 
d’incertitude  fur  celle  qui  aurait  pu  erre  entraînée 
dans  la  circulation  de  lair  ; attendu  que  le  poids  to- 
tal des  matières  eft  déterminé  , & qu'on  ne  peut  re- 
trouver que  dans  le  nouveau  compofe  ce  qui  a dif- 
paru des  premiers  ingrédiens. 

Au  relie , quand  le  fait  capital  eft  conftaté  par  ce 
premier  elfiti , on  peut  augmenter  b volonté  la  quan- 
tité du  produit  en  employant  l’appareil  imaginé  par 
M Meufnier,  dont  je  vais  donner  la  defcripiion  d’après 
M.  Lavoifier 

Expérience  XLI, 


On  établit  fur  un  petit  trépied  une  lampe  b mèche 
circulaire  & canal  d'airage  intérieur , fuivant  les 
principes  de  M.  Argand  ; un  peu  au  deflbus  du  ni- 
veau de  l’extrémité  fupéricure  de  la  mèche  cil  fur- 
pendue  une  cheminée  de  verre  circulaire , b la  ma- 
nière de  M.  Lauge  ; cette  cheminée  eft  prolongée 
par  un  long  tuyau  de  fer  blanc,  qui  paffe  lui-méme 
dans  un  autre  tuyau  d'un  plus  grand  diamètre,  & 
qui  porte  les  vapeurs  dans  un  ferpentin , dont  le  dé- 
veloppement eft  de  15  b 18  pieds  de  longueur.  Ce 
ferpentin  eft  difpofc  comme  b l’ordinaire  dans  un 
tonneau  rempli  d’eau  , & il  verfe  par  fon  extrémité 
inférieure  dans  un  grand  marras  ( Man.  de  l' Acad, 
roy.  des  Sc.  arm.  /7S4,  page  jç]  ).  Un  conp  d’œil 
fur  la  figure  44  des  appareils  pour  les  gas  fera  com- 
prendre facilement  tous  les  détails  de  cette  conf- 
truflion. 

La  lampe  étant  remplie  d’alcohol  & exaflement 
pelée , on  allume  1a  mèche  qui  doit  être  tenue  courte, 
& on  place  tout  de  fuite  la  cheminée  de  verre.  Pour 
que  les  vapeurs  ne  fe  condenfent  pas  dans  le  tuyau 
perpendiculaire , il  faut  qu'il  conferve  fa  chaleur  ; 
c'eft  pour  cela  qu’il  eft  revêtu  d’une  enveloppe  dont 
l’intervalle  eft  rempli  de  fable.  11  faut  au  contraire 
que  ces  vapeurs  arrivées  au  ferpentin  s’y  condenfent  ; 
on  refroidit  dans  cette  vue  l’eau  qui  l’environne  en 
y jetant  des  morceaux  de  glace  ; mais  on  fe  con- 
tente de  l’entretenir  à la  température  de  l’athmofi- 
phère,  afin  que  le  fluide  aériforme  emporte,  en  for- 
tant  de  l'appareil , une  portion  d’eau  b peu  prés  égale 
b celle  qu’ü  tenoiten  diflôlution  lorfqu’ily  eft  entré, 
i Quÿid  l’opération  eft  bien  conduite  , 16  oncg 
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d’alcohol  fourniflént  en  brûlant  jufqu’à  18  onces 
d’eau  très-pure , fur  quoi  U convient  de  déduire  h 
portion  que  l’air  qui  eft  entré  dans  cette  compoft- 
■ion  a dû  y ajouter;  car,  malgré  l'attention  de  ne 
pas  refroidir  le  ferpentin  au  deuous  de  la  tempéra- 
ture aéhieile  , l’air  qui  ne  fort  pas  fous  forme  d’air 
ne  peut  remporter  ce  qu'il  tenoit  en  cet  état.  Au 
refie , cette  portion  fera  toujours  fort  éloignée  de 
compenfer  l'augmentation  de  poids.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  n'y  a qu’à  examiner  quelle  efl  la  quan- 
tité d’air  qui  fe  combine  avec  l'hydrogène  comenu 
dans  1 6 onces  d’alcohol  ; le  calcul  établi  fur  les 
proportions  connues  de  la  compofuion  de  l'eau  , fur 
la  correfpondancc  en  poids  de  tous  les  produits  de 
la  combuflion  de  l’alcohol , & fur  les  réfutais  des 
expériences  en  vaitfeaux  clos,  prouve  que  cette 
quantité  ne  peut  excéder  4,76  pieds  cubes  d’air  pur. 
Or  nous  avons  vu  ci-devant  ( Expér.  F)  que  dans 
les  circonflances  les  plus  favorables , la  quantité  d'eau 
portée  par  ce  volume  d’air  ne  peut  être  évaluée  à plus 
de  60  ou  70  grains.  U fera  prouvé  d’ailleurs  que 
l’autre  portion  d'air  qui  eft  employée  ici  à 1a  for- 
mation du  gas  acide  tarbonique , & qui  fe  diflipc  à 
b for  tic  du  bec  du  ferpentin,  remporte  toltt  au  moins 
une  quantité  d’eau  égale  à celle  dont  il  étoit  chargé. 

Dans  cet  appareil,  ce  ne  font  plus  des  grains 
d’eau  que  l’on  obtient,  on  multiplie  à volonté  les 
produits  de  cette  composition,  en  rempli  (Tant  la  lampe 
de  nouvel  alcokol , toujours  exactement  pelé , à me- 
fure  qu’il  fe  confumc  ; mais  on  ne  peut  recueillir  le 
gas  acide  carbonique , 8c  il  but  fc  contenter  d’efti- 
mer  au  lieu  de  mefurer  rigoureufcmem  l’air  qui  de- 
vient partie  conflituante  dé  l'eau  : c’cfl  ce  qui  a en- 
gagé M.  Lavoifier  à de  nouvelles  recherches  ( Mtm. 
de  l'Acad,  ny.  des  Sc.  ann.  1784 , p.  ;çf  ) , & il  efl 
parvenu  à mettre  les  réfultats  de  l’expérience  à l'abri 
de  toute  objcâion  , en  opérant  de  la  manière  fuivame. 

Expérience  X L II. 

On  établit  fur  la  table  de  b cuve  hydrargiro- 
{meumaiiquc  une  cloche  de  verre  de  7 à 800  pouces 
cubes  de  capacité , & qui  foit  affez  forte  pour  foutenir 
le  poids  du  mercure  qui  doit  s’y  élever.  Cette  cloche 
étant  remplie  d’air  commun , on  y introduit  une 
petite  lampe  à efprit-de-vin , dont  le  poids  efl  exac- 
tement déterminé , & qui  repofe  à la  furface  du 
mercure.  La  mèche  de  cette  lampe  porte  j grain  de 
phofphore  , qui  ferl  à l’allumer  par  le  fer  rouge  , 
de  b manière  précédemment  indiquée.  On  élève  enfin 
le  mercure  dans  la  cloche  par  la  fuccion  de  l’air  , 
environ  jufqu’à  b moitié  de  fa  liauteur. 

D’sutte  part , on  difpofe  tout  prés  de  U cuve  à 
mercure  une  cuve  hydro  - pneumatique , dont  b 
table  porte  us  autre  grand  récipient  garni  d’un  ro- 
binet à la  tubulure  & d’un  long  fiphon  de  verre 
recourbé  , qui  vient  plonger  dans  la  cuve  à mer- 
cure, 8c  fc  relève  dans  l'intérieur  de  U cloche  jus- 
qu'aux deux  tiers  environ  de  fa  hauteur  où  il  fe  ter- 
mine. M.  Lavoifier  remplit  le  fécond  récipient  d’air 
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vital , ce  qui  lui  donne  b facilité  d’entretenir  bitir 
plus  long-temps  b combuflion. 

Tout  étant  préparé  de  cette  manière  , on  marque 
fur  les  récipient  b hauteur  des  colonnes  d'eau  8c  de 
mercure  au  dédits  du  niveau  des  cuves,  pour  mefu- 
rer  8c  réduire  les  volumes  d’air  qui  y font  renfer- 
més , 8c  on  porte  à travers  le  mercure  un  fer  rouge 
fur  le  fragment  de  phofphore  : la  mèche  ne  tarde 
pas  à s'allumer  ; quand  elle  commence  à être  moins 
vive , on  ouvre  le  robinet  du  récipient  rempli  d'air 
vital , que  julques-là  on  avoit  tenu  fermé  ; aufii-tôt 
une  portion  de  cet  air  pafie  du  récipient  fous  1a 
cloche,  le  mercure  baidc  dans  celle-ci , 8c  l’eau  monte 
dans  le  premier,  jufqu'à  ce  que  b hauteur  "de  ce* 
deux  fluides  foit  en  raifon  inverfe  de  leur  pefan- 
teur  fpécirique;  la  damme  fe  ranime  alors  8c  même 
devient  plus  brillante.  Quand  cet  air  efl  confumé , 
on  en  introduit  de  nouveau  de  b même  maoière , 
ce  qui  peut  avoir  lieu  deux  ou  trou  fois  avant  que 
b quantité  de  gas  acide  carbonique  foit  aflex  accu- 
mulée pour  arrêter  U combuûioa. 

Il  ne  feroit  p»  prudent  de  remplir  d’abord  d’air 
vital  b cloche  où  efl  b lampe , b combuflion  oc- 
cafionneroit  bientôt  adéi  de  chaleur  pour  vobtilifer 
l'alcohol , qui  s’élève  en  vapeurs  à 66  degrés  ; 8c 
dans  cet  état  il  s’cnfbmmeroit  fubitement  avec  ex- 
plofton.  Malgré  les  précautions  indiquées , il  arrive 
encore  aiTcz  fouvent  que  b voûte  de  b cloche  fe  V 
fond  par  b chaleur  ; ceft  pourquoi  il  but  employer 
dre  cloches  très  - elevées  8c , s'il  efl  poffible , fans 
bouton.  J’ai  obfervé  que  Jes  grandes  cuctirbitra , quand 
on  peut  s’en  procurer  de  large  ouverture  8c  d'un 
verre  fufltbmmeni  fort , étoient  bien  moins  fujettes 
à cet  accident , parce  que  le  verre  diflrihué  plus 
également  dans  leur  fond  fe  prête  plus  bellement  4 
une  dibtation  progrcfiive.  On  conçoit  au  furplus  que 
l'on  peut  gouverner  le  robinet  de  manière  4 ne  bif- 
fer pafler  à 1a  fois  dans  b cloche  que  b quantité 
d’air  vital  fudifante  pour  entretenir  la  flamme , fans 
lui  donner  trop  d'aâivité , 8c  cette  manipulation  ne 
contribue  pas  peu  4 aflùrer  b fbccés  de  l’expé- 
rience. 

Tel  efl  l’appareil  dont  M.  Lavoifier  s’efl  fervî 
pour  déterminer  b quantité  d’eau  produite  par  b 
combuflion  non-feulement  de  l’alcohol , mais  encore 
de  l’huile  d’olives  8c  de  b cire,  autres  combufliblre 
également  compofès  de  carbone  81  d’hydrogène,  & 
qui  n'êtam  pas  4 beaucoup  près  aufli  difpofès  à fe 
réduire  en  vapeurs,  fc  prêtent  bien  plus  feeilemeftt 
4 cette  expérience.  Voici  les  réfultats  moyens  de 
plufieurs  opérations  bites  fuirent  cette  méthode. 

93  » JJ*  grains  à'slcohol  ont  confommé  en  bruiant 
no,  18  pouces  cubes  d’air  ou  1 to,  31  grains. 

De  ces  203  ,82  grains  de  matières  qui  ont  dif- 
paru , il  ne  s’efl  retrouvé  que  du  gas  acide  carbo- 
nique 8c  de  l’eau  qui  nageoit  en  gouttes  à b furface 
du  mercure.  Le  gas  acide  que  l’on  a bit  ahforber 
par  b di ffolution  de  potaflè pefoit  93,8  grains; donc 
refle pour  le  poids  de  l'eau  106,2  grains  ; donc  excèa 
I Jàr  U poids  it  L'alcohol  hrùla  «,7  g rauu.  D’oh  ioa 
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«snclut  la  cotnpofition  fui  vante  de  l’alcohol , en  fup- 
pofont,  comme  ci-devant,  que  100  grains  d'air  pur 
prennent  en  poids  38,88  de  carbone  8c  feulement 
17,64  d’hydrogène. 


COMPOSITION 
de  l'alcohol. 


f Carbone 18,33 

< Hydrogène 7,87 

( Eau  joute  formée..  63,6 


19,13  grains  S huile  d'olives  ont  confommé,  en 
brûlant  de  la  même  manière,  61  grains  d’air  3- il  ne 
s’eft  trouvé  de  gas  acide  carbonique  produit  que 
34,  a j grains  : donc  la  portion  des  fubllances  con- 
verties en  eau  a été  de  17  grains  ; don;  excès  de  poids 
de  l'eau  produite  fur  celui  de  i huile  brûlée  7,7/  grjins , 
d’où  l'on  tire  : 


Composition  f Carbone 78,96 

de  l’huile  d’olives,  f Hydrogène 11,04 
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Un  lampion  de  cire  blanche  ayant  été  fubfiiruè  h 
la  lampe,  a perdu  pendant  la  combuflion  11,9 
grains;  il  a difparu  66,  33  grains  d’air;  il  ne  Vert 
formé  de  gas  acide  carbonique  que  61,38  grains; 
donc  le  fur-plus,  qui  n’efl  repréfenté  que  par  de  l'eau , 
cft  de  15 , 87  grains  ; donc  excès  de  poids  de  l’eau  pro- 
duite fur  celui  de  la  cire  eonfommie  , crains.  Le 
réfultat  moyen  de  deui  expériences  a donné , comme 
il  fuit , les  parties  confiituantes  de  ce  combufiible. 


Composition  f Carbone 8a, 43 

de  la  cire.  ( Hydrogène 17,33 
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Cette  produftîon  de  l’eau  par  la  combuflion  de 
l’huile  & de  lacire  mérite  d'autant  plus  d'attention  , 
que  ces  fubllances  n’en  recèlent  pas  de  toute  formée 
comme  l'alcohol,  & qu'étant  bien  moins  dlfpoféesi 
fe  volatilifer,  on  diflingtic  plus  sûrement  les  vrais  pro- 
duits de  leur  décompofttion. 

11  ne  me  paroît  pas  que  l’on  puifle  foire  aucune 
objeflion  folidc  contre  la  méthode  fuivie  par  M La- 
voifter  de  conclure  dans  ces  circonflances  le  poids 
de  l'eau  de  celui  des  matières  employées  ; mais 
je  ne  penfo  pas,  avec  ce  Savant , qu’il  foit  impof- 
Jîble  de  raffembler  l'eau  qui  rapide  les  parois  de 
la  cloche  ou  qui  nage  i la  furface  du  mercure;  & 
fi  quelqu’un  étoit  tenté  de  prendre  droit  fur  l'aveu 
qu  il  foit  qu'il  feroit  plus  fatisfoifant  de  recueillir 
& de  pefer  exaâement  ce  produit , je  puis  lui  en 
indiquer  le  moyen  que  j’ai  éprouvé  avec  fuccés.  | 
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Expérience  LXI1L 


L’huile  ou  la  cire  ayant  brûlé , comme  dans  la 
précédente  expérience , 8c  les  vailîeaux  refroidis , au 
lieu  de  porter  fous  la  cloche  la  liqueur  aUtaline  pour 
abforber  le  gas  acide  carbonique,  on  y introduit  à 
travers  le  mercure  la  boite  portée  par  b couliflé  h 
obturateur  ( èqycf  ci-devant  Expér.  XI & la  fig.  }4), 
dans  laquelle  on  a placé  une  petite  capfule  de  mé- 
tal contenant  environ  aoo  grains  de  pouffe  bien 
calcinée  (1);  on  lève  l’obturateur  en  foiûnt  gliflèr 
une  des  branches , 8c  on  laide  le  tout  en  repos  pen- 
dant 14  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  retire  Finf- 
trument  bien  fermé  ; on  enlève  la  capfule  que  I'ou 
péfc  fur-le- champ,  8c  on  trouve  une  augmentation 
de  poids  qui  repréfente  : t°.  la  quantité  de  gas  acide 
carbonique  qui  correfpond  au  nombre  de  pouces 
cubes  abforbés,  8c  que  l’on  a eu  foin  de  mefurer  ; 
1°.  toute  l’eau  difperfée  dans  l’intérieur  de  la  cloche 
8c  que  les.  fluides  aériformes  ont  fucceflivement  re- 
diflbute  pour  la  rendre  à la  potafTc.  On  abrège  beau- 
boup  l’opération  , 8c  même  on  en  aflure  le  réfultat 
en  renouvcllant  deux  ou  trois  fois  le  fel  calciné  ; 
quelques  heures  fuffifent  alors  pour  rendre  les  parois 
de  la  cloche  8c  la  furfoce  du  mercure  parfaitement 
fèchcs. 

Si  la  hauteur  du  mercure  dans  la  cloche  s’oppofoit 
h ce  que  la  potaffe  fût  portée  jufques  dans  le  fluide 

g feux  , on  remédierait  à cet  inconvénient  en  y fai- 
« palier  une  certaine  quantité  d’air,  qui  ne  peut 
apporter  aucun  changement  : rien  n’empécham  de 
déterminer  encore  par  une  expérience  féparée  ce 

3u’un  pareil  volume  de  même  air  peut  abandonner 
humidité  daos  les  mêmes  conditions , pour  en  foire 
déduâion  ; des  quantités  connues  ajoutées  ides  quan- 
tités connues , tout  refie  également  connu. 

Tout  fe  paffant  ainfi  en  vaiffeaux  fermés,  tout 
étant  déterminé  par  la  balance  8c  par  le  calcul , il 
fout  bien  reconnoître  enfin  que  l’air  concourt  ici  ma- 
tériellement i la  produflion  de  Peau  , fi  Ton  ne 
veut  fuppofer  contre  toute  évidence  qu’un  corps 
fenfiblcment  pefont  peut  traverfer  le  verre , ou  aban- 
donner ces  principes  fur  lefquels  repofent  toutes 
nos  connoiffonces  en  Chymie,  que  la  matière  he  fe 
détruit  pas,  que  de  deux  matières  miles  en  contaâ 
6c  qui  ont  un/  tendance  réciproque  i 1a  combinai- 
fon  , celle  qui  en  changeant  de  forme  prend  une 
augmentation  de  poids  c.orrefpondinte  au  déchet  de 
l'autre  , la  reçoit  infailliblement  de  celle-ci , 8c  que 
le  nouvel  être  efl  utf  compofé  des  deux  fubllances. 


Remarques.  On  voit  que  ce  n'efl  pas  feulement  le 
gas  hydrogène  qui  décompofe  l’air,  mais  auffi  d’au- 
tres fubllances  qui  recèlent  abondamment  le  prua- 


(1)  Je  me  fers . dent  ces  circorrOancet , don  petit  este  de  put  platine , qui  ne  pefe  que  tas.aj  gram  , «t  qui  coo- 
fient  0,301  pouce  cube.  Ce  vaiffeau  , étant  inaltérable  , n'éprouve  aucune  variation  dans  ton  poids.  & U cfl  imperméable 
i toute  liqueur , quoiqu'affiea  léger  pour  furneger  l’eau  chargé  de  4g  grain»  de  matière  quelconque. 
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cipe  qui  lui  cil  efTcntiel  , uni  à un  combu/liblc 
d'une  autre  efpèce,  Lors  même  que  ce  principe  fe 
préfèntcfbus  la  forme  gafeufe,  il  n'e  fl  pas  toujours 
exempt  de  mélange  ; on  fait  au  contraire  que  le 
charbon  etl  une  des  parties  continuantes  du  gas  in- 
flammable des  marais , du  gas  de  la  diflillation  des 
matières  végétales  & animales , des  mofettes  de 
quelques  mines , de  l'air  chargé  des  vapeurs  de  l’é- 
ther , 8ce.  &c.  Ccft  donc  fur  le  cas  hydrogène  le 
plus  pur,  tel  que  celui  qu’on  recueille  pendant  la  dif- 
folution  des  métaux  dans  les  acides  délayés,  qu’on 
doit  diriger  d’abord  les  expériences  pour  reconnoitrc 
l’aétion  qui  lui  cil  propre,  & la  nature  du  produit 
de  fa  combuflion. 

Le  gas  hydrogène  ne  s’allume  que  par  l’approche 
d’un  corps  aéluellemcnt  enflammé,  ou  par  l’étincelle 
élefrique  ; cependant  il  ne  faudrait  pas  fe  prefler 
d’en  conclure  que  la  cotnbinaifon  qui  ell  le  produit 
de  fa  combuflion  ne  s’opère  jamais  qu'à  une  tem- 
pérature aufTi  élevée  ; on  s déjà  pu  voir  un  exemple 
du  contraire  dans  l’expérience  que  j’ai  rapportée  fur 
la  dilatabilité  de  ce  gas  ( l'oye;  ci-Jcvani  page  686  ) , 
puifqu"il  a été  altéré  avant  que  la  température  eût 
atteint ‘le  6o\  degré:  mais  cela  tient  à l'état  diffé- 
rent dans  lequel  il  rencontre  la  bafe  de  l’air.  Nous 
en  trouverons  dans  la  fuite  bien  d’autres  preuves. 
Il  n'cfl  même  plus  douteux  que  dans  l’aile  de  la 
rcfpiration  une  portion  de  l'air  qui  difparcit  fe  com- 
bine avec  le  même  principe,  puifque,  fuivant  l'ob- 
fervation  de  M.  Lavoifier,  il  y a O,  toi  de  l’air  ab- 
fbrbé  par  la  rcfpiration  d’un  cochon  u'Inde , qui  ne 
fe  retrouve  pas  dans  le  gas  acide  carbonique  produit 
( Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine  , année 
I ySp,  p.  774  ).  Ici  ce  n’cfl  plus  l’état  de  l’air,  mais 
bien  celui  dans  lequel  fe  trouve  l’hydrogène  qui  fa- 
vorife  la  combinaifon,  à une  température  qui  n’cfl 
guère  au  defliis  de  31  degrés. 

Ce  gas  une  fois  allumé  par  le  contafl  de  la  plus  pe- 
tite étincelle  propage  de  lui- même  fo  combuflion , 
ou , pour  mieux  dire , elle  eft  inilanranéc  & totale 
dans  tout  l'efpace  qu’il  occupe,  fi  l'air  y cfl  diflri- 
bué  en  aflez  grande  quantité;  ce  qui  tient  à la  cha- 
leur très-conudérable  qui  l'accompagne  & qui  déter- 
mine cette  raréfaélion  fubite  que  nous  nommons  ex- 
plofion.  Lorfquc  le  gas  ne  reçoit  que  peu  à peu  le 
contaél  de  l’air , il  ne  brûle  suffi  que  r,cceffivement, 
comme  l’indiquent  les  expériences  XaXI  , XXXII 
& XXXlll.  M.  Lavoifier  a obfervé  qu’on  obtient  la 
même  combuflion  lente,  en  entretenant  un  jet  d’air 
pur  dans  une  bouteille  remplie  jlc  gas  qu’on  a pré- 
cédemment allumé,  de  forte  que  c’cfl  l’air  lui  même 
qui  parait  dans  ces  circonstances  fournir  le  dard  de 
la  flamme  ( Mém.  de  i’Acad.  ann.  1781 , page  471  ). 

11  ell  prouvé  par  l’expérience  XXX  que,  fans  le 
cOntaéf  de  l’air , ce  gas  ne  peut  brûler  ni  foire  brûler 
les  corps  les  plus  combuflibles  à quelque  degré  qu’on 
élève  leur  température. 

• La  combuflion  du  gas  hydrogène  met  en  liberté 

une  très-grande  quantité  «le  chaleur;  M Atongr  rap- 
porte que  tiw»  l’app»reil  déerrit  ( Expir , XXXPJII) 
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& ofi  ilbrûloit  chaque  fois  tout  an  plus  t6  poticeî 
de  vrai  gas  hydrogène , l’explofton  occafionnoit  une 
chaleur  fubite  y tri  Je  faifoie  Jentir,  d’une  manière  tris - 
fenfiile  au  vifage  , même  à la  diflance  de  trois  pieds  du 
talion.  M.  Lavoifier  a fait  plufieurs  eflais  pour  dé- 
terminer les  quantités  d’air  pur  que  s’approprioient, 
pendant  1a  combuflion  du  charbon  , la  matière  qui  lui 
étoit  propre  & le  gas  hyd/ogéne  qu’il  recèle,  fur-tout 
lorfqu’on  aie  lui  a pas  fait  fubir  auparavant  le  feu  de 
calcination  ( Mém.  de  l’Acad.  des  Sc.  ann.  1781,  p.  471). 
Il  réfultc  de  fès  calculs  fondés  fur  la  comparaifon 
des  produits,  que  tandis  que  17,813  grains  de  car- 
bone prennent  44.961  d’air  vital,  0,717  grains 
d'hydrogène  en  prennent  4,749;  ou,  ce  qui  efl  la 
même  chofc,  que  100  grains  de  carbone  exigeant 
pour,  leur  combuflion  i;i,ta  grains  d’air  vital , il 
faudra  661,34  du  même  air  pour  100  de  gas  hy- 
drogène; ou,  fuivant  une  troiliéme  expremon  du 
meme  rapport , que  100  d’air  pur  finirent  à la 
combuflion  de  39,66  de  cvbonne,  tandis  que  la 
meme  quantité  eff  confumèe  par  15,09  d'hydro- 
gène ; proportion  plus  que  double , & d’après  la- 
quelle on  peut  évaluer  allez  finement  la  matière  de 
la  chaleur  rendue  libre , en  tenant  compte  de  la  por- 
tion que  retient  le  produit  de  la  combuflion  ; or 
cetti^  dernière  condition  laifTe  encore  l’avantage  à 
l'hydrogène,  puifque  l’eau  en  fixe  une  moindre  quan- 
tité que  le  gas  acide  carbonique. 

M.  Crawford  a entrepris  de  déterminer  par  une 
voie  plus  circule  la  quantité  de  chaleur  m'fe  eu  li- 
berté pendant  la  ccmbuflion  du  gas  hydrogène.  Il 
s’cfl  fervi  pour  cela  d'un  infiniment  fcmblable  à l’eu- 
diométre  de  M.  Volta , excepté  que  l’excitateur  élec- 
trique étoit  placé  dans  le  haut,  & que  la  boule  ex- 
térieure s’élevoit  à quelques  pouces  au  defiusdu  vaif- 
feau  ; il  l’a  rempli  d un  mélange  de  deux  parties  d'air 
vital  & d’une  partie  de  gas  hydrogène  , fit  l’ayant 
placé  au  milieu  d'un  cylindre  plein  aeatt,  recouvert 
de  flanelle  pour  empêcher  la  diffipatioh  de  la  cha- 
•leur,  il  a allumé  par  l’étincelle  éleftriqtte  : des  16 
oncc-mefures  8c  trois  dragmes  de  mélange , il  ne 
s’en  eft  brûlé  que  1 1 , qui  équivalent  à 17 ,69  pouces 
cubiques  françois , dans  Icfqucls  on  ne  peut  guère 
fuppofer  que  5,35  pouces  cubes  ou  0,105  grains 
d'hydrogène  parfaitement  pur;  8t  cette  foiblc  quan- 
tité a produit  une  chaleur  capable  d'élever  progref— 
ftvement  , dans  un  intervalle  de  huit  minutes,  de 
6, 16  degrés  ( échelle  de  Réaumur  ) à 7, 37,  1a  tem- 
pérature de  9558,6  grains  d’eau  en  nature  , & 
d’autres  corps  environnans  repréfentés  par  1450,29 
grains  d’eau  ( On  animal  Hcat,  &c.  p.  274  Ce  Juiv.  ). 
Ce  réfultat  doit  d’autant  moins  étonner,  que  nous 
favons  d’ailleurs  que  le  gas  hydrogène  contient  lui— 
même  une  quantité  très  conlidérable  de  matière  de 
la  chaleur.  Voye g CALORIQUE. 

Les  phénomènes  de  l’augmentation  de  poids  du  conta 
buftiblc,  delà  diminution  corrcfpondame  de  l'air , qui 
accompagnent  toute  combuflion , fe  préfement  ici  dans 
le  plus  haut  degré  d’évidence  : le  poids  de  l’eau  qui . 
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fe  forme  furpaflè  6 foi»  & plus  le  poids  du  gas  qui 
eft  brûlé.  LVir  difparoit  à vue  d’œil , un  initant  en 
confomme  des  malles  prodigieufes , c'cfl  un  moyen 
de  faire  le  vuide  dans  des  clpaces  fllimités;  & ft  l'hy- 
drogène fe  trouvoit  dans  l'état  de  gas  audi  facile- 
ment, aulTi  abondamment  que  l’eau,  il  nous  four- 
nirait de  même  par  les  raréfaétions  & condenfations 
alternatives  une  puilfincc  méchanique  bien  fupèrieurc 
à celle  des  pompes  à feu , pour  laquelle  les  étincelles 
d’une  petite  machine  élcâriquc  rcmplaceroiem  ces 
montagnes  de  charbon  employées  pour  réduire  l’eau 
en  vapeurs. 

La  nature  du  produit  de  cette  combndion  ert  ici  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable.  Si  on  l'opère  fur  l’eau 
ou  fur  des  liqueurs  aqueufes,  comme  dans  les  expé- 
riences XXXIII,  XXXIV,  XXXV  & XXXVI,  ce 
produit  fe  confond  tellement  avec  l'eau  , qu'il  cd  im- 
poflîblc  de  l'en  feparer  & dc’le  diflinguer.  Si  oit  opère 
fur  des  gas  renfermés  par  des  corps  fecs  ou  même 
dcflechés,  comme  dans  les  expériences  XXXVIII& 
XXXIX,  on  trouve  encore  de  l'eau,  & on  ne  trouve 
uc  de  l’eau  qui  puifle  repréfenter  la  portion  pefantc 
es  gas  qui  a dilparu,  que  l'on  (ait  ires-ccrtainement 
ne  pouvo:r  être  tranlmile  i travers  les  vaifleaux  em- 
ployés , qui  conféquemmcnt  n'a  pu  que  changer  de 
dorme  par  l'effet  d'une  combination  dans  laquelle  le 
calorique  en  cd  fiparé  pour  la  plus  grande  partie. 
Ainfi  Veau  ed  véritablement  compose  dans  cette 
opération  , & l'cxplofion  qui  l'accompagne  n'ed  due 
qu'4  la  raréfaction  prodigiculè  qu'elle  éprouve  indan- 
tanéinent. 

L'eau  ed  un  coinpofé  ! Il  ed  difficile  de  fe  défen- 
dre d’une  impreffion  de  fuiprife  la  première  fuis  qu'on 
entend  une  propofition  audi  contraire  à la  tradition 
de  tous  les  fiècles,  aux  principes  enfeignés  jufqu'i  ce 
jour  dans  toutes  les  Ecoles;  audi  voyons-nous  en- 
core un  aiTcz  grand  nombre  de  Phyficiens  rejeter 
abfolumcnt  cette  conclufion , fe  mettre  l’efprit  à la 
torture  pour  expliquer  d’une  autre  manière  les  faits 
Qui  l'etablillcnt,  & cli  ver  de  plier  les  rèfultats  de 
lobfervation  aux  diverfes  hypotliéfes  qu'ils  imagi- 
nent pour  la  remplacer.  D’après  cela  il  fembkroir 
que  je  ne  puis  trop  infider  fur  les  preuves , que  je 
ne  dois  m'arrêter  qu’après  avoir  examiné  tomes  les 
objeâlons;  mais  l'Hiiloircdc  l'Efprit  humain  nous  a 
appris  que  ia  dernière  fanâien  des  grandes  vérités  ed 
aufli  bien  l'ouvrage  du  temps  que  de  la  dilcudion  ; 

Î[uc  ferviroit  d'accumuler  des  raifonnemens  qui  ne 
cront  jamais  entendus  par  ceux  dont  l’oreille  ed 
endurcie  par  la  prévention,  que  les  autres  jugeraient 
inutiles  & fadidicux  ? Tandis  que  j'écris  ceci,  la  gé- 
nération de  ceux  qui  défendeur  avec  opiniâtreté  leurs 
opinions  d'Iiabitude,  s’éloigne  iufenhblemcm;  une 
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autre  génération  s'approche,  qui,  n’ayant  pas  été  dé- 
çue par  l'autorité  o une  tradition  uniforme , n'aura 
befoin , pour  fe  décider , que  d'une  fimplc  rxpofition. 
le  inc  garderai  donc  de  relever  tous  les  arguincus 
frivoles  que  l’on  a oppofès  â cette  doélrine  (1);  le 
complément  de  fes  preuves  fe  trouvera  dans  une 
fuite  d'expériences  d'un  ordre  ins-erfe:  en  attendant, 
je  me  bornerai  à quelques  cclairciffetnens  fur  celles 
qui  précédent. 

A 1a  première  furprife  que  fait  éprouver  le  récit 
de  cette  découverte,  U en  luccède  bientôt  une  antre, 
c’cd  que  nos  yeux  aient  été  fi  long-temps  fermés  à 
l’obfervjtion  qui  devoit  nous  y conduire  ; puisqu'il 
cd  certain  que  la  fumée  qui  le  rend  vifible  en  ar- 
rivant dans  un  milieu  plus  froid,  que  la  vapeur  qui 
fe  condcnfc  lur  les  parois  intérieures  des  verres  de 
lanterne  du  côté  du  vent , que  l'eau  enfin  qui  coule 
de  l'extrémité  des  tuyaux  de  nos  poêles  doineftiqucs 
n'ed  pour  la  plus  grande  partie  , comme  le  remar- 
que M Af  , que  de  l'eau  produite  par  la  com- 
budion.  L'humidité  qui  accompagne  même  dans  les 
temps  les  plus  fecs  l'air  expiré  des  poumons  des  ani- 
maux , peut  être  mile  encore  au  rang  des  phénomè- 
nes qui  nous  retracent  habituellement  la  régénération 
de  ce  fluide  ; l'eau  qui  fe  tlépofc  fur  les  glaces  d'une 
voiture  fermée  ne  vient  sûrement  pas  toute  de  l'air; 
tar  fa  température  ne  changeant  pas , il  n'y  a point 
de  taifon  pour  qu'il  ne  remporte  pas  en  s'éloignant 
la  même  quantité  dont  il  étoit  chargé  lorfquM  s'y 
ed  introduit;  ce  n'ed  pas  non  plus  uniquement  ac 
l’eau  enlevée  par  l'air  plus  chaud  aux  parties  ani- 
males qu'il  touche , cet  air  étant  fans  cédé  renou- 
velle, il  en  réfultcroit  à la  fin  une  dcdiccation  abfo- 
lumcnt femblablc  â celle  que  les  même»  parties  ti- 
rées de  l'animal  éprouveraient  dans  une  étuve  en- 
tretenue au  meme  degré  ; une  portion  de  cette  eau 
ed  donc  vifiblcment  produite , & on  peut  en  edi- 
mer  la  quantité,  en  partant  de  l'eipèriencc  déjà  citéa 
de  M.  Lavoifitr,  puifquc  fi  l’on  prend  pour  terme 
moyen  de  la  refpiration  d’un  animal  làln  les  rèfultats 
de  cette  expérience,  on  trouve  qu'une  inadé  d'air 
de  cinq  pieds  cubes  cil  nécedaire  pour  en  ire  renie 
la  refpiration  d'un  homme  pendant  une  heure;  que 
de  cette  quantité . U n'y  a guère  que  le  quart  véri- 
tablement confommè  , une  partie  de  l'air  vital  qu'il 
contient  échappant  clic- méinc  à la  décompofition  ; 
crue  des  a 160  pouces  cubes  réellement  décompofès, 
il  n'en  entre  que  1646  dans  la  formation  du  gas  acide 
carbonique;  qu'il  en  refie  par  conséquent  514  qui 
ne  pouvant  être  préfumes  retenus  dans  le  fang  en 
nature , ont  dû  fc  combiner  avec  l'hydrogène  dams 
la  proportion  déterminée  d'ailleurs  en  poids  de  8; 
à 1 5 ; d’où  l'on  tire  que  dans  L'aâc  de  la  refpiration 
d’un  homme  en  famé. 


(■}  On  a «lit , par  exempta  : ft  l'eau  cil  compot  e d'air  vital  St  d'air  infiummahle  , pourquoi  ne  dccor.nc-t-olle  pas  quand 
on  la  chaude  ? J'ai  regret  q ie  M.  Bsrtnollet  ait  interrompu  lo  cours  de  fes  Savantes  recherches  , pour  cdpondre  que 
e'eft  par  Is  meme  raifon  que'ie  leufre  , converti  en  acide  par  Ia  combuftion  , ne  s'allumc'p.n  £ J ou  rit.  phyf  ttjm.  XXIX , 
pot.  rp >).  C'efl  petdsc  leo  temps  que  d'entier  «a  lice  avec  celui  que  ne  frappe  point  l évidente  d'une  relie j radon,  ma 
nus  La  liuliaule. 
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Il  fe  prodoit  par  heurt  environ  144,6  grain  1 d’au 
ou  pur  minute. . . 4 , 07 

Indépendamment  de  ces  faits  qui  toUicitoient  con- 
tinuellement l'attention  des  Phyticiens , ils  en  ont 
connu  d'autres  qui  ne  peuvent  recevoir  d'explication 
fotisfâifante  que  de  cotte  vérité. 

En  1718,  Geoffroy  le  jeune  efliya  de  déterminer 
le  degré  de  nsaification  de  l'elprit-de-vin  par  la 
quantité  de  flegme  qu'il  Uiflo.t  après  fa  combustion; 
on  ne  fera  pas  flkhé  de  connaître  U manière  dont 
il  opéra. 

« J'ai  pelé  (dit-il)  exaâeraent  huit  onces  d'ef- 
» pm-tje-vin  qui  ne  La-fibit  à l'elfai  ( par  U eom- 
m buftion  dans  la  cuiller)  aucune  marque  de  flegme  ; 
» je  l'ai  mis  dans  une  lampe  qui . fermant  par  le 
» moyen  d’un  robinet , ne  pouvoit  permettre  l’éva- 
» poration  de  l'efprit  ; au  bout  du  canal  de  cette 
b lampe  j'ai  mis  une  petite  mètbe  de  fil  d'argent. 
• J'ai  polè  enfuite  fur  un  trépied  un  ballon  à deux 
b ouvertures  ; celle  d’en  bas  répondant  au  m lieu 
b du  trépied  étoit  de  4 pouces,  & celle  d’en  haut 
b d’un  pouce  feulement , le  ventre  du  v»iflcau  n’ayaut 
b que  8 I9  pouces  dans  £1  plus  grande  largeur , 
b & la  hauteur  totale  étant  de  18  à ao  pouce».  J'ai 
b adapté  à l'ouverture  fupèrieurc  un  chapiteau  garni 
B de  fon  récipient  dont  fai  iuté  les  jointures  Enfin 
b j’ai  mis  le  feu  il  la  lampe  & l'ai  placée  fous  le 
b ballon  , de  façon  que  la  flamme  put  répondre  au 
b centre  de  l’ouverture  inférieure.  Les  huit  onces 
a d’efpru-de-vin  ont  brûlé  lentement  jufqu’i  la  fin 
b pendant  l'efpace  de  trots  jours  fit  trois  nuits.  J'avois 
b pris  ta  précaution  de  placer  mon  vaifleau  à l’abri 
b du  vent  St  d'y  mettre  une  mèche  incoinbuftole  qui 
b ne  pût  ni  nuire  à la  flamme  ni  rien  fournir  d’étran- 
b ter  » ( Mon.  ie  V Ac.  roy.  dit  Sc.  an.  171S  ,p.  41  ). 

Ce  Cbymifle  parvint  à recueillir , eu  moyen  de 
ère  appareil,  St  en  opérant  fur  de  l’efprit-de-  vin  k 
l’épreuve  de  la  poudre , jufqu’à  5 onces  7 gros  & 
demi  de  jlrgmc  ahiolument  iàfiptdt , dépouillé  de  tenu 
principe  ... . fui  fe  trouvoil  de  même  poide  fue  tenu 
commune  , 6e  pouvoir  f effet  pour  de  teau  élémentaire  ; 
& il  jugea  bien  qu'il  s en  étoit  encore  d flipé  mie 
portion  qu'il  ne  pouvoit  eflimer , ayant  été  obligé 
de  recevoir  dans  des  petits  vafes  lèparés  l'eau  qui 
couloit  des  patois  intérieures  du  ballon  par  l'ouver- 
ture du  bas. 

Quelques  années  après.  Joncher  fir  mention  d'une 
ebfcrvation  à peu  prés  femblable  ; fi  l'on  brûle,  dit- 
il  , de  l’efprit- de- vin  bien  rcâifié  dans  une  cornue 
lubulée  adaptée  à un  très-grand  récipient,  bien  luté, 
on  voit  bientôt  la  flamme  fe  réfoudre  en  une  va- 

?:ur  qui  fournit  un  flegme  abfolument  infipidc. 
Coafp.  Chem.  part.  VI,  drap.  4.  ) 
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Cependant  ces  deux  Chymifles  ne  perlèrent  pet 

à en  tirer  des  conféquences  ; Geoffroy  crut  même 
avoir  Amplement  fèparé  l’eau  qui  prècxiftoit  dans 
■ i’altohol , & il  fout  convenir  que  cette  obfervation 
fit  une  imprelüon  plus  profonde  fur  le  génie  de 
Batrhaavt  ; à entendre  la  manière  dont  il  s'écrie  t 
l'aiment  du  ftu  conjurai  par  U jeu  ne  Laffi  donc  que 
de  l'eau  très-pure  1 qui  ne  diroit  que  ce  grand  homme 
a preffenti  la  découverte  dont  nous  recherchons  les 
traces  i U eut  du  moins  la  fageffe  d'avouer  que  ju£- 
qu'à  fon  temps,  on  n'avoit  rien  propolè  de  fatisfoi-’ 
font  fur  la  combuflion  (1).  Nous  avons  vu  com- 
ment cette  expérience  efl  devenue  entre  les  mains 
de  l'illuflre  Luvoifier  une  baie  des  plus  Importantes 
de  la  théorie  des  combuflions,  St  l'une  des  prouva 
les  moins  équivoques  de  la  compofitioa  de  l'eau  ( £*. 
per.  XLl-Xlll). 

Le  célèbre  Macqucr  voulant  déterminer  avec  M. 
Si gaut  de  Lajond  , en  1776,  fi  la  flamme  du  gas 
hydrogène  brûlant  tranquillement  k l'orifice  d’une 
bouteille  donneroit  quelque  fuie  , en  approcha  une 
fbucoupe  de  porcelaine  blanche  ; il  n'apperçut  au- 
cune vapeur  tuiigineufe,  l'endroit  de  la  foucoupe 
touché  par  la  fl-mme  relia  blanc.  Itjt  trouva  (dit-il) 
j mie man  mouillé  dt  gemtrlctiu  affeq  jénfitlcs  d'une  li- 
queur hian.he,  fe  qui  rte  nous  a paru  en  effet  nltre  que 
ar  l'eau  pure  { DU.  de  Chym.  art.  gae  tnjlammailc  ). 
On  ne  peut  difconventr  que  cette  obfervation  ne 
toit  un  premier  pas  vers  la  decouverte,  d'autant  plut 
qu'elle  avoit  pour  objet  direâ  J examen  du  produit 
de  cette  combuflion  ; m tis  ces  Savans  n’en  ûifireiH 
pas  les  conféquences, & Macquer  continua  tTenfcigner 
que  l'eau  étoit  un  corps  Cmple,  que  du  moins  la 
Chymifles  n 'avaient  aucun  moyen  de  1a  décompofe» 

( art.  eau). 

L'année  fuivante , MM,  Buquet  & Lavoifar  firent 
quelques  tentatives  pour  découvrir  la  nature  du  pro- 
duit de  cette  combuflion.  Le  premier  y cherchoit  de 
l’acide  carbonique,  le  dernier  y foupçnnnoii  de  l'acide 
fulfitreux  ; ils  ne  réuflirent  qu'à  le  convaincre  que 
l’analogie  qui  fondoit  leurs  conjectures  étoit  démentie . 
par  des  expériences  déciftves  : c’ètoit  avoir  beaucoup 
fait  que  d'avoir  montré  la  néccfStè  d’abandonner 
des  routes  qui  ne  pouvoient  qu'égarer. 

M.  (Varuire , cité  par  MM.  Priefllcy  & Caven- 
dish  , avoir  bien  remarqué  que  les  vaiffeaux  fermés 
dans  lefqueh  on  allumoit , par  l'étincelle  éleârique, 
le  mélange  d'air  commun  8t  de  gas  hydrogène,  qttoi- 
qu  auparavant  tris- (tes,  fe  trouvolent  intérieurement 
couverts  d'humidité  après  l'opération  ; mais  il  crut 
voir  en  meme  temps  qu’il  y avoit  eonftamment  di- 
minution de  poids . 8c  cette  opinion  , dont  l'erreur 
a été  depuis  généralement  reconnue , ne  pouvoit 


(l)  SU  quèm  fui  ferteffus 
inrcnirtM  reltqvi . id  demi im  ifft 
sv  terra  ta,  a que  te  ntutr^atr 
t «fe  Ain 

maetetm 

renés  qui  fini  koai  dictret . laid,  ad  txptr.  1; 


illsth  enimitm  pqfiquisn  viderem  altohol  erjam  per  fiammsm  feri  ntforem 

tjjt  aqu. m purigvnem  t Limites  ergo  feientia  jutas  egnofto  ! ras  r LU  te  sortis  , 

V terra  te  . J qva  te  nstnr^arr  , evaiit  ma  Ifjcm  ndtô  tenue  ut  ht  ce*»,  tir  O.  ,1  dilspfum  hamd  Offerts!  aura  tenjtrut  , 
■de  Alimenta  ignit  , espar,  t }.  fl  ajout*  un  peu  plu»  loin  : Nthil  feulais  quèm  dscert  Inc  ( aicotei , vice , te c.  ),  fncern 
mstàm  hsjUnmaMem  ; fsd  esttricate  U fond  in  nu  fnctnm  infntnnniils , s/l  es  m dan  laioru  stdui , me  dcprsktndi  kne- 
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taanquer  de  voiler  à fe*  yeux  la  vérité  qu'il  (toit 
fur  lu  point  de  faifir. 

A qui  donc  elt  dû  l'honneur  >le  la  première  ob- 
servation de  ce  grand  fait?  à qui  appartient  la  pre- 
mière idée  de  la  compolition  de  l'eau?  J’ai  recher- 
ché avec  foin  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à éclaircir 
cc<  nueflions,  non  feulement  dans  les  Recueils  des 
Académies , mais  encore  dans  les  Ouvrages  pério- 
diques françois  & étrangers  ; je  crois  qu'on  me  faura 
eré  d'en  offrir  ici  le  refumé. 


M.  Lsvoifler  lut  b la  fcancc  publique  de  l'Acadé- 
mie du  ta  Novembre  1785  uu  .Mémoire  fur  ta  na- 
liirt  de  l'eau  6r  fur  des  expériences  qui  parofjoitnl  prou- 
ver quelle  il  oie  fujccpttblt  de  décompofit.on  6*  de  rer 
compojitwn.  L'extrait  qui  en  fut  donné  le  mois  fui» 
vant , dans  le  Journal  phyli que  , annonça  que  M. 
Cavendisi  avoir  déjà  obfe  vé  qu'en  op-rant  dans  des 
vaiffeaux  fecs  , il  fc  dèpofoit  fur  les  parois  une  por- 
tion d'humidité  fenfible  , que  MM.  Lavoifier  èv  de 
la  Place  jugexnt  la  vérification  de  ce  fait  très-iinpor- 


tanre,  engagèrent  plufreurs  Membres  de  l'Académie  à 
atliitcr  à l'expérience  qu'ils  fe  propofoient  de  faire 


: 


ï- 


en  grand  pour  la  confiait  r;  que  peu  de  tein|is  après, 
M.  Monge  fit  adreffer  à l’Académie  le  rcjultM  d'une 
combujlhn  femUable  taire  à Meiiircs  avec  un  appareil 
tout  d lièrent  ; que  l’on  venoit  d’apprendre  par  une 
lettre  de  M.  Blagdcn  , datée  de  Londres,  que  M. 
Cavcndish  avoit  dernièrement  répété  la  meme  ex- 
périence & obtenu  conflamment  le  même  rélitlrat  ; 
enfin  que  M.  Lavoificr  , prévoyant  U difficulté  de 
faire  admettre  une  conféquencc  au  fit  éloignée  de 
tontes  les  idées  reçues , avoit  cherché  à l'établir  aufli 
par  voie  de  deiompofitton , Sl  à retrouver  les  parties 
conflituantes  de  l’eau,  dans Poxi  fation  ou  calcination 
du  fer  par  l’eau  pure,  dans  le  gas  des  diflblutiuhs 
métalliques,  qu’il  croyoit,  avec  M.  de  la  Place , 
être  fourni  par  l’eau  elle-même  dans  1a  fermentation 
vineufe  & même  dans  la  végétation , ou  la  matière 
combnfiible  des  végétaux  lui  paroilloit  encore  fe  for- 
mer d’un  des  élément  de  l’eau. 

Le  Mémoire  de  M.  Lavo  lier , qui  fe  trouve  im- 
primé dans  le  Recueil  de  l'Académie  pour  1781  , 


avec  quelques  additions  relatives  à un  travail  fait  en  1 Avril  1783  , ce  Savaor  avoit  déjà  adredè  une  pre 


commun  avec  M.  Meufnier,  contient  en  effet  l'cx- 
pofuion  détaillée  de  tous  ces  objets  ; on  y Ht  que 
ce  fut  le  14  Juin  1781  que  l'expérience  fut  laite  à 
Paris  en  prèfence  de  pluficurs  Académiciens  & de 
M.  Blaztlen  ( aujourd'hui  Secrétaire  de  la  Société 
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Lavoil'er  y rappelle  l'expérience  du  même  genre , 
enco  » ; lus  ctinc. nanti , latte  à Meziéres,  dans  le  même 
temps,  par  M.  Monge,  & dont  il  n'avoir  eu  con- 
noiffance  que  par  la  Icâurc  qui  fut  faite  quelques 
jours  après  à l'Académie , de  la  lettre  que  M.  Monge 
avoit  adreffic  fur  ce  fujet  à M.  Vandermonde. 

M.  Csvendish  communiqua  à la  Société  royale  de 
Londres,  le  a 5 Janvier  1784  , une  fuite  d’expé- 
riences importâmes  dont  le  principal  objet  éroit  de 
déterminer  la  eatife  de  la  diminution  de  l’air  com- 
mun par  la  tombufl  ou  de  l'air  inflammable , & de 
découvrir  ce  que  devenoit  l’air  ainfî  perdu  ou  eon- 
Jen/é.  Il  s’attacha  d'abord  à faire  voir  qu’il  n’y  avoit 
pas  dans  ces  cireonflan.es  production  d'jir  fixe  ou 
gas  acide  carbonique;  il  prouva  que.M  Warlrire 
s’étoit  trompé  lorfqu’il  avoit  cru  appercevoir  une 
diminution  de  poids;  il  établit  en  fait  que  le  mé- 
lange d'air  commun  & d'air  inflammable  étant  dans 
de  jufles  proportions,  le  premier  étoit  diminué  d’un 
cinquième;  que  le  fécond  difparoiffoit  prefqti'cn  to- 
talité , & qu'il  ne  reffoit  que  de  l’eau  pure.  U an- 
nonça trcs-claircmcni  que  , quand  on  fubllttuoit  l'air 
viral  à l'air  commun  en  telles  proportions  qu'il  ne 
reliât  que  trés-peu  d’air  phlotâtqui,  on  n’avoit  en- 
core que  de  l'eau  pure;  que  fi  les  proportions  étoient 
telles  au  contraire  qu'il  tcflài  de  l'air  vital  (ou  de 
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'air  peu  phlogifliqué) , l'eau  éroir  toujours  imprégnés 


d'une  petite  quantité  d'acide.  Si  que  cet  acide  etoit 
de  l'acide  nittique  , de  quelque  fubflance  qu'on  eût 
tiré  l'air  viral.  11  conclut  de  fes  obfervarions  qu't ly 
avait  les  plus  fortes  raiforts  de  croire  que  l’air  vital  ttoil 
fimplemtnt  de  l'eau  privée  de  jon  phlogifliqué , és  l'air 
inflammable  Je  l'eau  phiogifliqute , ou  du  moins  du  pur 
phlogifliqué.  Je  ne  dots  pas  omettre  que  M.  Caven- 
dish  ht  dès-lors  mention  d’un  Mémoire  de  M If’att , 
lu  précédemment  à U Société,  dans  lequel  il  fup- 
pofoit  que  l'eau  étoit  compofèe  d’air  vital  & de  phlo- 
giflique  privé  d'une  partie  de  fa  chaleur  latente 
( Tranf.  phllof.  vol.  74,  p.  140). 

L'opinion  de  M.  Walt  fur  les  parties  conflituantes 
de  l'eau  fe  trouve  dans  une  lettre  à M.  de  Luc  , 
datée  du  26  Novembre  1783,  & lue  à la  Société 
royale  le  19  Avril  1784.  11  paroit  que  dès  le  aa 
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«itère  lettre  fur  cc  fujet  à M.  Priofllcy,  qui  croit  pour- 
lors  a Londres , pour  la  prèfenter  à la  Société;  mais 


Su’avant  que  M.  Prieflley  en  eût  trouvé  l'occafion , 

J 


avoir  fait  part  à M.  Walt  de  fes  expériences  fur 
la  converfion  apparente  de  l'eau  en  air  permanent  (1), 


Londres);  que  ce  dernier  leur  apprit  que  ' St  que  M.  Watt  ne  pouvant  en  concilier  les  ré» 


Cavcndish  avoit  dè|à  effayé  de  brûler  de  l'air 
inflammable  dans  des  vaifTeaux  fermés  , St  qu’il  avoir 
obtenu  une  qicut  té  d'eau  très  - fenfible  ; qu'il  fut 
rendu  compte  à l’Académie , le  25  , de  cette  expé- 
rience, comme  établiffanr  que  l'eau  était  compofèe, 
poids  pour  poids , d'air  inflammable  0 d'air  vital.  M. 


t , jefira  lui-même  que  fa  pu- 
jufqu’après  un  nouvel  examen. 


fultats  avec  fa  théorie  , 

Mication  fut  différée 
II  efl  dit  dans  une  note  tpte  cette  première  lettre  fitc 
montrée  par  M.  Prieflley  a pluficurs  Membres  de  la 
Société  8c  remife  au  Préfident , en  le  prévenant  du 
defir  de  l'Auteur  que  la  leâure  en  tût  différée  (x)  ; 


(t)  Ces  expériences  ont  été  décrites  & expliquées  g.  fl.  n, 

(»)  Ceci  fo  .apport»  à cc  que  Vf.  de  Luc  a écrit  dan»  fes  L~, 

p. tuteurs  Membres  de  la  Société  uouvoieat  cette  thcctic  uop  tur-ic. 
Chyme.  Tome  /, 


V Voyez  ci-devant  page  674. 
t ConfuU'attvru  gùiraiu  fur  U l&itiorvlogU  , 6<c.  ( a,  6Si  ) , + 
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quelle  ne  fut  lue  réellement  4 la  Société  que  le  12 
Avril  1784,  & que  le  trouvant  pour  1a  plus  grande 
partie  prefque  mot  à mot  dans  ta  féconde  lettre  il  M. 
de  Luc  , on  avoit  jugé  qu'il  étoit  inutile  de  l'im- 
primer, & qu'il  ftiffiloit , pour  donner  une  date  au- 
thentique aux  idées  de  l'Auteur,  de  marquer  par 
des  guillemets,  dans  l'imprcAion  de  la  fécondé  let- 
tre , les  paffages  tirés  de  la  première. 

M.  Watt  déclare  encore  dans  fa  fécondé  lettre , 
tjuc  ce  n’ell  qu’avec  répugnance  & pour  fc  rendre  à 
l'invitation  de  quelques  amis , qu’il  fe  détermine  à 
publier  l'hypothéfe  qu’il  avoit  cru  pouvoir  hafarder 
fur  les  caulcs  probables  de  la  produélion  de  l'eau 
pendant  la  combuftion  des  deux  gas , 'avant  qu'elle 
ait  été  confirmée  ou  détruite  par  des  expériences 
ultérieures.  J'ai  déjà  annoncé  quelle  étoit  cette  hy- 
pothéfe  ; il  la  (onde  principalement  fur  ce  que  -Je 
poids  de  l'eau  recueillie  avec  foin  par  du  papier 
propre  à l’imbiber , fe  trouve  répondre  exaélement 
ou  a très-peu  près  au  poids  des  deux  airs  employés; 
il  demande  s’il  n’cA  pas  en  droit  d’en  conclure  que 
1 'eau  eA  compofte  d’air  vital  & de  phlogiflique  privés 
d'une  partie  de  leur  chaleur  latente  ou  élémentaire , 
que  l'air  vital  eft  formé  de  l'eau  privée  de  fon  phlo- 
gifiique  & unie  1 la  chaleur  élémentaire  & à la  lu- 
mière. 11  faut  obferver  que  ces  palTages  font  tirés 
de  la  première  lettre  de  l'Auteur  ; au  relie  il  accorde  4 
M.  Cavendisb  la  première  obfcrvation  de  l’humidité 
dépofèc  fur  les  parois  des  vailfeaux  dans  lefquels  on 
opère  cette  combuAion.  Il  s'appuie  entin  fur  les  expé- 
riences faites  4 Paris  plus  en  grand,  dont  M.  de  Luc 
lui  avoit  donné  connoiffancc  depuis  fa  première  lettre 
& qui  lui  paroiflbient  prouver  clairement  le  point 
elTentiel  (Tranf.  philo f.  vol.  74,  p.  }}a). 

Après  avoir  expofé  fidèlement  les  titres  de  ces 
Savans  , je  puis  laitier  à mes  Leâeurs  apprécier  leurs 
droits  à une  découverte  qui  fera  certainement  dans 
1a  Phyfique  une  des  époque;  les  plus  brillantes  ; mais 

Cr  prononcer  fans  injuAice , on  doit , ce  tne  fem- 
, conftdérer  qu’il  y a des  vérités  que  le  préjugé 
repouffe , qui  ne  peuvent  être  amenées  que  par  des 
travaux  multipliés  & des  progrès  f ucccffits , « qui , 
parvenues  à un  certain  degré  de  maturité , éclatent 
tOUf-4  coup  , déchirent  le  voile  qui  les  environne, 
Bt  ne  peuvent  manquer  de  frapper  à la  fois  les  re- 
gards de  plufteurs  de  ces  hommes  de  génie  occupés 
a en  préparer  le  développement.  On  avoir  reconnu 
les  produits  de  l'air  avec  les  autres  combuftibles  , il 
falloit  bien  qu'on  fe  demandât  aufli  ce  qu’il  deve- 
noit  pendant  lacombuflion  du  gas  hydrogène;  il  ne 
feroit  donc  pas  étonnant  que  le  meme  examen  les 
eût  conduits  à la  même  lolution  ; aufli  les  voyons- 
nous  s’attacher  bien  plus  4 fortifier  leurs  oblerva- 
tions  par  les  témoignages  de  leurs  coopératcurs , qu'4 
s'affurcr  l'antériorité  que  réclament  pour  eux  ceux 
qui  n’apperçoivent  dans  une  vérité  acquife  qu'une 
penfee  , qu'un  inftant  indivifibles.  S’il  me  falloir  pren- 
dre un  parti  fur  ce  principe  , je  dirois  que  Macquer  a 
le  premier  remarqué  l’eau  condenféc  aptes  la  com- 
butlion  des  deux  gas  ; qne  la  première  pcoicc  de  la 
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poffibilitè  de  fa  compofition  parott  appartenir  4 M.' 
Watt  ; que  ce  ne  fut  néanmoins  qu’une  penfèe  timide 
qui  refulà  de  fc  produire  au  grand  jour,  jufqu’au 
moment  où  elle  fc  préfenta  toute  armée,  fi  j’oie  me 
lcrvir  de  ces  cxprciltons , dans  les  Ecrits  de  MM.  La- 
voifier & Monge  : ce  qu’il  eft  aifé  de  concevoir,  non- 
feulement  par  1a  confiance  que  dévoient  leur  infpircr 
la  manière  dont  ils  avoient  opéré  & la  grandeur  des 
réfultats  qu’ils  avoient  obtenus  ; mais  fur-tout  parce 
que,  libres  des  entraves  de  l’hypothéfe  phlogiflique, 
iis  voyoient  ce  nouveau  fait  fi  merveilleux  le  placer 
rout  naturellement  dans  le  cadre  des  opinions  qu’ils 
s’étoieot  formées.  Je  penfe  que  ce  jugement  ne  fe- 
roit pas  foupqonné  de  cette  partialité  patriotique  qui 
ne  fait  que  trop  fouvent  pencher  la  balance  dans  ces 
fortes  de  difeuflions  ; on  a pu  voir  dans  d’autres 
occafions  que  la  vérité  avoit  encore  plus  de  droits  fur 
mes  affeâions , & j'avois  ici , pour  me  défendre  de 
ces  illufions  de  la  rivalité  nationale , le  fentimem  que 
produit  une  confraternité  dont  on  aime  à fc  glo- 
rifier. 

Après  avoir  cherché  4 fixer  les  idées  fur  cette 
queftion  , qui  fera  peut-être  encore  plus  intèrefTantc 
pour  la  poliérité  que  pour  le  fâëclc  préfent , je  re- 
prends l'examen  acs  produits  de  cette  combuAion , 
pour  accumuler  les  preuves  des  faits  qui  en  déter- 
minent la  nature , pour  en  déduire  quelques  confè- 
qucnccs  importantes,  & pour  diffiper  les  nuages 
que  répand  encore  fur  ces  vérités  un  relie  de  pré- 
vention en  faveur  de  l'hypothéfe  de  Sthal. 

C’eft  la  multitude  des  faits  bien  plutôt  que  le  rai- 
fonncnieut  qui  doit  établir  toute  efpéce  de  théorie 
nouvelle  : cette  réflexion  judicicufc  que  j’emprunte 
du  Mémoire  fait  en  commun  fur  ce  fujet  par  MM. 
Lavoifier  & Meufnier,  engagea  ces  deux  Académi- 
ciens 4 fc  livrer  à de  nouvelles  expériences , Si  en 
réunifiant  celles  qui  ont  été  dirigées  dans  la  vue  de 
décompofer  l’air,  à celles  qui  ont  eu  pour  objet  de 
foumettre  l'eau  elle-  même  à l'analyfe,  il  n'efl  guère 
poflible  de  trouver  fur  quelque  point  de  Phyfiqttc  que 
ce  foit , une  démonAration  plus  complette  ; je  ne  puis 
m'occuper  encore  que  des  premières,  mais  elles  ont 
été  fucceAivement  portées  a un  point  de  précifion 
qui  biffe  bien  peu  4 defirer. 

Au  mois  de  Février  1785 , MM.  Lavoifier  & Meuf- 
nier entreprirent  de  compofcr  l’eau  en  grande  quan- 
tité , dans  des  appareils  imaginés  pour  mettre  les  ré- 
fultats 4 l’abri  de  toute  incertitude  Si  exécutés  avec 
le  plus  grand  foin  ; Iis  opérèrent  en  préf'encc  d'une 
cominiAton  nombreufe  de  l’Académie  des  Sciences , 
& d'un  fi  grand  nombre  tl‘ Amateurs,  <juc  l’on  peut 
regarder  cette  expérience  comme  faite  publiquement; 
on  drefla , chaque  jour , chaque  diée , un  procès-verbal 
cxaél  de  ce  qui  s’étoit  paffè.  M.  Lavoifier  nous  ap- 
prend dans  (es  notes  qui  accompagnent  b traduélion 
de  l'Effai  fur  le  phlogiAique  de  M.  Kirwan  ( page  6}  ) 
qu’une  longue  ahjence  de  M.  Meufnicr , qui  s'etoit  chargé 
de  b rédaâion  du  Mémoire , avoit  empêche  je  'file 
n'eût  (té  puhlicc  jufqu'à  prèjent.  Jeu  ferai  connoiue 
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les  principale»  cireonftanccs  d'après  la  notice  (pie* 
m'en  adreffa  dès  le  lendemain  M.  de  Virly , qui  l’avoit 
fuivie  avec  beaucoup  d'attention. 

On  employa  1 cette  expérience  un  ballon  garni 
d’un  excitateur  éleftrique  , comme  celui  nue  j'ai  dé- 
crit en  parlant  de  l'appareil  de  M.  Monge  ( Expérience 
XXXVlll  ) -,  ce  ballon  communiquoit  de  même  avec 
une  machine  pneumatique  qui  fervoit  il  y foire  le 
vuide,  & il  en  retirer  les  réfidus  aériformes  non  con- 
foinmés , mais  dont  la  capacité  étoit  fept  ou  huit 
fois  plus  confidérable  (t). 

Au  lieu  de  foire  entrer  tout  de  fuite  dans  ce  bal- 
lon une  quantité  déterminée  de  gas  hydrogène  pour 
produire  la  détonnation  ou  l’inflammation  inflanra- 
née  avec  l’air  vital,  ce  gas  y étoit  porté  fuccedive- 
ment  par  un  ajutage  d’un  diamètre  très-capillaire  , 
de  manière  qu’une  fois  allumé,  il  cominuoit  de  brû- 
ler , la  pointe  de  la  flamme  en  bas , tant  qu’il  reftoit 
de  l’air  vital. 

Les  gas  avoient  été  préparés  avec  foin , tenus  pen- 
dant quelque  temps  fur  la  diffolution  de  gptaffe  pour 
les  dépouiller  de  tout  acide  ; avant  que  d’entrer  dans 
le  ballon , ils  paflbient  fur  de  la  pota<Te  calcinée  à 
grand  feu  qui  rerenoit  l’eau  dont  iis  pouvoient  être 
charges  ; le  gas  hydrogène  avoir  été  retiré  de  l’eau 
décompofée  par  le  fer  incandefcent,  fuivant  le  pro- 
cédé que  je  ferai  connoitre  dans  la  fuite  ; l’air  vital 
avoit  été  obtenu  par  la  dccompoGtion  de  l'oxide  mer- 
curiel par  l'acide  nitrique  ou  précipité  rouge. 

Pour  le  fuccès  de  ccttc  grande  expérience , il  im- 
portoit  fur- tout  que  l'écoulement  du  gas  hydrogène 
qui  entretenoit  la  flamme  dans  l’intérieur  du  ballon , 
fut  conflammcnt  uniforme , & que  les  volumes  des 
gas  puflent  être  déterminés  avec  prêcifion.  Ces  ob- 
jets furent  parfaitement  remplis  au  moyen  de  la 
grande  machine  il  comprimer  les  gas  que  M.  La  voi- 
lier avoit  imaginée  pour  appliquer  le  feu  augmenté 
par  l’air  vital  à des  cflais  fur  la  fufibilité  des  corps; 
cette  machine  avoit  été  perfeftionnèe  depuis  par 
M.  Mcufnicr  : je  ne  puis  mieux  en  foire  connoitre 
les  principes  & les  effets  que  par  la  defeription  que 
cet  Académicien  en  a lui-même  donnée  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  royale  des  Sciences,  année  178a. 

•<  Cet  appareil  efl  formé  de  deux  caiffcs  A B CD, 
EF  G H ( Voyc{  fig.  4 y des  appareils  pour  Us  cas  ) , 
dont  l’une  remplie  d'eau , reçoit  l’autre  où  eft  ren- 
fermé le  gas  qu'il  s’agit  de  manœuvrer , & qui , au 
moyen  de  ta  preflion  que  la  caiffe  fupérieure  exerce 
fur  lui  par  fon  poids,  eft  déterminé  à s’échapper 
par  les  ifliies  qui  lui  feront  ouvertes. 

Cette  preflion  eft  modérée  à volonté  par  un  contre- 
poids variable , qui  contre  - balance  une  partie  du 
poids  de  la  caiffe  E F G H ; mais  le  frottement  des 
poulies  8c  la  réfiftance  des  cordes  que  M.  Lavoifier 
y avoit  d'abord  employées , apportant  à l'enfonce- 
ment de  cette  caiffe  une  réfiftance  qui  en  rendeit 
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la  preflion  fort  inégale  , j'y  ai  fubflitué  un  levier 
MSP  de  quatre  pieds  de  longueur,  & portant  à fes 
extrémités  deuxarcs-de-ccrcle  du  même  diamètre  & 
d'un  développement  égal  à l’efpace  que  la  caiflè 
EFG  H doit  parcourir  entre  fes  portions  extrêmes; 
par  cette  difpofition,  b caiflc  EFGH  fe  trouve 
comme  fufpendue  à une  poulie  de  quatre  pieds  de 
diamètre  , 8c  la  réfiftance  réduite  prefqu'a  rien  ; 
l'axe  du  levier  MSP  eft  formé  par  deux  tourillons 
d'acier  dont  le  mouvement  s'exécute  dans  dcuxgor- 
es  de  métal  de  cloche , fixées  S la  partie  fupérieure 
11  montant  RS;  8c  au  lieu  de  fufpendre  la  caiffe 
mobile  à des  cordes  fufceptibles  de  s'alongcr  ou  de 
fe  raccourcir  , j'ai  employé  il  cet  ufage  des  chaînes 
plates  en  fil  de  fer,  pareilles  à celles  que  M.  oc  Van- 
canfon  a fubftituées  aux  courroies  dans  fon  moulin  il 
organfincr  les  foies , 8c  conftruites  avec  la  belle  ma- 
chine qu’il  avoit  inventée  pour  mettre  cette  efoéce 
de  chaîne  à un  prix  très-modique.  Ces  chaînes  s’en- 
veloppent fans  aucune  roideur  fur  les  arcs-de-cercle 
qui  terminent  le  levier  fïSP,  8c  leur  forme  a en- 
core l’avantage  d’empêcher  que  la  caiffe  EFGH,  en 
tournant  fur  elle-même , ne  frotte  contre  les  parois 
de  la  caiffe  inférieure. 

Mais  il  ne  fuflifoit  pas  que  le  mouvement  de  la 
caiflc  EFGH  fût  affez  libre  pour  n'occafionner  par 
lui-méme  aucune  inégalité  à la  preflion  qu’elle  exerce 
fur  l'air  qui  y eft  renfermé  , il  folloit  remédier  à une 
autre  caufc  capable  d'altérer  encore  la  parfaite  uni- 
formité de  preflion  dont  cette  machine  doit  être  fuf- 
ceptible.  En  effet,  à mefure  que  la  caiffe  EFGH 
s’enfonce  dans  l'eau  de  la  caiffe  inférieure,  les  ma- 
tériaux dont  elle  eft  compofie  ojnflonnent  un  dé- 
placement d'eau  dont  l’effet  eft  de  fomenir  une  por- 
tion de  leur  poids  , ce  qui  ferait  diminuer  de  plus 
en  [Mus  la  preflion  foufferte  par  l’air  intérieur.  Quoique 
cette  vatiarion  ne  dût  pas  être  bien  confidérable,  |'ai 
cru  cependant  devoir  y remédier  en  foifant  en  meme 
temps  varier  le  bras  de  levier  du  contre-poids  oppofé 
à la  caiffe , dans  1a  même  proportion  que  le  poids  de 
celle-ci  diminue  par  fon  enfoncement  dans  1 eau. 

Pour  remplir  cet  objet',  l'arc-de-cercle  auquel  ce 
contre-poids  eft  fufpendn , tient  i une  pièce  h part , 
q f indépendante  du  refte  du  levier  ; elle  peut  s'ap- 

firocher  ou  s'éloigner,  parallélemenrS  elle-même , de 
a partie  correfpondante  r / , 8c  le  levier  eft  coudé 
au  centre , de  manière  que  la  ligne  du  milieu  de  la 
pièce  qf  paffe  par  le  centre  de  rotation  quand  elle 
eft  appliquée  contre  la  partie  n. 

Le  mouvement  par  lequel  la  pièce  qf  s’approche 
ou  s’éloigne  , s'exécute  par  le  moyen  d’un  chaifis  de 
fer  opqf,  dont  les  deux  branches  oq,pf  fixées  fo- 
ndement en  a 8c  en  f,  8c  parfaitement  égales  de 
groffeur  d’un  bout  à l'autre  , gliffent  dans  deux  ca- 
nons de  cuivre  ri,  foifant  partie  de  U pièce  dor- 
mante rt.  Enfin  une  vis  de  fer  foifie  par  deux 


(1)  Je  trouve  dm  t la  notice  qui  a été  donnée  de  cette  expérience  , dam  le  Journal  pedytipe . tom.  I.  n*.  II,  paq.  40; 
que  la  opacité  de  cc  ballon  étoit  de  40  Ur,  t once  a groi  19  gtaim  d'eau , «e  qui  revient  a 961 ,91  pouces  cubes. 
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cui  ses  en  * & en  {,  & partant  dans  un  écran  de 
eu  vre  v , fixé  dans  l’intérieur  de  la  pièce  dormante, 
oblige  le  chalîis  8c  l’arc-  de- cercle  à Te  mouvoir  quand 
on  la  tait  tourner  à l'aide  de  U manivelle  L , 8c  iert  à 
régler  à volonté  la  dillance  des  deux  pièces  qj  &.  n. 

Il  eft  clair  maintenant  qu’à  l’aide  de  ce  méchaniûne, 
le  bras  de  levier  du  contre  - poids  varie  en  même 
temps  que  la  caille  mobile  s’enfonce  ; quand  en  effet 
les  pièces  qf  & rt  font  éloignées  l’une  de  l’autre , 
le  centre  de  l’arc-dc-cerclc  M ne  fc  confondant  plus 
avec  le  centre  de  la  rotation  du  levier , fe  meut  de 
plus  en  plus  vers  l’extrémité  P , à inclure  que  ce  le- 
vier s’incline;  & le  contre -poids  s'approchant  par 
confcquent  du  montant  R S , l’on  bras  de  levier  di- 
minue en  même  temps,  de  forte  qu’en  réglant  con- 
venablement pour  chaque  expétience  la  dillance  des 
pièces  qf&  rt,  la  caille  EFGH  exerce  continuel- 
lement fur  l’air  qu’elle  renferme , la  même  preffion 
dans  toutes  fes  pondons  : la  dillance  dont  il  s'agit , 
nécertaire  pour  obtenir  cette  égalité,  ell  différente 
pour  les  divers  degrés  de  preffion  confiante  qu’on  a 
pour  objet  d’occaftonner  ; 8c  une  échelle  gradué  fg, 
fixée  à la  partie  dormante , fert  à régler  cette  dif- 
tanec,  d'après  une  table  conllruite,  une  fois  pouc 
loutes  , par  des  expériences  préliminaires. 

Après  avoir  ainlî  obtenu  une  preffion  confiante 
dans  tous  les  ét3ts  de  i appareil , il  étoit  ailé  de  con- 
noitre  les  volumes  d'air  qu’il  contient  à chaque  po- 
ffrion,  en  déterminant  d’une  manière  précife  les  di- 
vers degrés  d’enfoncemens  de  la  caiffe  EFGH  ; j’ai 
fixé  pour  cela  au  montant  RS  une  aiguille  T hori- 
fontale  6c  immobile;  mais  l’arc-de-cercle  P etl  garni 
d’un  limbe  gradué  grt  pouces  & lignes,  de  forte  que 
l'aiguille  indique  à chaque  inffant  les  plus  petits  mou- 
vetnens  de  la  caiffe,  Sc  par  confcquent  les  quantités 
d’air  qu’elle  fournit , lorfqu’elles  ont  été  une  fois  me- 
surées par  des  expériences  «1. relies  faites  avec  divers 
degrés  de  preffion,  8c  inferues  pour  chaque  degré  du 
limbe  , fur  les  tables  drcffccs  à cet  effet.  On  voit  par 
là  combien  il  étoit  cffenticl  de  fufpendrc  la  caiffe 
mobile  à des  chaînes  plutôt  qu’à  des  cordes , dont 
l'glongemcm  ou  le  raccourciffcmcnt  auraient  occa- 
sionné des  erreurs  dans  ccttc  rnefurc  de  l’air  contenu. 

Il  ne  s’agiffttt  plus  que  d’éviter  toute  efpéce  de 
déperdition  dans  le  trajet  que  l'air  avoit  à taire  de- 
puis la  caille  mobile  où  il  cil  renfermé,  jufqu’aux 
divers  appareils  où  il  peut  être  queffion  de  le  con- 
duire. Or , en  taillant  échapper  1 air  par  le  tuyau  O 
dépendant  de  U caiffe  EFGH  , comme  M.  Lrvoificr  . 
l’avoit  pratiqué  dans  Son  fouiller  hydraulique  , on 
étoit  affujetti  à employer  des  tuyaux  flexibles  qui 
puffent  fc  prêter  aux  mouvemerts  de  cette  caiffe,  St  j 
ces  fortes  de  tuyaux  font  toujours  Sujets  à laitier 
perdre  quelque  portion  d'air , comme  nous  avons  eu  i 
plus  d’une  fois  occaffon  de  le  reconnoùrc.  Pour  rc-  | 
iucdier  à cet  inconvénient , j’ai  préféré  de  donner  à i 
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Wr  contenu  dans  l’appareil  une  iffue  dépendante  de 
la  caille  inférieure  & par  conséquent  fixe  comme 
clic  ; j’ai  fait  en  conféquencc  établir  en  K fur  le  fond 
de  la  caiffe  inférieure , un  tuyau  vertical  fembhble  au 
tuyau  J , par  lequel  on  introduit  l’air  quil  s’agit  d’em- 
ployer ( ils  /ont  l’un  & Vautre  figurés  en  lignes  ponc- 
tuées ).  fce  tuyau  s’élève  au  demis  du  niveau  de  l’eau, 
& par  ce  moyen  a toujours  fon  extrémité  fupérieurc 
ouverte  dans  l'air  que  renferme  U caille  mobile  ; il 
fe  coude  à angle  droit  à fon  extrémité  inferieure  ; & 
la  partie  KX  couchée  honfontalement  fur  le  fi>nd  de 
la  caiffe , en  traverfe  une  face  verticale , te  vieor , 
après  avoir  fait  un  nouveau  coude  * fc  terminer  en 
T par  un  collet  à vis  propre  à y adapter  des  con- 
duits de  différentes  formes.  Un  robinet  appliqué  à 
cette  extrémité  extérieure  du  tuyau  dont  il  s’agit , 
permet  à l’air  de  la  caiffe  mobile  de  s’échapper  il 
volonté.  i , 

J’ai  cru  enfin  qu’il  feroit  très -mile  de  eonnoitre , 
exactement  la  preffion  foufterte  par  l’air  renfermé 
dans  la  caifjj:  mobile,  & oui  détermine  la  vitcfTe  de 
fon  écoulement  ; pour  cela  un  fécond  embranche- 
ment part  du  pied  du  tuyau  vertical  qui  vient  d’être 
décrit , & vient  en  Z,  après  avoir  travertè  l’antre 
paroi  verticale  de  la  caille  fixe  ; il  remonte  enfuite 
verticalement  en  Z V , & fc  termine  par  une  cfpèce 
de  godet  un  peu  évafé  ; de  forte  que  ce  tuyau  com- 
munique par  le  bas  avec  l’eau  de  la  caiffe  , te  fc  ter- 
mine par  un  godet  femblable  au  précédent. 

Un  (iphon  de  verre  à deux  branches  mno , com- 
munique d’une  part  avec  le  tuyau  ZV , dans  lequel 
il  efl  fixé  par  le  moyen  d’un  bouchon  de  liege  qu’il 
traverfe,  oc  qui  eft  enfuite  recouvert  de  malîic; 
l'autre  branche  du  fiphon  eft  ajtiflêe  de  même  au' 
tuyau  voifin  ^r,  enfin  un  tube  de  verre  droit  rp  , 
ouvert  par  fa  partie  fupericurc,  eft  ferablablcmem 
maftique  , te  communique  avec  l'intérieur  du  tuyau 
ir.  Il  eft  clair  que  l'eau  s'élève  dans  cc  dernier  en 
a, au  même  niveau  que  dam  !a  caifle  fixe  ; elle  monté 
aufti  dans  la  branche  no  du  fiphon;  mais  celui -ci 
communiquant  avec  l’air  intérieur  de  la  caiffe  mo- 
bile fîsr  preffion  foufferte  par  cet  air  agit  fur  la  fur- 
facede  l’eau  contenue  dans  la  brancht  no  & la  tient 
quelque  part  en  v,  de  forte  que  la  différence  uv  d’uir 
niveau  à l’autre  t mcfurèc  par  le  moyen  d’une  échelle 
graduée , donne  en  pouces  & lignes  tPer.u  ,.  dittéte- 
ment  & d’un  coup  d’œil  , la  colonne  à la quelle  1a 
pteifion  de  l’air  intérieur  peut  faire  équilibre. 

Cet  indicateur  fert  à difpofer  la  machine  de  ma- 
nière que  la  preffion  foit  confiante  te  ajoute  un  nou- 
veau degré  d’exaâitudc  à l’évaluation  qu’on  eft  fou- 
vent  dans  le  cas  de  faire  des  quamitésd’air  employées,, 
puifque  , outre  le  volume  qui  eft  déjà  parfaitement 
connu,  il  faut  encore  au’on  tienne  compte  de  l’ctat 
de  eoinprcftion  de  tout  fluide  élaftiquc  , pour  en  con- 
noitre  la  quantité  abfolue  (i).  » 


(i)  J’ai  xu  depuis  , en  1787,  le  meme  appareil  exécuté  avec  beaucoup  d’art  , par  le  S*.  Meignié  le  jeune  , peur  Mg 
L»vvuicf  , tvcc  {banian  :bj  , qui  ajvuuoi  e&twe  a U pcrtcttigi , CUvuûc  de  cet  ro*cluu«  ( cai  ii  tu' font- 
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On  conçoit  aiftment  que  cette  machine  donne  le  ; 
moyen  de  faire  des  expériences  fur  des  quantités  de  , 
fluide  élaflique  confiderables  St  même  illimitées  , | 
puifqtte  , pendant  la  durée  de  l'aération , on  peut 
remplir  de  nouvel  air  la  capacité  de  la  cailfc  mo- 
bile rutant  de  fois  qu’on  le  juge  à propos.  D’autre 
part,  on  a la  facilité  d'évaluer  avec  prccilion  ces 
quantités,  l'uniformité  de  ta  matche  ou  de  l'abailie- 
ment  de  cette  caide  mobde  permettant  toujours  de 
'calculer  d'avance  le  degré  que  devroit  marquer  l’ai- 
gutllcT  fur  le  limbe  P,  au  bout  d'un  coért  cfpace 
de  temps;  8t  le  volume  d’air  introduit  pendant  cet 
intervalle  fc  trouvant  par  confèquent  mefuré  par  b 
différence  de  ce  calcul  avec  le  degré  que  donne  réel- 
lement l'aiguille. 

L'appareil  dont  on  fil  ufage  dans  l’expérience  du 
mois  de  Février  1785  chez  M.  Lavoifter.étoit  com- 
pofé  de  deux  de  ccs  machines  , l’une  pour  l’air  vi- 
ral , l’autre  pour  le  gas  hydrogène.  Les  résultats  ré- 
pondent parfaitement  à la  perfeélion  des  inflrumcns , 
au  nombre  Sc  à la  qualité  des  coopératcurs  & des 
afliflans. 

Les  quantités  employées,  déterminées  par  des  pe- 
fées  exaéles  , fe  trouvèrent,  déduftion  faite  1)2436 
grainspour  le  poids  du  gas  rélidtt,  favoir  de  1364,66 
rains  pour  l’air  vital,  Sc  de  471,115  pour  le  gas 
ydrogéne  , fur  quoi  ôtant  35,35  grains  d'humidité 
enlevés  au  premier  par  la  potafle , Sc  44 , 15  que  le 
fécond  avoit  aufft  perdus  fur  le  fcl  abforbant , il 
refta,  en  poids  total  des  gas,  3188,4  grains. 

On  recueillit  3119  grains  d'eau  produite  , dont  la 
pefanteur  fpccinque  ctoit  1 celle  de  l'eau  diflillcc 
: : 1 ,005 1 : 1 ; c'eft-à-dirc  envirou  30  grains  de  plus 
que  le  poids  des  gas,  excès  <pii  ne  pou  voit  venir 

3 ue  d’une  légère  erreur  dans  leilimation  du  poids 
es  gas  occauonnée  par  la  différence  de  tempéra- 
ture ou  ballon  où  ils  avoient  été  pefés , Sc  de  l'inté- 
rieur des  caillés. 

Cette  eau  avoit  un  peu  d’odeur , elle  avoit  un 
goût  acide,  elle  rougilfoit  légèrement  le  papier  bleu; 
elle  faifoit  efTervefcence  avec  le  carbonate  de  po- 

■aife , elle  ne  donnoit  aucun  précipité  par  l’addition 
de  pruffiate  alkalin. 

1151  grains  de  cette  eau  (ou  0,3575  du  tout) 
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; ayant  été  faturés  de  potaffe  , ont  biffé , après  l’cva- 
' 'poration  , 10  grains  de  fel  qui  a fit  fi  fur  les  char- 
I bons  , comme  le  nitre  ; d’où  il  fuit  que  b totalité  ne 
tenoit  pas  tout-i-fait  b quantité  d'acide  néceflàirc  à 
1a  formation  de  56  grains  de  nitre. 

Le  gas  rèfidu  retiré  du  ballon  où  s'étoit  opéré  la 
combmton,  pefoit  431  grains,  fous  un  volume  égal 
à Celui  de  444  grains  d’air  vital  ; il  étoir  diminué  par 
le.  gas  nitreux  comme  de  l’air  qui  tient  0,24  d’air 
vital.  Ce  gas  troubloit  légèrement  l’eau  de  chaux , 
ce  qui  annonçoit  b prefence  d’un  peu  d’acide  car- 
bonique. 

Enfin  il  fur  conrtatè  par  la  coinparaifon  des  poids 
Sc  des  volumes  des  gas  conlùmc-sv-qiie  l’air  vital  en- 
troit pour  o,  85  du  produit,  Sc  le  gas  hydrogène  pour 
0,15  ;,c’cff-à-dire , que  100  grains  d’eau  ètoient  for- 
més à très-peu  prés  de  85  grains  d’air  vital  Sc  de 
15  grains  de  gas  hydrogène.  Ou  a déjà  pu  voir  que 
b détermination  de  ces  (yoportions , qui  ne  pouvoir 
être  alfurée  que  par  une  expérience  auffi  authentique 
Sc  fur  des  volumes  auffi  confiderables , étoir  deve- 
nue une  bafe  pour  les  calculs  d’analyfe  A tempéra- 
ture Sc  preffion  égales,  les  volumes  d’air  vital  Sc  de- 
gas  hydrogène  employés  fc  trouvèrent  dans  le  rap^ 
port  de  100  à 214. 

L’expérience  que  je  viens  de  décrire  étoit  bien 
faite  pour  convaincre  ; Sc  M.  le  Fevre  de  Gincan  , 
Profetretir  de  Phyfiquc  expérimentale  au  Collège 
royal,  faifoit  gloire  d’étre  du  nombre  de  ceux  qui  en 
adoptoient  les  confèquenccs  direéles  , la  formation  Je 
l'eau  ne  lui  parotjfant  pat  une  merveille  plus  étonnante 
que  la  formation  Je  Voit  Je  phofphorique , Je  l'actde 
fulfurique , du  gai  acide  carbonique.  .Mais  il  voulut  s’en 
aflurer  par  lui-même  ; Sc  , afin  Je  rendre  fon  t-avail 
mile  J la  Science  6>  aux  Phyfitiens  qui  confcrvoicr* 
des  doutes,  il  prit  b réfolution  d’opérer  en  grand  Se 
en  public.  En  effet , l'expérience , qui  dura  douze  jours, 
avoit  été  annoncée  quelque  temps  auparavant  dans  le 
Journal  de  Patit  Sc  tous  les  Savant  invités  d’y  afftf- 
ter.  En  voici  les  réfuitats  d’après  le  compte  que  M. 
le  Kcvre  de  Gineau  en  a rendu  dans  un  Mémoire 
lu  à b léance  publique  du  Collège  royal  du  10  No- 
vembre 1788  ( Journ . phyf.  Decemhe  17 SS,  p.  477). 


deux  pour  l'jppxreif- complet  ) , eA  compofée  de  raifleaux  de  cuivre  cylindriques,  au  lieu  de  caiflel  de  fer-blanc.  On  y 
» fupprimé  La  brilure  du  fléau  ou  grand  levier  MSP.  üc  on  l’a  rfct-beurculement  remplacée  par  un  poids  mobile.,  fur 
une  tringle  placée  cxaflemcnl  fur  le  milieu  de  ce  levier  , comme  l’eft  ordinairement  raiguillc  du  fléau  ; de  foetc  quo 
le  point  où  ce  poids  doit  dire  arrêté  , une  fois  Axé  , il  coropeufe  ce  que  perd  le  cylindre  fopériei.r  par  Peau  qu’il 
déplace  S inclure  que  le  fléau  s'incline  de  ce  côté,  Ce  entretient  de  cette  maniéré  Punifotuùtd  de  preflion.  On  a con- 
fidérublemcnt  diminué  les  frottement , en  donnant  pour  fupport  1 Taxe  du  fléau*  dtui  roulettes  S grand  diaractre.  knfrn  , 
on  a ajouté  ou  thermomètre  dont  la  houle  eft  dam  l’intérieur  du  cylindre  moi  île . & dont  l’échelle  eA  en  dehors. 

On  a maintenant , au  l-aborutoîrc  de  l'Academie  de  Dijon,  un  appareil  conArnir  fui  ces  jftincipet  , qui,  fans  être  fnf- 
ceptible  d'une  égale  créer  on  , remplit  aller  bien  fou  objet,  non-feulement  pour  toutes  les  expériences  du  fuufllct  liycrof- 
taliqne  de  M.  Lavcifcr  , malt  encore  pour  la  comhnflton  des  gas.  11  efl  formé  de  deux  cailles  de  hoir  doublées  de  fer- 
blaric  , dont  celle  du  defftta . dtliinée  a contenir  le  gis  , a un  pied  cube  de  capacité.  J'ai  confiée  laidement  diminué  fa 
dépenle  de  fa  conAruftiun , en  rendant  fixe  cette  caiflc  fùpcneure  qui  porta  le  robinet.  5c  Caria  est  mo-iroie  crlle  du  bas 
entre  deux  jumelle,  à rainure.  La  preflion  qui  fais  fortie  le  gas  , eu  alorl  comme  l'excès  de  poidi  dont  le  platesu  eA 
chargé  for  le  poids  de  la  cailfc  i .teneurs  ; le  poids  addilionncl  à l'aiguille  du  fléau  lèrt  de  mémo  e la  rendre  uniforme,, 
co  s clyigi-ant  de  !..  dlreOtin  vefsica’e  en  fens  contraire,  8c  ftifanr  équilibre  b la  charge  très-réelle  que  U —.il*  fu- 
pcnetirè,  quoique  fixe,  -joute  a l'inferieure,  a melure  quelle  s'y  trouve  plongée.  Les  nivelions  travées  fur  lcquti  -0 
servie  qui  v.crç  U vaille  inteiirvre  , indiquent  Cg.lcn.cul  les  quantités  de  gas  que  s’écoulent. 
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L'air  vital  employé , qui  étoit  tiré  en  entier  de 
l'oxidc  noir  de  inanganèfe,  occupoit  un  éfpace  de 
35085,1  pouces  cubiques,  à U température  de  10 
degrés  au  delfus  de  zéro,  & à la  preflion  de  a8 
pouces  de  mercure;  U pcfoit  18298,5  grains. 

Le  gas  hydrogène  avoit  été  recueilli  pendant  la 
diflblutton  du  fer  doux  dans  l’acide  fulfurique  étendu' 
de  cinq  parties  d’eau.  Le  volume  de  ce  gas,  à la 
même  prellion  & à la  même  chaleur , étoit  de  7496,7 
pouces  cubiques,  & fon  poids  de  4756,5  grains. 

La  totalité  des  deux  gas  ainfi  réduite  par  un  calcul 
rigoureux , en  tenant  compte  de  toutes  les  variations  de 
prejjïon  6 • de  température  de  l'athmofphcre  , formoit 
donc  un  poids  de.’. 13054,8  grains 

Sur  quoi  ôtant  le  poids  du  gas  ré- 
f du  ou  de  la  portion  non  conforn- 
méc,  qui  fe  trouva  de 2831 

Il  reliera  pour  le  poids  des  gas 
réellement  décompofés 20213,8  grains 

On  eut  en  remplacement  de  cette 
quantité  de  matière  d’une  pefameur 

1°.  L’eau  exiflant  en  nature  dans 
le  ballon  après  l’opération  , qui 
pcfa 10139  gr.' 

i°.  L’eau  emportée  par 
les  neuf  fuccions  de  gas  , 

réftdu  dans  le  ballon , 8c  / " 

Suc  l’on  rcconnut(  t ) être 
upoidsde 54. çr- 

Différence 30,8 

Il  manqua,  comme  l’on  voit,  777  pour  la  corrcf- 
pondance  cxaéle  du  poids  de  la  matière  employée 
avec  le  poids  de  la  fubftance  produite,  au  lieu  que 
dans  l’expérience  de  M.  Lavoiûer,  le  poids  de  l’eau 
avoit  furpailè  de  -~z  celui  des  gas.  Cette  circonf- 
tancc  fuffiroit  pour  prouver  qu’il  n’y  a réellement 
ici  ni  déficit  ni  excès,  mais  un  léger  mécompte  diffi- 
cile b éviter  dans  des  opérations  où  les  poids  de 
peuvent  être  conclus  que  des  volumes  fujets  à 
changer  i chaque  minute.  Au  furplus,  quand  on 
pourroit  ne  pas  regarder  comme  un  accident  ce  déficit 
d’un  657*.  dans  l’expérience  du  Collège  royal , je 
n’imagine  pas  comment  on  parviendrait  à fonder  li- 
delfus  un  doute  raifonnable  de  la  compofttion  de  l’eau  , 
puifqu’il  eft  évident  qu’il  faudrait  en  même  temps 
admettre  que  dans  toeoo  grains  de  mélange  des  deux 
gas,  il  en  préexide  plus  de  0984  d’eau  toute  formée, 
et  par  confèquent , que  ç’ell  l’eau  qui  acidifie  le 
foufre  8c  le  pnofphore  ; que  c’cfl  elle  qui  augmente 
d’un  tiers  le  poids  du  fer  calciné;  qu’elle  refte  unie 
au  plomb  dans  l’état  de  verre  ; que , dans  la  téduâion 
des  métaux  par  le  gas  hydrogène  , c’cfl  l’eau  du  gas 
qui  agit  fur  1 eau  de  la  chaux  métallique  , & récipro- 


A I R 

quement  que  c’efl  l’eau  de  la  chaux  métallique  qui 
fait  reparaître  l’eau  du  gas  fous  fa  forme  première, 
fans  qu’il  y ait  aucune  nouvelle  combinaison , aucune 
affinité  que  celle  de  l’éau  avec  Peau  ; que  les  1 6 grains 
de  matière  qui  mafquoient  les  propriétés  des  9984 
grains  d’eau  , qui  les  mettoient  dans  l’ctat  de  gas 
permanent,  au  terme  de  la  glace  , fe  font  annihilés 
dans  l’opération  : il  faudrait  admettre  bien  d’autres 
fuppofitions  tout  auffi  gratuites  , ou  , pour  mieux 
dire  , auffi  abfurdcs. 

L’eau  examinée  en  préfence  de  MM.  Lavoifier , 
le  Roi , Monge , Berthollet , Bayen  & Pelletier , sert 
trouvée  dans  le  rapport  de  pefanteur  fpécifique  avec 
l’eau  diffillée  : :t  ,001025  : t. 

Les  réaflifs  n’y  ont  fait  découvrir  ni  acide  fulfu. 
rique  ni  acide  muriatique. 

Elle  étoit  néanmoins  acide  au  goût , & fon  acidité 
fe  manifcfloit  par  l’altération  des  couleurs  bleues 
végétales. 

6606  grains  de  cette  eau  prirent  pour  leur  fatu- 
ration,  avec  cffervefcence , 36  grains  de  carbonate 
de  potalfe , & donnèrent  par  l’évaporation  26,5 
grains  de  cryflaux  de  nitre  bien  caraéfériféj  / quoi- 
qu’on n’eût  point  employé  d’acide  nitrique  dans  la 
préparation  des  gas  ) ; c’e(l-à-dirc  , que  la  totalité  de 
l’eau  produite  eut  fourni  à la  fâturation  de  109,7 
grains  de  carbonate  de  potalfe,  8c  qu’ainfi  elle  tenoit 
26,63  gtxins  d’acide  nitrique,  fuivant  l’cflimation 
de  Bergman  ( Voye^  ci-devant  la  Table , page  f88). 

Il  fût  encore  reconnu  non  - feulement  que  l’eau 
produite  troubloit  légèrement  l’eau  de  chaux , mais 
encore  que  dans  le  gas  réfidu  de  l’opération  , il  y 
avoit  auffi  du  gas  acide  carbonique  ; M.  le  Fevre  de 
Gineau  a fenti  combien  il  importoit  d’en  déterminer 
la  quantité  8c  d’en  affigner  l'origine,  pour  faire  tomber 
l'objcéiion  que  l’on  tire  de  la  rencontre  de  quelques 
parcelles  d'air  fixe  dans  la  plupart  des  opérations  de  ce 
genre,  & il  y eft  parvenu.  Le  réfidu  aériforme,  qui 
formoit  en  volume  le  io'.  des  deux  gas  , 6c  en  poids 
le  8‘.  perdit  fur  l’eau  de  chaux  462  grains  ou  à peu 
près  le  6'.  de  la  malTe  entière , le  r«te  étoit  du  gas 
aaotc  avec  un  12'.  environ  d’air  vital.  On  voyoit 
donc  déjà  allez  clairement  que  dans  la  malfc  des 
deux  gas  il  avoit  pu  tout  auffi-biens’introduire  un  49',' 
de  gas  acide  carbonique  qu’un  1 1*.  de  gas  azote , dont 
on  n’avoit  pas  moins  cherché  à prévenir  le  mélange 
par  tous  les  moyens  poffibles.  Mais  le  célèbre  Pro- 
fefleur  du  College  royal  eft  allé  plus  loin  : t».  il  a 
fait  voir  qu’un  volume  de  1870  pouces  cubiques 
d’air  vital  qui  ne  troublait  pas  l’eau  de  chaux  perdoit 
entre  un  38*.  8c  un  40*.  de  fon  poids  lorfqu’on  le 
lavoit  dans  le  lait  de  chaux  ; a”,  dans  une  fécondé 
expérience , il  a lavé  les  deux  gas  dans  le  laie  de  chaux 
8c  il  n’y  a point  eu  d’acide  carbonique;  3°.  dans  une 
y.  expérience,  il  a lavé  feulement  l’air  vital  dans  le 
lait  de  chaux , 8c  le  gas  réfidu  a été  pareillement  exempt 
de  tout  acide  carbonique.  Ce  qui  prouve  que  l’air  vital 


(1)  Pii  indiqué  ci-dcrant,  page  Cjq , les  expériences  directes  pat  lefquelles  cette  quantité  fut  déterminées 
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qui  ne  trouble  pis  fenfiblemcnt  l’eau  de  chaux  peut 


encore  retenir  prêt  d'un  40*.  de  gas  acide  carbonique  ; 

l'air  vital  qui  transporte  ce  £as  acide  dans 


que  c efl  , 

les  appareils  de  ces  expériences  ; enfin  que  quand 
le  gas  hydrogène  a été  préparé  avec  foin , il  ne  re- 
cèle pas  une  quantité  lcnhble  de  ce  gas  acide , de 
forte  que  dans  ce  cas,  ce  n'cfl  que  par  le  mélange 
du  gas  azote  ou  meme  d’un  peu  d'air  commun  qu  il 
acquiert  une  pefanteur  Spécifique  Supérieure  à celle 
qui  lui  efl  propre  dans  Son  état  de  pureté. 

Une  dernière  confèquence  de  ces  belles  expériences 
de  M le  Fevre  de  Gineau , & qui  n’efl  pas  la  moins 
importante  , c’efl  la  confirmation  des  rapports  des 
parties  conflituantcs  de  l’eau  indiqués  par  M.  Lavoifier. 
Je  ne  parle  pas  encore  de  la  preuve  inverfe  ou  d’ana- 
lyfe  qu’il  a eu  l’attention  de  réunir  6c  de  comparer 
dans  Son  Mémoire  ; 1 s’en  tenir  à la  composition , 
les  proportions  indiquées  par  une  première  opération 
Sont,  pour  too  livres  d’eau  produite. 


100,0 


....  84,8  I 
Hydrogène  . . 15,1  ( 

Et  par  une  fécondé  opération 

Qxigène 84,9594  ou 

Hydrogène  . . 1 5,0406  ou 

L'accord  de  ces  résultats  entre  eux,  dit  très -bien 
M.  le  Fcvrc  de  Gineau , Serojt  une  nouvelle  preuve 
de  la  théorie  de  l'eau , fi  elle  en  avau  tefoin. 


84,85  j 

>4.M  j 


100,00 


Etant  ainfi  bien  démontré  que  l’eau  efl  le  vrai 
produit  de  la  combuflion  des  deux  gas  ou  de  la  coin- 
binaiSon  de  leur  Subfiance  grave , on  doit  abandon- 
ner à elles -mêmes  ces  ob)eâions  tant  de  fois  r<?- 
nouvellées  que  l'air  vital  éprouvé  ici  une  altération 

Iiuremcnt  analogue  à celle  qu'il  reçoit  dans  tous 
es  procédés  phlogifliqucs , qu’il  ne  fait  que  Se  con- 
vertir ou  en  air  pklogijhquc  ou  en  air  fixe.  Il  efl  pré- 
sentement reconnu  que  l’air  prétendu  phiogilliqué 
ou  gas  azote  ne  Se  trouve  jamais  qu'en  quantité 
très-inièrieure  à celle  des  gas  qui  ont  difparu;  que 
cette  quantité  varie;  qu'elle  fe  réduit  à très -peu 
de  chofc  quand  les  gas  font  aufli  purs  que  l’on  peut 
les  obtenir,  quand  l’épreuve  du  gas  nitreux,  par 
exemple,  a vérifié  que  l’air  vital  en  étoit  exempt  : 
c’en  efl  affez  pour  ne  plus  le  confondre  avec  le  pro- 
duit dont  b condition  effenticllc  efl  de  représenter, 
du  moins  en  poids  „ les  matières  que  l'on  lui  affigne 
pour  parties  conflituantcs  ; St  nous  verrons  dans'un 
inflant  que  ce  gas  azote  efl  lui-méme  un  combufliblc 
de  Son  genre  qui  laiflc  en  brûlant  avec  l’air  un  produit 
d’une  nature  bien  différente. 

A l’égard  de  l’air  fixe  ou  gas  acide  carbonique,  on 
a vu  ( Expér.  XXV 11)  qu’il  fc  formoit  dircaement 
de  l’union  de  la  fubftance  charbonneufe  avec  la  baSe 
de  fw;  s’il  s’en  i'ormoit  aufii  daus  la  combuflion 
du  gas  hydrogène , il  faudrott  convenir  réellement 
que  le  gas  hydrogène  & le  charbon  font  deux  corps 
identiques , qu'ils  ne  different  que  par  quelques  rao- , 
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difications,  que  par  l’état  aéluel  d’aggrégation , que 
par  l’expanfion  que  le  premier  reçoit  du  principe  de 
la  chaleur;  voila  bien  ce  que  prétendent  ceux  qui 

cVAyirronf  rli>  fi-11  ifonir  liirnn»UÀG<  «l*..-  / I 


s’efforcent  de  Soutenir  l’ancienne  hypothéSe  d’un  fou) 
combufliblc.  Mais  indépendamment  des  difficultés  que 


ptéfente  cette  identité  fuppofée  de  deux  corps  fi  dif- 
férons , que  l’on  n’cfl  parvenu  à rapprocher  par 


aucune  autre  propriété  que  par  leur  affinité  avec  1a 
balèdc  l’air,  cette  identité  ell  formellement  démentie 
par  l'expérience  XXXV.  Si  dans  les  opérations  où  l’on 
confommc  une  très-grande  quantité  dair,  il  fe  trouve 
à la  fin  du  gas  acide  carbonique  dans  le  gas  réfidu, 
comme  il  efl  arrivédans  l’expérience  du  Collège  royal, 
il  s’en  faut  bien  qu’il  égale  en  poids  feulement  le 
vingtième  des  matières  consommées,  il  répond  juge- 
ment à cette  foible  proportion  que  l’air  peut  retenir, 
même  après  avoir  parte  par  l’eau  de  chaux. 

Qu’on  ne  penfe  pas  au  Surplus  que  ce  foit  ici  en 
de  ces  objets  encore  à demi-voilés  par  la  nature , tic 
fur  lcfqucls  le  verre  de  chaque  Observateur  porte 
néceflâirement  la  couleur  de  Ses  opinions  ; c’étoit 


une  vérité  reconnue  avant  qu’on  eût  entrevu  la  théorie 
de  la  composition  de  l’eau  ; c’efl  un  Sait  at 


■HJjL,.  , at  telle  par 

ceux  memes  qui  la  combattent.  Ainfi  l’exaél  Seheelt 


affirmoit  déjà  dans  Son  Traité  du  Feu  (§  ta)  que  l'on 
ne  trouvoit  point  il  acide  aérien  dans  le  réfidu  de  la 


combuflion  dccc  gas.  M.  Gren  a Sait  la  même  obser- 
vation , même  avec  le  gas  hydrogène  tiré  du  1er  par 
l'acide  muriatique,  8c  n'a  eu  du  gas  acide  carbonique 
"lue  lorsqu’il  a employé  le  gas  retiré  par  la  diffolution 
les  végétaux  ( L.  cit.  Expér.  .9  & jo).  M Hcrinlladt 
lui-méme  convient  formellement  que  quand  on  opère 
avec  les  précautions  convenables,  il  n’y  a point  de 
gas  acide  (Phyf.  Chemifihc  verfuch , 6/c.  part.  1 , page 
agi  ).  Enfin  M.  PricftUy  répète  ce  témoignage  en 
vingt  endroits  de  Scs  Ecrits,  oc  quelquefois  fans  difli- 
mulcr  fa  furprife  fur  un  réfultat  aum  éloigné  de  ce 


Scs  descriptions  en  indique  bientôt  1a  véritable  ori- 
gine : c’eft  ainfi  que  l'expérience  dont  il  a parlé  dans 
fon  dernier  volume  f fcélion  XXVI  ) ne  peur  laiffcr 


( fclïtan.  XXVI  ) ne  peur  laiffcr 
d’incertitude  fur  la  caufe  de  1a  prefcnce  d'un  peu 
d’air  fixe,  puisqu’il  dit  expreffèmem  que  les  velues 
dans  lesquelles  le  gas  hydrogène  avoit  été  confervé 
avoient  acquis  une  odeur  putride , & qu'il  efl  bien 
connu  que  l'acidc  carbonique  efl  un  produit  de  la 
puircfâétion. 

Ne  craignons  donc  pas  d’affirmer  que  l’eau  fc  com- 


pofe  réellement  pendant  la  combuflion  du  gas  hydro- 
gène avec  l’air  vital , & que  tous  les  faits  qui  pou- 
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voient  répandre  quelques  nuages  fur  cette  important» 
vérité  dilparoiffent  à mefure  qu’on  les  Soumet  à un 
examen  un  peu  furieux. 


Expérience  XLIV. 


Le  gas  ligote  ou  cette  portion  de  l’air  commun  qui 
s’cfl  trouvée  jufqu’à  préScm  dans  les  réfidus  de  nos 


| 
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anJyfes  de  cet  air  par  la  combuAion,  {pii  ne  peut  Côn- 
féqi.emment  entretenir  par  lui-mcmc  la  combuAion, 
devient  dans  quelques  circonllan.es  capable  d'agir  à 
Ton  tour  fur  l'air  à la  manière  des  combuilible».  Voici 
comment  on  le  démontre. 

On  prend  un  tube  de  verre  d’un  fixième  de  pou.e 
de  diamètre  , portant  à Ton  extrémité  lupéricure  une 
virole  dans  laquelle  ett  malliquée  une  tige  de  métal 
terminée  par  deux  petites  boules , l'une  extérieure . 
l’autre  intérieure  17  des  appare.Ls  pour  les 

pas).  Ce  tube  étant  rempli  de  mercure  , on  plonge 
Ion  orifice  dans  le  mercure  de  la  cuvette  1 ) , 6t  on 
Paffujettir  dans  une  pofition  verticale  par  le  moyen 
du  fupport  E.  Alors  on  y fait  pader  un  mélange  de 
0,13  de  gas  azote  fié  de  0,87  d'air  vital , ou,  ce  qui 
revient  à peu  près  au  même,  de  3 parues  d’air  com- 
mun & de  3 parues  d’air  vital , de  manière  que  l'efpacc 
occupé  par  ces  fluides  aérifornics  foit  d'environ  trois 
pouces.  On  introduit  enfuitc  dans  le  tube  de  la  diffo- 
lution  de  poraffe  de  la  hauteur  approchant  d’un  demi- 
pouce;  on  difpofc  cet  appareil  à unélclle  diltancc  du 
eonduélcur  d’une  forte  machine  èleflrique , que  quand 
on  fait  jouer  la  machine,  le  fluide-  élcélrique s’élance 
prefquc  continuellement  de  la  boule  du  conduéleur 
fur  la  petite  boule  extérieure  du  tube  ; on  renou- 
velle ces  décharges  jufqu’a  ce  qu’elles  11c  produifent 
plus  de  diminution  fcnfible  fur  le  volume  de  l’air 
renfermé. 

La  diminution  cil  d’abord  allez  confidérnble , elle 
devient  enfuitc  de  plus  en  plus  foible;  on  renouvelle 
ce  phénomène  en  portant  dans  le  tube  une  quantité 
de  nouveau  mélange  des  mêmes  gas  dans  les  mêmes 
proportions , fuffifàntc  pour  remplacer  la  portion  ab- 
forbèe. 

Si  l'on  trempe  après  cela  une  lame  de  papier  dans 
la  dilfolution  allcalîne , ce  papier  féclié  & préfente  à 
un  charbon  pour  l’allumer  , fans  l'enflammer  , brûle 
•vce  des  fignes  de  détonnation,  comme  s’il  eût  été 
\ imprégné  d’un  peu  de  nitre. 

Expérience  XLV. 

Les  proportions  indiquées  ci-dcfTus  d’air  vital  & 
de  gas  azote  ont  été  reconnues  les  plus  favorables 
à la  combinaifon  qui  produit  l’acide  nitrique;  ce- 
pendant on  l’opère  aulu  en  introduifant  tout  fimple- 
■nent  de  Vatr  a:hmo[phcrïque  dans  le  tube  de  verre 
& y fai&nt  pader  de  la  même  manière  l’étincelle 
cicétrique. 

Si , à la  place  de  la  didohirinn  alkalinc , on  met 
dans  le  tube-  quelques  gouttes  d’infufion  de  tourne- 
fol , elle  devient  rouge , 8c  le  volume  de  l’air  efl 
également  diminué. 

Quand  on  tient  cet  air  fut  l’eau  de  chaux , la 
diminution  cA  audi  marquée  ; mais  l'eau  de  chaux 
n’cA  nullement  troublée  , 8c  on  reconnut  bientôt 
que  la  chaux  qu’elle  contcnoir  a crè -Pâturée  par  un 
plus  puifnm  que  l’acide  carbonique,  puifquc 
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plus  tenue  feulement  en  didolution  par  l’eau , en  ÿl 
iaifant  pader  du  gas  acide  carbonique  qui  n’en  trouble 
pis  la  tranfparencc.  L'ammoniaque  ajoutée,  après 
l’acide  carbonique,  précipite  la  chaux  en  venu  d'une 
double  afüii  ié,  parce  qu’elle  commence  par  s'em- 
parer de  l'acide  Carbonique  Libre. 

Si  l'on  lient  ùmplcment  fur  l'eau  diAillcc  le  mé- 
lange d air  vital  & de  g as  azote , la  dim  nutiun  a 
leu  comme  fur  l'aikali  6c  la  diaux;  elle  efl  même 
plus  conlidérablc  , ce  qui  vient , connue  le  remarque 
Al.  Cavctidislt,  de  ce  que  l’acide  formé  attaque  le 
mercure  , 6c  que  le  gas  nitreux  qui  fe  dégage  réagit 
fur  une  portion  d'air  vital.  Il  a vu  en  effet  que  la 
furface  du  merenre  fe  couvrait  alors  d’une  poudre 
blanche. 

Le  même  Phyficien  nous  avertit  que,  fi  après 
avoir  tiré  de  cette  manière  l'étincelle  élcélrique  dans 
l’air,  fur  Pinfufion  de  tournefol,  on  y fait  palTc-r  de 
l’eau  de  chaux,  elle  y forme  un  image,  6c  que  l’air 
éprouve  à l’inAant  une  nouvelle  diminution , parce 
que,  dans  ce  cas,  le  tournefol  cil,  Jiron  brûii , du 
moins  ücompofi  par  les  décharges  fucceffives,  au  point 
de  perdre  entièrement  fa  couleur;  de  forte  qu'on  ne 
doit  plus  être  étonné  qu’il  s'y  trouve  du  gas  acide 
carbonique. 

Expérience  XLVI. 

Nous  avons  vu  précédemment  qité , quand  on 
brûloir  du  gas  hydrogène  pur  dans  de  l'air  vital  éga- 
lement pur , celui  qui  fe  trouvoit  en  excès  n'étoit 
nullement  altéré  8c  confcrvoit  les  mimes  propriétés 
qu'auparavant , 8c  qu’on  n'uppcrcevoit  d'autre  produit 
que  de  l'eau  infip'.de.  Il  n’en  eA  plus  de  même  quand 
if  fe  rencontre  avec  ces  deux  gas  une  certaine  quan- 
tité de  gas  azote,  foit  crfil  y ait  été  porté  par  ac- 
cident , foit  qu’il  s’y  trouve  par  la  nature  même  du 
mélange,  comme  quand  on  emploie  Pair  commun: 
alors  Peau  eA  chargée  d'un  peu  d’acide  qui  a toutes 
les  propméiés  de  l’acide  nitrique;  il  parait  feulement 
qu’une  des  conditions  cfTenticlies  pour  le  fuccês  de 
cette  expérience , cA  que  ce  foit  Pair  vital  8c  non 
le' gas  hydrogène  qui  foit  en  excès. 

Les  expériences  de  MM.  Lavoifier  Sc  le  Fevre  de 
Gineau  ci-dcvant  décrites  , prouvent  que  ce  phéno- 
mène a lieu  d’une  manière  très- fcnfible  toutes  les 
fois  que  l’on  opère  for  des  volumes  de  gas  un  peu 
confidérables  ; 011  a vu  que  dans  la  dernière  il  y 
avoit  eu  produâion  rcelleje  î6  grains  d’acide  ni- 
trique , quoique  Pair  vital  eût  été  tiré  de  l’oxitfc  de 
manganèle,  Sc  qu’ainfi  l'on  ne  pût  foupçonner  que 
cet  acide  y eût  été  porté  par  quelques  - unes  des 
matières  cmplpyccs  à la  préparation  des  gas.  On  ne 
doit  donc  pas  ltéfiter  de  metire  ces  réfultats  an  nombre 
des  faits  qui  établiflcnf  la  converfton  de  l’azote  en 
acide  nitrique. 

Rcmarijues.  C’cA  b PilluArC  Cuvendish  que  la 
Chymie  doit  ce  nouveau  progrès  dans  la  cotmoifTance 
des  cas.  nui  a achevé  de  porter  la  lumière  , non- 
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feulement  fur  une  des  parties  conftituantes  effentiellc*  ceflaires  pour  en  rendre  le  réfui cat  dccîftf , j’adoptai 
de  Pair  athiuofphèriquc,  fur  la  nature  d’un  des  acides  d’autant  plus  facilement  l'explication  de  M.  Lindriani , 
les  plus  intérelfans  , mais  encore  lur  une  infinité  de  que  les  efprits  étoient  alors  plus  porté»  à fuppofer  la 
phénomènes  intimement  liés  à fa  produ&ion,  & qui  produ&ion  de  l'air  fixe  dans  tous  les  procédés  qu’on 
refloient  enfevelis  avec  elle  dans  la  plus  profonde  appelloir  phlogiftiques  ( f'qm  a -devant  acide  CAR- 
obfcuritè;  on  ne  favoit  jufques-là  fi  l’acide  nitrique  bonïQise,  p.  88  fr  faiv.).  Ce  fut  préeiiémcnt  pour 
n’étoit  pas  lui-même  un  élément  de  l’air  plutôt  qu’un  combattre  cette  prévention  que  M.  Cavendish  entre- 
compole  des  fubitanccs  qui  le  conftitucnt.  M.  Ca-  prit  l’examen  cx.ift  des  phénomènes  dont  il  cfi  ici 
vendith  a été  conduit  à cette  découverte  par  le  beau  quefiion  , fie  j’oferai  dire  que,  tout  en  travaillant 
travail  qu’il  fit  en  1783  pour  rechercher  la  caufe  dans  ces  vues,  ce  Pliilofophe  biffa  encore  raaîtrifer 
de  la  diminution  de  l’air  par  b combufilon  du  gas  fon  opinion  par  fonrefpcél  pour  ce  dogme  de  Stalti: 
hydrogène  , que  j’ai  déjà  fait  connaître.  En  effet,  que  produire  un  acide,  ce  n’eft  que  l’ifolcr  d’un 
il  s’afiura  i°.  que  l’acide  exiftant  dans  la  liqueur  principe  qui  le  mafque;  pmfqu’il  propofa  de  regarder 
condenfée  après  h dèconnation  croit  véritablement  l’air  phlogifiiqué  comme  un  compofe  d’acidc  nitreux 
l’acide  nitrique  i x°.  que  cet  acide  étoit  le  meme , & île  phlogifiiquc,  de  forte  quV  ne  fallait , pour 
foit  que  l’air  vital  employé  eût  été  retiré  de  l’oxide  convertir  l'air  phlogilVqué  en  acide , que  le  priver  Je 
mercuriel  par  l’acide  nitrique  ou  précipité  rottpt,  foit  (on  pfilogijltqn; , ou,  ce  qui  étoit  la  même  cliofe , 
qu’il  eût  été  dégagé  des  végétaux,  ou  recueilli  de  la  lui  ajouter  de  Yair  dép&logifliqué. 
diililbtion  de  l’oxtde  mercuriel  par  l’acide  fulfnriquc  Pour  ce  qui  efi  du  fait  en  lui-même,  il  me  p.iroit 
ou  turbiih  minéral ; y.  que,  toutes  choies  d’ailleurs  maintenant  bien  énbli.  Dès  que  j’eus  connoifiànce 
égales,  la  quantité  d’acide  étoit  manifeftement  plus  des  expériences  de  M.  Cavendish,  je  m’cmpreitii 
grande  quand  on  ajoutoit  à Pair  vital  de  Y air  ph!o-  de  les  répéter  ; je  fus  aidé  dans  ce  travail  par  M. 
Çifliquéy  au  point  que  dans  l’une  de  les  expériences  Angulo,  fur  la  fin  de  l’été  de  1783  rau  lieu  du  tube 
comparatives,  la  liqueur  provenant  du  mélange  au-  à deux  branches  décrit  parM.  Cavendish,  qui  rend 
quel  il  avoir  ajouté  un  13*.  de  gas  azote,  ne  put  les  manipulât uns  dilfisiles , nous  employâmes  l’nppj- 
être  faturée  que  par  119  grains  de  diffolution  alka-  reil  plus  fimpïe  dont  j’avois  déjà  donné  la  figure 
lînc,  tandis  que  37  grains  de  la  même  diffolution  d’apres le  Chevalier  Lindriani,  fit  qui  a depuis  été 
futfiicnt  à la  faturarion  de  la  liqueur  trouvée  après  recommandé  comme  préférable  par  les  Académiciens 
la  détonoation  d’un  égal  volume  de  mélange  d’air  d’Harlem.  Nous  ne  femmes  pis  parvenus  à charger 
vital  fit  de  gas  hydrogène,  dans  lequel  il  n’y  avoit  d’acide  la  leffive  alkilinc,  au  point  que  la  lame  de 
que  la  portion  de  gas  azote,  dont  il  ell  fi  difficile  papier  qui  en  étoit  enfuite  imprégnée,  donnât,  du 
de  les  priver  entièrement.  Ce  qui  détermina  dès-lors  moins  à un  certain  degré , des  lignes  de  détonna- 
M.  Cavendish  à conclure  que  c'étoit  certainement  l’air  tion;  ce  qui  venoit  probablement  de  ce  que  notre 
phlogijliqué  qui  foumijfou  l'acide  ( Tranf.  philof,  ann.  machine  n’étoit  pas  auez  forte.  Cependant  nous  vîmes 
1784 1 p.  138  fi»  139%  très-diftinâement  rougir  l’infuGon  de  tourncfol  h 

M.  Cavendish  communiqua  à la  Société  royale,  mcfurc  que  le  volume  de  l’air  daminuoit  j Sc  quand 
le  i Juin  1783 , un  Mémoire  dans  lequel  il  confirma  nous  opérâmes  la  même  diminution  fur  l’eau  de  chaux, 
cette  vérité  par  des  expériences  encore  plus  direftes  elle  n’en  fut  aucunement  troublée  : c'en  étoit  affez 
fie  en  opérant  tant  fur  l’air  athmofphérique  que  fur  pour  nous  convaincre  qu’il  y avoit  de  l’acide  produit, 
un  mélange  d’air  vital  8c  de  gas  azote  ; mais  quelque  6c  que  ce  n’étoit  pas  l’acide  carbonique, 
concluans  que  fulTent  fes  rélultats,  la  nouveauté  du  Quoiqu’il  ne  fe  rencontre  entre  les  réfultats  décrits 
fait  jointe  aux  difficultés  de  l’expérience,  qui  ne  réufiir  par  M.  Cavendish  fie  ceux  obtenus  au  Mutëc  de 
qu’au  moyen  d’une  machine  élcétrique  tres-puiffanre,  Teyler,  que  des  différences  tout-à-fait  incapables 
auroit  pu  tenir  encore  long- temps  les  opinions  en  d’en  infirmer  les  conféquences,  je  ne  crois  pas  néan- 
fufpem , fi , dans  le  même  temps,  M.  Bcrthollct  n’en  moins  pouvoir  me  difpenfer  d’en  faire  mention, 
avoit  multiplié  les  preuves  par  voie  d’analyfe  de  l’acide  La  plus  importante  de  ces  différences  efi  que  M, 
nitrique,  8c  fi  M.  Van-Marum  , en  polfcllion  de  la  Cavendish  allure  qu’il  ell  parvenu  à faturcr  la  po- 
fuperbe  machine Tevlerienne , n’eût  répété  à Harlem  taffe  fur  laquelle  l’air  étoit  ainfi  diminué,  fie  que  la 
les  procédés  de  cette  nouvelle  combullion.  quantité  de  nitre  produite  dans  une  de  ces  expé- 

11  y avoit  déjà  plulicurs  années  que  M.  Priefllcy  rienccs  érôit  égale  à celle  qu’au roit  donnée  une  quan- 
avoir  obi’ervé  que  l’étincelle  életfrique  diminuoit  d’un  tité  pareille  de  la  même  diffolution  de  potaffe,  fi  on 
quart  le  volume  de  l’air  commun , fit  que  pendant  l’eût  faturée  avec  l’acide  nitrique  ; au  lieu  que  MM. 
cette  diminution,  b couleur  du  tournelol  étoit  al-  Van-Marum  fit  Van-Trooftwyk  ont  fait  d’inutiles 
tétés  en  rouge  ( Continuât , part,  2 , fe(l.  ?);  mais  efforts  pour  arriver  à ce  point  de  ù ruration.  Suivant 
il  crut  avoir  iculement  précipité  l’acidc  de  l’air.  M.  M.  Cavendish , 33  mefures  de  diffolution  de  potaffe, 
Lindriani , qui  penfoit  au  contraire  que  l’air  fixe  fe  retirée  du  tartre  fans  nitre , concentrée  au  point 
formoit , avoit^  annoncé  que  fa  prcfence  devenoit  qu’elle  donnoit  un  dixième  de  foo  poids  de  nitre , 
msniteffe  par  l’altération  de  Peau  de  chaux.  Frappé  quand  elle  étoit  faturée  d’acide  nitreux , abforbèrcnt 
de  cette  expérience,  qu’un  de  mes  Confrères  m’af-  416  insfures  de  gas  azote  & 914  mefures  d’air  viral 
fiiroit  avoir  répétée  avec  toutes  les  précautions  né-  ( la  mcfurc  étoit  ici  déterminée  par  le  volume  d'un 
Chi  mie.  Tome,  /.  A a a a a 
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grain  de  mercure)  ; c’eft-à-dirc,  qu'un  volume  d'en- 
viron 0,0091  pouce  cubique  de  France  abforba  0,3466 
pouce  cube  ou  37,6  fols  autant  des  fluides  aériformes. 
Suiva/tt  Académiciens  d'Harlem , un  8e.  de  pouce 
de  leflive  alkaline  abforba  fucceflivement  11,13 
pouces  ou  1 78  fois  fon  Volume  d’un  mélange  de  fept 
parties  d'air  vital  fit  de  trois  parties  de  gas  azote , 
& il  étoit  encore  très  - éloigne  de  faturaiion  ( Ex- 
périences par  le  moyen  de  la  machine  TeyUrienne , t?c. 
première  Continuation , part.  2,  chap.  1 ).  M.  Van-Ma- 
rum  remarque  que  la  feule  différence  effentielle  de 
fon  procédé  eft  qu’il  a employé  de  l'air  vital  tiré 
du  précipité  rouge  & du  minium , au  lieu  que  M. 
Cavendish  avoit  lait  ufage  de  l'air  vital  obtenu  de 
la  poudre  noire  que  produit  l'agitation  du  mercure 
avec  le  plomb;  & il  paroit  foupqonner  que  la  diffé- 
rence de  réfultat  peut  tenir  à cette  circonftance  : je 
croirais  plus  volontiers  qu’elle  vient  du  degré  de 
concentration  de  la  leflive  cauftinue;  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  pureté  de  l'air  vital  ne  pou- 
vant , fur-tout  dans  le  cas  particulier , changer  aufli 
fenfiblemcnt  les  rapports.  Au  relie  , comme  le  dit 
très-bien  M.  Van-Marum  , cela  n’empêche  pas  que 
les  expériences  ne  s'accordent  pour  le  fond. 

M.  Cavendish  a femi  que,  pour  compléter  les 
preuves  de  fa  découverte , il  ctoit  important  d’exa- 
miner fi  l’air  vital  feul  St  le  gas  azote  feul  n’éprou- 
veraient pas  aufli  une  diminution  par  les  décharges 
élcélriqucs  , St  il  a vu  que , dans  ces  deux  cas , il  n’y 
avoit  aucune  diminution.  M.  Van-Marum  a de  même 
obfcrvé  que  legasazoïe  n’étoit  pas  diminué  (1).  A 
l'égard  de  l’air  vital , il  avoit  jugé  , lots  de  fes  pre- 
miers effais , qu’il  n’étoit  point  altéré  ; mais  l’ayant 
fournis  aux  mêmes  épreuves  dans  un  tube  beaucoup 
plus  petit , pour  que  le  rayon  éleârique  devint  plus 
puiffant  en  opérant  fur  une  moindre  maffe , il  a 
trouvé  que  cet  air  ctoit  diminué  de  0,1  fur  le  mer- 
cure, St  même  de  0,136  fur  l’eau.  11  fembleroit 
donc , au  premier  coup  d’œil , que  le  tint  peut  en- 
core être  mis  en  queilion  ; cependant  il  eu  aifé  de 
difliper  le  doute  qui  naitroit  de  cette  diverfité  ap- 
parente de  témoignages.  Il  fuffit  pour  cela  de  conft- 
dércr  d'abord  qu’il  n’y  a plus  aucune  proportion  de 
cette  diminution  de  l'air  vital  feul  avec  celle  de  l’air 
commun;  & puifqu’il  cil  généralement  accordé  que 
l’autre  partie  de  l’air  commun  n’en  éprouve  féparé- 
snent  aucune,  il  fuit  que  b différence  très-marquée 
de  l'effet  tient  à une  autre  caufe  ou  à la  combinaifon 
même  des  bafes  des  deux  gas.  En  fécond  lieu  , la 
diminution  de  l’air  vital  fctil  s'explique  tout  natu- 
rellement dans  l’expérience  de  M.  Van-Marum  par 
la  calcination  du  mercure , qui  fut  telle , fuivant  les 
expreffions  de  ce  Phyficien , qu’j  la  fin  les  parois  du 
taie  étoient  fi  couvertes  de  chaux  de  ce  métal,  tjuon  ne 
pouvait  voir  au  travers, 

La  diminution  opérée  fur  l’eau  n’étant  guère  que 
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le  3*.  de  celle  que  ce  Phyficien  avoit  obfcrvée , dam 
les  mêmes  circonflances  avec  l'air  vital  mêlé  de  gas 
azote,  on  pourrait  très-bien  l’attribuer  à la  pori  on 
de  ce  gas  dont  il  cil  fi  difficile  de  priver  entièrement 
l’air  vital,  fit  qu’il  fuffiroit  ici  de  porter  à un  16'. 
pour  rétablir  la  corrcfpondance  entre  la  caufe  fie 
l’effet.  Mais,  indépendamment  de  ce  qui  tient  à cette 
impureté  ordinaire  de  l’air  vital,  il  y a une  autre 
circonftance  qui  ne  mérite  pas  moins  d’attention , 
c'eff  la  calcination  que  ne  peut  manquer  d’éprouver 
la  furfacc  du  condnâcur  de  métal , dans  l’intérieur 
du  tube , par  la  répétition  des  décharges  éieüriques 
dans  celle  efpèce  d’air.  Ce  qui  m’a  fouvent  fait  re- 
gretter qu’à  l’exemple  de  M.  Monge,  les  Phyficiens 
n’aient  pas  pris  le  parti  de  faire  exécuter  les  boules 
de  ces  conduéleurs  en  argent  ou  encore  mieux  en 
platine , pour  n’avoir  pas  à craindre  leur  amalgation  , 
quand  on  opère  fur  le  mercure. 

La  formation  de  l'acide  nitrique  par  b combinaifon 
de  l’air  vital  S(  du  gas  azote  fc  trouve  donc  parfai- 
tement établie,  il  n'eff  même  plus  poflible  de  douter 
que  la  matière  grave  du  dernier  nepaffeen  entier  dans 
le  nouveau  produit , puifque  M Cavendish  s’eft  af- 
furè  qu’en  ajoutant  fucceflivement  de  l’air  vital  pour 
décompofer  ce  qui  reffoit  d’une  quantité  donnée  de 
gas  azote  , fit  reprenant  enfuite  par  le  fulfure  de 
potaffe  l’air  vital  qui  étoit  en  excès,  on  ne  trouvoit 
à h tin  qu’une  petite  bulle  qui  n’excédoit  pas  le 
1 ao*.  de  la  totalité  du  gas  azote  employé. 

Ce  combuftiblc  d’un  nouveau  genre  préfente  dans 
fon  aétion  fur  l’air,  des  phénomènes  qui  lui  font  pro- 
pres, 8t  dont  l’obfcrvation  ne  doit  pas  être  négligée 
dans  le  rapprochement  des  faits  de  cette  grande 
analyfe. 

C’eff  de  tous  les  corps  combuffibles  celui  qui  exige 
b plus  haute  température  : nous  ne  connoiffons  jufqu’à 
préfent  que  deux  manières  d’opérer  fa  combinaifon 
avec  U baie  de  l’air;  l’une  au  degré  de  chaleur  que 
produit  la  combuff ion  du  gas  hydrogène,  fit  que  nous 
avons  vu  être  très  - conudérable  , relativement  à la 
maffe  du  corps  brûlé  ; l’autre  au  degré  certainement  en- 
core plus  élevé  que  produit  l'étincelle  éleârique , dont 
l’intcnfité  fe  dérobe,  il  eft  vrai , à nos  fens  par  l’inftan- 
tanéité  de  fa  durée  & par  U petiteffe  de  l’cfpace  où 
elle  agit,  mais  qu’il  nous  eft  d’ailleurs  facile  de  juger, 
lorfque  nous  b voyons  fondre  fubitement  le  fer  qui 
réfifte  au  feu  incandcfcent  fit  rempbeer  la  flamme 
aâuelle  pour  allumer  le  gas  hydrogéné.  Mais  ce  qu’il 
ne  but  pas  perdre  de  vue,  c’efl  la  diftance  pradi- 
gieufe  qui  fe  trouve  entre  b température  qu’exige 
cette  première  combinaifon  qu'on  pourrait  appeller 
l'oxidation  de  rabote  8t  b température  qui  liifHt  à 
fon  oxigénation  complète  ; nous  avons  vu  ( Expérience 
IX)  que  le  gas  nitreux  brûloit  fpontanément  fit 
fubitement  dans  l'air  des  plus  froides  régions.  De  là 


(1)  Ce  gas  prit  au  contraire  un  accroftfemcnt  de  o,uf  de  fon  volume , mai*  qu’il  fe  trouva  avoir  perdu  le  lendemain, 
phénomène  que  l’Auteur  regarde  comme  l’effet  d’une  forte  de  dilatation  par  l’cicOocué.  (Fan.  a,  chap,  a,} 
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on  doit  conclure  , comme  je  l’ai  déjà  dit , <jue , dans 
la  prodmSion  habituelle  du  nitre , la  nature  a des 
moyens  qui  nous  font  encore  inconnus,  quidcvienncnt 
peut-être  efficaces  par  le  concours  des  affinités , ou 
bien  qu'eile  en  prend  les  matériaux  dans  un  état 
tout  différent  & bien  pius  favorable  à la  combinaifon 
( f'oytçci-dcvMi  AFFtNIT t , page  y 74  ). 

Y a-t-il  chaleur  dégagée  pendant  cette  combinaifon  i 
On  n’a  pu  encore  s’en  a durer,  je  n’imagine  même  pas 
par  quel  moyen  on  pourrait  y parvenir  ni  en  déter- 
miner la  quantité.  Trois  raiforts  principales  nous  au- 
torifent  feulement  à penfer  que  cette  chaleur  ne  peut 
être  que  rrés-foible  en  comparaifon  de  celle  que 
donneur  les  autres  corps , & fur-tout  le  gas  hydro- 
gène. 1*.  M.  Crawfôrd  a fait  voir  que  la  chaleur 
comparative  où  capacité  de  chaleur  du  gas  azote  étoit 
à celle  du  gas  hydrogène  11 ,4:0, 79 36.  a°.  Il  cfl 
certain  que  le  compofc  , produit  de  cette  union , re- 
tient beaucoup  de  chaleur , puifqu’on  la  retrouve 
lors  de  1a  détonoation  du  mire.  MM.  Lavoifier  & 
de  la  Place  ont  reconnu  que  1a  chaleur  dégagée  par 
la  détomiation  de  576  grains  de  nitre  avec  19a  gj, 
de  charbon  pouvoit  fondre  6911  grains  de  glace 
{ M èm.  Je  l’Acad.  ray.  des  Se.  an.  1780,  pag.  37S). 
3 e.  Enfin  la  chaleur  mile  en  liberté  ne  fuffit  pas 
pour  entretenir  la  température  communiquée  & pro- 
pager la  coin buft  ion  ; & c’eft  préciféraent  pour  cette 
ratfon  que  l'on  c(i  obligé  de  renouveller  dinftant  en 
in  fiant  cette  première  inflammation , ou  que  l’azote 
ne  paroit  brûler  que  d’un  feu  étranger. 

Mais  comment  fe  fait-il  que  cette  température  foit 
nèceffaire  i la  combinaifon  de  deux  fubftances  qui 
font  habituellement  dans  l’état  de  fluidité  & de  con- 
taâ  le  plus  favorable  à la  combinaifon  i Cela  cil 
d’autant  plus  difficile  à comprendre . que  leur  affi- 
nité de  compofuion  n’a  à vaincre  ici  ni  une  affinité 
differente  ni  leur  affinité  d'aggrègatton , puïfqu’eiles 
(c  trouvent  dans  l’air  commun  , unies  feulement  à 
ce  même  calorique  qui  leur  donne  la  forme  gafeufe , 
qui  doit  refter  en  grande  partie  dans  la  compofuion , 
ou,  ce  qui  eft  encore  pius  fort,  qui  fert  i la  dé- 
terminer. Quand  on  confidère  attentivement  toutes 
ces  chofes , on  s’étonne  également  & de  ce  que  ccs 
deux  fubftances  cohabitent  dans  rathmofphérc  fans 
contraâcr  cette  union  d’où  rèfulte  l’acide  nitrique, 
& de  ce  qu’elles  la  contraâent  par  la  feule  condition 
de  la  température  ou  de  l’accumulation  de  la  matière 
de  la  chaleur.  On  eft  ramené  malgré  foi  à cette  fage 
réflexion  de  M.  Monge  : qu’il  paroit  contraire  à cc 
qui  s’obfervc  généralement  en  Chymie , qu’en  aug- 
mentant la  do  je  dtt  dijfolvaiu,  on  diminue  [on  adhérence 
avec  [es  hajis  : je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  ail- 
leu:  s pour  effayer  de  lever  cette  difficulté  ( A',  affinité, 
%.  III,  feB. a,  6‘.  loi  ) ; j’ajouterai  feulement  que  je 
fuis  plus  éloigné  que  perfonne  de  me  contenter  d’ex- 
plications fondées  fur  de  prétendue»  modifications  d’un 
même  corps  Cuss  intervention  «Tira  autre  agent  ma- 
tériel , & que,  dans  le  cas  où  cette  manière  d’être 
de  la  chaleur , qui  la  rend  prélentc  par -tout,  qui 
en  fait  réellement  le  difioham  univerfel,  ne  fuffiroit 
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pas  pour  faire  ceffer  cette  contradiftion  apparente , 
je  ne  refuferoispas  l’aveu  qu’il  nous  manque  encore 

3uclque  connoiflancc  pour  rendre  parfaitement  raifon 
c ce  qui  fe  paffe  dans  ces  cireonflances.  Il  ne  fe- 
toit  pas  impolfiblc , par  exemple,  que  la  lumière 
qui  fait  paffer  l’acide  nitrique  à l’état  d’acide  nitreux, 
qui  ftpare  par  conféqueiit  de  l’azote  une  portion  de 
la  bafe  de  l'air  vital , |Ouit  auffi  un  rôle  dans  i'-éfc 
de  leur  première  combinaifon.  Au  furpl us, quelque 
conjeâure  que  l’on  veuille  former  fur  la  nature  de 
l'agent  dont  la  préfence  ou  l'abfence  conftitue  ici 
deux  conditions  différentes  d’affinité , la  démonftra- 
t on  des  vraies  parties  continuantes  de  l'acide  n’en 
eft  pas  moins  complète. 

St  l’on  a tant  de  répugnance  à admettre  qu’une 
température  plus  ou  moins  élevée  pulffe  déterminer 
ou  fufpendre  la  combinaifon  de  deux  corps  aéhiclle- 
mem  fluides,  combien  ne  feroit-îl  pas  pius  contraire 
à toutes  les  idées  reçues  de  fuppoter  que  le  produit 
de  la  combinaifoa  des  deux  mêmes  fubftances  varie 
fuivant  la  température  à laquelle  clic  s’opère!  Ceft 
cependant  ce  que  demandent  les  Chymiftes  qui 
s’obftinent  à ne  rcconnokre  qu’un  fcul  principe  com- 
bufiible  ; St  celui  de  tous  qui  foutient  cette  doc- 
trine avec  le  plus  de  fagacité  , fe  célèbre  Kirwan , eft: 
encore  dans  l'opinion  que  1e  même  principe  qui 
forme  de  l’eau  i la  chaleur  rouge , ne  produit  que  de 
l’air  fixe  i une  moindre  chaleur;  il  fuppofe  d’autre 
part  que  dans  la  dtflUlation  du  nitre  per  [c  , cc  prin- 
cipe que  nous  regardons  comme  fa  bafe , peut  cite  4i- 
compefi  6>  brillé  ( EJfai  fur  le  phbgifliijuc , (ce.  fett. 
4);  ce  que  j'ai  dit  précédemment  de  l’intenfité  de 
chaleur  nècelûire  à la  combinaifon  de  l’azote , ex*iut 
i la  fois  l'une  & l’autre  de  ces  fuppofitioos , puif- 
qti'il  en  rèfulteroit  qu’on  ne  devrait  obtenir  que  de 
l'eau  de  la  combuftion  du  gas  azote  par  l’étincelle 
éleôrique , & i plus  forte  rauon  . quand  il  s’enflamme 
en  même  temps  que  le  gas  hydrogène  auquel  U fe 
trouve  mêlé  accidentellement.  Nous  voyons  ati  con- 
traire que  1e  gas  hydrogène  pur  ne  fournir  jamais  d’a- 
cidenitriquc;  quefegas  azote  ne  fe  convertit  jamais  en 
eau  ; que  dans  les  expériences  où  ils  fe  rencontrent 
expofes  i une  température  convenable , en  coma® 
avec  l’air  vital , les  quantités  d’eau  & d'acide  nitrique 
font  conflammem  proportionnelles  aux  quantités  que 
ccs  deux  fluides  èiifttqucs  portent  dans  leurs  com- 
pofes  refpefhfs  : l'acide  nitrique  eft  donc  le  fcul  & 
unique  produit  de  la  combuftion  du  gas  azote. 

J c conviens , avec  M.  Kirwan , qu’on  ne  doit  pas 
refùfer  toute  croyance  à ceux  qui  afferent  avoir  vu 
l’eau  de  chaux  fe  troubler  quand  ils  feiloient  paffer 
l'étincelle  éleftrique  dans  l’air  commun  ; mais  de  ce 
que  le  fait  eft  poffibie , de  ce  qu’il  eft  arrivé  quel- 
quefois, il  faut  fe  garder  auffi  d’en  conclure  qu’il 
toit  un  réfultat  nèceffaire  de  l’opération.  Ce  Phyfî- 
cien  a recueilli  avec  foin  toutes  les  obfervations  qui 
pouvoient  annoncer  dans  l'acide  nitrique  & dans  tes 
compofès , ou  dans  les  réftdus  de  fa  déeompofition  , 
une  portion  de  cc  gas  carbonique  qu’il  regarde 
comme  fe  principe  acidifiant  unique  & univerfel  ; & 
A a a a a ij 
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c’eff  d'après  Tes  propres  expériences  que  M.  Ber- 
thollct  a fi.it  voir  qu’il  fuffitoit  qu'une  molécule  de 
o,octi  grain  de  charbon  eue  été  portée  accidettrel- 
lcmcnt  dans  l'air  ou  dans  les  autres  entières  em- 
ployées, pour  produire  une  quantité  de  gas  acide 
carbonique  fenhble  à l’eau  de  chaux  ; que  dès- 
lors  il  n’ètoir  pas  étonnant  qu’il  s’en  trouvât  un  peu 
dans  U plupart  des  opérations  chymiques.  Concluons 
donc  avec  lui  que  ce  n'efl  pas  par  ces  petites  quan- 
tités d’un  produit  variable  & accidentel  qu’on  petit 
infirmer  les  preuves  dirc&cs  6c  rigou  renies  de  In 
compofition  de  l'acide  nitrique  ( Notes  fur  U f<(l . IV 
de  l'EJJai  fur  U phloftjhque  ). 

Expérience  XL VII. 

Si  l’on  plonge  une  chandelle  allumée  dans  un  grand 
VaWTeau  cylindrique  rempli  de  gasan imoniacal^air  alka- 
li  n Je  M.  Prirjhey  ) , on  obfervc,  dit  ce  Phyficicn, 
qn’ellcs’y  éteint  plusieurs  fois  de  fuite  ; mais  à chaque 
fois  In  flamme  eft  confidérablement  agrandie  par  la  réu- 
nion d’une  autre  flamme  de  couleur  jaune  pâle;  & à 
la  fin  cetrc  flamme  légère  defeend  du  haut  du  vniffean 
jusqu'au  fend.  Si  on  prélcnre  feulement  b chandelle 
allumée  à l’orifice  du  vaille, iu  rempli  de  ce  gas , la 
flamme  jaunâtre  s'élève  d’environ  deux  pouces  plus 
haut  que  celle  de  la  chandelle  ( Expcr . Oc.  part  IL 
foi.  < ). 

Remarques.  Cette  expérience  prouve  fufnfamment 
te  le  ras  ammoniacal  doit  être  compté  au  nombre 
s fi.bftanccs  qui  sgiflent  fur  l’air  à la  minière  des 
ccmblifliblcs  ; mais  il  cfl  aujourd’hui  bien  prouvé 
ifc  ce  gas  cil  ccmpole  d'hydrogène  & d’azote,  M. 
crtl'ollcr  cfl  même  parvenu,  par  les  moyens  les 
pli  s ingénieux  d’a«aly!e,à  indiquer,  en  poids, le  rap- 
port des  quantités  de  Ces  parties  compofantes , fa- 
voir  0,193  d’hydrogène  6c  0,807  d’azote  (A/c/n. 
de  /’ Acad.  ray.  dei  6c.  ann.  tj8^^p,tg.  727),  il  ne 
peut  dùt-îors  en  réfuher  que  les  produits  de  ces  ma-  , 
t tres  dans  les  mêmes  proportions,  à fippofer  que  b ' 
cr  mb u fl  ion  s’opère  à la  fois  & complètement  pour  . 
l’une  6c  pour  l’autre.  11  y a lieu  de  croire  que  cela  n’a  1 
pas  lieu  H jus  l'expérience  cidcflùs,  & que  t’hydro-  j 
gène  feu!  éprouve  la  combuftion,  tandis  que  l’azote,  1 
ni  s’allume  difficilement,  fc  dflipe  en  ctat  de  gas;  | 
u, moins  n’a-t-on  eu  jufqu’a  prêtent  aucun  moyen 
de  s’afi'wrcr  de  la  formation  d’un  peu  tfacidc  nitrique. 

Or»  fait  encore  que  l’étincelle  eleârique  détompofo  ■ 
le  ps  ammoniacal,  au  point  de  le  rendre immifcibte 
à l’eau  , & que  le  gas  rcfuhi , qui  occupe  lui  feul  un 
efpace  à peu  près  double  du  compofé  aériforme , 
n’efl  plus  que  du  ps  aibre  ; c’eft  ce  qui  a été  bien 
démontré  par  M.  BerthoUct,  qui  l’a  fournis  en  fuite  à J 
I expérience  de  M.  C.ivendish  ; mais  cela  même  an- 
nonce que  lors  de  la  dé  compofition  dti  gas  ammonia- 
cal , I’czotc  n’éprouve  réellement  aucune  combuftion. 

Il  en  cft  autrement  de  l’hydrogène  qui  difparou 
•entièrement.  C.e  phénomène  a fort  embarrade  la  plu- 
part des  Chymiftcs  , qui  ont  été  prefquc  tentés  d’ad- 
sncittc  une  coinbufton  (ans  leconcoursdc  l’air  ; mais 
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»!  me  femble  facile  de  rendre  raifon  de  ce  qui  Ce  pafle 
dm  s cette  opération,  ainfi  qu’elle  a été  décrite  par 
MM.  Prieftley,  Berthollet  û Van-Marum:  le  mer- 
cure qui  enrèrmoit  leur  gas  n’étoit  probablement  pas 
plus  pur,  ni  dans  un  état  métallique  plus  parfait,  que 
celui  dor.t  s’eft  fervi  M.  du  Vcrnois  dans  les  expé- 
riences ci-devant  rapportées  {page  682);  of,  nous 
avons  vu  que , même  avant  que  h température  eût 
atteint  le  60e.  degré , le  gas  hydrogène  éprouvoit 
déjà  une  diminution  par  l’aaion  de  quelque  portion 
tfox'de  mercuriel.  Telle  eft  vraifembbbbmcnt  la 
caufe  de  b décompofition  du  gas  ammoniacal  dans 
des  circonilances  tout*  à- fait  analogues;  b tempéra- 
ture, bien  plus  élevée  parle  feu  éleariquc  renouvelle, 
favorife  la  combination  de  l’hydrogène  avec  la  baie 
de  l’air  fixée  dans  l’oxide  mercuriel , qui  fc  trouve 
ainlî  réduit  ; l’azote  affranchi  de  l’union  qui  le  renoit 
dans  l’état  de  con  dentition  , s’empare  de  la  chaleur 
rendue  libre  & reparoic  fous  le  vt  lume  qui  eft  propre 
à fa  nouvelle  compofition.  Je  ne  doute  pas  que  l’on 
ne  parvienne  à vérifier  cette  explication  coopérant 
fette  décompofition  du  gas  ammoniacal  ou  en  plus 
grande  malle  ou  dans  des  vaidèaux  où  il  aura  été 
introduit  après  qu’ils  auront  été  purgés  d’air,  pour 
qu’il  n’ait  plus  le  contaét  du  mercure. 

L’obfervation  fuivame  peut  déjà  faire  juger  avec 
quelle  facilité  les  oxides  de  mercure  décompofcnt  le 
gas  ammoniacal  même  à la  température  moyenne. 

Ayant  mis  dans  ce  gas  enfermé  par  le  mercure 
un  fragment  d'oxide  mercuriel  jaime  par  l’acide  ful- 
furique  (tuibhh  minerai)  bien  lavé  & très-fcc,  dans 
la  vue  d’y  appliquer  la  fbmmc  de  la  bougie  au 
moyendu  petit  appareil  décrit  ci-devant  ( Exp.  X1IIY9 
le  mcicurc  remonta  fpontanément  jufqties  dans  le 
bulbe  de  b cornue  avant  toute  application  de  !* 
bougie , le  thermomètre  fe  tenant  ce  jour- là  à 11 
degrés  o.  On  pouvoir  foupçor.ner  que  cette  di- 
minution ctoir  l’efier  d’un  peu  d’eau  ou  même  d’un 
peu  d’acide  que  tetenott  encore  l’ox  dc  ; mais  b dé- 
compofition fut  prouvée  en  ce  que  le  gas  refulu  fe 
trouva  abfolumcnt  (ans  odeur. 

On  démontre  encore  d’une  manière  moins  équi- 
voque le  peu  d’adhérence  de  "hydrogène  à 1’azntc  j 
pour  cela  .1  fuffic  d’enfermer  dans  ce  gas , fur  le  mer- 
cure, un  fragment  d’oxide  de  plomb  blanc  ; à me- 
furc  quo  l’on  réchauffe,  en  portant  la  bougie  fous 
l’apptreil,  le  mercure  remonte  rrés-npidcmenr , le 
plomb  fe  trouve  réduit,  & le  gas  réfidu  u’efl  plus 
que  de  l’azote. 

A b vérité,  on  ffobfcrve  pas  dans  ces  cirton£* 
tances  que  le  gas  azote  augmente  de  volume  comme 
après  b décompofit.on  du  gas  ammoniacal  par  l’cria- 
cihc  élcélrique;  ce  qui  pourrait  faire  douter  que  ce 
phénomène  dépendit  réellement  de  b quantité  de 
calotiquc  que  l’azote  aurait  repris  en  devenant  libref 
m ais  il  cfl  poffible  qu’il  y ait  ici  une  partie  *‘e  l'am- 
moniaque fixée  en  nature  & fans  décompofition  5, 
d’ailleurs  les  Académiciens  d’Harlem  nous  ont  ap- 
pris que  le  gas  azote  . xpofé  feul  au  rayon  éleélrique 
acquérait  une  expaniioa  d’un  8*.  de  ion  volume  $ 
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fpi’it  confervott  jufqu’au  l’endemain  ; enfin  l'accroiffe- 
nent  de  volume  permanent  que  M.  du  Verrons  a 
-remarqué  dan*  fes  ciî>.is  fur  l’exparfibiiité  rtu  gns 
ammoniacal  ( Voyti  ci-Jev.:i:  p’çe  6S4  ) , nous  fait 
fentir  toutes  les  difficultés  d'obtenir  ce  gis  afîez 
pur  , aficz  exempt  d’ammon  -aque  en  vapeur  t pour 
qu’il  ne  s'y  joigne  pas' une  portion  additionnelle  de 
nouveau  gas  , & peut-être  ne  faut -il  pis  chercher 
d'antre  caufe  de  l'augmentation  de  volume  du  gss 
ammoniacal  décotnpofé  par  le  rayon  cLôriquc. 

Expérience  XL  VIII. 

, Pour  n'omettre  aucune  des  fubffanccs  comhuf 
tables  , de  celles  fur-tout  qui  paroiffeut  fe  rappro- 
cher davantage  de  l'état  de  fnnplitiré , ou  qui  peu- 
vent en  brûlant  donner  lieu  à la  production  de  quel- 
que combinaifon  nouvelle  avec  la  partie  fixe  de  l’air , 
je  dois  encore  faire  état  du  diamant* 

Sur  un  fupport  fixé  au  fond  d'une  cuvette  rem- 
pli: d’eau  ou  de  mercure,  on  établit  une  petite  fou- 
coupe  de  porcelaine  dure,  fans  couverte , dan;  la- 
quelle on  a mis  un  ou  plufieurs  diamans;  on  ren- 
verfe  dcllus  une  grande  cloche  de  verre  cryffallin  ; 
on  y élève  l'eau  ou  le  mercure  jufqu’au  tiers  envi- 
ron de  la  hauteur,  par  la  fuccion  de  l'air  , 6c  on  di- 
rige fur  les  diamans  I;  foyer  d'une  forre  lentille. 

Si,  dés  le  premier inffanr,  les  dinmans  fout  ex- 
pofès  à toute  la  violence  du  fou  folitrc , ils  décré- 
pirent 6c  lancent  de  pcîits  éclats;  fi  on  les  approche 
p«r  degrés  du  foyer,  ils  brûlent  infcnfiblcment.  On 
obfcrvc  quelquefois  à leur  furfoce  un  bouillonne- 
ment qui  fomblcroit  annoncer  un  léger  commence- 
ment de  fufion  ; en  effet,  on  remarque  à la  fin  fur 
h foucoupc  quelques  poinrs  vitrifies  ou  même  cretifés 
d.ms  les  endroits  ou  les  diamans  touchent  à la  por- 
celaine. 

Pendant  l'opération,  il  fe  dépofe  fur  les  dinmans 
une  matière  noire  comme  chnrbomieufc,  rcffcnrîUmt 
à du  noir  de  fumée  , aflez  abondante  pour  noircir 
les  doigts;  ce  noir  difparoît  quelquefois  & fe  reforme 
de  nouveau. 

Les  (Mamans  fe  confument  plus  lentement  fous  la 
cloche  qu’à  l'air  libre  ; mais  quand  on  code  d’y  en- 
tretenir le  faifeeau  de  rayons , l’eau  remonte  au 
dcffiis  du  point  rù  elle  étoit  avant  l’expérience  ; il 
y a de  même  abforprion  dans  la  cloche  au  mercure 
quand  on  y introduit  de  Peau.  En  repe&nt  les  dia- 
mans , après  le  refroiffemeut , on  trouve  qu’il  s’en  eff 
détruit  une  partie , en  proportion  de  la  quantité  d’air 
renfermée  dans  les  vaîffcaux. 

Enfin  l’eau  de  chaux  portée  dans  ces  récipient,  le 
trouble  & dépofe  une  terre  qui  tait  effcrvcfcence 
avec  les  acides  comme  le  carbonate  de  chaux. 

Remarquer.  O'eft  ainfi  que  le  célèbre  Macqucr 
donne  les  réfohats  des  expériences  faites  par  M.  La- 
Voiftcr  fur  cette  précicule  matière,  avec  le  grand 
verre  ardent  de  M.  de  Truda.nc , expérience"»  aux- 
quelles U avoit  Un- même  eu  part,  ainfi  que  plufuturs 
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autres  Membres  de  l’Académie  ( DUBon.  au  mot 

diamant  ). 

Les  expériences  foires  en  16^4  par  les  Académi- 
ciens de  Florence , fous  les  yejx  de  Corne  fil,  au 
moyen  du  verre  ardent,  répétées  depuis  à Vienne, 
nu  fou  des  fourneaux  , avoient  bien  appris  que  le 
dnnrint  fc  dérrtiifoit  au  feu.  Il  avoit  été  vérihé  par 
les  çffois  de  MM.  Rouelle . Macqucr  & d’Arcct , que 
ce  n'éro  t pas  une  (Impie  volatilifotion  ; que  le  dli- 
m.int  ne  g min  oit  rien  a U difiülation  6c  n’éprouvoit 
qu’un  fini  pie  déchet  à raifon  de  l'air  contenu  dans 
les  v tuffeaux  ; qu’il  brûloit  à l’air  libre  avec  une 
flamme  lumineufe , 6c  qu'il  fe  confervoit  au  plus 
grand  feu  , lorfqu’il  croit  entouré  de  poitfiière  de 
charbon;  mais  rien  ne  pou  voit  encore  foire  loup- 
çonner  ce  que  devenoit  fa  fubfiancc  : préoccupé  de 
l’exifirncc  du  phlogîflîque,  on  imaginent  que  le  dia- 
mant, formé  prcfqti'cn  entier  de  ce  principe,  pou- 
voit  s’échapper  comme  lui,  même  à travers  le»  vaif- 
fenux,  fotis  forme  de  chaleur  & de  lumière;  c’eft 
ce  qu’infinuc  le  célébré  bcltécle  ( Traité  du  Feu , 
§■  77  )• 

On  voit  prcfcntcment  que  le  diazmnt  décompofe 
l’air  en  brûlant,  6c  qu’il  doit  ainfi  1c  former  *:o 
compofé  quelconque  de  l.»  partie  fixe  de  l'a  r 6c  de 
la  fubflancc  propre  de  ce  combuftible.  L’cxpérier.ce 
de  MT  Lavoifier  indique  une  produit  on  de  gas  acide 
carbonique;  6c  fi  le  foit  troit  ben  décidé,  c’efi- 
à-dlre  fi  l’on  avoit  acquis  1®.  que  ce  produit  eft 
confiant,  a®,  qu’il  repréfenre  avec  toute  l’exaltitude 
qu’on  peut  defirer  le  poids  de  l’air  6c  du  demiant 
nui  ont  difpacu,  3 qu’il  ne  fe  rerotive  dans  les  vaif- 
leaux  aucune  autre  matière , 40.  enfin , que  le  gas 
réiidu  n’a  fouffert  qu’une  diminution  d’air  viral  fous 
aucune  altération,  il  n’y  auroit  pas  moyen  de  fe  re- 
fufer  k la  confëquencc  que  le  du.ti  int  & le  carbone 
(ont  deux  êtres  identique*.  Mais  il  s'en  fout  bien 
que  ces  points  préliminaires  foient  fufEfommeitt 
établis  ; en  firppoj'ant  même  que  le  gas  acide  car- 
bonique foit  un  produit  confiant  6c  ncceffairc  de  la 
combuffion  du  diainanr,  on  n’en  pourront  pas  con- 
clure encore  que  ce  fût  du  carbone  pur,  julqu’à  ce 
que  la  correfpondancc  des  poids  de  toutes  les  ma- 
tières conlbimnées  avec  le  poids  de  ce  produit,  eût 
démontré  qu’il  ne  s’en  fèpa'c  aucune  autre  matière. 
Si  c était,  par  exemple,  un  compofé  de  carbone  6c 
d’azote  unis  intimement  , il  eff  évident  que  l’on  rif- 
queroit  de  mécnniu  itre  la  féconde  partie  conflit  liante, 
fi  I011  fe  difpenfoit  de  fou  mettre  le  gas  réftdu  à un 
rigoureux  examen.  J’ajouterai  que  , clans  le  récit  de 
l'expérience  que  j’ai  rapportée , il  y a une  circons- 
tance qui  me  pareil  s’oppofer  à ce  qwe  l’on  regarde 
le  diamant  comme  la  pitre  bafo  acidifiable  de  l’acide 
carbonique  : c'efi  qu’il  noircit  lorfqu’on.le  tient  an 
foyer  , ou,  pour  mieux  dire,  qu’il  fc  convertit  lui- 
même  en  une  matière  charbonneule  ; or  il  feroit 
difficile  d’iimçtner  quelle  pourrait  être  la  caufe  de 
ce  premier  degré  d’altération,  puifqtnl  n’y  a ici  d'autres 
agens  que  l'air  & la  chaleur  accumulée  ; .1  feroit  bien 
plus  difficile  de  concevoir  comment  il  arrivexoit  en 
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même  temps  que  la  combuflion  fut  allez  avancée  pour 
dénaturer  le  combuffible  , Sc  qu'elle  ne  le  lût  pas  allez 
pour  donner  au  produit  de  cette  affinité  1a  couleur 
& la  forme  qui  lui  font  propres  : la  réparation  d'une 
matière  noire  à la  furfacc  du  diamant  annoncerait 
donc  que  le  charbon  y cil  dans  un  état  de  compo- 
fition  qui  mafqne  fes  propriétés  habituelles , que  le 
charbon  y caille  faturé  d'un  autre  principe  quel- 
conque , fût-il  auffi  fubtil  & auffi  incoercible  que  la 
lumière. 

J'ai  annoncé  dans  mes  notes  fur  la  XV*.  différta- 
tion  de  Bergman,  qu'après  avoir  répété  les  expé- 
riences qui  plaçoient  infailliblement  le  diamant  au 
rangdescombufliblcs,  j’avois  entrepris  d'en  recueillir 
la  partie  fixe , en  le  traitant  par  les  procédés  que 
l'on  appelloit  alors  déphlogiftiquans.  Aucun  ne  me 
réufTit  que  le  nitre  en  fufton , dans  lequel  je  vis 
très-clairement  qu’il  eprouvoit  une  vraie  combuf- 
tion  , quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  détonnation  fenftble  , 
p'.iifqtfil  difparoifîoit  en  totalité  ; mais  la  quantité  de 
terre  détachée  du  crcufet  par  t’aètion  du  nitre  alka- 
lifc  m'empéclia  abfolument  de  diliinguer  ce  que  le 
diamant  pouvoit  y avoir  laide  ; on  y parviendra 
probablement  en  opérant  fur  quelques  karats , avec 
ou  nitre  trés-pur , mis  en  fufton  dans  un  crcufet  d’or  : 
le  platine  aurait  l'avantage  detre  plus  infuftble , 
■nais  j'ai  fait  voir  qu’il  étoit  attaque  par  le  nifre. 

Nous  voilà  parvenus  au  terme  de  l'examen  des 
divers  changemens  que  l’air  éprouve  dans  les  com- 
buüions , fuivant  la  nature  du  combuflible.  Quelque 
longue  que  foit  certe  expofition,  on  ne  me  repro- 
chera pas,  je  penfe,  le  temps  que  j'y  ai  confacré, 
fi  l’on  fait  attention  que  c'étoit  la  première  bafe  à 
donner  aux  principes  que  je  me  prepofe  d’établir.  II 
s'en  faut  encore  beaucoup  que  j'aie  épuifé  tous  les 
faits  qui  doivent  venir  en  preuve  de  cette  doârine 
ou  la  fortifier  en  y trouvant  la  feule  explication  dont 
ils  foient  fufccptibl-s;  mais  nous  en  avons  adez  pour 
adeoir  les  premières  coufcquenccs  ; & après  les  avoir 
recueillies  , on  verra  fans  doute  avec  plus  d’intérêt 
les  preuves  fymhétiques,  on  en  faifira  bien  plus  fa- 
cilement l’objet , on  fera  plus  en  état  de  les  apprécier  : 
je  ne  différerai  donc  de  préfenter  la  conclufton  de 
ccttc  grande  analyfe  de  l'air  , que  pour  la  rendre  plus 
complote,  .en  déterminant  encore  le  genre  d'altera- 
tion qu'éprouve  le  fluide  athmofphériquc  de  la  part 
de  quelques  fubftances  qu’il  eff  impofltble  de  clader 
avec  les  combudibles. 
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ne  s'acidifie  qu'en  s'appropriant  cette  même  partie 
de  l'air  qui  lert  à la  combufiion , comme  nous  le 
dirons  en  parlant  de  la  fermentation  acéteufe  ; c’efi 
ce  qui  a lieu  , quoique  d’une  manière  encore  plus 
infenftble,  même  pour  les  huiles,  puifque  l'on  eft 
maître  de  hâter  leur  alteration  pat  les  procédés  qui 
facilitent  la  combinaifon  du  même  principe  avec  les 
vrais  combudibles  ( Foytç  acide  nitrique,  §.7).  Ce 
n’ed  pas  non  plus  le  lieu  de  traiter  de  la  fermenta- 
tion putride , ni  des  changemens  que  l’air  éprouve 
par  l’aélion  végétative,  à l’aide  de  fa  lumière  ou  en 
ton  abfence;  ce  font  bien  les  mêmes  élémens  qui 
font  en  jeu  dans  ces  grands  phénomènes  ; mais  nous 
ne  fouîmes  pas  encore  adcz  préparés  pour  en  fuivre 
la  marche  beaucoup  plus  compliquée  : je  dois  me 
borner  en  ce  moment  à des  observations  dont  les 
conféquences  foient  plus  direâes  : l'eau  & les  fubf- 
tances appellécs  caulliques  m’en  fourniront  le  fujet. 
Le  phénomène  de  l’abforption  de  l’air  par  le  char- 
bon & par  d'autres  matières  qui  le  rendent  comme 
clics  l’ont  reçu , n'appartient  pas  à cette  feétion. 

I.  En  parlant  de  la  difTolutioi^  de  l'eau  par  l’air 
de  l'athmolphére  ( ci-devant , page  687  ) , nous  ne 
l’avons  confidérée  que  comme  une  furcompofitiott 
de  ce  dernier , parce  qu’on  n’a  aucune  indice  qu'il 
abandonne  quelque  portion  de  fes  principes  en  en- 
trant dans  cette  combinaifon.  L’expérience  fuivante 
annonce  qu’il  en  ed  autrement  de  la  diflblution  de 
l’air  par  1 eau. 

Expérience  XLIX. 


On  prend  de  l'eau  nouvellement  didillée , on  es 
remplit  les  trois  quarts  d'une  bouteille  , l'autre  quart 
étant  plein  d’air  commun;  on  renverfe  cette  bou- 
teille dans  une  petite  cuvette,  dans  laquelle  on  a 
mis  de  la  même  eau , & on  laide  le  tout  en  repos 
pendant  environ  un  mois.  Après  cet  intervalle  de 
temps , on  remarque  une  diminution  fenftble  dans 
le  volume  de  l’air  ; fa  qualité  fe  trouve  altérée  au 
point  de  n’indiquer  par  exemple  à l'eudiomètre  de 
M.  Fontana,  que  0,14  d'air  vital , au  lieu  deo,i8 
que  le  même  air  donnoit  auparavant.  Enfin  fi  on 
fait  bouillir  l'eau  dans  un  vaiffeau  appareillé  pour  re- 
cueillir le  fluide  aériforir.c  qui  fc  dégage  pendant 
l'cbullition  , on  obtient  de  l'air  dans  lequel  la  chan- 
delle brûle  plus  vivement  que  dans  l'air  athmofphé- 
rique. 


g.  V.  Du  principe  que  reçoivent  de  l'air  athmofphé- 
rique  quelques  fubjlances  non  comiujîillcs. 

Il  n’eft  point  ici  queftion  des  corps  que  l’on  dit 
tourner  à l’aigre,  à l’acide , à la  rancidité  , lorfqu'ils 
refient  expofès  à l'air  ; on  peut  déjà  juger  que  ce 
font  de  vraies  combudions  qui  ne  font  froides  que 
parce  qu’elles  font  lentes  : ainfi  les  fulfures  métal- 
liques , ou  pyrites , brûlent  réellement  lorfqu'ils 
l'effleurifïcnt  ; ainfi  le  muqueux  végétal  & animal 


Remarques.  C*efl  au  célèbre  Scheele  que  l’on  doit 
la  première  obfervation  de  ce  fait  ; il  alfure  même 
qu’en  ne  biffant  que  1a  dixiéme  partie  de  l’air  dans 
la  bouteille,  le  gas  réfidu  éteint  la  chandelle  ( Traité 
du  Feu , g.  94  ).  M.  Prieflley  n’a  pas  eu  une  décom- 
pofttion auffi  complète,  mais  il  convient  qu’en  em- 
ployant moins  d’air  & plus  d’eau , l’air  qui  refie 
s'approche  davantage  de  la  qualité  d'air  phlogifliqui 
( Continuation , 6-c.  part.  Il,  feS.  j ).  Scheele  avoit 
auffi  cherché  à reconooître  quelle  feroit  I’aâion  de 
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l’eau  diftiSUe  récente  fur  l’air  diminué  ou  gis  azote , 
& il  avoir  vu  qu'au  bout  île  1 5 jours  , < mu  n en 
qvu.t  encart  rien  akfarbt,  Mais  M.  Kirwan  a déjà  re- 
marqué, dans  fes  notes,  que,  fur  ce  point , les  ex- 
péricnccs  <le  M.  Prietilcy  l'ont  contraires  : en  cnet , 
ce  Phyficicn  aflure  avoir  fait  prendre  à 1 eau  privée 
de  fon  air  par  l'ébullition  non  - feulement  de  1 air 
commun  , mais  aufli  de  l'air  phlogiftiquê  & de  i air 
inflammable  ( L.  cil.  fcH.  9 ).  Il  rapporte  a.Ueurs  avoir 
retiré  de  l'air  de  qualité  plus  ou  moins  intérieure  de 
diverfes  eaux  de  pompe,  de  fourcc,  de  rivière 
(part.  III , fcfl.  *7)  : cependant  il  confirme  encore 
que  l'air  qu’il  a enfuite  charte  de  1 eau  , après  lui  avoir 
(ait  abforbcr  de  l’air  commun  , s’ert  montré  plus  pur 
à l’épreuve  ; que  dans  ces  circonftanccs , lair  qu  i! 
nomme  dcphlogifiiqué,  a été  lui-même  amélioré. 
Pour  ce  qdi  eft  de  Pjûr  phlogiftiquê,  il  ne^le  trouva 
nullement  corrigé.  Un  autre  fitit  auquel  on  ne  fo 
feroit  guère  attendu , & qui  par  cela  même  mérite 
de  trouver  place  ici,  c’eft  qu’une  eau  thermale  près 
de  Briftol , portée  au  degré  de  l’ébullition , a laiilc 
échapper  de  l’air  dont  la  pureté  étoit  telle  qu  il  pre- 
noit  une  égale  quantité  de  gas  nitreux  avant  qu  il  y 
eût  augmentation  de  volume  : cette  obfervation  le 
trouve  dans  une  lettre  de  M.  Beckct  que  M.  Prieft- 
ley  a inférée  à la  fuite  de  la  féconde  partie  de  fa 
Continuation. 

On  peut  conclure  de  là  que  l'eau  a réellement  la 
propriété , finon  de  décompoler  l’air  en  s appropriant 
un  de  fes  principes  & refufant  de  s’unir  à 1 autre, 
comme  Scheele  favoit  penfé,  du  moins  d attirer  plus 
volontiers  la  partie  pure  de  l’air , fuivant  les  cx- 
preflions  de  M.  Kirwan.  11  faut  même  que  cette  affi- 
nité ou  attraâion  de  choix  foit  aflez  puiflante , puif- 
qu’clle  ne- devient  efficace  qu’autant  qu’elle  l’emporte 
fur  l’affinité  qui  exifie  certainement  entre  les  deux 
efpèces  de  fluide  acriforme  qui  conftitucnr  l’air  ath- 
mofphérique.  On  ne  fera  plus  étonné , après  ce  qui 
a été  dit  précédemment,  que  cette  ait  ration  foit 
d’autant  plus  forte  que  l’eau  eft  plus  privée  dair, 
c’cft  la  marche  ordinaire  des  combinations.  Je  ne  dois 
pas  négliger  de  réunir  à ces  preuves  un  autre  fait 
qui  fe  trouve  encore  dans  l’immcnfe  colleâion  du 
L)r.  Prieftley , qui  ert  qu’en  partant  & repartant  du 
gas  nitreux  dans  l’eau,  il  diminue  à chaque  fois(Con- 
/ inu.it ion  , Oc.  part.  III , feR.  iç)  » ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  l’air  vital  qui  s’y  trouve.  A la  vérité, 
M.  Fontana  dit  avoir  obfervé  que  l’eau  bouillie,  ou 
privée  de  fon  air  par  la  machine  pneumatique  , di- 
minue encore  plus  facilement  le  gas  nitreux  que  celle 
qui  a fubi  ces  opérations  préliminaires  {Recbrchcs 
fur  l’air  nitreux  ) ; on  penfera  fans  doute  que  cette 
expérience  doit  être  refaite  avec  les  précautions  dont 
la  pratique  perfectionnée  de  la  manipulation  des  gas 
nous  a fait  connoitre  h nécertitc  ; d’autant  plus  que 
ce  Phyficien  étoit  encore  dans  l’opinion  que  les 
airs  malfaifans  devenoient  falubres  par  leur  agitation 
dans  l’eau.  S'il  étoit  vérifié  que  l'eau  privée  d’air 
causât  quelque  altération  au  gas  nitreux,  il  n’y  au- 
roic  guère  d’autre  explication  probable  que  celle  qui 
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fuppoferoit  qu’elle  le  dépouille  réellement  d’une  por- 
tion de  fon  oxigéne , ainfi  que  cch  arrive  avec  les 
fui  Aires  ; mais  il  faut  fe  garder  d'admettre  une  pa- 
reille conlcquence  avant  un  nouvel  examen. 

Cette  propriété  de  l'eau  ne  nous  intérefle  pas 
feulement  par  fes  rapports  avec  l'état  de  l’atlimof- 
phérc  ; je  ne  doute  pas  que  l'on  n'en  tire  quelque 
parti  daqs  la  fuite , quand  ce  ne  feroit  que  pour 
améliorer  une  quantité  d'air , ou  bien  pour  féparer  U 
portion  d’air  pur  que  rccélcroit  accidentellement  le 
gas  azote  que  l’on  deflineroit  i des  expériences  dé- 
licates. Au  relie , je  ne  puis  trop  recommander , 
dans  tous  ces  eflais,  de  tenir  compte  de  la  lumière, 
dont  l’influence , encore  trop  peu  connue , peut  feule 
nous  donner  la  clef  d’un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes qui  fe  refufem  jufqu’à  préfeot  à toute  expli- 
cation. 

J’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  du  moyen  très-in- 
génieux indiqué  par  bchcelc  pour  manifefterla  pré- 
lente  de  l'air  vital  dans  l'eau , & qui  confllle  à en 
remplir  un  petit  flacon  dans  lequel  on  ajoute  un 
ciyltal  de  ftilÉitc  de  fer,  qui  fe  dilfout  fans  trou- 
bler la  liqueur  s’il  n’y  a point  d'air  ; qui  dans  le  cas 
contraire  dépofe  un  oxide  jaune.  J'qyrj  RÉACTIFS. 

II.  La  chaux , la  magnéfie  , 1a  baryte , dans  la 
clalTc  des  terres , les  alkalis  & les  oxides  métalliques 
ont  une  propriété  commune  qui  les  a fait  appellcr  cauf- 
ritjucs.  Il  n’efl  rien  de  plus  facile  que  de  démontrer  que 
l'état  de  ces  fubilances  change  par  leur  expofition  à 
l'air  ; elles  en  reçoivent  donc  quelque  principe , c'ell 
ce  que  nous  allons  examiner. 

Expérience  L. 

On  laide  a l’air  libre  un  morceau  de  chaux  ou 
de  pierre  calcaire  récemment  calclKe , dont  on  a pris 
exa clément  le  poids;  au  bout  de  quelques  jours, 
cette  chaux  fc  trouvera  avoir  acquis  environ  o , 1 8 
de  fon  poids , elle  aura  recouvré  la  propriété  de 
faire  effcrvcfcence  avec  les  acides,  que  la  calcination 
lui  avoit  enlevée;  traitée  de  nouveau  au  feu  dans 
un  appareil  propre  à recueillir  ce  qui  s'en  dégage, 
elle  fournira  , comme  auparavant,  o,  1 1 de  fon  poids 
d’eau  infipide  & 0,34  de  gas  acide  carbonique.  La 
quantité  de  ce  dernier  fe  détermine  encore  plus 
exactement  en  diffolvani , à la  manière  de  Bergman  , 
la  chaux  ainfi  éteinte  à l’air  dans  un  acide  rrés-dé- 
layè , afin  que  le  gis  feul  s’échappe  du  flacon , & 
que  la  perte  de  poids  en  donne  la  mefure  ( l'aye-  ci- 
devant  pare  81  ). 

L'eau  dans  laquelle  on  a Élit  diffaudre  un  peu  de 
chaux  , & que  l'on  a enfuite  filtrée  pour  en  teparer 
ce  qui  n’eft  pas  véritablement  diflotis , met  encore 
plus  en  évidence  cette  recompofition  de  la  cliaux 
avec  le  gas  acide  carbonique;  abandonnée  à l'air,  il 
s’y  forme  bientôt  une  pellicule  lâline  qu'on  a nommée 
crème  de  chaux , qui  efl  du  vrai  carbonate  de  chaux 
ou  pierre  calcaire  régénérée. 

Il  en  eft  de  même  de  la  magnéfie  & de  la  baryte. 
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Betgmnn  admet  auffi  une  combina’fon  c!e  l’alumine  dire  avec  laquelle  l’eau  eft  attirée  par  la  diaux.  Sc 
avec  ï.icij't  ca’toniqni  ; on  trouvera  à cet  article  le  calorique  que  ce  fluide  abandonne  , au  point  de 
( §.  VI  ) les  raflons  qui  ni 'en  font  douter  : d'ailleurs  prendre  (a  forme  foiide  de  la  chaux  , s'il  n’cft  pas  en 
il  convie  ru  liti-tncme  que  la  terre  précipitée  de  l'alun  excès.  Il  cil  donc  déformais  impolfible  de  ne  pas 
léchée  & durcie  ne  parr.it  pas  fc  charger  fenlîble-  recoanoitre  que  l'acide  gafeux  qui  dulciric  les  fubf- 
ment  de  ce  principe  gafeux.  tances  cauftiques  expofées  à l’air , leur  ell  tranlinis 

Les  trois  alkalis  expofés  à l’air  libre,  dans  leur  comme  tel. 
érat  de  pureté  ou  de  caurticité , fe  trouve» , après  Je  l’avouerai  cependant  ; il  n'eft  pas  fans  difficulté 
un  temps  plus  ou  moins  long , avoir  acquis  Jcs  de  comprendre  comment  l'air  peut  contenir  tout  le 
mêmes  propriétés  que  fi  on  les  eût  faturés  direéle-  gas  acide  que  les  fubflances  cauliiques  ue  manquent 
ment  de  gas  acide  carbonique  : la  volatilité  de  pas  d’abforbcr,  en  quelque  lieu  que  l'on  les  place, 
l'ammoniaque  en  dérobe  en  grande  parue  les  traces;  l’erfbnne  n’ignore  qu'il  doit  fc  produire  tous  les  jours 
la  lenteur  tle  la  faturatiun  en  a tait  long  temps  mè-  une  énorme  quantité  de  gas  acide  carbonique  par  la 
conncître  l’effet  pour  la  potafic;  mais  c'eft  un  point  combutlion  des  matières  eliarbonneufes  , par  la  ref- 
gcnéralemcnt  accordé.  piration  des  animaux  , par  la  fermentation  des  mu- 

Enfin  les  oxides  métalliques  éprouvent  à l'air  libre  quetrx , par  la  putréfaâion  des  fubflances  organiques  : 
une  furcompofition  du  même  genre.  Que  l'on  verle  | quelques  Phyficiens  n'ont  pas  diffunulé  qti’fls  étoient 
de  l'acide  nitriquefur  l'oxide  de  plomb  detni-vitreux  i effrayés  lorlqu'ils  conlidéroignt  jufqu’à  quel  point 
(litharge  du  commerce)  récemment  préparé,  il  n'y  ' l’air  devoir  être  rendit  nuiftblc  par  les  produits  réu- 
aura  aucune  cft'ervefccnce  ; qu'on  répète  cette  ope-  n s de  ces  quatre  cautés  habituelles  , fur-tout  dans  les 
ration  après  l'avoir  iailTè  quelques  jours  à l’air , il  y lieux  habites  ; & d’après  cela  la  faturation  des  fubf- 
aura  effetvefcence  très-marquée , & le  gas  qui  l’oc-  tances  cauftiques  fcmbleroit  une  fuite  toute  naturelle 
caftonnera , recueilli  dans  l'appareil  pncumato-chy-  de  cette  multitude  d’effluves  gafeux.  Mais  d'autre 
inique,  fc  trouvera  être  du  gas  acide  carbonique  ; le  part,  on  remarque  que  l'air  athmofphériqtte  ne  tient 
poids  acquis  depuis  la  calcination  eft  en  proportion  de  réellement  qu'une  quantité  pref/ue  inapprieiabU  de 
cet  effet  & peut  le  taire  juger  d’avance.  L’Uluflrc  ce  gas  acide  , ce  font  les  expreffions  du  célébré  Kir- 
Bergman  efl  le  premier  qui  ait  epperçu  ccttc  diffè-  van  (Janrn.  phyf- 1.  36 , p.  416  );  de  forte  qu’on  a 
rente  en  comparant  les  peurs  de  {inc  anciennes  avec  cru  pouvoir  en  conclure  que  ce  gas’étoit  décompcfé 
celles  qui  étoient  récentes  ( DiJJiriat . 1,  §.  a/).  prefque  auffi  promptement  foit  par  la  végétation  , 

liiivant  les  expériences  de  M.  ingéniions/.  Sc  Senne- 
Remarqucs.  Ces  faits  donnent  lieu  à une  queftion  bier,  foit  par  d’autres  moyens  encore  Inconnus, 
fort  importante  a l’analyfc  de  l'air  ; le  princqie  qu’en  En  effet , M.  Fomana  dit  avoir  répandu  aoooo 
reçoivent  ces  corps,  y exifte-r-il  tout  (ormè , ou  efl-  poutes  cubiques  de  gas  acide  carbonique  dans  une 
il  le  produit  d’une  compofuion  nouvelle  dont  ils  chambre  dont  les  fenêtres  & les  portes  étoient  fer- 
fourniffent  eux-mèmes  une  des  parties  conflitnantes?  mèes,  éic  qu’au  bout  d’une  demi -heure,  il  ne  put 
La  dernière  opinin^a  pu  être  admife  comme  la  plus  en  découvrir  la  moindre  trace  (Journ,  phyf,  tom.  -7  , 
vrr.ifcmblablc,  tant  que  l’on  n’a  pas  connu  la  vraie  p.  iS3  ).  Ce  Phyficicn  a agité  long- temps  un  pouce 
ferni:  lion  du  gas  acide  carbonique  , tant  que  l’on  n’a  cube  d'infufion  de-  tournefoi  avec  700  pouces  cubes 
pas  été  détrompé  fur  la  vraie  calife  de  la  eau  fl  i-  d’air  commun,  fans  qu’elle  ait  été  altérée  eu  rouge, 
cité , fur  là  prcfence  dans  les  cauftiques  d’une  matière  & Bergman  a reconnu  qu’un  pouce  cube  de  gas  acid» 
femhlable  à celle  que  les  Stahlicns  liippofoient  dans  rougiftoir  fonliblement  ;o  pouces  cubes  de  cette  in- 
tous les  ccmbuftibles.  C’eft  en  ce  fens  que  j'ai  dit  fufion.  M.  Kiiw.in  a méiè  & agité  de  même  tantôt 
moi-même,  aves  le  célèbre  Fontana,  que  l'air  qui  18  pouces  cubes  d’air  commun  avec  1 pouces  cubes 
entre  dans  la  cr  mpofition  de  quelques  corps  en  état  I d’eau  de  chaux  , tantôt  18  pouces  d’eau  de  chaux 
d’air  vital , en  fort  le  plus  fonvettt  en  état  de  gas  acide  I avec  1 pouces  d’air  commun , & il  n’a  pas  apperçu 
carbonique  ( Cnyrç  ci -devant  page  S 7).  Mais  cette  ! le  moindre  nuage.  J’ai  moi  - même  fait  paffer  , au 
propofstion  eft  maintenant  circonfcrite  aux  feuls  moyen  d’un  grand  foufflet , jttfqu’i  taoo  pouces  cu- 
ccrris  qui  contiennent  le  carbone , aux  feules  opéra-  : biques  d’air  commun  dans  un  cylindre  de  verre  té- 
tions dans  lcfquclleslacombinaifon.de  l’air  vital  S:  1 nam  10  pouces  cubiques  d’eau  de  chaux  fans  lui 
du  carbone  peut  s’cllcéluer.  On  fait  d’ailleurs  qu’il  occafionner  une  altération  fenfiblc  , tandis  qu’un  20-. 
n’exifte  point  de  carbone  dans  les  cauftiques,  u ce  j de  pouce  cube  d’eau  imprégnée  d’un  égal  volume  de 
n’eft  accidentellement  & en  quantité  fi  foiblc , qti'eHc  gas  acide  carbonique  v occalionnoit  fur-le-champ  un 
eft  hors  de  toute  proportion  avec  l'effet  que  l’on  j nuage  , qui  difparoilYou  à la  vérité  totalement  par 
voudroit  lui  attribuer;  on  fait  que  le  carbone  ne  1 l’agitation,  Sc  qu’un  demi -pouce  cube  de  1a  meme 
s’acidifie  qu’4  une  très- haute  température  ou  dans  eau  donnoit  au  mélange  une  ‘couleur  laiteufe  per- 
des cas  dreffinitê  difppfêe  qui  ne  le  rencontrent  pas  I manente.  11  eft  bon  d’avertir  que , dans  cette  expé- 
ici  ; on  a prouvé  enfin  que  l’exrinétion  de  la  chaux  I rience  , je  reccvois  immédiatement  l’air  d’une  fenêtre 
dans  laquelle  les  phénomènes  de  la  cnufticité  fc  mon-  j c-levcc . & que  j’avois  choift  un  temps  ferein  précédé 
trentà  leur  plus  haut  degré  d’intcnfité , s’expliquoient  ; d’une  lé.-ére  pluie. 

naturellement  Sc  fans  principe  hypothétique  par  l’avi-  | La  difficulté  de  concilier  ces  obfcrvations  avec  les 

faits 
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faits  qui  annoncent  b préfence  habituelle  de  ce  gas 
acide  tout  formé  dans  l'air,  ne  vient,  ce  me  femme , 
uc  de  ce  que  nous  donnons  une  valeur  abfoluc  b 
es  piiUfaoces  d’affinité  qui  ne  font  que  relatives.  11 
«fil  bien  certain  que  l'acide  carbonique  précipite  fur- 
ie-champ  b chaut:  difluute  dans  l'eau  , quand  il  y 
ell  porte  en  quantité  fuffifame  , quand  il  lui  y efl  pré- 
senté en  malle  , c’cil-à-dire  , en  état  de  gas  pur,  ou 
condcnfé  dans  l'eau  ; mais  cette  affinité  a en  inéme 
temps  deux  affinités  à vaincre  , lorfqu’on  ne  porte  dans 
l'eau  tic  chaux  qu'un  peu  de  ce  gas  diifous  dans  un 
volume  d’air  40  ou  50  fois  plus  confl  'érabte  : b pre- 
miers eil  l’-ffiimé  de  la  chaux  avec  l’eau  , affinité  qui, 
Suivant  les  règles  établies  , devient  d’autant  plus  iorte 
u’il  relie  plus  du  di  Avivant  pour  retenir  le  corps 
iflbus  ; b féconde  cil  l'affinité  du  gas  lui-même  avec 
l'air  , qui  réfifle  (l'amant  plus  à b réparation  , que  l'air 
y eft  en  plus  grande  proportion , d’autant  plus  que  le 
gas  cfl  plus  défendu  du  iomJ&  de  b ltiTfibncc  pour 
laquelle  fon  artraéliou  clcÛivc  efl  réellement  plus 
forte;  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'en  feroit  pas  ici 
de  même  que  dans  l'opération  du  départ,  par  trxem- 

fie,  cü  l'on  fuit  que  htélion  de  1’acidc  nitrique  fur 
argent  telle  inefficace,  fi  ce  dernier  cft  allié  d’une 
certaine  quantité  d'or. 

Voilà  ce  que  l’on  n'a  guère  confidéré  jufqu’à  pré- 
fent , ce  qui  fc  déduit  pourtant  tout  naturellement 
«ic  l’obfcrvaüon , & qui  fuffit  pour  tout  éclaircir. 

M.  Whytt  a trouvé  que  les  dernières  portions  de 
chaux  adhéroient  tellement  à l'eau,  que  11  onces 
d'eau  de  chaux  en  retenoient  encore  un  grain  après 
avoir  été  expofaes  19  jours  à l’air  libre  [on  hme- 
l Mtr).  On  a vu  précédemment  ( paze  7)4)  que 
100  grains  d’air  vital  , formant  un  volume  d’envi- 
ron îoo  pouces  cubiques , qui  ne  eau  foi  cru  aucune 
altération  à Ycu:t  de  cfuux , perdoient  dans  le  Uit  de 
chaux  2 ,6ç  grains,  c’cfl-à-dirc  qu’ils  contcnoicnt  à 
peu  près  3 ,6  pouces  cubes  de  gas  acide  carbonique 
ou  0,018  du  volume  total.  Dans  le  premier  cas, b 
chaux  unie  à l’eau  au  point  de  faturarion  n’a  pu  en- 
lever le  gas  k Pair;  dans  le  fécond,  b chaux  qui 
fe  trou  voit  en  excès  a exercé  plus  librement  fon  af- 
finité. J'ai  mis  deux  pouces  cubiques  d’eau  de  chaux 
dans  une  petite  capfule  evafée , fous  un  récipient,  di 
la  capacité  de  150  pouces  cubes , rempli  d'air  com- 
mun qui  n’altéroit  pas  le  moindrement  l’eau  de 
chaux  en  b traversant  ; les  bords  inferieurs  du  ré- 
cipient étoisnr  plongés  dans  le  mercure.  Je  lai  fiai  le 
tout  en  cet  état , fur  la  tablette  d’une  fenêtre  expo- 
fée  au  midi,  l’cfpacc  d'un  mois,  pendant  lequel  b 
chaleur  opéra  p lutteurs  fois  une  forte  de  difiillation 
d'une  portion  de  l’eau  qui  fe  condcnfoit  en  gouttes 
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fur  les  parois  du  récipient  (1):  j’apperçus  à b fin  , 
à b fur  bec  de  l’eau  de  chaux , une  pellicule  extrê- 
mement fine , mais  trés-fenfiblc , dont  b formation 
ne  iàuroic  être  attribuée  qu’à  la  circonftance  même 
de  ccs  diftilhtiens  repérées  ; 5c  peut-être  que  ce  qu’ort 
nomme  crâne  de  cfuux  ne  fe  forme  auffi  qu’à  Lt  fa- 
veur d‘un  commencement  d’évaporation  qui  biffe 
une  poit.on  d’eau  furfaturée  de  chaux , 5c  met  celle-ci 
en  état  d’agir  avec  plus  d'énergie  fur  le  gas  acide  (2^. 
Enfin  rUIuilre  Bergman  rapporte  que  lorfqu’on  biffe 
ouvert*  même  dans  un  lieu  tranquille,  un  vafe  cy- 
lindrique rempli  de  cas  acide  carbonique , b couche 
fupérieure  fe  mêle  bientôt  à l’air  commun  Sc  qu’l 
la  fin  toute  b ni  a fie  cfl  changée  ( D'jfcrtmu  /,  §•  ay)  : 
il  n’y  a très-certaitiement  qu’une  force  d’affinité  qui 
puilfe  vaincre  l’excès  allez  confidérable  de  pefantcur 
fpécifiquc  qui  s’oppofe  à ce  déplacement. 

Cette  affinité  une  fois  reconnue,  non  feulement 
il  devient  facile  de  concevoir  pourquoi  l’air  retient 
une  petite  portion  de  gas  ac  de  carbonique  , au  point 
de  ne  le  pas  céder  même  à b chaux  , lorique  celle-ci 
cil  de  fon  cô  è en  combinaübn  avec  l’eau  ; 011  voit 
encore  pourquoi , malgré  les  caufcs  fi  multipliées  de 
production  de  ce  gas  acide,  on  ne  le  rencontre  en 
mafib  que  dans  les  lieux  mêmes  où  il  fe  forme  ; pour- 
quoi l'extinHion  de  b chaux,  la  dulcification  des  al- 
kslis  n’cft  jamais  qu’un  effet  lent  & fucçefiif;  pour- 
quoi ce  gas  ne  manque  nulle  pari  aux  végétaux  qui 
ne  peuvent  croiirc  qu’en  s’appropriant  un  de  fes 
principes  ; pourquoi  il  exille  enfin  jufques  fur  les 
l’üm  ni  ers  des  montagnes , loin  defqucls  il  devroit  être 
enchainè  par  fon  poids , jufques  fur  ces  rochers  cf- 
carpés  dont  n’approche  aucun  être  organifé  qui  puilfe 
en  fournir  les  matériaux.  Le  célèbre  Saufiure , dans 
fon  expédition  fur  la  cime  du  Mont-blanc,  en  1787, 
vit  fe  former  en  fept  quarts  d’heure  une  pellicule 
couleur  d’iris  à b furtace  de  l’eau  de  chaux  qu’il 
avoit  eu  b précaution  d’étendre  de  partie  égale  d’eau 
pure,  pour  ne  pas  iè  méprendre  à l’effet  de  l’éva- 
poration ( Relation  , Oc.  pag.  27);  des  lames  de  papier 
imbibées  de  potalfc  pure  en  liqueur,  & expo  fée  s luf 
b cime  pendant  un# heure  & demie,  fe  trouvèrent 
deiféchées,  & firent  une  très- vive  effervefcence  avec 
les  acides. 

Ceifons  donc  de  nous  étonner  qu'une  fubfiance 
avide  de  gas  acide  carbonique  ne  puilfe  être  aban- 
donnés à 1 air  libre,  fans  fc  charger  de  ce  principe  ; 
ccfibns  de  croire  que  b quantité  qu’en  recèle  le  fluide 
athmofphérique  foit  inappréciable  (3);  elle  ne  l'cfl  que 
lorfquclcs  inflrumens  que  nous  employons  pour  l’en 
féparer , ne  font  pas  allez  piulfans.  On  doit  efpérer 
de  parvenir  à déterminer  ce  que  l’air  commun  tient 


M J'ai  déjà  eu  occafion  de  parler  de  cette  expérience,  dans  la  note  de  la  page  672. 

(a)  Lorique  j’ai  tait  pafler  de  l'ait  par  l'eau  de  chaux,  au  moyen  d'un  faufilée , il  n'y  a eu,  comme  je  l’ai  die,  aucun 
nuage  dans  U hqueur  ; mais  j’ai  toujours  remarque  une  pellicule  à la  furfaçe  , Sc  en  même  temps  une  diminution  qui  ne 
permettent  pi»  de  douter  que  l’air  n'eût  emporté  un  peu  d’eau.  1 

0)  Un  de*  faits  fur  lefquels  M.  Kirvran  infifte  pour  établir  ce.tte  proportion  , eft  qy.e  M.  Cavendish  ayant  fait  brûler 
«ecc  le  gas  hydrogéné  1040  mefures  d'air  commun  (1673,1(6  ponces  euhiques  de  France)  , n’a  point  trouvé  de  gas 
acide  carbonique , nuis  on  ne  voit  pas  que  ce  Phyfccien  ait  fournis  à l'épreuve  le  gas  rcfidu  , & l'acide  nitrique  qui  fa 
forme  dans  cette  opération  , s’empare  , à fan  «xriuêon  , de  U petite  portion  de  chaux  diffoute  dam  l’eau. 
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moyennement  de  ce  gas  , quand  il  trnrerfc  l'eau  de 
chaux  (ans  la  troubler;  d’après  cela  on  pourra  cal- 
culer le  volume  d’air  commun  fur  lequel  doit  agir 
une  quantité  donnée  de  teffive  cauflique  pour  fc  &- 
turer,  pourvu  toutefois  que  Ion  faffie  état  de  la  dé- 
croiffiancc  d affinité  que  nous  avons  eu  pluficurs  fois 
oceafion  de  remarquer;  c’cft-à-dire  que  i’air  ne  cé- 
dera pas  tout  de  fuite  tout  le  gr.$  acide  qui  lui  fera 
uni;  il  arrivera  au  contraire  qu’il  le  retiendra  d'au- 
tant plus  qu’il  en  fera  plus  fortement  dépouillé , & 
qu’en  même  temps  la  liqueur  cauftiquc  agira  plus 
fuiblement  à mefurc  qu’elle  avancera  plus  vers  la  fa- 
turation.  C’eft  ainfi  que  M.  Cavendish  a obfcrvé 
que  l’eau  ne  prenoit  pas  d’abord  tout  le  gas  acide 
que  contcnoit  l’air  commun,  qu’un  mélange  de  10 
parties  d’air  & d’une  partie  d'acide  eafeux  agité  dans 
un  peu  plus  que  fon  volume  d’eau  diftilléc  , n’y  laif* 
fuit  que  U moitié  du  gas  acide,  6c  que  le  mélange 
xepaflé  dans  de  nouvelle  eau  n'y  laiflbit  encore  que 
la  moitié  de  ce  qui  lu»  reftoit  de  ce  gas  ( Tranf.  phüof 
17S4  9 p.  i2i  ).  En  attendant  cette  détermination,  il  , 
cft  permis  de  fuppofer  que  l’air  de  l’athmofphérc 
contient  de  0,020  à 0,023  de  f°n  v°lume  de 
gas  acide  carbonique  9 puifque  nous  avons  vu  que 
le  40e.  méîé  à l’air  vital  ne  fe  rendoit  déjà  plus 
icnfiblc  à l’eau  de  chaux  : or,  dans  cette  fuppofition, 
i°.  tour  ce  qui  excède  ccttc  proportion  doit  le  tranf- 
mettre  de  proche  en  proche  en  vertu  de  la  tendance 
des  forces  d’affinité  à l’équilibre,  & voilà  la  caufe  de 
ta  d fperfion  très- prompte  des  effluves  de  ce  gas. 
î°.  Une  quantité  donnée  d’eau  de  chaux  , comme  de 
J 8 pouces  cubes,  tenant  environ  9,8  grains  de  chaux, 
exigeant  confëqucmment  pour  fa  figuration  8,8  pou- 
ces cvbes  de  gas  acide  carbonique , fc  laîffiera  enle- 
ver J de  chaux  par  1320  pouces  cubiques  d’air  ou 
fuccefli veinent  rcnouvellé,  ou  qui  aura  repris  de  l’air 
contigu  la  portion  de  gas  acide  qu’il  aura  d’abord 
abandonnée  ; & pour  la  précipitation  complette  il 
fendra  le  contaél  d'un  peu  plus  de  8360  pouces  cu- 
bes du  même  air. 

Je  n’ai  plus  qu’une  confidéfarion  à ajouter  pour 
écarter  toute  idée  d’une  prétendue  phlogifticaton  de 
Pair  par  la  chaux,  & pour  établir  en  même  temps 
qu’elle  reçoit  de  l’athmotohére  le  g.n  acide  tout  formé: 
le  IX  Prieftley  a retiré  de  l’eau  de  chaux  de  l’air 
fi  pur  que  l'épreuve  fut  à ►,o  , & il  fai  fuit  le  50e.  du 
volume  de  l’eau  (derrinuat.  &c.  part.  Ill9  fe&.  17  ). 

Il  cft  évident  que  fi  l’air  vital  pouvoir  être  altéré 
par  la  chaux , ou  entrer  en  combination  avec  quel- 
ques-uns de  fes  principes , ce  (croit , de  préférence  & 
avant  tout , 1 air  qui  coexiileroit  avec  elle  dans  Peau. 

VI.  Con/equences  des  expériences  analytiques  Jur 
l’air  athmûJyhérïqutM 

Ceîoi  qui  aura  fiiivi  avec  une  attention  conve- 
nable les  faits  que  je  viens  d’expofer , qui  les  aura 
examinés  fins  prévention , £>ns  autre  vue  que  de  dé- 
mêler la  vérité , que  de  difiinguer  les  réfultats  ef- 
feiuiels  de  ceux  qui  fo.it  variables  ou  accidentels  > je 


I dirois  volontiers  fans  aucune  inftru&'flft 
ne  fera  pas  embarralTé  d’en  tirer  lui- même  les  con- 
lequeRces. 

Il  dira  : trt.  nous  ne  connoiffions  aucun  efpace  de 
l’atlunofpliêre  dans  lequel  l’air  qui  le  remplit  pulffie 
être  confidcré  comme  abfolument  exempt  d’eau , mais 
cette  eau  peut  en  être  féparée  fans  qu’il  celte  de 
manifefler  les  memes  propriétés  ; elle*n’eft  donc  pas 
une  de  fes  parties  conftitunmes. 

Il  dira  :2°.  on  ne  connoit  pareillement  aucune  ré* 
gion  de  l'air  dans  laquelle  il  ne  fe  rencontre  una 
foiblc  portion  de  gas  acide  carbonique;  c’eft  encore 
une  fuwbnce  étrangère  , qui  y cft  bien  répartie  Sc 
retenue  par  affinité,  mais  dont  on  peut  le  dépouiller 
entièrement  fans  toucher  à fes  élcmcns. 

11  dira  : 3®.  toutes  les  fois  que  l’on  préfente  à 
l’air  une  des  fubftances  appcllccs  combuftiblcs  , fi 
la  température  efi  afficz  élevée , ou  l’affinité  difpofec 
de  quelque  autre  manière  , il  y a rcaélion  ; on  trouve 
un  produit  qui  diffère  efTentiellement  de  l’un  & de 
l’autre  de  ccs  corps:  donc  il  y a eu  combinalforu 
C’eft  le  combuflible  ou,  fi  l’on  veut,  le  nouvel  être 
ui  le  repréfenre,  qui  augmente  de  poids;  la  maffie 
e l'air  eft  diminuée  en  proportion  : donc  c’eft  l’air 
qui  fournit  la  matière  qui  s'unit  au  combuflible. 

Il  dira  : 4 *.  l’air  n’cft  pas  feulement  diminué  de 
volume  & de  poids  ; ce  qui  en  refle  n’eft  plus  de 
l’air  comme  auparavant,  c’efi  un  fluide  aéri  forma 
qui  n’a  plus  les  mêmes  propretés,  dans  lequel  les> 
animaux  meurent  fubitcmcr.t,  dans  lequel  le  feu 
s éteint  & tous  les  combuftibles  demeurent  inta&s  k 
la  plus  haute  chaleur  : il  faut  de  deux  chofcs  l’une , 
ou  que  ce  (oit  de  l’air  furcompofé  de  quelque  prin- 
cipe fourni  par  le  combuflible , ou  que  ce  foit  une 
des  parties  confttniantes  de  l’air  commun  abfolument 
diftin&c  de  celle  qui  s’unit  aux  combufliblcs.  Mais 
fi  c’étoit  de  l’air  altéré  par  compofition  , fes  propriétés 
feroicnr  différentes , fuivant  U nature  différente  du 
combuflible  ; elles  font  conflamment  les  mêmes.  Si 
c’étoit  un  furcompofé,  fa  quantité  varicrolf  néceffiai- 
rement  en  raifon  de  ce  que  chaque  combuflible 
pourroit  lui  communiquer  ; & le  même  air  épuifé: 
par  l’aélion  de  quelque  combuflible  que  ce  foit  * 
faiffie  toujours  le  même  volume  de  gas  réfidu.  Sir 
c’étoit  un  furcompofé,  il  devroit  du  moins  repré- 
fenrer  en  poids  la  portion  d’air  reflante , plus  1a 
nouvelle  matière  qui  la  cotnpofe;  & fon  poids  cor- 
refpond  juflement  à la  maffie  primitive  de  l’air  , moins 
la  portion  fixée  dans  le  combuflible , & qui  le  plus* 
fon  vent  peu»  être  rendue  à fon  premier  èrat.  Enfin 
fi  c’éroit  un  furcompofé  , il  y auroit  quelque  moyen, 
de  faire  ccffier  cette  compofition , il  y en  auroit  de 
1a  produire  par  la  combinaifon  direfte  de  cette  par- 
tie de  l’air  reconnue  d’avance  & fcparémem  capable 
d entretenir  la  combuflion  ; c’eft  ce  qui  n’arrive  pas  ^ 
le  gas  azote  ne  redevient  point  air  vital , l’air  vital 
n'etl  jamais  converti  en  gas  azote  ; on  ne  trouve 
celui-ci  dans  le  réfidu  de  toute  opération  de  ce  genre- 
que  quand  il  y eft  porté  par  l’air  employé  , qu’en» 
proportion  de  ce  que  cet  air  en  tient  ; ce  gas  azote. 
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tft  lu:  - mime  tM  eombuftible  de  icm  genre  qui  eft  homme  non  prévenu  (b  formera  , d’après  cette  ar.a- 
fufceptible  de  combinaifom  , mime  avec  l'oxigénc  lyfc  , des  principes  prochains  de  l'air  ; cer:c  conciu- 
ou  bafe  de  l'air  viral  ; qui  , affranchi  des  liens  de  lion  lui  paraîtra  d'autant  plus  sûre  qu'l!  y aura  été 
ces  combitiailons , fe  montre  tel  qu'il  étoit  aupara-  conduit  naturellement  par  les  faits , & qu’elle  explique 
vanr;  donc  c'cli  un  pur  rèfultat  danalyfe,  un  être  tout  fans  le  fecours  d'aucune  hypothéfe,  fans  ad- 
fimplement  réparé  du  fujet  analylè,  en  un  mot,  une  mettre  d'autres  agens  que  ceux  dont  U préfence  eft 
des  parties  conflituantes de  l'air  commun.  démontrée  par  des  effets  fenGbles  & dont  la  me- 

U dira  : 5",  dans  toute  opération  où  l’air  eft  di-  furc  peut  être  déterminée  ou ‘par  la  balance,  comme 
niinué,  où  une  portion  de  ce  fluide  perd  l’état  claf-  celle  de  l'oxigéne,  ou  parle  thermomètre,  comme 
tique,  il  y * chaleur  fenfible,  c'eil-ù-dlre  qu’une  celle  de  la  chaleur.  Mais  il  relie  encore  un  grand 
certaine  quantité  de  calorique  eft  mife  en  liberté  ; nombre  de  Chymidos  imbus  dés  long-temps  d'une 
or,  ce  calorique  ell  fourni  ou  pair  le  eombuftible  doélrine  fort  oppolèe  à ct'jte  marche  aufa  fimpte 
fcul , ou  par  l'air  feui,  ou  pr  tous  les  deux  en-  que  rigoureufe  de  1’obfervaî'ion  ; qui , ayant  reçu  dam 
éeinble,  Mais  ix  propriété  qui  caraélèrifo  effentielle-  l’Ecole  de  Stahl  l’opinion  d’un  principe  inflammable 
tuent  le  principe  de  la  chaleur , «1  de  produire  l'cx-  unique  , identique . prefent  dans  tons  les  corps  com- 
panfton  , d'augmenter  le  volume  des  corps  auxquels  buftibles  ou  eaîcinablcs , dans  lequel  le  feu  réfute  ef- 
fl  l’unit;  St  cette  expanfron  eft  l'état  habituel  de  fêntiellemsm,  s’obftinem  à en  défendre  la  réalité, 
l’air,  tandis  que  pluüèurs  combuftibles  exiftent  fous  Je  ne  m’arrêterai  pas  à relever  l’inutilité  de  cette 
forma  concrète  : l’air  recèle  donc  plus  de  calorique  fuppofition  dans  l'état  aétuel  de  nos  conmùffances;  af- 
que  la  plupart  des  combuftibles.  Quand  de  deux  furemcm  fi  Stihl  eût  pu  foupqonner  qu’une  partie 
corps  qui  entrent  en  combinaifon,  l’un  fouffre  une  pefante  de  l’air  fc  fixuit  dans  le  foufre  lots  de  fa 
diminution  de  volume  beaucoup  plus  confidc râble  convcrlion  en  acide  , dans  ses  métaux  lors  de  leur 
que  l'autre,  il  y a au  moins  la  plus  forte  probabi-  calcination  , il  n'eût  jamais  penfi  à créer  une  troi- 
lïté  que  ceft  lut  qui  abandonne  le  plus  de  calorique:  fiéme  fubitance  incoercible  pour  rendre  raifon  d'un 
donc  dans  la  combuftion  du  phofohore , du  foufre , changement  qui  devenoit  l'effet  néceffaire  d'une 
c'eft  delà  portion  d’air  décom  potée  que  fe  dégage  combinaifon  nouvelle;  & puifqu'on  eft  forcé  d’avouer 
vraifemblablemcnt  ta  plus  grande  partie  de  la  chu-  aujourd'hui  que  Stahl  n'a  pas  connu  les  vraies  cir- 
leur.  Enfin  la  chaleur  rendue  fenfible  dans  quelque  confiances  de  la  combuftion,  n’eft-il  pas  temps  d’aban- 
combuftkm  que  cefoit,  répond  affea  eaaâement  à donner  le  fyftéme  que  ce  Phiiofophe  n’a  imaginé 
la  quantité  d'air  confommé ; jufques  dans  fes  diffè-  que  pour  y fiippléer'  ou,  pour  mieux  dire, quand 
rences,  cette  mefure  garde  encore  des  rapports  ma-  le  fyftèmc  eft  détruit,  ne  tâudroit-ü  pas  aufli  ou- 
nifeftes  avec  la  forme  fluide  ou  concrète  des  fuhf-  blier  un  lainage  qui  n'a  de  valeur  que  celle  qu’il  lui 
tances  qui  s'unifient,  avec  l’état  de  raréfàftion  ou  de  a donnée  ? Tel  eft  cependant  l’empire  de  l’habitude, 
cotidenfation  du  compofë  qui  ai  réfulte;  cette  cha-  que  ceux  qui  fe  glorifient  encore  du  titre  de  Su/i- 
leur  s'accroît  de  la  portion  qu’abandonne  un  com-  liens  ne  s’accordent  plus  que  dans  un  feul  point , qui 
iiuftible  étaftique,  comme  l'hydrogène;  elle  eft  di-  eft  de  rejeter  les  expfications  les  plus  ftmpies,  dès 
minuée  par  la  portion  que  retient  un  produit  ga-  qu’elles  ne  mettent  plus  en  jeu  leur  phlogiftique. 
feux,  comme  l'acide  carbonique;  elle  difparoît  tota-  Hors  de  là,  il  ferait  curieux  d’obferver  julqu’ou Sc 
lement  fi  l'oxigène  entre  dans  les  mêmes  combinai-  par  combien  de  routes  diverfes  ils  s’éloignent  de  U 
Ions,  après  avoir  été  féparé  d’avance  du  calorique:  théorie,  des  définitions  même  fondamentale*  de  ce 
donc  1a  chaleur  fenfible  n'eft,  le  plus  fouvent  & Chymifte.  Jufques  dans  les  écrits  des  plus  célèbres 
pour  la  plus  grande  partie , que  l'impreflion  de  ce  défenfeurs  de  cette  ancienne  doârine , de  ceux  qui 
fluide  fubtil  qui , de  même  que  tout  autre  précipité  ont  entrepris  de  la  faire  fubfifter  par  une  forte  d* 
chymique , eft  affranchi  des  liens  d'une  précédente  coalition  avec  les  découvertes  fur  les  gas , or  trou- 
compofaion  par  l'affinité  du  corps  qui  brûle  avec  une  veroit  l’aveu  formel  qu’il  n’y  a aucune  preuve  di» 
des  parties  fixes  de  l’air,  reftede  l’exiftence  de  ce  phlogiftique  ; on  verrait  le» 

Ainfi  l’air  atbmofphérique , exempt  de  toet  mé-  uns  accorder  avec  MM.  Crawlord  & Kirwan  la  con- 
tante accidentel , dépouille  de  gas  acide  carbonique,  pofifion  de  l’eau  , reconnoitre  que  pendant  la  com» 
•bftraâion  faite  de  la  petite  portion  d'eau  qu’il  re-  buftion  la  matière  du  feu  fe  dégage  de  l’air  vital  fous 
tient  en  diffolution,  eft  un  compofé  de  deux  fubf-  forme  de  chaleur  8c  de  lumière  (on  phlogiflon,  &c. 
«ances  diftinétes  l’oxiGkNE  8t  l’xzorE,  l’une  & i’aurre  pog*  4);  les  autres  imaginer  un  feu  élémentaire  dif» 
mife  en  état  de  gas  par  le  Calorique  , & formant  tinâ  de  la  matière  de  la  chaleur , une  matière  pc- 
dans  cet  état  un  furcompofo  homogène  à raifon  de  fante  comme  l'hydrogène,  perméable  aux  vaiffeaux 
l'affinité  qui  en  rend  les  parties  équipondérables  ou  de  verre.  Su.  On  verrait  que,  pour  fe  mettre  d’ac- 
refpeâivemem  fol u Mc*  en  toutes  proportions  ; affi-  cord  avec  des  faits  qui  s’établiffent  à 1a  fin  par  leur 
nité  qui  ne  peut  être  vaincue  que  par  l’affinité  fu-  propre  évidence , ils  font  obligés  tantôt  de  retenir 
périeure  de  quelqu’aurre  matière  avec  un  des  élè-  ce  phlogiftique  dans  les  produits  fixes  de  la  com- 
met» de  ce  furcoropofè,  buftion  , pour  le  concevoir  quelque  part;  tantôt  de 

l’employer  à changer  les  propriétés  de  l’air  non  con- 
Tcile  fera,  je  n’en  gais  duuter,  l’idée  que  total fotnmé,  Qa  veiroit  qu’il*  n'échappent  à des  diffi- 
* Bbbhb q 
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cultès  tins  nombre  qu'cn  faifaiu  naître  âcs  êtres 
tout  différent  des  mimes  principes , à l'aide  d'une 
modification  arbitraire  par  lej  dotes.  La  difcufiîon  de 
tait  d’opinions  divertes  (croit  plus  fatiguante  qu’utile, 
de  m’obligcroit  à répéter  ce  que  j’ai  déjà  dit  (i)  , 
à intervertir  l'ordre  des  matières  réfervées  à d’autres 
articles  : il  me  paroit  plus  avantageux,  plus  conve- 
nable au  plan  de  cet  Ouvrage  de  réunir  les  preuves 
de  la  Tynthéfe  à celle  de  lanalyte  & d'augmenter 
ainft  la  marte  des  faits  qui  feuls  peuvent  faire  préva- 
loir enfin  la  vérité. 

• 

§.  VII.  Uanalyft  confirmée  par  des  faits  d'an  ordre 
inverfe. 

Je  fuivrai , autant  qu'il  fera  portible , la  meme 
marche  dans  cette  expofition  , afin  de  rendre  plus 
facile  te  rapprochement  des  phénomènes  qui  tiennent 
aux  propriétés  des  mêmes  fubftanccsHl  y aura  néan- 
moins cette  différence  que  je  les  parcourrai  plus  rapi- 
dement , ne  m’arrècant  qu’aux  réfultats , pour  en  mon- 
trer l’accord  , &.  renvoyant,  pour  U dclcriprion  com* 
plette  & les  conditions  des  expériences  , aux  articles 
icparès  auxquels  elles  appartiennent. 

I.  Si  les  métaux  partent  à l’crat  d'oxides , comme 
nous  l’avons  dit , en  recevant  l’oxigène  , & par  cela 
fcul  qu’ils  forment  un  compofé  avec  ce  principe,  il 
doit  y avoir  quelque  moyen  d’en  retirer  loxigcnc  ; 
leur  poids  doit  décroître  en  proportion  ; ccrtc  pri- 
varion  doit  les  rendre  à leur  premier  état  ; la  fobl- 
tance  employée  à leur  réel  u& ion  doit  lailfcr  un  pro- 
duit de  même  nature  que  celui  qui  réfulteroit  de 
h combuftion ,&  on  ne  doit  apperccvoir  aucune 
trace  d'une  autre  matière,  ou  rendue  libre  ou  fixée 
dans  l’un  de  ces  corps  & modifiant  fes  propriétés. 

C’eft  précisément  ce  qu’on  obferve. 

Le  mercure  converti  en  oxide  rouge  par  le  feu  , 
avec  le  concours  de  l'air  fournit  à la  diftillation  en 
vairtcaux  clos , au  moyen  d’une  température  bien 
plus  élevée,  une  quantité  d'oxigéne  £ très- peu  près 
égale  en  poids  à celui  qu'il  avoir  acquis  par  la  calcina- 
tion ; l'oxigëne  reparoic  en  état  de  gas , parce  qu’il  s'eft 
recombinè  avec  le  calorique  qu’il  avoir  perdu , &.  qu’il 
ne  te  iè pare  réellement  du  métal  qu’à  la  faveur  de 
^affinité  qui  produit  cerre  combinaifon  ; il  ne  reflc 
après  cela  que  du  mercure  revivifié , ou  comme  il 
étoit  avanr  la  calcination. 

L’oxide  rouge  de  plomb , l’oxide  noir  de  maganète 
lairtent  aller  également  une  portion  de  leur  oxigëne; 
les  métaux  qui  le  retiennent  plus  fortement  le  cè- 
dent à des  fublfances  qui  ont  une  plus  grande  affinité 
avec  lui. 

Traire- 1- on  au  crcufct  un  métal  & un  oxide  mé- 
tallique? fi  1?  premier  a plus  d’affinité  avec  l’oxigëne, 
fie  fécond  eft  réduit  ; on  napperçoit  toujours  que  le 
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Partage  de  Fox'gëne  d’un  métal  dans  un  mitre.  Aînff 
oxide  mercuriel  eft  réduit  par  le  fer  ; on  n’a  pat 
cette  fois  d’air  vital  parce  que  l'oxieène  efi  repris  ail 
moment  même  de  fon  dégagement.  Le  meme  échange 
s’opère  d’une  manière  encore  plus  frappante  dans  Ja 
précipitation  d’une  dillolurion  métallique  par  un  autre 
métal 

Emploie-t-on  le  charbon  pour  la  réduélinn  ? on  a 
de  l’acide  carbonique , on  en  a même  avec  les  oxides 
qui  feuls  donncroicnr  de  l’air  vital,  & le  poids  de 
cct  acide  gafoux  repréfente  ce  que  le  charbon  & le 
métal  ont  perdu. 

Avec  de  l'hydrogène,  on  a de  l'eau,  on  en  a 
malgré  toutes  les  précautions  pour  dcflechcr  aupa- 
ravant les  matières  *,  le  poids  de  cette  eau  répond  , à 
très-peu  de  chofc  près , au  poids  que  le  métal  a 
perdu  J cette  e.:u  furpjjfe  de  beaucoup  le  poids  de  tout 
le  pas  hyd retint  employé  ; & ce  qui  reflc  de  gas  a 
les  mêmes  propriétés  qu’anparavant,  fans  qu’on  puilTe 
y découvrir  aucun  mélange.  Toutes  ces  circonranccs 
fon:  attefléespar  M.Prieftlcy  dans  fon  dernier  volume 
(/c/7.  ///  ),  & il  cfi  facile  de  les  vérifier,  ainfi  que 
;e  l’ai  fait  plulieurs  fois  , fans  avoir  à fa  difpoftrion 
un  grand  verre  ardent , en  fubflituant  à la  feorie  de  fer 
de  Foxide  de  plomb , dans  l’appareil  décrit  ci-devant 
( Expér.  XÎU  ) , ou  autre  beaucoup  plus  grand  confi- 
rmât for  les  mêmes  principes. 

On  placcroir-on  dam  tout  ceci  le  phlogiftiqtte  ? eh 
trouvera- t-on  la  mormire  trace  d’aucune  autre  ma- 
tière que  celle  qui  frappe  nos  fens  fit  qui  agit  lur  nos 
balances?  Dira- t-on  que  ce  phlogiflique  neft  point 
apperçu , parce  qu’il  entre  & fort  à travers  les  vaif- 
feaux  de  verre  ? il  feroit  donc  la  lumière  ou  la  cha- 
leur, car  ce  font  le  fouis  corps  qui  jouifTent  de  cette 
propriété.  Faut-il  croire  que  ce  phlogirtiquc  ne  quitte 
point  le  métal , au'il  y cxifle  fcul  avant  l’oxidation  * 
qu’il  y ex Hle  uni  a l’oxigëne  après  l’oxidarion  ? Voilà 
fans  contredit  ce  qu’on  a imaginé  de  plus  fpécieux 
pour  fomenir  le  fyfiéme  de  StabI , ou  plutôt  pour 
créer  un  nouveau  fyfléme  fans  te  palier  de  fon  phlo- 
giftique.  Maisde  quel  droit  regardera-t  on  comme  com- 
pofé un  métal  dont  on  convient  que  l’on  ne  peut  ja- 
mais féparer  aucune  partie,  qui  prend  l’oxigène  fans 
rien  perdre , qui  le  laine  aller  comme  il  ert  venu  fans 
rien  emporrer?  Comment  concevoir  que  ce  foit  ce 
phlogiftique  qui  décide  cxclufivcmcnt  la  combination 
par  fon  aéfion  fur  l’air , & que  l'être  métallique  quel- 
conque, qui  n’entre  pour  rien  dans  ccttc  affinité, 
demeure  pourtant  avec  ces  deux  principes  fans  qu’on 
puilTe  l’obtenir  feul  ? Comment  imaginer  encore  que 
l’oxigëne,  une  fois  faturé  par  le  plrfcgiftique  du  mé- 
tal , l’abandonne  pour  s’unir  au  phlogifiicuc  du  car- 
bone ou  de  l’hydrogèntf;  qu'il  préfère  celui-ci , fans 
qu’il  y ait  aucune  raifon  de  choix,  qu’il  laiflc  ce- 
lui-là, quoiqu’il  foit  identique  8c  fans  qu’il  y ait  feu- 
lement une  condition  différente  de  température  ( M. 


(i)  On  peut  voir  à ce  fujet  b partie  du  fécond  Avertiflcment  dans  laquelle  j'ai  rendu  compte  de»  rooikt  qui  ro'oil 
de  terminé  à revenir  fur  quelques*  points  de  théorie.  Ci- devant  pag.  6jo. 
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Priefttey  t employé  toute  l'aclivtté  da  feu  folaire  pour  III.  Dans  toute  dècompofition  de  l’acide  fuifu- 
l’oxidation  comme  pour  la  réduélion  du  fer  )r  Ce  fe-  tique,  on  n’obfcrve  également  (|uc  des  phénomène* 
roit-là  fans  doute  une  anomalie  d'un  genre  nouveau  conléquens  à la  théorie  que  j'ai  donnée  de  fa  for- 
dans  h marche  des  affinités  : difons  donc  que  ce  n’ell  mation. 

en  dernière  analyfe  qu’une  fuppofuion  ajoutée  à une  On  met  dans  un  creufet  du  fulfàic  de  potaffe  3e 
fuppofition , 8c  quelles  font  toutes  les  deux  d'autant  du  charbon  celui-ci  s’empare  de  l'oxigène , on  eu  a 
plus  gratuites,  qu’elles  ne  fervent  en  effet  qu’à  s'é-  la  preuve  démonftrative  en  recueillant  à ï.ippareil 
•yer  réciproquement.  pneumatique  le  ps  acide  carbonique  qui  fe  deg-e 

. , „ , , . , cn  ab°ijdancc;  il  ne  relie  que  du  ûilfure  de  potaffe 

U.  L acide  phofphonqite  nefî-il  qtie  le  produit  de  ou  un  nouveau  compofé  aofolument  fcmblable  à 
1a  combinaient  du  phofphore  avec  l’oxigène  ? il  s’en-  celui  que  l’on  produit  par  la  combinaifon  direéle  du 
fuit  que  le  phofphore  doit  s'acidifier  toutes  les  fois  foufre  & de  la  potaffe , dont  on  peut  de  même  pré- 
qu’il  rencontre  quelque  fubftancc  à laquelle  U peut  cipiter  le  foufre  en  nature,  en  reprenant  l’alkalt  par 
enlever  l’oxigène  ; que  l’acide  phofphorique  tout  un  acide  quelconque.  Demandera-!  on  ii  Kacide  lui- 
formé  doit  revenir  à l'ctat  de  pholphore  lorsqu’il  eft  furique  perd  ou  acquiert  quelque  principe  pour  re- 
en  contact  avec  quelque  matière  qui  ait  plus  d’affi-  paffer  à l’état  de  foufre?  le  poids  de  la  madère  qui 
nité  avec  l'oxigène  ; en  un  mot , que  dans  tous  ces  s’en  efï  féparée  décide  irrévocablement  la  quertion 
paffages  la  prétence  ou  l’abfence  de  l'oxigène  eft  la  contre  Sialil  8c  fes  partifans;  8t  la  qualité  de  cette 
feule  condirion  des  rèfultats.  matière  qu’il  a perdue  fe  manifdte  par  toutes  les 

L’obfervation  eft  parfaitement  d’accord  avec  ces  propriétés  qui  caraflérifent  le  produit  de  la  cômbi- 
conféquences.  ....  na-<on  <*e  l'oxigène  avec  le  carbone.  Ceft  pourtant 

Le  phofphore  eft  acidifié,  a la  chaleur  de  la  di-  ce  magijiire,  ou  précipité  de  foufre  prétendu  régénéré 
geftion  dans  l'acidc  nitrique;  il  eft  acidifié  mémo  à par  compofuion  , qui  a été  la  première  bafede  tout 
troid  par  l’oxide  d’or  diffous  dans  un  acide;  ill’eft  le  fyftême  phlogiftique;  parce  que  fon  auteur  n’avoit 
par  l’oxigène  de  l’eau  dans  l'opération  du  gis  hydro-  pas  foupçonné  ce  que  ton  voit  aujourd’hui  fi  clai- 
gène  phofphoreux  ; 6c  la  preuve  de  la  décompofuion  rement,  que  le  déchet  eft  fur  l’acide  fui  furique  8c 
de  l'eau  eft  le  dégagement  de  cet  hydrogène  que  que  le  charbon  emporte  ce  qui  lui  manque  de  fubf- 
nous  avons  vu  être  l'autre  partie  conftituante  de  l’eau,  tance  grave.  n 

dégagement  qui  n’a  lieu  dans  aucune  autre  acidifi-  Dans  cette  défox igénation  du  foufre  il  y a toujours 
cation  du  phofphore  que  par  l’eau.  un  peu  de  gas  hydrogène  dégagé , c’eft  tout  le  con- 

Veut-on  décompofcr  1 acide  pliofphoriqiie  ? il  ne  traire  de  ce  qui  devrait  arriver  dans  l’ancienne  hy- 
s’agit  que  de  lui  enlever  l’oxigène , que  d’y  porter  pothèfe;  au  refte  l’origine  de  ce  gas  n’eft  pas  diffi- 
unc  fubtlance  qui  s’approprie  ce  principe  ; le  carbone  cile  à affigner  , le  charbon  en  fournit  probablement 
remplit  complètement  cette  condition,  quand  l’acide  une  portion,  le  refte  vient  de  l’eau  de  cryfhllifetioti 
eft  privé  de  route  eau  6c  à l’aide  de  la  chaleur  ton  dufel,  qui,  à un  certain  degré  de  chaleur , fe  décom- 
ne  trouve  en  effet  après  l’opération,  que  du  phof-  pofe  en  cédant  l’oxigène  au  charbon;  a mû  la  quan- 
phorc  8c  du  gas  acide  carbonique.  tiré  de  ce  gas  eft-ellc  bien  moins  eonfulérable  quanti 

On  tenterait  inutilement  de  ramener  ici  l’hypo-  on  opère  fur  le  fpat  pefant  ou  fulfinc  de  baryte  fec 
théfc  d’un  combuftible  unique;  il  faudrait  encore  oit  même  defféchè  au  feu,  St  avec  dit  charbon  que 
heurter  de  front  ce  principe  évident , que  les  affinités  l’on  a tenu  quelque  temps  dans  un  creufet  pouffé 
ou  attrapions  éleflivés  d’un  même  corps  pour  un  au  rouge.  Tel  eft  le  procédé  que  l’on  fuit  aux  Cour* 
meme  corps  font  conflammcnt  les  mêmes  dans  les  publics  de  l’Académie  de  Dijon  pour  la  démanflratiotx 
mêmes  circonftances;  car  il  eft  bien  connu  que  l’acide  de  ce  fait  capital,  8c  j’ofe  dire  que  cette  expérience 
muriatique  oxignèné  qui  convertit  fi  facilement  le  ftmple  n’a  pas  peu  contribué  à défiller  les  yeux  par 
foufre  en  acide  ne  peut  rien  fur  le  phofphore,  même  fou  oppofition  frappante  aux  rèfultats  annoncés  par 
à l’aide  de  la  chaleur , 6c  jufqu’à  ce  que  la  lumière  l’éthiologie  de  Stalil.  1 

intervienne  pour  affranchir  l'oxigène  des  liens  de  la  Le  foufre  n’eft  pas  feulement  défacidlfié  par  le 
première  combinaifon  ; on  (ait  dautre  part  que  le  charbon  , les  méraux  peuvent  lui  enlever  l’oxigène 
pholphore  décompofe  l’acide  fulfurique  ; enfin  je  me  non  pas  tous  les  métaux  , parce  qu’ils  n’ont  pas  tou* 
fois  affuré  que  le  phofphore  porté  à l’cbullition  par  une  égale  affinité  avtccc  principe  ; mais  M.  Monnet 
le  verre  ardent , fous  un  récipient  rempli  de  gas  avoir  obfcrvè  la  reproduction  du  foufre  en  traitant 
nitreux , n’y  produit  8c  n'y  reçoit  aucun  change-  au  creufet  l'antimoine  St  le  fulfatc  de  potaffe  • M 

eft  décom-  Wafferberg  avoir  affûté  que  le  même  effet  avoiî  liem 
pofè  a froid  par  le  fiilfiire  de  potaffe  ou  par  le  foufre  avec  le  aine;  le  célèbre  Fourcroy  a publié  depuis 
réduit  en  paie  avec  le  fer.  Ces  phénomène»  ne  font  des  expériences  qui  répandent  le  plus  grand  jour  fur 
plus  que  des  dieu  contradictoires  d’une  mcmecaulè,  cette  dècomnofirion  de  l’acide  fulfurique , en  même 
des  que  1 on  veut  feue  abftraâion  des  affinités  propres  temps  qu’elles  font  connoitrc  les  métaux  qui  joutffene 
des  divers  comouflrblcs  avec  l’oxigène , pour  reporte-  .le  cette  propriété.  Quelles  font  les  ciraonfianct* 
toute  1 avi.on,  ou  du  moins  la  première  aSion,  à l’affi  |Ui  accompagnent  cette  décompofuion  ? tcil«s  pré- 
pire  de  leur  prétendu  phlogiftique  avec  la  bafe  de  1 air.  eifémetu  8c  cxcluflvcmcnr  qpe  nous  pouvons  prévoix 
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d'après  notre  analyfe  de  l’air  : un  peu  de  fotifre  fé- 
parc  en  nature , (c  métal  calciné , le  relie  du  foutre 
paffé  en  partie  il  l’état  de  fulfiire  métallique , en 
partie  à l'état  de  fulfure  alkalin  tenant  oxide  mé- 
tallique ; en  un  mot , l’oxigène  pris  au  foufre  par  le 
métal,  & hors  de  là  rien  autre  que  ce  qui  rélulrcroir 
du  mélange  du  foufre  l(i-même  avec  la  poraffe  & 
le  métal  oxide  d'avance  par  fa  combuflion  dans  l’air 
( Mim.  Cr  Obferv.  Je  Chymie,  (rc.  pjpe  efp). 

La  chaleur  du  creufet  n’eft  pas  toujours  néceffâire 
pour  décompofer  l’acide  fulfuriquc  ; il  fuffit  de  por- 
ter dans  cet  acide  concentré  une  fubfrance  qui  rc- 
tèle  le  principe  charbonneux , il  repalfe  bientôt  à 
l’état  d’acide  lulfureux  ; 6c  qu’e(l-ce  que  l'acide  ful- 
fureux , fmon  de  l’acide  fulfuriquc  dans  lequel  il 
exilic  une  portion  de  foufre  prive  uoxigene  ? M.  Bcr- 
tholletabien  démontré  la  préfence  de  ce  foufre  foit 
dans  le  fulfitc  de  potalfe  ou  fcl  fulfurcux  de  Stahl , 
foit  dans  l’acide  noirci  par  le  charbon , puifqu’il  a 
formé  de  même  un  acide  fulfrireux  en  diffillant  1’acîde 
fulfuriquc  fur  le  foufre  ; puifqu’en  bridant  le  foufre 
furabondant , il  a ramené  à l'état  de  fulfàte  de  po- 
laire tous  les  fels  réfultans  de  l'union  de  cet  acide  ral- 
fureux  avec  la  bafe  alltaline  ( Méet.  Je  i'.JcuJ.  arm. 
17 Si , pape  197 )■ 

Enfin  jufques  dans  la  diffolution  des  métaux  par 
l’acide  fulfurique  concentré , il  fe  forme  de  l’acide 
fulfurcux  , quelquefois  même  du  foufre , ainfi  que 
M.  Baume  l’a  remarqué  dans  la  diffolution  de  l'étain  ; 
c’eft  - à - dire  que  le  métal  qui  ne  peut  être  ditTous 

311’en  état  d’oxide , qui  ne  peut  s’oxider  ici  qu'aux 
épens  de  l’acide , en  dècompofc  une  partie.  Ainfi  l'on 
it'apperçoit  toujours  que  ces  deux  réfultats  uniformes 
& confiai»  : la  bafe  acidifrable  rendue  à fon  premier 
état  par  la  privation  de  l'oxigène,  & l’agent  de  la 
décote pofrtion  formant  avec  cet  oxigéne  un  compofo 
abfolument  femblable  à celui  qu'il  donnerait  par  £1 
combinaifon  dit  cite  avec  l’air  vital. 

IV.  Le  charbon  ayant  le  pouvoir  de  décompofer 
tons  les  produits  que  nous  formons  par  la  combi- 
tiaifon  de  l’oxigcnc  avec  les  fubflances  acidifiables 
& métalliques , c’eft-i-dire  d’enlever  l’oxigène  à ces 
fubflances,  il  efr  tout  fimple  qu’elles  ne  puitTent  le 
lui  reprendre,  du  moins  par  affinité  fimple  ; c’eft  une 
confcqucnce  des  loîx  conftammcm  obfcrvées  dans 
la  marche  des  attrapions  éleâives , qui  répugnent  à 
cette  réciprocité  ; 8c  d’après  cela , on  ne  doit  pas 
être  étonné  que  l’art  ne  foit  pas  encore  parvenu  à 
décompofer  le  gis  acide  carbonique. 

Cette  conclulion  cil  bien  différente  de  celle  que 
j’ai  cherché  à établir  en  traitant  du  meme  acide 
(§.  III,  n.  4)-,  mais,  je  l’ai  déjà  dit  &jc  ne  crains 
pas  de  le  répéter , on  ne  fe  rend  guère  difficile  fur 
les  preuves  des  flairs  qui  fc  lient  au  fyflèmc  que  Ton 
a adopté;  &,  tout  en  avouant  les  difficultés  que  me 
préfenroient  la  plupart  des  obfcrvations  d’après  lef- 
quelles  on  avo.t  admis  cette  dècompofirion  , l’ana- 
logie phlogifliqiie  entraîna  pour-lots  mon  jugement. 
Te  me  trouve  donc  aujourd'hui  dans  l'obligation  plus 
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étroite  de  les  Ibumettre  à un  examen  impartis! , afxrl 
de  mettre  le  Leâeur  en  garde  contre  les  indu&ons 
que  l'on  en  pourrait  tirer. 

M.  Achard  avoir  annoncé  que  l'on  pouvoit  dé- 
compofer Voir  fixe  en  le  fàifant  paffer  fur  du  nitre 
en  ration  ; mais  M.  Hermfradt  remarque  très  - bien 
que  ce  gas  eft  Amplement  délayé  dans  l’air  vital  qui 
fe  dégage  du  nitre.  AulS  ce  dernier  ayant  fubllitué 
Voir  tnjlamnuble  à l'air  fixe  n’eut  - il,  au  lieu  d’air 
amélioré  ou  refpirable , qu'une  explofion  qui  briû 
les  vaiffeaux  ( Phyjikalijeke-Chemifche  verfache  , 6v, 
part.  /,  pap.  3 78  ). 

M.  Hermiiadt  a tenté  lui-même  par  divers  moyens 
cette  convcrfion , dont  la  poftibilitc  lui  étoit  indiquée 
par  fes  principes , 8c  il  a cru  y avoir  reufli  en  pri- 
vant d'air,  autant  qu’il  étoit  pofiible  par  le  feu, 
l’oxide  noir  de  manganéfe,  8c  faifrtnt  paffer  le'gas 
acide  carbonique  fur  cet  oxide  entretenu  rouge  dans 
un  tuyau  de  terre.  Mais  il  avoue  en  meme  temps 
u'il  n’a  jamais  pu  parvenir  à convertir  U totalité 
e ce  gas  en  air  vital  ; d'ailleurs  le  fluide  aèriforms 
étoit  reçu  8c  comprimé  alternativement  dans  des  vef- 
fres  attachées  aux  deux  bouts  du  tuyau,  8c  nous  avons 
vu  (ci-Jevant  page  673  ) que  cet  appareil  étoit  très- 
infidèle  ; on  en  a ici  une  nouvelle  preuve , puifque 
600  pouces  cubiques  fe  trouvèrent  réduits  à 130; 
l'eau  de  chaux  en  abforba  encore  106  ( £,  eu.  p.  2S0  ), 

L’alteration  qu’éprouve  le  gas  acide  carbonique  par 
l’éiincelle  èleflnque  8c  qui  s’annonce  par  le  volum* 
8c  l’inflammabilité  qu’il  acquiert,  a été  mife  au  rang 
des  preuves  les  moins  équivoques  de  fa  décompo- 
fition  ; M.  Monge  a répété  l'expérience , il  a vu 
qu’il  y avoir  calcination  de  l'excitateur;  que  les  dé- 
charges multipliée»  dïfpofoieat  à l’oxidation  le  mer- 
cure lui-mème  ( qu’il  avoir  vu  dans  d'autres  cir- 
conflanccs  fe  tenir  en  diffolution  dans  l’air);  8c  il  en 
a conclu  avec  beaucoup  de  vraifcmblance  i*.  que 
cette  oxidation  s’opérait  par  l’oxigène  de  l’eau  que 
recèldit  le  gas  acide  ; a*,  que  la  portion  de  gas  in-, 
flammable  qui  occafionnoir  l'augmentation  de  volume 
n’étoit  que  l’hydrogène  de  "l’eau  décompolèe  par 
l’oxidation  du  métal  ; 3*.  qu'une  partie  du  gas  acide 
étoit  reprife  alors  par  l'oxide  mercuriel  ( Aster  far 
le  Traite  du  Pblogifli^ue  , 6rc.  Je  M.  Kirwan , p,  1x6  ). 
M.  Van-Marum  vient  de  me  communiquer  le  réfultat 
d'une  expérience  qu’il  a laite  au  mois  de  Novembre 
dernier  avec  M.  le  Chevalier  Landriaoi,  dans  la 
vue  de  vérifier  cette  explication;  leur  premier  objet 
a été  de  fe  procurer  de  l'acide  carbonique  parfai- 
tement fcc  , qui , dans  cette  fuppofukm,  ne  devoir 
plus  être  altéré  ; ils  l'ont  préparé  exprès  en  traitant 
à la  cornue  du  charbon , qu'ils  avoient  fait  rougir 
auparavant,  avec  de  l'oxide  mercuriel  par  l'acide 
nitrique  ou  précipité  rouge  , qu'ils  avoient  eu  de 
même  la  précaution  d'échauffer,  ainfi  que  les  vaif- 
feaux , pour  en  chaffer  toute  l'humidité  ; enfin  ils 
a voient  pouffe  à l'ébullition  le  mercure  fur  lequel 
ils  fe  difpofoicnt  à recevoir  ce  gas.  Malgré  cela , il 
y eut  augmentation  d’environ  un  10*,  du  volume 
de  ce  gas  , lorfqu’il  eut  été  élcâriic  pendant  15  uai- 
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notes  ; la  potsITc  n'en  abforbn  que  trois  ç".  les  deux 
autres  5".  s'enflammèrent  i l'approche  d’une  bougie. 

En  s'arrêtant  à ces  premiers  rèfultats  , on  auroit , 
ce  femblc  , été  fiiffifaintnenr  aurorifè  i penfer  que 
l’acide  carbonique  parfaitement  fcc  avoir  fubi  lui— 
même  une  altération  , & qu'ainfî  ces  phénomènes 
étoietu  indépendans  de  toute  humidité  étrangère  ; 
mais  ces  deux  célèbres  Phyficiens  prirent  la  refolu- 
tion  de  les  obferver  encore  avec  plus  d’attention , & 
ils  ne  tardèrent  pas  à s’appercevoir  que  le  gas  qu'ils 
avoient  cru  fec  ne  l’étoit  pas;  que  pendant  la  ré- 
duction de  l'oxide  mercuriel  par  le  charbon , il  s’éle- 
voitunc  vapeur  aqueufe  qui  le  coodenfoit  en  gouttes 
fur  les  parois  des  vaifleaux  ; ils  jugèrent  que  cette 
eau  ne  pouvoir  être  que  le  produit  de  la  combinai- 
fon  de  l'oxigéne  du  mercure  avec  l’hydrogène  du  char- 
bon. D'où  ils  conclurent  1°.  que  cette  expérience 
prouvoit  feulement  que  le  charbon  tenoit  une  portion 
d'hydrogène , dont  il  ne  paroifloit  pas  qu'il  pût  être 
entièrement  privé  ; a“.  qu’elle  étoit  fort  éloignée  de 
démontrer  l’cxulcnce  du  phlogifiiqué , puifque  fi  cet 
hydrogène  eût  été  le  pWogilTique , le  principe  mè 
taflifant,  U feferoit  uni  pailiblcmcnt  à la  chaux  mé- 
tallique au  lieu  de  former  de  l'eau. 

Lorfqu’on  vent  imprégner  l’eau  de  gas  acide  car- 
bonique , il  relie  prefque  toujours  une  portion  de 
fluide  élafiique  qu'elle  refufe  de  prendre  ; on  a ob- 
fervé  un  feinblabie  réfldu , même  en  employant  du 
gas  qui  avoit  été  précédemment  abforbé  par  l'eau, 

& qu’on  en  avoit  dégagé;  on  a cru  appercevoir  enfin 
que  ce  réfldu  étoit  peu  propre  i la  combuflion  : il 
n'en  a pas  fallu  davantage  pour  Élire  admettre  La 
converfion  de  l'air  fixe  en  air  phlogijliijué.  Mais  il 
arrive  fréquemment  que  ce  réfldu  n'cft  autre  chofe 
que  de  l'air  commun  ou  d'une  qualité  peu  inférieur* 
à l'air  commun  : M.  Prieftlcy  l’aflùre  pofitivement 
d'un  femblable  réfldu  qui , après  avoir  été  expulfé 
de  l’eau , refufolt  de  s'y  unir  , ainfi  qu’à  l'eau  de 
chaux  ( Expér.  part.  4 , fift.  a ) ; il  s’enfuivroit  par 
confisquent  que  dans  le  même  temps  une  portion  de 
l'air  fixe  auroit  été  convertie  eu  air  vital  & une 
autre  portion  en  air  phlogifiiqué  : il  feroit  difficile 
fans  doute  de  propofer  une  bypothèfe  qui  pût  con- 
cilier ces  deux  citer 5.  11  faut  remarquer  encore  que 
l’on  s'efl  pen  mis  en  peine  d'expliquer  comment  l’eau, 
que  l'on  a toujours  fuppofé  ne  point  tenir  & ne 
point  attirer  le  phlogifiiqué , pouvoir  néanmoins  en 
donner  ou  en  prendre  au  gas  acid*.  Il  y a plus , ce 
réfldu  immifcible  à l’eau  n’a  jamais  été  que  d'une 
foiblc  quantité  : les  expériences  de  M.  Cavendish 
ont  prouvé  qu'il  n’excédoit  pas  le  fixiéme  de  la 
totalité  du  gas  ; fie  l'on  ne  s'efl  pas  demandé  qui 
tft  - ce  qui  pouvoir  borner  cet  effet , tandis  qu’on 
avoit  i u difpofition  les  moyens  de  le  porter  au 
dernier  degré. 

Cette  circonflance  nous  indique  a (Ica  clairement 
ce  qui  fe  pafle  dans  cette  opération  : le  gas  que  l'on  1 
déplace  par  les  acid. s ou  par  le  feu  eil  toujours  I 
mêlé  avec  une  portion  de  l’air  des  v aideaux  ; celui  ! par  le  mélange 
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que  Ton  obtient  en  fartant  bouillir  Tenu  oui  eu 
chargée,  eil  mêle  t!e  l’air  qui  étoit  renu  en  aiflblution 
dans  l*eau  ; il  n'cft  donc  pas  fuprenant  que  la  totalité 
de  ce  fluide  expulfé  ne  puiflectrc  réabforbée  par  l’eau 
auflt  promptement  6t  de  la  même  manière  que  fi 
c 'étoit  de  i'acidc  carbonique  pur , & que  , malgré 
l'agitation,  il  rcile  un  peu  d'air  commun.  On  conçoit 
egalement  que  certc  quantité  doit  être  plus  confldé- 
ràole  quand  on  emploie,  pour  abforbcr  le  gas,  de 
l’eau  qui  n’a  pas  été  privée  auparavant  de  tout  fon 
air , parce  qu  il  faudroit  dans  ce  cas  quelle  en  reçut 
une  double  dofe,  & que  tout  ce  qui  s’opère  par 
affinité  a nécc  (Taire  ment  une  mcfurc  déterminée. 

Avant  que  de  propofer  cette  explication , j’ai  pré  va 
que  l’on  pourroit  m’oppofer  avec  aflez  de  vrailem- 
blance  que  l’eau,  en  le  (attirant  d'acide  carbonique» 
étoit  forcée  d'abandonner  l’air  commun  dont  elle  ic 
trouvoit  chargée,  & j’ai  réfolu  l'objeâioo  par  l'ex- 
périence. J'ai  l'attiré  de  l'can  de  pluie  de  gas  acide 
carbonique  , je  l’ai  tranfvafée  dans  un  cylindre  de 
verre , j’y  ai  verfé  , julqu’à  excès , de  la  potalfe  caufl» 
tique,  6c  fur-le-chautp  j’ai  placé  ce  vaifTcau  fou» 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ; j’ai  vu  par 
ce  moyen  s’en  dégager  des  du  lies  aum  grofles  & en 
aufîi  grande  quantité  que  de  la  même  eau  de  pluie 
non  chargée  de  gas  acide,  & qui  ne  pouvoir  être 
que  de  l’air  commun  , le  gas  étant  certainement  fixé 
par  l’alkali  : ce  qui  démonrre  que  l’air  & le  gas 
peuvent  très-bien  cohabiter  dans  la  même  eau. 

Il  eft  vrai  que  dans  l’cxpciicncc  rapportée  par 
M.  Prieftley,  ce  Phyûcicn  avoit  eu  la  précaution  de 
faire  bouillir  auparavant  l’eau  qu’il  vouloit  faturer 
de  gas  j mais , indépendamment  de  ce  qu’il  ne  ùHbst 

£ar  là  qu’écartcr  une  des  caufcs  qui  concourent  à 
i production  du  réfldu  aériforme,  on  fait  que  l'ébul- 
lition ne  fuffit  pas  pour  expulfer  entièrement  l’air  de 
l’eau,  & il  eft  allé  de  s'en  convaincre  en  pompant 
l'air  d’un  récipient  fous  lequel  on  a placé  un  vaillcau 
rempli  d’eau  tenue  long- temps  à la  plus  forte  ébul- 
lition. Ajoutons  que  l’eau  de  chaux  dont  il  fe  fervoit 
pour  réabforber  plus  promptement  le  gas , repro- 
duifoit  une  nouvelle  caufe  accidentelle  de  ce  réfldu» 
ptiifqu’ii  efl  certain  que  l’eau  iàturéc  de  chaux  re- 
cèle encore  une  aflez  grande  quantité  d’air  ; on  a 
déjà  vu  à ce  fujet  le  témoignage  de  M.  Priertley  (ci- 
devant  page  y 46  ) , & je  puis  Je  confirmer  tfapré» 
mes  propres  eflâis. 

Ainfl  le  phénomène  réduit  à fà  jufte  valeur  ne 
peut  fervir  qu’à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ce 
que  nous  étions  déjà  fur  la-  voie  de  foupçonner  ; 
que  l’eau  retient  très  - fortement  une  portion  d’air» 
que  l’air  & le  gas  acide  carbonique  ont  une  certaine 
tendance  à s'unir.  Ces  affinités  de  l’eau  avec  les  ga» 
6c  des  fluides  acrifortnes  entre  eux  r jufqu’ici  rrop  peu 
connues  , recevront  probablement  dans  la  foitc  bien 
d’autres  applications. 

Un  dernier  fait , St  qui  n’étoit  pas  Fe  moins  ïtnpo— 
Tant , eft  celui  de  l’altération  du  g-s  acide ^«■bonique 
par  ic  mélange  de  foufre  vt  de  fer , dodPnou*  de*- 
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Vous  encore  J'ob/brvatron  an  célèbre  Prieftley  (£x- ! 
fer.  6'c.  par;.  /,  fe3,  i & 6 ; p :rt.  IV,  jert.  j).  Ce 
que  je  viens  de  dire  peut  fervirà  l'expliquer;  puif- 
quM  cft  fi  difficile  d'avoir  du  êjs  acide  qui  ne  tienne 
point  d'air  commun  , il  cil  impoûible  qu’il  n’y  ait 
pas  quelque  diminution  dans  le  volume  do  ce  gas 
renfermé  avec  ce  mélange  fur  le  mercure,  & que 
cet  air  ne  lairte  pas  anili  un  peu  de  rélidu  aériforme 
immifcible  à l'eau.  On  doit  encore  conlidércr  dtns 
le  cas  particulier  que , quand  le  fluide  élaftiqtic  ne 
fournit  plus  d’okigéne,  U*  foutre  & le  fer  en  prennent 
à l’eau  ; que  le  inétal  parte  à l’état  d’oxide , & ne 
pouvant  être  fat uré  par  1 acide  fulfurique,  doit  attirer 
une  portion  du  gas  acide  carbonique;  en  un  mot, 
que  l’hydrogène  qui  fe  dégage  de  Venu  décompofée 
augmente  nccert'airemcnt  la  fournie  du  réfidu  ( i ). 
On  trouve  dans  le  dernier  volume  de  M.  Prieftley 
[part.  IV , ft&.  /y)  une  expérience  fort  analogue  à 
celle-ci , 6c  qui  vient  à l’appui  de  cette  explication. 

Il  a fait  chauffer  long-temps  des  copeaux  de  lcr  duftile 
dans  du  gas  acide  carbonique , il*  y a eu  plufteurs  fois 
augmentation  de  volume  ; une  portion  , qui  varia  du 
quan  au  io*.  refufa  de  même  ue  s’unir  à l'eau  , 6c  ce 
réfidu  étoit  inflammable  ; c’cft- à-dire  que  Foxidation 
du  fer  étoit  due  en  partie  à U décompofition  de  l’eau 
tenue  en  diffolucion  par  le  gas. 

Ce  qui  me  paroit  devoir  trancher  ici  toute  diffi- 
culté, c’ert  que  , dans  tous  ccs procédés , fans  en  ex- 
cepter même  celui  de  l'éleâri&tion , fl  y a impofli- 
bilité  reconnue  d’opêrcr  la  décompofition  totale  d’une 

Îjunmitc  de  ce  gas , quelque  petite  qu’elle  foit , ou 
eulement  d’excéder  une  certaine  proportion  ; il  faut 
donc  avouer  en  même  temps  qu’il  n’y  a aucune 
preuve  de  cette  décompofition  , ou  abandonner  ce 
principe  incontestable , que  la  quantité  de  l’effet  doit 
répondre  à la  quantité  des  matières  qui  en  font  la 
caufe  déterminante:  car  fi  une  once  Je  mélange  de 
foufre  &de  fer,  par  exemple,  peut  changer  réelle- 
ment les  propriétés  d’un  pouce  cube  de  cas  acide 
carbonique,  4 onces  du  meme  mélange  altéreront  4 
pouces  cubes  du  même  gas;  6c  fi  cela  n’arrive  pas, 
la  confcqucncc  que  l’on  tircroit  de  la  première  ob- 1 
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fer  va  ti  on  feroit  en  contradiction  avec  la  féconde* 

Si  l’art  n’a  point  encore  de  procédés  ou  d’agcn$ 
a fa  difpofition  peur  réfoudre  l’acide  carbonique  en 
fes  élémens , cc  n’efl  pas  une  talion  de  croire  que 
cette  décompofition  foit  impoffible  : il  eft  au  contraire 
très-probable  que  la  nature  l'opère  journellement» 
parce  qu’autrement  la  maffe  de  ce  fluide  iuéph;uqae 
augmemeroir  dans  une  propor tien  cfliayartc,  aux  dé- 
pens de  l'air  refpirabL';  parce  que,  fans  cela , on  n’ap- 
percevroit  pas  où  les  végétaux  pi  «noient  prendre 
tout  K:  carbone  qui  eft  une  de  leurs  parties  cc.tifti- 
tuantes  ; parce  que  l'air  vital  que  les  plantes  verient 
prcfqu’habituellcir.cnt  dans  l’air  commun , ainfi  que 
le  démontrent  les  expériences  de  MM.  Ingcnhocfz, 
Bcnliollet  6c  Sennebier , vient,  du  moins  en  partie, 
de  cette  analyfe  fpontanée.  C’elt  ici,  l’on  ne  peut 
en  douter,  un  de  ces  grands  phénomènes  de  b nature 
qui  tiennent  à l'aâion  immédiate  de  b lumière, 
quoiqu’on  ne  foit  pas  encore  parvenu  à déterminer 
précisément  comment  elle  agit  :la  lumière , dit  très- 
bien  M.  Sennebier,  a U pouvoir  J:  déroger  l'air  fut 
Jes  acides  dont  il  eft  une  partie  conjlituar.te , comme  on 
U voit  dans  l'acide  nitreux  & dans  l'acide  marin  dé- 
phiogiftiqué  qu'on  expofe  J fon  afhcn  ; ce  n’efl  don* 
plus  une  obfcrvation  ifolce,  mais  un  fait  qui  devient 
général  ( Expèr.  fur  l'aüion  de  La  lumière  folaire  dans 
U répéta rion , &c.  page  433  ). 

Amfi  l’on  voit  rentrer  naturellement  dans  l’ordre 
des  faits  qui  fc  corrcfpondcnt  6c  fc  vérifient  les  uns 
par  les  autres  , la  recomposition  de  ce  gas  acide , lors 
de  la  fermentation  fplritucufc  & de  b putrcfiiflion  des 
végétaux.  Si  l’on  ajoute  maintenant  que  le  charbon  , 
de  ir.cmc  que  les  autres  com  bu  fl  i blés , s’unit , fans 
ignition,  à l’oxigène  , lorfqu’il  le  rencontre  dans  un 
état  plus  favorable  à la  combinaifon  ; qu’il  s’acidifie 
de  même  en  décompofant  l’eau , en  defoxigénant  la 
plupart  des  radicaux  acidifiablcs  (1)  , en  réduifant 
les  métaux  ; fi  l’on  fait  attention  fur-tout  qu’il  eft 
généralement  avoué  aue  le  charbon  ne  fait  pas  le  tiers 
du  poids  de  l'air  fixe  quon  retire  de  ces  opérations  (3)  ; 
on  ne  pourra  s’.mpècher  de  regarder  cci  accord 


‘ (O  J’ai  fait  p?ffer  dans  un  cylindre  de  verre  au  mercure  du  gas  acide  carbonique  dégagé  de  la  craie  par  l'acide  fulfuriqut, 
j’y  ai  introduit  une  cdpfu'.e  tenant  4CS  grains  d’un  mélange  de  S parties  ne  4imsille  de  fer  St  3 parties  de  fourre  , 
légèrement  livmeflë.  Le  volume  du  gas  étoit  , toute  réduction  faite  , de  n,)f  pouces  cubiques.  Au  bout  de  3 jour» 
ü y eut  diminution  de  5,69}  j’y  fis  paffer  de  la  potalïe  cauflique  en  liqueur,  qui  abforha  prefqu’inftanunément  15,45 
des  16,66  pouces  qui  revoient  ; & la  portion  non  abfurbée  , «p  i étoit  de  1 ,11  pouce  cube  , ay..nt  été  tranfvafée  dana 
une  noie,  donna  des  marques fenfihles  d'exp’ofion  , quand  j'approchai  une  bougie  de  fun  orifice,  En  répétant  cette  expé- 
rience , fans  rien  changer  au  procédé  , j’ai  vu  quelquefois  le  mercure  biiflcr  de  2 i 3 lignes  dans  les  deux  premiers  jours, 
fans  que  l’état  de  l’a\h;nc.fph jre  eût  aucune  part  à cet  effet.  D'autres  fois,  j’ai  eu  un  réfuta  plus  considérable  , CX  qui 
n’a  pu  être  allumé  dans  iVic-.ùimêtrc  , meme  avec  l'air  vital.  Ccs  variations  me  femblent  une  nouvelle  preuve  qu’il  n'y 
a ici  qu’une  caufe  accidentelle  St  étrangère  à J’a&ion  dircéte  du  mélange  fur  le  gas  acide. 

(1)  L'atr  fixe  que  M.  PrieClcy  a trouvé  dam  le  gas  acide  fuffureux  diminué  par  la  calcination  du  fer  ( Continuation  , 

6v.  part.  IV.  feü.  IV.)  venoù  infailliblement  du  charbon  dont  l’exiftence  eft  à prêtent  bien  démontrée  dans  l’acier,  St 
dont  le  fer  doux  n’cft  lui-même  praris  entièrement  exempt. 

On  pourroit  être  étonné  que  le  charbon  , ayant  une  fi  grande  affinité  avec  l'oxîgène  , n'enlcvit  pas  ce  principe  à 
l'acide  muriatique  OXUèné  ; mais  pour  obtenir  cette  combinaison  fans  élever  la  température,  il  fuffit  de  rompre  l'aggré- 
gatirn  du  charbon  : je  m’en  fuis  affuré  , en  faifant  fondre  d'abord  au  creufet  le  charbon  avec  la  potaffe  pure  ; porté 

enluite  dans  l’acide,  il  a retrait  les  propriétés  qu'il  avoit  reçues  par  fur  - oxigénation  , Sc  le  mélange  a troublé  l’eau 

de  chaux. 

(3)  J'cmDTuntc  ici  les  expreffiont  du  célèbre  Kirwan,  EJfaî  fur  le  pklogift'que , ftB.  4.  M.  Prieftley  a également  reconnu 
que  l’air  cuir  oit  pour  plus  des  deux  liées  dans  la  compofifioo  du  gas  acide  carbonique.  L.  C.  fetl,  4. 
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comme  une  preuve  bien  fansfàifante  de»  conftquences 
que  nous  avons  déduites  de  l'aoalyfe  de  l’air  par  cct 
agent. 

V.  Après  avoir  vu  l'eau  fe  former  par  la  combj- 
naifon  de  la  partie  fixe  du  ces  hydngine  avec  l’oxi- 
gène  de  l’air , quelles  font  les  preuves  que  l’on  peut 
defirer  pour  une  pleine  conviéliUh?  Oeil  fan»  doute 
de  voir  auflî  l’eau  fe  réfoudre  en  ce»  élémensf  d’en 
retirer  d'un  côté  l'hydrogène , de  l'autre  l’oxigènc  ; 
d'obtenir  poids  pour  poids,  dans  les  produits  de  la 
dècompofition , les  matières  qui  avoient  difparu  lors 
de  lacompofition;  c’eftque,  dans  toutes  les  opérations 
où  cet  hydrogène  reparoit  fous  fa  forme  èlailique, 
on  puiffe  en  indiquer  l'origine  & l’emploi  de  la  lubf- 
tancc  qui  l’enchainoit  ; que  dans  toutes  celles  où 
il  abandoone  le  principe  d'cjtpanfioilitè  , on  apper- 
çoive  aufli  diftinétemem  l'agent  de  l'affinité  & le 
réfultat  de  la  nouvelle  combinaifon  ; en  un  mot , que 
par-tout  où  il  fe  rencontre,  les  phénomènes  fuivent 
conflamment  l'ordre  établi. 

Or  les  découvertes  modernes  nous  mettent  à même 
de  faristaire  à ces  conditions. 

La  dècompofition  de  l’eau  par  le  fer , fuivant  les 
procédés  de  1 jlluftre  Lavoiûer  , cft  préfentement  une 
expérience  familière  ; elle  a été  répétée  fous  les  yeux 
d'un  grand  nombre  de  Savans  par  M.  le  Fevre  de 
Gineau  au  Collège  royal  ( Journ . phyf.  tom.  33, p.  464), 
elle  fe  fait  depuis  4 ans  dans  les  Cours  publics  de 
l'Académie  de  Dijon  : de  100  grains  d’eau  qui  dif- 
paroiifent  en  rraverfant  le  canon  de  fufil  entretenu 
rouge-blanc , on  obtient  un  volume  de  gas  hydro- 
gène qui  repréfente  en  poids  de  1 5 à 16  grains  de 
matière , 8c  le  fer , qui  le  trouve  dans  le  même  état 
que  s’il  eût  brûlé  dans  l’air  vital , a pris  auffi  la  même 
augmentation  de  poids  qui  répond  à ce  qui  refie  de 
la  fubftance  grave  de  l'eau  & qu’on  n’apperçoit  plus. 

Cette  difparution  de  l’eau  n’a  lieu  , toutes  chofes 
étant  d’ailleurs  égales  , que  quand  il  y a une  ma- 
tière qui  exerce  une  affinité  fupéricure  fur  l’oxigénc  ; 
il  n'y  a plus  qu'une  diftiUation  dans  le  tube  de  verre , 
même  dans  le  tube  de  cuivre  également  incandef- 
cent  ; qu'on  place  dans  ces  mêmes  tubes  du  fer,  du 
zinc , du  charbon , alors  ces  fubftances  fe  trouvent 
combinées  avec  l’oxigénc,  comme  dans  tout  autre 
procédé  de  calcination  ou  de  combuftion,  8c  l'hy- 
drogène de  l'eau  cft  rendu  libre. 

L’affinité  du  fer  avec  l’oxigène  eft  telle,  qu’elle 
opère  cette  dècompofition  de  Veau  même  par  la  voie 
humide  : qui  efl-ce  qui  n’a  pas  obfervé , d'après  les 
Bergman , les  Lavoifier  , la  converfion  du  fer  en 
oxide  noir  ou  en  éthiops  dans  des  flacons  remplis 
d’eau  diftiüée , & le  gas  hydrogène  qui  fe  manifefte 
par  fon  inflammabilité,  loriqu’on  approche  une  bou- 
gie de  l’orifice  de  ces  vêSfleaux  ( Mtm.  de  l'Acud.  roy. 
des  Sc.  ann.  17 82 , p.  343  ) i 11  l'opère  cette  décomfxv 
fiction  d'une  manière  encore  plus  rapide,  quand  la 
préfence  du  foufre  augmente  la  fournie  des  puiffanecs 
qui  concourent  au  même  effet , par  fa  tendance  à s’unir 
à l’oxide  de  fer;  8c  rhydrogène , toujours  (épaté  de 
Chymie.  Terne  I. 
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l'eau , fe  montre  (oa$  la  forme  de  gas  hydrogène 
fulfureux  ou  hépatique. 

Perfonnc  ne  conteffc  ce  que  Bergman  a le  pre- 
mier remarque  , que  les  acides  ne  s'unifient  aux 
métaux  qu'en  état  d’oxides:  où  prennent -ils  l'oxi- 
gène , quand  on  les  porte  en  malle  dans  un  liquide 
qui  les  défend  du  contaâdc  l’air?  Ou  ils  le  prennent 
à l’acide  même,  & alors  on  retrouve  fëparément les 
produits  de  cette  dècompofition,  comme  du  gas  ni- 
treux avec  Y acide  nitrique,  du  foufre  avec  Y acide 
juifurique  , de  l’oxide  d’arfenic  avec  Y acide  arfeniqtte , 
de  l'acide  muriatique  ordinaire  avec  Yacide  muriatique 
exigent  ; ou  Us  reçoivent  ce  principe  de  l’eau,  8c 
ceci  fe  vérifie  par  deux  circonffanccs  frappantes, 

3ui  ont  toujours  lieu  dans  ce  cas,  qui  n'ont  licuqne 
ans  ce  feul  cas  : i°.  plus  de  déchet  fur  la  quantité 
d'acide  employé;  i°.  dégagement  d’une  prodigieufe 
quantité  de  gas  hydrogène.  Que  l'on  mette  pareille 
quantité  de  même  acide  fulfurique  concentré  dans 
deux  cornues  femblables,  avec  d»  fer  de  même  ef- 
pccc  & à même  dofe  ; qu'on  place  ces  cornues  fur 
le  même  bain  de  fable  ^ quon  ajoute  feulement  dans 
l’une  trois  parties  d’eau  diffillèe  : il  réfultera  , de  cette 
feule  différence  dans  le  procédé,  que,  du  côté  où  l’on 
aura  fait  cette  addition,  on  recueillera,  dcduflion 
faite  de  l’air  des  vaifieaux,  21 6 fols  autant  de  fluide 
élaffique  que  de  l’autre  appareil;  que  ce  fluide  fera 
tout  inflammable,  8c  que  l'acide  pourra  encore  fa- 
turer  la  même  quantité  de  potaüe  qu'auparavant. 
J'ai  déjà  fait  mention  de  cette  expérience  capitale 
que  je  répétai  publiquement  en  1707  ( fécond  Aver- 
tijjement , page  6ji  ) , 8c  dont  les  réfuliats  fe  trou- 
vèrent absolument  conformes  à ce  qu’avoient  ob- 
fervé précédemment  MM.  de  la  Place  8c  Lavoifier 
(Acad.  roy.  des  Sc.  ann.  1782,  p.  jji  ). 

Le  foufre  feul  décompofe  l’eau  au  degré  de  tem- 
pérature qui  le  met  en  fùfton , je  m'en  fuis  afiùré 
en  adaptant  à une  cornue  tubulée  un  entonnoir  à 
robinctau  iftoyen  duquel  je  faifois  tomber  Peau  goutte 
à goutte  fur  le  foufre  fondu  ; l’opération  fut  bientôt 
arretée  malgré  la  précaution  que  j’avois  prife  d’ajuf- 
ter  au  bec  de  la  cornue  une  foupape  de  vefiie  pour 
empêcher  l’eau  d'y  entrer , parce  que  le  col  fe  rem- 
plit de  foufre  fublimé;  mais  il  y eut  manifeficmcnt 
^acidification  d'une  portion  de  foufre , 8c  on  ne  pou- 
voir l'attribuer  à l'air  des  vaifieaux,  puifqu*ils  avoient 
été  remplis  de  gas  acide  carbonique.  J’ai  été  depuis 
témoin  d’une  expérience  faite  par  M.  de  Virly  dans 
le  même  appareil  ; il  imagina  d'abord  de  fondre  le 
foufre  avec  la  potafie,  pour  fixer  le  foufre8c  rompre 
fon  aggrégation  : au  moyen  de  cette  difpofition  , il 
obtint  facilement  , en  moins  d’une  heure,  plus  de 
400  pouces  cuba»  de  gas  hydrogène  fulfureux  ou 
hépatique  ; 8c  une  portion  de  ce  gas  ayant  été  dé- 
compose par  l’acide  muriatique  oxieèné  , elle  s’en- 
flamma comme  le  gas  hydrogène  ordinaire. 

Nous  avons  vu  que  le  pholphore  traité  de  la  même 
manière  avec  l’alkali  en  liqueur  donnoit  auflî  un  gas 
qui , après  avoir  abandonné  fpontanément  l’acide 
phofphoreux  , n'eft  plus  que  du  gas  hydrogène  or- 
* Ccccc 
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duiaire  : voilà  donc  encore  les  deux  principes  de 
l'eau  portés  dans  de  nouvelles  combinaifons.  bcheclc 
en  a donné  deux  autres  exemples;  il  a traité  à la 
cornue  de  b pouffe  8c  du  zinc  , il  a eu  du  gas 
hydrogène  6c  de  l'oxidc  de  zinc;  il  a traité  une 
autre  lois  de  même  de  b potaife  8c  du  charbon,  il 
a encore  obtenu  du  gas  hydrogène  pur,  l'acide  car- 
bonique ayant  été  retenu  par  la  potaffe  au'il  trouva 
en  effet  non  cauftique  ( Traité  du  Feuy  5.  $6\  On 
ne  peut  douter  qu'il  n’y  ait  eu  de  l\au  portée  par 
l'alkali ; car , (ans  cela  , cù  le  zinc  &.  le  charbon  au- 
roient-ils  pris  l'oxigène  en  vaiffeaux  clos?  Cela  e fl 
meme  allez,  indiqué  par  fon  procédé , puifqu’il  donne 
le  choix  d’un  alkali  rendu  cauffiquc  par  le  feu  ou 
par  la  chaux. 

La  défunion  des  principes  de  l’eau  & fa  régéné- 
ration ont  lieu  dans  bien  d’autres  circonflances  ; la 
première  eff  minifeile,  par  exemple,  dans  b diffo- 
lution  nitrique  de  l'étain  ; b leconde  dans  la  diftil- 
btion  du  nitrate  ^pimoniacal  : je  reviendrai  dans  un 
inilant  fur  ces  deux  expériences , en  raffemblant  les 
faits  d'analyfe  de  l’acide  nitrique. 

Je  chercne  vainement  ce  que  Ton  pourroit  op- 
pofer  de  fpécieux  à cet  enchaînement  de  preuves, 
il  y a un  fait  fur  lequel  on  a paru  frire  grand  fond 
d.i ns  ces  derniers  temps,  c’eil  que  le  gas  hydrogène 
s'altère  à b longue  lur  l'eau  ; quand  cela  (croit,  eît- ce 
donc  par  un  fait  fmgulier,  qui  ne  trouve dcxplicat  on 
Jàrisfaifante  dans  aucun  fyflêuie  connu,  qu’on  détruit 
tant  d’expériences  décifivcs?  Mais  ce  fait,  après 
tout,  fi  peu  probable,  a- 1- il  été  bien  obfervér  Je 
J’aî  dit  précédemment  (p*%c  672  ) ; j’ai  été  quelque- 
fois étonné  de  voir  que  du  gas  hydrogène  que  j'avois 
recueilli  des  diffolutions  métalliques  & enfermé  fur 
l’eau  , fuivant  mou  ufage,  dans  une  bouteille  ren- 
verse fur  fon  bouchon  , avoir  perdu , au  bout  de 
quelque  mois,  tou^c  (bn  inflammabilité,  8c  cto: t di- 
minué p»r  b ges  nitreux,  comme  de  l'air  commun 
de  médiocre  qualité.  Cependant  je  me  lui#  bien  gardé 
d'en  tirer  aiKune  conséquence  avant  que  d’avoir  ob- 
fèrvè  cctto  altération  fur  un  gas  prépare  à deffein,  & 
avec  ics-précautions  convenables  pour  écarter  toutes 
les  caid'es  étrangères.  J’ai  donc  pris  du  g*s  hydrogène 
très  pur  obtenu  par  la  diffolution  du  zinc  dans  l'acide 
fulfr.rique  délayé  ; j’ai  eu  l'atteut-on  de  choiiir  b 
dern  ière  portion  U la  plus  excrapre  par  confisquent 
ffu  mélange  de  l’air  des  va:ffeaux,  je  l’ai  reçu  fur 
<fe  l’eau  diftil  éc  ; j’en  ai  enferme  19,24  pouces  cubes 
dans  une  bouteille  de  verre  blanc  de  b capacité  de 
92,91  pouces  cubes,  8c  qui  contcnoit  ainfi  3), 67  i 
pouces  cubes  de  meme  eau  diiliilée  : cette  bouteille 
a été  bien  bouchée  avec  du  liège  8c  placée  fur  un 
gradin  percé  pour  recevoir  fon  goulot.  J’ai  enfermé 
un  pareil  volume  du  même  gas , toujours  fur  l’eau 
«fiffilice  , dans  une  femblable  bouteille*  mais  qui 
port  oit  bouchon  de  verre  ulé  à l’émeri  ; ce  bouchon 
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a été  afîujetti  par  une  coëffc  de  veffie  ficelée  alf 
deffous  du  goulot  renverfe , 8c  b bouteille  placée  à 
côté  de  l’autre , également  le  bouchon  en  bas.  Ce 
n’efl  qu’après  fept  mois  entier s que  je  rnc  fuis  déter- 
miné à vérifier  l’état  du  gas  en  prélence  de  MM.de 
Virly  8c  du  Vcrnois  qui  fc  trouvoient  dans  mon  la- 
boratoire ; avant  l’ouverture,  le  niveau  de  l’eau  ré- 
pondent parfaitomenf  aux  bandes  de  papier  qui  avoient 
été  ctfllees  en  dehors  pour  marquer  le  volume  du 
as;  à l’ouvetture  du  flacon  à bouchon  de  cryflal 
ans  la  cuve  hydropneu  manque , il  y rentra  lubi- 
temenr  une  couche  d'eau  qui  fut  évaluée  à x ,8  pouce 
cube;  nous  n'obfcrvâmcs  rien  de  femblable  en  ou- 
vrant 1a  bouteille  , dans  laquelle  le  niveau  ne  chan- 
ea  pas;  le  gas  de  l’un  6c  de  l’autre  vailleau.  éprouvé 
l'eudiométre  de  M.  Volta,  foit  avec  l’air  vital,  foie 
avec  de  bon  air  commun , donna  précifémcnt  le  même 
degré  d’abforption  que  le  jour  qu’il  avoit  été  ren- 
fermé 6c  dont  les  étiquettes  porto  lent  la  note. 

Quelque  répugnance  que  j’aie  à m*écarter  du  plaa- 
d’uue  Ample  expédition  des  faits  & de  leurs  consé- 
quences, & à m’occuper  des  objectons  qui  ne  pour- 
roicm  être  traitées  que  dans  b forme  polémique,  il 
en  efl  une  cependant  que  l'intérêt  de  U vérité  ne 
me  permet  pas  d’omettre  entièrement. 

M.  PrielUcy  a remarqué  ju’en  employant  des  vaifc 
féaux  de  cuivre  au  lieu  de  vaiffeaux  de  verre,  pour 
la  combuflion  du  gas  hydrogène  avec  l’air  vital,  le 
réfidu  liquide  contenoit  fcniiblement  plus  d'acide  ni- 
trique ( Expériences  communiquées  à là  Société  royale 
U y Février  ty88  ) ; 6c  M.  Keir  a confirmé  cette 
obfcrvation  par  l'examen  de  l’eau  produite  dans  ces^ 
opérations  ( Journ . phyf.  t.  34 , p.  146  & 216).  Ces- 
Savans  fc  font  bornés  à annoncer  ces  rciùltais  6c  les- 
réflexions  qu’ils  leur  ont  infpirécs  avec  b candeur 
qui  caraâérife  leurs  écrits  ( 1);  mais  d’autres  dé- 
fenfeurs  plus  ardens  du  phlogiftique  n'ont  pas  tardé 
à en  multiplier  les  conséquences  ; l’un  d’eux  a cru  y 
voir  la  confirmation  de  /es  pttmiert  .ipperçus , il  eru 
a tiré  une  explication  qui  lui  femble  détruire  les  ré« 
fultats  de  b grande  expérience  du  Collège  royal  fur 
b compofttion  de  l’eau  ( Jour n.  phyf.  t.  34,  p.  228  6e 
{ j\y  ) ; je  ne  dois  pas  biffer  fut  h fier  des  doutes. 

qu’il  m’efl  auff»  facile  de  diflipcF* 

? On  a vu  par  ce  que  j’ai  dit  (page  7 34  ) de  l’expi» 

; ricnce  du  Collège  royal , que  20113  grains  de  gas. 
j confommés  avoieni  la-ffé  10193  grrins  d’eau  , dans 
I laquelle  il  s’étoit  trouvé  une  quantitc-d'aude  nitrique 
capable  de  fournir  avec  b potaffe  80 , 7 grains  de 
i>itrc  cryffallifé  , ce  qu.  indiquait  16,63  grains  d’aciclç 
libre  On  objcâe  que  fi  l’operation  eût  écé  faite  dans, 
des  vaiffeaux  de  cuivre , la  auantité  d’acide  nitrique, 
eût  été  environ  treize  fois  plus  confidérablc , c’efl— 
à-dire,  qu’elle  auroitpu  donner  1073  grains  decryf- 
taux  de  nitre  ; qu’ainu  il  eft  prouvé  que  dans  l’ex- 


(0  M.  Kerr  avoue  »ng«?nuemcm  que  le*  partions*  du  phfogiftîque  n’ont  pat , comme  leurs  Adverfaires  , l’avantage  de 
marcher  fcnis  un  feul  é.enriard,  de  n'avoir  q«\me  feule  opinion....  que  routCQt  iii  s’eattlrsïioçueût  cu*-«èm  es , parce 
qu’ds  ont  diffeteutes  manièus  de  voir , ôte. 
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périence  3e  M.  le  Fevrc  de  Gineaa  Pacide  nitreux 
s'efl  décompofé  à mefure  qu’il  s’efl  formé,  8c  qu’il  a 
produit  la  grande  quantité  d’air  phlogifliqué  qu’il  a ob- 
tenu ; en  un  mot , que  l’eau  n’efl  plus  que  cclleque  les 
gas  ont  depofée.  je  paffe  ici  fur  l’invraifemblancc  ré- 
voltante que  10113  grains  de  gas  puiffent  tenir  10193 
grains  d’eau  , 6c  qu  il  n’y  eût  dans  ces  gas  que  30 
grains  ou  un  674*.  d’autre  fubftance  ; car  je  n’imagine 
pas  que  l’on  puifTc  révoquer  en  doute  que  les  gas 
qui  ont  été  recueillis  dans  la  même  forme  de  gas 
n’aient  remporté  une  portion  d’eau  au  moins  égale  à 
celle  dont  ils  n’avoient  pu  être  dépouillés  avant  l’opé- 
ration. J'admettrai  encore  que  les  1831  grains  de 
gas  non  confommés  dans  l’opération  étoient  entière- 
ment du  gas  azote , quoiqu’il  ait  été  conflaté  qu’il  y 
avoir  0,14  de  gas  acide  carbonique  £c  d’air  vital. 
Je  me  borne  à demander  compte  des  matériaux  des 
j 17  grains  d’acide  nitreux  que  l’on  prétend  avoir  été 
Brûle  (1);  de  telle  nature  que  l’on  veuille  les  fojp- 
pofer , il  faut  bien  les  retrouver  quelque  part  : fe- 
roit-ce  dans  la  portion  qui  efl  recueillie  en  état  de 
fluide  aériforme  ? cela  n’eft  pas  propofablc;  car  le 
poids  de  cetie  portion  ayant  été  retranché  une  fois 
des  ingrédiens  ou  des  matières  premières  de  l 'opéra- 
tion , il  feroit  contre  le  bon  fens  de  le  faire  lcrvir 
en  même  temps  à reprèfenter  le  poids  du  produit , 
ou  des  débris  de  ce  produit  de  nouveau  réfous  en 
fes  élèmens , ou  même  d’une  partie  quelconque  de 
ces  élèmens.  Hors  de  là  cependant  que  rcftc-t-il  ? 
de  l’eau.  On  efl  donc  toujours  ramené  à l’areu  de 
ce  fait  Important  ; qu’il  ne  refle  enfin  que  de  l’eau 
au  lieu  de  la  fubfiance  grave  des  fluides  aériforme* 
qui  ont  difparu,  que  cette  fubftance  ait  ou  non  paffè 
par  l’état  intermédiaire  d’acide  nitrique. 

Ainfl  cet  argument  contre  la  compofirion  de  l’eau , 
annoncé  fi  pompeufement , n’eft , pour  trancher  le 
moi , qu'un  double  emploi  manifefle  dont  il  fuflit  de 

ner  le  compte  pour  rétablir  la  preuve  dans  toute 
>rce.  Je  m’en  tiendrai  à cet  exemple  qui  fora 
affez  connoirre  jufqu’où  petit  égarer  la  prévention  , fl 
elle  ne  fe  redreffe  pas  d’elle  - même  par  un  calcul 
aulli  Ample.  0 

VI  Si  l’on  a droit  d’affirmer  qu’nn  corps  efl  com- 
pofè  des  élèmens  dans  lefquels  il  fe  réfout , il  n’y  a 
rien  à oppofer  à la  théorie  que  j’ai  donnée  de  la 
formation  de  l’acide  nitrique  par  l’union  de  l’air  vital 
à l’eço/r.  Ici  les  moyens  d’analyfe  font  fi  multipliés, 
que  je  ne  ferai  embarraffé  que  du  choix. 

On  porte  dans  l’acide  nitrique  du  phofphore,  du 
foufre  , du  carbone,  un  métal,  du  lucre,  &c.  ces 
fubflances  lui  enlèvent  une  portion  d’oxigène,  8c  il 
fe  dégage  du  gas  nitreux , avec  lequel  on  reproduit 
l’acide , en  lui  rendant  de  l’air  vital  ou  même  indi- 
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visuellement  l’oxigéne  qu’il  avoit  cédé,  après  qu’on 
l’a  fëparé  de  fa  nouvelle  comblnaifoM.  C’cft  en  trai- 
tant de  cette  manière  l’acide  nitrique  8c  le  mercure, 
que  M.  Lavoifier  a démontré  les  proportions  de 
gas  nitreux  8c  d’air  vital  qui  conftituoicnt  cet  acide 
(Acad.  roy.  des  Sc.  arm.  1781).  Tant  que  l’on  n’a 
point  connu  fon  vrai  radical  primitif,  il  pouvoir 
refter  quelque  incertitude  fur  ce  qui  fe  padou  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations  fucceffives , parce 
qu’il  y avoit  toujours  un  déficit  de  gas  nirreux , ou , 
ce  qui  efl  la  même  chofe , de  l’air  vital  en  excès  ; 
8c  qu’ainfi  l'on  ne  pouvoir  remettre  cnfcmble  tous 
les  matériaux  qu’on  avoit  défunis:  maison  fait  prè- 
fentement  que  cela  n’a  lieu  qu’autant  qu’une  partie 
du  gas  nitreux  efl  elle-même  décompolée  ; on  en  a 
la  preuve  8c  la  mefure  par  la  quantité  d’azote  qui 
fe  montre  en  état  de  gas  ; cette  décompofltion  met 
en  même  temps  une  nouvelle  portion  d’oxigéne  en 
liberté:  il  n’eft  plus  furprenant  qu’il  fe  trouve  de 
l’air  vital  par  furabondance. 

Les  principes  conftituans  du  gas  nitreux  fe  décou- 
vrent plus  complètement  par  la  détonnarion  du  nitre 
avec  les  métaux  8c  fur-tout  avec  le  charbon.  M.  La- 
voificr  a enfermé  dans  un  tube  de  cuivre  un  mélange 
de  864,591  grains  de  nitre  8c  114,94  grains  de 
charbon  réduits  en  poudre  très-fine  ; 8c  après  l'avoir 
allumé,  il  a plongé  le  tube,  l’ouverture  renvcriïe, 
fous  un  récipient  rempli  d’eau  : le  charbon  s’efl  con- 
fumé,  le  nitre  a été  décompofé,  l’oxigène  de  fon 
acide  a paffè  au  charbon  , 8c  le  radical  de  cet  acide 
a reparu  fous  la  forme  de  gas  azote,  occupant  un 
efpace  de  161,531  pouces  cubes,  pelant  71,956 
grains.  «D’oùM.  Lavoifter  a très-judicieufemem  in- 
n féré,  meme  avaot  la  découverte  de  M.  Cavendish, 
» que  l’acide  nitreux  contenoit  environ  un  5e.  de  fon 
» poids  d’air  phlogifliqué.  » C’eft  le  jugement  qu’en 
porte  M.  Kirwan  (Efiai  fur  le  pblogilligue , feS.  4). 

M.  Bcnhollct  a tait  voir  que  lorfqu'on  mêloit  feu- 
lement une  partie  de  foufre  à quatre  parties  de  nitre, 
la  décompofltion  de  fon  acide  s'opéroit  fans  déton- 
nation  , oc  qu’il  fc  dégageoit  du  gas  nitreux.  Le 
foufre  y efl-il  en  quantité  fuffifante  ? le  gas  nitreux , 
ou , comme  le  dit  encore  M.  Kirwan  , la  bafe  ni - 
treufe  elle-même  fe  décompofé , & alors  on  ne  trouve 
prefque  pas  de  gas  nitreux  , mais  feulement  de  l'air 
phlogifliqué  O du  gas  fulfureux . 

Lorfqu’on  décompofé  le  nitre  par  la  diflilktion  ,' 
on  n’obtient  prefque  que  de  l'air  vital  : demandera- 
t-on  ce  que  devient  le  radical  de  fon  acide  ! les 
expériences  de  MMi  Cavendish  8c  Bcrtholiet  nous 
le  montrent  dans  le  rcfldu , oui  efl  un  fel  avec  excès 
de  cas  nitreux  ; qui , à caufc  de  la  préfence  de  ce  gas 
8c  de  fon  aftion  fur  l'oxigène  de  l’argent , précipite 
ce  métal , même  dans  une  diffoiution  où  l’acide  ni- 


» 


(1)  Je  fuit  ici  l'évaluation  de  Bergman,  bien  plus  foible  que  celles  de  MM.  Werreel  & Larroifier  , qui  donneraient 
f©6  grains  d'acide  , pourries  991  grains  de  nitre  que  l'on  aurait  obtenus  de  plus  dan»  le  fyAéete  de  l'objeAion.  En  pre- 
nant pour  bafe  les  expériences  de  M.  Berthollet  , 991  gralju  de  nitre  peuvent  donner  918  pouces  cubes,  ou  environ  • 
464  grains  d’air  vital  féal  ; Sc  fuivant  les  proportions  indiquées  par  M.  Kjrtran  lui-même  . loo  grains  de  nitre  fgurniflcnî 
m.  moint  ji  grains  dT*ir  déphlogiftiquë.  EJfui  fur  U PhUg.  édit,  fr,  pag,  iey, 
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trique  cft  par  excès.  A un  degré  de  chaleur  plus 
confidcrablc,  l^gas nitreux  eft  lui-même  décompol'é  , 
^ & les  dernières  portions  d’air  vital  font  mêlées  de 
gas  axote  ( Afêm.  de  l'Acad.  roy.  des  Sc.  ann.  iySf , 
P-33S&JÎ8)- 

J’ai  déjà  dit  que  le  gas  nitreux  étoit  décompofé 
par  le  fulfurc  de  potaiTe;  il  l’eft  par  le  mélange  de 
foutre  & de  fer  ; il  l’ell  par  le  pyrophore,  qui  y 
brille  comme  à-  l’air  libre  ; il  l’eil  dans  une  inimité 
de  circon (lances  par  les  fubftances  métalliques  (i); 
& toujours  c’ed  du  gas  azote  qui  fe  dégage , c’clt 
une  portion  d’oxigène  qui  paiTc  à une  autre  combi- 
naifon. 

Si  dans  quelques  opérations,  où  l'acide  nitrique  cil 
décompofc,  on  n’obtient  ni  cas  nitreux  ni  gas  azote, 
on  ne  tarde  pas  à retrouver  les  mêmes  élémens  fous 
une  femme  différente.  J’ai  mis  dans  une  cornue  de 
verre  864  grains  d’étain  pur  Sc  3-584  grains  d’acide 
nitrique  , dont  la  pefanteur  fpccitique  étoit  1 ,aar  ; 
b cornue  a été  placée  au  bain  de  fable , Sc  le  bec 
engagé  dans  un  récipient  entouré  de  çlace , fuivi 
de  deux  flacons  appareillés  à la  manière  deXl.  Woult'c, 
dont  le  dernier  communiquoit  i la  cuve  pneuma- 
tique. Il  n’a  pas  pafle  une  feule  bulle  de  gas  dans 
le  récipient,  pas  même  l’air  commun  des  vailTcaux; 
mais  il  s'ell  trouvé  dans  la  cornue,  après  l'opération  , 
1443  grains  de  matière  blanche  tres-sèche,  formée 
de  1008  grains  d'oxide  d’étain, & de  1:8  grains  de 
nitrate  ammoniacal , qui  retennient  encore  de  l’acide. 
Ainfi , à mefure  que  l’acide  nitrique  lailToit  aller  une 
portion  d’azote,  elle  ctoit  reprife  par  l'hydrogène 
de  l'eau  , qui  ccdoit  ton  autre  principe  à f’oxigctia- 
tion  de  l'étain , comme  dans  les  diffolutions  métal- 
liques par  d’autres  acides.  Cette  produ&on  d’am- 
moniaque ou  alkali  volatil  «voit  déjà  été  entrevue 
parPott,  ScoWcrvecpar  M.  Cadet  & par  M.Hyg- 
gius  dans  des  tirconfhnces  analogues 

Concluons  donc  qu'il  n’y  a jufqu’à  prefent  aucun 
fe«r  qui,  revu  & ai  feu  té  avec  foin,  ne  concoure  à 
établir  que  l'stzotc  eft  le  vrai  radical  nitrique,  que 
fans  lui  on  ne  peut  obtenir  ni  gas  nitreux  ni  acide 
nitriaue  (i) , &.  qu’il  n’eft  befoin  d aucun  agent  hy- 
pothétique pour  expliquer  les  changement  qu’il  fubit 
ou  les  propriétés  qu’il  acquiert  dans  fes  divers  états 
de  compofnion. 
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aufîi  fur  l’air  à la  manière  des  eombuftibles,  flous 
offre  à fon  tour,  dans  fa  formation  comme  dans  fa 
dcftru&ion , un  grand  nombre  de  phénomènes  dans 
lefquels  on  eft  force  de  rcconnoitre  les  mêmes  prin- 
cipes agiffiwt  exclufivèmenr,  les  effets  conllans  des 
mêmes  affinités,  les  propriétés  toujours  en  rapport 
avec  les  parties. continuâmes 

Nous  venons  de  voir  le  gas  ammoniacal  produit 
par  l’union  de  l'hyrogène  de  l’eau  avec  l’azote  de 
l’acide  nitrique,  par  l’intermède  d’un  métal  qui  s’em- 
pare de  l’oxigénc  ; le  même  gas  eft  engendré  par  la 
fermentation  putride  & par  la  diftillation  des  matières 
animales.  Un  morceau  de  chair  qui , dans  fa  fraîcheur, 
rougit  le  papier  coloré  par  les  pétales  des  mauves 
ou  tic  la  violette,  le  verdit  au  bout  de  quelques 
jours;  à la  première  époque  , il  n’y  exiftoit  pas  d'am- 
moniaque en  quantité  fenftblc  ou  fuffifante  pour 
neurralifer  la  moindre  partie  d’acide  muriatique  ; k 
la  fécondé  il  en  fournit  abondamment.  Le  même  mor- 
ceau defféché  n’eût  point  fubi  cette  alkalifatton , 
même  avec  le  cont3ft  de  l’air  ; la  préfence  de  l’eau 
cft  néceflairc,  puifqu’elle  feule  peut  fournir  l’hydro- 
gène à l’azote  animal , puifque  c’cft  d’elle  que  le  gas 
acide  carbonique  doit  recevoir  immédiatement  une 
portion  du  principe  acidifiant.  Il  en  cft  de  même 
dans  la  diftilbtion  des  matières  animales  qui  donnent 
auffi  de  l’ammoniaque , du  gas  acide  carbonique  & 
des  acides  cmpyrcumatiqucs , dont  il  n’exiftoit  au- 
paravant que  les  baies. 

Si  le  gas  ammoniacal  eft  véritablement  compofé 
d'hydrogène  & d'azote , ccs  principes  doivent  fe 
retrouver  ou  1 bres  ou  engagés  dans  d’autres  compofi- 
tions,  toutes  les  fois  qu’un  agenr  quelconque  exerce 
fur  l’und’eux  une  affinité  pluspuitfame  que  celle  qui  les 
réunît.  C’eft  ce  qu'on  obfcrve  dans  toutes  les  dé- 
compofitions  de  l’ammoniaque. 

J’ai  répété  dans  une  fèanec  des  Cours  pub! 'es  de 
Y Académie  de  Dijon  la  belle  expérience  de  M.  Ber- 
thollet  fur  le  nirrate  ammoniacal  ; on  a nus  dans  une 
cornue  de  verre  936  grains  de  ce  fel  defleché  au 
point  de  devenir  oMgue  & comme  efflorefeem  , on  a 
adapté  à la  cornutPbn  récioicm  entouré  de  glace 
communiquant  à plufieurs  flacons  de  fuite  6c  à une 
cuve  pneumatique.  Après  l’opération , on  a trouvé 
dans  le  récipient  573  grains  de  liqueur  foiblcmcnt 
acide  3c  tenant  encore  un  peu  de  nitrate  ammoniacal 
non  décompofo.  Cette  liqueur  a été  rediftiilée,  après 


VII.  Le  gas  ammoniacal  que  nous  avons  vu  agir 


(1)  C'eft  ainft  que  , dans  le*  dîflblutions  de  zinc  ou  de  fer  , il  ne  fe  dégage  que  du  gas  azote  lorsqu'elle*  font  rapi- 
des , iorfqu'il  fe  produit  une  grande  chaleur  ; parce  que  , comme  le  remarque  M.  Berthollet  , tout  Pair  vital  eft  retenu 
far  la  fubjlance  métallique.  C’eft  encore  l'affinité  du  fer  avec  l'oxigène  du  gas  nitreux  , qui  uccafionne  le  précipite  ncir 
obferve  par  M.  l’rieftlry  dans  La  diffolution  de  fulfate  de  fer,  quand  on  l'agite  avec  le  jps.  nitreux  , ou  que  Ion  y vcrle 
de  l’acide  nitreux.  M Berthollet  s’eft  affûté  que  ce  phénomène  n’avoit  pas  lieu  avec  "acide  nitrique,  ( j-,  e.  PfÇ‘  JJ®» 
) Ce  que  M.  Prteftley  a nommé  air  nitreux  déphlogi/liqué , dans  lequel  la  bougie  brûle,  qui  tantôt  atfeae  lair  ccm- 
nim,  tantôt  ne  l'affeéte  pas  , fans  qu’il  ait  jamais  pu  le  prévoir  d'avance  , a toujours  fini  par  latffer  èe  lair  phiogtj- 
tiqué  , lorfqu'il  l’a  tenu  un  certain  temps  fur  les  clou*  de  fer  par  lefquels  il  faifoit  altérer  le  gas  nitreux.  ( Continuation  , 
été.  Part  igJ , /e3.  oc  Cr  zi.)  , , 

(x)  M.  Scrncbïer  avoit  confirmé  , par  fe*  propres  expériences  , l’opinion  des  Staltfien*  fut  » pombtlitc  de  convertir 
l'air  fixe  & l'air  phlogifUqué  l'un  (Uns  l'autre  ; mais  ce  célèbre  Phyficten  vient  de  publier  qu'il  s'étott  trompé  , oc  qu« 
•»  quand  it  a employé  un  air  ph'ogîA«qué  & un  air  déphlogHliqué  bien  lavés  dam  l’eau  de  chaux  , ces  "cvî*.ai£  *or* 
»»  reûès  très -long 'temps  mêlés  fan»  aucune  altération  réciproque , 6c  par  conséquent  fan*  aucune  peoduébon  dair  nxe.  n 
( Tome  VU  , psg.  +f*.  ) 
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‘que  Ton  a faturé  l’acide  libre,  & on  i recueilli  par 
ce  moyen  131  grains  d’eau  pure,  quantité  qui  ex- 
cède de  plüs  de  203  la  quantité  d’eau  de  cryflalli- 
fation  qui  pouvoit  refler  dans  la  compofition  de  ce 
fcl , en  ftuvant  les  proportions  indiquées  par  M. 
Wenzel  ( Ktyq  U table  6*c.  ci-devant  page  j88).  Le 
produit  galeux  fut  de  550  pouces  cubiques,  dont 
*06  furent  abforbés  lentement  par  l’eau. 

Bergman  8c  Scheele  ont  bien  vu  que  l’ammoniaque 
étoit  décompose  lors  de  la  fulmination  de  l’or; 
qu’elle l’étoit par  l’acide  muriatique  oxigéné , ut  qu’elle 
ne  laifloit  après  cette  décompofition  qu’un  fluide  aé- 
riforme  qui  éteignoit  la  bougie,  ce  qu’on  appclloit 
alors  de  l’air  phlogiftiqué.  Les  expériences  de  MM. 
Bertbollet  6c  de  Fourcroy  ont  mis  dans  le  plus  grand 
jour  les  caufes  immédiares  de  ces  phénomènes  ; le 
premier  y a ajouté  la  fulmination  plus  terrible  en- 
core de  l’argent  précipité  de  fa  diffolntion  nitrique 
par  la  chaux  , à tenu  en  digeftion  dans  l'afnirio^ 
niaque  ; le  fécond  a produit  une  inflammation 
fpomanéc  en  faifant  parfer  fous  le  même  récipient 
du  gas  ammoniacal  & du  cas  acide  muriatique  oxi- 
géné ; il  a fait  voir  qu  en  recevant  immédiate--- 
ment  ce  gas  acide  dans  l’ammoniaque  en  liqueUr , 
il  n’en  fortoit  que  du  gas  qxote;  &,  en  indiquant 
aux  Chymiflcs  un  procédé  précieux  pour  obtenir  ce 
gas  dans  toute  fa  pureté,  ce  célèbre  Académicien ‘a 
confirmé  les  rcfultats  de  cette  importante  analyfc , 
après  laquelle  on  ne  retrouve  en  effet  de  tous  les 
matériaux  de  l’ammoniaque  que  de  l’eau  régénérée 
par  l’union  d’un  de  fes  principes  avec  l’oxigene  fura- 
bonda.it  de  l’acide  muriatique,  6c  de  l’azorc  rendu  à 
fa  forme  élaflique. 

Au  lieu  de  prendre  l’oxîgènc  en  cet  état,  qu’on 
le  prenne  dans  fa  combinailon  avec  un  métal,  il  n’y 
aura  d’autre  différence , finon  que  ce  ne  fera  plus 
l'acide,  mais  le  métal  qui  fera  défoxigéné  : on  fait 
que  l’ammoniaque  efi  décompolte  par  l’oxide  noir  de 
manganèfe ; on  a vu  précédemment  comment  |es 
métaux  ctoicnt  réduits  dans  le  gas  ammoniacal  a la 
faveur  d'une  élévation  de  température.  1 
. » . . 

Pour  épuifer  toutes  les  obferyatlons  qui  viennent 
renforcer  les  preuves  de  ccs  faits  dans  un  ordre  tli- 
re&  ou  réciproque,  il  faudroit  les  comparer  tous  à 
tous  ; il  faudroit  les  ramener  en  traitant  de  chaque 
fubflance,  pourUconfidcrer  fucccflivcmenr  & comme 
infiniment  d'analyfe  de  tous  les  compofés  du  meme 
genre  , & comme  analyse  elle- même  par  divers 
agens , Sc  comme  foumiuant  alternativement  l’un  ou 
l’autre  de  fes  principes  à de  nouveaux  produits  ; mats 
le  Lc&cur  fuppléera  facilement  les  détails  que  je  né- 
glige afin  de  lui  épargner  des  répétitions.  Je  crois 
avoir  rempli  le  plan  que  je  me  fuis  propole , de 
montrer  la  corrcfpondance  des  phénomènes  les  plus 
importans  & l’accord  des  conféquences  néccffaires 
qu'ils  présentent.  C’eft  fur  cette  liaifon  que  repofe 
principalement  une  dourine  formée  dans  fes  com- 
ifcencenaens  d’ttn  petit  nombre  d’expériences  exaéfes 
don:  les  rcfultats  fembloient  démentir  toutes  les 
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idées  reçues , & çui  embrafle  aujourd’hui  l’enfemble 
de  nos  connoiflanccs  acquîtes  ; t’cfl  la  facilité  vrai- 
ment furprename  avec  laquelle  elle  nous  fert  à ex- 
pliquer mieux  ccqu'ort  n’expliquolt  tju'imparfaiiement, 
à concilier  ce  qui  devenoit  contradiâoire  dans  nos 
fyflémes , à guider  des  recherches  toujours  hettreufes 
dans  des  femiers  abfolument  inconnus  ; c’cll  la  lu- 
mière qu'elle  répand  à la  fois  fur  tant  d'objets  fi 
divers,  qui  entraîne  la  confiance,  dès  qu'on  a pu 
s’élever  jufqu’i  envifager  fans prévchtlon  les  opinions 
d’habitude.  U m’a  paru  irtdifpcnfablc  d’établir  une 
fois  cette  théorie  fur  une  bafe  fotidc  ; après  cela , 
nous  n’aurons  plus  qu’à  en  fuivre  les  déVeioppemcas 
&.  les  applications. 

Troisième  Section-, 

: *t  ■ » .t  y * ■ • • « • 

Divfion  & carotte  res  des  fluides  a cri  forme  s. 

En  traitant  de  l’analyfe  de  l’air,  j’ai  eu  occafion 
de  parler  de  plufieurs  autres  fubfianccs  qui  ont  beau- 
coup dé  propriétés  communes  avec  lui  6c  qui  lui 
rcflemblcnt  tellement  par  les  cara&éres  phyfiques  les 
plus  apparens,  que  quelques-uns  ont  cru  devoir  leur 
conferver  ce  nom /en  le  modifiant  Amplement  par 
un  ndjeélif.  Ç’eft  ainfi  que  M.  Pricftley  admet  en - 
CO  ré  ùh  air',  inflaràmable  , urf  air  f hhntjhquè , un  air 
nitrJux,  un  air  acide Julfureux  , un  atrfixe , un  ai'  acide 
muriatiaue , un  air  alkalin , &c.  Ces  fubltaiites  ont 
été  dé  lignées  par  d’autres  fous  les  dénominations  de 
tfluiJes  aer  formes , de  fluAn  clafliques  ; 8c  l’on  ne 
• peut  cometicr  que  ccs  exf^picjns  ne  (oient  très-con- 
venables , lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  les  confidércr 
colléébvcmcnr  ; mais  elles  ne  pourroient  fervir  à 
(pécificr  chacun  de  ces  fludes,  qu’autant  qu’elles 
(croient  accompagnées  d’épithètes  dilLn&ive*  , 6c 
cette  multiplicité  de  mots  pour  exprimer  une  feule 
chofe  deviendrait  fatigante.  Voilà  uns  doute  ce  qui 
a engagé  le  célèbre  Macqucr  à donner  à tous  ccs 
fluides  le  nom  générique  de  gas;  nous  n’avons  pas 
héfit  £ de  l’adopter , comme  étant  très-conforme  aux 
règlqs  de  nomenclature  que  nous  nous  étions  for- 
mcei' ( Poyei  fécond  Ave’ùjfement , p.  6^4)  : l’objet 
de  cette  fcâion  cfl  de  déterminer  ce  qui  différencie, 
du  moins  méthodiquement , l’air , les  gas  6c  les 
autres  fluides  acriformes , de  les  elaffer  rcfpcAi ve- 
ntent, pour  qu'on  ne  foit  plus  expofé  à confondre 
des  êtres  qui  lous  un  fcul  rapport  commun  préfen- 
tent  des  clpéces  très-difiinâes. 

La  matière  de  la  chaleur  cfl  dans  la  nature  le 
fluide  eflentiel , elle  efi  aufi»  celle  qui  joutt  de  l’aflt- 
nitc  la  plus  unlvcrfcllc , quoique  dans  des  degrés 
très  - varies,  avec  tous  les  corps  ; elle  s’y  unit  par 
affinité  de  furcompofition  en  toute  proportion  ; au 
moyen  de  ces  coin binaifons , clic  change  leur  forme, 
c’clt-n-dirc  qu’elle  tend  à leur  donner  celle  qui  lui 
efl  propre , luivant  la  loi  commune  des  diffolutions 
( Voyei  calorique  ).  La  chaleur  cft  exa&cracnt 
pour  tous  les  êtres  matériels  ce  qu’c  fi  l'humidité  pout 
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le  cheveu  de  l’hygromètre  de  M.  de  Saufîure  ; ce 
cheveu  cfl-il  dans  une  athmofphèrc  très-humide  ? il 
lui  prend  une  partie  de  l’eau  qu’elle  recelé  jufqu’à 
ce  que  l’atrra&ion  qu'il  exerce  (oit  en  équilibre  avec 
l'affinité  qui  l’unit  à l’air  ambiant , 6c  qui  eft  d'au-  1 
tant  plus  puiffimrc , qu'il  lui  en  relie  une  moindre  j 
quantité.  Alors  la  fubftance  animale  prend  un  accroif-  j 
lement  fcnüblc  dans  toutes  Tes  dimenflons,  & l'ap-  i 
plication  continuée  de  ce  liquide  à grande  dofe  lui  j 
feroit  fubir  une  vraie  inaciration.au  bout  d'un  temps  1 
plus  ou  moins  long  fuivant  que  la  fermeté  de  Ton  j 
tiflu  oppoferbit  pius  ou  moins  de  rcftftancê.  Cette  j 
fubflance  fe  trouve-t-elle  au  contraire  environnée  I 
de  corps  fecs  ou  qui  attirent  l'eau  plus  fortement?  j 
elle  en  eft  dépouillée  à fon  tour  , 6c  auffi  - tôt  fes 
molécules  rendues  au  .pouvoir  attra&if  qui  les  cn- 
chaine  les  unes  aux  autres  fe  rapprochent  du  centre 
de  cctre  aâion  ; elle  eft  reftituée  à l'état  de  concré- 
tion dans  la  meme  proportion  qu'elle  en  avoit  etc 
éloignée. 

Ai nfi  cette  mobilité,  cette  expanfibilité  qui  conf- 
tituent  les  principaux  caraftérçs  du  fluide  arhmofphé- 
rique  & de  tous  les  corps  qui  ont  ces  propriétés 
communes  avec  lui , ne  dépendent  que  de  leur  difïo- 
lution  aâuclle  par  le  calorique  ; cetttf  ferme  eft  lé 
rcfultat  immédiat  de  la  combinàifon,  & là  proportion 
du  diflolvam  une  fois  déterminée  ^ cette  tprqie  , de 
même  que  tous  les  autres  feffers  naturels,  ne  peut 
plus  varier  que  par  l'aâion  d*une  nouvelle  puifluncc: 
de  là  vient  le  rapport  confiant  du  volume  de  cés 
fluides  ou  de  l'efpacc  qu’ils  occupent,  avec  la  pref- 
fion  qu’ils  éprouvent,  oUÉÉI  poids  dont  ils,  font  char- 
gés. C’eft  ce  que  M.  La^mfier  a expofé  très-claîre- 
ment  dans  fon  Mémoire  fur  la  combinaifbn  de  la 
matière  du  feu  avec  les  fluides  évaporables  ( Acad* 
roy.  des  Sc.  ann.  1777  t p.  420),  où,  après  avoir 
montré  que  l’éther  déchargé  de  la  preffion  de  l’ath- 
mofphére  fous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique, entre  en  ébullition,  fe  transforme  en  fluide 
élaflique  & foutient  le  mercure  dans  le  baromètre  à 
10  pouces  pendant  l’hiver,  à pouces  en  été,  il 
conclut  d’une  fuite  d’expériences  femblables  fur  di- 
verfes  liqueurs  «que  la  transformation  des  fluidej  en 
» fluides  aériformes  eft  foumife  à deux  loix  dont 
» l’effet  e(l  oppofé  : d’une  part,  le  degré  de  chaleur 
» auquel  ils  font  expofes  tend  à les  vaporifer;  de 
» l’autre,  la  preffion  de  rathmofphêre  met  obftade 
» à leur  v?porifation  : de  forte  qu’ils  font  ou  dans 
j»  l’état  dclafticité ou  dans  celui  de  liquidité,  fuivant 
h que  l'une  des  deux  forces  l'emporte  iur  l’autre  (1).» 

» Des  recherches  plus  approfondies  fur  la  nature 
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| n des  fluides  aériformes  ( dit  ailleurs  cet  illuftre  Aca^ 
» démicien')  ont  fait  connoitre  que  c’étoit  à la  ma- 
» tière  de  la  chaleur , qui  entroit  dans  leur  com- 
» pofition  , qu'ils  dévoient  leur  état  élaftiquc  ; que 
» toutes  ces  fubfhnces  volatiles,  fuit  fluides,  lois 
» concrètes,  ctoient  fufccptiblcs  de  fc  vaporifcr,de 
» fe  transformer  en  des  efpèces  d’air,  à un  certain 
»>  degré  de  chaleur;  que  le  baromètre  , par  exemple, 
» étant  à,aS  pouces,  c’efl-à-dirc  à fa  hauteur  moycn- 
» ne , l'eau  prenoit  l’état  aériforme  à une  chaleur 
» de  80  degrés,  l'cfprit  de  vin  à 66 , l'éther  à 31,  &c. 
» que  ces  fluides  ainfl  devenus  élafliques  oc  aéri- 
» fermes  pouvoient  être  contenus  fous  des  cloches 
» ou  récipiensde  verre,  être  tranfvafés  de  l’un  dans 
» l’autre  6c  fc  prêter  à toutes  les  expériences  que 
» l’on  peut  faire  fur  l’air  vital , l’air  inflammable.  Si c, 
n 6c  fur  tous  les  fluides  élafliques  uermanens. 

» L'état  aériforme  ou  de  fluide  éiafliquc  n'efl  donc 
» qu’une  manière  d’étre  de  ces  coms , & le  mot  d'air 
v ou  de  ças  n’efl  qu’une  expreflion  générique  qui 
>;  caraftérifc  non  pas  une  cfpcce  , mais  une  claflfe 
i»  de  corps;  & l’air  de  l’athmofphère  n’efl  lui-même 
» . qu’un  individu  de  cette  clafle  nombreufe  1»  ( S Uni. 
de  la  Soc . roy.  de  Med.  ann.  ijSf  , p.  jtfp). 

D’après  ces  principes , nous  regarderons  l’air  com- 
mun , finon  comme  le  plus  fmple  & le  plus  pur  des 
gas , ainfi  que  l’ont  penfé  quelques  Pliylicicns,  ainli 
que  le  difoit  encore  le  célèbre  Macquer  dans  la 
dernière  édition  de  fon  Di&ionnaire , du  moins  comme 
un  gas  compofë  qui , de  même  que  les  autres  fluides 
élafliques  reçoit  la  forme  du  .calorique.  Mais  lâns 
perdre  de  vue  ces  vérités  abftraitcs,  il  me  femble 
que  nous  pouvons  former  plufieurs  claflfes  diflihétes 
des  divers  fluides  acrit’otmcs , ce  qui  nous  fervira  en 
même  temps  6c  à rapprocher  ceux  quinpt  d’autres  ca- 
ractères communs,  6c  à mettre  plus  d’ordre  dans  les 
matières  que  nou*  avons  à traiter.  Voici  les  raifons 
qui  mont  fait  adopter  1a  divifton  que  je  propofe. 

Le  fluide  athmofphérique  eft  le  plus  tmiverfeîfe^ 
ment  répandu  dans  la  nature , il  eft  préfent  & agif- 
fant  par-tout;  il  forme  par  fa  inaflc  une  puiflance 
phyuque  fous  laquelle  tous  les  autres  corps  reftent 
comprimés , un  océan  dans  lequel  s’opèrent  toutes 
les  deftruftions  & les  reproductions;  c’en  eft  affez 
pour  lui  donner  un  rang  féparé , pour  lui  confcrvgsr 
Je  nom  «Pair  dont  il  eft  en  polTeflion  depuis  fi  tont-* 
temps,  6c  qu’il  n’y  a aucune  raifon  de  changer  Stl 
n’eft  pas  le  fluide  Je  plus  propre  à entretenir  la  com- 
buftion , il  eft  du  moins  le  fluide  le  plus  refpirabU  ; car, 
quoique  l’air  que  nous  appelions  vital  puifle  être 


(1)  M.  de  Saufîure  vient  èe  publier  quelques  expériences , qui  fembîent  annoncer  que  la  rareté  de  Pair  ne  produit  pas 
far  l’évaporation  de  l'éther  un  effet  aufu  grand  que  l’on  auroit  pu  le  croire  , puifqu’il  fallut ’i  1 minutes  45  fécondés  pour 
évaporer  fur  Radu^michel  ( où  te  baromètre  ctoit  defeendu  3 18  po.  ; lig.  ) la  même  quantité  d'éther  qui  s’éroit  éva- 
porée en  7 min.  s Cec.  à Arles  en  Provence  (le  mercure  fe  foutenant  à 18  po.  1 lig. ).  Mai*  ce  favanc  l’hyficien  n’a 
pat  marqué  de  faire  obfervcr  que  , dans  ccs  deux  expérience*  , il  y «voit  eu  une  différence  de  température  de  7.9  deg, 
su  thermomètre  de  Réaumur  , H de  19  degrés  A fon  hygromètre  ; or  , il  eft  évident  qu’à  preffion  égale  , ces  deux 
cire  or.ftan  ces  auraient  plus  que  doublé  la  durée  de  r<évapo ration.  M.  de  Saulfurc  avertir  en  conféquence  que  , pour 
avoir  des  réfultats  comparable*,  on  ne  doit  pas  attendre  l évaporation  totale  de  l’éther,  qui  fe  ralentit  d’autant  plus  fur 
U fin,  que  l’air,  plut  refroidi,  y depofe  une  plus  grande  quantité  d'eau.  (/«*/*,  ptyf.  rosi,  j*  , psg.  177). 
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refpiré  fans  Ranger  & même  avec  une  forte  «Je  fen- 
fiiaiité,  quoiqu'il  for  très-probable  que  fon  l/age  pro- 
duiroit  des  effets.  falutaires  dans  plufieurs  maladies, 
on  n’eff  pas  en  droit  d’en  conclure  qu'il  feroit  le 
plus  favorable  h la  vie  de  l’animal  qui  le  relpire- 
roit  continuellement  ; les  médicaffiens  les  plus  hé- 
roïques font  précisaient  ceux  qui  feroient  le  plus 
funeftes  comme  alimens  ; enfin  nous  ne  Avons  pas 
encore  fi  l'azote  , qui  parcit  être  un  des  élémens  de 
la  matière  animalifée,  ne  joue  pas  aiiffi  un  rôle  lors 
de  la  décompofition  de  l'air  par  la  refpiration.  En 
confidérant  lous  ce  point  de  vue  l'air  commun,  l’air 
vital  ne  fera  que  fynonyme  de  gas  oxigéne,  ainfi 
que  nous  l’avions  déjà  annoncé  dans  la  méthode  de 
Nomenclature. 

Les  gas  proprement  dits  feront  ceux  qui  retiennent 
cette  forme  à la  température  de  nos  climats;  cette 
permanence  au  froid  efl  un  caraâère  aiTez  marqué 
pour  ne  pas  les  confondre  avec  ceux  que  le  (cul 
refroidi  lie  ment  ramène  à l’état  liquide  ou  même 
concret.  Dans  le  nombre  de  ces  gas  il  y en  a qui 
font  plus  fimplcs  , d’autres  plus  compotes , quelques- 
uns  même  lufceptibles  de  furcompoïition  : ces  confi- 
dem.ons  deviennent  étrangères  au  principe  qui  en 
détermine  la  réunion  ; ils  (ont  tous  de  même  nature 
en  ce  fens  quMs  ont  une  égale  faculté  à s’appro- 
prier la  quantité  de  calorique  néceffaire  pour  fe 
maintenir  dans  cet  état  d’expanfion  , ou  qu’ils  font 
difpofés  à recevoir  cette  forme  d’une  moindre  quan- 
tité. 

La  propriété  bien  connue  de  plufieurs  de  ces  gas 
& fpécalcmcnt  des  gas  acides,  de  sabforber,  de 
dUparoitre  en  quelque  forte , dès  qu’ils  viennent  au 
contai  de  l’eau  ou  de  quelqu’autre  liquide,  pour  roi  t 
faire  penfer  au  premier  coup  d’œil  qu’ils  devroient 
aulfi  être  rangés  dans  une  dalle  particulière  ; j’avoue- 
rai fans  peine  que  je  n*y  trouverais  pas  grand  in- 
convénient , étant  d’ailleurs  bien  convaincu  que  l'on 
ne  doit  pas  mettre  beaucoup  d’importance  à ces 
divifions  de  méthode  , qui , ne  pouvant  avoir  préci- 
fément  de  bafe  fixe  dans  b nature  , eonfervenr , par 
cela  même  , toujours  quelque  chofe  d'arbitraire.  Ce- 
pendant il  efi  à remarquer  que  cette  abforption  des 
gas  dans  l’eau  eft  due  à line  affinité  direde  de  l’eau  avec 
le  fiuide  gifeux  , qu’il  exine  une  pareille  affinité,  quoi- 
que dans  un  degré  plus  roiblc,  de  l’air  lui-mcinc  avec 
l’eau  ; qu’il  n’y  a probablement  aucun  gas  qui  ne 
perde  auifi  b forme  éhthqtic  par  affinité  avec  quel- 
que autre  fubftance;  en  un  mot  que  cette  propriété 
ert  réellement  indépendante  de  la  facilite  avec  laquelle 
les  fluides  aériformes  retiennent  ou  abandonnent  aux 
corps  environnons  le  calo  ique  qui  les  porte  à cet 
état  d’expanfion  : c’eft  un  motif  fuffifant  de  ne  point 
foparer  ceux  qui  fc  trouvent  à cct  égard  dans  la  meme 
condition» 


AIR  y59 f 

1 Je  comprendrai  fous  le  nom  de  gjs  vaporeux  ou 
de  vapeurs  tous  les  fluides  élaftiques  qui  fe  con- 
denfent  8c  reviennent  à leur  forme  primitive , li- 
quide ou  concrète , par  le  fimple  refroidiffement  à U 
température  moyenne,  fans  qu’ils  pafTenr  à de  nou- 
velles cORibinailons , fans  qu’il  y ait  en  jeu  aucune 
affinité  capable  d’en  opérer  la  décompofition , mais 
feulement  en  vertu  de  la  loi  qui  fait  tendre  conti- 
nuellement la  chaleur  fenfiblc  à fe  mettre  en  équi- 
libre dans  les  corps  environnar.s. 

Ainfi  les  vapeurs  de  l’éther  , de  Pcfprir-de-vin 
échauffés , l’eau  8c  le  mercure  en  ébullition  , tous 
les  liquides  qui  montent  à la  diftillation , les  fubliinés 
falins  6c  métalliques,  l’or  lui -même  qui,  volatilifé 
par  la  violence  du  feu  folaire  , s’élève  aiTez  pour 
dorer  une  laine  d’argent  placée  à quatre  pouces  au 
deffiis  ( Macqucr , difL  art.  o'  );  toutes  ccs  fubilan- 
ccs  font  véritablement  des  fluides  élaftiques,  expan- 
iïfcles,  tranfparens,  compreffiblc*,  en  un  mot  des 
gas  qui  ne  diffèrent  des  autres  gas  qu’ci)  ce  que 
leur  durée  eft  foborJonnée  à la  pcrfovcrance  d’une 
température  extraordinaire  & très- élevée;  c’cft  à-diret 
comme  les  Tels  peu  folublcs  différent  de  ceux  qui 
exigent  moins  d’eau  pour  leur  diffolution  , ou  bien 
comme  le  mercure  diffère  de  nos  métaux  fo’idcs. 
Nous  fommes  donc  également  fondés  tic  à les  rame- 
ner d’abord  dans  le  lyfrcmc  général , 8c  à les  y claf- 
fer  dans  un  ordre  qui  auiionce  leur  condition  par- 
ticulière. 

La  table  fuivanre  préfente  l’enfemblc  de  ces  divi- 
fions & des  principales  efpèces  qui  leur  appartien- 
nent , autant  qu’elles  nous  font  connues  jufqua  ce 
jour  : les  détails  qui  concernent  chacun  de  ces  gas  fo 
trouveront  à leur  article. 

DIVISION  générale  des  fluides  élafliques  ou 
aériformes * 

I.  Fluide  élastique  respirablh 
Air  athmofphérquc  ou  air  commun 
IL  Gas  proprement  dits  ou  permanent 

* £ l Gas  ox'gcne  ou  air  virât 

f Gis  a^ote  carbontux 

Gas  ïcs\  Gas  azote  < Gas  a^ote  phosphoreux  (l) 
pins  f L Gas  agote  fulfureux  (a} 

fimplcs  j / q4S  hydrogène  car  bon  eux 

t Gas  hydrogène  < Gts  hydrogène  phofphortuxk 
^ L Gas  hydrogène  fulfureux 

Gas  ( Gas  nitreux 
oxides)  Gas  oxide  fulfureux 


y j u-Kdin  r.  .-vtii, 

(a)  Yt>j.  ct-èmot  exp t , XJCY» 
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' Cas  acide  carbonique 
Gas  acide  fultureux 
Gas  ! Gas  acide  nitreux 
acides  \ Gas  acide  muriatique 

Gas  acide  muriatique  oxigèné 
. Gas  acide  fluorique 
Gas  ammoniacal  | Gas  ammoniacal  fétide 

IIL  Gas  vaporeux  ou  vapeurs 

1 d'huiles  volatiles 
d’eau  bouillante 
. de  liqueurs  acides 
I d’huiles  fixes 

J de  fels  ûiblimès 
.Vapeurs  C 

r Phofpore 

de  radicaux  acides  ) Soufre 
/ Arfcnic 

f Métaux  bouillans 

de  fubbmés  mitall.ques|0xi(lejmiitjlliqiies 

Quatrième  Section. 

Des  propriétés  6-  des  affinités  de  l'air  athmofphé- 
rique. 

Après  avoir"  tracé  dans  la  première  feélion  de  cet 
article  lhiftoirc  des  progrès  de  nos  connaiffances  fur 
la  nature  de  l’air,  préfenté  dans  la  fécondé  une  ana- 
lyfe  exafle  de  ce  fluide  confirmée  par  tous  les  phé- 
nomènes dont  il  cil  la  caufe  ou  le  fujet , & indiqué 
dans  1a  troifùme  la  divifion  générale  des  fubflances  aé- 
riformes , il  ne  me  refle  dans  celle-ci  qu’à  rapprocher 
les  principaux  faits  qui  établiflent  en  particulier  les 
propriétés  & les  affinités  de  l’air  commun  ou  athmof- 
phèrique  ; 8c  pour  remplir  cet  objet , je  n’aurai  le 
plus  (ouvent  qu’à  réfumer  les  conféquences  des  vé- 
rités dont  les  preuves  ont  été  précédemment  déve- 
loppées. 

L’air  agit  fur  les  corps  par  fa  mafle  , par  fon  élaf- 
ticité,  par  fon  mouvement,  par  fa  température;  il 
agit  comme  diflolvant  fluide,  il  agit  par  l'affinité  des 
principes  qui  s’en  lèparent  : il  faut  donc  , fi  l’on  veut 
prendre  une  jufle  idée  de  la  nature  de  cet  agent, 
conGdérer  d’abord  fes  propriétés  méchaniqucs,  enfui- 
te  fes  propriétés  chymiques , Sc  diflinguer  avec  foin 
dans  les  dernières  les  affinités  qui  le  furcompofent , 
de  celles  qui  le  réfolvent  en  fes  élément. 

1.  L'air  eff  fluide,  c’cft-à-dirc,  que  fes  parties  font 
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très-mobiles,  qu’elles  cèdent  facilement  à l’impreffion 
du  mouvement  ; il  n'eff  pourtant  pas  le  fluide  le  plus 
fubtil  : le  corps  qui  le  déplace  éprouve  encore  une 
réfiffance  très-fenûblc  que  ne  donne  pas  la  lumière 
malgré  fa  viteflè , ni  le  calorique  malgré  la  fenfation 

3ifii  proctire,  ni  lipmatiérc  élcdriquc  fi  elle  n’eff  con- 
enfée.  Il  cft  imperméable  au  verre , aux  métaux , 
à un  grand  nombre  d’autres  fubflances,  même  de 
celles  qui  fe  laiflent  pénétrer  par  l’eau,  8c  qu'il  ne 
traverfe  que  dans  quelques  circonffanccs  particulières, 
lorfque  l'affinité  de  trantmiffion  lui  a frayé  une  route 
par  leurs  porcs  (t). 

On  a cru  que  l’air  étoit  cflenticllcment  fluide, 

fiarcc  qu’on  n’a  jamais  obfervè  dans  la  nature  ni  dans 
es  refroidiflèmens  artificiels  un  degré  de  froid  a fiez 
fort  pour  le  priver  de  cette  fluidité  ; mais  nous  fa- 
çons maintenant  qu’il  a des  principes  fufeeptibies 
d'entrer  dans  des  compotes  folides , quand  ils  font 
déterminés  par  quelque  affinité  à abandonner  une 
partie  du  calorique  qui  1er  tient  en  diflolution.  Ce 
n’eff  donc  qu'à  cet  état  de  diflolution  par  le  feu 
qu'ils  doivent  leur  fluidité  aâuelle;  8c  tout  ce  que 
I on  peut  affirmer , c’eft  que , libres  de  toute  autre 
combinaifon , ils  reprennent , à toute  température, 
connue , allez  de  calorique  pour  reparoitre  conftam- 
ment  fous  cette  forme.  Puifquc  l'air  devient  plus 
rare  en  prenant  une  nouvelle  dofe  de  calorique , qu’il 
devient  plus  denfe  en  le  perdant,  il  eff  tout  auffi 
certain  que  c’eft  le  calorique  feul  qui  lui  donne  la 
fluidité , qu’il  l’eft  que  l'effet  eff  en  raifon  de  la 
caufe  qui  le  détermine  ; car  qui  eft-ce  qui  pourrait 
nier  que  la  condenfation  ou  la  diminution  du  vo- 
lume d’un  corps  fluide  par  refroidiflement  ne  foit  un 
progrès  vers  la  folidité , précifément  comme  la  perte 
d’une  quantité  quelconque  de  chaleur  cft  un  ache- 
minement vers  le  terme  de  progrefliou  où  d n'en 
refteroit  à ce  même  corps  que  ce  qu’il  peut  retenir 
en  l'état  folide  ? 

L’air  eff  élaf  ique , non  pas  feulement  à la  manière 
des  corps  durs  qui,  étant  comprimés,  fe  rèrabliflcnt 
dans  leur  première  forme;  il  jouit  d’une  élafticité  bien, 
plus  parfaite, puifqu’il  fuflit  de  le  décharger  du  poids, 
de  l'athmofphére , pour  qu'il  remplifle  tout-à-coup 
l’efpace  dans  lequel  il  ceffe  d'éprouver  cette  preflion, 
& que  les  limites  de  cette  expanfion  n’ont  pu  juf- 
qu’à  préfent  être  déterminées.  Cette  propriété  lui  eff 
commune  avec  tous  les  fluides  aèriformes.  Ce  reflbrt 
de  l'air  ne  s'altère  point  par  la  durée  de  la  compref- 
fion  ; M.  de  Roberval  a tenu  pendant  1 ^ ans  de  l'air 
comprimé  dans  le  fiifil  pneumatique,  & au  bout  de 
ce  temps , il  a montré  la  même  force  que  le  pre- 
mier jour.  A température  égale,  l'effort  de  la  dila- 
tation de  l’air  eff  proportionnel  à fa  denfité. 

Les  Phyficiens  ont  cherché  dans  la  figure  des  par- 
ties de  l’air  la  caufe  de  fa  fluidité , de  fa  rareté  & de 
fon  élafticité  : Defcartes  fe  repréfentoit  ces  parties 
comme  des plumules  flexibles,  d’autres  les  imaginoient 


(1)  Voyez  ci-devant  page  674, 
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fcn  fpifales  ; plufieurs  ont  déduit  leur  mobilité  de 
leur  rondeur  ; Newton  fuppofoit  à toutes  fes  mo- 
lécules une  force  centrifuge  ou  répulfive  qui  com- 
mençoit  à agir  quand  la  force  attraéiive  étoit  fur- 
momèe,  qui  les  écartoit  d'autant  plus  les  unes  des 
autres , qu  elles  ètoient  plus  étroitement  adhérentes, 
& qui  formoit  ainfi  un  air  permanent  ( Opi.  L.  III. 

Îuejl.  }i  ).  Ces  explications  font  de  pures  hypothè- 
cs  ; pour  s'en  convaincre  , il  fuffit  de  leur  appliquer 
les  connoiflanccs  que  nous  avons  acquifes  fur  la  na- 
ture de  ce  compote  fluide , & les  loi*  générales  des 
dilToiutions. 

Nous  ne  pouvons  pas  plus  juger  de  la  figure  propre 
aux  élémens  de  l’air  par  b figure  qu’il  prend  en 
traverfant  un  liquide , que  nous  ne  pouvons  déter- 
miner la  cryAallilàtion  de  la  glace  par  b rondeur  des 
gouttes  d'eau  ; l’or  auffi  devient  rare  dans  fa  diffo- 
fution  nitro-muriaiique,  St  d’autant  plus  que  cette 
diffolution  efl  plus  étendue  ; nous  avons  vu  dans  un 
grand  nombre  de  circonflances  l'air  perdre  fon  élas- 
ticité , quand  le  calorique  s’en  féparoit  ; c’eft  donc 
uniquement  à b préfencede  cette  matière  qu’il  doit 
habituellement  fa  rareté,  fa  .fluidité  , fon  élaflicité  , 
parce  qu’il  fe  trouve  dans  b condition  où  le  corps 
dilTous  reçoit  1a  forme  du  diflolvant. 

On  peut  concevoir  l'cbflicitc  de  certains  corps, 
fans  recourir  à une  loi  nouvelle  qui  n’eft  encore 
démontrée  par  aucun  phénomène,  Puifqu’on  ne  peut 
•douter  que  leurs  molécules  éprouvent  une  force  que 
nous  nommons  attraflion,  il  fuit,  comme  le  dit  trés- 
hicn  1*  célèbre  Diderot , qu’elles  doivent  fe  difpofcr 
entre  elles  d’une  certaine  manière  par  leur  aélion  mu- 
tuelle , Sc  que  fi  on  dérange  ces  particules  , elles 
tendront  à le  remettre  dans  leur  premier  état,  ou 
du  moins  à fe  coordonner  entre  elles  relativement  à 
la  loi  de  leur  aélion  & à celle  de  b force  pertur- 
batrice ( Voy.  Did.  de  Math.  an.  tlaJUdtc  ).  Un  corps 
plié  rompt  quand  cette  force  perturbatiice  écarte  les 
parties  au-delà  de  b fplière  de  leur  aélion.  Si  les 
particules  font  de  différente  matière,  6t  agiffenr  fui- 
vaut  différentes  loix , il  en  réfiütc  des  corps  ébfliques 
mixtes,  c'efl-à-dire  des  fyflèmes  compotes  de  deux 
ou  pluficurs  fyftêr.i-1  de  particules  différentes  par 
leur  qualité  & leur  aélion.  L’èlailiciié  du  plomb  n'efl 

F lus  la  même  fi  on  le  met  en  fufion  , parce  que 
on  coordonne  un  nouveau  fyflème  de  particules  de 
plomb  & de  feu  qui  confl  tuent  le  plomb  fondu. 
On  peut  ainfi  expliquer  pourquoi  les  gas  acides,  par 
exemple,  perdent  la  forme  ébflique , en  s'unifiant  à 
l’eau  ou  à d’autres  fubflauces  par  affinité;  pourquoi 
l'air  athmofphérique  lui  même  , qui  refle  en  diffolu- 
tion dans  l’eau  , paroit  avoir  perdu  cette  propriété: 
ces  fluides  font  alors  partie  d’un  fyflème  diffèrent. 

Il  faut  convenir  cependant  que  ccb  ne  peut  fer- 
vir  à rendre  raifon  de  b force  d'éiaflicitè  que  l’air 
montre  dans  le  vuidc  , & qui,  augmentant  toutes  fes 
dimenfions , écartant  fe*  molécules  en  tous  feus , ne 
peut  abfoiument  cire  confidérée  comme  dépendant 
d'aucune  force  aurait  ivc  : je  ne  penfe  pas  que  l’on 
puiffe  en  indiquer  d’autre  caufc  immédiate  que  b 
Chymie.  Tome  1. 
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eompraffion , non  des  particules  de  l'air,  mais  du  fluide 
qui  les  tient  en  diffolution , de  ce  calorique  qui 
certainement  cA  trés-compreffible , qui,  avec  la  lu- 
mière ou  après  la  lumière  , efl  peut-être  dans  la  na- 
ture le  feul  fluide  cffcntiel,  le  l'cul  comprefiible , le 
feul  ébflique,  & de  qui  tous  les  autres  corps  re- 
çoivent ces  propriétés.  Ce  ne  fera  pas , je  l’avoue , 
avancer  beaucoup  la  théorie  de  U force  ébflique  en 
elle  meme , que  de  la  rapporter  à b matière  du  feu  ; 
mais  ce  fera  s’approcher  de  la  vérité  de  fait  , qui 
cA  ce  que  nous  devons  d’abord  chercher  ayant  que 
de  remonter  aux  caufcs  premières,  fuppofè  que  nous 
puiffions  y atteindre.  Voye j calorique. 

L’air  elt  donc  eomprejjible  en  eaar  qu'il  efi  tenu  en 
diffolution  par  le  calorique  ; il  l’cA  d’autant  plus , 
qu’il  eA  plus  furcotnpofé  de  ce  principe  ; il  fe  com- 
prime lui-même,  c’efl-à-dire  que  la  couche  fupérieure 
comprime  par  ion  poids  celle  qui  cA  au  deffous , 
& c’eA  parce  que  cette  comprcflion  varie  à cltaque 
infiant , que  nous  femmes  obligés  d'en  tenir  compte 
toutes  les  fois  que  nous  voulons  eAimer  fa  maffe 
par  fon  volume.  Les  expériences  ont  prouvé,  comme 
je  l'ai  dit  en  indiquant  U manière  d’opérer  pour 
parvenir  à cette  cAimation , que  les  efpaccs  occupés 
par  l’air,  à température  égale , étoient  en  raifon  in- 
verfe  des  poids  comprimans  ; on  fent  que  cette  règle 
ne  peut  être  rigoureufement  vraie,  puifqu'il  en  ré- 
fulteroit,  dans  tes  cas  extrêmes,  ou  que  l'air  n’occu- 
peroit  plus  aucun  cfpace  , ou  que  toute  compreffion 
codant,  fon  volume  feroit  infiniment  grand  ; mais 
dans  les  limites  de  toutes  les  comprenions  moyennes, 
clic  s’accorde  parfaitement  avec  les  obfcrvations. 

L’air  eA  pefaft;  fa  pefanteur  fe  meAire  de  diffe- 
rentes manières  & pour  differens  objets.  La  hauteur 
du  mercure  dans  le  baromètre  indique  le  poids  de  U 
colonne  correfpondante  de  l’athmofphére  ; de  là  on 
tire  facilement  par  le  calcul  l’cAimation  de  b force 
avec  laquelle  l’air  comprime  le  globe  terreAre  ; car 
cette  preffion  eA  b même  que  fi  ce  globe  étoit  de 
toute  part  environné  d'une  couche  de  mercure  de 
28  pouces,  ou  de  }i  pieds  d'eau. 

J’ai  fait  voir  comment  un  volume  d’air  donné 
pouvoir  être  pefé  dans  nos  balances  ; lors  de  nos 
expériences  acroAatiques , nous  avons  trouvé  que  le 
pied  cube  d’air  pefoit  moyennement  802  grains  , & 
par  confèquer.t  0,464  le  pouce  cube: ce  qui  donne 
la  pefanteur  fpécifique  de  ce  fluide  comparée  à celle 
de  l'eau  : : 1 : 800  ( Dtjcription  de  faéroflat  de  l’aca- 
démie Je  Dijon , (te.  p.  fy  )■  Mais  cela  11e  doit  être 
confédéré  que  comme  un  terme  moyen  dans  les  li- 
mites des  variations  les  plus  ordinaires  de  b preffion 
& de  b température  ; pour  avoir  un  terme  fixe  de 
comparaifon , les  ChynrAes  françois  réduifenr  le 
volume  aétuel  à l’efpacc  que  l’air  occuperoit , le  ba- 
romètre étant  à 28  pouces , & le  thermomètre  à ta 
degrés  au  deffus  de  zéro;  dans  ce  cas  , le  pouce 
cube  d’air  athmofphérique  péfe  0,4600;  grains,  fuit 
vant  les  expériences  de  M.  Lavoifier. 

L’air  voulu  de  b terre  n'efl  pas  feulement  le  plus 

Ddddd 

I 


Digitized  by  Google 


7<îi  AIR 

pefant  à raifon  de  ce  qu’il  eft  plus  comprimé , fon 
poids  peut  augmenter  dans  une  proportion  bien  plus 
conftdcrablc , à eaufe  des  émanations  dont  il  cil 
chargé.  C’eft  ainfi  que  les  Commiffaires  de  l'Acadé- 
mie dé  Dijon  ont  reconnu  qu'un  pied  cube  d'air  pris 
àlafurfâce  du  fol,  dans  l'intérieur  d'une  tour,  fur- 
paffoit  de  131,55  grains  le  pied  cube  d'air  pris  à 
une  hauteur  perpendiculaire  de  110  pieds,  quoiqu’il 
n'y  eût  que  1 , 15  ligne  d’abaiffement  dans  le  ba- 
romètre , & que  1a  différence  de  température  ne  fut 
que  1,75  degrés;  ce  rapport  confirmé  par  le  cal- 
cul de  l'air  déplacé  par  des  poids  & des  cordes  de 
différons  volumes , leur  fit  connoitre  la  vraie  caufe 


du  changement  apparent  depefanteur  du  même  corps 
grave  à des  points  plus  ou  moins  élevés  ( Joum.  phyf. 
T.  V,  p.  3<4  ). 

Dans  les  profondeurs  de  la  terre,  le  poids  del’atr 
augmente  encore  plus  fenfiblemcnt  par  l'effet  de  la 
prcffion  ; les  Phyficiens  ont  calculé  qu'à  43518 
toifes  , qui  ne  font  que  la  74*.  partie  du  rayon 
du  globe  terreflrc , U peferoit  au  moins  autant  que 
l'or. 


L’air  étant,  comme  je  l’ai  dit,  dans  un  état  de 
diffolution  habituelle  par  le  calorique , 6c  expan/ihle 
comme  lui , fon  volume  éprouve  encore  de  grandes 
variations  par  l'augmentation  ou  la  diminution  de  U 
chaleur. 

J’ai  indiqué  la  règle  d'après  laquelle , depuis  que 
la  Chymie  eft  devenue  une  fcience  exaéte,  on  a 
commencé  à réduire  ces  volumes  variables  au  vo- 
lume qu'aurait  la  meme  maffe  à un  degré  donné  , 
vers  la  température  moyenne  ; mais  les  expériences 
de  M.  du  Vcrnois,  dont  j’ai  préfeistè  les  réfultats, 
annoncent  de  nouvelles  recherches  à faire  pour  met- 
tre plus  de  précifion  dans  cette  eftimation  , 6c  même 
une  proereffion  de  dilatation  de  l’air  à mefure  qu’il 
reçoit  plus  de  chaleur , progrcffion  dont  il  devient 
bien  important  de  déterminer  la  loi , fi  l’on  veut 
établir  quelque  correfpondancc  entre  ces  accroiffcmens 
de  volume  6c  la  marche  de  nos  thermomètres.  Pour 
concourir  à ces  vues , j’ai  établi  un  infiniment  d’ob- 
fervation,  que  j’appelle  diojljiimitre  ; il  eft  compofé 
d’un  long  tube  de  verre  terminé  par  une  boule  de 
fept  pouces  cubes  de  capacité  ; le  tube  porte  des 
divifions  en  demi-centièmes  de  pouce  cube , 6c  fon 
extrémité  plonge  dans  une  petite  cuvette  remplie  de 
mercure  ; à côté  du  tube  fc  trouve  placée  une  ré- 
glette divifét  en  pouces  6c  lignes , que  je  nomme 
fiotttur , parce  qu’elle  eft  fufpendue  par  des  contre- 
poids qui  la  tiennent  confiammcnt  au  niveau  du 
mercure  ; enfin  la  planche  fur  laquelle  le  tube  eft  fixé 
perpendiculairement,  6c  qui  cil  ifolée  pour  laiffer 
la  boule  en  contaél  de  route  part  avec  l’air  ambiant, 
reçoit  aufti  un  thermomètre  à mercure  bien  gradué. 
On  conçoit  qu'en  prenant,  pour  chaque  degré  du 
thermomètre , 1°.  le  volume  apparent  de  la  maffe 
d'air  ainfi  renfermée , 1°.  la  hauteur  du  baromètre  au 
temps  de  l’obfervation , 3®.  la  hauteur  de  la  colonne 
de  décharge  dans  le  tube  ( ce  que  l’on  peut  faire 
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très-facilement  8c  avec  beaucoup  de  précifion  at» 
moyen  du  flotteur),  on  aura  par  la  fuite  tous  les 
démens  nèceffaires  pour  déterminer,  de  la  manière 
la  plus  sûre , les  changemens  de  volume  de  cet  air 
correfpondans  à chaque  degré  du  thermomètre  dans 
les  limites  des  variations  de  notre  température. 

L'air  a-t-il  une  couleur  propre  ? Cette  queflion  a 
été  fort  agitée  parmi  les  Phyficiens;  tous  conviennent 
qu’il  eft  abfolument  invifible,  que,  quoiqu’il  occupe 
tous  les  efpaces , il  préfente  à l'œil  1 idée  du  vuide, 
de  manière  qu'il  n’y  a aucune  différence  fenfible  entre 
un  récipient  qui  en  eft  rempli,  6c  celui  .dont  on  l'a 
tiré  par  la  pompe  pneumatique.  D'après  cela  , plu- 
sieurs croient  qu'il  n’a  par  lui-méme  aucune  couleur , 
8c  qu’il  refrangp  la  lumière  fans  la  réfléchir  ; d’autres 
penfent  que  fes  grandes  maffes  font  bleues  : c’ètoic 
l’opinion  de  Mariotte  qui  admettoit  dans  l’air  une 
légère  nuance  bleue  ou  la  faculté  de  réfléchir  le  rayon 
bleu  ; Fabri , Wolf  6c  Mufchcnbrock  attribuent  au 
contraire  cette  couleur  au  mélange  de  lumière  6c 
d’ombre;  c’eft-à-dire  qu’il*'  fuppofent  que  le  noir  de 
la  haute  région  de  l'air  ou  des  objets  éloignés  prend 
une  nuance  bleue  en  traverfant  une  maffe  d’air  tranf- 
1 parent.  Il  cfl  certain  que  le  ciel  parpit  bleu  6c  d'au- 
' tant  plus  foncé  qu’on  le  voit  d'un  lieu  plus  élevé  ; 
c’cft  ce  qui  a été  bien  confirmé  en  dernier  lieu  par 
les  obfervations  de  M.  de  Sauffurefur  le  Mont-Blanc. 
Ce  Phyficien  avoir  préparé  fur  du  papier  feire  nuance* 
de  bleu  , en  commençant  par  le  bleu  de  Roi  & dé- 
gradant fucccfti vement  ; le  ciel , vu  de  la  cime , lui 
parut  répondre  entre  les  numéros  1 6c  s,  c’eft-à- 
dirc  de  la  plus  haute  imenfité;  vu  dans  le  même 
J temps  du  Prieuré  de  Chamouni,  il  paroiffoit  répondre 
entre  la  5*. 8c  la  6e.  nuance,  8c  à Genève  à la  7'.  D’au- 
| tre  part , l’expérience  a fait  voir  que  la  fumée  devenoit 
, bleuàrre  lorfqu’ellc  étoit  très-éclairée,  que  les  corps 
noirs  recouverts  d’une  légère  couche  de  blanc  pa- 
'1  roiffent  bleus;  ce  qui  prouve  qu’un  mélange  de  lu- 
mière 6c  de  noir  peut  affeéter  l’œil  de  la  même  ma- 
nière que  le  rayon  bleu.  Mais , s’il  étoit  vrai  que 
la  couleur  bleue  de  l’air  dépendit  réellement  du  mé- 
lange de  la  lumière  avec  l’ombre,  il  arriverait  que 
la  couleur  de  ce  fluide  ferait  auffi  variable  que  les 
proportions  du  mélange , parce  qu’il  eft  évident  que 
toute  couleur  provenant  d’un  mélange  de  lumière 
6c  d’ombre  doit  changer  en  une  autre  couleur , fi 
la  maffe  de  la  lumière  change,  ou  fi  la  quantité 
d’ombre  augmente;  or  la  couleur  de  l’air  eft  toujours 
bleue  : cette  confidération  très  - bien  développée  par 
M.  Eberhard,  8c  qu’il  a appuyée  de  pluficurs  expé- 
riences dans  là  differtation  fur  la  couleur  de  l’air  , 
me  détermine  à adopter  comme  la  plus  probable 
. l’opinion  de  ce  Savant , que  l’air  a la  propriété  de 
caufer  une  plus  grande  réfraSion  aux  rayons  bleus 
qu’aux  autres  rayons , qu’il  a naturellement  uije  lé- 
gère couleur  bleue , 6c  qu’il  doit  l’offrir  à nos  yeux 
toutes  les  fois  qu’ils  ne  font  pas  diftraits  de  cette 
, imprefiion  par  des  couleur*  plus  vives  ( Joum.  phyf. 
I Mars  1771  ). 
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On  place  communément  l’air  au  nombre  des  fubf- 
tances  infipides  & inodores  ; il  eft  vrai  que  lorfqu'il 
eft  fcul  ou  pur , il  ne  produit  aucune  fenfation  qui 
indique  la  préfence  d’un  corps  pourvu  de  faveur  ou 
d’odeur.  Mais  il  eft  très-polliblc , comme  le  dit  le 
célèbre  Macquer , que  ce  foit  l’habitude  qui  nous 
rende  ces  ienfations  moins  diftinâes;  une  fenfation 
continue  ou  fans  intervalle  Ce  confond  avec  notre 
manière  d’étre  , & telle  feroit  néceflairement  celle 
que  feroit  fur  nous  un  fluide  dans  lequel  nous  four- 
mes plongés  depuis  le  premier  inftant  de  notre  exif- 
tencc , & d’où  nous  ne  pouvons  fortir  fans  perdre 
bientôt  le  principe  de  la  vie.  M.  de  Fourcroy  at- 
tribue à l'air  une  forte  de  faveur  qui  devient  fen- 
ftblc  & même  douloureufe  quand  ce  fluide  touche 
les  nerfs  découverts  par  les  plaies,  8c  qui  oblige  de 
garantir  de  fon  contait  les  blcflùrcs  des  animaux  6c 
des  végétaux , pour  en  hâter  la  cicatrifâtion.  Cette 
remarque  eft  d’autant  plus  jufte  , que  , quand  on 
voudrait  rapporter  immédiatement  1 effet  au  (impie 
defséchement  produit  par  l’air  8c  à la  crifpation  qui 
l’accompagne,  ce  ferait  toujours  avouer  implicitement 
une  aâion  pareille  à celle  de  la  faveur , qui  n’eft  suffi , 
en  dernière  analyfe , que  le  rèfultat  de  l’affinité  de 
la  fubftancc  favoureufe  avec  quelque  principe  du  corps 
organifé.  _ 

L’air  reçoit  facilement  le  mouvement  de  vibra- 
tion qui conflitue  le  fon;  c’eflle  milieu  qui  le  tranf- 
met  le  plus  ordinairement.  Le  fon  ne  Ce  propage  pas 
dans  le  vuide  ; il  s'affaiblit  dans  un  air  rare  ; fon 
intenfité  augmente  dans  un  air  condcnfé.M.  deSauf- 
fure  a obfervé  que  fur  la  cime  du  Mont-Blanc,  un 
coup  de  piftolet  ne  faifoit  pas  plus  de  bruit  qu'un 
petit  pétard  de  la  Chine  n’en  fait  dans  une  chambre 
( Relation , 6/c.  p.  a 8 ).  Suivant  icscxpérienccs  d’Haux- 
bée , on  entend  le  fon  une  fois  plus  loin  dans  un 
air  dont  la  dcnfité  eft  double,  on  l’entend  trois 
fois  plus  loin  dans  un  air  dont  la  denfité  eft  triple: 
d’où  il  fuit  que  le  fon  augmente  comme  le  quarré 
de  la  denfité  de  l'air , ou,  dans  les  termes  de  M.  Za- 
notti , comme  le  produit  de  fa  denfité  par  fon  ref- 
fort  ; ce  qui  n’eft  pas  différent , lclafticitc  de  ce  fluide 
augmentant  en  même  raifon  que  fa  denfité.  Cepen- 
dant les  obfcr valions  de  M.  Perolle  annoncent  que 
fl  le  gas  oxigéne  eft  réellement  plus  favorable  que 
l’air  à la  propagation  du  fon  , le  gas  acide  carbonique 
l'eft  beaucoup  moins  ( Acad,  de  Turin , tnn.  1787  ). 

L’air  eft  mis  par  MM.  Franklin  8c  Aepinus  au 
nombre  des  fubftanccs  éleâriques  par  elles-mêmes , 
ou  comme  on  les  nomme  idio-éleHriquts , s’éleâri- 
fant  par  frottement  8c  livrant  difficilement  pafiàgc 
à la  maiiére  éleflrique  ; mais  pour  cela , il  faut  qu’il 
foit  fcc  ; lorfqu’il  eft  humide , il  participe  à cet  égard 
de  la  nature  de  l’eau  , 8c  devient  d’autant  plus  con- 
duâeur , qu’il  en  eft  plus  chargé. 

Quelques  Phyficiens  avoient  cru  remarquer  que 
Vèleâricité  ne  fe  tranfmettoit  pas  dans  le  vuide  ; 
d’autre  part , il  étoit  bien  conftaté  que  dans  les  vaif- 
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féaux  dont  l'air  avoit  été  tiré  par  la  pompe  pneuma- 
tique, les  effluves  devenoient  plus  fenfibles.  Oncon- 
noit  fur-tout  cette  expérience  de  M.  de  Parcicux, 
fi  favorable  à la  théorie  de  l'illuflre  Franklin  , dans 
laquelle  une  bouteille  de  Lcyde  placée  fous  le  ré- 
cipient donne  des  jets  lumineux  de  la  panfc  au 
crochet  8c  du  crochet  à la  panfe , fuivant  qu’elle  a 
été  chargée  à l'extérieur  ou  à l’intérieur  (Dift  de 
M.  Brijjon  , t.  1 , p.  777  ).  La  contcadiâion  que  pré- 
fentoient  ces  deux  observations  , avoit  en  quelque 
forte  partagé  les  Phyficiens  fur  la  Œcftion  de  favoir 
fi  le  fluide  cleflrique  étoit  tranfmifubic  dans  un  vuide 
parfait  i elle  a étc  de  nouveau  examinée  par  M.Mor- 
gan  ( Tranf.  philof.  1787,  p.  072);  je  donnerai  ici 
une  notice  des  curieux  réfutais  de  fes  expériences , 
comme  tenant  cflcndcUement  à la  connoiffance  des 
propriétés  de  l’air.  . 

M.  Morgan  a pris  un  tube  de  verre  fermé  d’un 
bout,  d'environ  15  ponces  de  longueur,  il  l’a  re- 
tourné plein  de  mercure  dans  une  capfute  dont  le 
fond  étoit  également  couvert  de  mercure.  Cette  cap- 
fulc  a été  placée  dans  un  vailfeau  de  métal  rece- 
vant un  couvercle  à travers  lequel  pafToit  le  tube  , 
& qui  communiquoit  à une  machine  pneumatiques 
Le  mercure  étant  defeendu  dans  le  tube  par  la 
fuccion  de  l’air  du  vaiffeau  , il  a approché  le  bout 
fccllé  ( qui  étoit  garni  de  feuilles  d’etain  de  la  lon- 
gueur de  cinq  pouces)  du  conducteur  d'une  ma- 
chine éleârique  , Sc  il  ne  lui  a pas  été  pofliole  ni 
de  produire  le  moindre  rayon  lumineux  ni  de  char- 
ger l’appareil;  ce  qui  prouve  que  le  vuide  parfait 
n’eft  pas  conduâeur  d'éleflricité.  Mais  pour  le  fuc- 
cés  de  cette  expérience  , il  faut  que  le  mercure  ait 
été  tenu  en  ébullition  : fans  cela , le  tube  devient 
lumineux;  s’il  n’y  refte  que  très -peu  d’air,  cette 
lumière  eft  d’un  beau  verd  ; s'il  en  rentre  par  quel- 
que accident  une  quantité  un  peu  plus  confidérahle , 
cette  lumière  eft  violette  ou  pourpre,  comme  dans 
le  vuide  ordinaire  des  récipicns  de  la  machine  pneu- 
matique ; avec  encore  plus  d’air , la  lumière  paffe 
au  bleu 8c  à l’indigo;  ces  nuances  paroiffent  corrcf- 
pondre  au  degré  de  raréfàâion  de  l'air , 8c  la  der- 
nière eft.  le  ligne  du  maximum  de  cette  puiffance 
conduélrice  , puifquc  fi  le  milieu  acquiert  encore 
plus  de  denfité , il  celfe  abfolument  d'être  conducteur. 

Ces  phénomènes , dit  M.  Morgan , fcmblent  prou- 
ver non-fculcment  que  l’air  raréfié  eft  plus  conduc- 
teur que  l’air  condenfé , mais  encore  qu’il  y a une 
limite  au-delà  de  laquelle  la  raréfàâion  de  l’air  di- 
minue fon  pouvoir  conduâeur  au  Ueu.de  l’aug- 
menter. 

De  ce  que  l’air  athmofphériquc  fec,  dans  foa 
état  de  condcnfation  ordinaire,  n’eft  pas  bon  con- 
duâeur d’éleâricité , il  faut  fc  garder  de  conclure 
que , même  dans  un  temps  fans  nuages  , il  foit  ab- 
folument dépourvu  de  ce  fluide  fubtil  ; on  peut  fa- 
cilement le  reconnoitre  au  moyen  de  rèlcârométre 
très-fenfible  de  M.  de  Sauflùre.  Les  obfervations  de 
ce  Savant  fur  le  Mont-Blanc  8t  fur  le  Col-du-Géant 
lui  ont  prouvé  que  l’cleâricité  du  temps  ferein  étoit 
D d d d d ij 
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pofitive  fur  les  montagne*  comme  dans  la  plaine,  & 
qu'elle  pcrdoit  de  û lorce  à mcfnre  que  la:r  fe  ra- 
réfiait en  s’éloignant  de  b terre  (/jura.  pkyf  T.  34  , 
F-  '«/)• 

II.  Cette  expolition  gt'nérnl"  des  propriétés  phy- 
fifr.tc . de  lair  nous  anntnce  déjà  le  t&e  important 
qu’il  doit  jouer  dans  la  nature  ; mais  pour  en  prendre 
une  idée  plus  etfafte , il  convient  encore  de  par- 
courir 6c  de  déterminer  les  principales  opérations  dans 
lclqutlici  FinfluAce  de* cet  agent  eil  fenftble. 

Les  vents  ne  font  autre  choie  que  de  grandes 
mitres  d’air  qui  fe  meuvent  dans  une  direélion  ou 
avec  une  viteffe  différente  de  celle  qui  eil  imptimée 
à la  totalité  de  l’athmofphèrc.  Les  vents  violens font 
des  fléaux  défi  ru  fleurs , les  vents  modérés  dillipent 
les  exhalations  malAlfautcs , reproduifem  dans  tous 
les  points  de  l’efpace  l’afiion  d’un  nouveau  diffol- 
Vanr  & opèrent  dans  ce  fluide  une  forte  de  circula- 
tion qui  en  coofervc  l’homogénéitc.  les  canfes  gêné-  . 
raies  des  vents  font  les  corps  téleftes  vers  leîuuelj 
gravitent  toutes  les  parties  de  la  terre , & les  alter- 
natives d'augmentation  ou  de  diminution  de  cita-  1 
leur.  Les  caufcs  locales  oit  perturbatrices  font  l'a- 
baiflement  des  nuages  fur  les  couches  inférieures , 
Paccnmulation  du  fluide  éleâriqiie  , les  éruptions  aé- 
ri formes , les  vapeurs  aqueulës , les  difpofttions  iné- 
gales des  eominens  à fe  mettre  à la  même  tempéra- 
ture, l’effet  immédiat  du  déplacement  des  marées, 
la  réflexion  des  montagnes  & l'étranglement  des  val- 
lées. J’ai  indiqué  dans  la  defeription  de  l'aéroflat 
de  l’Académie  de  Dijon  (pttg.  nf  6*  214)  les  raifons 
ni  m’ont  bit  juger  comme  très-probable  que  l’effet 
e la  plupart  de  ces  dernières  caufes  n’étoit  guère 
fenfible  que  dans  la  région  la  plus  voiftne  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  à ce 
fftjet,  fur  tequel  011  doit  principalement  confulterle 
D.füonnairc  de  Phyftque,  ainft  que  fur  la  manière 
d’obfcrver  ce  météore  & les  moyens  indtiftrieux  par 
kfquels  l’homme  a fu  faire  fetvir  à fes  dcflcins  b 
force  méchan:que  de  ces  courans  d’air. 

A raifon  de  fa  ptfur.ttur , l’air  comprime  tous  les 
corps;  il  s’oppofe  à b dilatation  des  fluides,  il  ra- 
lentit b vaporifation  de  b plupart  des  liquides  ; juf- 

Î|ues  dans  les  corps  organifès , il  maintient  par  fa  pref- 
ion  un  équilibre  faluta  re  ; le  célèbre  de  Sautfnrea 
obfcrvè  que  de  b pofttion  de  Chamouni  à 1a  cime 
du  Mont-Blanc,  h vireffe  du  pouls  des  mêmes  indi- 
vidus , prife  après  un  repos  de  quatre  heures , fe 
trouvoir  accélérée  dans  un  rapport  qui  peut  être  ex- 
primé moyennement  ::  ûo:  103  pulf?  fions  par  minute. 
Cette  gravitation  de  l’air,  dit  M.  de  Fourcroy , con- 
ferve  K diamètre  des  vaiflêaux  fengnins  & lympha- 
tiques ; on  a vu , lorfqtt’elle  étoit  diminuée  à un 
Certain  point , le  fang  s’échapper  par  les  ouvertures 
de  b peau  8c  des  poumons  ; l’effet  des  ventoufes 
n'cfl  dû  qu'à  1a  diminution  de  preflion  fur  b partie  à 
laquelle  on  applique  un  vaiffeau  dont  on  a raréfié  l’air. 

C’eft  encore  parce  que  l’air  eft  un  corps  grave 
qu'on  l’emploie  comme  puiffaqce  motrice  dans  les 
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pompes  & dans  plufieurs  machines  hydrauliques  ; 
c’c ft  par  b même  raifon  que  les  corps  fpécinque- 
ment  moins  pefans  s’élèvent  fpomanément  dans  ce 
milieu  ; l’art  fi  nouveau  de  Lvéroftation  n’cft  qu'une 
appli.arion  de  ce  principe  très-  anciennement  connu. 
Que  l'air  lui- même  foir  raréfié  par  le  feu , dans  uu 
efpace  circonftrit , au  moyen  d’une  enveloppe  dont 
! le  poids  ne  compenfe  qu’une  partie  de  la  diminution 
1 de  denfué  du  volume  total;  ou,  ce  qui  cft  encore 
plus  fi  m pie  & plus  sûr , que  cette  même  enveloppe 
enferme  un  gas  plus  léger  que  l’air,  on  voit  bientôt 
ces  énormes  ballons  quitter  la  terre  , S*cn  cloigner 
avec  un  mouvement  accéléré , ne  s'arrêter  qtrà  ia 
hauteur  à laquelle  leur  malle  réunie  à celle  des  poids 
qui  les  chargent  fe  trouve  en  équilibre  aveclelluide 
plus  rare  d’une  région  fupérieure.  J’oferai  redire  à 
cette  occafion  ce  que  j’ai  annoncé  en  rendant  compte 
de  mes  deux  voyages  aéroftatiques , la  poftérité  re- 
cueillera infailliblement  quelque  fruit  de  cette  bcllç 
invention  de  notre  âge;  clic  faura  qu'un  fentiment 
profond  d’admiration  failit  tous  les  efprits  à la  vue 
de  la  première  Mongolfière  s’élevant  dans  les  airs; 
elle  s'étonnera  d’autant  plus  qu’après  avoir  joui  d’un 
fpcéhcle  aulfi  impofanr , nous  ayons  biffé  tant  de 
temps  s’écouler  fans  nous  rendre  martres  de  ce  nou- 
veau moyen  d’agrandir  les  forces  de  l’homme  : mais 
il  faut  pour  cela  que  b puiffancc  du  génie  fc  trouve 
une  fois  fécondée  par  b puiffance  de  b richeffe; 
j u (qu'au  fuccès  que  promet  cette  réunion , il  eft  dans 
l’ordre  des  choies  que  b queftion  fur  l'utilité  de  cette 
découverte  foit  livrée  aux  jugemens  ou  timides , ou 
chagrins,  ou  frivoles  de  ceux  qui  mefurent  témérai- 
rement les  progrès  poflibles  d'un  art  nailTant , par  les 
erreurs  inévitables  de  fes  premiers  eftais.  * 

Il  n'y  a point  de  combufiton  fans  air;  j’en  ai  donné 
les  preuves  en  traitant  de  fon  analyfe , dont  les  di- 
vers combufti blés  font  les  principaux  inftrumens;  on 
a vu  dans  b fuite  d'expériences  que  j'ai  rapportées, 
que  les  combuftibles  forment  trois  clartés  très-dif- 
tinâcs,  i°.  ceux  qui  brûlent  à b température  ordi- 
naire, a®,  ceux  qui  allumés  par  une  première  étin- 
celle, continuent  de  brûler  tant  que  l’air  ne  leur 
manque  pas,  30.  ceux  qui  exigent  une  température 
très-elevéc  & fout  en  uc  à 1a  même  intenfitè  ou  re- 
nouvelle ; on  a dû  remarquer  encore  que  chaque* 
combuflible  biffoit  un  compofé  d’un  genre  qui  lui 
étoit  cxclufivement  propre  : à ces  différences  près , 
qui  font  b fuite  naturelle  6c  nécertaire  des  différentes 
propriétés  des  corps  qui  fe  combinent , les  réfultats 
de  toute  comhuftion  lont  les  mêmes  par  rapport  à 
l’air  qui  perd  celui  de  fes  principes  fixes  que  nous 
nommons  oxigène,  qui  biffe  aller  en  même  temps 
une  portion  plus  ou  moins  eonfidérable  du  calorique 
dont  il  avoir  reçu  la  forme  élaftique;  & de  là  la 
chaleur,  1a  rtamine,  1a  lumière,  les  e x pan  fions  fu- 
bites  ou  les  explofions.  Le  phofphortfine  de  b bm* 
pyre  6c  des  autres  infeé)es,6c  l’émilùon  iiunineufe 
des  matières  purrefeentes,  ne  font  que  des  combuf- 
tions  (bibles  6c  lentes  : Boyle  a le  premier  obfervé? 
que  u lampyre,  le  bob  pourri.  Us- poidbns  pourri» 
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mis  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  [employées  jufqu’à  préfènt  clans  cette  rue  ne  font  pas 
devenoiem  moins  lumineux  à mefure  qu’on  en  tiroir  à l’abri  de  route  obje-Slion  ; les  unes  donnent  des  ré- 
J’aJr , que  leur  lumière  reparoifloit  quand  on  reftiruoir  fultats  peu  fideles,  les  autres  exigent  un  temps  con- 
l’air.  JVovj  expert.*,  etrea  rcUtionem  inter  aeretn  6*  fidérable  ou  des  appareils  très- compliqués;  on  pour- 
fbmmam  vïtaiem , &c.  roit  peut  être  leur  fubftituer  avec  avantage  le  fuU 

C’eîl  bien  plus  l’air  que  le  feu  qui  calcine  lesmé-  furc  de  potalTc  extemporané,  dont  j’ai  donné  le  pro- 
taux ; le  poids  qu’ils  acquiérent  dans  Yoxtdaùon  dé-  cédé  ( c indexant  Expér.  XXI II')  ; en  un  mot  les  inf- 
inontrc  qu*ùn  des  principes  de  l’air  s’y  eft  fixé;  la  trumens  appropriés  à cet  objet  n’ont  pis  encore  ac- 
chaleur  n’a  fervi  qu’à  favorifer  cette  combinaifon.  quis  toute  la  perfection  que  l'on  peut  ddirer  6c  dont 
L’air  cft  néccffoirc  à l’entretien  de  la  vie  de  tous  ils  font  fufceptibles  ( Voy*^  eudîometre  ) ; cepen- 
les  animaux,  même  des  poifïbns  & des  infc&es.  La  dant,  tels  qu’ils  font,  leur  milité cft déjà  ü évidente , 
refpiration  n’cft  encore  qu’une  combuftion  ; elle  di-  qu’011  cil  cronné  que  l’uûge  n’c n toit  pas  pks  ré- 
minue  de  même  l'air , ou  plutôt  elle  le  dccompofe  ; pandu.  11  cil  bien  certain  que  l’air  peut  être  trés- 
elie  produit  une  chaleur  proportionnelle  à la  quan-  nuifible  aux  animaux,  fans  que  ce  loir  précifement 
tité  d'air  confommé  ; elle  laiife  une  portion  de  l’air  par  défaut  d’une  ju  lie  proportion  d’air  vital,  & par 
femblable  en  tout  à celui  dans  lequel  les  corps  ont  confèquuu  fins  que  les  eudiomèrres  ordinaires  puif- 
brulé;  elle  fournit  des  compofcs  nouveaux  de  métne  fent  eu  indiquer  h caylé;  par  exemple,  quand  il  eft 
nature  que  ceux  que  l’on  obtient  de  la  combuftion  chargé  de  miafmes  délétères , de  gas  ammoniacal 
du  carbone  & de  l’hydrogène  (1).  fétide  ou  de  ga9  hydrogène*  ç^bonneux  , moins  dé- 

On  a voulu  de  nos  jours  renouveller  le  fyftème  fagréable  à l’organe  de  l’odpraf  §t  quj  n’en  cft  pas 
que  l’air  étoit  abforbé  en  fubftance  par  iWiuisl  dans  moins  dangereux  ; mais  cen’cft  pas  un  motif  de  né- 
Faéle  de  la  refpiration  , fur  le  fondement  que  du  gas  gliger  les  moyens  d’y  découvrir  un  antre  vice  encore 
nitreux  injeété  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien,  plus  eftcntitl,  d'autant  mieux  qu’il  accompagne  prc£- 
avoit  altéré  les  poumons  d’une  manière  qui  annon-  que  toujours  les  autres.  Je  ne  douce  pas  que  la  Cby- 
çoit  qu’il  s’étoit  régénéré  de  l'acide  nitrique  par  l'union  mie  ne  parvienne,  à l’aide  de  quelques  réaâifs , à re- 
de  ce  cas  avec  l'air  contenu  dans  le  ian™  des  pou-  connoirre  dans  l'air  la  moindre  portion  de  matière 
mons  (i).  Mais,  fans  relever  ici  toutes  les  circonf-  étrangère  capable  d’affafter  les  animaux  qui  le  rcfpi- 
tances  qui  dévoient  rendre  cette  expérience  trës-éqtfi-  rém.  L'air  qi|i‘ blanchit  l’eau  de  ch*ux  en  la  traversant, 
voque , il  cft  évident  qu’elle  fc  trouve  en  contra-  indique  certainement  U préfcnce  d'une  quantité  ex- 
diél  ion  avec  celles  qui  prouvent  que  l’air  le  plus  put  cft  tmordinairc  de  gas  acide  carbonique  ; cette  liqueur 
expiré  en  partie  en  état  dé  gas  acide  carbonique , & placée  dans  les  lieux  d’aftcmblée  ainiinueroit  confide- 
que  le  volume  de  ce  gas  remplace  à très- peui près  l’air  rablcmem  le  danger  de  l’accumulation  de  ce  fluide 
véritablement  confommc.  Si  les  premiers Obfcrvatéurs  méphitique.  Ceft  fur-tout  dans  les  lieux  fouterreitu  , 
ont  pu  y être  trompés  (3),  cette  méprife  n’eft  plus  dans  les  parties  balles  des  navires,  dans  les  grand* 
pardonnable  depuis  que  l’on  connaît  les  moyens  de  Hôpitaux,  qu’on  fent  le  plus  le  befoin  de  renouveller 
lepartr  & mefurer  ce  gas.  . l’air:  on-  bibufoge  pour  cela  de  ventilateurs,  de  Ibur-^ 

On  trouBa  à l'article  cas  OXIgène  pharm . la  ^caux , &c.  U fulfit  le  plus  fou  vent  d’établir  des  cou- 
deftriprion  Tnin  rcfpiratoire  à lbupapcs,  dont  Haies  rans  d'air  de  bas  en  haut  par  des  tuyaux  ou  des  ou- 
parnii  Av&r  eu  la  première  idée  ( Exptr.  t/6),tnais  vertures  clifpofées  de  manière  qu’il  en  rcfulte  deux 
perfectionné  pour  admimllrer  l’air  vital  d'une  manière  colonnes  inégalés.  J'ai  indiqué  ci-devant  ( p . tjj)  la 
Commode  àc  fans  danger  de  foire  refpirer  und  féconde  manière  de  .purifier  abfoUunent  & en  peu  de  temps 
fois  le  même  air  avant  que  le  gas  en  air  été  féparé;  cet  une  mafte  d’air  infcâéc  par  les  émanations  putrides, 
appareil  clt  employé  dans  les  cours  de  l’At adénite  de  Dans  les  grandes  opérations  de  b nature,  qui 
Dijon  st  démontrer  les  phénomènes  de  la  refpiration.  s’exécutent  avec  le  concours  de  l’air  , la  visé u non 
Les  animaux  périftent  fubitémctn  dans  l’air  qui  ne  tient  certainement  un  des  premiers  rangs.  11  cft  bien 
contient  point  de  gas  oxigéne  ; ils  y refpirent  avec  reconnu  que  les  plantes  périment  promptement  dans 
peine,  lorfqu’il  n’en  tient  plus  qu'un  huitième;  & à les  vailfeaiix  où  on  a fait  le  vuidc  ; mais  ce  fait 
la  longue,  l'air  qui  eft  au  délions  de  o,  z8  n’eft  pas  ifolé  donne  bien  peu -de  lumières,  parce  que  le  feui 
même  exempr  de  danger,  quoiqu’il  ne  le  mantfefte  . tléfaur  de  prertion  peut  altérer  leur  organisation,  parce 
pas  d’une  manière  aufti  fenfible.  G’eft  ce  qui  a donné  j qu’il  fc  peut  qu’elles  fouifrcnt  moins  de  l’abfcnccde 
lieu  à l’ctidiométrie , qni  eft  proprement  l’art  de  rae-  l’air  que  de  la  privation  d’autres  fuhftances  qu’il  leur 
furer  b falubrité  de  l’air.  Les  lubftanccs  que  l’on  a f apporte.  L’air  cft*  il  un  aliment  néceftaire  aux  plantes? 


(t)  Voyez  et*  devant  pages  714  & 717,  A l'artNl*  aride  carhu-  < , §.  y,  pag.  qj.  Le  célèbre  Haies  ctoit  bien  nrè* 
de  laifir  la  vraie  théorie  de  la  refpiration,  lorfqtl*il  obfervoit  q.  i pouvoir  rciptrcr  près  du  doub  e de  temps  le  même 
air  fur  la  potafTe  calcinée  , & qu’elle  prenoit  une  augmentation  de  poids  de  30  grains  en  cinq  minutes.  Slot,  dis  *egé~ 
taux  , txpér  t<6. 

fa)  T entamtn  mtditum  de  redyroca  fyflcmaùt  fa**ui*ei  & ntrvvfi  àSicr.e , &c.  par  M.  Lururiaga  , Edimb.  178t. 
il)  L hlayoy , dans  les  OMervatiuns  qu’il  publia  en  i6l>8  lur  la  respiration , dit  aroir  reconnu  que  la  respiration  druMt 
foum  décmûoit  b 14*.  partie  de  l’air  dans  lequel  «Je  étoit  rtoicrracc.  Haies  ne  trouva  mw  fois  <qu’ua  17*,  de  dùmiou** 
tmn.  S au,  du  végétaux  , txpér.  taj. 
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2 utile  eft  l’iropreflion  de  U vie  végétative  fur  l'air 
e 1'athmofphére  i Voilà  les  queftions  vraiment  im- 
portantes qui  fe  préfentent  dans  l'état  aâuel  de  nos 
connoiffances.  Les  premiers  travaux  entrepris  pour  les 
réfoudre  n’ont  pas  donné  des  réfultats  aflez  uniformes 
pour  affeoir  fondement  quelque  conféquence.  On  n’en 
cl)  pas  étonné,  lorfqu’on  confidère  combien  ce  genre 
d’expériences  eft  difficile,  combien  l’Obfervateur  a 
d’obftacles  à vaincre  pour  établir  l’égalité  de  condi- 
tion & rendre  les  effets  comparables  ; lorfqu’on  penfe 
qu’il  doit  diftinguer  à la  fois  l'imprelTton  de  la  lu- 
mière, de  la  chalcbr  & de  l’humidité;  qu’il  peut  fe 
laitier  furprendre  & par  la  con (finition  aSuelle  de 
l’individu  & par  l’haoitude  particulière  de  l'efpece 
qu’il  a choifie , & par  un  commencement  de  putrè- 
faâion  , & par  la  terre  même  qu’il  faut  porter  quel- 
quefois avec  le  végétal  pour  l'entretenir  vivant , & 
qqi  le  plus  fouvent  agiroit  feule  fur  l'oxigéne  de  l’air. 
Audi  trouve-t  on  à ce  fujet  des  adettions  fort  op- 
pofées  dans  les  écrrbs  des  plus  célèbres  Phyficiens. 
Suivant  Schccle  , lès  plantes  ne  profitent  guère  dans 
l'air  vital  ; M.  Prieflley  a cru  que  l’air  vicié  par  la 
refpiration  ou  la  putrèfaâion  étoit  favorable  à leur 
accroiffcmcnt , qu'elles  pouvoient  vivre  même  dans 
le  gas  hydrogène , qu’elles  augmentoient  la  quantité 
de  l'air  en  le  purifiant  à l’aide  de  la  lumière.  M.  Scn- 
nebier  a obfervé  au  contraire  que  les  plantes  périf- 
fcient  dans  le  gas  azote;  il  penfe  que  le  gas  acide 
earl^mique  eft  un  de  leurs  premiers  élèmens,  qu'il 
circule  dans  les  vai fléaux  de  la  plamule  6c  favorife 
fon  développement  par  une  forte  d’irritabilité , qu’il 
pénétre  dans  les  feuilles  à la  faveur  de  l’eau , 8c  qu’il 
s’y  décompofe  à la  lumière.  Enfin  M.  Ingenhonfz 
reconnoît  également  que  les  plantes  expofècs  au  fo- 
leil  changent , par  leur  élaboration  , le  gas  acide  car- 
bonique en  air  vital , que  cet  effet  a fieu  dans  une 


leur  conftitution  ; que  ce  gas  pur  leur  eft  pernicieux, 
ainfi  que  le  gas  azote,  le  gas  hydrogène  & leur  mé- 
lange fans  air  athmofphérique  ; que  ce  dernier  eft  le 
patulum  vitre  des  végétaux  comme  des  animaux;  que 
les  plantes  faines , à l'ombre  ou  privées  de  la  lu- 
mière, méphitifent  toujours  l'air  enfermé  avec  elles; 
que  les  feuilles  ont  feules  la  faculté  d'améliorer  l'air 
au  folcil , tandis  que  les  fleurs  & les  fruits  le  vi- 
cient en  tout  temps;  que  les  plaotes  enfermées  avec 
de  l’air  vital  dans  l'obfcurité  'en  convertiffent  une 
partie  en  gas  acide  carbonique;  que  les  plantes  tranf- 
pirent  nuit  & jour  un  fluide  aèriforme  & abforbent 
de  l’air  ambiant  la  quantité  qui  répare  ces  pertes  ; 
que  Pair  qu’elles  fourniffent  au  foleil  eft  de  Pair  vi- 
gial , 8c  celui  de  la  nuit  en  partie  gas  acide  carbonique , 
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en  partie  gas  azote  , & que  lenr  évaporation  ai» 
rienne  paraît  plus  grande  le  jour  , leur  abforpnon 
plus  grande  pendant  la  nuit.  f'eryeç  ACIDE  CARBO- 
NIQUE 

Cette  diverfité  de  témoignages  & d’opinions  an- 
nonce la  néceflité  de  nouvelles  recherches  ; il  s'en 
faut  bien  cependant  que  les  travaux  de  cesSavans 
aient  été  tout-à-fàit  infruâueux.  En  rapprochant  les 
faits  fur  lefquels  ils  s’accordent , en  prenant  les  rè- 
fultats  moyens  de  leurs  expériences  , comparant  les 

C recédés  de  celles  qui  paroiflent  fe  contredire , en 
:s  confrontant  fur-tout  avec  les  faits  d’analyfe  qui 
doivent  leur  correfpondrc , on  trouve  la  théorie  de 
la  végétation , finon  complètement  éclaircie , du  moins 
bien  autrement  avancée  qu’elle  ne  l’étoit  il  y a quel- 
ques années. 

fai  déjà  remarqué  que  dans  la  décompofuion  des 
végétaux  à la  diftillation , on  obtenoit  du  gas  acide 
carbonique  qui  n’y  exiftoit  pas  tout  formé , de  l'am- 
moniaque qu’il  étoit  auparavant  impoffible  d'y  dé- 
couvrir ; le  carbone  8c  Vrcçott  font  donc  partie  de 
leurs  élèmens , & ils  reçoivent  de  Peau  , dans  l'opé- 
ration , le  principe  qui  les  conftitue  dans  ce  nouvel 
état  de  combination.  L'huile  & le  muqueux  font  très- 
abondans  dans  le  régne  végétal,  \' hydrogène  eft  donc 
encore  un  de  ces  Üèmeits , puifqu’on  fait  qu’il  eft 
partie  conftituame  eflcncielle  de  ces  fubftances.  La 
plupart  des  végétaux  ont  un  acide  aâuel  ou  mani- 
fefte,  indépendamment decclui  qu'ils produifent  quand 
on  les  traite  à la  cornue  , ils  recèlent  donc  auffi  l'exr- 
gène , principe  acidifiant.  D’où  ces  plantes  ont  - elles 
reçu  la  matière  de  leur  accroiffcmcnt  ! Ce  n'cft  pas 
de  la  terre  ; les  expériences  de  Vanhelmont  , de 
Boyle , de  M.  Eller  nous  ont  appris  qu'il  n’y  avoit 
aucune  proportion  de  l’augmentation  de  poids  d’un 
végétal  avec  celui  que  perdoit  la  terre  (t);  il  n’y 


Conique  en  air  vital , que  cet  eltct  a tien  dans  unei  végétal  avec  celui  que  perdoit  la  terre  ; il  ny 
eau  légèrement  imprégnée  de  ce  gas;  mais  il  conclura  par  conféqucnt  que  Pair  8c  l’eau  qJPpuiffem  lui 
de  fes  expériences  que  l’eau  qui  en  eft  faturét  altère  I fournir  ces  fubftances  qu'il  s’alfimiletTcette  vérité 


d’obfervation  eft  parfaitement  d’accord  avec  les  ré- 
fultats de  nos  analyfes.  Les  plantes  reçoivent  le 
carbone  du  gas  acide  carbonique  dont  nous  avons  vu 
que  Pair  n étoit  jamais  dépourvu;  elles  prennent 
l'hydrogène  à Peau  qu'elles  ont  la  faculté  de  dé- 
composer comme  le  gas  acide , du  moins  pendant 
le  jour  & i la  lumière;  il  eft  tout  ftmple  que  Pair 
s'améliore  ou  devienne  plus  riche  en  air  vital  au 
moyen  de  ces  décompofitions  , 8c  qu’il  fe  trouve  en 
cet  état  dans  les  veffies  des  fucus  8c  autres  parties 
végétales  ; on  n'eft  point  embarrafle  d'indiquer  la 
fource  des  portions  d’azote  8c  d’oxigéne  qui  peuvent 
être  néceflaires  à la  furcompoftrion  des  principes  de 
ces  êtres  organifés,  puifqu'ils  en  font  perpétuelle- 
ment environnes.  Après  cela,  je  ne  ferais  nullement 


(t)  Voyea  ci  devant  page  666 , note  S , l’expérience  de  Vanhelmont  : Boyle  , Chcmifla  Scepticut.  M.  Eller  rapporte 
dam  let  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin , aimée  1746  , qu'ayant  mis  une  graine  de  citrouille  ( tucurbiu  pepo  ) dans 
15  livres  10  onces  de  Serre  , il  eut  à la  fin  de  l'automne  deux  citrouilles  pelant  , avec  la  plante  , 33  livres  4 ■ onces  , 
qui  avoient  laiffé  en  brûlant  y onces  a gros  la  grains  de  cendre  , 8c  que  la  terre  , dedèchée  comme  la  première  fois, 
n'tvoit  perdu  que  demi. once.  On  fait  préfentement  que  la  cendre  elle-même  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une  purè 
terre , fit  qu'elle  tient  encore  des  élèmens  fufccptiblcs  de  repsroitrc  en  état  de  gas.  . 
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éloigné  d'admettre  ces  .inhalations  & txhalationt  al- 
ternatives d'air  & de  fluides  aériformes , dont  le  cé- 
lèbre ingenhoufa  a recueilli  tant  de  preuves,  parce 
que  la  poflibilité  de  ce  retour  périodique  d'eflets 
contraires  me  paraît  tenir  bien  plus  à la  vie  végé- 
tale , qui  nous  cil  peu  connue , qu'à  la  marche  ordi- 
naire des  affinités  chymiqucs. 

On  dit  en  général  que  l'air  eft  néceffaire  à 1a 
fermentation  , ces  expreffions  doivent  être  modifiées 
fuivant  les  diverfes  efpéces  , ou  ft  l’on  veut , fuivant 
les  différons  degrés  de  fermentation. 

La  fermentation  vineufe  produit  une  grande  quan- 
tité de  gas,  8c  n’abforbe  point  d’air;  ce  n’eft  donc 
pas  de  l air  proprement  quelle  exige , mais  un  cf- 
pace  libre , qu'elle  ne  trouve  que  par  la  communi- 
cation avec  l’air  de  l’athmofphere.  La  privation  de 
l'air  peut  encore  être  regardée  comme  un  moyen 
d'arrêter  cette  fermentation , lorfque  les  matières 
fermentefcibles  ne  peuvent  recevoir  que  de  ce  fluide 
la  quantité  d’eau  ou  d’humidité  qui  doit  fournir  des 
ingrédient  à la  nouvelle  combinaifon.  toyt[  AL- 
COHOL. 

La  fermentation  acide  ne  s'opère  au  contraire  qu’au- 
tant  que  l’air  y concourt  matériellement , puifqu’il 
y a abforption.  h'oyei  acide  acéteux  & fermen- 
tation. 

La  fermentation  putride  ou  alkalefcente  produit  du 
gas  hydrogène,  du  gas  ammoniacal  fétide,  du  gas 
acide  carbonique  ; d'autre  part,  elle  diminue  l'air  ou 
altère  fa  qualité , fans  doute  parce  qu’il  concourt  avec 
l'eau  à l'oxigénation  du  carbone  ; cette  opération 
réunit  aiafi  les  effets  des  deux  précédentes,  8c  nécef- 
firc  les  mêmes  conditions.  Voyt\  GAS  ammonia- 
cal 6>  fermentation. 

On  a remarqué  que  plufieurs  diffolutions  s'arrètoient 
en  vaifleaux  exaâement  fermés  ; ce  n’eft  pas  qu’elles 
exigent  de  l’air,  mais  au  contraire  parce  quelles  dé- 
gagent un  fluide  aériforme,  qui  fe  trouve  à la  fin 
dans  un  degré  de  condenfation  capable  de  faire  équi- 
libre à la  force  d’affinité  qui  tend  à mettre  de  nou- 
velles particules  en  expanfion.  11  y a néanmoins  quel- 
ques diffolutions  que  le  concours  de  l’air  fàvorife, 
comme  celle  du  cuivre  par  l’acide  acétcux , parce 
que  l'oxidation  du  métal , qui  doit  précéder  cette  com- 
binaifon , ne  s’opère  ici  que  par  l’oxigène  de  l’air. 
Nous  verrons  ailleurs  que  la  preffion  qui  fufpend  en 
certains  cas  la  combinaifon , la  décide  dans  d’autres 
inffantanément  en  portant  les  élémens  au  contaâ. 
Il  y a long-temps  qu'on  a remarqué  que  l’eau  pre- 
nottplus  de  gas  acide  carbonique  par  la  comprcflion; 
que  l’eau  laiffoit  aller  ce  gas  , lorfqu’elle  étoit  déchar- 
gée du  poids  de  i'athmofphère  : dans  ces  eirconftan- 
ces , l’affinité  n’eft  donc  rendue  efficace  que  par  l'équi- 
libre qui  s'établit  entre  l'expanfibilité  du  gas  8c  la 
preffion  qu'il  éprouve  actuellement,  f'oyrj  disso- 
lution. 

Boyle  8c  Haies  ont  penfe  que  l’air  fervoit  aurti  à 
la  cryjlaltifaiion  des  fels  , 8c  leur  opinion  a été  adop- 
tée par  Mtcquer  ; mais  fi  l’on  retranche  des  expé- 
riences fur  leiquelles  ils  l’ont  fondée,  toutes  celles  où 
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nous  fa  vous  aujourd'hui  qu’il  fe  forme  en  effet  des 
gas  par  u décompofinon  de  quelques  principes  fa- 
lins  , il  nen  eft  aucune  qui  puiffe  rendre  feulement 
le  fan  probable.  J’ai  mis  j pouces  cubes  d’eau  fous 
1e  retipieni  de  la  machine  pneumatique,  6c  j'ai  fait 
If  vuL‘d<;i  lorfqu’elle  a ceflè  abfolument  de  donner 
des  bulles,  j ai  retiré  le  vafe  qui  la  conteuoit  j'y 
ai  projeté  fur-le-champ  demi-once  de  fel  commun, 
oc  je  1 at  replacé  fous  le  récipient  : il  y a eu  dans 
Hldans  un  bouillonnement  occafionné 
.,a<*5*rent  au*  patois  des  cryftaux  ou  meme 
difféminé  dans  les  interrtices  des  lames  , & cui 
s echappott  en  greffes  bulles;  mais  après  cela , je  n’ai 
rien  apperçu  qui  indiquât  qu’une  portion  d'air  de- 
ycnott  libre  à mefure  que  les  cryftaux  iraient  dif- 
fous.  Ce  n eft  donc  encore  que  la  communication 
avec  1 air  ambiant  qui  eft  néceffaire  pour  fitvorifer 
1 évaporation  du  fluide  furabondant.  Cela  eft  d’ailleurs 
fumfamment  indiqué  par  les  cryftaux  qui  fe  forment 
au  fond  des  liqueurs  en  ébullition , ou  même  en  vaif- 
feaux bouches  , quand  les  diffolutions  y oi^  été  en- 
térinées chaudes,  8c  qui  ne  différent  en  rien  de  ceux 
formés  en  plein  air.  f’oyrç  crystallisation. 

Cefl  un  tiit  très- prouvé,  dit  le  célèbre  Macquer, 
que  le  concours  de  l’air  accélère  beaucoup  les  éva- 
porations 8c  les  diJIUlations  quelconques,  8c  qu’en 
dirigeant,  par  exemple,  le  vent  d’un  foufflet  à la 
furfacc  de  quelques  corps  volatils  qu'on  tient  furie 
feu,  tels  que  l’eau  , l'antimoine  , le  mercure  , 8cc. 
les  vapeurs  augmentent  fenfiblcment.  Cela  paraît 
fort  oppofé  à ce  que  j’ai  annoncé  précédemment  que 
la  pefantcur  de  l’air  iaifoit  obftacle  à la  vaporifation 
des  fluides;  fi  ce  principe  générai  avoit  befoin  de 
preuves  nouvelles , on  les  trouverait  dans  les  cflai* 
faits  fur  la  diftillation  dans  le  vuidc , par  le  moyen 
de  laquelle  1 eau  s’élève  à une  chaleur  trés-infé- 
rteure,  quoique  M.  Watt  ait  obfervè  que  l'eau 
froide  mifc  dans  le  récipient  recevoit  à la  fin  le 
même  degré  de  chaleur  que  lui  aurait  communiquée 
la  même  quantité  d’eau  portée  à l’ébullition,  biais 
tous  ces  phénomènes  fe  concilient , en  aflignjnt  à 
chacun  fa  véritable  caufe  : la  fumée  de  l’antimoine 
eft  un  oxide  ; des-lors  elle  ne  peut  fe  former  qu’autant 

3 ue  le  métal  fc  trouve  en  contaâ  avec  l’oxigéne 
e4  1 a*r  * Ie  vcnt  » qui  n’c(l  jamais  qu'une  action 
mechanique , peut  néanmoins  influer  de  deux  ma- 
nières fur  les  réfuira ts  : ou  il  difpcrfe , par  fon  mou- 
vement , les  molécules  qui  comme nçoient  à s'élever  , 
ou  il  remplace  par  un  air  nouveau  un  air  déjà  chargé 
de  vapeurs , & dont  l'aâion  devenait  plus  languif- 
fante  a mefure  qu’il  approchoit  de  la  faturarion  ; le 
vent  fàvorife  ainn  la  diflolurion  des  vapeurs  par  l'air* 
comme  l'agitation  fàvorife  la  diffolution  d'un  fel  dans 
1 eau  : la  caufe  première  eft  également  l'affinité.  Nous 
verrons  dans  un  inftant  que  cette  diftinâion  s'appli- 
que à bien  d'autres  cas. 

Lorfque  Haies  eût  fait  voir  que  l'on  pouvoir  re- 
tirer d’un  grand  nombre  de  fubflances  un  fluide  élaf- 
tique  aériforme , l’opinion  ne  tarda  pas  à s’établir  que 
1 air  étoif  le  principe  de  cohéjion  ou  le  ciment  de 
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tous  le*  corps;  M.  Berthollet  paraît  cire  le  premier 
qui,  dans  les  obfervations  fur  i’air  publiées  en  1776, 
ait  combattu  cette  erreur  long-temps  accréditée  : il 
efl  préfentetnent  reconnu  que  c’cft  bien  moins  l'air 
que  quelques-uns  de  les  élèmens,  ou  des  gas  d'une 
nature  différente  de  l'air,  qui  entrent  le  plus  com- 
munément dans  la  compoiition  -des  corps , & que 
les  uns  & les  autres  ne  contribuent  à leur  foldiic 
que  comme  l’acide , qui duîout  une  terre,  contribue 
à la  Ibliditè  du  cryllal  falin  ; c’ert-à-dire,  en  pro- 
duifant  un  compoft  dont  les  partie»  exercent  réci- 
proquement les  unes  fur  les  autres  une  affinité  d’ag- 
grégation. 

III.  Après  avoir  parcouru  les  diverfes  propriétés 
de  l'air  St  fes  effets  dans  les  opérations  de  la  nature , 
il  ne  me  relie  plus,  pour  compléter  cet  article, qu'à 
indiquer  fes  ajjinitis. 

Bergman  ert  le  premier  qui  ait  admis  l’air  pur  dans 
la  table  des  rapports  d'affinité  ; il  entendoit  par  là 
l’air  vital,  6c  lui  a donné  depuis  cette  dénomination  ; 
il  n’a  mis  dans  fa  colonne  que  le  figne  du  phloçif- 
tique  , qu’il  déténdoit  pour-lors  à U manière  de  M. 
Kirwan , mais  en  avouant , avec  fa  candeur  ordi- 
naire, les  difficultés  qu’il  voyait  déjà  à expliquer  la 
formation  du  gas  acide  carbonique  fit  du  gas  azote 
par  la  feule  plilogillicaticn  de  l'air. 

L’Auteur  de  l’édition  françoife  de  cette  differta- 
tion  de  Bergman  a fubltitué  dans  la  table  corrigée  , 
qui  fait  partie  de  fes  notes , les  bafes  acidifiables  Sc 
les  métaux  dans  l'ordre  établi  par  M.  Lavoiftcr.  Je  le 
ferai  connoitre  en  traitant  des  affinités  particulières 
foit  du  cas  oxigLne,  foit  de  l'oxiciNï  fèparc  d’a- 
vance de  la  portion  de  calorique  qui  le  met  en  état 
de  gas,  & qu’il  importe  de  ne  pas  confondre  ( Voyt\ 
et  s articles  );  il  ne  peut  être  ici  queftion  que  des 
affinités  propres  à l’air  athmofphcrique , comme  tel , 
êi  fans  tlèfunion  des  principes  qui  le  compolcnr. 

L’air  recèle  une  infinité  de  lubfiances  diverfes  ; 
mais  elles  peuvent  y cxii'.er  de  trois  manières.  1 °. 
Elles  peuvent  y être  portées  par  le  mouvement  & 
s’y  fourenir  quelque  temps  fans  être  équipondérables 
à ce  fluide  ; ainfi  le  vent  tranfporte,  louvent  même 
très-loin,  des  fables,  des  graines,  des  œufs  ri’in- 
feéles , des  débris  de  matière  végétale  6c  animale  de 
toute  cfpéce;  de  ces  corps,  les  uns  fonr  rendus  à 
leur  gravitation  naturelle  par  la  ccflàtion  du  mouve- 
ment , les  autres  s’y  décompofent  par  i’aêüon  d’un 
des  principes  de  l’air  fur  quelques-uns  de  leurs  élé- 
rnens  ; il  n’y  a pas  proprement  affinité  de  l'air , puif- 
qu’il  ne  s’unit  pas  tout  entier. 

1".  Quelques  fubflanees  s’élèvent  dans  l’air  à rai- 
fon  de  leur  moindrepefanteur  fpécifique  ; de  ce  genre 
font  la  fumée , les  bulles  de  flivon,  les  vapeurs  qu’on 
a nommées  véficulaires , &c.  I!  faut  bien  qu’elles 
retombent  auflï  après  un  certain  temps,  autrement 
elles  ne  ccfferoicnt  de  monter  jufqu'à  ce  qu’elles 
euffenr  trouvé  un  milieu  avec  lequel  elles  feraient 
en  équilibre  ; & en  s’y  accumulant,  elles  formel  oient 
dans  l'athmofpiiére  une  maffe  toujours  croulante  de 
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matières  diflin&es  de  cc  fluide , puisque  noüs  ks  fup^ 
polons  (ans  affinité  avec  lui.  Mais  ces  corps  ne  dow 
vent  leur  légèreté  qu’à  l’état  d’expanfion  dans  lequel 
les  met  aélucllement  le  calorique  ; ou , s’il  s’y  joint 
quelque  autre  canfe,  ce  ne  peut  être  qu’une  foiblo 
adhélion  à quelque  gas  Semblable  à celle  oui  fait 
monter  un  peu  de  métal  fixe  dans  la  diftdlation  des 
amalgames  : il  crt  donc  aile  de  concevoir  comment 
les  parties  graves  de  ccs  corps  font  enfin  ramenées 
à la  furfree  de  la  terre. 

3°.  Enfin  il  y a des  fubflanees  qui  s'unifient  véri- 
tablement au  fluide  athmofphérique , qui  le  furcom- 
polent  fans  fëparcr  aucun  de  fes  principes  ; ce  font 
celles  que  je  voudrais  indiquer  ici,  qu’il  faudrait  pou- 
voir ranger  dan»  un  ordre  correfpondant  à leur  puif- 
fince  attraftive  jwur  compléter  le  fyflême  des  affi- 
nités de  l’air  ; mais  les  oblervacions  manquent  a b fo- 
in nient  pour  établir  cette  férié,  je  ne  fâche  pas  que 
perfonne  ait  encore  remarqué  dans  les  diflolutions 
par  l’air  ce  phénomène  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  de  précipitation  chymique  , 6c  qui  nous  guide  11 
heureufement  dans  ram  d’autres  cirtonflances  pour 
déterminer  les  attrapions  élePives.  On  conçoit  a la 
vérité  que  les  elTaisdans  cc  genre  prci'entent  de  gran- 
des difficultés , pour  ifoler  Tes  matières  que  l’on  veut 
mettré  en  contait , pour  faifir  les  nuances  des  chan* 
gemens.  En  attendant  qu’on  ait  furmonté  ccs  obftacles, 
nous  ne  pouvons  que  recueillir  quelques  faits  épars, 
dans  la  vue  fa  diriger  ces  recherches  6c  d’en  faire 
fentir  l’importance. 

O11  ne  peut  guère  douter  qu’il  nV  ait  affinité  de 
l’air  avec  la  lumière  6c  le  calorique.  Non  - feulement 
l’air  eft  un  milieu  réfringent  pour  la  lumière,  ce  qui 
indique  déjà  une  force  attra&ivc  ; mais  M.  Berthollet 
a fait  voir  que  la  lumière  reflituoit  facilement  la  forme 
gafeufe  à l’oxigène  peu  engagé  ( voye[  oxigène); 
ceci  fuppofe  combinaifon , 6c  peut-être  n’y  a-t-il  aucun 
gas  qui  n’en  recèle  une  portion  dans  la  composition 
aéhielle. 

Pour  ce  qui  eft  du  calorique,  la  chofc  eft  plus 
manifefte  , fi  l’on  admet  que  ce  fluide  fubtil  foit  fou- 
rnis aux  loix  de  l’affinité  ; car  l’air  froid  reçoit  de  la 
chaleur  des  corps  chauds  qui  l’environnent,  6c  il 
en  cède  aux  corps  froids.  Si  la  chaleur  fcnfible  pa- 
raît toujours  tendre  à i équilibre,  il  y a une  capacité 
de  chaleur  ou  chaleur  comparative  6c  fpécifique  qui 
varie  dans  prefque  tous  les  corps , même  dans  les 
gas;  cc  qui  indique  une  véritable  préférence,  puifque 
de  deux  fubflanees  expofées  à la  même  tempéra- 
ture , l’une*  fc  trouve  en  état  de  communiquer  plus 
de  chaleur  que  l’autre  ( Voye ç calorique  ).  L’air 
cède  d’autant  plus  facilement  de  fa  chaleur , qu’il  en 
a plus-;  il  la  reprend  d’autant  plus  avidement , qu’il 
en  eft  plus  dépouillé;  il  retient  la  dernière  portion 
avec  une  force  probablement  fuperieure  à celle  de 
tout  autre  agent  direét  ; il  n'y  a rien  dans  tout  cela 
qui  ne  s’accorde  avec  les  idées  que  nous  avons  prifes 
en  général  des  affinités. 

Les  dernières  expériences  de  M.  Crawford  lui  ont 
donné  le  rapport  de  la  chaleur  fpécifique  de  l’atf 
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athmofpbérique  à celledu  gis  oxigéne  ::  1,79:4,749; 
à celle  du  gis  note  ::  1 ,79:0,7936;  à celle  de 
l'eau  ::  1,79:1. 

Suivant  M.  Prieftlcy,  diverfes  efpèces  de  fluides 
aérifbrmes  peuvent  être  répandues  les  unes  dans  les 
autres  fit  ne  point  fe  féparer  îpontanémem , lorfqu’clles 
ont  été  une  rois  mêlées , quoiqu’il  n’y  ait  entre  elles 
aucune  affinité  ( Continuation , (te.  part,  II! , feS.  32  ) ; 
cette  opinion,  qui  eft  aflez  généralement  reçue,  ne 
me  paroit  pas  conforme  aux  principes  des  diffblurions: 
H eft  avoué  que  la  plupart  de  ces  gas  ont  une  pe- 
fanteur  fpécihque  différente,  dès-lors  ils  ne  peuvent 
être  rendus  équipondèrables  les  uns  aux  autres  que  par 
l’attraâion  mutuelle  de  leurs  molécules  ; fans  cela , 
ils  tendroient  continuellement  à occuper  la  place  que 
‘ leur  afligne  cette  peÉmteur  , fit  fe  fépareroicnt  à la 
fin  , du  moins  dans  le  repos.  Or  j’ai  rapporté  pré- 
cédemment plufieurs  obfcrvations  qui  prouvent  que 
cela  n’arrive  pas  (feS.  //,  §.  2 , a.  lll.  ) i on  a vit 
que  le  gas  acide  carbonique , l’un  des  plus  pefans , 
formoit,  avec  le  gas  hydrogène  qui  eft  le  plus  léger, 
une  maffe  de  fluide  dont  toutes  les  parties  mamfef- 
toient  les  propriétés  des  deux  gas.  Ainfi  nous  avons 
•confidéré  d'abord  l'air  athmofphérique  non  comme 
un  fimple  mélange , mais  comme  un  compofo  des 
deux  gas  oxigéne  & azote;  c’eft  une  coniequence 
néceffairc  de  ce  que  M.  Prieftley  avoue  lui-méme 
ailleurs , que  ces  deux  gas  ne  font  jamais  féparés  que 

rr  rattraàion  chymiquc  des  fubftances  qui  s'unifient 
l'un  d’eux  ( Continuation , (te.  part.  }y,  fed.  27). 
Après  cela  , nous  n’avons  pu  ■voir  dans  toutes  les 
altérations  de  l’air  par  l’acccffion  d'une  nouvelle  por- 
tion des  mêmes  gas  ou  d’un  gas  d’une  autre  nature, 
qu’une  furcompoljjion  par  affinité.  Enfin  nous  avons 
remarqué  que  l’air  retenoit  fi  fortement  une  dernière 

Krtion  de  gas  acide  carbonique,  que  ni  l’eau , ni  même 
tu  de  chaux  ne  pouvoiem  le  lui  enlever  ( ci-devant 
P*g-  734  * 7-tO- 

M.  Cravrford  dit  avoir  obfervé  que  lorfqn’on  te- 
noii  expofes  à la  chaleur , du  gas  azote  Ht  de  l’air 
vital,  dans  des  vaiffeaux  pareils  & bien  fermés,  le 
premier  fe  irouvoit  toujours  plus  mêlé  d’air  com-  * 
mtm  , quoiqu’on  eût  l’attention  de  les  changer  de 
vaiffeaux  pour  comparer  1a  fidélité  des  robinets;  que 
la  même  chofc  avoit  lieu  quand  on  tenoit  l'un  & 
l'autre  gas^dans  des  veflies  : d’où  il  croit  pouvoir 
conclure  que  le  gas  azote  a une  plus  grande  ten- 
dance i s'unir  à l'air  que  le  gas  oxigéne  (en  animal 
htat , (te.  feth  II.  txpèr.  ro). 

Que  l’on  mette  quelques  gouttes  àaeide  muriatique 
concentré  dans  une  capfule  fous  une  grande  cloche 
de  verre  remplie  d’air  commun , dont  les  bords  foient 
plongés  dans  l'eau , l'air  de  la  cloche  fera  bientôt 
furcompofé  de  gas  acide  ; on  en  jugera  il  la  cou- 
leur rouge  que  prendront  des  lames  de  papier  bleu' 
à différente  hauteur.  11  y 1 également  fuêcompo- 
firionde  l'air,  lorfqu’on  met  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  de  l’eau  fiiturée  de  gas  acide  carbonique  On  ob- 
ferve  dans  l’un  8t  l'autre  cas  que  l’effet  s’arrête  à 
un  certain  point,  «’eft-à-dire,  que  l’air  ne  prend  , 
Chymie.  Tome.  /,  ' 
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qu’une  partie  de  ccs  gas  à l’eau,  & de  là  on  pourrait 
être  tenté  de  conclure  qu’ils  ne  s'unifient  pas  à l'air 
en  toute  proportion;  mais  ce  ferait  une  erreur  :1a 
vraie  eaufe  ou  phénomène  eft  que  l'affinité  de  l'air 
décroiffant  dam  le  rapport  des  progrès  de  {2  fur- 
compofition  , fe  trouve  à la  fin  en  équilibre  avec 
les  forces  d'affinité  & de  compreffion  qui  tendent  à 
maintenir  l’union  de  ces  gas  avec  l’eau. 

Dans  le  même  appareil , 1a  furcompofition  de  l’air 
s’opère  encore  plus  rapidement  avec  le  gai  ammoniac 
cal , quand  il  eft  en  contait  avec  l’aminoniaque  en 
liqueur.  Le  papier  teint  par  les  pétales  des  mauves 
verdit  fur-le-  champ  , même  dans  l’eau  de  la  cuvette 
où  la  cloche  eft  plongée  ; & s’il  n’y  a que  la  quan- 
tité d'eau  nèceffaire  pour  intercepter  1a  communica- 
tion de  l’air  extérieur,  on  remarque  que,  routes 
chofes  d'ailleurs  égales,  l'évaporation  en  eft  fingu- 
lièrement  accélérée. 

Si  l’on  place  en  même  temps  fous  la  cloche  de  l'acide 
mnriatique  & de  l’ammoniaque  en  liqueur,  dans 
deux  petits  vaiés  suffi  éloignés  l’un  de  Vautre  qu'il 
; eft  poffible , elle  fe  remplit  bientôt  de  vapeurs  blanches  ; 

8c , ce  qui  mérite  attention , c'eft  toujours  du  vafc 
; qui  tient  l'acide  que  s’élèvent  ces  vapeurs  qui  af- 
frètent quelquefois  la  forme  d’anneaux  ou  de  cou- 
ronnes; c’eft  auffi  dans  ce  vafe  qu’elks  retombent 
pour  la  plus  grande  partie , en  s'éloignant  même  fou- 
vent  de  la  ligne  de  leur  chute  ; c’eft  dans  ce  vafe 
encore  que  fe  dépofe  le  muriate  ammoniacal  en  ciyf- 
taux  élancés  un  peu  au  deffus  de  la  furface  de  1a 
liqueur  ; l’eau  dans  laquelle  plonge  la  cloche  verdit 
conftammem  le  papier  bleu  ; enfin , fi  après  que  les 
vapeurs  ont  ceffé,  on  enlève  1a  cloche  pour  en  re- 
placer fur-le-champ  une  autre  remplie  de  nouvel 
air , il  réparait  encore  quelques  vapeuts.  Ces  phé- 
nomènes femblent  annoncer  que  l’air  a plus  d'affinité 
avec  le  gas  ammoniacal,  qu'il  s’en  empare  d’abotd 
Si  que  le  gas  acide  ne  forme  des  vapeurs  blanches 
épi  i (Tes  que  parce  qu'il  rencontre  en  s’élevant  le  gas 
afkalin  avec  lequel  il  retombe  en  état  de  muriate  am- 
moniacal. Il  n'y  a ici  ni  augmentation  de  preffion  ni 
deflêchement  0*  l'air  qui  puiffe  fervir  à expliquer 
pourquoi  les  vapeurs  ceffem  après  un  certain  temps , 
8c  recommencent  dans  un  air  renouvellé  ; il  faut 
donc  ou  que  le  premier  foit  faturé  de  quelque  ma- 
tière , ou  qu’il  ait  perdu  quelque  principe  qui  le  dif- 
pofoit  à s’unir  à ces  gas  ou  du  moins  au  gas  ammo- 
niacal ; mais  je  ne  vois  pas  plus  de  probabilité  pour 
l’on  que  pour  l'autre  , puifque  l’air  de  la  première 
cloche  fert  à la  combuftion  , Si  qu'il  eA  diminué  par 
le  gas  nirreux  à peu  p*s  connue  avant  l'opération. 

L'affinité  de  l'air  avec  l 'eau  eft  prouvée  par  des 
faits  réciproques;  car  l'eau  en  maffe  attire  l'air  Ôciui 
donne  fa  forme  , de  même  que  l'air  transforme  l’eau 
en  fluide  élaftique.  Je  n’ai  rien  4,  ajouter  à ce  que 
j'ai  dit  (fed.  Il,  §.  3 ) des  conditions  de  ces  difib- 
iutions  , de  leur  point  de  faturation  , de  l'aâion  des 
diverfis  fubftances  hygrométriques  fur  l'air , 8cc.  Le* 
dernières  portions  d'air  adhérent  fi  fortement  à l’eau, 
que  l'ébullition  ne  fuffit  pas  pour  le  dégager  com- 
Eccee 
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plètemcnt,  comme  l’indiquent  les  bulles  que  l’on  ap- 
pcrçoit  encore  en  portant  l’eau  bouillie  fous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique  , ou  en  l'eypufam 
à un  degré  de  froid  capable  de  la  faire  palier  à ferai 
de  glace.  Dans  l’cxpéricncc  de  Schêcle  pour  recon- 
hoître  la  prefenee  de  l’air,  dans  l’eau  par  le  ùiliate 
de  fer»  il  n’y  a pas  funplcmcnt  précipitation  de  l’air 
mais  décomoofition  , puilque  l’oxide  métallique  ne 
prend  que  le  gas  oxigènfi , & qu’il  eli  certain  que 
c’eft  Pair  atjimolphcriquc  qui  exilte  le  plus  habitaclle- 
ment  dans  Peau  ( f'oyc{  ci-devant  expér.  XLIX). 

Ce  rfeft  pas  feulement  Peau  qui  atttirc  Pair,  plu- 
ficurs  autres  liqujdes  jouiilcnr  également  de  U pro- 
priété d’en  retenir  une  certaine  quantité  au  degré 
de  preflion  ordinaire  de  l’athmofphërc.  Mariette  & 
NoUet  avoient  déjà  obier vé  qu’il  le  dègageoit  de  l’air 
de  la  bière , lorfqu’elle  éioit  placée  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  ; que  le  lait  s’y  élevoit  en 
mouiTc  jufqu’à  pafter  fur  les  bords  dû  vafe.  Ncuman 
dit  avoir  obfcrvé  la  même  chofe  de  l’alcohol,  de 
l’urine , du  fang  ( Vorider  luft  §.  4p.  ) ; j’ai  tire  de  Pair 
du  vin  par  le  meme  procédé  ; on  a vu  qu’il  y en  avoit 
dans  Peau  de  chaux  ( ci-devant  page  7/1  ) : mais  ce 
qui  m'a  bien  plus  étonné , c’cft  que  les  diftblutions 
Câlines,  même  Pâturées,  en  tiennent;  que  plufieurs 
en  donnent  a fiez  abondamment telles  que  les  dijjo- 
luttons  defulfate  de  fou  Je , de  Julfjte  de  fer  , de  mu - 
riate  de  fonde , de  mtsriate  ammoniacal , 6*c.  &c.  c’cft 
que  P acide  adieux  ou  vinaigre  diftillé  en  fournifle 
au  point  de  bouillonner  très  - fortement  ; c’cft  qu’il 
s’en  trouve , à la  vérité  beaucoup  moins , jufques 
dans  Yaeide  fulfuriaue  concentré.  1 

V huile  fixe  n’erf  pas  clic  - même  t exempte  d’une 
portion  d’air  r j’ai  mis  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  deux  livres  d’huile  de  navette;  ce  ré- 
cipient étoit  fur  mon  té  d’un  autre  petit  récipient  que 
j’avois  auparavant  purgé  d’air,  .&  qui  étoit  féparé 
•du  récipient  inférieur  par  lin  robinet  ; ayant  fait  lp 
vuide  dans  celui-ci , je  vis  s’élever  de  l’huile  une 
grande  quantité  de  bulles,  j’établis  alors  la  commu- 
nication avec  le  petit  récipient,  ce  qui  me  donna 
la  facilité  de  recueillir  une  portion  du  fluide  claftique 
forti  de  l’huile  pour  en  faire  Peffai;  il  avoit  une 
odeur  grafle,  mais  il  entretint  la  lumière  fans  l’aug- 
menter , &.  fc  comporta'  à l’eudiométre  foit  avec  le 
as  nitreux  , foit  avec  le  gas  hydrogène  , comme  de 
air  à 0,23  cPoxigène.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’eût 
été  encore  plus  foible , fi  j’avois  pu  l’obtenir  ab- 
folumcnt  exempt  de  mélange  de  Tair  des  récipicns. 

Il  exifle  aulït  de  Pair  dans  un  grand  nombre  de 
corps  folidcs , de  ccux-mêmrs  dont  les  porcs  ne  font 
pas  viables  à l’oeil  nud.  Si  Von  plonge  fous  l’eau  du 
bois  fec,  à mefure  qu’elle  y pénètre.  Pair  qu’elle 
déplace  fe  raflemble  en  bulles  qui  paroiflent  s’élever 
de  b fur  face  du  aboi$.  Ces  bulles  ne  viennent  pas 
de  l’eau , pmfquc  la  même  chofe  a lieu  dans  Peau 
qui  a ceflè  d’en  fournir  dans  le  vuide.  On  en  ap- 
perçoit  de  fembbbles  pendant  la  dilfolutton  du  fucre 
tk  de  pUifièurs  fcl%,  Mais  le  charbon  cft  de  toutes  les 
fubftauco  folidcs  celle  qui  paroît  jufqu’à  préièm  en 


î 
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j contenir  le  plus;  tiji  grains  de  charbon  de  hêtre 
; bi-.n  fec,  mis  tou»  une  cloche  remplie  d'eau,  ont 
laiiTc  aller  3 ,07  pouces  cubiques  de  Huide  élaftique, 
[,qu*  s eft  trouvé , à l’épreuve , du  bon  air  commun  ; le 
charbon  avoit  acquis  affez  de  pefonteur  pour  le  re- 
{ nir  au  fond  de  l'eau.  En  appliquant  la  chaleur  au 
1 charbon  , on  en  lire  une  bien  plus  grande  quantité 
d'air , & cela  n’cft  pas  étonnant , puifque  ton  fait 
que  le  charbon  récent , ainfi  que  celui  qui  en  a été 
privé  , a la  propriété  d’abforber  non-feulcment  l’air, 
mais  prcfque  tous  les  fluides  aériformes  dans  lef- 
quels  il  eli  plongé.  Que  l'on  prenne  un  charbon  ar- 
dent , qu'on  l'éteigne  dans  le  mercure,  8c  qu'on  ren- 
verfe  fur-ic  champ  delTus  un  petit  récipient  ; le  mer- 
cure remplira  tous  les  pores  groltiers  du  charbon  , 8c 
cela  n 'empêchera  pas  qu'il  n’abforbe  encore  une  quan-  , 
t té  d'air  allez  confidcrable  ; j’ai  fouvent  répété  , 6c 
toujours  avec  fucccs,  cette  expérience  du  célébré 
Fontana.  M.  le  Comte  Morozzo , qui  a obfervé  ce 
phénomène  avec  beaucoup  d’attention,  8c  en  em- 
ployant différons  charbons,  a vu  qu’un  charbon  de 
hêtre , par  exemple , du  poids  de  36  grains  (for- 
mant à peine  un  volumo  de  dcmi-poucc  cube)  éteint 
de  celte  manière  dans  le  mercure  , puis  introduit  dans 
un  cylindre  rempli  d'air  , en  avoit  pris  en  24  heures 
1 ,56  pouce  cube  (j4wd.  de  Turin,  1786 , p.  197). 
M.  Prieflley  a cxpolé  à l’air  dans  un  plat  evafe  364 
grains  de  charbon  récemment  fait  ; le  lendemain  il 
avoit  acquis  16  grains,  trois  jours  après  33  , 8c  au 
bout  d’environ  huit  mois  37  ( Continuation  , (te.  part. 
IV , feS.  ij  ).  Le  charbon  rend  l’air  ou  les  gas  tels 
qu'il  les  a abforbés,  à moins  qu’il  ne  fe  fourme  de 
nouvelles  combinaifons , comme  quand  le  charbon  a 
repris  une  certains  quantité  d’eau  qui  pour-lors , à 
l’aide  de  la  chaleur  , acidifie  le  carBbnéec  laiffe  aller 
fon  gas  hydrogène  ; c’cft  ce  que  M.  Prieftley  a très- 
bien  vu , Ëc  qui  lui  a explique  pourquoi  le  charbon 
diminuoit  de  poids , dans  les  opérations  où  il  le  pro- 
posait feulement  de  dégager  l’air  qu’il  avoit  ab-, 
•forbé.  ’ ;* 

Dans  ces  abforptions  de  l'air  tant  par  les  liquides 
que  par  les  folidcs  , il  y a une  circonftance  effen- 
ticllc  à laquelle  il  ne  me  parait  pas  qu’on  ait  foit  beau- 
coup d'attention  jufqu’ici.  Ou  la  quantité  d'air  que  le 
corps  abforbe  , 8c  que  l'on  peut  en  expulfer  fans 
toucher  à la  compofition  qui  le  conftitue  tel,  eft  au 
deffous  du  volume  de  ce  corps,  lors  mifte  que  cet 
air  eft  mis  en  liberté;  ou  elle  furpaffe  ce  volume: 
dans  le  premier  cas,  il  cft  évident  que  le  volume 
d’air  abforbé  ou  dégagé  répond  à la  fomme  des  pores 
ou  parties  vuides  du  corps  dont  il  s'agit , 8c  qu'il  y 
eft  Amplement  logé  comme  dans  tout  autre  efpaca 
non  occupé;  quoiqu'il  puiffe  bien  y avoir  encore 
une  attraction  d’adhéfion  fcmblable  a celle  qui  em- 
pêche les  corps  fqrians  d’un  air  fec,  8c  même  des 
aiguilles  de  métal , de  fe  mettre  tout  de  fuite  en 
comaét  avec  l’eau.  Dans  le  fécond  cas , au  contraire  , 
comme  il  ferait  abfurdc  de  fuppofer  que  la  fomme 
des  pores  d’un  corps  quelconque  pût  excéder  fon 
volume , il  s’enfuit  que  l'air  en  y entrant  a perdu^. 
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fort  expanfion , & par  confisquent  qu’il  y a affinité , à penfer  que  la  perte  ne  fe  communique  pas  par 
puifquil  n’y  a réellement  que  l’affinité  qui  puilTc  l’air  cfl-ce  donc  que  cette  communieffon  ne  s’o- 
dta-iger  le  volume  d’un  fluide , la  température  & U père  que  par  des  molécules  pelantes  & groflières  qui 
preflion  demeurant  les  mêmes.  Ainfi , dans  l’fxpé-  ne  peuvent  fc  foutenir  allez  dans  l’.r.r  pour  qu'il 
rience  de  M.  Prieftley  fur  le  charbon,  nous  voyons  devienne  , ou  par  lui- même  ou  par  d'autres  corps  lé- 
( en  la  tradtiifam  en  mcfurcs  de  France)  que  444,08  gers,  l’jnllrmnem  d’un  attouchement  immédiat  au 
grains  de  charbon  de  chêne  fec , dont  le  volume  corps  anima!  ? EU  - ce  parce  que  Ces  miafmcs  font 
peut  être  évalué  à 5 , 5 . pouces  cubes , ont  acquis-  décoinpofés  par  l’affinité  de  quelques  - ur.s  de  leurs 
dans  les  premières  14  heures  31,71  grains  qui , en  èlcmens  avec  un  des  principes  de  l’air  ? Ne  ferait-il 
fuppofant  cette  augmentation  duc  toute  entière  à l'air,  pas  poflible  encore  que  leur  fuuclle  énergie  fût  de - 
donneraient  tin  volume  de  36,3  pouces  cubes.  On  truite  par  la  furcotnpofition  avec  l’air  lui- même,  au 
doit  fans  doute  en  retrancher  quelque  choie  pour  moyen  de  laquelle  ils  feraient  rapidement  diftribués 
l'eau  que  le  charbon  a reçu  de  l’athmofphère  , & & comme  anéantis  dans  la  maffe  de  ce  fluide  (ainlî 
qu’il  ferait  facile  de  déterminer  par  la  production  de  que  nous  l'obfervons  pour  le  gas  acide  carbonique) 
gas  hydrogène  lors  du  dégagement  par  la  chaleur  ; jufqu’à  ce  qu'ils  culfcmauffi  rencontré  les  in/trumens 
mais  l'air  cxpulfè  en  natyrc  excède  encore  ale  beau-  de  leur  dernière  an.dyfe  ? Quelque  paradoxes  que 
coup  le  volume  du  charbon , il  y a donc  maniferte-  1 paroiffent  au  premier  coup  d’œil  ces  proportions  , 
ment  affinité  entre  ces  deux  fubftances.  Les  exué-  il  eft  bon  de  (es  inferire  au  nombre  des  polfibilités 
riences  de  M.  le  Comte  Morozzo  annoncent  que  1 dont  il  importe  d’ètre  averti  en  interrogeant  la  na- 
l’air  n’elt  pas  attiré  anffi  puiflamment  ou  du  moins  , ture  fur  une  matière  aufli  obfcurc  & d’un  aufli  grand 
en  aufli  craque  quantité  par  le  charbon,  que  le  gas  intérêt  / oy r j analyse  ANIMALE, 
acide  carbonique  , le  gas  ammoniacal  & même  le  gas  c 

azote  fuvr{  carbone.  En  rapprochant  le^^flions  de  cet  article  , on  fera 

Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  bien  d'autres  fubf-  furpris  de  voir  queTrfcomioiflance  des  affinités  de 
tances  jouiffanr  de  la  -même  propriété  de  condenfer  l'air  foit  bien  moins  avancée  que  -fon  analyfe,  qui 
l’air  par  leur  affinité  avec  ce  fluide  ; les  cryflaux  I fembloit  préfenter  bien  plps  de  difficultés  ; mais  on 
falins , ceux  fur-tout  qui  fe  forment  à la  furface  de  jugera  en  même  temps  que  celle-ci  devoir  précéder 


leur  liqueur  . méritent  d’être  examinés  fous  ce  point  i pour  nous  apprendre  k diftinguer  les  propriétés  dix 
de  vue  / ainti  que  la  plupart  des  nutières  végétales  ' compofé  des  propriétés  de  les  élémens , peut-être 
& animales.  anffi  pour  faire  naître  des  queftious  auxquelles  on 

L’air  fe  charge  des  huiles  voLuiUs,  des  partit!  odo-  ! n’auroit  point  penfé  avant  la  découverte  de  tant  de 
rantea , d’une  infinité  d’émanations  plus  ou  moins  fluides  aériformes  fi  diflfércns.  Voye^  CAS. 
composes  de  tous  les  corps.  L’illuflre  Lambert  croyoit  ; Air.  acide  marin  , vqyrj  cas  acide  muria- 
que  le  tiers  du  poids  d'un  pied  cube  d'air  pris  à la  TIQUE.  * 

furface  de  la  terre,  confuloit  en  particules  étrangères  | Air  acide  marin  déphlogistiQUÈ , voyrç  cas 
(Journ.  pfyf.  t.  XVlll,  p.  127  ).  On  n’a  pas  encore  i ACIDE  muriatique  OXIGÉ.ne. 
déterminé,  pour  la  plupart  de  ces  matières,  ft  l’air  Air  acide  spaiiqué,  voyrj  gas  acide  fluo- 
n'ert  que  le  milieu  qui  les  reçoit , ou  s'il  les  tient  en  KIQUE. 

diflolunon,  quoiqu'il  foit  bien  certain  qu'elles  lui  corn-  Air  acide  végétal,  vovrj  GAS  ACIDE  ACÎrEUX- 

muniquent  diverlès  propriétés.  O11  fait,  par  exemple,  Air  acide  vitriouque  , veyrç  gas  acide,  sul*. 

que  l'athmolplf^re  de  quelques  plantes  riclies  en  huile  FUREUX. 

volatile , telles  que  la  traxinellc,  cft  très-inflammable  ; ‘ Air  aucalin,  ràyeq  cas  ammoniacal. 
que  fi  l’on  lait  évaporer  dans  une  cliambre  de  l’ai-  ■ Air  athmospiiérique  , air  commun.  Ces  noms 
cohol  camphré,  l'approche  d’une  lumière  la  met  fur-  I fc  donnent  indifféremment  à la  méfie  de  fluide  éla£ 
le-champ  tout  enfeu;  que  l’air  qui  a traverfé  l’éthcr  i tique  qui  environne  la  terre;  c’cft  l’air  proprement 
eft  fufceptible  de  produire  à peu  près  les  mêmes  dit , tok;  « mot. 

effets  que  le  mélange  d'air  & de  gas  Hydrogène , Sic.  AlRDÉPHLOGiSTtQui,  air  du  feu,  voyt\  Cas' 
Cependant  il  réfulte  des  expériences  de  M.-W7iyte  OXicÈNE. 

que  lès  corps  o lorans , lorlqu’ils  ont  été  féparcs  de  Air  fixe,  vay rq  gas  Acide  carbonique. 

toute  matière  putrefcible^  comme  le- mu/c,  le  cam-  Air  hépatique,  voyrç  cas  hydrogène  sul- 

phre , ŸaOà-feetiJa  , l'opium,  l'amrqpniaque  n’affeéient  FUREUX. 


AIR  DU  FEU  , vüvrq  GAS 


Air  FIXE,  veyrq  GAS  ACIDE  CARBONIQUE. 

Air  hépatique  , voyrç  cas  hydrogène  sut- 


pas  fcnfiblemcnt  la  qualité  de  l’air  ( Tranf.  pkt’of. 
177 S ).  Les  aûafmei  contagieux  ne  font  fans  doute 


Air  inflammable  . voyrç  cas  hydrocène. 
Air  méphitique.  Pliifïeurs  nomment  ainfi  le  gas 


pas  tous  de  menu  nature,  mais  il  y en  a qui  font  ' acide  carbonique  ; mais  la  dénomination  de  ce  cotn- 
oanifeftement  portés  par  l’air  : des  moutons  Clins  pnfé  fe  trouvant  aujourd’hui  fixée  pjr  l’exprcfiton  de 
pal  lent  fous  le  ven:  ifrine  bergerie  où  il  y a des  j fon  radical  connu , il  eft  naturel  de  co'nfefver  l'ufage 
moutoos  attaqués  du  claveau  . ils  prennent  cette  ma-  de  l’adjectif  méphitique  pour  indiquer  en  général  urt 
Mie-  V le  D éVonnaire  de  Vitirïnai'e  ).  D’autre  air  malfailânen  fur-tout  lorfqu’on  n'eft  pas  dans  le  cas 
part,  les  témoignages  des  Voyageurs,  d’accord  avec  de  fpécifie-  la  nature  Sc.  la  quantité  des  différons  gas 
ce  qui  s'obfctfe  dans  les  lazarets , nous  auioiifont  qui  posent  le  rendre  iuaefte  aux  animaux. 
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771  AIR 

AlR  NtTREUX,  vqye{  GAS  NITREUX. 

Air  NITREUX  DÉPHLOCIST1QUÉ,  voyt[ GAS  ACIDE 
NITRIQUE. 

Air  NUISIBLE,  . \ vay»  CAS  AZOTE. 

Air  phlogistique.J  . „ . 

Air  vital.  On  noinme  ainf»  U partie  ce  lair 
qui  eft  néceffaire  à l'entretien  du  feu  Sc  de  la  vie 
des  animaux  ; c’eft  proprement  le  cas  oxiGENE. 
Voytr  cet  article. 

Airain.  On  nomme  airain  ou  tronçc  une  compo- 
finon  métallique  dans  laquelle  on  fait  entrer  du  cui- 
vre , de  l’étain  , du  aine  fit  quelquefois  encore  d au- 
tres métaux.  Les  proportions  varient  fui  van  t que 
Ton  veut  avoir  une  compofitioo  ou  plus  fufiblc , ou 
plus l'otide, ou  plus  dure, ou  plus  fonore.ou  moins 
fujette  i la  touille  , ou  plus  fufceptible  de  poli  ; 
comme  pour  foire  des  (laines,  des  canons,  des  mor- 
tiers , des  cloches , des  timbres,  des  ornemens  en  re- 
lief, Sic.  Sic. On  trouvera  à l’article  alliav -les  pro- 
priétés de  ces  diverfes  comportions  métalliques  & 
les  procédés  pour  les  obtenir. 


Airelle  (pharm.  ) : vacctnwm , Linn.  genre  de  bayes  de  myrte  , qui,  dans  tous  les  Auteur! 
plante  à fleurs  monopétales,  <fc  b famille  des  bravé-  Jes  pharmacopées , font  défignecs  fous  le 
res,  que  l’on  trouve  dans  les  bois,  tes  lieux  éle-  Myrtille.  Jbyrç  ce  mai. 

* * n . . C* in.  T oc  strc.iv  nurrM  si  airpll^  rinnf  r»n 


très , couverts  St  montageeux , en  France,  en  An 
gleterre , en  Allemagne , ôc  principalement  dans  les 
contrées  fcptentrionales  de  1 Europe  & de  1 Amé- 
rique. On  connoit  pluficurs  efpéces  Si  variétés  d’ai- 
relle. Toutes  ont  pour  fruit  une  petite  baye  molle  , 
globulcufc , diviféc  en  quatre  ou  cinq  loges,  qui 
renferment  chacune  quelques  femences  menues.  Ces 
bayes,  qui  font  la  feule  partie  de  cette  plante  recom- 
mandée en  Pharmacie , ont  une  couleur  rouge  dans 
quelques  efpéces,  purpurine  ou  violette  plus  au  moins 
foncée  dans  d'autres  ; elles  mûrilîent  en  automne  , 
6t  font  d'une  faveur  acide , mais  agréable , qui  les 
bit  rechercher  par  les  enfàns  ; dans  les  pays  ou  ces 
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plantes  font  communes , cm  en  confît  les  bayes  avec 
du  lucre , on  en  prépare  une  gelée  que  l’on  fen  fur 
les  tables  ; quelques  perfonnes  les  écrafent  pour  co- 
lorer Je  vin. 

Il  y a trois  efpéces  d’airelle  plus  particuliérement 
employées  en  Pharmacie.  L’une  eft  l’airelle  myrtille 
vaccinuim  myrtilles , LlNN.  Quelques  Praticiens  pen- 
fent  que  fes  feuilles  pourraient  être  fubftltuées  avec 
avantage  à celles  du  railln  d’ours  Ces  bayes,  fuivant 
l’obfervation  de  Scheele,  parodient  contenir  à peu 
prés  moitié  d’acide  malique  , & d’acide  citrique  ; 
elles  font  recommandées  comme  rafraichifhntcs  & as- 
tringentes. Schrodcr  dit  qu’on  en  préparait  une  eau  , 
un  vin  & un  fyrop.  Ettmüllcr  ajoute  que  l’huile  pré- 
parée par  Pinfufion  ou  U décoftion  de  fes  bayes  em- 
pêche la  ^hùre  des  cliéveuj  , fi  on  en  oint  la  tete. 
Toutes  ces  préparations  peu  efficaces  font  entière- 
ment abandonnées  aujourd'hui.  Cependant  les  Phar- 
macologiftcs  modernes  inferivent  encore  l'airelle  myr- 
tylle  au  nombre  des  fubftanoes  officinales;  mais  H 
faut  bien  prendre  garde  de  confondre  , comme  l’ont 
fait  quelques  Ecrivains , l’airelle  myrtille , avec  les 
bayes  de  myrte , qui,  dans  tous  les  Auteurs  & toutes 

' ...  . . f- — •-  nom  <je 


Les  deux  autres  efpéces  d’airelle  dont  on  fait  ufage' 
en  Pharmacie  font  L airelle  caNNEBERGE,  vacci- 
niurn  OxiiOCCUS,  LlNN.  & L'AIRELLE  A ERU1TS  ROU- 
GES , vaccinium  vitis  ideea  , LlNN.  Les  bayes  de  Ces 
deux  efpeces  d'airelle  , fuivant  J’obfervation  de 
Scheele  , fou  rai  (fient  beaucoup  d’acide  citrique , 6t 
peu  ou  point  d’acide  malique.  Fin  Suède  on  s en  fort 
pour  préparer  un  strop  8c  un  miel  qui  par  fon 
acidité  approche  beaucoup  de  l’oximel,  & que  Ber- 
gius  dit  être  agréable  aux  malades,  8c  très -utile 
dans  les  fièvres.  Dans  les  pays  chauds  on  fubftitue 
avec  efficacité  it  ces  préparations  les  fyraps  Sc  les  foc* 
des  fruits  acides. 


Fin  du  Tome  premier. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Ta  B IÉ  des  expreffions  numériques  des  affinités  de  cinq  acides  & de  fcpt  bafeù 


N.  B.  Ccttt  T.bl.  «ft  U même  que  ««Hé  qui  fe  ttou.c  à la  pig«  yj8  de  ce  «Italie.  Ayant  été  obligé  , depuis 
qu'elle  eft  imprimé»  , d'en  reéfcfter  qwlouii  nombres  , j’ai  pcnfé  qu'il  fcrôîl  plus  commode  de  U retrouver  ici  tout» 
entière.  On  ne  fera  pas  étonné  de  cet  changement  , û l'on  a faiû  te -principe  fur  lequel  ces  rapports  font  établit,  fit 
far-tout  fi  Ton  fait  attention  que  les  nombre*  placés  dans  ces  2J  cafés  doivent  répondre  déjà  à flo  fymboles  ou  ca* 
d'affinités.  ( Voy*\  p*g«  699  ), 


Acide 

fulfurique 

Acide 

nitrique 

Acide 

muriatique 

’ P 

Acide 

acércux 

Acide 

carbonique 

Baryte 

66 

fil 

!< 

1 

18 

14 

Potgfle 

6l 

il 

1» 

l£ 

2 

Soude 

îl 

i® 

11 

*1 

8 

Chaux 

14 

l . 44 

14 

«2 

II 

46 

-J» 

11 

t 

20 

4 

1® 

* 40 

♦ 

'*  21 

•7 

6 

Alumine 

49 

iS 

M 

2 

Page  4j  Acacia  kostias  . &c.  M.  Wîllemet  a fait  fur  cet  article  deux  obfervations , dont  M.  Maret  fe  ferott  em- 
prefl'é  , s'il  eût  vécu,  de  reconnoître  la  jufteftc.  t®.  Mîmofa  nilotica  , Linn.  eft  un  arbriffeau  qui  donne  l’acacia  du  le- 
vant ; il  eft  abfolument  différent  de  notre  prunier  fauvage  épineux , dont  le  fruit  acerbe  fournit  l’acacia  noftras  : d’ailleurs  » 
c’eft  un  arbre  indigène  é nos  contrées  boréales,  a*.  Le  faux  acacia  eft  le  Robimia  pfc*do~*caeia  de  Linaé.  Cet  arbre  # 
naturalité  en  France  depuis  quelque  temps  , ne  fournit  point  de  fuc  aQringent, 

Page  IL»  col.  a , lig.  ou  fon  Ü/e^  ou  que  fon 

Page  21*  col.  ij  lig.  J,  U montre  Ufe^  il  monte  • 

lig.  7j  butifeufe  uft\  butireufe 
lig.  12 » ac'de  même,  ltfc\  acide,  même 
tig.  12j  1*  reprend  lift r la  reprend 
lig.  î2  & 60,  muifiste  Ufi  muriate 

Page  140,  col  r , effaces  lej  deux  accolades  fupérieure  & inférieure  de  l'emblème  qui  a pour  titre  noi^décompofction, 
Page  aaa,  col.  a,  lig.  la  chaleur,  que  lifrt  la  chaleur,  de  même  que 
Page  %Î4 , col.  t , les  deux  accolades  horvtontales  doivent  être  de  fimpies  lignes. 

Page  449 , dans  1a  note  ( stnnealti  ) engraiffé  Uft\  recuit 
Page  Q2 , note  10 , foribiU  Ufe\  forbili 
P.g.  go  j col.  1 , lig.  jç,  tmparent  lifti  important 
Page  607 , col.  a,  à la  droi 
p.g,i 


, col.  a,  k la  orbite  du  fécond  fyjnbote , acète  de  cuivre  hfc\  acète  de  plomb 
, sV  lig.  du  prenutr  cas , a > e lifer  m > A 
V.  b — d lifer  b = c 

* f.  Kg.  du  troifîhne  r*r,  >iflîf«x  I ^ _t 
lig.  5 de  U note,  S gros  lift\  S onces 


1 


•i 

i 

1 


q . 


Digitized  by  Google 


T 


Page  667,  col.  t,  Hg.  };  «ffl  Sicile  lifet  frfèl  rfe  Nepjéil 
Pige  668,  «ote  3,  mettre!  «felcment  hfe\  mgitrel  <rEJeroe«4 
Page  670»  «ol.  2,  lie.  4f,  Il  lifet  III 
Page  671  , COl.  2,  üg.  39,  III  fijc\  IV 

Pige  711  , coL  1,  üg.  «»  V»’1?  ifM  <M7  «*'  ' # 

bg.  5*.  Xll  li/cAxil  . 

Page  734»  col.  1 , !ifr  9 * 749$.  7 f/q  749*7.4  " 

Page  7J4  » «ol*  * » Hg*  27,  20293  lift 1 20193  , 

N.  S.  Par -tout  oii  il  y ■ voyrq  dénomination  , lifet  $cye\  U second  Avertissement  , qui  tient  lieu  de  * 
article  ( page.  6j 4);  6t  , conformément  aux  principes  qui  y font  oxpofés , il  faudta  corriger  comme  il  fuit  quelques  dér> 
mina  lions  «te  la  première  partie  é»  et  volume.  * « 


Au  lieu  de  -»  hfe\ 

«cète  . a*. étire 

acide  arfenical  . acide  adVrùqae 

benzonique  • r«  » • / • • benrofqot 

borecin boracique 

citromen 

fe  mutin  . • ....... 


gaU&ique 
Jurahique  • 
ligmque  . . . 
méphitique  . 
nitreux  pur 


citrique 

formique 

la  étique 

fuccinique 

pyro-ligneux 

carbonique 

nitrique 


% 4"  ütu  de  4 lifii 

acide  oxalin  acide  oxalique 

phofphonque  phlogiftiqué  . phosphoreux 
régafir» nitro- muriatique 

fêbacé  fcbacique 

ftrupeux . pyro-muqueux 

. . _ tartareux  empyreuma  tique  • pyro-tarureux 

tnaluficn  ..........  malique 

èitriolique  . ........  fulfuriqtte 

vitriolique  phlogifliqué  . • fulfureux 

Irthralique lithique 

bombictn  , bombique 


Fin  des  Additions  & Comédons . 
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